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L’obligation  qui  nous  fut  imposée  d’imprimer  notre  sixième  volume 
dans  l’ordre  des  dictées  publiées  précédemment  par  les  généraux  de 
Sainte-Hélène,  ne  nous  a pas  permis  de  coordonner,  comme  nous  l’au- 
rions voulu,  ces  matériaux  d’ailleurs  si  précieux. 

Ici,  nous  nous  trouvons  plus  libres,  et  nous  présentons  les  faits  par 
campagnes,  qui  se  suivent  depuis  Austerlitz  jusqu’à  Waterloo. 

On  sait  que  Napoléon  ne  put  continuer  ses  Mémoires  au-delà  de  la 
deuxième  campagne  d'Italie,  c’est-à-dire  qu’ils  s’arrêtent  au  Consulat. 
Cependant , par  ses  ordres,  un  travail  plus  complet  s’était  fait  sous 
son  règne  ; Napoléon  donnait  les  premières  instructions  pour  les  ré- 
dacteurs, et  dictait  ensuite  des  additions  et  des  corrections  que  Ber- 
trand et  Berthier  transmettaient  au  dépôt  de  la  guerre. 

C’est  ce  que  nous  lisons  dans  le  préambule  de  ce  grand  travail  que 
nous  a fait  connaître  le  général  Pelet,  l’un  des  plus  illustres  lieute- 
nants de  l’Empereur,  et  qui  semble  n’avoir  accepté  les  loisirs  de  la 
paix  que  pour  réparer  les  injustices  dont  on  abreuva  si  longtemps  la 
mémoire  de  ce  grand  homme. 

« Napoléon,  dit-il,  ne  fut  détourné  des  soins  constants  qu’il  donnait 
à l’histoire  militaire  de  son  temps,  ni  par  le  gouvernement  d’un  vaste 
empire , ni  par  les  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  l’Europe.  Ce 
n’était  pas  un  monument  qu’il  élevait  à sa  gloire  personnelle  ; il  y 
associait  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à ses  triomphes,  et  les  armées 
avec  lesquelles  il  n’avait  pas  combattu. 

» Le  nouveau  César  préparait  ainsi  ses  Commentaires,  auxquels  il 
se  réservait  de  mettre  la  dernière  main.  Lui  seul  pouvait  les  complé- 
ter, leur  donner  la  vie  ; seul  il  pouvait  y déposer  les  secrets  de  la  vic- 
toire, les  nécessités  et  les  confidences  de  la  politique  si  mêlée  aux 
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affaires  de  la  guerre  ; ses  rapports  particuliers  avec  les  souverains,  ses 
efforts  toujours  inutiles  pour  maintenir  la  paix  ou  pour  terminer  la 
lutte  ; enfin , les  faiblesses  et  les  trahisons  du  dehors  et  du  dedans, 
qui , après  avoir  souvent  mis  la  France  en  danger , ont  fini  par  la 
perdre.  » 

Napoléon  avait  adopté,  pour  l’histoire  militaire  de  l’Empire,  comme 
pour  celle  de  1796  et  1797  , la  division  par  Batailles  , précédée  de 
préambules  qui  les  liaient  avec  les  événements  antérieurs.  Au  com- 
mencement de  1810,  il  les  fit  réunir  en  cinq  volumes.  Le  premier 
avait  six  chapitres , et  présentait  toute  la  campagne  d’Italie  ; le 
deuxième  se  composait  des  batailles  d’Égypte  et  de  Marengo  ; le  troi- 
sième, d'Ultn  et  d’Austerlitz  ; le  quatrième,  d'Iéna,  d’Eylau,  de  Fried- 
land ; le  cinquième  volume  renfermait  Essling  et  VVagram. 

Dans  les  premières  relations,  les  chefs  de  l’armée  portaient  leurs 
noms  de  famille  qu’ils  avaient  déjà  su  rendre  illustres;  l’Empereur 
substitua  aux  noms  primitifs  les  titres  que  de  nouvelles  victoires 
avaient  acquis  aux  maréchaux  et  à quelques  généraux.  Cette  sorte 
d'anachronisme  a été  blâmée.  On  n’a  pas  à le  justifier  ; on  l’énonce 
seulement,  dit  le  général  Pelet,  afin  de  dire  que  pour  cette  partie  du 
manuscrit  comme  pour  les  autres,  on  ne  s’est  permis  aucune  correc  - 
tion.  Napoléon  pouvait  croire  alors  à la  durée  de  ses  institutions  ; et 
il  ne  s’est  pas  entièrement  trompé,  puisque  le3  titres  de  nos  gloires, 
survivantà  nos  adversités,  sont  portés  aujourd’hui  par  les  descendants 
des  lignes  impériales. 

Le  dépôt  de  la  guerre  possède  les  épreuves  in-folio  des  batailles 
d’Austerlitz,  de  Saint-Georges,  d’Arcole,  tirées  en  1810  à l’Imprime- 
rie impériale.  La  première  a été  composée  d’après  une  minute  entiè- 
rement écrite  par  le  général  Bertrand,  corrigée  par  l’Empereur,  et  en 
marge  de  laquelle  il  a fait  ajouter  par  sou  aide-de -camp  des  notes 
assez  étendues.  Les  trois  autres  exemplaires  sont  chargés  de  correc- 
tions; et  sur  la  seconde  édition  de  Saint-Georges,  on  trouve  le  chan- 
gement des  noms.  Ces  épreuves,  extrêmement  précieuses,  sont  uni- 
ques. M.  de  Mèneval,  le  baron  Fain,  le  duc  de  Bassano,  les  personnes 
qui  entouraient  l’Empereur,  n’avaient  conservé  aucun  souvenir  de  ces 
épreuves,  ainsi  que  des  Campagnes  rédigées  au  dépôt  de  la  guerre.  On 
n’en  a trouvé  aucune  mention  à l’Imprimerie  du  gouvernement. 

Napoléon  modifia  ses  premières  dispositions,  au  moins  relativement 
aux  guerres  de  l’Empire,  et  réunit  les  Batailles  afin  d’en  former  des 
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Campagnes  complètes,  sans  qu’il  soit  possible  d’assigner  l’époque  pré- 
cise où  cette  transformation  des  batailles  en  campagnes  fut  opérée.' 
Deux  copies  des  Campagnes  ont  été  retrouvées  au  dépôt  de  la  guerre, 
où  la  Restauration,  peu  soucieuse  de  la  gloire  des  armées  françaises, 
les  tenait  enfouies  depuis  quinze  ans  dans  des  liasses  de  rebut.  C’est 
d’après  ces  copies  soigneusement  collationnées  entre  elles  , et  avec 
l’épreuve  d’Austerlitz,  que  l’impression  actuelle  a été  faite;  de  même 
que  nos  cartes  ne  sont  que  la  reproduction  des  dessins  qui  accompa- 
gnaient ces  campagnes,  et  sur  lesquels  Bertrand  et  Bcrthier  avaient 
fait  placer  les  séries  de  mouvements  que  nous  donnons. 

Il  ne  faut  point  oublier  que  ces  Campagnes  sont  présentées  comme 
un  canevas  purement  militaire,  comme  de  simples  relations  ordon- 
nées par  Napoléon,  pour  écrire  un  jour  ses  Commentaires.  Elles 
doivent  être  considérées  comme  d’excellents  matériaux,  pour  étudier 
l’histoire  de  ces  époques,  surtout  à cause  des  documents  qui  ont 
servi  à leur  rédaction,  ou  qui  se  trouvent  insérés  dans  le  texte. 

Ces  matériaux  précieux , nous  l’avons  dit , étaient  renfermés  en 
cinq  volumes;  le  sixième,  destiné  à la  campagne  de  Russie,  fut  à 
peine  commencé.  Ne  pouvant  obtenir  de  ce  côté  aucun  renseignement 
utile,  nous  avons  dû  chercher  à nous  rapprocher  autant  que  possible 
de  l’esprit  qui  avait  dirigé  les  premiers  travaux  , et  c’est  dans  ce  but 
que  nous  donnons  ici  la  relation  de  la  Bataille  de  laMnskowa,  écrite 
par  le  général  Pelet  ; et  l 'Examen  critique  du  général  Gourgaud.  Des 
Observations  sur  les  Historiens  de  la  campatjne  de  Russie,  par  le  colonel 
Chapuis,  qui  s’occupe  de  donner  à ces  recherches  si  instructives  les 
plus  grands  développements,  nous  ont  aussi  paru  de  nature  à inté- 
resser nos  lecteurs  et  à les  guider  sur  ce  terrain  difficile. 

Le  général  Bertrand  nous  dit,  dans  ses  Mémoires  sur  l’Égypte,  que 
Napoléon  à Sainte-Hélène  voulut  dicter  la  campagne  de  1812.  Le 
général  Gourgaud , étant  le  seul  d’entre  eux  qui  eût  fait  cette  campa- 
gne, fut  chargé  de  prendre  des  notes  que  Napoléon  rectifia.  C’est  avec 
ce  premier  jet,  écrit  sous  les  yeux  de  l’Empereur,  et  dont  nous  avons 
vu  la  trace,  que  le  général,  obligé  de  quitter  l’ile  Sainte-Hélène, 
réfuta  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur.  II  est  regrettable,  sans  aucun  doute, 
que  le  général  Gourgaud,  qui  avait  une  si  noble  cause  en  main,  ne 
l’ait  pas  fait  valoir  avec  plus  de  modération,  surtout  en  parlant 
à un  officier  français  dont  les  services  doivent  être  comptés 
comme  très  honorables  ; mais  il  faut,  d’un  autre  côté,  se  reporter  à 
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une  époque  où  il  était  encore  de  très  bou  goût,  dans  les  ouvrages  les 
plus  sérieux,  d’outrager  journellement  Napoléon.  L’écrit  du  géné- 
ral Gourgaud  renferme  des  renseignements  précieux  sur  les  habi- 
tudes do  l’Empereur  au  camp;  on  y trouve  aussi  d’excellentes  leçons 
de  grande  lactique  et  do  stratégie  ; euliu,  une  source  d’instruction 
réelle  pour  les  militaires. 

Les  campagnes  de  1813  et  1814  sont  extraites  des  Manuscriis  du 
baron  Faiu,  secrétaire  du  cabinet  de  l’Empereur.  On  sait  le  succès 
prodigieux  do  ces  Manuscriis  quand  ils  parurent.  La  position  parti- 
culière de  l’auteur  lui  permettait  de  voir  les  événements  du  point  de 
vue  le  plus  élevé  ; sa  plume  facile  et  souvent  éloquente  sut  donner  à 
ses  narrations  cet  intérêt  puissant  qui  rappelle  les  beaux  historiens 
de  l’antiquité. 

Nous  nous  sommes  expliqués  pour  la  campagne  de  1815  qui  émane 
directement  de  l’Empereur,  et  pour  les  Bullei'uis  de  la  Grande- Armée, 
ces  grandes  pages  de  notre  histoire  écrites  sur  le  champ  de  bataille. 
Nous  avons  complété  ces  Bulletins  par  la  Bataille  de  Paris,  tirée  des 
Mémoires  du  général  Koch,  sur  la  C an  guigne  de  1814.  Il  eu  est  peu 
parmi  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  l'importance  de  ce  travail, 
et  qui  ne  sachent  également  que  le  général  Koch  est  un  de  nos 
plus  savauts  écrivains  militaires. 
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CAMPAGNE 


DE 


V. 


L’EMPEREUR  NAPOLÉON 

EM  1805, 


DANS  LA  BAVIÈRE  ET  L'AUTRICHE. 


Exposé  des  principaux  Evénements  qui  se  sont  passés  en  Europe,  depuis  la  campagne  de  1800 
jusqu'à  celle  de  1803.  — Motifs  de  la  Guerre  qui  a éclaté  entre  la  France  et  r Autriche,  à la 
Ou  de  cette  dernière  année.  — Forces  de  la  coalition  formée  contre  la  France. 


Les  préliminaires  signés  avec  l’Autriche , il  la  suite  de  la  bataille  de  Marengo 
et  des  brillants  succès  des  années  françaises  dans  la  campagne  de  1800 , avaient 
été  ratifiés  par  une  paix  définitive  conclue  à Lunéville,  le  9 février  1801.  L’An- 
gleterre, abandonnée  du  seul  allié  qu’elle  eût  alors  sur  le  continent , et  n’ayant 
aucune  sorte  d’avantages  à attendre,  soit  pour  l'accroissement  de  sa  puissance  , 
soit  pour  la  diminution  de  telle  de  sa  rivale , de  la  prolongation  de  sa  lutte  avec 
la  France , céda  aux  circonstances  du  moment  : elle  se  décida  à la  paix , qui  fut 
signée  à Amiens,  le  25  mars  1802. 

Le  repos  se  trouvant  ainsi  rétabli  en  Europe  par  la  main  puissante  de  Napo- 
léon , tout  annonçait  uu  long  calme  et  le  retour  de  la  prospérité  générale.  Mais 
ces  vues  bienfaisantes  n’étaient  pas  celles  do  l’Angleterre.  Elle  n’avait  fait  la  paix 
que  pour  mieux  couvrir  ses  intrigues  dans  les  différentes  cours  de  l’Europe  : 
elle  recommença  la  guerre  lorsqu'elle  crut  avoir  réussi  h susciter  de  nouveaux 
ennemis  à la  France  , et  qu’elle  jugea  le  moment  favorable  pour  détruire  son 
commerce  qui  était  déjà  devenu  florissant  depuis  la  paix.  Le  traité  d’Amiens  fut 
de  nouveau  rompu  , entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France,  par  le  départ  de 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  qui  abandonna  Paris  précipitamment , au  mois  de 
mai  1803. 
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L'EMPIRE. 


Aussitôt  après  la  rupture  du  traité , Napoléon , jugeant  que  l'expédient  le  plus 
sûr  pour  vaincre  l’implacable  ennemi  des  Français,  était  de  le  frapper  au  cœur, 
fit  rassembler , sur  les  côtes  de  France  , les  moyens  de  porter  la  guerre  dans 
le  sein  même  de  l’Angleterre.  11  réunit  ses  principales  armées  dans  les  camps  de 
Boulogne,  de  Montreuil  et  d’Ambleteuse.  Des  embarcations  pour  plus  de  cent 
mille  hommes;  des  approvisionnements  immenses  de  bouche  et  de  guerre;  des 
réserves  établies  dans  les  départements  limitrophes  des  côtes;  le  retour  pro- 
chain de  la  flotte  des  Indes,  destinée,  ainsi  que  les  escadres  du  Texel  et  de 
Brest , à protéger  l’expédition  projetée  ; toutes  ces  dispositions  dévoilèrent  les 
plans  de  Napoléon , et  inspirèrent  aux  Anglais  les  plus  vives  alarmes. 

Pendant  ces  préparatifs,  l’Empereur  n'avait  négligé  aucun  moyen  d’assurer 
la  paix  continentale.  Comptant  sur  la  neutralité  de  la  Prusse , et  persuadé  de  la 
sincérité  des  protestations  amicales  de  la  maison  d'Autriche  , il  concevait  peu 
d’inquiétudes  des  menées  des  Anglais  sur  le  continent,  et  de  l’animosité  que 
montraient  contre  lui  les  souverains  de  la  Suède  et  de  la  Russie. 

Tout-à-coup,  le  mouvement  général  donné  aux  forces  autrichiennes , qui  se 
portèrent  à grandes  marches  sur  l’Adigc  et  sur  l’inn , fit  présumer  que  la  cour 
de  Vienne  était  entraînée  par  les  insinuations  de  l’Angleterre,  par  l’exemple  de 
l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Suède,  et  que,  cédant  à l’espoir  de  rendre 
de  l’éclat  à ses  armes  ternies  dans  la  dernière  guerre , elle  ne  tarderait  [tas  à se 
montrer  au  nombre  des  ennemis  de  la  France. 

Sous  le  prétexte  de.  l’instruction  de  ses  troupes,  la  cour  de  Vienne  rassembla 
à Wels,  en  Autriche,  une  armée  de  50,000  hommes,  dont  le  commandement 
fut  confié  à l’archiduc  Ferdinand , ayant  sous  lui  les  généraux  Mack  et  Kien- 
mayer.  La  garnison  de  Vienne,  portée  à IV, 000  hommes,  formait  la  réserve  de 
ce  corps. 

L’archiduc  Charles  réunit  VG, 000  hommes  à Bassano,  sur  la  Brenta,  et  5V.OOO 
hommes  à Laybach.  M.  de  Bellegarde  devait  commander  sous  lui  le  premier  de 
ces  corps,  et  le  prince  lui-même,  marcher  à la  tête  du  second.  M.  de  Zach  était 
quartier-maître-général  de  cette  armée.  Il  y avait  déjà,  dans  le  Tyrol,  26,000 
hommes  commandés  par  l'archiduc  Jean;  10,000  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  Jelachitch , étaient  au  camp  de  Bregenz , dans  le  Vorarlberg. 

Ces  dernières  troupes  formaient  le  corps  intermédiaire  des  deux  grandes 
armées  : l'une  devait  se  porter  sur  Ulm , et , dans  le  cas  d'un  succès  décidé, 
pénétrer  en  France  par  la  Suisse  et  la  Franche-Comté  ; l’autre  devait  s’avancer 
sur  le  royaume  d’Italie. 

15,000  hommes  avaient  l’ordre  do  se  mettre  en  route  de  différents  points  de  la 
monarchie  autrichienne,  pour  remplir  les  vides  que  les  premiers  combats  occa- 
sionneraient ; V0  bataillons  de  dépôt  s'organisaient  dans  leurs  garnisons  et  se 
disposaient  à marcher,  pour  se  porter  où  le  besoin  les  appellerait. 

Les  Russes , de  leur  côté , rassemblaient  trois  armées  de  56,000  hommes  cha- 
cune. La  première , à Romanowska , en  l'odolie , sous  le  commandement  du 
général  kutusof,  devait  opérer  immédiatement  sa  jonction  avec  les  Autrichiens, 
et  agir  en  Bavière.  La  seconde,  réunie  vers  Pulawi , derrière  la  Vistule,  devait  se 
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diriger  sur  la  Bohème,  pour  aller  appuyer  sur  Ratisbonne  l'armée  austro-russe, 
eette  seconde  armée  était  commandée  par  le  général  Buxhowden , et  l'on  espé-  * 
rait  qu'elle  obtiendrait,  de  gré  ou  de  force,  le  passage  il  travers  la  Silésie  prus- 
sienne. La  troisième , sous  les  ordres  du  général  Michelson , devait  partir  du 
camp  de  Wilna  et  suivre  la  direction  de  la  précédente.  La  garde  de  l’empereur 
de  Russie , forte  de  12,000  hommes , et  commandée  par  le  grand-duc  Constantin, 
était  également  destinée  à marcher  en  Allemagne. 

16,000  hommes,  sous  les  ordres  du  généralTolstoy,  étaient  au  camp  de Revel, 
sur  le  golfe  de  Finlande,  prêts  à s’embarquer  pour  la  Poméranie,  d'où  ils  de- 
vaient agir  conjointement  avec  les  Anglais  et  les  Suédois. 

Un  corps  de  6,000  hommes  do  troupes  russes  fut  mis  à la  disposition  des 
Autrichiens  pour  la  garde  des  ports  de  la  Dalmatie.  12,000  hommes  étaient 
rassemblés  à Corfou  et  dans  les  Sept-lles.  Ils  devaient  se  réunir  à 6,000  Anglais 
qui  étaient  à Malte,  et  opérer,  de  concert  avec  eux,  un  débarquement  dans  le 
royaume  de  Naples,  dont  le  monarque  se  disposait  secrètement  à se  joindre  à la 
coalition  avec  une  armée  de  35,000  hommes.  Enfin , une  réserve  de  12,000 
hommes  devait  s’embarquer  à Sébastopol  en  Crimée, et  venir  renforcer  les  armées 
d’Italie. 

Indépendamment  de  ces  forces  actives,  la  Russie  faisait  encore  une  levée  de 
quatre  hommes  sur  cinq  cents;  ce  qui  devait  produire  environ  60,000  hommes 
destinés  à recruter  les  armées  et  à remplir  les  lacunes. 

En  Angleterre,  une  armée  se  formait  au  camp  de  la  rade  des  Dunes;  le  duc  de 
Cambrigde , ayant  sous  lui  le  général  Cathcart,  la  commandait.  15,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  général  Don , devaient  débarquer  à Cuxhavcn , pour  agir  de 
concert  avec  les  12,000  Suédois  de  Stralsund  et  les  16,000  Russes  de  Revel. 
Toutes  ces  troupes,  qui  auraient  formé  un  corps  de  plus  de  VO.OOO  hommes, 
devaient  être  commandées  par  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède;  leur  destination 
était  d’agir  contre  le  Ilanovre  et  la  Hollande. 
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Mouvement  de  l'armée,  depuis  son  départ  du  camp  de  Boulogne 
jusqu'il  la  capitulation  d'UIm. 


L'accession  que  l'Autriche  se  prépa- 
rait it  donner  à une  coalition  contre  la 
France,  n’avait  point  échappé  à la  per- 
spicacité de  l’Empereur.  Les  premiers 
signes  s'en  étaient  manifestés  en  Italie. 
Dès  le  commencement  do  l'année  1805, 
sur  l’avis  qu’il  avait  eu  que  la  cour  de 
Naples  prenait  des  arrangements  avec 
les  ennemis  de  la  France  et  projetait  un 
rassemblement  d’armée , l’Empereur 
chargea  le  prince  Major-général  d'écrire 
au  général  Gouvinn-Saint-Cyr,  com- 
mandant les  troupes  françaises  dans  le 
royaume  de  Naples , de  ne  point  laisser 
endormir  sa  surveillance  par  les  protes- 
tations d'amitié  du  cabinet  napolitain , 
et  d'insister  fortement  pour  que  la  mi- 
lice fût  désarmée  dans  ce  pays,  et  qu’il 
n’y  eût  pas  apparence  de  mouvements 
ou  d'organisation  de  troupes.  Dans  le 
cas  contraire,  le  général  (louvion-Saint- 
Cyr  avait  l’ordre  de  déclarer  qu’il  mar- 
cherait sur  Naples.  Pendant  l’été  de 
1805.  les  émissaires  de  l’Autriche  ré- 
pandaient des  bruits  de  guerre  dans  le 
nord  de  l’Italie.  C’était  sur  ce  point  que 
le  gouvernement  autrichien  voulait 
porter  ses  plus  grands  efforts.  Cette  con- 
trée était , avant  tout , l’objet  de  sa  con- 
voitise ; il  ne  se  consolait  pas  de  la  perte 
des  beaux  domaines  qu’il  y avait  pos- 
sédés. 11  cherchait  à mettre  en  mou- 
vement tout  ce  qui  lui  était  resté  de 
partisans  dans  ce  pays.  Les  généraux 
français  écrivaient  que  les  malveillants , 


les  intrigants  et  les  brigands  avaient 
remué,  lorsque  les  bruits  de  guerre 
avaient  pris  naissance  ; que  cependant 
ces  mouvements  isolés  n’avaient  rien 
produit  de  fâcheux  pour  la  tranquillité 
publique;  que  le  moral  des  troupes  en 
Italie  était  excellent  ; qu  elles  étaient 
prêtes  à tout  entreprendre;  que  le  peu- 
ple était  calme,  et  que  l’apparition  des 
troupes  françaises  lui  avait  enlevé  jus- 
qu’à l’ombre  des  craintes  qu’on  avait 
cherché  à lui  inspirer. 

L’Empereur  n’en  prenait  pas  moins 
toutes  les  mesures  capables  de  défendre 
un  pays  précieux  par  lui-même,  et  im- 
portant pour  la  sûreté  des  frontières  de 
la  France.  11  faisait  donner,  en  même 
temps,  l’ordre  au  général  comte  Miollis 
de  se  rendre  sur  le  champ  à Manloue 
pour  prendre  le  commandement  de 
cette  ville , et  la  mettre  en  état  do 
défense;  au  général  Lacomlte  Saint- 
Michel  , commandant  en  chef  l’artillerie 
française  en  Italie,  d’armer  prompte- 
ment les  places  et  d’organiser  les  ser- 
vices de  l’artillerie  do  campagne;  au, 
général  comte  (’.liasscloup,  comman- 
dant en  chef  l'arme  du  génie,  d’inspec- 
ter avec  soin  les  forteresses  et  d’y  foire 
les  réparations  et  les  améliorations  que 
le  temps  et  les  circonstances  permet- 
traient. Enfin  il  ordonnait  au  maréchal 
Jourdan,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie , de  la  réunir  sur  le  Mincio  pour 
quelle  fût  prêle  à tout  événement. 
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Les  circonstances  étaient  urgentes. 
Le  maréchal  Jourdan  écrivit,  en  date 
du  5 septembre  1805,  que  l’armée  au- 
trichienne était  en  ligne  sur  l'Adige  et 
que,  par  les  renforts  qu’elle  recevait 
journellement , elle  serait  bientôt  portée 
à 90,000  hommes.  L’on  savait  que  l’Ar- 
chiduc Charles  serait  le  général  de  cette 
armée.  Sur  ces  entrefaites,  l’Empereur 
avait  donné  le  commandement  de  l’ar- 
mée française  d’Italie  au  maréchal 
prince  d’Essling  qui  se  rendit  sur  le 
champ  à sa  destination.  Le  prince  Major- 
général  ; dans  une  lettre  du  13  sep- 
tembre 1805,  lui  lit  passer  de  la  part 
de  l’Empereur  les  instructions  suivan- 
tes : 

« L’Empereur  m’ordonne  de  vous 
» faire  connaître , M.  le  Maréchal , que 
» toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour 
» que  les  places  du  royaume  d’Italie , et 
» celles  des  *27'  et  28' divisions  militai- 
» res,  fussent  approvisionnées.  Une 
» grande  quantité  de  biscuit  est  eonfec- 
» donnée;  et  le  directeur  de  l'adininis- 
» tration  de  la  guerre  instruit  votre  or- 
» donnateurde  toutes  cesdispositions. 

» On  vous  aura  rendu  compte  des 
a ordres  que  j’ai  donnés  pour  que  les 
» troupes  qui  étaient  dans  les  27'  et  28' 
» divisions  se  réunissent  à Brescia.  Vous 
» connaissez  leur  itinéraire  et  l’époque 
» de  leur  arrivée.  Je  vous  ai  envoyé  l’état 
» des  généraux  et  adjudants-comman- 
» dants  qui  ont  l’ordre  de  se  rendre  en 
» poste  à votre  quartier-général  : don- 
» nez-leur  la  destination  que  vous  croi- 
» rez  convenable. 

1 » La  levée  de  la  conscription  de  l’an 
» XIV  s'opère  avec  activité  ; l'Enipc- 
» reur  a appelé  60,000  hommes,  dont 
» une  partie  assez  considérable  est  des- 
» tinée  pour  votre  armée. 

» Il  me  reste  actuellement  à vous 
b tracer,  M.  le  Maréchal,  les  vues  de 
n l'Empereur  sur  la  conduite  que  vous 


b avez  à tenir  avant  et  après  le  commen- 
» cernent  des  hostilités. 

b Au  moment  où  vous  recevrez  cette 
b lettre , la  moitié  de  votre  armée  doit  se 
b réunir  entre  Vérone  et  Peschiera , en 
b ayant  soin  d’éviter  les  endroits  mal- 
b sains,  en  se  portant  sur  les  terrains 
b élevés  au  lieu  de  s’étendre  sur  les  par- 
b ties  basses  de  Mantoue , Goito , etc. , et 
b se  nourrissant  par  Vérone,  Peschiera 
b et  Mantoue. 

b L'autre  moitié  sera  cantonnée  à 
b Castiglione , Lonato , Desenzano , 

b Monte-Chiaro , etc. , de  manière  que 
b les  corps  les  plus  éloignés  se  trouvent 
b sur  le  Chiesc , et  se  nourrissent  par 
b Brescia  et  Crémone. 

b Vous  occuperez  Vérone  en  force; 
b vous  ne  laisserez  à Legnago  qu’un 
b bataillon  de  garnison  , trois  eompa- 
b gnies  d’artillerie  française  et  italienne, 
b et  une  compagnie  de  sapeurs. 

b Un  général  de  brigade  do  cavalerie , 
b avec  deux  régiments  de  troupes  à 
b cheval  et  quatre  pièces  de  canon  ser- 
b vies  par  l’artillerie  légère , liorderont 
b l’Adige  depuis  Legnago  jusqu’à  Ro- 
b vigo.  Ce  général  devra  vous  tenir  in- 
b struit  de  tout  ce  qui  se  passerait  de  ce 
b côté. 

b Vous  devez  faire  travailler  vos  sol- 
b dats  à construire  des  retranchements 
b sur  les  hauteurs  de  La  Corona , à éta- 
» blir  des  redoutes  sur  le  plateau  de 
b Rivoli.  Vous  aurez  quelques  ouvrages 
b fermés  sur  celui  de  Castel-Novo , de 
b manière  que,  si  par  quelque  événe- 
b ment  qui  n’est  pas  probable,  vous 
b étiez  dans  le  cas  d’évacuer  l'Adige 
b après  la  perte  d’une  bulaille  sous  Vé- 
b rené,  vous  puissiez  vous  retirer der- 
b rière  ces  redoutes,  disputer  le  terrain 
b et  gagner  du  temps  avant  de  prendre 
b le  parti  de  repasser  le  Mincio. 

b Quand  vous  vous  trouverez  avoir  à 
b Vérone,  Bussolengoet  villages  voisins. 
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» de  18 à 20,000  hommes,  alors l'enne- 
» mi  sera  obligé  d’en  avoir  autant  ; ce 
» qui  donnera  un  beau  champ  à la  dé- 
» sertion  que  vous  favoriserez  de  tous 
» vos  moyens. 

» Le  quartier-général  serait  bien 
» placé  à Mantoue,  si  la  saison  n’était 
» plus  mauvaise  ; ou  bien  il  serait  con- 
» venable  de  l’établir  i»  Villa-Franca. 

n Quoique  M.  de  Cobenzel  soit  tou- 
» jours  à Paris , il  est  passible  que  l’en- 
» nemi  vous  attaque  d’un  moment  à 
» l'autre.  Ce  sera  donc  à vous  à avoir 
» l’œil  toujours  ouvert , à tenir  les  trou- 
» pes  que  vous  avez  au  delà  du  Mineio , 

» prêtes  à se  porter  où  vous  le  jugerez 
» nécessaire.  Depuis  l’Adige  jusqu’au 
» Mineio , vous  ne  souffrirez  aucuns 
» dépôts , ni  hôpitaux  ; vous  ferez  tout 
» rentrer  dans  Mantoue  et  dans  l'es- 
n chiera,  pour  faire  fder,  au  premier 
n moment,  si  cela  devient  nécessaire, 

» tous  les  bagages  au  delà  de  l’Adda. 

» Du  reste,  vous  vous  tiendrez  dans  la 
» meilleure  intelligence  avec  l’ennemi. 
» Vous  me  préviendrez  fréquemment 
n de  tous  ses  mouvements,  en  faisant 
ii  passer  vos  courriers  par  le  Saint-Go- 
» thard , lorsque  je  vous  aurai  prévenu 
» que  l’Empereur  sera  à Strasbourg. 
» Vous  aurez  soin  de  répondre , toutes 
» les  fois  que  l'ennemi  vous  interrogera 
» sur  la  concentration  de  vos  forces, 
» que  vous  ne  voulez  que  vous  défen- 
» dre,  l’Autriche  ayant  fait  cause- cum- 
» inune  avec  l’Angleterre,  mais  que 
» vous  n'avez  pas  l’ordre  d’attaquer; 
n qu'au  contraire , vous  avez  celui  de 
u vivre  en  meilleure  paix,  jusqu'à  ce 
ii  que  les  différents  survenus  entre  les 
» deux  gouvernements  soient  terminés. 

ii  Passons  actuellement  à l'époque  où 
» les  hostilités  auraient  commencé. 

» Entre  le  27  septembre  et  le  2 octo- 
» bre , l’Empereur  compte  passer  le 
i.  Rhin;  vous  verrez  l’effet  que  ce  înou- 


» 

» vement  fera  sur  l’armée  autrichienne, 

» et  vous  devez  être  prêt  à agir. 

» Je  [vous  informerai  du  jour  où 
» l’Empereur  passera  le  Rhin  ; je  vous 
» instruirai  plus  particulièrement  si 
» vous  devez , oui  ou  non , commencer 
n les  hostilités.  Au  cas  où  je  ne  vous 
» dirais  rien , vous  ne  les  commenceriez 
» qu 'autant  que  vous  vous  apercevriez , 

» aux  dispositions  de  l’ennemi,  qu’il 
n veut  vous  attaquer , et  que  vous  croi- 
» rez  avoir  de  l'avantage  à commencer 
n lesdites  hostilités. 

» Vous  sentez  que  l’Empereur  ne 
» peut  fias  aujourd'hui  déterminer  le 
» genre  de  guerre  que  vous  pourrez 
» faire , puisque  cela  dépend  de  la  force 
» de  l'armée  ennemie.  Mais  il  est  évi- 
n dent  que,  si  elle  est  plus  forte  que 
» vous,  si  une  guerre  offensive,  ayant 
» pour  but  d’envahir  le  pays  vénitien , 
n est  difficile  ou  dangereuse  pour  vous , 

» il  serait  cependant  nécessaire,  pour 
» bien  appuyer  votre  défensive  et  vous 
» donner  le  temps  d’attendre  le  moment 
» où  l’armée  ennemie  se  serait  dégarnie 
» devant  vous  pour  aller  renforcer  l'ar- 
» mée  d’Allemagne,  que  vous  soyez 
» maître  de  Vérone  et  de  la  tête  de  pont 
» de  Legnago. 

» L’Empereur  estime  qu’une  fois 
» maitre  de  Vérone,  vous  devrez  ran- 
» ger  votre  armée  sur  trois  lignes,  en 
» avant  de  cette  ville  sur  le  terrain  le 
» plus  convenable  ; la  droite  appuyée  à 
n l’Adige  et  la  gauche  aux  montagnes; 
» en  faisant  construire  cinq  ou  six  re- 
» doutes  fermées , en  avant  et  sur  les 
» flancs  de  votre  ordre  de  bataille. 

» Une  division  occuperait  Rivoli, 
» ayant  son  avant-garde  à La  Coroua. 
» Dans  cette  position,  l’Empereur  ne 
» doute  point  que  40,000  hommes  ne 
» soient  à l'abri  d'être  attaqués  par  un 
» beaucoup  plus  grand  nombre.  Sa  Ma- 
il jesté  ne  voit  pas  quels  moyens  pourrait 
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« prendre  l’ennemi  pour  vous  déloger 
» de  devant  Vérone.  Il  ne  peut  point 
» pénétrer  par  La  Corona  ; car  jamais 
» il  ne  donnera  une  bataille  sérieuse, 
» sans  artillerie  et  sans  cavalerie.  Il 
» n’essaiera  point  de  passer  l’Adige  en- 
» tre  Vérone  et  Legnago;  vous  luitom- 
» lieriez  sur  les  flancs  plus  bas  que  Vé- 
» rone;  outre  les  difficultés  du  pays, 
» l’ennemi  s’exposerait  à vous  voir  sur 
» «es  derrières.  Il  est  donc  à penser  que 
» dans  cette  bonne  position  flanquée 
» par  l’Adige  et  par  le  Montebaldo,  te- 
» liant  presque  toute  votre  armée  cam- 
» pée  devant  Vérone,  vous  pouvez  at- 
» tendre  autant  de  temps  que  cela  vous 
» conviendra.  Là,  votre  armée  sera  bien 
» nourrie;  votre  artillerie  s'approvision- 
« uera  ; et  votre  infanterie  se  reposera. 
» Au  surplus,  tout  est  subordonné  aux 
» circonstances  et  à vos  talents. 

» Si  l’ennemi  n’est  que  de  votre  force, 
» nul  doute  que  les  dispositions  ci-des- 
» sus  ne  deviennent  inutiles.  Vous  l’at- 
» laquerez;  vous  le  (toursuivrez  sans 
» relâche,  l’épée  dans  les  reins;  et  vous 
» irez  planter  vos  aigles  sur  les  bords 
« de  la  Brenta  et  de  l'Isonzo,  pour 
» venir  ensuite  former  la  droite  de  la 
■h  Grande-Armée.  Mais  si  l’ennemi  était 
» supérieur  dans  le  premier  moment , 

» tout  porte  à croire  que  vous  ne  res- 
» terez  pas  plus  de  quinze  jours  dans 
» votre  position  de  Vérone,  sans  que 
» l’ennemi  ne  fasse  do  forts  détache- 
» ments  de  son  armée  d’Italie  sur  celle 
» d’Allemagne.  Alors,  vous  marcherez 
» à lui  pour  vous  porter  sur  1 Isonzo , 
» en  laissant  toutefois,  sur  1 Adige,  un 
n petit  corps  de  troupes  pour  pouvoir, 
a suivant  les  circonstances,  renforcer 
s Mantoue  et  Peschiera.  Mais  je  vous 
» ferai  connaître  fréquemment  les  pro- 
» grès  que  nous  ferons  en  Allemagne , 
» et  je  vous  enverrai  des  ordres  qui  di- 
» rigeront  votre  conduite. 


» Si  vous  êtes  forcé  à la  défensive , 
# vous  devez  disputer  le  terrain  pied  à 
» pied , le  plus  qu’il  vous  sera  pos- 
» sible;  laisser  dans  Mantoue  10,000 
» hommes , dont  7,000  Français  et 
» 3,000  Italiens;  dans  Peschiera,  000 
n Français  et  400  Italiens.  Ces  places 
» sont  almndamment  approvisionnées. 
» Vous  devrez  vous  tenir  toujours  prêt 
» à reprendre  l’offensive  , car  il  est 
» impossible  que  les  opérations  de 
b la  Grande- Armée  ne  finissent  pas 
n par  attirer  toute  la  sollicitude  de 
» l’ennemi. 

» J’ai  cru  devoir,  M.  le  Maréchal, 
» vous  faire  connaître  les  plans  de  Sa 
n Majesté,  afin  que  vous  puissiez  mieux 
» vous  diriger,  en  tout  état  de  cause, 
n suivant  les  circonstances.  » 

Le  même  jour , le  prince  Major- 
général  écrivait  aussi  au  maréchal  prince 
d’Kssling:  « L'Empereur,  M.  le  Maré- 
n chai,  m’ordonne  de  vous  instruire 
n de  la  situation  des  choses.  (Juoique 
n M.  de  Cobenzel  soit  toujours  h Paris , 
n et  M.  de  Larochefourauld  à Vienne, 
» l'Autriche  n’en  parait  pas  moins  déci- 
» déc  à la  guerre. 

n II  est  certain  que , le  10  septembre, 
» avant-hier,  une  division  autrichienne 
n a passé  l’Inn  ; ce  qui  a obligé  le  Roi 
» de  Bavière  à se  sauver  du  cêté  do 
n WOrtzlmurg.  Ainsi,  les  Autrichiens 
» ont  commencé  les  premiers  à établir 
» la  guerre  civile  dans  l’Etat  germani- 
» que.  Vous  ne  sauriez  donc  vous  tenir 
» trop  en  garde.  Vous  savez  que  le 
» grand  art  est  de  tenir  toutes  ses  trou- 
» pes  réunies.  L'Empereur  compte  sur 
n votre  zèle,  sur  votre  courage  ordi- 
» naire  et  sur  vos  talents.  Vous  verrez , 
» par  l’instruction  ci-jointc,  que  Sa 
» Majesté  sera  sur  le  Rhin,  le  23  sep- 
» tembre.  avec  l’armée  des  eûtes . qui 
» était  campée  à Boulogne  ; et  bientôt 
n nous  aurons  établi  une  diversion  qui 
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» diminuera  les  forces  qui  sont  devant 
» vous.  » 

Pour  assurer  le  succès  des  opérations 
du  maréchal  prince  d’Essling,  dans  le 
cas  où  décidément  il  prendrait  l'offen- 
sive, et  pour  lui  faciliter  la  défensive , 
s’il  était  obligé  de  se  renfermer  dans 
cette  mesure,  il  était  important  de 
n’avoir  aucune  inquiétude  du  côté  des 
Napolitains.  L’on  était  instruit  que  les 
Russes  , qui  étaient  au  nombre  de 
12,000  hommes  à Corfou , et  les  An- 
glais, qui  avaient  réuni  environ  8,000 
hommes  à Malte , projetaient  un  débar- 
quement dans  le  royaume  de  Naples. 
Ce  projet , s’il  eût  roussi , pouvait  don- 
ner aux  alliés  une  attitude  imposante 
dans  le  midi  de  l’Italie,  surtout  lors- 
qu’ils auraient  encore  réuni  ii  eux 
l'armée  napolitaine.  Pour  parer  il  cet 
inconvénient , il  fut  prescrit  au  général 
Saint-Cyr  d'entrer  à Naples,  au  mo- 
ment où  il  apprendrait  que  l'Empereur 
aurait  passé  le  Rhin.  Ses  instructions 
portaient  cil  outre  d’opérer  la  dissolu- 
tion de  l’armée  napolitaine,  de  s'empa- 
rer des  places  et  des  forts , de  les  faire 
démolir,  et  d’en  diriger  l’artillerie  et 
les  munitions  sur  Peseara , place  qu’il 
aurait  soin  de  bien  armer  et  d’appio- 
visionner,  afin  quelle  devint  son  cen- 
tre d'opérations.  Par  la  prompte  exécu- 
tion de  ces  ordres,  les  Russes  et  les 
Anglais  devaient  se  trouver  provenus  , 
et  la  cour  de  Naples,  surprise  et  arrê- 
tée dans  l’exécution  de  ses  plans. 

Pendant  que  l’on  prenait  ces  précau- 
tions pour  la  défense  de  l'Italie,  où 
l'ennemi  semblait  se  préparer  k se  sai- 
sir du  rôle  d'attaquant,  l’Empereur 
méditait  de  lui  porter  un  coup  décisif 
en  Allemagne,  où  les  Autrichiens  espé- 
raient pouvoir  à leur  gré  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Ils  étaient  d'autant 
plus  éloignés  d'avoir  des  inquiétudes 
de  ce  Côté,  qu'k  la  lin  d’aoùt , lorsque  | 
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les  colonnes  autrichiennes  étalent  déjà 
prêtes  à passer  l’Inn  et  k pénétrer  en 
Bavière,  la  Grande-Année  française 
était  encore  répartie  sur  les  côtes  de 
l’Océan , depuis  Brest  jusqu’au  Texel  ; 
et  son  chef  suprême  ne  paraissait  oc- 
cupé que  de  l'expédition  de  l’Angle- 
terre. D’ailleurs,  l’Empereur,  retenu 
par  l’espoir  de  conserver  la  paix , n’avait 
rien  épargné  pour  éclairer  l’Autriche 
sur  ses  vrais  intérêts;  mais  c’était  en 
vain  qu'il  avait  cherché  k la  ramener  k 
des  intentions  pacifiques.  Lors  donc 
qu’il  eut  lieu  d'être  convaincu  de  l’im- 
possibilité de  maintenir  l’accord  entre 
l’Autriche  et  la  France.  Na|>oléon  ré- 
solut de  marcher  en  Allemagne  avec 
une  promptitude  capable  de  frapper 
l’ennemi  d’étonnement , et  de  faire 
échouer  des  plans  qu'il  n'aurait  pas  eu 
le  temps  de  mûrir. 

A l’époque  où  le  transport  de  l’ar- 
mée, depuis  les  côtes  occidentales  de 
la  France  jusqu'au  delk  du  Rhin  . fut 
résolu , un  ordre  du  jour  du  30  août 
lui  annonça,  en  eos  termes,  sa  dé- 
nomination nouvelle  et  sa  composi- 
tion. 

« L’armée  des  côtes  de  l’Océan  s’ap- 
» pellom.drscejour,  la  Grande-Année. 

» La  Grande-Armée  est  composée 
» comme  il  suit  : 

» L’Empereur  et  Roi , commandant 
» en  personne  ; 

n I,o  prince  de  Neufchftlel , majnr- 
» général , expédiant  les  ordres  de  Sa 
» Majesté; 

» S.  A.  I.  In  grand-duc  de  Berg, 
» lieutenant  de  l'Empereur,  commau- 
n liant  en  son  absence  ; 

» l.'filat-major-général  ; 

» La  Grande-Armée  se  divise  en  sept 
» corps  dénommés  l,r,  2",  3',  k*.  5e, 

» 6'  et  7';  une  réserve  de  cavalerie; 

» une  de  dragons  ; enfin  la  garde  impé- 
» riale. 
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» Le  premier  corps  est  commandé 
» par  le  prince  de  Ponte-Corvo  ; 

» Le  second  corps,  par  le  duc  de 
» Raguse; 

» Le  troisième,  par  le  prince  d’Eck- 
» mühl; 

» Le  quatrième , par  le  duc  de  Dal- 
» inatie  ; 

» Le  cinquième , par  le  duc  de  Mon- 
ii  tebello  ; 

» Le  sixième,  par  le  duc  d’Elchin- 
» gen  ; 

» Le  septième , par  le  duc  de  Casti- 
» glione  ; 

» La  première  division  de  grosse  ca- 
» valerie,  par  le  général  comte  Nan- 
» souty  ; 

» La  seconde  de  la  même  arme , par 
» le  général  d’Hautpoul; 

» La  première  division  de  dragons , 
» |iar  le  général  Klein  ; 

» La  seconde , par  le  général  comte 
» Walther; 

» La  troisième , par  le  général  baron 
» Beaumont; 

» La  quatrième , par  le  général  comte 
» Bourcier; 

« La  division  de  dragons  à pied , par 
» le  général  comte  Baraguey-d’Hillicrs. 

» La  garde  impériale  a pour  chefs  les 
» maréchaux  ducs  d'Istrie  etdeTré- 
» vise.  » 

Le  quartier-général  où  l’Empereur 
se  trouvait  en  personne  , était  alors  à 
Boulogne.  La  garde  impériale  était  au- 
près de  Sa  Majesté.  La  réserve  de  cava- 
lerie, celle  de  dragons;  et  le  quatrième 
corps , étaient  aussi  à Boulogne , les 
troisième,  cinquième  et  sixième  corps 
étaient , à peu  (le  distance , dans  les 
camps  d’Ambleleuse , Etaples  et  Yime- 
reux.  Le  second  corps,  connu  sous  le 
nom  d’armée  de  Hollande , formait 
dans  ce  pays  l’extrême  droite  de  l’ar- 
mée. Le  septième  corps,  ou  l'armée  de 
Brest,  [rouvait  être  considéré  comme 


l’extrême  gauche , puisque  sa  commu- 
nication avec  l'armée  existait  facilement 
|>ar  mer.  Le  premier  corps,  sous  la 
dénomination  d'armée  de  Hanovre, 
gardait  ce  pays  que  Napoléon  avait  en- 
levé aux  Anglais , l'année  précédente. 

Les  vues  de  l'Empereur  tendaient  à 
porter  ces  différents  corps  au  centre  de 
l’Allemagne,  assez  rapidement  pour 
prévenir  la  jonction  des  Russes  avec 
les  Autrichiens,  manœuvre  qui,  vu  la 
supériorité  physique  et  morale  de  l’ar- 
mée française,  donnait  l’espoir  bien 
fondé  de  battre  ces  deux  alliés  séparé- 
ment. 

Eu  conséquence  de  ce  plan , les  or- 
dres furent  distribués  suivant  la  position 
des  corps  et  leur  plus  ou  moins  de  dis- 
tance des  points  où  l'on  se  proposait  de 
parvenir.  La  position  de  l’armée  de 
Hollande  la  mettait  à même  d’arriver 
des  premières  sur  le  Rhin , en  dissimu- 
lant son  mouvement  qui  pouvait  n’avoir 
en  apparence  que  le  but  de  prendre  des 
cantonnements,  à l'époque  où  la  saison 
n’était  plus  propre  pour  une  expédition 
maritime.  Ce  fut  dans  ce  sens  que  le 
prince  Major-général  écrivit  au  duc  de 
Raguse,  commandant  de  cette  armée, 
en  date  du  23  août:  « L’Empereur  veut 
» que  je  vous  instruise  que, dans  la  situa- 
n tion  où  s’est  placée  l’Europe,  Sa  Ma- 
il jesté  sera  obligée  de  dissoudra  les 
n rassemblements  que  l’Autriche  fait 
» dans  le  Tyrol , avant  de  tenter  l’ex- 
» pédition  en  Angleterre.  En  consé- 
» quence , l’intention  de  l'Empereur  est 
» que,  vingt-quatre  heures  après  que 
» vous  aurez  reçu  un  nouvel  ordre  de 
» moi , vous  puissiez  débarquer  ; et  que , 
« sousle prétextedevousmettreenmar- 
» che  pour  prendre  des  cantonnements, 
» vous  gagniez  plusieurs  jours  de  mar- 
» che,  sans  qu’on  sache  ce  que  vous 
» voudrez  faire;  mais, dans  le  fait,  vous 
» devrez  gagner  Mayence.  Sa  Majesté 
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» désire  que  voire  corps  reste  au  motus  » tachiez  sur-le-champ  une  division  de 
» fort  de  20.000  hommes,  et  que  vous  j » quatre  régiments  de  cavalerie,  quatre 
» emmeniez  avec  vous  le  plus  d’attelages  » d'infanterie  et  vingt  pièces  de  canons 
» qu'il  vous  sera  passible.  Je  vous  re-  j » sur  Gotlingue,  où  ces  troupes  devront 
» commande  le  secret  le  plus  iinpéné-  » être  réunies  le  12  septembre.  L’Em- 
» trahie.  Si  la  guerre  a lieu,  l'Empereur  » pereur  ne  veut  occuper  du  Hanovre 
» veut  se  trouver  dans  le  coeur  de  l’Al-  » que  la  place  forte  de  Uameln,  qpe 
» lemagne  avec  300,000  hommes,  sans  >»  vous  mettrez  en  état  de  défense,  et 
» qu'on  s'en  doute.  » i » que  vous  ferez  approvisionner  pour 

Une  seconde  lettre  du  28  août,  au  j » six  mois.  Vous  y laisserez  en  garnison 
même  général , portait  : « Vous  com-  J » le  19*  de  ligne.  L’intention  de  l’Em- 
» mencercz  votre  mouvement  pourvous  » pereur  est  de  rassembler  toutes  scs 
» rendre  à Mayence,  le  2 septembre;  » troupes  du  Hanovre;  et  de  la  Hollande, 
» vous  emmènerez  le  plus  de  cavalerie  » et  celles  disponibles  de  l'armée  des 
» et  le  plus  d'artillerie,  soit  française,  » côtes  et  de  l’intérieur  de  la  France, 
» soit  hollandaise , qu’il  vous  sera  pos-  ! » pour  entrer  dans  le  cœur  de  l’Allema- 
» sible.  Vous  avez  vingt  jours  de  mai-  >•  gnc.  H faut  donc  que  vous  réunissiez 
» «lie.  Il  est  très  nécessaire  que , du  20  "à  Hanovre  tout  ce  qui  vous  restera  de 
» au  23  de  ce  mois,  votre  corps  d’ar-  » troupes,  indépendamment  de  la  divi- 
« niée  soit  réuni  sur  le  Rhin,  et  puisse  » sion  que  vous  enverrez  à Gotlingue, 
» entrer  en  campagne.  Procurez-vous  ” “foi  qu'elles  puissent  aussi  se  porter 
» tous  les  moyens  d'accélérer  votre  ! » sur  cette  ville  au  premier  ordre,  pen- 
» marche.  L’intention  de  l'Empereur  » dant  que  les  premières  fileront  sur 
«étant  de  faire  une  campagne  d'au-  » W ürtzbourg.  Comme  vous  aurez  sept 
» touille,  nous  n'aurons  pas  le  temps  » à huit  jours  de  marche  sur  des  pays 
i>  de  nous  procurer  les  équipages  de  vi-  j » neutres , il  faudra  prendre  en  provi- 
» vres,  ceux  d’ambulance  et  autres  » sion  le  plus  de  biscuit  que  vous  pour- 
» transports,  qui  sont  cependant  si  utiles  » rez,  jaïur  ne  pas  [saler  de  dommage 
» aux  armées.  La  Hollande  peut  vous  » au  pays  de  Saxe  et  de  Hesse-Cassel. 

» en  fournir;  mettez  tout  en  œuvre  pour  » L'Empereur  ne  veut  pas  vous  lais- 

» cela.  » « scr  ignorer  qu’il  y a une  négociation 

L'armée  de  Hanovre  u'avait  pas  un  « avec  la  Prusse,  pour  une  occupation 
rôle  moins  important  que  la  précédente;  » provisoire  du  Hanovre,  et  qu'il  est 
car,  en  arrivant  directement  sur  le  Mein,  » nécessaire,  par  la  réunion  d'un  corps 
en  même  temps  que  les  autres  corps  » à Hanovre  même , et  par  des  disposi- 
parvenaient  sur  le  Rhin,  elle  formait,  I » lions  que  vous  prendrez  pour  y passer 
au  centre  de  l’Allemagne,  le  nœud  des  a personnellement  l'hiver,  de  donner 
ililférentes  parties  de  l’armée  française,  « le  change  à cette  cour,  pour  qu’elle 
et  assurait  la  jonction  de  cette  armée  » ne  comprenne  pas  combien  en  réalité 
avec  les  Bavarois  qui  s'étaient  déclarés  » l'Empereur  est  pressé  de  réunir  toutes 
pour  la  France,  et  dont  la  coopération  » ses  troupes.  » 
pouvait  être  fort  utile.  En  conséquence,  Le  prince  de  Ponte-Corvo  ayant  exé- 
le  prince  Major-général  écrivait  au  prince  ! ciité  ces  ordres  préliminaires,  le  Major- 
de  Ponte-Corvo,  chef  de  l’armée  de  Ha-  général  lui  écrivit  en  date  du  15  septem- 
novre,  en  date  du  28  août  : o L’inten-  lire:  « Sa  Majesté  vous  ordonne,  M.  le 
n tion  de  l'Empereur  est  que  vous  dé-  « Maréchal , de  partir  avec  votre  corps 
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» d’armée  pour  vous  rendre  h YVürlz-  ] » cuu  sera  à son  poste.  Vous  sentez, 
n bourg,  et  de  combiner  votre  marche  de  » quelle  variété  de  combinaisons  et 
>.  manière  à y être  arrivé  du  23  au  24  de  » quelle  exactitude  il  faut  pour  con- 
» ce  mois.  Vous  écrirez  à M.  Bignon,  » duire  avec,  succès,  à la  gloire  de 
» envoyé  de  France,  pourqu'il  demande  » l’Empereur  et  au  plus  grand  avantage 
» le  passage  sur  les  terres  de  l’électeur  de  » de  la  patrie , une  guerre  dont  le  théà- 
>v  Hesse  pour  votre  rentrée  en  France.  » tro  s'étend  depuis  le  rivage  de  la  Bal- 
» M.  Otto,  qui  est  à Munich,  est  chargé  i » tique  jusqu’à  Naples.  » 

» de  vous  instruire  de  ce  qu’il  y aurait  Tous  les  autres  corps  de  la  grande 
» de  nouveau  sur  l'Inn,  qui  |>ourrait  armée,  qui  se  trouvaient  sur  les  côtes 
» vous  intéresser.  Vous  organiserez  vo-  de  l'Océan , avaient  été  instruits  de  leur 
» tre  corps  d’armée  en  deux  divisions  départ  et  de  leur  marche  par  un  ordre 
n d’infanterie  de  trois  régiments  cha-  du  jour,  du  1er  septembre,  ordre  qui 
» e.une , avec  douze  pièces  de  canon,  et  avait  fixé  leur  emplacement  sur  le  Rhin, 
» une  division  de  cavalerie  ayant  six  piè-  ainsi  qu’il  suit  : 

» ces  de  canon  attelées.  Vous  avez  dix  « Le  troisième  corps,  sous  les  ordres 
w petites  journées  de  marche  de  (îôttin-  » du  maréchal  prince  d’Eckmühl , quit- 
» gucàWürtzhourg;  vous  ne  serez  point  ' » tera  Ambleteuse , du  2 au  5 septem- 
» censé  faire  une  marche  de  guerre;  » bre,  et  sera  rendu  à Manhcim  le  25 
» vous  direz  constamment  que  vous  de-  » septembre,  en  passant  par  Casse! , 
» vez  traverser  le  pays  neutre  de  l’Aile-  » Lille,  Namur,  Luxcmtiourg , Sarre- 
» magne  pour  vous  rendre  à Mayence,  « louis  et  Doux-Ponts; 

» en  passant  par  YYürtzbourg.  Vous  » Lequalrièine,  sous  les  ordres  du  duc 
» paierez  tout  en  argent  comptant.  Vous  » de  Dalmatie,  partira  de  Boulogne  le  29 
«maintiendrez  une  sévère  discipline.  » août  pour  se  rendre  à Spire,  où  il  arri- 
» Vous  enverrez  des  espions  à Égra  et  » vera  le  25  septembre,  en  passant  par 
» à Prague,  afin  d’étre  instruit  de  tout  » Saint-Omer,  Douai,  Cambrai,  Méziè- 
b ce  qui  s'y  passe.  Vous  enverrez  un  n res,  Sedan,  Verdun,  Metz  et  Landau  ; 
b officier  intelligent  à Nüremberg,  afin  » Le  cinquième,  sous  les  ordres  du 
b d’observer  tous  les  mouvements  des  « duc  de  Montcbello,  partira  de  Vime- 
« Autrichiens;  car,  quoique  le  ministre  » reux  le  30  août , et  se  rendra  à Stras- 
b français  soit  à Vienne,  et  que  nous  » bourg  pour  l’époque  du  23  septembre, 
» soyons  encore  en  paix,  l'Autriche  a « en  précédant  d’un  jour  de  marche' le 
« levé  l’étendard  et  a déchiré  le  voile  ; « quatrième  corps  jusqu’à  Metz; 

b et,  comme  vous  le  sentez,  la  guerre  « Le  sixième,  sous  les  ordres  du  maré- 
b est  imminente.  » chai  ducd’Elchingen,  quittera  Ëtaples 

« L’Empereur  m’ordonne  de  vous  « le  28  août , et  sera  rendu  à Haguenau 
b faire  connaître  que  le  roi  de  Bavière  » le  25  septembre,  passant  par  Hesdin , 
« arrivera  à YAürtzbourg  le  lendemain  «Arras,  Péronne,  La  Fère,  Reims, 
« du  jour  où  vous  serez  dans  cette  ville,  » Toul , Nancy,  Lunéville  et  Saverne  ; 

« et  qu’il  y réunira  toutes  ses  troupes.  « Le  septième,  sous  les  ordres  du  ma- 
« Le  duc  de  Raguse  se  trouvera  à «nichai  duc  de  Castigüone , se  mettra 
« Mayence  avec  son  corps  d’armée , et  « en  mouvement  en  même  temps  que 
» recevra  l’ordre  de  se  rendre  à YY  urtz-  « les  autres  ; mais  ayant  quinze  jours  de 
« bourg  pour  vous  y joindre.  L'Ernpe-  « marche  en  arrière , il  servira  d’armée 
» reur  sera  lui-même  à Strasbourg.  Cha-  « de  réserve; 
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» Les  deux  réserves  de  cavalerie  et  de 
» dragons,  sous  les  ordres  du  grand- 
» duc  île  Berg,  précéderont  le  reste  de 
» l’armée,  et  seront  rendus  dans  le  dé- 
» partement  du  Haut-Rhin , à Pirma- 
» sens,  Sclielestadt , Molsheim,  Obern- 
» heim,du  16  au  il  septembre;  leq uar- 
» tier-général  de  Son  Altesse  sera  placé 
» à Sclielestadt  ; 

» La  garde  impériale  doit  être  arrivée 
» il  Strasbourg , le  ii  septembre  ; le 
» grand  quartier-général  sera  établi  à 
» Strasbourg.  » 

Pendant  que  ces  mouvements  s’exé- 
cutaient, l'Empereur  faisait  écrire  à 
M.  Otto , ministre  de  France  en  Bavière, 
en  date  du  19  septembre  : 

« Sa  Majesté  a donné  l’ordre  au  prince 
» de  Ponte-Corvo  et  au  duc  de  Raguse 
» de  se  diriger  sur  Würtzbourg  avec 
» leurs  corps  d’armée , forts  ensemble 
» de  cinquante  mille  hommes.  Il  esiné- 
» eessaire  que  vous  pressiez  la  cour  de 
» Bavière  de  faire  approvisionner  la  ci- 
» tadelle  de  Würtzliourg,  et  que  vous 
» fassiez  confectionner  dans  cette  ville 
» trois  cent  mille  rations  de  biscuit , 
» atin  de  donner  aux  opérations  militai- 
» res  toute  la  rapidité  possible.  Tous  les 
» pays  autrichiens  et  ceux  des  prin- 
» ces  attachés  à la  maison  d’Autriche , 
» seront  mis  à contribution  pour  faire 
» vivre  l’armée.  Il  est  important  que  les 
» achats  de  chevaux , dont  vous  êtes 
» chargé , se  fassent  immédiatement. 

» L'Empereur  me  charge  de  vous 
» faire  connaître  qu’il  est  indispensable 
» que  le  corps  de  trou|>os  bavaroises  se 
» range  sous  les  ordres  de  M.  le  maré- 
» chai  prince  de  Ponte-Corvo.  Il  sera 
» en  conséquence  nécessaire  que  le  Roi 
» de  Bavière  le  fasse  reconnaître  de  ses 
» troupes.  8a  Majesté  désire  que  le  corps 
» bavarois  soit  divisé  en  autant  de  divi- 
» sions  qu’il  y a de  fois  6 à 1,000  hom- 
» mes;  ce  qui  formera  trois  divisions 


« d’infanterie,  présentant  18,000  hom- 
» mes.  Il  faut  également  3.000  hommes 
» de  cavalerie,  et  1,500  d’artillerie  et 
i>  sapeurs.  Chacune  des  divisions  bava- 
» mises  devra  avoir  12  pièces  de  canon 
a attelées,  et  un  parc  de  réserve  de  12 
» autres  pièces  attelées  et  approvision- 
» nées. 

» Il  faut  établir  à Würtzliourg  un  hO- 
» pital  pour  einq  cents  malades.  S'il 
u est  d’autres  places  plus  en  avant  de 
» Würtzliourg,  sur  la  Rcdnitz  et  sur 
» le  Uanulie,  susceptibles  d'être  dé- 
» fendues , il  faut  que  1e  gouvernement 
» bavarois  les  fasse  armer  et  approvi- 
3 sionner  sans  retard.  » 

Quoique  la  guerre  fût  certaine , l’Au- 
triche continuait  encore  les  négocia- 
tions ; mais  c’était  dans  le  but  de  gagner 
du  temps  et  de  se  donner  plus  de  faci- 
lité pour  les  mouvements  de  ses  troupes. 
Les  Autrichiens, qui  avaient  passél’Inn, 
s’avançaient  sur  Munich.  La  Bavière  et 
la  Souabe  allaient  devenir  leur  proie  ; 
mais  là  était  marqué  le  terme  de  leur 
prosjiérité  passagère.  Les  corps  français 
accouraient  à la  défense  des  princes 
d’Allemagne,  qui  avaient  mis  tout  leur 
espoir  dans  l'empereur  Napoléon,  Ils 
arrivaient  à grandes  marches  aux  pre- 
miers rendez-vous  qui  leur  avaient  été 
assignés.  Deux  corps,  placés  en  uvant- 
garde  sur  le  Mein , déterminaient  l’es- 
pace que  les  autres  avaient  encore  à 
parcourir  pour  se  trouver  au  centre  de 
l’Allemagne , et  assuraient  leur  marche 
en  opposant  une  première  barrière  à 
l’ennemi. 

Au  moment  de  commencer  cette  nou- 
velle caitqiagne,  la  Grande-Armée  était 
composée,  ainsi  qu’il  suit  : 

La  garde  impériale , sous  les  ordres 
des  ducs  d’Istrie  et  de  Trévise,  était 
forte  de  quatre  bataillons  de  grenadiers 
et  de  six  bataillons  de  chasseurs  à pied , 
commandés  par  le  comte  Hulin  ; de  six 
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escadrons  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
à cheval,  commandés  par  le  général 
Ordener  ; d’un  régiment  d’infanterie  de 
la  garde  royale  italienne;  d'une  compa- 
gnie de  mamelouks;  d’un  détachement 
de  150  chevaux  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite ; et  d’un  escadron  d’artillerie  légère 
servant  24  bouches  à feu. 

Le  troisième  corps , sous  les  ordres  du 
prince  d’Eckinühl , renfermait  trois  di- 
visions d’infanterie  commandées  par 
les  comtes  Bisson,  Friant,  Gudin  , et 
composées  : la  première  desl7',  30',  51 
61' de  ligne,  et  13'  d’infanterie  légère; 
la  seconde,  des  33',  48',  108e,  111' de 
ligne , et  15'  d’infanterie  légère  ; la  troi- 
sième, des  12',  21',  25e,  85' de  ligne,  et 
21' d'infanterie  légère;  plus  une  divi- 
sion de  cavalerie . renfermant  le  7'  ré- 
giment de  hussards  et  six  escadrons  de 
chasseurs , sous  le  général  baron  Via- 
lannes. 

Le  quatrième  corps,  ayant  pour  chef 
le  duc  de  Dalmatie , était  aussi  partagé 
en  trois  divisions  d’infanterie  et  une  de 
cavalerie  : la  première  d’infanterie , 
commandée  par  le  comte  Saint-llilaire, 
renfermait  les  14',  36',  43',  65'  de  li- 
gne, le  I"  bataillon  du  1V> , et  le  10'  ré- 
giment d’infanterie  légère  ; la  seconde , 
commandée  par  le  comte  Legrand , était 
composée  des  4',  28',  46',  57'  de  ligne, 
24'  d’infanterie  légère , et  d’un  bataillon 
corse  ; la  troisième , commandée  par  le 
comte  Suchet,  renfermait  les  34',  40e, 
64',  88'  de  ligne , et  17'  d’infanterie  lé- 
gère. La  division  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  du  baron  Margaron , était  formée 
par  les  11',  16e,  26'  de  chasseurs,  et  le- 
8'  de  hussards. 

Le  cinquième  corps  , aux  ordres  du 
duc  de  Montebello,  était  composé  de 
dix  bataillons  de  grenadiers,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Reggio  ; des 
58',  100',  103'  de  ligne,  et  du  4' d’in- 
fanterie légère,  sous  celui  du  comte 


Gazan  ; des  9'  et  10'  de  hussards,  com- 
mandés par  le  comte  Treilhard;  des 
13'  et  21'  de  chasseurs,  à la  tète  des- 
quels était  le  baron  Piston. 

Le  sixième  corps , commandé  par  le 
duc  d’Elchingen,  avait  trois  divisions 
d’infanterie  : la  première , sous  le  com- 
mandement du  comte  Dupont,  était 
formée  des  32',  96' de  ligne,  et  9'  d’in- 
fanterie légère;  la  seconde,  sous  celui 
du  comte  Loison , renfermait  les  39' 
69'.  76'  de  ligne , et  6'  d’infanterie  lé- 
gère ; la  troisième , sous  le  général  Mal- 
her,  comprenait  les  27',  50',  59'  deligne, 
et  25'  d’infanterie  légère.  La  division  de 
cavalerie,  aux  ordres  du  général  Tilly, 
était  composée  du  10'  de  chasseurs, 
des  1er  et  3'  régiments  de  hussards. 

La  réserve  de  cavalerie , qui  fut  mise 
sous  le  commandement  du  grand-duc 
de  Berg , était  composée  de  deux  divi- 
sions de  grosse  cavalerie:  l’une,  for- 
mée des  1"  et  2'  de  carabiniers,  et  des 
2',  3',  9',  12'  de  cuirassiers , était  sous 
le  comte  de  Nansouty  ; l’autre , formée 
des  1",  5',  10' et  11' de  cuirassiers,  était 
sous  le  général  d’Hautpoul. 

La  réserve  comprenait  encore  quatre 
divisions  de  dragons:  la  première,  aux 
ordres  du  comte  Klein,  était  composée 
des  1",  2',  4',  1 4e,  20'  et  26'  régiments  ; 
la  seconde , aux  ordres  du  comte  AVal- 
ther,  était  composée  des  3',  6',  10',  11', 
13"  et  22*  ; la  troisième,  commandée  par 
le  baron  Beaumont, était  formée  des 5', 
8%  9e,  12e,  16'  et  21e;  la  quatrième, 
que  commandait  le  comte  Bourcier , 
l’était  des  15',  17',  18',  19",  25'  et  27'. 

11  y avait  en  outre  quatre  régiments 
de  dragons  à pied , formant  huit  batail- 
lons , sous  la  direction  du  comte  Ba- 
raguey-d’Hilliers.  Ces  régiments  de- 
vaient, suivant  les  circonstances,  ou  ser- 
vir comme  infanterie , ou  se  monter  en 
Allemagne. 

L’armée  de  Brest , ou  le  septième 
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corps,  avait  pour  chef  le  duc  de  Casti- 
glione.  Ce  corps  était  en  arrière-garde , 
et  ne  devait  arriver  sur  le  Rhin  que 
quinze  jours  après  les  autres.  Il  était 
composé  de  deux  divisions  d'infanterie 
et  d'une  brigade  de  cavalerie  légère. 
Cette  dernière  renfermait  les  7*  et  20* 
régiments  de  chasseurs  à cheval.  La 
première  division  d’infanterie  était  sous 
les  ordres  du  général  Mathieu,  et  ren- 
fermait les  21*  et  63*  de  ligne,  et  le  7* 
d’infanterie  légère;  la  seconde  division, 
aux  ordres  du  général  Desjardins,  était 
composée  des  Ai*,  105»  de  ligne,  et  du 
16*  d'infanterie  légère. 

Les  deux  corps  qui  précédaient  la 
Grande- Armée  et  qui  se  trouvaient  déjà 
sur  le  Mein,  renfermaient  ensemble 
sept  divisions,  tant  de  troupes  à pied 
que  de  troupes  à cheval.  Celui  qui  por- 
tait la  dénomination  de  premier  corps, 
commandé  par  leprinccdePonte-Corvo, 
avait  deux  divisions  d’infanterie  et  une 
de  cavalerie.  La  première  d’infanterie, 
sous  les  ordres  du  baron  de  la  Ralli- 
nières,  était  formée  des  8*,  45" et  54*  de 
ligne;  la  seconde,  sous  ceux  du  comte 
d'Erlon , renfermait  les  94*,  95*  de  li- 
gne, et  le  27*  d’infanterie  légère.  La  di- 
vision de  cavalerie , aux  ordres  du  gé- 
nérai Kellermann,  était  composée  du 
5*  régiment  de  chasseurs  et  des  2»,  4*  et 
5*  de  hussards. 

L armée  de  Hollande,  nommée  le 
deuxième  corps,  aux  ordres  du  duc 
de  Raguse,  avait  trois  divisions  à pied. 
La  première , commandée  par  le  comte 
Boudet,  était  formée  des  11*,  35«  de 
ligne,  et  du  18* d’infanterie  légère;  la 
seconde,  sous  le  comte  Grouchy,  com- 
prenait les  84",  92*  de  ligne  et  le  8*  ré- 
giment batave;  la  troisième,  sous  le 
commandement  du  général  Dumon- 
ceau,  était  toute  formée  de  troupes 
bataves.  La  division  de  cavalerie  de  ce 
corps,  renfermant  le  8*  de  chasseurs, 
vn. 
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le  6*  do  hussards  et  quatre  escadrons 
bataves , était  aux  ordres  du  baron  Gué- 
rin. 

La  Grande-Armée , telle  que  la  com- 
position vient  d’en  être  détaillée,  s'éle- 
vait à hommes  152,000  , 

11  y avait  en  Italie , sous  les 
ordres  du  prince  d’Essling.  . 40,000 
Dans  le  royaume  de  Naples , 
sous  les  ordres  du  général 

Snint-Cyr 18,000 

Lorsqu’après  le  passage  du 
Rhin , plusieurs  princes  d’Alle- 
magne s’allièrent  à la  France, 
le  roi  de  Wurtemberg  joignit 


à la  Grande-Armée 7.000 

Le  grand-duc  de  Bade.  . . 4,000 


LesBavarois,  formésen  deux 
divisions,  l’une  sous  les  ordres 
du  général  comte  de  Wrède , 
l’autre  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Demi , présentèrent  un  en- 
semble de 


Total.  . . . hommes  247,000 

Telles  furent  les  forces  que  l'Empe- 
reur opposa  dans  cette  guerre  à 509,000 
combattants,  que  présentaient  les  ar- 
mées réunies  de  la  coalition. 

Une  division  italienne  et  six  batail- 
lons de  l’armée  des  côtes  furent  lais- 
sés dans  le  camp  de  Boulogne  pour  la 
sûreté  des  ports  et  des  embarcations. 
Ces  troupes  devaient  se  renforcer  des 
dépôts  des  régiments  qui  étaient  à la 
Grande-Armée  , des  soldats  de  la  ma- 
rine, et  de  divers  détachements  de  la 
garde  nationale  dont  l'Empereur  or- 
donna la  réorganisation  provisoire. 
Cette  armée  fut  confiée  au  maréchal 
Brune.  Il  fut  décrété  que  80,000  cons- 
crits seraient  levés  sans  délai , pour 
remplacer  les  pertes.  Les  anciens  offi- 
ciers démissionnaires  ou  retirés,  furent 
autorisés  à reprendre  du  service.  On 
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organisa  aussi  deux  réserves  dans  les 
cinquième  et  vingt-sixième  divisions 
militaires , dont  la  direction  fut  con- 
fiée aux  maréchaux  ducs  do  Valmy  et 
et  de  Dantzick.  Les  quartiers-généraux 
de  ces  armées  de  réserve  furent  fixés  , 
pour  la  première , à Strasbourg , et 
pour  la  seconde , à Mayence. 

Lorsque  l’armée  fut  arrivée  sur  les 
bords  du  Rhin , les  ordres  partirent  du 
quartier-général  pour  le  |>assage  du 
fleuve.  Par  une  lettre  en  date  du  20  sep- 
tembre , il  fut  ordonné  au  général  comte 
Songis,  commandant  eu  chef  l’artillerie 
de  la  Ci rande-  Année,  de  jeter  deux 
ponts  sur  le  Rhin;  l’un,  vis  h vis  de 
Dout'lach  ; l’autre , vis  à vis  de  Spire.  Os 
deux  ponts  devaient  être  achevés  dans 
l'intervalle  du  matin  du  35  septembre 
au  26  à minuit.  La  même  lettre  instrui- 
sait le  comte  Songis  des  dernières  dispo- 
sitions arrêtées  par  l'Empereur  pour  le 
passage  du  fleuve,  afin  qu'il  prit  ses 
mesures  de  manière  que  chaque  corps 
trouvât  son  artillerie  et  ses  munitions  au 
lieu  désigné  pour  son  passage  : 

« Le  maréchal  princed’Eckmflhl,  dont 
» le  corps  forme  la  gauche  de  laGrande- 
» Armée , passera  le  Rhin  à Manheim , le 
» 26  et  le  27. 

» Le  maréchal  duc  de  Dalmalie , dont 
» le  corps  est  le  centre  de  l’armée,  pas- 
» sera  le  même  jour  au  pont  que  vous 
» aurez  établi  à Spire. 

» Le  maréchal  duc  d’Elchingen , dont 
» le  corps  fait  la  droite  de  l’armée , a 
» l’ordre  de  franchir  le  fleuve,  les  mê- 
» mes  jours  que  les  deux  autres,  au 
» pont  que  vous  aurez  fait  jeter  vis  à vis 
» de  Dourlach. 

» Le  maréchal  duc  de  Montebello  et 
ale  grand-duc  de  Berg,  formant  en- 
» semble  l’avant-garde  de  l’armée,  pas- 
« seront  le  25  au  pont  de  Kehl , sauf  la 
n division  de  c tvalerie  du  général  comte 
» Nnnsouty,qui  passera  le  fleuve  à Man- 


» heim , ce  même  jour  25 , én  précé- 
» dant  d'une  marche  le  corps  du  prince 
» d'Erkmiilh. 

» Votre  grand  parc  général  devra  par- 
» tir  le  28 , sous  l'escorte  de  la  division 
» de  dragons  à pied. 

» La  Grande-Armée  doit  s’approvi- 
» sionner  pour  l'artillerie  et  les  muni- 
» (ions,  par  Mayence  et  par  Manheim  ; 
n les  convois  qui  partiront  de  Stras- 
« bourg  pour  s’y  rendre,  devront  sui- 
» vre  la  rive  gauche  du  Rhin  jusque  vis 
» à vis  de  Dourlach  d’où , selon  les  cir- 
» constances,  ils  remonteront  jusqu’à 
» Manheim  et  Spire,  ou  bien  prendront 
» le  chemin  de  Stuttgard.  » 

Ces  dispositions  ne  furent  plus  chan- 
gées; car  elles  étaient  conformes  aux 
nouvelles  qu’on  eut  de  l’ennemi.  Déjà 
les  Autrichiens  s’étaient  avancés  jus- 
qu’au centre  de  la  Souabe.  Immédiate- 
ment après  le  passage  de  l’inn , ils  s’é- 
taient portés  sur  Munich,  afin  de  for- 
cer la  Bavière  à faire  cause  commune 
avec  eux.  L’intention  du  Roi  étant,  au 
contraire,  de  s’unir  à la  France,  les  trou- 
pes bavaroises  se  replièrent  et  se  con- 
centrèrent insensiblement  sur  Würtz- 
bourg.  Alors  l’armée  autrichienne  s’é- 
tendit dans  la  Bavière  et  dans  la  Souabe. 
L’avant-garde , commandée  par  le  géné- 
ral Klennu , se  dirigea  par  Landsberg  et 
Mindelheim  sur  Memmingen , où  elle 
arriva  le  19  septembre.  Trois  autres  co- 
lonnes, sous  les  ordres  des  généraux 
Gottesheim , Kienmaycr  et  Riese , com- 
posant le  reste  de  l’armée  qui  était  au 
camp  de  AVels,  suivirent  de  près  l'a- 
vant-garde. 

Le  corps  du  général  Auffenberg,  qui 
était  dans  le  Tyrol,  vint  se  joindre,  au- 
près de  Memmingen , aux  troupes  qui 
arrivaient  par  la  Bavière.  Le  général 
AVolfskehl , qui  étaitaveedix  mille  hom- 
mes à Bregentz,  quitta  cette  position, 
et , passant  parLindau  etRawensbourg, 
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vint  s’établir  provisoirement  à Waldsee. 
Enfin,  le  22  septembre,  tonte  l’armée 
ennemie  était  sur  l’iller,  sa  gauche  ap- 
puyée h la  ville  deMemmingen,  sa  droite 
à celle  d’Ulm,  que  le  colonel  Dedowich 
fut  chargé  de  mettre  promptement  en 
état  de  défense.  Le  corps  de  Wolfskehl 
alla , de  Waldsee , prendre  la  position  de 
Stockach , d'où  sa  cavalerie  légère  s’a- 
vança dans  les  différents  débouchés  de 
la  Forêt-Noire. 

Le  général  d’artillerie  Mack , qui  di- 
rigeait en  chef  les  opérations  de  l’armée 
autrichienne  en  Soual>e , avait  pris  les 
positions  de  l’iller  et  de  Stockach , dans 
la  persuasion  que  les  Français  opére- 
raient, dans  cette  campagne,  par  le  midi 
de  la  Souabe , comme  ils  l'avaient  fait 
en  1800.  Dans  cette  hypothèse , les  pos- 
tes qu'il  avait  choisis  paraissaient  met- 
tre à couvert , aussi  bien  qu’il  était  pos- 
sible , cette  partie  de  l’Allemagne.  Mais 
la  marche  de  l'Empereur  trompa  l’es- 
poir de  l’ennemi. 

Par  leur  arrivée  précipitée  sur  l’Iller, 
les  Autrichiens  s’étaient  prêtés,  sans  le 
soupçonner,  aux  vues  de  Napoléon. 
Premièrement , ils  avaient  mis  les  Rus- 
ses dans  l’impossibilité  de  les  joindre 
avant  l’arrivée  des  Français,  et  ils  s’é- 
taient ainsi  exposés  à recevoir  seuls  l’ef- 
fort de  ces  derniers.  En  second  lieu , ils 
avaient  laissé  une  lacune  immense  en- 
tre l’HIer,  où  ils  se  trouvaient,  et  l’Inn, 
où  l’on  attendait  h»  Russes.  L’Empe- 
reur saisit  promptement  cette  faute,  et 
décida  qu’on  occuperait  cette  lacune. 
Les  deux  corps,  formant  ensemble 

50.000  hommes,  qui  étaient  arrivés  à 
Würtzbourg , et  qui  s’y  étaient  réunis  à 

26.000  Bavarois,  composaient  sur  ce 
point  une’ force  déjà  suffisante  pour 
l’exécution  des  projets  de  l'Empereur. 
Mais  Napoléon,  voulant  frapperun  coup 
décisif,  résolut  d’y  employer  toute  son 
armée.  Par  le  mouvement  qu’il  lui  im- 


prima , les  lignes  de  marche  des  diffé- 
rentes colonnes  devaient  aller  converger 
sur  le  Danuho,  entre  Donawerth  et  In- 
golstadt.  La  direction  donnée  aux  trou- 
pes de  la  droite  les  conduisait,  au  tra- 
vers de  la  Forêt-Noire , par  la  partie  la 
moins  difficile;  et  elles  tournaient , par 
le  nord  et'  l’est , la  chaîne  des  Alpes- 
Wûrtembergeoises  qui  s’étendent  de- 
puis Donaueschingen  jusqu'à  lafirentz. 
Si  l'ennemi  venait  se  placer  entre  l'Iller 
et  le  Lech  pour  défendre  le  cours  du 
Danube,  l'armée  de  l’Empereur  se  trou- 
vait en  mesure  de  continuer  son  mou- 
vement en  gagnant  du  terrain  à gauche, 
ou  de  forcer  le  passage  du  fleuve  dans 
la  partie  qui  est  la  moins  susceptible  de 
défense,  puisque,  de  la  Brentz  à Dp- 
nawerth , la  rive  gauche  domine  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  la  rive  op- 
posée. Mais  de  tous  les  avantages  qu’on 
obtenait  en  faisant  marcher  l'armée  par 
la  rive  gauche  du  Danube,  le  plus  con- 
sidérable était  de  ne  point  s’assujétir  à 
un  système  d’opérations  qui  eût  exposé 
la  droite  de  l’année  aux  débouchés  du 
Tyrol , et  qui  l’aurait  contrainte  à livrer 
une  série  interminable  de  combats;  car 
elle  aurait  dû  forcer  toutes  les  positions 
parallèles  que  forment , sur  la  rive  droite 
du  Danube,  les  différents  cours  d’eau 
qui  viennent,  des  montagnes  du  Tyrol, 
se  jeter  dans  ce  fleuve. 

Le  prince  Major-général  prescrivit 
d’abord  la  marche  des  colonnes  jus- 
qu’au Necker  par  les  lettres  suivantes  ; 

Au  maréchal  duc  de  Montebello, 
commandant  le  corps  d’avant-garde  : 
« Vous  passerez  le  Rhin,  M.  ie  Maré- 
» chai , le  25  septembre , à cinq  heures 
» du  matin , au  pont  de  Kehl;  et  lé  26, 
» suivant  les  circonstances,  vouspour- 
» rez  vous  cantonner  entre  Rastadt  ol 
» Ettlingen.S.  A.  Lie  grand-duc  de  Berg 
» passera  le  même  jour  après  vous,  et 
» il  vous  soutiendra,  s’il  y n lieu. 


w 


l/EMPIRE. 


» Le  duc  d’Elchingen , qui  passe  le 
» Rhin  le  26,  à Spire,  pourrait  égale- 
» ment  vous  soutenir.  Vous  vous  appro- 
» visionnerez  sur  la  contrée  qui  restera 
» à votre  droite  ; et  tout  ce  que  vous 
» prendrez  sur  le  pays  des  princes  amis 
» de  la  France  sera  reconnu  par  des 
» bons  en  règle.  » 

Au  grand-duc  de  Berg  : « J’ai  l’hon- 
» neur  de  prévenir  Votre  Altesse  Impé- 
» riale  que  le  maréchal  duc  de  Monte- 
» bello  passera  le  Rhin  le  25,  au  pont  de 
» Kelil.  L’intention  de  l'Empereur  est 
» que  vous  le  passiez  le  même  jour. 
» Vous  pourrez  établir  votre  quartier- 
» général  à Sand. 

» Vous  ferez  éclairer  le  pays;  et  vous 
« prendrez  toutes  les  dispositions  né- 
» cessaires  pour  connaître  les  mouve- 
» ments  de  l'ennemi.  11  sera  très  utile 
» que  vous  donniez  à MM.  les  maré- 
» chaux  la  connaissance  de  ce  qui  peut 
» les  intéresser.  Je  leur  ai  envoyé  des 
» ordres  directs;  mais  si  des  mouve- 
» ments  imprévus  de  l'ennemi  mettaient 
# obstacle  à leur  exécution , ils  doivent 
» vous  en  rendre  compte  et  prendre  vos 
» ordres. 

» L’Empereur  tient  beaucoup  à passer 
» le  Rhin  aux  époques  qu’il  a détermi- 
» nées.  Mais  tout  est  subordonné  aux 
» mouvements  de  l’ennemi.  Sa  Majesté 
» ne  voudrait  pas  qu'il  s'engage&t  des 
» affaires  particulières , à moins  d’une 
» nécessité  absolue.  Il  faut , dans  tout 
» ceci , célérité  et  secret.  » 

Les  ordres  communiqués  aux  maré- 
chaux princed'Eckmühl,ducs  d’Elchin- 
genet  deDalmatie,  étaient  également  re- 
latifs au  passage  du  Rhin  et  aux  mouve- 
ments qui  devaient  le  suivre  immédiate- 
ment. II  était  ordonné  au  prince  d’Eck- 
mühl  de  passer  le  fleuve  à Manheim,  le 
26 , de  placer  ses  divisions  entre  Man- 
heim et  Heidelberg , et  d’occuper  cette 
dernière  ville;  au  due  de  Dalmatie.  de 


franchir  le  Rhin  à Spire , et  de  s’étendre 
du  côté  de  Brüchsal.  Le  maréchal  duc 
d’Elchingen  avait  l’ordre  de  passer  le 
Rhin  au  pont  jeté  vis  à vis  de  Dourlach. 
Il  était  prévenu  que  le  duc  de  Monte- 
bello  marchait  devant  lui,  et  qu’il  devait 
suivre  la  mèmeroute,  pour  se  portersur 
Stuttgard  quand  il  en  recevrait  l’ordre. 

Toutes  ces  instructions  furent  en- 
voyées de  Paris , où  l'Empereur  était  en- 
core. Ce  fut  aussi  de  Paris  que  le  prince 
Major-général  écrivit  au  prince  d’Ess- 
ling , en  date  du  23  septembre  : 

« L’Empereur  va  aujourd’hui  au  sé- 
» nat.  Il  sera  le  25  à Strasbourg.  Le  Rhin 
» sera  passé  le  26.  Les  opérations  com- 
» menceront  aussitôt , la  guerre  devant 
» être  regardée  comme  déclarée.  Dans 
» cette  circonstance,  je  ne  peux  que 
» vous  transmettre  les  propres  termes 
» de  l’Empereur  : 

» Si  j’étais  en  Italie,  je  formerais  mon 
» armée  en  six  divisions  de  6,000  hom- 
» mes  d’infanterie  et  de  1,000  hommes 
» de  cavalerie  et  d'artillerie.  Je  laissc- 
» rais  mes  cuirassiers  et  un  ou  deux  ré- 
» gimonts  de  dragons  pour  réserve. 

» Du  27  au  30 , à petit  bruit , je  pas- 
» serais  l'Adigc  avant  le  jour,  au  vieux 
» pont.  J'enleverais  toutes  les  hauteurs 
» de  Vérone  et  la  ville;  j’y  ferais  entrer 
» une  réserve  de  cuirassiers.  Suivant  les 
» événements,  je  pousserais  l’ennemi 
n l’épée  dans  les  reins,  ou  je  prendrais 
» une  position , la  droite  à l’Adige , la 
» gauche  aux  montagnes,  et  opposée  à 
b celle  que  l’ennemi  prendrait  sur  les 
» hauteurs  de  Caldiero, s'il  étaiten  force. 

b Quelle  que  soit  la  force  de  l’ennemi, 
b il  doit  garder  beaucoup  de  troupes 
b vis  à vis  de  Padoue  et  vis  à vis  de  Le- 
b gnago.  Il  doit  aussi  en  avoir  dans  le 
b Tyrol.  Il  est  donc  impossible  que,  le 
b jour  de  la  bataille , il  ait  seulement 
b 30,000  hommes  à Vérone  et  sur  les 
n hauteurs. 
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» Il  n'y  a aucun  danger  à cette  ma- 
» nœuvre  ; le  vieux  pont  étant  garanti 
a par  un  bon  ouvrage  et  par  une  batte- 
» rie,  on  peut  passer  sûrement  l'Adige 
» sous  cette  protection. 

a Une  fois  qu’on  se  serait  emparé  de 
» Vérone,  il  n’y  aurait  pas  non  plus  de 
» danger  subséquent,  puisque  toute 
» l’enceinte  de  Vérone  servirait  de  tête 
» de  pont,  et  qu’en  mettant  quelques 
» pièces  sur  les  remparts  et  les  tours, 
» elles  protégeraient  dans  tous  les  cas  le 
» ralliement  de  l’armée. 

» Telles  sont,  M.  le  Maréchal,  lesex- 
» pressionsde  l'Empereur.  Kllesdoivent 
» vous  éclairer  sur  votre  manière  de 
» procéder  au  début  de  la  guerre.  La 
» maison  d’Autriche,  après  avoir  fait 
» toutes  les  insultes  imaginables,  pa- 
» ralt  maintenant  hésiter.  L’Empereur, 

» comme  vous  le  savez , n’hésite  pas.  Il 
» a perdu  en  apparence  ces  quinze 
» jours,  parce  qu’il  a voulu  que  l'armée 
» des  eûtes  se  rendit  sur  le  Rhin , et  que 
» celle  d'Italie  se  formât.  Vous  n’avez 
» donc  plus,  M.  le  Maréchal,  un  mo- 
» ment  à balancer. 

» Le  2 octobre , les  Autrichiens , qui 
» auront  su  le  passage  du  Rhin , vous 
» attaqueront , si  vous  ne  les  prévenez. 

» Lorsque  vous  recevrez  cette  lettre , 

» vous  connaîtrez  certainement  la  force 
» de  l’ennemi.  S’il  n’a  que  30,000 
» hommes  sur  les  hauteurs  de  Vérone, 

» attaquez-les , et  la  campagne  est  à 
» vous. 

» L’opinion  de  l’Empereur  est  que 
» vous  ne  trouverez  jamais  de  meilleu- 
» res  circonstances  pour  prendre  l’of- 
» fensive;  car,  avant  que  l'ennemi  ne 
» soit  arrivé  de  Legnago , Rovigo , Mon- 
» tebello.  etc.,  vous  aurez  écrasé  tout 
» ce  qui  est  devant  vous  ; vousaurez  pris 
» Vérone , et  l’ennemi  ne  saura  plus  où 
» il  en  est.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Naples. 


21 

qui  avait  jugé,  à la  contenance  des 
Français  dans  son  royaume  et  aux  forces 
qu’ils  y avaient,  qu’une  rupture  avec 
eux  serait  un  mauvais  parti  à prendre, 
avait  proposé  & l'Empereur  un  arrange- 
ment dont  le  résultat  fut  communiqué, 
le  23  septembre , au  général  Saint-Cyr, 
par  le  prince  Major-général,  dans  les 
tenues  suivants  : • , 

« Le  roi  de  Naples  ayant  paru  désirer 
» de  rester  neutre  et  de  ne  recevoir  ni 
» Anglais,  ni  Russes,  on  a conclu  hier 
» un  traité  de  paix  dont  je  vous  envoie 
» ci-joint  copie  ; il  doit  être  envoyé  au 
» ministre  plénipotentiaire  Alquier.  Du 
» moment  que  les  ratitications  auront 
» eu  lieu , ce  qui  sera  dans  trois  ou  qua- 
b tre  jours,  vous  vous  dirigerez  surPes- 
b cara,  et  delà  sur  le  IM.  Vous  garde- 
b rez  Pcscara,  jusqu’à  ce  que  tout  ce 
b qui  appartient  à l’armée  se  trouve 
b évacué.  En  passant,  vous  placerez  une 
b garnison  à An  cène. 

b La  guerre  sera  commencée  lorsque 
b vous  lirez  cette  lettre.  Si  donc , par 
b une  circonstance  quelconque,  les  rati- 
b fications  ne  s’échangeaient  pas  promp’ 
b tement,  vous  attaqueriez  le  royaume 
» de  Naples,  en  suivant  l’esprit  de  l’ins- 
b truction  que  je  vous  ai  transmise.  » 

Cependant , l'empereur  Napoléon 
était  arrivé  à Strasbourg,  le  jour  même 
que  l’armée  passait  le  Rhin.  Sa  Majesté 
fit  la  proclamation  suivante,  que  tous 
les  maréchaux  eurent  l’ordre  de  faire 
lire  dans  leurs  corps  respectifs  : 

« Soldats  ! 

» La  guerre  de  la  troisième  coalition 
b est  commencée.  L'arméeautrichienne 
b a passé  l'Inn,  violé  les  traités,  atta- 
b que  et  chassé  de  sa  capitale  notre  allié 
o l’électeur  de  Bavière.  Vous-mêmes, 
b vous  avez  dû  accourir  à marches  for- 
b cées  à la  défense  de  nos  frontières. 
b Mais  déjà  vous  avez  passé  le  Rhin. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  plus  que 
» nous  n’ayons  assuré  l'indépendance 
» du  corps  germanique,  secouru  nos 
» alliés,  et  confondu  l’orgueil  d’injustes 
» agresseurs.  Nous  ne  ferons  plus  do 
» paix  sans  garantie.  Notre  générosité 
» ne  trompera  plus  notre  politique. 

» Soldats  ! votre  Empereur  est  au  mi- 
» lieu  de  vous.  Vous  n’étes  que  l’avant- 
» garde  du  grand  peuple.  S’il  est  néces- 
» saire,  il  se  lèvera  tout  entier  à ma 
» voix  pour  confondre  et  dissoudre  cette 
» nouvelle  ligue  qu’ont  tissue  la  haine  et 
» l'or  de  l’Angleterre.  Soldats  ! nous  au- 
# rons  des  marches  forcées  & faire,  des 
» fatigues  et  des  privations  de  toute 
» espèce  à endurer.  Quelques  obstacles 
» qu’on  nous  oppose , nous  les  vain- 
xerons;  et  nous  ne  prendrons  point 
» de  repos  que  nous  n’ayons  planté  nos 
» aigles  sur  le  territoire  de  nos  ennc- 
» mis.  » 

Après  le  passage  du  Rhin , la  marche 
des  colonnes  a continué.  Le  maréchal 
duc  d’Elchingen  eut  l’ordre  de  se  por- 
ter sur  Stuttgard.  11  était  essentiel  d’oc- 
cuper cette  ville.  Le  roi  de  Wurtemberg 
ne  se  prononçait  pour  aucun  parti  ; et, 
en  attendant,  il  laissait  les  patrouilles 
ennemies  parcourir  ses  Etals  dans  tous 
les  sens.  L’Empereur  ne  pouvait  pas 
souffrir  un  abusaussi  contraireauxinté- 
rêts  del’armée. Cependant,  pour  donner 
au  Roi  le  temps  do  la  réflexion , le  due 
d’Elchingen  fut  prévenu  de  ne  marcher 
sur  sa  capitale  qu’à  petites  journées.  Le 
prince  Major-général  lui  fit  connaître 
qu’il  était  suffisant  qu’il  y fét  rendu  le 
30  septembre.  11  lui  était  enjoint  de 
prendre  une  bonne  positionàStuttgard, 
mais  en  évitant  de  se  compromettre 
avec  l’ennemi;  l’intention  de  l’Enipe- 
>reur  étant  formellement  do  ne  point 
engager  d’affaires  de  ce  côté-là. 

Le  corps  d’avant-garde,  commandé 
par  le  duc  de  Montcbdlo , eut  l’ordre 


de  marcher  sur  Ludwigsbourg,  rési- 
dence du  roi  de  Würtemberg.  La  ré- 
serve de  cavalerie  se  dirigea,  partie  sur 
Ludwigsbourg,  partio  sur  Stuttgard. 
Napoléon  lui-méme  décida  qu’il  so 
transporterait  à Ludwigsbourg , où  son 
quartier-général  serait  le  2 octobre.  En 
conséquence.  Sa  Majesté  passa  le  Rhin 
le  30  septembre , au  pont  de  Kehl , pré- 
cédée de  sa  garde  impériale,  et  suivie 
du  grand  état-major-générul  : elle  prit 
la  route  du  royaume  do  Würtemberg. 

Il  était  important  pour  l’Empereur 
de  s'assurer  de  ce  royaume,  soit  par  la 
force,  soit  par  la  voie  des  négociations. 
La  situation  du  pays  de  Würtemberg, 
qui , par  la  direction  donnée  aux  colon- 
nes françaises,  en  faisait  un  des  princi- 
paux passages  de  l’armée,  et  su  ferti- 
lité, qui  otfrait  de  grandes  ressources 
pour  les  subsistances,  ne  permettaient 
pas  qu’on  laissât  ce  pays  sur  les  derriè- 
res, comme  neutre,  et  encore  moins 
avec  la  lilterté  do  sa  décision.  Etonné 
de  l’envahissement  subit  de  son  royau- 
me par  les  troupes  françaises , et  affec- 
tant de  n’en  pas  connaître  le  nmtif,  le 
roi  de  Würtemberg  s’en  plaignit  à l’Em- 
pereur qui  lui  tit  répondre  par  le  princo 
Major-général , eu  date  du  2 octobre  ; 

« L'Empereur  m’a  fait  passer  les 
» plaintes  que  Votre  Majesté  lui  a faites 
» sur  la  conduite  du  maréchal  duc 
» d’Elchingen.  Devant  faire  un  rapport 
» à Sa  Majesté  Impériale  sur  cet  objet, 

» j’ai  dû  me  mettre  au  fait  de  ce  qui 
» s’est  passé. 

» Le  duc  d’Elchingen  a eu  l’ordre  do 
» se  porter  avec  son  corps  d’armée  sur 
» Stuttgard.  Il  n’avait  été  communiqué 
» à l’état-major-général  aucun  traité 
« qui  établit , d’une  manière  certaine , 

» les  relations'de  Votre  Majesté  avec  la 
» France.  Cependant , tous  les  différents 
» points  du  territoire  de  Votre  Majesté 
» étaient  occupés  |«rdes  pntrouillrsen- 
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» nemies,  composées  entièrement  üe 
» cavalerie,  et  ne  montant  pas  au  total 
» à un  demi-régiment. 

» D'un  autre  côté,  ou  assurait  que  les 
» Autrichiens  marchaient  surSluttgurd 
» par  Rolcmbourg.  La  non-existence 
» d'un  traité  entre  l'Empereur  et  Votre 
» .Majesté,  le  nuage  qu’elle  avait  laissé 
» sur  ses  intentions,  en  ne  s'opposant 
» pas  à l'occupation  de  sou  territoire 
» par  une  quantité  de  troupes  aussi  fai- 
» Lie , tout  a porté  à marcher  sur  les 
» Élatsde  Votre  Majesté , comme  surdes 
» États  envahis  par  l'ennemi.  Votre  Ma- 
» jesté  a trop  de  connaissance  de  la 
» guerre , pour  ne  pas  savoir  quelle  ne 
» comporte  aucune  considération , lors- 
» que  les  ménagements  peuvent  com- 
» promettre  le  succès  des  opérations 
» militaires.  Leducd’Élchingen  n’ayant 
» donc  reçu  aucune  autre  instruction 
» que  celle  d’occuper  Stuttgard , il  est 
» difficile  qu’on  puisse  lui  faire  un  ro- 
» proche  d'avoir  rempli  ses  ordres. 

» L’état-major-général  serait  blàma- 
b ble  d’avoir  fait  entrer  une  armée  sur 
b le  territoire  d’un  prince  souverain, 
b sans  aucune  démarche  préalalée  à son 
b égard,  s’il  existait  des  stipulations 
b contraires.  Votre  Majesté  sait  que.  non 
b seulement  il  n’en  existe  aucune , mais 
b encore  que  son  territoire  a été  violé 
b par  l’ennemi.  Ces  raisons  expliquent 
b et  justifient  la  conduite  de  l’état-mu- 
» jor-général. 

b Je  ne  dois  pas  cacher  à Votre  Ma- 
b jesté,  que  le  maréchal  duc  de  Monte- 
b liello  a eu  rordred'occupcrLudwigs- 
b bourg , et  que  cette  marche  a été  dé- 
b terminée  par  des  considérations  pu- 
b renient  militaires.  Mais  l'Empereur 
b vient  d'ordonner  qu’on  ne  fit  plus 
b passer  aucun  corps  de  troupes  dans 
» la  résidence  de  Votre  Majesté.  En 
b conséquence,  M.  le  duc  de  Monte- 
» bello  va  se  rendre  il  Canstadt.  Je  dé- 


b sire  que  ces  explications  satisfassent 
b Votre  Majesté.  Tout  cela  tient  d’ail— 
b leurs  à des  circonstances  qui  ne  se 
b présenteront  plus.  » 

La  marche  des  cinquième  et  sixième 
corps  et  de  la  réserve , sur  la  capitale  du 
royaume  de  Wurtemberg, était  en  effet 
une  opération  momentanée  et  partiello 
qui  ne  dérangeait  rien  au  plan  général.  , 
Le  vrai  point  de  direction  de  ces  corps, 
ainsi  que  de  tous  les  autres , était  le 
Danube.  Pour  effectuer  leur  réunion 
sur  ce  fleuve , il  fallait  que  leur  marche 
fût  réglée  par  des  ordres  particuliers; 
jnais  il  fallait  des  développements  spé- 
ciaux pour  les  deux  corps  qui  se  trou- 
vaient déjà  avancés  dans  l’Allemagne. 
Une  lettre  du  prince  Major-général  au 
prince  de  Ponte-Corvo , datée  de  Stras- 
bourg, le 28  septembre,  en  lui  prescri- 
vant la  marcho  qu’il  devait  tenir,  le 
mettait  au  fait  en  même  temps  des  mou- 
vements et  de  la  destination  des  autres 
corps,  jusqu’à  l'époque  où  ils  devaient 
opérer  conjointement. 

« Je  dois  commencer,  M.  le  Maré- 
» chai,  par  vous  faire  connaître  la  po- 
b sition  de  la  Grande- Armée , a lin  que 
b vous  puissiez  suivre  l’ensemble  des 
b projets  de  l’Empereur , et  remplir 
b tout  ce  qu'il  attend  de  vous  dans 
b cette  circonstance. 

b Le  septième  corps,  aux  ordres  de 
b M.  le  maréchal  duc  de  Casliglione , 
b a quinze  jours  de  marche  arriérée  sur 
b les  autres  ; mais  il  arrivera  à temps 
b pour  la  destination  qui  lui  est  affec- 
b tée  , de  servir  de  réserve. 

b Le  2 octobre,  le  corps  d’armée  du  , 
b prince  d’Eckmühl  se  mettra  en  mou- 
b veinent  pour  marcher  sur  Ncubourg, 
b où  il  sera  le  8,  passant  par  Hcidel- 
b berg,  Oberckeim , Meckmühl , lngel- 
b fingen,  lllzhofen,  Dunkelsbühl,  Œt- 
b tingen  et  Monheim. 
b Le  corps  du  duc  de  Dalmatie  nwr- 
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» cbera  sur  Donawerth  , où  il  sera 
» aussi  le  8.  Il  passera  par  Heilbronn , 

» Œhringen,  Hall,  Eli wangen  et  Nord- 
» lingen. 

» Le  corps  d’armée  du  duc  de  Mon- 
» tebello  est  dirigé  sur  Neresheim.  Il 
» passera  par  Ludwigsbourg,  Schorn- 
» dorf,  Gmünd  et  Aalen;  il  arrivera  à 
» sa  destination  le  même  jour  que  les 
» deux  précédents. 

» Le  corps  du  duc  d’Elchingen  a l’or- 
» dre  de  se  porter  à Heidenheim  , au 
» dessus  d’Ulm  qui  est  occupé  par  l’en- 
» nemi.  La  direction  de  ce  corps  est 
» parStuttgard , Esslingen , Weilheim;. 
» il  sera  rendu  à Heidenheim  le  7. 

» La  réserve  de  cavalerie , se  tenant 
» à peu  près  entre  les  cinquième  et 
» sixième  corps , marche  par  Stuttgard, 

» Goppingen  , Heidenheim , Eglingen  , 
» pour  aboutir  à Donawerth  , où  elle 
» arrivera  aussitôt  que  le  quatrième 
» corps  (8 octobre). 

» Quant  à vous,  M.  le  Maréchal,  l'in- 
» tention  de  l'Empereur  est  que  vous 
» vous  dirigiez  sur  Ingolstadt , en  sui- 
» vaut  la  route  d'Anspach  et  d’Aichs- 
» tfidt.  Le  duc  de  Raguse  suivra  une 
» route  parallèle  à la  vôtre,  éloignée 
» au  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  sur 
» votre  droite.  Il  passera  par  Roten- 
» bout  g,  Feuchtswangen  , AYassertru- 
» dingen  et  Nasse.  Cette  route  lui 
» permettra  de  se  mettre  en  commu- 
» nication  avec  le  maréchal  prince 
» d'Eckmühl.  Par  là,  les  six  corps  d'ar- 
» niée  se  trouveront  être  liés  entre  eux. 

» L'Empereur  vous  laisse  le  maître 
» de  tenir  le  corps  bavarois  sur  votre 
» gauche , ou  de  le  porter,  en  corps  d'a- 
» vant-garde , à une  journée  de  mar- 
» cho  devant  votre  corps  d'armée  etce- 
» lui  du  duc  de  Raguse. 

» Le  désir  de  l'Empereur,  M.  le  Ma- 
il réchal , est  que  vous  soyez  arrivé  le 
i.  8 à Aichstadt,  et  que  le  duc  de  Ra- 


» guse  soit  arrivé  le  7 à Trcuchtlingen, 
n à égale  distance  d'Aichstàdt  et  de  Mon- 
» heim. 

» Vous  tiendrez  le  corps  bavarois  sur 
» la  route  d'Ingolstadt  et  de  Neubourg. 

» Cette  seule  marche  indique  assez  quelle 
n est  l’intention  de  l'Empereur.  Sa  Ma- 
il jesté  voudrait  passer  lo  Danube , en- 
» tre  Ingolstadt  et  Donawerth , avant 
» l’ennemi  ; et,  s’il  évacuait  la  Souabe  et 
» la  Bavière,  l’attaquer  sur  ses  flancs 
» pendant  sa  marche,  et  reconquérir  la 
» Bavière  le  plus  promptement  pos- 
» sible. 

» Mais  à quelque  parti  que  l’ennemi 
» se  décide  , lorsque  le  mouvement 
» sera  démasqué , on  sera  en  mesure 
» contre  lui;  et  les  six  corps  d’armée-, 
n auxquels  seront  réunis  les  Bavarois 
» et  les  AVürtembcrgeois,  lui  présente- 
» ront  une  force  de  200.000  hommes , 
» capable  de  l’écraser  avant  l’arrivée 
» des  Russes. 

» Quant  à ces  derniers,  tous  les  ren- 
» seignements  parvenus  à l'Empereur 
» lui  font  croire  qu’ils  sont  encore  loin 
» de  vous;  que  leur  première  colonne 
» n’est  que  de  30,000  hommes  , dont 
» 24,000  combattants;  que  l’armement 
» de  la  Prusse  les  inquiète  beaucoup  ; 
» et  qu’ils  sont  extrêmement  fatigués. 
» D’ailleurs , quand  ils  seraient  à huit 
» marches  de  vous,  il  n’y  aurait  rien  à 
» craindre.  Nous  serons  toujours  à 
» même  de  revenir  sur  eux,  quand  il 
» en  sera  temps. 

» Tout  ce  que  vous  avez  laissé  à Ha- 
» novre  viendra  vous  rejoindre;  car  il 
n est  à croire  que  la  Prusse  va  occuper 
» ce  pays;  mais  il  n’y  a encore  rien  de 
» décidé  ; et  tout  ceci  doit  être  gardé 
» dans  le  plus  profond  secret. 

» Le  corps  du  duc  de  Raguse  reste  , 
» dans  toute  son  intégrité , sous  son 
» commandement  ; mais  comme  ses 
» mouvements  doivent  se  faire  d'accord 
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* avec  les  vôtres,  j’annonce  à ce  géné- 
» rai  qu’il  prendra  vos  ordres.  Veuil- 
» 1er,  en  conséquence,  M.  le  Maréchal, 
» lui  donner  ceux  que  vous  trouverez 
» convenables  pour  établir  entre  vous 
» la  relation  que  désire  l'Empereur.  » 

Une  lettre  du  2 octobre  , au  même 
maréchal,  lui  donnait  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  l’état  des  affaires 
et  sur  les  mouvements  de  l’armée  : 

« Aujourd’hui , tous  les  corps  pas- 
» sent  le  Necker  et  se  mettent  en  mou- 
» vement.  Par  la  proclamation  que 
» vous  avez  reçue , vous  avez  vu  que 
» nous  sommes  en  pleine  guerre.  Vous 
» devez  attaquer  tout  ce  qui  se  rencon- 
» trera  devant  vous. 

» Le  corps  qui  a débouché  de  la  Bo- 
» hémesur  la  Rednitz,  ne  doit  pas  vous 
» inquiéter;  il  n’est  composé  que  d’un 
» ou  de  deux  régiments  de  cavalerie  et 
» de  quelques  bataillons  d’infanterie. 

» Si  l'ennemi  passait  le  Danube  pour 
» se  porter  devant  vous,  vous  l’atta- 
» queriez,  en  ayant  soin  de  maintenir 
» toujours  votre  communication  avec 
» M.  le  maréchal  prince  d’Eckmühl; 
» dans  ce  cas , toute  l’année  ferait  un 
» mouvement  sur  vous. 

» Du  moment  que  votre  droite  aura 
» passé  Heidenheim  , l’Empereur  se 
» portera  de  sa  personne  à votre  corps 
n d’armée , et  sera  fort  aise  de  voir  vos 
n troupes. 

» Quant  aux  subsistances , il  est  im- 
» possible  de  vous  nourrir  par  les  ma- 
» gasins.  Cela  n'a  jamais  été  ; et  c’est  à 
» cette  particularité  de  ne  s’étrc  pas 
n servie  de  magasins  , que  l’armée  fran- 
» çaise  doit  en  grande  partie  ses  suc- 
» cès.  Vous  devez  vous  nourrir  par  les 
» réquisitions  faites  aux  baillis  ; vous 
» laisserez  des  bons  en  règle,  et  l’Em- 
» pereur  fera  payer  ce  qui  aura  été 
» fourni. 

» Sa  Majesté  a fait  préparer  quelques 


» magasins  de  biscuits  à Würtzbourg , 
» mais  c’est  en  cas  d’événement.  Toute 
» l’armée  française  , même  l’armée  au- 
» trichiennc , ne  vit  point  autrement 
» que  par  réquisitions. 

» Par  les  renseignements  que  l’Em- 
» pereur  reçoit  journellement,  la  nou- 
» vclle  de  l’arrivée  de  troupes  dans  l’Ile 
» de  Rügen  et  à Stralsund  est  fausse. 
» C’est  la  grande  tactique,  l'arme  habi- 
» tuelle  des  Russes  et  des  Anglais , de 
» vouloir  nous  effrayer  par  de  faux 
» bruits.  A les  croire,  ils  débarquent 
» en  Hollande , à Boulogne , en  Pro- 
» vence , à Naples , à Ancône  , etc. 
» De  tous  ces  débarquements , le  moins 
» dangereux  pour  nous  serait  le  débar- 
» quement  en  Hanovre , parce  que  le 
» roi  de  Prusse  le  garantit. 

» Le  Landgrave  de  llesse-Cassel  ac- 
» corde  le  passage  à nos  troupes  ; ainsi 
» tout  ce  qui  doit  venir  du  Hanovre 
» passera  sans  difficulté.  » 

Les  ordres  donnés  pour  les  mouve- 
ments de  l’armée  étaient  si  précis  et 
ces  mouvements  furent  si  rapides,  que 
les  Autrichiens  n’y  mirent  aucun  obs- 
tacle , et  restèrent  dans  leur  position 
entre  Ulm  et  Memmingen  , pendant 
que  les  Français  arrivaient  en  forces 
sur  leurs  derrières.  La  seule  oppo- 
sition qu’on  éprouva  fut  de  la  part  du 
roi  de  Prusse.  11  trouva  mauvais  que 
lo  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  eût 
passé'  sur  le  territoire  de  la  principauté 
d’Anspaeh,  qui  lui  appartenait  alors. 
Le  Major-général  écrivit,  relativement 
& cette  affaire,  la  lettre  suivante  à 
M.  Otto,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Bavière,  auquel  la  régence 
d’Anspach  avait  adressé  sa  réclama- 
tion : 

« Le  prince  de  Ponte-Corvo  m’a  fait 
» passer , Monsieur , la  lettre  que  vous 
» lui  avez  écrite  en  raison  des  plaintes 
» que  vous  avez  reçues  du  gouveme- 


Digitized  by  Google 


26 


L'EMPIRE. 


» mont  d'Anspach.  L'Empereur,  à qui 
» jo  l'ut  communiquée , m’a  chargé 
» d’avoir  l'honneur  de  vous  dire  qu'en 
» vertu  des  conventions  qui  existaient 
» depuis  la  dernière  guerre , relativc- 
» ment  à la  neutralité  de  la  Prusse , la 
» principauté  d'Anspach , et  en  général 
» toutes  les  possessions  prussiennes 
» en  Franconie,  n’étaient  pas  considé- 
» rées  comme  étant  comprises  dans  la 
» ligne  de  neutralité,  et  qu’elles  ont  pu 
» être  traversées  pur  nos  troupes  , 
a ainsi  que  le  comté  de  la  Mark.  Su  Ma- 
il jesté  a dû  penser  que,  pendant  la 
n guerre  actuelle,  les  choses  resteraient 
» sur  le . mémo  pied  que  celui  do  la 
» dernière  guerre,  [mur  cet  objet.  C’est 
» pourquoi  les  divisions  de  l’armée  fran- 
» cuise  ont  traversé  quelques  portions 
» du  territoire  prussien  en  Franconie , 
» comme  l’ont  fait  aussi  les  troupes  du 
» Roi  de  Bavière  pondant  leur  retraite, 
# et  comme  l’a  fait  pareillement  le 
» corps  autrichien  qui  vient  de  se  pré- 
» senter  sur  la  Rcdnitz , et  qui  a passé 
a sur  le  territoire  prussien  dans  plu- 
» sieurs  endroits. 

» D’autres  divisions  seront  encore 
» obligées  de  traverser  ce  territoire  ; 
» mais  il  faut  quelles  évitent  d’y  sé- 
» journer.  11  faut,  au  reste,  faire  beau- 
» coup  de  protestations  en  faveur  de 
» la  Prusse,  témoigner  beaucoup  d’at- 
» tacitement  pour  elle , et  le  plus  d'é- 
» gards  qu’on  pourra,  puis  traverser 
» ses  possessions  avec  rapidité , en  allé- 
u guant  l'impossibilité  de  faire  autre- 
» ment,  parce  que  cette  impossibilité 
» est  réelle.  » 

Tandis  que  l'armée  s’avançait,  avec 
autant  de  promptitude  que  d’ensemble, 
vers  le  but  qui  lui  était  marqué,  l’Em- 
pereur était  arrivé  à Ludwigsbourg. 
11  s’était  arrêté  un  instant  à Ettlingen , 
oit  il  avait  vu  le  grand-duc  de  Bade. 
Ce  prince , ami  de  la  France,  avait  déjà 


donné  l'ordre  à 4,000  hommes  de  ses 
troupes  de  rejoindre  la  Crande-Armée. 
Les  régiments  badois  furent  placés 
dans  le  corps  du  maréchal  duc  d’El- 
chingcn.  Aussitôt  après  son  arrivée  à 
Ludwigsbourg.  l’Empereur  conclut  un 
truité  offensif  et  défensif  avec  le  roi  de 
Wurtemberg  , qui , ramené  à ses  vrais 
intérêts,  sentit  tout  l'avantage  d’une 
telle  alliance.  Le  roi  s'engagea  à four- 
nir un  corps  de  7,000  hommes , dont 
le  commandement  fut  conlié  au  lieu- 
tenant-général do  Secger.  Ce  corps , 
destiné  à couvrir  les  communications 
de  l’armée  pendant  la  marche  sur  Do- 
nawerth , alla  occuper  Canstadt,  Schorn- 
dorf  et  Goppingen. 

Le  quartier-général  impérial  resta  à 
Ludwigsbourg , jusqu'au  5 octobre. 
Ce  fut  de  cette  ville  que  l’Empereur  fit 
transmettre  aux  maréchaux  ses  ins- 
tructions concernant  les  mouvements 
qu’ils  avaient  à faire  pour  le  passage 
du  Danube,  à l'instant  où  les  colonnes 
approcheraient  de  eefleuvo.  Il  ordonna 
au  maréchul  duc  d'Etchingen  de  mar- 
cher d'Ileidenhcim  dans  la  direction  de 
üonawerth,  en  passant  par .Neresheim, 
et  en  suivant  une  roule  de  traverse  : 
« Si  vous  roncontrez  l’ennemi , était-il 
» mandé  à ce  maréchul , l’intention  de 
» l'Empereur  est  de  l’attaquer  ; dans 
» ce  cas , vous  vous  porterez  au-dessus 
» de  Donawerth  , et  vous  vous  mettrez 
» en  position  do  manière  à couper  la 
» chaussée  de  cette  ville  à Ulm.  » 

11  fut  ordonné  au  maréchal  duc  de 
Dalmatie  de  presser  la  marche  de  ses 
divisions,  de  se  diriger,  le  7,  immé- 
diatement sur  Donawerth , de  s’empa- 
rer de  cette  ville , et  de  forcer  le  pas- 
sago  du  Danube.  Le  duc  de  Dalmatie 
était  prévenu  que  l’Empereur  se  ren- 
drait à son  corps  d’armée,  et  que  le 
quartier-général  impérial  serait  le  7 à 
Nordlingen. 
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L'instruction  au  grand-duc  de  Berg 
portait  : « Le  désir  do  l’Empereur  est 
» que  vous  puissiez  arriver  sur  Do- 
» nawerth  , le  7 , de  lionne  heure.  Si 
» l’ennemi  y est  on  force  , vous  atten- 
» drez  le  duc  do  Dalinatie , qui  a l’or- 
» dre  do  l’y  attaquer.  S’H  n’est  pas  on 
» force,  et  qu’avec  vos  6 ou  8,000  dra- 
» gons  vous  puissiez  enlever  Dona- 
» werth  et  surprendre  le  passage,  vous 
» êtes  autorisé  à le  faire.  Vous  vous 
» concerterez  pour  vos  opérations  avec 
» le  duc  de  Dalmatie , et  vous  l’ins— 
» trairez  , ainsi  que  lo  duo  d'Elchin- 
» gen  et  le  prince  d'Eckniûhl , do  tout 
» ce  quo  vous  apprendrez  au  sujet  de 
» l'ennemi.  Vos  partis  doivent  se  lier 
■»  également  avec  ceux  du  duc  do  Ra- 
» guse.  S’il  ost  impossible  de  surpreu- 
» dre  le  pont , vous  ferez  border  lo  I)a- 
» nube  par  votre  cavalerio  ; vous  vous 
» emparerez  do  tous  les  bateaux  que 
» vous  pourrez  rencontrer  , afin  do 
n pouvoir  jeter  un  pont , et  que  le  pas- 
» sage  du  fleuve  no  soit  pas  retardé.  » 

Le  lendemain,  G,  l’ordre  fut  envoyé 
d’Aalen  , au  duc  do  Montebello , de  so 
rendre  aussi  en  droite  ligno  A Dona- 
tvertli,  avec  ses  grenadiers  et  sa  division 
do  cavalerie. 

Le  7,  le  quartier-général  impérial 
était  déjà  à Nordlingen.  Il  fut  écrit  au 
duc  do  Ragusc  do  s'approcher  rapide- 
ment du  Danube  , entre  Neubourg  et 
Ingolstadt.  Le  prince  do  Ponto-Corvo 
dut  faire  un  mouvement  semblable  en 
prenant  sa  direction  sur  Ingolstadt. 
On  lui  mandait  d'avoir  l'armée  Iravn- 
roise  à sa  disposition , pour  la  jeter  sur- 
le-champ  dans  la  Bavière.  Enfin,  l'or- 
dre fut  donné  au  prince  d’Eckmühl 
d'avancer  rapidement  sur  Monhcim,  et 
d'étendre  ses  divisions  entre  cette  ville 
et  Neubourg. 

Ce  mouvement  général  et  parfaite- 
ment concerté  de  tous  les  corps  de 


l'armée , jetait  l’ennemi  dans  un  tel 

étonnemonf,  qu’il  semblait  que, loin  de 
songer  h parer  lo  coup  dont  il  était 
menacé,  il  s'arrangeait  de  manière  à 
tomber  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu. 
On  avait  rru  qu’il  tiendrait  à Nordlin- 
gen , où  il  avait  un  corps  assez  consi- 
dérable ; mais  il  so  rejeta  sur  llnch- 
stàdt  et  de  là  sur  Ulm , à l’approche  du 
duc  do  Dalmatie.  On  avait  également 
pensé  qu’il  défendrait  Aiehstadt,  où  l’on 
savait  que  le  général  Kienmayer  avait 
envoyé  de  Neubourg  12,000  hommes; 
mais  ces  troupes  so  replièrent  sur  le 
Danube,  lorsque  lo  premier  corps 
français  s’avança  sur  Aichstiidt.Du  reste, 
on  avait  pourvu  à repousser  toutes  les 
tentatives  que  l’ennemi  aurait  pu  faire 
sur  les  derrières  de  l'armée.  La  division 
du  comte  Gazait , du  cinquième  corps, 
avait  été  mise  en  position  à Aalcn.  Les 
dragons  à pied  du  comte  Baraguey- 
dllilliors  avaient  été  placés  à Heiden- 
heim , etles’dragonsà  cheval  du  comte 
Bourcior  , en  avant-garde  à Gicngen. 
De  cette  manière , tous  les  débouchés 
d t'lm  so  trouvaient  fermés. 

L’ennemi  ne  quitta  pas  sa  position 
principale.  Le  général  Mack  avait  pré- 
posé le  régiment  de  Collorédo  à la  dé- 
fense du  pont  de  Donawerth.  Ce  pont 
no  put  être  surpris  par  la  cavalerie. 
Mais  lorsque  l’infanterie  arriva  , ce  fut 
en  vain  que  l'ennemi  tenta  de  faire  de 
la  résistance  : le  passage  fut  forcé  et  le 
pont  franchi,  sans  beaucoup  d’etfusimi 
de  sang  , par  la  division  du  conito 
d’Unsbourg , du  quatrième  corps.  Cette 
action  eut  lieu  le  7,  à huit  heures  du 
soir.  Trois  divisions  de  dragons , aux 
ordres  du  grand-duc  do  Berg,  passè- 
rent dans  la  nuit  ; et  un  détachement 
de  200  hommes  fut  envoyé  aussitôt  au 
pont  de  Rain  , sur  le  Loch , qui  fut 
enlevé.  La  première  partie  du  plan  de 
Napoléon  fut  donc  accomplie  dans  cette 
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nuit  mémorable;  et  l'ennemi  tourné, 
privé  du  fruit  des  combinaisons  dont  il 
avait  espéré  un  succès  immanquable , 
n’eut  plus  de  conseils  à prendre  que 
de  son  désespoir. 

Aussitôt  après  le  passage  du  Danube, 
le  quartier-général  impérial  sc  trans- 
porta à Donawerth.  Tous  les  renseigne- 
ments que  l’on  recevait  sur  le  compte 
de  l’ennemi , prouvaient  qu’il  était  tou- 
jours en  force  à Ulmetà  Menuningen; 
rien  n’annonçait  encore  de  sa  part  de 
nouveaux  projets.  Il  était  cependant 
assez  présumable  qu'avant  qu’on  arri- 
vât sur  sa  position  , il  prendrait  un 
parti.  En  effet , il  pouvait  essayer  dé- 
passer sur  la  rive  gauche  du  Danube 
pour  gagner  la  Bohème , ou , sc  rabat- 
tant sur  Menuningen , de  revenir  sur  le 
Lech  , et  de  là  sur  User , afin  de  se 
joindre  aux  Russes.  Il  pouvait  tenter 
encore  de  se  jeter  dans  le  Tyrol , ou  en- 
fin île  livrer  une  bataille  dans  la  position 
d'I’lm. 

L'Empereur  voulait  prévenir  l’en- 
nemi quelque  parti  qu’il  adoptât.  11 
fallait  donc  : premièrement,  diriger  les 
corps  de  manière  que  toutes  les  routes 
que  les  Autrichiens  pourraient  choisir 
fussent  interceptées;  secondement,  que 
la  grande  masse  des  forces  françaises 
tendit,  par  des  directions  concentri- 
ques, à se  rassembler  derrière  les  posi- 
tions de  l’ennemi.  L’Empereur  fit  don- 
ner ses  ordres  en  conséquence. 

Le  premier  corps,  qui  était  réuni 
aux  Bavarois,  et  qui  se  trouvait  le  plus 
avancé  dans  l’Allemagne  , fut  dirigé  , 
d’Ingolstadt  où  il  avait  passé  le  Danube, 
perpendiculairement  sur  Munich  et 
l’Iser  , avec  l'ordre  d'établir  ses  postes 
entre  l’Iser  et  l’Inn.  La  destination  de 
ce  corps  était  de  surveiller  les  Russes , 
d’étre  prêt  à les  recevoir  , ainsi  que 
tout  autre  renfort  qui  viendrait  de  l’Au- 
triche pour  se  joindre  à l’armée  autri- 


chienne de  Souabe  ; enfin  d'empèeher 
le  passage  de  cette  armée  , si  elle  es- 
sayait de  quitter  la  Souabe  pour  revenir 
en  Bavière.  En  ramenant  les  Bavarois 
dans  leur  patrie  , le  premier  corps  était 
chargé  de  rendre  à l’allié  de  la  France 
la  possession  de  ses  États , et  de  tonner 
un  point  de  ralliement  où  les  forces  de 
cet  allié  pouvaient  se  rassembler  pour 
l'utilité  commune.  Par  une  lettre  du  7 
octobre , cette  destination  du  premier 
corps  fut  annoncée  à son  chef  dans  ces 
termes  : 

« La  plus  grande  activité,  M.  le  Ma- 
il réchal,  est  devenue  nécessaire.  11  ne 
» faut  pas  donner  à l'ennemi , déconcer- 
» té  dans  toutes  ses  mesures , le  temps 
» de  se  reconnaître.  L’Empereur  or- 
» donne  que,  sans  perdre  un  jour  , 
a un  seul  instant,  vous  partiez  d'ingol- 
» stadt  avec  15,000  Français  de  votre 
» armée,  autant  de  Bavarois,  et  qu'avec 
» ce  corps,  vous  vous  dirigiez  droit  sur 
a Munich  à marches  forcées,  allant  jour 
» et  nuit.  Vous  vous  emparerez  du  pont 
» de  l'Iser  et  de  tous  les  magasins  qui 
» se  trouvent  dans  la  ville,  et  vous  vous 
» mettrez  aussitôt  en  bataille  sur  la 
» route  de  Landsberg  et  sur  celle  de 
» Vienne. 

» Vous  laisserez  à Ingolstadt  un 
» corps  de  8,000  hommes , dont  2.000 
» Français  et  6,000  Bavarois.  Ce  corps 
» se  retranchera  à Ingolstadt , et  entre- 
» tiendra  des  partis  le  long  del’Altmühl 
» et  de  la  Rednitz. 

» Éclairez  bien  les  mouvements  de 
» l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de  l’Iser , 
» afin  de  donner  le  temps  à l’Empereur 
» d’envoyer  un  corps  d’armée  pour 
» manœuvrer  et  agir  sur  la  rive  gauche 
» du  Danube , dans  le  cas  où  cela  de- 
» viendrait  nécessaire. 

» L’Empereur  espère  que  votre  avant- 
» garde  sera  à Munich  demain  au  soir, 
» 10  du  courant.  L’ennemi  ne  peut 
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» avoir,  dans  cette  ville  , plus  de  8 à i » dans  sa  position  derrière  l’iller,  l'in— 
» 10,000hommes.  Vous  les  attaquerez  » tcntion  de  l'Empereur  est  de  lui  livrer 
» et  les  pousserez  vigoureusement.  » bataille  le  16.  Le  rrtlc  que  vous  y 
» Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  » jouerez,  M.  le  Maréchal,  dépend  ab- 
» est  probable  que  des  brigades  et  des  » solument  des  mouvements  de  l’en- 
» régiments  isolés  de  petites  divisions  » nemi;inais  vous  devez  chercher  il  dé— 
» ennemies,  se  dirigeront  dans  le  sens  » border  sa  droite,  et  commencer  à 
» le  plus  opposé  à la  tournure  que  la 
» guerre  a prise.  Mais  il  vous  sera  facile 
» avec  les  Bavarois , d'avoir  des  rensei- 
» gnements  ; et  vous  tomberez  hardi- 
» ment  sur  toutes  ces  colonnes  enne- 
» mies,  afin  de  faire  le  plus  de  prison- 
» niers  possible.» 

La  position  de  Memmingen  était  très 
importante  à occuper , comme  étant  un 
des  points  principaux  par  lesquels  les 
Autrichiens  pouvaient  tenter  de  s'échap- 
per. 11  était  naturel  que  le  quatrième 
corps  qui  avait  passé  le  premier  le  Da-  » importance,  à cause  des  mouvements 
nube  à Donawerth , et  qui  se  trouvait  » qu’elle  veut  prescrire  aux  autres 
par  conséquent  en  avant  des  autres,  » corps. 

eût  la  commission  de  s'emparer  de  cette  «Envoyez  des  espions  à Kempten 
place.  Ce  corps  fut  dirigé,  en  remontant  » et  à Waldsec , pour  savoir  ce  qui  se 
le  Lech , sur  Augsbourg , puis  sur  » passe.  Portez  surtout  une  attention 
Landsberg,  et  de  là  immédiatement  «particulière  à ce  que  l’ennemi  ne 
sur  Memmingen.  L’ordre  à son  chef  » vous  dépasse , ni  par  votre  droite,  ni 
portait:  » par  votre  gauche.  » 

« Dans  la  situation  actuelle  des  cho-  L’intervalle  entre  l’Iser , où  se  por- 
» ses,  l’intention  de  l'Empereur,  M.  le  tait  le  premier  corps,  et  la  rivière  du 
» Maréchal , est  que  vous  vous  rendiez , Loch , le  long  de  laquelle  marchait  le 
» à marches  forcées , avec  tout  votre  quatrième , était  grand  ; il  pouvait  en 
» corps  d’armée,  à Memmingen.  H est  résulter  du  danger  pour  l’un  ou  pour 
» probable  que  vous  pourrez  occuper  l’autre  de  ces  corps , soit  que  les  Autri- 
» cette  ville  le  12 , et  que  vous  n’y  chiens  revinssent  en  force  sur  le  Lech 
» aurez  qu’une  affaire  d’avant-garde,  par  Memmingen , soit  que  les  Russes 
» l’ennemi  ayant,  d’après  les  dernières  arrivassent  sur  l’Inn  plus  tôt  qu’on  ne 
» nouvelles,  concentré  ses  forces  sur  les  attendait,  et  que,  réunis  aux  Au- 
» Ulm.  Dans  ce  cas,  vous  occuperez  trichiens  du  corps  de  Kienmayer  qui 
» sur-le-champ  la  position  de  Mem-  étaient  en  Bavière , ils  se  présentassent 
» mingen . et  vous  enverrez  aussitôt  promptement  sur  l’iser.  La  direction 
» un  poste  à Bless , qui  est  le  point  de  donnée  au  troisième  corps  para  à tous 
» rencontre  des  chemins  qui  viennent  ces  dangers.  II  lui  fut  prescrit  d’aller 
» d’Ulm  et  de  W eissenhorn  à Mem-  occuper  Dachau , entre  l’iser  et  le 
» mingen.  Lech,  à cinq  ou  six  lieues  de  Munich. 

» Si  l'ennemi  veut  absolument  tenir  Là,  il  était  en  mesure  d'appuyer  le 


» l’attaquer  aussitôt  que  vous  le  pour- 
» rez.  Au  surplus,  dans  la  journée  du 
» 15,  l’Empereur  sera  à Weissenhom. 

» S’il  était  possible  que  vos  hussards, 
» vos  chasseurs  et  vos  dragons  arrivas- 
» sent  le  11  au  soir  à Memmingen , ce 
» corps  de  cavalerie,  d’environ  2,500 
» hommes,  auquel  vous  joindriez  deux 
» ou  trois  pièces  d’artillerie  légère,  vous 
» mettrait  à même  de  donner  desnou- 
» vellesàTEmpercurdanslanuitjcequi 
« serait  pourSaMajestéde la  plus  grande 
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premier  corps,  de  surveiller  la  ligne 
d’opérations  du  quatrième,  de  les  se- 
courir  l’un  et  l'autre  en  cas  d'échec; 
dans  le  cas  contraire,  lorsque  le  pre- 
mier corps  recevrait  une  autre  destina- 
tion , le  troisième  se  trouvait  à même 
de  le  remplacer  sur  l’iser.  Le  prince 
Major-général  mit  le  prince  d'Ëckmiihl 
au  fait  de  tout  ce  que  l'Empereur  at- 
tendait de  lui  par  la  lettre  suivante,  en 
date  du  10  octobre: 

« S.  M.  l'Empereur  vous  ordonne, 
» M.  le  Maréchal,  de  vous  porter  sur 
» Dachau.  Tout  engage  à croire  qu'il 
» n'y  a pas  d’ennemis  sur  ce  point. 
» S'il  y en  a , il  faut  les  attaquer.  L’Em- 
» perçu r vous  aurait  chargé'  d’oecuper 
» Munich  le  premier,  si  Sa  Majesté  n’a- 
» vait  craint,  vu  le  peu  d’artillerie 
» et  de  munitions  que  vous  avez  avec 
» vous,  de  vous  dégarnir,  parce  qu’elle 
» n’aurait  pas  pu  remplacer  vos  muni- 
» tiens , à cause  de  l’éloignement  où 
» est  encore  le  grand  parc.  Mais  le  gé- 
» itérai  Songis  vient  de  me  rendre 
» compte  que  toute  votre  artillerie  était 
» partie  de  Monheim  et  vous  rejoindrait 
» dans  peu.  L’Empereur  saisira  la  pre- 
» mière  occasion  de  mettre  vos  troupes 
» il  môme  de  se  distinguer. 

« Si  le  maréchal  prince  de  Ponte- 
» Corvo  avait  besoin  de  vous,  l’Ernpe- 
» reur  vous  autoriseà  lui  prêter  tous  les 
» secours  possibles.  Cependant  Sa  Ma- 
li jesté  désire  que  vous  restiez  dans  la 
» position  de  Dachau.  Mais  quand  vous 
» vous  serez  assuré  que  le  prince  de 
» Ponto-Corvo  ne  peut  avoir  un  besoin 
» urgent  de  tout  votre  corps , vous  pla- 
» eerez  une  de  vos  divisions  sur  la  route 
» de  Munich  à Landsberg.  De  cette 
» manière , vous  pourrez  vous  porter 
» dans  une  marche  à Landsberg,  dé- 
» fendre.le  passage  du  Loch , et  vous 
» donner  le  temps  de  rassembler  votre 
» corps  d’armée , si  l’ennemi  parvenait 


» à battre  le  corps  du  maréchal  duc  de 
» Dalmatic. 

» Il  faut  que  la  division  que  vous 
» avez  à Prusch , à une  marche  d’Augs- 
» bourg,  continue  d’y  rester,  atiu  que 
» si  l’ennemi  parvenait  à culbuter 
» le  corps  du  duc  de  Raguse  ou  tout 
» autre  corps  de  l’armée , vous  puissiez 
» vous  porter  sur  Augsbourg,  défendre 
» le  passage  de  la  Wurtach , réunir  vos 
» troupes  et  attaquer  l’ennemi.  Dans 
» ce  cas,  une  de  vos  divisions  resterait 
» toujours  à Dachau , afin  que  (si  vous 
» vous  étiez  trompé  dans  les  calculs 
» que  vous  auriez  faits  d’après  les  dis— 
n positions  ci-dessus,  et  que  le  prince 
» de  Ponte-Corvo  eût  besoin  de  vous) 
» la  division  que  vous  auriez  laissée  à 
» Dachau  pût  se  rendre  à Munich 
» dans  une  demi-journée,  et  donner  à 
» vos  autres  divisions  le  temps  d’arri- 
n ver  pour  se  maintenir  dans  cette  ville. 

» Le  H ou  le  15 , il  y aura  une  grande 
» bataille  sur  l’iller , auprès  d’Ulm. 
» L’ennemi  sera  détruit;  car,  par  les 
» dispositions  faites,  il  est  cerné  de 
» toutes  parts.  Cette  affaire  finie , Sa 
» Majesté  reviendra  pour  passer  l’Inn 
» sur-le-champ.  Alors  le  prince  de 
» Ponte-Corvo  et  vous , M.  le  Maréchal, 
» vous  serez  h*  d,eux  grands  corps  agis- 
» sants , et  les  autres  seront  vos  auxi- 
» liaires.  Voilà  le  plan  général  de  l’Em- 
» pereur, 

» Par  tous  les  renseignements  que 
» nous  avons , les  Russes  ne  peuvent  se 
» trouver  en  bataille  devant  Munich , 
» avant  le  19  ou  le  20,  et  le  corps  de 
» M.  le  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo 
» réuni  au  vôtre,  présentera  une  ar- 
n mée  plus  forte  que  colle  que  l’ennemi 
» jK'ut  vous  opposer  à cette  époque.  Il 
t>  est  d’ailleurs  bien  probable  que , dans 
n la  journée  du  19 , l’Empereur  vous 
» rejoindra  avec  plus  de  40,000  hom- 
» mes. 
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» Si  le  prince  de  Ponte-Corvo  était 
«battu  par  le  corps  de  Kicnmaycr, 
» qui  s’est  replié  par  Munich , entre 
» l’iser  et  l’Inn,  vous  défendrez  le  Lech, 
» pour  donner  le  temps  à l’Empereur 
« de  faire  ses  dispositions. 

» Dans  une  autre  hypothèse , si  une 
» des  ailes  de  l’armée  qui  marche  sur 
» l’iller  était  battue,  vous  devriez  en- 
» core  marcher  sur  le  Lech  pour  le  dé- 
» fendre  de  l'autre  côté.  Le  but  est  le 
» même.  C’est  toujours  de  laisser  à 
» l'Empereur  le  loisir  de  prendre  ses 
» mesures.  Au  surplus , le  gros  de  l’ar- 
» mée  qui  sera  sur  l’Illcr  ne  pourrait 
» être  battu  que  dans  la  journée  du  IV. 
» Ce  ne  serait  donc  que  dans  celles  du 
» 15  et  du  10  que  vous  pourriez  être 
» utile  sur  le  Lech.  Ainsi,  dans  le  cas 
«où,  le  13,  le  maréchal  prince  de 
» Ponte-Corvo  vous  appellerait  pour 
« attaquer  l’ennemi  qui  est  derrière  le 
» Loisach , vous  pourriez  marcher  avec 
» la  plus  grande  partie  de  vos  forces, 
» les  employer  pendant  lus  journées 
» des  13  et  IV,  et  revenir  le  15,  pour 
» être  à même  d’exécuter  les  disposi- 
» tions  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus. 

» Vous  sentez  qu'il  est  nécessaire  que 
» l’ennemi  soit  chassé  à plus  d'une 
» journée  de  Munich , et  qu’il  le  soit 
» dans  les  journées  du  13  et  du  IV. 
» Vous  aurez,  après  cela,  le  15ct  le  16 
» de  repos  ; car  il  est  probable  que , le 
» 17 , vous  marcherez  sur  l’Inn  ; mais 
» vous  recevrez  de  nouveaux  ordres 
» pour  cette  opération.  » 

Il  fut  envoyé  copie  de  cette  lettre  au 
maréchal  prince  de  Ponte-Corvo , pour 
qu’il  eût  connaissance  de  toutes  les 
dispositions  qui  le  concernaient.  Le 
Major-général  ajoutait  : « Je  ne  saurais 
» trop  vous  recommander  de  bien  sur- 
» veiller  le  corps  ennemi  de  Kicnmaycr 
« qui  est  devant  vous  ; car  il  pourrait 
» vouloir  suivre  la  même  direction  que 

G- 


» plusieurs  régiments  autrichiens  ont 
» prise , et  se  porter  sur  Ulm  par  les 
» routes  qui  sont  encore  ouvertes.  Il 
» est  vrai  que  ce  n’est  pas  avec  des 
» troupes  aussi  démoralisées  que  le  sont 
» celles  de  l’ennemi , que  l’on  tente  de 
» pareilles  opérations.  D'ailleurs,  il  est 
» à présumer  que  le  général  Kienmayer 
» a plutôt  le  projet  de  se  réunir  aux 
» Russes  pour  défendre  l’Inn , et  pro- 
» teger  Vienne.  » 

A l’exception  des  premier,  troisième 
et  quatrième  corps , le.  reste  de  l'armée 
fut  ramené  en  masse  sur  lUm.  Le 
sixième  corps  qui  était  à Gicngen , en 
arrière  des  autres  , allait , par  cette 
contre-marche , se  trouver  dans  le  cas 
de  prendre  la  part  la  plus  active  aux 
opérations.  Il  fut  dirigé  immédiatement 
sur  Ulm  ; et  son  chef,  le  duc  d'Elchin- 
gen , fut  autorisé  & se  renforcer  de  la 
division  (îazan , de  celle  des  dragons  k 
pied  du  comte  Baraguey-d’Jlilliers  et 
des  dragons  h cheval  du  comte  Bour- 
cier.  Le  duc  d’Elchingen  avait  l’ordre 
d’attaquer  l’ennemi  partout  où  l’occa- 
sion s’en  présenterait.  U lui  était  re- 
commandé de  faire  rétablir  tous  les 
ponts  sur  ses  derrières,  et  de  se  ména- 
ger le  plus  de  passages  possible,  afin 
que  si  l’ennemi  quittait  Ulm  et  se  reti- 
rait, soit  sur  Augsbourg.soit  sur  Lands- 
berg , il  pût  toujours  se  maintenir  à sa 
hauteur  et  sur  son  flanc,  et  être  en 
mesure  de  l’attaquer  aussitôt  que  les 
quatrième,  cinquième  et  troisième 
corps  l’auraient  joint. 

Le  cinquième  corps  qui  renfermait 
la  division  des  grenadiers  d’élite,  et  la 
réserve  qui  comprenait  toute  la  grosse 
cavalerie,  étaient,  par  leur  composition 
autant  que  par  leur  emplacement  dans 
le  cadre  général , les  corps  les  plus  pro- 
pres il  remplir  les  vues  de  l’Empereur 
pour  le  coup  qu’il  méditait.  Us  Rirent 
ramenés  sur  Ulm  depuis  Donawerth, 
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«1  durent  prendre  leur  direction  de 
manière  à se  réunir  au  sixième  corps , 
pour  opérer  conjointement  avec  lui, 
et  opposer  à l’ennemi  des  forces  respec- 
tables partout  où  il  serait  nécessaire  de 
le  combattre. 

Le  second  corps  qui , jusque  là , avait 
toujours  marché  parallèlement  au  pre- 
mier, mais  qui  était  désormais  inutile 
pour  l’appuyer , depuis  que  le  troisième 
se  trouvait  chargé  de  ce  rôle , devenait 
au  contraire  fort  utile  au  succès  de  la 
grande  opération.  Par  la  courbe  qu’il 
avait  décrite  dans  sa  marche  depuis  le 
Mein,  ce  corps  était  venu  passer  le 
Danube  au  delà  de  Neubourg;  pour 
revenir  sur  le  Lech,  il  n’avait  guère 
plus  de  chemin  à faire  en  se  portant 
sur  Augsbourg,  qu’en  se  rendant  à 
Donawerth.  Dirigé  sur  le  premier  point 
et  de  là  en  ligne  droite  sur  Ulm , il  fut 
chargé  d’opérer  le  long  de  la  rive 
droite  du  Danube,  et  de  lier  le  qua- 
trième corps  qui  se  portait  de  Lands- 
berg  à Memmingen,  avec  les  cinquième 
et  sixième  qui  opéraient  plus  près  du 
Danube,  en  partie  sur  la  rive  gauche. 
Napoléon  voulant  diriger  en  personne 
une  manœuvre  qui  devait  frapper  de- 
lonncment  l'armée  ennemie,  se  porta 
du  côté  d'Ulm  avec  son  quartier-géné- 
ral. La  garde  impériale  suivant  à peu 
près  la  même  route  que  le  second 
corps , fut  destinée  à augmenter  la 
force  de  l’armée  qui  devait  agir  contre 
les  positions  des  Autrichiens  autour  de 
cette  place. 

, Jour  par  jour,  souvent  même  plu- 
sieurs fois  par  jour,  la  marche  des  co- 
lonnes fut  réglée  par  les  ordres  les  plus 
précis  qui  ne  laissaient  à aucun  chef  la 
possibilité  d'hésiter  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  L'on  ne  tarda  pas  à apercevoir 
l’ennemi , et  les  premiers  lauriers  fu- 
rent cueillis  par  les  premières  troupes 
qui  le  rencontrèrent.  La  réserve  de 


cavalerie  eut  cet  honneur.  L'ordre 
donné  au  grand-duc  de  Berg,  lui  en- 
joignait de  se  rendre  premièrement  à 
Burgau,  en  passant  par  Wertingen. 
L'ennemi  était  à ce  dernier  poste  avec 
neuf  bataillons  de  grenadiers,  trois  de 
fusiliers  et  quatre  escadrons  de  cuiras- 
siers. Ce  corps,  commandé  par  le  géné- 
ral Auffenberg,  arrivait  récemment 
du  Tyrol,  et  marchait  avec  l'espoir 
d'être  encore  à temps  pour  défendre 
le  passage  du  Danube  à Donawerth. 
L'ennemi  surpris  et  arrêté  dans  son 
mouvement , s’était  formé  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  de  AVertingen,  ayant 
son  front  couvert  par  la  ville  et  la  ri- 
vière marécageuse  de  la  Zusam. 

Le  grand-duc  de  Berg , qui  avait  avec 
lui  deux  divisions  de  dragons  et  une  de 
cuirassiers,  fut  joint  avant  d'arriver  à 
Wertingen  par  la  division  de  grena- 
diers aux  ordres  du  duc  de  Reggio. 
Parvenu,  le  8 octobre,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  1a  rive  droite  de  la 
Zusam,  il  fit  attaquer  Wertingen  et 
manœuvra  de  manière  à déborder  les 
ailes  de  l’ennemi.  Après  un  combat  as- 
sez vif,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Français.  L’ennemi  chercha  alors  vai- 
nement à se  former  en  carré  sur  les 
hauteurs  en  arrière  ; il  fut  enveloppé 
de  tous  les  côtés  par  la  cavalerie  et  les 
grenadiers.  Les  Autrichiens  perdirent 
dans  cette  journée  1 ,520  hommes , dont 
52  officiers  ; on  leur  enleva  trois  dra- 
peaux et  six  canons.  Le  grand-duc  de 
Berg  prit,  pour  lu  nuit,  position  sur  le 
champ  de  bataille , entre  Wertingen  et 
Binswangen. 

Cependant,  le  duc  d'Elchingen  sui- 
vant ses  ordres  approchait  d’Ulm  et 
menaçait  toutes  les  positions  des  Autri- 
chiens entre  cette  ville  et  tîüntzbourg. 
Le  9 octobre,  ses  deux  premières  divi- 
sions d'infanterie,  celle  de  dragons  du 
comte  Bourcier  et  la  cavalerie  légère 
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tle  son  corps  d’armée , marchèrent  sur 
Albeek  et  Langenau,  où  ces  troupes 
prirent  position. 

La  troisième  division , aux  ordres  du 
général  Malher , marcha  en  trois  colon- 
nes pour  s’emparer  des  ponts  de  Güntz- 
bourg  et  de  Leipheim.  La  colonne  de 
droite,  commandée  par  le  baron  Le  Fol, 
ayant  trouvé  dos  marais  impraticables, 
ne  put  parvenir  jusqu’à  Leipheim,  et 
fut  contrainte  de  repasser  par  Riedhau- 
sen  où  elle  arriva  à minuit.  Celle  du 
centre  marcha  de  Brentz  par  Sandhcim 
et  Güntzbourg;  le  général  Marcognet, 
qui  la  commandait,  replia  l'ennemi 
dans  une  Ile  qui  est  à la  tète  du  pont, 
s'empara  de  cette  lie  malgré  la  plus  vive 
résistance  et  fit  200  prisonniers  ; mais 
ce  général,  voyant  l’impossibilité  de 
s’emparer  du  pont  qui  était  rompu , se 
décida  à se  retirer.  La  colonne  de  gau- 
che , aux  ordres  du  général  baron  La 
Bassée , partit  de  Gundelfingcn  ; malgré 
le  feu  croisé  d’une  artillerie  considéra- 
ble , elle  arriva  au  pont  du  Danube  qui 
traverse  la  chaussée  de  Güntzbourg  à 
Dillingen , passa  ce  pont  sur  des  pou- 
trelles , enleva  trois  canons , fit  500  pri- 
sonniers, et  repoussa  l'ennemi  jusque 
dans  la  ville. 

Pendant  la  nuit , les  colonnes  du  cen- 
tre et  de  la  droite  serrèrent  sur  la  co- 
lonne de  gauche;  et  le  lendemain,  10, 
à la  pointe  du  jour,  la  division  entra 
dans  la  ville , où  elle  fit  encore  A50  pri- 
sonniers. Elle  se  plaça  ensuite,  la 
droite  à Güntzbourg,  ayant  la  Güntz 
sur  son  front. 

L’ennemi  perdit  dans  cette  affaire 
plus  de  2,500  hommes,  dont  1,200 pri- 
sonniers. Notre  perte  s’éleva  à W)0 
hommes  tués  ou  blessés.  L’archiduc 
Ferdinand  commandait  en  personne  h 
l’affaire  de  Güntzbourg , où  se  trouvait 
aussi  le  général  Mack. 

Les  manœuvres  de  l’armée  française 
vu. 


'n 

avaient  entièrement  déconcerté  les 
Autrichiens.  Le  désordre  et  l'indécision 
que  les  coureurs  apercevaient  dans 
leurs  colonnes,  marquaient  assez  leur 
embarras.  Tous  les  prisonniers  qu’on 
faisait,  assuraient  que  l’armée  autri- 
chienne était  bien  loin  de  s’attendre  à 
cette  marche  subite  et  rapide  qui  la  sé- 
parait des  Russes  ses  alliés,  et  ruinait, 
dès  le  commencement , tous  ses  projets 
de  campagne.  Le  général  Mack , recon- 
naissant qu'il  s’était  trompé  dans  l’at- 
tente de  voir  l'armée  française  débou- 
cher par  la  partie  méridionale  de  la 
forêt  Noire,  et  apprenant  sn  marche 
sur  Ingolstadt  et  Donawerth , résolut 
d'attendre  dans  la  position  d'ilm  que 
les  Russes  fussent  entrés  en  Bavière, 
et  de  déboucher  alors  sur  les  deux 
flancs  de  l’armée  française.  Entre  tous 
les  partis  que  pouvait  prendre  ce  géné- 
ral, celui-là  était  le  plus  favorable  à 
l’audace  des  Français.  Il  dut  sourire  à 
leur  auguste  chef,  qui  entrevit  dans 
cette  résolution  de  l’ennemi  l'assurance 
de  son  entière  défaite. 

Conformément  à son  projet , le  géné- 
ral autrichien  avait  retiré  tous  les  pos- 
tes placés  le  long  du  Danube,  et  les 
avait  concentrés  sur  Ulm.  Son  quartier- 
général  était  dans  cette  ville.  Ce  fut  sur 
ce  point  que  se  replia  le  général  Auf- 
fenberg.  après  l’affaire  de  Wertingen. 
Ce  fut  également  à ülm  qu’arrivèrent 
les  troupes  qui  venaient  d'être  battues 
à Güntzbourg  et  à Leipheim.  Toute 
l’armée  autrichienne  se  resserra  dans 
cette  position , sauf  le  corps  de  Kien- 
mayer  qui  s’était  retiré  de  Neubourp 
sur  Munich , lorsque  les  Français  pas- 
sèrent le  Danube,  et  qui  bientôt  après 
continua  sa  retraite  sur  l’Inn. 

L’armée  française  s’approchait  de 
TlUer  et  d’ülm.  Le  11  octobre,  la  ré- 
serve était  à Güntzbourg  ; le  cinquième 
corps , à Burgau  ; le  second  avait  déjà 
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dépassé  Augsbourg;  le  sixième  corps 
manœuvrait  ce  même  jour  sur  les  deux 
rives  du  Danube.  Le  duc  d’Elchingen 
ordonna  au  comte  Dupont  de  se  porter 
sur  Dim  avec  sa  division  et  celle  des 
dragons  du  comte  Bourcier.  Les  dra- 
gons à pied  aux  ordres  du  comte  Ba- 
ragucy-d’llillicrs  devaient  le  soutenir, 
en  marchant  par  Stozingcn , Langenau 
et  Albeck;  mais  l’officier  porteur  de 
l'ordre  s'étant  égaré , cette  division  se 
mit  en  marche  quatre  heures  trop  tard. 

A peine  les  troupes  aux  ordres  du 
comte  Dupont  furent-elles  arrivées  en 
avant  d'Haslach , que  l'ennemi  déploya, 
hors  des  ouvrages  du  Micha’lsberg  et 
du  Spitzberg,  montagnes  qui  sont  près 
d'Ulm,  des  forces  que  l'on  évalua  à 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes.  Ces 
troupes  étaient  soutenues  par  une  artil 
lcrie  nombreuse  qui  ne  tarda  pas  à en- 
gager un  feu  très  vif.  Le  comte  Dupont 
fit  marcher  le  9"  d'infanterie  légère  et 
le  96"  de  ligne  sur  le  village  de  Jungin- 
gen  : l'action  fut  extrêmement  chaude 
sur  ce  point  ; et  ce  village  fut  pris  et 
repris  cinq  fois.  Lorsque  les  Français 
en  étaient  maîtres , l'ennemi  revenant 
avec  des  corps  frais  se  formait  dans  la 
plaine  ; on  marchait  à lui  la  baïonnette 
en  avant.  Pendant  ce  temps,  d’autres 
troupes  revenaient  dans  le  village , et  il 
fallait  de  nouveau  le  reprendre.  Ce  fut 
avec,  les  quatre  bataillons  des  deux  ré- 
giments cités,  que  le  comte  Dupont 
enfonça  successivement  toutes  les  lignes 
autrichiennes  qui  se  reformaient  contre 
lui.  Parfois,  ces  braves  en  chargeant 
l’ennemi  étaient  eux-mêmes  chargés  en 
liane  et  par  derrière.  A peine  une  atta- 
que était-elle  terminée  qu'il  fallait  faire 
une  conversion  pour  soutenir  une  atta- 
que nouvelle.  Le  32'  régiment  de  ligne 
contenait  cependant  la  cavalerie  enne- 
mie derrière  Jungingen. Cette  cavalerie, 
qui  avait  débordé  la  droite  du  comte 


Dupont , voulant  profiter  de  cet  avan- 
tage, chargea  à plusieurs  reprises  ; mais 
elle  fut  constamment  repoussée  par 
l’infanterie  française,  avec  une  fermeté 
et  un  calme  admirables.  La  nuit  étant 
survenue,  les  troupes  campèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Néanmoins,  cette 
affaire,  toute  brillante  qu'elle  était, 
sortait  du  plan  de  l'Empereur  qui  ne 
voulait  point  attaquer  Ulm  partielle- 
ment , mais  en  masse.  L'ordre  fut  donné 
en  conséquence  au  maréchal  duc  d’El- 
chingen , de  faire  reprendre  à la  divi- 
sion Dupont  la  position  entre  Langenau 
et  Albeck,  qu'elle  occupait  depuis  le 
jour  de  l’affaire  de  Güntzhourg. 

Tous  les  corps  de  l'armée  avançaient 
rapidement  vers  leur  destination.  Le 
12  octobre , le  prince  de  Ponle-Corvo 
remplit  la  sienne  et  entra  dans  Munich 
aux  acclamations  des  habitants.  Il  se 
trouva,  par  un  concours  heureux  de 
circonstances,  que  la  capitale  de  la  Ba- 
vière fut  délivrée  le  jour  même  de  la 
fête  du  Roi.  Sans  perdre  de  temps,  le 
général  comte  de  Wrede  se  mit  h la 
poursuite  de  l'arrière-garde  ennemie 
qu'il  atteignit , et  à laquelle  il  fit  1,100 
prisonniers,  dont  un  bataillon  entier 
du  régiment  de  Teutschmeister  qui, 
abandonné  par  ses  officiers  à l’instant 
de  la  charge,  mit  bas  les  armes  sans  se 
défendre.  Le  prince  de  Ponte-Corvo  ne 
tarda  pas  à faire  occuper  les  ponts  de 
Mos bourg , de  Freysing  et  de  Tolz.  Dans 
ce  dernier  poste,  le  général  Minucci 
observait  le  Tyrol  et  couvrait  le  flanc 
droit  du  prince. 

Le  même  jour  que  le  premier  corps 
atteignit  Munich,  le  troisième  parvint 
à Dachau  ; le  quatrième , à Mindclheim. 
Le  second  corps  s'avança  jusqu'à  Tann- 
hausen.  Le  cinquième  et  la  réserve  se 
mirent  en  ligne  près  d’Ulm  avec  le 
sixième  : ils  prirent  ensemble  position 
sur  la  Roth , appuyant  leur  gauche  à 
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Weissenhorn , leur  centre  à Pfaffenho- 
fen , et  leur  droite  à Falheim , près  du 
Danube.  Au  delà  de  ce  fleuve  sur  la 
rive  gauche,  le  duc  d'Elchingen  avait 
encore  la  division  du  comte  Dupont , les 
dragons  à pied  du  comte  Baraguey- 
d'ililliers,  et  les  dragons  à cheval  du 
comte  Bourcier. 

L'instant  décisif  n’était  pas  éloigné, 
lllm  était  resserré  de  plus  en  plus.  Le 
13,  le  quartier-général  impérial  fut 
transporté  à Pfaffenhofen.  L'ordre  fut 
donné  au  maréchal  duc  d’Elchingen  de 
porter  tout  son  corps  à la  rive  gauche 
du  Danube,  pour  s'emparer  des  hau- 
teurs d’Albeck  occupées  par  l'ennemi. 
« Dans  le  cas  où  ce  mouvement  vous 
» engagerait  à une  bataille,  lui  faisait 
« écrire  l'Empereur,  vous  serez  forte- 
» ment  soutenu.  Tout  ce  qui  entraînera 
» l'ennemi  dans  une  affaire  au  delà  dès 
» retranchements  d’Ulm , ne  peut  que 
» nous  être  très  avantageux.  » 

Le  cinquième  corps  et  la  réserve  fi- 
rent encore  un  mouvement  pour  se 
rapprocher  d’Ulm  sur  la  rive  droite  du 
Danube , pendant  que  le  sixième  s'en 
approchait  par  la  rive  gauche.  « Je  vous 
«préviens,  M.  le  Maréchal,  faisait 
» écrire  l’Empereur  au  duc  de  Monte- 
» bello,  qu'aujourd’hui , à la  pointe  du 
» jour  , le  duc  d’Elchingen  marche 
« pour  reprendre  la  position  d’Albeck. 
» 11  est  possible  que  cela  donne  lieu  à 
» un  engagement  très  sérieux.  11  est 
« donc  convenable  qu’au  premier  coup 
» de  canon , vous  vous  trouviez  vous- 
» même  à la  rive  droite , du  côté  du 
» pont  d’Elchingen , pour  soutenir  le 
» sixième  corps.  Si  l'ennemi  sort  d’Ulm 
» de  ce  côté,  nous  pourrons  marcher 
n à lui  et  le  culbuter.  Si  au  contraire  il 
» ne  sort  pas,  et  si  l’affaire  du  duc 
» d'Elchingen  emploie  beaucoup  de 
» troupes  ennemies , nous  pouvons  le 
» suivre  de  poste  en  poste , en  laissant 


» seulement  le  duc  de  Raguse  de  ce 
» côté-ci , et  enlever  toutes  les  hauteurs 
» de  la  place.  » 

Afin  de  pouvoir  assurer,  en  raison 
des  circonstances,  l’exécution  de  ces 
différents  projets,  le  duc  de  Raguse  re- 
çut l’ordre  de  venir  prendre  position  à 
Weissenhorn  et  Wullenstetten.  Le  duc 
de  Dalmatie  arriva  ce  même  jour  de- 
vant Memmingen  qu'il  investit  ; il  avait 
l’ordre,  aussitôt  qu'il  serait  maître  de 
ce  poste , de  se  rapprocher  d'Ulm,  et  de 
se  placer  en  potence,  de  manière  à for- 
mer la  gauche  de  l’Empereur,  et  à cou- 
per à l’ennemi  la  route  de  Biberach. 

Le  général  Mack  avait  occupé  en 
force  la  position  d'Alheck , et  s’était  en- 
core emparé  plus  bas  du  pont  d’Elchin- 
gen , où  il  avait  placé  seize  mille  hom- 
mes. La  prise  de  ces  postes  était  indis- 
pensable pour  que  l’armée  française 
pût  se  déployer  sur  lu  rive  gauche  du 
Danube , et  attaquer  les  retranchements 
de  l’ennemi  devant  Ulm.  C’était  pour 
s'en  rendre  maître  que  Napoléon  avait 
fait  marcher  le  duc  d’Elchingen. 

La  division  du  comte  Loison , que  le 
maréchal  désigna  pour  l’attaque  du 
pont,  se  rassembla,  le  là  à la  pointe 
du  jour,  au  village  deLeiben.  Vers  huit 
heures,  la  tête  de  la  colonne  étant  ar- 
rivée au  débouché  qui  conduit  par  un 
bois  au  pont  d'Elchingen , on  fit  placer 
deux  pièces  de  huit  et  un  ohusier  sur 
la  gauche,  pour  favoriser  la  recon- 
struction du  pont  que  l'ennemi  avait 
détruit.  A peine  quelques  planches  fu- 
rent-elles placées,  que  les  carabiniers 
et  les  voltigeurs  du  6"  régiment,  les 
grenadiers  du  39",  n’écoutant  que  leur 
courage , traversèrent  le  fleuve  sur  les 
poutrelles  du  pont , tombèrent  sur  l’en- 
nemi la  baïonnette  basse,  et  s’emparè- 
rent des  maisons  derrière  lesquelles  il 
s’était  retranché  et  qu'il  défendait  avec 
de  l’artillerie. 
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Le  pont  étant  devenu  praticable , le 
général  Loison  fit  déboucher  sa  divi- 
sion , et  marcha  pour  s'emparer  de 
l’abbaye  d’Elchingen.  Le  1"  bataillon 
du  39* , qui  fut  envoyé  pour  prendre  la 
chapelle  de  Wolfang,  y trouva  les  en- 
nemis en  force  : chargé  par  une  cava- 
lerie très  supérieure,  il  fut  contraint 
de  se  retirer  sur  sa  première  position 
du  bois.  Le  6'  régiment  fut  plus  heu- 
reux ; il  marcha  de  front  contre  le  vil- 
lage d’Elchingen  , s'en  empara  ainsi 
que  de  l’abbaye,  et  fit  800  prisonniers. 

Pendant  que  cela  se  passait , ta  cava- 
lerie légère , aux  ordres  du  général  Col- 
bert, traversait  le  Danube  et  venait  se 
mettre  en  bataille  dans  la  prairie  en 
face  du  plateau  d’Elchingen.  L’ennemi 
paraissant  vouloir  se  défendre  sur  le 
plateau  qui  domine  le  village  où  il  avait 
rassemblé  ses  forces , le  duc  d'Elchin- 
gen ordonna  aux  69'  et  76'  régiments 
de  se  former  en  colonnes  et  de  mar- 
cher droit  au  plateau.  La  cavalerie  de- 
vait soutenir  ce  mouvement  en  se  por- 
tant obliquement  à droite , tandis  que 
le  39'  le  seconderait  en  s'emparant  de 
la  chapelle  de  Wolfang. 

Ces  diverses  attaques  eurent  lieu  avec 
l’intrépidité  la  plus  rare  de  la  part  des 
troupes  qui  parvinrent  sur  le  haut  du 
plateau  malgré  un  feu  terrible.  Alors  le 
duc  d’Elchingen  dirigea  plus  fort  ses 
attaques  contre  la  droite  des  ennemis. 
Luc  partie  de  l’infanterie  de  leur  gau- 
che s’était  formée  en  carré;  elle  re- 
poussa plusieurs  charges  de  la  cavalerie 
légère  française,  mais  elle  finit  par  être 
enfoncée  par  le  18* de  dragons,  à qui 
elle  rendit  les  armes. 

L’ennemi , assailli  par  l’infanterie  sur 
su  droite,  et  vigoureusement  abordé 
sur  sa  gauche  par  la  cavalerie , forma 
plusieurs  carrés;  dans  eet  ordre,  il 
chercha  à gagner  la  route  d’AIbeckà 
Ulm.  Ces  carrés,  attaqués  dans  leur 


mouvement  rétrograde  par  tas  69*  et 
76e  régiments . perdirent  beaucoup  de 
monde.  D'un  autre  côté,  la  division  du 
; général  Mailler,  qui  avait  marché  & la 
suite  de  celle  du  comte  Loison,  était 
venue  prendre  position  à la  hauteur  de 
j Thalfingen , pour  assurer  la  gauche  des 
troupes  de  la  division  Loison  contre  ce 
qui  pourrait  venir  par  le  chemin  qui 
longe  la  rive  gauche  du  Danube.  Les 
troupes  du  général  Malher  se  mirent  à 
la  poursuite  desAulrichiens.de  concert 
avec  l’autre  division.  Ceux-ci  essayèrent 
vainement  de  se  reformer  derrière  le 
ravin  de  Kesselhrun  et  sur  les  hauteurs 
de  Uaslach.  Les  brigades  des  barons 
d’Outremont  et  Roguct  l’attaquèrent 
dans  cette  nouvelle  position , et  le  mi- 
rent complètement  en  déroute.  La  ca- 
valerie essaya  une  charge  pour  arrêter 
le  mouvement  rapide  de  l’infanterie 
française  ; mais  repoussée  par  les  carrés 
des  69*  et  76*  régiments,  elle  fut  en- 
suite culbutée  par  la  cavalerie  légère. 
Sur  ces  entrefaites , arriva  la  division  de 
dragons  du  comte  Bourcier,  avec  quel- 
ques pièces  d'artillerie.  Le  général 
Loison , profitant  de  ce  renfort , acheva 
de  rejeter  l’ennemi  jusque  dans  le  vil- 
lage de  Jungiugen. 

Le  maréchal  dur  d'Elchingen , ju- 
geant qu'il  avait  poussé  assez  loin  le 
succès  de  cette  journée,  oixlonna  aux 
troupes  qui  avaient  combattu  d’aller 
prendre  position  sur  Àlbeck.  Ce  mou- 
vement, soutenu  parla  cavalerie,  s’exé- 
cuta en  échiquier,  dans  le  plus  bel  or- 
dre. L’infanterie  se  plaça  en  avant 
d Albeck , ayant  à sa  droite  la  cavalerie  . 
légère,  et  les  dragons  à sa  gauche.  La 
division  Malher  resta  dans  la  position 
plus  avancée  de  Thalfingen. 

Le  résultat  de  la  journée  fut  très  bril- 
lant. L’ennemi  perdit  plusieurs  dra- 
peaux et  plusieurs  canons.  Le  général- 
major  d’Aspcr,  beaucoup  d'officiers,  et 
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au  moins  2,000  soldats  restèrent  pri- 
sonniers du  sixième  corps. 

Pendant  cette  affaire,  le  duc  de  Mon- 
tehello  vint  prendra  position  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  plaine  d'Ulm, 
sur  la  rive  droite  du  Danulie.  Les  tirail- 
leurs s'emparèrent  de  la  tète  du  pont, 
et  jetèrent  du  désordre  dans  la  place. 
Le  grand-duc  do  Berg,  avec,  les  divisions 
de  dragons  du  comte  Klein  et  du  baron 
Beaumont . replia  partout  lu  cavalerie 
ennemie.  Le  duc  de  Baguse  s'empara 
des  postes  importants  d'Ober-Kireh- 
bcrg  et  U nier- Kirchberg,  où  il  y a des 
ponts  sur  l’Uler. 

Le  même  jour,  le  général  ennemi , ba- 
ron de  Spangerg , commandant  à Mem- 
mingon , après  l'échange  de  quelques 
coups  de  canon  et  divers  pourparlers, 
consentit  à remettre  la  place  au  maré- 
chal duc  du  Dalmatie.  La  garnison  sor- 
tit avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se 
mit  en  route  pour  la  France  comme 
prisonnière.  On  trouva  dans  lu  place  dix 
pièces  de  canon  et  quelques  magasins. 
Aussitôt  que  cette  affaire  fut  terminée, 
le  duc  do  Dalmatie , suivant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  se  dirigea  surüchsen- 
hausen,  pour  se  porter  à Biberach.  II 
laissa  cependant  une  de  ses  divisions  à 
Memmingen. 

L'Empereur  se  rendit  à l’abbaye  d’EI- 
chingen,  le  I V au  soir.  Le  15  fut  signalé 
par  un  événement  dans  lequel  les  mili- 
taires de  toutes  les  nations  reconnaîr 
Iront  le  fruit  des  combinaisons  les  plus 
profondes  et  les  plus  hardies  que  Part 
de  la  guerre  ait  jamais  enfantées.  Dans 
la  matinée , Napoléon , à la  tête  du  cin- 
quième corps , de  la  réserve  de  cavale- 
rie et  de  sa  garde , passa  le  Danube  à 
Elchingen , afin  de  se  réunir  au  sixième 
corps  et  de  rejeter  de  concert  l'ennemi 
dans  la  place  d'Ulm.  Le  duc  de  Baguse 
et  les  dragons  à pied  restèrent  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Le  duc  de  Baguse 


était  prévenu  des  intentions  de  l’Empe- 
reur à son  égard  par  la  lettre  suivante  : 

« Votre  principal  but  doit  être  d’em- 
» pécher  l’en  numide  s'échapper  d'Ulm, 

» ou  de  le  retarder  suffisamment  pour 
» que  des  hauteurs  nous  puissions  re- 
a venir  pour  l'atteindre. 

a Cependant , s'il  vous  était  impossi- 
» ble  de  Peinpécher  de  passer,  le  prin- 
a cipal  chemin  qu’il  faut  toujours  gar- 
a der  est  celui  qui  va  à Güntzbourg.  Il 
a vaudrait  mieux  laisser  échapper  l’en- 
» neini  par  la  roule  de  Memmingen , 

» sauf  à vous  mettra  le  plus  tôt  possible 
d à sa  poursuite. 

» Lorsque  l’attaque  sera  fortement 
a engagée  sur  les  hauteurs,  si  vous  vous 
b apercevez  que  l'ennemi  se  dégarnit 
b trop  devant  vous,  vous  ferez  eo  que 
a vous  voudrez  pour  l'attaquer  de  votre 
b côté,  et  produire  tout  l’effet  d'une 
a fausse  attaque. 

b Vous  resterez  en  bataille  pendant 
b toute  l'affaire , et  de  manière  à frap- 
» per  le  plus  qu'il  sera  possible  les 
» yeux  de  l'ennemi  qui  vous  verra  des 
a hauteurs. 

» Enfin , vous  tiendrez  îles  postes  le  * 
a long  du  Danube,  depuis  le  pont  de 
a Thalfingen  jusque  près  d’Ulm  ; vous 
a ferez  reconnaître  la  rive  gauche,  en 
» passant  au  village  de  Thalfingen  et  en 
b longeant  le  Danube , pour  vous  assu- 
» rer  si  Pon  ne  pourrait  pas  faire  de  ce 
b côté  une  attaque  réelle  sur  l’enceinte 
b d'Ulm  .dans  le  moment  oit  nous  nous 
b serons  cm|>arés  des  liauteurs.  b 

Le  duc  d'Elchingen  s'était  mis  eu 
marche , dèa  sept  heures  du  matin , pour 
se  porter  sur  Ulm  avec,  les  divisions  des 
généraux  Malher  et  comte  Loisou , et  la 
division  de  dragons  du  comte  Bourcier. 
En  même  temps,  la  division  du  comte 
Dupont  avait  eu  l’ordre  do  venir  se  pla 
ccr  à Albeek  pour  soutenir  les  précé- 
dentes. 
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L’Empereur  dirigeait  lui-même  tous 
les  mouvements  des  troupes.  Il  ordonna 
à la  division  Malher,  qui  suivait  la  route 
d’Albcck  à Ulm,  de  se  porter  sur  Jun- 
gingfen  où  se  trouvait  déjà  La  division 
du  comte  Suchet,  détachée  du  corps 
du  duc  de  Montebello.  Comme  le  géné- 
ral Malher  exécutait  ce  mouvement , il 
rencontra  au  delà  d’Haslach  l’ennemi 
qui  s était  porté  en  avant  du  Spitzberg, 
l’une  des  hauteurs  fortifiées  d’Ulm.  Il 
forma  aussitôt , à droite  et  à gaucho  de 
la  route,  sa  division  soutenue  parles 
chasseurs  à cheval  de  la  garde  impé- 
riale. Elle  déposta  l’ennemi , et  le  con- 
traignit à rentrer  dans  ses  retranche- 
ments. 

Continuant  à marcher,  cette  division 
passa  devant  celle  du  comte  Suchet;  et 
vint  gagner  la  droite  de  la  route  de 
Stuttgard  à Ulm , où  elle  se  forma  en 
colonne  par  brigade.  La  division  Loi- 
son  et  les  dragons  Bourcier  vinrent  se 
placer  en  ligne  à la  gauche  de  la  même 
route.  La  division  Suchet  était  avec  les 
grenadiers  à cheval  de  la  garde. 

» Dans  cet  ordre,  on  marcha  à l’en- 
nemi rangé  en  bataille  derrière  les  re- 
tranchements du  Michælsbcrg.  Le  25* 
régiment  d’infanterie  légère,  de  la  di- 
vision Malher,  s’avança  au  pas  de  charge, 
en  une  seule  colonne,  pour  tourner  la 
droite  des  retranchements.  Le  troisième 
bataillon,  ayant  dépassé  la  première 
redoute,  la  tourna  par  sa  gorge,  tandis 
que  les  deux  premiers  bataillons  atta- 
quaient l’ouvrage  principal  de  front  et 
de  revers.  Le  27'  de  ligne  suivait  à 
droite,  et  la  seconde  brigade  de  la  divi- 
sion marchait  à l’appui. 

Cette  attaque  se  lit  avec  tant  de  vi- 
gueur que  l'ennemi  déconcerté  aban- 
donna sa  position,  et  se  retira  en  dé- 
sordre dans  la  place,  laissant  entre  nos 
mains  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  50’  régiment , lancé  à sa  poursuite, 


le  pressa  avec  trop  d’ardeur,  et  entra 
pêle-mêle  avec  lui  dans  les  ouvrages 
qui  couvraient  la  porte  de  Stuttgard, où 
il  fit  au  premier  instant  800 prisonniers. 
Mais  attaqué  à son  tour  par  des  troupes 
fraîches  et  même  par  les  prisonniers,  il 
se  vit  contraint  d’abandonner  successi- 
vement ses  avantages.  Il  se  retira  sur  le 
Michadsberg  avec  une  perte  de  120 
hommes , et  y rejoignit  la  réserve  de  la 
division  du  comte  Loison. 

La  première  brigade  de  cette  division 
avait  attaqué  la  hauteur  du  Spitzberg 
et  s’en  était  emparé.  Le  6'  d’infanterie 
légère  poussa  l’ennemi  jusqu'aux  por- 
tes d'Ulm  ; mais  il  fut  obligé  de  rétro- 
grader sur  la  hauteur  de  la  papeterie, 
où  l’accueillit  le  39'  régiment.  La  divi- 
sion du  comte  Suchet  s’était  également 
portée  en  avant  pour  soutenir  l’attaque 
du  Michælsbcrg , dont  elle  favorisa  l’en- 
lèvement. 

Le  soir,  on  mit  en  batterie  quelques 
pièces  de  canon  qui  commencèrent  à 
faire  feu  sur  les  ouvrages  de  la  place; 
les  divisions  Malher,  Loison  et  Suchet, 
prirent  position  sur  les  hauteurs  du  Mi- 
ehælsberg  et  du  Spitzberg. 

Pendant  la  durée  de  l’action , la  ca- 
valerie de  la  garde  impériale  et  celle 
aux  ordres  du  grand-duc  de  Berg,  sou- 
tinrent les  troupes  du  duc  d’Elchingen, 
et  arrêtèrent  tous  les  mouvements  de  la 
cavalerie  ennemie  contre  ces  troupes. 
L’infanterie  de  la  garde,  ayant  été  re- 
tardée au  pont  d Elehingen  où  passaient 
des  troupes  des.  différents  corps,  fut 
cantonnée  le  soir  à Obcr-Elchingen. 

L’armée  montra  dans  cette  journée 
son  ardeur  accoutumée.  A la  vue  de 
l’Empereur  qui  partageait  leurs  périls 
et  leurs  fatigues,  les  officiers  et  les  sol- 
dats firent  éclater  de  concert  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Dans  la  nuit  qui  avait  précédé  cette 
bataille , l’archiduc  Ferdinand  avait  pro- 
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fité  du  momentoù  la  place  d’Ulm  n'était 
pas  encore  parfaitement  investie,  pour 
en  sortir  à la  tête  de  six  à sept  mille 
hommes  de  cavalerie  d’élite.  Il  suivit 
d’abord  la  route  de  Geisslingen  jusque 
vers  le  village  d’Urspring,  d’où,  prenant 
à droite,  il  se  dirigea  par  la  sommité 
des  Alpes  wurtemburgeoises , sur  Aalen 
et  Ellwangen.  D'un  autre  côté,  une 
partie  de  l’aile  gauche  du  corps  autri- 
chien , aux  ordres  du  général  de  Wer- 
neck , qui  s'était  étendu  depuis  Ulm 
jusque  vers  Heidenheim,  ne  prévoyant 
pas  l’extrême  rapidité  de  la  marche  des 
Français,  se  trouva  coupée  d’Ulm  après 
l'affaire  d’Ëlchingen.Legénéral  de  Wer- 
neck , ne  sachant  pas  encore  le  résultat 
de  la  bataille  d’ülm , tenta  de  rentrer 
dans  cette  place , le  15  au  soir,  par  la 
route  d’Albeck;  mais  il  rencontra  dans 
cette  position  la  division  du  comte 
Dupont , qui  le  repoussa  vigoureuse- 
ment et  l’obligea  de  se  replier  surGien- 
gen.  . 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  16  que  Na- 
poléon eut  l’avis  de  la  retraite  du  prince 
Ferdinand,  et  de  la  présence  de  son 
corps  ainsi  que  de  celui  de  M . de  Wer- 
neck,  sur  les  derrières  de  la  Grande- 
Armée.  Aussitôt  il  donna  l'ordre  au 
grand-duc  de  Berg  de  marcher  à la 
poursuite  de  l’archiduc  Ferdinand,  avec 
sa  cavalerie,  celle  du  duc  deMontcbello, 
une  partie  des  chasseurs  de  la  garde , et 
la  division  de  grenadiers  du  duc  de  Reg- 
gio;  celle  du  comte  Dupont,  qui  se 
trouvait  déjà  à Albeck,  fut  également 
mise  à sa  disposition.  La  division  des 
dragons  du  comte  Bourcier  marcha  par 
Geisslingen  sur  Schorndorf,  afin  de 
concourir  au  mouvement  que  faisait  le 
grand-duc  de  Berg  par  la  route  de  Nu- 
remberg. Comme  il  était  à craindre  que 
l’ennemi  ne  fit  une  entreprise  sur  les 
pont  du  Danube  et  sur  le  grand  parc  qui 
était  à Donawerth , il  fut  ordonne  aux 


dragons  à pied  de  se  porter  à Güntz- 
bourg  et  Donawerth , où  la  division  Ba- 
tave , qu’on  avait  laissée  à Augsbourg , 
devait  également  se  rendre. 

La  division  du  comte  Dupont  formant , 
par  sa  position  à Albeck , la  tête  de  la 
colonne  apx  ordres  du  grand-duc  de 
Berg , était  déjà  engagée  avec  l’arrière- 
garde  des  corps  autrichiens  qui  pre- 
naient la  direction  de  Nehrenstetten. 
Le  comte  Dupont  fit  sommer  l’ennemi 
de  se  rendre.  M.  de  AVerneck  dit  qu’il 
allait  répondre  à coups  de  canon.  Ce- 
pendant il  fit  rappeler  l’aide-de-camp 
chargé  de  la  sommation , et  ajouta  que 
si  on  voulait  lui  envoyer  un  officier  au- 
trichien pris  à Ulm , et  qui  lui  assurât  la 
reddition  de  cette  place , il  pourrait  en- 
trer en  pourparlers. 

Le  grand-duc  de  Berg  arrivant  sur 
ces  entrefaites , avec  la  division  des  gre- 
nadiers d’élite , une  division  de  dragons 
et  les  chasseurs  de  la  garde,  ordonna 
de  poursuivre  l’attaque.  Dans  le  même 
instant,  le  fou  qui  avait  cessé  sur  Ulm , 
se  fit  entendre  de  nouveau.  Le  grand- 
duc  mit  en  mouvement  toute  sa  ligne. 
L’ennemi  avait  resserré  sa  gauche , qui 
était  vers  Langenau , et  il  s’était  rappro- 
ché des  bois  que  travers»'  la  route  de 
Nehrenstetten , faisant  mine  de  vouloir 
se  défendre.  Mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  apparence  de  fermeté  ; 
car  il  commença  presque  aussitôt  son 
mouvement  rétrograde.  L’infanterie 
française,  formée  en  colonne  par  ba- 
taillon , s’élança  à sa  poursuite  ainsi  que 
la  cavalerie.  L’ennemi  se  sauva  bientôt 
en  désordre.  Le  1"  de  hussards  fournit 
plusieurs  charges  ; les  dragons  chargè- 
rent à leur  tour,  suivis  à a course  par 
l’infanterie.  Lorsqu’on  fut  à la  hauteur 
de  Hausen , on  comptait  déjà  plus  de 
deux  mille  prisonniers  faits  sur  cette  ar- 
rière-garde que  commandait  le  général 
comte  de  Mersery. 


L EMPWK. 


Cependant  M.  de  Wemeck  avait  pris 
position  sur  les  hauteurs  de  Herbrectin- 
gen , avec  le  gros  de  son  corps.  Quel- 
ques pièces  de  canon  défendaient  les 
approches  de  ce  village  dont  le  9'  d'in- 
fanterie légère  parvint  à s'emparer, 
après  avoir  éprouvé  une  résistance  assez 
opiniâtre. Le  général  ennemi,  affaibli  par 
une  perte  de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes, cherchu  alors  à faire  sa  retraite  le 
long  de  la  Brente.  pour  se  rendreà  Aulen 
où  il  espérait  rejoindre  l’archiducFerdi- 
nand.  Dans  la  nuit , il  arriva  à Oberko- 
chen.  Les  troupes  du  grand-duc  de  Berg 
prirent  position  sur  la  Brentz;  le  quar- 
tier-général fut  établi  à Hausen. 

Le  mémo  jour  qu’on  obtenait  ces  suc- 
cès à la  rive  gauche  du  Danube , le  duc 
de  Dahnatie  continuait  son  mouvement 
par  Biberach,  pour  s'opposer  à l’enne- 
mi s’il  cherchait  à s'échapper  d’Ulm  par 
cette  direction.  Legénéralautrichien  Jel- 
lachich  avait  prévu  cette  manœuvre  ; car 
il  avait  quitté  la  ville  d’Ulm , dés  lel3,  et 
avait  été  par  Biberach  rejoindre  les  trou- 
pes du  général  AA  olfkeld.  Celles-ci  s’é- 
taient réunies  à AVangeu , derrière  l'Ar- 
gon, du  moment  où  elles  avaient  eu  con- 
naissance de  la  prise  de  Mennningen. 

Le  duc  de  Raguse  resta  le  16  dans  la 
position  de  Pfühl , près  d’Ulm , sur  la 
rive  droite  du  Danube.  Le  corps  du 
duc  d'Elchingen  et  les  divisions  des 
comtes  Suchet  et  Gazan , du  cinquième 
corps,  continuèrent  le  blocus  de  cette 
place  sur  la  rive  gauche. 

Cej>endant,  le  général  autrichien, 
resserré  et  isolé  dans  sa  place,  sentait 
qu’il  ne  lui  restait  d’autre  parti  que  de 
se  rendre.  L'Empereur  aurait  pu , sans 
doute,  enlever  la  ville  par  assaut  ; mais 
Sa  Majesté,  ne  doutant  pas  de  l’elfet  des 
mesures  qu’elle  avait  prises,  et  de  la  né- 
cessité où  l’ennemi  se  verrait  de  capitu- 
ler, préféra  cette  voie  plus  lente,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang. 


Par  la  capitulation  signée  le  if, 
entre  le  Major-général  prince  de  Neuf- 
chàtel  et  de  AVagram  et  le  général  en 
chef  Mack,  il  fut  convenu  que  la  garni- 
son sortirait  avec  les  honneurs  de  la 
guerre;  que  les  soldats  et  les  sous-offi- 
ciers seraient  conduits  prisonniers  en 
France,  et  que  les  officiers  seraient 
renvoyés  sur  parole  en  Autriche.  Il  y 
avait  une  clause  qui  portait  que , si  le 
25  octobre  avant  midi  il  se  présentait 
un  corps  d’armée  capable  de  débloquer 
la  ville  d’Ulm , la  garnison  se  trouve- 
rait libre  alors  de  faire  ce  qu’elle  juge- 
rait à propos , et  que  si , jusqu’au  25  h 
minuit  inclusivement,  des  troupes 
russes  ou  autrichiennes  débloquaient 
Ulm,  do  quelque  côté  que  ce  fût,  la 
garnison  pourrait  en  sortir  librement 
avec  ses  armes , son  artillerie  et  sa  ca- 
valerie, pour  rejoindre  les  troupes  qui 
l’auraient  délivrée. 

La  mémorable  capitulation  d’Ulm 
fut  annoncée  par  le  prince  Major-gé- 
néral . aux  maréchaux  Brune , duc  de 
Dantzig  et  duc  de  A’almy.  commandant 
les  années  de  réserve , et  au  maréchal 
duc  de  Castiglione,  chef  du  T corps, 
par  la  lettre  circulaire  suivante: 

« Faites  connaître  à votre  armée,  M.  le 
» Maréchal , que  la  première  armée  autri- 
» chienne  a existé. Cette  armée  était  for- 
» mée  de  celle  de  Bavière  forte  do  qua- 
» 14  régiments  d’infanterie,  de  celle  du 
» Tyrol  forte  de  treize  régiments  d'in- 
» fanterie,  et  enfin  de  cinq  autres  régi- 
» ments  retirés  de  l'armée  d'Italie,  indé- 
» pendamment  de  douze  régiments  de 
» cavalerie,  faisant  au  moins  cent  mille 
» hommes.  Cette  armée, au  moment  où 
» nous  l’avons  attaquée,  avait  la  droite 
» appuyée  à Mt-mmingeii , la  gauche  à 
» Ulm.  L'Empereur  l’a  tournée,  et  l'a 
» mise  par  sesmanœuvresdans  la  même 
b position  que  l'année:  de  M.  de 
I » Mêlas  h Marvngo.  Mai»  lorsque  ce 
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» mouvement  a été  démasqué,  l’onne- 
» mi  n'a  pas  pris  un  parti  aussi  vigou- 
» reux  que  M.  de  Mêlas;  car  au  lieu  île 
» se  réunir  en  masse  pour  livrer  ba- 
» taille,  il  s'est  dispersé  en  plusieurs 
» colonnes,  qui  ont  donné  lieu  à diffé- 
» lents  combats  de  divisions,  dont  le 
» résultat  est  pour  l'ennemi  la  perte  de 
» 30.000  prisonniers,  de  30  drapeaux, 
» de  presque  toute  son  artillerie  et  de 
» ses  magasius.  Memmingen,  cerné  par 
» le  maréchal  duc  de  Üalmatie , a capi- 
» tulé  avant-hier.  Ulm  capitule  en  ce 
» moment  ; cette  ville  renfcrineplus  de 
» quinze  mille  hommes,  beaucoup  d'ar- 
» tillerie  et  des  magasins  de  toute  es- 
» pèce.  L'archiduc  Ferdinand  s'est  re- 
» tiré  sur  Aalen  avec  une  forte  colonne. 
» Le  grand-duc  de  Berg  est  à sa  pour- 
» suite;  il  est  probable  qu’il  l’atteindra. 
» et  qu'il  prendra  avec  ce  corps  le  reste 
i>  de  l’ai;mée  autrichienne.  D'un  autre 
» côté, nous  sommes  à Munich,  où  nos 
» aigles  sont  plantées  devant  les  lianniè- 
» res  russes. Cette  nouvelle  armée,  arri- 
» vée  en  poste,  est,  dit-on.  forte  de 
» soixante  mille  hommes.  Plus  ils  se- 
» ront , plus  nous  aurons  de  gloire  à 
» les  vaincre;  et  cela  ne  sera  pas  long. 
» Rien  n 'égale  la  valeur,  l’enthousias- 
» me,  la  bonne  volonté  de  nos  troupes, 
» leur  gaité  en  supportant  toutes  les 
» privations;  comme  rien  n’égale  le 
» génie  de  celui  qui  les  commande.  » 
Le  même  jour  que  fut  signée  la  ca- 
pitulation d'Ulm  , les  troupes  de  M.  de 
Wcrneck,  toujours  poursuivies  par  le 
grand-duc  de  Berg,  arrivèrent  épui- 
sées de  laim  et  de  fatigues  au  village 
d’Oberkochen.  Là,  elles  reçurent  de 
l’archiduc  Ferd  nand  l'ordre  de  se  por- 
ter sur  OEttingcn;  mais  l'infanterie  de 
leur  brigade  de  gauche,  attaquée  de 
nouveau  dans  les  environs  de  Neres- 
heim , se  vit  contrainte  de  mettre  bas 
les  armes;  la  cavalerie  prit  la  fuite  par 


différents  chemins,  et  une  partie  par- 
vint à rejoindre  l'archiduc  Ferdinand 
qui  marchait  sur  la  Bohème  par  la 
Pranconio  orientale. 

Le  lendemain,  M.  do  Worneck,  qui 
était  parvenu  à Nordling  n avec  sa  bri- 
gadeile  droite  consistant  enquin»'  cents 
hommes  à peu  prés,  désespérant  de 
pouvoir  continuer  sa  retraite,  proposa 
au  grand-duc  de  Berg  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre.  La  capitulation  fut 
signée  entre  lui  et  le  général  de  division 
comte  Bclliard , chef  de  letat-major  du 
grand-duc  de  Berg.  Les  soldats  et  les 
sous-oflieiers  furent  conduits  en  France, 
et  les  officiers  eurent  la  permission  de 
retourner  en  Autriche  sur  leur  parole. 

Le  19  octobre,  à l’issue  d’une  au- 
dience que  Napoléon  accorda  au  général 
en  chef  de  l’armée  ennemie . baron  de 
Mack , ce  général , sur  l’attestation  que 
lui  donna  par  écrit  le  prince  Major- 
général  de  la  situation  des  affaires,  et  de 
la  position  de  l'armée  française  qui  ren- 
dait impossible  l'arrivée  sur  Ulm  d’une 
armée  de  secours  pour  le  25,  consentit 
à évacuer  cette  place  dans  la  journée 
du  20. 

Jusque  là,  on  avait  cru  qu'il  n’y  avait 
dans  Ulm  qu’un  corps  de  15  à 20,000 
hommes.  Mais  on  apprit  alors  d’une 
manière  certaine  que  le  nombre  s’éle- 
vait à plus  de  27,000  hommes , dont 
3,000  de  cavalerie  avec  18  généraux,  et 
qu’il  s'y  trouvait  aussi  60  à 70  pièces 
de  «mon. 

Napoléon  avaitdéjà  donné  à lu  moitié 
de  sa  garde  l’ordre  de  partir  pour  Augs- 
hourg  où  il  devait  se  rendre  sur-le- 
champ;  mais  il  suspendit  son  départ 
d’un  jour  pour  voir  défiler  l’armée  au- 
trichienne. La  garnison  sortit  par  la 
porte  dite  des  Dames,  vers  les  deux 
heures  après  midi.  Elle  défila  devant  Sa 
Majesté,  rendit  ses  drapeaux  et  déposa 
scs  armes. 
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Napoléon  était  placé  sur  un  rocher 
au  pied  du  Michælsberg , d'où  il  décou- 
vrait du  même  coup-d’œil  les  deux  ar- 
mées. Celle  des  Français  embrassait, 
par  une  espèce  de  croissant , toutes  les 
hauteurs  qui  dominent  Hlm  vers  le 
nord.  La  cavalerie  formait  la  corde  de 
cette  portion  de  cercle.  L'armée  prison- 
nière défilait  au  milieu.  Pendant  ce 
temps.  Napoléon  s’entretenait  avec  les 
généraux  autrichiens  qu’il  avait  appelés 
auprès  de  lui,  et  cherchait  avec  bonté 
à les  consoler  de  leur  malheur. 

L'ordre  du  jour  du  20  octobre  fut 
alors  communiqué  aux  troupes.  Cet  or- 
dre , leur  faisant  connaître  les  résultats 
brillants  de  leur  valeur  et  de  leur  dé- 
vouement, ainsi  que  la  satisfaction  de 
l'Empereur,  fut  en  même  temps  un 
monument  qui  devait  instruire  la  pos- 
térité des  succès  incroyables  obtenus , 
avec  la  rapidité  de  l’éclair,  par  l’année 
la  plus  brave  qui  ait  existé,  et  par  le 
plus  grand  capitaine  dont  les  fastes  de 
la  guerre  aient  conservé  la  mémoire. 

« L’Empereur  témoigne  sa  satisfac- 
» lion  au  corps  d’armée  du  grand-duc 
» de  Berg , à ceux  de  MM.  les  maré- 
» chaux  ducs  d’Elchingen , de  Monte- 
„ bcllo , de Dalntatie  et  de  Raguse,  ainsi 
» qu’à  la  garde  impériale , pour  les 
« inarches  qu’ils  ont  faites , pour  la  pa- 
» tience  avec  laquelle  ils  ont  supporte 
» les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
b espèce  qui  ont  valu  les  succès  sui— 
» vants  : 

» Memmingen  a capitulé  entre  les 
» mains  de  M.  le  Maréchal  duc  de 
» Dalmatie  ; ce  qui  a donné  5,000  pri- 
» sonniers  , 9 drapeaux , un  grand 
» nombre  de  canons  et  beaucoup  de 
» magasins. 


» Ulm  a capitulé  ; ce  qui  a valu 
*27,000  prisonniers,  18  généraux, 

» 50  pièces  de  canon  attelées,  3,000 
» chevaux  de  cavalerie  pour  monter 
» nos  dragons  à pied,  et  40  drapeaux. 

» Le  passage  audacieux  du  pontd'Ël- 
» chingen  par  le  sixième  corps  d'armée, 

» et  la  prise  de  cette  formidable  posi- 
ntion,  ont  valu  3,000  prisonniers, 

» dont  un  général , et  plusieurs  pièces 
» de  canon. 

» Les  combats  d’Albeck , de  Neres- 
» heim , et  la  capitulation  de  Nordlin- 
» gen , par  le  grand-duc  de  Berg , ont 
» valu  5,000  prisonniers,  2,000  che- 
» vaux,  plusieurs  drapeaux,  un  grand 
» parc,  une  quantité  considérable  de 
» canons  attelés , 3 lieutenants-géné- 
» raux  et  7 généraux-majors. 

» Au  combat  d’Elchingen,  les  69e, 

» 76e  de  ligne  et  le  18e  de  dragons  se 
» sont  distingués. 

' » Au  combat  d'Albeck , le  9e  d’infan- 

* terie  légère , le  32"  et  le  96"  de  ligne 
» se  sont  couverts  de  gloire. 

» Enfin . l'avant-garde  du  corps  d'ar- 

* mée  de  Bavière  a pris,  entre  l’iser  et 
n l'inn,  plusieurs  pièces  de  canon  et 
» beaucoup  de  bagages  du  corps  du 

* général  Kienmaycr. 

* Le  résultat  de  tous  ces  événements 
» glorieux  est  que  l'armée  autrichienne, 

* forte  de  100.000  hommes,  est  dé- 

* truite  ou  dispersée  ; près  de  50.000 

* prisonniers,  et  80  drapeaux,  sont  en 

* notre  pouvoir,  ainsi  que  presque 
b toute  l'artillerie  ennemie  et  ses  ma-. 
b gasins. 

b L’Empereur  fait  connaître  qu’il  est 
b content  de  son  armée  ; il  décrète  que 

* le  mois  d’octobre  lui  sera  compté 

* pour  une  campagne.  * 
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Mouvements  de  l'armée,  depuis  la  capitulation  d’L'lm  jusqu'à  la  bataille  d'Austerlitz. 


Après  la  capitulation  d’Ulm , deux 
objets  importants  occupèrent  Napo- 
léon: il  fallait  d'abord  compléter  cette 
victoire;  ensuite  voler  à de  nouveaux 
succès,  en  prévenant  et  surprenant 
d’autres  ennemis  qui  s'avancaient, 
comme  il  avait  surpris  l’armée  autri- 
chienne de  Souabe. 

Pour  compléter  sa  victoire , il  ne  res- 
tait à l'Empereur  qu'à  empêcher  les 
colonnes  autrichiennes  éparses  de  se 
rallier,  et  à les  prendre  en  détail.  Pour 
remporter  de  nouveaux  avantages,  il 
sutlisait  que  l'armée  française  et  son  in- 
vincible chef  pussent  joindre  prompte- 
ment l’ennemi. 

Lesordresct  les  instructions  partirent 
en  conséquence  du  quartier  impérial,  le 
18  octobre,  à une  heure  du  matin.  Le 
grand-duc  de  Berg , avec  deux  divisions 
de  dragons  et  les  chasseurs  de  la  garde , 
fut  envoyé  directement  à la  poursuite 
de  l’archiduc  Ferdinand  qui  suivait  la 
route  de  la  Franconie,  dans  l'intention 
de  gagner  la  Bohême.  Pour  soutenir  le 
grand-duc  de  Berg , le  duc  de  Monte- 
bcUo,  à la  tête  des  grenadiers  du  duc 
de  Reggio  et  de  la  division  de  cuiras- 
siers du  comte  Nansouty,  fut  dirigé 
sur  Heydcnheim.  La  division  de  dra- 
gons du  comte  Bourcier  fut  détachée 
plus  à gauche,  à Geisslingen,  afin  de 
ramasser  les  fuyards  ennemis  qui,  ve- 
nant de  Stockach  ou  des  environs  du 
lac  de  Constance , voudraient  se  jeter 


I sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Le  corps 
du  maréchal  duc  d’Elchingen  fut  pro- 
! visoiremenl  destiné  à rester  devant  Ulm. 
Celui  du  duc  de  Raguse  reçut  d’abord 
la  destination  de  remplacer  à Biberach 
le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Tous  les 
autres  corps  de  l’armée  furent  dirigés 
vers  les  frontières  de  l’Autriche  : le 
prince  de  Ponte-Corvo  en  première  li- 
gne ; le  prince  d’Eckmühl  en  seconde 
ligne;  le  duc  de  Dalmatie  en  troisième. 
La  garde  impériale  reçut  l’ordre  d’étre 
rendue  à Augsbourg  le  19  octobre.  . 

Le  grand-duc  de  Berg,  après  avoir 
pressé  vivement  l'archiduc  Ferdinand 
pendant  deux  jours , déborda  enfin  sa 
colonne  à quelque  distance  de  Nurem- 
berg, ce  qui  donna  lieu,  le  21  au  soir, 
à un  combat  dans  lequel  tout  le  reste 
du  parc  d’artillerie,  tous  les  bagages  et 
une  foule  de  soldats  ennemis  furent 
pris.  Les  chasseurs  de  la  garde  se  cou- 
vrirent de  gloire  dans  cette  action.  L’ar- 
chiduc Ferdinand  n'échappa  qu'avec 
peine , et  se  sauva  en  Bohême  avec  un 
faible  corps  de  cavalerie.  Le  soir,  le 
grand-duc  de  Berg  entra  dans  Nurem- 
j berg;  et  le  lendemain  il  se  mit  en  mou- 
vement pour  rejoindre  l'armée  en  Ba- 
vière, par  Neumarck. 

Cependant  l'armée  russe,  commandée 
parlrgéneral  kutusof  .et  évaluée  à qua- 
rante mille  hommes  , était  arrivée  sur 
l’Inn,  où  elle  avait  joint  le  général  au- 
trichien kienmayur , qui  avait  déjà  fait 
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sa  retraite  sur  cette  rivière.  Ainsi  ren- 
forcé, le  général  autrichien  médife  de 
prendre  l’offensive.  Il  repassa  l'inn;  et 
son  avant-garde  était  déjà  arrivée  à 
Haag,  à douze  lieues  de  Munich,  lors- 
qu’il apprit  que  toute  l’armée  française 
se  dirigeait  sur  lui.  A cette  nouvelle, 
le  général  ennemi  renonça  à toute  ré- 
solution d’attaque;  pour  la  seconde 
fois,  il  retourna  à la  hâte  derrière  l’inn. 
On  avait  aussi  des  avis  que  l’archiduc 
Charles,  avec  une  partie  de  son  armée, 
méditaitde  revenir  d’Italie  par  le  Tyrol, 
pour  s’efforcer  d’atteindre  Saltzbuurg 
avant  les  Français.  Dans  ces  conjonc- 
tures, les  derrières  do  l’armée  étant  dé- 
livrés de  la  présence  de  l’ennemi,  le 
septième  corps  arrivant  d’ailleurs  sur 
le  Rhin , et  les  armées  de  réserve  s’or- 
ganisant, l’Empereur  appela  encore  en 
Bavière  le  duc  de  Montebello  et  toutes 
les  troupes  qu'il  commandait.  Il  y lit 
venir  également  le  second  corps  et  la 
division  de  dragonsdu  comte  Bnurcier. 

Le  22,  Napoléon  arriva  à Augsbourg. 
La  situation  de  cette  place  lui  ayant 
paru  avantageuse  pour  ses  desseins, 
l’Empereur  décida  qu’on  en  mettrait 
l’enceinte  à l’idiri  d’un  coup  de  main , 
qu’elle  deviendrait  dorénavant  l’entre- 
pét  général  des  armes , des  magasins  et 
des  hôpitaux  de  l’armée.  En  consé- 
quence le  duc  d’Elchingen  reçut  l’ordre 
de  faire  transporter  à Augsbourg  toute 
l’artillerie  autrichienne  prise  à Ulm.  Il 
fut  prescrit  en  même  temps  à ce  maré- 
chal, de  faire  détruire  tous  les  ouvrages 
élevés  par  les  Autrichiens  à Ulm  et  à 
Memmingen. 

Le  duc  de  Castiglione  venait  de  pas- 
ser le  Rhin  h Huningue.  Le  prince 
Major-général  lui  écrivit  le  23  octobre  : 
« Sa  Majesté  ordonne  que  vous  vous 
» mettiez  en  marche  avec  votre  corps 
h d’armée . pour  vous  rendre  à kemp- 
» ten.  Vous  me  ferez  connaître  le  jour 


» que  vous  y arriverez,  en  désignant 
» chaque  journée,  afin  que  je  puisse 
» vous  faire  parvenir  de  nouveaux  or- 
» dres.  Mais,  comme  il  est  impossible 
» de  prévoir  les  mouvements  que 
» pourra  faire  l’ennemi , vous  êtes  au- 
» torisé  à vous  porter  partout  où  vous 
» croirez  lui  faire  le  plus  de  mal  possi- 
» ble  et  déconcerter  ses  projets. 

» Quant  à la  manière  dont  vous  ferez 
n vivre  votre  armée . vous  frapperez  des 
» réquisitions  régulières.  Vous  ferez 
» ‘donner  dans  les  pays  neutres  des 
» bons  circonstanciés,  lesquels  servi- 
» ront  à rembourser  ce  qui  aura  été 
» ainsi  fourni. 

» Sur  le  pays  ennemi , vous  frappe- 
» rez  également  des  réquisitions,  mais 
» sans  donner  de  Irons. 

» Conformément  à l’ordre  du  jour  que 
» je  vousenvoie,  vous  verrez  qu’il  ne  doit 
» pas  être  levé  de  contributions,  puisque 
» l’Empereur  les  a données  à l’armée.» 

La  marche  continuait.  Tous  les  corps 
avaient  dépassé  Munich.  Napoléon  en- 
tra dans  cette  capitale  le  2i  octobre,  à 
six  heures  du  soir,  et  fut  reçu  en  triom- 
phe. On  supposait  que  l’Em|iereur  res- 
terait plusieurs  jours  dans  cette  ville  ; 
mais  il  la  quitta  le  28,  et  arriva  à onze 
heures  du  soir  à Haag.  Les  ordres 
étaient  déjà  partis  pour  le  passage  de 
l'inn.  Le  premier  corps  fut  dirigé  sur 
YVasserbourg  par  Harthauscn  et  Grà- 
fillg.  Le  second  corps  marchait  en  se- 
conde ligne , à une  journée  de  distance , 
derrière  le  premier.  Le  troisième  corps 
fut  dirigé  sur  Mühldorf  par  Ærding  et 
Dorfen.  La  réserve  avait  sa  direction 
sur  le  môme  point  par  Hohenlinden  et 
Haag.  Le  quatrième  corps  marcha  der- 
rière la  réserve  par  la  môme  route.  Les 
ordres  du  cinquième  corps  lui  assi- 
gnaient le  point  de  Braunau  pour  le  . 
passage  de  l’inn  ; ce  corps  s’y  porta  par 
Landshut  et  Wilsbi bourg. 
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Tous  les  maréchaux  commandant  les 
corps  avaient  l’ordre  de  passer  l'inn , si 
l'ennemi  ne  se  présentait  pas  en  force. 
S'il  faisait  mine  d'cmpécher  le  passage , 
il  était  prescrit  aux  maréchaux  de  pren- 
dre position,  et  d’attendre  des  instruc- 
tions nouvelles;  l’intention formellede 
l’Êmpereur  étant  de  n’engager  aucune 
affaire  particulière.  Dans  le  même  temps 
que  les  ordres  s’expédiaient  pour  ce 
mouvement  général , le  duc  d’Elchin- 
gcu  en  recevait  pour  quitter  Ulm,  et 
entrer  en  Bavière  par  la  route  de  Lands- 
berg. 

L’ennemi,  incertain  du  point  d’atta- 
que, défendit  faiblement  i’inn.  Le 
prince  de  Ponte-Corvo , se  présentant 
devant  Wasserbourg , trouva  le  pont 
brûlé  ; il  le  ht  bientôt  rétablir  et  passa 
l'inn.  1 .es  Russes  voulurent  arrêter  le 
princed'Eckniühl  au  pont  de  Mühldorf; 
une  vive  canonn  ide  les  contraignit  de 
l’abandonner  ; ils  brûlèrent  le  pont  en 
S3  retirant.  L’Empereur  qui  était  à 
Haag  arriva  à Mühldorf,  une  heure 
avant  le  jour.  11  monta  à cheval  pour 
reconnaître  les  localités,  et  presser  la 
réparation  du  pont,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  achevée.  Le  prinee  d’Eckmühl 
passa  l'inn,  et  continua  sa  marche  sur 
Alt-QEting  pour  attendre  la  Salza  au- 
près de  Burghauscn.  Le  quatrième 
eorps,  qui  le  suivait  , accéléra  sa  mar- 
che sur  Mühldorf,  où  il  passa  l’inn  le 
lendemain. 

L’ennemi  était  partagé  en  deux  corps. 
Le  gros  des  forces  autrichiennes  s'était 
porté  sur  Salzbourg,  et  l’année  russe 
sur  Braunau.  Le  dernier  point  allait 
être  atteint  par  le  duc  de  Montebello, 
qui  continuait  sans  relâche  son  mou- 
vement en  avant.  Le  prince  de  Ponte- 
Corvo  eut  l'ordre  de  poursuivre  les 
Autrichiens  sur  la  route  de  Salzbourg, 
et  de  s'emparer  de  celte  ville.  Le  se- 
cond corps  vint  passer  l’Ion  à Wasser- 


bourg. De  cc  point , le  duc  de  Raguse 
reçut  une  direction  intermédiaire  entre 
le  troisième  corps  et  le  premier.  Cette 
marche  était  importante.  L’Empereur 
fit  écrire  au  duc  de  Raguse , le  29  octo- 
bre: 

« D’après  les  dispositions  arrêtées 
» par  Sa  Majesté , il  faut , Monsieur  le 
» Duc,  que  vous  connaissiez  le  rôle 
» qu’elle  vous  destine.  Son  intention 
» est  que  vous  vous  portiez  à Stras- 
» walchen , Wocklabruck . Gmünden 
» et  Steyer.  Par  là , vous  vous  trouverez 
» avoir  tourné  toutes  les  positions  de 
» l’ennemi , s’il  veut  défendre  La  rivière 
» qui  coule  à Wels;  vous  aurez  passé 
» cette  rivière  dans  les  endroits  où  elle. 
» doit  être  très  faible,  et  eonséquem- 
» ment  facile  à franchir.  Si  l’ennemi 
» veut  tenir  le  long  de  l’Enns . il  faut 
# que  vous  fassiez  reconnaître  la  posi- 
» lion  entre  Steyer  et  la  source  de  cette 
» rivière , niin  que  vous  puissiez  la  pas- 
» ser  à une  journée  au  dessus  de  Steyer, 
» où  elle  doit  être  peu  large.  Mais  il 
» est  nécessaire  que  vous  sachiez  que 
» l’ennemi  annonce  vouloir  livrer  ba- 
il taille  dans  la  plaine  de  Wels;  et  alors 
» il  est  indispensable  que  vos  mouve- 
» ments  soient  réglés  de  manière  que 
» vous  puissiez  vous  trouver  à la  ba- 
» taille,  si  elle  a lieu.  » 

Pendant  que  le  gros  de  l’armée  avan- 
çait en  Autriche , il  était  prescrit  au  duc 
d Elchingcn  dose  porter  sur  Inspruck, 
de  se  rendre  maître  à tout  prix  de  l’im- 
portante forteresse  de  Kufstein;  d’en- 
tretenir une  communication  avec  le  ma- 
réchal prince  de  Ponte-Corvo  à Salz- 
bourg , et  également  avec  le  maréchal 
duc  de  Castiglione  qui  arrivait  à Kemp- 
tcn.  Par  ces  différentes  dispositions,  tous 
les  déhouehés  de  l’Italie  étaient  coupés 
à l’ennemi.  Il  perdait  la  possibilité  d’agir 
de  concert  avec  l’armée  de  l’archiduc 
Charles.  Forcé  de  reculer  sur  la  route 
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de  Vienne , devant  tes  forées  redoutables 
des  Français,  il  n’avait  aurun  espoir 
d’arrêter  leur  marche  en  opérant  sur 
leurs  flânes. 

La  rapidité  de  tous  ces  mouvements 
en  imposa  à l'ennemi  qui  fit  sa  retraite 
en  toute  hâte.  Dès  ce  moment,  les  événe- 
ments se  succédèrent  avec  une  promp- 
titude extraordinaire.  Le  29,  le  duc  de 
Montebello  arriva  devant  Braunau . Cette 
place  forte,  armée  de  40  pièces  de  canon , 
approvisionnée  de  munitions  de  guerre, 
de  3,000  tonneaux  de  farine,  et  de 
80,000  rations  de  pain , tomba  au  pou- 
voir de  l'armée  française.  Une  conquête 
de  cette  importance  ne  retarda  j>as 
d’une  heure  les  mouvements  de  l'armée, 
qui  continua  sa  marche. 

Le  29,  l'Empereur  partit  de  Mübldorf, 
et  s’arrêta  deux  heures  à Burghausen , 
pour  voir  marcher  les  trains  d’artillerie 
qui  avaient  beaucoup  de  peine  il  passer 
le  défilé.  Il  arriva  à Braunau  il  cinq 
heures.  Le  temps  était  pluvieux.  Au 
milieu  des  embarras  de  l'artillerie  et  de 
toutes  les  fatigues  d’une  marche  forcée, 
les  soldats  voyaient  avec  plaisir  leur  Em- 
pereur, couvert  de  pluie  et  de  lwue, 
partager  leurs  fatigues.  Beaucoup  de  ré- 
giments, qui  ne  devaient  pas  s’arrêter  à 
Braunau , passèrent  à une  portée  de 
fusil  des  glacis  de  cette  plarc.  Telles 
étaient  la  nécessité  des  circonstances  et 
la  rapidité  des  mouvements,  que  les 
soldats  marchèrent  deux  ou  trois  lieues 
encore , au  lieu  de  se  reposer  pendant 
le  mauvais  temps. 

L’Empereur  dut  s’arrêter  & Braunau 
les  30  et  31  octobre , pour  organiser  les 
subsistances  de  l'armée  et  la  défense  de 
cette  place  importante,  qui  forme  une 
si  belle  tête  de  pont  sur  Tlnn.  Pendant 
ces  deux  jours,  malgré  le  froid  et  la 
pluie,  il  resta  constamment  à cheval. 

Le  grand-duc  de  Berg , avec  le  corps 
du  princed’Eckmühl.  se  porta  sur  Ried. 


j Le  corps  du  duede  Montebello  se  mit  en 
marche  dé  Scharding  sur  Lintz  ; |le  duc, 
de  Dalmatie  quitta  à Ried  le  chemin  de 
Lambach  et  se  porta  sur  Wels.  Cette  mar- 
che fut  si  rapide , que,  le  1"  novembre, 
le  grand-duc  de  Berg  entra  à 1-ambach. 

| Une  rencontre  de  cavalerie  avait  eu  lieu 
i sur  la  route  de  Mersbach.  Mais  à Lam- 
| baeh , le  17'  de  ligne  se  trouva , pour  la 
j première  fois,  aux  prises  avec  huit  ba- 
taillons russes.  Ceux-ci,  voulant  donner 
le  temps  à leurs  Imgages  de  passer  la 
Traun,  firent  halte  et  prirent  position 
pour  retarder  d’une  heure  la  marche  des 
Français. 

Culbutés,  mis  en  fuite,  ils  laissèrent 
; un  grand  nombre  de  prisonniers  avec 
I trois  pièces  de  canon.  Dès  ce  moment , 
i les  généraux  autrichiens  commencèrent 
à craindre  que  leurs  alliés  ne  leurfussenl 
pas  d’un  aussi  grand  secours  qu’ils  l’a— 
voient  espéré. 

Le  pont  de  Lambach  était  coupé;  il 
ne  put  être  rétabli  que  sous  la  protec- 
tion d’une  vive  fusillade.  Le  prince 
d'Eckmühl  fit  passer  quelques  troupes 
sur  les  bateaux  qui  servaient  au  trans- 
port du  sel.  Le  général  comte  Bisson  fut 
blessé  dangereusement.  La  terre  était 
couverte  de  neige;  la  saison  rigou- 
reuse, et  le  pays  assez  difficile.  Mais 
l’ennemi  n'essaya  plus  de  disputer  le 
terrain. 

Le  comte  de  Valmy,  commandant 
l’avant-garde  du  prince  de  Ponte- 
Corvo,  poursuivit  une  colonne  enne- 
mie qui  de  SalzbOurg  se  retirait  sur  la 
I Cariatide;  il  l'attaqua  dans  le  défilé  dé 
Gôtling,  tourna  et  prit  le  fort  de  Wer- 
| fen;  fit  50  prisonniers,  et  dispersa  le 
j reste  de  la  colonne  dans  les  montagnes, 
j Le  prince  de  Ponte-Corvo  et  le  duc  de 
' Raguse  se  dirigèrent  de  Salzbourg  et 
Lautt'en  sur  Lambach . Le  duc  de  Dalma- 
tie arriva  à Wels;  et  le  duc  de  Monte- 
bello à Lintz,  où  il  s'empara  du  pont 
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sur  le  Danube , que  l'ennemi  voulut  lui 
disputer. 

L’Empereur  arriva  à Ried  le  1"  no- 
vembre. Le  temps  était  devenu  beau. 
Un  air  froid  et  sec  avait  remplacé  la 
pluie.  Les  chemins  étaient  couverts  de 
neige.  Le  2,  Napoléon  établit  son  quar- 
tier-général à Haag.  Le  froid  avait  con- 
sidérablement augmenté.  Cette  journée 
fut  l'une  des  plus  froides  de  l’hiver. 
L’Empereur  arriva  le  3 à Lambach , où 
il  logea  au  couvent;  et  le  4 à Wels,  où 
il  passa  le  pont.  Il  fit  le  tour  des  collines 
environnantes.  Le  soir,  il  établit  son 
quartier-général  il  Lintz , au  palais  des 
États.  Il  y resta  jusqu'au  9 , et  reconnut 
le  système  des  positions  qui  environ- 
naient la  ville. 

Le  4,  le  prince  d'Eckmülil,  appuyé 
)iar  le  duc  de  Raguse,  se  porta  sur 
Steyer.  Le  grand-duc  de  Berg  et  le  duc 
de  Montcbello  se  dirigèrent  sur  Enns. 
Leduc  de  Dalmatie  et  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  suivirent  la  même  route.  Nous 
entrâmes  à Enns  et  à Steyer,  et  la  ri- 
vière d’Enns  fut  passée. 

Le  grand-duc  de  Berg  et  le  duc  de 
Montcbello  joignirent,  le  5,  l’arrière- 
garde  des  Russes,  qui  setait  postée  sur 
les  hauteurs  d’Amstetten  ; elle  voulait 
gagner  la  journée  pour  donner  le  temps 
à ses  immenses  bagages  de  passer  la  ri- 
vière d’ips.  Les  grenadiers  du  duc  de 
Reggio  attaquant  et  culbutant,  après 
une  vive  résistance , cette  arrière-garde 
ennemie,  lui  firent  1,800  prisonniers. 
On  trouTaà  Amstetten  des  vivres  et  une 
belle  manutention.  On  raccommoda  le 
pont  de  l’Ips;  le  grand-duc  de  Berg  ar- 
riva à Mœlk  le  7 novembre. 

A mesure  que  l’on  marche  sur  Vienne, 
le  pays  devient  plus  ditlicile;  il  n'y  a 
plus  qu’une  seule  route  qui  longe  le 
Danube.  C’est  par  cette  route  que  toute 
l’armée  fut  obligée  de  passer,  excepté  le  i 
corps  du  prince  d'Eckmùbl  qui  fut  en-  | 


voyé  par  Waidbolin  et  Sainl-Gaiiiiiig 
sur  Mariazell.  Le  8 , l'avant-garde  étant 
encore  à plusieurs  lieues  de  Muriazell, 
rencontra  le  corps  du  général  Merfeld, 
l'attaqua  avec  vigueur,  le  mit  en  dé- 
route, et  lui  prit  trois  drapeaux  et  seize 
pièces  de  canon , avec  4,000  soldats. 

Il  devenait  impossible  de  suivre  cons- 
tamment cette  route,  sans  s’éclairer  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Le  duc  de 
Trévise  avait  été  chargé  de  marcher  en 
corps  d'observation , sur  la  rive  gauche, 
avec  les  divisions  des  généraux  Dupont 
et  Dumonccau,  et  la  division  de  dra- 
gons du  comte  Klein.  11  était  parti  de 
Lintz  le  7 novembre,  et  était  arrivé  le 
même  jour  à Mautliausen,  où  il  avait 
trouvé  des  magasins  très  considérables. 

Le  duc  de  Raguse  marchait  de  Steyer 
sur  Léoben , où  il  lit  des  prisonniers. 

Cependant  la  confusion  devenait 
grande  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 
L’empereur  d'Allemagne  ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  ses  dangers,  envoya,  pour 
faire  des  propositions  de  paix,  le  lieu- 
tenant-général Giulay,  prisonnier  de 
guerre,  revenu  d’ühn  avec  l'autorisa- 
tion de  Napoléon.  L'empereur  François 
déclarait  toutefois  qu'il  ne  pouvait  en 
venir  à un  traité  définitif  avant  de  s'être 
concerté  avec  son  allié  l'empereur  de 
Russie.  Napoléon  dit  au  général  Giulay 
que  son  souverain  était  le  maître  d'at- 
tendre le  consentement  de  l’empereur 
de  Russie;  mais  que  lui  ne  l’était  pas  de 
perdre  son  temps  à de  vains  armistices; 
qu’il  ne  retarderait  pas  sa  marche  d'un 
Jour,  ni  même  d’une  heure  ; que  c’était 
il  l'empereur  François  à voir  ce  qu'il  lui 
convenait  de  faire,  et  s’il  devait  mettre 
en  balance  les  intérêts  de  ses.alliés  avec 
ceux  de  ses  peuples  et  de  sa  capitale, 
qui  allait  êtro  exposée  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre. 

Le  roi  de  Bavière  venait  d’arriver  à 
Lintz.  L’Empcruur  avait  retardé  son  dé- 
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part  d un  jour pour  se  concerter avec ce  de  insister  dans  cette  position,  prit  le 
souverain.  Napoléon  partit  immédiate-  parti  de  marcher  sur  le  corps  des 
ment  après,  et  s’arrêta  plusieurs  heures  Russes,  et  de  s'ouvrir  le  chemin  de 
au  passade  de  l'ips  pour  presser  la  répa-  Diemstein. 

ration  du  pont.  11  arriva  le  10  à Mirlk,  et  Le  général  Marchand , commandant 
le  1 1 à Sainl-Polten  ou  il  séjourna  Iel2.  l’avant-garde  du  comte  Dupont , ayant 
A son  arrivée , il  apprit  que  les  Russes,  entendu  la  canonnade , arriva  avec  le  9* 
en  faisant  une  marche  de  liane , avaient  d'infanterie  légère  et  le  32*  de  ligne;  il 
pris  le  chemin  par  lequel  ils  étaient  ve-  attaqua  le  général  Smith  qui  se  trouva 
nus,  et  avaient  repassé  le  Danube  sur  lui-méme  pris  entre  deux  feux.  Cette 
le  pont  de  Krems , qu'ils  avaient  ensuite  heureuse  diversion  facilita  le  mouve- 
brûlé.  ment  de  la  division  du  comte  Gazan.  Le 

Cejiendant  le  duc  de  Trévise , instruit  général  Smith  fut  tué  de  deux  balles  ; 
que  l'ennemi  battait  en  retraite  par  la  sa  division , mise  en  déroute  et  obligée 
rive  gauche,  et  qu'il  se  retirait  sur  d'abandonner  la  position  aux  troupes 
Znaym  et  la  Moravie,  se  porta  le  11  à françaises,  qui  y passèrent  la  nuit.  De 
Diemstein , culbuta  tous  les  postes  en-  part  et  d’autre , on  lit  des  prisonniers, 
nemis , et  s’empara  de  Léoben.  11  n'avait  Les  Russes  prirent  quatre  cents  hom- 
avec  lui  que  la  division  du  comtcGazan;  mes,  et  les  Français  trois  cents, 
relie  du  comte  Dupont,  restée  en  ar-  Sept  cents  hommes,  que  le  général 
rière , et  la  division  Batavc,  étaient  en  Kutusol  avait  embarqués  sur  le  Danube, 
retard  d une  marche.  Le  duc  de  Trévise  furent  faits  prisonniers  par  le  comte 
croyait  n’avoir  affaire  qu’à  une  arrière-  Milhaud,  vis  à vis  de  Tuln.  Un  autre 
garde;  mais  les  Russes,  qui  n’avaient  pas  bataillon  de  cinq  cents  hommes  hit  ar- 
eu le  temps  de  faire  filer  leurs  bagages , rété  aussi  deux  heures  après, 
étaient  restés  sur  ce  point  au  nombre  de  Au  même  moment , le  général  Kutu- 
trente-six  mille.  Étonnés  de  l’audace  de  sof  s’était  mis  en  marche  pour  effectuer 
cettedivisionqu’ilsapprirent  bientôt  n’é-  sa  retraite,  et  avait  abandonné  mille  huit 
tre  forte  que  de  neuf  bataillons,  ils  se  | cents  blessés.  Cependant,  le  grand-duc 
InissèrentconduireparlegénérulSmitli,  de  Berg  était  arrivé  le  11  à Sieghartskir- 
officier  autrichien  distingué,  qui  fit  pas-  chen,  au  débouché  de  la  forêt  de 
6er  un  corps  de  douze  mille  hommes  sur  Vienne,  aux  portes  de  cette  grande 
les  derrières  de  la  division  française.  Ces  capitale.  Il  avait  reçu  une  députation 
douze  mille  hommes,  arrivés  au  châ-  de  cette  ville,  qui  lui  en  apportait  les 
teau  de  Diemstein,  culbutèrent  les  clés  et  qui  faisait  connaître  que  six  mille 
quatre  compagnies  qu’on  y avait  lais-  habitants  étaient  armés  pour  maintenir 
Bées,  et  marchèrent  de  tous  les  côtés  à le  bon  ordre  et  empêcher  le  pillage, 
l’attaque  du  village  de  Léoben.  Pendant  ce  temps,  le  général  Giulay 

Le  duc  de  Trévise  avait  occupé  près  était  envoyé  auprès  de  Napoléon  à Saint- 
de  ce.  village  une  assez  belle  position.  Pollen  par  l’empereur  d’Allemagne. 
Cerné  de  toutes  parts,  il  avait  résisté  Mais  ce  prince,  au  lieu  de  négocier 
partout , et  avait  fait  à l’ennemi  un  mal  franchement , afin  de  sauver  sa  capitale, 
effroyable.  Le  combat  fut  en  effet  des  avait  chargé  M.  de  Giulav  de  communi- 
plus  opiniâtres  et  des  plus  meurtriers,  quer  une  note  de  M,  de  CobenzeH , qui 
Mais  le*  cartouches  venant  à manquer,  annonçant  que  le  roi  de  Prusse  avait 
le  duc  de  Trévise  voyant  l’impossibilité  signé , le  2 novembre , une  convention 
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par  laquelle  il  adhérait  à ta  coalition. 
L'empereur  d’Autriche  demandait  de 
nouveau  un  armistice;  proposition  in- 
considérée . plus  propre  à accélérer  la 
marche  de  .Napoléon  qu  a la  retarder. 

L’Empereur  envoya,  dans  ce s cir- 
constances, le  comte  Bertrand,  son 
aide-de-camp,  porterait  grand-duc  de 
Berg  l'ordre  de  se  saisir  du  pont  de 
Vienne.  Les  habitants  de  la  capitale , et 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  estimable 
parmi  les  Autrichiens . demandaient  la 
paix  à grands  cris.  Les  idées  d'armistice 
étaient  dans  toutes  les  têtes;  personne 
ne  croyait  qu’on  voulût  encore  tenter 
les  hasards  d’une  guerre,  qui  paraissait 
sans  espoir  de  succès  et  conduisait  la 
monarchie  à sa  perte. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que,  le 
13.  le  grand-duc  de  Berg, après  avoir 
fait  tourner  la  ville  par  plusieurs  batail- 
lons , employant  la  force  et  les  négocia- 
tions, s'empâta  du  pont  au  moment  où 
le  général  d’Auersperg  venait  d’ordon- 
ner qu’on  le  brillât.  A onze  heures  du 
soir,  l’Empereur  se  porta  au  delà  du 
pont.  Le  général  (iiulay,  qui  l'avait  laissé 
à Saint-l’olten , fut  étonné  de  le  trou- 
ver, dès  la  pointe  du  jour,  à la  tête  de 
son  avant-garde . déjà  en  marche  sur  la 
Moravie.  Dans  la  soirée,  l'Empereur  vint 
établir  son  quartier-général  à Schon- 
brunn. 

L’ennemi  abandonna  dans  sa  capitale 
plus  de  deux  mille  bouches  à feu , une 
salle  d’armes  garnie  de  plus  de  cent 
mille  fusils,  et  une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre  de  toute  es- 
pèce. 

L’armée  ne  s’arrêta  pas  à Vienne; 
elle  traversa  la  ville  et  se.  mit  en  marche 
dans  l'espérance  de  rencontrer  le  géné- 
ral kutusof.  Le  14 , à la  pointe  du  jour, 
le  comte  Milhaud  se  porta  à Wolkere- 
dorf , sur  la  route  de  Brünn , avec  un 
corps  de  cavalerie  ; il  Ht  600  prisonniers, 
«l. 


et  prit  le  parc  d’artillerie  de  campagne 
de  l'ennemi , composé  de  191  pièces  de 
canon  munies  de  leurs  caissons , qu’on 
évacua  sur  Vienne. 

Le  grand-duc,  de  Berg  avait  couché,  le 
13,  à Stockerau.  Une  division  de  quatre 
mille  Autrichiens . dont  faisaient  partie 
deux  régiments  de  cuirassiers  qui  se 
trouvaient  sur  le  bord  du  Danube , fut 
enveloppée  par  ce  mouvement.  Mais  on 
avait  tant  parlé  d'armistice,  que  nos 
généraux  eurent  la  simplicité  d'y  croire. 
Déjà  ils  avaient  ordonné  aux  cuirassiers 
de  mettre  p’ed  à terre  ; ils  étaient  sur 
le  point  de  les  désarmer,  de  les  traiter 
comme  prisonniers;  mais  ils  commirent 
la  faute  de  les  laisser  aller,  avec  la  pro- 
messe de  ne  point  sa?  battre  contre  nous 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  Il  est 
vrai  qu’après'  la  prise  de  Vienne,  nos 
troupes  ne  pouvaient  plus  s'accoutumer 
à considérer  les  Autrichiens  comme  des 
ennemis.  D’après  les  sentiments  que  la 
population  de  cette  capitale  témoignait 
à l'armée , et  la  haine  générale  que  le 
pays  montrait  contre  les  Russes,  le 
soldat  se  regardait  en  Autriche  comme 
chez  lui. 

Le  1 V novembre . le  grand-duc  de 
Berg  Séjourna  à Stockerau.  Le  1S,  il 
rencontra  l'armée  russe  qui  était  sur 
les  hauteurs  d'Ilollabrünn.  L’inquié- 
tude des  généraux  ennemis  était  ex- 
trême Us  avaient  lieu  de  craindre 
qu'une  colonne  française  ne  fût  déjà 
arrivée  à la  hauteur  de  Brünn.  Ils  en- 
voyèrent M.  de  Wintzingerode , aide- 
de-camp  de  l'empereur  de  Russie,  pro- 
poser qu’on  leur  permit  de  se  retirer. 
Le  grand-duc  de  Berg  leur  accorda  la 
capitulation  suivante  ; 

« Il  a été  convenu  ce  qui  suit  entre 
» M.  le  général  comte  Bclliard . chef  de 
» l'état-major  général , et  d’après  l’au- 
» torisation  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  de 
» Berg,  grand-amiral  et  lieutenant  de 
A 
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» S.  M.  l'Empereur  ik*  Français  et  roi 
» d’Italie  : 

» Et  M.  le  baron  de  Winttingerode . 
» aide -de -camp  de  S.  M.  l'empe- 
n reur  de  toutes  les  Russies,  d'après 
n son  autorisation,  et  général-major  de 
» l'armée: 

» Il  y aura  armistice  entre  le  corps 
» d'armée  aux  ordres  de  S.  A.  1.  le 
» grand-duc  de  Berg  et  l'armée  russe 
» commandée  par  le  général  en  chef 
» comte  de  Kutusof,  du  moment  de  la 
» signature  des  présentes  conditions; 

» L'armée  russe  quittera  l'Allemagne 
n et  se  mettra  aussitôt  en  marche  parla 
» mute  qu’elle  a prise  pour  s'y  rendre, 
» et  par  journées  d'étapes.  Alors,  le 
» grand-duc  de  Berg  consent  à suspen- 
» dre  sa  marche  sur  la  Moravie. 

» Les  présentes  conditions  ne  pour- 
» root  être  exécutées  qu'après  la  ratifi- 
b cation  de  S.  M . l'empereur  Napoléon  ; 
b et  en  attendant , l’armée  russe  et  le 
b corps  d’armée  du  grand-duc  de  Berg , 
b resteront  dans  les  positions  qu'ils  oc- 
b eupent  maintenant.  Dans  le  cas  de 
b non  acceptation  de  la  part  de  l'Etn- 
» pereur,  on  se  préviendra  quatre 
b heures  avant  de  rompre  l'armistice,  b 

Cependant  lu  capitulation  était  3 peine 
signée,  que  le  général  Kutusof  se  mit 
en  marche  avec  la  moitié  de  son  armée. 

L'Empereur,  se  doutant  qu’on  ten- 
dait un  piège  au  grand-duc  de  Berg, 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pus.  lui  en- 
voya l'ordre  de  rompre  la  capitulation . 
et  de  taire  à l'ennemi  le  plus  de  mal 
possible.  8a  Majesté  partit  alors  de 
Vienne,  et  arriva  le  soir  à llollaliruim. 
Sur  la  route,  l’Empereur  fut  arrête  |iar 
les  flammes  qui  dévoraient  un  village. 
Les  malheureux  habitants  s'occupaient 
sans  se  plaindre,  avec  le  sang-froid  qui 
caractérise  le  Morave,  à éteindre  l'in- 
cendie. L'Empereur  resta  une  demi- 
heure  au  milieu  d eux , et  son  escorte 


les  aida  a sauver  leurs  chaumières. 

Le  grand-duc  de  Berg  fit  ses  disposi- 
tions, et  attaqua  l'ennemi  le  même  jour, 
le  10 , après  midi.  Le  duc  de  Montebello 
assaillit  les  Russes  de  front;  pendant  qu'il 
les  faisait  tourner  sur  la  gauche  par  la 
brigade  de  grenadiers  du  comte  Dupas , 
le  dur  de  Dalmatic  les  faisait  tourner  sur 
la  droite  [iar  la  brigade  Levasseur , com- 
posée des  3'  et  18“  de  ligne.  Le  comte 
Walther,  avec  sa  brigade  de  dragons, 
chargea  l'ennemi , et  fit  trois  cents  pri- 
sonniers. La  brigade  du  baron  Lnplan- 
che-Mortirre  se  distingua.  Sans  la  nuit, 
rien  n'eùtéchappé.  On  se  battit  plusieurs 
fois  à l’arme  blanche.  Des  bataillons 
russes  montrèrent  de  l'intrépidité.  Le 
duc  de  Reggio  fut  blesse.  L'Empereur, 
voulant  donner  aux  grenadiers  une 
preuve  de  son  estime . nomma  le  duc  de 
Frioul  pour  les  commander. 

L'arrière-garde  russe  perdit,  dans 
cette  journée,  12  pièces  de  canon , KKI 
voitures  de  laigages , 2 (Mit)  prisonniers 
et  2,000  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  17,  à la  pointe  du  jour,  l'Empe- 
reur se  mit  à la  tête  de  l'artuéc  pour 
suivre  les  Russes , et  passa  la  Taya  à 
Znaym.  La  journée  était  belle,  mais 
froide.  Napoléon , tant  |Kiur  encourager 
les  soldats  i>  la  marche . que  pour  dimi- 
nuer les  fatigues  de  la  journée,  allait 
une  lieue  en  avant , faisait  allumer  des 
feux . et  attendait  ainsi  que  la  colonne 
fût  arrivée  à su  hauteur.il  suivit  l'arrière- 
garde  ennemie  jusqu'à  Tesswiu . revint 
à Znaym.  où  il  établit  son  quartier  géné- 
ral. et  y séjourna  le  18.  Le  comte 
Sébastian! . avec  sa  brigade  de  dragons , 
ramassa  cinq  à six  cents  fuyards  russes. 

L'aspect  qu'offraient  les  beaux  villages 
de  Moravie,  était  horrible.  Les  Russes 
mettaient  le  feu  partout.  Rien  n'égalait 
le  désespoir  des  habitants.  Ils  recevaient 
les  Français  comme  leurs  libérateurs  et 
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ctffiraiéhfTO  tous  1m  rt'iti'-s  pour  arrêter 
les  Russes,  dont  un  grand  nombre  fu- 
rent massacrés  par  les  habitants. 

On  se  ligure  farilement  combien 
l’armée  française  devait  être  fatiguée. 
Quelque  intérêt  que  l’Empereur  eût  de 
poursuivre  les  Russes , il  crut  devoir 
donner  à ses  troupes  la  journée  du  18 
pour  prendre  du  repos.  Le  19,  ti  trois 
heures  après  midi , l’avant-garde  entra 
à Rrünu  que  l’ennemi  avait  évacué  avec 
unetelle  précipitation,  qu’il  y avait  laissé 
quatre  mille  barils  de  farine,  tous  ses  ma- 
gasins de  vivres  , tous  ses  mngasins  de 
poudre  et  six  cents  pièces  de  canon.  La 
citadelle  fut  occupée  sur-le-champ.  Na- 
poléon coucha  le  19  à Pohrlitr , et  entra 
à Brünn  le  20,  à dix  heures  du  matin. 
Se  mettant  aussitôt  en  marche  pour 
suivrel’ennemi  avec  sa  cavalerie,  il  s’é- 
tablit prés  du  village  de  Latein.  Nos 
coureurs  apprirent  bientôt  que  la  cavale- 
rie ennemie  était  placée  dans  la  plaine, 
ayant  sa  droite  vers  le  Santon;  elle  parais- 
sait vouloir  disputer  le  terrain,  et  se 
maintenir  sur  un  champ  de  bataille  qui 
devint  célèbre , peu  de  jours  après,  par 
un  des  . plus  grands  faits  d’armes  des 
temps  modernes.  L’infanterie  ennemie 
bivouaquait  derrière  le  village  de  Raus- 
nitz. 

La  cavalerie  française  était  au  pied 
de  la  hauteur,  appelée  depuis  le  bi- 
vouac de  l’Empereur  : la  cavalerie  de  la 
garde,  une  lieue  en  arrière,  et  en  avant 
de  Latein.  Il  s’engagea  un  combat  de  ca- 
valerie de  cinq  à six  mille  chevaux  de 
part  et  d’autre.  Les  cuirassiers  français, 
fidèles  à leur  ancienne  réputation,  ma- 
nœuvrèrent avec  intrépidité  et  sang- 
froid:  Un  escadron  du  11*  cio  dragons, 
qui  avait  fait  une  marche  de  liane  sur 
la  droite,  fut  chargé  au  même  moment 
et  obligé  de  se  replier  en  tirailleurs. 
Dans  le  désordre,  le  porte-étendard 
ayant  été  tué,  son  aigle  fut  prise.  Les 


différentes  ligues  ennemies  abordèrent 
cet  escadron  à plusieurs  reprises.  A la 
tin  de  la  journée,  le  duc  d’Istrie  fit, 
avec  la  garde,  une  charge  brillante  qui 
décida  la  déroute  de  la  cavalerie  russe; 
elle  fut  repoussée  l’épée  dans  les  reins 
jusqu’à  Rausnitz.  Une  colonne  de  dra- 
gons russes , plusieurs  officiers  et  une 
centaine  d’hommes,  restèrent  en  notre 
pouvoir. 

Le  20  au  soir , Napoléon  revint  à 
Rrünn,où  il  resta  jusqu’au  28.  jour 
où  les  Russes  attaquèrent  les  avant- 
postes  français  à Wisehau.  Le  21 , le 
grand-duc  de  Berg  porta  son  quartier-  . 
général  à Rausnitz  ; et  toute  la  cavalerie 
prit  ses  cantonnements  entre  Rausnitz 
et  Wisehau.  Quatre  cents  chasseurs  oc- 
cupèrent cette  petite  ville  en  forme  de 
grand-garde. 

Le  temps  s’était  considérablement 
adouci.  Les  fourrages  et  les  vivres 
étaient  en  abondance;  mais  la  chaus- 
sure se  trouvait  dans  le  plus  mauvais 
état , et  l’armée  harrassée  de  fatigues. 
L’Empereur  occupait  la  position  qu’il 
désirait  prendre.  Il  voulut  laisser  à son 
armée  quinze  jours  de  repos  dont  elle 
avait  besoin , pour  se  mettre  à même 
d’agir  ensuite  selon  les  circonstances  et 
la  saison. 

Derrière  les  cantonnements  de  la  ca- 
valerie , le  corps  du  dur  de  Montebello 
occupait  les  villages  en  avant  de  Brünn, 
avec  l'ordre  de  prendre  position . à la 
première  alerte , sur  la  hauteur  de  La- 
tein. Le  duc  dp  Dalmatie,  qui  avait 
, passé  par  le  couvent  de  Raygern , cou- 
j ronnait  les  hauteurs  d’Austerlitz,  qui 
1 dominent  la  route  de  Brünn  à Wisehau. 

; La  garde  impériale  était  à Brünn  ; la 
division  du  comte  Caffarelli,  à Pohr- 
I Iitz;  les  deux  autres  divisions  du  prince 
d’EckmOhl , à WolKersdorf  et  à Vienne; 

! le  duc  de  Raguse , à (iriitz.  Le  prince 
i de  Ponte-Corvo  occupait  Trebitsch, 
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Eybentshitz,  Budwitz,  JanueriU  et 
Znaym.  Les  Bavarois  étaient  à Iglau. 

Lesempereurs  de  Russie  et  d'Allema- 
gne se  trouvaientàOlmûtz,  avec  les  deux 
armées  réunies.  Le  prince  Ferdinand , 
avec  un  corps  de  quinze  à vingt  mille 
hommes , était  en  Bohème.  Le  prince 
Charles,  avec  un  corps  de  quarante  à cin- 
quante mille  hommes,  battant  en  retraite 
devant  le  prince  d'Essling,  était  déjà  ar- 
rivé à Laybach.  Le  général  Chasteler , 
avec  le  corps  qui  s'était  échappé  du  Ty- 
rol,  occupait  OEdenhourg , ce  corps  pou- 
vait être  considéré  comme  l’avant-garde 
du  prince  Charles.  Telles  étaient  les  po- 
sitions respectives  des  deux  armées. 

L'Empereur,  occupant  un  point  cen- 
Ual,  pouvait  réunir  en  peu  de  jours 
plus  de  forces  que  l’ennemi  n'était  ca- 
pable de  lui  en  opposer. 

Les  deux  Empereurs  marchaient-ils 
pour  lui  livrer  bataille  ? il  pouvait  en 
trois  jours  être  renforcé  des  corps  du 
prince  de  Ponte-Corvo  et  du  prince 
d'Eckmühl,  ainsi  que  d’une  partie  de  la 
garnison  de  Vienne.  Restaient-ils  au 
contraire  sur  la  défensive,  et  le  prince 
Charles  marchait-il  sur  N iennc  ? Napo- 
léon pouvait  employer  comme  avant- 
garde  le  corps  commandé  par  le  duc  de 
Raguse,  et  le  renforcer  en  deux  jours 
par  les  corps  du  prince  d F.ckmiihl  et 
du  duc  de  T révise  ; tandis  que  [>ar  une 
retraite  sûre  et  lente , les  corps  des  ducs 
de  Dalmatie  et  de  Monte belk)  et  du 
prince  de  Ponte-Corvo  retardaient  la 
marche  des  deux  Empereurs  dans  les 
défilés  de  Nikolsbourg,  ou  sur  tout 
autre  point  de  leur  route,  autant  de 
temps  qu'il  aurait  convenu.  Napoléon 
se  trouvait  à cheval  sur  le  Danube , avec 
des  magasins  considérables  et  toutes  les 
ressources  de  Vienne,  et  en  position 
d'attaquer  l’une  ou  l'autre  armée  avec 
toutes  scs  forces  réunies. 

l,e  prince  Charles  prenait-il  le  parti 


de  traverser  la  Hongrie  et  dépasser  le 
Danube  plus  bas,  pour  se  réunir  aux 
deux  aimées  russe  et  autrichienne? 
L'Empereur  avait  calculé  qu'il  fallait  un 
mois  à ce  prince  pour  obtenir  ce  résul- 
tat. Alors , quand  il  l’aurait  su  engagé 
assez  avant  pour  ne  pouvoir  plus  mar- 
cher sur  Vienne,  il  eût  fait  revenir  le 
duc  de  Raguse  dans  cette  capitale,  et 
aurait  réuni  le  reste  de  ses  forces  pour 
tomber  sur  l'année  des  deux  Empe- 
reurs, et  les  culbuter  en  Pologne. 

Celte  combinaison  lui  paraissait  la 
plus  probable,  parce  qu'elle  lui  sem- 
blait olfrir  à l’ennemi  l’avantage  de  réu- 
nir le  plus  de  forces  possible  pour  une 
gi  ande  bataille.  Elle  assurait  à l’Empe- 
reur quelques  semaines  de  délai . qu  il 
avait  jugé  nécessaire  pour  le  ralliement 
et  le  repos  de  son  armée.  Chaque 
jour,  ses  forces  augmentaient  de  plus  de 
cinq  cents  hommes  ; car  son  armée,  qui 
s'était  rendue  de  Boulogne  à Brunn, 
presque  sans  séjour,  se  renforçait  à 
chaque  instant  de  tous  les  détache- 
ments qui  n'avaient  pu  rejoindre;  de 
tous  les  moyens  qu'on  organisait  dans 
les  pays  conquis , et  de  ceux  même  qui 
avaient  été  préparés  sur  le  Rhin  et  en 
France , dans  l'hypothèse  d'une  retraite 
ou  d'une  guerre  incertaine. 

Vers  le  26  ou  le  27  novembre  on  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir , d’après  les 
mouvements  que  l'ennemi  faisait  à 01- 
mütz,  qu'il  ne  resterait  pas  longtemps 
tranquille.  Le  27.  le  général  Giuluy  et 
M.  de  Stadion  vinrent  au  quartier- 
général  de  Brünn , avec  des  pleins  pou- 
voirs de  l’empereur  d'Allemagne  pour 
négocier  et  signer  un  traité  de  paix 
définitif.  Différentes  négociations  eu- 
rent lieu.  Il  ne  fut  |>as  difficile  à l'Em- 
pereur d'apercevoir  que  les  espérances 
des  ennemis  étaient  reliaussées.  Pour 
mieux  connaître  encore  leurs  vérita- 
bles sentiments,  il  leur  proposa  formel- 
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lement  une  suspension  d’armes;  ils 
écartèrent  cette  proposition  , sous  le 
prétexte  que  l’empereur  d’Allemagne 
ne  pouvait  y consentir  sans  le  concours 
de  l’empereur  de  Russie,  qui  dirigeait 
les  opérations  de  l’armée,  et  qu’ils  n’a- 
vaient  point  de  pouvoirs  de  cet  Empe- 
reur. Napoléon  avait  de  la  peine  à con- 
cevoir quel’empereurd’AUemagnevou- 
lùt  courir  les  plus  grands  risques  et 
tenter  les  hasards  d’un  événement  dé- 
cisif, qui  lui  présentaient  peu  de  chan- 
ces favorables.  Il  envoya  les  plénipo- 
tentiaires à Vienne , dans  l’intention  de 
rouvrir  les  conférences  de  MOlk. 

M.  le  comte  de  Haugwitz  , ministre 
des  affaires  étrangères  du  roi  de 
Prusse , arriva , le  28 , au  quartier-gé- 
néral de  Brünn.  Ce  fut  pendant  la  con- 
férence que  l’Empereur  accorda  au 
ministre  prussien  , qu’on  vint  lui  an- 
noncer que  l’avant-garde  russe  parais- 
sait devant  Wischau.  Cette  conférence 
dura  quelques  heures.  L’Empereur 
alla  plusieurs  fois  dans  son  cabinet, 
pour  donner  des  ordres  et  écouter  les 
officiers  d’état-major.  La  conférence 
étant  finie  , il  fit  connaître  à M.  de 
Haugwitz  que  Brünn  allait  devenir  le 
théâtre  de  grands  événements,  et  qu’il 
pourrait  se  trouverau  milieu  du  choc. 
L’Empereur  lui  conseilla  d’aller  h 
Vienne.  Le  ministre  partit  dans  la  nuit 
pour  cette  capitale. 

Cependant  Wischau  était  cerné  par 
l’ennemi.  Toute  l’armée  russe  prenait 
position.  La  cavalerie  des  deux  armées 
était  à cheval  et  en  présence.  Cent 
hommes  du  6'  régiment  de  dragons,  qui 
étaient  dans  Wischau,  ne  tardèrent  pas 
à se  rendre.  Le  28,  l’Empereur,  après 
avoir  expédié  les  ordres  aux  princes  de 
Ponte-Corvo  et  d’Eekmühl,  ainsi  qu’à 
la  cavalerie,  partit  de  Brünn,  et  se  ren- 
dit, à neuf  heures  du  soir,  à la  maison 
de  poste  dite  Posorzitzer-Post . Les  trois 


divisions  du  duc  de  Dalmatie  bivoua- 
quaient sur  les  hauteurs  situées  entre 
Austerlitz  et  Welspitz;  leur  droite  s’é- 
tendait vers  Hodiegitz.  La  brigade 
Treilhard  occupait  encore  Rausnitz,  de- 
vant lequel  se  montraient  quelques  ba- 
taillons de  chasseurs  russes. 

Des  hauteurs  d’Austerlitz,  qu’occu- 
pait le  duc  de  Dalmatie,  on  voyait  l'ar- 
mée ennemie  placée  derrière  Wischau 
sur  sept  lignes,  indépendamment  de  la 
réserve  et  de  l’avant-garde.  L'Empereur 
monta  à cheval  pour  se  porter  sur  ces 
hauteurs , et  s'assurer  lui-méme  de  la 
présence  de  l'ennemi  et  de  la  force  de 
son  armée.  Ne  voulant  pas  recevoir  la 
bataille  dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait , il  avait  intérêt  cependant  à ne  pas 
perdre  un  pouce  de  terrain  et  à rester 
encore  un  jour  dans  cette  position , si 
l'aspect  des  bivouacs  ennemis  ne  faisait 
pas  penser  qu’ils  voulussent  attaquer  le 
lendemain.  Mais  au  moment  où  Sa  Ma- 
jesté montait  à cheval , le  duc  de  Ro- 
vigo,  qu’il  avait  envoyé  à l’empereur 
Alexandre,  arriva  de  son  quartier-gé- 
néral, et  fit  connaître  que  toute  l’armée 
russe  était  en  présence. 

Le  duc  de  Rovigo . parti  de  Brünn  . 
était  resté  deux  jours  à Olmütz,  et 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec 
Alexandre.  Il  se  louait  beaucoup  de 
l’Empereur  et  du  grand-duc  Constan- 
tin ; mais  il  témoignait  beaucoup  de 
dédain  pour  les  propos  légers  et  incon- 
sidérés de  cette  foule  d’officiers  qui 
accompagnait  les  deux  princes.  A les 
entendre,  ils  marchaient  moins  à une 
bataille  qu'à  une  victoire.  Selon  eux. 
les  Français  n'avaient  vaincu  que  par 
la  lâcheté  des  Autrichiens;  et  ces  propos, 
ils  se  les  permettaient  devant  les  officiers 
autrichiens  eux -mêmes  : iis  s’étaient 
par  cela  seul  un  moyen  de  vaincre. 

Les  Russes  étaient  dans  une  telle 
ignorance  des  événements  passés , que 
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l'affaire  d’Hollnbrünn  leur  était  présentée  | 
comme  une  victoire,  et  qu’ils  croyaient  i 
avoir  fait  quatre  à cinq  mille  prison- 
niers. L’empereur  Alexandre  lui-méme, 
malgré  sa  modération  , partageait  cette 
illusion.  Toujours  à cheval,  il  s’occu- 
pait des  moindres  détails  du  quartier- 
général.  L’imprudente  confiance  des 
officiers  et  leurs  préventions  ne  pou-  ! 
vaient  échapper  à un  soldat  aussi  ex- 
périmenté que  le  duc  de  Rovigo.  D'a- 
près ce  qu'il  annonçait,  comme  d'après  ; 
les  rapports  du  duc  de  Dalmatic,  qui  i 
arrivaient  des  hauteurs  d'AustorliU , ! 
l’Empereur  n’avait  plus  besoin  de  s’y  I 
rendre;  son  opinion  était  fixée. 

U ordonna  au  duc  de  Dalmatiu  de  ; 
battre  en  retraite.  Le  23  novembre , au 
point  du  jour,  il  plaça  lui-méme  son 
armée.  Le  temps  était  beau , mais  froid. 

A huit  heures  du  matin , tous  les  corps 
étaient  placés,  et  la  retraite  Unie.  Lors- 
que l'Empereur  eut  coordonné  les  posi- 
tions que  devaient  occuper  les  divisions 
de  l'armer,  il  se  rendit  à son  quartier- 
général  qui  fut  établi  dans  une  mauvaise 
grange  appelée  Gandin,  sur  le  plateau, 
eu  arrière  de  Kritscbeu , et  à gauche  de 
la  route. 

La  position  de  l'armée,  le  29 novem- 
bre , était  fixée  ainsi  qu'il  suit  : le  17" 
d'infanterie  légère  se  trouvait  au  Sauton. 
très  belle,  position  où  il  commençait  à 
se  retrancher;  en  avant  de  cette  posi- 
tion et  à la  hauteur  de  Bozenitz , étaient 
les  brigades  Milhaud  et  Treilliard,  sur 
les  deux  ci'itcs  de  la  route.  La  division 
du  comte  Suchet  était  diagonalement 
en  arrière  du  Santon,  au  delà  du  [ 
ruisseau  de  \\  ellatiU , sur  Ut  gauche  de  j 
la  roule.  En  arrière,  étaient  les  grena- 
diers du  duc  de  lleggio;  et  la  ganlo,  en  i 
troisième  ligne , derrière  Krilsclicn.  La  | 
cavalerie  occupait  les  villages  de  Sclila-  [ 
paniu,  (ürschikuwiu,  Kritschcn,  Wcl-  j 
latita  et  BozeuiU.  La  division  du  comte  | 


d’Unsbourg  avait  sa  gauche  appuyée  au 
bois  de  Bellowitz,  et  refusait  sa  droite, 
ayant  eu  deuxième  ligne,  et  diagonalo- 
ment  eu  arrière , la  division  du  comto 
Saint-Hilaire.  La  division  3u  comte  Le- 
grand était  derrière  KobelniU.  La  cava- 
lerie du  baron  Margaroa  couvrait  l'ex- 
trémité méridionale  des  hauteurs  de 
Pratzen.  Les  villages  de  Telnitz  et  do 
Sokoluitz  étaient  occupés  parle  batail- 
lon Corse  et  le  hataillou  du  Pô , qui  se 
trouvaient  éclairés  pur  le  corps  du  1 varan 
Margaron.  Le  comte  Cali'arelii , arrivé 
de  Pohrlitz  à dix  heures  du  matin , fut 
placé  eu  réserve  sur  la  hauteur  de 
Lateiu,  la  droite  appuyée  à la  route. 
L’éminence,  où  fut  établi  depuis  le 
bivouac  de  l’Empereur,  fut  armée  de 
douze  pièces. 

Napoléon,  en  batbmt  eu  retraite, 
avait  envoyé  le  duc  de  Rovigo  auprès  de 
l’empereur  Alexandre  pour  lui  deman- 
der une  entrevue,  ce  prince  ayant  paru 
en  témoigner  quelque  désir,  dans  les 
dillércntes  conversations  qu'il  avait  eues 
avec  cet  aide-do-catpp.  Le 29,  à midi, 
le  due  de  Rovigo  revint  annoncer  à 
Napoléon  qu’ Alexandre  avait  désiré  lui 
envoyer  il.  de  Novosilzufou  le  prince 
de  Czarloryski.  il  ajouta  qu'il  ne  sciait 
pas  cru  autorisé  à amener  des  envoyés 
diplomatiques,  mais  qu'il  avait  conduit 
jusqu  à nos  avant-postes  le  prince  Dol- 
goroulii,  aide-de-camp  de  l’empereur 
Alexandre.  Napoléon  s’y  rendit.  Le 
prince  Dolgorouki  fit  à 1 Empereur  des 
propositions  de  paix  qui  tondaient  non 
seulement  à lui  faire  évacuer  toute 
I Allemagne  et  à rétablir  l'empereur 
d Autriche  dans  tous  scs  étals,  niais  en- 
core à lui  faire  évacuer  l'Italie  entière, 
u rétablir  le  roi  de  Sardaigne  en  Lom- 
ba  die  et  en  Piémont,  à replacer  eu 
Hollande  l'ancien  stathouder,  et  à livrer 
les  places  de  la  Meuse  à T Autriche , à la 
Prusse  et  à la  Russie. 
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L'Empereur  eut  la  patience  d'écouter 
de  semblables  propositions  : « Mais  ne 
» serait-il  pas  juste,  dit-il,  quel'Angle- 
» terre  revint  sur  ses  odieuses  préten- 
» lions  du  droit  de  blocus;  qu'on  ren- 
» dit  vaine  cette  négociation  de  la  Balti- 
» que  que  Nelson  a signée  en  Finlande, 
» et  dans  laquelle  l'empereur  de  Russie 
» a abandonné  la  cause  des  souverains 
» et  de  toutes  les  nations?  » 

Le  prince  Dolgorouki  répondit  que 
l'Angleterre  n'était  pas  une  puissance 
continentale,  et  qu'aucune  puissance 
du  continent  no  pouvait  se  mêler  de  ses 
opérations.  Ace  discours,  l'Enqrereur 
ne  put  contenir  son  indignation,  et 
congédia  l’aide-dc-camp  d'une  manière 
assez  brusque.  Tous  ceux  qui  l'entou- 
raient s'en  aperçurent. 

Le  30,  le  prince  d’Eckmühl  était  ar- 
rivé à Nikolsbourg , avec  le  comte  Friant 
et  deux  divisions  de  dragons.  Le  prince 
de  Ponte-Corvo  avec,  son  cor|>s  d'armée 
était  à une  demi-journée , eu  arrière  de 
Brünn.  Le  lendemain,  les  ennemis  en- 
core éloignés  ne  pouvaient  que  se  pla- 
cer devant  l'armée  française , et  com- 
mencer tout  au  plus  quelques  attaques 
qui  n’auraient  pas  été  décisives.  Ils 
n'occupaient  iras  encore  les  hauteurs 
de  Pratzen  qui  étaient  couvertes  par 
notre  cavalerie.  Dès  lors,  ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  une  attaque  en  force 
dans  la  journée  du  I"  décembre.  Ils  ne 
pouvaient  plus  déborder  ni  atteindre, 
dans  cette  journée,  la  droite  de  l'année 
placée  en  arrière  comme  elle  l'était. 

Fin  supposant  mémo  que  l'ennemi 
voulût  attaquer  dans  la  journée  du  1" 
décembre , il  était  évident , d'après  ses 
dispositions  de  la  nuit . qu'il  ne  pouvait 
attaquer  que  la  position  comprise  entre 
le  Santon  et  (iirschikowitz,  sur  plusieurs 
colonnes  en  masse,  comme  les  Russes  ont 
lait  quelquefois.  Douze  pièces  de  canon 
place*»  sur  le  Santon , six  sur  le  mers 


de  cette  hauteur,  vingt-quatre  placées 
dans  les  intervalles  de  la  division  du 
comte  Suchet  et  des  dragons,  auraient 
fait  un  feu  terrible , et  arreté  la  marche 
des  colonnes  russes.  Dans  une  position 
aussi  avantageuse,  la  perte  de  l'ennemi, 
réuni  en  masse,  paraissait  indubitable, 
même  sans  un  engagement  sérieux  de 
la  part  de  l’armée  française. 

Mais  s'il  eût  marché  toute  la  journée 
du  29,  s'il  eût  passé  la  nuit  devant  l'ar- 
mée Iruncaise , qu'eût  fait  alors  l'Empe- 
reur? oût-il  donné  la  bataille  avec  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  humiues  de  moins , 
qui  devaient  le  joindre  dans  la  journée 
du  1" décembre?  Non.  Son  intention 
dans co  cas  était  de  se  placer  sur  les  hau- 
teurs de  Brünn , derrière  la  Schwailza. 
Aussi  l'Empereur  avait-il  conslanunent 
placé  son  armée,  pendant  la  journée  du 
29,  endeyà  des  délilés,  de  manière  à n’é- 
prouver aucun  retard , et  à battre  en 
retraite  avec  autant  de  promptitude  que 
s’il  n’eût  eu  que  huit  mille  hommes  ;.ce 
qui  mettait  nécessairement  un  jour  de 
différence  dans  l'altaquo. 

Huit  jours  auparavant,  l'Empereur 
avait  reconnu  les  hauteurs  de  Brünn , et 
choisi  un  champ  de  bataille  ; il  avait 
compris  que  l'ennemi  mettrait  tous  ses 
soins  à déboucher  |>ar  le  couvent  de 
Raygern , pour  lui  couper  la  route  de 
Vienne  et  déborder  sa  droite.  Par  ce 
mouvement , la  gauche  de  l’ennemi  au- 
rait été  elle-même  au  devant  du  duc  de 
Trévise  qui  occupait  Vienne  ; celui-ci 
attendait  qui'  l'armée  du  duc  de  Raguse. 
qui  avait  déjà  évacué  Grâtz , vint  gar- 
der à son  tour  cette  capitale,  pour 
joindre  avec  toutes  ses  forces  le  corps 
du  prince  d'Eckmühl  à Nikolslxmrg. 

L’Empereur,  appuyé  à une  forteresse 
couvrant  le  délité  de  la  Bohême  et  d'ig- 
lau.  par  lequel  arrivait  le  priuce  do 
Ponte-Corvo,  aurait  manoeuvré  sur  les 
belle»  positions  d*  Brünn  contre  l'»r 
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niée  russe  qui,  par  sa  tendance  à arri- 
ver sur  Vienne  avant  l'Empereur,  se 
serait  placée  elle-même  entre  deux 
corps  d'année , et  aurait  eu  contre  elle 
trente  mille  hommes  de  plus  qu'il  la  ba- 
taille d'Austerlitz. 

Toute  marche  en  arriére  retardait 
l'affaire  d'un  jour  ; et  chaque  jour  de 
retard  rassemblant  l'armée  française, 
mettait  l’année  russe  dans  une  position 
plus  critique. 

L’Empereur  choisit  dès  lors  son 
champ  de  bataille . et  résolut  d’y  atten- 
dre l’ennemi.  Assuré  d’étre  renforcé 
dans  la  journée  du  1"  décembre  par  les 
corps  des  princes  d’Eckmühl  et  de 
Ponte-Corvo,  il  fit  passer  le  défilé  de 
Wellatitz  à la  division  du  comte  Su- 
chet.  qui  fut  remplacée  par  la  division 
du  comte  Caflarelli. 

Pendant  la  journée  du  30 , il  parcou- 
rut tous  les  plateaux  en  avant  d’Au- 
gezd , de  Pratzcn  et  de  (iirsehikowitz  , 
il  s’avança  même  si  loin  avec  peu  de 
monde , que  le  piquet  de  son  escorte 
fut  chargé  par  les  cosaques. 

« Si  je  voulais,  dit  l’Empereur,  em- 
» pécher  l’ennemi  de  tourner  ma  droite, 

» je  me  placerais  sur  ces  belles  hau- 
» teurs , où  je  n’aurais  qu’une  bataille 
■1  ordinaire.  J’aurais,  il  est  vrai,  l’avan- 
ii  tagedu  poste.  Mais  outre  que  je  pour- 
» rais  courir  les  risques  d’avoir  un  1 
>,  engagement  sérieux  le  1",  l’ennemi  ; 
» nous  voyant  ainsi  à découvert , ne 
» pourrait  guère  commettre  que  des 
» fautes  de  détail.  Avec  des  généraux 
» peu  experts  dans  la  grande  guerre , 
n nous  devons  chercher  à profiter  des 
» fautes  capitales.  » 

Le  1er  décembre , à la  pointe  du  jour, 
le  comte  Suchet  avait  sapremièie  ligne 
en  bataille  et  la  seconde  en  colonne,  j 
sur  le  revers  qui  se  prolonge  depuis  le 
Santon  jusqu’à  üirschikowitz  ; les  dra-  : 
gons  du  comte  Walther  occupaient  le 


village.  Le  comte  Caflarelli  fut  placé 
en  deuxième  ligne,  à cheval  sur  la 
route,  ayant  sa  gauche  appuyée  à un 
mamelon.  Les  hauteurs  qui  séparent  le 
Santon  du  village  de  Wellatitz  et  de 
Uorakow  étaient  couronnées  par  diffé- 
rents postes.  Le  corps  du  duc  de  I)al- 
matie  formait  la  droite  et  la  refusait, 
étant  campée  derrière  Puntowitz  et  les 
lacs  de  Kobelnitz.  Ces  dispositions 
montraient  l’intention  de  l’Empereur 
de  ne  pas  engager  une  affaire  sur  ces 
points. 

La  journée  du  1"  se  passa  en  recon- 
naissances respectives.  L’armée  enne- 
mie se  montrait  cependant  de  tous  les 
cdtés.  Sa  droite  était  appuyée  à Posor- 
sitz  ; son  centre , au  village  de  Blazo- 
witz  ; sa  gauche  couronnait  toutes  les 
hauteurs  de  Pratzen.  Différents  mouve- 
ments de  cavalerie  eurent  lieu  ; ils 
étaient  peu  importants  en  eux-mêmes, 
mais  plus  propres  cependant  à encou- 
rager l’ennemi  dans  scs  attaques  qu’à 
I le  décourager. 

Vers  trois  heures  après  midi , l’enne- 
mi parut  faire  sur  sa  gauche  un  mou- 
vement plus  décidé.  Il  exécuta,  à trois 
portées  de  canon  de  nos  avant-postes , 
une  marche  de  flanc  dont  on  apercevait 
tous  les  détails  sans  lunette.  Nos  éclai- 
reursde  cavalerie,  placés  sur  la  hauteur 
d’Augezd,  se  replièrent  ; à la  nuit,  ils  se 
trouvèrent  en  avant  de  Telnitz  et  de 
Sokolnitz.  Pendant  la  nuit , les  deux  ar 
niées  occupèrent  les  positions  qu’elles 
avaient  prises  dans  la  jouniéc. 

Les  mouvements  de  l’ennemi,  que 
l'Empereur  avait  toujours  devinés, 
étaient  alors  entièrement  démasqués. 
II  était  évident  que  les  Russes  voulaient 
tourner  la  droite  par  les  villages  de 
Telnitz  et  de  Sokolnitz  ; mais  ils  ne  pou- 
vaient faire  ce  mouvement  qu’en  occu- 
pant quatre  lieues  de  teiTain,  qu’en 
s’enfonçant  dans  les  vallées  et  en  occu- 
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pant  faiblement  les  hauteurs  principa- 
les. L’Empereur  rit  alors  qu’en  faisant 
une  manœuvre  contraire  à celle  des 
Russes,  en  réunissant  toutes  ses  forces, 
de  munière  que  l’extrémité  de  sa  droite 
se  trouvât  placée  vis-à-vis  de  leur  cen- 
tre , il  s’emparerait  aisément  des  hau- 
teurs de  Pratzen,  couperait  l’armée 
ennemie  en  deux,  jetterait  toute  1a 
gauche  dans  les  marais  et  les  bas-fonds, 
où  elle  se  trouverait  prise  entre  l’armée 
et  le  corps  du  prince  d’Eckmühl  qui 
était  à Nikolsbourg , et  dont  l'avant- 
garde  était  déjà  arrivée  au  couvent  de 
Raygern.  Il  vit  encore  que  la  ligne  d’o- 
pérations de  l'armée  russe,  qui  était  la 
route  d'OImütz,  serait  faiblement  gar- 
dée et  facile  à enlever;  qu’avec  une 
bonne  contenance  et  un  peu  de  fortune, 
ou  vaincrait  presque  sans  combattre 
cette  année,  qui  se  trouverait  perdue 
et  anéantie,  quelques  efforts  de  cou- 
lage qu’elle  pùt  faire  ensuite. 

A neuf  heures  du  soir,  l'Empereur  vi- 
sita les  bivouacs  de  son  armée  : c'était 
la  veille  de  l’anniversaire  de  son  cou- 
ronnement. Il  avait  fait  lire  aux  troupes 
la  proclamation  suivante: 

« Soldats  ! 

» L'année  russe  se  présente  devant 
» vous , pour  venger  l'armée  autri- 
» chienne  d'Ulm  Ce  sont  ces  mêmes 
» bataillons  que  vous  avez  battus  ii  Hol- 
» labrünn , et  que  vous  avez  poursuivis 
» constamment  jusqu'ici. 

» Les  positions  que  nous  occupons 
» sont  formidables.  Pendant  qu'ils  mar- 
» cheront  pour  tourner  ma  droite,  il s 
» me  présenteront  Ir  flanc. 

» Soldats  ! je  dirigerai  moi-mémo 
» tous  vos  bataillons.  Je  me  tiendrai 
» loin  du  feu , si , avec  votre  bravoure 
» accoutumée,  vous  portez  le  désordre 
» et  la  confusion  dans  les  rangs  enne- 
» mis.  Mais  si  la  victoire  était  un  mo- 


» ment  incertaine , vous  verriez  votre 
» Empereur  s'exposer  aux  premiers 
» coups.  Car  la  victoire  ne  saurait  hési- 
» ter,  dans  cette  journée  surtout , où  il 
» y va  de  l’honneur  de  l'infanterie  fran- 
» çaise,  qui  importe  tant  à l'honneur 
» de  toute  la  nation. 

» Que  sous  le  prétexte  d'emmener 
» les  blessés,  on  ne  dégarnisse  pas  les 
» rungs  ; que  chacun  soit  bien  pénétré 
» de  cette  pensée  qu'il  faut  vaincre  ces 
» stipendiés  de  l’Angleterre,  qui  sont 
# animés  d’une  si  grande  haine  contre 
» notre  nation. 

» Cette  victoire  finira  la  campagne. 
» Nous  pourrons  reprendre  nos  quar- 
» tiers  d’hiver,  où  nous  serons  joints 
» par  les  nouvelles  armées  qui  se  for- 
» ment  en  France.  Alors,  la  paix  que 
» je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple , 
» de  vous  et  de  moi.» 

Il  serait  impossible  de  peindre  l’en- 
thousiasme des  soldats.  Par  un  mouve- 
ment spontané,  qui  caractérise  l’esprit 
dont  ils  étaient  animés,  des  bottes  de 
paille  embrasées  furent  placées  en  un 
instant  au  haut  de  plusieurs  milliers  de 
perches;  et  quatre-vingt  mille  hommes 
se  portèrent  au  devnnt  de  l'Empereur, 
en  le  saluant  par  des  acclamations  qui 
fêtaient  l’anniversaire  de  son  couronne- 
ment, et  qui  lui  annonçaient  que  l’ar- 
mée lui  donnerait  le  lendemain  un  bou- 
quet digne  de  lui. 

En  passant  devant  le  28'  de  ligne,  qui 
avait  beaucoup  de  conscrits  du  Calva- 
dos et  de  la  Charente-Inférieure,  l’Em- 
pereur lui  dit  : « J’espère  que  les  Nor- 
» mands  se  distingueront  aujourd'hui.  » 
Napoléon  , qui  connaît  la  composition 
de  chaque  régiment , dit  un  mot  à cha- 
cun ; et  ce  mot , arrivant  au  cœur  de 
ceux  auxquels  il  était  adressé,  deve- 
nait le  cri  de  ralliement  au  milieu  du 
feu.  Il  dit  au  57*  ; « Rappelez-vous  qu’il 
» y a bien  des  années , je  vous  ai  sur- 
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» nommé  le  terrible.  » Un  des  plus 
vieux  grenadiers  s'approcha  en  lui  di- 
sant : « Empereur,  tu  n’auras  |>as  be- 
» soin  de  t’exposer.  Je  te  promets,  au 
» nom  des  grenadiers  de  l’armée,  que 
» tu  n’auras  à combattre  que  des  yeux, 

» et  que  nous  t’amènerons  demain  les 
» drapeaux  et  l’artillerie  de  l’armée 
» russe , pour  célébrer  l’anniversaire 
» de  ton  couronnement.  » 

L'Empereur  dit  eu  entrant  dans  son 
bivouac , qui  consistait  en  une  cabane 
de  paille  sans  toit  que  lui  avaient  faite 
les  grenadiers  : « Voilà  la  plus  belle 
» soirée  de  ma  vie.  Mais  j’éprouve  du 
» regret  à penser  que  je  perdrai  beau- 
» coup  de  ces  braves  gens.  Je  sens,  au 
» mal  que  j’en  éprouve,  qu’ils  sont 
» réellement  mes  enfants  ; et , en  vé- 
» rité,  je  me  reproche  quelquefois  ci1 
» sentiment  ; car  je  crains  qu’il  ne  fi- 
» nisse  par  me  rendre  inhabile  à lu 
» guerre.  » Si  l’ennemi  vit  ce  spectaclo, 
il  dut  en  être  épouvanté.  Cependant,  il 
continuait  ses  mouvements,  et  courait 
à grands  pas  à sa  perte. 

Le  2 décembre,  à minuit,  lorsque 
l’Empereur  rentrait  à son  bivouac , il 
reçut  le  rapport  de  son  aide-de-camp , le 
duc  de  Rovigo,  qu’il  avait  envoyé  aux 
villages  de  Telnitz  et  de  Sokolnilz , pour 
s’assurer  si  l’ennemi  avait  de  l’infante- 
rie (levant  ces  villages,  et  en  quel  nom- 
bre cette  infanterie  pouvait  être.  L’aidc- 
de-camp  lui  rapporta  que  le  baron 
Merle,  qui  commandait  sur  ce  point, 
avait  en  présence  un  corps  assez  nom- 
breux, non  seulement  de  cavalerie,  mais 
d’infanterie,  qui  avait  pris  position  de- 
vant lui.  « En  ce  cas,  dit  l’Empereur,  il 
» faut  livrer  bataille.  11  n’y  a plus  de 
» doute  sur  les  projets  erronnés  qui 
» dirigent  les  généraux  de  cette  armée. 
» Demain , à cette  heure , elle  sera  à 
» nous.  » 

L’Empereur  fait  sur-le-champ  ses 


dispositions.  Il  ordonne  au  prince 
d'Eckmühl  de  se  rendre  à Raygem  ; de 
prendre  le  commandement  de  la  divi- 
sion du  troisième  corps  d’armée  qui  y 
était  arrivée;  d’agir  d’une  manière  in- 
dépendante et  détachée;  de  se  mettre 
en  mouvement  avant  le  jour,  pour  tâ- 
cher de  joindre  l’ennemi  au  village  de 
Tplniu;  et,  dans  le  cas  où  les  Russes 
l’auraient  dépasse,  de  les  contenir  en 
les  harcelant;  mais  de  ne  les  attaquer 
vigoureusement  que  lorsqu’ils  seraient 
coupés,  et  qu’il  verrait  les  hauteurs  de 
Pratzen  occupées  par  nos  troupes. 

II  confie  au  duc  de  Dalmatie  le  com- 
mandement de  la  droite;  il  lui  ordonne 
d’occuper  en  force,  sur-le-champ,  le 
village  de  Telnitz,  et  surtout  celui  de 
Sokolnilz,  atin  qu’ils  ne  soient  pas  enle- 
vés par  les  coureurs  ennemis , et  qu’il 
ne  soit  pas  ohligé  de  faire  ses  disposi- 
tions pour  les  attaquer  en  règle;  le  plan 
général  de  la  bataille  demandant  que 
l’ennemi  ne  s’empare  de  ces  villages 
que  lorsque  nous  serons  arrivés  sur  las 
hauteurs  de  Pratzen.  Le  baron  Merle, 
avec  le  3e  régiment  de  ligne , le.  26e  d’in- 
fanterie légère  et  les  tirailleurs  du  Pd, 
soutenu  par  la  cavalerie  légère  du  baron 
Margaron  et  six  pièces  de  canon,  est 
chargé  d’occuper  ces  villages. 

L’Empereur  ordonne  au  duc  de  Dal- 
matie de  faire  prendre  les  armes  à petit 
bruit  et  à quatre  heures  du  malin  ; do 
faire  passer  le  ruisseau  sur  les  [umts 
qu’il  a établis,  ayant  soin  cependant  de 
laisser  assez  de  monde  au  bivouac  [azur 
entretenir  les  feux  jusqu’au  jour;  de 
placer  en  avant  de  kobclnitz.  sur  deux  li- 
gnes  et  en  colonnes  d’attaque,  la  brigade 
du  baron  Levasseur,  composée  dos  18“ 
et  75"  de  ligne  et  des  tirailleurs  corses  ; 
de  former,  sur  trois  lignes  et  en  eolon- 
I nés  d’attaque , en  avant  de  Puntowitz, 
les  trois  brigades  de  la  division  du  comte 
Saint-Hilaire;  et  de  disposer  dans  le 
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même  ordre , en  avant  deGirschikow itz, 
les  trois  brigades  do  la  division  du  comte 
d’Unsbourg. 

11  donne  le  commandement  du  contre 
au  prince  de  Ponte-Curvo  qui  revoit 
l'ordre  de  faire  partir,  une  heure  avant 
le  jour,  le  comte  de  Vnlniy  avec  sa  cava- 
lerie légère , pour  que  cette  cavalerie  se 
réunisse  à celle  du  grand-duc  de  lîerg  ; 
d'étre  rendu  lui-méme  avec  ses  deux 
divisions  d'infanterie  à la  hauteur  du 
quartier-général;  de  passer  le  ruisseau 
au  village  de  Girschikowiti;  colin  de  lier 
sa  droite  au  duc  de  Oalmatie  et  sa  gau- 
che à la  cavalerie  du  grand-duc  de  Berg. 

Il  ordonne  au  grand-duc  de  Berg  de 
prévenir  tous  les  commandants  de  la 
cavalerie,  et  de  faire  ses  dispositions 
pour  la  réunira  la  gauche  du  village  do 
Girschikovvitz  ; il  lui  prescrit  aussi  d'ap- 
puyer sa  droite  au  prince  de  Punte- 
Corvo  et  sa  gauche  au  duc  de  Monte- 
bello. 

L’Empereur  confie  au  duc  de  Monte- 
bcllo  le  commandement  de  la  gauche  ; 
il  lui  ordonne  de  former  les  divisions  des 
comtes  Suchct  et  Catl'arelii  en  avant  du 
ruisseau  ; d'appuyer  sa  droite  it  la  cava- 
lerie du  grand-duc  de  Berg  ; d'éclairer 
sa  gauche  avec  la  cavalerie  légère  du 
comte  Milhaud;  et  de  laisser  le  comte 
Claparède  avec  le  17'  pour  occuper  le 
Santon. 

11  ordonne  aux  ducs  d'Istrie  et  de 
Reggio  de  se  former  au  point  du  jour, 
sur  deux  lignes,  en  colonne  serrée  par 
bataillon  et  à distance  de  déploiement, 
avec  l’artillerie  dans  les  intervalles,  et 
la  cavalerie  en  colonne  serrée  par  esca- 
dron. 

Les  dispositions  de  l’ennemi  étaient 
toutes  différentes. 

Le  prince  Bagrulion . commandant  la 
droite,  composée  de  douze  bataillons 
et  de  quarante  escadrons,  occupait  les 
hauteur*  de  la  Poste. 


| I.e  prince  Lichtenstein , avec  la  plus 
grande  partie  do  la  cavalerie,  se  trou- 
| vait  entra  le  centra  et  la  droite. 

Le  général  en  chef  Kutusof  occupait 
| le  centre  et  garnissait  lus  collines  de 
I Pratzcn . avec  la  troisième  «donne  forte 
de  iîi  bataillons,  commandée  par  le 
i général  I’rzybyszevvski , et  lu  quatrième 
| colonne  sous  les  ordres  du  liculenuut- 
j général  KoUowruth. 

Le  général  Buxhowden  commandait 
l’aile  gauche,  composée  de  deux  co- 
lonnes ; celle  du  général  Langerou, 
forte  de  dix-huit  bataillons, occupait  les 
collines  au  dessus  d’Augczd;  lu  général 
Wilupfen , à la  tète  de  dix-huit  batail- 
lons, était  à l'extrême  gaucho  et  occu- 
pait le  village  d’Augezd. 

Le  général  Kiemnayer,  avec  quelque 
infanterie  et  de  la  cavalerie,  formait  l’a- 
vant-garde  do  l’ailu  gaucho.  La  réserve 
que  commandait  le  prince  Constantin 
devait  occuper  la  colline  de  Pratzen.  Le 
prince  Repnin  devait  se  placer  à la 
hauteur,  à droite  de  Blazovvitz , où  ce 
même  prince  fut  ensuite  présenté  h 
l’Empereur,  après  la  charge  de  la 
; garde. 

I Par  ces  dispositions,  l’extrémité  de 
la  droite  de  l’armée  française  se  trou- 
vait vers  le  centre  de  l’armée  russe. 
Elle  était  débordée  par  la  moitié  du 
I corps  du  général  Kutusof,  par  celui  du 
général  Buxhowden  et  par  celui  dugé- 
néral  Kienmayer. 

La  simplicité  et  la  sagesse  des  dispo- 
sitions de  l'Empereur  animaient  tout 
le  monde  de  la  plus  grande  confiance. 

| La  nuit  était  belle  et  éclairée  par  la 
tune.  L’immense  quantité  de  feux  des 
deux  armées  embrasait  l’atmosphère. 
L’Empereur  prit  trois  heures  de  repos. 
Il  monta  à cheval  à trois  heures  du  ma- 
tin , pour  voir  si  l'ennemi  avait  fait  des 
! mouvements  pendant  la  nuit,  lai  lune 
. s était  couchée;  le  temps  étajt  devenu 
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plus  froid.  A l’ivresse  et  aux  fêtes  de 
l'armée  française  , avait  succédé  un 
profond  silence.  Tout  le  monde  dormait . 
L’Empereur  se  rendit  au  village  de 
Girschikowitz.  Un  régiment  de  dragons 
était  de  grand-garde  dans  la  rue  prin- 
cipale. Napoléon  apprit  par  le  rapport 
des  sentinelles  que  les  bruits  de  l’armée 
ennemie  venaient  de  cesser;  mais  que 
jusqu’à  deux.heures  du  matin , on  avait 
entendu  le  mouvement  de  la  marche 
des  troupes  qui  se  dirigeaient  toujours 
sur  leur  gauche , c’est-à-dire  surTelnitz 
et  Sokolnitz.  Les  feux  étaient  effective- 
ment prolongés  de  ce  côté.  Ce  fut  un 
nouvel  espoir  de  succès , et  une  confir- 
mation des  fautes  que  commettait  l’en- 
nemi. 

A la  pointe  du  jour,  les  feux  des  bi- 
vouacs ennemis  commencèrent  à s’é- 
teindre. Malgré  l’obscurité,  les  collines 
de  Pratzen  paraissaient  déjà  dégarnies. 
L’Empereur  était  sur  le  petit  monticule 
du  bivouac , environné  de  tous  les  ma- 
réchaux. Scs  dispositions  avaient  été 
ponctuellement  exécutées.  Il  ne  doutait 
pas  que  les  ennemis  ne  suivissent  l'exé- 
cution de  leurs  projets.  Avant  de  don- 
ner le  signal  du  combat , il  attendit 
encore  que  le  jour  l’eût  assuré  qu’ils 
persistaient  dans  le  môme  plan. 

Cependant  les  cinq  divisions  de  l’ar- 
mée ennemie  ne  tardèrent  pas  à des- 
cendre des  hauteurs  et  à se  diriger  en- 
tre le  village  de  Telnitz  et  l’étang  de 
Kobelnitz , avec  le  dessein  de  se  porter 
sur  Turas  et  de  tourner  la  droite  des 
Français.  Le  reste  de  l’année  devait 
alors  appuyer  ce  mouvement.  Le  prince 
Bagration,  la  garde  impériale  et  la  ca- 
valerie du  prince  Lichtenstein  devaient 
poursuivre,  sur  le  grand  chemin  de 
Brünn , la  gauche  de  l'armée  française, 
qu'on  supposait  devoir  reculer  |*inr 
soutenir  la  droite. 

A la  première  lueur  du  jour , quel- 


ques coups  de  fusil  se  firent  entendre 
au  village  de  Telnitz.  La  fusillade  devint 
vive , et  la  canonnade  ne  tarda  pas  à 
s'engager.  Cependant  les  différentes  di- 
visions de  l’armée  étaient  placées  dans 
des  fonds,  et  ne  pouvaient  être  aper- 
çues à cause  de  la  fumée  des  bivouacs 
et  des  brouillards  qui  s'élèvent  ordinai- 
rement avec  l’aurore  dans  les  environs 
des  marais.  Bientôt  le  soleil  se  montre. 
Ce  jour,  anniversaire  du  couronnement 
de  l’Empereur , qu’allait  illustrer  un  des 
plus  beaux  faits  d’armes  du  siècle,  pa- 
rut devoir  être  aussi  une  des  plus  belles 
journées  de  l’automne.  L'obscurité  qui 
couvrait  encore  le  sommet  des  hauteurs 
se  dissipa.  Bientôt  elles  parurent  dégar- 
nies de  cette  immense  quantité  de  sol- 
dats ennemis  qui  y avaient  passé  la 
nuit;  elles  n’étaient  même  que  faible- 
ment gardées. 

« Combien  vous  faut-il  de  temps,  dit 
» l’Empereur  au  duc  de  Dalmatie , pour 
» arriver  sur  les  hauteurs  de  Pratzen 
» avec  vos  divisions  ? — Moins  de  vingt 
» minutes  , lui  répondit  le  maréchal.  » 
— « En  ce  cas . dit  l’Empereur,  atten- 
» dons  encore  un  quart  d’heure.  » 

Le  feu  cependant  devenait  toujours 
plus  vif,  au  village  de  Telnitz,  où  l'en- 
nemi ne  paraissait  faire  aucun  progrès. 
Un  aidc-de-camp  arriva  bientôt  de  la 
droite,  pour  annoncer  que  la  gauche 
des  Russes,  qui  paraissait  forte  de  10  à 
50.000  hommes,  descendait  sur  cinq 
colonnes;  que  déjà  leurs  masses  avaient 
évacue  les  hauteurs;  qu  elles  voulaient 
forcer  les  villages  de  Telnitz  et  de  So- 
kolnitz; qu’il  fallait  renforcer  ces  villa- 
ges, si  on  voulait  les  conserver;  que 
rien  ne  pouvait  résister  sur  ce  point  à 
cette  immense  supériorité.  Cet  officier 
ignorait  que  l'abandon  de  ces  villages 
entrait  dans  les  plans  de  l’Empereur. 

Napoléon  donne  les  derniers  ordres. 
Le  grand-duc  de  Berg,  le  prince  de 
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Ponte-Corvo , les  dues  de  Monlebellu  el 
de  Dalmatie,  partent  au  galop.  U était 
environ  huit  heures  et  demie.  L'Em- 
pereur courut  sur  le  front  de  bandière; 
il  disait  en  passant  : « Soldats,  finissons 
» cette  campagne  par  un  coup  de  ton- 
» nerre  qui  confonde  l'orgueil  de  nos 
» ennemis  » Aussitôt  les  chapeaux  au 
bout  des  baïonnettes , et  les  cris  de 
vice  l’Empereur  devinrent  le  signal  du 
combat. 

Les  voltigeurs  des  divisions  des  com- 
tes d'L'nsbourg  et  Saint-Hilaire  s’avan- 
cent et  commencent  le  feu.  En  un  mo- 
ment, ces  divisions  gravissent  les  colli- 
nes de  Pratzen  en  colonnes  et  l’arme  au 
bras.  La  cavalerie  du  grand-duc  de 
Berg  s'ébranle.  La  gauche  de  l'armée, 
commandée  par  le  duc  de  Montcbello , 
s’avance.  Une  canonnade  terrible  s’en- 
gage sur  toute  la  ligne.  Deux  cents  piè- 
ces de  canon  tonnent  presque  à la  fois; 
et  deux  cent  mille  hommes  sont  aux 
prises. 

Cependant  l'ennemi  s'aperçoit  du 
mouvement  qui  menace  son  centre.  Il 
renforce  les  hauteurs  de  tout  ce  qu’il 
peut  trouver  d'hommes  disponibles, 
sans  garder  ni  rang  de  division , ni  rang 
de  colonne.  Il  place  partout,  et  au  ha- 
sard, des  bataillons  en  ligne.  Le  général 
Kutusof,  qui  commande  le  centre , s’a- 
vance avec  toute  sa  réserve  : faible  et 
vaine  ressource  ! Cette  armée , surprise 
pendant  une  marche  de  flanc , se  voyant 
attaquante  d’abord  et  bientôt  attaquée,  j 
se  erpit  déjà  à demi  battue. 

Le  général  Kutusof  ne  néglige  aucune 
des  mesures  qui  dépendent  de  lui.  II  j 
sent  que  le  sort  de  la  bataille  est  atta- 
ché à la  possession  des  collines  de  Prat- 
zen. L’armée  française  qu’il  voit  mar- 
chant sur  trois  colonnes  serrées , pour 
s’emparer  des  collines , lui  fait  pressen- 
tir le  destin  de  cette  journée. 

L’empereur  de  Russie  et  le  , général 


kollovrath,  qui  avaient  dû  retarder 
leur  mouvement  pour  donner  le  temps 
aux  autres  colonnes  de  filer,  aperçoi- 
vent l’armée  française  au  moment  où , 
sortant  du  brouillard  des  marais,  elle 
se  montre  à mi-côte,  près  d’arriver  sur 
le  sommet  des  collines. 

A peine  le  général  Kutusof  a-t-il  le 
temps  de  mettre  en  bataille  la  qua- 
trième colonne,  d’envoyer  quelques 
bataillons  dans  le  village  de  Pratzen, 
et  de  faire  quelques  dispositions  de  ca- 
valerie , que  le  10'  d’infanterie  légère 
du  comte  Saint-Uilaire , négligeant  le 
village,  passe  le  ruisseau,  et  marche 
droit  sur  les  hauteurs. 

Le  duc  de  Dalmatie  avait  pensé  que 
l’attaque  du  village  le  retarderait  ; il 
sentait  l’importance  de  couronner  les 
collines,  dans  le  premier  moment  de 
surprise  et  de  crainte.  A cent  cinquante 
pas , le  10' engagea  le  feu , culbuta  l’en- 
nemi, et  s’empara  de  la  position.  Le 
comte  Morand,  qui  commandait  l’avant- 
garde  , était  soutenu  par  la  brigade  du 
général  Thiébault,  composée  des  14' 
et  36'  régiments  de  ligne.  Le  général 
Waré , avec  la  3'  brigade , formée  des 
43'  et  55' , tourna  la  gauche  du  village , 
couronna  les  hauteurs,  prit  en  flanc 
deux  régiments  russes  destinés  à sou- 
tenir ce  village , les  attaqua  encore  mal 
formés,  et  les  dispersa.  L’ennemi  éva- 
cua Pratzen  et  fut  poursuivi  ; le  désor- 
dre et  l’épouvante  se  propagèrent  dans 
ses  rangs. 

La  division  du  comte  d’Unsbourg  ar- 
rivait en  ce  moment  à la  hauteur  de  la 
brigade  du  général  Waré.  Elle  attaqua 
sur-le-champ  la  quatrième  colonne  que 
le  général  Kutusof  venait  de  ranger  en 
bataille.  Celle-ci , formée  sur  plusieurs 
lignes,  refusait  sa  droite,  placée  sur  les 
sommités  du  terrain , vers  Krzenowitz. 
Ces  sommités  étaient  hérissées  de  bou- 
ches à feu.  La  première  ligne  fut  en- 
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foncée  cl  son  artillerie  prise  : h secon<!  • 
fut  culbutée,  et  la  cnvalpric  qui  la  sou- 
tcnait  fuit  en  désordre.  Six  bataillons 
qu’un  mamelon  masquait  dans  leurs 
mouvements,  mamruvraient  pour  tour- 
ner la  gauche  de  la  division';  le  V'  de 
ligne  les  attaqua  de  front.  Le  baron 
Srliincr  avec  le  ‘il*  d'infanterie  légère 
prit  l’ennemi  en  flâne,  l'aborda  sans 
tirer  un  coup  de  fusil  et  le  tailla  en 
pièces.  I n régiment  lusse  et  le  régi- 
ment de  Salzlmurg  autrichien  périrent 
piesque  en  entier. 

Cependant,  le  grand-duc  de  Berg 
s’était  porté,  avec  toute  sa  cavalerie,  au 
village  de  Blazowitz.  La  cavalerie  en- 
nemie qui.  au  premier  moment,  était 
accourue  pour  soutenir  la  quatrième 
colonne,  fût  arrêtée  brusquement  dans 
son  mouvement  ; elle  retourna  pour 
prendre  sa  première  position , appuya 
la  gauche  du  prince  Bagration , et  coo- 
péra il  la  défense  du  village  de  Bln/.o- 
witz  où  devait  arriver  la  garde  impériale 
et  les  deux  empereurs. 

Blazowitz  était  occupé  par  douze  cents 
Russes.  Le  général  l'ianius  avait  placé 
trois  bataillons  dans  les  villages  de  Knih 
et  de  Holubitz,  et  les  hauteurs  de  Kruli 
étaient  armées  d'une  artillerie  formida- 
ble. l'ne  nuée  de  Cosaques  masquait 
les  dispositions  de  la  cavalerie  ennemie. 
Bientôt  cette  nuée  se  dissipe;  et  au 
même  instant,  l’artillerie  de  position 
vomit  un  feu  terrible  sur  la  cavalerie 
légère  du  comte  de  Valmy , que  le  gé- 
néral Essen  charge  aussitôt  avec  les 
hulnnsde  la  garde  impériale  russe.  Les 
chasseurs  passent  dans  les  intervalles 
de  l'infanterie:  les  bulans  les  suivent 
jusqu’atl*  batteries,  et  essuient . îi  bout 
portant,  le  feu  de  la  mousquete:ie  du 
comte  Caflhn  lli.  Plusieurs  charges  se 
répètent  avec  le  même  succès.  L’in  fan* 
inébranlable  fournit  toujours  un 
feu  nourri.  Les  régiments  des  comtes 


(1  ■ Valmy  et  Walther  prennent  huit  piè- 
ces de  canon  , et  renversent  tout  ce  qui 
lente  de  leur  résister.  Le  colonel  Cor- 
bineau  prend  un  drapeau  au  milieu 
d'un  bataillon  russe.  Le  comte  Sél  as- 
tiani  attaque  l'ennemi  en  flanc,  et  le 
force  è fuir  en  désordre. 

Pendant  ce  temps . le  duc  de  Mon- 
tehello  fait  attaquer  Blazowitz  par  le 
13"  d’infanterie  légère,  soutenu  par  le 
17"  de  I gné.  La  division  du  comte 
Suchet  marche  contre  l’infanterie  du 
prince  Bagration  , dont  l'extrémité 
droite  dirige  d'inutiles  attaques  sur  le 
Santon  : elles  sont  constamment  re- 
poussées par  le  comte  Claparède  , avec 
le  17"  d’infanterie  légère. 

La  gauche  de  l'armée  ennemie  avait 
continué  ses  attaques.  Le  général  Stu- 
terhciin.  à la  tète  de  quelques  batail- 
lons autrichiens,  avait  d'abord  emporté 
la  hauteur  près  de  Telnitz.  La  première 
eolonne  russe,  qui  suivait  l’avant-garde 
autrichienne , attaqua  vivement  le  vil- 
lage de  Telnitz.  Les  tirailleurs  du  Pô  et 
le  3"  régiment,  profitant  des  fossés , des 
maisons,  des  vignes,  et  suppléant  au 
nombre  parle  eourage,  résistèrent  long- 
temps; mais  ils  durent  enfin  céder  à 
ees  masses  , et  se  replier  derrière  So- 
kolnitz.  L’ennemi  se  fortifiait  déjà  en 
avant  du  village , lorsque  le  prince 
d’Erkmühl  arrivant  de  Ravgern,  à neuf 
heures , avec  la  division  du  eomte 
Friant  et  les  dragons  du  comte  Bour- 
cier,  nttaqua  et  reprit  le  village  de  Tel- 
nitz. Les  rues  et  les  maisons  furent 
jonchées  de  morts,  et  cinq  pièces  de 
canon  prises.  On  fut  obligé  d’en  aban- 
donner deux  . faute  (le  chevaux  pour 
les  ramener.  Le  108',  presque  toujours 
mélé  avec  l’ennemi , lui  enleva  deux 
drapeaux. 

Les  Russes  culbutés  , épouvantés  . 
dans  le  plus  grand  désordre , étaient 
sur  le  point  de  mettre  bas  les  armes. 
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Ils  parlementaient  déjà  . lorsque  le  2»i 
régiment  d'infanterie  de  ligne , qui  fai- 
sait partie  de  la  division  du  comte  Le- 
grand , formée  sur  la  gauche  et  en  ar- 
rière de  Sokolnitz , vint  se  placer  der- 
rière le  ruisseau,  en  avant  duquel  com- 
battait le  108'  régiment.  Le  brouillard 
ne  lui  permettant  pas  de  reconnaître 
nos  troupes , ce  régiment  engagea  un 
feu  très  vif  qui  lit  beaucoup  souffrir  la 
brigade  du  comte  Hcudelet.  Alors  les 
Russes  reprirent  les  armes . tandis  que 
quelques-uns  de  leurs  bataillons,  se 
déployant  en  plusieurs  lignes  sur  la 
hauteur  de  Telnitz , y établirent  des 
batteries  et  s'ein|iarèrent  une  seconde 
(bis  du  village  : ils  l'occupèrent  par 
quelques  bataillons,  tirent  passer  la  ca- 
valerie tlu  général  Kiemnayer  au-delà 
du  défilé  , et  attendirent  pour  se  porter 
en  avant  que  la  communication  ffttbien 
établie  avec  les  deuxième  et  troisième 
colonnes.  Ils  attendirent  également  l'is- 
sue du  combat  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen. 

Il  était  dix  heures. 

Depuis  près  de  deux  heures  , les 
deuxième  et  troisième  colonnes  russes, 
appuyées  par  une  batterie  de  douze 
pierc-s  de  canon  . attaquaient  Sokolnitz. 
avec  vigueur.  Le  baron  Mai  garon  pro- 
tégeait ce  village  avec  ses  six  pièces 
d'artillerie  légère  établies  dans  une 
bonne  position. 

La  division  du  comte  Legrand,  acca- 
blée par  les  deuxième  et  troisième  co- 
lonnes russes , fut  enfin  obligée  d'éva- 
cuer Sokolnitz,  et  de  se  retirer  sur  les 
hauteurs  en  arrière.  L’ennemi  se  dé- 
ployait et  manœuvrait  pour  couper  la 
communication  du  comte  friant  arec 
le  comte  Legrand.  Alors  le  prince  d’Kck- 
muhl , laissant  le  comte  Boureier  avec 
sa  cavalerie  pour  contenir  l’ennemi  de- 
vant Telnitz , se  porta  sur  Sokolnitz 
Avec  le»  cinq  régiments  du  comte 


Friant.  Le  baron  Margaron  charge* 
avec  sa  cavalerie , pendant  que  le  géné- 
ral Lochet , à la  tète  du  48' . marchait  à 
l’ennemi , secondé  par  la  brigade  du 
baron  Kister  et  le  111*.  Les  Russes, 
enfoncés  et  culbutés , furent  poursuivis 
jusque  dans  le  village  qu’ils  abandon- 
nèrent. Le  48*  s’empara  de  deux  dra- 
peaux et  de  six  pièces  de  canon. 

Mais  l’ennemi  auquel  son  immense 
supériorité  permettait  de  renouveler 
constamment  ses  attaques  avec  des 
troupes  fraîches , parvint  à re)ionsser 
le  111*  qui  tenait  la  gauche  du  village 
de  Sokolnitz  ; le  48'  fut  alors  livré  à 
lui-même,  pendant  près  de  trois  quarts 
d’heure.  Le  général  Lochet,  resté  avec 
ce  régiment  , eut  à soutenir  le  combat 
dans  les  rues,  dans  les  granges  et  dans 
les  maisons.  Pour  dégager  le  48',  le 
comte  Friant  se  porta  sur  Sokolnitz 
avec  la  brigade  du  baron  Kister,  et 
parvint  à repousser  un  moment  l'en- 
nemi. Il  jeta  aussitôt  dans  le  village  le 
15*  régiment  d’infanterie  légère.  Ce 
régiment . composé  en  grande  partie 
de  conscrits,  s’y  couvrit  de  gloire; 
mais  il  ne  put  encore  débarrasser  le 
48*.  Il  fut  repoussé,  ainsi  que  le  33*, 
après  la  plus  vive  résistance.  Cette  bri- 
gade, ralliée  immédiatement,  fut  rame- 
née au  combat. 

Cependant  lè  centre  de  l’ennemi  re- 
nouvelle ses  efforts  pour  reprendre  le 
plateau  de  Pratzen  qu’oceupentles  IIP, 
14* , 36*  et  43*  régiments.  La  gauche 
de  la  troisième  colonne,  commandée 
par  lé  général  Kamensky , qui  si- trouve 
à portée,  fait  front  et  menace  la  droite 
du  comte  Saint-Hilaire.  Les  deux  régi- 
ments russes  de  la  deuxième  colonne , 
Fanagoriskv  grenadiers  et  Rhyaski 
mousquetaires . restés  en  réserve  SHr  la 
hauteur  que  cette  colonne  avait  occupé* 
pendant  la  nuit,  se  sontjointsau  général 
Kamensky  et  aux  brigades  autrichien- 
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nés  Jurczeck  et  Rottermund.  Une  ving- 
taine de  bataillons  occupent  une  ligne 
très  étendue  , à la  naissance  du  revers 
qui  tombe  sur  Augezd  et  Hostieradeck  ; 
ils  s'avancent  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie pour  envelopper  les  quatre  régi- 
ments français.  Le  centre  de  cette  li- 
gne , à l’aide  d’une  supercherie , arrive 
jusqu’à  trente  pas  sans  essuyer  de  feu. 
Deux  officiers  crient  en  se  portant  en 
avant  : « Ne  tirez  pas,  nous  sommes 
» Bavarois  ! » Dès  que  cette  ruse  est 
reconnue  , les  deux  bataillons  du 
36' , un  bataillon  du  14'  et  un  autre  du 
10' , fondent  avec  fureur  sur  cette  par- 
tie de  la  ligne,  et  la  dispersent.  Le 
comte  Saint-Hilaire  est  blessé . et  le  co- 
lonel Mazas  tué. 

Le  reste  de  cette  ligne  continuait 
son  mouvement.  Le  second  bataillon 
du  10' s'avance  et  est  repoussé.  Troisde 
nos  bataillons  vont  se  trouver  aux  pri- 
ses avec  quinze  bataillons  ennemis.  Le 
baron  Levasseur,  resté  en  réserve  en 
avant  de  Kobelnitz  avec,  les  tirailleurs 
corses  et  les  18'  et  76'  régiments  de 
ligne , s'élance  sur  le  flanc  gauche  de 
cette  colonne  ; tandis  que  le  comte  Mo- 
rand avec  le  premier  bataillon  (lu  14' et 
les  deux  bataillons  du  10' , charge  1 en- 
nemi de  front , et  le  précipite  dans  les 
ravins  d’ Augezd  et  de  Nusle. 

La  queue  de  la  colonne  qui  attaquait 
Sokolnitz.  suit  le  mouvement  du  baron 
Levasseur  ; mais  elle  est  contenue  par 
l’artillerie  que  commandait  sur  la  hau- 
teur le  chef  de  bataillon  Fontenay . et 
bientôt  culbutée  elle-même.  Le  comte 
Saint-llilaire  reste  enfin  maître  du  pla- 
teau . 

Pendant  ce  temps  , le  comte  d’Uns- 
bourg,  avec  sa  division  . et  le  général 
Waré  avec  le  65' , achevaient  (le  chas- 
ser l’ennemi  de  ses  positions , lui  en- 
levaient son  artillerie,  et  le  jetaient  dans 
les  bas-fonds  de  Klein-Hostieradeck. 


Le  prince  Lichtenstein  accourutavec 
une  partie  de  sa  cavalerie  pour  couvrir 
la  retraite  de  la  quatrième  colonne  . 
dont  les  débris  ie  retirèrent  sur  Satz- 
chan  , et  nous  abandonnèrent  entière- 
ment les  collines  de  Pratzen. 

A la  gauche , le  village  de  BlazowiU 
avait  été  emporté  après  une  vive  ré- 
sistance. Pendant  que  le  17'  emmenait 
les  douze  cents  prisonniers  faits  dans  ce 
village,  un  corps  de  cavalerie  ennemie 
délxmrhait  sur  le  flanc  droit  de  ce  ré- 
giment. Le  général  Debilly  fit  aussitôt 
former  en  liataillon  carré  le  61',  qui 
fut  placé  en  seconde  ligne  derrière  le 
17'.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec 
tant  de  rapidité,  que  la  cavalerie  enne- 
mie se  trouva  engagée  entre  ces  deux 
régiments , et  écrasée  pur  leur  feu 
croisé. 

Dans  la  confusion  causée  par  sa  dé- 
faite, cette  cavalerie,  s’efforçant  de  se 
frayer  un  passage,  sabre  les  Autrichiens 
quelle  ne  reconnaît  plus.  Le  grand- 
duc  de  Berg  ne  peut  croire  quelle  est 
russe,  en  voyant  ce  combat  ; il  la 
prend  pour  un  corps  bavarois,  et  va 
faire  cesser  le  feu.  Mais  bientôt  il  aper- 
çoit son  erreur.  Exposé  à de  grands 
dangers  , il  est  obligé  de  charger  l’en- 
nemi avec  son  escorte  et  les  officiers 
de  son  état-major.  11  fait  ensuite  avan- 
cer la  première  division  de  grosse  ca- 
valerie aux  ordres  du  comte  Nansouty. 
Jamais  ôn  ne  vit  une  charge  plus  bril- 
lante. Jaloux,  de  soutenir  leur  ancienne 
réputation , les  carabiniers . les  9'  et  12* 
régiments  de  cuirassiers,  enfoncent  les 
escadrons  ennemis,  et  les  forcent  de  se 
replier;  les  2'  et  3'  de  cuirassiers,  pla- 
cés en  seconde  ligne , se  mettent  alors 
en  mouvement.  Rien  no  peut  résister 
à leurs  charges  successives.  L’ennemi 
voit  ses  rangs  éclaircis  par  le  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés  qui 
tombent  sur  le  champ  de  bataille  ; H 


■ Digitizçd  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1805. 


65 


fuit  en  désordre  et  nous  laisse  entière- 
ment maîtres  des  hauteurs  de  Blazowitz 
et  de  Kruh. 

Pendant  ce  temps,  l’infanterie  du 
prince  Bagration , ayant  sa  gauche  ap- 
puyée au  village  de  Kruh  et  aux  bat- 
teries formidables  qui  le  flanquaient , 
avance  sa  droite  soutenue  par  les  Cosa- 
ques. Le  duc  de  Montebello  fait  exécu- 
ter à la  division  du  comte  Suchet  un 
changement  de  front , l’aile  droite  en 
■avant  ; tandis  que  la  division  du  comte 
Caffarelli , secondant  la  belle  charge  des 
carabiniers,  marche  à l’attaque  du  pla- 
teau et  du  village  de  Kruh, -et  y prend 
huit  pièces  de  canon  avec  quinze  cents 
hommes.La  seconde  ligne  du  comte  Su- 
chet , qui  jusque-là  avait  marché  en  co- 
lonne d’attaque,  se  déploie;  la  première 
marche  à l’ennemi  en  colonnes  serrées, 
l’ébranle  et  le  renverse.  Les  cuirassiers 
du  général  d’Hautpoul  le  sabrent  au 
même  moment.  Le  général  Valhubert  a 
la  cuisse  emportée  d’un  boulet.  Quatre 
soldats  se  présentent  pour  l'enlever  : 
« Souvenez -vous  de  l’ordre  du  jour, 
» leur  dit-il  d'une  voix  de  tonnerre,  Pt 
» serrez  vos  rangs.  Si  vous  revenez 
» vainqueurs , on  me  relèvera  après  la 
a bataille;  si  vous  êtes  vaincus,  je  n'at- 
» tache  plus  de  prix  à la  vie.  » 

Les  Russes  rompus  d’abord , puis  pe- 
lotonnés, serrés  , hérissés  de  lances  , 

, présentent  l’aspect  des  phalanges  de 
l’antiquité.  Us  ne  peuvent  arrêter  nos 
intrépides  bataillons  qui  se  portent  con- 
tre eux  au  pas  de  charge.  Lps  cuiras- 
siers s’élancent  de  nouveau  sur  l’en- 
nemi , jonchent  le  terrain  de  morts  et 
de  blessés , fout  11.000  prisonniers,  et 
enlèvent  20  pièces  de  canon. 

Les  Russps,  culbutés  aussi  dans  les 
ravins  d’Holubitz . derrière  Kruh , vont 
se  rallier  sur  les  hauteurs  de  Rausnitz 
et  d’Austerlitz. 

Il  était  midi.  ’ 

vu. 


Déjà  le  prince  de  Ponte-Corvo  avait 
occupé  le  centre  de  la  position  enne- 
mie. La  division  du  haron  de  La  Raffi- 
nière  était  sur  la  sommité , également 
éloignée  de  Pratzen  et  de  Krzenowitz. 
La  division  du  comte  d’Erlon  manœu- 
vrait sur  la  gauche. 

L’Empereur,  avec  son  fidèle  com- 
pagnon de  guerre , le  prince  de  Neu- 
châtel et  de  Wagram,  son  premier 
aide-de-camp  le  duc  d’Abrantès,  qui 
arrivait  de  Lisbonne,  et  tout  son  état- 
major,  se  trouvait  près  de  la  réserve 
des  dix  bataillons  de  la  garde  et  des 
dix  bataillons  de  grenadiers  du  duc  de 
Reggio,  dont  le  duc  de  Frioul  com- 
mandait une  partie. 

Cette  réserve  était  rangée  sur  deux 
lignes , en  colonnes  par  bataillon , à 
distance  de  déploiement,  ayant  dans  les 
intervalles  quarante  pièces  de  canon 
servies  par  les  canonniers  de  la  garde. 
C’est  avec  ces  forces  que  l’Empereur 
avait  le  projet  de  se  porter  partout  où 
cela  deviendrait,  nécessaire.  On  peut 
dire  que  cette  réserve  seule  valait  une 
armée.  Lorsque  ce  renfort  était  arrivé 
au  centre,  l’Empereur  avait  fait  mar- 
cher le  comte  d’Unsbourg  pour  ap- 
puyer le  homte  Saint-Ililaire,  qu’il  avait 
déjà  fait  renforcer  d’une  division  de 
dragons. 

Tous  les  officiers  expérimentés,  tant 
autrichiens  que  russes,  voyaient  que 
la  journée  était  perdue.  L’affreuse  po- 
sition des  deux  tiers  de  l'armée,  cernés 
dans  des  bas-fonds  et  des  marais,  mon- 
trait déjà  dans  toute  leur  horreur  les 
suites  et  les  catastrophes  de  cette  jour- 
née. L’ennemi  n’avait  plus  qu'un  parti 
à prendre,  sinon  pour  ressaisir  la  vic- 
toire, du  moins  pour  dégager  sa  gau- 
che et  prévenir  par  une  retraite  sa 
ruine  totale.  C’était  de  réunir  toutes  les 
réserves  des  troupes  d’élite  russes  qui 
n'avaient  pas  encore  combattu , et  de 
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marcher  avec  toutes  ces  forces  à l'atta- 
que des  hauteurs  de  Pratzen . pendant 
que  le  général  Buxhowden  marchait 
de  son  côté  avec  les  troupes  de  l’aile 
gauche. 

La  tête,  de  cette  réserve  débouche  du 
village  de  Krzenowitz;  son  premier  ba- 
taillon est  culbuté  par  un  bataillon  du 
régiment  de  ligne,  que  le  comte 
dlnslxjurg  avait  laissé , avec  le  2i' 
d'infanterie  légère,  pour  garder  la  gau- 
che des  hauteurs  de  Pratzen.  Un  ba- 
taillon de  ce  régiment  s'étant  trop  avan- 
cé, est  à son  tour  cerné  par  la  cavalerie.  ; 
Il  n’a  que  le  temps  de  se  réfugier  der-  ' 
rière  le  corps  du  prince  de  Ponte-Corso, 
qui  prenait  position  à cent  pas  de  là. 

Mais  l'Empereur  , ayant  pressenti 
que  ce  mouvement  devenait  la  seule 
ressource  de  l’ennemi , était  arrivé  avec 
sa  réserve  sur  la  sommité  des  hauteurs 
de  Pratzen,  qui  se  trouve  entre  ce  vil- 
lage  et  Krzenowitz.  Il  envoie  immédia- 
tement le  duc  d'Istrie  avec  ses  invinci- 
bles pour  soutenir  le  prince  de  Ponte- 
Corvo.  Le  duc  d'Istrie  détache  deux  es- 
cadrons de  chasseurs  de  la  garde  et  les  I 
mameloucks  pour  dégager  le  bataillon  ! 
du  V,  et  les  fait  soutenir  par  deux  esca-  | 
dronsde  grenadiers  commandés  par  le  ! 
colonel  Dallemagne.  Il  envoie  par  sa 
droite , pour  contenir  une  colonne  de  , 
quatorze  escadrons  qui  débouchait  sur  1 
son  flanc , le  comte  Ordcncr  avec  trois 
escadrons, soutenus  à droite  par  l'esca- 
dron du  prince  Borghèse  en  échelons, 
et  à gauche  par  l'artillerie  de  la  garde. 

Les  deux  escadrons  de  chasseurs 
passent  dans  les  intervalles  de  la  divi- 
sion du  comte  d'Erlon,  dégagent  le  ba- 
taillon du  i\  mettent  en  déroute  la  ca- 
valerie ennemie , et  la  renversent  sur 
l’infanterie  qu'ils  sabrent.  Mais  bientôt 


La  division  du  roinle  d'Erlon  engage 
avec  la  garde  russe  un  feu  très  vif  de 
mousqueterie.  Bientôt,  l'infanterie  mar- 
che au  pas  de  charge  ; les  grenadiers 
et  h-s  chasseurs  de  la  garde  chargent 
l'ennemi.  En  un  instant,  le  champ  de 
bataille  est  couvert  de  morts  et  de  bles- 
ses. Vainement  le  prince  Bepnin  ac- 
court avec  les  chevaliers  do  la  garde 
russe  pour  rétablir  l’affaire  : il  est  lui- 
même  blessé  et  fait  prisonnier.  Infan- 
terie et  cavalerie,  tout  fuit  pêle-mêle* 
et  repasse  dans  le  plus  grand  désordre 
le  ruisseau  de  Krzenowitz.  Le  27*  ré- 
giment entre  avec  l'ennemi  dans  le  vil- 
lage, et  s'en  rend  maître.  Le  prince 
Repnin , un  grand  nombre  d'officiers  et 
quatorze  pièces  de  canon  , restent  en 
notre  pouvoir.) 

Couvert  de  son  sang  et  de  celui  des 
Russes  , le  comte  Rapp  vient  donner  à 
! l'Empereur  les  détails  de  cette  action , 
et  lui  présente  le  prince  Repnin,  com- 
mandant les  chevaliers  de  la  garde  im- 
périale de  Russie,  et  quelques-uns  des 
prisonniers  les  plus  distingués.  L’un 
d'eux,  officier  d'artillerie  , se  jette  au 
devant  de  Napoléon,  et  invoquela  mort  : 
« Je  suis  indigne  de  vivre,  s'écria-t-il . 
» j’ai  perdu  mes  canons.  » — « Jeune 
» homme,  lui  répond  l'Empereur  avec 
» bonté  , j'apprécie  vos  larmes  ; mais 
» on  peut  être  battu  par  mou  année  et 
» avoir  des  titres  à la  gloire.  » 

Ainsi,  une  seule  charge  de  lu  gante 
impériale  et  la  fusilladedu  comte  d’Kr- 
I Ion,  rendirent  inutile  cette  dernière 
tentative  des  Russes,  qui  était  leur  uni- 
que ressource.  Dans  la  situation  des 
affaires,  avec  la  position  qu'occupaient 
le  prince  de  l'onte-Corvo et  la  réserve, 
l'ennemi  n'aurait  pas  rouvert  la  com- 
munication avec  sa  gauche , quand  il 


accablés  par  le  nombre  , ils  se  rallient  aurait  eu  quarante  mille  hommes  de 

entre  la  division  du  comte  d'Erlon  et  troupes  fraîches. 

les  deux  escadrons  de  réserve.  I Dès  ce  moment,  l'armée  austro-russe 
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nVut  plus  nucune  espérance,  et  ne  | d’armée  ilu  due  de  Dalmatie  était  réuni 
tent'i  plus  aucune  attaque  importante.  ■ sur  les  hauteurs  de  Pratzen,  excepté  la 
Le  feu  se  soutint  cependant  plusieurs  j brigade  du  baron  Merle  . qui  combat- 
heures  encore  h l’extrémité  de  la  gau-  , lait  avec  la  division  du  comte  Priant  de 
clic  de  l’ennemi.  Ces  corps  . cernés  de  l’autre  côté  de  Telnitz.  Le  duc  de  Dal- 
lons les  côtés  dans  des  lins-fonds  , se 
battaient  pourdisputer  leurvie  ou  cher- 
cher une  retraite;  mais  ils  ne  sc  bat- 
taient plus  pour  la  victoire.  Jamais  un  '•  du  -28"  sur  la  route  d’Âugezd  h Hostie- 
plus  beau  triomphe  ne  fut  décidé  en  ' radeck . pour  intercepter  cette  retraite 
moins  de  temps.  On  se  battit  le  reste  du  j aux  vaincus. 

jour;  mais  on  ne  peut  appeler  des  rom-  | La  première  colonne  ennemie,  ren- 
hnts  les  engagements  qui  eurent  lieu  , forcée  des  débris  des  .T  et  V,  était  Tor- 
de brigade  à hrigade.de  régiment  à ré-  niée  dans  les  vignes,  au  bas  d’Augezd 
giment.  C'était  la  résistance  de  braves  j et  en  avant  de  Sokolnitz  ; elle  couvrait 
troupes  qui  ne  voulaient  point  céder  une  partie  des  parcs  d’artillerie.  Von- 
sans  combattre.  tant  charger  la  division  du  comte  Saint- 

11  était  k peine  une  heure.  Hilaire  , elle  gravissait  déjà  le  coteau  , 

Déjà  le  combat  avait  cessé  au  centre  quand  la  division  du  comte d'imsbourg 
et  à la  gauche.  Toutes  les  hauteurs  rie  arriva.  Le  Baron  Fcrrcy  marcha  aussitôt 
la  maison  de  poste  et  de  l’ratzen  étaient  à sa  rencontre.  En  même  temps,  le 
en  notre  pouvoir,  avec  l’artillerie  , les  ! comte  Saint-Hilaire  et  le  baron  Lcvas- 
bagages  et  un  grand  nombre  de  prison-  ; seur  se  précipitèrent  sur  la  ligne  enne- 
niers.  Les  villages  seuls  de  Telnitz  et  de  : mie  qui  lit  d’abord  un  mouvement  sur 
Sokolnitz  restaient  enrore  an  pouvoir  j Kobelnitz , et  bientôt  effectua  par  la 
do  l’ennemi.  I droito  sa  retraite  sur  Telnitz. 

La  victoire  . décidée  depuis  long-  j Aussitôt  après  la  déroute  de  la  garde 
temps . n'avait  pas  été  un  moment  dou-  russe , l’Empereur  laissant  le  corps  du 
teusc.  Pas  un  homme  de  la  réserve  n’a-  prince  de  Ponte-Corvo  en  position  sur 
vait  été  nécessaire  , et  n'avait  paru  au 
conduit  ; pas  un  corps  n’avait  fait  un 
mouvement  rétrograde.  Aussi,  TEmpe- 
reurdisait-il  : « J'ai  donné  bien  des  ha-  ! droite  ..seul  point  où  l'ennemi  se  dé- 
« tailles  comme  celle-ci;  mais  je  n'en  fendait  rncore.  Son  opiniâtreté  à Tel- 
» ai  vu  aucune  où  la  victoire  ait  été  : nitz  et  il  Sokolnitz  assurait  sa  perte. 

» aussi  prononcée . et  les  destins  si  peu  ! Il  était  deux  heures,  lorsque  l’Em- 
» balancés.  » La  garde  à pied  do  l’Em-  1 pereur  arriva  avec  sa  garde  et  la  réserve 
poreur,  qui  n’avait  pu  donner,  en  pieu-  de  grenadiers  sur  les  hauteurs  qui  do-  ■ 
rak  de  rage,  et  demandait  avec  ins-  minent Augezd. 
tance  à se  battre.  « Réjouissez-vous , I Laissant  les  grenadiers  du  due  de 
» lui  dit  l’Empereur  ; vous  ne  devez  | Reggio  en  avant  de  Pinlzen . il  occupe 
« donner  qu’en  réserve  : tant  mieux  , I avec  sa  garde  le  mamelon  de  la  rha- 
>i  si  l’on  n’a  pas  besoin  de  vous  aujour-  pelle  Saint- Antoine  , fait  marcher  le 
» d’hui.  » ! corps  du  due  de  Dnhnntic  pour  ache- 

Le  comte d’Unsbourg  avait  rejoint  la  ver  de  détruire  l'aile  gauche  des  cnne- 
division  Saint-Hilaire  ; et  tout  le  corps  | mis;  le  fiait  soutenir  par  la  cavalerie  et 


les  hauteurs  de  Krzcnowitz,  avait  fait 
avancer  à grands  pas  l’infanterie  de  la 
garde  , pour  terminer  le  eomhat  à la 


matic  tit  alors  descendre  sur  le  mame- 
lon Saint-Antoine  la  division  du  comte 
Saint-Hilairè , et  envoya  un  bataillon 
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par  lu  moitié  du  l'infanterie  du  la  garde. 
Il  envoie  le  due  de  Frioul  avec  les  gre- 
nadiers du  côté  de  Kobelnitz , pour 
couper  toute  retraite  à l’ennemi.  Il  or- 
donne au  prince  de  Neuchâtel  de  se 
rendre  à la  droite.  « Voyez,  lui  dit-il , 
» ce  que  c’est  encore  que  cette  canon- 
» nade  avec  ce  feu  de  mousqueterie  ; 
» et  faites  que  cela  finisse.  » 

Les  deux  colonnes  qui  se  trouvaient 
vers  Sokolnitz  avaient  persisté  à suivre 
le  premier  projet  de  se  porter  sur 
Brünn , par  Schlapanitz  et  Turas.  De- 
puis le  matin , les  divisions  des  comtes 
Legrand  et  Friant  soutenaient  sur  ce 
point  un  combat  que  la  supériorité  de 
l’ennemi  rendait  très  inégal.  La  brigade 
du  baron  Kister  était  débordée  par  sa 
gauche,  lorsque  le  comte  Friant  or- 
donna très  à propos  un  changement  de 
front  au  33e,  rallia  ses  trois  brigades,  et 
se  précipita  sur  l’ennemi,  au  moment 
où  le  comte  Saint-Hilaire  faisait  atta- 
quer le  château  de  Sokolnitz  par  le  36e 
régiment.  Pendant  ce  temps  , le  14" 
tournait  le  village  par  la  gauche;  le 
comte  Morand , avec  le  10*  d’infanterie 
légère  et  le  43*  de  ligne,  se  portait  de 
l'autre  côté  du  village  , par  la  digue  des 
étangs  de  droite,  pour  couper  toute 
retraite  à l’ennemi. 

Le  général  Thiébault  venait  d’être 
blessé.  Le  comte  Saint  - Hilaire , ou- 
bliant qu'il  l’était  aussi  depuis  le  com- 
mencement de  l'action , se  trouvait  à 
la  tête  de  l'attaque.  Fort  de  sa  position, 
l’ennemi  défendait  le  château  avec  opi- 
niâtreté; enfin  il  cède  à la  valeur  du 
30*  qui,  poursuivant  ses  succès,  mal- 
gré la  perte  considérable  qu'il  vient 
d’essuyer,  vase  réunirau  33e  et  au  11  Ie. 
Ces  trois  régiments  le  chargent  en 
même  temps . l'ehfoncent  et  le  (aillent 
en  pièces.  En  un  instant  la  plaine  est 
jonchée  de  morts  et  de  blessés.  La  fureur 
redouble  : cinq  mille  hommes  sont 


égorgés  ou  pris  dans  ces  défilés.  L’ar- 
tillerie avec  les  caissons  tombe  en  notre 
pouvoir.  Le  général  Wimpfen  se  rend 
à un  détachement  commandé  par  le 
lieutenant  Sopranzi. 

Une  colonne  ennemie  de  trois  mille 
hommes,  ayant  à sa  tête  trois  généraux, 
avait  débouché  de  Sokolnitz  et  dépassé 
la  gauche  du  comte  Legrand.  La  cavale- 
rie légère  du  quatrième  corps  d’armée 
aperçoit  cette  colonne.  Le  baron  Fran- 
ceschi  venait  d’arriver  avec  le  8e  de  hus- 
sards, après  avoir  fait  une  marche  forcée 
pour  se  trouver  à la  bataille.  Il  charge  de 
front , sans  prendre  haleine.  Saisissant 
le  général  qui  commandait  cette  ligne , 
il  le  somme  de  se  rendre  avec  sa  troupe  : 
tous  à l’instant  mettent  lias  les  armes. 
Les  11e  et  26*  de  chasseurs  avaient  ma- 
nœuvré pour  prendre  cette  colonne  en 
flanc  ; mais  le  8*  de  hussards  les  pré- 
vint contre  toute  attente. 

Le  comte  Legrand  avait  été  placé 
pendant  toute  la  journée  à un  poste 
très  difficile.  Par  ses  manœuvres,  il  obli- 
gea unecolonne  de  douze  cents  hommes, 
qui  avait  déjà  atteint  Kobelnitz,  à se  je- 
ter dans  les  marais  où  elle  fut  noyée 
en  grande  partie.  Le  reste  , en  cher- 
chant à gagner  Schlapanitz , fut  fait  pri- 
sonnier. 

La  brigade  de  grenadiers , comman- 
dée parle  comte  Dupas,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Frioul,  arrivait  sur  le  ruis- 
seau de  Kobelnitz.  Elle  manœuvra  de 
manière  à serrer  et  à tourner  un  corps 
de  cinq  mille  hommes  que  poursui- 
vaient le  10*  d’infanterie  légère  et  le 
43* . commandés  par  le  comte  Morand, 
et  lui  fit  rendre  les  armes. 

Les  troupes  qui  avaient  été  dirigées 
sur  la  droite , devenant  alors  en  partie 
inutiles,  la  brigade  du  baron  Ferrey 
reçut  l’ordre  de  se  porter  rapidement  h 
la  gauche,  pour  seconder  l’attaque  que 
dirigeait  le  comte  d’Unsbourg  sur  les 


CAMPAGNE  DE  1805. 


6» 


hauteurs  entre  Augezd  et  Telnitz.  L’en- 
nemi venait  d'y  réunir  le  reste  de  ses 
forces , tant  en  infanterie  qu'en  cavale- 
rie ; il  avait,  pour  les  soutenir,  trente- 
six  pièces  de  canon  qui  vomissaient  le 
feu  le  plus  terrible. 

Au  même  instant , l’Empereur  en- 
voie quelques  escadrons  et  l'artillerie 
de  sa  garde  sur  le  flanc  droit  de  l’en- 
nemi , pour  le  rejeter  sur  les  étangs. 
Les  Russes  veulent  hâter  leur  retraite; 
mais  il  ne  leur  reste  pour  l'effectuer  que 
la  digue  entre  les  lacs.  L'arméefrançaise, 
appuyée  à ces  lacs  par  les  deux  ailes , 
près  d'Augezd  et  de  Menitz,  est  maî- 
tresse de  tous  les  débouchés.  L’ennemi, 
cerné  de  toutes  parts , espère  se  sauver 
sur  les  étangs  glacés  ; plusieurs  milliers 
d’hommes , trente-six  pièces  de  canon, 
une  grande  quantité  de  caissons  et  de 
chevaux,  s'engagent  sur  ces  étangs.  Les 
vingt- quatre  pièces  d’artillerie  de  la 
garde  brisent  la  glace  , et  vomissent  la 
mort.  Des  colonnes  entières  sont  en- 
glouties. Du  milieu  de  ces  lacs  immen- 
ses , on  entend  s’élever  les  cris  de  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  qu'on  ne  peut 
secourir.  Ceux  qui  se  trouvent  le  plus 
près  de  la  digue  défendent  le  passage 
en  désespérés;  ils  placent  ce  qui  leur 
reste  d'artillerie  sur  une  hauteur  qui 
couvre  la  tête  de  la  digue.  La  cavalerie 
du  général  Kienmayer  soutient  ces  dis- 
positions. pour  donner  à l’infanterie  le 
temps  de  se  rallier. 

Le  comte  (iardanne,  aide-de-camp 
de  l'Empereur,  fait  plusieurs  charges 
avec  une  division  de  dragons  déjà  fati- 
guée du  service  de  la  nuit  et  des  com- 
bats de  la  journée.  Dans  un  mouve- 
ment rétrograde,  lorsque  la  cavalerie 
ennemie  s’avance,  le  chef  d’escadron 
Digeon , avec  six  pièces  d'artillerie  de 
la  garde  chargées  à mitraille,  rompt  les 
escadrons  autrichiens.  Les  trois  divi- 
sions du  duc  deDalmatie  arrivent  bien- 


tôt, et  s'élancent  au  pas  de  charge.  La 
cavalerie  ennemie  veut  arrêter  leur  mar- 
che ; mais  elle  est  culbutée  par  deux 
escadrons  de  la  garde , réunis  aux  dra- 
gons. 

La  hauteur  et  l’artillerie  qui  la  dé- 
fend , dernier  espoir  de  l’ennemi , sont 
emportées.  La  hauteur  est  garnie  de 
canons  français.  Les  déhris  de  cette  ar- 
mée se  jettent  dans  les  étangs,  ou  fuient 
vers  Menitz  déjà  occupé  par  le  comte 
Friant.  Sans  ressource  , sans  retraite  , 
foudroyés  par  l’artillerie  de  la  garde, 
ces  malheureux  saisis  d 'épouvante  se 
jettent  sur  la  glace  , et  presque  tous  y 
trouvent  la  mort. 

Le  soleil  achevait  alors  sa  carrière. 
Ses  derniers  rayons,  réfléchis  par  la 
glace , vinrent  éclairer  cette  scène  d’hor- 
reur et  de  désespoir.  C’était  ainsi  qu'on 
avait  vu , dans  la  journée  d'Aboukir, 
dix-huit  mille  Turcs,  poursuivis  par  le 
vainqueur,  se  jeter  à la  mer  et  s’y  en- 
gloutir. 

Il  ne  restait  plus  que  quelques  débris 
qui  s’étaient  échappés  par  les  digues. 
L’Empereur,  toujours  infatigable , aussi 
ardent  à compléter  la  défaite  qu’à  assu- 
rer la  victoire,  ordonna  au  duc  d’ Abran- 
tès , son  premier  aide-de-camp , de  pour- 
suivre l'ennemi  à la  tète  d'une  division 
de  dragons,  tandis  que  deux  escadrons 
de  la  garde , commandés  par  le  colonel 
Dallemagne,  tournaient  les  étangs  au 
dessus  de  Menitz.  On  fit  encore  2,000 
prisonniers;  on  prit  plusieurs  drapeaux 
et  il  pièces  de  canon.  Le  reste  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  nuit. 

L’ennemi  perdit  dans  cette  journée 

8.000  hommes  tués,  15,000  blessés, 

23.000  prisonniers , dont  273  officiers, 
10  colonels,  8 généraux , 180  pièces  de 
canon  , dont  li3  russes,  150  caissons, 
enfin  plus  de  50  drapeaux. 

L’année  française  eut  1,500  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille  et  V,000 
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blessé*,  dont 9 ofiiciers-genëraux ; elle 
perdit  si  peu  de  prisonniers  que  l'en- 
nemi , ne  jugeant  pas  à propos  de  les 
garder,  les  renvoya  le  lendemain. 

Le  général  Valhubert,  mort  des  suites 
de  sa  blessure , écrivit  à l’Empereur  une 
heure  avant  de  mourir  : ><  J'aurais  voulu 
»>  faire  plus  pour  vous.  Je  meurs  dans  une 
» heure.  Je  ne  regrette  pas  la  vie , parce 
» que  j'ai  participé  à une  victoire  qui 
» vous  assure  un  règne  heureux.  Quand 
» vous  songerez  aux  braves  qui  vous 
» étaient  dévoués,  pensez  à moi.  Il  me 
» suffit  de  vous  dire  que  j'ai  une  fa- 
» mille  : je  nui  pas  besoin  de  vous  la 
» recommander.  » 

Le  comte  Sainl-tiilaire , blessé  nu 
commencement  de  l'action , resta  toute 
la  journée  sur  le  cluunp  de  bataille , et 
se  couvrit  de  gloire.  Les  généraux  de 
division  comtes  de  Valmy  et  Walther, 
les  généraux  de  brigade  Thiébault, 
comte  Sébastiani . Dumont . Murilly,  les 
comtes  Compans  et  Rapp,  aide-de-camp 
de  l'Empereur,  furent  blessés.  C'est  ce 
dernier  qui.  en  chargeant  & la  tète  des 
grenadiers  de  la  garde,  avait  pris  le 
prince  Repnin , commandant  les  cheva- 
liers de  la  garde  impériale  russe. 

Les  chasseurs  à cheval  eurent  à re- 
gretter leur  colonel  Moriaud,  tué  d'un 
coup  de  mitraille  en  chargeant  l'artil- 
lerie de  la  garde  impériale  russe. 

Le  colonel  Mazas  du  IV  de  ligne  fut 
tué , ainsi  que  le  chef  d'escadron  Cha- 
loppiu.  aide-de-camp  du  prince  de 
Poute-Corvo , et  plusieurs  autres  colo- 
nels et  chefs  de  bataillon. 

Le  baron  Corbineau . écuyer  de  l'Im- 
pératrice. commandant  le  5"  régiment 
de  chasseurs  achevai,  eut  cinq  che- 
vaux tues;  il  fut  blessé  eu  enlevant  un 
drapeau. 

Le  comte  f riant  eut  quatre  chevaux 


I Leltas,  chasseur  au  10e  d'infanterie 

< légère,  ayant  le  bras  gauche  emporté 
par  un  boulet  de  canon , dit  à son  ca- 
marade: « Aide-moi  à ùter  mon  sac, 

| » et  cours  me  venger.  » Mettant  en- 
; suite  son  sac  sous  le  bras  droit , il  mar- 
I che  vers  l'ambulance. 

Le  général  Thiébault , dangereuse- 
ment blessé , était  transporté  par  qua- 
tre prisonniers  russes.  Six  Français 
blessés  l'aperçoivent , écartent  les  pri- 
sonniers russes  et  saisissent  le  brancard 
en  disant  : u C’est  à nous  seuls  qu'up- 
» partient  l'honneur  de  porter  nos  gé- 
» néraux  blessés  ! » 


I 

j 

! 


Lus  traits  du  courage  furent  si  nom- 
breux qu'au  moment  où  le  rapport  se 
faisait , l'Empereur  dit  : u 11  faut  toute 
» ma  puissance  pour  récompenser  di- 
» gnement  tous  ces  braves  gens.  » 

Les  colonels  Lacour,  du  5r  de  dra- 
gons; le  baron  Digeon,  du  dû1'  de  chas- 
seurs; le  baron  Bessières,  du  111,  de 
chasseurs,  frère  du  duc  dlstrie;  le 
baron  Gérard,  colonel,  aide-de-camp 
du  prince  de  Ponto-Corvo ; Marcs,  co- 
lonel, aide-de-camp  du  prince  d'Eck- 
mühl , furent  blessés. 

Les  chefs  de  bataillon  Perrier , du  36'’ 
régiment  de  Ligne  ; tiuye,  du  Vde  li- 
gne ; le  baron  Schwitz , du  57  de  ligne  ; 
les  chefs  d'escadron  Grümlot , du  2P  ré- 
giment de  carabiniers;  Didelot,  du  9e 
de  dragons  ; Roudiiihon , du  V de  ha- 
sards ; le  chef  de  bataillon  du  génie 
Abrissot;  les  chefs  de  bataillon  Rabin 
et  Morbilliard,  du  55"  de  ligne;  Prollil, 
du  43";  les  chefs  d'escadron  Treville, 
du  20  de  chasseurs , et  David , du  2'  de 
hussards;  les  chefs  d'escadron  de  la 
garde  impériale  Beurmann , Buhn  et 
Thierry , furent  aussi  blessés. 

Le  capitaine  Thervay , des  chasseurs 
à cheval  de  la  gante . mourut  des  suites 


tués  sous  lui.  Les  colonels  Gonroux  et  j de  ses  blessures. 

Dumoulicr  se  tirent  rciuarqucr.  Le  capitaine  Gcist,  les  lieutenants 
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Bureaux  , Barbanègre , tiuiod  , Four- 
nier, Addé,  Baveux  et  Renno,  des 
chasseurs  il  cheval  de  la  garde , et  les 
lieutenants  Messager  et  Rollet , des  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde  , reçurent 
aussi  des  blessures. 

Les  voltigeurs  rivalisèrent  avec  les 
grenadiers.  On  citerait  le  13',  le  55', 
le  14”,  le  36',  le  40*.  le  17°,  les  batail- 
lons des  tirailleurs  corses  et  du  Pd  , si 
Ion  pouvait  nommer  quelques  corps; 
mais  ce  serait  une  injustice  pour  les 
autres.  Tous  ont  fait  des  prodiges  ; il 
n’y  avait  fias  un  soldat,  pas  un  oliieier, 
pas  un  général  , qui  ne  fut  décidé  à 
vaincre  ou  à périr. 

La  cavalerie  française  se  montra  avec 
supériorité. 

Les  soldats  du  train  méritèrent  les 
éloges  de  l’armée.  L’artillerie  lit  un 
mal  épouvantable  à l’ennemi.  Quand  ou 
en  rendit  compte  à l’Empereur,  il  dit  : 
« Ces  succès  me  font  plaisir  ; car  je 
» n’oublie  pas  que  c’est  dans  ce  corps 
» que  j’ai  commencé  ma  carrière  mili- 
» taire.  » 

Ainsi  éclata  le  coup  de  foudre  si  sou- 


vent prédit  par  l’Empereur,  pour  la  lin 
de  cette  immortelle  campagne;  ainsi  se 
termina  cette  journée  mémorable,  que 
le  soldat  se  plait  à nommer  la  journée 
de  l' Anniversaire;  que  d’autres  ont  ap- 
pelée la  bataille  des  trois  Empereur •,  et 
que  Napoléon  a désignée  sous  le  nom  de 
bataille  d‘  Austerlitz. 

Aux  confins  de  la  Hongrie , de  la  Po- 
logne , de  la  Silésie  et  de  la  Bohême  , 
dans  les  champs  de  la  Moravie  , où , 
des  deux  extrémités  du  monde , se 
trouvaient  réunis  le  sauvage  du  kamts- 
cbatka  et  l’habitant  du  Finistère . la  des- 
tinée avait  marqué  le  tenue  de  cette  su- 
périorité de  l’infanterie  russe , trop 
longtemps  et  trop  facilement  établie;  de 
ce  prestige  d'une  puissance  militaire, 
née  subitement  dans  le  siècle  dernier  ; 
de  cette  influence  |x>litique  usurpée 
sur  l’Europe , et  désormais  renfermée 
dans  les  bornes  fixées  par  l'intérét  des 
peuples  et  de  la  civilisation.  C'est  laque 
l’armée  voulut  célébrer , par  la  victoire 
la  plus  éclatante,  l'anniversaire  du  jour 
où  la  France  reconnaissante  avait  dé- 
cerné à Napoléon  le  diadème  impérial. 


ri-iw 

, 

•s  . •* 


mm 

le  ■ 

;*,«■.** 
.i  a, 
*•>  » 


. wrMv 


Digitized  6y 

'•  » 


TROISIÈME  PARTIE 


Mouvements  de  la  grande  armée  jnsqu'à  l'armistice.  — Précis  des  opérations  de  l’armée 
d'Italie.  — Conclusion  de  la  guerre  d’Autriche  en  1805.  — Tableaux  de  situation  de 
l’armée  française  au  2 décembre. 


Le  soir  de  la  bataille  d’Austerlitz,  et 
pendant  plusieurs  heures  de  la  nuit , 
Napoléon  parcourut  le  champ  du  com- 
bat qui  présentait  le  spectacle  le  plus 
horrible  ; il  fit  enlever  tous  nos  blessés 
et  une  partie  de  ceux  de  l’ennemi. 
L’Empereur  passait  au  galop.  Rien  n’é- 
tait plus  touchant  que  de  voir  nos  bra- 
ves le  reconnaître  sur-le-champ  , et  se 
traîner  vers  lui.  Los  uns,  oubliant  leurs 
souffrances , lui  disaient  : « Au  moins 
» la  victoire  est-elle  assurée.  » Un  au- 
tre : « Je  souffre  depuis  huit  heures  ; 
» depuis  le  commencement  de  la  ba- 
il taille,  je  suis  délaissé;  mais  j’ai  bien 
» fait  mon  devoir.  » Un  troisième  : 
b Vous  devez  être  content  de  vos  sol- 
» dats  aujourd’hui.  » L’Empereur  lais- 
sait à chaque  blessé  un  cavalier  de  la 
garde  qui  le  faisait  transporter  dans  les 
ambulances.  Pourtant,  il  est  horrible 
de  le  dire,  quarante-huit  heures  après 
la  bataille  il  y avait  encore  un  grand 
nombre  de  Russes  qu’on  n avait  pu 
✓ panser.  Tous  les  Français  le  furent 
avant  la  nuit. 

Rien  n’égalait  la  gaité  des  soldats 
vainqueurs  , dans  leurs  bivouacs.  A 
peine  apercevaient-ils  un  officier  de  l’é- 
tat-major impérial , qu’ils  lui  criaient  ; 
b L’Empereur  est-il  content  de  nous?  » 

Le  soir,  l’armée  française  prit  sur  le 
champ  de  bataille  les  positions  sui- 
vantes : 


Le  corps  du  duc  de  Montebello , en 
avant  de  la  maison  de  poste  ; l’avant- 
garde  du  grand  duc  de  Berg , à Raus- 
nitz  ; le  prince  de  Ponte-Corvo , sur  les 
hauteurs  de  Krzenowitz  ; la  garde  et  la 
réserve,  sur  les  hauteurs  vis-à-vis  do 
Nusleetd’Hostieradeck;  la  division  du 
comte  Saint-Hilaire , en  avant  de  la  di- 
gue des  étangs  de  Satschan  ; les  doux 
autres  divisions  du  duc  do  Dalmatie,  en 
arrière  , la  gauche  à Augczd , la  droite 
à Menitz;  enfin  la  division  du  comte 
Friant,  entre  Menitz  et  Lautschitz , afin 
de  se  rapprocher  des  autres  divisions 
du  prince  d’Eckmühl,  restées  à Nikols- 
bourg , et  de  marcher  avec  elles  sur  Gô- 
ding. 

L’Empereur  établit  son  quartier-gé- 
néral à l’auberge , près  de  la  maison  de 
poste  de  Pozorzitzer. 

Les  débris  de  l’armée  russe  passèrent 
la  nuit  la  plus  affreuse.  A la  journée  du 
30  novembre , à celle  même  de  la  ba- 
taille, qui  avaient  été  superbes , avait 
tout  à coup  succédé  un  épais  brouil- 
lard; vers  minuit,  s'étant  converti  en 
neige  et  en  pluie,  il  rendit  les  chemins 
presque  impraticables. 

Les  deux  Empereurs  avaient  quitté 
Austerlitz  et  setaient  portés  sur  la 
route  de  Hongrie.  Ils  ne  se  dissimu- 
laient pas  qu’ils  avaient  perdu  leur 
ligne  d’opération  ; qu’ils  étaient  séparés 
de  leurs  bagages  et  de  leurs  hépitaux  ; 
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qu'ils  prêtaient  le  flanc  à l’armée  fran- 
çaise; et  qu’elle  serait  arrivée  avant 
eux  à Holitsh  et  à Güding.  Ils  n'avaient 
même  plus  d’armée;  car  ce  n’était 
qu'un  amas  confus  de  fuyards  ^'hom- 
mes sans  armes , sans  havre-sacs , sans 
subsistances. 

Dans  cette  extrémité , les  deux  Em- 
pereurs convinrent  d’avoir  recours  au 
vainqueur,  de  lui  demander  un  armis- 
tice et  de  jurer  la  paix,  seul  moyen  de 
conserver  encore  ce  qui  restait  des  ar- 
mées des  deux  plus  grands  empires  du 
inonde. 

Le  prince  de  Lichtenstein , aussi  dis- 
tingué par  ses  qualités  civiques  que  par 
ses  vertus  guerrières,  qui  s’était  tou- 
jours opposé  h la  guerre , qui  n’avait 
jamais  fait  entendre  auprès  du  trône 
que  des  conseils  sages , se  proposa  pour 
aller  trouver  l’Empereur.  A minuit,  il 
était  aux  avant-postes.  Il  eut  une  confé- 
rence fort  longue  avec  Napoléon  qui 
consentit  enfin , non  sans  beaucoup  de 
peine , à une  entrevue  avec  l’empereur 
d'Allemagne.  Lorsque  l’Empereur  y eut 
consenti  et  que  le  prince  de  Lichten- 
stein eut  déjeûné  avec  lui , il  le  congé- 
dia ; a Vous  me  faites  faire  une  grande 
» faute,  lui  dit-il.  Ce  n’est  pas  après  des 
» batailles  qu'il  faut  avoir  des  confé- 
» rences.  Je  ne  devrais  aujourd’hui  être 
» que  soldat.  Comme  tel , je  ne  me  dis- 
» simule  pas  que  je  devrais  poursuivre 
- » ma  victoire , et  non  pas  écouter  des 
» paroles  de  paix.  » — « Votre  Majesté, 
» lui  répliqua  le  Prince , n'a  plus  rien  à 
» conquérir.  Votre  victoire  est  si  com- 
n plète,  que  rien  ne  peut  y ajouter.  La 
h paix  seule  peut  augmenter  votre 
» gloire.  » 

Cependant  l'Empereur  prescrivit  les 
dispositions  suivantes  : il  ordonna  au 
prince  d’Eckmühl  de  se  porter  sur 
Güding  avec  le  corps  qu'il  avait  à Ni- 
kolsbourg,  et  qui  n’avait  pas  encore 


combattu,  et  d’intercepter  foute  retraite 
û l'ennemi.  Il  dirigea  le  corps  du  duc 
de  Dalmatie  sur  la  route  d'Auspitz  ; les 
corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  et  du 
duc  do  Montebello  sur  celle  d’Auster- 
litz à Güding.  Le  grand-duc.  de  Berg, 
avec  la  plus  grande  pairie  de  sa  cavale- 
rie, suivit  cette  dernière  route.  Le 
comte  Nansouty,  avec  sa  division  de 
cavalerie , se  porta  sur  la  grande  route 
d’Olmütz,  et  prit  une  immense  quan- 
tité de  chariots  et  de  bagages  de  toute 
espèce. 

L’Empereur  envoya  le  comte  Ber- 
trand, son  aide-de-caitip , avec  les  esca- 
drons de  sa  garde,  sur  la  route  de 
Kremsier,  où  il  s'empara  dedix-neufpiè- 
cès  de  canon , d’une  grande  quantité  de 
caissons  et  de  bagages  escortés  par  des 
Cosaques.  Un  autre  détachement  sc  porta 
sur  Hradisch  et  ramassa  beaucoup  de 
bagages  et  de  prisonniers. 

Le  4 , eut  lieu  l’entrevue  dos  deux 
Empereurs.  Les  avant-postes  du  prince 
d’Eckmûhl  ayant  culbuté  la  tête  de  l'a- 
vant-garde du  général  Merfeld , mena- 
çaient d'attaquer  l’armée  russe  et  d’em- 
pêcher sa  retraite.  Le  général  autrichien 
protesta  qu’il  y avait  un  armistice,  et 
que  les  deux  Empereurs  étaient  en  con- 
férence. Le  prince  d’Eckmühl  suspen- 
dit toute  attaque,  sur  l’assurance  don- 
née par  Alexandre , qui  lui  écrivit  de  sa 
propre  main , que  les  deux  Empereurs 
étaient  en  conférence  pour  tout  termi- 
ner. 

Pressée  en  queue  par  le  corps  du 
prince  de  Ponte-Corvo,  sur  son  flanc 
gauche  par  le  grand-duc  de  Berg,  pré- 
venue à Güding  par  le  prince  d’Eck- 
mühl et  le  duc  de  Dalmatie,  l’armée 
russe  se  trouva,  le  4,  enveloppée  de 
manière  à ne  pouvoir  plus  faire  de  re- 
traite. 

L’armistice , signé  le  5 décembre  par 
le  prince  de  Neuchâtel  et  le  prince  de 
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Lichtenstein , termina  la  campagne , et 

permit  aux  dela  is  do  l'armée  russe  de 
rejoindre  leurs  frontières,  sur  trois  co- 
lonnes , et  par  journées  d'étapes. 

L 'extrême  rapidité  d'une  campagne, 
la  plus  étonnante  dont  les  fastes  de  j 
l’histoire  militaire  eussent  fait  mention  ! 
jusqu'il  cette  époque,  fut  telle  que  les 
armées  secondaires  des'  deux  puis-  i 
sauces  belligérantes  ne  furent  d'aucune  i 
utilité  aux  opérations  des  armées  prin- 
cipales. 

Les  forces  nombreuses  que  l'Au! riche 
avait  en  Italie  n'empêchèrent  pas  l’en- 
vahissement de  ses  provinces,  la  prise 
de  sa  capitale  et  la  destruction  de  l'ar- 
mée de  ses  alliés,  dont  l'apparition  avait 
si  fort  relevé  ses  espérances.  D'un  au  lie  I 
côté,  les  talents  du  maréchal  prince 
d’Essling,  et  la  bravoure  des  troupes 
qu'il  commandait,  en  ajoutant  sans 
doute  à la  gloire  des  armées  françaises, 
n’eurent  pas  cependant  l'avantage  de  j 
contribuer  directement  aux  éclatantes  j 
victoires  de  Napoléon. 

La  campagne  de  l’année  française  J 
d’Italie,  pendant  1 805 , peut  donc  être 
considérée  dans  le  tableau  général, 
comme  un  bel  accessoire  qui  se  détache 
sans  inconvénient  du  sujet  principal. 
Au  surplus , si  la  coopération  de  1 ar- 
mée du  prince  d’Essling  ne  fut  pas  utile 
à Napoléon  pour  obliger  ses  ennemis  a 
reconnaître  sa  supériorité  et  à lui  de- 
mander la  paix , cette  armée  ne  s eu 
était  pas  moins  mise  en  mesure  d aider 
l’Empereur  à obtenir  ce  résultat , si  ^ 
l’ennemi  s’était  obstine  a continuer  la  ; 
guerre.  (Voir  au  tableau  l'organiiaiion  I 
definitive.) 

Le  26  septembre , lorsque  l’Empe-  j 
reur  passait  le  Rhin,  l’armée  d’Italie 
était  formée  sur  deux  lignes  entre  le 
Mincie  et  l’Adige.  Sa  première  ligne 
s'étendait  sur  la  rive  droite  de  cette 
dernière  rivière , depuis  Vérone  jusqu'à 


Legnago.  Le  quartier-général  était  à 

Vallegio.  Cette  armée,  forte  de  quarante 
mille  hommes,  était  composée  d’abord 
de  quatre  divisions  d’infanterie  et  de 
deux  de  cavalerie. 

La  première  d infanterie,  aux  ordres 
du  général  comte  Verdier,  était  formée 
par  les 22* d'infanterie  légère,  29*’,  52'' 
et  I011'  de  ligne.  A cette  division  étaient 
attachés  les  3'  et  li"  régiments  de  chas- 
seurs à cheval. 

La  seconde  division  d'infanterie,  aux 
ordres  du  général  Robin , renfermait  les 
8"  et  I V d'infanterie  légère , les  t",  53" 
et  106'  de  ligne , et  le  lô**  régiment  de 
chasseurs  à cheval. 

La  troisième  division , commandée 
par  le  général  ZayunChcck , était  com- 
posée des  23“  d'infanterie  légère,  9r, 
10"  et  62'' de  ligne. 

La  quatrième  division  , dite  de  ré- 
serve, était  aux  ordres  du  général 
comte  Molitor;  elle  renfermait  leso', 
23' , 60' , 79'  de  ligne , et  le  bataillon  de 
pionniers  noirs. 

La  division  de  cavalerie  légère , aux 
ordres  du  général  comte  d’Espagne, 
était  formée  par  les  23' , 21" , 29e  et  30* 
régiments  de  dragons. 

Celle  des  cuirassiers,  commandée  par 
le  général  baron  Pully , était  formée  des 
i' , 6r , 7”  et  8'  régiments  de  cette  arme . 

L’artillerie  avait  à Povegliano  son 
pare  de  réserva,  partagé  eu  trois  divi- 
sions, dont  une  d’artillerie  à cheval. 

A cette  même  époque,  l’armée  autri- 
chienne, tant  en  Italie  que  dans  la  partie 
méridionale  du  Tyrol , présentait  une 
force  de  quatre-vingt-deux  bataillons  et 
de  cinquante-deux  escadrons , s'éle- 
vant à plus  de  cent  mille  hommes 
Elle  était  commandée  par  l'archiduc 
Charles , dont  le  quartier-général  était 
à Louigo.  Cette  armée  était  concentrée 
sur  la  rive  gauche  de  l’Adige , entre  Yé- 
; roue , Cologua , Montaguana , fleiivaqua 
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. et  Legnago.  Tantôt  les  Autrichiens  fui- 
raient des  démonstrations  qui  annon- 
çaient le  dessein  de  forcer  le  pas=ago  de 
i'Adige  ; tantôt  ils  paraissaient  vouloir 
se  contenter  de  le  disputer  vivement 
aux  Français;  car  ils  travaillaient  à se 
fortifier  sur  toute  la  ligne  de  cette  ri- 

• vièrê,  particulièrement  devant  Vérone 
et  Legnago,  en  arrière,  die  Caldiero  et 
sur  toutes  les  hauteurs. 

Malgré  les  faibles  moyens  qu'il  pou- 
vait opposer  à l'Archiduc . le  maréchal 

• prince  d'Essling,  voyant  ses  troupes 
animées  du  meilleur  esprit, avait  résolu, 
dès  son  arrivée  en  Italie , de  disputer 
vivement  le  terrain,  et  de  ne  pas  en 
céder  un  pouce  sans  le  faire  acheter  à 

. l’ennemi  par  de  sanglants  combats.  Dès 
qu’il  fut  instruit  de  la  marche  de  l’Em- 
pereur entre  le  Ilhin  et  le  Danube,  et 
des  dangers  qui  paraissaient  menacer 
I armée  autrichienne  d'Allemagne,  le 
prince  d’Essling  se  décida  à prendre 
vigoureusement  l'offensive. 

Le  H octobre,  on  était  en  état  de 
guerre  dans  l'Italie.  Quelques  jours  se 
passèrent  en  préparatifs.  Le  18,  une  par- 
tie de  l'année  fi  auvaisc  passa  I’Adige  au 
pont  du  Ch&teau-Vieux  de  Vérone,  et 
eha-su  l'ennemi  de  ses  avant-postes.  Le 
quartier-général  fut  transporte  à Alpo. 

L'ennemi  s’était  retranché  d’une  ma- 
nière formidable  sur  les  hauteurs  dç 
Culdioro,  où  il  avait  concentre  scs  foi- 
res. A cette  époque,  on  était  à Vienne 
dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le 
sort  de  l'armée  d’Allemagne  ; cotte  in- 
quiétude s'était  communiquée  au  quar- 
tier-général de  l'archiduc  Charles.  Ce 
prince  prévoyait  sans  doute  la  catastro- 
phe qui  était  réservée  au  général  Mark . 

, et  se  trouvait  peu  rassuré  par  l'arrivée  j 
des  Russes,  à qui  il  ne  pouvait  supposer 
ni  les  moyens,  ni  la  volonté  de  sauver 
la  monarchie  autrichienne.  L'Archiduc 
pensait  à opérer,  s’il  était  encore  jins- 


sible,  ce  salut  par  lui-même.  Mais  il 

attendait  les  événements  ; et  malgré  la 
supériorité  de  ses  orces,  il  n’osait  pas 
prendre  l'offensive. 

De  son  côté,  le  prince  d'Essling  vou- 
lait employer  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient assurer  son  opération , avant  de 
tenter  une  entreprise  aussi  vigoureuse 
que  celle  de  débusquer  l'ennemi  de 
l'excellente  position  qu'il  occupait.  On 
resta  en  présence  jusqu’au  "üt  octobre 
Ce  jour-là,  le  Maréchal  lit  passer  l’Adige 
à toute  l’armée.  L'ennemi,  abordé  avec 
la  plus  grande  impétuosité,  céda  toutes 
ses  {Kisitions  sur  les  bords  du  fleuve,  et 
se  retira  sous  le  feu  de  ses  redoutes  à 
Caldiero. 

Le  30,  le  Maréchal  lit  attaquer  cette 
ligne  imposante  de  retranchements  par 
trois  divisions  de  son  armée.  La  pre- 
mière était  au  centre,  la  troisième  .à 
gauche,  la  quatrième  à droite;  la  ré- 
serve de  grenadiers  en  seconde  ligne  ; 
la  division  de  dragons  et  celle  de  chas- 
seurs à cheval  dans  les  intervalles. 

La  seconde  division  (Verdier),  soute- 
nue par  la  division  de  cuirassiers , devait 
effectuer  à Ronco  le  passage  de  l’Adige, 
au  moment  de  l’action , et  ije  porter  ra- 
pidement sur  la  petite  rivière  dèl’Àlpon, 
pour  envelopper  l’ennemi.  L'attaque  des 
redoutes  fut  extrêmement  vive;  mais  la 
défense  des  Autrichiens,  rassurés  par 
la  force  des  ouvrages  et  de  la  position, 
ne  le  fut  pas  moins.  L'année  française 
dut  céder  au  double  avantage  qu'avait 
l'ennemi,  celui  du  nombre  et  du  ter- 
rain. Les  redoutes  de  Caldiero  ne  furent 
pas  enlevées;  mais  l'année  s'établit  sur 
la  rive  gauche  de  l'Adige.  L’ennemi 
immobile  derrière  ses  retranchements 
n'osa  pas  l’attaquer. 

Ce  repos  dura  deux  jours.  Le  2 no- 
vembre. l’Archiduc , après  avoir  fait  une 
démonstration  qui  annonçait  la  volonté 
d'attaquer,  évacua  subitement  les  li- 
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gnes  de  Caldiero , et  commença  sa  re- 
traite. 

L’armée  française  se  mit  aussitôt  à la 
poursuite  des  Autrichiens.  Le  3,  on 
combattit  avec  chaleur  sous  les  murs  de 
Yioence.  Le  4 , à huit  heures  du  mutin, 
Vicence  ouvrit  ses  portes;  l'ennemi,  qui 
n’avait  voulu  que  retarder  la  vivacité  de 
la  poursuite,  ne  put  pas  éviter  d’avoir 
son  arrière-garde  atteinte  et  entamée. 
L’armée  française  effectua  ce  même 
jour  le  passage  de  la  Brenta.  Bassano. 
Trévise,  Padoue  furent  successivement 
occupées.  Le  10,  la  Piave  fut  passée. 

Le  11,  le  corps  du  général  Gouvion- 
Saint-Cyr,  venant  du  royaume  de  .Na- 
ples, opéra  sa  jonction  avec  l’aile  droite 
de  l'armée  d'Italie. 

Le  prince  Charles  prit  position  le  12, 
sur  la  rive  gauche  du  Tagliamento.  On 
se  rationna  vivement  toute  la  journée. 
Mais  l’ennemi  se  retira  dans  la  nuit  ; et 
l'armée  française  franchit  leTagliamento 
sans  obstacle. 

Depuis  ce  moment , l'Archiduc  accé- 
léra sa  retraite.  Les  nouvelles  d’Allema- 
gne le  pressaient.  Il  abandonna,  sans 
faire  la  moindre  résistance,  Udine,  Pnl- 
ma-.Nova , Gradisca.  Il  défendit  un  mo- 
ment la  ligne  de  l'Isonzo;  mais  le  pas- 
sage ayant  été  forcé , il  évacua  Gorizia 
dans  la  nuit  du  17  au  18.  Le  maréchal 
prince  d'Essling  établit  son  quartier- 
général  dans  celte  ville;  et  l’armée  prit 
position  sur  les  deux  rives  de  l’Isonzo. 
La  quatrième  division,  commandée 
alors  par  le  général  Serras , fut  envoyée 
sur  Trieste  dont  elle  s'empara.  La  divi- 
sion de  chasseurs  à cheval  suivit , en  le 
harcelant,  l’ennemi  qui  se  retirait  sur 
Lavbach. 

A dater  de  cette  époque  jusqu’au  1" 
décembre,  l'armée  d'Italie  ne  fit  plus 
de  mouvements  importants.  Le  26  no- 
vembre, le  maréchal  prince  d’Essling 
rendit  compte  au  prince  Major-général  : 


« Qu'ayant  été  instruit  par  divers  rap- 
» ports,  et  spécialement  par  une  lettre 
» du  général  Vial,  ambassadeur  de  Sa 
» Majesté  ImpérialeàBerne,  qu’un  corps 
» de  l’armée  autrichienne  d’Allemagne , 
» qui  se  trouvait  coupé  par  suite  des 
» manœuvres  de  la  Grande-Armée^  dc- 
» vait  descendre  les  montagnes  du  Ty- 
» roi,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  que 
» cette  colonne  fût  coupée  par  ses  divi- 
» sionsdans  quelque  direction  quelle  se 
» portât;  qu’en  effet,  le  corps  ennemi, 
» fort  de  sept  mille  hommes  d ' in  fan  terie 
» et  de, douze  cents  chevaux,  sous  les 
» ordres  du  prince  de  Rohan . étant  venu 
» le  23  novembre  se  jeter  sur  Bassano, 
» le  général  Gouvion-Saint-Cyr,  qui 
» commandait  dans  cet  arrondissement, 
» s’était  aussitôt  disposé  à le  recevoir  ; 
» que  cependant , pour  ne  négliger  au- 
» cune  précaution,  il  avait  fait  arriver  à 
» marches  forcées , sur  la  Piave,  sa  divi- 
» sion  de  grenadiers,  celle  de  euiras- 
» siers  et  une  brigade  de  dragons , pour 
» tourner  la  position  de  Bassano. 

» Le  Maréchal  ajoutait  que  le  prince 
» de  Rohan , sentant  la  difficulté  de  sa 
» situation , avait  prévenu  l'attaque , en 
n se  jetant  violemment  sur  la  division 
» du  général  Reynier,  qui  appartenait  au 
» cor|>s  du  général  Gouvion-Saint-Cyr; 

» mais  que  vigoureusement  repoussé 
n d'abord , et  ensuite  attaqué  à son  tour 
» par  de  nouvelles  troupes,  l’ennemi 
« avait  fini  par  demander  à capituler; 

» que  6.000  hommes  d'infanterie,  1 ,000 
» chevaux,  6 drapeaux,  1 étendard,  12 
ii  pièces  de  canon . leurs  caissons  et 
» d’immenses  bagages  étaient  restés  au 
» pouvoir  de  l'armée  française;  et  que 
» le  prince  de  Rohan , commandant  ce 
n corps , ainsi  que  d'autres  généraux  et 
ii  plusieurs  colonels,  étaient  au  nombre 
n des  prisonniers.  » 

Le  1"  décembre,  l'armée  se  remit  en 
mouvement.  Trois  divisions  marché- 


rent  pour  occuper  le  Frioul  autrichien, 
la  Carniolc  , et  généralement  tout  le 
littoral , tandis  que  le  corps  du  général 
(iouvion-Saint-Cyr  était  en  observation 
devant  Venise , et  que  la  première  di- 
vision , ainsi  que  les  dragons , se  por- 
taient sur  la  Carinthic.  Le  Maréchal 
avait  reçu  , à cet  égard , les  ordres  les 
plus  positifs  de  S.  M.  l'Empereur,  qui, 
par  une  lettre  datée  de  Brünn,  le  22  no- 
vembre , lui  faisait  prescrire  de  conte- 
nir l'archiduc  Charles  et  de  l’occuper 
sans  relâche , alin  qu’il  ne  pût  pas  aller 
se  jeter  sur  la  Grande-Armée . à l’ins- 
tant où  elle  était  en  présence  de  toutes 
les  forces  russes.  Le  quartier-général 
du  Maréchal  était,  le  fi,  à Laybach.  Ce 
fut  là  qu’il  apprit . par  le  retour  de  l’un 
de  ses  aides-de-eainp  (1),  tous  les  détails 
de  l’éclatante  victoire  d'Austerlitz.  Bien- 
tôt après . il  reçut  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistice ; et  enfin , le  9 décembre,  l’Em- 
pereur lui  fit  écrire  : 

« L'ordre  de  Sa  Majesté,  M.  le  Maré- 
» chai , est  que  vous  formiez  un  corps 
» d’armée  composé  ainsi  qu’il  suit  : 

» Trois  divisions  d'infanterie  formant 
» au  moins  vingt-quatre  mille  hommes; 

» Quatre  régiments  de  chasseurs  à 
» cheval;  quatre  de  dragons;  quatre  de 
» cuirassiers  ; 

» Trente  à quarante  pièces  d'artilie- 
» rie  attelées  et  bien  approvisionnées  ; 

» Les  officiers  généraux  , l’état-ma- 
» jor , les  officiers  du  génie  et  d'artille- 
» rie  nécessaires  à un  pareil  corps  d'ar- 
» mée. 

» Ce  corps , qui  sera  commandé  par 
» vous  en  personne,  M.  le  Maréchal , 

» n’aura  plus  la  désignation  d'armée 


(t)  Le  lieutenant  ingénieur-géographe  Pelct, 
aujourd'hui  lieutenant-général , et  bien  connu 
de  nos  lecteurs. 
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» d’Italie , mais  prendra  celle  de  liui- 
» tième  corps  de  la  Grande-Armée. 

» Vos  troupes  occuperont , pendant 
» la  durée  de  l’armistice , la  Carniolc  , 
» l'Istrie  et  le  comté  de  Goritz. 

» L'Empereur  ordonne  au  général 
» Saint-Cyr  de  prendre  le  coinmandc- 
» ment  de  tout  ce  qui  compose  l’armée 
» de  Naples.  Indépendamment  de  cela, 
» vous  ferez  les  dispositions  nécessaires 
» pour  augmenter  son  corps  d’une  di- 
» vision  d’infanterie  française  et  d’un 
» ou  deux  régiments  de  chasseurs.  En- 
» fin  , vous  lui  composerez  un  corps 
» d’armée  de  trente  mille  hommes , 
» dont  plus  de  moitié  sera  Français,  et 
» le  reste  Polonais , Suisses  ou  Italiens. 
» Vous  lui  donnerez  le  plus  d’artillerie 
» qu’il  vous  sera  possible.  Il  réunira 
» encore  à lui  les  garnisons  de  Livourne 
» et  d’Ancône  ; et,  avec  son  corps  d’ar- 
» mée  ainsi  composé , il  se  mettra  sur- 
it le-champ  en  marche  pour  lu  frontière 
» de  Naples , afin  de  garantir  les  États 
» romains  et  de  couvrir  le  royaume  d’I- 
» talie. 

» Un  autre  corps  sera  composé  d'une 
» division  d'infanterie  française,  d’une 
» réserve  de  garde  nationale  italienne 
» et  de  deux  régiments  de  cavalerie 
» française.  Ce  corps  sera  directement 
» aux  ordres  du  prince  Eugène,  virer 
» roi  d'Italie , qui  le  réunira  à Padoue 
» pour  contenir  la  garnison  de  Venise. 

» L'intention  de  l'Empereur  est  que  le 
» prince  ait  le  commandement  du  pays 
» vénitien  et  des  troupes  qui  sont  dans 
» le  royaume  d’Italie. 

» En  prenant  vos  cantonnements  , 

» vous  appuierez  votre  corps  d’armée 
» plutôt  du  côté  de  Graetz  que  de  tout 
» autre  côté  . afin  de  pouvoir  vous  por- 
» ter  , dans  le  moins  de  temps  possi- 
» ble,  sur  Vienne  , s’il  y avait  lieu. 

» C’est  sur  le  Danube  que  la  guerre  est 
» désormais  fixée.  Le  prince  Charles 
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» avec  toute  Son  année  est  de  ce  côté-  la  Styrie.  le  troisième  avait  l'ordre  de 
» ci  : et  l'intention  de  Sa  Majesté  est , se  réunir  à Bresbourg.  Le  quatrième 
» au  premier  signal,  de  réunir  votre  était  fixé  h Vienne.  La  réserve  était  ran- 
» corps  à la  (îrande-Arméo.  tonnée  depuis  l’embouchure  de  la  Taya 

» Approvisionnez  bien  Palma-Nova.  dans  la  Mareh , le  long  de  la  rive  droite 
« Il  ne  faut  pas  s'endormir  sur  Parmi»-  de  cette  dernière  rivière,  jusqu’au  ba- 
il tice.  La  guerre  n’est  pas  finie  ; et  il  nulle.  Le  cinquième  corps  occupait  la 
« faut  vous  tenir  prêt  à combattre  d’un  partie  de  la  Moravie  désignée  par  l’ar- 
n moment  à l'autre.  Correspondez  fré-  j mistice.  Le  premier  devait  s’établir  dans 
n quemment  avee  l’état-major-général  les  cercles  d'Iglati  et  de  Taboren  Bo- 
n et  avec  les  maréchaux  ducs  de  lia-  héme.  Il  fut  prescrit  au  septième  corps 
» guse  et  d'Elchingen , dont  l’un  com- | de  rester,  jusqu’à  nouvel  ordre,  dans 
» mande  en  Carintliie  et  l'autre  en  Sty-  ; sa  position  entre  le  Rhin  et  le  Mein. 

» rie.  » ! Après  la  conclusion  de  l’armistice, 

La  ligne  de  démarcation  . fixée  par  \ l’Empereur  revint  à Sehünbrunn. 
l’armistice  conclu  entre  les  empereurs  : Cependant , les  Anglais  menaçaient 

de  France  et  d’Autriche,  renfermait.  ' la  Hollande,  ou  plutôt  faisaient  courir 
en  Moravie . les  cercles  d’iglau  , de  des  bruits  de  débarquement  dans  ce 
Znavin  . d Brünn , la  partie  du  cercle  pays.  On  les  craignait  peu.  Mais  il  a 
d’OImülz  qui  est  sur  la  rive  droite  de  toujours  été  dans  le  système  de  Napo- 
la  petite  rivière  de  Trzbowka , en  avant  Iron,  de  ne  négliger  aucune  précaution 
de  Prosnitz , jusqu’à  l’endroit  où  elle  se  pour  déjouer  les  mauvais  desseins  de 
jette  dans  la  Mareh;  la  ligne  suivait  le  ses  ennemis.  Un  corps  de  vingt  mille 
cours  de  cette  dernière  rivière  jusqu'à  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
son  embouchure  dans  le  Danube  , y Collaud,  fut  envoyé  d’Anvers  à Amster- 
compris  cependant  Preshourg.  il  était  dam.  « Si,  après  la  nouvelle  de  la  ba- 
convenu  qu’il  ne  serait  mis  aucune  » taille  d'Austerlitz.  « écrivait  le  prince 
troupe  française  ou  autrichienne  dans  Major-général  à M.Schiinmel-Penninck. 
un  rayon  de  cinq  à six  lieues  autour  de  pensionnaire  d'Etat,  « vous  voyiez  que 
Holilseh.  à la  rive  droite  de  Mardi,  parro  » les  dispositions  de  t'ennemi  conti- 
qu:  l’empereur  d’Autriche  devait  oecu-  » nuent  pour  un  débarquement,  vous 
p<r  celle  maison  decampagne  pendant  la  » feriez  préparera  Amsterdam  un  pa- 
durée  des  négociations  qui  allaient  s’ou-  i>  la:s  pour  l'Empereur,  qui  ne  tarderait 
vrir  pour  la  paix  définitive.  » pas  à y arriver  au  moment  où  on  l’y 

Le  territoire  que  l'armée  française  » attendrait  le  moins.  » 
devait  occuper,  comprenait,  dans  la  Une  intention  semblable , de  la  part 
Bohème,  le  cercle  de  Tabor.  et  tout  ce  de  Sa  Majesté,  était  manifestée  au  vice- 
qui  est  à l’est  de  la  route  de  Tabor  à roi  d’Italie,  dans  le  cas  où  les  Russes, 
Lintz.  la  haute  et  basse  Autriche,  le  qui  avaient  débarqué  à Naples,  et  qui 
Tvrol  l'Etat  de  Venise,  la  Carinthie,  la  étaient  réunis  à l'armée  napolitaine, 
Stvrie.  la  Carniole , le  comté  de  (ioritz  tenteraient  de  se  porter  sur  le  nord  de 
et  l'istrie.  l'Italie. 

Ues  trois  dernières  provinces  étaient  Ainsi , Napoléon,  certain  de  l’effet  de 
les  cantonnements  assignés»»  huitième  sa  présence , aussi  actif  que  f.ésar,  vou- 
corps  nouvellement  formé.  Le  sixième  lait  se  transporter  de  l'orient  de  l’Eu- 
devait  occuper  la  Carinthie  ; le  second , rope  au  nord , et  revenir  du  nord  au 
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midi . partout  où  se  présenteraient  ses 
ennemis.  Jamais  sa  puissance  ne  se 
serait  munifcstée  d’une  manière  plus 
terrible,  si  ses  ennemis  n’avaient  voulu 
que  gagner  du  temps  en  lui  demandant 
la  paix. 

Cette  fois,  la  prudence  l’emporta.  Ils 
ne  voulurent  pas  courir  de  pareilles 
chances.  Le  -27  décembre  1805.  In  paix 
fut  signée  à Preshourg.  Par  ce  traité , le 
pays  vénitien,  cédé  à l’Autriche,  lors 
de  la  paix  de  Lunéville,  appartint  à la 
France.  La  Dalmatie,  le  Frioul  et  l’Istrie 
lui  furent  également  abandonnés  en 
toute  propriété.  Il  fut  stipulé  que  la 
forteresse  de  Braunau  resterait,  pen- 
dant trois  mois,  au  pouvoir  de  l’armée 
française.  L’électeur  de  Bavière  qui 
s’était  montré  l’allié  fidèle  de  la  France, 
en  fut  récompensé  par  le  titre  de  Roi, 
et  par  une  augmentation  notable  de 
territoire.  L’électorat  de  Würtemberg 
fut  également  érigé  en  royaume,  quoi- 
que Napoléon  eût  plutôt  consulté , dans 
cette  position , sa  générosité  que  le  con- 
tentement qu'il  avait  éprouvé  des  pro- 
cédé-s de  l’éleçteur. 

Il  fut  convenu  que  l’resbourg  serait 
évacué  par  les  troupes  françaises  cinq 
jours  après  l'échange  des  ratifications 
du  présent  traité  ; que  la  ville  de  Vienne 
e»  son  territoire,  la  Styrie,  la  Bohème,  le 
seraient  dix  jours  après  cet  échange,  qui 
eut  lieu  le  1»'.  janvier  180fi.  Enfin  l’on 
convint  que  l’armée  aurait  deux  mois 
pour  évacuer  la  (larmoie  et  la  Carinthie. 

Immédiatement  après  la  signature  de 
la  paix,  l’Empereur  partit  pour  Paris, 
laissant  le  commandement  de  l’armée 
au  prince  Major-général. 

Bientôt  l’ordre  fut  expédié  aux  troupes 
auxiliaires  bataves  ou  allemandes,  de 
s’en  retourner  dans  leurs  pays  respectifs 
Quant  à l’armée  française , sa  desti- 
nation fui  différente.  Napoléon  résolut 
' . de  lui  faire  prendre  successivement  les 
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lignes  del’Enns,  de  la  Suiza  . du  Leeh. 
jusqu’il  ce  que  les  conditions  de  la  paix 
fussent  remplies.  Les  mouvements  des 
premier,  quatrième,  cinquième  et 
sixième  corps , et  de  la  réserv  e de  cava- 
lerie , furent  dirigés  par  le  prince  Major- 
général  , en  conséquence  de  cette  inten- 
tion de  l'Empereur , après  l’évacuation 
des  provinces  autrichiennes. 

Le  huitième  corps  eut  l'ordre  de  re- 
tourner en  Italie,  où  il  passa  sous  le 
commandement  du  prince  vice-roi.  Il 
fut  prescrit  au  maréchal  prince  d'Ess- 
ling  de  séparer  de  son  corps  la  division 
de  dragons  et  sa  meilleure  division  d'in- 
fanterie, et  do  se  rendre  avec  ces  trou- 
pes à Naples,  pour  renforcer  dans  ce 
royauiqe  l’armée  française  dont  l’Em- 
pereur lui  confiait  le  commandement. 
Le  duc  de  Raguse  fut  désigné  pour 
prendre  possession  du  Frioul  et  de  lu 
ligne  de  l'fsonzo  avec  son  corps  d’ar- 
mée. Le  général  comte  Moiitor,  qui 
était  de  l’armée  du  prince  vice-roi , fut 
envoyé  en  Dalmatie  pour  un  ohjet  sem- 
blable avec  trois  régiments.  Le  comte 
Duhesme  fut  aussi  détaché  en  Istrie, 
avec  trois  régiments,  pour  la  même 
mission.  Le  général  Miollis  eut  l'ordre 
de  prendre  possession  de  Venise. 

Le  ti  janvier,  le  quartier-general  était 
à Lintz;  le  30,  il  fut  à Munich. 

Dans  le  courant  de  février,  les  diffé- 
rents corpsul'armée  revenant  d'Autriche 
en  Bavière,  reçûrent  des  ordres  pour  se 
porter  en  Allemagne. 

Le  premier  corps  fut  envoyé  dans  la 
principauté  d’Anspach.  Ce  pays  venait 
d’être  cédé  au  roi  de  Bavière  par  la 
Prusse,  qui  avait  reçu  le  llanévrc  en 
échange.  La  France  était  garante  de 
l’exécution  du  traité.  Le  prince  de  Pon- 
te-Corvo  avait  l’ordre  d'occuper  le  pays 
d’Anspach  au  nom  du  roi  de  Bavière , 
et  d'y  cantonner  son  corps  d’armée. 

Le  cinquième  corps  reçut  la  même 
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destination,  et  passa  en  conséquence 
sous  les  ordres  du  maréchal  prince  de 
Ponte-Corvo , sans  cesser  néanmoins  de 
former  un  corps  d'armée. 

Le  quatrième  corps  fut  établi  à Passau , 
Landshut  et  Brnunau.  L'Empereur  avait 
décidé  que  cette  dernière  place  resterait 
indéfiniment  occupée  par  ses  troupes, 
jusqu’à  ce  qu’enfm  l’Autriche  eût  fait 
évacuer  aux  Russes  les  bouches  du  Cat- 
taro  qu'elle  leur  avait  laissé  surprendre. 

Le  troisième  corps  eut  ses  cantonne- 
ments assignés  dans  les  principautés 
d’QEttingen  et  de  Hohenlohe,  en  Fran- 
conie. 

Le  sixième  fut  placé  à Engen , et  dans 
la  principauté  de  Fürstemherg,  en 
Soualie. 

Le  septième  occupa  Francfort  et  les 
environs. 


Les  trois  divisions  des  généraux  comte 
Dupont,  Levai  et  baron  de  Lorge , de- 
vaient stationner  dans  le  pays  de  Hesse- 
Darmstadt  , sous  le  commandement  du 
duc  de  Castiglione,  sans  faire  partie  de 
son  corps. 

Ainsi,  tout  l’intervalle  entre  le  Da- 
nube , le  Mein  et  le  Rhin , était  occupé 
par  la  Grande- Armée , qui  formait  une 
chaîne  non  interrompue,  dont  les  an- 
neaux pouvaient  s’étendre  ou  se  resser- 
rer avec  une  extrême  facilité. 

Telle  fut  la  position  dans  laquelle  Na- 
poléon attendit  tranquillement  l’effet 
des  intrigues,  qu’il  n’ignorait  pas  que 
ses  ennemis  cherchaient  à renouer  dans 
différentes  cours  de  l'Allemagne  et  de 
l'Europe , pour  essayer  encore  d’ébran- 
ler sa  puissance. 


Digitized  by  Google 


ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 


S.  M.  L’EMPEREUR  ET  ROI , commandant  en  personne. 


Aidu-dc-catnp  ; 

Junot,  g.  de  division,  Il  Savait,  g.  de  brigade 
Laubiston,  g.  debrlg.  Rafp,  idem, 

Lmabois.  Idem.  ||  Lbbbvb,  colonel. 

S.  A.  S.  le  prince  MURAT,  lieutenant  de  l’Empereur. 


IGirardin,  chef  d'escadron.  . 
Colbert , capitaine 

: : : : 

Périgord ,, Louis),  s.-lleulen. 
Périgord  (Edmond),  idem  . 

PANNETIER,  général  de  brigade,  commandant  à Briinn.  . . . ( Froment,  capitaine 

REILLE.  idem,  remplace  le  gén.  Valhubcrlau  4«  corps.  y Rcille  et  Menou,  lieutenants 
RENE,  idem,  commandant  à Augsbourg 1 Saute  terre 


> Aid.-de-c 


Lostanges,  caf>.  de fréçate, commandant  la  (lotUle  du  Danube.  \ 

"ici,  V.  UC  U f.  f 

( Simonin,  Falkovrski,  Mahon,  >10  ■' 


V.'îüïï(.SB'“l0n  dugénie'  ! Iles  noyers,  bailly-llonlhlon  cl  Mergés,  ch.  d'csc.  - Blein,  ln~  , 
aide-major ( c.  de  b.  du  gén.  - Parigol  et  Pillet,  î.  de  b I f S®£,Prî* 

i Simonin  Rillinvtlil  M.ihnn  \ ® maj.-g. 


et 
adjoints. 


LECAMUS,  adjudant-commandant.  . , J Levaillant.  Piré.Montholon.  [ 

( et  Esterncaux,  capitaines  . . 1 

DALTON,  id.  | Sarraine  et  Longueruc,  lient,  y 

DUFRESNE , faisant  fonct.  d'inspect.  aux  revues i Jacqucmlnot,  Genêt.  l’Epine.  1 C.deigaer. 

JOINVILLE,  s.-insptcl.  aux  revu»»,  coin.  ord.  en  chef.  . . . (LeDuc,  adjoint  au  commis*,  des  guerres. 
DKN.N1ÊE.  comm.  des  guerres,  fais,  fonct.  de  s.-lnsp.auxrer.  (Frogler,  adjoint  provisoire. 

WQLFF,  colonel,  vaguemestre-général.— LACER,  colonel,  commandant  la  gendarmerie. 

Zayonschkck.  gén.dcdiv.  . . /Pierre.c.d’esc  , etRaffat.cap.  | Aid.-de-c. 

Ha  s r n e r * "ad  iud  ^om  m a i Bouchard  etTbomiéres.e.de  b.  ) 

iSÏÏ.  \ Salley.  Martevllle.  Dieny.Vcr-  / 

- *T’  J2Î™ ’ dun,  Cathelin . Ducoudras . } Adjoints 

U®™ ] Hiiguet-Chaleau,  Castillon  et  \ 


ANDREOSSY,  G.  de  D.. 

aide-major-général  . . . 
Valmabelfe.capit  I ...  * 
Rosily,  lieuten.  .JAW.-ao-c 


Passingp.s, 
Hkcrmamn , 
Pktibt, 
Chkvaubb, 

BoBRNKR, 


\ Hll 

wiSÎ I .Cresson! , capitaines  . 

I Stanoswski,  s. -lieutenant.  . .1  Officiers 

\ Bolesta,  capitaine J polonais 


MATHIEU  DUMAS.  G.  de  D., 
2«  aidc-major-général.  . . . 
Laroque.c.deb.;  Dam-  . . ^ 

Çierre  cl  Clermont-  ; ? ’ 
onncrrc.lieut.  . . .; 

8ANS0N.  G.de  B. .S®  aid.-maj 
gén  . dir.  du  service  lopogr. 
Theviotte,  cap.,  aid  ,-de-camp. 


SONGIS.  l«insp.-gén.de  l’art 

BSSS5SÎÆJ"--** 


LArBBRniRRB . adjud.-eomm. 
Romkif,  idem. 


Lebrun,  capitaine 

Vauquelin,  idem 

Thomas,  idem 


. . [ Adjoints. 


/'Bonne,  col.  — Guilleminol  et  Martinel,  ch.  de  bat.  — Bâcler-  S 
\ d'Albe,  Cbabrier  (J .-B.),  Chabrier  (Aug.)  etBrousscau,  ch.  / » 

• d’esc,—  Schneider,  Lapie,  Gauthier.  Pressât.  Castres,  cap.  > 

| IIollx,  Didier,  GulTroy.  Le  Rouge . Defransures,  lieutenant.  — \ BcoeraP  ■ 
\ Guibert,  Berlier,  Guillot,  Bayard,  Sion,  s.-lieutenants  . . ./ 
/'PRRîiBTTî.g.dcb.,  c.d’ét-maj.  ( Marion,  cap.,etDoucet,  lleut.  | Àid.-de-c. 

\ 2^'ÏSiWS  At  m ' Hulot , Morazin,  Fourcy , G-  ) 

J . ^ « î'.iui  I “n.  Henrlon,  Bernard  Mi-  J Adjoint*. 

| v™;r. . cb.  do  bat.  ...  | chon  _ caplüiae, j 


U^^?T■l,'  ( AroMO»f(gén*  di’br'Sd.. 

i Aid  ^ 

Perrin,  Jdem.  j Aid.-de-c.  | _chef  d-éul.major.  . J . . . . 


Malivoire,  c.deb. 


Deschallard,  cap. 


\ RorziKas,  chef  de  bataillon. 


PETIET,  cons.  d’état.,  inlcnd. 
général 


Pitikt,  s.-insp.  aux  rev  , fais, 
fonct.  d’ordonnateur  en  chef. 


V1LLEMANZY . inspecteur  en  chef  aux  revues. 
VU. 


| Max.  Andréossy 1 Aid.-de-c. 

Courlet.  Philibert,  Label.  Lau-  ) 
renl.  David , Plagniol,  Riol-  > Adjoints, 
let,  Salleton 

i Lombard,  commissaire  ordonnât,  en  chef. 

MazcauetBarihomeuf,  coram.  desguerr. 
[ Sermct , adjoint  provisoire. 

| Drouin,  commissaire  des  guerres. 

' Puzos,  adj . , fais,  fonct.  de  comm.  des  guer. 

ÎFririon  , inspecteur  aux  revues. 
Marignier  et Piet-Chambelle,  s.-lnsp  aux 
revues. 

Delamarre,  adj.  aux  commis? . des  guerres 
6 
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L EMPIRE. 


y. 


GARDE  IMPÉRIALE. 


I.e  maréchal  BESSIÈRES.  commandant  en  chef / Bolci.  capitaine.  . . . 

ROUSSEL,  générai  de  brigade,  cher  de  l'etal-major iCorbineau,  capitaine. 

SOÛLÉS,  général  de  brigade,  commandant  l'infanterie.  . \ Slarti n-Laforets,  Idem 

ORDENEH , général  de  brigade,  commandant  la  cavalerie.  . v Wa.dener.  idem 

Charamokd  et  DtTOi  n.  commissaires  de*  guerres.— P Vallohclr,  adjoint  provisoire. 


État-major 

Brigade  de  chasseurs  à pied 

Idem  de  grenadiers  i pied.  . . 
Régim.  de  fa  garde  royale  italienne 
Brigade  de  chasseurs  a cheval  . . . 
Idem  de  grenadiers  à cheval  . . . 

Gendarmerie  d'élite 

Artillerie 

Train  d'artillerie 


Total 


Total  générai 


| INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

; BAT- 

HOMMES 

ESC. 

HOMMES 

» 

16 

» 

» 

U ' 

: 2 

1 .270 

1» 

U 

» l 

1 2 

1,346 

» 

» 

» 1 

2 

693 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

372 

» 

l » 

u 

4 

599 

» 

1 » 

» 

1 

200 

» 

» 

» 

)> 

» 

298  ; 

; » 

» 

» 

J» 

379 

6 

3,335 

9 

4.171 

677 

5.373 

RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE  DE  L’ARMÉE. 


DÉSIGNATION  DES  CORPS  D’ARMÉE. 

INF  A 

BAT 

NTER1B. 

HOMMES. 

CAV, 

ESC. 

1LERIE 

HOMMES. 

ARTIII.,' 

j Corps  d'armée  qui  te  trouvaient  Ala  bat.  d' Austerlitz. 

ÉTAT-MAJOn-GÊNKIUL . 

» 

619 

' 

* 

> j 

I*r  corps  . iDiv.  kcllmuann  . Itivaud  et  Drouot 

1* 

10.933 

16 

1,856 

1.300  ! 

5*  id.  (Div.  CalTarelli,  Friant , Gudin,  cavalerie 
4*  id.  (Div.  Sl-llilaire,  Vandalisme.  Legrand,  ravaler  e. 

28 

18.952 

12 

1,343 

1 ,036  * 

30 

21.353 

6 

924 

1,135 

5»  ld.  (l>iv  Oudinol,  Suchet,  cavalerie  

a# 

13.414 

* 

640 

774 

i Ire  et  2-  div.  de  grosse  cavalerie 

Réservé.  j lr«,  3' et  4«  div.  ae  dragons 

» 

m 

15,681 

668 

( Division  de  cavalerie  légère 

j Guide  Impériale 

6 

3.325 

9 

1,371 

077 

Total  des  troupes  qui  se  trouvaient  i la  bataille. 

410 

73,696 

159 

21.815 

5,496 

j Corps  d’armee  qui  tenaient  position  pend  ant  la  bataille. 

* corps.  (Div.  Boudct,  Grouchy,  cavalerie) 

23 

43.369 

12 

1,069 

1.280 

: 6«  id.  (D«v  Loison.  Malhcr,  cavalerie- 

24 

13  212 

7 

730 

8o9  | 

7«  id.  (Div.  Desjardins,  Maurice-Mathieu, 

16 

10.668 

4 

447 

680  ; 

20'  régiment  de  dragons  a Linlz 

» 

s 

3 

411 

D 

Parc  général  et  IIèservk  d'artillerie 

6- 

» 

» 

» 

4.003 

Total  des  troupes  françaises . . 

175 

443,045 

183 

24.472 

12, «68 

Irocpbsdr  Bavière,  Wi/rthmbkhu  rt  Bade 

44 

26,026 

28 

2.096 

1 ,328 

Total  des  forces  de  la  Grande-  *rmée,  au  9dér  1805 

219 

139,071 

215 

iR.Sfll 

13.798  ! 

Armée  d'Italie  (devenues*  corps  de  la  Grande-Armée’ 

81 

57,894 

68 

6,563 

3,776 

▲amer  dr  Naples  (corps  forai-  l'aile  dr.  de  l'arm.  d'Ilalic. 

22 

14,252 

24 

2,953 

1.368 

Totaux 

322 

191,197 

305 

36,084 

18,960 

Totai  général 

946,241 

CAMPViSI  DI  18»5 


H 


PREMIER  CORPS  D’ARMÉE. 


/Gérard,  adjud. -commissaire  . 
i Cbaloppin,  cheM 'escadron.  . 
Le  maréchal  BERNADOTTE,  commandant  en  chef.  ■ . {Gault,  idem  . . . . 

J Villalle,  lieutenant 

Lebrun,  idem 

BERTHIER  Léopold),  général  de  div.,  chef  de  l’étal-  i Pernel,  capitaine 

major-général ^D'Haugeranvilb* , capitaine.  . 


^ Ald.-de-camp, 


MAISON,  adjudant-commandant 


/Gault,  Foissac-Lalour.  Figuier, 
1 Clary,  Déférez,  ZimmeretDa- 

\ rinski,  capitaines 

\Pornorowski,  lieutenant 


Adjoints. 


ÉBLÉ,  général  de  division,  commandant  d’artülerie.  . | Colin,  cap.,  et  Pocheur,  tieut.  . | Aid. -de-camp. 
For» o,  colonel,  chef  d’état-major  de  l'artillerie.  . . | Laurent,  cb  d'esc.,  et  Alpi.cap.  | Adjoint 

■ouo,  colonel. commandinile génie ! v.îuVup1?* Wjw*:  ! ! “«*• 

Lalance  . inspecteur  aux  revues.  — Michaux , commissaire  ordonnateur. 


GÉNÉRAIS 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE 

CAVALERIE. 

» 1 

A DJ  ü DA  N S-COM  V AN  D . 

AID  KS-IJ  H-CAMP 

COLONEL*. 

bat 

hommes 

CSC. 

hommes 

r 1 

PB 

m 

DIT.  D'AViNT-OAWB. 
KELLERMANN  . gé- 
| nëral  de  division.  . 
| Frère,  g de  brigade. 
Picard.  idem.  . . 

Noixbt , adj.-cotnm. 

Chouard  , e.  de  b.  — 
Herdebout , cap.  — i 
Tancarville.  I.  — Al- " 
ber»,  cap.  — Scvrel, 
s.-l.— Candalle.  cap. , 
— Cuiaj.  1.— âiecck.r 
cap 

27*  lég.  .Chanolel).  . 
»*  huss.  Burlhe)  . . 
5<-  idem.  Schwartz.). 
Artillerie  à cheval.  . 
Train  d’artillerie.  . . 

a 

» 

» 

k 

> 

a, 0*5 
» 

» 

» 

B 

. 

» 

» 

4 

4 

» 

> 

» 

800 

487 

» 

B 

« 

» 

76' 

72; 

Totaux.  . . . 

3 

2,045 

8 

987 

148 

' 1»»  DIVISION. 

RIVAUD,  g.  de  div.  . 
Duvoulin,  g.debrig. 
Pacthod,  idetu  . . 
i Chaudron-Rousseau 

Favre,  c.  de  b.  — La- 
geon  et  Cahouet.  c. 1 
— Du  verger  , 1.  — 
Wiriol  et  Villcmain.  | 

de  lig.  (Aulie  . . . 
■15*  id.  (Barrit*,.  . . 
54*  id.  iPhilippon:. 

3 

3 

3 

1.840 

1.281 

1,509 

* 

B 

B 

a 

B 

B 

» 

» 

* 

964 

j adj.-cotnra 

' • . 

Totaux.  . . . 

9 

4,930 

» 

s 

264 

2«  DIVISION. 
DROUET,  g.  de  div.  . 
1 Wkri.é  , g.  de  brig.  . 
; VAN-MAnuv.  idem.  . 
Luthier,  adj  .-connu. 

Guichard  , c.  de  b.  — 
Desjardins,  cap. — 
Bonnaire  et  Lépinc, 
1.  — Bella  , cap.  — 
Bigy  et  Lebreton,  c. 

91*  de  lig.  Raznut)  . 
95*  id.  tPecheui)  . 
2*  huss.  (Uarbicr\  . 
5*  chass.  [Corbiueau) 

3 

3 

> 

B 

1,853 

2,094 

» 

» 

» 

» 

4 

4 

» 

• 

485 

384 

» 

» . 
» 

» 

510  1 

Totaux.  . 

6 

3,943 

8 

869 

310  1 

PARC  D'ARTII.I.SRIF 

HUMBERT,  col.,  dir. 
JnviGsv,  ch.  du  bat.. 

Urasd’or, capitaine.  . 
Viéville,  Idetu.  . . 
Chmé..  . . 

8*  d’artillerie  à pied. 
3*  idem  à cheval. 
Ouv.  Pout  et  Train  . 

» 

* 

B 

M 

B 

» 

» 

s 

149 
8* 
33i  : 

Total 

B 

s 

Totaux  du  1er  corps  d’armée  . 

18 

10.918 

16 

1,850 

B 
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DEUXIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


M ARMONT,  col. -gén.  «les  chiss.,  commandant  en 
chef 

VIGNOLLE,  gén.  do  dir.,  chef  d'état-major  . . . 


/Desvaux,  colonel ' 

\ Richement,  chef  d’escadron.  . . . 

< Gajrct,  Ferry,  Leclerc  , capitaines. 

I Chatry-LafoVs»,  lieutenant 

\ Rigo,  Testus,  cap.  batares 

1 Meynadier,  Boissac.  capitaines  . . 


DELOHT  . Raymond  ; , «dj.-comni..  *ou> -chef  ( J,rdel '\U”,ire; 
d'état-major ^ B,*ho  cl  ximeraki , cap.  batares.  . 


Aldea-de-camp. 


Adjoints. 


Csrisr  et  Porson,  adj.-comm.;  Dklosmk  et  Prezbendowski,  ch.  de  bat.;  à la  suite. 

TIRLET,  gén.  de  brig.,  commandant  rartillerie.  | Demay,  cap.—  Coustailloux,  lieut.  | Aides-dc-camp. 
Foy,  col.,  chef  d’état-major  de  l’artillerie.  — Sojmis,  col.,  commandant  le  génie. 

Commis,  chef  d’escad.,  commandant  la  gendarmerie.—  Nouret,  cap.,  vaguemestre  général. 

Aubernox.  insp.  aux  revues,  ordonn.  en  chef  . . f Guyon  et  Siauve I C.  des  guerres. 


GÉNBBACX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE . 

CAVALERIE 

s"  J 

adjudans-  commano. 

AIDES- DE-CAMP. 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

i**  DIVISION. 

BOL  DET,  g.  de  div,  . 
Dkssaix  , g.  de  brig.  . 

Ducheyron,  ch.  de  b.; . 
Lespiant,  cap;  Ilcr-[ 
boux.  1.—  Alloard  ,1 
cap.  ; Dessaix,  1.  — 
Bureau,  cap.;  Gol-\ 
deinberg,  1—  Clioi-j 

sy,  1.—  Enée.Sainl-f 
Jal  cl  ioly,  cap. . J 

18*  lég.  { Balle  ydier). 
35*delig.(Brcissaud;. 
Il*  idem.  (Bachelu).  . 
Artillerie  à pied  . . . 
Train  d’artillerie.  . . 

2 

2 

3 

1.482 

1,274 

1,817 

A 

V 

A 

A 

P 

A 

A i 

» ! | 

Cassagnb,  id 

Plaizoxse, adj-com. 

A 

a 

A 

A 

131  g 

4,573 

fi 

2*  DIVISION. 

GROUCHY,  g.  de  div. 
Lacroix,  g.  de  brig. 
DELIONS,  id.  . . . 

Massabe.au,  adj-com. 

Dupuy,  c.  de  b.  ;Gri- 
maldi.cap.;  Fonte-. 
nille.l.-Birondon-' 
nay  et  Daubenton, , 
cap.— Miquel, cap.; 
Besse.l.— Rauswltx  | 
cl  Cbalvin.cap.  . . 

8t«  de  lig.  (Sancv).  . 
92*  idem.i,Gruardet). 
8*  de  lig.  batave.  . 
Artillerie  i pied.  . . 
Train  d'artillerie.  . . 

s 

S 

2 

« 

s 

1,838 

2,192 

310 

A 

» 

A 

A 

A 

» 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

g 

8 

4,340 

199 

Sud  en . maj,  • Rouge  l , 
c.  de  b.—Troxel,  c. 
b.;Schindler.Niven- 
heim  et  Schullcr. 
1.  — Yanlohauseu, 
Vanheilmann,  Beck-* 
mann,  Frcund.Ra- 
eoiemus,  Dumon- 
ceau  , schneier  , 
Touhauser,  cap..  . 

3*  DIVISION 
DUMONCEAU.  g.  div. 
Yan-Hbldring,  g.  d. 
Van-Hadbl,  id.  . 
VicnRiiY.adj.-conim. 

f 

i«*  baL  de  ch.  batav. 
l*r  règ.  de  lig.  Id.  . 
2*  id.  id.  . 

2*  batail.  de  chais.  . 

1 

5 

1 

513 

1,083 

863 

538 

922 

853 

A 

: 

A 

A 

» 

A 

A 

A 

A 

A 

; 

2 

» f 

Artillerie  à pied . . . 

» 

A 

. 

103 

10 

4,756 

» 

103 

DIT.  DR  CATA1.RR1R 

LACOSTE,  g.  de  div. 
Ouaita,  gén.  batave. 

Desgodins . cap.  — 
Keyscr.cap.  ; Weil- 

' 8*  chass.  (Curto).  . . 
0*  huss.  (Pajol)  . . . 
Dragons  batave*  . . . 

> 

a 

» 

A 

A 

A 

4 

4 

2 

* 

416 

336 

212 

103 

A 

A i 
A 

Ducommirr,  adj-com 

12 

1,069 

PARC  D ARTILLEUR 
ABBOV1LLK,  col.-di- 

Lalombardiére  , Mi- 
chel, Bournique,  c. 
— Cayot,  Renaudot, 
Poinsot , Garnier  , 
Schouller,Gosset,c. 

Artil.,  ouv.  et  train. . 
Sapeurs.  

» 

* 

A 

A 

A 

a 

A 

302  ! 
72  . 

MoxTCABRiÊ.maj  s.d 
j LHVAVAMBUR.C.deb. 

Artillerie  batave.  . 

X 

» 

A 

A 

A 

336 

Totaux.  . . ; . 

» 

A 

. 

A 

A 

730 

Totaux  du  2*  corps  d’armée.  . . . 

23 

13,369 

12 

1,069 

1.280 
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TROISIEME  CORPS  D’ARMÉE. 


I Bourck  et  Davout,  col.  ; Falcon  et) 

Le  maréchal  DAVOUT,  commandant  en  cher.  . J Perrin,  cap.  ; Trobriant,  lieut.  ; > Aide»-de-canip. 

\ Montesquiou,  sous-llcul.  . . .) 

DACLTANNE,  g.  de  brig.,cberde  l'état-major.—  Lefebvre,  c.  de  bat.;  Besançon,  cap.— Aides-de-camp. 
BEAUPRÉ  et  MARÈS,  adjudants-commandants.—  Larcilly,  Gibory,  Lievrard  , c.  de  bal.  ; Sl-Viucenl . 

Gaulherot,  Coubard,  Maurel,  Jazinski,  Le  Gentil , cap.  — Adjoints. 

SORBIER,  g.  de  dlr.,  commandant  l'artill.— Geriu  et  Sautereau,  cap.;  Laboulayc,  lieut.— Aidcs-de-carap. 
CARBONNEL.  col. . chef  d’état-major  d'artillerie.—  Beauvisage.  Germain,  Costillc,  R'gicr  et  Nollol,  cap. 
— Aidrs-de-camp. 

TOIZARD,  col.,  commandant  le  génie.—  BOUVIERS,  c.  de  bat.,  chef  d'état-major  du  génie. 

Laiglb,  inspect.  aux  rerues.— Chanson,  comm.  ordonnateur.— Levasseur  et  Guites.comm.  des  guerres* 
Sacnibb,  cap.,  commandant  la  gendarmerie. 


— 

GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALBRIB, 

► || 
9 1 

h ; 

adjubans-  commaîw. 

AIDBS-DE-CAMP. 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

p 1 

s 

Irt  DIVISION. 
CAFFARELL1,  g d , 
aide-de-c.  de  rEmp. 
Dumont,  g.  de  brig. . 
IBilly.  id.  . . . 

Epplkr  , idem.  . . . 
Cokiiorn,  adj.-comm 

Uni, c. de  b.;  Le  Roy, 
Bis*on»l-— Schmitz.i 
cap.;  Lafitte,  L— 1 
Lk-gard  , Duvivicr, 
e.— Salté,  c.;  Ber-' 
tliion,  s -I.— Biétry,  | 
c.  de  b ; Raspaif.r 
Sallé,  Gaillardio , c. 

rl3 • l*g.  (Cailc,-  . . . 
17«  de  1.  Conroux\ , 
51e  id.  (B.  d'Bléresl. 
30*  id.  (Valtrrre  . . 
61  « id.  { Nicolas)  i . . 
lr*  c*  du  7'd'art.i  p. 
Train  d’artillerie.  . . 

2 

2 

2 

2 

2 

» 

s 

1.382 

1.417 

1,194 

1.164 

1,223 

B 

» 

k 

k 

k 

k 

k 

k 

» 

» 

» 

S 

> 

k 

k 

k 

* 

k 

» 

» 

k 

07. 

98 

10 

6,380 

□ 

* 

a*  division. 
FRIANT, g.  de  div.  . 
1 Kistkr  , g de  brig.  . 
JLociikt,  idem.  . . . 
H kl’ dki  bt,  idem.  . . 
[Grandeau.  Idsra.  . 
Leclkbc,  adj.-comm 

Petit,  c.  d'es.;  Holtz 
et  iJinol.cap  — Mui-| 
ron  , 1.  — Jaeger  et 
Galichcl,  cap.  — »—, 
Delabaye,  c.  ; Espa- 
ron,  1.  — liminaire  ,i 
Uespéramont , Mas- 
sot,  cap 

13*  lég.  Dcsailly'  . . 
33*de  l.  S. Raymond 
48'  id.  [Barbenégre:. 
108*  id.  iHigonuct).  . 
ltl«  id.  ,Gay)  .... 
2»  c*  du  7*  d'art,  àp. 
Train  d'artiltcrle.  . . 
Délac.  dn  7*  chass.  . 

2 

2 

2 

2 

2 

» 

k 

» 

760 

1,214 

1,265 

1,637 

1,440 

k 

: 

k 

> 

k 

» 

k 

k 

» 

V 

k 

k 

k 

» 

» 

k 

t> 

61 

k 

k 

k 

k 

» 

113 

1(M 

61 

si 

* 

i 3*  DIVISION. 

GL'DIPf  ,g,  de  div.  . . 
Pbtit  , g.  de  brig.  - 
Gauthier,  idem.  . 
Dblotz,  adj.-comm. 

Cabrol,  c.d’esc.jGu-/ 
din,  c.deb.;  Rreul-| 
zer,  1.;  — Querel  , 
cap.;  Guyol , 1. —, 
Lagoublaye,  rap.  — 
Ferraiis  et  Dupin  . 
cap 

M«  de  1.  (Vergés) . . 
21»  Id.  (Dateur)  . . . 

2.V  id.  iUassagne' . . 

ta»  id.  ,Viala 
12*  ch.  Guyon)  . . . 
3*  c*  du  7*  d'art,  à p. 
Train  d'artillerie.  . . 
Délac.  du  2*  cb.  . . . 

B 

1,301 

1.709 

1,367 

1,57® 

V 

k 

» 

R 

k 

k 

k 

k 

1 

k 

> 

k 

k 

» 

k 

273 

k 

k 

62 

» 

k 1 

> | 
» 

k j 
89 

98  ; 

k 

1 

337 

a 

div.  ns  cavalerie. 
VIALANNES,g.l».,c. 
1 1er vo , adj.-comm. 

. 

Sebire  et  Monlbrun . 
«ap.— *— 

7*  bus*.  Marx).  . . . 
1**  ch.  Monlbrun'.  . 
2*  id.  iBousson).  . . 

b 

> 

» 

k 

k 

S 

4 

4 

3 

373 

334 

186 

9 

k 

k 

893 

» 

; r ARC  n'ABTILLIRIK. 

JOLFFROY,  col. .di- 
recteur. ....  . . 
Bil  a bue,  cap.  , insp. 

Fôtre  , Léchât , Jac- 
quot, cap.-adj.  . . . 

lr*  c*  du  S»d*ar.  à c. 
14*.  13*  c**,7*  art. à p. 

Sapeurs 

Train  d'artillerie.  . . 
.Ouvriers  d’artillerie. 

k 

b 

» 

B 

k 

k 

* k 

» 

k 

k 

• 

k 

k 

k 

k 

» 

133 

87 

16* 

» 

b 

k 

k 

12  ! 

4,0 

Totaux  du  3*  corps  d'armée.  . . 

28 

18,002 

» 

1,293 

1 .036 

Digitizêd  by  Google 


L’EMl’IRE. 


W 


QUATRIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


i Ric.ird.adj  -c.  ; Franccschi,  col.\ 

U miréeh.1  SOULT.  comm.nd.nl  .n  chef “ame'îh?  sïttlimïïîÆïï.’ 

V lieutenants " 

SALUGNY.g.dediv.,chefdcrelat-inaj.— Compère,  c.  de  bal.,  Schmitt.cap..  Chenille,  I.—  Aides-de-camp. 

HÉRIAGE  ET  LEMARROIS,  adjud  -command  — Guillaume,  ch.  de  bal.  ; Dufajr,  c.  d'csc.  ; Laurain.Bagniol 
Baudin,  cap.;  Biilcvitz el Vilcxinski.  soiis-lirut.— Adjoint» 

LAMBOISSIÈRE.  gén.  do  brig  , comraandanl  l'artillerie— Llgnim,  I. — Aide-de-camp. 

DKMARÇAY.  coL.chefde  l'état-major  d’artillerie.— Pion,  cap.— Adjoint. 

POITEVIN,  col.,  commandant  le  génie.—  Calmct,  cap.— Adjoint. 

Gabbê.  ch.  de  bat.,  chef  dVtat-major  du  génie.— Constantin,  cap.— Adjoint. 

Lambert,  inspecteur  aux  revues,  chargé  de  l'établissement  des  relais. 

Abcambal,  commissaire-ordonnateur  — Lenoblo  cl  Pcrccval . commissaires  des  guerres. 


Dubigkon,  ch.  d'etc.,  commandant  de  gendarmerie.— Abm an  et,  ch.  de  bat.,  vaguemestre-général. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

COUPS 

INFANT  K BIK. 

CAVALERIE. 

X 

-i  - 

ADJl'URNS-COMMAND. 

Al  DES -DE-CAMP 

COLONELS. 

b., 

hommes 

esc  J hommes 

r* 

s 

|r.  nrvitioN. 

S. -HILAIRE,  g ded. 
Von am».  g.  de  brig 
Tiiikbault,  idem.  . 
W \nà . idern. 

ÜixoT.  a<ij  -cornu.  . 

Cathelot.  cap;  Lafon- 
taine el  lUrdurer,  l.i 
— Lagarde.ch.de  b.;' 
Morand  . cap.  — Iti- 
cbebourg,  c.  — Cur- 
siioti.  c — Biillod,  c. 
de  b.;  Laforlcllc  ci; 
Ducloi.  cap.  . 

10»  lee.  fPonrcl).  . . 
14*  de  1.  rMaxab',  . . . 
36»  id.  ; Lamothe  , 
4J«  id.  [lUy.Viriés 
33*  id.  ^Lcdru)  . 

J»,  c»  du  S»  d'art,  k p. 
Train  d'artillerie.  . 

1 

2a 

2 
* 

0 

I.4KS 
2.031 
1 .392 
1.593 
i GU 

k 

a 

» 

« 

B 

» 

B 

» 

» 

k 

b > 

k 

k 

k 

k 

» 

k 

k 

k 

k 

133 

107 

r.1  1 . 

Totaux.  . 

10 

8.538 

» 

»' 

230 

2*  DIVISION. 

YANDAMME.g  ded 
1 ScniNBa  , g.  de  brig. 
' Fumera  . idem  . 
r.iNniws.  idem  . . 
Diboih.  adj -connu. 

Seron.c.de  b.tDetspy 
et  Scron  jeune,  cap 
— Huot  ci  Chapsai 
cap  —Vincent,  cap  : 
Picrron.L— Blancel 
Chenau,  1.— Revest. 
c.  de  b.;  Coulure  et1 
Kosiugana,  cap.  . 

24*  leg.  (Pourailly  . 
4*del  fUgarré 

2h»  id.  (EdlghofEen^. 
40*  Id.  ^Lalrille) 

37*  id.  Ftevi 

13*  ç.du5*  d’art,  i p 
Train  d’artlllerio  . . 

2 

B 

» 

s 

? 

F 

1.310 

1.822 
l car, 
1.339 
1.771 
» 

» 

» 

B 

k 

>• 

» 

k 

» 

* 

» 

é k 
k 
k 
k 
k 

k 

k 

k 

116  ; 
132 

• Totaux.  . . . 

10 

8.098 

» 

k 

248 

‘ 3*  DIVISION. 

1 LEGRAND  . g.  de  d 
Me  Ht.  F.  gén.  de  brig 
I.KVASSntT.,  idem. 
F bby.  idem. 

Cosson  . adj connu 

Legrand,  cap.  ; Laval 

elSinionln.l— Déli- 
ré*. 1.— Lcvasscuret 
S -Amand  . cap.  — 
Chcvcsire  . cap.  — 
Lefebvre,  ch.  de  h.; 
Murat,  Tritz  et  Rey. 
cap 

'56*  lég.  (Pougef  . 

T.  d.  PMU  n loi 
Tir  cor  'Ornano).  . 

1 3»delig.(Schoberl).  . 
I 18*  Id.  .Raiicrj  . . . 
73*  id.  I.huillier).  . 
14*  c*du3* d'art,  à p. 
\Tralu  d’arlilierie.  . . 

1 

1 

2 

2 

2 

. * 

» 

1.887 

387 

633 

1.88H 

1.307, 

1.532 

» 

» 

k 

k 

k 

k 

» 

■ k 
k 
», 

k 

V 

< k • 

k 

k 

k 

» 

» 

i! 

100! 

1 ...  • i ' ^ 

. Totaux 

10 

7.73J> 

k 

» 

913 

DI  V|S.  DK  CW  ALKr.lt! 

MAI»;  \HON  .g  dch 
commandant  . . 
CASMucÉnÈs . adj  -c 

Novillard.  cap.;  l;re- 
val.  1 — Gombbud.l. 

8*  huss.  .Franccsehi'' 
11*  ch.  (Bcftsiércs)  . 
•26*  Id.  Dijron  . . 

1 4*  c*dn.Vrtart  à ch. 
Train  d'artillerie.  . 

» 
' a 

F 

• 

» 

» 

» 

■ % 

» 

2 

2 

2 

• » 

276 
317 
331 
• » 

k 

» ' 

• 

»’ 

or 

52 

Totaux.  . . . 

’» 

» 

6 

924 

143 

_ _i 

* 

Totaux  du  4*  eorps  d'armée.  . 

30 

24.172 

6 

924 

1.133 

* 


Oigitized  by  Googli 


C.\MP\liNK  DF.  IHOIi. 


*7 


CINQUIÈME  COUPS  D’ARMÉE. 


Le  maréchal  LANNRS,  commandant  en  chef. 

COMPANS,  g.  de  brig. , chef  de  l'état-major  . 

DECOUX . adjudant-commandant 

HUMBERT.  idem 


Subcrvic,  chef  d’escadron  . . . 

Suiol,  Idem 

ussiércs.  capitaine 

Sl-Mar*.  lieutenant 

(Martin,  idem 

(La  vigne,  idem 

f Pegot.cdebat.,  Borelli.c  d'esc.  ) . ..  . , 

( Marem poix  et  Hudry,  cap.  . . . j Adjoints. 


> Aid. -de-camp. 


FOl'CilER,  I de  brlg  . commandant  l'artillerie  . . . . | Gourgaud,  lieutenant | Aidc-Je-catn)). 

PBuriînin.  chef  d'erc..  chef  dV'lal-major . Marillac.  capitaine ) 

Kirgpnbr  , col.,  commandant  le  génie t ‘dem  . [Adjoint!. 

” V Cossigny,  cap.,  chef  d éUl-raaj.  ) 

Caire,  sous-inspecteur  aux  revues,  faisant  fondions  d'inspecteur. 

f 

Wart.  cominissiiro  des  guerres,  faisant  fonctions  d'ordonnateur.  — Pahi6iot.  cnmraittafm  des  guerres 


GÉNÉRAUX 

ci 

' IDJI'DANS-COVXAND. 

ADJOINTS 

cl 

AIDSR-D8-CASIP. 

CORPS 

et 

COLONELS. 

Infanterie. 
bat 'hommes 

CAR 

rsc. 

Al.nilE 
- — v 

hommea 

» j 

H 

P 

P" 

5B 

3» 

1*«  DIVISION 

! (Grenadiers.). 
OUDINOT,  g.  de  d.  . 
Mortiers!,  g.  de  br. 
i Dupai,  idem.  . 

Remis,  idem.  . 

; Jaerv,  adj.-comm.  . 

Démangent  et  Lamo- 
the, ch.  tf'eSC.  Hu- 
lin . cap.  — Lagravc, 
cap .:  Saraguey,  |.— 
Ûaral  et  Buchaloo , 
éap.  — v — Pitrc- 
inann.Daugcr.Cam- 
piet,  Vanburchem, 

B.d'él.  9»  ellO«  de  1. 

(ProinonC.  . 

— 58'  et  8|*  id. 

, ;Brayer'.  . . 

— 2'  et  3*  lég.  . 

v l.r.imin  . 

— 28  et  31*  de  1. 

:Cabaunes>  . 

— 12*  et  13*  U!* 
Arlill.  à pied.  . 

2 

2 

2 

0 

2 

845 

948 

941 

837 

1.064 

» 

» 

» 

s 

a 

’ 

a 

* 

t 

t 

" 1 

a 

a 

104  ■ 

203 

t — à ch.  et  train. 

» 

.* 

R 

R 

Totaux.  . . . 

10 

4,638 

R 

* 

307 

9*  Division. 
CAZAN.  g.  de  div  . 
Ga\IM>ORGE,  g dr  br. 
«Üaupana.  Idem.  . 
Formkhd'Ai.bu.  adj 

Trlpnul,  cii  d’esc.; 
M'innot  et  Mjin^re- 
not,  cap.  — Mignot. 
1.—  (iatupana . cap. 
— Moolelt-gier  ,el 

'4«  lég.  Barancdurl). 
100' aol.  (Ritay'  . . . 
103*  id.  (îaupin)  . . 
58*  id.  (Arnaud)  . 
Arlill.  a pied  et  ouv. 

2 

2 

9 

2 

r> 

531 

1,309 

1.616 

1,004 

s 

» 

R 

B 

» 

V 

R 

a 

a 

R 

R 

B ! 

L 

«*« 

• 

Totaux  . . . 

K 

» 

R 

217 

1 DIVISION. 

SCCHET.g.  de  div.  . 
Beckeic.  g.  de  brig.*. 
Valhcbbet,  idem.  . 
Claparki.k,  idem.  . 
Ali. ain  . adj.-comm 

' , - 

Gaudin.  c.dVîc;  Nu-/ 
gués , cap.  Meyer,  1.1 
— Guerinal , cap.  ;] 
LignoviUe,  l.  — Mue 
et  llcsdoriiles,  1.  — 
Pénard,  cap.  — Es- 
nard , c.  de  b.  ; Mes-| 
clop . Laterrie  etf 
Weigold.  cap.  . . 

17*  léger.  ;Vcdelj  . . 
34*  d**  1.  Dumontier  . 
40*  id.  ! «‘gendre'.  . 
84*  id.  ;Nérin  . . 
18*  id.  'Curial).  . . . 
Artillerie  et  train 

S 

9 

9 

9 

2 

K 

1.450 

1.308 

1.361 

855 

1,586 

» 

> 

» 

a 

a 

a 

’■ 

a 

R 

a 

a 

a 

a 

J 

250 

! 

Totaux.  . . 

10 

6.558 

* 

R 

- 

DIT.  de  cavalerie. 
LASALLE,  g.  de  b 

I comm. . . . . . . . 

Trlili  aîid.  lî.debrig. 

Dfil-AAGB,  âuj.-com 

Potier,  cap.;  Que  val,  | 
d.  — Rabclleau , cap. , 
— Ddesse,  cap. ■ ■ . t 

9*  h Beaumont  i, 

10*  id.  vUulllot'  . j1 
13*  ch.  (Pullière] . . 
21*  id.  vBerruyer).  . 

» 

» 

• 

» 

» 

s 

a 

» 

» 

a 

320 

320 

a 

» 

R 

• ) 

Totaux.  . . . 

R 

a 

4 

640 

a 

Totaux  du  5«  corps  d’armée . 

28 

15.670 

4 

640 

774 

1 Cet  deux  régiment!  font  port**  t la  réserve  de  etvalériê , où  lîl  s«  trotmiefti  omplof^i . 
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L'EMPIRE. 


SK 


SIXIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


!CrabbéelBechet.c.d’esc.,GranA 
demande,  LainourelSt-Simon,  l 
cap.  ; V oai,  s.-l.  ........  > Aid. -de-camp. 

Talbot  et  Duhamel,  I \ 

Chaudron  et  Barlbès,  cap.  . . .) 

fSicrcetArnaull,  c.de  bal  : Rip-\ 
perteiLegranü.c.d’esc.jülliac,  i 

^«.Fin^Ubîum»; tZ-  Adi0i°U 
dera. 

Schneider,  c.; eide Frausure.l.  J Ingéu  -géogr. 

SEROUX.  g.  de  brig.,  commandant  l'artillerie.  . . . . | Regnard,  cap.;  Brunei,  s.*4.  . . 1 Aid.-de-camp. 
CAZALS,  col.,  commandant  le  génie. 

Babthb . sous-inspccteur  aux  revues,  faisant  fonctions  d’inspecteur. 

Marcdam».  commissaire  ordonnateur.  — Robert,  commissaire  des  guerres,  adjoint. 

Fontbinibr,  chef  d'esc.,  commandant  la  gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INPANTBRIK. 

CA  VALERIE. 

§ ! 

ADJUDANS-COMMAND 

et 

AIDBS-DE-CAMP. 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

m 

• 

I**  Division. 
DLPOST,  g.  de  div. 
Rouybr  , g.  de  brig. 
Marchand,  idem.  . 
Diuamel,  adj.-com. 

Deconchy,  ch.  de  b.  ; i 
Morin,  c.  d'es.;  Du-! 
pin,  1.  — Debaine,, 
llcnrion . c.  — Mai- 
chand.Cailletner,  c.J 
— Favery, Vanot,  c.' 

9*-  lég.  (Meunier).  . 
32*  del.  (Darricau).  . 
96*  id.  Barrois)  . . 
1 * * huss  (Rouvillois). 
Art.  à pied  et  ouv.  . 

Art.  de  chev 

.Train  d’art 

S 

2 

2 

» 

» 

» 

1,907 

1.147 

1,158 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

V 

3 

» 

» 

» 

» 

» 

B 

262 

» 

» 

» 

Totaux.  . . . 

6 

3,489 

3 

269 

195 

2'  division. 
L0ISON.  g.  de  div. 
Villattb.  g.  de  brig. 
Roglst,  idem.  . 

Uamelimayb,  adj.-c 

Michaud.c.deb.;Coi- 
sel., cap.;  Lagé , 1.— 
Hantz.  c.;  Cbal lier, 
1.— Ducos,  Mel,  1.— 
Jourdain,  Yanot,  c. 

6*  lég.  (Laplane\  . 
39*  de  1.  (Maucune)  . 
27*  id.  (Brun).  . . . 
^76*  id.  (Lajonquière) 

. 

2 

2 

3 

1,580 

1,461 

1,464 

1,509 

» 

B 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

B 

B 

B 

> 

e 

Totaux.  . . . 

9 

6,011 

> 

» 

B 

3'  DIVISION. 
MALUER,  g de  div. 
Marcognbt,  g.dcbr. 
I.aoasskk,  idem  . 

Lefol,  adj.-comm.  . 

Cochet,  c.de  b.;  Ma- 
rion, c.  ; Deboulard. 
1.— Delon. c.;  Jorry, 

2.V  de  1.  (Morel)  . . . 
27*  id.  (Bardet).  . . 
50*  id.  (Lamarhnié- 

3 

2 

1.319 

1,943 

1.138 

1,460 

B 

B 

B 

» 

H 

1.  — Poudre,  Rebou- 

59*  id 

leau  ,!.*•  Lagenne- 
tiére.  et  Brue,  cap. 

Dél.de*9*,32*  cl  96* 

»i 

• 

H 

Totaux.  . . . 

9 

3.704 

» 

tt 

DIV.  DK  CAVALERIE 

TILLY . gén.  de  div 
Üri’BKS  .gén.debrig 

Lamotte,  d’ücnnezel . 
— Leclerc 

3*  liuss.  Le  Brun).  . 
10' chas.  (Colbert,  . . 
Dot.  du  l**-fauss.  . . 

: 

K 

» 

J» 

2 

2 

B 

218 

162 

34 

B 

Totaux.  . . . 

S 

a 

4 

414 

B 

, 

49 

! art  rt  gbbib. 

BIQUELLEY.col  ,ch 
d’elat-maior 

Martin , Bonafous  , 
Thicullé,  Varennes,) 
Eumont,  cap.  adj.  è 
l'artlll,—  Lafarclle, 
Lemaître,  ltoud'hors 
et  Varenghicn , cap. 
du  génie 

Art  * p.  9".  10*.  U., 
c**  du  t"  rég.  \ . . 
Art.  àc.  (ftr«c«'du  1** 

» 

B 

• 

» 

B 

s 

> 

336 

44 

Morial.  c.  b. d’art.  . 
Caron  , c.  d es.  d'art. 

Ouvriers  d’artillerie. 
Train  d’artillerie.  . . 

a 

» 

» 

» 

B 

» 

a 

9 

20 

303 

Totaux.  . , . 

s 

» 

9 

» 

m 

Totaux  du  6*-  eorpa  d'armée. 

34 

13,497 

7 

725 

O 
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SEPTIÈME  CORPS  D’ARMÉE 


Lo  maréchal  Al’GKRBAU,  commandant  en  chef. 


DONZELOT,  g.  de  brigade . chef  de  l'état-major. 


■OU  Y ER.  adjudant-commandant 


(Albert,  adiud.-commandant  • 

Sicard , colonel 

Brame,  chef  do  bataillon.  . . 
Mastjr,  chef  d'escadron.  . . . 

Chewetcl,  capitaine 

ftfenville,  lieutenant. 

Marbot,  idem 

t Joly,  capilaiue ] 

* ( Bardoux.  lieutenant 


■ > Aid. -de-camp. 


Gressot,  Fouquea.  Black  wel , Per 
rard,  Martin,  c.deb.;  Piquet, 
Donadiea,  c.  d'esc.  ; Garnier, 
Maréchal . Blanck  , Simmer, 
Lonjtchamps,  Puget,  Haussent. 
. Daiben.c.  ; Koraalowski.lieut. 


Adjointe. 


nonsNEH , gén.  dis  dli. , comramd.nl  r.rlillerle  . . . { Honislrol.  e.  d’<*e.  ; Duprés,  e.  ; j . iH  , 

( PrOrosl, , oui-lieulon.nl.  . . . j Aid.-ae-e»mp. 

Ub.vt,  c.  do  bal.,  chef  d'dlat-mijer  do  l'artillerie.  . | Pordrol.  capitaine | Adjoint. 

iMunm.  colon.l . comm.nd.nl  lo  .«nie ( JolTrrnot.  Rognial.  Letecq,  1m-  » 

t preur,  capitaines j Adjoints, 

G.nas.r . .ous-inipeetcur  .111  roTue.,  r.iunt  fondions  iTInjpeeicur. 

Nouut.  commiis.ire-ordonn. mur.—  Bannit,  commis.,  de.  guerres.— Dumcsnll.  Id.— Salverle,  adjoim. 
DmiouiL.  yaguemesiro-général.— M.uaih  , lioulen.nl,  coram.nd.nl  I»  gendarmerie. 


Digitized  by  Google 
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L'EMPIRE. 


RÉSERVE  DE  CAVALERIE. 


Ktcc!man9ctLanuise,ch.d*esc.;\ 

I.  A.  S.  le  prince  MIRAT,  Ueut.  de  l'Emp  , c.  eu  chef  * D’Herv.cap.;  Brunet,  Piéton  et  | 

V Lagrange , lieut > Aid.-de-camp. 

, , . ..  iM,.,  1 8lubaull,llcu».;GalbaudDufori,  l 

BLLL1AKD,  général  de  div..  chef  de  I étal-major.  . j sous_ut’ulcnailt J 

Ransonnet.c.d'esc  ; Réguler  JIc-  \ 

\ dat.  Moreau,  Galdemar.  Au- J 
GIRARD  et  DARSONVAL.  adjudants-commandants.  . giac,  Walbicr,  Guiardclle,  For-  F 

f oeot . Barlholel , Milkievilz,  > Adjoints. 

’ Paskowski,  Delorme,  cap.  . .4 

MOSSEL,  ,éa.  de  brig«de . c«mra.nd,nl  r.rllllerl»  . . } P'"*“  ) 

Flayelle,  colonel , commandant  le  génie.— Boinod,  inspecteur  au\  revues. 

Mathieu  Faviers.  commissaire  ordonnateur  — Ducros.  commissaire  des  guerres — Brevet,  adjoint. 


\ ' 1,1 
l GÉNÉRAUX 

j et 

* ADJUDAN8-  COMVAND. 

ADJOINTS 

et 

A1DBS-DE-CA  MP . 

CORPS 

et 

COLONELS. 

CA 

csé. 

VALERIE. 

hommes 

g»  UI  .'O 

► 

S* 

2 1 
r* 

H 

m 

fe  lr*  DIVISION 

li  de  grosse  ravoir  rie. 

r NAKSOVTY,  R.  de  d. 
[i  Piston,  gén.  de  Lrig 
LaHOIS'AVE.  Id.  . . 
St.-Gkrviain,  id.  . . 
Pkussard.  adj.-com. 

Thiery.  cap.— Curial.  4 

I»r  de  carab 

2*  id. 

(Cochois).  . . . 

4 

195 

» 

1 — liianchard  ell 

Lcbarlhe,  1.  — » — 
Bosc  ci  Tliieubanll. 
cap  ; Voicikievi.J 
sous-lieut i 

2-  de  cuir. 
3^  id. 

9'  Id 

12»  id. 

(YweiiiiortT)  . . 
vPrcval'  .... 
Doumerc).  . . 
(Belfort)  . . . . 

4 

249 
279 

250 
232 

U 

» 

» ! 
» 

Totaux 

24 

1,387 

D 

2*  DIVISION 
de  grosse  cavalerie. 

Saj  vé.c.  d’esc.  ; Petit, 

1 ; Bertneniy,  s.-l.l 
—Desargues  et  Noi-, 

1<<  de  cuir. 
5'  id. 

(Guiton)  . . . . 
(Noirol) 

4 

4 

4 

298 

270 

H 

Sr.4QLMa.i>  de  b 
Fontaine,  adj.-com. 

rot.  cap.  — Legenlil. 
cap— GinskielRou- 

Il>  id 

(Fouler)  . . . . 

4 

251 

siski,  lieul 

16 

1.043 

|'  |»«  Division 

d*  dragons  montre. 
S KLEIN . gén.  de  div. 
Fknékols,  g.  de  br. 
Fauconnet,  Id.  . . 
Millet,  Id.  . . 

Bertrand  .adj.-com. 

Mathon,  cap  ; Klein , 
H— l.arcy.  1—  Thé- 
ron  et  Coctlosqucl, 
1.—  * — Uachelu  et 
( harloii,  cap 

1«»  de  drag 

iArrigtlj).  . . . 

3 

329 

231 

» 

• » 

270 

355 

» 

9 

20'  id.  (Reynaud  p.mém. 

4*-  id.  .Wa’licr)  n mém.  . 

14«  id.  (Lafona-Blaniac; 

26e  id.  A dorme) . . . . 

Artillerie  et  Train 

> 

F 

3 

3 

b 

» 

» 

b 

» - 

85 

12 

1,185 

85  | 

2*  Dinsion 
de  dragons  montes. 
WALTOKR,  g.  ded 
Sébastiam.  g.  de  br. 
Rogrt.  id.  . 

Bou6sard,  id.  . . 
Lacroix,  adj.-com.  • 

Maucomble.c.  d'esc  ; 
Morin,  cap.;  Junker. 
1— Ijgrangeei  Cor- 
nière*. 1.— Javanieu. 
c.;  Regel, l.  — Chail- 
lot.cap.;  Vidal,  L — 
Malletetyursncl,  c.; 

3'  de  drag. 
6*  id. 

10'  id. 

11*  id. 

13*  id. 
22*  id 

fF'tcau).  . . . . 
(Lebaron)  . . . 
(Cataia'iiic)  . . 
(Bourdon^  . . . 

,Broc) 

Carrie 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

184 

219 

207 

196 

306 

125 

b 

b 

U 

b 

» 

» 

84  i 

JamrinskT.  lieut.  . . 

18 

2,136 

84 

5*  de  drag. 

R»  id. 

12*  id. 

9»  id. 

16*  id. 

1 21*  id. 

297 

329 

323 

301 

308 

303 

a«  division 

de  dragons  montés. 

bïaumont,  g.  ded 

Boy Et.  gén  de  brig. 
Scalfort,  idem.  . 
Devaux,  adj.-com. 

— * » — Girod, 

cap.— Cabanis  et  Pa- 
pilaud,  cap 

Bcckler) 

(Pagès)  . . * . 

iMairpetll)  . . . 

.Clément. . , . 
Dumas  . . . « 

3 

3 

3 

3 

3 

a i 

» f 

» | 

» 

» 

I* 

18 

. 

Totaux  d reporter  . . . 

88 

7,919 

431  | 
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CAMPA.GNF.  I>F.  1805. 


• 1 


SUITE  DK  LA  RÉSERVE  DE  CAVALERIE. 


1 

ADJOINTS 

et 

UDES-DB-CAUf». 

COUPS  »- 
et 

COI.ONBI,  s. 

CA 

e?c. 

VALERIE. 

hommes. 

► 

91 

& | 
33 

X 

ileport  des  totaux.  . . 

88 

7,912 

431 

Lemovne,e.d’esc.;Ci-/ 

riV  de  drag.  (Barthélemy)  . 

3 

338 

V | 

rard’et  Davnes . c.  — 

t7r  id.  Sl-Diner'.  . 

n 

noi 

U 

BOl  ROEn  . g.  de  d 

Froitv  nt  et  Guillol, 

id,  t l.efebvrc)  . , . 

3 

;t:H 

V 

1.  — Graclnl.  cap.  — 

19*  de  rarab.  ,t.au!aincoun 

3 

412 

* 

A79 

; "VerpièRK  , id.  . 

cap.  — Vadelcux  cîj 

27*  id.  (Tereyre\  . . 

3 

347 

U 

■ Düolhot,  adj.-com. 

Poirier,  cap.  , . . . 

Artillerie 

» 

» 

88 

Totaux 

18 

2.374 

88 

t 

DIVISION 

Coussaud,  cap.;  Gui- 

de  àrngnna  à pied. 

bourg  et  Mculan . I. 

1**  de  drag.  Privé) 

■3 

■K 

BAR  AGI  KY  IVHIL- 

— Courtin.  cap.— 

2*  id.  (Lebaronj  . . . 

L1ERS,  gcn.  de  dlv. 

Lemaire,  cap.— Pin* 

3*  id.  (DuvAvier)  . . . 

U 

En 

thon  et  Bi-do»,  cap  ; 

| 4«  Id.  Barthelemv). 

H 

mm 

Kiersko»  ski,  lient.  1; 

Artillerie 

88 

i Df.mboi  ski.  adj.-e.  . 

Orieslu.  sous-licut. 

r 

Totaux 

B 

88 

division 

T*  hussard?.  Guyol 

4 

143 

» 

de  e avril  crie  légère. 

10*  id.  Ileauinonl'i  . 

A 

161 

» 

NICHAIT) , g de  br 

22*  cliaSS.  Lalour-Maub 

A 

218 

> I 

comin 

16*  id.  Durosnel]  . . . 

4 

205 

a 

Totaux 

16 

7S9 

» 

Totaux  de  la  réserve  de  cavalerie. 

122 

IS.MI 

■■anmer 

607  ! 

, 

GRAND  PARC  GÉNÉRAL  D’ARTILLERIE. 

ST-LAl'RENT.  general  <!.•  brigldt , Uirrcltur.gi'iic'ral,  | • "îa,*1"'  ; | ; ‘ ; ' j Aid.-do-tamp. 

VALKE,  major  d'art. , inspecteur  général  du  train  ; Olieb  . ch.  de  bal.,  major  du  train;  Brouct , cap.  et 
Havard,  s.-lieul.,  adjoints  audirect  général;  Boileau. s.-licut., adjoint à l'inspection  ; Bouleau, s.-lieul., 
adjoint  au  major;  Guillon,  garde  général  d’artillerie  ; Martel,  conducteur  général  de  l'artillerie. 
VERMOT,  col.,  directeur  du  parc  de  campagne;  Cuambeblakd  et  BormnoQt'K,  cap.  ; adjoints. 
BOICHU . col.,  directeur  des  équipages  de  ponts;  Laruc,  Naiiol  et  Leclerc,  cap.  ; adjoints. 

Pbtibt,  commis»,  ordonnateur.  — Drouin  et  Puzos,  commis*.  des  guerre».— Sic  AHD,impcct.  aux  revues. 
Brbtei.lb.  payeur  du  grand  parc  — Molière,  direeleur  de  U poste  aux  lettres.  . 

Champion  y,  chirurgien-major  du  grand  parc.— YiNnaiFl7 , sous-aide-cbirurgieii. 


Artillerie  à pied 

- —a 

1,132  hommes.  (H 

! — à cheval 

188  , 

Ouvriers  d’artillerie. 

«5»  ^ 

Compagnies  d’armuriers 

83 

l*r  bataillon  de  pontonniers 

311 

438 

3*  — de.  sapeurs 

218 

Train  d’irlilieric 

1,361 

Compagnie  d’ouvriers  du  Iraiu.  . . > 

94  1 

Total  du  grand  parc 

4,003 

• Digitized  by  Google 
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l/ËMHIHE. 


ARMÉE  D’ITALIE 


IDBVBXUE  HUITIÈME  COBPS  DK  LA  G BANDE-ARMÉE). 


('  Franceschi.  colonel 

Rooa,  ch.  d'escad 

Sibuel,  idem 

Loverdo,  cap 

1 Carnpi,  id 

r Pelel,  liout.,  ingén.-géog 

Clcmenl  de-Ria.  s.-lieul.  ..... 

CHARPENTIER,  gén.  de  dlv.,  chef  d élai-major.  | llalry  cl  Pailru,  cap 

FRIRION.  gén.  de  brig..  aous-clief  d’cUl-major.  . | Paradé,  cap.,  el  Fririon,  lieul.  . 

BAILLEIL  el  DUFRESNE,  adjud  -commandant.  . | Sévelinges  et  Grange,  cap I Adjoint!. 

BROSSIER,  adj. -comm.,  cIk!  du  burc.u  lopogr.  . ( UÎ5ï»roi;  SÈS'''.'  ?'! } lnS  -8‘°S”P- 

LA  COM  RE-S. -MICHEL,  gén.  de  div.,  cotnm.  Part.  ( Saint-Hilaire,  cap \ 

DULAt'LOY.gén.  de  div.,  comm.  l'art,  en  second.  { Capelle,  c.;  Gaillon.  I.  : Desfossés,  J Aides -de-camp, 
CHASSELOUP,  gén.  de  div.,  comm.  le  génie.  . . f s.-l.;  Dclaage,  c ; Cassagnade,  I..) 

FÉLIX,  gén.  de  brigade,  s.-insp.  aux  revues.  — 8A8SERNOT,  cli.  de  bataillon,  vaguemestre-général. 

JOUBERTet  COLBERT,  ordonn.  en  chef,  — Yolland,  Quirot,  Bouquin,  Bonnard,  comm.  des  guerres. 


. > Aides -de-camp. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INPANTERIE. 

CAVALERIE. 

9» 

a 

1 ADJl'D  ANS-  COMMAND. 

Al  DKS-DK-CAMI' . 

COLONELS. 

bal 

hommes 

CSC. 

hommes 

5 

! 01  VIS.  DK  CHASSItCR*. 

15»  ch.  Mouriczï  . . 

» 

» 

4 

336 

» 

dite  d’avanl-gardcl. 

19»  Id.  Unie)  . . . . 

» 

» 

4 

338 

» 

ESPAGNE,  g.  de  div. 

Lebre,  cap  — De  bel- 

23»  id.  Unix  ère  . . 

» 

■ 

4 

469 

» 

Dkbklle,  g.  de  brig 

le,  cap.—» » — 

•21»  id.  Miiurin  . . 

» 

» 

4 

382 

* 

Merlin,  id. 

3»  id.  y (.rotjean  . 

» 

» 

1 

378 

» j 

Ramel,  adj.-comm. 

10»  I>.  gr  (Penne  . . 

1 

423 

» 

» 

» ! 

108  < 

Totaux.  . . . 

1 

423 

20 

1,903 

108 

Gaillard  , c.  de  bat  ; 

* 

t GARDANNE,  g.ded. 

Plicque,  (i.irdanne  , 

22»  lég.  (Goguel).  . 

3 

1,294 

V 

• 

>• 

f Compère.  R.  de  brig. 

cap.  — Chevalier  , 

32»  lig.  Pis  toi)  . . 

3 

1.140 

» 

» 

" I 

S Lrnchantin.  id 

cap  ; Desbretz,  1.  — 

29«  Id  Montserrat 

3 

1 ,344 

» 

» 

B 

Lecat,  adj. -comin.  . 

Parrac.  cap  ; Loi,- 

101*  id.  Cardcueau  . 

3 

! ,434 

» 

» 

» 

» 

168 

. \ 



Totaux.  . . . 

12 

3,432 

» 

» 

168 

! 

2»  DIVISION. 

Larieu,  c.  d’e»c.;Da- 
gusant  el  .Maison- 
neuve , cap.  — Du- 
rleu  , cap.  : Piova- 

'23»  lég.  (Abbé).  . . 
10»  lia.  Soulier) . . . 

3 

3 

1,333 

1,169 

• 

» 

* 

k 

B 

» 

VER  LM  ER.  g de  div 
Dkjonnkt.  g.  de  brig 

. Il  KIWI  N,  id  . . 

56»  Id  — *— 

62»  id  Petit 

4»  chass.  (Bruguière) 

4 

» 

930 

1,306 

» 

» 

> 

4 

> 

» 

412 

B ! 
» 

1 Dklort,  adj  -comm. 

cap  ; Chepy , 1.  — 
Espert,  cap 

Drag.  a p.  des  24»  cl 

30»  rég 

V Artillerie  et  génie  . . 

• 

137 

» 

B 

» 

k 

a 

B 

434 

13 

4.917 

412 

434 

3*  DIVISION 

D.iltatard.  cap  — Se- 
got  et  Clément. cap. 
— Iinbertet  Gcrand. 
Girbaud,  1.— »— 

/V  lin.  ! Teste) 

3 

MOLITOR,  g.  do  dlv 

4 

1,330 

1.733 

1.132 

„ 

1 LAüNAY.g.  de  brig.  . 
i Valor',  Id.  . . . 

Gorobüau,  adj  .-corn. 

60»  id-  tllomrd) . .. . 

79*  id.  Godard 

4 

4 

* 

k 

» 

v Artillerie 

» 

> 

> 

s 

267 

* 

5,497 

267 

1 -1 

Totaux  à reporter. 

tt 

16,27! 

24 

2,313 

977 
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, '•  CAMPA <K\F  DP  (805. 

SUIE  UE  L'ARMÉE  D’ITALIE 

(DEVEXUE  Bl'ITIÈME  CORPS  DE  LA  GRAVDE- AIIMÊE). 


'«3, 


GÉNÉRAUX 

et 

! ADJUDANS-COMMAND 

ADJOINTS 

et 

AIDB9-DB-CAMP. 

— 

CORPS 

ci 

COLONELS. 

IN 

ba 

"AN  T Llll  U 
li  oui  me 

CA 

CSC 

VALEIUE. 

hommes 

> '1 
a ; 
H 

« 

a 1 

MS 

Report  det  totaux. 

11 

16.271 

24 

2,515 

977  j 

*«  DIVISION. 

DlllESME.g  dediv 
1 Goulus,  g.  de  brig. 
,Lk  Camus  , id.  . . 

Dur.OMMBT.adj. -COU) 

Ordonncau,  c.d’esc.; 
Fores  lier,  cap.;  Pa- 
yant, 1.—  Cli- ment  cl 
Langict,  cap.— Man- 
lie vi Ile.  cap.;  Ro- 
che* , 1.  — Fourn  , 
cap 

ï 1er  lig.  (Desgraviers 
\ 102*  id.  (Gatanéo  . 

Il'  lég  (üorlsL  . . 

1 lig.  iGpskanT  : . 

r Artillerie  et  génie. 

3 

5 

5 

A 

V 

1,7*3 
1,522 
1 .*07 
1.072 

v B 

B 

» 

B 

B 

u 

» 

B 

B 

■ 

181  1 

Totaux  . . 

15 

6,6** 

B 

184 

5*  DIVISION. 
SERAS,  g do  div.  . . 
Gillï,  g.  do  brig.  . 

Guillkt,  id 

Mont  balcon, adj. -eu 

Mouton,  Lebouchcr  . 
Borghése , cap.  — 
lloucbct,  cap.  ; Gil- 
ly.  1.—  Ueaudcmail- 
let  el  Ghcvrey-Ra- 
mcau,  cap.  — Pon- 
tbaux,  cap 

8'  lég.  'Bertrand)  . 
10®*  lig.  .Roussel) . . 
i Uar.  cor.  (Garnira)  . 
KM-  |ig,  (Gombette'. 
>53'  id  Songeons) 
81*-  ld.  (Boille;  . . 
I Elite  du  bal.de  pion- 
| uiers  noirs  Hercule 
Dragons  de  la  Reine 

2 

:» 

:» 

3 

3 

1,6*5 

1,365 

*80 

933 

1,573 

1.023 

286 

" 

B 

A 

* 

B 

: 

* 

è ( 

B ' 

N 

; 

Artillerie  et  genio  . . 

• 

B 

» 

B 

191 

Totaux.  . v . 

16 

6,907 

* 

*77 

lai  : 

DK  RESERVE. 

PAilTOLNNEALX, 

; g*n.  de  div 

jSoLiGNAC,  g.  do  brig. 
Valkntin  . Id.  . . 

Roy,  cap.  ; Garnier  el 
Saraire,  l.  — lljrran. 
cap.  ; Therondel , 1 
— Marin  . cap.  — 
Brulon  , cap  . . . 

1A«  chass.(Boudet).  . 
1**  brig.  gr.  et  car.). 

aM,- 

» 

0 

5 

> 

2.771 

1,623 

* 

B 

B 

388 

B •* 

• 4 

B , | 

» 

113 

atlj.-coniin. 

Totaux.  . . . 

11 

4.391 

* 

588 

113  1 

DIVISION  DK  DRAGONS. 

MEIU1FT.  g.  dediv.  . 
Frksia  . g.  de  brig.  . 

! I.ACorn,  id 
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ly,  cap.  — 

'23»  dr.  Briant).  . . . 
29»  i i A vice  .... 
24-  id.  Trouble).  . . 
50'  id.  (Dupré/7.  . . 
25»  id.  (Soull  ... 

» 

» 

» 

b 

B 

B 

B 

B 

_»  * 

* 

4 

* 

4 

* 

SM 
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32.» 
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: i 
• p 

B . 

* ■ \ 

Totaux.  . . . 

» 

• 

20 

1,850 
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1 DI\  DR  CUIRASSIERS. 
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. Fri  gkvii  i.b,  id.  . . . 
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Pully.  cap.  ; Picol  Ba-  ( 
sus.  1,  — Forestier,  ] 
c d'esc.  ; Thonin  cl  j 
Gcnnaro,  cap.  — b— | 

A»  cuir,  (llcrbault).  . 
6'  id.  i.tiavenay).  . 
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8'  id.  ( MerlinV 

• 

B 

B 

B 

» 

B 

B 

B 

4 

4 

4 

4 
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35* 
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B 

B 

B 

» 

* 

Totaux.  . . . 

S 

» 

16 

1.555 

7* 

TROUP.DANSI.F.S  PI. AC 

Infanterie  de  ligne.  . 

Légion  corse  . . 

B 

1,955 

1,47» 

2*7 

B 

» 

» 

B 

f 

Pionniers  noirs.  . 
Artillerie  et  génie  . . 

B 

B 

B 

» 

s 

B 

636 

! 

Totaux.  . . . 

■ 

3,678 

B 

B 

636 

' ART  11.1  1WIKET  GENIE. 
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»t 
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68 
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a 

a 
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4 

a 

a 

a 

a 
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a 
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a 

a 

a 

a 
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1 

2 
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B 

a 

a 
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B 

a 

a 
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a 

a 

B 
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• 

Totaux.  . . . 

* 

2,220 

* 

475 

153 

<1 

1 liiriSION  ITAI.IBNNE 
1 LECCUI  . g de  div. 
Skvrholi,  g.  de  brig. 

| Ottavy  id.  . . 

Deuuuowski,  adj.-c. 

LiiTranchl,  c.  d’esc.  ; 
Ouiedeo.cap.— Sam 
cl  Saini  Paul.  cap 
— Rubaylia,  cap.  — 
Salvatori  cl  Ferri , 
cap • 

2*  l.lULfForeaiD  . ■ 
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2 

1 

> 

» 
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B 

B 

a 

a 

a 

A 

a 

a 

a 

a 
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a 

a 

a 

a 

B 
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a 

a i 
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• 
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a 

9 

» 
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4 
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a 
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» 

a 
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1.006 

144 

a 
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TROUPES  BAVAROISES. 
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CORPS 

MWSIOKSe»  BRIGADES 
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DE  YVH KDE,  gén.  de  div 
commandant 


( de  ligue,  (Due  Charles: 

! 7»  idem 
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t 

« 
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630 
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» 

» 

4 
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a 
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t 
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» 

» 

» 

» 
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CAMPAGNE 

DE 

L'EMPEREUR  NAPOLÉON 

EN  1806  ET  1807, 

DANS  LA  PRUSSE  ET  LA  POLOGNE. 


INTRODUCTION. 


Coup-d’oeil  sur  lV'lat  politique  de  l’Europe  dans  l’année  1806.  — Origine  et  causes  de  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse.  — Situation  des  armées  françaises  et  prussiennes  k 
celte  époque. 

Les  nations  de  l'Europe  n’avaient  pas  eu  depuis  longtemps  la  perspective 
d’une  paix  aussi  solide  que  celle  qui  semblait  leur  être  assurée  par  le  traité  de 
Presbourg.  Ce  traité,  fruit  de  la  brillante  campagne  de  1806 . avait  accru  la  juste 
prépondérance  dont  la  France  jouissait  depuis  longtemps  en  Europe.  Les  armées 
françaises  venaient  de  détruire  une  coalition  qui  paraissait  devoir  être  le  dernier 
complot  que  formerait  le  génie  du  mal  contre  le  repos  des  peuples.  L’exemple 
de  deux  puissances  comme  l’Autriche  et  la  Russie,  forcées  de  demander  la  paix 
à l'empereur  des  Français,  après  avoir  été  amenées  à ce  résultat  par  les  défaites 
les  plus  sanglantes , semblait  devoir  instruire  suffisamment  les  autres  gouverne- 
ments, et  les  empêcher  d'attirer  sur  eux  un  guerrier  aussi  terrible  pour  scs  en- 
nemis qu'il  se  montrait  magnanime  envers  ses  alliés. 

Si  quelque  chose  surtout  devait  rassurer  l'Europe  sur  le  danger  dont  semblait 
la  menacer  la  force  redoutable  de  l’Empire  français , c’était  l’emploi  que  Napoléon 
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faisait  de  sa  puissance.  Il  avait  élevé  à la  dignité  royale  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg , en  récompense  de  l’assistance  que  ces  monarques  lui 
avaient  donnée  pendant  la  guerre;  et  il  avait  forcé  l' Autriche  de  leur  faire  des 
concessions  qui , en  arrondissant  leurs  territoires  respectifs , donnaient  à leurs 
États  une  consistance  précieuse  pour  l’avenir.  Il  n’avait  pas  moins  augmenté 
proportionnellement,  et  d’après  les  mêmes  motifs,  les  Etats  du  grand-duc  de 
Bade;  quoique  ce  prince  fût  beau-père  de  l’empereur  de  Russie , qui  avait  montré 
tant  d'animosité  contre  la  France  dans  la  guerre  de  1805. 

Quelques  mois  après  le  traité  de  Presbourg,  l'empereur  des  Français  fit  con- 
naître aux  princes  du  corps  germanique  la  sollicitude  que  lui  inspirait  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  de  cette  association  respectable , en  se  déclarant  son  pro- 
tecteur spécial.  Depuis  longtemps , l’antique  constitution  de  l'empire  d’Alle- 
magne tombait  comme  un  édifice  miné  par  le  temps  et  que  rien  ne  protège 
contre  les  éléments  qui  lui  livrent  journellement  de  nouvelles  attaques.  Loin  de 
servir  d’appui  à ce  corps  languissant,  la  maison  d'Autriche  avait,  au  contraire, 
montré  récemment  l'impuissance  où  elle  était  de  le  soutenir.  La  France,  garante 
depuis  plusieurs  siècles  des  franchises  du  corps  germanique,  la  France, 
constante  protectrice  des  faibles  contre  les  forts,  devait  s’emparer  d'un  rôle  qui 
convenait  plusque  jamais  au  degré  de  puissance  et  de  gloire  qu'elle  avait  atteint. 

L’empereur  -Napoléon  fit  sentira  l'empereur  d’Allemagne  la  nécessité  où  se 
trouvait  ce  dernier  d'abdiquer  un  titre  dont  il  ne  pouvait  plus  remplir  les  obliga- 
tions. L’acte  d'abdication  fut  effectivement  remis  officiellement  au  ministre  de 
France  près  la  diète  de  Ratisbonne,  le  11  août  1806;  ce  qui  consomma  la  disso- 
lution de  la  diète  et  de  l'ancienne  constitution  de  l'empire  germanique.  Dès  lors 
fut  formée,  sous  le  nom  de  Confédération  du  Rhin  , la  nouvelle  constitution  po- 
litique que  Napoléon  voulait  donner  à l'Allemagne.  • 

Dès  l'origine , tous  les  États  méridionaux  de  cette  vaste  contrée  firent  partie  de 
la  confédération.  Ses  bases  principales  furent  que  chacun  des  rois  et  des  princes 
confédérés  renoncerait  à tous  ses  rapports  avec  l'ancien  empire  germanique  ; que 
les  lois  de  cet  empire  qui  avaient  pu  , jusqu'à  présent,  les  obliger,  seraient  dé- 
clarées nulles  et  de  nul  effet;  que  les  intérêts  communs  des  États  confédérés 
seraient  traités  dans  une  diète  dont  le  siège  serait  à Francfort  ; qtte  ces  princes 
devraient  nécessairement  être  indépendants  do  toute  puissance  étrangère  à la 
Confédération  ; que  S.  M.  l’empereur  des  Français  serait  proclamé  protecteur 
de  ladite  Confédération  du  Rhin;  et  qu'il  y aurait  entre  l'Empire  français  et  les 
États  confédérés,  collectivement  et  séparément,  une  alliance  en  vertu  de  la- 
quelle toute  guerre  continentale  que  l’une  des  parties  contractantes  aurait  à 
soutenir,  deviendrait  immédiatement  commune  à toutes  les  autres. 

Ce  nouveau  système  politique  établissait  au  milieu  de  l'Europe  un  équilibre 
plus  fixe  que  l'ancien , puisqu'il  ne  laissait  point  au  choix  arbitraire  de  quelques 
faibles  parties  la  possibilité  de  le  rompre,  en  ne  leur  abandonnant  ni  le  soin  de 
leur  propre  défense , ni  la  liberté  de  contracter  des  alliances  contraires  à l’intérêt 
général  de  la  Confédération.  Ce  système  assurait  la  tranquillité  des  États  qui  ne 
désiraient  que  la  continuation  de  la  paix. 
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Les  petites  puissances  du  non!  de  l'Europe  et  toutes  celles  du  midi , ne  purent 
envisager  qu’avec  satisfaction  ce  nouvel  ordre  de  choses  qui , en  donnant  l’es- 
poir d'un  long  calme,  était  favorable  à leur  prospérité  intérieure.  Si  la  Suède, 
seule  parmi  les  petites  puissances,  méconnaissait  momentanément  ces  vérités, 
c’était  la  faute  du  roi  et  non  de  la  nation.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  des 
grandes  puissances.  Les  unes  se  croyaient  lésées  par  ces  nouveaux  arrangements  ; 
les  autres , jalouses  du  rôle  éclatant  que  jouait  la  France , voulaient  le  lui  enlever, 
dût-il  en  coûter  des  torrents  de  sang. 

L'Angleterre  surtout  et  la  Russie  se  montraient  animées  de  ces  sentiments. 
On  connaissait  la  haine  ancienne  de  la  première  contre  la  France  et  son  animosité 
particulière  contre  Napoléon , dans  la  personne  de  qui  elle  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  voir  le  vengeur  de  ses  attentats  politiques.  Engagée  dans  des  dépenses 
énormes  qui  augmentaient  graduellement  la  dette  dont  elle  était  déjà  écrasée, 
souffrant  dans  son  commerce , voyant  se  tarir  les  seules  sources  dont  elle  pût 
tirer  de  quoi  pourvoir  à ses  immenses  besoins,  l’Angleterre  tremblait  sur  son 
• avenir , et  se  créait  mille  illusions  pour  écarter  le  danger  qui  la  menaçait.  Tout 
ce  qui  pouvait  assurer  la  tranquillité  de  l'Europe  et  ramener  sur  elle  les  forces 
de  la  France,  ajoutait  à ses  craintes.  Cette  impression  fut  plus  vive  que  jamais, 
sur  l’esprit  des  meneurs  de  l’Angleterre , à la  nouvelle  de  l’organisation  de  la 
Confédération  du  Rhin.  Ils  résolurent  de  ne  rien  épargner  pour  la  renverser. 

La  Russie  avait  reçu  à Austerlitz  une  terrible  leçon.  Mais  ce  n’était  pas  encore 
assez  pour  abattre  son  ambition  et  son  orgueil.  Elle  s’était  crue  en  droit  d’accuser 
ses  alliés  de  l’affront  qu’avaient  éprouvé  scs  armes  Cette  illusion  la  consolait  et 
éloignait  les  réflexions  qu'elle  aurait  dû  faire.  Depuis  cinquante  ans,  le  cabinet 
de  Pétcrsbourg  s'oiaginait  à s'immiscer  dans  toutes  les  affaires  de  l’Europe.  Ce 
système  favori  de  Catherine  et  de  Paul , avait  trop  bien  pénétré  dans  l'àme 
d’Alexandre,  pour  qu'il  voulût  y renoncer  si  aisément.  II  se  croyait  la  force  de 
persévérer  dans  sa  politique  : c'était  assez  pour  en  avoir  la  volonté.  L'Angleterre 
excitait  ce  désir  en  exagérant  la  puissance  de  la  Russie.  Bientôt  les  têtes  exaltées 
des  conseillers  d’Alexandre  ne  furent  occupées  que  de  chercher  l’occasion  de 
rentrer  en  lice  avec  les  Français.  • 

Mais  l’Angleterre,  séparée  du  continent  par  la  mer,  et  la  Russie , placée  à 
une  grande  distance  de  la  France,  avaient  besoin  d'un  intermédiaire  pour  par- 
venir à l’accomplissement  des  projets  qu'elles  formaient.  Elles  jetèrent  les  yeux 
’ sur  la  Prusse. 

Cette  dernière  puissance  n'avait  commencé  à jouer  un  rôle  en  Europe , qu’au 
milieu  du  XVIII’  siècle;  et  elle  était  redevable  de  l’éclat  dont  elle  avait  brillé  au 
génie  de  son  grand  roi , Frédéric  II.  Ce  prince  avait  commencé  par  profiter  de  la 
situation  malheureuse  où  se  trouvait  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  et  de  la 
guerre  que,  suivant  toutes  les  prévisions,  la  France  ferait  à cette  princesse, 
pour  prendre  à l’avance  sa  part  des  dépouilles  de  la  maison  d’Autriche.  Frédéric 
ravit  effectivement  la  Silésie  à Marie-Thérèse.  Plus  tard , il  étonna  l'Europe  par 
son  génie  guerrier  et  par  la  révolution  qu’il  opéra  dans  l'art  militaire.  Il  se  main 
tint  dans  sa  première  conquête,  et  en  fit  de  nouvelles. 
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Fréderie-Guiliaume  II  avait  laissé  déchoir  l'esprit  militaire  parmi  ses  troupes. 

Sous  ce  règne , l'armée  prussienne  ne  ressemblait  déjà  plus  à ce  qu'elle  avait  été 
sous  le  précédent.  Mais  Frédéric-Guillaume  s’arrondit  aux  dépens  delà  Pologne. 

Il  envahit  une  superbe  portion  du  territoire  de  ce  royaume , et  fit  plusieurs  acqui- 
sitions importantes  eu  Franconie  et  eu  Westphalie. 

Frédéric  III,  son  fils,  paraissait  vouloir  maintenir  la  paix,  policer  ses  états  et 
les  rendre  florissants.  Il  avait  senti  la  nécessité  et  les  avantages  de  l'alliance  de 
la  France  que  son  père  avait  contractée  un  peu  forcement.  Il  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  la  tranquillité  du  nord  de  l’Allemagne  contre  toutes  les  agressions, 
mais  en  particulier,  contre  celles  de  l'Angleterre  et  du  roi  de  Suède,  Gus- 
tave IV.  Celui-ci , affectant  une  haine  personnelle  pour  l'empereur  des  Français, 
continuait  seul  la  guerre , pendant  que  tout  le  continent  de  l'Europe  était  eu  paix. 

Napoléon , confiant  dans  la  foi  du  roi  de  Prusse , avait  remis  entre  scs  mains 
le  Hanovre , conquis  sur  l'Angleterre  par  les  armes  françaises.  Au  moyen  de 
cette  cession , la  puissance  du  monarque  prussien  se  trouvait  notablement 
augmenter  ; mais  il  était  raisonnable  de  penser  qu'elle  lui  avait  été  faite  sous  la  , 
condition  de  rester  l'allié  du  souverain  qui  lui  donnait  de  pareilles  marques  de 
son  amitié.  Frédéric  III  semblait  être  uniquement  conduit  dans  sa  politique  par 
les  sentiments  qui  l’unissaient  à lu  France.  Il  avait  reconnu  la  Confédération  du 
Rhin.  I!  taisait  à cette  époque  la  guerre  à la  Suède  qui  av  ait  prétendu  maintenir 
les  Anglais  dans  la  possession  des  duchés  de  Lunebourg  et  de  Lauenhourg  ; il 
montrait  à l'extérieur  des  dispositions  qui  prouvaient  son  accession  franche  et 
sincère  à la  seule  alliance  convenable  à scs  intérêts.  Ce  fut  néanmoins  sur  ces 
entrefaites  que  l'Angleterre  et  la  Russie  entreprirent  de  lui  faire  changer  de 
système.  Afin  de  réussir  dans  leurs  projets,  ces  cabinets  firent  jouer  les  ressorts 
les  plus  puissants  sur  l'esprit  de  Frédéric. 

Les  machinations  de  ces  deux  puissances  contre  la  F ranci’  étaient  voilées  par 
le  désir  apparent  de  la  paix.  Un  envoyé  de  Russie  vint  à Paris,  muni  de  pleins- 
pouvoirs  pour  terminer  tous  les  différents  entre  les  deux  empires.  Les  négocia- 
tions commeucérent.  Pendant  leur  durée,  tout  annonçait  les  intentions  les  plus 
franches  de  la  part  du  cabinet  de  Pétcrsbourg.  La  paix  fut  signée  au  mois  de 
juillet.  Mais  l'empereur  de  Russie  termina  tout-à-coup  cette  espèce  de  comédie , 
en  refusant  de  ratifier  les  engagements  pris  par  son  délégué , sous  le  prétexte 
qu'il  n'avait  pus  les  pouvoirs  suffisants  pour  amener  les  négociations  jusqu'„à 
leur  conclusion  définitive.  Il  croyait  que,  dans  cot  intervalle,  ses  agents  avaient, 
pu  serrer  assez  fortement  la  trame  ourdie  contre  la  France,  pour  ne  plus  avoir 
besoin  de  mystère. 

La  môme  conduite  avait  été  tenue  par  l'Angleterre.  On  avait  vu  paraître  suc- 
cessivement à Paris  deux  plénipotentiaires  anglais.  Le  premier  n’avait  rien  pu 
terminer,  moins  par  sa  faute , en  apparence,  que  par  les  intrigues  du  parti  qui , 
dans  le  ministère  britannique , voulait  la  continuation  de  la  guerre.  Le  second , 
connu  depuis  longtemps,  parmi  les  politiques  de  son  pays,  pour  n’avoir  que  des 
opinions  libérales  et  pacifiques . crut  devoir  démentir  ce  caractère  à Paris. 

Après  de  longs  pourparlers  et  rechange  d’une  multitude  de  notes , dans  le 
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style  desquelles  il  mit  couramment  de  la  ruse  et  de  l'obscurité,  le  plénipoten- 
tiaire anglais  rompit  soudainement  la  négociation,  et  demanda  des  passeports 
pour  retourner  à Londres. 

C'est. que  déjà  la  Prusse  était  eu  armes  ; c'est  que  déjà  la  Russie  faisait  marcher 
avec  rapidité  ses  troupes  sur  la  Pologne.  Napoléon,  animé  du  désir  d'assurer 
par  la  paix  le  bonheur  de  ses  peuples,  était  peu  embarrassé  de  soutenir  la  guerre 
dont  on  le  menaçait  ; il  persévéra  dans  sa  politique  avec  le  calme  qui  convenait 
au  souverain  d'une  nation  trop  puissante  pour  redouter  aucune  des  chances  que 
ses  ennemis  voulaient  lui  faire  subir. 

Pendant  qu'on  semblait  désirer  une  pacification  générale,  on  n'avait  rien 
épargné  pour  susciter  dans  toute  l'Europe  des  ennemis  à la  Francç.  On  avait 
travaillé  fortement  à fomenter  la  haine  des  peuples  de  l'Allemagne  contre  les 
Français,  et  à provoquer,  dans  les  différents  cantonnements  occupés  par  la 
Grande- A nuée,  dans  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Franconie,  des  rjxes  sanglantes 
entre  les  soldats  et  les  habitants.  On  répandait  des  libelles  pleins  de  calomnies 
sur  le  caractère  des  militaires  français,  ainsi  que  sur  les  intentions  et  les  vues 
de  leur  gouvernement. 

Si  l'existence  de  l'armée  française  en  Allemagne  était  une  charge  pour  cette  con- 
trée, ce  n'était  pas  la  faqte  de  l'empereur  Napoléon.  Il  était  prouyéqpe  le  séjour 
des  troupes  françaises  en  Allemagne  était  nécessaire  à l’accomplissement  des 
stipulations  du  traité  de  Presbourg.  Malgré  leur  présence , on  avait  vu  l'Autriche 
livrer  imprudemment  aux  Russes  les  bouclies  du  Cattaro  quelle  devait  remettre 
à la  France.  D'un  autre  cote , la  force  militaire  française  devait  intervenir  à tout 
instant  pour  empêcher  une  rupture  entre  les  princes  allemands  qui  devaient 
s'arranger , les  uns  pour  céder,  les  autres  pour  recevoir  des  portions  de  terri- 
toire. Cependant , lorsque  la  paix  eut  été  signée  momentanément  avec  la  Russie, 
comme  on  ne  dc\ait  pus  raisonnablement  supposer  à la  Prusse  le  dessein  d'en- 
treprendre seule  la  guerre,  comme  elle  annonçait  d'ailleurs  des  sentiments 
opposés,  les  ordres  furent  donnés  pour  la  rentrée  de  la  Grande-Armée  en 
France.  On  ne  s'occupa  dès-lors,  dans  tout  l'empire,  que  de  préparer  les  fêtes 
que  l'on  destinait  à ces  braves  guerriers  qui . par  leurs  travaux  glorieux,  avaient 
si  biep  mérité  le  repos  que  Napoléon  leur  réservait. 

A l’instant  où  tous  les  cœurs  en  France  s'ouvraient  à la  joie,  on  apprit  que  le 
traité  conclu  entre  la  France  et  la  Russie  n'avait  pas  reçu  la  ratification  du  cabinet 
de  Pétersbourg.  En  même  temps,  on  fut  instruit  que  la  Prusseannait.Oneut  lieu 
de  soupçonner  que,  malgré  la  guerre  déclarée  par  la  Suède  à cette  puissance , 
pour  l'empêcher  d’occuper  les  parties  du  Hanovre  situées  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  ces  deux  états  n’avaient  que  l’apparence  de  1 inimitié, et  que  cette  préten- 
due lutte  n’était  qu’un  voile  qui  cachait  les  nombreux  rassemblements  de  troupes 
que  faisait  la  Prusse.  Plusieurs  rapports  firent  mention  que,  malgré  l’occupation 
del  electorat  de  Hanovre  pur  les  Prussiens,  qui  devait  blesser  l'Angleterre,  on  n'en 
remarquait  pas  moins,  dans  différentes  cours  de  l'Europe,  l'intimité  qui  régnait 
entre  les  agents  anglais  et  prussiens. 

Enfin  lu  Prusse,  sans  cesser  de  faire  a Paris  des  protestations  d'amitié  par 
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l’organe  de  son  .ambassadeur,  envahit  tout  à coup  la  Saxe  , et  réunit  à son  ar- 
mée les  troupes  saxonnes.  Elle  parut  en  même  temps  jalouse  et  inquiète  de  ee 
qui , jusqu'à  ce  jour,  n’avait  nullement  excité  ni  son  inquiétude,  ni  sa  jalousie. 

Elle  se  plaignait  de  la  Confédération  du  Rhin,  quelle  avait  reconnue,  du  séjour 
des  troupes  françaises  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  séjour  dont  les  raisons 
n'étaient  point  un  mystère  pour  elle.  Ce  cabinet  montra  enfin  trop  évidemment 
ses  intentions  hostiles,  pour  que  la  prudence  permît  à l'empereur  des  Français 
de  tarder  plus  longtemps  à se  mettre  en  mesure. 

Les  ordres  partirent  en  conséquence  de  .Munich  . où  le  prince  de  Wagram  et 
de  Neuchâtel,  qui  commandait  l'armée  en  l'absence  de  l'Empereur,  avait  tou- 
jours son  quartier-général.  , 

Le  prince  de  Ponte-Corvo,  dont  le  corps  occupait  la  principauté  d'Anspach , 
étant  plus  avancé,  reçut  les  premières  instructions  : il  fut  chargé  d'observer 
soigneusement  les  mouvements  des  Prussiens , soit  en  Prusse , soit  en  Saxe.  Il 
lui  fut  prescrit  d'occuper,  dans  le  pays  de  Würtzbourg,  la  petite  place  de 
Kônigshofen,  de  surveiller  même  la  place  de  Würtzbourg,  pour  ne  pas  s'y 
laisser  prévenir,  et  de  répartir  une  division  autour  de  la  place  de  Nüremberg, 
qui  demandait  aussi  à être  surveillée,  et  dont  le  riche  territoire  pouvait  aisément 
supporter  les  frais  du  séjour  des  troupes.  Le  prince  de  Ponte-Corvo  était  pré- 
venu, ainsi  que  le  duc  de  Dalmatie , dont  le  quartier-général  était  à Passau, 
que  l’Empereur  avait  envoyé  son  ultimatum  à Berlin  ; que,  si  la  réponse  du  Roi 
n’était  pas  positive,  il  avait  donné  à son  ambassadeur  l’ordre  de  se  retirer  sur- 
le-champ;  et  que,  dans  ce  cas,  l’intention  de  l'Empereur  était  de  réunir  une 
grande  partie  de  son  armée,  particulièrement  toute  la  grosse  cavalerie  et  les, 
dragons,  entre  Würtzbourg  et  Bamberg, 

Cependant  le  corps  du  duc  de  Dalmatie  était  destiné  il  rester  sur  l'Inn , dans 
les  premiers  moments.  Si  l'Autriche,  qui  avait  affirmé  qu’elle  resterait  neutre , 
en  cas  de  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  avec  la  Russie,  manquait  il  ses 
protestations,  Napoléon  voulait  avoir  le  moyen  de  répondre  il  son  agression. 

Les  ordres  furent  envoyés  successivement  à tous  les  corps  pour  qu’ils  se 
tinssent  prêts  à rentrer  en  campagne.  L'intendant-général  de  l’armée  reçut  l'in- 
jonction de  faire  confectionner  du  biscuit , et  de  réunir  des  farines  à Würtz- 
bourg et  ii  Bamberg.  Le  prince  de  Neuchâtel  rappela  au  général  Andréossy, 
commandant  par  intérim  lo  génie  de  l'armée , la  nécessité  de  faire  approvisionner 
d'outils  de  pionniers  les  différentes  divisions  des  corps  d’armée.  « Si  nous 
» sommes  obligés  à faire  la  guerre,  » lui  mandait-il , « je  dois  vous  prévenir  que 
» l’intention  de  l'Empereur  est  de  remuer  beaucoup  de  terre,  et  qu'il  faudra, 

» en  conséquence,  beaucoup  d'outils.  Sans  cela , il  est  impossible  de  se  r.  tran- 
» cher,  ni  de  faire  aucun  ouvrage,  ce  qui  peut  avoir,  it  la  guerre,  des  conse- 
il quences  bien  funestes.  » 

Un  colonel  du  génie  fut  chargé  de  reconnaître  Gotha , Nuumhourg  et  Leipsig, 
sous  le  rapport  des  fortifications,  et  d'examiner  quelle  place  on  pourrait  mettre  à 
l'abri  d’un  coup  d<‘  main  entr  ■ Ibcdi  rg  et  Berlin,  afin  de  devenir  le  centre  des 
dispositions  de  Farinée.  « Nous  avez  été  a même  déjuger  dans  lu  campagne  der- 
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» nière,  «écrivait  le  Major-général  à cet  officier,»  combien  l'Empereur  attachait 
» d'importance  à Braunauet  à Augsbourg.  C’est  dans  les  mêmes  principes  et 
» pour  le  môme  usage,  qu'il  vous  charge  de  lui  découvrir  une  place  dans  l'inter- 
» valle  désigné.  » 

Ces  précautions  n’étaient  pas  superflues,  quoique  dans  le  moment  où  elles  fu- 
rent prises,  I Empereur  eût  encore  de  la  peine  à se  persuader  que  la  l’russe  fût 
assez  insensée  pour  vouloir  lui  taire  la  guerre.  Bientôt  toutes  les  incertitudes  fu- 
rent levées  par  une  note  que  M.  de  Knobelsdorf,  envoyé  du  roi  de  Prusse  à Paris, 
transmit  nu  ministre  des  relations  extérieures,  et  qui  portait  en  substance:  « que 
» le  roi  de  Prusse  avait  enfin  résolu  de  dévoiler  sa  pensée  sans  aucune  réserve; 

» qu’alarmé  sur  son  existence,  il  avait  pris  les  armes  pour  la  défense  de  ce  qui 
» lui  était  le  plus  cher;  que  les  bouleversements  qui  l'entouraient,  l'accroissement 
» gigantesque  d une  puissance  essentiellement  militaire  et  conquérante,  l’avaient 
» blessé  successivement  dans  ses  plus  puissants  intérêts,  le  menaçaient  dans  tout . 

» le  laissaient  sans  garantie,  et  que  cet  état  do  choses  no  pouvait  durer;  que  le  Roi 
» ne  voyait  presque  autour  de  lui  que  des  troupes  françaises  ou  des  vassaux  de  la 
» France  prêts  à marcher  sur  lui;  que  de  nouvelles  troupes  s'ébranlaient  encore 
» de  l'intérieurde  la  France;  et  que  le  danger  croissant  chaque  jour,  il  ne  pou- 
» vait  différer  de  déclarer; 

» t*  Qu’il  attendait  de  l'équité  de  Sa  Majesté  Impériale  que  toutes  les  troupes 
» françaises,  sans  exception,  repasseraient  incessamment  le  Rhin; 

» ‘2e  Qu'il  ne  serait  plus  mis  d'obstacle,  delà  part  de  la  France,  à la  formation 
» de  la  ligue  du  Nord , dans  laquelle  seraient  comprises  toutes  les  souverainetés 
» qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la  Confédération  rhénane; 

» 3°  Enfin  que  la  place  de  Wcscl  serait  séparée  de  l'empire  français  et  rendue 
» à la  Prusse.  » 

De  pareilles  piéton  lions,  particulièrement  celle  de  faire  retifér  ses  troupes  de 
l’Allemagne  sur  l'injonction  d'un  prince  étranger,  parurent  si  extraordinaires  à 
Napoléon , qu’il  y vit  manifestement  l'effet  des  intrigues  qui  avaient  égaré  le  cabi- 
net de  Berlin,  Dans  cet  état  de  choses,  toute  réponse , toute  discussion  devenaient 
inutiles.  D'ailleurs  l'honneur  français  blessé  ne  pouvait  être  vengé  que  par  les  ar-  f 

mes.  L'Empereur  partit  donc  de  Saint-Cloud , le  25  septembre,  pour  se  transpor- 
ter au  milieu  de  ses  troupes,  et  maintenir  lui-même  la  prépondérance  de  ses 
arnu  s et  celle  de  sa  couronne. 

Voici  quelle  était  la  situation  des  deux  armées  à l'époque  oii  la  guerre  parut 
inévitable.  , 

Celle  de  Prusse  montait  en  totalité  à deux  cent  quarante  mille  hommes,  en 
y comprenant  les  milices , Icsbataillonsde  garnison  et  les  compagnies  d'invalide^ 
il  y avait  dans  ce  moment  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
et  d'artillerie,  et  quarante-six  mille  de  cavali  rie  de  toutes  armes.  La  garde  royale, 
tant  il  pied  qu’à  cheval , entrait  dans  cette  évaluation.  » 

L’esprit  de  cette  armée,  nu  moment  de  la  guerre,  était  généralement  exalté. 
Cependant  le  soldat  montrait  beaucoup  moins  de  confiance  que  l'officier.  Le  Roi 
résolut  de  commander  en  personne  l'armée  principale;  le  duc  de  Brunswick  fut 
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nommé  son  lieutenant.  De  l'irrésolution , de  la  lenteur,  la  crainte  de  compro- 
mettre son  ancienne  réputation , rendaient  ce  général  peu  propre  à un  rôle 
aussi  important. 

Le  maréchal  Mollendorf  fut  destiné  à commander  l'aile  droite  de  l'armée  dont 
le  Roi  prenait  lui-méme  la  suprême  direction.  Ce  vieux  et  respectable  guerrier, 
ancien  compagnon  de  Frédéric . ne  voulait  pas  la  guerre,  sur  le  résultat  de 
laquelle  il  avait  des  pressentiments  sinistres.  Le  commandement  de  l'aile  gauche 
de  l’armée  royale  fut  donné  au  maréchal  Kalkreuth,  qui  avait  eu  de  la  réputa- 
tion sous  le  règne  de  Guillaume  II,  mais  qui  commençait  à ressentir  l'effet  des 
infirmités  de  l’âge. 

Indépendamment  de  l'armée  du  Roi, qui  devait être  primitivement  de  soixante- 
dix  mille  hommes  tirés  des  inspections  de  Brandebourg  et.  de  la  Poméranie , le 
général  Rüchel  avait  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  répandues  auparavant 
dans  le  Ilan  >vre  et  dans  les  possessions  prussiennes  en  Westphalie;  ce  qui  lui 
com|M>sait  une  force  de  trente-quatre  mille  hommes.  Rüchel  passait  pour  avoir  de 
l'énergie  et  des  talents,  quoiqu'il  n'eùt  pas  encore  été  à même  de  les  déployer  : 
c'était  un  des  chauds  partisans  de  la  guerre.  Il  avait  pour  second  le  général 
Blücher,  bon  officier,  qui  ne  désirait  pas  moins  ardemment  que  Rüchel  de  se 
mesurer  avec  les  Français. 

Un  troisième  corps  d'armée  était  formé  par  les  troupes  des  inspections  de  la 
Prusse  méridionale  et  de  la  Silésie , qu'on  pouvait  évaluer  à vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  mille  hommes.  On  mit  ce  corps  sous  les  ordres  du  prince  de  llohen- 
lohe , général  qui  avait  montré  de  la  capacité  dans  la  guerre  que  la  Prusse 
avait  faite  à la  France  en  1793  et  179V , et  qui  se  prévalait  de  quelques  avan- 
tages obtenus  alors  pour  croire  que  la  victoire  ne  l'abandonnerait  jamais.  Au 
corps  d’armée  du  prince  de  llohenlohe,  devaient  se  réunir  les  troupes  qui 
occupaient  la  principauté  de  Bayreuth  , et  qui  étaient  commandées  par  le 
général  Tauenzien.  Ces  troupes  n'excédant  pas  quatre  à cinq  mille  hommes, 
avaient  évacué  ce  pays  , et  s'étaient  concentrées,  vers  le  10  septembre,  à Uoff , 
petite  ville  sur  la  Saale  aux  frontières  de  la  Saxe. 

Lorsque  le  cabinet  de  Berlin  eut  enfin  amené,  par  des  menaces,  des  pro- 
messes et  des  sollicitations  , celui  de  Dresde  à faire  cause  commune  avec  lui , 
les  troupes  saxonnes , au  nombre  de  dix -huit  mille  hommes  d’infanterie  et 
d’artillerie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie , se  joignirent  aux  Prussiens  ; elles 
furent  aussi  mises  à la  disposition  du  prince  de  llohenlohe;  ce  qui  composa 
pour  lors  à ce  général  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 

Le  prince  Louis  de  Prusse,  fils  du  prince  Ferdinand,  frère  du  grand  Frédéric, 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  llohenlohe.  Brave,  mais  impétueux  et 
irréfléchi , ce  prince  avait  plus  contribué  que  personne  à décider  la  cour  de 
Berlin  à la  guerre;  il  en  fut  une  des  premières  victimes. 

Le  reste  de  l'armée  prussienne  était  réparti  dans  les  places  de  Magdehourg  , 
Colberg,  Stcttin  . Custrin  et  dans  celles  de  Silésie  ; environ  dix -huit  mille 
hommes  étaient  restés  dans  la  Prusse  orientale,  sous  les  ordres  du  général 
Lestocq. 
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Les  ordres  pour  mobiliser  l'armée  prussienne  étaient  partis  de  Berlin  le  12 
août.  Du  20  au  25  du  même  mois,  les  troupes  qui  devaient  former  le  corps 
d'armée  de  Hohenlohe  s'étaient  mises  en  mouvement  ; elles  se  réunirent  dans 
la  Saxe  même  aux  troupes  saxonnes.  Cette  réunion  eut  lieu  le  20  septembre  ; 
et  toute  cette  armée  s’avança  alors  vers  les  contins  de  la  Franconie.  Le  1" 
octobre,  le  quartier-général  du  prince  de  Jlohenlohe  était  à ChemniU.  Le  ras- 
semblement de  l'armée  du  Roi  avait  été  indiqué  sous  Magdebourg  ; et  celui 
du  corps  do  Rücliel  entre  Hanovre  et  Gdltingue.  Ces  dispositions  s’exécutèrent 
du  1"  au  15  septembre.  Le  25,  toutes  ces  troupes  se  rapprochèrent  des  fron- 
tières de  la  Franconie  et  de  la  rivière  de  la  Saale.  Le  rassemblement  de  Magde- 
bourg  marcha  par  Halle  , Lcipsig  et  Naumbourg  ; celui  de  Hanovre  , par 
Eisenach  ut  Gotha. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  d’octobre , d'après  un  plan  adopté  par  le  Roi, 
spr  la  proposition  du  duc  de  Brunswick  , l’armée  prussienne  prit  une  position 
plus  concentrée  , et  occupa  le  terrain  compris  entre  la  Saale  et  la  forêt  de  Thu- 
ringe  , depuis  Rudolstadt  jusqu’à  Gotha. 

L’aile  droite  , qui  était  le  corps  du  général  Rucltcl , tenait  les  hauteurs  de 
Gotha  et  de  Langensalza.  Le  centre , formé  par  le  corps  d'armée  du  Roi , était 
entre  Erfurt  et  Wcymar,  ayant  son  front  couvert  par  la  forêt  de  Thuringe.  A 
l'entrée  de  cette  forêt,  à Ilmcnau,  était  l’avant-garde  de  l'armée  royale , com- 
mandée par  le  duc  de  Weymar.  Le  quartier-général  du  Roi  était  à Erfurt.  L'aile 
gauche,  composée  du  corps  du  prince  de  Hohenlohe,  s’étendait  dJénaà  Ru- 
dolstadt et  à Saalfeld.  Son  avant-garde  se  trouvait  dans  ce  dernier  lieu.  Cette  aile 
gauche  bordait  les  rives  de  la  Saale , et  gardait  les  défilés  de  cette  rivière. 

A cette  dernière  époque , et  après  quelques  dislocations  de  troupes , la 
grande  armée  prussienne  présentait  une  force  réunie  de  cent  vingt-cinq  mille 
combattants  , savoir  : quarante-cinq  mille  sous  les  ordres  immédiats  du  Roi , 
uouze  mille  sous  ceux  du  duc  de  Weymar , cinquante  mille  hommes  commandés 
par  le  prince  de  Hohenlohe  , et  dix-huit  mille  par  le  général  Rüchel.  Ce  dernier 
avait  envoyé  quelques  détachements  de  troupes  à l'armée  du  Roi , et  réparti  sept 
à huit  mille  hommes  dans  les  places  du  Hanovre.  L'artillerie,  que  l’armée  prus- 
sienne menait  à sa  suite,  consistait  en  deux  cent  vingt-huit  bouches  à feu  de 
parc  , sans  parler  des  canons  attachés  à chaque  régiment. 

Indépendamment  de  la  garnison  de  Magdebourg  , le  Roi  avait  laissé  une  ré- 
serve de  seize  à dix-huit  mille  hommes  près  de  cette  place , sous  le  commande- 
ment du  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Celte  réserve  eut  l’ordre  de  se  rappro- 
cher jusqu’à  Halle  , lorsque  l’armée  prit  la  position  qui  vient  d'être  décrite. 

Les  Prussiens  comptaient  encore  sur  la  coopération  du  Sandgrave  de  Hclse- 
jCassel.  Effectivement , il  y avait  eu  panni  les  troupes  hessoises  quelques  mou- 
vements qui  annonçaient  des  vues  hostiles  de  la  part  de  leur  souverain.  Mais 
lorsque  le  Landgrave  vit  approcher  avec  rapidité  les  troupes  françaises  qui 
bientôt  se  trouvèrent  entre  ses  États  et  les  Prussiens  , il  prit  le  parti  de  déclarer 
Une  neutralité  , de  la  sincérité  de  laquelle  l'Empereur  des  Français  ne  put  pas 
être  dupe. 
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L alliance  la  plus  puissante  sur  laquelle  le  cabinet  de  Berlin  pùt  effectivement 
compter  était  celle  de  la  llussie  qui  l’avait  excité  à la  guerre.  On  savait  que  les 
débris  de  l'armée  russe  qui  avait  été  battue  à Austerlitz , s’étaient  retirés  der- 
rière le  Bug,  et  que  ce  rassemblement,  augmenté  de  nouveaux  corps  qui  étaient 
arrivés  de  l'intérieur  de  la  Russie,  montait  déjà  à soixante  mille  hommes.  Une 
autre  armée  de  la  même  force,  qui  se  formait  derrière  la  première,  était  des- 
tinée à venir  sur  la  Vistule,  pendant  que  l'autre  pénétrerait  jusqu'à  l'Oder  et 
entrerait  en  Silésie.  L’Angleterre  faisait,  de  son  côté,  de  grandes  promesses  de 
débarquement  en  Hollande  ou  dans  le  Hanovre.  L attente  de  ces  secours  formi- 
dables encouragea  les  Prussiens  et  leur  donna  l'assurance  de  se  présenter  les 
premiers  au  combat. 

Jusqu'au  2 V septembre,  les  différents  corps  de  la  Grande-Armée  avaient  été 
seulement  avertis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes . et  de  se  mettre  en  mesure  de 
recommencer  la  guerre.  Ils  étaient  encore  tranquilles  dans  leurs  cantonnements 
respectifs.  Mais  au  moment  où  les  masses  organisées  de  l’ennemi  s'approchaient 
de  toutes  parts  des  points  occupés  par  les  troupes  françaises , il  n'était  plus 
possible  de  différer  l’ordre  de  mettre  les  corps  en  mouvement. 

Le  rassemblement  de  l’armée  fut  donc  ordonné,  le  21  septembre,  par  des 
lettres  datées  de  Munich.  Le  27,  le  quartier  général  quitta  cette  ville  pour  se 
porter  à Würtzbourg.  Le  30,  de  nouveaux  ordres,  partis  de  ce  dernier  lieu  , 
déterminèrent  plus  exactement  la  première  position  que  devait  prendre  l’armée, 
jusqu'au  moment  où  il  faudrait  renoncer  à l'espoir  de  voir  se  terminer  à l’amia- 
ble les  différents  avec  la  Prusse.  Cette  première  position  était  dans  le  demi-cercle 
que  forme  le  terrain  compris  entre  W ürtzbourg . les  frontières  de  la  Saxe  et 
Amherg. 

Toutefarméc  s'ébranla  donc  et  sortit  des  cantonnements  qu’elle  avuit  occupés, 
en  Allemagne,  depuis  qu'elle  avait  évacué  les  provinces  autrichiennes  par  suite 
du  traité  de  Presbourg.  Le  premier  corps  d'année  eut  foi  dre  de  se  porter,  en 
avant-garde,  entre  Lichtcnfels  et  Cronnch,  deux  villes  frontières  de  la  Fran- 
conie,  du  côté  de  l'électorat  de  Saxe.  Le  second  corps  n'avait  pas  quitté  la 
Dalmatie;  il  y resta  et  ne  prit  aucune  parta  la  guerre  de  Prusse.  Le  troisième 
corps  fut  dirigé  sur  Bamberg,  centre  de  la  position.  Le  quatrième,  sur  Am- 
berg.ou  il  forma  la  droite  de  la  ligne.  Le  septième  se  porta  de  Francfort  à 
W’iirtzbourg , où  il  en  forma  la  gauche.  Les  deux  autres  remplirent  les  inter- 
valles des  premiers,  savoir  : le  cinquième  à Schweinfurtb , et  le  sixième  à 
Nüremberg. 

La  réserve  de  cavalerie  avait  eu  l'ordre  de  se  reformer  sous  les  ordres  du  roi 
de  Naples.  Elle  vint  s’établir  entre  W ürtzbourg  et  Cronach.  Toute  la  cavalerie 
légère  était  dans  ce  dernier  lieu,  qui  était  alors  le  plus  voisin  de  l’ennemi.  Dans 
cette  position , les  six  corps  d'armée  et  la  réserve  de  cavalerie  réunis,  présen- 
taient une  force  de  cent  trente  mille  hommes  de  toutes  armes. 

Le  premier  corps,  aux  ordres  du  prince  de  Ponte-Corvo,  était  compose':  de 
trois  divisions  d'infanterie  et  d’une  division  de  cavalerie.  La  première  division 
il  infanterie,  commandée  par  le  baron  de  La  Raflinière . était  formée  des  8'.  i5' 
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et  54'  régiments  de  ligne.  La  seconde  division  était  composée  des  94'  et  95'  de 
ligne  et  du  27'  d infanterie  légère;  le  général  commandant  était  le  comte 
d'Ei'lon.  La  troisième  était  composée  des  32'  et  06"  de  ligne  et  du  9*  d'infanterie 
légère;  le  comte  Dupont  la  commandait.  Lu  division  de  cavalerie  renfermait 
les  2"  et  4e  de  hussards  et  le  5"  de  chasseurs;  elle  avait  pour  chef  le  général  Tilly. 
Cinq  cent  quarante  hommes  d’artillerie  à pied  et  deux  cent  dix-sept  ouvriers 
militaires  et  sapeurs,  sous  les  ordres  du  général  baron  Éblé,  suivaient  ce  corps 
d'année. 

Le  troisième  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  prince  d'Eckmühl,  renfermait 
aussi  trois  divisions  d’infanterie  et  une  de  cavalerie.  La  première  d'infanterie, 
composée  des  17',  30%  51'  et  61'  régiments  de  ligne  et  du  13'  régiment  d’infan- 
terie légère,  était  commandite  par  le  comte  Morand.  La  seconde  l’était  pa  re 
comte  Friant,  et  renfermait  les  33%  46',  108'  et  111'  régiments  de  ligne.  La 
troisième,  commandée  par  le  comte  Uudin,  était  composée  des  12',  21',  25' et 
85"  régiments  de  ligne.  La  division  de  cavalerie,  composée  des  1",  2' et  12' de 
chasseurs,  était  commandée  par  le  baron  Viallanes.  Huit  cent  vingt-un  hommes 
d’artillerie  à pied  et  cent  quatre-vingts  d’artillerie  à cheval , sous  les  ordres  du 
baron  Haniquc,  étaient  attachés  à ce  corps  d’armée. 

Le  quatrième  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  duc  de  Ualmatie , était  ega>- 
lement  de  trois  divisions  d’infanterie,  commandées  par  le  comte  Saint-Hilaire, 
le  baron  Levai,  le  comte  Legrand,  et  d’une  division  de  cavalerie,  aux  ordres  du 
baron  Margarott.  Cette  dernière  division  renfermait  les  8'  régiment  de  hussards, 
11',  16'  et  22' de  chasseurs.  La  première  division  d’infanterie  était  composée  des 
36'.  43',  55'  du  ligne  et  du  10"  d’infanterie  légère;  la  deuxième  division,  des 
4',  28e,  46' et  57e  de  ligne  et  du  24"  régiment  d’infanterie  légère;  la  troisième, 
des  18',  75'  de  ligne;,  du  26'  d’infanterie  légère,  des  tirailleurs  corses  et  des 
tirailleurs  du  PO.  \ ces  corps  d’armée,  étaient  jointes  cinq  compagnies  d’artille- 
rie à pied,  deux  d’artillerie  à cheval,  une  compagnie  de  sapeurs  et  d'ouvriers 
militaires. 

Le  cinquième  corps,  ayant  pour  chef  le  maréchal  duc  de  Montebello . était 
composé  de  deux  divisions  d'infanterie , aux  ordres  des  comtes  Suchel  et  Gazait, 
et  d’une  division  de  cavalerie  aux  ordres  du  liaron  Treilhard.  La  première 
d’infanterie  était  formée  des  34',  40',  64'  et  88'  régiments  de  ligne  et  du  17"  d'in- 
fanterie légère;  la  deuxième,  des  100' et  103' de  ligne  et  du  21 'd'infanterie  lé- 
gère. La  division  de  cavalerie  était  composée  des  9' et  10' do  hussards  et  21' de 
chasseurs.  Ce  corps  d’armée  avait  à sa  suite  deux  compagnies  d’artillerie  à pied 
et  deux  à cheval. 

Le  sixième  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  duc  d’Elchingen,  renfermait, 
comme  le  cinquième,  deux  divisions  d’infanterie  et  une  de  cavalerie.  La  pre- 
mière d’infanterie,  formée  par  lesdS^f.,  69',  71'  régiments  de  ligne  et  le  6'd infan- 
terie légère,  était  commandée  par  le  comte  Marchand.  La  deuxième,  qui  l’était 
par  le  baron  Marcognet , renfermait  les  50',  27',  59'  de  ligne  et  le  25'  d’infante- 
rie légère.  La  division  de  cavalerie,  aux  ordres  du  baron  Colbert,  était  formée  par 
les  3'  régiment  de  hussards  et  10'  de  chasseurs.  Deux  compagnies  d’artillerie  à 
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pied , déux  à cheval  el  une  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs,  sous  le  comman- 
dement du  baron  Seroux . étaient  attachées  h ce  corps  d'armée. 

Le  septième  corps , commandé  par  le  maréchal  duc  de  Castiglionc , se  compo- 
sait aussi  de  deux  divisions  d'infanterie  et  d'une  de  cavalerie.  La  première  divi- 
sion d’infanterie,  aux  ordres  du  général  Desjardins,  renfermait  les  14',  44',  105' 
de  ligne  et  16'  d’infanterie  légère.  La  deuxième , formée  par  les  24',  63'  de  ligne 
et  7'  d'infanterie  légère , était  commandée  par  le  comte  Heudelet.  Les  7'  et  20'  de 
chasseurs  formaient  la  division  de  cavalerie , aux  ordres  du  comte  Durosnel.  Deux 
compagnies  d’ajÿillerie  légère  , accompagnaient  ce  corps  d’armée. 

La  réserve  de  cavalerie , sous  la  direction  du  roi  de  Naples , fut  composée  de 
deux  divisions  de  grosse  cavalerie , de  cinq  divisions  de  dragons  et  d’une  division 
de  troupes  légères  à cheval.  Les  l"et  2*  régiments  de  carabiniers,  les  2',  3',  9'  et 
12'  de  cuirassiers,  composaient  la  première  division  de  grosse  cavalerie,  com- 
mandée par  le  comte  Nansouty.  Les  1".  5'.  10' et  11' de  cuirassiers,  compo- 
saient la  deuxième  division , commandée  par  le  général  d’Hautpoul.  Les  cinq 
divisions  de  dragons  avaient  pour  chefs  les  généraux  Klein , comte  Grouchy, 
baron  Beaumont , baron  Sahuc  et  comte  de  Mon  s.  La  première  renfermait  les 
1",2',  14'.  20" et  26'  régiments;  la  deuxième , les  3e,  6',  10" et  11';  la  troisième, 
les  5",  8".  9',  12*.  16"  et 21*;  la  quatrième,  les  17',  27',  18* et  19';  la  cinquième, 
les  13'.  22',  15"  et  25*.  La  division  de  troupes  légères,  aux  ordres  du  général 
Lasalle  et  du  comte  Milhaud , ne  renfermait  à cette  époque  que  les  5'  et  7'  régi- 
ments de  hussards,  et  le  13“  de  chasseurs. 

La  garde  impériale,  qui  vint  quelques  jours  plus  tard  augmenter  la  force  de 
cette  belle  et  intrépide  armée . était  commandée  en  chef  par  le  maréchal  duc 
d’Istrie.  Elle  était  composée  d’une  brigade  de  grenadiers  à pied , sous  les  ordres 
du  comte  Hullin , d une  brigade  de  chasseurs  à pied,  aux  ordres  du  général 
Soûlez  ; d’une  brigade  dé  grenadiers  h cheval , commandée  par  le  général 
Ordener;  d’une  brigade  de  chasseurs  à cheval,  commandée  par  le  colonel 
Morland;  du  régiment  de  la  garde  italienne;  d’une  compagnie  de  Mamelouks 
et  de  deux  compagnies  d artillerie  à cfeval. 

D’après  un  ordre  du  29  septembre , un  huitième  corps  d’armée  commença  à 
se  former  è Mayence.  Le  commandement  en  fut  donné  au  maréchal  duc  de 
Trévise.  La  composition  primitive  de  ce  corps  fut  de  deux  divisions  d’infanterie  : 
la  première,  dirigée  par  le  comte  Lagrange,  renfermait  les  2*  et  4* régiments 
d’infanterie  légère;  la  seconde,  commandée  par  le  comte  Dupas,  ne  fut  d’abord 
Composée  que  d’un  seul  régiment  d’infanterie  légère , le  12*. 

Le  grand  parc  général  de  l’armée  eut  l’ordre  d’être  rendu  à Würtzbourg , le 
3 octobre.  Mais  le  général  comte  Songis  fut  prévenu  que  la  partie  mobile  de  ce 
parc  destinée  à suivre  l’armée . ne  devait  être  que  de  quatre  cents  voitures , et 
que  telle  était  la  volonté  expresse  de  1 Empereur. 

Le  prince  Major-général  avait  écrit  au  roi  de  Bavière  ; « Que  l’Empereur  ayant 
» garanti  la  Saxe  et  voyant  les  armements  suivis  du  roi  de  Prusse,  Sa  Majesté 
» Impériale  devait  se  tenir  sur  ses  gardes,  sa  volonté  bien  déterminée , étant  de 
» ne  laisser  envahir  aucun  des  pays  garantis;  que  Sa  Majesté  Impériale  avait  donc 
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» jugé  devoir  mettre  son  année  en  position , afin  d’être  prête  à repousser  les 
» attaques  de  la  Prusse , si  cette  puissance  voulait  absolument  faire  la  guerre  ; et 
» qu'en  conséquence,  l’Empereur  demandait  à Sa  Majesté  Bavaroise  de  donner 
» ses  ordres  à ses  ministres  et  à ses  généraux , pour  faire  assembler  le  contingent 
» de  ses  troupes.  » Des  lettres  pour  le  même  objet  furent  adressées  au  roi  de 
Wurtemberg,  aux  grands-ducs  de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt.  Les  troupes 
de  ces  derniers  princes  se  rassemblèrent  à Wergentheim,  Elwangen  et  Francfort. 

. Une  division  bavaroise , aux  ordres  du  comte  de  Wrede , se  forma  à Aichstadt. 
Elle  n'appartenait  d'abord  à aucun  corps  d’armée;  et  les  ordres  lui  vinrent  di- 
rectement du  grand  quartier-général.  Un  autre  corps  d’armée  bavarois,  de 
quinze  mille  hommes , devait  preudre  position  entre  l’Iser  et  l’Inn.  En  avant  de 
ce  corps,  était  la  place  deBraunau  dans  laquelle  le  duc  deDaimatie  avait  laissé, 
aux  ordres  du  général  de  division  comte  Merle,  quatre  mille  quatre  cents  hommes 
de  garnison , composés  du  31'  régiment  de  ligne , de  troupes  d’artillerie  et  du 
génie,  et  d'un  bataillon  bavarois.  Braunau  était  armé  de  manière  à faire  la  plus 
belle  résistance  et  approvisionné  pour  huit  mois.  Toutes  ces  dispositions  deve- 
naient nécessaires  pour  rassurer  contre  les  armements  de  l’Autriche  qui  faisait 
des  rassemblements  de  troupes  en  Bohème  et  en  Styrie. 

L'Empereur  avait  ordonné  des  travaux  qui  devaient  augmenter  considérable- 
ment la  force  et  l'importance  de  Wesel.  Sa  Majesté  envoya  des  ordres  directs  à 
son  frère  Louis,  roi  de  Hollande,  pour  la  formation  d'une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes , dont  le  rendez-vous  était  aux  alentours  de  cette  place.  L’Empe- 
reur en  conféra  le  commandement  au  roi  de  Hollande.  Deux  légions  se  formaient 
aussi  : l’une  à Mayence , sous  les  ordres  du  général  polonais  Zayonchek  ; l’autre  à 
Nüremberg,  sous  les  ordres  du  général  Wlodomiersky.  C’étaient  des  cadres  pour 
recevoir  des  soldats  polonais  qui  arrivaient  aux  avant-postes  des  différents  corps 
d’armée,  et  dont  le  nombre  commençait  à devenir  considérable.  La  citadelle  de 
Würtzbourg  fut  occupée  par  une  garnison  française,  ainsi  que  Forchheim , place 
forte  du  pays  d'Anspach , entre  Nüremberg  et  Bamberg.  Ces  deux  places  furent 
désignées  i>our  devenir  les  grands  dépôts  de  l’armée,  comme  Augsbourg  et 
Braunau  l’avaient  été  dans  la  campagne  précédente  contre  l’Autriche. 

Telles  étaient  les  mesures  prises , telle  était  la  situation  des  choses , lorsque 
Napoléon , qui  était  à Mayence , dès  lè  28  septembre , arriva  le  2 octobre  à Würtz- 
bourg. Par  sa  présence.  Napoléon  remplit  son  armée  de  cette  confiance  dans  la 
victoire  qui  en  est  le  plus  sùr  pronostic. 
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Situation  des  affaires  militaires  et  politiques  à l'arrivée  de  l'Empereur  sur  le  Meln.  — 
Mouvements  des  deux  armées.  - Bataille  d’Iéna. 


Lorsque  l’Empereur  parut  au  milieu 
de  son  armée,  la  guerre  n’était  pas  en- 
core déclarée  entre  la  France  et  la 
Prusse.  C’était  un  spectacle  remarqua- 
ble de  voir  cette  dernière  puissance  s’a- 
giter , s’ébranler  en  masse , réunir  ses 
forces,  les  transporter  sans  cesse  d’un 
lieu  ù un  autre , leur  faire  faire  des 
marches  et  des  contre-marches , mena- 
cer la  France  par  ses  mouvements  mili- 
taires, par  ses  écrits  et  par  ses  propos, 
annoncer  non  seulement  le  désir  de 
combattre , mais  même  la  certitude  de 
vaincre,  parler  enfin  de  ses  triomphes 
comme  s’ils  étaient  certains. 

Cependant  la  Prusse  ne  s'arrêtait  à 
aucun  plan  fixe.  Elle  n’entamait  aucune 
opération , reculait  à l'instant  de  décla- 
rer officiellement  ses  intentions  hos- 
tiles , paraissait  étonnée  et  confuse  de 
ce  que  tant  de  bruit  n'avait  pas  l'air 
d’être  entendu  par  la  France,  et  de  voir 
l'armée  que  les  Prussiens  disaient  être 
sûrs  de  battre,  se  porter  tranquillement 
au  devant  de  sa  ruine. 

Cette  conduite  bizarre  était  l’effet  du 
délire  qui  s’était  emparé  de  toutes  les 
tètes  prussiennes,  et  surtout  de  l’irré- 
solution où  était  plongé  le  roi  de  Prusse 
lui-même.  Ce  prince  se  trouvait  réelle- 
ment entraîné  à la  guerre  par  une  fac- 
tion puissante , à la  tête  de  laquelle  était 
la  reine.  Mais  avec  son  coup  d’œil  juste, 
il  découvrait  parfaitement  les  consé- 
quences funestes  de  la  démarche  qu'on 
lui  faisait  faire,  et  l'ablme  qu’on  ouvrait 
sous  ses  pas.  Napoléon  lui  avait  fait  sen- 
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tir  plusieurs  fois  la  faute  qu’il  commet- 
tait en  se  séparant  de  l'alliance  de  la 
France.  Frédéric  III  n'était  que  trop 
pénétré  de  cette  vérité;  cependant  il 
cédait  à une  impulsion  qui  agissait  con- 
tinuellement sur  lui , et  l’empêchait  de 
se  conduire  d’après  sa  volonté. 

Du  côté  des  Français,  il  régnait  au- 
tant de  calme  et  d'ordre  qu’il  y avait  de 
trouble  et  de  confusion  chez  les  Prus- 
siens. A la  tête  d’une  armée  superbe, 
constamment  victorieuse  et  qui  ne  res- 
pirait que  les  combats,  Napoléon,  tran- 
quille sur  les  événements,  laissait  néan- 
moins encore  à son  ennemi  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre.  Cependant  il  ne 
négligeait  aucune  précaution.  Dès  son 
arrivée  à Würtzhourg,  les  ordres  fu- 
rent donnés  pour  assurer,  par  des  ré- 
quisitions , la  subsistance  des  troupes , 
et  pour  construire,  des  fours  à Bamberg, 
Cronach,  Forcheim,  Würtzbourg.  Un 
ordre  du  jour,  publié  dans  tous  les 
corps , désigna  les  mêmes  places  pour 
devenir  les  dépôts  où  seraient  renvoyés 
les  convalescents,  et  où  devraient  se 
rendre  les  hommes  qui  arriveraient  de 
France , une  fois  que  l’armée  aurait 
commencé  à se  porter  en  avant.  Il  fut 
également  prescrit  aux  commandants 
des  corps  d'armée  de  diriger  sur  ces 
places  les  femmes,  les  bagages  qui  ne 
seraient  pas  absolument  nécessaires, 
enfin  toute  espèce  d'embarras,  pour 
que  l’armée  fût  plus  mobile  et  plus 
légère. 

Il  y eut  quelques  changements  dans 
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l'assiette  dos  cantonnement*.  Lo  qua- 
trième corps  eut  Tordre  d étendre  les 
siens  entre  Ambcrg  et  Bayreuth  ; le 
sixième,  entre  Nüremberg  et  Bamberg. 
Le  cinquième  dut  se  réunira  Schwèin- 
furt , en  tenant  des  piquets  de  cava- 
lerie en  avant  d’Ummerstadt,  et  sur 
lleldbourg,  alin  d’intercepter  les  com- 
munications entre  Würtzbourg  et  la 
Saxe,  et  de  favoriser  les  reconnaissances 
des  ofliciers  de  l’état-major.  11  fut  or- 
donné aux  généraux  Milhaud  et  Lasalle, 
chefs  de  la  cavalerie  légère  de  la  ré- 
serve, de  tenir  leurs  brigades  réunies, 
et  d’avoir  des  piquets  sur  les  commu- 
nications de  Cobourg.  Le  prince  de 
Ponte-Corvo  fut  chargé  de  faire  éclairer 
la  communication  de  Leipsig.  Le  troi- 
sième corps  était  toujours  h Bamberg. 
Il  fut  ordonné  au  septième  de  canton- 
ner aux  environs  de  Würtzbourg,  sur 
la  route  de  Bamberg. 

Le  5 octobre,  de  nouveaux  ordres 
partis  du  quartier-général  impérial  im- 
primèrent un  mouvement  à toute  l'ar- 
mée, dans  le  but  de  la  concentrer  tou- 
jours davantage,  et  de  la  rapprocher 
des  lieux  où  était  l’ennemi.  Le  cin- 
quième corps  fut  dirigé  sur  Cobourg; 
arrivé  là , il  devait  continuer  sa  route 
sur  Graffenthnl.  Le  septième  corps, 
destiné  à appuyer  le  cinquième,  eut 
également  sa  direction  assignée  sur  Co- 
bourg; et  il  devait  être,  le  8,  entre 
Bamberg  et  cette  ville.  11  fut  enjoint  au 
due,  de  Dalmatie  d’entrer  à Bayreuth 
le  7,  avec  ses  forces  réunies.  Son  ordre 
portait  de  continuer  ensuite  sa  marche 
sur  Hoir.  Le  duc  d’Elehingen  eut  l'ordre 
d'appuyer  ce  mouvement.  « Comme  il 
« n’y  a qu'une  Chaussée  dans  le  pays 
» de  Bayreuth  (manda  le  prince  Major- 
„ général  au  Maréchal  ),  Sa  Majesté  a 
» jugé  convenable  que  vous  marchiez 
» toujoursà  une  demi-journée  du  corps 
» du  duc  de  Dalmatie;  mais  vous  vous 


» réunifiée  à lui  dans  toutes  les  ]K»si- 
» lions  où  cela  serait  nécessaire.  Vous 
» observerez  que  la  guerre  ne  doit  pas 
« être  considérée  comme  déclarée. 
» Votre  langage  sera  constamment  que 
» l’Empereur  fuit  occuper  le  pays  de 
» Bayreuth  , jwur  appuyer  son  aile 
» droite  menacée  par  le  rassemblement 
» des  Prussiens  et  par  l'invasion  de  la 
it  Saxe.  » 

La  division  bavaroise  du  général 
comte  de  Wrede  suivait  les  quatrième 
et  sixième  corps;  elle  fut  destinée  à s'em- 
parer de  Kulmbach,  petite  forteresse 
du  pays  de  Bay reuth,  située  sur  le  Mein, 
dans  une  forte  position.  Cependant  il 
fut  mandé  au  comte  de  Wrede  de  ne 
point  arrêter  toute  sa  division  devant 
Cette  place;  si  elle  résistait  à la  première 
sommation , il  devait  en  faire  le  blocus 
par  un  ou  deux  régiments. 

Le  C . le  grand  quartier-général  fut 
transporté  à Bamberg,  où  la  garde  im- 
périale arriva  le  mémo  jour.  Le  troisiè- 
me corps  n’avait  pas  bougé  de  scs  can- 
tonnements près  de  cette  ville  ; et  le 
premier  était  toujours  en  avant  de  toute 
l’armée , près  de  Lichtenfels  et  de  Cro- 
nacli.  La  réserve  de  cavalerie  était  entre 
les  premier  et  troisième  corps , pous- 
sant des  postes  plus  loin  que  Cronach. 
Dans  cette  position  , les  cinquième  et 
septième  formaient  la  gauche  de  la 
Grande-Armée , à nne  demi-journée 
l’un  de  l'autre.  Les  premier  et  troisième 
étaient  au  centre,  à la  même  distance. 
Les  quatrième  et  sixième  formaient  la 
droite  dans  un  pareil  éloignement. 

Ce  fut  le  7 octobre  que  l’Empereur 
reçut  un  courrier  de  Mayence,  dépêché 
par  le  prince  de  Bénévent,  son  ministre 
des  relations  extérieures,  etqui  était  por- 
teurd’une  longue  lettredu  roidePrusse. 
Ce  monarque,  se  répandant  en  plainte* 
amères  contre  la  France,  et  énonçant 
toutes  les  raisons  qu’il  croyait  avoir  de 
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recourir  à la  voie  des  armes , assignait 
lui-même  la  déclaration  de  guerre , au 
Jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Napo- 
léon se  tourna  vers  le  prince  de  Neu- 
châtel. « Connétable,  lui  dit-il,  on  nous 
«donne  un  rendez-vous  d'honneur 
» pour  le  8.  Jamais  un  Français  n’y  a 
» manqué.  Mais,  comme  on  dit  qu’il  y 
» a une  belle  reine  qui  veut  être  té- 
» moin  du  combat , soyons  courtois,  et 
» marchons  vers  la  Saxe  sans  nous 
» arrêter.  » La  reine  de  Prusse  était 
effectivement  à l’armée , habillée  en 
amazone,  excitant,  par  ses  discours , 
l’ardeur  et  le  courage  des  troupes. 

A la  veille  de  commencer  cette  guer- 
re, dans  laquelle  le  gouvernement  prus- 
sien, abusé,  croyait  voir  un  moyen  de 
gloire  et  d’agrandissement , et  dont  le 
résultat  a été  si  complètement  contraire 
à ses  espérances.  l'Empereur,  ayant  ar- 
rêté ses  dispositions , les  transmit  aux 
chefs  des  différents  corps  d’armée  par 
l’organe  de  son  Major-général. 

Il  fut  ordonné  au  prince  de  Ponte- 
Corvo  de  porter  sur-le-champ  son 
quartier-général  à Cronach  ; de  placer 
deux  de  ses  divisions  en  position  sur 
lès  frontières  de  Saxe,  et  de  laisser  la 
troisième  à Zettliz,  en  avant  de  Lich- 
tenfels,  jusqu'à  l’arrivée  du  troisième 
corps,  qui  devait  occuper  ce  point.  Le 
premier  devait  se  réunir , le  9 , sur  les 
hauteurs  deLobenstein,  en  Saxe.  Lich- 
tenfels  fut  assigné  pour  lé  quartier- 
général  du  prince  d'Kckmühl.  Ce  ma- 
réchal fut  averti  que  l’intention  de 
l’Empereur  était  que,  le  8,  tout  son 
corps  d’armée  pût  être  réuni  en  masse 
en  avant  de  Cronach , et  être  en  mesure 
de  soutenir  le  prince  de  Ponte-Corvo 
qui  devait,  dans  la  journée  du  9,  se 
porter  sür  Lobenstcin  et  sür  la  Saale. 

Le  roi  de  Naples  eut  l’ordre  de  porter 
son  quartier-général  à Cronach , et  de 
rapprocher  toutes  ses  divisions  de  ce 


m 

point,  a Quoique  l’on  puisse  considérer 
« la  guerre  comme  déclarée  dès  au- 
» jourd'hui , » lui  faisait  mander  l'Em- 
pereur, « aucune  cavalerie  ne  doit  ce- 
» pendant  dépasser  la  frontiève , afin  de 
» ne  pas  instruire  l’ennemi  plus  têt 
» qu’il  ne  doit  l’être , du  commence- 
n ment  des  hostilités.  Mais,  demain  , 
n les  deux  brigades  de  cavnlerie  légère 
» de  Votre  Majesté,  et  celle  du  premier 
» corps  qui  se  trouve  réunie  à elles, 

» passeront  le  Mein , se  porteront  en 
» avant , et  iront  battre  et  éclairer  le 
» pays.  Il  sera  attaché  un  olllcierdu  gé- 
» nie  à chacune  des  brigades  pour  faire 
» des  reconnaissances,  de  sorte  que 
» demain , vers  minuit , l’Empereur 
» puisse  recevoir  à Cronach  , où  il  âe 
» trouvera,  des  renseignements  sur  les 
» points  suivants  : savoir,  s'il  y a des 
» communications  de  Sanlbourgà  Sual- 
» feld,  dé  Saaibourg  à lloff,  de  Lobens- 
» tein  à Hoff  et  à Graffenthal  ; si  ces 
» communications  sont  propres  à l’in— 

» fanterie,  à la  cavalerie  età  l’artillerie; 

« quelle  est  la  situation  de  l’ennemi  du 
» cêté  de  Hoff , du  cêté  de  Saalbourg , 
» et  particulièrement  sur  la  grande 
» chaussée  de  Leipsig  ; quelle  est  enfin 
» sa  position  sur  Graffenthal  et  Saal- 
» feld.  L’Empereur  désire  que  Votre 
» Majesté  dirige  personnellement  cette 
» reconnaissance;  car  l'Empereur  veut 
» connaître,  autant  que  possible,  la  po- 
» sition  de  l’ennemi,  et  profiter  de 
» notre  première  irruption  pour  frap- 
» per  un  grand  coup.  » 

Le  mouvement  des  cinquième  et  sep- 
tième corps,  à la  gauche,  et  des  qua- 
trième et  sixième,  à la  droite,  fut  con- 
tinué tel  qu’il  avait  été  prescrit  par  les 
ordres  du  5.  Le  quartier-général  impé- 
rial partit  le  8 , à trois  heures  du  uiaLin, 
pour  so  transporter  ce  même,  jour  à 
Cronach.  De  là , l’ordre  fût  envoyé  à 
Jérôme, roi  de  Wcstphalie,  de  prendre 
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le  commandement  de  la  division  bava- 
roise qui  était  devant  Culmbach,  ainsi 
que  la  direction  du  siège  de  cette  place, 
que  l’Empereur  désirait  presser  vive- 
ment. Ce  fut  aussi  de  Cronach  que  Na- 
poléon fit  ordonner  au  prince  de  Ponte- 
Corvo  et  au  duc  de  Montebello  d’atta- 
quer l’ennemi , le  premier  à Saalbourg, 
où  l’on  présumait  qu’il  devait  le  remon- 
trer, le  second  à Saalfeld , où  1 on  était 
instruit  que  cinq  régimens  avaient  pris 
position. 

L’Empereur  fit  écrire  au  duc  de 
Montebello  : <-Si  les  forces  de  l’ennemi  se 
» trouvent  plus  considérables  qu’on  ne 
» le  croit,  il  est  convenable , M.  le  Maré- 
» chai , que  vous  pressiez  l’arrivée  du 
» duc  de  Castiglione.  Mais  s’il  n’y  avait 
» que  dix  ou  douze  mille  hommes, 
» dans  une  situation  qui  vous  donnât 
» l’avantage,  vous  pouvez  les  attaquer, 
» après  les  avoir  reconnus,  en  activant 
» seulement  l’nrrivéeduseptièmecorps. 
u L’intention  de  l’Empereur  est  que, 
» dans  l’ordre  de  bataille,  chaque  divi— 
» sion  forme  une  aile,  et  soit  rangée  sur 
b plusieurs  iignes,|àquatre-vingts  toises 
» de  distance  (1).  Vous  êtes  prévenu 
« que  le  quartier-généralde  l’Empereur 
» sera  le  9 au  soir  à Ebersdorf.  Le  prin- 
» ce  d’Eckmühl  sera  à Lobenstein;  le  roi 
» de  Naples,  à Schleitz;  le  prince  de 
b Ponte-Corvo,  entre  ce  dernier  lieu 
» et  Saalbourg  ; le  duc  de  Dalmatie,  vis- 
b à-vis  de  Plauen;  et  le  duc  d’Elcltingcn 
» à Hotf.  Si  l’on  apprend  demain  que 
» l’ennemi  veuille  défendre  Saalfeld,  et 
b qu’il  y ait  réuni  des  forces  considéra- 
b blés,  l’intention  de  l’Empereur  est  de 
b marcher  avec  vingtou  v ingt-einq  mille 
b hommes,  dans  la  nuit  du  lJau  10,  pour 
b arriver  avnut  midi  sur  Saalfeld  par 


(t)  Voyez,  pour  l'explication  de  cette  forma- 
lion,  l'ordre  du  tt,  page  121 


n Saalbourg.  Dans  cetlehypothèse,  vous 
b prendrez  position  à GratfenthuI;  l'cn- 
b nemi  n'osera  pas  vous  attaquer,  ayant 
» des  forces  si  considérables  sur  son 
b flanc  gauche.  Si  cependant  il  le  fai- 
» sait,  nul  doute  que  vous  ne  dussiez 
b battre  en  retraite  pour  l'engager  et 
b l’exposer  à être  pris  par  son  flanc.  Si, 
» au  contraire,  l’ennemi  fait  sa  retraite 
» devant  vous,  arrivez  le  plus  prompte- 
» ment  possible  à Saalfeld,  et  placez- 
b vous-y  militairement,  b 
Le  premier  engagement  entre  les 
Français  et  les  Prussiens  eut  lieu  à 
Schleitz.  Ce  bourg,  assez  considérable 
et  fermé  de  murs,  est  situé  en  Saxe , 
dans  un  défilé  entouré  de  hautes  monta- 
gnes, entre  Saalbourg  et  Auma , à peu 
de  distance  de  la  rivière  de  la  Saale. 
Le  général  prussien  comte  de  Tauen- 
zien,  qui  avait  été  quelque  temps  à HofiT 
à la  tète  des  troupes  prussiennes  de  la 
Franconie,  s’était  retiré  à l’approche 
des  Français,  et  avait  dirigé  sa  marche 
sur  Schleitz,  pour  se  réunir  à l'armée  du 
prince  de  Hohenlohe.  Il  avait  avec  lui 
six  mille  hommes  d'infanterie  et  mille 
cinq  cents  de  cavalerie.  L’ennemi  fut 
rencontré  par  les  troupes  avancées  du 
premier  corps,  le  9 octobre,  à cinq  heu- 
resdu  matin, à Saalbourg, où  sonarrièn- 
garde  était  postée.  Malgré  la  position 
avantageuse  de  Saalbourg,  sur  un  rocher 
qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Saale, 
où  se  présentaient  les  Français  , l’en- 
nemi ne  défendit  point  cette  ville,  et  se 
retira  après  avoir  échangé  quelques 
coups  de  canon. 

Le  4'  de  hussards  et  le  27'  d’infanterie 
légère  le  suivirent  ; le  reste  du  corps 
d'armée  appuyait  cette  petite  avant- 
garde.  La  division  du  comte  d’Erlon,  qui 
avait  la  tête  de  la  colonne , arriva  devant 
Schleitz , vers  les  quatre  heures  après- 
midi.  L’ennemi  occupait  la  ville  avec  de 
l’infanterie,  et  s’était  établi  à mi-côte. 
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sur  les  hauteurs,  & la  rive  gauche  de  la 
Wieseuthal  ; il  appuyait  sa  droite  à la 
chapelle  de  Bergfried,  et  refusait  sa 
gauche.  Le  comte  d'Erlon,  chargé  de 
l'attaque , jeta  des  voltigeurs  et  des  gre- 
nadiers à travers  le  faubourg , pour  pas- 
ser la  Wiesenthal  à gué.  gagner  le  vallon 
à droite  de  la  chapelle , et  tourner  la  po- 
sition de  l'ennemi.  Le  reste  de  la  divi- 
sion s’avançait  en  même  temps  sur  la 
ville.  L’ennemi  voulut  la  disputer;  mais 
il  en  fut  bientôt  chassé.  Sa  droite  fut 
culbutée  au  delà  de  la  chapelle  ; et,  pour 
la  seconde  fois,  il  se  mit  en  retraite,  se 
dirigeant  sur  Ottersdorf. 

Le  4*  de  hussards,  ayant  à sa  tête  le 
roi  de  Naples , qui  arriva  de  sa  personne 
sur  le  lieu  du  combat , poursuivait  chau- 
dement l'eunemi . Pour  ralentir  ce  mou- 
vement, et  avoir  le  temps  de  filer  sur 
Auma , le  général  Tauenzien  prit  posi- 
tion sur  1a  crête,  en  arrière  d’Otters- 
dorf , avec  toute  sa  cavalerie , et  porta 
de  l'infanterie  à côté  du  bois.  Le  4'  de 
hussards  traversa  ce  village  avec  quel- 
ques compagnies  du  2 7e.  En  même 
temps,  les 04e et  95'  de  ligne  marchaient 
par  la  gauche,  menaçant  toujours  le 
liane  de  l'ennemi.  Celui-ci , qui  avait 
une  cavalerie  très  supérieure  et  qui  se 
ï trouvait  sur  un  terrain  favorable  à cette 
arme,  repoussa  trois  charges  du  4* hus- 
sards. Mais  un  bataillon  du  27*  d'infan- 
terie légère,  s'étant  formé  en  colonne, 
marcha  au  devant  de  la  cavalerie  enne- 
mie, arrêta  sa  poursuite,  et  donna  au 
5'  régiment  de  chasseurs  le  temps  d’ar- 
river. Ce  régiment,  en  débouchant 
d'Oltersdorf,  n’eut  pas  le  temps  de  se 
déployer;  il  fit  en  colonne  une  charge 
qui  fut  heureuse,  et  détermina  la  re- 
traite de  l'eunemi.  Vivement  poursui- 
vis, les  Prussiens  se  retirèrent  avec 
précipitation,  laissant  400  hommes 
morts  sur  le  champ  do  bataille,  et  5 à 
tiOO  prisonniers.  Le  premier  corps  bi- 


vouaqua le  soir  à Ottersdorf;  et  le  len- 
demain 10,  il  suivit  le  général  Tauenzien 
dans  sa  retraite,  et  prit  position  à Auma. 

Ce  même  jour  10,  éclaira  une  nou- 
velle victoire;  et  ce  fut  le  cinquième 
corps  qui  en  eut  l'honneur.  Suivant  les 
onlres  qu'il  avait  reçus,  le  maréchal  duc 
de  Montebello  se  rendit  de  Gratl'enthal  à 
Saallèld.  où  l’on  avait  la  certitude  que 
l'ennemi  n'avait  pas  plus  de  troupes  que 
les  premiers  avis  n’en  avaient  annoncé. 
Saalfeld  est  situé  en  Saxe,  dans  une 
plaine  d’une  demi-lieue  de  largeur,  sur 
les  bords  de  la  Saale,  que  l’on  passe  sur 
un  pont  de  pierre.  Cette  ville,  entourée 
de  murs  et  de  fossés,  domine  assez  bien 
la  plaine  et  surtout  la  rive  droite  de  la 
rivière,  ce  qui  facilite  la  défense  du 
pont.  La  vallée  de  Saalfeld  est  formée, 
particulièrement  du  côté  gauche  de  la 
Saale,  par  des  montagnes  boisées.  La  si- 
tuation de  Saalfeld , à l’entrée  de  cette 
vallée , qui  devient  de  plus  en  plus  riche 
et  fertile  en  descendant  vers  léna , et  à 
l’embranchement  de  plusieurs  chemins 
dont  le  principal  mène  par  Neustadt  sur 
la  route  de  Leipsig,  rend  cette  ville  in- 
téressante pour  des  m inées  qui  doivent 
agir  par  ces  deux  routes;  elle  l’était 
alors  pour  l’armée  prussienne.  Saalfeld 
était  occupée  par  plusieurs  régiments 
de  l’avant-garde  de  l’armée  du  prince 
de  llohenlohe,  qui , placé  entre  Rudol- 
stadt  et  Saalfeld , formait  à ce  dernier 
point  l’extrémité  de  l’aile  gauche  de 
toute  la  ligne  prussienne. 

Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse, 
commandant  cette  avant-garde , réunis- 
sait sous  ses  ordres  neuf  mille  hommes 
d’infanterie  et  environ  trois  mille  che- 
vaux. Il  lui  avait  été  expressément  re- 
commandé par  le  prince  de  llohenlohe, 
de  ne  s'engager  dans  aucune  action  avec 
les  Français,  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  général  Blücber,  qui  devait  lui 
«mener  des  renforts  et  prendre  le  oom- 
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mandement  général  de  l'avant-garde. 

Mais  la  rapidité  de  la  marche  de  l’armée 
française,  ayant  prévenu  lus  projets  et 
dérangé  les  mesures  des  Prussiens , les 
avant-postes  du  prince  Louis  furent 
attaqués  par  l’avant-garde  du  duc  de 
Montebello , et  rejetés  sur  Saalfeld  avant 
l’arrivée  du  secours  que  le  prince  prus- 
sien attendait.  Ce  jeune  général , sans 
expérience , crut  pouvoir  se  maintenir 
seul  à son  poste.  Il  réunit  toutes  ses 
troupes , et  les  rangea  entre  Saalfeld  et 
le  village  d'Erosten . ayant  devant  son 
front  une  montagne  couverte  de  l>ois, 
et  derrière  lui  la  rivière  de  la  Saule.  Ce 
fut  dans  cette  position  peu  militaire 
qu’il  attendit  l'attaque  des  Français. 

Le  duc  de  Montebello  lit  occuper  di- 
vers villages  de  la  vallée  de  Saalfeld , en 
face  de  la  position  de  l’ennemi , par  une 
partie  de  la  division  du  comte  Suchet,  à 
laquelle  il  feignit  deux  batteries  d’artil- 
lerie légère.  Pendant  que  ces  troupes 
contenaient  l’ennemi , et  que  l'artillerie 
portait  le  ravage  dans  ses  rangs,  une 
multitude  de  tirailleurs  gravirent  les 
montagnes,  se  jetèrent  dans  les  bois  et 
tournèrent , sans  êtro  vus,  la  position 
de  l'ennemi.  Atin  de  lui  couper  la  re- 
traite , les  9*  et  10'  de  hussards , traver- 
sant la  vallée , se  portèrent  rapidement 
sur  la  petite  rivière  do  la  Schwarza , à la 
droite  des  Prussiens,  et  se  rendirent 
maîtres  des  gués  qui  offraient  à l'enne- 
mi quelque  facilité  pour  échapper. 

Surpris  et  déconcerté  par  lu  prompti- 
tude des  mouvements  des  Français, 
l'ennemi  se  battit  sans  ordre.  Son  in- 
fanterie fut  bientôt  rompue;  elle  recula 
contre  la  Saalo  et  la  Schwarza.  La  diffi- 
culté qu'elle  trouva  pour  se  retirer 
acheva  de  mettre  parmi  elle  la  plus 
grande  confusion.  Le  prince  Louis 
voyant  la  mauvaise  tournure  que  pre- 
nait le  combat . résolut  de  tenter  un 
dernier  offert  11  réunit  toute  sa  cava- 


lerie et  fondit  avec  impétuosité  sur  les 

hussards  français  qui  coupaient  sa  re- 
traite. Ceux-ci  soutinrent  le  choc  avec 
autant  de  courage  que  les  Prussiens  en 
mirent  il  les  attaquor.  La  mélée  fut 
chaude  et  meurtrière.  Le  Prince  s’en- 
gagea dans  un  combat  corps-à-corps, 
avec  un  maréehal-des-logis  du  10*  de 
hussards  qui  lui  proposa  de  se  rendre. 
Le  Prince  ayant  répondu  par  un  eoup 
do  sabre,  le  maréehal-des-logis  lui  en 
porta  un  à son  tour  qui  le  blessa  et  le  flt 
chanceler.  Le  Prince  fut  achevé  d’un 
coup  de  pistolet.  600  hommes  res- 
tés sur  le  champ  do  bataille , du  cdté 
des  Prussiens,  1,000  prisonniers  et  30 
pièces  de  canon  enlevées  à l’ennemi, 
furent  le  résultat  do  ce  combat,  à la 
suite  duquel  le  cinquième  corps  alla 
bivouaquer  sur  la  route  de  Géra.  Les 
autres  corps  reçurent  en  même  temps 
une  direction  générale  vers  Sehleitz  et 
Saalfeld , et  ensuite  plus  avant  vers  Neu- 
stadt , en  inclinant  à gauche , du  cété 
de  l'ennemi,  dont  on  commençait  à 
soupçonner  la  vraie  position. 

Le  10,  au  soir,  le  quartier-général 
impérial  était  à Sehleitz.  Ce  fut  de  lit 
que  l'ordre  fut  envoyé  au  due  de  Mnn- 
tubello  de  se  porter  sur  Neustadt  ; nu 
duc  de  Castiglione , de  suivre  à grandes 
marches  ce  mouvement;  au  prince 
d'Eckmühl,  de  se  rendre , aveo  tout  son 
corps  à Auma,  puis  à Géra.  Le  prince 
dePonte-Gorvo  avait  déjà  reçu  l’ordre 
de  faire  des  efforts  pour  occuper , dans 
la  journée  du  11,  cette  dernière  ville 
que  l’Empereur  voulait  décidément 
avoir,  afin  de  connaître  ce  que  faisait 
l’ennemi.  Il  était  prescrit  au  duc  de 
Dalmatie  de  se  diriger  aussi  sur  Géra , 
en  occupant  d'abord  la  ville  de  Warda, 
où  il  devait  se  mettre  en  communication 
avec  l’avant-garde  du  troisième  corps. 
Le  maréchal  duc  d’Elehingen  arrivait  à 
Sehleitz.  La  réserve  de  cavalerie  était 
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entre  le  troisième  et  le  premier  corps , 
sauf  les  brigades  de  cavalerie  légère 
qui  éclairaient,  en  avant  de  l’armée, 
les  routes  d'iéna  et  de  Zeitz.  A cette 
époque,  toute  l’armée  était  concentrée 
entre  l'Elster  et  la  Saalc,  la  tête  du  côté 
de  Naumbourg  ; elle  s'avançait  rapide- 
ment sur  la  ligne  d'opérations  de  l'en- 
nemi. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12,  le  quartier- 
général  impérial  fut  transféré  à Auma. 
De  nouveaux  renseignements,  parve- 
nus à Napoléon,  l’ayant  conlirmé  dans 
l’opinion  que  les  principales  forces  de 
l'ennemi  étaient  du  cêté  d'Erfurt,  l'Em- 
pereur fit  sur-le-champ  donner  l’ordre 
au  roi  de  Naples  de  se  porter  à Zeitz , 
de  jeter  des  coureurs  sur  Leipsig  et  sur 
Naumbourg,  et  de  s’avancer  même 
jusqu'à  cette  dernièro  ville , si  les  ren- 
seignements qu’il  recevrait  lui  appre- 
naient que  l'ennemi  n’avait  pas  quitté 
Erfurt.  Il  était  prescrit  au  prince  de 
Ponte-Corvo  d’appuyer  le  mouvement 
du  roi  de  Naples;  Naumbourg  était 
également  le  point  assigné  au  prince 
d’Eckmühl.  Dans  cette  journée  du  12, 
le  duc  de  Dalmatie  devait  arriver  à 
Géra  ; le  duc  d'Elchingen , à Mittel  ; le 
duc  de  Montebello,  à léna;  et  le  duc 
de  Castiglione , à Eula. 

Pendant  que  la  Grande- Armée  avan- 
çait eu  Saxe , Napoléon  fit  rapprocher 
les  troupes  de  la  Confédération  rhé- 
nane pour  occuper  les  lieux  abandon- 
nés par  les  Français.  Les  troupes  de 
Bade , celles  de  Wurtemberg  et  celles 
de  Würtzbourg  eurent  l’ordre  de  se 
i rendre  à Bayreuth.  La  division  bava- 
roise, déjà  formée,  fut  dirigée  sur 
Schleilz.  Celle  qui  se  formait  à Ingol- 
stadt,  sous  les  ordres  du  général  Deroy, 
fut  destinée  à occuper  le  pays  de  Bay- 
reutli  et  à fournir  au  blocus  de  Kulm- 
baeh. 

Ce  fut  d'Auiua  que  le  prince  Major- 


général  écrivit  au  roi  de  Prusse , de  la 
part  de  l’Empereur,  la  lettre  suivante: 

« Sire  , l’empereur  Napoléon  me 
» charge  d'avoir  l’honneur  de  témoi- 
» gner  à Votre  Majesté  toute  la  part 
u qu’il  prend  à la  peine  qu'a  dù  lui 
» faire  la  mort  glorieuse  du  prince 
» Louis.  » 

Le  13  octobre,  do  grand  matin,  le 
quartier-général  impérial  fut  à Géra. 
Le  maréchal  duc  de  Montebello  s’était 
rendu  à léna , et  avait  occupe’:  les  hau- 
teurs en  avant  do  cette  ville.  Une  tarda 
pas  à donner  à l’Empereur  l'avis  que 
l’ennemi  était  en  présence  avec  une  ar- 
mée nombreuse,  et  que  tous  ses  mou- 
vements annonçaient  qu'il  voulait  atta- 
quer léna.  Cet  avis  fut  transmis  au 
prince  de  Ponte-Corvo  et  au  maréchal 
prince  d’Eckmühl;  et  il  leur  fut  mandé 
à l’un  et  à l’autre  que  s'ils  entendaient, 
pendant  la  soirée,  le  canon  du  cété 
d’iéna,  ils  devaient  manœuvrer  sur 
l'ennemi  et  déborder  sa  gauche.  La 
marche  de  tous  les  corps  fut  accélérée 
vers  ce  point  qui  paraissait  devoir  de- 
venir dans  peu  de  temps  le  théâtre  d’un 
grand  événement. 

Le  duc  de  Dantzig,  qui  commandait 
les  grenadiers  et  les  chasseurs  à pied 
de  la  garde,  eut  l’ordre  d’avancer  en 
toute  diligence  sur  Jéna.  11  fut  enjoint 
au  duc  de  Castiglione  du  venir  se  placer 
en  seconde  ligne  derrière  le  duc  de 
Montebello.  L’instruction  du  duc  de 
Dalmatie  portait  de  se  rendre  à Kosnitz, 
gros  village  sur  la  Saale , à l’embran- 
chement des  routes  d'iéna  et  de  Naum- 
bourg. Roda  fut  assigné  au  duc  d'El- 
chingen, La  grosse  cavalerie  de  1a  ré- 
serve et  les  dragons  qui  marchaient  sur 
Naumbourg,  furent  prévenus  do  ne 
pus  dépasser  Auma,  sans  recevoir  de- 
nouveaux  ordres.  D’après  ces  disposi- 
tions, l’on  fut  en  mesure,  vis-à-vis  de 
l’ennemi,  soit  qu'il  voulût  attendre  la 
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bataille,  dans  le  poste  qu'il  occupait, 
soit  qu’il  essayât  de  forcer  le  passage 
de  la  Saale , ou  d’effectuer  sa  retraite 
sur  Berlin. 

Les  combats  de  Schleitz  et  de  Saal- 
feld,  la  marche  rapide  de  l’armée  fran- 
çaise, l’occupation  d'Iéna,  de  quelques 
points  de  la  Saale,  et  particulièrement 
de  Naumbourg  qui  se  trouvait  sur  leur 
communication  d’Erfurt  à Leipsig, 
toutes  ces  circonstances  firent  connaî- 
tre aux  généraux  prussiens  le  danger 
imminent  où  les  avaient  plongés  le 
vague  de  leurs  projets  et  l’irrésolution 
de  leurs  démarches. 

Dans  cette  perplexité , le  conseil  du 
Roi  qui , le  8 octobre , pensait  encore  à 
prendre  l’offensive  et  à déboucher  en 
trois  colonnes  sur  Bamberg,  Schwein- 
furl  et  Francfort,  qui,  le  11,  se  bornait 
déjà  à la  guerre  défensive,  qui  prenait 
scs  mesures  pour  couvrir  la  Saxe  et 
fermer  les  routes  de  Dresde  et  de  Leip- 
sig, ne  dut  plus  songer,  dans  la  nuit 
du  12  au  13,  qu'à  ménager  une  re- 
traite à l’armée  et  à lui  conserver  sa 
ligne  d’opérations  menacée. 

Dans  cette  nuit  et  dans  la  journée  du 
13,  le  général  en  chef  de  l’armée  prus- 
sienne, qui  avait  déjà  rassemblé  tous 
scs  corps  détachés  et  réuni  ses  forces, 
quitta  les  bords  de  la  Saale  pour  con- 
centrer son  armée  entre  Cappellendorf 
et  Auerstâdt,  dans  l’intention  d’em- 
ployer la  journée  du  là  à déboucher 
par  Naumbourg , en  forçant  le  passage 
do  la  Saale,  et  à se  retirer  sur  Magde- 
bourg  ou  sur  Berlin. 

Le  champ  où  allaient  combattre  les 
deux  armées  est  une  plaine  ondulée , 
située  au-delà  des  montagnes  et  des  dé- 
fdés  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la 
Saale.  Cette  plaine  est  traversée  par  la 
rivière  d’Ilm  qui  baigne  les  murs  de 
'Weymar,  et  vient  se  réunir  à la  Saale , 
non  loin  d' Auerstâdt.  Cet  espace  était 


occupé  par  l’armée  prussienne  partagée 
en  deux  grands  corps. 

Le  premier,  fort  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  était  commandé  par  le 
Roi  et  par  son  lieutenant,  le  duc  do 
Brunswick.  Ce  corps  qui,  dans  la  jour- 
née du  13 , alla  camper  à Auerstâdt , 
était  destiné  à frayer,  par  Naumbourg, 
un  passage  à toute  l’année,  pour  entrer 
par  la  Saxe  dans  le  cœur  de  la  monar- 
chie. 

L’autre  armée,  restée  sous  les  ordres 
du  prince  de  Hohenlohe,  était  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes  ; elle  s’é- 
tendait de  Weymar  à Isserstadt,  village 
situé  à l’entrée  de  la  plaine,  devant  le 
plateau  d’Iéna  La  droite  de  cette  ar- 
mée, sous  les  ordres  du  général  Rüchel, 
formait  comme  une  réserve,  entre  Fran- 
kendorf  et  Weymar.  Le  centre  était  à 
Cappellendorf,  où  se  trouvait  aussi  le 
quartier-général  du  prince  de  Hohen- 
lohe. 

Les  avant-postes  de  la  gauche  occu- 
paient en  force , à l’entrée  du  défilé  de 
Mùhlthal,  sur  la  chaussée  d’Iéna  à 
Weymar  , une  hauteur  appelée  le 
ScânecAe.qui  domine  ce  défilé.  Les  en- 
nemis étaient  encore  répandus  dans 
les  villages  de  Lutzerode , Cospoda , 
Closwitz  et  dans  tous  les  points  qui 
pouvaient  empêcher  l’armée  française 
de  déboucher  dans  la  plaine,  de  sorte 
qu’il  paraissait  que  leur  but  était  de 
retarder  celle-ci,  jusqu’à  ce  que  le  roi 
de  Prusse  eût  passé  la  Saale,  et  de  suivre 
ensuite  la  retraite  de  l’armée  du  Roi. 

Par  ces  nouvelles  dispositions,  l’ordre 
de  bataille  des  Prussiens  était  changé. 
Le  corps  du  Roi,  qui  en  faisait  précé- 
demment le  centre , en  formait  main- 
tenant la  gauche.  Le  corps  de  Hohen- 
lohe,  qui  était  la  gauche,  était  devenu 
le  centre.  L’armée  prussienne  faisait 
face  à la  Saale  quelle  avait  auparavant 
sùr  son  fhmr.  On  pouvait  évaluer  à dix 
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mille  pas  géométriques  la  distance  entre 
l'armée  prussienne  du  Roi  et  celle  du 
prince  de  llohenlohe  ; il  y avait  de 
petits  corps  intermédiaires  à Apolda , 
Pluhrsted,  Eberstadt,  pour  entretenir 
la  communication. 

Le  13  octobre,  à deux  lieures  après 
midi , Napoléon  arriva  à Iéna.  Du  haut 
d'un  petit  plateau  qu'occupait  l'avant- 
garde  du  cinquième  corps,  et  qui  do- 
mine la  plaine,  l'Empereur  aperçut- les 
dispositions  de  l'ennemi.  Sa  Majesté 
régla  en  conséquence,  de  la  manière 
suivante,  l'ordre  de  la  bataille  qui  fut 
transmis  aux  commandants  des  diffé- 
rents corps  d’armée  : 

a Le  maréchal  duc  de  Castiglione 
» commandera  la  gauche.  Il  placera  sa 
» première  division  en  colonne  sur  la 
» route  de  Weymar,  jusqu'à  une  Imu- 
» teur  par  où  le  général  comte  Uazan 
» a fait  monter  son  artillerie  sur  le  pla- 
o tcau  d'Iéna.  Il  tiendra  les  forces  né- 
» cessaires  sur  le  plateau  de  gauche,  à 
» la  hauteur  de  la  tète  de  sa  colonne; 
» il  aura  des  tirailleurs  sur  toute  la  ligne 
» ennemie , aux  différents  débouchés 
» des  montagnes.  Quand  le  général 
» Gazan  aura  marché  en  avant , le  duc 
» de  Castiglione  débouchera  sur  le  pla- 
» teau  avec  tout  son  corps  d’année,  et 
« marchera  ensuite,  suivant  les  cir- 
» constances , pour  prendre  la  gauche 
» de  l'armée. 

» Le  maréchal  duc  de  Montebello 
» commandera  le  centre  ; il  occupera 
» le  plateau  d’Iéna,  du  côté  qui  regarde 
» la  plaine.  A la  pointe  du  jour,  il  aura 
» toute  son  artillerie  dans  ses  intcrval- 
» les  de  bataille. 

» L’artillerie  de  la  garde  sera  placée 
» sur  la  hauteur  d’Iéna  ; et  la  garde , 
» rangée  sur  cinq  lignes,  occupera  le 
n derrière  du  plateau  qui  sera  couronné 
» par  la  première  ligne  composée  des 
» chasseurs. 
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» Le  village  do  Closwitz , sur  notre 
» droite  , sera  foudroyé  par  toute  l'ar- 
n tillerie  du  comte  Suchet  , et , immé- 
» diutement  après , attaqué  et  enlevé. 
» L'Empereur  donnera  le  signal.  On 
» doit  se  tenir  prêt  à la  pointe  du  jour. 

» Le  maréchal  duc  d’Elchingenmar- 
» chera  toute  la  nuit , et  tâchera  d’être 
» arrivé  au  jour  à l'extrémité  du 
» plateau  , pour  pouvoir  le  monter,  et 
» se  porter  sur  la  droite  du  due  de 
» Montebello,  du  moment  que  le  vil— 
» lage  de  Closwitz  sera  enlevé,  et  qu’on 
» aura  de  la  place  pour  se  déployer. 

» Le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  ar- 
» rivant  du  côté  de  Dornliourg  . mar- 
» chera  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  à 
» la  hauteur  d'Iéna  ; il  se  liera  aux  au- 
» 1res  corps , de  manière  à former 
» la  droite  de  l’armée , et  s’attachera  à 
» rester  toujours  lié. 

» L’ordre  de  bataille,  en  général  , 
» sera  sur  deux  lignes,  sans  compter 
» la  ligne  de  l'infanterie  légère  ; chaque 
» ligne  éloignée  l’une  de  l’autre , de 
» cent  toises  au  plus. 

» La  cavalerie  légère  de  chaque  corps 
» d’armée  sera  placée  à lu  disposition 
» de  chaque  général , pour  servir  sui- 
» vaut  les  circonstances.  Là  grosse  ca- 
» valerie  sera  placée  . quand  elle  arri- 
» vera , sur  le  plateau , et  sera  en  ré- 
» serve  derrière  la  garde  , pour  se  por- 
» ter  où  les  circonstances  l’exigeront. 

» Ce  qui  est  important,  c’est  d'aliord 
» de  se  déployer  en  plaine.  On  fera 
» ensuite  les  dispositions  que  les  ma- 
» nœuvresde  l’ennemi  et  les  forces  qu’il 
n montrera  indiqueront  , atin  de  le 
» chasser  des  positions  qu'il  oedupe.  » 

Le  maréchal  prince  d'Eckmühl  reçut 
l’ordre  de  se  porter  de  Naumbourg 
sur  Kôsen  pour  défendre  les  détilés  de 
la  Saale,  près  de  ce  village,  si  l’ennemi 
voulait  marcher  sur  Naumbourg , et 
pourprendre  l’ennemi  à dos  par  Apolda, 
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s'il  restait  dans  la  position  où  il  était 
lo  13. 

Le  prince  de  Ponle-Corvo  fut  destiné 
à déboucher  de  Dornhourg  pour  toui- 
ller sur  les  derrières  de  l'ennemi , soit 
qu’il  se  portât  en  force  sur  Naum- 
bourg  , soit  qu'il  se  dirigeât  sur  Ié;na. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille . Na- 
poléon bivouaqua  sur  le  plateau  diéna, 
au  milieu  de  ses  braves.  Pendant  toute 
la  nuit , il  fit  travailler  a un  ehemin 
dans  le  roc  pour  transporter  aisément 
l’artillerie  sur  la  hauteur  ; et  il  y réus- 
sit , malgré  des  olistacles  qu'au  pre- 
mier coup-d’œil  un  aurait  juges  insur- 
montables. 11  lit  pratiquer  aussi  des 
débouchés  dans  la  ville  et  dans  les  val- 
lées voisines,  |>our  faciliter  le  déploie- 
ment des  troupes  qui  n'avaient  pu  être 
placées  sur  le  plateau.  C’était  la  pre- 
mière fois  qu'une  armée  devait  passer 
nu  travers  d'un  si  petit  débouché. 

Le  spectacle  que  les  deux  armées  of- 
frirent pendant  cette  nuit  était  remar- 
quable. L’une  déployait  son  front  sur 
six  lieues  d’étendue  et  embrasait  l’at- 
mosphère de  ses  feux.  Les  bivouacs  ap- 
parents do  l'autre  étaient  concentrés 
sur  un  seul  point. 

On  était  à la  petite  portée  de  canon. 
Les  sentinelles  se  touchaient  presque  ; 
et  il  ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qui 
ne  fût  entendu.  L'activité  qui  régna 
toute  la  nuit  dans  l’une  et  l’autre  ar- 
mée était  l'annonce  d’un  grand  jour. 
Mais  , selon  toute  apparence  , elles  at- 
tendaient l’événement  avec  un  espoir 
et  des  sentiments  bien  opposés.  Ce  jour 
arrive  entin.  Aussitôt  qu'il  parait,  l’ar- 
mée prend  les  armes. 

L’Empereur  passe  devant  plusieurs 
lignes;  il  recommande  aux  soldats  de 
se  tenir  en  garde  contre  cetto  cavalerie 
prussienne  qu’on  peignait  comme  re- 
doutable; il  les  fait  ressouvenir  qu'il  y 
avait  un  an  , à la  même  époque  , ils 


avaient  pris  Ulm;  que  l’armée  prus- 
sienne , comme  l'armée  autrichienne 
était  cernée . avait  |>erdu  sa  ligne  d’opé- 
rations, ses  magasins;  qu’ellene  se  bat- 
tait plus  dans  ce  moment  pour  sa  gloire, 
mais  jwur  sa  retraite  ; quelle  voulait 
se  faire  une  trouée  dans  quelque  point, 
mais  que  les  corps  d’armée  qui  la  lais- 
seraient passer  seraient  |>erdus  d’hon-- 
neur  et  de  réputation....  A ce  discours 
les  soldats  répondent  par  les  cris  de 
marchons ! L’Empereur  donne  le  signal  : 
toute  l’armée  s’ébranle.  Les  tirailleurs 
engagent  l’action.  La  fusillade  devient 
vive  , presqu’aussitôt  qu’elle  a com- 
mencé. 

A la  pointe  du  jour,  le  maréchal  duc 
de  Dantzig  avait  fait  ranger  la  garde 
impériale  en  iiataillon  carré  au  sommet 
du  plateau  d’Jéna.  A droite  du  plateau 
était  la  division  du  comte  Suchot;  à 
gauche , celle  du  comte  (iazan  ; cha- 
cun de  ces  corps  avait  ses  canons  dans 
les  intervalles. 

Précédées  de  leurs  tirailleurs,  les 
deux  divisions  du  cinquième  corps  sc 
imi  tent  en  avant  ; celle  du  comte  Suchet 
se  dirige  sur  Closwitz;  celle  du  comte 
(iazan  marche,  partie  sur  Cospoda,  par- 
tie sur  la  route  de  Woymar.  L’ennemi 
défend  vivement  la  position  du  Schnecke. 
Cependant  il  en  est  débusqué;  et  le 
cinquième  corps,  débouchant  dans  la 
plaine , commence  h se  déployer.  Dans 
cette  manœuvre,  les  64*  et  88" de  ligne 
s’approchent  du  village  de  Lutzerode, 
défendu  par  un  régiment  enuemi.  Ce 
village  est  enlevé,  presqu’en  même 
tempsqu'il  est  attaqué;  quelques  com- 
pagnies du  21"  d’infanterie  légère  s’en- 
gagent sur  la  routede  Weymar,  jusqu'à 
llohlstadt.  Par  ce  mouvement  rapide, 
le  gros  du  centre  de  l’armée  ennemie 
placé  à lsserstadt , voit  déjà  sa  droite  et 
sa  gauche  menacées. 

11  était  dix  heures  du  matin. 
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Un  brouillard  épais  avait,  jusqu’à  oc 
moment,  obscurci  lo  jour  et  caché  aux 
ennemis  les  manœuvres  des  Français. 
Ce  brouillard  était  enfin  dissipé  par  un 
beau  soleil  d'automne.  Les  deux  armées 
s'apercevaient  à demi-portée  de  canon. 
Le  septième  corps,  formant  la  gauche 
des  Français,  venait  de  traverser  léna 
et  débouchait  sur  lo  champ  de  bataille. 
La  gardo  impériale  était  restée  en  ré- 
serve sur  le  plateau  , derrière  lo  centre. 
La  droite , sous  les  ordres  du  duc  de 
Dalmatio,  s'étant  mise  en  marche,  dès 
que  le  canon  s’était  fait  entendre,  se 
trouvait  déjà  engagée  avec  l'ennemi, 
qu’elle  avait  rencontré  dans  le  bois , en 
avant  de  Lohstâdt.  Le  corps  du  maré- 
chal duc  d’Elchingcn  avait  éprouvé  de 
grandes  difficultés  dans  sa  marche  de 
nuit;  trois  mille  hommes  seulement  de 
ce  corps  étaient  arrivés  pour  prendre 
part  au  combat.  La  cavalerie  et  les  dra- 
gons de  la  réserve  étaient  encore  fort 
éloignés. 

Dans  ces  conjonctures , l’Empereur 
dit  qu’il  aurait  voulu  retarder,  de  deux 
heures,  d’en  venir  à une  action  géné- 
rale, afin  d’attendre , dans  la  position 
prise  le  matin,  les  troupes  qui  devaient 
le  joindre,  et  surtout  sa  cavalerie.  Mais 
l’ardeur  française  avait  déjà  emporté 
les  soldats  si  loin  , que  l’ennemi , vive- 
ment alarmé  de  leurs  progrès , lorsque 
la  chute  du  brouillard  lui  en  découvrit 
l'étendue,  s’ébranla  en  masse  pour 
chasser  le  cinquième  corps  des  postas 
dont  il  s’était  emparé.  La  bataille , loin 
de  pouvoir ôU'e  ralentie,  se  ranima  avec 
une  nouvelle  chaleur.  L'année  ennemie 
était  nombreuse  et  montrait  une  belle 
cavalerie.  Les  manœuvras  étaient  exé- 
cutées aveo  précision  et  rapidité.  Tous 
ses  efforts  paraissaient  particulièrement 
dirigés  vers  le  point  d'Hohlstadt 

Napoléon  ordonne  au  duc  de  Monto- 
hclk)  de  former  ses  divisions  en  éche- 


lons, et  de  marcher  pour  soutenir  ce 
village.  On  s’approcho;  on  se  joint;  on 
s'attaque  avec  fureur.  Les  Prussiens , 
animés  par  la  première  chaleur  de  l'ac- 
tion, combattent  avec  intrépidité.  Les 
Français,  depuis  si  longtemps  habitués 
à vaincre , ont  la  conviction  d’étre  in- 
vincibles sous  les  yeux  de  leur  Empe- 
reur. Dans  cette  lutte  terrible,  Yierzohn- 
heilligen,  sur  la  gauche  d'isserstadt, 
plusieurs  fois  pris  et  repris,  duvient  ,1a 
proie  des  flammes  ; bientôt , il  présente 
un  affreux  spectacle  de  décombres  et  de 
cadavres  entassés. 

Sur  la  droite  de  l’année  française , le 
maréchal  duc  de  Dalmatiu  continue 
l'attaque  du  bois  de  Lohstâdt.  Une  co- 
lonne , formée  de  la  première  division 
du  quatrième  corps,  conduite  par  le 
comte  Saint-Hilaire,  attaque  ce  bois 
de  front , tandis  que  la  seconde  division 
manœuvre  pour  le  tourner  vers  Ro- 
dehen.  Favorisé  par  les  difficultés  du 
pays . dont  il  a une  connaissance  plus 
parfaite  que  les  Français , l’ennemi  se 
défend  avec  une  grande  opiniâtreté.  Le 
combat  devient  très  meurtrier  sur  ce 
point. 

A gauche  do  l’arméo,  le  septième 
corps  avance  pour  se  mettre  en  ligne 
avec  le  cinquième.  La  division  com- 
mandée par  le  général  Desjardins,  gra- 
vit , à travers  les  vignes , les  montagnes 
qui  se  trouvent  à gauche  de  la  route  de 
Weymar.  Cette  division  se  porte  ensuite 
dans  la  direction  de  Mûnchenrode  et  de 
Reinderodo , sur  la  droite  de  l’ennemi  ; 
celui-ci  a fait , de  son  cété , un  mouve- 
ment pour  aller  à la  rencontre  des 
Français.  Le  16’  d'infanterie  légère  qui 
a la  tète  de  la  colonne , et  le  IV’  de  ligne 
qui  le  suit  immédiatement , attaquent 
chaudement  les  premières  troupes  prus- 
siennes , les  repoussent , et  commen- 
cent à frayer  un  chemin  au  reste  de  la 
division. 
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Dans  cet  instant , la  bataille  est  géné- 
rale. Deux  cent  mille  hommes,  avec 
sept  cents  pièces  de  canon , semant  la 
mort  dans  un  espace  que  l’œil  peut  fa- 
cilement embrasser,  présentent  un  de 
ces  spectacles  terribles  et  heureuse- 
ment rares  dans  l’histoire.  De  part  et 
d’autre,  on  manœuvre  comme  à une 
parade.  Parmi  les  troupes  françaises , il 
n’y  a jamais  eu  un  instant  de  désordre 
ou  d’hésitation.  L’Empereur  a auprès 
de  lui,  indépendamment  de  la  garde 
impériale , un  bon  nombre  de  troupes 
de  réserve , tirées  des  cinquième  et  sep- 
tième corps;  il  peut  ainsi  parer  à tout 
événement  imprévu. 

La  seconde  division  du  septième 
corps  d’armée , retardée  par  l’artillerie 
qu’elle  a rencontrée  dans  les  chemins, 
et  par  les  blessés  qu'on  rapportait  à 
léna,  est  restée  un  peu  en  arrière  de  la 
première.  Vers  midi , elle  sort  enfin  des 
dédiés.  N’cprouvant  aucun  obstacle  de 
la  part  des  Prussiens , elle  se  porte  rapi- 
dement sur  la  gauche  de  la  première 
division’ , et  toutes  deux  arrivent  à 
(iross  et  Klein-Sehwabhausen  sur  la 
droite  d’Issersladt , point  central  de  la 
ligne  ennemie , en  même  temps  que  le 
duc  de  Montebello  approchait  du  front 
de  ce  village. 

Isserstadt  se  trouvait  encore  menacé 
d’un  autre  côté  par  le  quatrième  corps. 
Après  deux  heures  d’un  combat  opiniâ- 
tre, le  duc  de  Dalmatie  s’était  enfin 
emparé  du  bois  de  Lobstadt.  11  avait 
fait  aussitôt  un  mouvement  en  avant, 
et , passant  par  Krippendorf , il  arrivait 
sur  la  gauche  du  village  d’isserstadt. 
Par  ces  mouvements  simultanés , l’en- 
nemi se  voyait  en  péril  d'être  envelop- 
pé. Il  n’avait  plus  de  retraite  que  sur 
Wcymar,  et  la  communication  avec 
Naumbourg  lui  était  déjà  coupée. 

Dans  ce  moment , on  vient  annoncer 
à l'Empereur  que  deux  nouvelles  divi- 


sions du  duc  d'Elchingen  arrivent  par 
Neuengonna , Nerkwitr  et  Lehcten , se 
placent  sur  le  champ  de  bataille , en 
arrière  du  corps  du  duc  de  Dalmatie , 
et  que  la  tête  de  la  réserve  de  cavalerie, 
qui  a déjà  dépassé  Dornbourg,  descen- 
dant dans  la  plaine  par  la  route  de  Zim- 
mern  et  Stobra , prend  l'ennemi  à dos , 
entre  Apolda  et  Isserstadt.  Alors  Napo- 
léon fait  avancer  toutes  les  troupes  de 
la  réserve  sur  la  première  ligne  ; celle- 
ci,  se  trouvant  ainsi  appuyée,  se  préci- 
pite de  nouveau  sur  l’ennemi , qui  ne 
résiste  pas  à ce  choc  terrible.  11  est  jeté . 
hors  de  sa  position,  et  mis  en  pleine 
retraite  sur  Kotschau , Cappellendorf  et 
Franckendorf. 

La  réserve  prussienne , sous  les  or- 
dres du  lieutenant  - général  Rttchel , 
postée  auprès  de  ce  dernier  village , 
s’avance  dans  l’espoir  d’arrêter  les 
Français  et  de  rallier  les  fuyards  du 
corps  d'armée  principal , que  les  ducs 
de  Montebello  et  de  Castiglione  pour- 
suivent vivement.  Le  mouvement  du 
général  Rüchel,  qui  s’exécute  vers 
Cappellendorf,  le  place  en  présence  du 
duc  de  Dalmatie , qui  s’avançait  par 
Klein-Romstadt  et  fiross-Romstadt,  et 
dont  la  première'  division  avait  déjà 
dépassé  ce  dernier  lieu.  Le  duc  de  Dal- 
matie n’attend  pas  que  l’ennemi  ait 
pris  son  ordre  de  bataille  ; il  l’attaque 
avec  impétuosité  et  le  culbute.  Le  gé- 
néral Rüchel  fait  sa  retraite  en  toute 
hâte , repasse  par  Cappellendorf,  et , 
sous  la  protection  de  sa  cavalerie , il  se 
met  en  position  à AViegendorf. 

Le  duc  de  Dalmatie  , qui  le  suit  de 
près,  parvient  presqu'en  même  temps 
que  lui  sur  le  nouveau  champ  de  ba- 
taille. Les  deux  divisions  du  quatrième 
corps  se  forment  en  carrés,  et  se  dispo- 
sent à recevoir  la  charge  de  la  cavale- 
rie prussienne,  lorsque  les  divisions  de 
cuirassiers  et  de  dragons  de  la  réserve, 
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ayiinl  à leur  tâte  le  roi  de  Naples , arri- 
vent sur  ce  même  terrain.  Ces  braves 
cavaliers  ne  peuvent  souiïrir  que  la 
victoire  se  décide  sans  eux.  A l'aspect 
de  l’ennemi , ils  ne  courent  pas  , mais 
ils  se  précipitent  sur  lui.  Dans  un  clin 
d'œil , le  corps  du  général  Itüchcl . in- 
fanterie et  cavalerie,  est  renversé  et 
mis  dans  la  plus  affreuse  confusion. 
Tout  ce  qui  ne  se  rend  pas  est  sabré. 
La  réserve  de  cavalerie  poursuit  son 
avantage,  et  prend  à revers  les  troupes 
du  centre , qui  reculaient  toujours  sur 
Weymar,  devant  le  cinquième  et  le  sep- 
tième corps.  Vainement  l’infanterie  se 
forme  en  bataillons  carrés  : cinq  ou  six 
de  ces  bataillons  sont  enfoncés,  échar- 
pés , et  leurs  canons  pris. 

Dans  moins  d’une  heure,  lu  défaite 
du  centre  et  de  l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne  est  totale,  et  sa  déroute, 
l'une  des  plus  désordonnées  dont  au- 
cune armée  ait  donné  l’exemple.  Une 
l>artie  des  fuyards  gagne  Weymar; 
l'autre  se  disperse  au  loin  et  rouvre  la 
campagne.  En  les  poursuivant,  les 
Français  entrent  dans  Weymar,  et  les 
dragons  do  la  réserve  poussent  jusqu'à 
la  vued'Erfurt.  Le  prince  de  Hobenlohe, 
son  état-major  cl  quelques  pelotons  de 
cavalerie  se  sauvent  par  Buttelstadt,  j 
sur  la  route  de  Magdebourg.  Le  général 
Rüchel , grièvement  blessé,  est  trans- 
porté dans  un  village  voisin  du  beu  du 
combat , sur  la  même  route. 

Il  était  écrit  que  cette  journée  serait 
décisive,  et  que  la  victoire  des  Français 
serait  complète.  Dans  le  même  temps 
qu'on  se  luttait  avec  fureur  dans  les 
champs  d’Iéna,  le  roi  de  Prusse  et  le 
duc  de  Bruuswick , postésà  Aucrstàdt , 
à la  tête  de  quarante-cinq  mille  Iwm- 
mes,  parmi  lesquels  se  trouvait  toute 
la  garde  royale,  avaient  pris  l’offensive, 
et  avaient  tenté  de  s’ouvrir  un  passage 
par  Naumbourg.  L’ennemi  était  arrivé 


le  13 , à cinq  heures  du  soir , à Auer- 
stâdt;  mais  il  avait  négligé  de  s'emparer 
des  défilés  de  Kôsen,  et  du  pont  de 
pierre  sur  la  Saale , qui  est  près  du  vil- 
lage. Plus  prévoyant , et  se  conformant 
d'ailleurs  aux  ordres  qu'il  avait  reçus, 
le  maréchal  prince  d’Eckmühl  s’em- 
para de  ce  poste  important,  dans  la 
nuit  du  13  au  14;  et  toute  la  division 
du  comte  Gudin  passa  la  rivière  de 
Saale , sur  le  pont  de  Kosen , le  14  à la 
pointe  du  jour.  L’armée  du  roi  de 
Prusse  s'était  mise  en  mouvement  à la 
même  heure , se  dirigeant  sur  Kôsen. 

La  colonne  française  n'a  pas  fait  une 
lieue  sur  le  chemin  de  Hassenhausen  , 
quelle  rencontre  une  forte  avant-garde 
de  cavalerie  commandée  par  le  général 
prussien  Blùcher.  Les  25''  et  8ô'  de  li- 
gne reçoivent  avec  intrépidité  lacharge 
des  escadrons  ennemis.  Cette  cavalerie 
repoussée  se  retire  en  désordre;  une 
batterie  d’artillerie  à cheval  qui  l’ac- 
compagne est  en  partie  démontée;  et 
plusieurs  pièces  abandonnées  par  l'en- 
nemi tombent  au  pouvoir  des  deux  ré- 
giments. Ceux-ci  continuent  d’avancer. 
Les  12  et  21 'de  ligne  viennent  les  sou- 
tenir. Les  Français  occupent  Hassen- 
hausen. 

En  arrière  de  ce  village , l'armée 
prussienne,  rangée  en  bataille,  pré- 
sentait une  immense  cavalerie. 

La  division  du  comte  Gudin  fait  halle. 
Ce  général  jette  quelques  régiments 
dans  le  village , et  range  le  reste  de  sa 
i division  en  colonne  sur  la  route  de  Kô- 
sen. La  seconde  division  du  troisième 
corps,  commandée  |>ar  le  comte  Friant, 
va  se  pincer  , par  les  ordres  du  prince 
d'Eckmühl , à la  droite  de  la  division 
Gudin  , dans  la  direction  de  Spiellierg. 
La  première  division,  commandée  par 
le  comte  Morand , longeant  la  chaussée 
; de  Kôsen  à Rehhauseu  , marche  pour 
I s’appuyerà  la  gauche  du  comte  Gudin. 
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Le  centre  «le  l'armée  ennemie  était 
placé  entre  Ilassenhausen  et  Tauch- 
witz  ; il  était  commandé  par  le  général 
baron  Schmettau.  Derrière,  en  seconde 
ligne , était  une  division  commandée 
par  le  prince  d’Orange.  La  droite,  sous 
les  ordres  du  général  comte  de  War- 
tenslehen  , s'appuyait  à Rehhausen. 
La  gauche  , sous  le  commandement  du 
général  Blücher  , était  entre  Zeckwar 
et  Spielberg.  Le  général  Kalkreuth  , à 
la  tête  de  la  réserve,  occupait  le  terrain 
entre  Auerstadt  et  Gernstadt. 

D’après  la  position  des  deux  armées, 
le  succès  de  la  bataille  doit  dépendre 
de  la  possession  de  Ilassenhausen.  Les 
Prussiens  , qui  sentent  l'importance 
dont  ce  village  est  pour  eux  , dirigent 
sur  ce  point  des  forces  considérables. 
Leur  centre , à la  tête  duquel  le  duc  de 
Brunswick  se  met  lui-même , attaque 
et  [déborde  ce  village.  Dans  le  même 
temps , leur  droite  se  porte  par  la  val- 
lée entre  Rehhausen  et  Ilassenhausen, 
pour  venir  encore  tomber  sur  ce  der- 
nier point.  La  division  du  comte  Oudin 
court  le  danger  d’être  enveloppée.  Heu- 
reusement la  première  division,  dirigée 
par  le  prince  d’Eckmühl  en  personne , 
arrive  à son  secours.  Mais  à peine  ces 
troupes  ont -elles  traversé  la  grande 
route  pour  se  porter  sur  un  plateau  à 
gauche  de  ilassenhausen  , qu’elles  sont 
assaillies  près  «le  Neusalza , par  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  ennemie , sous 
les  ordres  du  prince  Guillaume  de 
Prusse . frèi-c  du  Roi.  Ce  prince  charge 
a plusieurs  reprises  la  division  du 
comte  Morand  ; mais  tous  les  régiments 
«le  cette  division , formés  en  carré,  re- 
çoivent 1 ennemi  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  courage;  ils  repoussent 
ses  attaques  réitérées,  aux  cris  de  me» 
l’Empereur  ! La  cavalerie  prussienne  , 
très  maltraitée , se  retire  sur  Aucrs- 
tiîdi , parSonnendorf. 


Dans  le  même  moment , le  général 
Rlürhcr , commandant  l’aile  gauche 
des  Prussiens , fait  une  tentative  sem- 
blable entre  Spielberg  et  Panscherau  , 
sur  les  régiments  de  la  troisième  divi- 
sion qui  occupaient  la  route  de  Kosen 
et  qu’il  a tournés  pendant  que  le  brouil- 
lard cachait  ses  mouvements.  Malgré 
l’avantage  de  sa  position  et  la  persévé- 
rance qu’il  met  dans  ses  attaques  , le 
général  Blücher  ne  parvient  pas  à per- 
cer les  redoutables  carrés  formés  par 
l’infanterie  française.  Sb  cavalerie  est 
rejetée  en  grand  désordre  au-delà  de 
Spielberg.  La  deuxième  division  du 
troisième  corps,  qui  vient  d’arriver  sur 
le  champ  de  bataille,  suit  l’ennemi.  Le 
108'  et  le  111"  s’emparent  de  Spiel- 
berg et  débordent  Zeckwar.  Entre  ce 
village  et  l’angle  saillant  d’un  bois,  la 
colonne  française  essuie  le  feu  d’une 
batterie  ennemie  qui  lui  cause  d’abord 
quelque  perte.  Le  second  bataillon  du 
brave  108'  court  sur  cette  batterie  et 
l’enlève.  Les  canons  des  Prussiens  sont 
tournés  contre  eux-mêmes.  Les  tirail- 
leurs français  s’avancent  vers  Lisdorf. 

Au  centre  , les  succès  ne  sont  pas 
moindres.  Les  Français  défendent  llas- 
senhausen  avec  acharnement.  Déses- 
péré de  voir  plusieurs  de  ses  tentatives 
infructueuses,  et  voulant  faire  un  der- 
nier effort  pour  emporter  ce  village , 
le  duc  de  Brunswick  réunit  ses  grena- 
diers. Il  leur  parle  pourexaltcr  leurau- 
dace,  lorsqu’il  est  atteint  au  visage 
d'un  coup  de  biscaien  qui  le  renverse 
baigné  dans  son  sang.  Quelques  mo- 
ments au|mravant,  le  général  Schmet- 
tau avait  été  blessé  et  avait  quitté  le 
champ  de  bataille.  L'incertitude,  avant- 
coureur  du  désordre,  commence  à ré- 
gner dans  les  rangs  des  Prussiens.  (>- 
pendant  ils  tiennent  encore  , et  le  feu 
continue  sur  toute  la  ligne. 

La  division  du  comte  Morand  gagne 
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du  terrain  et  nuffehe  rapidement  sur  | sens,  s’égarent  et  finissent  par  tomijer 
Rehhausen.  Elle  rencontre,  sur  les  au  milieu  des  Français,  croyant  se  réu- 
hauteurs  de  Sonnendorf , les  régiments  ! nir  à leurs  camarades.  Beaucoup  de 
des  gardes  du  Roi  et  une  partie  de  la 
réserve  prussienne  . qui  avancent  dans 
l’espoir  d'avoir  bon  marché  de  l'infan- 
terie française  , dénuée  de  cavalerie. 

Le  30'  et  le  17"  régiments , soutenus 
de  l’artillerie  de  la  division , rendent 
inutiles  ces  nouveaux  efforts  de  l'en- 
nemi , et  repoussent  victorieusement 
les  attaques  des  gardes  prussiennes.  On  au  triomphe  des  Français.  Avant  qua- 
établit  de  l’artillerie  sur  les  hauteurs  tre  heures  après  midi  , cette  armée 
entre  (lernstadt  et  Auerstâdt , et  l'on  brillante  qui , le  matin  , couvrait  de 
met  le  feu  à ce  dernier  village.  L'en-  ses  nombreux  bataillons  un  espace  que 
nemi  prend  le  parti  de  l’évacuer.  Bien-  l'œil  ne  pouvait  embrasser,  était  bat- 
tit après  , il  est  occupé  par  les  têtes  tue  et  dispersée.  Elle  se  trouvait  sans 
des  colonnes  des  trois  divisions  Iran-  chef,  sans  drapeaux , sans  patrie;  et, 
çaises  qui  s’avancent  simultanément  sur  dans  cette  extrémité , sa  dernière  espè- 
ce point , depuis  Rehhausen , llassen-  rance  était  dans  la  générosité  du  vain- 
hausen  et  Poppel.  queur. 

Les  Prussiens , voyant  leur  champ  de  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
lmtaille  perdu  , se  mettent  en  pleine  dans  l’armée  prussienne  fut.  de  18  à 
retraite.  Le  Roi  ordonne  d’abord  qu  elle  20,000  hommes  ; celui  des  prisonniers 
s’effectue  sur  Weymar.  Mais  , arrivé  passa  25,000 , dès  le  jour  même  de  la 
de  sa  pci  sonne  aux  environs  de  Mar-  bataille.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
slédt,  il  s'arrête  en  voyant  des  troupes  rants.  on  en  ramassa  encore  une  grande 
sur  les  hauteurs  d'Apoldu.  Apprenant  quantité.  Parmi  les  prisonniers,  se 
bientôt  que  ce  sont  des  Français  qui  trouvaient  plus  de  vingt  généraux  , en- 
poursuivent  les  débris  de  l'armée  de  tre  autres  le  lieutenant -général  Sch- 
llohenlohe,  il  tourne  à droite  du  eOté  mettau.  Indépendamment  des  géné- 
de  Zottelstàdt , et , après  plusieurs  dé-  raux  ennemis  tués  ou  blessés  , dont  il 
tours , il  parvient  à Sommerda.  a été  fait  mention  , l'on  apprit  que , : 

Dès  cet  instant  , la  retraite  se  fait  parmi  les  blessés , se  trouvaient  tous  les 
dans  un  désordre  affreux.  Weymar,  frères  du  Roi.  Le  monarque  lui-même 
qui  est  le  rendex-vous  indiqué  à l’armée  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  30  dra- 
du  Roi , vient  d’être  occupé  par  les  peaux  et  200  pièces  de  canon  tombè- 
F tançais.  Les  Prussiens,  qui  ne  savent  rent  entre  les  mains  de  l’armée  victo- 
pius  quelle  direction  prendre  , choi-  rieuse. 

sissent  celle  que  le  hasard  leur  offre.  'La  perte  des  Français  fut  de  1.100 
La  cavalerie  se  perd  dans  les  détours  hommes  tués  et  de  3,000  blessés.  On 
des  vallons  , et  s'embarrasse  dans  les  n’eut  à regretter  parmi  les  généraux 
chemins  creux.  Des  bataillons,  des  po-  que  la  perte  du  général  de  brigade  Pe- 
lotons , une  foule  de  soldats  isolés,  er-  bllly  , excellent  militaire  ; parmi  les 
rent  dans  les  collines , dans  les  bois , blessés  se  trouva  le  général  de  brigade 
dans  les  plaines;  iis  se  croisent  eu  tous  Conrouxel.  Les  colonels  morts,  furent 


blessés  et  de  fuyards  prennent  par  les 
hauteurs,  le  chemin  d’Erfurt.  Le  ma- 
réchal Mollendorf,  blessé  lui-même, 
parvient  à atteindre  ce  dernier  point 
avec  les  grenadiers  des  gardes.  Le 
prince  d'Orange , avec  quelques  débris 
de  sa  division , se  rend  aussi  à Erfurt. 

Ainsi  finit  la  bataille.  Rien  ne  manqua 
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Verges,  du  12'  régiment  d'infanterie 
de  ligne  ; Lamotte,  du  36'  ; Barbanè- 
gre , du  9'  de  hussards  ; Marigny  , du 
20'  de  chasseurs;  Dulerabourg,  du  1“ 
de  dragons;  Nicolas,  du  61'  de  ligne; 
Viala,  du  81';  lligonet,  du  108'.  Ce 
dernier  avait  été  tué  à la  tête  de  son  ré- 
giment qui  enleva  une  batterie  prus- 
sienne près  du  bois  de  Zeckwar.  lia— 
rispe,  du  16'  d'infanterie  légère,  fut 
gravement  blessé. 

Les  services  rendus  par  les  différents 
corps  d'armée  et  par  les  régiments, 
dans  cette  journée  mémorable  , sont 
au-dessus  de  tout  éloge.  Les  hussards 
et  les  chasseurs  montrèrent  la  plus 
grande  audace.  La  cavalerie  prussienne 
ue  tint  jamais  devant  eux  ; et  toutes 
les  charges  qu'ils  exécutèrent  sur  l’in- 
fanterie furent  heureuses.  11  est  super- 
llu  de  parler  de  l’infanterie  française, 
reconnue  depuis  longtemps  pour  la 
meilleure  du  monde.  Après  l’expérience 
des  deux  campagnes  de  1803  et  de  la 
bataille  d’Iéna,  l’Empereur  déclara  que 
la  cavalerie  française  n’avait  pas  non 
plus  d'égale. 

Dans  une  mêlée  aussi  chaude , pen- 
dant que  l’ennemi  perdait  presquetous 
ses  généraux,  les  Français  durent  re- 
mercier la  Providence  qui  protégeait 
leur  armée  : aucun  des  principaux 
chefs  ne  fut  tué  ni  blessé,  l’n  biscaien 
rasa  la  poitrine  du  duc  de  Montebello 
sans  le  blesser.  Le  prince  d'Eckmühl 
eut  son  chapeau  emporté  et  un  grand 
nombre  de  balles  dans  ses  habits. 

L'Empereur  fut  constamment  accom- 
pagné , partout  où  il  parut , du  prince 
de  Wagram  et  de  Neuchâtel  ; du  maré- 
chal duc  d'Istrie;  du  grand-maréchal 
du  palais,  duc  de  Frioul;  du  grand- 
écuyer,  duc  de  Vicencc  ; de  ses  aiiles- 
de-camp  et  écuyers  de  service.  Rien  ne 
peut  se  comparer  à l'enthousiasme  et 


à l'amour  que  les  soldats  témoignèrent 
à Napoléon.  S’il  y avait  un  moment  d’hé- 
sitation, le  seul  cri  de  vive  C Empereur  I 
ranimait  les  courages  et  retrempait 
toutes  lésâmes.  Au  fort  de  la  mêlée, 
Napoléon  voyant  ses  ailes  menacées  par 
la  cavalerie  ennemie,  se  portant  au 
galop  pour  ordonner  des  manœuvres, 
était  salué  à chaque  instant  par  des  cris 
de  vive  l’Empereur  ! La  garde  impériale 
à pied  voyait  avec  un  dépit  qu’elle  ne 
pouvait  dissimuler  tout  le  monde  aux 
mains  et  elle  seule  dans  l'inaction. 
Plusieurs  voix  tirent  entendre  les  mots 
en  avant  ! 

« Qu'est-çe?  » dit  l'Empereur,  « ce 
» ne  peut  être  qu'un  jeune  homme  sans 
» barbe,  qui  veut  préjuger  ce  que  je 
» dois  faire  ; qu'il  attende  d'avoir  com- 
» mandé  dans  vingt  batailles  rangées , 
» avant  de  prétendre  me  donner  des 
« avis.  « C’étaient  effectivement  des 
vélites  dont  le  jeune  cou  rage  était  im- 
itation! de  se  signaler. 

Le  soir  de  la  bataille,  le  premier 
corps  qui  avait  été  retardé  par  les 
difficultés  extrêmes  que  lui  firent 
; éprouver  les  mauvais  chemins  pour  le 
transport  de  son  artillerie,  et  par  l’in- 
convénient de  passer  en  totalité  par  un 
défilé  unique  et  très  escarpé  qui  con- 
duit de  Dornltourg  au  plateau  d’ Apolda. 
n’arriva  sur  ce  point  qu'après  la  ba- 
i taille,  et  y prit  position  pour  la  nuit. 
Le  troisième  corps  bivouaqua  à Ec- 
kartsberg;  le  quatrième,  à lilrichsal- 
I ben  ; le  cinquième,  sur  la  route  d'Iéna 
à Weymar;  le  sixième  à Weymar;  le 
septième,  au  Belvcdcr,  château  voisin 
de  cette  ville.  La  réserve  de  cavalerie 
se  plaça  en  avant  de  Weymar,  sur  la 
route  d'Erfurt.  Le  grand  quartier- 
général  et  la  garde  impériale  passèrent 
la  nuit  à Iéna. 
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Mouvements  el  opérations  des  différents  corps  de  la  grande  armée  , depuis  la  bataille 
d'Iéna  jusqu'à  son  arrivée  en  Pologne , et  an  commencement  de  la  campagne  contre  les 
Busses. 


Dès  le  lendemain  de  la  bataille  mé- 
morable qui,  au  début  de  la  guerre, 
avait  à peu  près  décidé  du  sort  de  la 
monarchie  prussienne , les  corps  d’ar- 
mée furent  mis  de  tous  les  cêtés  à la 
poursuite  de  l’ennemi.  Le  roi  de  Na- 
ples et  le  duc  d’Elchingeu  se  portèrent 
sur  Erfurth , où  l’on  savait  que  s’étaient 
réunis  un  grand  nombre  de  fuyards  et 
de  blessés  prussiens.  Le  prince  d’Eck- 
mühl  eut  l’ordre  de  revenir  à Naum- 
bourg,  point  important,  d’où  son  corps 
d’armée  se  trouvait  en  position  d’arriver 
sur  l’Elbe  avant  l’ennemi.  Le  prince  de 
Ponte-Corvo  fut  dirigé  sur  Neustadt, 
petit  endroit  sur  la  route  de  Weymar , 
à l'embranchement  des  routes  de 
Naumbourg  et  de  Magdebourg.  Il  avait 
l'ordre  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  maréchal  prince  d Eckmühl,  de 
poursuivre  l’ennemi  sans  relâche,  et 
de  se  tenir  prêt  à se  porter  sur  l’Elbe  et 
sur  Berlin  , lorsque  le  mouvement  des 
Prussiens  serait  bien  connu. 

Le  cinquième  et  le  septième  corps 
se  reposèrent  dans  la  journée  du  15. 
La  direction  donnée  au  duc  de  Dalma- 
tie  fut  sur  Buttelstadt,  afin  d’intercep- 
ter ta  communication  d’Erfurt  àN'aum- 
bourg.  « Tombez  sur  les  derrières  de 
» l'ennemi,  » lui  mandait-on  du  quar- 
» tier-général , « faites-lui  le  plus  de 
« mal  possible . en  tenant  votre  corps 
vit.  . . 


u d'armée  bien  réuni.  Il  n'y  a plus 
» rien  devant  vous  qui  puisse  vous  te- 
» nir  tête.  » 

Napoléon  se  transporta  le  15  au  soir 
à Weymar.  Ce  fut  là  qu'ayant  fait  as- 
sembler deux  cents  officiers  saxons,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  avec  six 
mille  hommes  de  leurs  troupes,  l'Em- 
pereur leur  dit  » qu’il  voyait  avec  peine 
» les  Saxons  lui  faire  la  guerre;  qu'il 
» n’avait  pris  les  armes  que  pour  assu- 
» rer  l'indépendance  de  la  nation 
» saxonne;  que  s'ils  donnaient  leur  po- 
» rôle  d'honneur  de  ne  jamais  servir 
» contre  la  France , son  intention  était 
» de  les  renvoyer  tous  chez  eux  ; qu'il 
» fallait  que  les  Saxons  fussent  réunis  à 
» la  Confédération  du  Rhin , sous  ta 
» protection  de  l'Empire  français;  que 
n l’Empereur  voulait  mettre  un  terme  à 
» des  violences  semblables  à celles  que 
» la  Prusse  avait  commises  en  envahis- 
» santtaSaxe;  que  le  continent  avait  he- 
» soin  de  repos,  et  que  malgré  les  in- 
» trigues  de  plusieurs  cours , il  fallait 
» que  ce  repos  existât,  dùt-ilen  coûter 
» la  chute  de  plusieurs  trûnes.  » 

Le  16  octobre  au  matin , Erfurt  capi- 
tula. Dix  mille  hommes,  dont  plus  de 
ta  moitié  étaient  blessés,  devinrent  pri- 
sonniers de  guerre;  parmi  eux  se  trou- 
vaient le  princed’Orange  et  le  maréchal 
Mollendorf.  Un  parc  de  cent  pièces 
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d 'artillerie  approvisionnées , tomba  éga-  i 
tena  nt  au  pouvoir  des  Français.  Erfurt  | 
fut  désignée  pour  devenir  une  place  du 
grand  dépôt,  et  le  pivôtdes  opérations  i 
de  l’armée.  L’intendant-généml  eut  en  | 
conséquence  l’ordre  d’y  rassembler  : 
tous  les  magasins  de  vivres  et  d’y  établir 
un  grand  hôpital  militaire. 

Aussitôt  après  la  prise  d'Erfurt,  les 
dragons  et  la  cavalerie  légère  de  la  ré- 
serve suivirent  l'ennemi  sur  la  route  de 
Magdebourg,  par  Sommerda.  Le  duc 
d’Elchiugen  prit  le  même  chemin.  Le 
maréchal  duc  de  Dalmatie  marcha  sur 
Greussen , qu’il  enleva  à la  baïonnette, 
et  ensuite  sur  Nordhausen  où  le  roi  de  I 
Prusse  était  en  personne , et  où  il  sou-  j 
tint  un  nouveau  combat  contre  la  co- 
lonne de  Kalkreuth  et  de  Blücher.  Le  i 
duc  de  Montebcllo  avait  pris  la  roule  de  ; 
Mersebourg  ; et  le  duc  de  Castiglione , | 
dont  le  corps  marchait  toujours , comme 
en  échelons,  à une  demi-journée  de 
distance  du  cinquième  corps,  s’était 
dirigé  sur  celle  de  Nauinbourg.  Le  ma-  ! 
récital  prince  d’Eekmùhl  s'avança  le  17 
jusqu'à  Leipzig;  et  ce  même  jour , avant 
midi , le  prince  de  l’onte-Con  o parvint 
à la  vue  de  Halle. 

En  arriéré  de  cette  ville , I armée  de 
réserve  du  roi  de  Prusse , sous  les  or- 
dres du  prince  Eugène  de  W urtemberg . j 
forte  de  douze  mille  hommes  d'infante-  | 
rie  et  quatre  mille  chevaux , avait  pris  j 
position  sur  la  rive  droite  de  la  Saale, 
ayant  cette  rivière  devant  elle,  et  sa 
droite  appuyée  à la  ville.  'Jusqu'à  ce 
jour,  le  prince  de  Wurtemberg  n'avait 
point  eu  connaissance  des  désastres  de 
l'armée  prussienne  à léna , et  ne  savait 
|iar  conséquent  rien  de  la  marche  ulté- 
rieure des  Français.  Lorsque  les  av  ant- 
postos  que  le  général  prussien  avait  au 
village  de  Passendorf,  furent  chassés 
par  les  tirailleurs  du  premier  corps, 
le  prince  de  Wurtemberg  crut  que  ce 


n’était  qu'un  parti  de  troupes  françaises 
qui  s’était  aventuré  jusque-là.  Dans 
cette  opinion,  il  ne  lit  point  détruire  le 
[suit  de  Halle.  Il  croyait  avoir  le  temps 
de  prendre  le  lendemain  une  position 
qu’il  avait  reconnue,  et  qui  était  plus 
forte  que  celle  qu'il  occupait , lorsqu'à 
une  heure  après-midi , les  troupes 
qu'il  avait  laissées  à la  garde  du  pont  de 
Halle , furent  attaquées  avec  une  telle 
vivacité,  que  les  Français  entrèrent 
dans  la  ville  en  les  poursuivant.  Un  ré- 
giment d’infanterie  prussienne,  qui 
arrivait  dans  ce  moment  par  la  rive 
gauche  de  la  Saale , pour  se  joindre  au 
prince  de  W’ürtemberg  , fut  cerné  et 
en  partie  détruit , en  partie  fait  prison- 
nier. 

La  bataille  commença  après  la  prise 
de  laville.  Le  prince  de  Ponte-Corvo, 
qui  avait  le  projet  d’envelopper  le  corps 
prussien  , le  retint  par  une  fusillade  sur 
son  aile  droite , pendant  qu’il  le  faisait 
tourner  sur  sa  gauche.  Mais  aussitôt 
que  l'ennemi  s’aperçut  de  cette  ma- 
noeuvre, il  quitta  précipitamment  le 
champ  de  bataille,  et  lit  sa  retraite  sur 
Magdebourg,  par  la  route  de  Dessalé, 
non  sans  avoir  laissé  plus  de  mille  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Les  Fran- 
çais, en  le  poursuivant,  lui  enlevèrent 
un  millier  de  prisonniers . quatre  dra- 
peaux et  plusieurs  pièces  de  canon. 

Le  quartier-général  impérial  fut  le 
17  à Naumbourg.  Tout  avançait  aussi 
sur  les  derrières  de  l’armée.  La  pre- 
mière division  bavaroise  eut  l'ordre  de 
venir  à Plauen  ; le  même  lieu  fut  assi- 
gné à la  deuxième  division  qui  était  à 
Ingolstadt.  et  à laquelle  il  fut  enjoint 
de  se  rendre  à Plauen , pour  se  réunir 
à la  première , sous  les  ordres  du  roi 
de  Westphalie.  Le  huitième  corps  qui 
venait  de  s'organiser,  et  dont  le  com- 
mandement avait  été  donné  au  ma- 
réchal duc  de  Trévisc  ; fut  mis  en 
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mouvement,  et  dirigé  sur  Fulde,  avec 
l’ordre  d’oeeupor  eette  principauté. 
L’Empereur  fit  écrire  au  vice-roi  d’Ita- 
lie de  faire  partir  sur-le-champ  les 
quatre  régiments  de  cuirassiers  qui 
étaient  en  Italie , et  de  les  diriger  sur 
Augsbourg,  pour  qu’ils  vinssent  for- 
mer unp  troisième  division  de  grosse 
cavalerie  à la  Grande-Armée. 

Le  18,  l’Empereur  coucha  à Merse- 
bourg. Napoléon,  en  traversant  dans 
cette  journée  le  champ  de  bataille  de 
Rossbach , ordonna  que  la  colonne  que 
les  Prussiens  y avaient  élevée,  pour 
consacrer  la  mémoire  de  la  victoire 
remportée  près  de  celte  ville,  sur  les 
Français , pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
fût  transportée  A Paris. 

Le  passage  de  l’Ellïe  devenait  l'opé- 
ration importante.  Le  corps  du  prince 
d'Eckmfihl  se  portait  à grandes  marches 
vers  ce  lleuve.  Celui  du  duc  de  Monte- 
bello.qui  était  parvenu  <1  Dessau, avait 
trouvé  le  pont  sur  l’Elbe  brûlé.  On  ne 
savait  rien  de  positif  à l’égard  du  pont 
de  Wittembcrg.  Dans  cette  incertitude, 
l’Empereur  fit  écrire  au  prince  d’Eck- 
mühl  « que  l’équipage  de  pont  était  à 
• » sa  disposition  ; qu’il  le  laissait  lemal- 
« tre  de  jeter  un  pont  où  il  voudrait, 
» pourvti  que  le  passage  de  l’Elbe 
» s'exécutât  promptement  , chaque  jour 
» de  retard  pouvant  offrir  de  nouvelles 
« difficultés;  mais  quedti  moment  qu’il 
» aurait  passé  l’Elbe,  n’importé  où,  il 
» ne  manquât  pas  de  s’emparer  de  Wit- 
» temherg.  » 

En  attendant,  on  suivait  sur  toutes 
tes  routes  les  colonnes  éparses  de  l’en- 
nemi. Le  maréchal  duc  de  Daimatie 
poussait  vivement  sur  llalherstndt  la  co- 
lonne du  Roi , qui  faisait  sa  retraite  de 
ce  cAté,  pourlécher  de  se  rallier  sous 
Magdebourg.  Dans  cette  fuite,  le  mo- 
narque lui-mème  courut  un  grand  dan- 
gér  d’ôtre  fait  prisonnier  àWeissenseo, 


où  il  avait  été  prévemi  par  la  division  de 
dragons  du  général  Klein.  Pour  sauver  le 
Roi . le  général  prussien  Blücher  usa  d'un 
subterfuge.  Ce  fut  de  faire  croire  au  gé- 
néral français  qu’il  existait  un  armistice. 
Effectivement  le  roi  de  Prusse  en  avait 
demandé  un , mais  l’empereur  Napoléi in 
l’avait  refusé.  L’Empereur  (it  blémer, 
dans  un  ordre  du  jour,  la  conduite  du 
général  Klein,  pour  avoir  pu  croire  lé- 
gèrement à un  ordre  de  cette  impor- 
tance. sur  la  parole  de  l'ennemi.  Afin 
d’appuver  lesopérations'du  duc  deDal- 
piatie , le  prince  de  Ponte-Corvo  fut  en- 
voyé'à Aseherslehen.d’où  il  était  à même 
do  couper  les  fuyards  qui,  échappant  au 
duc  de  Daimatie.  essaieraient  de  se  jeter 
à droite  du  côté  de  l'Elbe.  Le  due  de 
Castiglione  se  portait  en  même  temps 
sur  Halle.  Le  duc  d'Elchingen  suivait  à 
peu  de  distance  le  corps  du  due  de  Dal- 
matie.  La  réserve  de  cavalerie,  mar- 
chant dans  l’intervalle  des  deux  grandes 
colonnes,  dont  l’une  allait  sur  Magde- 
bourg et  l'autre  sur  Wittembcrg , eut 
l’ordre  de  se  porter  h Calbe. 

Le  19,  le  quartier-général  impérial 
fut  à Halle  ; il  y resta  la  journée  du  20 
et  la  matinée  du  21. 

Le  passage  de  l’Elbe  fut  exécuté  par 
le  troisième  corps  h Wittembcrg,  le  20 
novembre,  de  La  manière  la  plus  heu- 
reuse. La  marche  de  ce  corps  avait  été 
si  rapide  que  son  avant-garde  surprit 
un  détachement  prussien  qui  gardait  le 
pont  et  qui  avait  l’ordre  de  l’incendier. 
L'ennemi  étonné  de  la  brusque  arrivée 
des  Français,  exécuta  si  imparfaitement 
l’ordre  qui  lui  avait  été  donné,  que  le 
peu  de  dommage  qu’éprouva  le  pont 
fut  réparé  en  deux  heures.  Le  cinquième 
corps  passa  l’Elbe  h Dessau,  dont  le 
pont  fut  également  rétabli.  La  résprve 
de  cavalerie  y passa  le  même  jour.  Lesep- 
tième  corps  eut  l’ordre  d’aller  exécu- 
ter aussi  son  passage  sur  le  mêmepoint. 
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Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo 
franchit  l’Elbe  à Barby.  Dans  l’inter- 
valle, les  quatrième  et  sixième  corps 
approchaient  de  Magdebourg,  enle- 
vant à chaque  pas  des  hommes , des  ba- 
gages et  des  canons , et  faisant  éprouver 
les  plus  grands  dommages  à l’ennemi. 
Le  duc  de  Dalmatic  reçut  l’ordre  de 
rassembler  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient exister  sur  l’Elbe,  pour  jeter  un 
pont  à deux  lieues  au-dessus  deMagde- 
bourg  ; et  aussitôt  que  ce  pont  serait 
construit,  d’y  faire  passer  sa  cavalerie 
pour  intercepter  la  route  de  Magde- 
bourg à Berlin. 

Il  ne  paraissait  pas  qu’il  y eût  beau- 
coup d’obstacles  à vaincre  pour  arriver 
jusqu’à  cette  dernière  ville.  Le  quartier- 
général  impérial , qui  avait  été  le  22  à 
Dessau , fut  le  23  à Wittemberg.  Ce  fut 
de  là  que  partirent  les  ordres  pour 
marcher  sur  la  capitale  de  la  Prusse.  Le 
corps  du  prince  d’Eckmühl  fut  destiné 
à entrer  le  premier.  L’Empereur  fit 
écrire  : « Si  les  partis  de  troupes  légè- 
» res  que  vous  n’aurez  pas  manqué 
» d’envoyer  sur  la  route  de  Dresde  et 
» sur  la  Sprée , vous  assurent  que  vous 
» n’aurez  pas  d’ennemis  sur  vos  flancs, 
» vous  dirigerez  votre  marche  de  ma- 
» nière  à pouvoir  faire  votre  entrée  à 
» Berlin  le  23  de  ce  mois,  à midi.  Vous 
» traverserez  cette  ville,  en  y laissant 
» un  régiment  pour  faire  le  service,  et 
» vous  établirez  votre  corps  d’armée  à 
» une  lieue  et  demie  en  avant  de  Berlin, 
» la  droite  appuyée  à la  Sprée,  la  gauche 
» à la  route  de  Landsberg.  Vous  enver- 
» rez  des  partis  de  cavalerie  sur  la  route 
» de  Custrin  et  «le  Francfort-sur-l’Oder. 
» Vous  intercepterez  la  navigation  de  la 
» Sprée  par  un  fort  parti , afin  d’arrêter 
» tous  les  bateaux  qui , de  Berlin , se 
» dirigeraient  sur  l’Oder.  Si  le  prince 
» Ferdinand , frère  de  Frédéric  II , se 
» trouve  à Berlin , faites-le  complimen- 


» ter,  et  accordez-lui  une  garde , avec 
» entière  exemption  de  logement.  Faites 
» publier  sur-le-champ  l’ordre  de  dé- 
» sarmement , en  laissant  seulement  six 
» cents  bourgeois  armés  pour  la  police 
» de  la  ville.  Que  votre  entrée  s’exécute 
» dans  le  plus  grand  ordre  et  dans  la 
» meilleure  tenue,  par  divisions,  cha- 
» que  division  ayant  son  artillerie.  An- 
» noncez  enfin  à votre  corps  d’armée 
» que  l’Empereur,  en  le  faisant  entrer 
» le  premier  dans  Berlin,  lui  donne  une 
» preuve  de  sa  satisfaction  pour  la  belle 
» conduite  qu’il  a teune  à la  bataille 
» d’Iéna.  » 

Les  autres  corps  de  l’armée  furent 
dirigés  de  manière  à appuyer  d'un  côté 
la  marche  du  prince  d'Eckmühl  sur 
Berlin  , de  l’autre  à écarter  de  cette 
capitale  les  colonnes  de  l’ennemi,  et  à 
les  empêcher  de  gagner  l’Oder  avant 
les  Français, 

Le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Monle- 
bello  furent  envoyés  sur  Potsdam;  le 
duc  de  Castiglione,  à Sarmund.  La  di-’ 
rection  donnée  au  prince  de  Ponte- 
Corvo  fut  plus  sur  la  gauche , sur 
Brandenlx>urg.  Dès  le  23 , le  maréchal 
duc  de  Dalmatic  cernait  MagdelKiiirg, 
d’où  le  général  prussien , prince  de 
Hohenlohe , était  parti  deux  jours  au- 
paravant, se  dirigeant  sur  Stetlin,  avec 
toutes  les  troupes  échappées  d’Iéna.  Le 
duc  d’Elchingen  marchait  toujours  par 
la  même  route  que  le  duc  de  Dalmatic,  ’ 
à une  journée  de  distance,  et  devait  le 
remplacer  pour  le  blocus  de  Magde- 
bourg. • 

L’Empereur  avait  arrêté  que  la  place 
de  Wittcmberg  deviendrait  un  des 
grands  dépôts  de  l’armée.  Sa  Majesté 
nomma  son  aide-de-camp , le  comte' 
Lemarrois,  commandant  de  cette  place 
et  du  pays , avec  le  titre  de  gouverneur- 
général. 

Pendant  qu’on  se  porlait  sur  Berlin. 
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es  Bavarois,  aux  ordres  du  roi  de 
Westphalie,  marchaient  sur  Dresde. 
Le  fort  de  Culmbach  avait  capitulé, 
et  le  régiment  qui  le  bloquait  avait  re- 
joint la  division  bavaroise.  Dans  cet 
intervalle,  les  troupes  de  Wurtemberg 
et  de  Bade  prenaient  position  à Hoff, 
et  celles  de  Würtz bourg  arrivaient  à 
Erfurt.  Ainsi  tous  les  mouvements  se 
combinaient  et  se  liaient  entre  eux , et 
les  derrières  de  l’armée  étaient  parfai- 
tement assurés. 

Le  quartier-général  impérial  fut  à 
Kropstadt,  le  24,  et  à Potsdam,  le  25.  Le 
maréchal  duc  de  Montcbello,  qui  avait 
précédé  le  quartier-général  dans  cette 
ville , avait  reçu  l’ordre  , aussitôt  qu’il 
serait  arrivé  à Potsdam , de  faire  atta- 
quer la  forteresse  de  Spandau  qui  en  est 
à une  lieue.  Spandau  fit  d’abord  mine 
de  se  défendre  ; mais , le  25 , à deux 
heures  après  midi,  le  commandant  ren- 
dit la  place  qui  renfermait  douze  cents 
hommes  de  garnison  , quatre-vingts 
pièces  de  canon  et  beaucoup  d'appro- 
visionnements. L’Empereur  statua  que 
Spandau  serait,  avec  Wittemberg  et 
Erfurt,  la  troisième  place  d’armes  de 
l'armée,  et  que  tous  les  prisonniers 
blessés  ou  malades  seraient  désormais 
dirigés  sur  ce  point,  et  jamais  sur  Ber- 
lin où  Sa  Majesté  ne  voulait  pas  que 
l'ennemi  pùt  surprendre  aucun  maga- 
sin ni  dépét , si  les  circonstances  de  la 
guerre  forçaient  à ne  laisser  qu'une 
très  faible  garnison  dans  cette  ville. 

Ce  fut  à Potsdam  que  l'Empereur 
eut  les  premiers  avis  des  mouvements 
de  la  colonne  prussienne  du  prince  de 
Hohenlohe.  Ils  lui  furent  transmis  par 
le  prince  de  Ponte-Corvo  qui  lui  de- 
mandait en  même  temps  la  permission 
de  suivre  l’ennemi.  Napoléon  y con- 
sentit et  prit  encore  d’autres  mesures 
pour  ne  pas  laisser  échapper  ce  corps, 
seul  reste  un  peu  redoutable  de  la  flo- 


rissante et  nombreuse  armée  que  le  roi 
de  Prusse  avait  amenée  en  Saxe.  Le 
prince  Major-général  écrivit  à ce  sujet 
au  duc  de  Montebello , tant  pour  l’in- 
struire de  ce  qu'il  avait  personnellement 
à faire , que  pour  le  mettre  au  courant 
du  mouvement  des  autres  corps. 

« Je  vous  préviens,  M.  le  Maré- 
» chai . que  le  prince  de  Ponte-Corvo 
» est  arrivé  à Brandebourg.  Il  a appris 
» que  le  prince  de  Hohenlohe,  avec  un 
» corps  d’environ  trente  mille  hommes, 
» est  passé  par  Rathenau , Nauen , Ora- 
» nienbourg,  etc.,  pour  se  rendre  à 
» Stettin.  Il  parait  qu'une  colonne  aura 
» flanqué  ce  corps  à droite  et  se  sera 
» dirigée  sur  Stettin , par  Burg , Gen- 
» thin,  Britz  et  Nauen. 

» Si  le  roi  de  Naples , qui  a l’ordre 
» d'aller  à la  découverte  de  l'ennemi , 
n ne  vous  donne  point  de  renseigne- 
» ments  positifs  sur  sa  marche,  l'Empet 
» reur  pense  que  vous  devez  continuer 
» de  vous  diriger  sur  Oranienbourg  et 
» Zehdenick.  Le  roi  de  Naples,  avec 
» trois  divisions  de  dragons  et  loute  sa 
» cavalerie  légère , ne  peut  pas  tarder 
» à arriver  sur  la  trace  des  Prussiens  ; 

» il  vous  fera  prévenir  de  tout  ce  qu’il 
» apprendra. 

» Le  prince  de  Ponte-Corvo  partira 
» sans  délai  de  Brandebourg  pour  tà- 
» cher  de  rejoindre  l’arrière-garde  de 
«l’ennemi.  Vous  parviendrez  proba- 
« blement  aussi  à l'atteindre  par  la  di- 
» rection  que  vous  allez  prendre.  D’un 
» autre  côté , le  prince  d'Eckmüh! 
» pousse,  depuis  Berlin,  de  la  cavalerie 
» sur  la  route  de  Stettin , encore  dans 
» le  but  de  couper  le  prince  de  Hohen- 
» lohe.  Telle  est,  il  cet  égard,  la  situa- 
» tion  des  choses.  Faites  le  plus  de 
» mal  possible  à l’ennemi,  M.  le  Ma- 
» réchal , c'est  en  substance  l'instruc- 
» tion  générale  que  l'Empereur  vous 
» donne.  » 


I 


134  L EMPIRE. 


Dans  le  même  temps  que  trois  corps 
d’armée  étaient  à la  poursuite  de  la  co- 
lonne du  prince  de  llohenlohe , et  de- 
vaient, suivant  toutes  les  probabilités 
de  la  guerre,  la  prendre  ou  la  détruire, 
le  septième,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Castiglione,  eut  l’ordre  de  marcher  sur 
Berlin.  I .es  divisions  de  grosse  cavale- 
rie des  généraux  Nansouty  et  d'ilaut- 
poul  prirent  la  même  route.  Le  maré- 
chal duc  d'Elchingou  arriva  le  25, 
auprès  de  Magdebourg  ; et , à la  même 
époque,  le  duc  de  Dalmatie  se  rendit 
à Tangermunde , pour  tâcher  de  débor- 
der une  colonne  prussienne  commandée 
par  le  duc  de  AVcyinar.  Dans  le  chan- 
gement rapide  de  position  que  l’armée 
du  Roi  exécuta,  le  1:1  octobre,  cette 
colonne , se  trouvant  trop  éloignée  de 
l’armée  pour  la  rejoindre  dans  la  jour- 
uée  du  14,  s’était  jetée  dans  le  Hanovre, 
atiu  de  s’échapper  par  cette  route 
après  le  désastre  de  l’armée  royale  à 
léna. 

De  Charlottenbourg , où  le  quartier- 
général  impérial  fut  le  27,  les  com- 
mandants dos  premier  et  cinquième 
corps  et  celui  de  la  réserve  de  cavalerie 
furent  prévenus  de  leur  position  respec- 
tive. On  leur  recommanda  de  se  lier 
soigneusement  l'unàl’autre et  démettre 
la  plus  grande  activité  dans  la  poursuite 
de  la  colonne  du  prince  de  llohenlohe. 
« L'Empereur,  » mandait  le  prince  Ma- 
jor-général an  roi  de  Naples , « compte 
» sur'  l’activité  ordinaire  de  Votre  Ma- 
» jesté  pour  serrer  de  près  l'ennemi , et 
» sur  sa  prudence,  pour  l’attaquer  en 
» règle.  Le  prince  de  Punte-Corvo 
» marche  sur  (inrnsee;  le  duc  de  Mon- 
» tebello  sur  Zehdenick.  Ainsi  le  corps 
» d’année  île  Votre  Majesté  en  aur  a 
» deux  h la  même  hauteur.  Ces  forces 
» sont  sutlisantes;  et  l’Empereur  espère 
u que  vous  lui  amènerez  le  prince  île 
» llohenlohe  , avec  tout  son  corps  et  le 


b reste  de  l'artillerie  et  des  bagages 

u prussiens,  b r 

Ce  ne  fut  pus  un  vain  espoir.  Le  prince 
de  llohenlohe,  quoiqu'il  fit  dans  ces 
I conjonctures  preuve  de  vigilance  et  de 
prudence , ne  put  pas  résister  à l'activité 
et  à l’audace  des  Français.  Ce  prince 
avait  reçu  du  roi  de  Prusse  le  comman- 
dement général  de  son  armée,  depuis  la 
| mort  du  duc  de  Brunswick.  Comme 
| tous  les  débris  échappés  à la  terrible 
! journée  du  14  s’étaient  jetés  du  côté  de 
Magdebourg , comme  l’armée  de  réserve 
battue  près  de  Halle,  par  le  priuce 
de  P inte-Corvo,  vint  ncore  s’y  joindre, 

| le  prince  de  liohenlnhc  put  réunir, 

■ sous  le  canon  de  cette  place , à l’époque 
| du  19  octobre,  trente-quatre  mille 
I hommes  d’infanterie,  et  quinze  mille 
chevaux.  Son  projet  était,  après  avoir 
laissé  un  peu  reposer  cette  armée , et 
l’avoir  remontée  avec  les  ressources 
qu'il  espérait  trouver  à Magdebourg, 
de  lâcher  de  gagner  l'Oder  au  point  de 
' Stottin , soit  en  échappant  aux  troupes 
françaises . pardes  marches  habilement 
j dérobées , soit  cil  se  faisant  jour  au 
' milieu  d’elles  |>ar  lu  force  des  armes. 

1 L'un  et  l’autre  parti  étaient  d'une 
exécution  difficile;  le  prince  de  llohen- 
lohc  l’éprouva.  Premièrement , il  lui 
fut  impossible  d'approvisionner  ses 
troupes  d’une  foule  d’objets  qui  leur 
1 manquaient;'  car,  par  les  mauvaises 
' dispositions  du  général  Kleist , com- 
mandant de  Magdebourg,. cette  place 
nolfrait  aucune  ressource  pour  la  res- 
tauration, d'une  armée.  En  second  lieu, 
le  priuce  de  llohenlohe  fut  obligé  de 
quitter  sa  position  près  de  cette  ville, 
sans  donner  du  repos  à ses  troupes 
harassées;  car  la  marche  des  Français 
fut  si  rapide  que  les  Prussiens  purent 
craindre,  s'ils  se  ralentissaient . do  voir 
leurs  ennemis  arriver  avant  eux  sur 
l’Oder.. 
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Le  prince  de  ïlohenlohe  partit  donc, 
dans  la  matinée  du  21  octobre,  de  Mag- 
dehourg,  y laissant  dix  mille  hommes 
pour  renforcer  la  garnison.  Il  forma 
une  arriére- garde  de  huit  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  trois  mille  de  cavale- 
rie, sous  les  ordres  du  général  Blüchcr 
qui  devait  marcher  à une  demi-journée 
du  corps  d'armée  principal.  Le  prince 
se  chargea  personnellement  de  la  con- 
duite de  vingt-cinq  mille  hommes,  dont 
quatorze  mille  d'infanterie  et  onze  mille 
chevaux,  qu’il  partagea  en  «leux  co- 
lonnes. I/une,  qui  renfermait  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie , eut  l’or- 
dre de  se  porter  sur  Stettin , par  Jéri- 
cho, Sandhu  , AVitstnck  et  Passewalck. 
L'autre  colonne , formée  de  l'infanterie 
et  de  quelques  régiments  de  cavalerie , 
entre  autres  des  gendarmes  de  la  garde 
et  des  dragons  de  la  reine , prit  le  che- 
min de  Burg,  Rathenau,  Ruppln , 
Prentzlau , pour  se  rendre  également  à 
Stettin.  Une  brigade  de  douze  escadrons 
de  hussards,  aux  ordres  du  général 
Sehimmelpfennig , devait  flanquer  la 
colonne  d'infanterie  h droite , en  se  diri- 
geant parZiefar,  Fehrbellin  et  le  long 
du  canal  de  Finow.  Une  autre  brigade 
de  la  même  troupe  et  d'une  force  égale,  1 
sous  les  ordres  du  général  Bila , eut 
une  destination  semblable,  h la  gauche 
de  la  colonne  de  cavalerie , et  devait 
prendre  la  direction  par  Hohenschdn- 
hausen  et  Mirow. 

La  marche  du  corps  de  ïlohenlohe 
se  fit  sans  accident  jusqu'au  25.  Ce 
même  jour  des  détachements  de  la  ca- 
valerie légère  et  des  dragons  de  la  ré- 
serve qui  arrivaient  d’Oranienbourg , 
sur  la  route  de  la  colonne  prussienne, 
découvrirent  l'ennemi.  Le  26 , les 
Français  serrèrent  les  Prussiens  de 
plus  près.  Les  dragons  des  généraux 
Beaumont  et  Grouchy  rencontrèrent  à 
Zehdenick  les  hussards  du  général 


Sehimmelpfennig.  Les  voir  , les  char- 
ger , les  culbuter  , fut  presque  pour 
ces  braves  dragons  l'affaire  d'un  mo- 
ment. Plusieurs  escadrons  de  ces  hus- 
sards furent  jetés  dans  les  marais  dont 
cette  contrée  est  remplie;  d'autres  se 
dispersèrent  et  se  sauvèrent  du  cdté  de 
Prenzlau.  Deux  cents  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille;  cinq  cents  furent 
pris  avec  leur  chevaux.  Le  prince  de 
Hohenlohe  se  trouva  par  cet  événe- 
ment à découvert  sur  son  flanc  droit, 
et  exposé  à voir  sa  colonne  traversée 
par  la  nombreuse  et  rapide  cavalerie 
des  Français.  La  sienne  était  trop  éloi- 
gnée de  lui  et  trop  fatiguée , pour  qu’il 
pût  espérer  qu’elle  le  rejoindrait  à 
temps,  s’il  lui  donnait  l'ordre  de  se  rap- 
procher pour  le  soutenir.  Il  prit  au 
contraire  le  parti  do  l'aller  chercher 
avec  son  infanterie  ; changeant  sa  route, 
il  se  porta  sur  Fürslenberg,  fort  à gau- 
che du  chemin  de  Prenzlau  , pour  évi- 
ter tout  à la  fois  le  roi  de  Naples  et  le 
dut'  de  Montebello  qui  arrivaient  sur 
Templin. 

Le  27  , la  colonne  de  ïlohenlohe  se 
mit  en  marche  de  Fürstenberg  , pour 
se  porter  à Boitzenhourg,  en  (tassant 
par  Lychen.  Tout  ce  pays , fort  maré- 
cageux , est  coupé  par  de  petits  lacs  en 
si  grand  nombre  qu’ils  sont  presque 
contigus.  La  cavalerie  suivit  avec  peiné; 
les  gendarmes  de  la  garde  s'égarèrent 
et  tombèrent  près  de  Wichmansdorf 
dans  la  division  des  dragons  du  comte 
de  Alons  qui  les  cerna  et  les  força  de  se 
rendre  prisonniers,  au  nombre  de  cinq 
cents,  superbement  montés.  Pendant 
ce  temps . 1a  colonne  prussienne  attei- 
gnait Boitzenhourg.  De  là  elle  marcha 
toute  la  nuit  pour  tâcher  d'arriver  à 
Prenzlau  avant  les  Français , qui  la  ta- 
lonnaient ; et  elle  réussit  effectivement 
à entrer  sans  combat  dans  le  faubourg 
de  Prenzlau,  le  28,. à dix  heures  du 
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matin.  Ce  faubourg, formant  un  défilé, 
a près  d'un  quart  de  lieue  de  long. 

A peine  la  tête  de  la  colonne  prus- 
sienne avait-elle  traversé  le  défilé  et 
pénétré  dans  la  ville,  que  l'avant-garde 
du  roi  de  Naples  se  montra  à l'entrée 
du  faubourg.  A l'aspect  de  l'ennemi  , 
le  roi  de  Naples,  sans  perdre  un  seul 
montent , ordonna  au  général  Lasalle 
d'avancer  pour  charger  dans  le  faubourg 
la  queue  de  la  colonne  ennemie  : il  fit 
soutenir  la  cavalerie  légère  par  les  dra- 
gons de  la  division  du  comte  Grouchy, 
menant  avec  eux  six  pièces  d'artillerie 
à cheval.  11  fit  traverser , près  de  Gols- 
nitz  , par  une  brigade  de  la  division  du 
baron  Beaumont,  la  petite  rivière  qui 
passe  à Prenzlau  , et  il  envoya  une  au- 
tre brigade  de  dragons  tourner  la  ville. 
L'artillerie  à cheval  fit  un  fou  si  nourri 
et  si  bien  dirigé , qu'elle  mit  dans  le  | 
plus  grand  désordre  le  régiment  des 
dragons  de  la  reine,  qui  était  dans  le 
faubourg  avec  quelque  infanterie.  Pro- 
fitant de  cet  incident  favorable , les  gé- 
néraux Lasalle  et  Grouchy  ordonnè- 
rent la  charge.  Les  chasseurs,  les  hus- 
sards et  les  dragons  s’y  portèrent  en  ; 
rivalisant  de  courage.  L'infanterie  en-  I 
Demie,  la  cavalerie  et  l'artillerie,  tout 
fut  culbuté  pêle-mêle  dans  le  faubourg 
de  Prenzlau  , et  forcé  de  se  rendre.  | 

11  était  facile  d’attaquer  et  même 
d'emporter  la  ville.  Mais  le  roi  de  Na-  j 
pies  préféra  de  faire  sommer  l’ennemi. 
Le  prince  de  llohenlohe  se  voyant  in- 
vesti , et  sachant  d'ailleurs  que  le  corps 
du  duc  de  Montebello  était  près  de  lui, 
capitula  avec  17  bataillons , 19  esca- 
drons et  3 batteries  de  12.  Tout  ce 
qui  avait  échappé  des  gardes  à pied  du 
roi  de  Prusse,  è la  bataille  du  14,  fut 
du  nombre  des  prisonniers.  Le  prince 
de  Hohenlohe , commandant  en  chef 
l'armée  prussienne , le  prince  Auguste 
de  Prusse,  cousin  germain  du  roi.  un 


prince  de  Mccklembourg-Schvverin , 
et  plusieurs  généraux,  ornèrent  les  tro- 
phées de  cette  victoire  qui  anéantit  le 
seul  corps  qui  méritait  encore  le  nom 
d’armée  dans  la  partie  allemande  de  la 
monarchie  prussienne. 

Une  conséquence  immédiate  de  ce 
brillant  succès  fut  la  prise  de  tous  les 
corps  de  troupes , détachés  de  celui  du 
prince  de  Hohenlohe,  qui  se  trou- 
vaient abandonnés  et  trop  faibles  pour 
se  soutenir  eux-mêmes.  Ainsi  la  co- 
lonne de  cavalerie,  composée  de  trente 
escadrons  de  cuirassiers,  qui  se  diri- 
geait sur  Passevvalk  , et  avec  laquelle 
marchaient  cinq  bataillons  d'infanterie, 
fut  forcée  de  se  rendre  par  capitula- 
tion , dans  cette  ville , au  roi  de  Naples 
qui  s’était  mis  à sa  poursuite  avec  deux 
divisions  de  dragons  et  une  brigade  de 
cavalerie  légère.  Le  détachement  do 
hussards  du  général  Bila,  au  nombre 
de  douze  escadrons  , fut  atteint  et 
chargé  près  d'Anklam  en  Poméranie, 
par  les  dragons  du  comte  de  Mons.  Les 
hussards  battus  cherchèrent  un  refuge 
dans  la  ville;  mais  les  Français  y en- 
trèrent avec  eux  en  les  poursuivant, 
et  les  forcèrent  de  capituler. 

Dans  le  même  temps,  le  généra)  La- 
salle arrivait  en  vue  de  Stettin.  Quoi- 
qu'il n’eùt  pas  d’infanterie  avec  lui , il 
fit  sommer  cette  forteresse.  Lu  garnison 
n’espérant  plus  de  secours,  découragée 
d’ailleurs  par  les  revers  extraordinaires 
et  multipliés  que  les  armes  prussiennes 
venaient  d’éprouver  depuis  quinze 
jours,  se  rendit  sans  attendre  d’attaque 
régulière.  Cette  garnison  était  forte  de 
cinq  mille  homnics,  parmi  lesquels 
plusieurs  généraux.  On  trouva  dans 
Stettin  des  magasins  considérables  et 
cent  soixante  pièces  de  canon. 

Le  jour  même  de  la  capitulation  de 
Prenzlau,  Napoléon  fit  son  entrée  dans 
Berlin,  accompagné  du  .Major-général 
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prince  de  Wagram  et  do  Neuchâtel,  des 
maréchaux  prince  d'Eckmühl  et  duc 
de  Castiglione,  de  son  grand-maréchal 
du  palais,  le  duc  de  Frioul,  et  du  duc 
de  Vicence , son  grand-écuyer.  L’Em- 
pereur marchait  entre  les  grenadiers 
et  les  chasseurs  à cheval  de  sa  garde.  Il 
traversa  la  ville  au  milieu  d’une  foule 
immense  qui  était  accourue  sur  son 
passage,  et  descendit  au  palais  du 
roi  de  Prusse  , à trois  heures  après 
midi. 

Le  lendemain  de  son  arrivéeà  Berlin, 
l'Empereur  passa  en  revue  le  troisième 
corps;  et,  pour  lui  donner  une  preuve 
de  la  satisfaction  qu’il  avait  de  sa  con- 
duite, il  lui  accorda  cinq  cents  décora- 
tions de  la  Légion-d’Honneur , dont 
moitié  devait  être  distribuée  aux  offi- 
ciers, et  moitié  aux  sous-officiers  ou 
soldats.  Sa  Majesté  Ht  publier  dans  l’ar- 
mée la  proclamation  suivante  : 

« Soldats,  vous  avez  justifié  mon 
» attente  et  répondu  dignement  à la 
» confiance  du  peuple  français.  Vous 
» avez  supporté  les  privations  et  les  fa- 
» tigues  avec  autant  de  courage  que 
» vous  avez  montré  d’intrépidité  et  de 
» sang-froid  au  milieu  des  combats. 
» Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de 
» l’honneur  de  ma  couronne  et  de  la 
» gloire  du  grand  peuple. 

» line  des  premières  puissances  mi- 
» litairesde  l’Europe,  qui  osa  naguère 
» nous  proposer  une  honteuse  capitu- 
» lation,  est  anéantie.  Les  forêts,  les 
«défilés  de  la  Francouie,  la  Saalc, 
» l’Elbe , que  nos  pères  n’eussent  pas 
» traversés  en  sept  ans,  nous  les  avons 
» traversés  en  sept  jours*  et  nous  avons 
» livré,  dans  l’intervalle,  quatre  com- 
n bats  et  une  grande  bataille.  Nous 
« avons  fait  60,000  prisonniers,  pris 
» 65  drapeaux , 600  pièces  de  canon  , 

» 3 forteresses,  plus  de  20  généraux; 

» toutes  les  provinces  de  la  monarchie 


» prussienne  jusqu’à  l'Oder  sont  en 
» notre  pouvoir. 

» Soldats , les  Russes  se  vantent  de 
» venir  à nous;  nous  marcherons  a leur 
» rencontre  ; nous  leur  épargnerons 
» la  moitié  du  chemin  : ils  retrouveront 
» Austerlitz  au  milieu  de  la  Prusse. 
» Cependant , de  nouvelles  armées 
» formées  dans  l’intérieur  de  l’Empire 
» viennent  prendre  notre  place  pour 
» garder  nos  conquêtes.  Nos  routes 
» et  nos  villes  frontières  sont  remplies 
» de  conscrits  qui  brûlent  de  marcher 
» sur  vos  traces.  Nous  ne  serons  plus 
» désormais  les  jouets  d’une  paix  tral- 
» tresse  ; et  nous  ne  poserons  plus  les 
» armes  que  nous  n’ayons  obligé  les 
» Anglais  , ces  éternels  ennemis  de 
» notre  nation,  à renoncer  à la  tyran- 
» nie  des  niera  et  au  projet  de  troubler 
» notre  continent. 

» Soldats , je  ne  puis  mieux  vous 
» exprimer  les  sentiments  que  j’ai  pour 
» vous , qu’en  vous  disant  que  je  vous 
» porte  dans  mon  cœur  un  même 
» amour  que  celui  que  vous  montrez 
» tous  les  jours  pour  moi.  » 

Le  29  novembre,  le  troisième  corps 
eut  l'ordre  de  partir  pour  se  porter  à 
Françfort-sur-I'Oder.  Le  général  baron 
Viallanes,  avec  la  division  de  troupes 
à cheval,  l’avait  précédé  dans  cette  ville, 
et  s’était  emparé  du  pont.  Le  30 , le 
corps  arriva  à Francfort,  et  la  troisième 
division,  sous  les  ordres  du  comte  Gu- 
din , descendant  le  long  de  la  rive  gau- 
che , se  porta  immédiatement  sur  Cus- 
trin.  Cette  ville,  très  bien  fortitiée,  est 
située  dans  une  lie  au  conffuent  de  la 
Wartha  et  de  l’Oder.  Elle  renfermait 
quatre  mille  hommes  de  garnison , des 
vivres  et  des  munitions  en  abondance. 
Quatre-vingt-dix  pinces  de  canon  étaient 
en  batterie  sur  les  remparts , et  l’arse- 
nal en  contenait  plus  de  quatre  cents. 
On  devait  s'attendre  que  Custriu  sou- 
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tiendrait  un  siège.  Mais  par  l’effet  de  ia 
terreur  que  les  victoires  de  la  Grande- 
Armée  et  ses  marches  rapides  avaient 
répandue,  le  gouverneur  de  Custrin, 
press»;  par  la  bourgeoisie,  et  ne  comp- 
tant peut-être  pas  assez  sur  le  dévoue- 
ment de  sa  garnison,  rendit  la  place,  le 
1"  décembre,  à la  aeulci division  du 
comte  Gudin.  Dans  six  jours,  les  ponts 
de  communication  de  la  place  avec  les 
environs . que  les  Prussiens  avaient 
brûlés,  furent  rétablis , et  les  troupes, 
ainsi  que  l'artillerie , purent  y passer 
en  sûreté. 

Le  septième  corps  remplaça  le  troi- 
sième à Berlin  et  aux  environs.  Les 
troupes  bavaroises  et  würtembergeoi- 
ses , infanterie  et  cavalerie , qui  étaient 
en  Saxe , eurent  l’ordre  de  se  réunir  ît 
Cmssen  , petite  ville  de  la  Poméranie 
prussienne,  située  au  continent  de  la 
Bober  et  de  l’Oder.  Elles  formèrent  là 
le  neuvième  corps  de  la  Grande-Armée, 
sous  les  ordres  du  roi  do  Westphalie, 
et  furent  destinées  provisoirement  à 
soutenir  les  mouvements  du  prince 
d’Eckmühl,  et  à éclairer  ceux  de  l'en- 
nemi, tant  du  cûté  de  la  Pologne  que 
du  cûté  de  ta  Silésie. 

Cependant  le  roi  de  Naples,  le  prince 
de  Ponte-Corvo,  les  ducs  de  Montebello 
et  de  Dalmatie,  étaient  toujours  à la 
poursuite  de  deux  colonnes  prussien- 
nes. L’une  de  ces  colonnes,  sous  les 
ordres  du  général  Blücher,  formait  l’ar- 
rière-garde du  prince  de  llohenlohe; 
et  marchant  h près  d’une  journée  de 
distance,  elle  avait  eu  le  temps  d 'être 
instruit»»  de  l’événement  de  Prenzlau . 
et  s’était  jetée  précipitamment  à gauche 
du  cûté  de  Strolitz.  La  second»'  colonne, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Weymar, 
avait  surpris  le  passage  de  l'Elbe  à San- 
»lau . avant  l’arrivée  des  troupes  fran- 
çaises, et  avait  continué  sa  roule  vers 
le  pays  de  Mecklembourg.  Le  duc  do 


Dalinat’e  poursuivait  cette  dernière  co- 
lonne; l'autre  était  serrée  de  pr»’;s  par 
le  roi  de  Naples  et  le  prince  de  Ponte- 
Corvo. 

Pour  établir  la  communication  entre 
ces  différents  eorps,  et  les  instruire 
respectivement  de  tout  ce  qui  était  es- 
sentiel au  succès  de  leurs  np»*rati»ms, 
l’Empereur  lit  donner  l’ordre  au  duc 
de  Rovigo  de  prendre  avec  lui  le  1"  ré- 
giment de  hussards  et  le  7"de  chasseurs, 
et  d’aller  »'clair»»r  tout  le  pays  depuis 
TanperniOnde  jusqu'il  Wistocket  Pritz- 
walck.  Les  renseignements  parvenus  à 
Napoléon  l'ayant  convaincu  que  trois 
corps  d'armée  étaient  suffisants  pour 
achever  la  destruction  de  tout  ce  qui 
restait  de  troupes  ennemies  entre  l'Oder 
et  l’Elbe,  l'ordre  fut  donné  au  due  de 
Montebello  de  se  diriger  sur  Stettin,  de 
laisser  douze  eenls  hommes  en  garni- 
son dans  cette  ville,, et  de  continuer 
ensuite  sa  route  vers  la  Pologne.  Pav 
une  autre  disposition  de  l’Empereur,  le 
cinquième  corps  fut  partagé  en  trois 
divisions  d’infanterie.  Pour  former  la 
troisième,  deux  régiments  de  celle  <lu 
comte  Suchet  passèrent  sous  les  ordres 
du  due  de  Bellune , Sa  Majesté  trouvant 
qu’un»;  division  de  cinq  régiments  était 
trop  considérable  pour  être  maniée, 
comme  elle'  le  désirait , sur  un  champ 
de  l>ataille. 

De  toutes  las  forces  qui  composaient 
l'année  prussienne  en  Saxe , les  seules 
qui  n’eussent  point  combattu  h léna, 
étaient  c»'llcs  qui  se  trouvaient  sous  l»»s 
ordres  du  duc  de  Saxe- Weymar.  Elles 
consistaient  en  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  environ  quatre  mille  che- 
vaux. Le  Duc  commandait  l'avant-garde 
de  l’armée  du  roi  de  Prusse  avant  le  14 
»*ctobrc  ; mais  lorsque  cette  armée  s’é- 
loigna de  sa  première  position  et  fit  un 
mouvement  général  pour  se  préparer  à 
passer  par  Naumbourg,  le  corps  du 


Digitized  by  Google 


LAMPAGNB  DÉ  180tï  ET  1807. 


duc  de  Weymar  devint  l'arrière-garde 
à cause  du  changement  que  les  nou- 
veaux projets  des  Prussiens  occasion- 
nèrent dans  leui'  ordre  de  bataille.  Ce 
corps  était  resté  à Umenau , à l'entrée 
de  la  forêt  deThuringe.  Après  la  bataille 
d'Iéna.qui  rendit  les  Français  maîtres 
de  Weymar,  et  bientôt  après  d'Erfurt, 
le  Duc  prit  la  route  du  Hanovre  dans 
l'espoir  d'atteindre  l'Elbe,  avant  que 
les  Français  n’eussent  connaissance  de 
sa  marche.  11  se  dirigea  par  Mülhausen, 
Heiligenstadt , Osterode,  Wolfenbüttel  ; 
puis,  inclinant  à droite,  pour  gagner 
Stendal , il  parvint  effectivement  à pas- 
ser l’Elite  ii  Sandau  avant  l'arrivée  du 
duc  de  Dalmatic. 

A Sandau,  le  duc.  de  Weymar  ayant \ 
appris  la  neutralité  de  tous  les  Etats  de  j 
la  maison  de  Saxe,  dans  laquelle  par  1 
conséquent  les  siensse  trouvaient  com-  i 
pris,  quitta  le  commandement  de  son 
corps,  et  le  laissa  au  général  Winnig, 
le  plus  ancien  des  ottieiers-généraux 
qui  se  trouvaient  sons  ses  ordres.  Le 
plan  qu’adopta  ce  nouveau  ehef  fut  de 
tâcher  de  rejoindre  le  prince  de  llohen- 
lohe,  de  la  marche  duquel  il  n’avait 
qu'une  connaissance  très  vague.  Mais 
dans  le  mouvement  que  Winnig  lit  vers 
ht  Meeklenibourg,  pour  exéeuter  son 
projet,  il  rencontra,  le  30  octobre,  à 
Mirow,  le  général  Blücher,  qui,  après  | 
la  capitulation  de  Prcuzlau , avait  aussi  j 
pria  le  chemin  de  Mecklembourg.  Le  ’ 
général  Winnig  remit  le  commande- 
ment  en  chef  des  deux  corps  réunis  au 
général  Blüçlnr.  plus  ancien  que  lui. 

Après  eette  réunion , Blücher se  trou- 
vant à la  tête  d’une -armée  de  vingt 
mille  hommes  dont  sept  mille  do  cuva-  j 
lerie,  résolut  de-  manœuvrer  pour  se  i 
maintenir  dans  le  |>ays  de  Mccklem- 
bourg , aiiu  d'y  attirer  les  forces  des 
Français  et  de  les  éloigner  de  l’Oder.  Si 
ce  projet  ne  lui  réussissait  pas,  ii  es- 
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pérait  gagner  un  port  de  la  mer  Balti- 
que, et  s’y  embarquer  pour  passer  d;uis 
la  Prusse  orientale.  Le  plan  fut  entière- 
ment déconcerté  par  la  rapidité  de  la 
marche  des  corps  français,  circonstance 
que  le  gémirai  prussien  n'avait  pas  fait 
entrer  assez  en  ligne  do  compte.  En 
effet , il  apprit  à Wahren , où  il  arriva  le. 
31  octobre,  et  où  son  arrière-garde  fut 
harcelée  par  les  Français,  qu’il  avait  à 
moins  d'une  journée  derrière  lui , le 
corps  du  duc  de  Ualmatie  dont  il  avait 
absolument  perdu  de  vue  ia  direction. 
Le  Duc  était  parti  de  Tangermüudc  le 
28.  Arrivé  le  29  à Rathenau , ii  y avait 
fait  capituler  uii  petit  corps  saxon  égaré. 
Le  Maréchal  s'était  ensuite  dirigé  sur 
Wahren , où  il  établit  son  quartier-gé- 
néral le  1"  novembre. 

Dans  l’intervalle,  le  premier  corps 
était  arrivé  à Finstciiherg , et  le  prince 
de  i’onte-Lorvo  s’était  ensuite  dirigé  sur 
Boitxenhourg  avec  l'intention  d'attein- 
dre le  prince  de  Hohenlohe.  Mais  la  ca- 
pitulation de  ce  général  ennemi  ayant 
rendu  la  coopération  du  premier  corps 
inutile,  le  prince  de  Ponte-Lorvo 
tourna  à gauche  afin  de  poursuivre  des 
débris  des  Prussiens  qui  avaient  encore 
échappé  à Prenzlau.  Il  marcha  sur 
Stargard,  ville  du  Mecklembourg,  où  il 
arriva  le  30  octobre.  Il  eut  à Stargard 
des  renseignements  sur  la  marche  de 
Blüchcr,  qui,  depuis  Wahren,  se  portait 
sur  Sohwerin.  Le  prince  do  Ponte- 
Lorvo  le  suivit , l'atteignit  à kiinilz, 
attaqua  son  arrière-garde  et  la  mit  en 
déroule  après  un  vif  combat. 

fllürher,  pressé  au  centre  par  le 
prince  do  Ponte-Lorvo,  était  débordé 
à sa  droite  pur  le  duc  de  Dalmatie  qui 
marchait  entre  l'Elbe  et  lui.  Bientôt  sa 
gauclie  fut  menacée!  par  la  réserve  de  ' 
cavalerie  qui  accourait  pour  prendre 
part  à la  destruction  de  cet  unique  reste 
de  l’armée  prussicuuc  eu  .\lienmgnc. 
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Après  la  capitulation  de  Prenzlau , le 
roi  de  Naples,  ignorant  la  direction  que 
Blücher  avait  prise,  s'était  porté  au 
nord  jusqu’à  Demin,  sur  la  Peene,  afin 
d’ôter  aux  Prussiens  la  possibilité  de 
gagner  la  Poméranie  suédoise  et  de  s'y 
embarquer.  Le  1"  novembre,  le  roi  de 
Naples  était  à Demin;  dans  cette  po- 
sition il  débordait  déjà  de  beaucoup  le 
corps  de  Blücher.  Il  se  rabattit  sur  lui 
par  la  route  de  Gustrow  et  de  Steem- 
berg.  Le  5 novembre  au  soir,  le  roi  de 
Naples  avec  une  brigade  de  cavalerie 
légère,  deux  divisions  de  dragons  et 
une  de  cuirassiers,  était  entre  Ratz- 
bourg  et  Lübeck  où  le  général  Blücher 
s’était  renfermé,  occupant  cette  ville  et 
les  rives  de  la  Trave  jusqu'à  l’embou- 
chure de  cette  rivière  dans  la  mer  Bal- 
tique. Le  même  jour,  le  quatrième  corps 
arrivait  à Ratzebourg,  et  le  premier  à 
Sehünberg. 

Le  6 novembre,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  attaqua  Lübeck  par  la  porte  du 
Bourg,  à côté  de  laquelle  la  Trave  sort 
de  la  ville  pour  couler  vers  son  embou- 
chure. Le  duc  de  Dalmatie  attaqua  la 
porte  des  Moulins  à l’autre  extrémité 
de  la  ville.  Le  roi  de  Naples  fit  ses  dis- 
positions pour  pénétrer  par  une  autre- 
porte  entre  les  deux  désignées.  Le 
prince  de  Ponte-Corvo  força,  au  bout 
d’une  heure , la  porte  qu’il  attaquait , et 
entra  dans  la  ville.  Blücher  vint  en  per- 
sonne à sa  rencontre.  Le  combat  qui 
eut  lieu  dans  les  rues  fut  sanglant.  Les 
Prussiens  se  battirent  en  désespérés. 
Mais,  pendant  cette  action,  le  qua- 
trième corps  et  la  réserve  pénétrèrent 
de  leur  côté , dans  la  ville . par  les  points 
qu’ils  avaient  attaqués.  Pressés  et  acca- 
blés de  toutes  parts , les  Prussiens  se  ré- 
fugièrent derrière  la  Trave , laissant 
4,000  morts  et  2.000  blessés  dans  les 
ruesde  Lübeck.  Ün  les  poursuivit.  Le 
lendemain , le  général  Blücher  voyant 
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l’impossibilité  d’échapper,  signa  à 
Ratkau,  avec  les  généraux  français, 
une  capitulation  en  vertu  de  laquelle 
quatorze  mille  hommes  mirent  bas  les 
armes,  déposèrent  leurs  drapeaux,  et 
défilèrent  devant  les  trois  corps  français 
victorieux.  L'Empereur,  extrêmement 
satisfait  de  la  conduite  de  ces  corps , fit 
proclamer  l’ordre  du  jour  suivant  : 

« L'Empereur  témoigne  sa  satisfac- 
» tion  au  roi  de  Naples,  au  prince  de 
« Ponte-Corvo,  au  maréchal  duc  de 
» Dalmatie  et  aux  corps  de  troupes 
» d’infanterie,  cavalerie,  artillerie  et 
» génie  sous  leurs  ordres,  pour  leur 
» conduite  brillante  à Lülieck  et  pour 
» l’activité  qu’ils  ont  mise  dans  leurs 
» marches,  dans  le  but  d’atteindre  l’en- 
n nemi , de  le  déborder,  de  lui  couper 
» toute  retraite , de  l'accabler  de  toutes 
» parts , et  de  le  forcer  à capituler  et  à 
» se  rendre  prisonnier  de  guerre;  ce 
■i  qui  s’est  effectué  au  nombre  de  10,000 
» hommes  d'infanterie , 4,000  chevaux, 
» 80  pièces  de  canon , tous  ses  bagages 
» et  ses  ap|>rovisionnements.  Par  suite 
» de  ces  brillants  succès,  il  ne  reste  plus 
» aucune  troupe  ennemie  en  campagne 
» au  delà  de  la  Vistule.  n 

Pendant  ce  temps-là , le  duc  de  Ro- 
vigo  n’était  pas  resté  oisif  avec  sa  co- 
lonne. Suivant  les  ordres  qu’il  avait 
reçus,  il  parcourut  le  pays  de  Mecklem- 
liourg,  dispersa  ou  enleva  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  petites  colonnes  isolées 
des  Prussiens.  \ Strelitz,  le  duc  de  Ro- 
vigo  fit  prisonnier  un  frère  de  la  reine 
de  Prusse.  A Wismar,  il  surprit,  cerna 
et  força  de  se  rendre  le  général  prus- 
sien Husdom , avec  dix  escadrons  de 
hussards  et  deux  bataillons  de  grena- 
diers. 

Toutes  les  opérations  étaient  exécu- 
tées sur  les  deirières  de  l'armée  avec 
la  même  activité.  L'n  corps  de  Hollan- 
dais s’était  rassemblé  sous  le  comman- 
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üement  de  leur  roi , Louis-Napoléon , 
frère  de  l’Empereur.  Le  roi  de  llullandc 
eut  l'ordre , dans  les  premiers  jours  de 
novembre , de  pénétrer  dans  le  Hanovre 
et  d'en  prendre  possession  au  nom  de 
l’empereur  des  Français , ainsi  que  de 
l'électorat  de  llesse-Cassel,  dont  le  sou- 
verain avait  montré  dés  le  commence- 
ment de  la  guerre  une  mauvaise  foi, 
qui  n'aurait  pas  permis  à l'Empereur 
de  reconnaître  sa  prétendue  neutralité  ; 
près  de  cet  électorat , la  principauté  de 
Fulde  appartenait  au  prince  (l'Orange 
qui  était  devenu  général  prussien.  Ces 
deux  pays , que  le  droit  de  la  guerre  et 
les  lois  de  la  prudence  devaient  faire 
regarder  comme  ennemis,  venaient 
d'étre  envahis  par  le  huitième  corps 
sous  les  ordres  du  maréchal  due  de 
Trévise. 

La  ville  de  Fulde  fut  occupée  sans 
résistance  le  127  octobre.  Le  duc  de 
Trévise  marcha  ensuite  sur  Cassel , et 
arriva  devant  cette  ville  le  31  à minuit. 
Il  fit  aussitôt  saisir  tous  les  débouchés; 
et  le  l"  novembre,  profitant  de  la  ter- 
reur que  sa  venue  subite  avait  inspi- 
rée , il  fit  signer  à l'électeur  de  liesse 
l’ordre  de  licenciement  de  ses  troupes 
et  de  la  reddition  de  ses  forteresses  et 
de.  sou  artillerie.  On  procéda  aussitôt 
au  désarmement  de  l'armée  hessoisc, 
qui  était  forte  d'environ  vingt  mille 
hommes.  Le  Maréchal  ordonna  que  ce 
pays  fut  administré  au  nom  de  S.  M. 
l’empereur  des  Français  et  roi  d'Italie. 
Le  G novembre , il  fut  prescrit  au  duc 
de  Trévise  de  partir  de  Cassel  et  d'en- 
trer dans  le  Hanovre  , où  il  devait  se- 
conder les  opérations  du  roi  de  Hol- 
lande sous  les  ordres  de  eu  monarque. 

Le  duc  d'Elchingen,  & la  tête  du 
sixième  corps , était  toujours  devant 
Magdebourg.  Il  avait  proposé  à l’Em- 
pereur de  bombarder  cette  ville  pour 
accélérer  sa  reddition.  Napoléon  lui  fit 
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écrire  : « Sa  Majesté  , M.  le  Ma- 
» réchal , approuve  vos  idées  relative- 
» ment  au  bombardement  de  Magde- 
» bourg.  Les  ordres  sont  expédiés  en 
» conséquence  il  Wittemberg  et  il 
» Dresde  pour  qu'on  vous  fasse  passer 
» huit  il  dix  mortiers , six  pièces  de 
» 24 , et  les  munitions  nécessaires.  Les 
» pièces  de  24  vous  serviront  à tirer 
» à boulets  rouges.  Le  général  Songis 
» est  aussi  prévenu  de  vous  envoyer  un 
» grand  nombre  d'obus.  L’Empereur 
» pense  que  la  manière  la  plus  avanta- 
» geuse  de  bombarder  serait  de  com- 
» mencer  le  feu  avec  deux  mortiers  , 
» une  pièce  de  canon  et  un  obusier  ; 
» deux  heures  après,  quatre  mortiers , 
» deux  obusiers  et  deux  pièces  de 
» canon  ; quatre  heures  après,  six  mor- 
» tiers,  trois  pièces  à boulets  rouges  et 
» trois  obusiers  ; au  bout  de  quarante- 
» huit  heures , huit  mortiers , autant 
» d'obusiers  et  quatre  grosses  pièces  à 
» boulets  rouges  ; enfin , au  bout  de 
» soixante  heures,  douze  mortiers,  tout 
» ce  que  vous  avez  d'obusiers  et  vos 
» six  pièces  de  24.  L’Empereur  porte 
» une  grande  conliancc  dans  cette  ma- 
•>  nière  de  tirer.  Sa  Majesté  est  persua- 
» dée  que  les  habitants  et  la  garnison 
» ne  peuvent  pas  tenir  à ce  feu  pro- 
» gressif , et  qu'au  bout  de  trois  jours 
» le  commandant,  quelque  tenace  qu'il 
» soit , doit  vous  demander  à eapi- 
» tuler.  » 

Le  gouverneur  de  Magdebourg , ins- 
truit des  préparatifs  qui  se  faisaient 
contre  lui,  se  voyant  d'ailleurs  isolé  et 
sans  espoir  de  secours,  au  milieu 
d’une  armée  victorieuse , jugea  pru- 
dent de  ne  pas  attendre  l'effet  d'un 
bombardement.  Le  8 novembre,  il  ren- 
dit sa  place  au  duc  d'Elchingen.  14,000 
hommes  de  garnison,  600  pièces  de  ca- 
non et  des  magasins  de  toute  espèce, 
furent  les  fruits  de  cette  capitulation  , 
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après  laquelle  le  sixième  Corps  11e  tarda 
pas  à recevoir  des  ordres  pour  se  ren- 
dre à Berlin.  Même  injonction  fut  faite 
le  11  , au  roi  de  Naples  et  au  maréchal 
duc  de  Dalmatie.  Le  prince  de  Ponte- 
Corvo  reçut  l’ordre  de  rester  encore  îi 
Lübeck , jusqu'à  ce  que  tout  fût  calme 
dans  ces  cantons. 

La  marche  des  troisième,  cinquième 
et  septième  corps  était  toujours  pres- 
sée vers  la  Yistule.  Le  premier  , mar- 
chant parla  route  de  Posen;  le  second, 
par  celle  de  Schneidcmûhl  ; le  troi- 
sième, parcelle  de  Driescn.  Une  bri- 
gade de  cavalerie  légère  . une  division 
de  cuirassiers  et  trois  divisions  de  dra- 
gons de  la  réserve  , qui  n’avaient  pas 
suivi  le  roi  de  Naples  , se  portaient  en 
même  temps  sur  l'Oder  , et  avaient 
l'ordre  de  marcher  en  Pologne.  Le 
neuvième  corps  était  toujours  employé, 
partie  en  Silésie , au  hlocus  de  Glogau, 
qui  avait  commencé  le  7 novembre  ; 
partie  en  observation,  entre  l’Oder  et 
la  Wartha , pour  flanquer  la  droite  de 
l’armée  qui  se  portait  sur  la  Yistule. 
-Le  quartier-général  du  roi  de  West- 
phalie  était  à Grünberg. 

Pour  ajouter  à la  force  de  l’armée  et 
à la  sûreté  de  l'intérieur , dans  le  mo- 
ment où  elle  s’éloignait  autant  des 
frontières  de  l’Empire,  Napoléon  , se 
fiant  sur  la  bonne  foi  allemande  , et 
connaissant  le  courage  des  Ilessois,  ju- 
gea ii  propos  d'armer  de  nouveau  les 
troupes  de  ce  pays , niais  en  ne  pre- 
nant que  les  hommes  qui  se  présente- 
raient volontairement.  Cette  opération 
délit  ale  futeoniiée  au  général  Lagrange. 
Le  prince  Major-général  lui  manifesta 
àccl  égard  l'intention  de  l'Empereur, 
en  ajoutant  « que  le  désir  dfe  Sa  Majesté 
à était  d'avoir  cinq  régiments  formés 
» des  troupes  de  HesSe-Cassel , dont 
» deux  entreraient  bq  service  d ■ France, 
a un  au  service  de  Hollande,  un  au 


» service  du  royaume  d’Italie,  et  le  rin* 
» quiènte  it  relui  de  Naples;  qu’il  pou- 
« vait  faire  connaître  aux  officiers  et 
n aux  soldats  hessois  qu’ils  continuc- 
» raient  à porter  l’uniforme  tle  leur 
» pays,  et  que  leur  formation  et  leur 
» traitement  seraient  d’ailleurs  en  tous 
» points  comme  celui  des  troupes  fran- 
» çaiscs.  » 

Pendant  que  cette  mesure  s’exécutait, 
l’ordre  fut  expédié  , le  13  novembre  , 
au  duc  de  Trévise,  de  eerner  la  place 
d’Hameln;  de  laisser  . pour  ce  blorus, 
six  mille  hommes  d'infanterie  hollan- 
daise, puis  dose  rendre,  avec  la  cava- 
lerie de  la  même  nation , et  l'infanterie 
tle  son  corps  d’armée,  à Hambourg, 
où  il  établirait  son  quartier-général. 

Le  même  jour,  13  novembre,  il  fut 
ordonné  au  maréchal  duc  de  Monte- 
bollo  d'aller  prendre  position  à Thorn 
sur  la  Yistule.  On  joignit  à son  corps 
d’armée  ladivision  dedrapons  du  comte 
de  Mons.  Le  prince  d'Eckmühl  fut  en- 
voyé à Gnesen;  le  duc  de  Castiglione  à 
Brômbcrg  : deux  positions  dans  les- 
quelles ces  corps  devaient  être  à même 
de  soutenir  au  besoin  le  duc  de  Monte- 
hello.  Il  était  recommandé  à ce  dernier 
d’avoir  des  partis  de  cavalerie  sur  la 
route  de  Kiinigsherg  et  sur  celle  de 
Grodno;  au  prince  d’Eckmühl,  d’en- 
voyer la  cavalerie  légère  du  comte  Mil- 
liaud  et  les  dragons  du  baron  Beau- 
mont aussi  près  que  possible  de  Varso- 
vie; et  eùlin,  au  duc  de  Castiglione  de 
faire  observer  Graudenz.  L’intention  de 
l’Empereur  n’était  pas  alors  de  s'avan- 
cer davantage , jusqu'à  ce  qu’il  eût  des 
nouvelles  certaines  de  ce  qui  se  passait 
de  l'autre  Côté  de  la  Yistule. 

En  arrière  de  Berlin  . des  ordres  fu- 
rent donnés,  en  date  du  li,  au  duc 
d’Elchingeh  et  au  prince  de  Ponte- 
Corvo;  au  premier,  d’accélérer  sa  mar- 
che sur  Berlin  ; au  second,  de  se  mettre 
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en  mouvement  pour  la  même  destina- 
tion, en  ne  laissant  à Lübeck  qu'un 
bataillon  pour  la  garde  de  l’artillerie 
qui  se  trouvait  dans  cette  ville. 

Leroi  de  Westphaiie  reçut,  le  16,  marcher  sur  Varsovie  avec  les  deux 
des  instructions  pressantes  pour  res- 
serrer Glogau,  et  accélérer  la  reddition 
de  cette  place.  Pendant  qu’une  partie 
de  l’infanterie  würtembergeoise  et  celle 
de  Bavière  étaient  occupées  autour  de 
(ilogau,  on  lui  mandait  d’envoyer  de-  j Le  corps  du  prince  d'Eckmuhl  fut  por- 
vant  Breslau  deux  brigades  de  cavale-  : té  tout  vntier  sur  le  même  point.  Celui 
rie,  l’une  par  la  rive  droite,  i’uutrc  par  | du  due  du  Monlebello eut  l’ordre,  lors- 
la  rive  gauche  de  l'Oder.  En  même  qu'il  serait  arrivé  à la  hauteur  deThorn, 
temps,  les  instructions  portaient  de  de  se  diriger  aussi  sur  Varsovie,  par  la 
pousser  des  partis  de  cavalerie  jusqu  a rive  gauche  de  la  Vistule , en  se  eou- 
Kalisz,  petite  ville  de  la  Pologne,  au  : vrant  de  ce  fleuve.  Le  corps. du  duc  de 
midi  de  Posen,  parce  qu'on  sav  ait  que  j Castigliom  dut  marcher  à une  journée 
cette  ville  était  très  bien  intentionnée  | en  arrière  du  cinquième  corps,  en  sui- 
pour  les  Français.  Le  même  jour  , j vaut  la  même  route,  c'est-à-dire  par 
le  duc  de  Rovigo  eut  l’ordre  d'aller  ; Brzesc  et  kowal.  La  totalité  de  ces  for- 
prendre  le  commandement  du  blo-  ces,  formant  quatre-vingt  mille  hom- 
cus  d’Hamcln.  Le  prince  d’Eekmühl  mes,  devait  être  réunie,  le  30,  devant 
reçut  celui  de  faire  occuper,  armer.  Varsovie,  sous  les  ordres  du  roi  de 
et  approvisionner  la  petite  forteresse  Naples,  en  cas  que  l’ennemi  tut  décidé 
de  Lenczisz,  à moitié  chemin  de  Posen  à livrer  bataille  avant  d’évacuer  la  capi- 
à Varsovie.  taie  de  la  Pologne. 

A cette  époque,  il  y avait  des  négo-  Le  reste  de  l’année  avançait.  Les  or- 
ciations  entamées  pour  un  armistice  dres  de  marche  étaient  réglés  de  ma- 
entre  la  France  et  la  Prusse.  Les  mare-  uière  que  le  duc  d’Elchingeu  devait  se 

trouver,  le  26,  à Posen  ; le  duc  de  Dal- 
matie,  à Fruncfortrsur-l’Oder , le  25;  le 
même  que  les  points  qu’ils  devaient  oc-  roi  de  Westphaiie,  à la  tête  de  quatorze 
cuper,  ensuite  des  conditions  de  cet  à quinze  mille  hommes  de  sou  corps 
armistice  (s’il  était  ratifié  par  le  roi  de  d'armée,  à Kalisz,  le  même  jour;  et  le 
Prusse),  étaient  réglée  à l’avance.  Mais  prince  de  Ponte-Corvo,  le  28,  à Berlin, 
on  ne  tarda  jais  à apprendre  que  le  roi  Une  partie  de  la  gar  de  impériale,  tant 
de  Prusse,  tombé  sous  l'influence  des  à pied  qu'a  cheval,  était  déjà,  le  16, 
Russes,  n’était  plus  le  maître  de  livrer  à Francfoit-sur-l’Oder  ; le  reste  fut 
des  places  qui  étaient  déjà  entre  les  dirigé,  le  2>,  sur  Custriu.  Le  lende- 
mains de  ses  alliés.  On  sut  que  les  Rus-  main , l'Empereur  se  rendit  lui-méme 
ses  étaient  arrivés,  le  13,  à Varsovie  , dans  cette  dernière  ville.  Le  26,  Napo- 
et  que,  le  18,  ils  avaient  une  avant-  léon  fut  à Meserltz,  et,  le  28,  à Posen, 
garde  à plus  de  dix  lieues  en  deçà,  sur  où  le  grand  quartier-général  et  la  garde 
Sochaczew  et  Lowiez.  impériale  s’établirent  en  même  temps. 

Alors , par  dus  dispositions  arrêtées  De  Custrin , le  duc  de  Trévise  reçut 


chaux  çommandaut  les  corps  d’armée 
en  étaient  prévenus.  Leur  marche,  de 


brigades  de  cavalerie  légère  des  géné- 
raux Miihaud  et  Lasaile , les  divisions 
de  dragons  des  généraux  Klein,  Beau- 
mont et  comte  de  Mons,  et  la  division 
de  cuirassiers  du  général  Nansoutv. 


le  22 , les  mouvements  des  différents 
corps,  un  instant  ralentis,  furent  com- 
binés pour  se  porter  au-devant  de  l’en- 
nemi. Le  roi  de  Naples  eut  1 ordre  de 
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les  instructions  suivantes  : « L'armée 
» marchant  sur  la  Vistule , il  devient 
» très  important , M.  le  Maréchal  , 
» que  vous  couvriez  Berlin  avec  votre 
» corps  d'armée . et  que  vous  puissiez 
» môme, suivant  lescirconstances,  vous 
» porter  sur  Stettin.  L’intention  de  Sa 
» Majesté  est  que  vous  fassiez  occuper 
» Anklam  et  Rostock  par  deux  divisions 
» de  votre  armée , et  que  vous  portiez 
n votre  quartier-général  à Schwerin. 
» Vous  disposerez  un  corps  détaché  qui 
» puisse  agir  suivant  les  circonstances: 
» 1”  contre  les  Suédois,  dans  la  Pomé- 
» rame  suédoise  ; 2“  contre  un  corps 
n quelconque  d’ennemis , qui  se  porte- 
» rait  de  Dantzig  ou  de  Graudenz,  sur 
» l’Oder;  3"  contre  les  Anglais,  s’ils 
» tentaient  d’aborder  sur  le  continent 
» germanique  par  les  embouchures  des 
» fleuves.  Vous  ferez  d’ailleurs  exécu- 
» ter  rigoureusement  dans  les  villes 
» anséatiques  et  dans  tout  le  Mecklcm- 
,i  bourg,  le  décret  de  blocus  de  l’An- 
» gleterre,  rendu  à Berlin. 

b S’il  y avait  quelques  révoltes  sur 
i nos  derrières,  entre  l’Oder  et  le  Rhin, 
n vous  prendriez  également  toutes  les 
» mesures  pour  les  réprimer. 

» Par  les  renforts  successifsquc  vous 
» avez  reçus,  votre  corps  d’armée  se 
» trouve  avoir  huit  régiments  français , 
» trois  régiments  italiens  et  six  mille 
» Hollandais.  En  y ajoutant  les  con- 
n scrits  que  les  régiments  vont  recevoir 
n de  France , vous  vous  trouverez  & la 
» tête  de  trente  mille  hommes,  ce  qui 
» est  le  corps  le  plus  fort  de  la  Grandc- 
» Armée. 

» Recueillez  tous  les  renseignements 
» utiles,  afin  d’être  prêt,  si  vous  rece- 
» viez  l’ordre  subit  d’envahir  la  Pomé- 
» ranie  et  l’ilc  de  Riigen , il  exécuter 
» ces  dispositions  ; en  général , organi- 
b sez  et  entretenez  bien  votre  armée , 
b tant  en  artillerie  qu’en  tous  autres 


u objets  nécessaires;  car,  l’intention  de 
b l’Empereur  étant  de  vous  employer 
b à différents  usages , il  faut  que  vous 
b soyez  très  mobile,  b 
Il  fut  envoyé  de  Mezeritz  des  instruc- 
tions détaillées  aux  commandants  des 
différentes  places,  particulièrement  de 
Stettin  , Custrin  et  Magdebourg,  sur  la 
conduite  qu’ils  avaient  à tenir  pendant 
l’éloignement  de  l’armée.  « L’Empe- 
» reur  me  charge  (leur  écrivait  le 
b prince  Major-général  ) de  vous  faire 
b sentir  l’importance  de  votre  com- 
b mandement  et  l’activité  que  vous  de- 
b vez  y mettre.  Au  défaut  de  garnison 
b suffisante , vous  devez  y suppléer  en 
b prenant  le  système  de  confier  la  dé- 
b fense  de  chaque  fort  à un  bataillon 
b ou  à une  compagnie,  et  en  exigeant 
b qu’à  la  moindre  alerte  le  bataillon 
b ou  la  compagnie  se  cantonne  dans  le 
b bastion . le  fort  ou  l’ouvrage.  Par  ce 
b moyen,  vous  ferez  avez  mille  honi- 
b mes  ce  qu’on  ne  ferait  [>as  avec  six 
b mille  par  la  méthode  ordinaire.  Fai- 
ii  tes  faire  le  service  rigoureusement. 
b Rendez-moi  un  compte  journalier 
b de  la  situation  de  la  place  et  de  la 
b ville  ; prenez  des  informations  sur 
b tout  ce  qui  se  passe  sur  nos  derrières, 
b et  faitcs-les  moi  parvenir. 

b Stettin  peut  être  attaqué  (était-il 
b ajouté  particulièrement  au  comman- 
B dant  de  cette  place  ) par  des  partis 
b ennemis  qui  sortiraient  de  Dantzig 
b ou  de  Graudenz.  La  masse  des  opé- 
b nitions  de  l’armée  ayant  pour  centre 
b Posen , et  se  dirigeant  sur  la  haute 
b,  Vistule,  il  entre  dans  l'ordre  des  clio- 
ii  ses  possibles,  même  probables,  qu’un 
b corps  ennemi , pour  soutenir  l’cspé- 
b rance  des  siens , tente  une  diversion 
b sur  notre  gauche,  en  menaçant  de 
b prendre  Stettin.  A force  de  vigilance, 
b Général , vous  déconcerterez , dans 
b cette  hypothèse , les  projets  de  l’en- 
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» neini  qui  serai!  bientôt  vic  time  d’une 
» pareille  opération.  Ayez  toujours  des 
» piquets  de  cavalerie  jusqu’à  vingt  ou 
» vingt-cinq  lieues  de  Stettin  , sur  les 
» routes  de  Dantzig  et  de  Graudenz. 

» Envoyez  des  espions,  interrogez  tous 
» les  courriers  ; soyez  en  correspon- 
» dance  suivie  avec  le  commandant  de 
» Custrin , a qui  je  donne  l'ordre  éga- 
» leraent  d'étre  en  rapport  intime  avec 
» vous:  qu'aucun  passage  ne  soit  per- 
» mis  sur  l'Oder,  qu'à  Custrin . Franc-  I 
» fort  et  Stettin.  Par  ce  moyen , vous 
» intercepterez  toute  la  correspondance 
» de  Berlin  avec  nos  ennemis.  Pour  y 
» parvenir  encore  plus  sûrement,  en- 
» t retenez,  des  postes  le  long  de  l'Oder. 

» jusqu’au  canal  d’Odersberg,  comme 
» le  commandant  de  Custrin  le  fera 
» aussi  de  son  côté , et  ayez  soin  de  te- 
» nir  toujours  à la  rive  gauche  les  bacs 
* et  tous  les  bateaux.  » 

Au  moment  de  quitter  Berlin,  l'Em- 
pereur avait  reçu  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Hameln . qui  s’était  rendue  le  22  au  ^ 
duc  de  Rovigo.  La  garnison,  qui  fut 
faite  prisonnière  de  guerre,  était  de 
sept  à huit  mille  hommes.  Après  avoir 
soumis  Hameln , le  duc  de  Rovigo  se 
porta  sur  la  forteresse  de  Nienbourg, 
située,  comme  Hameln,  sur  le  Weser, 
mais  beaucoup  plus  bas.  Le  gouver- 
neur de  Nienbourg  lit  quelques  diffi- 
cultés pour  capituler:  mais  il  y fut 
déterminé  en  considérant  l’inutilité  de  j 
la  résistance,  et  en  second  lieu  par 
quelques  mutineries  qui  eurent  lieu 
dans  sa  garnison.  La  place  fut  remise 
au  duc  de  Rovigo  , le  1"  décembre. 
Elle  renfermait  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  garnison.  Il  y avait  une 
nombreuse  artillerie  et  beaucoup  d’ap- 
provisionnements. 

Cependant  la  réserve  de  cavalerie  et 
le  troisième  corps  étaient  déjà  arrivés  à 
Varsovie.  Les  cinquième  et  septième  1 
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corpsconlinuaienlde  côtoyer  la  Vistule, 
en  s’approchant  de  cette  ville.  Le  sixième 

corps  reçut  l’ordre  de  se  porter  sur 
I born  pour  remplacer  les  deux  autres 
dans  cette  position.  Le  quatrième  et  le 
premier  avançaient  toujours.  Il  lut  or- 
donné au  parc  général  d’artillerie,  qui 
était  a Posen  depuis  le  20  novembre . de 
se  transporter  dans  la  forteresse  de 
Lenczisz,  à laquelle  le  comte  Chasse- 
loup,  général  commandant  du  génie, 
eut  I ordre  d ajouter  de  nouveaux  ou 
'■rages,  afin  qu’elle  put  servir  à mettre 
en  sûreté  le  grand  parc  et  les  magasins 
de  I arsenal.  Ce  général  fut  en  même 
temps  charge  de  faire  reconnaître  le 
petit  fort  de  Czenstocbau . un  peu  plus 
loin  que  Lenczisz , que  cent  cinquante 
chasseurs  a cheval  du  troisième  corps 
et  un  détachement  d’infanterie  polo- 
naise de  nouvelle  levée , avaient  fait  ca- 
pituler, en  courant  le  pays.  L Empereur 
voulait  savoir  quel  parti  on  pouvait 
tirer  de  ce  château  , soit  comme  forte- 
resse. soit  comme  dépôt  de  magasins. 

Dans  un  pays  où  les  armées  françaises 
n avaient  jamais  pénétré , et  qui  n’était 
point  connu  sous  le  rapport  militaire , 
le  service  des  ingénieurs  géographes 
devenait  d’une  importance  toute  par- 
ticulière. L’Empereur  voulut  que  le  gé- 
néral comte  Sanson , chef  de  ce  corps , 
fût  instruit  de  ses  intentions  sur  l'orga- 
nisation de  ce  service;  il  lui  Ht  écrire,  la 
lettre  suivante , en  date  du  2 décembre: 

« Sa  Majesté  ordonne  que  vous  fas- 
» siez  partir  ikaix  petits  détachements 
» d’ingenieurs  géographes;  l’un  pour 
>'  se  rendre  à Varsovie  et  faire  la  recon- 
» naissance  des  environs  de  cette  ville, 

» jusqu’à  l'embouchure  du  Bug  ou  de 
» l'Urka,  dans  la  Vistule;  l'autre  déta- 
il chaînent  se  rendra  au  fort  de  Lenczisz 
» et  reconnaîtra  rapidement  le  pays 
» jusqu’à  vingt  lieues  à la  ronde.  Vous 
» me  ferez  également  parvenir,  pour  les 
10 
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» r-*i ueltre  à SaMajesté,  les  croquis  des 
» routes  de  Custrin  à Posen , de  Custiin 
» à Francfort-sur-1  Oder  , de  Posen  h 
» Thorn,  de  Posen  à Varsovie,  enfin  de 
» Posen  à Glogau  et  Brcslau. 

» Il  faut  mettre  dan9  les  reconnais- 
» sauces  les  noms  et  la  population  des 
» villages,  et  désigner  par  un  signe  la 
» nature  des  terres. 

» Chaque  ingénieur  géographe  met- 
» Ira  son  nom  au  basées  reçoit  nai-san- 
» ces  qu’il  aura  terminées,  afin  que, 

» lorsque  l’Empereur  voudra  des  ren- 
» geignements  plus  précis  sur  une  re- 
» connaissance , il  puisse  faire  de- 
» mander  l’ingénieur  qui  l’a  faite.  L’in- 
» tention  de  Sa  Majesté , Général , est 
» qu’il  n’y  ait  aucun  ingénieur  géo- 
u graphe  attaché  en  particulier  aux 
» corps  d'armée.  Ils  doivent  être  tous 
» attachés  à l’état  - major  général 
» sous  votre  direction  ; mais  vous 
» donnerez  des  ordres  pour  qu  il  se 
» trouve  toujours,  à chaque  corps  d’ar- 
» mée , un  ingénieur  géographe  qui 
» marchera  avec  l’avant-garde  ; il  sui- 
» vra  à cheval  et  figurera  la  route  et  le 
» pays  à droite  et  à gauche. 

» Ces  ingénieurs  m’adresseront  jour- 
» nellcmont  le  croquis  de  leur  travail , 
» que  je  vous  remettrai  pour  être  as- 
» semblé  et  mis  au  net.  Ces  officiers, 
» quoique  attachés  à differents  corps 
» d'armée , n’eu  feront  point  partie  et 
» recevront  des  ordres  directs  de  vous 
» ou  de  moi.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
» vue  que  les  plansque  1 on  donne  après 
» les  marches  et  les  batailles  ne  servent 
» a rien , du  moins  pour  les  operations 
» actives.  L’essentiel  est  d’avoir  de  bons 
» croquis,  aussitôt  que  les  premiers  ti- 
» railleurs  paraissent  sur  le  pays  cnne 
» mi,  afin  que,  d’après  ces  croquis, 
» l’Empereur  puisse  faire  ses  disposi- 
» lions , soit  pour  une  bataille , soit  pour 
» toute  autre,  opération.  » 


Le  2 décembre,  Giogau  capitula. 
Les  ordres  furent  aussitôt  expédiés  en 
Silésie  au  roi  de  Westphalie,  pour  faire 
investir  et  assiéger  Bre  lau.  Tandis  que 
la  situation  des  affaires  se  consolidait 
journellement  en  arriére  de  1 armée  , 
elle  s'améliorait  en  avant.  Les  dépêchés 
du  prince  d’Eckmühl  apprirent  qu'il 
était  entré  à Varsovie,  le  30  novembre; 
que  le  2 décembre,  il  avait  pénétré 
dans  le  faubourg  de  Praga,  sur  1a  rive 
droite  de  la  Vistule.  sans  éprouver 
d'obstacle,  l'ennemi  s’étant  retiré  volon- 
tairement de  ce  poste  ; et  que  le  même 
jour,  le  1"  régiment  de  hussards  ayant 
franchi  la  Vistule  à Wrata , s'était  em- 
paré d'un  bac.  Aussitôt  le  prince  d’Eck- 
mühl s’était  porté  sur  le  Bug,  rivière 
qui,  coulant  de.  l’orient  à l’occident, 
vient  se  réunira  la  Vistule , à six  lieues 
au  nord-ouest  de  \ arsuvie.  On  avait 
commencé  a travailler  à un  pont  sur 
cette  rivière,  au  point  d'Okunin , qui  est 
au  confluent  de  l'Ukra  et  du  Bug , après 
en  avoir  chassé  les  avant-postes  de  l'en- 
nemi. Enfin  le  prince  d'Eckmühl  ajou- 
tait que  les  Russes  avaient  pris  le  parti 
de  se  retirer  derrière  le  Bug. 

Le  roi  de  Naples,  à la  tête  de  la  ré- 
serve de  cavalerie , entra  dans  Varsovie 
le  même  jour  que  le  premier  corps 
j d’armée.  Le  cinquième  corps  fut  rendu 
dans  cettu  ville  le  5 décembre.  Une 
partie  des  troupes  de  ce  corps  jtassa  la 
Vistule  à Praga;  l’autre  resta  cantonnée 
aux  environs  de  Varsovie , où  le  dur  de 
Montebello  établit  son  quartier-général. 
Le  septième  corps,  qui  suivait  le  cin- 
quième , s’arrêta  vis-à-vis  de  Znkroczyn, 
qui  est  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule; 
et  le  duc  de  Castiglione  fit  ses  prépara- 
tifs pour  effectuer  le  passage  du  fleuve. 

Le  sixième  corps , sous  les  ordres  du 
duc  d’Elchingen , arriva , le6  décembre, 
devant  Thorn.  Le  Maréchal  ordonna 
1 qu'on  préparât  des  bateaux  pour  passer 
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la  Vistule . qui  a dans  oet  endroit  quaire 
cents  toises  de  large.  Le  70  de  ligne  et 
le  6‘  d'infanterie  légère  (tassèrent  les 
premiers,  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles;  mais  bien  secondés  | air  les  bate- 
liers polonais,  ils  altordèrent  à la  rive 
droite,  où,  après  un  léger  combat . ils 
foirèrent  les  Prussiens  d'évacuer  la  ville. 
Trois  jours  après . le  général  de  brigade, 
baron  Helair.  partit  de  Tliorn , et  se 
porta  sur  (iolup  . à quatre  lieues  il  l'est 
de  cette  ville.  Il  avait  avec  lui  le  6"  d'in- 
fanterie légère  et  soixante  hommes  du 
3*  de  hussards.  Il  rencontra  un  parti 
prussien  de  quatre  cents  chevaux  qu'il 
mit  en  fuite . après  lui  avoir  tué  30 
hommes  et  fait  50  prisonniers. 

Ainsi,  à l'époque  du  10  décembre, 
cinq  corps  de  la  Grande-Armée  avaient 
passé  la  Vistule;  deux  autres,  savoir  : 
le  premier  et  le  quatrième  arrivaient  à 
grandes  marches  sur  ce  tleuve.  Le  neu- 
vième corps  couvrait  l'armée  sur  la 
droite,  et  luisait  des  progrès  dans  la 
seule  province  qui  fût  restée  au  roi  de 
l'eusse  en  Allemagne.  Le  huitième  corps 
assurait  la  gauche  de  l’armée , en  occu- 
pant le  Mecklembourg  et  lu  Poméranie 
suédoise.  Les  bouches  de  la  Trave,  de 
l’Elbe  et  du  VYcser,  étaient  gardées  par 
les  troupes  hollandaises. 

A ces  forces  considérables  devaient 
bientôt  s en  joindre  de  nouvelles.  Une 
division  de  cuirassiers,  composée  de 
quatre  régiments  de  cette  arme , arri- 
vant d'halie,  allait  se  former  à Leipzig 
sous  les  ordres  du  general  Espagne.  Une 
division  de  huit  Imlaillons  de  grena- 
diers, choisis  dans  différents  régiments 
de  l’armée,  et  récemment  organisée  à 
Berlin , sous  le  commandement  du  duc 
de  Reggio,  recevait  l’ordre  d’eu  partir 
pour  se  rendre  en  Pologne.  Pendant  ce 
temps,  des  troupes  arrivant  des  cotes 
de  France  et  dos  garnisons  de  l'inté- 
rieur, étaient  dirigées  sur  Wesel  et  sur 


Mayence.  d’où  elles  devenaient  dispo- 
nible* (tour  être  employées  suivant  les 
circonstances,  soit  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne soit  en  Prusse  ou  en  Pologne 

Désordres,  émanés  le  15  du  grand 
quartier-général,  tirent  partir  la  garde 
impériale  à pied  pour  Varsovie.  Le 
même  jour,  le  maréchal  duc  de  Dalma- 
tie  reçut  l’ordre  de  passer  la  Vistule  à 
AV  rodawiek.  Il  devait  se  diriger  ensuite 
avec  son  corps  d’armée  tout  entier  en- 
tre Biezun  et  la  Vistule , de  manière  it 
gagner  Plonsk , et  être  à droite  du  ma- 
réchal duc  d'Klehingen,  qu'il  pouvait 
secourir,  ou  dont  il  pouvait  être  se- 
couru . suivant  les  circonstances.  D’un 
autre  crtté , le  but  prescrit  au  duc  de 
Dalmatie  était  d’avancer  par  sa  droite 
pour  se  réunir  au  corps  du  duc  de  Cas- 
tiglione,  qui , à cette  époque,  occupait 
déjà  ïakromn . et  faisait  travailler  acti- 
vement à établir  un  pont  et  une  tête  de 
pont  sur  ce  point. 

L'intervalle  entre  ces  trois  corps  et 
ceux  du  roi  de  Naples  et  du  prince 
d'Eckmühl,  qui  étaient  sur  le  Bug,  se 
trouvait  rempli  par  une  seconde  réserve 
de  cavalerie  formée  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  d’islric,  et  composée  de 
la  division  de  cavalerie  légère  du  géné- 
ral Tilly,  des  divisions  de  dragons 
Grouchy  et  Sahuc , et  de  celle  de  cuiras- 
siers du  général  d'Hautpoul.  Le  15,  le 
duc  d'Istrie  reçut  l’ordre  de  se  porter 
sur  Biezun,  d’y  être  rendu  le  18,  et 
d'envoyer  aussitôt  des  partis  de  cavale- 
rie sur  Soklau,  le  long  de  l’Ukra,  et 
sur  Plonsk.  Par  ce  moyen,  le  duc  d'is- 
trie  devait  communiquer  avec  la  cava- 
lerie du  septième  corps,  et  avec  celle 
du  roi  de  Naples . couvrir  le  mouve- 
ment du  duc  d'Elchingen,  qui,  de 
Tliorn , se  dirigeait.sur  Pultusk , et  ap- 
puyer en  même  temps  le  duc  de  Dulma- 
tie,  qui  devait  aussi  marcher  sur  Pul- 
tusk par  ki  route  de  Plunsk. 


148 


L'EMPIRE. 


Au  moment  où  le  maréchal  duc  d’EI- 
chingen  s'éloignait  de  Thorn  et  s’avan- 
çait en  Pologne,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo,  dont  le  corps  continuait  sa 
marche,  reçut,  en  passant  à Posen, 
l'ordre  de  se  porter  en  toute  diligence 
sur  Thorn,  et  d’y  prendre  position. 
Mais  les  mouvements  ou  les  intentions 
présumées  de  l'ennemi  exigeant  fré- 
quemment de  nouvelles  mesures  , il  fut 
enjoint,  le  17,  au  prince  de  Ponte- 
Corvo  de  ne  laisser  qu'une  de  ses  divi- 
sions à Thorn , et  de  se  porter  avec  les 
deux  autres  surGolup  et  Ryppin , pour 
appuyer  le  duc  d’Elçhingen,  dont  le 
corps,  ainsi  que  celui  du  duc  d'Istrie, 
fut  mis  momentanément  sous  ses  or- 
dres, comme  le  plus  ancien  maré- 
chal. 

Les  Russes  paraissaient  vouloir  livrer 
bataille  avant  de  quitter  leur  position 
de  Pultusk.  Pendant  les  journées  du 
13  et  du  11,  ils  s’étaient  montrés  en 
force  sur  la  rive  gauche  del'Ukra,  ainsi 
que  sur  la  rive  droite  de  la  Narew  jus- 
qu’à ri'kra.  Dans  ces  conjonctures,  le 
but  du  mouvement  (ainsi  que  le  man- 
dait le  prince  Major-général  au  prince 
de  Ponte-Corvo  et  au  duc  de  Casti- 
glione)  était  d'établir  une  communi- 
cation étroite  entre  tous  les  corps , et 


particulièrement  entre  a ux  de  ces  deux 
maréchaux,  dont  l’un  fuisait  lagauche  et 
l’autre  la  droite  de  la  partie  de  l'armée 
qui  était  encore  sur  la  Yistule.  Le  mou- 
vement qui  devait  les  rapprocher,  com- 
biné avec  celui  du  duc  de  Dalmatie  , 
qui  se  trouvait  entre  deux,  concen- 
trait trois  corps  d'armée  sur  ceux  des 
maréchaux  duc  d'Elchiugcn  et  d'Istrie, 
qui  avaient  déjà  gagné  du  terrain  plus 
en  avant , et  en  même  temps  sur  ceux 
du  roi  de  Naples  , du  prince  d'Eck- 
mülii  et  du  duc  de  Monlebello , qui 
occupaient  l'espace  entre  Varsovie  et  le 
Bug.  Ainsi,  l'on  était  en  mesure  d’ar- 
river en  forces  sur  la  position  que  l’en- 
' nem i avait  à Pultusk;  suivant  toutes 
les  apparences , on  l’obligeait  à s'éloi- 
gner; et  l’armée  avait  la  facilité  de 
prendre  tranquillement  les  quartiers 
d'hiver  qui  lui  étaient  si  nécessaires  , 
après  les  longues  fatigues  qu'elle  avait 
supportées  , et  dans  un  climat  qui  ne 
permet  pas  de  continuer  la  guerre  pen- 
dant la  froide  saison. 

Le  grand  quartier-général  quitta  Po- 
sen le  16  dans  la  nuit.  Il  fut  à Som- 
polno  le  17  , à deux  heures  du  matin  ; 
le  soir  du  mémo  jour,  il  était  à Kutno. 
Le  18 , Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon 
fit  son  entrer'  dans  Varsovie. 
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TROISIEME  PARTIE 


Mouvements  et  opérations  Je  l'armée , depuis  l'établissement  du  quartier  impérial 
à Varsovie , jusqu'à  la  bataille  d'Eylau. 


L’Empereur  étant  décidé  à n'exécu- 
ter contre  les  Russes  qu’une  attaque 
générale , ne  voulait  rien  entrepren- 
dre sans  être  sùr  de  pouvoir  faire  agir 
simultanément  ses  différents  corps  d’ar- 
mée. C’était  dans  cet  esprit  qu'étaient 
rédigées  toutes  les  instructions  envoyées 
aux  maréchaux.  Ce  qu'on  leur  recom- 
mandait particulièrement,  c’était  d’en- 
tretenir une  correspondance  journa- 
lière entre  eux  et  avec  le  grand  quar- 
tier-général , afin  que  les  uns  et  les  au- 
tres fussent  toujours  instruits  de  leur 
position  comme  ils  en  instruiraient 
l’Empereur.  Ces  précautions  étaient 
d’autant  plus  nécessaires  que  les  mou- 
vements d’un  corps  d’armée  se  trou- 
vaient quelquefois  ralentis  par  des  cir- 
constances imprévues,  et  que  les  autres 
qui  auraient  compté  sur  sa  coopération, 
sans  connaître  les  causes  de  son  retard, 
ahraient  fait  un  calcul  dangereux  pour 
la  sûreté  de  l’ensemble.  Par  exemple  , 
le  duc  de  Castiglione  n'avait  pas  encore 
pu  parvenir , le  19  , à jeter  un  pont  à 
Zakroczyn , faute  de  matériaux  ; et  le 
duc  de  Dalmatie,  qui  avait  eu  ordre  de 
passer  la  Vistule  à Wroclawiek  et  qui 
en  avait  été  empéché  par  la  même  rai- 
son , ayant  ensuite  formé  le  projet  de 
la  passer  à Wyszogrod , éprouva  encore 
des  obstacles  qui  lui  parurent  trop 
longs  à surmonter.  Il  finit  par  franchir 
très  heureusement  ce  fleuve  à Plock  , j 
le  22  décembre. 


Comme  dans  l’intervalle , le  duc  de 
Castiglione , qui  avait  fait  passer  son 
corps  sur  des  bateaux  , occupa  la  rive 
droite  du  fleuve  , et  comme  toutes  les 
mesures  étaient  prises  pour  le  prompt 
achèvement  du  pont  de  Zakroczyn , il 
fut  ordonné  le  22  à ce  maréchal  de 
réunir  ses  troupes  à Plonsk.  Alors  le 
duc.  de  Dalmatie  qui  s’était  un  peu  éloi- 
gné de  ce  dernier  point , sa  première 
destination , et  qui  se  trouvait  mainte- 
nant en  seconde  ligne  , dut  venir  occu- 
per les  cantonnements  du  septième 
corps . et  fut  chargé  de  la  garde  de  tous 
les  passages  de  la  Vistule. 

A cette  époque , l’armée  russe  était 
sur  la  Narew  , et  entre  cette  rivière  et 
celle  d’Ukra.  Le  projet  de  l’Empereur 
étant  de  la  chasser  de  ces  positions , le 
prince  d’Eckmühl , qui  avait  déjà  un 
pont  fortifié  sur  le  Bug , à Okunin  . 
reçut  l’ordre , le  2*2 , de  faire  passer 
cette  rivière  à la  totalité  de  son  corps 
d’armée , de  faire  occuper  Koszewo 
par  une  division  d’infanterie  , et  de 
maîtriser  autant  que  possible  la  rive 
droite  de  ITkra.  La  première  réserve 
de  cavalerie  , aux  ordres  du  roi  de  Na- 
ples, composée  de  la  division  de  cava- 
lerie légère  du  général  Lasalle,  de  celle 
de  cuirassiers  du  comte  Nansouty,  des 
divisions  de  dragons  des  généraux  Klein, 
comte  Milhaud.etcomtedeMons,  fut 
destinée  le  même  jour  à effectuer  le 
passage  du  Bug  sur  le  pont  d’Okunin . 
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« L’intention  de  l'Empereur,  » était- 
il  mandé  au  prince  «TEckinühl , » est 
» que  vous  portiez,  votre  quartier-gé- 
» néral  à Modlin.  Le  roi  de  Naples 
» aura  le  sien  à Janowa;  le  maréchal 
» duc  de  Castiglione  transportera  ce 
» soir  le  sien  à Plonsk . et  aura  ses 
n avant-postes  sur  IT’kra.  Ainsi  l’Em- 
» pereur  compte  que  dans  la  journée 
» il  se  trouvera  maître  de  toute  la  rive 
» droite  de  cette  rivière.  Il  est  probable 
» q,-c  l’ennemi  ne  doit  avoir  qu’une 
» avant-garde  àBoskowa.  Si  sa  position 
» n’est  pas  trop  formidable,  et  s’il  n’y 
» a pas  plus  de  douze  mille  hommes, 
» vous  l’attaquerez  demain  au  jour  , 
» avec  tout  votre  corps  réuni;  le  duc 
» de  Montebello  partira  demain  de 
» Varsovie  pour  se  rendre  au  pont  du 
« bug;  le  ducdellalmatiesera  en  mar- 
« chu  de  Plock  sur  Plonsk,  où  le  duc 
» de  Castiglione  sera  déjà  rendu.  Le 


et  formait  quatre  divisions  aux  ordres 
du  général  baron  de  Bennigsen.  Ces 
troupes  devaient  former  le  corps  d’a- 
vant-garde  de  l’armée  russe.  A l’épo- 
que de  la  bataille  d’Iéna,  elles  n’avaient 
pas  encore  dépassé  le  territoire  russe  ; 
cantonnées  entre  Grodno  et  Olitta.  le 
long  de  la  rive  droite  du  Niémen,  elles 
attendaient  l’arrivée  de  quatre  nouvel- 
les divisions  aux  ordres  du  général 
Buxhowden  . qui  devait  les  rassembler 
à AYilna , et  de  deux  autres  que  com- 
mandait le  lieutenant -général  baron 
d’ïbscn , et  qui  étaient  déjà  cantonnées 
depuis  longtemps  à Brzesk  sur  le  Bug. 

Malgré  les  retards  qu’éprouvait  la 
réunion  do  ces  dilïéri  nts  corps  d’ar- 
mée , les  Busses  espéraient  avoir  le 
temps  d’arriver  avant  les  Français  sur 
les  bords  de  l’Oder  en  Silésie.  Mais 
leur  plan  se  trouva  singulièrement 
changé  par  les  victoires  de  Napoléon  et 


n prince  de  Ponte-Corvo , le  ducd’El- 
» chingen  , et  la  seconde  réserve  aux 
» ordres  du  ilue  d istrie , seront  près 
» de  se  réunir  à Biezun.  Ainsi  les 
a six  corps  d’armée  et  toute  la  cavale- 
>i  rie  se  trouveront , demain  23 , ras- 
» semblés  sur  la  rive  droite  de  la  Yis- 
» tule , et  manœuvreront  sur  la  même  1 
» ligne  d’opérations.  L’Empereur  por-  | 
» teraeesoir  son  quartier-général  à Ja-  I 
» blona , et  sera  demain  de  très  grand  J 
n matin  auprès  de  vous  au  pont  du  ■ 
» Bug.  » 

Jusqu’à  l’époque  où  les  Russes  se  I 
déterminèrent  à attendre  l’attaque  des  1 
Français  sur  ITkra  et  la  Narcw,  on 
avait  remarqué  dans  leurs  mouvements 
des  incertitudes  et  des  variations  con- 
tinuelles. et  en  général  ce  tâtonnement 
qui  annoùce  un  défaut  de  plan  préala- 
ble pour  les  opérations  militaires.  Tout 
ee  qui  était  rentré  en  Pologne,  de  l’ai- 
mée I atlue  à Austerlitz,  avait  lé  réor- 
ganisé e!  complété  dans  l'été’ de  180(5. 


par  la  rapidité  de  ses  mouvements.  Là 
question  n’était  plus  d'arriver  sur 
l’Oder.  Les  Russes  pouvaient  à peine 
espérer  de  parvenir  il  temps  sur  la  Vis— 
tule.  Ils  y parvinrent  cependant,  mais 
pas  assez  tùt pou r s’ yjétabli rsol idement . 
Le  corps  du  général  Bennigsen  occupait 
encore , le  30  novembre,  par  des  postes 
avancés,  le  faubourg  de  Praga  et  la  rive 
droite  de  la  Vistule  jusqu’à  Plock.  I^c 
centre  de  cette  armée  était  à Pultusk, 
sur  la  Narcw , rivière  qui  vient  se  réu- 
nir au  Bug  à Sierock. 

L’arrivée  à Varsovie  du  troisième 
rorps  français  et  de  la  réserve  de  cava- 
lerie . engagea  le  général  russe  à re- 
ployer tous  les  cantonnements  qu’il 
avait  le  long  de  la  Vstule.  H retira  de 
même  ceux  d'un  corps  prussien  com- 
mandé par  le  général  Lestocq.  qui  oc- 
cupait l’espace  compris  entre  Plock  et 
Tliorn.  Bennigsen  concentra  toutes  scs 
divisions  à Ptilliisk.  et  attendit  dans 
cette  position  l'arrivée  des- autres  corps 
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d’armée  russes  , et  en  particulier  celui 
du  feld-maréeha!  Kantenski , que  l’em- 
pereur de  Russie  destinait  au  comman- 
dement suprême  de  son  armée  en  Po- 
logne. Ce  vieillard,  Agé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  n’arriva  que  le  21  décembre. 
Il  ne  fut  pas  plus  têt  informé  de  l'état  des 
choses,  qu’il  prétendit  que  ce  serait 
une  honte  pour  l’armée  russe  de  faire 
la  retraite  , et  qu’il  fallait  h l'instant 
même  se  porter  en  avant  et  reprendre 
les  positions  de  la  Vistule.  Effective- 
ment , il  transporta  le  lendemain  son 
quartier-général  de  Pultusk  A Nove- 
raiasto,  et  plaça  deux  divisions  du  corps 
de  Bennigsen  à Psucyn , dans  une  atti- 
tude menaçante , vis-à-vis  de  la  divi- 
sion Morand  du  troisième  corps  , qui 
était  à Okunin.  Les  deux  autres  divi- 
sions du  corps  de  Bennigsen  s’étendi- 
rent le  long  de  l'Ukra.  L’armée  aux 
ordres  du  général  Buxhowden  fit  éga- 
lement un  mouvement  on  avant  et  oc- 
cupa Lopaczyn  et  Golymin. 

Telle  était  la  situation  des  Russes 
lorsque  Napoléon  arriva  au  pont  du 
Bug,  le  23,  à deux  heures  du  matin. 
Après  avoir  passé  le  pont , l’Empereur 
en  fit  jeter  un  autre  sur  l'Ukra,  près  de 
l’embouchure  dé  cette  rivière  dans  le 
Bug.  et  porta  la  moitié  du  corps  du 
prince  d'Elckmühl  à la  rive  gauche  de 
l’Ukra.  L’ennemi  se  reploya  sans  résis- 
tance ; mais  comme  sa  force  n’était  pas 
connue,  des  ordres  furent  envoyés  au 
duc  de  Casliglione  et  au  duc  de  Dalma- 
tie  : au  premier,  de  se  diriger  sur  No- 
vemiasto,  pour  se  joindre  à l’armée  qui 
avait  passé  l’Ukra,  et  appuyer  sa  gau- 
che; au  second,  d'accélérer  sa  marche 
sur  Plonsk  pour  soutenir  ce  mouve- 
ment. 

La  garde  à pied  et  à cheval  était  en 
marche  pour  rejoindre  l'Empereur.  Le 
corps  du  duc.  de  Montebello  arriva,  le 
2V  au  matin,  au  pont  du  Bùg.  qu’il 


franchit  sans  s’arrêter,  de  même  que 
celui  de  l'Ukra.  Il  avait  ordre  de  suivre 
le  chemin  de  Sierock , de  manière  à oc- 
cuper, par  sa  droite,  Kikol  et  Orze- 
chovvo,  et,  par  sa  gauche,  Psucyn, 
ayant  sa  cavalerie  en  avant  sur  Sierock. 
Le  troisième  corps  et  la  réserve  de  ca- 
valerie furent  dirigés  sur  Nasielsk. 
Napoléon  se  porta  lui-même  sur  ce 
point.  L’ennemi,  qui  avait  abandonné 
Psucyn,  était  à Nasielsk  et  en  avant  de 
cette  ville,  du  côté  de  Czarnovvo.  L’Em- 
pereur fit  attaquer  les  Russes  dans  cette 
dernière  position.  Elle  était  défendue 
par  le  comte  Osterman  Tolstoï,  avec  dix 
bataillons  , quinze  escadrons  et  trois 
batteries.  Ce  général  fit  la  plus  vive  ré- 
sistance, mais  n’en  fut  pas  moins  obli- 
gé de  se  replier  jusqu'à  Nasielsk,  où 
était  le  général  Bennigsen. 

L’ennemi  fut  encore  attaqué  à Na- 
sielsk  , chassé  de  tous  ses  postes,  et  on 
lui  prit  plusieurs  pièces  de  canon.  Le 
quartier  - général  impérial  remplaça 
celui  de  Bennigsen  . à Nasielsk,  le  2i, 
après  midi.  Comme  l'ennemi  s'était 
montré  en  force,  et  qu’on  ne  savait  pas 
encore  définitivement  quel  parti  il 
prendrait,  le  duc  de  Montebello  reçut 
l’ordre,  le  2V,  au  soir,  de  changer  sa 
direction  et  de  se  porter  à Nasielsk. 
L’ennemi  se  réunissait  à Strzegocyn. 
Bennigsen  fut  joint  dans  cette  ville  par 
une  division  de  son  corps  d’armée  qui 
venait  d’être  battue  par  le  duc  de  Casti- 
glione. 

Ce  maréchal,  arrivant  de  Plonsk,  sur 
l'Ukra,  rencontra,  à Kolozomb,  l'enne- 
mi qui  défendait  le  pont.  Aussitôt  le 
duc  de  Castiglione  ordonna  le  passage , 
qui  fut  exécuté  brillamment  en  présen- 
ce de  douze  mille  hommes.  Le  14'  de 
ligne  s’avança  sur  le  pont  en  colonne 
serrée,  pendant  que  le  16*  d’infanterie 
légère  le  soutenait  par  une  vive  ftisil- 
sade.  L’ennemi  fut  culbuté  et  vivement 
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poursuivi  par  la  cavalerie  du  comte 
Nansouty,  et  les  dragons  du  général 
Klein,  qui  s’étaielit  réunis,  pour  cette 
attaque,  au  septième  corps  d’armée.  Ce 
corps  poursuivit  sa  route  pour  se  ren- 
dre à sa  destination  de  Novcmiasto. 

Le  duc  de  Dalmatie  arrivait  h Solio- 
czyu.  Le  prince  d'Eckmübl  suivait  pied 
à pied  l'ennemi,  qui  s'était  retiré  à Na- 
sielsk  ; enfin , la  cavalerie  et  les  dra- 
gons de  la  réserve  balayaient  l'espace 
entre  t’Ukra  et  la  Narew.  Le  roi  de  Na- 
ples rencontra,  prés  de  Lopaczyn  , un 
régiment  de  hussards  russes,  qui  se 
rendait  à Strzegocyn.  11  fit  charger  ce 
régiment  par  les  chasseurs  de  la  garde, 
qui  le  mirent  en  déroute  et  lui  enlevè- 
rent trois  pièces  de  canon. 

Comme  on  supposait  que  l'ennemi 
avait  une  forte  réserve  à Ciechanow, 
les  maréchaux  ducs  d lstrie  et  d El- 
cliiugcn,  et  le  prince  de  Ponte-Corvo, 
en  seconde  ligne , reçurent  des  ins- 
tructions pour  se  porter  sur  ce  point. 

Lu  gauche  de  l'armée  avait  eu  des 
succès,  comme  le  centre  et  la  droite. 
Le  19 , le  duc  dlstrie,  marchant  à la 
droite  du  sixième  corps,  qui  chassait 
devant  lui  le  général  Lestocq , avait 
occupé  Biezun,  où  devait  s'effectuer  la 
réunion  de  sa  cavalerie  avec  les  sixième 
et  premier  corps.  Le  général  prussien , 
voulant  probablement  empêcher  cette 
réunion,  tenta  de  reprendre  ce  poste; 
et,  le  23,  il  huit  heures  du  matin  . il 
déboucha  sur  Biezun  par  plusieurs 
routes.  Le  duc  d’Istric  , qui  n'avait 
point  d’infanterie , ne  voulant  point 
donner  à l'ennemi  le  temps  de  former 
la  sienno,  ordonna  aux  dragons  du 
comte  Grouchy  de  charger  les  colon- 
nes ennemies  à mesure  que  leurs  télés 
paraîtraient.  Ces  charges , exécutées 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  préci- 
sion, repoussèrent  et  rejetèrent  dans  les 
marais  environ  6 à 7.000  hommes,  dont 


était  composée  la  division  ennemie.  Les 
Prussiens  perdirent  500  prisonniers, 
5 pièces  de  canon  et  2 étendards  : ils 
se  retirèrent  sur  Mlawa,  d'ou  ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  ii  être  encore  chassés. 

Cependant  les  généraux  russes,  dé- 
rangés dans  tous  leurs  projets,  ne  for- 
mèrent plus  d’autre  plan  que  celui 
d'échapper  à leur  puissant  adversaire. 
Le  feld-maréchal  Kamenski  commença 
lui-même  la  retraite;  il  transporta  son 
quartier-général  à Lomza,en  ordonnant 
à son  armée  de  le  suivre.  Le  baron  de 
Bennigsen , qui  prit  dès-lors  le  com- 
mandement en  chef,  indiqua  l’ultusk 
pour  rendez-vous  général.  Sa  marche 
sur  ce  point  commença  le  25 , avant  le 
jour.  Dès  que  son  mouvement  fut  con- 
nu, Napoléon  dirigea  le  corps  du  duc 
de  Montebello  sur  Pultusk,  et  mit  à ses 
ordres  la  division  de  dragons  du  comte 
de  Mons.  En  même  temps,  le  prince 
d'Eckmùhl  reçut  1 ordre  de  se  porter  à 
Strzegocyn  et  de  suivre  l'ennemi  dans 
sa  retraite,  soit  qu'il  se  repliât  sur  Goly- 
min,  soit  sur  Pultusk.  Le  point  de  Go- 
lyuiin  fut  indiqué  au  duc  de  Castiglione 
comme  le  but  qu’il  devait  atteindre  ; et 
il  fut  enjoint  au  duc  de  Dalmatie  de  s'éle- 
ver jusqu'à  Ciechanow  pour  tourner  la 
droite  de  l’ennemi.  Le  roi  de  Naples  fut 
aussi  dirigé  sur  Golymin,  avec  toute  sa 
grosse  cavalerie.  Les  troupes  légères  de 
sa  réserve  et  celles  des  différents  corps 
d’armée  étaient  en  avant,  répandues  de- 
tous  côtés  : elles  éclairaient  la  marche 
des  corps,  établissaient  la  communica- 
tion entre  eux,  et  faisaient  un  mal  pro- 
digieux aux  Russes.  Partout  ceux-ci 
étaient  coupés,  battus;  h chaque  pas  on 
leur  faisait  des  prisonniers,  on  leur  en- 
levait de  l’artillerie  et  des  bagages.  Le 
quartier-général  impérial  fut  à Lopac- 
zyn, le  2(i,  de  grand  matin. 

Cette  journée  démêla  enfin  le  nœud 
des  affaires,  que  la  difficulté  des  cite- 
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mins,  la  mauvaise  saison  et  la  longueur 
des  nuits  avaient  encore  embrouillé. 
Alors  les  Russes  occupaient  Pultusk,  où 
étaient  leur  quartier-général  etlegrosde 
l’armée.  Le  corps  du  général  Buxhow- 
den  était  concentré  à Golymin , entre 
Pultusk  et  Cieclianow  ; et  le  corps  prus- 
sien, sous  le  commandement  du  général 
Lestucq,  était  à Mlawu  et  à Soldau.  deux 
villes  qui  se  trouvaient  sur  la  route  qui 
va  de  Varsovie  à Konigsberg , par  le 
centre  de  la  Pologne.  Les  Prussiens  ne 
communiquaient  déjà  plus  avec  les 
Russes  que  |>ar  les  marais  de  Przasznic 
et  de  Makow.  Le  projet  du  général  Ben- 
nigsen  était  de  tenir  à Pultusk  autant 
de  temps  qu'il  lui  en  faudrait  pour 
faire  Hier  sur  Ostrolenka,  et  de  là  sur 
Grodno,  son  artillerie  et  ses  bagages, 
afin  de  continuer  avec  moins  d’eiubar- 
ras  sa  retraite  sur  les  mêmes  points. 

Le  duc  de  Monlebello  ayant,  suivant 
les  ordres  qu’il  avait  reçus  , longé  la 
Narew,  arriva  devant  Pultusk  le  26,  à 
dix  heures  du  matin.  Le  général  Ben- 
nigsen  avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes dans  cette  position.  Le  duc  de  Mon- 
tebello , très  inferieur  en  nombre, 
l'attaqua  d'abord  avec  la  division  du 
comte  Suchel,  qui  était  en  première 
ligne  ; celle  du  comte  Hazan  marchait 
en  seconde  ligne;  sur  la  gauche  était  la 
division  du  comte  Oudin,  appartenant 
au  troisième  corps  d'armée,  et  qui  était 
réunie  au  cinquième. 

Le  général  russe  était  résolu  de  faire 
de  grands  sacrifices  pour  tenir  à Pul- 
tusk toute  la  journée  du  26.  11  encou- 
ragea ses  troupes  qui  montrèrent  de 
l’opiniâtreté.  Le  combat  fut  terrible.  Les 
Russes  perdirent  du  terrain  d'heure 
en  heure,  quoiqu’ils  eussent  l’avantage 
de  la  position  et  du  nombre,  et  que  les 
manœuvres  des  Français  lussent  déran- 
gées par  le  dégel,  qui  rendait  je  terrain 
presque  impraticable,  et  par  une  neige 
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mêlée  de  pluie  qui  tombait  en  abon- 
dance. Ce  temps  fâcheux  amena  plus 
têt  encore  qu’à  l’ordinaire  l’obscurité . 
déjà  si  hâtive  dans  ces  climats  au  mois 
de  décembre.  La  nuit  obligea  à cesser 
le  combat.  Le  lendemain  . lorsque  les 
Français  voulurent  suivre  les  avantages 
de  la  veille,  ils  s’aperçurent  que  l’en- 
nemi avait  profité  des  ténèbres  pour 
s'échapper  ; il  avait  mieux  aimé  aban- 
donner trente  pièces  de  canon  , une 
partie  de  ses  caissons  et  de  ses  voitures 
do  bagages,  que  de  s’exposer  à tout 
perdre  en  renouvelant  un  combat  qui 
ne  pouvait  que  lui  être  funeste. 

Le  duc  de  Montehello  prit  position  à 
Pultusk.  Il  était  inutile  de  poursuivre 
l’ennemi  qui  avait  une  longue  nuit 
d’avance;  on  aurait  fatigué  les  troupes 
sans  résultat.  A chaque  moment  les 
chemins  devenaient  plus  ditticultueux. 
Le  terrain  gras  et  argileux  de  cette 
partit.'  de  la  Pologne , alors  détrempé 
par  la  pluie  et  le  dégel,  n'olfrail  de  tout 
cOté  qu'un  vaste  marécage  où  le  soldat 
pouvait  à peine  faire  quelques  pas,  et 
d'où  les  bagages  et  l'artillerie  ne  se 
tiraient  qu'avec  des  efforts  prodigieux 
et  avec  beaucoup  de  pertes. 

Les  circonstances  qui  sauvèrent  à 
Pultusk  l'année  de  Bennigsen  furent 
également  favorables  à Golvmin  . 
dans  la  même  journée,  au  corps  de 
Buxhowden.  Attaqué  d’abord  par  le 
prince  d’Eckmùhl,  qui  arrivait  du  cOté 
de  Strzegoryn.  ce  corps  fut  pris  en 
liane  par  le  duc  de  Castiglionc  qui  ar- 
rivait par  Gollaczisma.  Le  général  de 
brigade  Lapisse , à la  tête  du  16r  d'in- 
fanterie légère , enleva  à la  baïonnette 
un  village  qui  servait  de  point  d’appui 
à l'ennemi.  La  division  du  comte  llcu- 
delet  se  déploya  et  marcha  sur  la  posi- 
tion des  Russes. 

Le  roi  de  Naples  Ht  exécuter  avec;  le 
plus  grand  succès  plusieurs  charges. 
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dans  lesquelles  la  division  des  dragons 
Klein  se  distingua.  La  nuit  arriva  trop 
Lit  pour  les  F raiu,ais  et  bien  à propos 
pour  les  Russes,  (lornrneà  l'ultusk , l'en- 
nemi fit  sa  retraite  à la  faveur  de  l'obs- 
curité ; comme  à Pultusk , il  abandonna 
aux  vainqueurs  beaucoup  d’artillerie 
et  de  lia  gages.  Uuxhowden  se  retira 
sur  Ostrolenka  par  la  mute  de  Ma- 
kow. 

On  se  liattait  encore  à (iolyinin , lors- 
qu'à la  gauche  de  l'armée,  le  ducd’El- 
’ebingen  attaqua  les  Prussiens  à Soldau 
d'abord  et  puis  à.Mlawa.  L'ennemi  oc- 
nijrait  Soldau  avec  six  mille  hommes 
d’infanterie  et  mille  de  cavalerie.  Pro- 
tégé par  les  marais  qui  forment  des 
obstacles  considérables  aux  environs  de 
cette  ville,  il  croyait  être  à l’abri  d’une 
attaque.  Cette  difficulté  fut  surmontée 
par  les  69-  et  76'  de  ligne , «pii , les  pre- 
miers, se  lancèrent  sur  la  position  des 
Prussiens.  Culbutés  d<‘  devant  Soldau , 
ils  voulaient  se  défendre  dans  la  ville  : 
mais,  poursuivis  de  rue  en  rue,  ils  fu- 
rent forcés  de  l'évacuer.  Le  général 
Lestocq  voyant  par  quel  petit  nombre 
de  troupes  il  avait  été  attaqué , revint 
sur  Soldau  avec  des  renforts.  Le  due 
d’Elchingen  en  envoya  de  son  côté. 
L'ennemi  lit  quatre  attaques  consécu- 
tives; mais  aucune  n’eut  de  succès.  Le 
général  Lestocq  prit  enfin  le  parti  de  se 
retirer  à Neidenbourg , pendant  le  com- 
bat de  Soldau. 

Le  général  comte  Marchand,  qui  avait 
été  détaché  à Mlawa  avec  le  39e  de  ligne 
et  le  6e  d’infanterie  légère,  en  chassa 
l’ennemi , après  un  combat  très  brilhmt. 
Le  résultat  de  toutes  ces  affaires  fut, 
quant  aux  Prussiens,  d’affaiblir  consi- 
dérablement le  seul  corps  d’armée  qui 
leur  restait;  et  quant  aux  Russes,  la 
perte  de  00  pièces  de  canon  avec  leurs 
affûts  et  leurs  caissons,  de  iOO  voitures 
de  bagages  attelées,  et  de  10.000  hom- 


mes tant  tués  que  blessés  et  faits  pri- 
sonniers. 

L’ennemi,  qui  ôtait  revenu  en  avant 
avec  la  confiance  de  la  victoire,  fut  for- 
cé à une  retraite  longue  et  pénible  dans 
lu  plus  mauvaise  saison.  Satisfait  de 
tant  de  succès . l’Empereur  résolut  de 
donner  du  repos  à son  armée , et  de 
l'établir  dans  des  quartiers  d’hiver.  Il 
ordonna  d’abord , par  des  lettres  du  29 
novembre,  aux  différents  corps,  de 
prendre  des  cantonnements  provisoires 
dans  la  position  où  ils  se  trouvaient, 
pour  faire  évacuer  leur  artillerie  et  les 
canons  pris  à l’ennemi,  et  pour  voir 
d'ailleurs  encore  si  rclni-ci  ne  s’arrête- 
rait pas.  Mais«|uandon  eut  la  certitude 
que  les  Russes  continuaient  leur  re- 
traite, Sa  Majesté  r«’*gla  les  cantonne- 
ments définitifs. 

Le  premier  c«irps  fut  placé  à Oste- 
rode,  Elbinget  Marienwerder.  Il  devait, 
dans  cette  position  avancée,  couvrir  les 
blocus  de  Colberg,  Dantzig  et  (irau- 
denz;  couper  les  communications  de 
Dantzigavi  >c  Konigshcrg  ; menacer  cette 
«lerniére  ville’,  et  y attirer  toutes  les 
forces  des  Prussiens. 

Le  sixième  corps  fut  cantonné  à 
droite  du  premier,  à Soldau , Mlawa  et 
Chorzellen. 

Le  quatrième , à droite  du  sixième , à 
Prasnitz , Makow  et  dans  le  district  de 
Plock. 

Le  septième  corp9  occupa  Wyszogrod 
et  son  arrondissement  jusqu’à  la  rive 
droite  de  l’Ukra. 

Le  troisième  s’étendit  le  long  de  la 
rive  gauche  de  lTkra,  depuis  son  em- 
laïuohure  jusqu'à  la  petite  rivière  de 
Zielina , ayant  dans  son  arrondissement 
Nasielsk  et  Pultusk. 

Le  cinquième  fut  placé  entre  Sierock 
et  Varsovie,  occupant  Nieporent  , Ja- 
blona  et  le  faubourg  de  Praga. 

l.es  divisions  de  la  réserve  de  cavale- 
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rie.  aux  ordres  du  roi  de  Naples,  reçu- 
rent diverses  destinations.  La  division 

• ' de  cuirassiers , aux  ordres  du  général 

Nansouty,  eut  ses  cantonnements  assi- 
gnés à la  rive  gauche  de  la  Vistule , le 
long  de  la  Piliça.  11  fut  ordonné  h la  di- 
vision de  cuirassiers  du  général  Espa- 
gne, de  venir  depuis  Posen,  où  elle  était 
alors , rejoindre  celle  du  général  Nan- 
souty, et  occuper  Petrikau,  ainsi  que  les 
rives  de  la  Piliça. 

La  cavalerie  légère  du  général  Lasalle 
et  les  dragonsdu  général  Milhaud  furent 
placés  en  avant  du  quatrième  corps, 
sur  t’Omulef.  Les  dragons  du  comte  de 
Mons  restèrent  avec  le  troisième  corps. 

■ Ceux  du  général  Klein  furent  établis  à 
Bobrawnich  et  Dobrzyn, 

La  réserve  de  cavalerie  aux  oixiresdu 
duc  d’istrie  fut  dissoute,  et  ce  maré- 
chal eut  l’ordre  de  revenir  auprès  de 
l’Empereur  à Varsovie.  La  division  de 
cavalerie  légère  du  général  Tillv  et  les 
dragons  du  général  Sahuc  furent  atta- 
chés au  premier  corps  d’année.  Les 
dragons  du  comte  de  Grouehy  se  joi- 
gnirent au  sixième.  Les  cuirassiers  du 
. ’ . général  d'Hautpoul  furent  cantonnés 
entre  (lollup  et  Rvpin. 

L’Empereur  revint  à Varsovie,  et  y 
» amena  le  grand  quartier-général.  I, 'in- 
fanterie de  la  garde  resta  à Varsovie  au- 
près de  Sa  Majesté.  Quatre  escadrons 

• de  la  garde  à cheval  furent  également 

| destinésà  demeurer  à Varsovie  ; le  reste 

i • de  la  cavalerie , de  même  que  l’artille- 

rie et  l’ambulance,  eurent  l’ordre  de 

I ■ " prendre  leurs  cantonnements  depuis 
Varsovie  jusqu’à  Biala,  en  s’étendant 
i sué  la  rive  gauche  de  la  Vistule  et  sur  la 

I ‘ Piliça. 

Toute  l’armée  fut  établie  dans  ses 
I cantonnements  définitifs,  le  6 janvier 

1807.  Mais  depuis,  le  18  décembre 

1808,  que  l’Empereur  était  arrivé  à 
Vars<»viç  , jusqu’à  l’époque  du  H janvier 
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1807 . il  s’était  passé  sur  les  derrières 
de  l’armée  différents  événements.  La 
guerre  n’avait  pas  eu  moins  d'activité 
en  Silésie  qu'en  Pologne.  Jérdme , roi 
de  Westphaüe,  avant  été  rappelé  au- 
près de  l'Empereur , pour  assister  aux 
prenrères  opérations  de  la  campagne 
contre  les  Russes , avait  laissé  la  direc- 
tion du  siège  de  Breslau  à son  chef 
d’état-major,  le  général  comte  Hédou- 
ville. 

Pour  inquiéter  les  assiégeants,  le 
gouverneur  de  la  Silésie,  le  prince 
d’Anhalt-Pless,  forma  un  corps  de 
huit  mille  hommes  tirés  des  garnisons 
des  places  de  Silésie  qui  n’étaient  pas 
bloquées  par  les  Français,  et  des  gardes 
des  forêts  et  des  montagnes,  qui  for- 
ment, dans  ce  pays,  une  corporation 
nombreuse.  Le  général  comte  Hédou- 
ville  fit  marcher  contre  lui  le  comte 
Montbrun , avec  une  partie  des  troupes 
de  Wurtemberg,  et  le  général  Minucei, 
qui  commandait  les  Bavarois,  (les  deux 
généraux  atteignirent  les  Prussiens  à 
Strehlen  , le  2V  décembre  , les  mirent 
en  déroute , leur  prirent  A00  hommes , 
600  chevaux  et  un  convoi  de  subsis- 
tances que  l'ennemi  avait  l’intention  de 
jeter  dans  Breslau. 

Après  eet  échec,  le  prince  de  Pless 
rallia  ses  troupes  derrière  la  Neisse, 
et  revint  encore  à marches  forcées  sur 
Breslau,  dans  l'espoir  de  surprendre, 
par  une  apparition  subite,  quelques 
quartiers  des  troupes  du  siège,  et  de 
parvenir  à introduire  du  secours  dans 
la  ville.  Il  arriva  effectivement , le  30 
décembre,  avec  environ  neuf  mille 
hommes  auprès  du  village  deKIcin- 
hourg , où  était  le  quartier  - général 
würtembergeois.  Mais  le  comte  d l ns- 
lsiurg,  qui  dirigeait  le  siège  sur  la 
rive  gauche  do  l’Oder,  reçut  vigou- 
reusement l’attaque  des  Prussiens,  et 
les  contint  pendant  qu’il  avait  envoyé. 
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prévenir  les  généraux  Montbrun  et 
Minueci. . Ils  manœuvrèrent  sur  les 
derrières  du  prince  d’Anhalt-Pless  avec 
tant  de  succès  que  celui-ci  fut  obligé  de 
se  retirer  précipitamment.  On  lui  lit 
1,800  prisonniers  dans  le  premier  mo- 
ment de  sa  retraite.  Mais  les  généraux 
Minucci  et  Montbrun  le  poursuivirent, 
le  joignirent  près  de  Schweidnitz  et  au- 
raient infailliblement  détruit  son  corps, 
si  ce  général  prussien  ne  s'était  empressé 
de  le  disperser  et  de  faire  rentrer  ses 
troupes  dans  les  places  par  petits  déta- 
chements. 

Le  5 janvier  1807 , Breslau  capitula. 
On  trouva  dans  cette  place  une  immense 
artillerie  et  des  magasins  de  toute  espèce . 

Après  la  reddition  de  Breslau,  le 
neuvième  corps  se  partagea  pour  as- 
siéger ou  bloquer  à la  fois  toutes  les 
autres  forteresses  de  la  Silésie.  La  prise 
de  Brieg  suivit  de  huit  jours  celle  de 
Breslau.  Schweidnitz  capitula  un  mois 
après.  Toutes  ces  places  se  trouvaient 
abondamment  pourvues  d’artillerie  et 
de  munitions  de  guerre , qui  donnè- 
rent des  moyens  pour  subjuguer  les 
' autres. 

Le  huitième  corps  était  toujours 
dans  la  position  qu’il  avait  prise,  d’après 
les  ordres  de  l’Empereur,  datés  de 
Custrin.  Le  duc  de  Trévise  avait  fait 
faire  une  expédition  sur  Wollin,  petite 
ville  de  la  Poméranie  prussienne , située 
dans  une  lie  de  la  mer  Baltique.  Un 
bataillon  du  2” d’infanterie  légère,  que 
le  Maréchal  avait  envoyé  prendre  pos- 
session de  Wollin,  venait  d’y  arriver, 
lorsqu’il  fut  attaqué  par  un  détache- 
ment de  mille  Prussiens  de  la  garnison 
de  Colberg.  Non  seulement  les  Fran- 
çais, inférieurs  en  nombre,  soutin- 
rent le  choc , mais  ils  repoussèrent  l’en- 
nemi, lui  prirent  100  hommes  avec  4 
pièces  de  canon,  et  restèrent  maîtres  du 
poste. 


Le  7 janvier,  l'Empereur  fit  écrire 
au  maréchal  duc  de  Trévise  qu’il  le 
laissait  maitre  d'attaquer  la  Poméranie 
suédoise  quand  il  le  voudrait.  11  lui  fut 
prescrit  de  s’emparer  de  l’ile  deRügen, 
et  de  commencer  par  bloquer  Stral- 
sund , en  attendant  qu'on  fit  des  prépa- 
ratifs du  siège  de  cette  place , si  elle 
paraissait  vouloir  attendre  une  attaque 
régulière  avant  de  se  rendre. 

Le  temps  que  l’armée  passa  daus  les 
cantonnements  fut  employé  à mettre 
de  l'ordre  dans  ce  qui  tenait  à son  or- 
ganisation , et  à assurer  son  bien-être, 
sans  néanmoins  surcharger  un  pays 
qu'elle  venait  affranchir,  et  qui  de- 
vait désormais  être  l’allié  (idôle  de  la 
France. 

Les  travaux  de  fortifications  néces- 
saires pour  assurer  les  cantonnements 
de  l’armée  contre  les  entreprises  de 
l’ennemi , et  se  former  sur  la  Vistulc 
une  base  militaire  solide,  devinrent 
l'objet  de  l’attention  particulière  de 
l’Empereur.  Sa  Majesté  décréta: 

1"  Que  les  villages  de  Sierock , au 
confluent  de  la  Narew  et  du  Bug , et 
de  Modlin , situés  au  confluent  du 
Bug  ou  Narew  avec  la  Vistule  , seraient 
fermés  tous  les  deux  d’nne  enceinte 
bastionnee , armée  de  trente  pièces  de 
canon  de  campagne,  avec  des  maga- 
sins contenant  un  approvisionnement 
de  cinquante  coups  par  pièce  et  de 
deux  millions  de  cartouches. 

2“  Qu'il  y aurait  une  ligne  qui  cou- 
perait la  presqu’île  à la  jonction  de  la 
Narew  et  du  Bug. 

3“  Qu’une  tête  de  pont  serait  cons- 
truite sur  la  rive  gauche  du  Bug  ou 
Narew  ; une  outre  sur  la  rive  droite  de 
la  Vistule,  k Modlin;  une  autre  qui 
couperait  la  presqu'île  formée  par  la 
Vistule  et  le  Bug  ou  Narew. 

4“  Que  la  rive  gauche  de  la  Narew 
à l’ultusk  serait  aussi  défendue  par  une 
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télé  de  pont  armée  de  vingt  pièces  de 
canon. 

5°  Qu’indépendamnient  des  huit  re- 
doutes déjà  existantes  il  serait  cons- 
truit à Praga  une  tète  de  pont  de  deux 
à trois  cents  toises  de  développement, 
servant  de  réduit  pour  la  défense  du 
pont  de  Varsovie , et  année  de  douze 
pièces  de  canon. 

6"  Que  la  vieille  enceinte  de  Thorn 


serait  relevée  , et  que  quarante  piè-  i 


ces  de  canon  seraient  établies  en  bat- 
terie sur  les  remparts  de  cette  ville. 

7“  Qu'il  y aurait  à Sierock  une 
manutention  de  dix  fours,  des  maga- 
sins pour  nourrir  cent  mille  hommes 
pendant  dix  jours  ; trois  cent  mille 
boisseaux  d’avoine  et  une  ambulance. 

8°  Qu’une  manutention  , des  maga- 
sins et  des  hdpitaux  devaient  être  éta- 
blis à Modlin , dans  la  même  propor- 
tion qu'à  Sierock;  qu’il  serait  formé 
à Thorn  une  manutention  , des  hôpi- 
taux et  des  magasins,  les  plus  consi- 
dérables qu’il  serait  possible , cette  ville 
étant  destinée  à devenir  le  grand  entre- 
pôt de  l'armée. 

Lfes  ordres  furent  donnés  pour  faire 
arriver  des  renforts  à l’armée  , soit 
pour  remplir  les  vides  occasionnés  par 
la  guerre  ou  par  les  maladies  , soit 
pour  exécuter  sur  les  derrières  , les 
opérations  qui  ne  pouvaient  pas  être 
confiées  aux  corps  cantonnés  vis-à-vis 
de  l'ennemi.  Le  7'  régiment  d'infan- 
terie de  ligne , le  quatrième  escadron 
.des  15*',  19'  et  23*  régiments  de  chas- 
seurs qui  étaient  en  Italie,  eurent  l'or- 
dre de  se  rendre  provisoirement  à Augs- 
bourg.  Les  2*  et  15*  régiments  d’in- 
fanterie légère  du  corps  du  duc  do 
Trévise  furent  appelés  à Posen  , où  ils 
devaient  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

Quatre  régiments  provisoires  . orga- 
nisés par  les  soins  du  duc  de  Valmy  , 


i 


I 


! 


avec  les  conscrits  qui  venaient  des  dé- 
|iôts  de  l’intérieur  de  la  France,  furent 
dirigés  sur  Berlin  , pour  en  composer 
ta  garnison,  pendant  que  les  troupes 
des  contingents  de  Würtzbourg  et  de 
Bade , la  première  légion  du  nord , 
formée  de  soldats  allemands  enrôlés 
par  la  voie  du  recrutement,  et  la  légion 
italienne , se  rendaient  sur  l'Oder,  de 
Berlin  où  elles  étaient , pour  être  en- 
suite employées  aux  sièges  de  Colberg 
et  de  Dantzig.  Pendant  ce  temps-là . le 
duc  de  Valmy  continuait  l’organisation 
des  régiments  provisoires,  et  bientôt 
les  5* , 6e , 7°  et  8*  allaient  être  com- 
plets. 

A cette  époque,  quelques  mouve- 
ments Insurrectionnels  se  manifestè- 
rent dans  la  Hesse  : après  avoir  d’abord 
agité  Cassel,  ils  se  répandirent  parmi 
les  paysans  des  montagnes;  mais  cet 
essai  des  ennemis  de  la  France , qui 
avait  pour  but  d'intercepter  les  com- 
munications de  la  Grande -Armée, 
tourna  à la  honte  des  agitateurs  et  au 
détriment  des  malheureux  qui  s'é- 
taient laissés  abuser.  Des  ordres  en- 
voyés au  premier  avis , et  tout  à la  fois 
au  maréchal  duc  de  Valmy  à Mayence, 
au  général  Michaud  , commandant 
à Hambourg . et  au  général  Loison , 
commandant  à Munster  , pour  faire 
marcher  de  ces  différents  points  des 
colonnes  de  troupes  françaises  , hol-*® 
landaises  ou  allemandes , établirent 
promptement , au  milieu  de  la  Hesse , 
une  force  plus  que  suffisante  pour  sou- 
mettre les  rebelles  et  rendre  la  tran- 
quillité à ce  pays. 

La  soumission  des  places  ennemies 
des  côtes  de  la  mer  Baltique  et  de  cel- 
les qui  bordaient  la  Vistule , fut  consi- 
dérée comme  un  objet  de  la  première 
importance  , pendant  que  les  travaux 
de  la  campagne  étaient  suspendus.  Le 
général  de  division  Rouyer , à la  tête 
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des  troupes  (le  Hesse-Darmstadt  l'ut 
chargé  de  l'investissement  de  Grau- 
denz  , place  très  forte  , silure  sur  une 
hauteur  dominant  lu  Vistule  . au  nord 
de  Thorn.  Le  duc  d'Elchingen,  dont 
les  cantonnements  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  ce  point  , reçut  l'ordre  de 
secourir  ce  blocus. 

Le  duc  de  llellune  fut  chargé  de 
commencer  les  approches  de  Dantzig 
à l'embouchure  de  la  Vistule , et  celle 
de  Colberg,  ville  de  Poméranie,  située 
à l'embouchure  de  la  Persante.  On 
donna  au  duc  de  Bellunc , pour  rem- 
plir ce  double  objet,  les  troupes  de 
Bade  et  la  légion  du  Nord,  qui  étaient 
il  Stettin  , la  première  légion  polonaise, 
forte  de,  cinq  mille  hommes,  qui  ar- 
rivait de  France , et  qui  avait  déjà  dé- 
passé Berlin  , et  enfin  la  seconde  lé- 
gion polonaise  , formée  depuis  peu  en 
Pologne  par  le  général  Dombrowski,  et 
qui  composait  à cette  époque  un  corps 
de  douze  à quatorze  mille  hommes. 
Ces  deux  sièges  devaient  être  couverts 
par  le  prince  de  Ponte-Corvo , dont  le 
corps  était  cantonné  à Eibing  et  dans 
le  pays  compris  entre  cette  ville  et  la 
Vistule. 

La  volonté  itérativement  énoncée  de 
l'Empereur  était  que  l’armée  jouit 
du  repos  qui  lui  était  indispensable , 
pendant  que  Sa  Majesté  prenait  ses 
•mesures  pour  agir,  quand  il  en  serait 
temps  , tn  masse  et  avec  unité.  En 
conséquence  , il  était  spécialement  re- 
commandé aux  maréchaux  chefs  des 
corps  d’armée,  de  ne  point  laisser  dé- 
passer à Ipurs  troupes  les  cantonne- 
ments désignés. 

Le  duc  d'Elchingen  transgressa  cet 
ordre  , en  poussant  des  partis  dans 
l'intérieur  de  la  Prusse  orientale  , du 
coté  de  Konigsbeig.  L Empereur  lui 
fit  écrire  le  18  janvier  par  le  Major-gé- 
uéral  : « Sa  Majesté  me  charge  de 


» vous  témoigner  son  mécontentement 
» des  mouvements  que  vous  avez  laits 
» sans  ses  ordres.  L'intention  de  Sa 
» Majesté  n'est  point  d'aller  à konigs- 
» berg.  Si  telles  avaient  été  scs  vues, 

» elle  vous  eût  fait  passer  ses  iustruc- 
» lions.  L'Empereur,  .M.  le  Maréchal, 

» pour  l eusemble  de  ses  projets,  n’a 
» besoin  ni  de  conseils  ni  de  plans  de 
■>  campagne.  Personne  ne  connaît  sa 
» pensée,  et  notre  devoir  est  d'obéir, 
u Vous  sentez  assez  que  les  mesures 
» partielles  nuisent  uu  plan  général  des 
u opérations , et  peuvent  compromel- 
i>  tre  toute  une  armée.  L'intention  de 
b l'Empereur  est  que  son  arméese  re- 
b pose.  Les  cantonnements  qu'il  lui  a 
b fait  prendre  tiennent  à des  vues  ul- 
ii  térieures.  L'Empereur  savait  que  les 
b Prussiens  étaient  en  retraite.  Ce  n’é- 
ii  tait  point  une  raison,  pour  vous  dis- 
ii  sommer  sur  une  étendue  de  vingt 
b lieues.  Sa  Majesté  vous  ordonne  , 
b M.  le  Maréchal,  de  reprendre  vos 
b cantonnements  , tels  qu'ils  vous  ont 
» été  donnés.  Revenez  lentement,  car 
b c’est  le  premier  pas  que  l'Empereur  " 
b fait  faire  en  marche  rétrograde,  a 

Le  duc  de  Bellunc  étant  tombé  entre 
les  mains  du  l’ennemi , en  allant  de 
liraudenz  à Colberg , la  commission 
dont  il  était  chargé  fut  donnée  au  ma- 
réchal duc  de  Dantzig,  qui  comman- 
dait auparavant  la  garde  impériale 
à pied.  L'Empereur,  en  mettant  sous 
les  ordres  de  ce  maréchal  les  troupes 
destinées  aux  sièges  de  Graudeuz,  Col-  _ 
berg  et  Dantzig , les  orgunisa  sous  la  dé- 
nomination de  dixiéme  corps  de  la 
Grande-Armée , par  un  ordre  du  23 
janvier.  , . 

Ce  corps  se  composa,  tn  de  la  divi- 
sion formée  des  deux  légions  polonai- 
ses réunies  sous  les  ordres  du  général 
Dombrowski  ; 2“  des  troupes  de  Bade, 
commandées  par  le  général  Klonmann  ; 
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3"  de  la  première  légion  du  Nord,  com- 
mandée pai- le  général  Puthod  ; P d'une 
brigade  d'infanterie  française,  compo- 
sée des  i'  et  15'  régiments  d’infante- 
rie légère,  sous  les  ordres  du  général 
Boivin  ; et  d'une  brigade  de  cavalerie 
française , . composée  des  19°  et  23' 
régiments  de  chasseurs  à cheval , sous 
les  ordres  du  général  Dupré.  Il  fut  en- 
joint au  duc  de  Dantzig  d’employer  les 
troupes  de  Bade  à bloquer  Coiberg,  et 
de  les  mettre  aux  ordres  du  général  Mé- 
nard. Quant  au  reste  de  ses  troupes,  ses 
instructions  portaient  de  les  conduire 
dovantÜuntzig  , pour  en  faire  le  siège, 
qu'il  devait  diriger  personnellement. 

• ' Les  allai  res  étaient  dans  cette  situa- 

tion , lorsque  l’avis  que  l'ennemi  fai- 
sait de  sérieux  mouvements  parvint 
au  quartier-général.  Déjà  , avant  l’épo- 
que où  fut  organisé  le  dixième  corps, 
on  avait  eu  des  pressentiments  que  les 
Russes  ne  laisseraient  pas  écouler  Fhi- 
r ver  sans  former  quelques  tentatives  sur 

les  cantonnements  de  l'armée  fran- 
I , • çaise.  Les  soins  qu'avait  pris  l'ennemi, 

i . . eu  se  retirant , de  couper  tous  les  ponts 

et  de  brûler  les  moulins,  quoique  de- 
puis l’Omuletf  il  ne  fût  pas  poursuivi  ; 
son  séjour  aux  environs  dé  Nowogrod 
. • - et  de  Kolno  , où  ses  troupes  man- 

quaient absolument  de  tout  ; les  mou- 
vements que  le  corps  du  général  Essen 
avait  faits  entre  le  Bug  et  la  Narew,  sur 
le  prince  d'Eckmühl , pour  donner  de 
, l’inquiétude  et  attirer  l'attention  ; en- 
fin, les  rapports  des  émissaires,  tout 
confirma  que  non  seulement  l’ennemi 
avait  arrêté  sa  marche  rétrograde,  mais 
qu’en  changeant  de  direction,  il  se  por- 
tait, avec  toute  son  armée,  dans  la 
Prusse  royale.  Dès  le  16  janvier,  les 
idées  avaient  commencé  à se  fixer,  et 
les  jours  suivants,  lorsque  de  forts  par- 
tis de  Cosaques  revinrent  à Myszyniec 
et  sur  la  Rossoga,  tout  doute  futdissipé. 


On  pensa  d'abord  que  la  marche  de 
l'ennemi  dans  la  Prusse  royale  avait 
pour  objet  d'aller  rouvrir  Konigsberg, 
qui  se  trouvait  menacé  par  les  partis 
du  corps  du  dur  d'Elehingen , et  peut- 
être  d'entreprendre  quelque  chose 
contre  ce  corps  d’armée  , que  son  chef 
avait  fait  avancer  trop  hasardeusement 
entre  Bartenstein  et  Schippenbeil.  Mais 
le  mouvement  des  Busses  ayant  conti- 
nué , même  après  que  le  duc  d’Elchin- 
gen  eut  retiré  ses  troupes  pour  les  faire 
rentrer  dans  la  ligne  des  cantonne- 
ments , et  d'ailleurs  la  marche  de  l’en-  > 

nemi  se  prolongeant  au-delà  de  K ünigs- 
berg,  du  côté  de  la  Vistule,  on  s’aper- 
çut qu’il  avait  d’autres  projets.  v. 

Le  général  Bennigsen  était  à eette 
époque  seul  commandant  de  l’armée 
riisse.  Kamcnski  et  Buxhovvden  avaient 
été  rappelés.  Bennigsen , dès  qu’il  se  vit 
le  maître  de  diriger  à son  gré  les  opé- 
rations, résolut  do  prendre  l’offensive. 

Il  partit  de  Grodno.  Le  12  janvier,  il 
passa  la  Boher  près  de  Goniondz , et  se 
dirigea  ensuite  sur  Bialla , où  il  se  ren- 
força, des  quatre  divisions  qu’avait  pré- 
cédemment commandées  le  général  v 
BUxhowden.  Il  s’avança  le  17  jusqu’à 
Bhein.  pour  réunir  à lui  les  troupes 
aux  ordres  du  généra!  Lestock,  qui 
étaient  postées  à Barten.  11  eut  soin  de 
répartir  une  division  de  son  armée  dans 
les  postes  de  Goniondz, Johannisbourj? 
et  Nikolaiken , afin  d’oceupçr  les  passa- 
ges entre  la  grande  chaîne  des  lacs , qui 
traverse  cette  partie  du  royaume  de 
Prusse,  et  d’entretenir  une  communi- 
cation libre  et  sûre  entre  lui  et  le  géné- 
ral Essen , auquel  il  avait  donné  ordre 
d’avancer  depuis  Wysokie-Mnsowiec- 
kie,  jusqu’à  Ostrolenka. 

L’armée  russe  ayant  à sa  droite  le 
corps  prussien , augmenté  de  quelques 
régiments  russes , continua  sa  marche 
BischofTstein , lleilsberg  et  Worm- 
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dilt.  Le  25,  elle  arriva  à Liebstadt;  et 
son  avant-garde  poussa  jusqu'à  M0I1- 
rungen.  Le  corps  prussien,  prenant  sa 
direction  plus  au  nord , passa  à Barten- 
stein,  Mulitsack,  Preusch-Holland , et 
s’avança  même  jusque  près  de  Sal- 
feldt. 

Le  premier  corps  d’armée , sous  les 
ordres  du  prince  de  Ponte-Corvo,  se 
trouvait  le  plus  exposé  par  ces  mouve- 
ments de  l’ennemi.  Le  21,  le  Prince 
avait  fuit  occuper  Elbing  par  la  division 
du  comte  Dupont  et  ]>ar  une  brigade  de 
dragons.  Des  qu’il  eut  des  avis  certains 
sur  la  marche  des  Russes , il  résolut  de 
replier  cette  division  et  de  concentrer 
toutes  ses  troupes  à Mobrungen,  pour 
maintenir  sa  communication  avec  Oste- 
rode,  par  où  son  corps  se  liait  avec  le 
reste  de  la  Grande- Armée. 

La  division  du  comte  d’Erlon , qui  ve- 
nait de  Salfeldt , arriva  à Mobrungen  le 
25 , précisément  comme  les  Russes  se 
portaient  sur  cette  ville.  L'ennemi  pré- 
sentait vingt  mille  hommes  entre  Mob- 
rungen et  Pfarrersfeldchen  ; et  il  occu- 
pait en  force  ce  dernier  village.  Il  y fut 
attaqué  par  le  9'  d'infanterie  légère,  le 
B'etle  91' de  ligne  et  une  brigade  de 
dragons.  Après  une  vive  résistance  , on 
le  chassa  du  village.  11  reprit  position 
sur  un  plateau  en  arrière,  d’ou  il  fut 
encore  chassé;  mais  ayant  été  renforcé 
gpir  sa  réserve , et  s'étant  remis  en  Ira— 
taille  devant  Georgenthal , il  s'y  main- 
tenait contre  toutes  les  attaques,  lorsque 
la  tète  de  la  division  du  comte  Dupont 
déboucha  sur  ce  village  parWiesc,  et 
aborda  l’ennemi  par  son  flanc  droit, 
pendant  que  le  prince  de  Ponte-Corvo 
l’attaquait  vivement  de  front.  L’ennemi 
ne  tint  pas  contre  ce  double  choc  : il  se 
retira  en  désordre , avec  perte  de  plus 
de  600  morts;  on  lui  fit  200  prisonniers, 
et  on  lui  enleva  un  obusier.  Après  cette 
glorieuse  journée,  le  Prince  n'ayant 


point  encore  d'ordres  de  l'Empereur, 
et  jugeant  qu’il  avait  atl'aire  à des  forces 
trop  considérables,  pour  essayer  de  se 
maintenir  seul,  détermina  sa  retraite 
sur  Strasburg,  et  la  commença  le  26. 

Le  jour  du  combat  de  Mobrungen, 
l’Empereur  avait  ordonné  la  levée  des 
cantonnements  de  l'armée.  Il  fut  écrit 
au  duc  de  DanUig  de  couvrir  Thora 
avec  tout  ce  qu’il  avait  de  troupes;  de 
réunir  avec  promptitude  son  corps 
d'armée,  et  d'appeler  encore  à lui  la 
division  de  cuirassiers  du  général  Espa- 
gne. On  prescrivit  au  duc  de  Dantzig  la 
même  surv  eillance  à l’égard  de  Brom 
berg  qu’à  l’égard  de  Thorn , cette  ville 
renfermant  aussi  des  magasins  considé- 
rables. On  le  prévint  enfin  que  son 
corps  était  destiné  à servir  de  réserve  à 
la  gauche  de  la  Grande- Armée , pendant 
la  durée  des  opérations  qui  allaient  com- 
mencer. 

Le  26,  l’Empereur  fit  écrire  au  prince 
de  Ponte-Corvo , dont  il  ne  connaissait 
pas  encore  les  mouvements,  de  ne  point 
s’entêter  à défendre  Elbing,  mais  de  se 
retirer  dans  le  but  de  couvrir  Thorn 
et  d'appuyer  la  gauche  du  duc  d’Elchin- 
gen.  Celui-ci  eut  l’ordre  de  réunir  son 
corps  à Neidenbourg,  et  fut  prévenu  en 
même  temps  d'entretenir  une  commu- 
nication intime  avec  le  premier  corps, 
qu'il  était  destiné  à seconder  pour  pro- 
téger Thorn , si  l'ennemi  s’approchait 
de  celte  place.  Lu  réunion  du  quatrième 
corps  fut  indiquée  à Chorzellcn  ; celle 
du  septième  à Miawu;  celle  de  la  ré- 
serve de  cavalerie,  à Willenberg,  où 
devait  être  le  quartier-général  du  roi  de 
Naples.  Les  ordres  donnés  au  prince 
d'Eckmüh!  eurent  pour  objet  de  ras- 
sembler ses  troupes  à Pullusk.  Le  duc. 
d’istrie,  commandant  general  de  la 
garde  impériale , reçut  des  instructions 
pour  la  porter  à Pullusk  et, à Przasxuic. 
Le  duc  de  Montebello,  à la  tête  du  cin- 
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quième  corps  et  de  la  division  de  dra- 
gons du  comte  du  Mons , fut  envoyé  à 
Wyszkow. 

Le  28 , l’armée  continua  son  mou- 
vement. Le  cinquième  corps  reçut  des 
ordres  pour  se  rendre  à Brok  afin  de 
s'opposer  au  général  russe  Essen , qui 
manœuvrait  entre  la  Narew  et  le  Bug. 
« L'intention  de  l'Empereur , était-il 
» mandé  au  duc  de  Montebello,  est  que 
» vous  soyez  en  mesure  d'attaquer  l'en- 
» nemi  le  t"  février  et  de  vous  empa- 
» rer  de  Nur.  Les  villes  d’Ostrow  et 
» d’Ostrolenka  seront  sous  vos  ordres, 
» ainsi  que  toute  la  presqu’île  formée 
» par  le  Bug  et  la  Narew.  » 

Le  corps  du  prince  d’Eckmühl  fut 
avancé  jusque  sur  Myszyniec  ; celui  du 
roi  de  Naples,  sur  Orlelsbourg;  celui 
du  ducd'Elchingen,  surHohenstein  : ce 
dernier  dut  être  remplacé  à Neiden- 
bourg  par  le  maréchal  duc  de  Casti- 
glione.  Leduc  de  Dalmatie,  à la  tête  du 
quatrième  corps , marcha  sur  Willen- 
berg  ; la  garde  impériale,  sur  Chorzel- 
len.  Tous  les  corps  devaient  être  arrivés 
à ces  differentes  destinations  le  31.  Le 
prince  Major-général  écrivit  au  prince 
de  Ponte-Cono  de  prendre  ses  me- 
sures pour  être  rendu  le  même  jour  à 
Ostcrode.  Dans  sa  lettre  il  ajoutait  : 
« Cet  ordre  vous  est  donné  , mon 
«Prince,  comme  si  l’ennemi  n’avait 
« plus  rien  tenté  contre  vous,  et  qu'il 
» se  fût  mis  sur  la  défensive.  Mais  si 
» vous  aviez  fait  des  marches  rétrogra- 
» des , conformément  aux  derniers  or- 
» dres  qui  vous  ont  été  donnés , pour 
» couvrir  Thorn , vous  agiriez  alors 
» suivant  le  plan  général , en  tâchant 
» de  rejoindre , le  plus  têt  qu’il  vous 
» serait  possible,  la  gauche  de  l'armée. 

» L'Empereur  sera  à son  avant-garde, 
» en  avant  de  Willenberg,  le  1"  février, 

» et  prendra  l’offensive  contre  l’en- 
» nemi  avec  ses  forces  réunies.  L’inten- 

VII. 


» tion  de  l’Empereur  est  de  percer 
» l’ennemi  par  son  centre  et  de  jeter 
» à gauche  et  à droite  les  partis  cn- 
» nemis  qui  ne  se  seraient  pas  rétirés  à 
» temps.  Mais  Sa  Majesté  persévère 
» dans  son  système  de  couvrir  Thorn. 
» C’est  d’ahord  le  but  de  vos  mouve- 
» ments,  ensuite  de  vous  réunir  ù la 
» gauche  de  l'armée . Sa  Majesté  désire 
» quevousenvoviezunaide-de-camp  in- 
» telligent,qui  soit,  le  31,  àWillenberg, 
» pour  instruire  l'Empereur  de  ce  qui 
» se  passe  à la  gauche.  Plus  l'ennemi 
» sera  en  force  du  cêté  de  la  Vistule,  et 
» mieux  cela  vaudra  pour  nous.  » 

Le  duc  de  Reggio , qui  depuis  Berlin 
avait  marché  à la  tête  de  sa  division  sur 
la  Pologne,  par  le  chemin  de  Lowitz, 
reçut  l’ordre  de  continuer  sa  marche, 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée  dans 
cette  ville,  pour  être  rendu  le  1"  février 
à Varsovie,  et,  sans  désemparer,  de 
venir  joindre  la  Grande-Armée.  II  fut 
arrêté  qu’une  nouvelle  division  serait 
organisée  sous  les  ordres  du  général 
comte  Leinarrois , aide-de-camp  de  Sa 
Majesté.  Cette  division  dut  être  formée 
de  quatre  mille  Polonais  tirés  de  la  lé- 
gion de  Poniatowski,  et  de  cinq  batail- 
lons composés  de  tous  les  hommes  iso- 
lés qui  arriveraient  de  France,  jusqu’au 
8 février.  On  attacha  six  pièces  de  canon 
à cette  division  , dont  la  destination  fut 
de  garder,  en  avant  de  Varsovie,  les 
bords  de  la  Narew  et  du  Bug,  pour  en 
éloigner  l’ennemi,  ou,  au  besoin,  pour 
se  porter  sur  ses  derrières. 

L’esprit  de  précaution  qui  veillait  au 
midi  sur  la  sûreté  des  derrières  do  l'ar- 
méo , étendait  sa  prévoyance  vers  le 
nord.  Le  général  Ménard,  qui  était  oc- 
cupé au  blocus  de  Colberg,  reçut  l’avis 
qu'il  n’en  était  plus  chargé , et  qu’il 
devait  se  rendre  à Neu-Stettin  pour  se 
mettre  à la  tête  des  troupes  de  Bade , 
de  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
11 
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Dupre , et  de  la  première  légion  du 
Noid,  il  était  aux  ordres  du  due  de 
Dantzig,  du  corps  duquel  ces  différen- 
tes troupes  faisaient  partie.  Le  général 
Ménard  était  provenu  qu'il  y aurait 
telle  circonstance  qui  pourrait  faire, 
qu'un  corps  ennemi  se  jotat  sur  Dantzig, 
et  de  là  sur  l’Oder  ; et  qu’alors,  par  sa 
position,  il  le contiendrait  et  manœu- 
vrerait pour  protéger  Posen,  et  mainte- 
nir la  communication  avec  la  \ istule. 

Le  duc  de  Dantzig  avait,  de  son  côté, 
l’ordre  de  se  préparer  à réunir  sou 
corps  à Marienwerder,  et  mémo  de  rap- 
procher de  lui,  au  besoin,  la  division  du 
général  Ménard , afin  que,  selon  ht  na- 
ture des  événements  qui  allaient  se  pas- 
ser, il  pùt  se  porter  sur  Dantzig  ou  sur 
la  gauche  de  l'armée.  C’est  ainsi  que 
toutes  les  mesures  étaient  prises  à la 
fois  pour  parer  aux  revers  et  tirer  de  la 
victoire  le  plus  grand  parti  possible. 

Dans  ces  conjonctures  si  importantes, 
et  lo:sque  tout  annonçait  que  des  évé- 
nements décisifs  auraient  lieu  incessam- 
ment sur  le  théâtre  où  combattaient 
les  armées  françaises  et  russes,  le  cabi- 
net de  Petersbourg  en  était  probable- 
ment à se  repentir  d’avoir  eu  assez  cou- 
lianee  dans  les  succès  de  cetto  guerre , 
(jour  oser  provoquer  une  lutte  avec  la 
Turquie,  en  même  temps  qu  il  s était 
engagé  à tenir  tète  à un  ennemi  comme 
la  France.  A la  même  epoque  où  1 ar- 
mée français»1,  pénétrait  l'U  Pologne , 
une  urinée  russe  de  trente  mille  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  général  Michel- 
son  envahissait  la  Moldavie  et  lu  Vala- 
chie,  et  parvenait  sur  le  Danube  à 
Bucliarest.  Mais  les  Russes  furent  bien- 
tôt obligés  de  s'arrêter , moins  encore 
par  les  force»  que  les  Turcs  leur  oppo- 
sèrent. que  par  l'obligation  où  ils  se 
U’ouvèreut  de  tourner  toutes  leurs  trou- 
pes contre  les  Français.  Kn  effet,  le 
corps  du  général  Essen . qui  était  des- 


tiné primitivement  à former  1a  réserve 
de  Michelson,  avait  assez  à faire  main- 
tenant de  soutenir  Bennigsen  et  de  dé- 
fendre la  partie  de  la  Pologne  où  il  se 
trouvait. 

D’après  cette  situation  des  affaires , 

1 empereur  Napoléon  considérait  cette 
guerre  enü’e  les  Russes  et  les  Turcs, 
comme  un  incident  très  avantageux , 
non  seulement  à celle  qu'il  soutenait 
contre  la  Russie,  mais  encore  aux  vues 
ultérieures  de  sa  politique.  La  Dalmatie, 
cédée  à la  France  par  le  traité  de  Pres- 
bourg,  était  maintenant  comme  un 
poste  avancé  et  comme  un  chaînon  qui 
pouvait  servir  à lier  les  opérations  des 
armées  françaises  à celles  des  Turcs 
contre  l'ennemi  commun;  et  cette  pro- 
vince devenant  par  cette  raison  d’un 
intérêt  particulier  dans  les  nouvelles 
circonstances  où  l’on  se  trouvait.  Na- 
poléon Ht  ti  ansmettre  au  duc  de  Raguse, 
qui  commandait  en  Dalmatie , les  avis 
suivants: 

« Un  courrier,  parti  de  Constanti- 
» nople  le  2 juillet , est  arrivé  à Varso- 
» vie  le  30  décembre,  la  Porte  avait 
» déclaré  formellement  la  guerre  à la 
» Russie , et  le  29  l’ambassadeur  russe 
» était  parti  avec  toute  sa  suite.  11 
» ivgneà  Constantinople  un  grand  en- 
» thousiasme  pour  celte  guefre.  Vingt 
» régiments  de  janissaires  sont  partis 
» rteConstanthiople.On  assure  que  vingt 
» autres  sont  paît  i s d’Asie  pour  se  ren- 
» dre  eu  Europe.  Déjà  près  de  soixante 
» mille  hommes  sont  réunis  à Rasow. 
# Paswan-Oglouen  a vingt  mille  à Wid- 
» diu.  Le  courrier  assure  que  dans  la 
» Turquie  l’on  déploie  la  meilleure  vo- 
» lonté. 

» L’intention  de  l’Empereur , M.  le 
» Duc,  est  que  vous  envoyiez  cinq  oftî- 
» tiers  du  génie  et  autant  de  l'artillerie 
» à Constantinople.  Vous  écrù’ez  au 
» pacba  de  Bosnie  et  à celui  de  Scutari , 
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» afin  qu’ils  vous  envoient  des  firmans 
» pour  certifier  que  les  officiers  sont  ar 
» rivés.  Faites  passer  des  officiers  d'état- 
» major  aux  pachas  de  Bosnie  et  do  Bu- 
» charest , et  aidez-les  de  tous  vos 
» moyens,  comme  conseils,  npprovi- 
» sionnements  et  munitions.  Il  serait 
» possible  que  la  Porte  demandât  un 
» corps  de  troupes , et  ce  corps  ne  peut 
» avoirqu’unobjet.celuidegarnirleDa- 
» nubo.  L'Empereur  n'est  pas  très  éloi- 
» gné  de  vous  envoyer  avec  vingt-cinq 
» mille  hommes  sur  Widdin  ; et  alors 
» vous  entreriez  dans  le  système  de  la 
» Grande-Arméo , puisque  vous  en  se- 
» riez  l’extrême  droite.  Vingt-cinq  mille 
» Français  qui  soutiendraient  soixante 
» mille  Turcs,  obligeraient  les  Russes, 
» non  pas  à laisser  trente  mille  hommes 
» sur  le  Danube,  comme  ils  l’ont  fait, 
» mais  il  envoyer  une  armée  d’une  force 
» double,  ce  qui  f rail  une  diversion 
« bieB  favorable  aux  opéra  (ions  de  l'Km- 
» pereur.  Tout  cela  n’est  encore  qu’hy- 
» pothétique  ; ce  que  vous  pouvez  faire 
» dans  le  moment , Général , c’est  d’en- 
» voyer  vingt  à trente  officiers,  si  les 
» [tachas  vous  les  demandent.  Mais  ne 
» donnez  point  de  troupes . à moins  que 
» ce  ne  soient  des  détachements  à cinq 
» ou  six  lieues  des  frontières,  pour  fa- 
it voriser  quelques  expéditions.  Sa  Ma- 
» jcslé  me  charge  de  vous  dire  que  vous 
» pouvez  compter  sur  les  Turcs  comme 
» sur  de  véritables  alliés,  et  vous  éle.s 
» autorisé  à leur  fournir  ce  que  vous 
» pourrez  en  cartouches,  canons,  pou- 
» dre,  etc.,  s’ils  vous  lé  demandent. 

» Un  ambassadeur  de  Perse  et  un  de 
i>  Constantinople  se  rendent  à Varsovie  ; 
» et  quand  vous  recevrez  cette  lettre, 
n il*  seront  déjii  arrivés  à Vienne.  Ce* 
» deux  grands  empires  sont  de  «eur 
» attachés  à la  France , parce  que  la 
n France  seule  peut  les  soutenir  contre 
» lesentreprisosaïubitieusesdesRusses. 


» Dans  eetle  circonstance  importante, 
k les  Angla's  hésitent  et  paraissent  vou- 
» loir  rester  en  paix  avec  la  Porte,  Cette 
n dernière  puissance  s’est  servie , pour 
» cela,  de  la  menace  de  transporter 
» quarante  mille  hommes  jusqu’aux 
# portes  d’ispahan  ; et  nos  relations  sont 
» telles  avec  la  Perse,  que  nous  nous 
» porterions  sur  l'Indus.  Ce  qui  était 
» chimérique  autrefois,  cesse  de  l’être 
» en  ce  moment,  où  l'Empereur  reço’t 
» fréquemment  des  lettres  des  sultans. 

» non  des  lettres  emphatiques  et  trom- 
» ]>euses , mais  qui  manifestent  unevé- 
» ritable  crainte  contre  la  puissance  des 
» Russes,  et  une  grande  confiance  dans 
» la  protection  de  l'Empire  français. 

n Envoyez  des  officiers  au  général 
» Sélmstiani , à Constantinople,  pour 
» correspondre  avec  lui.  L'éloignement 
» de  la  Dalmatie  à Varsovie  est  tel  que 
» vous  devez  beaucoup  prendre  sur 
» vous.  L’Empereur  a ordonné  au  gé- 
» néral  Sébastian)  d'envoyer  à Widdin 
» un  officier  de  son  ambassade,  pour 
» servir  de  correspondance  intermé- 
» diaire  avec  Constantinople.  Mais  cela 
» n’empêche  pas  que  vous  n’en  fassiez 
» partir  un  de  votre  cdté  pourcette  ville. 

a II  est  bon  que  des  officiers  français 
».  parcourent  les  différentes  provinces 
» de  la  Turquie.  Ils  feront  connaître 
» tout  le  bien  que  l'Empereur  veut  au 
» Grand-Seigneur. Cela  servirai  exalter 
» les  têtes , et  vous  obtiendrez  des  ren- 
» seignementsqui  vous  seront  utiles,  et 
» que  vous  me  transmettrez. 

» En  deux  mots,  M.  le  Duc,  l’Em- 
» pereur  est  ami  sincère  de  la  T urquie , 
» et  ne  désire  que  lui  faire  du  bien. 
n Conduisez  - vous  en  conséquence. 
» L’Empereur  regarde  la  déclaration  de 
» guerre  de  la  Turquie  à la  Russie 
» comme  l’événement  le  plus  heureux 
» duns  notre  position.  Sa  Majesté  re- 
» uutrque  que,  dans  ces  conjonctures 


vu 


L’EMPIRE. 


i 


» d'un  si  grand  intérêt,  vous  ne  vous 
b entremettre*  point  assez  dans  les 
» affaires  des  pachas  de  Bucharest  , de 
b Bosnie  et  de  Scutari , avec  lesquels 
b vous  devez  fréquemment  correspon- 
b dre.  b 

Le  30  janvier,  Napoléon  se  transporta 
à Pultusk.  Le  lendemain  Sa  Majesté  fut 
à Przasznic , décidée  à prendre  , le 
1er  février,  l'otfensive  par  Willcnberg. 
Le  projet  de  l'Empereur  était  de  tourner 
l’ennemi  par  sa  gauche,  et,  si  celui-ci 
s’engageait  sur  la  Haute-Vistule,  de  lui 
couper  sa  ligne  d'opérations  et  sa  re- 
traite. L’Empereur  manœuvrait  dans 
ce  but , à la  tête  des  troisième,  qua- 
trième, sixième  et  septième  corps,  de 
la  réserve  de  cavalerie  et  de  sa  garde. 
Les  premier  et  dixième  corps  étaient 
toujours  destinés  à couvrir  la  Yistule, 
et  même  à attirer  l'ennemi  de  ce  côté. 
Le  cinquième  corps  eut  toujours  la 
.même  destination  que  celle  qu’on  lui  | 
avait  fait  connaître  le  28.  L’Empereur 
fit  seulement  écrire  au  due  de  Rovigo, 
auquel  il  venait  de  confier  le  comman- 
dement de  ce  corps  d’armée  en  l’ab- 
sence du  duc  de  Montebello,  qui  était 
tombé  malade,  que  si  le  général  en- 
nemi Essen  était  trop  fort  pour  qu'il 
pût  le  chasser  de  sa  position  de  Nur,  il 
se  bornât  à occuper  Brok  et  Ostrolenka; 
que,  dans  toutes  les  hypothèses,  sa 
destination  était  de  couvrir  la  rive  droite 
de  la  Narew , depuis  l’Omuleff  jusqu'à 
Sierock  ; de  garder  la  position  de  Sie- 
rock  et  la  rive  droite  du  Bug;  de  défen- 
dre Varsovie;  enfin  , de  tenir  en  échec 
le  corps  d’Essen,  de  manière  qu’il  ne 
pût,  ni  se  réunir  au  général  Bennig- 
sen,  ni  rien  entreprendre  d’essentiel 
contre  la  droite  de  l’Empereur. 

Pendant  ces  mouvements  rapides  de 
la  Grande  - Armée , le  général  russe 
était  toujours  à Mohrungen  , ignorant 
encore  le  danger  qui  le  menaçait.  Le  i 


hasard  permit  qu’il  en  fût  instruit  par 
l’interception  de  la  lettre  que  l’Empe- 
reur avait  écrite,  le  28,  au  prince  de 
Ponte-Corvo;  l'officier  qui  portait  cette 
lettre  étant  tombé  entre  les  mains  des 
Cosaques  sans  avoir  eu  le  temps  d’a- 
néantir ses  dépêches.  Cet  accident  causa 
le  double  mal  de  laisser  le  prince  de 
Ponte-Corvo  sans  notions  sur  les  événe- 
ments de  l’armée  l ce  qui  fit  que  ce  ma- 
réchal resta  inactif) , et  d’instruire  l'en- 
nemi des  desseins  de  Napoléon  il  son 
égard.  Aussitôt  Bennigsen  envoya  l’or- 
dre à toutes  ses  divisions  de  rétrograder 
en  toute  hAte , et  de  se  rassembler  à 
Jonkoivo . à trois  lieues  d’Allenstein  , 
sur  la  route  de  Liebstadt.  Le  rendez- 
vous  était  indiqué  pour  le  2 février  au 
soir. 

Cependant  l'armée  française  conti- 
nuait d’avancer.  L’ordre  fut  envoyé  au 
sixième  corps,  du  quartier-général  de 
Villenberg , le  31  janvier , d’aller  pren- 
dre position  ontreGilgonbourget  Allens- 
tein , et  au  septième  de  se  porter  aussi 
par  Debenhoffen  h ce  même  point 
d’Allenstein , où  il  devait  être  derrière 
le  sixième  corps,  prêté  le  soutenir.  La 
réserve  de  cavalerie  et  le  quatrième 
corps  durent  se  diriger  avec  toutes  leurs 
forces  sur  Passenheim.  Il  était  recom- 
mandé au  roi  de  Naples  de  pousser  sa 
cavalerie  légère  jusqu’àOrtelsbourg.  Le 
troisième  corps  marcha  à la  droite  du 
quatrième  sur  Myszyniec  ; et  sa  destina- 
tion, à partir  de  ce  dernier  point,  était 
de  se  porter  dans  la  direction  d'Ortels- 
bourg.  La  garde  impériale  marchait  en 
seconde  ligne  derrière  le  quatrième 
corps. 

Le  1"  février,  le  roi  de  Naples  entra 
de  vive  force  dans  Passeinhcim , après 
avoir  culbuté  plusieurs  colonnes  de  ca- 
valerie ennemie.  Le  grand  point  de  mire 
était  Allenstein.  On  supposait  que  l’en- 
nemi, lorsqu’il  saurait  sa  gauche  mena- 
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cée,  se  retirerait  par  lit  ou  par  tiuttstadt. 
Le  2,  le  quatrième  corps  arriva  le  pre- 
mier à Allenstein.  La  réserve  do  cava- 
lerie y fut  rendue  le  même  jour.  Le 
sixième  et  le  septième  corps  y arrivèrent 
dans  la  journée  du  3.  Ce  même  jour  le 
corps  du  prince  d’Eckmùhl  s’avança 
jusqu’à  Wartenbourg.  Le  quartier-géné- 
ral impérial  était  à Passenheim. 

Les  différentes  colonnes  russes  qu'on 
avait  aperçues  autour  d'Allenstein , 
avaient  été  estimées  à vingt-cinq  mille 
hommes.  On  supposait  que  le  reste  de 
l’armée  russeétaità  Liebstadt.  L'ennemi 
avait  évacué  Allenstein  sans  résistance. 
Lequatrième  corps  et  laréservede  cava- 
lerie furent  dirigés  sans  délai  surGutt- 
stadt.  L’Empereur  marcha  lui-même  à 
la  tête  de  ces  deux  corps.  Le  sixième 
eut  l’ordre  de  passer  l’AUe  à Allenstein 
et  do  s’étendre  de  manière  à former  la 
gauche  de  l'armée.  Le  septième  fut  pla- 
cé au  centre,  à Gettkendorf.  La  garde 
impériale  était  en  réserve. 

Lorsque  la  position  de  l'armée  en- 
nemie , qui  était  dans  la  plaine  de 
Mondtken  , sa  droite  appuyée  à Jon- 
kowo , sa  gauche  à Bergfried , fut 
mieux  reconnue  , Napoléon  ordonna 
au  duc  de  Dalmatic  de  suivre  la  route 
de  Guttstadt,  en  longeant  la  rive  droite 
de  l'AUe  , et  de  s'emparer  du  pont  de 
Bergfried , pour  déboucher  sur  les 
derrières  de  l’ennemi.  La  brigade  de 
cavalerie  légère  du  quatrième  corps 
d’armée , le  précédant  de  beaucoup , 
entra  dans  Guttstadt,  où  elle  surprit 
un  grand  nombre  de  voitures  de  ba- 
gages de  l’armée  russe.  Dans  le  même 
temps  , le  duc  de  Dahnatie  se  portait, 
sur  le  pont  de  Bergfried,  à la  tôle  de 
la  division  du  baron  Levai  et  de  celle 
du  comte  Legrand.  L'ennemi  défendait 
avec  douze  bataillons  cette  position  im- 
portante qui  couvrait  la  retraite  de  son 
Banc  gauche.  A trois  heures  après  midi, 


la  canonnade  commença.  Le  Ar  de  li- 
gne , le  2A"  d’infanterie  légère  et  un 
bataillon  du  28e  de  ligne,  abordèrent 
l'ennemi  et  parvinrent  à le  débusquer 
de  sa  position , malgré  sa  vive  résis- 
tance. La  colonne  russe , engagée  dans 
un  défilé , souffrit  considérablement , 
et  ne  fit  sa  retraite  qu’à  la  faveur  de  la 
nuit , laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille 800  cadavres  et  6 pièces  de  ca- 
non. 

Pendant  la  durée  du  combat  de  Berg- 
fried , le  duc  d'Elchingen  chassa,  sans 
beaucoup  de  résistance  , des  bois  de 
Mondtken  et  de  Jonkowo , les  Russes 
qui  y appuyaient  leur  droite,  et  qui. 
voulaient  éviter  une  affaire  générale. 
Le  roi  de  Naples  , à la  tète  d’une  divi- 
sion de  dragons,  traversa  ces  bois,  en- 
tra dans  la  plaine , la  parcourut  dans 
tous  les  sens  et  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. Sans  la  nuit  qui  surprit  les 
deux  années  eu  présence , il  est  à pré- 
sumer que  celle  des  Russes  aurait 
éprouvé  une  perte  considérable  en  se 
retirant. 

Le  général  Bennigsen  ne  pouvait  plus 
se  dissimuler  que  toutes  ses  combinai- 
sons avaient  échoué.  Il  se  trouvait  d'ail—  ' 
leurs  sur  un  terrain  très  coupé , qui 
favorisait  les  tirailleurs  français  au  grand 
détriment  de  ses  troupes , bien  moins 
habiles  à ce  genre  de  guerre.  Il  jugea 
que  s’il  ne  pouvait  pas  éviter  une  ba- 
taille , il  ne  devait  la  donner  au  moins 
que  dans  un  terrain  où  il  pùt  faire 
usage  de  son  immense  artillerie , et 
déployer  sa  cavalerie  qui  était  fort 
nombreuse.  En  conséquence  il  résolut 
de  continuer  sa  retraite  à marches  for- 
cées, et  au  risque  même  de  sacrifier 
ses  tirailleurs , pour  gagner  les  vastes 
plaines  de  la  Prusse.  D'après  ce  nou- 
veau plan , Bennigsen  ordonna  au  gé- 
néral prussien  Lestocq  de  commencer 
son  mouvement  rétrograde  en  même 
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temps  que  l’armée  russe,  et  de  rouvrir  du  dur  d’Elchingen,  à la  division  de 
son  flanc  droit.  j cavalerie  légère  du  général  Lasallc  et 

Le  4 au  matin  . les  corps  français  se  aux  dragons  du  comte  Grouchy,  pour 
disposant  à renouveler  le  combat  de  la  aller  attaquer  le  corps  ennemi  qui  se 
veille,  acquirent  bientôt  la  certitude  trouvait  coupé.  C’était  celui  du  gé- 
de  la  disparition  de  l’ennemi.  On  s’a-  néral  Lestocq.  L’ennemi  voulut  un 
perçut  qu’il  n'avait  laissé  qu'une  ar-  moment  essayer  de  forcer  le  passage  , 
rière-garde.  Le  duc  de  Dalmatie  marcha  : mais  il  vint  trouver  la  mort  au  milieu 
sur  cette  troupe.  Elle  fut  maltraitée  I des  baïonnettes  françaises.  On  lui  fit 
pendant  toute  la  journée  , et  perdit  un  millier  de  prisonniers,  et  on  lui 
beaucoup  de  monde.  On  la  força  à i enleva  dix  pièces  de  canon, 
abandonner  quantité  de  bagages  et  de  Le  même  jour  que  le  duc  d’Elchin- 
voitures  de  vivres.  L’Empereur  passa  gen  remportait  cet  avantage  , le  roi  de 
la  nuit  du  4 au  5 à Schiitt.  I Naples  étant  arrivé  sur  les  hauteurs 

Comme  les  conjectures  les  mieux  de  Vv'altendorf , avec  la  plus  grande 
fondées  étaient  que  l’ennemi  ferait  partie  de  sa  cavalerie,  se  trouva  en 
tous  ses  efforts  pour  arriver  avant  les  présence  de  l'arrière-garde  des  enne- 
Français  à Landsberg  , l’Empereur  lit  mis  qu’il  chargea  sur  le  champ  et  qu'il 
écrire  au  roi  de  Naples , le  5 , que  son  rejeta  sur  le  gros  de  son  armée  , après 
grand  objet  devait  être  de  se  diriger  lui  avoir  fait  éprouver  une;  perle  no- 
pou  r couper  la  roule  de  Licbstadt  à table. 

Guttstadt , au  point  de  Wolfsdorf,  et  Le  quartier-général  impérial  était  à 
gagner  ainsi  l’ennemi  de  vitesse.  Le  Arensdorf  le  5 au  soir,  et  celui  de  Ben- 
duc  de  Dalmatie  eut  l'ordre  de  conli-  j nigsen  à Heilsberg.  L'ennemi  ne  parve- 
nucr  de  manœuvrer  sur  lit  gauche  de  nait  à échapper  que  par  des  marches  de 
l'ennemi  ; le  prince  d'Eckmûhl , celui  nuit.  Le  (5 , le  troisième  corps  fut  dirigé 
de  se  rendre  à GutLstadt.  Il  fut  mandé  sur  Heilsberg;  la  réserve  de  cavalerie 
au  duc  d’Elchingen , que  si  l'ennemi  sur  Landsberg  ; le  quatrième  corps  au 
avait  laissé  de  l'infanterie  en  arrière  il  soutien  de  celle-ci.  L'Empereur  en  per- 
la suivit , sinon  qu’il  devait  se  porter  j sonne , à la  tête  de  la  garde  impériale, 
derrière  la  réserve , du  côté  de  Wolfs-  i était  en  seconde  ligne , derrièi  e le  corps 
dorf,  pour  de  la  atteindre  Arensdorf.  1 du  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Celui  du 
Le  duc  de  Castiglione  eut  l’ordre  de  duc  de  Custiglione  formait  l’arrière- 
prendre  position  à Sommerft  Id . garde  de  l’armée , à une  marche  de  dis- 

L’Empereur  , allant  de  Schiitt  à tance. 

Wull'sdorf,  reçut , à Deppcn  , l’avis  Il  fut  mandoau  duc  d’Elchingen,  qui 
qu’une  colonne  ennemie  n’avait  pas  avait  fait  depuis  Liebstadt  le  rapport  de 
encore  franchi  la  I’assarge  , et  se  trou-  son  combat  de  Deppen , qu’il  était  né- 
vait  par  conséquent  débordée  par  la  cessaire,  avant  tout,  d'avoir  le  reste  du 
gauche  de  l'armée  française , et  sé-  corps  prussien  ; qu’en  conséquence  il 
parée  des  Russes.  L’Empereur  ordonna  devait  lui  couper  la  retraite  en  se  diri- 
au  roi  de  Naples,  au  prince  d’Eck-  géant  sur  Wormditt.  « L’Empereur,  » 
imilvl  et  au  duc  de  Dalmatie  de  con-  ajoutait  la  lettre  du  Major-général,  « ne 
tinuer  de  suivre  Hennigscn  qui  se  re-  » doute  pas  que  le  prince  de  Ponte- 
tiruit  jatr  Arensdorf  sur  Landsberg;  et  » Corvo  ne  soit  dans  la  journée  de  de- 
il  lit  Iravitaer  la  PasSarge  au  corps  ».iuaiu  à la  queue  de  l'ennemi,  àla- 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  UE  1806  ET  1807. 


» iweuvrez  donc  de  manière  à achever 
» de  défaire  et  de  prendre  cette  armée 
» prussienne.  Si  elle  recule,  poussez  la 
» en  vous  élevant  toujours  du  côté  de 
» la  mer,  jusqu’à  ce  que  vous  puissiez 
» la  confier  au  prince  de  Ponte-Cono , 

» qui  s’en  chargera.  » 

Celui-ci  était  effectivement , le  6 , à 
Osterode,  où  il  reçut  l'avis  du  combat 
de  Deppen , et  en  même  temps  l’ordre 
de  prendre  à sa  charge  ce  corps  prus- 
sien, jeté  hors  de  sa  ligne  d’opérations, 
et  d’employer  tous  ses  efforts  pour 
l'empêcher  do  rejoindre  les  Russes. 

Comme , d’après  la  direction  de  re- 
traite que  l’ennemi  avait  prise  , il  n'y 
avait  plus  lieu  d’avoir  aucune  inquié- 
tude pour  Thorn,  il  fut  ordonné  le  6, 
au  maréchal  duc  de  Dantzig,  de  repren- 
dre, sur  la  Basse-i  istule,  les  opérations 
que  l’arrivée  inopinée  des  Russes  avait  I 
nécessairement  suspendues.  Il  lui  fut 
écrit  de  se  porter  sur  Elliing  avec  les 
troupes  françaises  et  allemandes  qui 
étaient  de  son  corps  d'armée,  tandis 
* qu’il  ferait  investir  de  nouveau  Grau- 
denz  par  les  Polonais,  auxquels  il  con- 
fierait aussi  la  garde  de  Thorn. 

Le  mouvement  du  duc  de  Dantzig  sur 
Elbing  avait  pour  objet,  dans  les  inten- 
tions de  l’Empereur,  de  pouvoir  se  rap- 
procher de  Künigsberg,  si  les  événe- 
ments rendaient  la  présence  de  son 
corps  nécessaire  à la  Grande-Armée, 
ou  , dans  le  cas  contraire,  de  se  porter 
devant  Dantzig,  point  sur  lequel  il  avait 
l’ordre  de  se  diriger,  en  attendant  la 
division  du  général  Ménard  : le  séjour 
de  cette  division  à Neu-Stettin  devenait 
une  précaution  superflue  depuis  que 
les  Russes  s'étaient  éloignés  de  la  Vis- 
tüle. 

Le  contingent  de  troupes  que  lé  roi 
de  Saxe  devait  fournir,  en  raison  de  son 
accession  à la  Confédération  du  Rhin , 
marchait  à cette  époque  sur  Posen,  et 
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était  aussi  destiné  à grossir  le  dixième 

corps,  qui  allait  devenir  assez  formida- 
ble pour  s’acquitter  de  toutes  les  opé- 
rations que  l’Empereur  lui  ronflait.  Le 
blocus  de  Colberg,  que  le  général  Mé- 
nard avait  abandonné , fut  repris  par 
une  division  de  troupes  italiennes,  sous 
les  ordres  du  général  Teulié. 

Dans  la  journée  du  6,  l’armée  fit  une 
longue  marche.  Le  roi  de  Naples  ren- 
contra encore  l'arrière-garde  ennemie 
entre  Glandau  et  lloff.  Elle  était  com- 
posée de  douze  bataillons  qui  avaient 
pris  position  sur  les  hauteurs  de  Lands- 
berg,  et  de  quelques  lignes  de  cavale- 
rie qui  soutenaient  l’infanterie.  Après 
plusieurs  attaques , tant  sur  la  droite 
que  sur  la  gauche  de  l’ennemi,  lorsque 
le  roi  de  Naples  aperçut  quelque  hési- 
tation dans  les  rangs  des  Russes,  et  le 
commencement  de  leur  retraite , il  les 
lit  charger  par  les  cuirassiers  et  les 
dragons.  Cette  charge,  faite  très  à pro- 
pos. fut  des  plus  brillantes,  et  plusieurs 
régiments  russes  furent  écharpés.  L’a- 
larme se  communiqua  au  corps  de 
bataille  de  l'ennemi.  Le  général  Bcn- 
nigsen  envoya  un  corps  considérable 
pour  appuyer  et  recueillir  son  arrière- 
garde. 

Sur  ces  entrefaites,  les  corps  des  ducs 
de  Dalmatie  et  de  Castiglione  arrivaient 
et  commençaient  à se  mettre  en  ligne. 
Le  septième  corps  prit  position  sur  la 
gauche,  le  quatrième  sur  la  droite.  On 
envoya  toute  la  cavalerie  contre  le  vil- 
lage de  lloff.  Ce  village  fut  enlevé  par 
les  cuirassiers  de  la  division  d’Haut- 
; poul,  qui  y firent  un  grand  carnage. 
L'infanterie  française  se  porta  en  avant 
et  culbuta  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
vant elle.  Les  26'  et  75'  régiments . du 
quatrième  corps  d’armée,  se  distin- 
guèrent particulièrement.  Les  cuiras- 
siers d'Ilautpuul  firent  des  prodiges. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  n’y  eût  ce  jour- 
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là  uue  action  générale.  Mais  la  nuit 
étant  survenue,  l'armée  russe  en  pro- 
fila , comme  à son  ordinaire , pour  se 
retirer.  Le  7 , de  grand  matin , les 
Français  continuèrent  à la  suivre.  La 
réserve  de  cavalerie  faisait  l'avant-garde. 
Les  quatrième  et  septième  corps  mar- 
chaient derrière  elle , et  à la  hauteur 
l’un  de  l’autre.  La  garde  impériale  et  le 
quartier-général  venaient  ensuite.  Ce 
jour-là,  l'ordre  fut  envoyé  au  maréchal 
duc  d’Elchingen  de  venir  se  réunir  à 
la  Grande-Armée  par  Kreutzbourg;  et 
au  prince  d'Eckmühl,  de  marcher  entre 


Bartenstein  et  Preusch-Eylau , de  ma- 
nière à être  le  soir,  avec  la  majeure 
partie  de  son  corps,  à deux  lieues  de 
cette  dernière  ville.  On  mena  battant 
l'arrière-garde  ennemie  jusqu'à  Ziegel- 
hof,  près  d'Eylau.  Le  gros  de  l’armée 
russe  était  entré  dans  cette  ville.  L’en- 
nemi s'arrêta  sur  le  plateau  de  Ziegel- 
hof  : le  roi  de  Naples  et  le  duc  de 
Dalmatie  firent  former  leurs  troupes 
du  côté  opposé  , sur  le  plateau  de 
Grünhüfchen.  Le  reste  de  l'armée  était 
encore  en  marche.  Le  grand  quartier- 
général  était  à Landsberg. 
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Bataille  de  Preusch-Bylau.  — Mouvements  cl  opérations  de  l'armée  jusqu’au  1"  juin. 


Après  les  différents  combats  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  le  renouvelle- 
ment de  la  campagne , et  dans  lesquels 
les  Français  avaient  obtenu  le  double 
avantage  de  faire  éprouver  une  porte' 
sensible  à l’ennemi  et  de  le  forcer  à ra- 
lentir sa  retraite,  les  Russes  ne  pou- 
vaient plus  suivre  leur  mouvement  ré- 
trograde sans  s’exposer  aux  plus  grands 
dangers.  L’armée  française  les  serrait 
de  si  près,  que  s’ils  avaient  continué  à 
se  retirer  sans  livrer  une  bataille , ils 
auraient  fini  par  voir  leurs  flancs  débor- 
dés, et  [>ar  être  coupés  et  détruits  en 
détail. 

Il  n’y  avait  qu'un  coup  décisif  qui 
pût  de  nouveau  séparer  les  deux  ar- 
mées. Le  général  Bennigsen  le  sentait  ; 
et  comme  il  se  trouvait  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
choisi  lui-même , puisque  son  intention 
avait  toujours  été  de  n’accepter  un  en- 
gagement général  qu'en  plaine,  il  réso- 
lut de  s'arrêter,  persuadé  d’ailleurs  que 
l’intérêt  et  l’honneur  de  son  armée,  que 
la  force  des  circonstances  lui  prescri- 
vaient également  de  combattre.  Cette 
résolution  du  général  russe  était  bien 
conforme  aux  vœux  des  Français,  qui, 
fatigués  de  poursuivre  une  armée  fugi- 
tive, et  de  voir  ainsi  la  gloire  leur 
échapper,  ne  demandaient  que  de  voir 
l'ennemi  suspendre  sa  marche  et  leur 
faire  tête.  Au  surplus,  les  Russes. qui  ne 
reculaient  que  pour  obéir  à leur  géné- 
ral , désiraient  aussi  le  combat.  11  régnait 


une  égale  ardeur  dans  les  deux  années. 
L’une  et  l’autre  présentaient  l’élite  des 
forces  de  deux  puissants  empires  ; 
l’une  et  l’autre  étaient  pénétrées  de  ce 
qu’elles  devaient  à leur  réputation , et 
bien  résolues  de  ne  pas  manquer  à leur 
devoir.  Tout  pronostiquait  donc  une 
journée  terrible  et  à jamais  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  guerre. 

Preuseh-Eylau  est  une  petite  ville  de 
la  Prusse  orientale , à dix  lieues  environ 
au  midi  de  Kônigsberg.  Elle  est  située 
à la  pointe  septentrionale  d’un  lac , dans 
une  vaste  plaine,  où  la  terre  n’offre  que 
de  légères  inégalités  ; mais  cette  plaine 
est  prodigieusement  entrecoupée  de 
petits  lacs,  de  marais  et  de  ruisseaux. 
Ces  accidents  du  sol  n’étaient  pas  visi- 
bles le  jour  de  la  bataille.  Toutes  les 
eaux  étaient  gelées  et  recouvertes  d’un 
pied  de  neige , au  point  que  le  pays  ne 
présentait,  à perte  de  vue,  qu’un  terrain 
uni  et  sans  obstacle. 

Le  7 février,  dans  le  milieu  de  la 
journée,  lorsque  l’armée  française  ar- 
riva devant  Eylau,  les  Russes  étaient 
en  force  dans  cette  ville  ; ils  paraissaient 
déterminés  à s’y  maintenir  et  à soute- 
nir leur  avant-garde  qui  avait  pris  po- 
sition en  avant.  Le  duc  de  Dalmatie  dé- 
tacha les  brigades  des  barons  Schinner 
et  de  Prade  de  la  division  du  général 
Levai , pour  obliger  les  Russes  à quitter 
le  plateau  de  Ziegelhof.  Ces  troupes  de- 
vaient s’emparer  d’abord  de  la  tête  du 
bois  qui  est  à droite  de  Grunhdfchen , 
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d’où,  longeant  le  rideau,  elles  devaient 
attaquer  la  position  de  l’ennemi  par  sa 
gauche,  l'ne  autre  brigade  de  la  même 
division , sous  les  ordres  du  baron  Le- 
vasseur, fut  destinée  à attaquer  le  pla- 
teau de  front,  liant  son  mouvement 
avec  ceux  de  la  cavalerie;  de  réserve, 
qui  formait  la  colonne  du  centre.  Enfin 
le  57'  de  ligne  et  la  division  de  cavalerie 
légère  du  quatrième  corps,  conduits 
par  les  généraux  baron  Ferey  et  Marga- 
ron . durent  s'emparer  de  la  hauteur 
en  avant  de  Tenknitten  , pour  menacer 
et  contenir  la  droite  de  l’ennemi.  Les  di- 
visions des  généraux  Legrand  et  Saint- 
llilaire  formaient  la  seconde  et  la  troi- 
sième ligne. 

L’ennemi  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance. Le  18'  de  ligne , qui  se  présenta 
le  premier  au  combat,  fut  maltraité 
par  la  cavalerie  russe.  Le  VG  . qui  s’a- 
vança pour  ,1e  secourir,  essuya  plu- 
sieurs charges,  mais  il  les  soutint  avec 
la  plus  grande  intrépidité,  et  parvint  à 
s’établir  sur  le  sommet  du  plateau.  Ce- 
pendant les  colonnes  de  gauche  et  de 
droite  gagnaient  du  terrain , ét  se  te- 
naient à la  hauteur  de  celle  du  centre. 
L’ennemi  fut  obligé  de  se  retirer  sur 
Eylau.  Il  fut  mené  battant  par  la  cava- 
lerie de  la  réserve  jusqu’au  faubourg, 
où  quelques  escadrons  de  dragons  en- 
trèrent avec  lui.  Le  2V'  d'infanterie  lé- 
gère suivit  les  dragons,  et  ce  régiment 
Tut  suivi , è son  tour,  par  toute  la  divi- 
sion du  comte  Legrand.  Cette  division 
traversa  la  ville,  jonchant  les  rues  de 
cadavres.  Elle  alla  s’établir  de  l’autre 
côté , en  présence  de  l'armée  ennemie, 
et  s’y  maintint  malgré  les  vigoureux 
efforts  que  les  Russes  firent  pour  l’en 
chasser. 

Cependant  le  général  russe  Barclay 
deToBy  s’était  retranché  dans  le  cime- 
tière attenant  à l’église  paroissiale 
d’Eylau , avec  une  brigade  d'infajitepie 


et  une  batterie.  Il  y fut  attaqué  par  la 

brigade  du  général  1 tarai  de  Prade.  Le 
combat  dura  deux  heures;  mais  enfin, 
à huit  heures  du  soir,  les  Russes  pliè- 
rent. La  brigade  française  entra  dans  le 
cimetière  et  y passa  la  nuit  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants. 

Ce  n’était  ([lie  le  prélude  de  la  terri- 
ble journée  du  lendemain.  L’Empereur 
établit  son  quartier-général  à Eylau , le 
7 au  soir,  et  passa  la  nuit  à ordonner 
ses  dispositions.  Les  troupes  du  qua- 
trième corps  restèrent  dans  les  postes 
.qu’elles avaient  glorieusement  conquis; 
savoir  : la  division  du  général  comte 
Legrand,  à la  tête  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Schmoditten  et  dcLampasch  ; 
la  brigade  du  baron  de  Prade,  au  cime- 
tière; celle  du  baron  Ferey,  en  tête  du 
faubourg  dit  le  Bailliage,  à gauche  de  la 
ville. 

La  première  division  du  quatrième 
corps,  commandée  par  le  comte  Saint- 
Hilaire,  qui  n'avait  pas  pris  part  au 
combat  d Eylau , fut  placée  par  l'Em- 
pereur sur  un  mamelon  qui  se  fiait  à la 
position  du  cimetière , dans  le  prolon- 
gement delà  brigade  du  baron  de  Prade. 
La  division  de  dragons  du  comte 
Milhaud  fut  placée  au  soutien  de  la  di- 
vision Saint-llilaire. 

La  cavalerie  légère  du  quatrième 
corps  d’armée , et  partie  de  celle  de  la 
réserve , s’établirent  en  arrière  du  fau- 
bourg du  Bailliage. 

Le  l'estant  de  la  cavalerie  de  la  ré- 
serve et  la  garde  impériale  furent  pla- 
cées en  arrière  de  la  ville , sur  le  centre. 

Le  septième  corps  d’armée,  qui  ar- 
riva pendant  la  nuit,  fut  placé  sur  la 
gauche,  et  occupa  le  plateau  en  avant  de 
Tenknitten. 

Le  troisième  corps,  qui,  suivant  ses 
instructions,  avait  marché  sur  Eylau  par 
Bartenstein , avait  son  avant-garde  entre 
Molhviten  et  Rothenen , dans  la  direc- 
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tion  de  Serpallen.  Le  reste  de  ce  corps 
d'armée  était  éloigné. 

Le  corps  du  duc  d’EIchingen  était 
encore  plus  éloigné  du  champ  de  ba- 
taille. 11  arrivait,  chassant  devant  lui 
les  Prussiens  du  général  Lestocq.  Celui- 
ci  était  parvenu , par  un  grand  détour, 
à rétablir  quelque  communication  entre 
lui  et  les  Russes. 

L’aile  droite  de  l’armée  ennemie,  aux 
ordres  du  lieutenant-général  Tuczkof, 
protégée  par  une  batterie  de  quarante 
pièces  de  canon  du  calibre  de  12,  s'ap- 
puyait au  village  do  Scldoditten.  Le 
centre , commandé  par  le  général  baron 
de  Sacken,  couronnait  le-,  hauteurs  au- 
delà  d'Eylau , à la  distance  de  huit  à 
à neuf  cents  pas  de  la  ville,  protégé  sur 
son  front  par  une  batterie  aussi  formi- 
dable que' celle  de  l’aile  droite;  le  cen- 
tre de  l’armée  russe  avait  en  outre  une 
batterie  de  soixante  pièces  du  calibre 
de  6,  que  masquait  l’infanterie.  L’aile 
gauche , sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  comte  Ostermann  Tolstoï,  s’é- 
tendait en  avant  de  la  métairie  d’Au- 
klapen,  depuis  cet  endroit  jusqu’à 
Klein-Saujgarten.  Cette  aile  était,  ainsi 
que  le  centre  et  l’aile  droite,  sous  la 
protection  d’une  laiterie  de  quarante 
pièces  de  12. 

La  première  ligne  de  l’armée  russe 
avait  sur  son  front  quatre  cents  pièces 
d’artillerie  de  bataille.  La  seconde  ligne 
était  formée  en  colonne.  Deux  divi- 
sions, aux  ordres  du  général  Doctorof, 
composaient  la  réserve  et  étaient  ran- 
gées en  colonne  sur  le  centre  et  sur 
l’aile  gauche.  La  cavalerie  régulière, 
cuirassiers,  chevau-légers . dragons  ou 
hussards,  commandés  par  le  lieutenant- 
général  prince  Gallium  , était  répartie 
en  différentes  divisions  sur  toute  la  li- 
gne. Les  Cosaques  couvraient  les  ailes 
à de  grandes  distances. 

-Ab»  pointe  du  jour,  les  Russes  corn-. 


moneent  l’action  par  une  effroyable  ca- 
nonnade sur  la  ville,  ce  qui  semble  an- 
noncer l’intention  d'attaquer  Eylau 
sous  la  protection  de  ce  feu  terrible , 
pour  en  chasser  les  Français.  Au  milieu 
de  cette  tempête,  l’empereur  Napoléon 
vient  s’établir  au  cimetière  avec  sou 
état-major,  sa  garde  à pied  et  quelques 
escadrons  de  sa  garde  à cheval,  dont  il 
forme  une  réserve.  11  fait  passer  l’ordre 
au  due  de  Castiglione  de  se  porter  en 
avant  avec  tout  son  corps,  et  de  se 
mettre  en  bataille  à la  droite  d’Eylau. 

Lorsque  ce  mouvement  est  exécuté, 
l’artillerie  des  quatrième  et  septième 
corps,  et  celle  de  la  garde,  prennent 
position , et  deux  cents  liouches  à feu 
portent  la  mort  au  milieu  des  bataillons 
serrés  des  Russes.  Aucun  coup  n’est 
perdu  ; tous  font  leur  effet  dans  l’ordre 


adopté.  Malgré  leur  prodigieuse  artil- 
lerie, les  Russes  souffrent  incompara- 
blement plus  que  les  Français.  La  ca- 
nonnade se  soutient  de  part  et  d’autre 
pendant  deux  heures. 

Dans  l’intervalle,  le  corps  du  prince 
d’Eckmühl  a le  temps  d’arriver  et  de 
sc  placer  sur  le  champ  de  bataille.  En 
débouchant,  il  attaque  avec  impétuo- 
sité la  gauche  de  l’armée  russe  par  son 
flanc.  Il  culbute  cette  aile , la  chassede 
Serpallen , et  poursuit  l’ennemi  jusque 
dans  les  bois  de  Klein-Sausgarten,  où 
il  se  retire  en  désordre.  La  réserve  des 
Russes  avance  aussitôt  entre  Auklapen 
et  Klein-Sausgarten.  L’ennemi  se  ral- 
lie sous  la  protection  d"  ce  renfort.  Le 
prince  d’Eekmùhl , de  son  côté,  a réuni 
ses  troupes  et  a pris  position.  Le  com- 
bat continue  avec  vivacité  sur  ce  point. 

Les  Russes,  forcés  de  céder  du  ter- 
rain à leur  gauche,  et  très  maltraités 
au  centre  par  le  feu  de  l’artillerie  fran- 
çaise , se  jettent  en  masse  sur  leur 
droite,  notant  par  nécessité  que  par 
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calcul.  Ils  se  dirigent  particulièrement 
sur  un  moulin  à vent  situé  à peu  de 
distance  à la  gauche  d'Eylau , et  ils  me- 
nacent d’attaquer  la  ville.  Si  cette  ten- 
tative eût  pu  réussir,  elle  eût  partagé 
en  deux  l'armée  française  et  renversé 
l’ordre  de  bataille.  L’effort  des  Russes 
porta  spécialement  sur  la  division  du 
comte  Legrand  et  la  brigade  du  baron 
Ferey  ; mais  ces  braves  troupes  soutin- 
rent l'attaque  de  l’ennemi  avec  leur 
bravoure  accoutumée. 

Pour  arrêter  la  manœuvre  de  l’en- 
nemi , Napoléon  ordonne  à la  division 
Saint-Hilaire  de  se  porter  sur  l'extré- 
mité gauche  de  la  ligne  russe , et  de 
réunir  ses  efforts  à ceux  du  prince 
d'Eckmühl.  En  même  temps,  il  fait 
dire  au  duc  de  Castiglionc  de  charger 
et  de  repousser  les  tirailleurs  russes, 
qui  venaient  jusqu'au  pied  du  monti- 
cule où  est  située  l’église  d’Eylau  ; de 
se  joindre  par  sa  droite  à la  gauche  du 
comte  Saint-Hilaire,  et  de  former  ainsi 
une  ligne  oblique  qui  s’étendrait  d’Ey- 
lau à la  position  du  prince  d'Eckmühl. 

Le  commencement  de  ce  mouve- 
ment dégagea  sensiblement  l'aile  gau- 
che de  l’année  française , en  obligeant 
le  général  ennemi  à faire  une  attention 
particulière  à la  sienne.  Mais  une  neige 
épaisse  survient  dans  ce  moment,  et  au 
milieu  du  brouillard  qui  l'accompagne, 
et  qui  dure  une  demi-heure,  la  tête  de 
la  colonne  du  duc  de  Castiglione  s’é- 
gare et  donne  trop  à gauche.  Cette  co- 
lonne, tombant  en  plein  dans  le  centre 
de  l’armée  ennemie,  se  trouve  exposée 
à l’effort  d'un  adversaire  très  supérieur 
en  nombre,  et  au  feu  de  la  batterie 
masquée,  qui  se  découvre  en  ce  mo- 
ment, et  qui  fait  beaucoup  souffrir 
l'infanterie  du  septième  corps. 

A lu  première  éclaircie  , Napoléon 
aperçoit  le  danger  auquel  ce  corps 
est  expose.  A l'instant,  l’Empereur 


porte  en  avant  toute  lu  cavalerie  de  la 
réserve  et  celle  de  la  garde  impériale 
qui  étaient  réunies  au  centre.  Cette 
brave  et  nombreuse  cavalerie  exécute 
une  charge  générale  avec  tant  de  cé- 
lérité et  d’audace  , qu’elle  ne  donne 
pas  le  temps  à l’infanterie  de  se  former 
en  carrés  pour  la  recevoir.  Celle-ci , 
étonnée  d'une  attaque  aussi  brusque , 
plie  et  abandonne  le  champ  de  bataille, 
laissant  même  une  |>artie  de  son  artil- 
lerie au  pouvoir  des  Français. 

Cependant , l’élan  de  cette  cavale- 
rie a été  si  impétueux  , que  quelques 
escadrons  des  chasseurs  de  la  garde 
ont  traversé  toute  lu  ligne  d'infante- 
rie qui  formait  le  centre  de  l'armée  en- 
nemie , et  sont  arrivés  jusqu'à  la  ligne 
de  cavalerie  qui  était  derrière , et  qui 
s'ébranlait  pour  secourir  son  infanterie. 
Environnés  et  accablés  par  un  nombre 
infiniment  supérieur,  une  centaine  de 
ces  intrépides  chasseurs  périssent,  en- 
traînant dans  leur  chute  une  bien  plus 
grande  quantité  de  leurs  ennemis. 
Parmi  les  morts , se  trouve  malheu- 
reusement leur  brave  colonel  Dahl- 
mann,  qui  termine  ainsi  glorieusement 
une  carrière  militaire  illustrée  par  une 
suite  d'actions  valeureuses. 

Par  la  manœuvre  aussi  brillante 
qu'inattendue  de  la  cavalerie,  les  affai- 
res prennent  une  tournure  plus  déci- 
sive. C’est  en  vain  que  la  cavalerie 
russe  veut  arrêter  la  nôtre  et  donner 
à son  infanterie  le  tempsde  se  reformer 
sous  sa  protection  ; l’infanterie,  livrée 
sans  appui  aux  sabres  des  Français , 
n'a  plus  d'autres  ressources  que  de  se 
couvrir  des  difficultés  qu'un  terrain 
coupé  offre  à la  poursuite  de  la  troupe  . 
à cheval.  Cette  infanterie  s’accule  à 
des  bois,  où  elle  est  obligée  de  se  dé- 
ployer et  de  s’étendre,  mais  en  même 
temps  elle  s’affaiblit. 

Dans  ce  moment  survint  un  singu* 
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lier  incident  qui  prouve  il  quel  point 
la  neige  et  l’obscurité  ont  jeté  de  con- 
fusion dans  les  mouvements  des  deux 
années.  Une  colonne  russe  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes,  égarée  pendant  le 
brouillard  , a filé  sur  le  flanc  de  la  co- 
lonne du  maréchal  duc  de  Castiglione. 
Elle  se  présente  tout  à coup  devant  le 
cimetière  où  était  resté  l'Empereur,  et 
elle  parait  disposée  à enlever  ce  poste. 
Napoléon  ordonne  au  comte  Dorsenne 
de  se  porter  en  avant  avec  un  bataillon 
de  sa  garde.  Les  grenadiers  ne  veulent 
pas  tirer , déclarant  qu’ils  ne  doivent 
aller  qu’à  la  baïonnette.  Ils  avancent 
l’arme  au  bras.  La  colonne  russe  s’ar- 
rête frappée  de  stupeur.  L'escadron  de 
la  garde,  qui  se  trouvait  prés  de  l’Em- 
pereur , la  -charge  dans  ce  moment 
avec  une  indicible  intrépidité.  L’en- 
nemi tourne  le  dos  ; njais  atteint  dans 
sa  fuite  par  les  grenadiers  à cheval , de 
quatre  à cinq  mille  hommes  qui  com- 
posent celte  colonne  , presque  tous 
sont  haché*  ou  faits  prisonniers. 

Fendant  que  les  Russes  sont  attaqués 
sur  leur  centre  , le  prince  d'Eckmüld 
fait  des  progrès  sur  leur  gauche,  et 
parvient , après  un  combat  des  plus 
vifs  , à enlever  le  plateau  entre  Aukla- 
pen  et  Kutschitten  , où  la  première  li- 
gne qu'il  avait  battue  avait  de  nouveau 
pris  position  sous  la  protection  de  sa  ré- 
serve. Ce  ne  fut  qu’à  la  suite  d'efforts 
incroyables  que  les  Français  couron- 
nèrent enfin  cette  position.  A quatre 
heures  après  midi,  l'ennemi,  furieux, 
et  ne  se  tenant  pas  encore  pour  vaincu, 
revient  à la  charge  avec  des  régiments 
frais.  Trois  fois  les  Russes  gravissent  le 
plateau  avec  autant  d’ardeur  que  de 
courage  ; repoussés  trois  fois,  ils  éprou- 
vent une  grande  perte.  Ils  cèdent  enfin 
ce  poste  si  vivement  disputé,  et  se  re- 
plient sur  leur  centre.  Alors,  l’armée 
française  appuyant  sa  luche  à la  ville 


d’Ëylau  , et  sa  droite  au  plateau  et  nu 
bois  de  Kutschitten,  se  trouve  maltresse 
de  la  position  que  l’ennemi  avait  occu- 
pée toute  la  journée. 

A compter  de  ce  moment,  la  victoire 
n’est  donc  plus  indécise.  Néanmoins 
un  nouvel  adversaire  se  présente,  mais 
il  ne  changera  pas  les  destins  de  cette 
grande  journée.  Le  général  prussien 
Lestocq  , échappé  au  maréchal  duc 
d’Elcbingen.  débouche  à Schmoditten, 
et  arrive  sur  .le  champ  de  bataille  , 
précisément  dans  l’instant  où  la  gau- 
che des  Russes  pliait  sous  l’ascendant 
du  troisième  corps.  Lestocq  voit  l’état 
du  combat.  Filant  derrière  l’armée 
russe  , il  accourt  au  soutien  de  son 
aile  gauche , et  se  porte  en  force  au 
village  de  Kutschitten,  que  quelques 
compagnies  françaises  avaient  déjà  oc- 
cupé. Les  Français  évacuent  le  village, 
mais  ils  disputent  vivement  celui 
d’Auklapen  ainsi  que  la  forêt  voisine. 

Pendant  ce  combat  , le  duc  d’El- 
chingen  parait  du  côté  d’Althof;  il 
s’empare  de  ce  village  , qui  servait  en- 
core d’appui  à l’aile  droite  des  Russes. 
Sans  s’arrêter  , il  attaque  cette  aile 
sur  laquelle  le  duc  de  Dalmalie , 
qui  n’avait  fait  jusqu'à  ce  moment 
que  la  contenir , prend  à son  tour 
l’offensive  par  le  point  opposé.  Le  due 
d'Elchingen  chasse  les  Russes  de 
Schloditten  , fait  prendre  position  à 
son  artillerie , et  des  hauteurs  de  ce 
village  il  met  celui  de  Schmoditten  en 
cendres , pour  empêcher  les  Russes 
de  s’y  arrêter. 

Cependant  le  général  ennemi  , qui 
ne  voit  plus  d’espoir  de  rétablir  la  ba- 
taille perdue,  songe  à la  retraite,  et 
veut  profiter  de  la  nuit  pour  l’exécuter. 
Il  juge  que  l’occupation  de  Schmodil- 
ten  peut  être  favorable  au  mouvement 
qu'il  projette;  il  envoie  six  bataillons 
de  grenadiers . les  seuls  de  son  année 


ni  I.  EMHRK. 


qui  il  eussent  pas  donné,  pour  s'empa- 
rer  de  ce  village.  Le  59*  de  ligne  et  le 
6'  d’infanterie  légère  venaient  d'y  en- 
trer sous  la  protection  de  l'artillerie. 
Ces  régiments  reçoivent  si  vigoureuse- 
ment les  bataillons  lusses,  que  ceux-ci, 
n’osant  pus  essayer  une  seconde  atta- 
que, se  replient  promptement  sur  le 
gros  de  l’armée. 

Bcnnigscn  renonce  alors  à toute  en- 
treprise. Il  rappelle  de  kulschittcn  le 
corps  du  général  Lestocq,  rassemble 
toutes  ses  troupes,  et  commence  à les 
faire  filer  sur  la  route  de  Kônigsberg. 

Les  Russes  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  d'Eylau  , 7,000  hommes 
morts , 5,000  blessés  mortellement , 
21  pièces  de  canon  et  16  drapeaux. 
16,000  hommes  moins  dangereuse- 
ment blessés , furent  tous  portés  à Kô- 
nigsberg,  mais  il  en  mourut  beaucoup 
par  le  froid.  Telles  furent,  pour  l’ar- 
mée ennemie , les  suites  de  cette  ba- 
taille , à qui  l’on  pourrait  donner,  à 
plus  juste  titre  qu’à  celle  de  Marignan, 
le  nom  de  liataille  de  Géants. 

L’armée  française  eut  à regretter  la 
perte  de  1 ,800  hommes  tués  au  champ 
d'honneur.  De  ce  nombre  étaient  plu- 
sieurs officiers  de  marque.  Le  colonel 
Dahlmann , des  chasseurs  de  la  garde, 
succomba  après  avoir  donné  et  reçu 
maints  coups  de  sabre.  Le  général  de 
brigade  Corbiut  aU  , le  colon  l Lamé  ', 
du  63',  le  colonel  Lemarrois,  du  13', 
périrent  emportés  par  des  boulets.  Le 
général  de  division  d’Haulpoul . I • co- 
lonel Bouvières,  du  11'  régiment  de 
dragons,  ne  survécurent  pas  à leurs 
blessures.  Il  y eut  en  tout  5, (KM)  Fran- 
çais blessés,  parmi  lesquels  un  millier 
grièvement.  Le  maréchal  duc  de  (’.as- 
tiglione  fut  blessé  d’une  balle  et  obli- 
gé. de  quitter  le  champ  de  bataille; 
cet  accident  fut  d’autant  plus  fâcheux 
qu’il  laissa  sou  corps  d’armée  sans 


chef,  pendant  le  plus  fort  de  la  mê- 
lée. 

La  cavalerie  et  l’artillerie  firent  des 
merveilles.  La  garde  à cheval  se  sur- 
passa ; la  garde  a pied  fut  toute  la  jour- 
née l’arme  au  bras , sous  le  feu  d’une 
épouvantable  mitraille  , sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Mais  qui  aurait  pu  se 
plaindre  d’étre  en  butte  aux  plus  grands 
dangers , lorsque  Napoléon  resta  con- 
stamment exposé  aux  balles  de  l’ennemi 
et  dirigea  personnellement  tous  les 
mouvements  de  ses  troupes. 

Dans  cette  journée  mémorable , où 
près  de  la  moitié  de  l’armée  française 
n’avait  pas  donné,  les  corps  victorieux 
passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  troisième  corps  bivouaqua  à Ser- 
pallen  et  Klein-Sausgarten  ; 

Le  septième , entre  Evlau  et  Rothe- 
nen; 

Le  quatrième,  en  avant  d’Eylau,  du 
côté  d’Auklapen  , 

Le  sixième,  à Althof  et  Sebloditten  ; 

La  réserve  de  cavalerie , à droite  du 
sixième  corps,  entre  Althof  et  Eylau; 

Le  quartier-général  et  la  garde  impé-  > 
riale,  à Eylau. 

A la  pointe  du  jour,  le  roi  de  Naples 
poursuivit  l’ennemi  l’espace  de  six 
lieues,  sms  trouver  même  un  homme 
de  cavalerie. 

Les  Russes  avaient  fait , avec.  la  plus 
grande  précipitation , leur  retraite  au- 
delà  de  la  Prégel.  Ainsi , celte  expédi- 
tion offensive  du  général  ennemi,  qui 
avait  pour  but  de  se  porter  surThorn, 
en  débordant  la  gauche  de  l’armée 
française , et  qui , après  lui  avoir  attiré 
tant  de  pertes  partielles,  se  termina  par 
le  désastre  d'Eylau , dut  lui  faire  sentir 
vivement  l’erreur  qu'il  avait  commise 
en  comptant  surprendre  l’activité  des 
soldats  de  la  Grande-Armée,  et  mettre 
en  défaut  le  génie  de  leur  chef. 
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L'Empereur  fit  à son  armée  la  pro- 
clamation suivante  : 

« Soldats , 

» Nous  commencions  à prendre  un 
» peu  de  repos  dans  nos  quartiers  d’hi- 
» ver,  lorsque  l'ennemi  a attaqué  le 
» premier  corps , et  s’est  présenté  sur 
» la  Busse-Yislule.  Nous  avons  marché 
» à lui  ; nous  l avons  poursuivi  l’épée 
» dans  les  reins,  l’espace  de  quatre- 
» v ingts  lieues.  11  s’est  réfugié  sous  les 
» remparts  de  ses  places  et  a repassé  la 
» Prégel,  Nous  lui  avons  enlevé  aux 
» combats  de  Bergtïied,  de  Deppen, 
» d’Hoff , à la  liataille  d'Eylau,  à5  pièces 
» de  canon , 16  drapeaux , et  tué,  blessé 
» ou  pris  40,000  hommes.  Les  braves, 
» qui,  de  notre  côté , sont  restés  sur  le 
» champ  d’honneur,  sont  morts  d’un 
» trépas  glorieux  : c’est  celui  des  vrais 
» soldats.  Leurs  familles  auront  des 
» droits  constants  à notre  sollicitude  et 
» à nos  bienfaits. 

» Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets 
» de  l'ennemi , nous  allons  nous  rap- 
» proeher  de  la  Vistule  et  rentrer  dans 
» nos  cantonnements.  Qui  osera  en 
» troubler  le  repos  s’en  repentira!  car 
» au  delà  de  la  Vistule,  comme  au  delà 
» du  Danube,  au  milieu  des  frimas  de 
» l’hiver,  comme  au  commencement  de 
» l’automne,  nous  serons  toujours  les 
» soldats  français,  et  les  soldats  fren- 
» çais  de  la  G rande- Armée  ! » 

A la  suite  de  la  bataille  d’Eylau, 
l'Empereur  lit  stationner  ses  troupes 
pendant  plusieurs  jours,  sur  le  même 
terrain  qui  avait  été  le  théâtre  de  leur 
triomphe,  tant  pour  les  reposer  que 
pour  s’assurer,  avant  de  les  éloigner, 
du  parti  que  prendrait  définitivement 
l’ennemi.  Jusqu'au  16  février,  l’armée 
resta  campée  à peu  près  dans  les  mêmes 
positions qu 'après  la  bataille, si  ce  n’est 
que  les  cantonnements  furent  étendus 


pour  la  facilité  des  subsistances.  Le 
premier  corps  eut  l’ordre  de  venir  for- 
mer la  gauche  de  l’armée , à Kreutz- 
bourg.  Le  troisième,  qui  formait  la 
droite,  prolongea  ses  postes  jusqu'à 
Domnau,  sur  la  route  de  Friedland.  Au 
centre  étaient  le  sixième  corps , dont  le 
quartier-général  fut  fixé  à Mülhausen, 
et  le  quatrième,  dont  le  quartier-géné- 
ral s’établità  Schmoditten.  Le  septième 
corps,  qui  avait  le  plus  souffert  à la  ba- 
taille , fut  placé  en  arrière  d'Eylau , sur 
la  route  de  Bartcnstein.  Le  roi  de  Na- 
ples eut  l'ordre  de  se  porter  de  sa  per- 
! sonne  à Vittenberg , sur  la  rive  -droite 
! de  la  Frisching,  ayant  autour  de  lui  b 
j plus  grande  partie  de  sa  réserve.  Ses 
instructions  étaient  de  faire  éclairer  ie 
[>ays  dans  toutes  les  directions,,  pour 
savoir  au  juste  quelles  étaient  les  routes 
i qu'avaient  prises  les  différentes  divisions 
j de  l'ennemi. 

Deux  divisions  françaises  de  cuiras- 
i siers  eurent  l’ordre  de  venir  le  plus 
promptement  possible  se  réunir  à la 
réserve , sous  le  commandement  du  roi 
; de  Naples;  savoir,  celle  du  comte  Nan- 
souty,  qui  s’était  rendue  à Varsovie 
. pour  passer  la  revue  à la  fin  de  janvier, 

| lorsque  l’anuée  commença  son  mouve- 
ment , et  qui , se  trouvant  trop  en  ar- 
i rière,  n'avait  pas  pu  rejoindre  pour  la 
bataille  d'Eylau;  et  celle  du  comte  Es- 
pagne, qui,  suivant  ses  dernières  ins- 
; h urlions , était  arrivée  à Thorn. 

Le  grand  quartier-général  et  la  garda 
impériale  restèrent,  pendant  ces  huit 
jours,  à Eylau.  Il  fut  enjoint  au  duc  de 
Danlzig , commandant  le  dixième  corps, 
de  se  rendre  à Osterodc. 

Les  objets  principaux  recoiomaiidés 
au  duc  de  Dantzig,  étaient  toujours  de 
couvrir  Thorn , de  maintenir  libre  la 
route  de  cette  ville  à Oslerode,  et  d'as- 
surer, contre  les  partis  de  Cosaques , la 
communication  entre  le  cinquième 
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corps , qui  était  resté  sur  l'Omuleff,  et 
les  cantons  occupés  par  la  Grande- 
Armée. 

L’Empereur  avait  fait  reconnaître  la 
rivière  de  la  Passargc,  depuis  les  lacs 
de  Hohenstein , où  elle  prend  sa  source, 
jusqu’au  bras  de  mer  appelé  Frische- 
Haff,  où  cette  rivière  a son  embouchure. 
Le  pays  de  Marienwerder  et  les  diffé- 
rentes embouchures  de  laVistule  avaient 
été  également  l’objet  de  reconnaissances 
détaillées.  En  se  faisant  donner  ces  ren- 
seignements, l’intention  de  Sa  Majesté, 
manifestée  par  une  lettre,  était  de  pla- 
cer son  armée  de  manière  qu’en  se  re- 
posant et  en  profitant,  pour  subsister, 
des  ressources  abondantes  qu'offraient 
les  contrées  fertiles  de  la  Bassc-Vistule, 
elle  pût  en  même  temps  protéger  effi- 
cacement le  siège  de  Dantzig , que  l’Em- 
pereur voulait  pousser  avec  la  dernière 
vigueur.  Les  dispositions  furent  prises 
pour  établir,  en  conséquence  de  ce  plan, 
le  cantonnements  de  l'armée;  et,  le  16 
février,  les  différents  corps  se  mirent  en 
mouvement  pour  se  rendre  à leur  nou- 
velle destination. 

Le  premier  corps  passant  parSchlau- 
tenen , Seefeld , Lichtenau , eut  l’ordre 
d’être  rendu  le  19  à Wormditt. 

Le  quatrième,  suivant  la  route  de 
Landsberg  et  de  Frauendorf , dut  être 
rendu  le  même  jour  à Liebstadt. 

La  destination  des  troisième  et  sep- 
tième corps,  pour  l'époque  du  19,  fut 
Guttstadt. 

Le  sixième  corps,  qui  formait  l’ar- 
rière-garde de  l'armée , dut  être  rendu 
le  19  à Freymarkt , passant  par  Eylau  et 
Landsberg. 

La  réserve  de  cavalerie  se  partagea, 
et  dut  suivre  par  division  les  routes  des 
divers  corps  d’armée , jusqu’à  ce  que  ses 
cantonnements  fussent  assignés.  Le 
comte  Saint-Sulpice  fut  nommé  pour 
remplacer  le  général  d’Hautpoul  dans 


le  commandement  de  la  division  de  cui- 
rassiers, vacant  par  la  mort  de  ce  der- 
nier général. 

Le  quartier-général  impérial  et  la 
garde  durent  être , le  17,  à Landsberg  ; 
le  18,  à Freymarkt;  le  19,  à Liebstadt. 

Toutes  ces  dispositions  furent  ponc- 
tuellement exécutées. 

Le  20  février , par  un  ordre  fort  dé- 
taillé , en  date  de  Liebstadt , les  canton- 
nements définitifs  de  l’armée  furent  fixés 
conformément  au  système  suivant  : les 
corps  furent  placés  surdes  lignes  à peu 
près  parallèles , présentant  la  tête  des 
colonnes  du  cûté  de  l'ennemi , et  pou- 
vant se  réunir  en  deux  marches  à Oste- 
rode , où  devait  être  le  point  de  rassem- 
blement général , en  cas  que  l'ennemi 
fit  un  mouvement  offensif. 

En  conséquence  , le  premier  corps , 
ou  la  gauche  de  l’armée , eut  l’ordre 
d’occuper  llolland , Saalfeld  et  Brauns- 
berg,  à l'embouchure  de  la  Passarge. 

Le  quatrième  corps  fut  placé  en  avant 
du  premier,  sur  la  ligne  de  Wormditt, 
Liebstadt , Mohrungen  et  Licbmühl. 

Le  sixième  fut  cantonné  en  avant  du 
quatrième , sur  la  rivière  d’Alle,  à Gutt- 
stadt et  à Allenstein. 

Le  troisième,  formant  la  droite  de 
l’armée,  eut  ses  cantonnements  à Ho- 
henstein et  Gilgenbourg. 

Le  septième  corps  fut  dissous  par  un 
ordre  de  Sa  Majesté  en  date  du  21 . Son 
chef,  le  duc  de  Castiglionc , blessé  à la 
bataille  d'Eylau , avait  obtenu  un  congé 
pour  se  rendre  à Paris.  Les  régiments 
de  son  corps  d’armée  furent  répartis 
dans  les  autres.  Le  T' d’infanterie  légère 
fut  réuni  au  troisième  corps;  le  16* 
d’infanterie  légère , les2k*et  63*de  ligne, 
passèrent  au  corps  du  prince  de  Ponte- 
Cono;  les  tk*  et  105*  de  ligne  rejoigni- 
rent celui  du  duc  de  Dalmatie , le  A4* 
fut  dirigé  sur  Osterode,  pour  faire  par- 
tie du  dixième  corps  d’armée;  La  bri- 
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gade  dé  cavalerie  légère , composée  des 
7e  et  20'  régiments  de  chasseurs , fut 
destinée  à augmenter  la  réserve  sous  les 
ordres  du  roi  de  Naples. 

La  réserve  de  cavalerie  fut  répartie 
dans  plusieurs  cantonnements  ainsi 
qu'il  suit  : 

Le  quartier-général  du  roi  de  Naples 
fut  placé  à Osterode. 

La  division  de  dragons  aux  ordres  du 
général  Sahuc,  fut  détachée  au  corps 
du  prince  de  Ponte-Corvo;  celle  du  gé- 
néral Grouchy,  au  corps  du  duc  d’EI- 
chingen  ; celle  du  général  Milhaud , au 
corps  du  prince  d’Eckmühl;  colle  du 
général  Klein  fut  cantonnée  à Elbinget 
sur  la  route  de  Holland.  Les  dragons  du 
comte  de  Mons  étaient  toujours  avec  le 
cinquième  corps. 

La  brigade  de  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Durosnel , qui  arrivait  du  sep- 
tième corps,  fut  cantonnée  à Elbing, 
pour  s’y  refaire. 

La  division  de  la  même  arme,  aux 
ordres  du  général  Lasalle , fut  canton- 
mie  à Neidenbourg  et  aux  environs. 
Cette  division  avait  été  successivement 
renforcée  des  3',  11%  22'  et  2 V régi- 
ments de  chasseurs,  du  1"  de  hussards, 
d un  régiment  de  chasseurs  bavarois, 
d'un  de  chasseurs  würtemhergeois , et 
enfin  des  chasseurs  italiens.  Elle  était 
composée  à cette  époque  de  quatre  bri- 
gades. 

Les  trois  divisions  de  cuirassiers  fu- 
rent placées  sur  lesderrières  de  l’armée, 
à Riesenbourg , Freystadt , Bischofewer- 
der.  Neudorf,  Krusczin  et  Strasburg. 

La  garde  impériale  et  la  division  de 
grenadiers  du  duc  de  Reggio  eurent 
leurs  cantonnements  ensemble , à Oste- 
rode, Laebau , Rosenthal , Neumark. 

Strasburg  fut  assigné  au  parc  mobile 
de  l’armée.  Les  dépôts  de  l’artillerie 
continuèrent  de  rester  à Thorn. 

Le  quartier-général  impérial  fut  fixé 
vu. 
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à Osterode.  L’armée  était  établie  dans 
ses  cantonnements  le  23  février. 

Le  cinquième  corps  d'armée  prit  les 
siens  le  25,  en  arrière  d Ostrolenka , à 
peu  près  dans  la  même  position  où  il 
avait  reçu  l’ordre  de  rester  nu  départ 
de  l’armée.  Mais  avant  d 'être  définitive- 
ment établi  dans  ses  cantonnements, 
et  même  pendant  la  durée  de  la  campa- 
gne qui  venait  d'avoir  lieu,  le  cinquième 
corps  avait  eu  plusieurs  affaires  avec 
l’ennemi.  Pendant  qu’on  se  battait  sur 
l’Aile,  le  général  Essen  n’avait  pas  man- 
qué, ainsi  qu’on  l'avait  prévu , de  ma 
nœuvrer  pour  favoriser  les  opérations 
de  Bennigsen. 

Dès  le  6 février,  Essen  s était  mis  en 
mouvement , et  s’était  rapproché  d’Os- 
trolenka , en  poussant  sur  la  rive  droite 
de  la  Narew  des  partis  qui  s’étaient 
avancés  jusqu’à  Mysziniec. 

Le  duc  de  Rovigo  détacha  sur  Myszi- 
niec  la  division  du  comte  Suchet.  Il 
réunit  le  reste  de  son  corps  à Ostrolenka, 
et  fit  occuper  Pultusk  par  la  division  du 
duc  de  Reggio,  qui  était  sous  scs  ordres. 
Cependant  les  Russes  montrèrent  l'in- 
tention de  reprendre  Ostrolenka,  et  le 
duc  de  Rovigo  fut  instruit  que  leurs  co 
lonnes  descendaient  en  prenant  cette 
direction,  depuis  Nowogrod,  le  long 
des  deux  rives  de  h Narew. 

Le  duc  de  Rovigo  marcha  à la  ren- 
contre de  l’ennemi , sur  Ja  droite  do 
cette  rivière,  afin  de  ne  pas  perdre  sa 
communication  avec  la  division  du 
comte  Suchet,  qui  s’était  portée  à Mys- 
ziniec.  Le  corps  se  mit  en  marche  le 
16  février.  A peu  de  distance  d’Ostro- 
lenka,  la  brigade  du  baron  Graindorge, 
de  la  division  du  comte  Gazan  qui  était 
à l'avant-garde,  rencontra  l’ennemi 
dans  les  bois,  entre  la  Rossoga  et  la 
Skwa.  Le  31”  d’infanterie  légère,  qui 
avait  la  tête  de  la  colonne,  et  le  100”  de 
ligne,  qui  le  suivait  de  près,  tombèrent 
12 
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tête  baisser  >ur  lu  colonne  ennemie , lu 
culbutèrent  et  la  poursuivirent  jusqu’à 
la  Skwa. 

Pendant  ce  teni])S , le  général  Essen 
dirigeait  sa  principale  attaque  par  la 
rive  gauche  de  la  Narew , sur-  Ostro- 
Ienka.  Sa  colonne  était  composée  de 
vingt  bataillons , trente  escadrons  et 
trente  pièces  d'artillerie.  Ostrolcnka 
n’était  défendu  que  par  huit  bataillons 
français , sous  les  ordres  du  comte 
Reille  ; l'artillerie  que  ce  général  avait  j 
à sa  disposition  se  bornait  à quatre 
pièces  de  3 et  deux  pièces  de  8.  Mal- 
gré cette  infériorité , le  comte  Reiilo  se 
défendit  avec  tant  de  vigueur,  qu’il 
donna  le  temps  au  duc  de  Rovigo  de 
revenir  sur  Ostrolenka  avec  la  division 
du  comte  Suchet  qui  avait  quitté  Mys- 
ziniec  pour  se  réunir  à lui,  la  cinquième 
division  de  dragons  et  la  cavalerie  lé- 
gère de  son  corps  d’armée. 

D'un  autre  côté , le  duc  de  Reggio,  à 
la  tète  de  ses  grenadiers,  accourait  de 
Pultusk  à Ostrolenka  ; mais  l’ennemi 
s'était  déjà  replié  sur  sa  réserve . et  s’é- 
tait mis  en  bataille  en  avant  du  bois  de 
Lawy.  Le  duc  de  Rovigo  forma  ses 
troupes  devant  Ostrolcnka.  L'ennemi 
fut  abordé  avec  vivacité  ; et,  après  un 
combat  meurtrier,  il  fut  chassé  du  IjoU 
où  il  s’était  posté , avec  perte  de  trois 
mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  généraux  Bontbers,  Souvurof 
et  Lasey.  Le  cinquième  corps  prit  po- 
sition en  avant  du  village  de  Lawy  ; et 
le  17 , l’ennemi  ayant  fait  sa  retraite 
sur  Nur,  le  duc  de  Rovigo  revint  à 
Ostrolenka,  où  il  ne  tarda  pas  à rece- 
voir des  ordres  pour  cantonner  ses 
troupes,  et  rejoindre  ensuite  le  quar- 
tier-général de  l'Empereur. 

Le  commandement  du  cinquième  | 
corps  fut  dévolu  au  maréchal  prince  j 
d’Essling,  ainsi  que  celui  d’une  division 
bavaroise  de  dix  mille  hommes , qui , | 


sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Ba- 
vière, venait  d’arriver  à \arsovie.  Les 
insti  uctions  du  maréchal  portèrent  de 
prendre  ses  cantonnements  entre  l’O- 
muleff  1 1 la  Narew , d’occuper  Ostro- 
lenka par  un  corps  d’observation , et 
d’établir  son  quartier-général  à Pultusk. 
Cette  ville,  ainsi  que  Nasielsk  et  tout  le 
pays  environnant,  était  mise  à sa  dispo- 
sition. L’objet  qu’avait  à remplir  le  cin- 
quième corps , pendant  la  durée  des 
cantonnements,  était  toujours  de  cou- 
vrir Varsovie,  de  surveiller  les  troupes 
du  général  Essen , et  de  les  tenir  à une 
grande  distance , enfin  de  protéger  le 
pays  contre  lesincursions  des  Cosaques, 
pour  maintenir  fibres  les  communica- 
tions de  l’année. 

Dans  le  but  de  fier  plus  intimement 
les  postes  de  l’armée , et  particulière- 
ment Osterode  aVec  Varsovie,  l’Einpe- 
reur  ordonna , à cette  époque , la  for- 
mation , à Neidenbourg,  d’une  division 
polonaise,  qui  reçut  le  nom.de  corps 
d’observation , et  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  général  Zayonchek. 
Ce  corps  fut  composé  de  quatre  régi- 
ments d’infanterie  polonaise,  créés, 
depuis  l’entrée  des  Françaisen  Pologne, 
dans  les  districts  de  Posen , Kalicz  et 
\arsovie,  et  qui  représentaient  environ 
huit  mille  hommes  ; d’un  régiment  de 
cavalerie  de  la  levée  polonaise  , qui 
s'était  organisé  à Varsovie  ; enfin  , de 
deux  compagnies  d’artillerie  servant 
dix  pièces  bien  approvisionnées.  Les 
instructions  du  général  polonais  por- 
taient : de  placer  son  quartier-général 
à Neidenbourg,  d’occuper  Mlawa,  de 
former  la  liaison  entre  le  quartier-géné- 
ral impérial  d’Osterode  et  Varsovie, 
d’établir  la  même  liaison  entre  sa  divi- 
sion et  le  cinquième  corps , d’observer 
tous  les  mouvements  de  l’ennemi  sur 
le  centre  de  l’armée  française , de  faire 
de  fréquentes  et  nombreuses  reconnais- 
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sancts  sur  l'Omulefl  et  sur  Ortelsbourg, 
et  (le  repousser  les  partis  de  Cosaques 
qui  débouchaient  sans  cesse  des  lx»is  et 
des  marais  situés  entre  Mysziniec  et 
Nikolaiken. 

Lorsque  les  eantonnemculs  de  la 
Haute-Yistule  furent  assurés , l'Empe- 
reur appela  auprès  de  lui  la  division  de 
grenadiers  du  duc  de  Reggio.  Il  or- 
donna au  prince  d'Essling  de  joindre  à 
cette  division  le  9"  régiment  de  hus- 
sards. Avec  ces  troupes  réunies,  l’Em- 
pereur forma  un  nouveau  corps,  sous  le 
nom  de  corps  de  réserve  de  la  (irande- 
Armée,  dontil  donna  le  commandement 
au  duc  de  Montcbcllo.  Ce  corps  devait 
être  augmenté  par  la  suite  d'une  divi- 
sion d’infanterie  composée  de  plusieurs 
régiments  qui  étaient  en  route  pour  la 
Pologne.  La  destination  du  corps  de 
réserve  était  d’être  à la  disposition  par- 
ticulière de  l’Empereur,  avec  la  garde 
impériale.  Marienbourg  fut  la  place 
désignée  pour  l'établissement  du  quar- 
tier-général de  ce  nouveau  corps. 

Indépendamment  des  fortifications 
de  Sierock,  de  Modlin  et  de  Thorn, 
ainsi  que  des  têtes  de  pont  de  Pultusk 
et  de  Prague  , l’Empereur  ordonna 
qu’il  fût  construit  des  ponts  et  des  têtes 
de  pont  à Marienwerder  et  Dirschau 
sur  la  Vistule,  et  à Marienbourg  sur  le 
Nogat , branche  de  la  Vistule.  Ces  ou- 
vrages, rendant  plus  formidable  la  li- 
gne de  la  Vistule , assuraient  en  même 
temps  les  communications  avec  l’armée 
destinée  au  siège  de  Dantzig , ce  siège 
étant  l’opération  majeure  qui , il  cette 
époque , occupait  l’Empereur. 

Le  seul  corps  de  l’armée  qui  éprouva 
quelques  difficultés  pour  s'établir  dans 
les  cantonnements  qui  lui  étaient  pres- 
crits, fut  celui  du  prince  de  Ponte- 
Corvo.  Depuis  la  bataille  d'Eylau,  la 
division  des  troupes  prussiennes , sous 
les  ordres  du  général  Lcslocq , renfor- 


cée d'un  détachement  d'infanterie  rus- 
se, formait  une  ligne  qui  s’étendait  du 
Meldsack  il  Braunsberg,  en  oceu|>ant 
cette  dernière  ville  ; elle  tenait  le  point 
le  plus  important  de  ceux  què  devait 
garder  le  premier  corps.  Il  était  donc 
essentiel  de  l’en  chasser.  Le  comte 
Dupont,  à la  tête  de  sa  division,  qui 
venait  d'être  renforcée  du  2!r  de  ligne, 
eut  l’ordre,  le  2G  février,  d'attaquer 
l’ennemi  dans  sa  position  de  Brauus- 
berg.  II  marcha  aux  Prussiens  sur  deux 
colonnes.  Celle  de  droite  les  rencontra 
à Zagern,  et  les  rejeta  sur  une  petite 
rivière  qui  est  en  arrière  de  ce  village. 
Celle  de  gauche  poussa  l'ennemi  sur 
VVittenberg  , et  toute  la  division  ne 
tarda  pas  à déboucher  hors  des  bois. 
L’ennemi , chassé  des  premiers  postes 
qu’il  occupait , fut  contraint  de  se  re- 
plier sur  Braunsberg.  Il  y fut  pour- 
suivi , attaqué  ; et , quoiqu’il  so  défendit 
avec  opiniâtreté  pendant  quelques  heu- 
res, le  résultat  du  combat  fut  que  les 
Prussiens,  chassés  de  la  ville,  repassè- 
rent précipitamment  la  Passarge  avec 
perte  de  10  pièces  de  canon,  de  2 
drapeaux,  d’une  quantité  de  morts,  et 
de  2,000  prisonniers.  A la  suite  de  cette 
brillante  afi’uire , la  division  du  comte 
Dupont  s'établit  à Braunsberg,  où  elle 
forma  l’extrême  gauche  de  l’armée. 

Les  Russes  avaient  atfecté  de  cousi-  > 
dérer  comme  une  retraite  la  marche  ré- 
trograde de  l’armée  française  pour 
prendre  ses  cantonnements  derrière  1a 
Passarge.  Le  général  ennemi  s’ébiil 
même  flatté  qu'avec  de  la  persévé- 
rance il  forcerait  Najioléon  à se  reti- 
rer derrière  la  Vistule.  Ce  fut  cet  es- 
poir mal  fondé  qui  engagea  Beimig- 
sen  à faire  divers  mouvements  par  les- 
quels, tétant  alternativement  la  gauche, 
le  oentro  et  lu  droite  de  l'armée  fran- 
çaise , il  cherchait  sou  point  faible  pour 
la  débusquer  de  sa  position. 
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A la  Un  de  février,  le  général  russe 
transporta  son  quartier-général  à Heils- 
berg.  Le  gros  de  son  armée  était  entre 
cette  ville  et  Bartenstein.  L’avant-garde, 
sous  les  ordres  du  prince  Bagration, 
était  postée  aux  environs  de  Launau. 
Le  corps  du  général  comte  Tolstoï  s’é- 
tendait depuis  Launau  à Seebourg.  Les 
Cosaques,  sous  les  ordres  de  leur  het- 
man  Platof,  occupaient  le  terrain  entre 
Passenheim  et  Malscliewen  , et  ap- 
puyaient leur  aile  gauche  au  corps  du 
lieutenant-général  comte  de  Wittgens- 
tein,  qui  était  chargé  d'entretenir  la 
communication  entre  la  grande  armée 
russe  et  le  général  Essen.  Enfin,  les 
troupes  prussiennes  s’étendaient  à la 
droite  des  Russes , depuis  Wormditt 
jusque  vers  le  Frische-Hatf,  passant 
par  Mehlsack.  C’était  la  droite  de  cette 
lignequi  avaitétési  maltraitée  ùBrauns- 
berg  par  le  comte  Dupont. 

Le  26  février,  un  détachement  de 
trois  bataillons  ennemis,  sous  les  or- 
dres du  major  baron  de  Korf , s’avança 
depuis  les  environs  de  Heilsberg  jus- 
qu’au village  de  Petcrsvvalde  sur  l’Aile, 
pour  tâcher  de  surprendre  quelques 
gardes  avancées  du  sixième  corps  , ou 
pour  observer  sa  position.  Le  duc  d’El- 
chingen  ayant  été  instruit  de  l’arrivée 
de  ce  détachement , envoya  aussitôt  à 
Peterswalde  le  baron  Belair  à la  tête  du 
6'  d’infanterie  légère.  La  colonne  enne- 
mie, attaquée  avec  impétuosité,  fut 
culbutée;  son  commandant  fut  pris 
avec  100  des  siens  ; le  reste  n’échappa 
que  par  une  prompte  fuite. 

Cependant  l'ennemi  ne  se  rebuta  pas, 
et  envoya  sur  tous  les  points  de  la  ligne 
française  des  avant-gardes  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Il  plaça  même  de  l’ar- 
tillerie vis-à-vis  les  quatre  ponts  de 
Spanden , Alckcn,  Sporthenen  et  Pit- 
tehnen.  Le  maréchal  duc  d'Elchingen 
jugea  prudent  d’évacuer  Guttstadt , et 


de  se  replier  sur  Deppen,  où  il  était  en 
mesure  de  se  lier  au  corps  du  duc  de 
Dalmaticet  d’en  être  soutenu.  L’Empe- 
reur donna  aussitôt  des  ordres  pour 
faire  rapprocher  d’Osterode  le  corps  du 
prince  d'Eckmühl  et  les  divisions  de 
cuirassiers  des  comtesNansoulv  et  Espa- 
gne. C’était  dans  la  position  d’Osterode 
que  Napoléon  avait  résolu  de  recevoir 
les  Russes  et  de  leur  livrer  bataille,  s’ils 
passaient  f Aile  et  s’ils  continuaient  leur 
mouvement  offensif. 

Mais  pour  prévenir  la  réunion  des 
forces  de  l’ennemi  sur  l’Aile,  l'Empe- 
reur fit,  le  1"  mars,  une  disposition 
générale  de  mouvement  pour  les  jour- 
nées du  2 et  du  3.  Le  prince  de  Ponte- 
Corvo  eut  l’ordre  de  se  porter,  le  2 , au 
pont  de  Spanden  ; le  maréchal  duc  de 
Dalmatie,  de  concentrer  tout  son  corps 
d’armée  à Liebstadt,  avec  la  division  des 
cuirassiers  Espagne  et  celle  des  dragons 
Klein.  Il  fut  enjoint  au  prince  d’Eck- 
mühl,  réuni  à Indivision  Nansouty,  de 
se  porter  il  Molirungen.  Enfin,  le  duc 
d’Elchingen  eut  I ordre  de  se  préparer 
à attaquer  Guttstadt  avec  toutes  ses  for- 
ces , par  le  chemin  de  Deppen. 

Le  3,  le  duc  de  Dalmatie  devait  dé- 
boucher en  deux  colonnes,  l'une  par 
Alcken  sur  Wormditt,  l’autre  par  Spor- 
theneun  sur  Schvvendt.  Le  prince  de 
Ponte-Corvo  débouchait  de  Spanden 
sur  Mehlsack.  Le  duc  d’Elchingen  de- 
vait effectuer  l'attaque  projetée  de  Gutt- 
stadt. Enfin,  le  prince  d’Eckmühl  de- 
vait prendre  position  en  réserve  entre 
Mohrungen  et  Guttstadt. 

n Cette  expédition,»  était-il  mandé 
aux  maréchaux , « doit  être  considérée 
» sous  le  même  rapport  que  le  serait  la 
» sortie  d’une  place  forte;  le  résumé  de 
» la  journée  du  3 a pour  but  de  repren- 
» dre  le  poste  de  Guttstadt,  d’enlever 
» les  canons  de  l'ennemi , de  lui  inspi- 
» rer  de  l’épouvante , de  culbuter  son 
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» infanterie,  et  de  lui  apprendre  à ne 
» plus  approcher  de  si  près  son  artille- 
» rie , et  à se  contenter  do  nous  obser- 
» ver  avec  des  détachements  de  troupes 
» à cheval,  a 

Les  têtes  decolonnedes  quatrième  et 
sixième  corps  ne  parurent  pas  plus  tôt, 
que  l'ennemi , qui  n’avait  été  apparem- 
ment aussi  audacieux  que  dans  l’at- 
tente qu’on  reculerait  devant  lui, 
s’empressa  lui-même  de  faire  sa  retraite, 
lorsqu'il  vit  qu’on  avançait  sur  lui.  Il 
évacua  les  postes  qu’il  avait  sur  l'Aile 
et  ceux  qu’il  tenait  entre  l'Aile  et  la 
Passarge  , depuis  Wormditt  jusqu'à 
Heilsberg;  il  prit  le  parti  de  se  replier 
sur  cette  dernière  ville  et  sur  Lands- 
berg.  La  coopération  des  premier  et 
troisième  corps  fut  même  inutile.  Les 
deux  autres  continuèrent  leurs  recon- 
naissances, poussant  l'ennemi  de  poste 
en  poste  pendant  plusieurs  jours.  Gutt- 
stadt  fut  repris.  Il  n'y  eut  d'affaire  un 
peu  chaude  que  celle  du  5,  dans  les 
bois  entre  Launau  et  Zechern , où  était 
l'avant-garde  ennemie , sous  les  ordres 
de  Bagration.  Le  6' d’infanterie  légère, 
les  27e  et  39'  de  ligne  du  sixième  corps, 
se  lmttirent  longtemps  contre  des  trou- 
pes qui  sè  renouvelaient  sans  cesse. 
Enfin , l’ennemi  fut  repoussé  ; il  eut 
200  hommes  tués , un  grand  nombre  de 
blessés,  et  on  lui  fit  200  à 300 prison- 
niers. 

L’ennemi,  bien  reçu  par  le  centre 
et  par  la  gauche  fie  l’armée,  donna 
quelques  inquiétudes  à la  droite.  Il  en- 
voya de  nombreux  détachements  de 
Cosaques  sur  l'Omùleff  et  entre  Ortels- 
bourg et  Willenberg,  où  était  la  cin- 
quième division  de  dragons.  Le  général 
Essen  fit  même  courir  le  bruit  qu'il 
avait  détaché  la  division  d’infanterie  du 
général  Wolkoskof  pour  occuper  Wil- 
lenberg. L'Empereur  détacha  de  son 
côté  le  roi  de  Naples  à la  tête  de  sept  à 


huit  mille  hommes  de  cavalerie,  tirés 
des  cantonnements  qui  étaient  der- 
rière Osterode , pour  repousser  l’enne- 
mi, en  attendant  que  la  division  du 
comte  Gazan,  qui  avait  l’ordre  de  se 
transporter  à Willenberg,  fût  arrivée  à 
sa  destination.  L'ennemi  n'avait  point 
d'infanterie  à Willenberg.  Le  roi  de 
Naples  rencontra  quelques  escadrons 
de  cavalerie  qui  voulurent  défendre  le 
pont  de  rOinuleff.  Le  prince  Borghèse, 
à la  tête  de  son  régiment , les  chargea, 
les  culbuta,  et  fit  une  centaine  de  pri- 
sonniers, dont  deux  capitaines.  Le  23 
mars,  un  corps  de  six  cents  Cosaques 
parut  tout  à coup  au  village  de  Rock- 
loss,  sur  la  route  de  Willenberg  à Nei- 
denbourg.  Il  y avait  dans  ce  village  un 
faible  détachement  d’infanterie  et  vingt- 
cinq  dragons  du  25e  régiment.  Cette 
petite  troupe  se  comporta  avec  tant  de 
courage  qu’elle  força  l'ennemi  à renon- 
cer au  coup  de  main  qu’il  avait  projeté 
sur  elle. 

Le  26 , la  cinquième  division  de  dra- 
gons se  réunit  à Willenberg,  avec  un 
bataillon  d’infanterie  du  21"  léger  et  un 
escadron  de  hulnns.  On  marcha  sur 
Ortelsbourg , où  l’ennemi  avait  rassem- 
blé du  monde  dans  la  nuit.  Les  Russes 
se  retirèrent  à l’approche  des  Français  1 
qui,  de  leur  côté,  après  être  restés  jus- 
qu'au lendemain  à Ortelsbourg,  et  s’ê- 
tre assurés  que  l’ennemi  n’avait  pas 
dans  les  environs  des  forces  imposantes, 
vinrent  reprendre  leurs  cantonnements 
à Willetïberg. 

Depuis  cette  époque , on  poussa  de 
temps  en  temps  des  reconnaissances 
sur  Ortelsbourg , que  l'ennemi  réoc- 
cupa ; mais  il  n’en  résulta  que  des  com- 
bats d'avant-postes  qui  ne.  changèrent 
rien  pour  le  fond  aux  positions  respec- 
tives. Ils  n’apportèrent  nul  obstacle  au 
plan  de  l’Empereur,  qui,  invariable 
dans  la  résolution  do  rester  trauquille 
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dans  ses  cantonnements  derrière  la  Pas- 
sarge,  voulait  consacrer  le  reste  de 
l’hiver  à prendre  Dantzig. 

Le  siège  de  cette  place  fut  confié  au 
dixième  corps  sous  la  direction  du  ma- 
réchal duc  de  Dantzig.  Cette  destination 
avait  été  affectée  depuis  longtemps  au 
dixième  corps,  et  il  n'en  avait  été  dé- 
tourné que  par  le  mouvement  de  l'en- 
nemi sur  la  Basse-Vistule.  Pendant  que 
la  Grande-Armée  marchait  à sa  rencon- 
tre , le  duc  de  Dantzig  reçut  d'abord , 
comme  on  l’a  vu , l’ordre  de  couvrir 
Thorn.  Lorsque  l’éloignement  de  l’en- 
nemi fit  cesser  les  inquiétudes  pour 
cette  place,  le  dixième  corps  fut  des- 
tiné il  servir  de  réserve  à la  gauche  de 
la  Grande-Armée,  et  il  prendre  en  con- 
séquence sa  direction  sur  Marienwerder 
et  Elbing. 

Le  6 février,  le  duc.  de  Dantzig  se 
mit  en  marche  de  Thorn  ; et  le  1 1 du 
même  mois,  étant  arrivé  à Marienwer- 
der. il  y rencontra  un  parti  d’environ 
trois  mille  hussards  et  dragons  prus- 
siens , qui  cherchaient  à inquiéter  les 
derrières  de  la  Grande-Armée  et  il 
s'emparer  de  quelques  convois.  L’avant- 
garde  du  dixième  corps  chargea  vigou- 
reusement cette  cavalerie , la  culbuta, 
lui  tua  beaucoup  de  monde,  lui  prit 
trois  cents  hommes  montés,  et  pour- 
suivit le  reste  de  cette  troupe,  qui  alla 
se  réfugier  sous  le  canon  de  Dantzig. 
Le  dixième  corps  continua  d’avancer , 
et  fut  le  13  à Marienbourg,  où  le  maré- 
chal reçut  des  ordres  pour  se  porter  il 
Osterode , afin  d’y  maintenir  la  com- 
munication entre  l'armée  qui  était  en- 
core sur  le  terrain  d'Eylnu  et  la  llaule- 
Yistule. 

Lorsqu’on  fut  assuré  que  l’ennemi 
n’était  plus  en  mesure  de  faire  des  opé- 
rations d’une  certaine  importance , et 
qu’en  conséquence  les  cantonnements 
. de  l’armée . pour  le  reste  de  l’hiver  , 


furent  définitivement  arrêtés  par  l’Em- 
pereur , Sa  Majesté  prescrivit  au  maré- 
chal chef  du  dixième  corps  de  ne  plus 
différer  l'investissement  de  Dantzig.  Les 
troupes  qui  furent  chargées  de  cette 
opération  étaient  la  division  du  général 
Ménard , qui  renfermait  dix  mille  Alle- 
mands; celle  du  général  Dombrowski, 
composée  au  moins  de  douze  mille 
Polonais,  et  la  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère du  général  Dupré.  La  division 
d'infanterie  du  général  Boivin,  avec  les 
troupes  hessoises , eurent  l'ordre  de 
rester  à Marienltourg,  où  elles  devaient 
former  une  réserve.  Indépendamment 
de  l'artillerie  des  troupes  allemandes , 
le  Maréchal  avait  douze  pièces  françai- 
ses. L’artillerie  était  commandée  par  le 
général  Lariboissièrc,  et  les  travaux  du 
siège  furent  confiés  au  général  du  génie 
comte  Ghasseloup. 

Le  20  février,  le  Maréchal  établit  son 
quartier-général  à Subkau,  sur  la  rive 
gauche  do  la  Vistule.  Deux  jours  après, 
le  général  Dombrowski  attaqua  Dir- 
schau  , qui  [était  occupé  par  un  déta- 
chement de  la  garnison  de  Dantzig. 
Dirschau  fut  emporté  de  vive  force. 
L'ennemi  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  lui  fit  600  prisonniers,  et  on  lui 
enleva  C pièces  de  canon. 

Le  1"  mars,  le  quartier-général  du 
maréchal  duc  de  Dantzig  s'établit  à 
Di>  sehau.  On  chassa  entièrement  l'en- 
nemi de  I’Hc  de  Nogat.  C’est  une  lie 
formée  par  deux  bras  de  la  Vistule  et 
par  la  baie  de  Frischhaff.  Le  général 
Boivin  reçut  l’ordre  du  quartier-général 
impérial  de  concourir  à cotte  opéra- 
tion , depuis  Marienbourg , et  ensuite 
d'occuper  cette  lie  avec  une  partie  de 
sa  division , pour  empêcher  l’ennemi 
d'y  faire  des  débarquements,  protéger 
le  pont  qu'on  allait  construire  sur  le 
bras  de  la  Vistule  appelé  le  Nogat , et 
maintenir  la  communication  entre  les 
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troupes  du  siège  de  Dantzig  et  la 
Grande-Armée.  Le  dixième  corps  s’ap- 
procha de  jour  en  jour  de  la  place;  le 
10  mars , les  troupes  s’établirent  dans 
les  villages  autour  de  Dantzig . et  pri- 
rent position  sur  la  petite  rivière  de 
Radaune , qui  coule  tout  près  de  cette 
ville,  au  midi. 

L’investissement  ayant  été  formé  de 
ce  côté , le  Maréchal  jugea  fort  impor- 
tant de  s'emparer  d’un  terrain  étroit 
entre  la  Vistule  et  la  mer,  qui  fait  par- 
tie de  cette  grande  langue  de  terre 
qu'on  appelle  la  Frische-Nehrung  ; 
parce  que,  une  fois  maître  de  cet  es- 
pace, il  resserrait  la  ville  du  côté  de 
l’orient  et  du  nord , et  gênait  sa  com- 
munication avec  la  mer.  L'ennemi 
avait  des  troupes  sur  ce  terrain.  Le 
Maréchal  commanda  pour  cette  expé- 
dition le  général  baron  Schramm,  avec 
deux  bataillons  saxons,  un  escadron  du 
19'  de  chasseurs,  cent  lanciers  polonais 
et  six  pièces  d'artillerie.  L’attûque  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
avec  le  plus  grand  succès.  L’ennemi  fut 
battu  et  poursuivi  jusque  sous  les  ou- 
vrages avancés  de  1a  place  ; il  eut  400 
hommes  tués;  on  lui  fit  600  prison- 
niers. Le  26,  la  garnison  de  Dantzig  fil 
une  sortie  générale.  Elle  fut  repoussée 
avec  perte  de  300  prisonniers  et  d’en- 
viron autant  dé  morts. 

Le  3 avril,  un  parti  prussien  de  trois 
cents  homntes  d'infanterie  et  de  cent 
chevaux,  qui  s’étaient  embarqués  à 
Konigsberg,  abordèrent  dans  la  pres- 
qu’île, et  s’avancèrent  jusqu'au  village 
de  Karlsberg,  d’où  ils  repoussèrent  un 
poste  français.  Le  colonel  Mainguer- 
naud,  aide-de-eamp  du  duc  de  Dantzig, 
i se  porta  sur  ce  point  avec  deux  compa- 
gnies d’infanterie  et  quatre  cents  che- 
vaux. Il  manœuvra  si  adroitement  qu'il 
coupa  toute  l’infanterie  de  l’ennemi, 
et  la  força  de  se  rendre  prisonnière. 


1*3 

Les  travaux  du  siège  continuèrent 
pendant  tout  le  mois  d’avril  avec  ac- 
tivité de  la  part  des  Français,  et  ils 
auraient  été  couronnés  d'un  succès  dé- 
finitif, si  l’on  n’avait  pas  éprouvé,  à 
cause  des  mauvais  chemins,  des  len- 
1 tours  et  des  difficultés  pour  compléter 
' lequipage de  siège  et  avoir  un  appro- 
visionnement suffisant  de  munitions  de 
I guerre,  qu’on  tirait  de  Stettin,  de  Glo- 
| gau  et  de  Breslau.  L'ennemi,  qui  avait 
i beaucoup  de  moyens , mit  à profit  cette 
lenteur  forcée  pour  améliorer  sa  dé- 
fense. Le  général  prussien  baron  de 
Kalkreuth  commandait  Dantzig,  dont 
la  garnison  consistait  en  quatorze  mille 
Prussiens  et  deux  mille  Russes.  Un 
triple  rang  de  fortifications,  un  terrain 
marécageux  et  facile  à inonder,  enfin 
un  fort  situé  à l’embouchuro  de  la  Vis- 
tule, nommé  par  cette  raison  Weich- 
selmünde , et  qui  maintenait  la  com- 
munication de  Dantzig  avec  la  mer  ; 
tous  ces  moyens  formidables  avaient 
rendu  difficiles  les  approches  de  la  place. 
L’ennemi  cherchait  à retarder  l’attaque 
par  des  sorties  vigoureuses  et  souvent 
réitérées.  Cependant  cet  expédient  ne 
lui  réussit  pas;  il  fut  constamment  re- 
poussé, et,  à chaque  fois,  la  place  fut  ser- 
rée de  plus  près.  Dès  les  premiers  jours 
de  mai  , elle  fut  vivement  canonnée. 

Il  y eut  une  affaire  importante  le  6 
de  ce  mois.  Ce  fut  la  prise  de  l'ile 
d’Oliva , située  au  nord-ouest  de  Dan- 
tzig, à l’embouchure  du  fleuve,  et  du 
côté  opposé  au  fort  de  Weichselmünde. 
On  avait  posté  dans  cette  lie  mille  Rus- 
ses de  ceux  qui  faisaient  partie  de  la 
garnison  de  Dantzig.  L’ile  et  les  retran- 
chements qu’elle  renfermait  furent  en- 
levés d'assaut.  Sur  les  mille  Russes, 
700  furent  tués  à la  baïonnette;  les 
300  restants  tombèrent  entre  les  mains 
des  Français,  qui  prirent  en  outre  17 
I bouchesk  feu  et  300  chevaux  d'artillerie . 
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Le  8 mai,  après  une  affaire  très  chaude, 
on  sc  logea  dans  le  chemin  couvert. 

La  place  de  Dantzig  était  aux  abois, 
lorsque  le  général  en  chef  russe , qui 
jusque-là  s'était  montré  assez  indiffé- 
rent sur  le  sort  de  cette  ville,  résolut  de 
faire  une  tentative  sérieuse  pour  la  se- 
courir. Il  fit  d’abord  quelques  mouve- 
ments du  côté  de  Pillau , port  situé  en 
face  de  l'extrémité  orientale  de  la  langue 
de  terre  appelée  Frische-Nehrung. 

L’Empereur,  sur  l'avis  qu'il  reçut  de 
ce  mouvement,  conjectura,  ainsi  qu'il 
le  fit  mander  au  maréchal  duc  de  Dan- 
tzig, en  date  du  11  mai,  que  ce  mouve- 
ment netait  qu’une  démonstration  ; 
que  si  l’ennemi  avait  réellement  envie 
de  secourir  Dantzig,  il  le  ferait  par  mer, 
et  qu'il  ne  sc  hasarderait  pas  à longer 
la  Frische-Nehrung  en  prêtant  le  flanc 
à toute  l’armée  française.  Cependant 
Sa  Majesté  ordonna  au  duc  de  Montc- 
bello,  chef  du  corps  d’armée  de  réserve 
à Marienbourg,  d’envoyer  un  bataillon 
à Fürstenwerdcn  pour  y jeter  un  pont 
et  y travailler  à une  tête  de  pont  qui 
mettrait  à même  de  déboucher  sur  les 
derrières  de  l’ennemi , s’il  s’avancait 
sur  Dantzig. 

La  conjecture  de  l’Empereur  ne  tarda 
pas  être  confirmée.  L’avis  parvint  bien- 
tôt de  l’armée  qui  était  devant  Dant- 
zig , au  quartier-général  impérial,  que 
cinquante  bâtiments  partis  de  Pillau 
étaient  arrivés  dans  l’embouchure  de  la 
Vistule,  et  que , sous  la  protection  du 
fort , dix  mille  hommes  d’infanterie 
russe  et  cinq  cents  chevaux,  comman- 
dés par  le  général  Kamensky , étaient 
débarqués.  A l’instant , l'ordre  fut  ex- 
pédié à la  division  de  grenadiers  du  duc 
Reggio,  faisant  partie  du  corps  de  ré- 
serve , de  se  porter  devant  Dantzig , 
sans  s’arrêter. 

En  même  temps , Napoléon  prescri- 
vit un  giand  mouvement  de  sa  gauche 


à sa  droite.  Ce  mouvement  avait  été 
prévu  par  les  instructions  envoyées  au 
maréchal  duc  de  Trévise,  qui  comman- 
dait le  huitième  corps  en  Poméranie  , 
et  au  maréchal  Brune,  qui  commandait 
l’année  de  réserve  en  Hanovre.  Le  pre- 
mier eut  l’ordre  de  se  rapprocher  de 
l'armée  qui  assiégeait  Dantzig,  jusqu’au 
point  de  pouvoir  agir  conjointement 
avec  elle,  suivant  les  circonstances;  le 
second,  de  porter  des  forces  le  long  de 
la  Peene,  de  la Trebel,  dans  les  lies  d’U- 
sedoin  et  de  Wollin , et  de  transporter 
pendant  quelque  temps  son  quartier- 
général  à Stettin,  afin  de  pouvoir  pren- 
dre, dans  ces  différents  lieux,  la  place 
du  huitième  corps. 

Les  chefs  de  tous  les  corps  d’armée, 
cantonnés  sur  l'Aile , la  Passarge  et  la 
N’arew , furent  aussi  prévenus , par  des 
lettres  du  13,  que  l'ennemi,  pour  fa- 
voriser son  opération  sur  Dantzig  , al- 
lait, suivant  toutes  les  apparences,  faire 
un  mouvement  général  sur  la  ligne. 

Cependant  les  Russes , après  avoir 
mis  leur  artillerie  à terre  , débouchè- 
rent, le  15  mai,  du  fort  do  Weichsel- 
münde  ; et,  formant  trois  colonnes,  ils 
marchèrent  sur  Dantzig.  Ils  avaient  une 
lieue  à faire  dans  le  Nehrung  pour  ar- 
river jusqu'à  la  ville.  Cet  intervalle  était 
occupé  par  les  troupes  françaises.  Le 
baron  Schramm  , qui  était  au  poste  le 
plus  avancé  avec  le  2'  d’infanterie  lé- 
gère et  un  bataillon  saxon , reçut  le 
premier  choc  des  ennemis , et  les  con- 
tint. Le  duc  de  Dantzig  accourut  bien- 
tôt avec  la  division  polonaise,  le  12* 
d’infanterie  légère  et  le  Iwtaillon  de  In 
garde  do  Paris  ; ces  dernières  troupes 
étaient  arrivées  depuis  peu  au  siège. 
Les  progrès  de  l’ennemi  furent  tout-à-  •, 
fait  arrêtés.  Bientôt  le  duc  de  Reggio 
vint  avec  ses  grenadiers  achever  (le  dé- 
cider l’affaire.  Après  un  combat  opi- 
niâtre, sur  un  terrain  étroit,  où  les 
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manœuvres  n’étaient  nullement  prati- 
cables, et  où  le  courage  seul  décidait 
de  tout , les  Russes  furent  repoussés 
jusque  dans  le  fort  de  AVeichselinünde, 
laissant  plus  de  deux  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Dès  le  soir  môme, 
l’ennemi  commença  son  rembarque- 
ment; et,  au  bout  de  deux  jours,  il  fit 
voile  pour  Kônigsberg , n'emportant 
• de  son  expédition  que  de  la  perte  et  de 
la  honte. 

Ce  succès  augmenta  l'ardeur  des  as- 
siégeants, et  abattit  le  courage  des  as- 
siégés, qui  perdaient  tout  espoir  d'étre 
secourus.  Le  commandant  de  Dantzig, 
voyant  sa  garnison  considérablement 
diminuée  et  ses  remparts  à moitié  dé- 
truits, demanda  à capituler,  au  moment 
où  les  colonnes  françaises  s'ébranlaient 
pour  livrer  un  assaut  général.  La  ville 
fut  remise  au  Maréchal  le  27  mai.  La 
garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer  à 
Kônigsberg,  mais  avec  serment  de  ne 
pas  servir  d'un  an  contre  les  Français. 
On  lui  laissa  ses  fusils  et  ses  chevaux. 

On  trouva  à Dantzig  huit  cents  pièces 
d’artillerie,  des  magasins  immenses, 
À des  approvisionnements  de  toute  es- 
pèce. Tels  furent  les  avantages  qu’on 
recueillit  de  cette  conquête  ; mais  un 
plus  important  encore  fut  celui  d’ac- 
quérir une  place  du  premier  ordre,  par 
laquelle  l’armée  française  se  trouvait 
solidement  basée  sur  1a  Yistule.  Le  fort 
de  Weichselmündc  capitula  le  29,  aux 
mômes  conditions  que  la  place. 

Après  la  prise  de  Dantzig , le  duc  de 
Reggio  eut  l'ordre  de  se  rendre  à 
. Dirschau.  La  division  Dombrowski  passa 
au  huitième  corps  ; le  régiment  de  Paris 
et  le  2°  d'infanterie  légère  joignirent  le 
corps  d’armée  de  réserve.  La  garnison 
de  Dantzig  resta  composée  du  kl*  d'in- 
fanterie de  ligne  et  des  troupesdcBade. 
De  cette  manière,  le  dixième  corps  d'ar- 
mée se  trouva  dissous , et  le  maréchal 
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duc  de  Dantzig  revint  au  quartier-gé- 
néral de  l’Empereur.  Le  général  comte 
Rapp , aide-de-camp  de  Sa  Majesté , fut 
nommé  gouverneur  de  Dantzig.  L'ar- 
tillerie du  siège  fut  embarquée  et  diri- 
gée sur  les  environs  de  Graudcntz,  dont 
le  siège  allait  désormais  être  poussé  avec 
vigueur. 

Lorsque  le  général  russe  eut  pris  la 
résolution  de  jeter  du  secours  dans 
Dantzig,  il  fit  inquiéter  toute  la  ligne 
des  cantonnements  de  l’armée,  mais 
plus  particulièrement  ceux  du  cinquiè- 
me corps, à la  droite.  C’était  un  moyen 
pour  attirer  l'attention  vers  ce  point,  le 
plus  éloigné  de  celui  où  il  voulait  opé- 
rer. Les  Russes  se  présentèrent  à la 
tête  du  pont  de  Druczcwo,  où  était  le 
baron  Gérard,  avec  le  88'  de  ligne,  de 
la  division  du  comte  Suchet.  Ce  régi- 
ment fit  bonne  contenance.  Le  reste  de 
la  division  arriva  bientôt  et  rc|>oussa 
les  Russes,  qui  se  retirèrent  à Ostro- 
lcnka;  cette  affaire  eut  lieu  le  13  mai. 

Le  môme  jour,  l'ennemi  attaqua 
Malga,  où  était  cantonné  un  détache- 
ment du  corps  d'observation  du  géné- 
ral Zayoncheek  ,et  il  enleva  un  poste  de 
Polonais.  Mais  le  général  Fischer  mar- 
cha aux  Russes , les  culbuta , et  leur  tua 
60  hommes , dont  un  colonel  et  deux 
capitaines. 

II  y eut  une  autre  affaire  le  13,  près  de 
YVyszkow  sur  le  Bug.  Les  Russes  avaient 
construit  des  radeaux  dans  cet  endroit, 
pour  descendre  facilement  leur  artille- 
rie jusqu’à  l’embouchure  du  Bug  dans 
la  Narew  ; ce  qui  était  inquiétant  pour 
Varsovie.  L’Empereur  donna  au  comte 
Lemarrois,  son  aide-de-camp,  l'ordre 
de  brûler  ces  radeaux.  Ce  général  prit 
avec  lui  deux  régiments  de  Bavarois,  de 
ceux  qui  étaient  arrivés  à Varsovie  avec  le 
prince  royal,  et  un  régiment  de  Polonais 
ducorpsde  Zayoncheck.il  passa  la  Na- 
rew à Wierzbice  le  10 mai.  se  porta  rapi- 
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démenti  Wyszkow,  surprit  l'ennemi, lo 
chassa  de  ce  village  et  bi  ùla  tous  les  ra- 
deaux; il  revint  ensuite  à Wicrzbice, 
sans  avoir  éprouvé  de  perte. 

L'ennemi  voulut  avoir  sa  revanche. 
Six  mille  Russes,  venant  de  Nur, par  la 
rive  gauche  du  Bug,  se  présentèrent, 
le  13 , devant  les  ouvrages  de  la  tête  cio 
pont  sur  la  Narew  à Wicrzbice.  Le 
comte  Lemarrois  accueillit  l’ennemi  par 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  fusil- 
lade, le  repoussa , lui  tua  300  hommes  ; 
et,  lorsqu’il  y eut  du  désordre  parmi  les 
Russes,  le  général  français  fit  sortir  ses 
troupes  des  retranchements,  et  pour- 
suivit longtemps  l'ennemi  l’épée  dans 
les  reins. 

Le  10  mai , l'ennomi  tenta  une  nou- 
velle attaque  sur  le  pont  de  Pultusk. 
Sept  mille  hommes  partis  de  Brock, 
sous  les  ordres  du  général  Tusskof, 
vinrent  se  présenter  devant  la  tête  du 
pont  de  la  Narew,  et  firent  des  disposi- 
tions pour  donner  l’assaut  aux  retran- 
chements. Ce  poste  important  était  dé- 
fendu par  six  bataillons  de  Bavarois.  Le 
prince  d'Essling , dont  le  quartier-géné- 
ral était  à Przasznic , vint  se  mettre  à 
leur  tète. 

Les  Russes  recommencèrent  la  charge 
à quatre  reprises  consécutives,  et  furent 
repoussés  constamment.  Ils  éprouvè- 
rent une  porte  considérable. 

Pour  ôter  à l'ennemi  toute  idée  d en- 
treprises semblables,  l'Empereur  fit 
parvenir  au  prince  d'Essling  l’ordre  de 
s’emparer  d’Ostrolenka,  de  réunir  sur 
ce  point  la  division  du  comte  Suehet 
avec  le  corps  du  prince  royal  de  Baviè- 
re , et  de  les  y faire  camper.  « Ces  for- 
» ces,  » lui  était-il  mandé,  « obligeront 
» l'ennemi  à se  tenir  à la  distance  de 
» deux  marches  , à rester  aussi  réuni , 

» et  h ne  plus  faire  d’expéditions  par- 
» tidles.  La  grande  quantité  de  trou- 
» pes  légères  de  l'ennemi  nous  rend 


» inutile  autant  que  désavantageuse  la 
» guerre  de  poste;  nous  l’éviterons  en 
» campant.  D'ailleurs,  dans  les  camps, 
» les  troupes  sont  plus  sainement , plus 
» aisées  à nourrir , indépendamment' 
» de  ce  que  la  discipline  et  l'instruction 
» y gagnent.  Au  surplus,  l’Empereur 
» ne  veut  point  placer  son  armée  en 
» cordon.  Sa  Majesté  adopte  les  camps, 
» par  divisions  en  carré.  » 

Dans  les  plans  de  Napoléon,  tout 
(•tait  lié,  tout  était  on  harmonie;  los 
opérations  des  corps  les  plus  éloigné 
les  uns  des  autres  concouraient  à un  but 
commun.  Rendant  la  durée  du  siège 
de  Dantzig , les  opérations  en  arrière  de 
l’armée  avaient  été  continuées  avec  vi- 
gueur. Le  huitième  corps  d armée  avait 
agi  pour  expulser  les  Suédois  de  l’Al- 
lemagne , ou  du  moins  pour  les  empê- 
cher de  tenter  quelque  diversion  depuis 
Stralsund.  Lè.  30  janvier,  le  duc  de  Tré- 
vise  fit  le  blocus  de  cette  place  du  côté 
de  la  terre , après  avoir  chassé  dans  la 
ville  tous  les  postes  suédois  qui  en  cou- 
vraientlcs  approches.  On  travailla  im- 
médiatement à construire , le  long  de  la 
mer,  une  ligne  de  redoutes  qui  furent 
armées  afin  d’éloigner  les  chaloupes  ca- 
nonnières des  Suédois.  Ceux-ci,  pen- 
dant le  mois  de  février,  firent  de  nom- 
breuses sorties  pour  empêcher  l'achève- 
ment de  ces  travaux. 

Dans  le  même  temps,  une  division, 
commandée  par  le  général  Teullié,  mais 
sous  les  ordres  supérieurs  du  duc  de 
Trévise,  chef  du  huitième  corps,  ma- 
nœuvrait devant  Colberg.  Cette  division, 
composée  de  deux  régiments  italiens , 
d'un  régiment  de  fusiliers  de  la  garde 
-impériale  de  nouvelle  formation,  etd’uuo 
compagnie  de  dragons  d’ordonnance, 
attaqua  l’ennemi  à Naugarten , près  de 
Colberg . dans  des  retranchements  hé- 
rissés de  canons.  Le  colonel  Boyer , à la 
tête  des  fusiliers  de  la  garde , escalada 
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ces  retranchements,  y pénétra  et  en 
chassa  l’ennemi,  qui  perdit  lOOhommes 
tués , 300  prisonniers  et  6 pièces  de  ca- 
non. On  procéda  alors  à l'investissement 
de  Colberg. 

Quant  à Stralsund,  différentes  raisons 
militaires  et  politiques  empêchaient 
qu’on  ne  fît  le  siège  régulier  de  cette 
place.  « Il  faudrait , » écrivit  le  prince 
Major-général  au  duc  de  Trévise , 
en  date  du  5 mai , « un  équipage  de 
» siégepour  prendre  Stralsund.  On  n’en 
» a point.  Cette  opération  doit  êtresus- 
» pendue.  Prenez  une  bonne  position 
» pour  surveiller  cette  place.  Vivez  en 
» Poméranie;  défendez  les  débouchés 
b de  l'Oder,  et  surtout  faites  reposer  vos 
«troupes.  L’Empereur,  en  se  privnnt 
» de  votre  corps  d'armée,  n’a  point  ou 
» pour  but  d’envahir  la  Poméranie , ni 
» de  prendre  Stralsund , mais  soule- 
» ment  la  précaution  et  la  nécessité  de 
« lalsserun  corps  d’observation  quisur- 
» veille  à la  fois  Berlin,  Hambourg, 

« Stettin  et  l’Oder,  et  qui  s’oppose  aux 
» débarquements  que,  dans  la  saison 
» prochaine,  les  Anglais  pourraient 
» faire  dans  le  nord , soit  Jt  Dantzig , 

» Colberg  , Rostock , Stralsund  , ou  à 
» l'embouchure  do  l'Elbe.  Votro  desti- 
» nation  est  de  mettre  obstacle  à ces  dé- 
» harquements,  soit  par  vos  propres  for- 
» res,  soit  en  coopérant  avec  les  troupes 
» qui  y feraient  face  sur  les  différents 
» points  désignés.  Loin  d’attaquer  spé- 
i>  cialement  les  possessions  du  roi  de 
» Suède,  concluez  même,  si  vous  le  rou- 
illez une  espèce  de  trêve  avec  le ronmmn- 
» dant  de  Stralsund.  Si  c’est  un  homme 
» en  crédit , parlez-lui  en  (te  sens  : que 
n nous  nous  Voyons  avec  peine  en 
» guerre  avec  la  nation  suédoise,  que 
n nous  estimons,  et  à qui  nous  vou- 
» drions  ne  pas  faire  tort.  Ces  vérités 
» peuvent avoirdcllnfluencesurl’esprit 
» du  Hoi,  ou  tout  au  moins  faire  voir  i 
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» aux  Poméraniens  et  aux  Suédois  quê 
# c'est  le  Roi  seul  qui  prolonge  les  maux 
» de  la  guerre  que  nous  faisons  avec  re- 
» gretàlaSuède.  Protégez  , M.  le  Maré- 
» chai,  le  blocus  de  Colberg , qu’il  serait 
» plus  utile  de  prendre  que  Stralsund. 

» L'Empereur  veut  que  la  divisioti 
» Teullié  continue  d'être  sousvos  ordres 
» et  fasse  partie  de  votre  corps  d'ar- 
B mée.  « 

La  seule  affaire  qui  eut  lieu  devant 
Stralsund  , pendant  le  mois  de  mars  , 
fut  celle  du  li.  Deux  mille  hommes 
d’infanterie  de  la  garnison , accompa- 
gnés de  deux  escadrons  de  cavalerie  et 
de  six  pièces  de  canon  , débouchèrent 
sur  une  redoute  à la  gauche  de  la  ligne 
où  était  la  division  du  comte  Dupas. 
Cette  redoute,  qui  n'était  point  encore 
palissadée , était  occupée  par  une  seule 
compagnie  de  voltigeurs  du  58*  de  li- 
gne ; bientêt  accoururent  quelques 
compagnies  du  A'  d’infanterie  légère , 
qui  n otait  pas  loin.  Ce  peu  de  troupes 
brava  les  efforts  de  toute  la  brigade  sué- 
doise, dont  les  tentatives  réitérées  furent 
inutiles  , et  qui  finit  par  rentrer  hon- 
teusement dans  Stralsund. 

Il  y eut-un  combat  brillant  le  19mai, 
en  avant  de  Colberg.  L’ennemi  avait 
construit  des  redoutes  le  long  de  la  pe- 
tite rivière  de  la  Persanto.  Ces  redoutes 
furent  attaquées  au  point  de  Selltrow, 
et  emportées  avec  beaucoup  do  résolu- 
tion parle  ltr régiment  italien  d’infan- 
terie légère.  Le  29  du  même  mois,  le 
duc  de  Trévise  se  porta  devant  Colberg 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  corps 
d’année.  La  seule  division  du  général 
baron  Grandjean  resta  en  observation 
dans  la  Poméranie  suédoise.  Elle  eut  ' 
l’ordre  de  prendre  position  sur  la  Peene. 

Deux  jours -après,  la  garnison  de 
Stralsund  fut  renforcée  de  quelques 
Suédois.  L’ennemi,  profitant  de  l'éloi- 
gnement du  duc  de  Trévise , déboucha 
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en  force , le  3 avril , et  se  porta  sur  la 
Peene.  Le  général  Grandjean , confor- 
mément à ses  instructions,  prit  posi- 
tion à Anklam.  Dès  qu'on  eut  avis,  au 
quartier-général  impérial , du  mouve- 
ment des  Suédois , l'ordre  fut  expédié 
le  7 avril,  au  duc  de  Feltre , à Berlin , 
de  faire  marcher  tous  les  régiments 
provisoires  qui  étaient  dans  cette  ville , 
de  même  que  toute  la  cavalerie  dispo- 
nible du  dépôt  de  Polsdam.  Il  était  en- 
joint au  duc  de  Feltre  de  prévenir  de  ce 
qui  se  passait  le  maréchal  Brune , qui 
était  venu  prendre  le  commandement 
de  différents  corps  de  troupes  qu'on 
rassemblait  dans  le  Hanovre  , afin  que 
ce  maréchal  inquiétât  autant  que  possi- 
ble les  Suédois  sur  leur  flanc  droit,  pour 
les  empêcher  d’avancer  ; en  même 
temps  , le  duc  de  Feltre  devait  écrire 
au  commandant  de  Magdebourg  de 
redoubler  de  surveillance , et  de  se 
mettre  en  correspondance  avec  le  ma- 
réchal Brune. 

Le  même  jour,  il  fut  ordonné  au  dur 
de  Trévise  de  quitter  promptement  le 
siège  de  Colberg  et  de  se  porter  à Stet- 
tin,  où  il  devait  réunir  à son  corps 
d'armée  le  15'  de  ligne,  et  les  3',  5",  6', 
7'  et  8'  régfments  provisoires.  « Ces 
» renforts,  M.  le  Maréchal , » lui  faisait 
écrire  l'Empereur,  « vous  composeront 
» trente  à trente-deux  mille  hommes 
b avec  lesquels  vous  rejeterez  l'ennemi 
» au-delà  de  la  Peene,  s'il  a l’audace  do 
» passer  cette  rivière.  Vous  recevrez , 
b d’ailleurs , encore  des  renforts  du 
b maréchal  Brune.  Observez  que  votre 
b ligne  d’opérations  doit  être  sur  Stet- 
b tin  ; couvrez  Berlin , et  surtout  main- 
b tenez  vos  communications  avec  la 
b Grande-Armée. 

b L’Empereur  blâme  le  général 
b Grandjean  d’avoir  prévenu  trop  lard 
b le  duc  de  Feltre  de  l'invasion  des  Sué- 
b dois.  11  exposait  Berlin  . d'où  le  duc 


» de  Feltre  avait  fait  sortir  la  garnison  , 
» et  vous  aussi,  M.  le  Maréchal,  vous 
,i  avez  commis  une  faute  , en  prescri- 
» vant  au  général  Grandjean  de  s’éloi- 
» gner  de  Stralsund , lorsque  l'ennemi 
b s’y  renforçait.  Vous  avez,  en  outre, 
i1  affaibli  votre  corps  d'armée , en  lais- 
» sant  vos  parcs  en  arrière , sans  pren- 
» dre  position , comme  vos  instructions 
b l'indiquaient. 

b Au  surplus,  l’Empereur  trouve 
» qu’il  ne  faut  plus  penser  qu’à  remc- 
b dier  au  mal  qui  est  fait.  Ne  vous  in- 
b quiétez  plus  de  Colberg.  Qu’importe 
b Colberg,  si  l’ennemi  pille  Berlin  et 
b nos  derrières!  Votre  corps  sera  aug- 
b menté  du  3*  de  ligne , qui  est  parti  de 
b Posen  pour  Stettin.  C’est  un  beau  et 
b l»on  régiment.  Franchissez  la  Peene  ; 
b poussez  l'ennemi,  et,  s’il  le  faut,  re- 
b venez  prendre  position  sur  cette  ri- 
b vière,  et  faites-y  construire  des  têtes 
b de  pont,  qui  désormais  en  imposeront 
b aux  Suédois.  L’Empereur  a préposé 
b le  général  comte  Loison  pour  diriger 
b les  opérations  devant  Colberg.  Pré- 
b vcnez-Ie  qu'indépendamment  des 
b deux  régiments  italiens  qu’il  aura 
b sous  scs  ordres , on  va  lui  envoyer 
b douze  mille  Polonais  et  quatre  cents 
b Würtemhergeois.  b 

Cependant  les  Suédois,  protégés  par 
une  nombreuse  flottille,  avaient  fait  des 
débarquements  sur  différents  points. 
Se  jugeant  en  force,  ils  hasardèrent  de 
passer  la  Peene.  lis  débouchèrent  sur 
Anklam  et  Demmin,  et  se  dirigèrent 
ensuite  sur  Passewalk.  Le  16  avril,  le 
duc  de  Trévise  réunit  ses  troupes  à Pas- 
sewalk. 11  se  porta  rapidement  sur  la 
route  d'Anklam,  culbuta  l'ennemi  à 
Itilling  et  Ferdinanshoff,  fit  400  prison- 
niers, poussa  les  Suédois  sur  Anklam  , 
entra  dans  cette  ville  en  même  temps 
qu'eux,  et  s’empara  du  pont  sur  la 
Peonc. 
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Par  ce  mouvement,  la  colonne  du 
général  suédois  Cardell,  qui  était  à 
Ukermunde  , fut  coupée.  Cette  colonne 
fut  attaquée  dans  Ukermunde,  le  17 
avril,  par  le  général  baron  de  Vaux.  On 
lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  on  lui 
enleva  300  prisonniers  et  3 pièces  de 
canon.  Le  reste  de  cette  troupe  s'em- 
barqua précipitamment  sur  le  Haff. 

Ensuite  de  ces  événements,  le  baron 
«l’Essen,  qui  commandait  l’armée  sué- 
doise en  Poméranie,  demanda  un  ar- 
mistice au  duc  de  Trévisc.  Ce  maré- 
chal, qui  savait  que  cette  mesure  était 
dans  les  vues  de  l’Empereur,  arrêta 
aussitôt  sa  poursuite,  et  consentit  il  une 
suspension  d’armes  , qui  fut  signée  de 
part  et  d’autre  le  18  avril,  et  par  la- 
quelle il  était  stipulé  qu’on  se  prévien- 
drait dix  jours  d'avance,  en  cas  de  re- 
prise des  hostilités.  Lorsque  cet  arran- 
gement fut  terminé,  le  Maréchal  re- 
porta le  gros  de  ses  troupes  devant  Col- 
berg. 

Mais  l’Empereur  le  fit  blAmcr  de  sa 
précipitation  ; car  s’il  avait  suivi  les  Sué- 
dois jusqu'à  StraLsund  , avant  de  con- 
clure aucune  trêve,  il  aurait  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  et  se  se- 
rait probablement  emparé  de  leurs  cha- 
loupes canonnières , que  le  mauvais 
temps  retenait  dans  le  IlatT.  D’un  autre 
côté.  Sa  Majesté  ne  voulait  point  d’ar- 
mistice qui  l’empêchàt  de  disposer  du 
huitième  corps,  et  elle  trouvait  par  con- 
séquent beaucoup  trop  bref  le  délai 
convenu  de  dix  jours  , pour  se  préve- 
nir en  cas  que  les  hostilités  dussent  re- 
commencer. En  date  du  24-  avril , l'Em- 
pereur fit  transmettre  au  duc  de  Tré- 
vise,  pour  le  baron  d’Essen,  un  modèle 
de  lettre  qui  contenait  en  substance  : 

« Par  l’article  6 de  l’armistice  signé 
» entre  nous,  M.  le  Général,  il  est  dit 
» qu’avant  de  recommencer  les  hostili- 
» tés,  on  doit  se  prévenir  dix  jours  d’a- 


» vance.  Cette  circonstance  m’oblige  à 
» tenir  mes  troupes  réunies  ; ce  qui , 
» dans  un  pays  épuisé  par  le  séjour  des 
» armées  , fait  beaucoup  souffrir  les 
» troupes  qui  sont  sous  nies  ordres. 
» S.  M.  l’Empereur  et  Roi  , comme 
» commandant  en  chef  son  année  , 
» me  fait  connaître  qu’elle  ne  peut  ap- 
# prouver  l'armistice  qu’en  y ajoutant 
» la  modification  que  le  déla  pour  se 
» prévenir  avant  de  recommencer  les 
» hostilités  sera  d’un  mois , au  lieu  de 
» dix  jours.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
» vous  refuserez  pas  à une  aussi  légère 
» modification  qui  constate  de  plus  en 
» plus  les  intentions  pacifiques  de 
» l’Empereur.  Mais  si  vous  ne  vouliez 
» pas  y accéder,  je  ne  pourrais  voir 
» dans  l'armistice  que  vous-méme 
» m’avez  demandé  qu’une  rusé  de 
» guerre , pour  attendre  l'arrivée  de 
» l’expédition  anglaise  ; et  la  pré— 
» voyance  alors  me  ferait  un  devoir  de 
» ne  pas  attendre  pour  recommencer 
» les  hostilités  que  de  nouveaux  cnne- 
» mis  soient  venus  augmenter  votre 
» armée. 

» Au  surplus , M.  le  Général,  l'Em- 
» pereur  m’autorise  à vous  transmettre 
» ses  propres  expressions  sur  le  désir 
» qu'il  a de  se  réconcilier  avec  votre 
» maître.  Je  n’ai  rien  de  plus  à cœur,  » 
me  fait  écrire  Sa  Majesté , « que  le  ré- 
» tablissement  de  la  paix  avec  le  roi  de 
» Suède.  Les  passions  peuvent  nous 
» avoir  désunis  ; mais  l'intérêt  du  peu- 
» pie , qui  règle  la  conduite  des  sou- 
» verains,  doit  nous  rapprocher.  La 
» Suède  ne  peut  pas  se  dissimuler  que, 
» dans  la  lutte  actuelle , elle  est  aussi 
» intéressée  que  la  France  au  succès 
» de  mes  armes.  Elle  sentira  bien  da- 
» va  otage  encore  le  contre -coup  de 
» l'accroissement  de  la  puissance  russe. 
» Est-ce  donc  pour  la  destruction  de 
» l'empire  de  Constantinople  que  se 
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» battent  les  Suédois  ? Ne  devraient-ils 
» pas  plutôt  se  battre  avec  nous,  pour 
» maintenir  l'indépendance  de  cet  em- 
» pire  ? Depuis  l’envahissement  de  la 
» Valachie  et  de  la  Moldavie  par  les 

» Russes,  depuis  la  dernière  expédition 
» des  Anglais  devant  Constantinople , 

» les  vues  de  la  Russie  ne  se  trouvent- 
» elles  pas  entièrement  démasquées  ? 

» La  Suède  n est  pas  moins  intéressée 
» que  la  Franco  à avoir  aussi  un  contre- 
» poids  contre  l’énorme  puissance  ma- 
» ri  lime  des  Anglais.  Dans  aucun  cas, 

» la  Suède  n’a  rien  à craindre  de  la 
» France  ; mais  tout  de  la  Russie.  Ac- 
» coutumés  par  la  tradition  de  nos  pè- 
» res  à nous  regarder  comme  des  amis 
» naturels,  nos  liens  paraissent  devoir 
» se  resserrer  encore  après  le  partage 
» de  la  Pologne , et  les  dangers  que 
» court  la  Porte-Ottomane.  Nos  intérêts 
» politiques  sont  les  mêmes.  Nous  de- 
» vrions  être  alliés;  au  moins  ne  soyons 
» pas  ennemis. 

» Si  le  général  suédois  ne  veut  pas 
» consentir  à la  modilicationproposée,  » 
était -il  ajouté  au  duc  de  Trévise  , 
« vous  vous  ferez  appuyer  par  le  maré- 
» chai  Brune , qui  a reçu  des  ordres 
n pour  vous  seconder , et  vous  envahi- 
» rez  de  nouveau  la  Poméranie.  Il  sera 
» impossible  à l'ennemi,  sans  le  secours 
» de  cette  province  , de  garder  une  si 
» grande  quantité  de  cavalerie  dans 
» Stralsund.  D'ailleurs,  l’occupation  de 
» la  Poméranie  placera  le  roi  de  Suède 
» dans  une  situation  violente.  Il  se 
» compromettra  aux  yeux  de  ses  peu- 
» pies  par  son  obstination  à favoriser  le 
» parti  qui  est  si  opposé  aux  intérêts  de 
» la  Suède. 

» Au  contraire,  si  M.  d'Essen  accède 
» à ce  que  l’Empereur  exige  , vous 
» renverrez  aussitôt  sur  Duntzig , Ma- 
» rienwerder  et  Thorn  les  3'  et  7r  de 
» ligne,  le  3”  de  chasseurs  h cheval,  et 


» tous  les  régiments  provisoires  ; vous 
» établirez  votre  quartier  - général  à 
» Stettin.  Vous  cantonnerez  vos  trou- 
» pes  autour  de  Stettin,  de  Demmin  et 
» d'Anklam;  vous  ferez  reconnaître 
» avec  soin  les  bords  de  la  Peene  , la 
» position  de  Demmin  et  les  bords  de 
» la  Trebel  ; vous  ferez  fortifier  et  re- 
» trancher  sur  votre  ligne  les  endroits 
u qui  en  sont  susceptibles,  pour  empê- 
» cher  toute  communication  entre  la 
» Poméranie  suédoise  et  les  États  de 
» Prusse.  Vous  vous  occuperez , sans 
» délai,  de  la  formation  de  l'équipage 
u de  siège  pour  f.olberg,  dont  les  ma- 
» tériaux  vous  seront  fournis  par  les 
» places  de  Stettin  , Custrin  et  Magde- 
» bourg;  vous  ne  conserverez  dans  vo- 
» tre  corps  d'armée  aucun  embarras , 
n afin  qu'à  chaque  instant  vous  puis- 
» siez  vous  porter  , soit  du  côté  de 
n Hambourg,  soit  sur  la  Vistule.  Vous 
a vous  mettrez  en  correspondance  avec 
» le  chargé  d'affaires  de  l’Empereur  à 
n Copenhague , et  lui  recommanderez 
u de  vous  informer  de  tous  les  mouve- 
» ments  que  pourraient  faire,  par  le 
n Sund , les  Anglais , dont  l'expédition 
» qui  se  prépare  dans  la  Tamise  doit 
n toujours  être  l’objet  de  votre  surveil- 
» lance.  Ayez  aussi  une  correspon- 
» dance  journalière  avec  le  maréchal 
» Brune  et  le  duc.  de  Feltre,  de  ma- 
» nière  à pouvoir  concerter  ensemble 
n toutes  vos  opérations.  11  paraît , au 
» surplus,  par  les  rapports  reçus  d’An- 
» gleterre  , que  le  débarquement  ne 
» peut  avoir  lieu  avant  quinze  jours; 
u et  alors  les  divisions  des  généraux 
» Boudet  et  Molitor  , qui  arrivent  dl- 
» talée , seront  à Magdebourg  et  as- 
i>  sureront  les  derrières  de  l'armée.  » 
La  modification  demandée  par  l’em- 
pereur Napoléon  fut  jointe  à l'armistice 
. conclu  entre  le  duc  de  Trévise  et  le  ba- 
! ron  d’Essen,  par  un  article  additionnel 
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’ en  date  du  29  avril.  Le  huitième  corps  en  réserve  à Magdebourg.  De  cette  nm- 
occupa  les  cantonnements  qui  lui  nière , il  était  à même  de  s'opposer 
avaient  été  prescrits  ; mais  ce  ne  fut  pas  promptement  aux  débarquements  de 
pour  longtemps.  Les  événements  néees-  l’ennemi,  soit  en  Hollande,  soit  aux 
sitèrent  d’autres  dispositions.  L’Empc-  embouchures  de  l’Elbe,  de  l'Oder,  ou 
. reur  organisa  définitivement  l’armée  du  la  Yistule. 

du  maréchal  Brune , sous  le  nom  de  Par  ces  arrangements,  le  corps  d’ob- 
. corps  d’observation  de  la  Grande-Ar-  servation  de  la  Grande-Armée  se  trou- 
mée.  vant  remplacer  le  huitième  corps,  tant 

Par  un  ordre  du  4 mai , ce  corps  de-  dans  sa  position  que  dans  les  fonctions 
vait  être  composé  : 1°  de  toutes  les  qu'il  avait  à remplir,  celui-ci  fut  rap- 
. troupes  hollandaises,  montant  à qua-  proche  du  grand  théâtre  de  la  guerre, 
torze  mille  hommes;  2"  des  troupes 
fournies  par  l'Espagne , en  raison  de  sou 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
France;  ces  troupes,  dont  le  nombre 
montait  de  quatorze  à quinze  mille  débarquèrent  à AVcichselmündc  , le 
hommes,  traversaient  en  ce  moment  huitième  corps  reçut  l’ordre  de  venir 
la  France,  et  étaient  attendues  en  llano-  au  secours  de  l’armée  qui  assiégeait 
vro  pour  la  fin  de  juin  ; 3"  des  divisions  Dantzig  ; mais  les  Russes  ayant  déjà  été 
des  généraux  comtes  Boudet  et  Molitor,  battus  et  forcés  à se  rembarquer  lors- 
que le  vice-roi  d'Italie  avait  fait  partir  que  ce  corps  arriva,  le  duc  deTrévise 
de  Vicence  et  de  Brescia,  d’après  les  prit  position  à l’abbaye  d'Oliva,  située 
. ordres  qu'il  en  avait  reçus  en  date  du  sur  la  côte , à peu  de  distance  et  à 
30  mars,  et  qui  venaient  d’arriver  dans  l’ouest  de  Dantzig, 
le  nord  de  l’Allemagne.  Ces  divisions  I.e  huitième  corps  était  là  prêt  à 
réunies  montaient  de  douze  à quatorze  s’opposer  aux  entreprises  d’une  esca- 
mille  hommes.  dre  anglo-russe,  qui  croisait  dans  ces 

Les  instructions  du  Maréchal  por-  parages.  Il  garda  cette  position  jus 
taient  que  son  corps  était  chargé  de  qu’au  1er  juin.  La  direction  du  siège 
défendre  les  embouchures  de  l’Erns,  du  de.  Colberg  fut  confiée  au  maréchal 
AVeser,  de  l'Elbe;  do  tenir  en  échec  la  Brune,  et  la  division  du  comte  Loison , 
Poméranie  suédoise,  et  de  garantir  par-  qui  faisait  ce  siège , passa  sous  les  or- 
ticulièrement  Berlin,  Magdcbourg,  lia-  (1res  de  ce  maréchal.  La  division  du 
nreln  et  Stettin.  Aussitôt  qu’un  débar-  baitm  Grandjean  y fut  mise  également, 
quement  aurait  été  effectué  par  l'cn-  Trois  régiments  de  ligne  hollandais, 
nçmi , le  Maréchal  devait  réunir  scs  qui  avaient  fait  partie  du  huitième 
forces  pour  l'obliger  à se  rembarquer,  corps , faisaient  maintenant  partie  du 
Mais,  afin  d’opérer  plus  promptement  corps  d’observation  ; de  sorte  quepen- 
cette  réunion , il  lui  était  prescrit  de  ré-  dont  quelque  temps  le  corps  du  duc  de 
partir  ses  troupes  de  la  manière  sui-  Trévisc  se  trouva  réduit  à la  division 
vaille  : sa  gauche  entre  le  Weser  et  du  comte  Dupas , composée  de  quatre 
l’Elbe  ; son  centre  entre  Lübeck  et  régiments  d’infanterie , de  deux  régi- 
Oemmin  ; sa  droite  entre  Demmin  et  | monts  de  cuirassiers  hollandais , et  de 
l’Oder  ; son  quartier-général  à Schwo- 
rin  , et  les  divisions  Molitor  et  Boudet 
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quatre  compagnies  d'artillerie.  Mais,  le 
31  mai , un  ordre  de  l'Empereur  aug- 


11  fut  d’abord  placé  entre  Colberg  et 
Dantzig , pour  faire  le  siège  de  la  pre- 
mière de  ces  places,  et  couvrir  celui  de 
ia  seconde.  A l’époque  où  les  Busses 
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menta  ce  corps  de  toute  la  division  po- 
lonaise du  général  Dombrowski. 

Les  opérations  en  Silésie  étaient  les 
seules  qui , par  l’éloignement  où  était 
cette  province  du  théâtre  des  grands 
événements,  ne  fussent  pas  entière- 
ment liées  aux  opérations  de  la  Gran- 
de-Armée. Mais  la  conquête  de  la 
Silésie  n'en  était  pas  moins  nécessaire 
pour  achever  celle  de  la  monarchie 
prussienne  , et  pour  jouir  des  ressour- 
ces qu’offrait  cette  riche  contrée.  De- 
puis la  défaite  du  prince  d’Anhalt-Pless, 
il  n'y  avait  plus  en  Silésie  de  corps  en- 
nemi tenant  la  campagne.  Tous  les 
obstacles  consistaient  dans  la  force  plus 
ou  moins  considérable  des  places.  Sur 
huit  forteresses  que  renfermait  cette 
province , quatre,  qui  dominaient  le 
cours  de  l'Oder  et  la  plaine,  étaient  déjà 
tombées  dans  les  mains  des  Français. 
Il  restait  à soumettre,  dans  les  monta- 
gnes, Neiss,  Kosel,  Silberberg  et  Glatz. 
La  première  de  ces  places  était  assié- 
gée. Les  deux  suivantes  inquiétaient 
peu,  à cause  de  leur  petitesse  ; la  der- 
nière, et  c’était  la  plus  importante,  ren- 
fermait une  garnison  assez  considéra- 
ble , qui  faisait  des  courses  , et  qui 
même  hasarda  quelques  expéditions. 

Le  27  mars  , le  général  comte  Lefeb- 
vre, aide-de-cainp  du  roi  de  Westpha- 
lie,  venant  de  faire  une  reconnais- 
sance , passait  près  de  Glatz  avec  trois 
escadrons  de  chevau-légers  liavarois  et 
un  régiment  d'infanterie  de  la  même 
nation  : quinze  cents  hommes  sortirent 
de  la  place  avec  deux  pièces  de  canon, 
et  attaquèrent  les  Bavarois  près  de 
Wunckelsbourg.  Le  général  Lefebvre 
les  fit  charger  et  les  rejeta  sur  les  gla- 
cis, après  avoir  pris  leurs  canons,  cent 
soldats  et  plusieurs  otliciers.  Pendant 
le  mois  d’avril , on  pressa  vivement  le 
siège  de  Neiss.  Le  baron  de  Kleist,  aide- 
de-camp  du  roi  de  Prusse , qui  com- 


mandait dans  Glatz,  voulut  essayer  d'in» 
quiéter  le  corps  d’observation  qui  cou- 
vrait le  siège  de  Neiss , et  qui  était 
posté  à Frankenstcin  , sous  les  ordres 
du  comte  Lefebvre.  Il  sortit , le  13 
avril,  à la  tête  de  quatre  mille  hommes. 
Mais  le  comte  Lefebvre , qui  était  sur 
ses  gardes , accueillit  vivement  les 
Prussiens,  et  les  repoussa  avec  une 
perte  assez  considérable. 

Ce  mauvais  succès  ne  rebuta  pas  le  ' 
baron  de  Kleist.  Le  17  avril,  il  fit  une 
autre  tentative.  Prenant  avec  lui  deux 
mille  hommes  et  six  pièces  de  canon,  il 
marcha  sur  la  droite  de  Frankenstcin, 
pendant  qu’une  autre  colonne  de  huit 
cents  hommes  sortie  de  Silberberg  ar- 
riva sur  la  gauche  de  la  même  position. 
Le  roi  de  Westphalie,  qui  avait  son 
quartier-général  à Münsterberg , partit 
au  premier  coup  de  canon , et  arriva 
au  camp  de  Frankenstein  à dix  heures 
du  matin.  L’affaire  fut  assez  chaude; 
mais,  après  quelques  heures  de  com- 
bat, l’ennemi  fut  complètement  défait. 
On  lui  tua  300  hommes  ; et,  dans  la 
poursuite  qui  eut  lieu  jusque  sous  le 
canon  de  Glatz,  on  lui  prit  600  hommes 
et  3 pièces  d’artillerie. 

Comme  Neiss  est  une  place  très  forte, 
tant  par  les  ouvrages  de  l’art  que  par 
sa  situation , ce  siège  se  prolongeait  et 
occupait  la  plus  grande  partie  du  neu- 
vième corps.  Le  commandant  de  Glatz 
crut  le  moment  favorable  pour  surpren- 
dreBresiau;  il  espérait  aussi  que  cette 
diversion  affranchirait  Neiss. Le  12  mai, 
une  colonne  forte  de  trois  millehommes 
sortit  de  Glatz.  Au  premier  avis  qu’il  en 
reçut,  le  roi  de  Westphalie  envoya  le 
comte  Lefebvre  à la  poursuite  de  cette 
colonne  avec  le  1"  régiment  deligneba- 
varois  , un  détachement  de  trois  cents 
Saxons  à pied  et  deux  cents  chevaux  de 
la  même  nation.  Le  général  français  at- 
teint la  colonne  ennemie  près  du  vil- 
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lage  <le  Canth , et  enleva  ce  village  que 
. l'arrière-garde  ennemie  voulut  défen- 
dre ; mais  les  Prussiens,  étant  revenus 
en  force  sur  leurs  pas,  reprirent  Cantli 
que  la  troupe,  beaucoup  plus  faible  du 
comte  Lefebvre,  fut  obligée  de  leur  cé- 
. . dcr. 

Cependant  le  général  Dumuy  était 
sorti  de  Breslau,  à la  tête  de  mille  hus- 
• '•  sards  et  dragons,  pour  reconnaître  t'en- 
. nemi.  Avec  ce  renfort,  les  Français  at- 

taquèrent Canth  de  nouveau  ; ils  s’en 
emparèrent,  et  obligèrent  l'ennemi  à se 
désister  de  son  entreprise  et  à se  retirer 
sur  Glatz.  Les  Prussiens  furent  pour- 
v suivis,  et  atteints  près  de  Schweidnitz, 
où  ils  éprouvèrent  de  nouveau  une 
perte  considérable.  Il  ne  rentra  guère 
plus  de  1 ,000  hommes  de  la  troupe  qui 
était  sortie  avec  le  général  Klcitz.  Cet 
échec  contribua  à la  reddition  de  Neiss 
qui  capitula  le  1"  juin  ; 6,000  hom- 
1 * mes,  qui  composaient  la  garnison  de 
cette  ville  , furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  On  y trouva  300  bouches  à feu 
et  300  milliers  de  poudre. 

Tant  de  succès  devaient  donner  aux 
alliés  de  la  France  la  plus  grande 
confiance  dans  les  armes  de  l'Empe- 
reur. Les  Turcs , tourmentés  depuis 
longtemps  par  les  Russes  et  les  Anglais, 
prirent  enfin  de  l'énergie.  La  guerre 
que  la  Russie  avait  entreprise  subite- 
ment contre  laTurquie,  et  dont  elle  es- 
pérait un  grand  succès  , avait  totale- 
ment échoué  par  l'arrivée  de  Napoléon 
en  Pologne.  Alors  les  Anglais,  alliéjdes 
Russes , curent  recours  à un  autre 
moyen.  Ils  obligèrent  les  Turcs  à faire 
la  paix  avec  la  Russie  , et  à déclarer  la 
T * guerre  à la  France,  en  menaçant  d'in- 
cendier Constantinople.  Au  mois  de 
février,  une  escadre  anglaise  força  le 
passage  des  Dardanelles , vint  mouiller 
devant  le  sérail  ; l'ambassadeur  d’An- 
l gleterre,  qui  était  sur  l'escadre,  fit  ses 

vit. 
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ii)convenanles  propositions.  Mais  le 
sultan  Ibrahim  déploya  une  vigueur  de 
caractère  qu’on  n’aurait  pas  attendue 
d’un  prince  qui  n’était  jamais  sorti  du 
sérail.  Il  rejeta  hautement  les  proposi- 
tions du  ministre  anglais  ; il  anima  tel- 
lement les  habitants  de  Constantinople, 
qu’en  très  peu  de  jours  , cette  grande 
ville,  ainsi  que  les  côtes  d'Europe  et 
d'Asie,  se  trouvèrent  couvertes  de  trou- 
pes, hérissées  de  batteries , et  présen- 
tèrent un  spectacle  des  plus  imposants. 
L’amiral  anglais , frappé  de  ces  prépa- 
ratifs formidables  de  défense,  déses- 
péra de  les  surmonter;  il  prit  le  parti 
de  la  retraite  et  repassa  les  Dardanelles, 
dix  jours  après  avoir  franchi  ce  détroit, 
pour  se  porter  devant  le  Bosphore. 

La  nouvelle  de  ces  grands  événe- 
ments fut  aussitôt  transmise  de  Cons- 
tantinople à l'Empereur  Napoléon  qui 
habitait  alors  le  château  de  Finkens- 
tein.  L’Empereur , empressé  de  se 
montrer  pour  les  Turcs  un  allié  aussi 
fidèle  qu’utile,  fit  écrire,  par  le  prince 
Major-général,  au  duc  de  Raguse,  com- 
mandant en  Dalmatie,  la  lettre  sui- 
vante : 

» Par  une  dépêche , en  date  du  3 
» mars,  M.  le  Duc,  l'Empereur  a reçu 
» la  nouvelle  officielle  que  les  Angltfis 
.►  ont  été  obligés  de  repasser  les  Darda- 
» nelles , et  qu’en  six  jours  de  temps , 
» cinq  cents  pièces  de  canon  ont  été 
» mises  en  batterie  devant  le  sérail. 
» Un  grand  nombre  de  Turcs  s’est 
» porté  au  détroit  que  les  Anglais  ont 
» repassé;  mais  une  escadre  turque  su- 
» périeure  en  nombre  s’est  mise  à leur 
» poursuite  ; ce  qui  est  une  mauvaise 
» opération  que  notre  ambassadeur,  le 
» général  Sébastian! , ni  le  Urand-Sei- 
» gneur  même,  n’ont  pu  empêcher, 
» tant  était  grande  l'effervescence  du 
» peuple  fi  Constantinople.  Dans  cette 
iv  situation . le  Sultan  a demandé  six 
1! 
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» cents  canonniers  français.  L’ordre  de 
» i’Empereur  est  que,  sur-le-champ  , 
j>  vous  fassiez  partir  tout  ce  qui  vous 
» reste  d’officiers  du  génie  et  d’arlille- 
» rie , avec  un  corps  complet  de  six 
» cents  hommes,  artilleurs,  sapeurs  et 
» ouvriers , pour  se  rendre  à Constan- 
» tinople.  Vous  ferez  armer  de  bons 
» fusils  et  bien  équiper  toute  cette 
» troupe.  Vous  ferez  partir  avec  ces 
» six  cents  hommes  pour  trois  mois  de 
» solde  et  même  plus , si  vous  avez  de 
» l’argent.  Les  ouvriers  doivent  em- 
» porter  avec  eux  les  outils  les  plus  uti- 
» les  qu’on  ne  trouverait  pas  à Constan- 
» tinople;  et  les  officiers  d’artillerie  et 
» du  génie  auront  l’attention  d’empor- 
» ter,  autant  qu’ils  le  pourront v les  li-' 
a vres  qui  seraient  de  nature  à leur  être 
a utiles  suivant  les  circonstances. 

» Vous  ferez  connaître  à la  Porte 
» que  , si  elle  veut  d’autres  troupes , 

» vous  lui  en  enverrez  sur  sa  demande 
a directe.  Effectivement , Général  , 

» l'Empereur  vous  autorise  à envoyer 
» jusqu'à  la  concurrence  de  cinq  mille 
» hommes,  sans  ordres  ultérieurs  de  la 
» part  de  Sa  Majesté.  Cependant  il  faut 
» pour  cela  que  vous  ayez  une  réquisi- 
« tion  bien  énoncée  du  général  Séhas- 
n tiani , et  que  le  Pacha,  sur  le  terrain 
» duquel  vous  ferez  passer  ces  troupes, 

» ait  un  firman  fort  en  règle  de  la 
» Porte. 

» N’épargnez  pas  les  officiers  d'ar- 
» tillerie  et  du  génie  pour  les  envoyer 
» à Constantinople.  Ils  seront  rempla- 
» cés  par  des  officiers  que  je  donne  l’or- 
» dre  qu'on  vous  envoie  du  royaume 


» d'Italie,  et  ceux-ci  le  seront  par  des 
» officiers  qui  viendront  de  France. 
» Si  vous  êtes  en  fonds,  l’Empereur  or- 
» donne  que  vous  fassiez  passer  200.000 
» francs  en  or  au  général  Sébastiani , 
» pour  les  employer  aux  besoins  des 
» troupes , l'intention  de  Sa  Majesté 
» n’étant  pas  qu’elles  soient  en  aucune 
» manière  à charge  à l’empire  ottoman. 
» Si  vous  n’êtes  pas  en  fonds,  faites-le- 
» moi  connaître,  afin  que  je  prenne  des 
» mesures  en  conséquence.  » 

Ainsi , Napoléon , conquérant  de  la 
Prusse  et  de  la  Pologne,  disposant  des 
forces  de  la  France,  de  l'Espagne,  de 
l’Italie,  de  l’Allemagne,  solidement  af- 
fermi dans  ses  conquêtes  contre  tous 
les  efforts  de  la  Russie,  tant  par  sa  nom- 
breuse et  valeureuse  armée  que  par 
l’acquisition  des  forteresses  les  plus  im- 
portantes; Napoléon,  si  redoutable  déjà 
pour  la  Russie,  resserrait  ses*  rapports 
avec  d'anciens  alliés  des  Français,  et 
d’implacables  ennemis  du  nom  russe , 
que  l’éclat  des  victoires  du  chef  de  la 
France  attachait  plus  que  jamais  à cet 
empire. 

C'est  alors  que  le  général  russe  ima- 
gina d’attaquer  l’Empereur  au  retour 
de  la  belle  saison.  Comme  s’il  avait  cal- 
cule les  moyens  d'assurer  sa  défaite, 
ce  général  avait  laissé  les  Français  s'or- 
ganiser et  se  renforcer  tranquillement 
pendant  l'hiver,  et  n'avait  fait  que  peu 
' d’efforts  pour  sauver  une  place  dont  la 
perte  lui  était  la  possibilité  de  faire  des 
diversions  sur  la  ligne  d’opérations  de 
ses  ennemis. 
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Bataille  de  Friedland  et  combats  qui  l’ont  précédée  et  suivie , depuis  la  réouverlure  de  la 
campagne, 5 juin,  jusqu'ils  paix  de  Tilsitt 


Le  1"  juin,  les  Russes  étaient  tou- 
jours dans  4es  positions  qu’ils  avaient 
prises  à la  fin  de  février,  et  depuis  les 
tentatives  infructueuses  qu'ils  avaient 
faites  sur  les  cantonnements  français. 
Dans  le  courant  de  mars , ils  s’étaient 
bornés  à attendre  les  renforts  des  trou- 
pes et  les  approvisionnements  qui  leur 
arrivaient  de  leur  pays,  à 1’aliri  des  re- 
tranchements qu'ils  avaient  construits 
entre  la  rive  droite  de  l’Aile  et  la  rivière 
de  la  Semse,  près  d'Ilcilsberg. 

Au  commencement  d’avril,  plusieurs 
milliers  d'hommes,  sortis  des  hôpitaux, 
et  le  26'  régiment  de  chasseurs  à che- 
val , renforcèrent  l’armée  russe;  six  ré- 
giments d’infanterie  la  joignirent  quel- 
ques jours  après.  Le  16  avril  arriva  la 
première  division  de  la  garde  impériale, 
forte  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
commandée  par  le  grand-duc  Constan- 
tin. L’empereur  de  Russie  vint  à son 
armée,  dans  le  milieu  du  mois  de  mai. 
Il  fixa  son  séjour  à Tilsitt,  sur  le  Nié- 
men, où  le  roi  de  Prusse  alla  le  joindre. 

Après  avoir  reçu  ces  renforts , le  gé- 
néral Bennigsen,  se  voyant  à la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  prit  de  la  con- 
fiance. Reconnaissant  que  les  canton- 
nements de  l’année  française  formaient 
une  ligne  étendue,  il  se  persuada  qu'en 
réunissant  et  concentrant  sur  un  point 
toutes  ses  forces,  il  viendrait  à bout  de 
battre  séparément  les  corps  français,  il 
chacun  desquels  il  sciait  très  supérieur 
en  nombre.  En  conséquence  de  ce 


plan , le  général  russe  rassembla  son 
armée  devant  Ifeilsberg,  le  A juin;  et, 
le  5,  il  attaqua  sur  sept  colonnes  les 
corps  des  maréchaux  duc  d’Elchingeu 
et  de  Dalmatie  et  du  prince  de  Ponte- 
Corvo. 

Le  village  de  Spanden  , sur  la  Pas- 
sa rge,  faisait  pa>  lie  des  cantonnements 
de  ce  dernier  corps.  On  avait  jeté  près 
de  ce  village  un  pont  qui  était  protégé 
par  des  retranchements  que  le  général 
Frère,  à la  tête  du  27e  d'infanterie  lé- 
gère, était  chargé  de  défendre.  Ce  poste 
fut  attaqué  le  5,  à huit  heures  du  matin , 
par  douze  régiments  russes  et  prus- 
siens. Au  premier  coup  de  canon  , le 
prince  do  Ponte-Corvo  envoya  du  ren- 
fort, et  accourut  à Spanden.  A son  ar- 
rivée, il  alla  visiter  les  retranchements 
pour  s'assurer  de  l'état  des  batteries. 
11  y était  à peine  entré,  qu’il  reçut  à la 
tête  un  éclat  de  biscaien,  qui  lui  fit  une 
blessure  assez  grave  pour  l’obliger  à 
quitter  le  champ  de  bataille.  La  victoire 
ne  s'en  décida  pas  moins  pour  les  Fran- 
çais. Sept  fois  les  Russes  revinrent  à 
l'assaut  des  retranchements;  sept  fois 
ils  furent  repoussés  ; à la  septième , 
l'ennemi  montrant  du  désordre,  le  17* 
de  dragons  en  profita  pour  faire  une 
charge  qui  eut  le  plus  grand  succès,  et 
décida  la  retraite  des  Russes.  Jusqu’à 
la  guérison  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
l’Empereur  confia  le  commandement 
de  son  corps  d'année  au  duc  de  Bel- 
lune , qui  avait  recouvré  sa  liberté  par 
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échange  avec  un  général  prussien. 

En  même  temps  que  les  Russes  atta- 
quaient le  premier  corps  àSpanden,  ils 
faisaient  une  entreprise  du  même  genre 
sur  le  quatrième  corps,  à la  tête  du 
pont  de  Lomitten.  La  brigade  du  baron 
Ferrey  défendait  cette  position.  Le 
combat  dura  presque  toute  la  journée. 
Les  16''  et  57'  de  ligne  et  le  2V"  d'infan- 
terie légère  repoussèrent  constamment 
l'ennemi.  Les  abntis  et  les  ouvrages 
restèrent  couverts  de  cadavres  russes. 
Le  commandant  fut  tué.  On  évalua 
leur  perle  à 1,100  hommes  tués  et  un 
grand  nombre  de  blessés.  On  leur  fit 
100  prisonniers. 

Mais  aucune  de  ces  attaques  ne  fut 
aussi  sérieuse  que  celle  que  l’ennemi 
dirigea  ce  même  jour,  5 juin,  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu’à  midi, 
contre  les  positions  du  sixième  corps, 
le  long  de  la  rivière  d' Aile  à (iuttstadt, 
Altkirch , Glottau , Bergfried.  Ces  posi- 
tions furent  attaquées  par  le  général  en 
chef  de  l'armée  russe  lui-même  et  par 
le  grand-duc  Constantin , à la  tête  de 
trois  divisions  de  la  garde  impériale.  Le 
projet  de  l’ennemi  était  de  couper  le 
sixième  corps  qui  était  placé  fort  en 
avant  des  autres,  et  de  l'enlever  ou  de 
le  détruire.  L'ennemi  réussit  à forcer 
le  pont  de  Bergfried  , ce  qui  intercepta 
la'  communication  entre  le  sixième 
corps  et  le  troisième  qui  étaient  à sa 
droite.  Néanmoins  le  duc  d'Elchingen 
fit  si  ferme  contenance , et  reçut  les 
Russes  avec  tant  de  vigueur  que,  quoi- 
qu’il eût  affaire  à quarante  mille  hom- 
mes, il  parvint  à se  replier,  sans  être 
entamé  , jusqu'à  Deppen , sur  la  Pas- 
sarge,  où  il  prit  position. 

Le  bruit  île  ces  différentes  affaires 
parvint  bientôt  au  quartier-général  im- 
périal, àFinkrnstein.  Aussitôt  l'ordre 
fut  donné  à toute  la  garde , tant  à pied 
qu’a  cheval,  de  se  réunir  dans  ce  lieu 


même.  Le  roi  de  Naples  reçut  celui  de 
rassembler , sans  aucun  délai , les  divi- 
sions des  cuirassiersdes  généraux  Espa- 
gne , Nansouty  et  Saint-Sulpice,  à Ma- 
rienbourg , avec  la  cavalerie  légère  du 
général  Lasalle,  et  de  faire  arriver  à Os- 
terode  lesdivisionsdedragons  Grouchv, 
Michaud  et  Latour-Maubourg.  11  fut  en- 
joint au  duc  de  Montebello  de  marcher 
sur  Christhourg,  avec  tout  le  corps  d’ar- 
mée de  réserve.  Le  duc  de  Trévise,  qui 
s'était  déjà  avancé  jusqu'à  Dirschau.eut 
l'ordre  de  presser  sa  marche  surMarien- 
bourg,  et  de  là  sur  Christbourg,  suivant 
en  seconde  ligne  le  duc  de  Montebello. 

Il  fut  écrit  au  maréchal  duc  deDalma- 
tie  de  faire  tous  ses  efforts  pour  se 
maintenir  à Mohrungen,  et,  s’il  ne  le 
pouvait  pas,  de  se  concerter  avec  le 
maréchal  duc  d'Elchingen,  et  de  se 
diriger  sur  Saalfeldt.  Les  instructions 
du  prince  de  Ponte-Corvo  ou  du  duc 
de  Bellune  qui  le  remplaçait,  portaient 
de  s’attacher  surtout  à couvrir  Holland. 
L'Empereur  approuva  le  duc  d'Elchin- 
gen d’avoir  reculé  jusqu'à  Deppen , et 
lui  fit  mander  que , s’il  était  contraint  • 
de  se  rapprocher  encore , il  se  plaçât 
dans  les  intervalles  des  lacs  en  avant  de 
Siebmühl , pour  défendre  les  routes 
entre  ces  lacs.  On  prescrivit  au  prince 
d’Eckmiihl  d’avancer  pour  défendre  le 
passage  d’AIlramtem,  et  appuyer  par 
Osterode  le  maréchal  duc  d’Elchingen, 
lorsque  celui-ci  prendrait  position  à 
Liebmühl.  Le  général  Zayoncheck  fut 
appelé  de  Mlawa  à Gilgenbourg , pour 
tenir,  dans  ce  dernier  lieu,  la  place  du 
troisième  corps,  et  suivre  le  mouvement 
général  de  l'armée  par  son  liane  droit. 

Le  G juin  , Napoléon  porta  son  quar- 
tier-général à Saalfeld  avec  le  projet  de 
livrer  bataille  dans  cette  position  , si 
l'ennemi  continuait  d'avancer.  En  par-  ” 
tant,  Sa  Majesté  fit  écrire  au  prince 
d'Essling  pour  l'instruire  de  ce  qui  s’é-  • 
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tait  passé  dans  la  journée  du  8,  et  pour 
l'avertir  que  sa  destination  était  de  cou- 
vrir Varsovie,  de  contenir  les  Cosaques, 
et  d'empêcher  qu'aucun  corps  ennemi 
ne  manœuvrât  sur  le  liane  de  l'armée, 
ou  que  des  troupes  détachées  du  corps 
du  général  Essen  ne  vinssent  renforcer 
celles  de  Brnnigsen.  Dans  cette  journée 
du  6,  les  Russes,  qui  avaient  suivi  le 
duc  d'Elchingen , l'attaquèrent  à Dep- 
pen  ; mais  cette  tentative  leur  fut  fatale. 
Constamment  repoussés,  ils  perdirent 
dans  leurs  attaques  successives,  2,000 
hommes  morts  et  2 à 3,000  blessés. 

Le  7,  les  ducs  de  Dalniatie  et  de  Bel- 
lune  reçurent  l’ordre  de  pousser  de 
fortes  reconnaissances,  l'un  sur  Wolfs- 
dorf,  l’autre  en  avant  de  Spanden, 
pour  faire  des  prisonniers,  et  savoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi.  Ce  jour-là  , 
l'Empereur  vint  à Deppen,  au  quartier- 
général  du  sixième  corps. 

La  garde  impériale  et  le  corps  d’ar- 
mée de  réserve  eurent  l’ordre  de  se 
rendre  aussi  à Deppen.  Le  duc  de  Tré- 
vise  reçut  celui  de  presser  sa  marche 
pour  arriver,  ce  jour  même,  à Muhrun- 
gen , et  de  là  sans  s’arrêter  jusqu’à 
Deppen.  On  fit  venir  dans  le  même 
lieu  les  divisions  de  la  réserve , Lasalle, 
(irouchy  et  Nansouty.  Les  divisions 
Espagne  et  Saint-Sulpice  durent  se 
porter  à Mohrungen.  La  division  La- 
tour-Maubourg fut  envoyée  au  duc  de 
Dalmatre  ; celle  du  général  Milhaud,  au 
prince  d'Eckmühl.  La  division  de  dra- 
gons du  comte  de  Mons  était  toujours 
avec  le  cinquième  corps;  et  celle  du 
baron  Sahuc,  avec  le  premier. 

Le  général  Zayoncheck  eut  l'ordre 
d’avancer  jusqu'à  Osterode.  Le  prince 
d'Eckmühl  fut  prévenu  de  faire , si  le 
sixième  corps  était  encore  attaqué,  une 
diversion  , en  marchant  sur  la  gauche 
de  l’ennemi , en  soutenant  la  droite  du 
duc  d'Elchingen.  Mais  les  Russes,  éton- 


nés de  la  vive  résistance  qu’ils  venaient 
d’éprouver  depuis  deux  jours,  n’osèrent 
plus  rien  tenter  , et  se  tinrent  tran- 
quilles toute  la  journée  du  7. 

L’armée  ennemie,  qui  venait  de  mon- 
trer tant  d’ardeur , s'arrêta  au  premier 
effort.  Dès  le  8,  au  matin,  Napoléon  prit 
à son  tour  l'offensive.  Par  ses  ordres,  le 
duc  d’Elchingen  se  porta  en  avant  et 
marcha  sur  NVolfsdorf,  où  il  rencontra 
une  colonne  russe,  commandée  par  le 
général  Kainenski , le  même  qui  avait 
été  battu  à Weichselmünde  et  qui  re- 
venait avec  les  débris  de  ses  troupes 
joindre  le  général  Bennigscn.  Le  duc 
d’Elchingen  attaqua  l’ennemi , lui  mit 
4 à 500  hommes  hors  de  combat,  et  lui 
lit  200  prisonniers.  Le  soir , le  sixième 
corps  alla  prendre  position  à Altkirch. 

Cependant  le  corps  du  duc  de  Mon- 
tebello  et  les  trois  divisions  de  la  ré- 
serve de  cavalerie , qui  avaient  eu  l’or- 
dre de  revenir  auprès  de  l'Empereur 
se  joindre  à la  garde  impériale,  étaient 
arrivés.  Le  quatrième  corps,  qui  fran- 
chit le  8 la  Passarge  auprès  de  AVolfs- 
dorf,  fit  sa  jonction  à Altkirch.  Avec 
ces  forces  réunies , Napoléon  se  porta 
le  9 sur  Guttstadt.  L'arrière-garde  de 
l’armée  russe,  forte  de  quinze  mille'* 
hommes  d'infanterie  et  de  dix  mille  de 
cavalerie,  prit  position  à Glottau , et 
voulut  disputer  les  approches  de  l’Aile. 
Par  des  manœuvres  habiles  et  des  char- 
ges vigoureuses , le  roi  de  Naples , qui 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée 
française,  ne  permit  pas  à l’ennemi  de 
garder  une  seule  de  ses  positions.  Les 
Russes  furent  suivis  l'épée  dans  les 
reins.  On  entra  de  vive  force  dans 
Guttstadt.  L’ennemi  perdit  ainsi  toute 
la  rive  gauche  de  l’Aile.  On  lui  tua 
beaucoup  de  monde  : on  lui  fit  1 ,000 
prisonniers.  Au  nombre  des  régiments 
les  plps  maltraités  furent  ceux  de  la 
garde  à cheval  de  l'empereur  de  Russie. 
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L’armée  russe  rétrogradait  surHeils- 
berg  par  la  rive  droite  de  l'Aile , et 
l’armée  française  la  suivait  par  la  rive 
gauche.  Le  coude  que  forme  cette  ri- 
vière en  avant  de  Freymarkt,  allon- 
geant la  courbe  que  l’armée  française 
avait  à décrire , la  plaçait  tout  naturel- 
lement sur  le  flanc  droit  des  Russes,  si 
ces  derniers  s’arrêtaient  à Heilsberg. 
Ce  projet  était  déjà  arrêté  par  le  géné- 
ral ennemi.  Heilsberg  est  dans  une  forte 
position  , sur  la  rive  droite  de  l’Aile, 
sur  un  point  où  cette  rive  est  très 
haute  et  très  escarpée.  La  rive  gauche, 
plus  basse  , est  couverte  de  mamelons 
qui  présentent  des  facilités  pour  dispu- 
ter le  terrain. 

Dans  cette  position  , l’armée  russe 
avait  ses  derrières  et  ses  flancs  cou- 
verts par  les  collines,  par  la  rivière  et 
les  forts  construits  sur  l'Aile.  Devant 
son  front , étaient  plusieurs  lignes  de 
retranchements  hérissés  de  canons  , 
qui  avaient  coûté  à l’ennemi  quatre 
mois  de  travaux.  Bennigsen  y avait 
réuni  environ  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. 

Le  10  juin  . l’Empereur  résolut  d'at- 
taquer les  Russes  à Heilsberg,  pendant 
que  d’un  autre  eûté  il  manœuvrerait 
pour  tourner  leur  position  sur  l'Aile , 
et  couperait  leur  retraite  sur  la  Pregcl. 
Ce  fut  en  conséquence  de  ce  plan  qu’il 
fut  écrit  au  chef  du  premier  corps,  qui 
avait  quitté  les  bords  de  la  Passa rge,  de 
se  porter  sur  Mehlsack  , de  s emparer 
de  cette  ville  et  de  marcher  ensuite  par 
Lundsbcrg  sur  Kdnigsberg.  Le  prince 
d’Eckmühl  rut  l’ordre  d’arriver  ce  jour 
à Altkirch , et  le  duc  de  Trévise,  de 
suivre  ce  mouvement  par  Gultstadt.  Ces 
deux  corps  étaient  également  destinés 
à couper  la  route d'Heilsberg  a konigs- 
berg,  pendant  qu'on  attaquerait  l’en- 
nemi. Le  corps  du  duc  de  Montebello. 
celui  du  duc  de  Dalinatie  , la  cavalerie 


du  roi  de  Naples , et  les  fusiliers  de  U 

garde , commandés  ce  jour-là  par  le 
duc  de  Rovigo,  furent  envoyés  direc- 
tement sur  Heilsberg.  Le  reste  de  la 
garde  et  lecorpsduducd'Elchingen  res- 
tèrent en  réserve  auprès  de  l’Empereur. 

Lorsque  les  troupes  destinées  à l'at- 
taque des  retranchements  russes  eurent 
dépassé'  Launau  , elles  trouvèrent  l'ar- 
rière-garde de  l’armée  ennemie  en  ba- 
taille. Cette  arrière-garde,  commandée 
par  le  prince  llngration  . avait  quinze 
mille  hommes  de  cavalerie  et  plusieurs 
lignes  d'infanterie.  La  cavalerie  de  la 
réserve,  ayant  à sa  tète  le  roi  de  Naples, 
engagea  le  combat  , exécuta  plusieurs 
charges  et  gagna  du  terrain.  A deux 
heures,  l’infanterie  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  et  se  forma.  Deux  divisions 
du  quatrième  corps,  les  fusiliers  de  la 
garde  et  le  régiment  do  Paris,  qui  fai- 
sait partie  du  corps  de  réserve , mar- 
chèrent sur  le  front  de  l’ennemi.  La 
division  du  comte  Legrand , du  qua- 
trième corps  , soutint  la  cavalerie  du 
roi  de  Naples  , qui  pressait  vivement 
les  Russes  sur  leur  gauche.  Lu  division 
du  comte  Verdier,  du  corps  de  reserve, 
et  les  grenadiers  du  duc  de  Reggio  , 
manœuvrèrent  sur  la  droite  de  l’en- 
nemi , pour  l’empécher  d’échapper  par 
la  rive  gauche  de  l’Aile.  Le  général 
Bennigsen,  qui  avait  des  troupes  nom- 
breuses, soutint  les  vives  attaques  des 
Français,  alimenta  ses  colonnes,  et  lit 
des  ettbrts  prodigieux  pour  se  maintenir 
dans  scs  positions  cii  avant  d'Heilsberg. 

Le  combat  fut  acharné  et  ne  se  ter- 
mina qu'à  la  nuit.  Lélendemaiu  il  au- 
rait pu  recommencer,  et  les  Russes  au- 
raient été  chassés  d Heilsl  irg  de  vive 
force  ; mais  d'autres  manœuvresuvaient 
décidé  du  sort  de  cette  ville  et  du  camp 
formidable  sur  lequel  l'ennemi  fondait 
tant  d'espérances.  Le  prince  d’Eck- 
luithl  était  déjà  arrivé  le  10  au  soir  k 
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Grossendorf , sur  la  roule  de  Preusch- 
Eylau  ; et,  dès  le  11 , il  continua  sa  mar- 
che sur  cette  dernière  ville.  Les  sixième 
et  huitième  corps  furent  envoyés  sur 
le  même  point  : le  premier  par  Ey- 
chen , le  second  par  Daxen.  Dans  la 
nuit  du  10  au  1 1 , le  corps  d'année  de 
réserve  tourna  la  position  d Heilsberg 
par  la  droite  , et  ferma  la  route  de 
Landsberg. 

Alors  le  général  russe,  s'apercevant 
que  sa  communication  directe  avec  le 
point  important  de  kônigsberg  était 
interceptée  , et  qu'il  courait  le  risque, 
en  s'arrêtant  davantage , de  perdre  en- 
core celle  avec  Weltlau  , et  de  se  voir 
fermer  le  passage  de  la  Plvgel , prit  le 
parti  de  quitter  dans  la  matinée  du  1 1 
son  camp  d’Heilsberg.  J1  lit  repasser 
toute  son  armée  sur  la  rive  droite  de 
l’Aile,  et  fila  promptement  par  Bar- 
tenslein  et  Schippenheil  sur  Friedland, 
abandonnant  aux  Français  Heilsberg, 
ses  blessés,  beaucoup  de  provisions,  et 
ses  retranchements,  fruits  d'un  travail 
si  long  et  si  pénible,  et  devant  lesquels 
il  s’était  flatté  d’arrêter  longtemps  son 
adversaire. 

Le  quartier-général  impérial  se  trans- 
porta à Heilsberg  le  il  au  soir.  Le  12  , 
il  fut  à Eylau.  Toute  l'armée  marcha 
en  avant,  conformément  aux  différen- 
tes destinations  affectées  à chaque  corps 
par  les  ordres  antérieurs.  Le  premier 
corps  seul,  qui  était  en  arrière,  fut  ap- 
pelé le  12  à Landsberg.  Ce  même  jour, 
il  fut  écrit  au  prince  d'Essling  d'en- 
voyer la  division  du  comte  Gazan  et  leâ 
dragons  du  comte  de  Mons  à Bischoff- 
stein,  pour  tâcher  de  s’emparer  des 
magasins  qu’on  savait  que  l'ennemi 
avait  sur  la  route  de  Rastenibourg.  Ce- 
pendant ce  mouvement  restait  à la  dis- 
position du  prince  d'Essling,  et  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'autant  qu  il  ne  com- 
promettrait pas  le  sort  de  Varsovie. 


Le  duc  de  Dalmatie  eut  l’ordre,  le 
13,  d'aller  droit  sur  kônigsberg  par 
Rreulzbourg.  Le  roi  de  Naples  fit  sui- 
vre ce  mouvement  par  la  division  de 
cuirassiers  du  comte  Saint-Sulpice,  les 
dragons  du  comte  Michaud  et  une  par- 
tie de  la  cavalerie  légère.  Les  divisions 
de  dragons  Latour-Maubourg  et  Grou- 
chy,  et  les  cuirassiers  des  généraux 
Nansouty  et  Espagne  furent  avertis  de 
se  tenir  prêts  à faire  tous  les  mou- 
vements qu'exigeraient  les  événements 
de  la  journée.  Il  fut  ordonné  au  duc  de 
Montcbello  de  prendre  position  à Lam- 
pascli,  près  d’Eylau,  sur  la  route  de 
Friedland;  et  au  duc  de  Trévise  de  se 
porter  en  arrière  do  Lampasch,  et  de 
concerter  les  opérations  de  son  corps 
avec  celles  du  corps  d'armée  de  réserve. 
Le  maréclial  duc  d'Elehingen  se  porta 
à Schmoditten,  à une  lieue  au-dessous 
d'Eylau.  Le  troisième  corps  continua 
son  mouvement  de  Landsberg  sur  kô- 
nigsberg ; et  le  premier  arrivait  en  même 
temps  à Landsberg,  d’où  il  devait  se 
porter  où  besoin  serait. 

Ce  fut  dans  cette  journée  que  le  duc 
de  Dalmatie,  se  rendant  à sa  destina- 
tion, rencontra  en  avant  de  Rreutz- 
bourg  l’arriere-garde  du  corps  d'année 
du  général  prussien  Lestocq,  qui  filait 
sur  kônigsberg.  Les  dragons  de  la  divi- 
sion du  comte  Milhaud,  qui  étaient  à 
l’avant-garde,  chargèrent  la  cavalerie 
prussienne  au  moment  où  elle  essayait 
de  se  former,  la  culbutèrent,  et  enlevè- 
rent quatre  pièces  de  canon.  A la  suite 
de  ce  combat,  l'ennemi  courut  préci- 
pitamment s'enfermer  dans  kônigs- 
berg. Mais  de  grands  événements  de- 
vaient bientôt  décider  du  sort  de  cette 
ville. 

Dans  la  nuit  du  13  au  U juin,  le  ma- 
réchal duc  de  Montebello  eut  l'ordre  de 
continuer  de  s’avancer  sur  Friedland. 
11  était  prévenu  que  la  division  de  dra- 
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gons  du  comte  Grouchy  était  h sa  dis-  I mée,  qui  était  en  avant  dcDomnau, 


position,  et  qu’il  était  ordonné  au  duc 
de  Trévise  de  se  porter  sans  retard  à 
Domnau  pour  le  soutenir.  On  lui  man- 
dait que  l’ennemi  avait  évacué  Bar- 
(enstein,  en  jetant  à l'eau  ses  magasins  ; 
qu’il  continuait  de  se  diriger  sur  la  rive 
droite  de  l'Aile;  qu’on  ignorait  encore 
s'il  ferait  sa  retraite  sur  Grodno  ou  s’il 
déboucherait  par  Friedland  pour  at- 
teindre Konigsberg  ; mais  que  l'inten- 
tion de  l’Empereur  était  de  l’empécher 
de  déboucher  : c'était  pour  y mettre 
obstacle  que  le  corps  de  réserve  était 
envoyé  k Domnau.  Le  Maréchal  avait 
la  liberté  d’attaquer  Friedland  si  l’en- 
nemi n’y  était  pas  trop  en  force  ; sinon 
il  lui  était  prescrit  de  prendre  position. 

Le  duc  de  Trévise  partit  le  I V,  kune 
heure  du  matin,  pour  suivre  le  duc  de 
Montebeilo,  et  faire  place  au  duc  d'El- 
chingen,  qui  marchait  en  troisième  li- 
gne. Les  divisions  de  la  réserve,  Espa- 
gne, Nansouty  et  Latour-Maubourg,  se 
rendirent  aussi  k Domnau.  On  manda 
au  duc  de  Bellune  de  venir  sur  Eylau  , 
et  même  de  se  préparer  k une  forte 
journée,  afin  de  pouvoir  dépasser  Eylau 
et  d’être  rendu  de  bonne  heure , dans 
la  journée  du  IV  , sur  le  champ  de  ba- 
taille de  F’riedland. 

Le  roi  de  Naples,  qui  était  sur  Kô- 
nigsberg  avec  les  divisions  Saint-Sul- 
pice,  Milhaud  et  Lasalle  , fut  prévenu 
de  tous  les  mouvements  prescrits  aux 
autres  corps.  Le  prince  Major-général 
lui  manda  qu’on  s’attendait  k une 
grande  bataille  ; que  l’intention  de 
l’Empereur  était  qu’avec  les  troupes 
qu'il  avait  k ses  ordres,  et  de  concert 
avec  letroisième  corps  d'armée,  il  gar- 
dkt  soigneusement  les  débouchés  de  la 
droite,  dans  le  cas  où  l’ennemi  se  pré- 
senterait pour  filer  sur  Konigsberg  ; et 
qu'il  manmuvrftt  en  même  temps  de 
manière  k appuyai-  la  gauche  de  l*nr- 
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vers  Friedland  : les  Prussiens , qui 
étaient  seuls  devant  Konigsberg,  ne  de- 
vaient pas  l’inquiéter,  attendu  que  le 
duc  de  Dalmatie  suffisait  pour  les  con- 
tenir. 

La  garde  impériale  k pied  et  k cheval 
eut  l’ordre  de  partir  pour  Domnau  le  IV 
k quatre  heures  du  matin.  Napoléon  fut 
rendu  lui-même  dans  cette  ville  le  même 
jour  avant  midi. 

Le  général  en  chef  de  l’armée  russe 
avait  l’ordre  exprès  de  l’empereur 
Alexandre  de  sauver  Konigsberg.  Cet 
ordre  , joint  k la  crainte  bien  fondée 
d'être  complètement  débordé  sur  sa 
droite,  avait  été  la  cause  de  sa  retraite 
précipitée  d'Heilsberg.  Le  général  Ben- 
nigsen  se  fit  précéder  dans  la  route 
qu’il  devait  suivre  par  le  général  Ka- 
mensky,  auquel  il  donna  l'ordre  de  se 
rendre  k marches  forcées  k Konigsberg 
avec  toute  sa  division.  Le  prince  Galli- 
tzin , qui  commandait  l'avant-garde  de 
l’armée  russe , arriva  le  1 3 au  soir  k la 
vue  de  Friedland.  Le  duc  de  Montebeilo 
avait  déjk  fait  occuper  cette  ville  par  le 
9"  régiment  de  hussards  et  quelques 
compagnies  d’infanterie  légère.  11  ne  fut 
pas  difficile  k l'ennemi,  qui  avait  des 
forces  infiniment  siqiérieures  k celles 
des  F lançais,  d’obliger  ceux-ci  k évacuer 
Friedland.  Le  prince  Gallitzin  traversa 
cette  ville,  et  occupa  en  avant  les  postes 
de  Sortlack,  Posthenen  et  Heinrichs- 
dorf.  • 

Le  général  Benuigsen  entra  dans 
Friedland  le  13  au  soir.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d’avis  certain  sur  la  proximité 
de  l'armée  française,  il  résolut,  pour  se 
conformer  k l’intention  de  l’empereur 
de  Russie,  de  risquer  la  marche  sur 
Konigsberg.  Le  succès  lui  parut  d’au- 
tant moins  douteux , que , débouchant 
avec  toute  son  armée  du  pont  de  Fried- 
land , il  devait  infailliblement  culbuter 
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le  seul  corps  français  qui  fût  en  présence 
dans  ce  moment.  Le  général  en  chef 
russe  avait  d’ailleurs  une  grande  con- 
fiance dans  sa  nombreuse  cavalerie  et 
dans  sa  formidable  artillerie.  Plein  de 
son  projet,  Bennigsen  pressa  la  marche 
de  ses  troupes  ; il  leur  ordonna  de  tra- 
verser Friedland,  à mesure  qu'elles  ar- 
riveraient , et  d'aller  prendre  leur  ordre 
de  bataille  dans  la  plaine  au  delà. 

Friedland  est  situé  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aile , qui  coule  du  sud  au  nord , et 
va  se  jeter  dans  la  Pregel  à Wehlau. 
Friedland  se  trouve  resserré  entre  la  ri- 
vière et  un  étang  formé  par  un  ruisseau 
qu’on  appelle  le  ruisseau  du  Moulin  et 
qui  se  décharge  dans  l'Aile  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Cet  étang  et  la  rivière 
servent  de  fossés  à Friedland  au  midi  et 
au  nord.  Du  côté  de  l'est,  cette  ville  est 
encore  fermée  par  l'Aile,  dont  elle  n’est 
séparée  que  par  un  espace  d’environ 
trois  cents  tois;  s d’un  terrain  sec  et 
élevé.  Militairement  parlant,  Friedland 
n’est  donc  accessible  que  par  le  chemin 
d'Eylau  qui  passe  par  Posthenen.  De 
tous  les  autres  côtés,  les  avenues  de 
cette  ville  sont  fermées  par  des  obstacles 
naturels.  Au  sortir  de  Friedland,  du  côté 
de  Kônigsberg , est  une  vaste  et  fertile 
plaine  remplie  de  villages  et  entrecou- 
pée de  bois.  Mais  ces  bois  commencent 
seulement  à la  distance  de  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville  ; car  immédiatement 
en  avant  de  Friedland  le  terrain  est  dé- 
couvert , soit  dans  la  direction  d’Hein- 
richsdorf , soit  dans  celle  de  Posthenen. 

C'est  sur  ce  terrain  même , qui  est 
favorable  par  sa  nudité  au  développe- 
ment d'une  armée , que  Bennigsen 
rangea  la  sienne  en  bataille.  Quatre  di- 
visions , sous  les  ordres  du  prince  Ba- 
g ration,  formèrent  l’aile  gauche,  et  s’é- 
tendirent depuis  le  ruisseau  du  Moulin 
jusqu’à  la  pointe  de  l'Aile , à un  quart 
de  lieue  de  Sortlack,  barrant  ainsi  lu 


chemin  d’Eylau  , et  par  conséquent  1B 
seul  accès  de  Friedland.  L’aile  dr  ite, 
formée  de  trois  divisions  sous  les  ordres 
du  prince  Gorczakof,  partant  du  ruis- 
seau du  Moulin  , décrivait  une  ligne  qui 
se  courbait  du  côté  de  l’Aile , à peu 
près  à la  hauteur  d’Heinrichsdorf.  Pour 
faciliter  la  communication  des  deux 
ailes,  on  jeta  quatre  ponts  volants  sur  le 
ruisseau  du  Moulin.  Deux  grands  corps 
de  réserve  furent  placés  en  colonne, 
derrière  les  ailes , par  bataillons  serrés 
en  masse , afin  de  pouvoir  facilement 
déployer  de  tous  les  côtés. 

La  cavalerie  fut  distribuée  sur  les 
deux  ailes  et  dans  les  deux  corps  de 
réserve.  La  quatorzième  division  tout 
entière  forma  une  autre  réserve  qui, 
placée  sur  le  grand  chemin  de  Sliip- 
penbeil  à la  rive  droite  de  l’Aile,  se  trou- 
vait à la  disposition  du  général  en  chef, 
pour  être  employée  suivant  le  besoin. 
Les  chasseurs  de  la  gardç , le  bataillon 
de  la  milice  de  L'Empereur,  et  les  tirail- 
leurs de  tous  les  régiments  de  la  garde, 
formèrent  un  détachement  qu'on  en- 
voya occuper  la  forêt  de  Sortlack.  Tel 
fut  l'ordre  de  bataille  que  prit  l'armée 
russe, dans  la  nuit  du  13  au  1 4 juin,  oc- 
cupant une  étendue  de  terrain  de  deux 
mille  toises,  ayant  dans  toute  la  lon- 
gueur de  sa  position  une  rivière  à dos, 
et  pour  unique  retraite  une  ville  étroite 
avec  un  pont  à franchir.  Cette  armée 
manifestait  une  grande  confiance  dans 
la  victoire. 

Cependant  l’armée  française  accourt 
pour  la  lui  disputer.  Le  corps  du  duc  de 
Montebello,  faisant  l’avant-garde,  arrive 
à quatre  heures  du  matin  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  autres  corps  d'année, 
savoir  : ceux  des  ducs  de  ’Trévise  et 
d'Elchingen,  les  divisions  de  cavalerie, 
la  garde  impériale  et  le  duc  de  Bcllune, 
formant  l’arrière-garde,  paraissent  suc- 
cessivement. 
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Le  corps  d’armée  de  réserve , sous 
le*  ordres  du  duc  de  Montebello,  était 
alors  composé  de  la  division  de  dix  ba- 
taillons  de  grenadiers,  commandée  par 
le  duc  de  Reggio;  de  la  division  du 
comte  Verdier,  renfermant  le  2- d’in- 
fanterie légère,  les  3"  et  72' de  ligne,  et 
le  régiment  de  Paris.  Le  9'  de  hussards 
ét  deux  régiments  de  cuirassiers  saxons 
étaient  les  seules  troupes  à cheval  atta- 
chées spécialement  à ce  corps. 

Celui  du  duc  de  Trévise  se  trouvait 
composé  d une  division  aux  ordres  du 
comte  Dupas , renfermant  le  V d'infan- 
terie légère,  les  15*  et  58'  de  ligne  , 
trois  compagnies  d’artillerie  et  deux 
régiments  de  cuirassiers  hollandais;  et 
de  la  division  du  général  Dombrowski, 
renfermant  les  2",  3%  et  V'  régiments 
d’infanterie  polonaise , les  1"  et  2e  ré- 
giments de  cavalerie  de  la  même  na- 
tion , deux  cents  artilleurs  et  une  com- 
pagnie de  sapeurs. 

Le  corps  du  duc  d’Elchingon  était 
formé  d’une  première  division  aux  or- 
dres du  comte  Marchand,  renfi  rmant 
le  6'  d’infanterie  légère,  les  39',  WP  et 
76'  de  ligne , et  deux  compagnies  d’ar- 
tillerie; d’une  seconde  division  aux 
ordres  ducomt  ■ Bisson.  renfermant  les 
25'  et  31'  d’infanterie  légère,  les  27', 
50' et  59'  de  ligne, et  deux  compagnies 
^d’artillerie.  La  cavalerie,  sous  les  or- 
dres du  baron  Colbert  , était  composée 
du  3'  de  hussards,  des  10'  et  15'  de 
chasseurs. 

La  première  division  de  cavalerie, 
sous  les  ordres  du  comte  Nansouty, 
comprenait  les  1"  et  2'  régiments  de 
carabiniers,  les  2e,  3'.  9' et  12'  de  cui- 
rassiers. La  seconde , sous  les  ordres 
du  comte  "Espagne,  était  formée  des 
4',  6',  7*  et  8'  régiments  decuirassiers. 

La  division  de  dragons  du  baron  La- 
tour-Maubourg renfermait  les  1",  2', 

4%  14',  20'  et  26'  régiments.  Celle  du 


comte  Grouchy  était  composée  des  3*, 
6*,  10»  et  llw.  Enfin,  celle  du  bâton 
Sahuc , qui  se  trouvait  alors  sous  les 
ordres  du  général  Lahoussaye,  et  qui 
venait  d’arriver  avec  le  premier  corps, 
était  formée  des  17»,  18%  19'  et  27'  de 
dragons. 

Le  premier  corps  d’armée,  momen- 
tanément aux  ordres  du  duc  de  Bel- 
lune,  était  composé  de  la  division  d'in- 
fanterie du  comte  Dupont,  qui  com- 
prenait lu  9' d’infanterie  légère,  les  24', 
32'  et  96"  de  ligne,  et  deux  compagnies' 
d artillerie  ; de  la  division  du  baron  de 
La  Raftinière,  formée  du  16'  d'infante- 
rie légère,  des  8" , 45",  5V  de  ligne,  et 
de  deux  compagnies  d’artillerie  ; et  de 
la  division  du  comte  d’Erlon,  renfer- 
mant le  27*  d’infanterie  légère,  les  63e, 
94'  et  95'  de  ligne,  et  deux  compagnies 
de  canonniers,  commo  les  autres  divi- 
! sions.  La  cavalerie,  qui  était  attachée  à 
[ ce  corps  d’armée,  était  aux  ordres  du 
général  Tilly,  et  comprenait  les  2 et  4e 
régiments  de  hussards  , et  le  5'  de 
chasseurs. 

La  garde  impériale  était  alors  aug- 
mentée du  1"  régiment  de  fusiliers  et 
d une  compagnie  des  gendarmes  d’or- 
donnance , corps  nouvellement  orga- 
nisé. Elle  renfermait  en  outre,  comme 
au  commencement  de  la  guerre,  une 
brigade  de  grenadiers  à pied  , une  de 
chasseurs  il  pied,  une  de  chasseurs  à 
cheval  ; de  plus  , le  régiment  de  la 
garde  royale  italienne,  quelques  com- 
pagnies de  la  gendarmerie  d’élite , et 
deux  compagnies  d’artillerie  à che- 
val. 

En  débouchant  dans  la  plaine  de 
Friedland  par  Posthenen,  à la  tête  de  la 
division  de  grenadiers  du  duc  de  Reg- 
gio , le  maréchal  due  de  Monteliello 
aperçoit  l’ennemi  dans  la  forêt  de 
Sortlaek  et  dans  la  plaine  en  deçà. 
Aussitôt,  il  ordonne  aux  batteries  de  la 
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division  de  grenadiers  de  commencer 
le  feu.  Lorsque  les  premiers  coups  de 
canon  furent  entendus  àDomnau,  l'Em- 
pereur dit  : u L'ennemi  parait  vouloir  li- 
a vrer  bataille  aujourd'hui  ; tant  mieux, 
a c'est  un  jour  de  bonheur:  c'est  l’an- 
a niversaire  de  Marengo.  » 

Le  duc  de  Montel>ello  ne  tarda  pas  à 
voir  arriver  le  restedesoncorpsd'armée, 
et  en  même  temps  les  cuirassiers  de  la 
division  Nansouty  avec  les  dragons  de 
la  divison  Grouchy.  Le  Maréchal  n’i- 
gnore pas  qu’il  a en  présence  la  to- 
talité de  l'année  russe  ; mais  ses  ins- 
tructions sont  précises.  Il  ne  s’agit  que 
dé  tenir  l’ennemi  dans  l’incertitude,  et, 
en  lui  dissimulant  adroitement  les  for- 
ces qui  lui  sont  opposées , de  l’empê- 
cher de  commencer  son  mouvement 
sur  Kônigsberg.  Pour  remplir  cet  ob- 
jet,  le  duc  de  Montebello  appuie  sa 
droite  à la  forêt  de  Sortlack , son  cen- 
tre en  avant  de  Posthenen,  et  sa  gauche 
au  village  d'Heinriehsdorf , qu’il  fuit 
occuper.  La  division  Dupas,  du  troi- 
sième corps  d'armée,  joint  on  ce  mo- 
ment le  corps  de  réserve.  Le  duc  de 
Montebello  la  fait  déployer,  et  l'étend 
de  manière  qu’elle  remplit  ou  semble 
remplir  l’intervalle  entre  Posthenen  et 
Heinrichsdorf.  Il  place  sa  cavalerie  dans 
les  postes  les  plus  avantageux  pour  sou- 
tenir son  infanterie. 

Profitant  des  inégalités  du  terrain , 
des  l>ois  et  de  la  hauteur  des  blés,  pour 
cacher  à l'ennemi  ses'manœuvres  et  le 
petit  nombre  de  ses  troupes,  le  duc  do 
Montebello  fait  mouvoir  constamment 
ses  colonnes,  de  la  droite  it  la  gauche, 
et  de  la  gauche  à la  droite,  il  oppose 
partout  des  forces  à l'ennemi,  le  com- 
bat sur  tous  les  points,  déconcerte  ses 
projets,  et  parvient  enlin  à le  tenir  dans 
une  incertitude  extrêmement  favorable 
aux  succès  ultérieurs  de  la  journée. 
Plusieurs  fois,  les  Russes  manœuvrent 
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pour  tourner,  tantdt  la  droite,  tantôt  la 

gauche  de  la  position  du  Maréchal;  ils 
sont  constamment  repoussés.  Ils  met- 
tent de  l’acharnement  à s’emparer 
d’Heinriehsdorf  ; mais  leurs  efforts  sont 
vains.  Leur  aile  droite  veut  filer  sur  le 
chemin  de  Kônigsberg;  les  dragons 
de  la  division  Grouchy , les  cuirassiers 
français  et  saxons  exécutent  plusieurs 
charges  brillantes,  culbutent  les  tètes 
des  colonnes  ennemies,  et  enlèvent 
quatre  pièces  de  canon. 

Pendant  la  durée  de  ce  combat,  l'ar- 
mée française  arrive  et  se  déploie  de- 
vant l'armée  russe.  A midi , Napoléon 
était  à son  bivouac.  Le  prince  Major- 
général  donne,  de  In  part  de  l'Empereur, 
l'ordre  de  bataille  suivant  ; 

« Le  maréchal  duc  d'Elchingen  pren- 
» drain  droite,  depuis  Posthenen  jusque 
» vers  Sortlack  ; et  il  s’appuiera  à la 
» position  actuelle  du  duc  de  Reg- 
» gio. 

» Le  maréchal  duc  de  Montebello 
» formera  le  centre,  qui  commencera  à 
n la  gauche  du  duc  d’Elchingen,  depuis 
» Posthenen  jusqu'il  peu  près  vis-à-vis 
k lo  village  de  Heinrichsdorf.  Les  gre- 
b nadiers  du  duc  de  Rcggio , qui  for- 
ii  ment  actuellement  la  droite  du  duc 
n de  Montebello.  appuieront  insensible- 
» ment  à gauche . pour  attirer  sur  eux 
» l'attention  et  les  forces  de  l’ennemi. 

» Le  duc  de  Montebello  reploiera  ses 
» divisions  autant  qu’il  le  pourra;  et, 
» par  ce  ploiement,  il  aura  la  facilité 
» de  je  placer  sur  deux  lignes. 

» La  gauche  sera  formée  par  le  tna- 
n récital  duc  de  Trévise . tenant  Hein- 
» richsdorf  et  la  route  de  Kônigsberg, 
» et,  de  là,  s’étendant  en  face  de  l'aile 
» droite  des  Russes.  Le  duc  de  Trévise 
b n’avancera  jamais;  le  mouvement  de- 
b vant  être  fait  par  notre  droite  qui 
b pivotera  sur  la  gaucho. 

j>  La  cavalerie  du  comte  Espagne  et 
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les  dragons  du  comte  Grouchy , réu- 
» nis  à la  cavalerie  de  l'aile  gauche , 

» manœuvreront  pour  luire  le  plus  de 
» mal  possible  à l'ennemi,  lorsque  celui- 
» ci,  pressé  par  l’attaque  vigoureuse  de 
» notre  droite , sentira  la  nécessité  de 
» battre  en  retraite. 

» Le  duc  de  Bcllune  et  la  garde  im- 
» périale  à pied  et  à cheval  formeront 
» la  réserve,  et  seront  placés  à Grün- 
» hof,  Bothkein  et  derrière  Posthenen. 

» La  division  des  dragons  Lahoussave 
» sera  sous  les  ordres  du  duc  de  Bel- 
» lune  ; celle  des  dragons  Latour- 
u Mauhourg  obéira  au  maréchal  duc 
» d'Elchingen.  La  division  de  grosse  ca- 
» valerie  du  comte  Nansouty  sera  à la 
n disposition  du  duc  de  Montebello , et 
» combattra  avec  la  cavalerie  du  corps 
» d’armée  de  réserve. 

» L’Empereur  sera  à la  réserve  au 
» centre. 

» On  doit  toujours  avancer  par  la 
» droite,  et  laisser  l'initiative  du  mou- 
» vement  au  maréchal  duc  d’Elchingen, 

« qui  attendra  les  ordres  de  l'Empereur  i 
» pour  commencer. 

» Du  moment  que  la  droite  se  por-  1 
» tera  sur  l’ennemi,  tous  les  canons  de  ; 
i>  la  ligne  devront  doubler  leur  feu  dans 
n la  direction  la  plus  utile  pour  proté- 
« ger  l’attaque  de  la  droite.  » 

Au  moment  d'engager  l’action,  et 
afin  d’en  prévoir  toutes  les  chances, 
l'Empereur  fit  écrire  au  roi  de  Naples: 

« L'ennemi  est  ici  en  bataille  avec  toute 
i>  son  armée.  Il  a d’abord  voulu  débou- 
« cher  par  la  route  de  Stokheim  sur 
» Konigsberg;  maintenant  il  ne  parait 
n plus  songer  qu'à  la  bataille  qui  va 
» s’engager.  Sa  Majesté  espère  que  vous 
» serez  entré  dans  Konigsberg , et , 

» qu’attendu  que  le  corps  du  duc  de 
n Dnlmatic  et  une  divis’on  de  dragons 
» suffisent  pour  garder  celte  ville,  vous 
» aurez  marché  sur  Friedland  avcç  le 


n reste  do  votre  cavalerie  et  le  corps  du 
» prince  d'Eckmühl.  Cela  est  d'autant 
» plus  urgent,  qu'il  est  possible  que 
» l’affaire  dure  encore  demain.  Tâchez 
» donc  d’arriver  à une  heure  du  matin. 

» Si  l'Empereur  aperçoit , au  début  de 
n l'action , que  l’ennemi  est  en  très 
» grande  force,  il  est  possible  qu’il  se 
n contente  aujourd'hui  de  le  canonner, 
n et  qu’il  vous  attende.  Communiquez 
» cette  lettre  à MM.  les  maréchaux 
» prince  d’Eckmühl  et  duc  de  Dalma- 
» tie.  » 

A cinq  heures  du  soir,  Napoléon  fait 
donner  le  signal  par  trois  salves  d’une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon.  Aussi- 
tôt le  corps  du  duc  d’Elchingen  s’é- 
branle. La  division  du  comte  Marchand 
s'avance  l'arme  au  bras , prenant  sa  di- 
rection sur  les  clochers  de  Friedland. 
La  division  du  comte  Bisson  soutient  la 
première.  Dès  l'instant  que  l'ennemi 
s'aperçoit  que  la  droite  du  sixième  corps 
a quitté  le  bois  où  elle  était  en  position, 
il  la  fait  déborder  par  plusieurs  régi- 
ments de  cavalerie , précédés  d'une 
nuée  de  Cosaques.  Pour  répondre  à 
cette  manœuvre,  les  dragons  de  la  di- 
vision Latour-Maubourg  se  forment  au 
galop  sur  la  droite,  chargent  vigoureu- 
sement la  cavalerie  ennemie,  et  la  re- 
jettent contre  Sortlack  et  la  rivière. 

Cependant  le  duc  de  Bellune  reçoit 
l'ordre  de  s'avancer  sur  le  terrain  que 
vient  d’abandonner  le  duc  d'Elchingen . 
Le  centre  du  premier  corps  est  précédé 
d’une  batleriede  trente  pièces  de  canon. 
Le  général  Senarmont , qui  la  comman- 
de, se  porte  à quatre  cents  pas  dans  la 
plaine , et  fait  un  feu  si  terrible  et  si 
bien  dirigé , que  l’ennemi,  qui  en  souf- 
fre horriblement,  ne  peut  réussir  dans 
aucune  des  diversions  qu'il  entreprend 
pour  suspendre  la  marche  du  sixième 
corp=.  D’ailleurs  le  duc  d'Elchingen,  ne 
s'inquiétant  ni  des  mouvements  ni  des 
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efforts  de  l’ennemi , continue  d'avancer. 
Les  grenadiers  de  son  corps , détachés 
en  avant  et  sur  la  droite  de  la  colonne , 
accueillent  à bout  portant  les  bataillons 
ennemis  qui  se  présentent  pour  l’atta- 
quer, les  chargent  ensuite  à la  baïon- 
nette, et  les  précipitent  dans  l’Aile. 

L'aile  gauche  des  Russes  , qui  tente 
vainement  d'arrêter  l'impulsion  terri- 
ble de  la  colonne  française,  recule  pour 
gagner  Friedland,  et  s'engouffre  dans 
l’espace  étroit  qui  est  entre  la  rivière  et 
l’étang.  Bientôt  la  gauche  du  sixième 
corps  atteint  le  ruisseau  du  Moulin. 
Déjà  elle  touche  à la  pointe  de  l'étang, 
lorsque  la  garde  impériale  russe , qui 
était  embusquée  dans  cet  endroit,  dé- 
bouche avec  intrépidité,  fond  sur  la 
tête  de  la  colonne  française , et  la  re- 
pousse l'espace  de  quelques  toises  ; ce 
qui  facilite  la  retraite  dans  la  ville  des 
troupes  de  l'aile  gauche  ennemie. 

Pendant  que  la  première  division 
du  sixième  corps  se  remet  d'un  instant 
d’étonnement,  la  division  du  comte 
Dupont,  qui  forme  la  droite  du  pre- 
mier corps,  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Profitant  d'un  certain  désordre 
que  la  charge  impétueuse  de  la  garde 
impériale  russe  a occasionné  dans  ses 
rangs , elle  fond  sur  cette  troupe  avec 
ensemble  et  avec  vigueur,  la  culbute, 
maigri'  toute  sa  résistance,  et  en  fait  un 
carnage  affreux.  L’ennemi  rétrograde 
en  toute  hâte  sur  Friedland.  Tant  pour 
défendre  ce  point  que  pour  se  ménager 
une  retraite,  le  général  russe  tire  sans 
cesse  de  sa  réserve  de  nouveaux  com- 
binants qui  viennent  remplacer  les  per- 
tes qu'il  éprouve. 

De  leur  côté , les  divisions  françaises 
ne  mettent  pas  moins  d'acharnement 
pour  pénétrer  dans  Friedland,  que  les 
Russes  pour  s'y  maintenir.  Dans  un  es- 
pace de  deux  cents  toises  carrées,  cin- 
quante mille  hommes  se  battent  avec 
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fureur,  et  semblent  tous  avoir  juré 
qu’ils  y trouveraient  la  mort.  Napoléon 
s'est  avancé  jusqu'au  milieu  du  feu.  11 
suit  de  l’œil  tous  les  mouvements  de  ses 
braves  troupes  et  le  succès  progressif 
de  scs  profondes  combinaisons.  Le 
prince  Major-général  s’élance  plusieurs 
fois  au  fort  de  la  mêlée,  et  donne  les 
ordres  propres  à amener  l’aflairc  à un 
heureux  résultat.  Enfin,  la  victoire  de- 
meure aux  Français.  Leur  bravoure  im- 
perturbable et  réfléchie  l’emporte  sur 
le  courage  opiniâtre,  mais  aveugle,  des 
Russes;  Friedland  est  forcé;  les  rues 
de  cette  petite  ville,  où  l'ennemi  est 
poursuivi  avec  chaleur,  sont  jonchées 
de  ses  cadavres. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
sent à la  droite,  le  centre  de  l'armée 
française,  et  surtout  la  gauche,  com- 
battent l’ennemi  sans  le  presser;  et,  par 
ce  feint  ménagement,  l'excitent  à se 
porter  en  avant.  L’objet  de  cette  ma- 
nœuvre était  d’empécher  Gorezakof  de 
voir  ce  qui  se  passait  sur  sa  gaurhe  , et 
de  l'attirer  sur  la  route  de  Konigsberg, 
où  il  devait  être  enveloppé  et  pris  entre 
deux  feux  parla  droite  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  serait  arrivée  sur  sesderrières 
après  que  Friedland  aurait  été  enlevé. 

.Mais  l'incendie  de  la  ville  avertit  le 
prince  Gorezakof  du  danger  éminent 
auquel  il  était  exposé.  Il  ne  songe  plus 
à des  succès  dont  il  s’était  flatté  un  ins- 
tant, lorsqu’il  croyait  que  les  Français 
hésitaient  devant  lui.  Uniquement  occu- 
pé du  salut  de  scs  troupes,  il  fait  sa  re- 
traité avec  précipitation,  et  la  dirige  sur 
Friedland,  croyant  pouvoir  s’échapper 
par  lepont  de  l’Aile.  Vain  espoir!  Fried- 
land est  occupé  par  les  Français:  le  pont 
est  la  proie  des  flammes.  Une  division 
du  corps  de  Gorezakof,  qui  parvient  à 
entrer  dans  la  ville,  croyant  s’y  réunir 
aux  siens,  est  accueillie  à coups  de 
baïonnettes  et  entièrement  détruite. 
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Dans  ce  thème  moment,  les  grena-  gons,  et  le  général  de  brigade  Lebrun, 
diers  du  duc  de  Reggio,  le  huitième  furent  blessés.  Le  général  de  division 
corps,  et  les  fusiliers  de  la  garde,  com-  Latour-Maubourg  fut  atteint  à la  main  ; 
mandés  par  le  duc  de  Rovigo  , s’étant  le  colonel  d'artillerie  Dufoumeaux  et 
portés  en  avant,  font  un  carnage  épou-  le  chef  d'escadron  Hulin,  aide-de-camp 
vantable  des  deux  uutres  divisions  de  du  duc  de  Reggio,  furent  tués;  les 
l’aile  droite  de  l’ennemi,  qui  n’ont  pas  aidcs-de-camp  de  l’Empereur,  comte 
pu  pénétrer  dans  Friedland.  Acculés  à de  Lobau  et  La  Coste  , furent  légère- 
la  rivière , pressés  en  front  par  un  ad-  ment  blessés. 

versaire  terrible,  qui  ne  leur  présente  La  bataille  de  Friedland  est  digne 
d’autre  alternative  que  de  se  rendre  ou  d’être  placée  à crtté  de  celles  de  Ma- 
de  mourir,  les  généraux  russes  com-  rengo , d’Austerlitz  et  léna.  L’ennemi 
mandent  plusieurs  charges  d’infanterie  était  nombreux  ; il  avait  une  belle  et 
et  de  cavalerie  pour  se  dégager  en  fai-  forte  cavalerie;  il  se  battit  avec  cou- 
sant reculer  les  colonnes  françaises.  rage.  Cependant  la  victoire  ne  fut  pas 
Mais  les  efforts  de  leur  désespoir  ne  un  moment  indécise , quoique  toute 
servent  quu  prolonger  la  destruction  l’armée  française  ne  fût  pas  réunie,  et 
de  leurs  soldats  et  à augmenter  leurs  que  la  garde  impériale  et  deux  divisions 
pertes.  Alors  une  fotile  de  soldats  russes  delà  réserve,  qui  étaient  présentes  à 
veulent  tenter  un  autre  moyen  de  sa-  la  bataille , n’eussent  pas  été  engagées, 
lut.  Ils  se  jettent  dans  l’Aile,  et  essaient  Tous  les  corps  de  l’armée,  h l’envi  les 
de  la  traverser,  partie  à la  nage,  partie  uns  des  autres,  toutes  les  armes,  se 
à quelques  gués  qui  s’v  trouvaient , distinguèrent.  Les  carabiniers,  les  cui- 
dans  une  saison  où  la  chaleur  avait  fait  rassiers,  lasdifférentes  divisions  de  dra- 
baisser  les  eaux.  Mais  la  rive  droite  de  gons,  se  firent  spécialement  remarquer. 
l'Aile  étant  fort  escarpée,  ce  dernier  Le  nombre  des  braves  qui  se  couvri- 
refuge  de  l’ennemi  lui  devient  encore  peut  de  gloire  fut  si  considérable  , que 
funeste  ; et  sans  la  nuit,  qui  cacha  les  les  détails  en  échappent  forcément  à 
mouvements , peu  d’hommes  de  l’ailé  l’historien. 

droite  auraient  échappé.  L’armée  passa  la  nuit  sur  le  champ 

Cette  mémorable  soirée  coûta  à l’ar-  de  bataille, 
mée  russe  18,000  morts,  dans  l’in-  Le  corps  de  réserve  bivouaqua  sur  la 
tervalle  de  six  à neuf  heures.  Elle  eut  route  de  Konigsberg,  entre  Heinrichs- 
25  généraux  tués  , pris  ou  blessés  ; j dorf  et  Friedland  ; 

80  pièces  de  canon,  une  grande  quan-  J Le  huitième  corps  , partie  en  avant 
tité  de  caissons,  plusieurs  drapeaux  , j de  Friedland,  partie  en  deçà  de  l’Aile, 
tombèrent  entre  les  mains  de  l’armée  partie  sur  la  rive  droite; 
victorieuse.  La  cavalerie  russe  fit  des  Le  premier  corps,  à Poslhenen  : 
pertes  immenses.  Le  sixième  corps,  à Friedland,  et  en 

Du  c<‘>té  des  Français,  il  y eut  1,000  arrière  de  cette  ville  sur  la  rive  gauche 
à 1,200  morts  et  3.000  blessés.  Le  de  l’Aile. 

général  comte  d’Erlnn . du  corps  du  Les  différentes  divisions  de  la  ré- 
duc  de  Montebello;  le  général  Cohorn.  serve  de  cavalerie  bivouaquèrent  au- 
Hollandais,  le  colonel  Regnaud,  du  15'  près  des  corps  d’armée  auxquels  elles 
de  ligne;  le  colonel  Lajonquière,  du  avaient  été  attachées  pendant  la  ba-  <• 
60'  ; le  colonel  Lamotte  , du  V de  dra-  taille. 

• * 


Digitized  by  Google 


10“ 


t:\MPAC, NK  DE  1806  ET  1807. 

L'Empereur  passa  la  nuit  dans  la  chargés,  venant  des  différents  ports  de 
plaine,  ayant  autour  de  lui  la  garde  im-  Russie  , et  qui  furent  saisis.  Kônig9- 
périaie  et  l’état-major  général.  berg  renfermait  environ  20,000  blessés 

Le  lendemain  île  la  bataille , le  pont  russes  et  prussiens.  Par  l’évai^ation 
de  Friedland,  sur  l’Aile,  fut  réparé  à la  de  cette  place  et  par  la  retraite  de  l'ar- 
faveur  des  brise-glaces  qui  n’avaient  mée  russe , tout  le  heau  et  fertile  pays 
pas  été  brûlés.  Plusieurs  corps  deçà-  situé  entre  la  Pregel  et  le  Niémen  tomba 
valerie furent  détachés  du  e<Mé  d’ AUen-  au  pouvoir  des  Français, 
bourg  à la  poursuite  de  l’ennemi.  Le  Le  duc  de  Dalmatie  reçut,  le  16  juin 
gros  de  l'armée  continua,  le  15.  son  au  soir,  l'ordre  d’envoyer  une  de  ses 
mouvement  sur  la  rive  gauche  de  l’Aile,  divisions  bloquer  I'illau.  Le  quartier- 
L'ennemi  fit  sa  relraiie  avec  une  telle  général  fut  à AVehlau  ce  jour-là.  Le 
hâte , qu’il  parvint  à passer  la  Pregel  à 17 , le  prince  d'Kekmühl.  qui  suivait, 
AA  elhau,  sans  essuverde  nouvelle  perte,  parla  route  de  Labiau.  les  généraux 
Il  coupa  tous  les  ponts,  et  continua  sa  kamensky  et  Lestocq,  tomba  sur  leur 
marche  vers  le  Niémen.  Cependant  il  1 arrière-garde  et  leur  fit  plus  de  mille 
ne  put  pas  éviter  d’étre  atteint  au-delà  1 prisonniers.  Le  duc  de  Bellune  prit  po- 
li e la'Pregel.  En  apprenant  la  victoire  sition  à Taplacken,  où  les  maréchaux 
de  Friedland,  le  roi  de  Naples  quitta  les  dues  de  Montebello  et  de  Trévisedu-, 
environs  de  Kbnigsberg.  passa  la  Pre-  rent  aussi  se  rendre.  Le  général  Zayon- 
gel,  à Tapiau,  avec ’sa  cavalerie'  légère,  chek  eut  l’ordre  de  venir  avec  sa  divi- 
joignit  l'arrière-garde  ennemie , et  la  sion  à Schippenbeil , par  la  rive  droite 
mena  battant  l’espace  de  plusieurs  de  l’Aile , et  d'inquiéter  l'ennemi  sur  la 
lieues.  | ligne  de  Grodno.  La  division  l)om- 

En  si'  retirant,  les  Russes  brûlèrent  j browski  fut  jointe  à celle  de  Zayoncbek 
ou  jetèrent  à i’eau  les  immenses  tnaga-  pour  cette  Opération,  et  quitta  momen- 
sins  qu'ils  avaient  sur  l'Aile.  Ils  por-  j tanément  le  huitième  corps, 
tèrent  leur  ligne  de  défense  sur  les  j Le  18,  le  quartier  impérial  était  à 
frontières  mérite  de  la  Russie.  Kbnigs-  j Schirrau;  le  roi  de  Naples  reçut  l'ordre’ 
berg  fut  abandonné  le  16  juin  par  la  i de  pousser  de  forts  partis  de  cavalerie 
garnison  prussienne  et  russe.  Les  gé-  j jusqu'au  village  de  Skaisgirren , point 
néraux  Kamensky  et  Lestocq  , entme-  ■ d'intersection  des  routes  d’Instersbourg 
nant  avec  eux  tout  ce  qui  restait  de  1 et  de  Labiau  à Tilsitt.  Le  corps  de  réser- 
trou)»es  des  deux  nations  dans  cette  j ve  du  duc  de  Montebello  campa  en  avant 

de  Schirrau.  Ceux  des  ducs  de  Bellune 
et  de  Trévise  ne  quittèrent  pas  leurs  po- 
sitions. Il  fut  recommandé  au  maré- 
tra  dans  Kônigsherg.  On  trouva  dans  chai  prince  d’Eekmühl  de  communi 
cette  ville  dep  richesses  et  des  ressour-  quor  avec  le  roi  de  Naples,  dont  le 
ees  considérables  en  tout  genre  ; on  quartier  général  était  à Mehiaucken , 
s’empara  dé  plusieurs  centaines  de  mil-  et  de  pousser  une  division  sur  la  route 
Bers  de  quintaux  de  blé  et  de  tout  ce  de  Tilsitt,  où  elle  devait  prendre  posi- 
que  l’Angleterre  avait  envoyé  de  muni-  tion. 

tions  dé  guerre  à la  Russie,  particuliè-  L'Empereur  fut  à Tilsitt  le  20.  Les 
renient  de  160,000  fusils.  Il  y avait  Russes  avaient  évacué  cette  ville  la 
dans  le  port  200  gras  bâtiments  tous  veille,  et  brûlé  le  pont  sur  Je  Niémen. 


ville,  so  dirigèrent  sur  Tilsitt  pour  se 
joindre  aux  débris  de  l’armée  du  géné- 
ral Bennigsen.  Le  quatrième  corps  en- 
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L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  qui  avaient  passé  ensemble 
trois  semaines  à Tilsitt , en  étaient  partis 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Friedland. 
Le  corps  du  duc  d'Elchingen  et  la  ca- 
valerie légère  de  la  réserve  furent  déta- 
chés à droite  sur  Schirwindt,  pour 
suivre  et  enlever  toutes  les  colonnes 
isolées  de  l’ennemi , qui  avaient  fui  de 
ce  côté , ou  pour  arrêter  et  repousser 
les  partis  de  Cosaques  qui  pouvaient 
avoir  passé  le  Niémen  dans  cette  direc- 
tion , afin  d’inquiéter  l’armée  sur  son 
flanc  droit.  Le  maréchal  duc  de  Dalma- 
tie  reçut  aussi  des  instructions  pour  ba- 
layer les  derrières  de  l’armée,  et  dé- 
truire toutes  les  troupes  de  partisans 
qui  s’y  étaient  jetées.  Il  lui  fut  prescrit 
de  former , pour  cet  objet , de  petites 
colonnes  mobiles , et  de  faire  des  exem- 
ples sévères  de  toutes  les  communes 
qui  seconderaient  les  rôdeurs  de  l’en- 
nemi. 

Le  prince  Major-général  écrivit  le  20 
au  prince  d'Essling  pour  l’instruire  des 
victoires  de  l’armée , et  lui  ■ mander  au 
nom  de  l’Empereur  de  se  porter  avec 
toutcequïlavaitdetroupcsàBialystock. 
Le  prince  d’Essling  était  alors  tranquille 
dans  ses  positions  ; mais  il  avait  été  in- 
quiété précédemment.  Les  Russes 
avaient  attaqué  quelques  cantonne- 
ments du  cinquième  corps,  dans  le 
même  tempsqu’ils  avaient  fait  un  mou- 
vement général  contre  la  ligne  de  l’ar- 
mée française  sur  l'Aile  et  la  Passarge. 
Après  diverses  tentatives  , ils  avaient 
passé  la  Narew  àOstrolcnka  le  12juinret 
s’étaient  portés  sur  la  petite  rivière  d’O- 
muleff  à Drenzewo,  où  était  la  division 
du  comte  Claparède.  Celui-ci  avait  sou- 
tenu vigoureusement  les  efforts  de  l’en- 
nemi, jusqu’à  l'arrivée  du  prince  d'Es- 
sling, qui  était  accouru  en  personne  sur 
la  ligne  de  l'Omuleff.  Les  Russes  avaient 
été  repoussés  sur  tous  les  points;  et, 


depuis  cette  époque,  ils  n’avaient  fait 
aucune  nouvelle  tentative. 

La  nouvelle  des  importants  succès 
qu’on  venait  d'obtenir  fut  aussi  annon- 
cée au  maréchal  Brune.  On  lui  man- 
dait que  dans  le  cas  où  les  Anglais  , 
joints  aux  Suédois,  oseraient  encore 
tenter  un  débarquement  à Stralsun'd, 
il  devait  s’y  opposer  .avec  les  divisions 
Molitor  et  Boudet,  en  laissant  les  Hol- 
landais à Hambourg  et  les  Espagnols  en 
Hanovre,  pour  garder  ces  contrées. 

Déjà  les  matériaux  étaient  prêts  pour 
rétablir  le  pont  du  Niémen.  Déjà,  sous 
la  conduite  de  leur  chef  invincible  , les 
Français  ne  voyaient  que  de  faciles 
conquêtes  dans  l’espace  immense  que 
leur  offrait  le  pays  ennemi,  lorsqu'on 
reçut,  au  quartier-général  de  l’Empe- 
reur, une  demande  de  suspension  d’ar- 
mes, de  la  part  du  général  en  chef  de 
l’armée  russe.  Cette  demande  étant  au- 
torisée par  l'empereur  Alexandre,  Na- 
poléon , empressé  d’arrêter  l’effusion 
du  sang,  consentit  à ce  qu’on  sollicitait 
de  lui.  L'armistice  fut  signé  le  21  juin. 
La  ligne  de  démarcation  que  devait  oc- 
cuper la  Grande-Armée  fut  fixée  de- 
puis l’embouchure  du  Niémen,  dans  le 
Curische  - llaff,  jusque  vis-à-vis  de 
Grodno  ; de  là,  elle  se  prolongeait  sur 
les  confins  de  la  Russie,  jusque  vers  les 
sources  du  Bug. 

En  conséquence,  les  différents  corps 
reçurent,  en  date  du  Ht,  les  ordres  re- 
latifs aux  cantonnements  qu'ils  devaient 
prendre.  Kônigsbcrg  fut  assigné  au 
grand  quartier-général  impérial,  ainsi 
qu’à  la  garde  à pied  et  à cheval.  Cepen- 
dant Napoléon  resta  à Tilsitt  avec  son 
état-major. 

Le  quartier-général  du  quatrième 
corps  fut  fixé  à Labiau  ; le  corps,  établi 
dans  cette  ville  et  aux  environs. 

Le  prince  d'Eckmühl  eut  son  quar- 
tier-général à Tilsitt.  Sa  surveillance 


*09 


CAMPAGNE  DE  180fi  ET  1807. 


s'étendait  depuis  l'embouchure  du  Nié- 
men jusqu’à  la  route  de  Sebirwindt 
à Wielona.  Les  dragons  de  la  division 
Lahoussaye  et  la  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Lasaile  furent  mis  sous  ses  ordres. 

Le  quartier-général  du  sixième  corps 
fut  à Marianpol , et  sa  surveillance  s’é- 
tendait depuis  Wielona  jusqu'à  Olitta. 
On  mit  la  division  des  dragons  Latour- 
Maubourg  sous  les  ordres  du  duc  d’El- 
chingen. 

Le  quartier-général  du  duc  de  Tré- 
vise  fut  placé  à Augustowo.  Chargé  de 
surveiller  le  pays,  depuis  Olitta  jusqu'à 
1a  rivière  de  la  Bobr,  ce  Maréchal  avait 
sous  son  commandement  les  divisions 
Zayoncheck  et  Dombrowski , ainsi  que 
toute  la  cavalerie  polonaise. 

A la  droite  du  huitième  corps , s’é- 
tendaient les  cantonnements  du  cin- 
quième , qui  devait  surveiller  les  bords 
de  la  Narew  jusqu'au  Bug.  Le  prince 
d'Essling  établit  son  quartier-général  à 
Wizna  (1). 

Le  premiercorps  fut  placé  en  réserve 
à Yehlau.  Sa  surveillance  se  portait  jus- 
qu à Insterbourg. 

Le  quartier-général  du  corps  de  ré- 
serve de  la  Grande-Armée  fut  placé  à 
Konigsberg;  le  corps  devait  occuper, 
avec  cette  ville,  Brandenbourg  à gauche 
et  Tapiau  à droite. 

Le  roi  de  Naples  eut  aussi  son  quar- 
tier-général à Konigsberg.  Les  divisions 
de  grosse  cavalerie,  Espagne,  Saint- 
Sulpice,  N'ansouty,  et  les  divisions  de 


(I)  Lorsque  le  mouvement  des  deux  armées 
se  prononça,  le  maréchal  Masséna  se  mit  à la 
poursuite  des  Russes.  Ayant  jeté,  Ie2î,un 
pout  sur  la  Narew.  au  dessous  de  Rozan , il 
passa  cette  rivière,  et  réunit  à Oslrolenka  les 
divisions  Sucbct,  Gazai),  Prince  Royal  de  Ba- 
vière, Becker,  et  poussa  vivement  l'ennemi 
jusqu'au  delà  de  Ty  tocsin.  Ayant  appris,  le  20, 
la  nouvelle  de  l'armistice,  il  s'établit  momen- 
tanément à Wizna  sur  la  Narew . 


dragonsGrouchyct.Milhaud  lurent  can- 
tonnées le  long  de  la  Pregel  et  de  l'Aile, 
dans  des  plaines  où  les  fourrages  étaient 
abondants. 

Il  fut  écrit  au  général  comte  Samson, 
chef  des  ingénieurs  géographes,  d’oc- 
cuper les  officiers  de  ce  corps,  pendant 
la  durée  de  l’armistice,  à reconnaître 
l’embouchure  du  Niemen  et  toutes  les 
petites  rivièreset  ruisseaux  qui  forment 
des  lignes  sur  le  Niemen  ou  sur  la  Pre- 
gel. « il  faut,  » lui  mandait  le  prince  Ma- 
jor-général, «faire  lever  exactement  à 
» la  planchette  tous  les  endroitsoù  nous 
» avons  eu  des  alfa  ires,  et  les  champs 
» de  bataille.  Il  est  également  néces- 
» saire  de  rectifier  la  belle  carte  de  la 
» Prusse  Orientale.  » 

« Vous  avez  connaissance  de  l’armis- 
» tice.  » était-il  écrit  au  général  du  génie 
comte  Chasseloup.  « L'intention  de  Sa 
» Majesté  est  qu’on  redouble  d’activité 
» pour  tous  les  travaux  de  l’artillerie  et 
» du  génie.  Il  faut  mettre  Konigsberg 
» en  état  de  se  défendre  pendant  quel- 
» que  temps.  Il  faut  avoir  à Vehlau.au 
» confluent  de  l’Aile  et  de  la  Pregel,  des 
» têtes  de  pont  sur  l’une  et  l'autre  ri- 
» vière , liées  ensemble  par  des  redou- 
» tes.  Les  travaux  de  Sierock , de  Ma- 
il rienbourg  et  de  Modlin  doivent  être 
» continués.  11  faut  entretenir  des  têtes 
» de  pont  sur  la  Passarge,  perfeclion- 
» ner  les  fortifications  do  Thorn  et  sur- 
» tout  armer  complètement  Dantzig.  » 

Les  deux  empereurs  de  France  et  de 
Russie  eurent  une  entrevue,  le  2a  juin, 
dans  un  pavillon  élevé  au  milieu  du 
Niemen.  Le  lendemain,  l'empereur  de 
Russie  vint  s'établir  à Tilsitt.  Plusieurs 
conférences , où  se  traitèrent  les  inté- 
rêts des  deux  empires  ot  de  l’Europe 
entière,  curent  lieu  entre  les  deux  sou- 
verains. Enfin,  le 8 juillet,  la  paix  défi- 
nitive fut  signée  par  les  ministres  res- 
pectifs, et  ratifiée  par  leurs  Majestés  Im- 
14 
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pénales  un  jour  après.  Le  12  du  même 
mois , la  paix  fut  également  conclue  h 
Kônigsberg  entre  la  France  et  la  Prusse. 

Les  principales  conditions  de  cette 
paix  furent  la  cession  de  la  part  do  la 
Prusse  de  la  majeure  partie  du  terri- 
toire polonais,  quelle  avait  acquisede- 
puisl772,  par  lesdifférentstrailésde  par- 
tage. Il  fut  convenu  que  ces  contrées 
formeraient , sous  la  dénomination  de 
Duché  de  Varsovie , un  état  dont  la  sou- 
veraineté fut  donnée  au  roi  de  Saxe. 

Le  roi  de  Prusse  céda  en  outre  les 
provinces  qu’il  possédait  entre  l'Elbe  et 
le  Rhin.  Ces  pays  devaient  faire  partie 
d’un  nouveau  royaume  que  l’empereur 
des  Français  érigeait,  en  faveur  de  son 
frère  Jérôme  Napoléon , sous  le  nom  de 
Royaume  de  AVestphalie. 

L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  reconnurent  toutes  les  créa- 
tions et  organisations  nouvelles  d’états 
et  de  dignités  faites  par  Sa  Majesté 
l’empereur  Napoléon , avant  et  depuis 
la  guerre. 

L'empereur  de  Russie  fit  cession  à 
l’empereur  des  F rançais  des  Bouches  du 
Cattaro , au  midi  de  la  Dalmatie , et  de 
l’archipel  connu  sous  le  nom  des  Sept- 
lles  dans  la  mer  Adriatique. 

La  paix  de  Tilsitt  fut  déclarée  com- 
mune ii  la  Porte-Ottomane;  et  il  fut 
convenu  que  l’on  prendrait  des  mesu- 
res pour  la  prompte  conclusion  d’un 
armistice  entre  les  troupes  de  Sa  Hau- 
tessc  et  celles  de  l'empereur  de  Russie. 

Les  ordres  furent  aussitôt  expédiés  à 
Naples  pour  prévenir  le  roi  que  quatre 
mille  hommes  de  troupes  italiennes  et 
napolitaines  devaient  sans  délai  former 
un  camp  entre  Tarante  et  Otrante,  afin 
de  pouvoir  être  transportées  à Corfou, 
- aussitôt  que  les  ordres  de  l'empereur 
de  Russie  pour  l’évacuation  de  ces  lies 
seraient  arrivés.  Le  duc  de  Raguse, 
Commandant  en  Dalmatie,  reçut  ses 


instructions  pour  occuper  Cattaro  et  la 
ville  même  de  Raguse,  qui  devait  dé- 
sormais rester  unie  à la  Dalmatie.  11  fut 
mandé  nu  prince  vice-roi  d'Italie  d’en- 
voyer des  renforts  en  Dalmatie,  afin  d'y 
remplacer  les  troupes  qui  seraient  em- 
ployées h l’occupation  des  pays  nouvel- 
lement acquis.  Le  général  baron  Guil- 
leminot  fut  dépéché  au  quartier-géné- 
ral du  commandant  de  l’armée  russe  en 
Turquie,  avec  l’ordre  de  passer  de  lit 
au  camp  du  grand-visir  et  de  faire  ces- 
ser immédiatement  les  hostilités  entre 
les  parties  belligérantes. 

L’empereur  Napoléon  partit  de  Til- 
sitt pour  Kônigsberg  le  9 juillet  au  soir, 
et  de  lit  continua  sa  route  pour  Paris. 
Le  27  du  même  mois,  Sa  Majesté  fut 
rendue  aux  voeux  du  peuple  français. 

Pendant  que  les  plus  grands  événe- 
ments se  passaient  sur  le  Niémen,  le 
neuvième  corps  couronnait  la  belle 
campagne  de  Silésie  par  la  prise  de 
Giatz,  qui  avait  été  cerné  aussitôt  après 
la  capitulation  de  Neiss.  Les  Prussiens 
tentèrent,  mais  inutilement,  d’intro- 
duire du  secours  dans  la  place.  Cette 
ville,  très  forte,  fut  contrainte  do  Capi- 
tuler le  19  juin.  Sa  conquête  acheva 
glorieusement  les  opérations  du  neu-, 
vième  corps,  qui,  dans  l’intervalle  de 
huit  mois,  n’ayant  pas  plus  de  quinze 
mille  Combattants,  avait  pris  6 places 
fortes,  1 ,500  pièces  de  canon  , une 
quantité  considérable  de  munitions , et 
fait  20,000  prisonniers. 

Par  une  convention  signée  à Kônigs- 
herg,  le  12  juillet , entre  le  prince  de 
Wagram  et  de  Neuchâtel , major-géné- 
ral et  commandant  en  chef  la  Grande- 
Armée,  en  l’absence  de  l'Empereur,  et 
le  maréchal  comte  de  Kalkreuth,  de  la 
part  du  roi  de  Prusse,  il  fut  stipuléque 
les  provinces  rendues  à la  Prusse  par  le 
traité  de  Tilsitt  seraient  évacuées  depuis 
le  20  juillet,  époque  à laquelle  la  ville 
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même  de  Tilsitt  serait  remise  aux  trou- 
pes prussiennes , jusqu'au  1er  octobre 
suivant;  que  la  Silésie  et  toute  la 
Prusse  jusqu'à  l'Elbe , (levaient  être 
restituées.  Ainsi,  l'évacuation  de  la  mo- 
narchie prussienne  devait  avoir  lieu 
dans  l’espace  de  deux  mois  et  demi. 
Cependant  les  places  de  l'Oder,  Stettin, 
Custrin  et  Glogau , furent  gardées  en 
dépôt  j usqu'à  l’entier  accomplissement, 
de  la  part  de  la  Prusse,  de  tous  les  arti- 
cles du  traité  de  Tilsitt.  Par  suite  de  cet 
arrangement,  les  corps  français  quittè- 
rent successivement  leurs  cantonne- 
ments le  long  du  Niemen,  aux  époques 
convenues,  pour  rentrer,  soit  en  Fran- 
ce, soit  dans  les  pays  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhi  n 

Le  roi  de  Suède  seul,  malgré  les  vic- 
toires des  Français,  malgré  le  rappro- 
chement que  ces  victoires  avaient  oc- 
casionné entre  la  France,  la  Russie  et 
la  Prusse,  mit  de  l'obstination  à conti- 
nuer une  guerre  que  ses  intérêts  lui 
défendaient  de  commencer,  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  conduire  à une  heureuse 
issue.  Il  comptait  apparemment  sur  la 
coopération  des  Anglais,  qui  ne  le  se- 
condèrent pas.  Cependant,  sur  quel- 
ques craintes  qu'on  eut  d’un  déliarque- 
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ment  de  la  part  de  ces  derniers,  il  avait 
été  ordonné  au  maréchal  Brune  , le  3 
juillet,  de  rassembler  tou  tes  ses  troupes, 
tant  françaises  que  hollandaises  et  espa- 
gnoles, laissant  seulement  ce  qui  était 
indispensable  à la  garde  do  Hambourg 
et  du  Hanovre  ; d’envahir,  avec  ces  for- 
ces réunies,  la  Poméranie  suédoise,  et 
de  mettre  le  siège  devant  Stralsund. 

L'investissement  de  cette  place  eut 
lieu.  A la  tin  de  juillet,  le  général  Chas- 
seloup  fut  envoyé  au  siège,  pour  en  di- 
riger lui-même  les  travaux,  tandis  qui’ 
des  ordres  pressants  avaient  été  trans- 
misaugénéralSongis, commandant  l'ar- 
tillerie de  la  Grande-Armée,  pour  faire 
passer  devant  Stralsund  l'artillerie  et 
les  mutations  nécessaires  au  siège  de 
cette  ville.  Le  roi  de  Suède,  qui  all'ectait 
de  se  croire  inexpugnable  dans  «0110 
forteresse,  prit  subitement  le  parti  de 
l’évacuer  sans  la  défendre  eLd’abandên- 
ner  toute  la  Poméranie  à l'approche  des 
Français.  Les  troupes  aux  ordres  du 
maréchal  Brune  entrèrent  dans  Stral- 
sund le  21  août.  Ce  fut  le  dernier  suc- 
cès d'une  guerre  où  les  triomphes  s’é- 
taient multipliés  comme  les  pas  du  sou- 
verain qui  conduisait  les  Français  au 
combat. 
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MS 


I.’F.MPIRE. 


SITUATION  GÉNÉRALE 

DE  LA  GRANDE-ARMÉE, 

A l’époque  du  1w  avril  1807. 


ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 

S.  M.  L’EMPEREUR  ET  ROI , commaudant  en  personne. 

Dl'ROC.  génénl  de  division,  grand-maréchal  du  palais. 
CAULAINCOURT,  général  de  division , grand-écuyer. 
Aides-de-camp  de  Sa  Majesté  ; 

Mocton,  g.  de  brig. 

Bertrand.  Idem. 


Lkmakois  , g.  de  div. 

Savary.  idem. 

Rapp,  idem, 

Rkillk  , Idem.  ||  Le«cn,  idem. 

Of/lciere  ordonnance  de  f Empereur 


De  Ponlhon,  deCeslIlle,  de  Monlesquiou,  de 
Turenoa,  Falcowiki.dcTasclier.  deTournon. 


De  Bonsars,  Parain,  Borlhemf,  Maulnali, 
Laliiire,  de  Talhouci,  de  Monaco. 


S.  A.  S.  le  GRAND-DUC  DE  BERG , lieutenant  de  l'Empereur  (1). 


le  prince  de  KRIXHATEL , major-jéndral 


PANNETIER  . général  de  brigade,  aide-major-gencral.  . 

Froment,  chef  d’escadron | Aides-de-camp 

Bcrthelot ) 


LECAMl'S,  général  de  brigade,  aide-roajor-général. 

Grives,  capitaine Aidev-dc-camp  . 

Marin,  idem • • * 


'Aid.-de-c. 


f De  Pire,  colonel 

Lagrange  , Monlholon  , Le  - 
1 jeune,  Pcrnet,  chefs  de  bat.. 

* Périgord  (L-.),  Périgord  (E.), 

• \ r.urnieua , Sopransy,  Le, 

l Brun,  capitaines 

' Noaillcs,Fcrrery,  Montgarde. 

\ lieutenants , 

Î Bailly  de  Monthlon,  Chevalier,  Des- 
novers,  colonels. 

Simonin . chef  d'escad..  comm.  le» guides, 
y Dentzel.  Hennin,  Perrard,  ) Arijud.- 
GuilU  mlnot.  Gressot,Petlet.  ) coimuxn. 
Thomas,  Michal,Çhalol.Plnt- 
hon , Simnier,  Pocnolle, 

Fourn,  Tberry,  Terrier,  cb.  j 

de  bataillon ' 

I Uedo*.  Puton,  Dalhen.  JLeTe—  / 
bvrc.Uolcsla.  Kouchard,  Ra-  I 
pin,  Aubert, Gérard.  Gurnil-  ’ 

Ion,  Lalabe,  Maillardos,  cap  . 

Chabrtcr,  Brousseau  ,ch.  de  b.\ 

Schneider , Gauthier.)  De  cas- 
tres Picbou,  Raymond . Dc- 
naix.  Pressai,  Laigitclol.  Du- 
vivier,  Pasqu ter, Labos,  Le- 
rouge,  cap. 


Adjoinla. 


SAIWOK.  S**»l  te  dlvi.ion,  aldM»aJor-,*oéral,  directeur  , ' Vén)n; 

du  «ervrcc  Jopo,r«ph  qu« | AidédV*u>p  . . .1  O.arb'onncl . Dcfranaure  , 

Tbeviote  , capitaine J Q,0ppin,  lieutenants 

I Chaboud.Guibert.  Dumesnil. 
! Berlier,  Darnaudin.  Guillot, 
\ Bayard,  Trexel,  Sion,  Ber 
\ nard , &ous-lieutenants  . . 


Ingénieur 

géogr. 


(i'.  Voir  la  rdafcrw  do  raralcrio  pour  la  romposIMon  de  reui-œalor  du  prince. 
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SUITE  DE  LtTAT-MAJOR-GÉÊRAl. 


Valée,  col.  souf-ch.derél.-m.-Réu.  d'art. 
Doguercau,  col.  employé  à l’élal-m.-gén. 

| Berge . major,  Idem. 

Leptii  ,idem,  inspecteur-général  du  train. 

! Colin,  Ren.*ud , Préau  , Hen- , 
rlon,  Berauvllle,  Dltche.Ma-  \ 
bru, Lamonnayc, Michel,  cap. 

Vigneron,  Le  Breton,  lient...  | 

Dabadie,  Casais, gén.  de  brig.  F 

I Blein,  colonel ) Adjoints. 

] Sabatier,  Marescot.ch.de  bat.  I 
< Delmas  Crcssac . Lamarre,  I 
I Valentin,  Petitot,  Desrouet, 
r Collet,  capitaines  .... 

Salielon,  Dnfresnoj,  lieut 
, Blin-Mulrel,  Mazean.  Jacqueminol,  Des- 
( jardins,  Senne  ville.  Le  Duc,  Anglés, 
V Boch,Salonte,  Dcbmarre,  Joinville  . F.), 
1 Eury,  Bayiuond,  Lambert  fils,  Genis- 
sleux.  Alis.se,  Jacquin.com. des  guerres. 
! Clarac, Hall, Caries,  Lafond-Cetti.Ravenel , 
' Guillabert,  Bouillon, Cuny,  adjoints  aux 
v commissaires  des  guerres. 

ÎDufresse,  Mariçnier,  GaufTrès  , Marlcl- 
lière.  Sicard,  Laran  . Labhe-Biancourt, 
sous-inspecteurs  aux  revue*. 

Costb,  médecin  en  chef  — Peicy,  chirur.  en  chef— Parmentier  . pharm.en  chef— Roguin,  payeur-gén. 


SONGIS,  général  de  division,  command.  en  ch.  l'artillerie 
DureTle,  capitaine | Aide-de-camp  . . 

prrnety,  gén. de  brig.,  cb.  de  l'éta  l-maj  .-gén,  de  l'artillerie 
Doulct,  lieutenant | Aido-de-camp  . . 

CHASSELOUP.gén.  de  divis,,  commandant  en  chef  le  génie 

Delaage,  capitaine \ 

Cassaignade,  lieutenant ) Aides-de-camp. 

kibgbnrr,  gén.  de  brig.,  ch.  de  l’état- ma jor-gén.  du  génie 

: : : : : : : I 

Vh.i.kmanzy,  admin.  général 
i Estevk,  idem  . . . 

I LcsPKRtTT.  idem  . . . 

DARt.  intendant- général  de  ) Matmeu-Fatiers,  c.or.  enc 

l'armée \ Duprat,  comm.  ordonnateur 

J Joinville  . idem  . . . 

I Morand,  idem  . . . 

[ Lombard,  idem  . . . 

liutky,  ordonnateur,  Taisant  ( Lalancb,  inspec.  aux  revues 
fonctions  d'intendant . . . . î Fririon  , idem.  . . . 


GARDE  IMPÉRIALE. 


r Ségan ville,  Lesleiuschneider.  \ 

L.  maréchal  BESSIKRE8,  commandai  en  chef / 

\ rand,  caplt.  ; Baudus, lieut.  \Aîd.-dc-c. 

BOISJEL , général  de  division  . chef  de  IVUI-major [ V*u"?n  • 'hcr  J’'*-  ! B,ron'  ( 

* I capit.;  Poncet,  lieut I 

LARIBOISSlERE.  général  de  division,  comm.  l'artillerie  . . | Lignire,  capitaine / 

Boissonnet,  chef  de  bataillon , commandant  le  génie.  — Guiraud,  capitaine,  commandant  en  second. 
Darl*  (Martial),  soui-inspecleur  aux  revues  — Du vor  a,  commissaire  ordonnateur. — Charamond,Dangen«\ 
Dauxon.  rommiss.  des  guerres  — Odier.  comm.  des  guerres,  quartier-maître-général. 


GÉNÉRAUX 

— — 

► 

ADJOINTS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

et 

et 

CORPS. 

, — ■ - — 

— 

■ — 

APJrDANS-COMMAND. 

AIDBS-DK-CAUI». 

bat  hommes 

L 

esc. 

hommes 

£ ! 

■ 

rG.ép.(Dorsennc,g.b.) 

4 

1,773 

* 

a 

Chasseurs  à pied.  . . 

4 

1,845 

* 

» 

niv.  d'infanterie. 

Bucbet  etGrabenskv. 

l«r  rég.  de  fusiliers  . 

2 

1,268 

» 

• 

; HULIN,  gcn.  de  brig. 

— Barbot.  capil  : 

2»  idem  . . 

s 

1,268 

» 

Sot'Làs.gén.  de  brig. 

Land , lieutenant.. 

.Marins  du  la  garde. 

» 

8! 

» 

DIV.DB  CAVALERIE. 

Total  de  l'infant.  . 

12 

6,233 

2 

» 

s 

Gr.  à ch.  Lepic,  coL) 

» 

» 

6 

742 

• 

Chasseur*  à cheval.  . 

» 

n 

6 

939 

» 

Dragons  de  la  gar.et 

2,307 

drag.à  p.  A lasuite... 
Gendar.  d’elite.  Jac- 

t 

2 

283 

B 

i 

quin,  major  col.}  . . 

D 

■ 

2 

260 

* 

A1TILL.  BT  GÉNIE. 

Total  de  la  caval.  . 

4 

2,397 

16 

2.226 

» 

COUIN,  gén.  de  brig. 

- 

• 

» 

• 

a 

» 

842 

Total 

16 

8,632 

16 

2,226 

642 

. 

Total  général.  . . 

11,700 
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L'EMPIRE. 


PREMIER  CORPS  D’ARMÉE. 


i'Ilamelinaye,  colonel > 

Sieck,  Villemain,  ch.  d’escad.  . j 
Sevré t , chef  de  bataillon.  . . . I 


I Grnlil-Si-Alnhonse.  Le  Brun  , , 
\ Yillatlc,  Champeaux , cap.  . 
MAISON,  g.  de  brig.,chefdc  l'état-major | Grégoire, Baudouin, capitaines. 


Ald.-de-camp. 


Gai’lt,  adjudant-comm. 
Senilhac,  idem. 


sous-chcf  de  l'élai-major. 
à la  suite :•••«. 


Gaull.  Bcrton,  chefs  d’csc.  . . . 

Darcwski,  La  beau  me,  Du  ver- 
ger (A  ).  Charriére  , Dnvcr-  Adjoints, 
ger  (F.  , Bribes.  Clary,  cap.  . 

Pomorski,  lieutenant 


SENARMONT,  g.  do  brig.,  commandant  l'artillerie.  . . | Evain,  lieutenant | Aide-dc-camp 

Forno.  colonel,  chef  d’état-major  d’artillerie | Vernicr,  Javcrsat.  capitaines.  . ) A<ij0|nu 

Yalazb.  chef  de  bataillon,  commandant  le  génie  . . . | fiagnac,  Lcnoir,  lieutenants..  . j J 

Gay,  inspecteur  aux  revues.  — Dinthans,  ordonnateur.  — Crocy,  adjoint.  — Leclerc  de 
Grandchamp,  capitaine,  commandant  la  gendarmerie. 


.GENERAUX 

et 

1 DJ  l- DANS -CO  MM  \M). 


ADJOINTS 

et 

AIDES-DE-CAUP. 


CORPS 

I 1 

COLONELS. 


INFANTERIE 

CAVALERIE. 

SS 

bal 

honunèi 

CSC. 

hommes 

*2 

1.998 

» 

» 

a 

2 

I.8C7 

• 

» 

» 

2 

1,703 

» 

• 

a 

2 

2.215 

* 

» 

a 

8 

7,783 

» 

» . 

» 

_ 

1.828 

S 

a 

a i 

2 

1.731 

S 

» 

a 

2 

1.571 

» 

a 

» 

2 

1.704 

> 

a 

» 

8 

6.837 

. » 

a 

u 1 

2 

1,557 

s 

» 

» 

2 

1.358 

» 

a • 

» 

2 

1,488 

B 

a 

» 

2 

1.773 

» 

• 

8 

6,176 

> 

» 

B 

a 

3 

391 

a 

s 

3 

446 

a 

» 

» 

3 

480 

a 

» 

» 

0 

•1.320 

n 

■ 

3 

358 

» 

» 

» 

3 

422 

» 

* 

» 

3 

303 

» 

h 

» 

3 

574 

» 

a 

• 

a 

90 

. » 

» 

12 

1*837 

90 

» 

» 

a 

1.656 

» 

a 

82 

» 

24 

20.796 

21 

3.259 

1.740 

1 rr  DIVISION 

DUPONT,  g do  div. 
Labiuykuk.  g.  de  br 
Uarrois,  idem . 
Peli.bg  a rd.  adj.-c. 


2*  DIVISION. 

LAPIS  SE,  b.  de  div 
Pactiiod.  g.  de  brig. 

DAnRICAL'.  id.  . . 

Saiiiut.  Id.  . 

Cil  AI’DRON-ROCSSEAD 

ailjnü  -coraui  . . . . 


3«-  DIVISION. 

V1LLVTTE.  g de  & 
Pri  rk,  gén  de  l»rlg 
Gi-kard.  id.  . . 
Noizrr,  adj.-comm 


•MG  DR  CAV.  LEO. 
BEAUMONT,  gén.  de 
brig..  coinm.  ... 
Caubackius.  g.  de  b 
LuTuiBJt*afîj.-comm. 


Warenghien,  c.  8’es.;  / 
Barbarin.  cap.;  Du-  \ 
pont-Uinuiuoul  . 1 . < 
— Billy.cap— Bar-  j 
rois,  1.—  Noél,  Car-  \ 
rogls.  cap 


! 


mv.  nn  dragons. 
LAIIOLSSAYE  g.  d 
Ma  kg  a lui  n.  g.  de  br. 
Laclakciir  . id  . 
Droi  uot.  adj.-com. 


9*  de  1.  -.Meunier).. 
94''  id.  Sr niellé..  . 

33*  id.  Aymard). . 
96*  id.  i.UaléTi  . . . 


Total.  . 


Lebondidior.c.  d’es.;  / 
Dejnlé,  cap.  — Mar-  / 
Unol,  cap.  — Neu-  \ *!’ 
risse.  Mouk-Duzer, 

I U”* 

Levasseur, 
fourche,  cap 


lég.  (Dallard;.  . 

isc.  noua- uuzer,  v S*  S|  Vl4uîlirl  ’ 
— b'Huleq,  cap.  ; ) ?!  * ^iMW  innnn' 

>T.«wur,  I.- S«n-  ( 5ic  id-  l lullPPut' 


HauU.c.  d’es.;  Jour-i  27' 
ilain,  cap.;  Villaltc  , ’ 63- 
L— Cnveller.  I .-De-  \ 
laveyne.chp.  — l.ê-f  94- 
pine  et  Chollet,  cap.  \ 95' 


Total.  . . 

lég.  Lacoste).  . 

de  I.  Moiilnn-Du 
vernet  . . 
id.  (Gomhelle). 
id.  ^Pccheux  . 

Total.  . . 


—s—  Larchantelle  cl  j 2*  luis. 
Dugua  . cap.;  La- . 4*  id. 
beaume,  cap.  \5-  id. 


^GérardV  . 
iRurlhe).  . 
Bopm-maius 


Delnbarlhe,  c.  d*esc.;  [ 17*’dr.  . 
Millet,  ran.  - Fre-  \ 27*  id.  ( 
val.  cap.;  Duplessis,  . lit*  id.  i 
1.  — Promont,  1.  — # 19*  id 
Wielogor»ki,  I.  . . . \ Artillcri 


Total.  . . 

Beurmann 
Lallemand  \ 
LâlUlc).  . 
St-Genicz). 


Total . 


Parc  h* artillerie  < No v blet,  colonel,  directeur).. 

GulUES  et  GENDARMBRIK . 


Total  du  l«r  corps  d’armée. 


V, 
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TROISIÈME  CORPS  D’ARMÉE 


i Bourk,  Davout,  colonel 

_ \ Falcoo,  Christophe,  Perrin,  ch. 

Le  Maréchal  DAVOtST,  commandant  en  cher .....  d’escadron 

j Trobriant,  cap . 

. Montcsquiou,  lieutenant  . . . 
DACLTAKKK.  B^r.l  dédit.,  cb.r  do  MUt-n^or  . . { ! 

Hervo,  gén.  de  brig.,  sous-chef  de  Fétat-major | Hervo,  id 

( Gautherol.  Maurel.  Galichct , 
Beauprk,  gén.  do  hrlg.,  é la  suite  de  Fétat-major.  . . • Maire,  Jaeger.  ch.  de  bataili.  . 


(Gautherol.  Maurel.  Galichct , 
Maire.  Jaeger.  ch.  de  bataili.  . 
Zadcra,  JamusLi,  capitaines.  . 
HANNICQUE,  gén.  dodiv.,  command.  Parti llcrio..  . . | Bonlcnips,  Marillae,  capit.  . . . 
Cuarbonnkl  , colonel,  chef  d’etat-iuaj.  de  rartiUorie.  | Schneider,  Jault,  Paulinier,  c.  . 
Tovzard,  colonel  commandant  le  génie.  > 

Dei.f.court,  inspecteur  aux  revues.  — Charbon,  ordonnateur.  — Burgct,  adjoint. 
Sackier,  chef  d’escadron,  commandant  la  gendarmerie. 


) Aid.-dc-camp. 


| Aid.-dc-camp. 
| Adjoint. 


fi)  Le  deuxième  corps,  qui  était  en  1805  sous  les  ordres  du  maréchal  Marmout , se  trouvait  détaché  a 
l'armée  d’Italie,  sous  les  ordres  du  prince  Vice-Roi. 

Ce  régiment,  qui  faisait  partie  du  septième  corps,  est  passé  au  troisième  dans  les  premiers  jour4 

d’octobre  1800  . , > 
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GÉNÉRAUX 

et 

ADJlIDANS-COXaiAND. 

ADJOINTS  CORPS 

et  et 

AIDES-DB-CAMP.  colonels. 

Ire  Division. 
MORAND,  g.  du  dlv. 
Lacoua.  g.  de  brig.  . 
L’Huii.i.ieb,  'id.  . . 
Ricard,  id.  . . 

Dci-o.nt  - b’Heaval, 
adj  .-connu 

Morand, e.d’es: Par-/ 

ronvaf’caiT"  'î,™'  "•  dttîPjiSSÎ! }\  ! 
™rtaar”ap  - : ’ M’  W.  (Vatterru)..  . 

bu  Moud  1 - Lefo-  J 51*  w-  l"a,llu  ■ • ■ 

“ Lrl-sX  611  id  '“«“««•ï  • • ■ 
£<i!ïï ::  Gâlliïrttaîf  c:ouu,d). . . 

cap A 

' 

Total 

1 

2'  Division. 
FRIANT,  g.  de  div.  . 
Gilly,  gén.  de  brig.. 
j (iBAMiKAU,  id..  . . 

1 Razoct,  id..  . . 

Leclerc,  adj. -connu. 

Binot.c.  d’es.;  Holtz,  / 

Esparon  , capit.  — l 15»  lég.  (Desaillv).  . 
Bouchet, cap.;  Gilly,  ' 33»  de  1.  (Potichelon) 
1.  — Delhave,  ca|i.;\is-  id.  (Barbanègn)] 
Dalbenas,  1.— Janin,  J 108»  id.Klloilembourg 
capit.  — Bon  na  ire  .[  lll*id.  [lins son).  . . 
c.  d es.  ; Saget,  cap. } 

Total 

3*  DIVISION. 

OUDIN,  g.  de  div.  . . 
Petit,  g.  de  brig.  . . 
Gutuikr,  idem  . . . 
Tiiikiiai:i  i,  idem. . . 
: Rainai üv,  adj.-com. 

Gudin,  col.  : Cabro*,  f 
oh.  d’esc.;  Creutaer,!  7»  lèg.  La  maire) '2) 
cap.  — Guyol.  cçp.;ltt« de  1.  (Muller) . . . 
Frossard,  id.  — Le*",  21  * id.  iDeeous’.  . . 
rniérc,  id.—  Massol,  j 25»  id.  'Cassagne).  , 
ch.  d’esc.;  Ferra  ris.  f »3«  id.  (Duplelii)  . . 
cap.  . *. 

Total 

' BRIG  DK  CAV.  l.ÉG. 

MARtJLAZ . g.  (K*  b , 

j commandant 

ItoMEUK,  adj. -cumui. 

UaillT,  Laugo,  1.  ' ^.V  ; 

* ' ’ * * | !2r  id.  tGuÿon) . . 

| Total 

Parc  d’artillerie  (Jolteroy,  colonel,  directeur) . 

Total  du  3*  corps  d'armée 

216 


•l.’E.MPIRE. 


<■ 


QUATRIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 

• -'Rouit,  colonel 

| H u lot,  chef  d’escadron  ... 

Le  maréchal  SOULT,  commandant  en  chef Lamcth  . Brun.  St-Chamand, 

/Ricard,  capitaines.  . 

* Anthoine  Saint-Joseph,  lient 

COUPASS.  (éaéral  de  divl.ion,  chef  de  ; ) 

Stabbkbatb,  adjudant-commandant,  ch  do  l'ét.-maj.t  wJEïfo/ 

Delort,  idem.  à la  suite.  . . \ 

Rocybb,  *dcm.  idem Iglanoîikf. 

DULAULOY,  gén.  do  division,  command.  l'artillerie.  | Capeltc.’  caplr;  Désossez.  L ! } Aid  -de-camp. 
Fontenay.  major,  chef  de  l’état-major  do  l'artillerie.  | Guidonnet,  Levasseur.  Yion,  c.  I Adjoints. 

GARBE.  colonel,  commandant  le  génie  ,(  Isoard. capitaine t idem 

Rbmond,  chef  de  bataillon  du  génie ( Lacarun,  second,  lieutenants.  . ) u 

Lbnoblk.  commissaire  ordonnateur.  — Crouzel,  commissaire  des  guerres. 

Dubignon.  chef  dYscadron.  commandant  de  gendarmerie. 


Aid  -de-camp. 


Adjoints. 


GÉNÉRAUX 

. ADJOINTS 

CORPS 

IXrANTBBIB. 

C A VALKBIE. 

► 

M 

3 

ADJUUANS-COmiAND 

AIDES-DE-CAMI* 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r-  1 

- 

3» 

- 

|r»  division 
S-niLAIRR.u  ded 
Candra*.  g.  de  bris. 
Btuirr  . Idem.  . 

Lai  mi  t. r . idfcm. 
Daillop.  adj.-comm. 

Catlielot.  ch.  d'rscad 
Lafontaine.  Boudin  J 
cap  — Blanc,  cap.— 
Fabre.  cap  — Bre»- 
sard,  Mirheler.  i.— 
Hugues.  Rascas.  c.;l 
Wilzmski , licut.  . . 

10*  lég.  Bortbeséne) 
12*  de  1.  (élément' 
14*  id.  Henriot; 

:mj*  id.  Berlier]  . . 
43*  id.  Ik-aussinv  . 
55*  Id.  Schweiler). 

- 

2 

2 

-* 

2 

t 

1.367 

1,663 

1.071 

1,243 

1.287 

1,347 

» 

» 

» 

a 

a* 

» 

V 

» 

» 

» 

» . 
■ 

» 

a 

a 

» 

a 

» 

194  1 

Total.  . . . 

12 

8.180 

» 

a 

494 

2*  DIVISION. 

CARR  \-S  AINT-C.YR. 

«en.  de  dis  . . . . . 
Romond-Yiyiés.  g. 

de  brlg 

Amp.V.  idem. 

Cuslera.  c.d'esc. bal- 
let, cap.— Germelle. 
cap.*.  Dieboll , 1.  — 
llaindel . 1.  —Pans, 
cap.  : Picrron,  licut. 
— Bhkwcl.  c.  d'esc.; 
Coulure,  Kusingana, 
Didier,  cap 

21*  lég.  (Pourailly)  . 
1«  del.  (Boyeldieu) . 
2H*  id.  (Toussaint'*  . 
46*  id-  Richard)  . . 
57*  id.  Rcy) 

2 
2 
2 
2 
2 
‘ a 

1,438 

1.820 

1.266 

1.678 

2.093 

* 

a 

• 

a 

a 

» 

a 

» 

a 

■ a. 

» 

» 

» 

a 

a 

a 

a 

» 

324 

Bkubmann,  adj.-com. 

V.. 

• * . • 

Total.  . . 

10 

8.317 

« 

a .* 

524 

3*  DIVISION. 
LEGltAM)  . g.  de  d. 
Lvdrc  . gén.  de  brig 
LAMAUTINIEBR.ideni. 
Porsmr,  idem 

Cossu*,  adj.- connu 

Legrand,  e.  d’esc.:  Si- 
monin,— Plndray , 
capit.  — Ginguult, 
JLonchamps.  lient.  — 
Jolain,  cap..  Four- 
rhy,  1.  K«t.  Moral, 
ch.  d'esc.;  lleUe.  c. 

26-  lég.  (PougeC.  . . 
Tirailleurs  corses  . . 
i Tirailleurs  du  P6.  . . 
1S«  del.  .Ravier  . 

73*  id.  t Duquel  . 

IttV  id.  .Habert' . , . 
Artillerie 

• 9 
2 
a 
2 
2 

: 

■ 

1.807 

499 

480 

1.753 

1.601 

1,369 

a 

a 
a 
» 
a 
a 
a 
• B 

n 

N 

>• 

» 

a 

a 

a 

a 

» 

» 

> 

a 

> 

400 

* 

Total.  . . . 

12 

7.509 

» 

a 

100' 

BRIG  nit  CAT.  LÉO. 

GL’YOT.  g.  de  brig. 
commandant  . . . . 
Ramonnrt.  adj -c. 

Varcliaud, cap  .-Bou- 
chon, 1.  — Gotnbaud. 
Follard,  cap 

8*  huss.  I nbord--  . 
46»  chas  Maupoint  . 
26'  Id.  Via  1 . . . 

: 

a 

a 

» 

a 

3 

3 

3 

332 

300 

313 

a 

a 

a 

Total.  . . . 

a 

a 

9 

> 

TABC  D'ABTILLKIB  (Cabeav.  colonel . directeur.) 

' 

Total  du  4«  corps  d'armée.  . . 

34 

24.006 

9 

1,143 

2.121 

Digitized-by  Google 
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CAMPAGNE  DE  1806  ET  1807. 


i!7 


CINQUIÈME  CORPS  D’ARJIËE. 

/ Sainte-Croix,  lieul  -colonel.  . ,\ 

Le  maréchal  M ASSENA.  commandant  en  chef * Slbuel.  Roos,  Loverdo,  Campi,  j 

' j ch.  d’escadron > Aid  .-de-camp. 

' Pelel  nnilaini'  # 1 

i J 


BECKER,  général  de  division,  cher  de  réUt-nujor  . . | LîgnîvU ! Leitcyrio.  lie-ul 

/Borellv,  Petit-Pierre,  Hudry,. 

Üeubrowski,  adjud.-comm.,  sous-chef  de  l'éUt-mai  ' Morel,  ch  do  bat ( 

J j Mahon , Glady , Marbot,  cap.  . > 

\ Ktcrskoskii,  Brzozowtki , lieut,/ 

FOICIIER.  général  de  division , contra.  l-.irtillcrie.  . | Dubois,  cap.;  Gourgaud,  lieul.  | Ald.-dc-camp 
|,<1»Um‘i°r  >1»  l’arlltlerte.  . | Bidos.  capil.;  Güillol,  lieul. 

! C/l II V i I ta  ri.Vfll  f'n..  - 


Adjoints. 


''"c‘ ,J^  * (JO  I ariiiierie.  . | Bidos,  capit.;  Guillol,  lieut  \ 

Üone,  colonel,  commandant  le  génie Gouville  Curel  Cossianr  can 

«oia.c.s,  major,  chef  de  I* la  l-raajor  du  génie.  . ! Fleur v cap  'W.-lel  ^tiu  'L  j 


Adjoints. 

* ° avail  j,  M|(.  , I ■sni,  WH|»U,  |.  / 

Bunot,  inspect.  aux  revues.  - Donnefol,  Maurol,  Uéry.  adjoints,  - Tassin,  cap,  coram.  la  gendarra. 


GENERAUX 

ADJCDANS-COMVaND 


1"  DI  VISIO  V 

SUCIIET.gén.de  dlr. 
Ci.vpwudk,  g dcb. 
DotousTiBa.  idem. 
Girard,  idem. 
Eabrb.  adj.-comm. 


5'  division. 
GAZAN.gén.de  brig. 
Tai  pim,  g.  de  brig. 
Gcbrir,  idem.  . 
GisgiET.adj.-com 


ADJOINTS 

et 

AIDES-DI-CAUP. 


Saint-Cyr,  Mesclop,  c 
d'esc.;Merer,Let 


CORPS 


'P.C./I7*  leg.  (C 
„ ,„jnot.l  34»  de  I R 

Pc} rard.  Boyer,  Du- MO'  id.  (Cl 

fouard.  Lalerrie.  e ; . ot'  Id.  (Cl . 

t?*.0'1 *••.  Rubmgski,  ( 88'  id.  (Vcilai.d)  . . 
t icdliski . lieut.  . Arllll.,  our.  et  pont 


(Cabanes 
■etoond  . 
(àhasscraui) 


Total. 


DlVIf.  BAVAROISE. 

LE  PRINCi:  ROYAL 
DE  BWIERE.com 
DE  WR  KDE,  l.-gcn 
Mbzzanklu.  g.-maj. 
MiJWCfe,  idem 
Comte  de  Rrcss  chef 
d'etat-majnr.  .é,  , ■ 
De  Hoppnaas.  s.-ch 
d’etat-major.  . 


Monnot,  chef  d'esc.  : i .£1*  W Lagardc 
Darnaud  . Wolla  . } f?  L £*lr°Q  . • 
Lambert . Goupil  j ,*■  ‘é‘,  }Jr»e(lte) 
Marimpoli . cap  ! U e ri r R 1 K “ 0 u 11 


DI  Vision  DR  DRAGONS 
LORGE , g.  de  div. 
Viai.i. anrs,  g.  du  br 
WoLfr,  adj.-comm. 


DIV.D8CAV.  LBG. 

MONTIIRUN,  R.  do  b 
Del  a ag  k.  adj.-com 


De  Jordan,  lieuten.-l 
col.; de  Washington, 1 
Palm,  cip  ; Etend-' 
gun.de  Dunnerberg,/ 
Klicck  , La  rosée  , ] 

llaazi  . Sartorms  , i 
Brentano  . Horn  , 1.1 


Total. 

• -2»  de  I.  'de.  Dallwrck) 
13»  Id.  'Drouin).  .. 
3*  b.  I.  (de  Pr  leasing  . 
3«  del.(de  Bercheiii; 
\ 7'  id.  (Larnsée). 

I *•  b.r  - 


lég.  (de  Zoller) 
i ligne. 


f S* dragons 

3«  chevau-légers  . 
i Chasseurs  à cheval. 
v Artillerie  ...... 


Total.  . . 

- , c . , f t3'  drag.  Laroche). 

Coget,  galet,  e.  d esc  ( 22'  id.  (Frossardï 
» lallanes , Scblre.  ls-  M.  (Treuilhe) 
cap  ; Lorgc,  lieul.  .(23-  id.  Ornano)  . 

Artillerie 


Gulnard  , Delesse , 
capil 


Total.  . 


10*  bnss.  (Brlche)  . . 
21*  chas.  Ilerruyer), 


Total.  . 


fine  D’aminu(Hianr,  colonel,  directeur).  . . . 

Total  du  &•  corps  d’armée. 


NFANTERIF 

cavalerie. 

a*  1 

3 1 

e« 

« 

m 

al  homme 

esc 

homme 

2 I.6.VI 

» 

1.917 

» 

1 ,(‘>60 

» 

1.492 

» 

1.376 

» 

B 

» 

B 

• 

428 

8.103 

» 

a 

42M  | 

1 ,283 

• 

2,123 

» 

1,076 

1,247 

* 

a 

a 

a 

a 

433 

3,729 

> 

a 

433 

1,179 

a 

1.044 

a 

538 

» 

1.306 

a 

1,211 

a 

570 

» 

1,146 

* 

1 ,029 

» 

362 

a 

» 

•> 

» 

2 

221 

» 

» 

2 

344 

a 

> 

a 

31 

a 

a 

a 

803 

8.403 

4 

396 

803 

» 

3 

360 

3 

536 

a 

3 

535 

a 

637 

a 

» 

’ 

93 

» 

12 

2,288 

93 

» 

2 

340 

a 

» 

2 

408 

a 

4 

718 

a 

» 

a 

a 

377 

22.237 

20 

3.632  | 

,156 
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L’EMPIRE. 


SIXIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


! Regnard,  Labrume,  ch.  d'eic.  A 
Saint-Simon.  Laboissiérc  , cap.  f 
Dalbignac.  lieutenant Ald-dO-Cimp. 

DUTAIUIS,  général  de  dirl.lon,  chef  de  rélet-mejor.  | | i i J 

iFloase,  colonel.  . . \ 

Lieuiaud  , Linusse,  Girard,  cb.  I 
do  bataillon > A la  suite. 

Yanot,  chef  d'escadron I 

Barbul,  Vaunuclin,  Fontaine,' 

Brua,  Mol,  Lhancel,  capil..  . . ) »jsAjn.a 
.Orzelski,  lieutenant j AdJ0,nlâ- 

SEROUX,  général  de  division,  comm.  l'arlillorie.  . , . f lleymés,  Levavasseur,  Grosse,  I | Aid-de-camp. 

Bicui  ki  leï,  colonel,  cli.  de  réUHnajar  de  l’trUlIcrle  S ; " i ! i l . 

PnrniiOMME,  chef  de  bataillon,  comiuand.  le  génie.  . . ) Boudlicrs.  capitaine i Aajoim. 

DcroLB,  chef  de  bataillon,  ch.  d'élal-major  du  génie.  ( Albalin,  Vivier,  lieutenants  . .) 

Baitiis.  s.-Insp.  aux  rev  — Miaciuîin.ord.—  Robert,  comm. des  guerre*.  — Montcssuy,  Froment,  adj. 
Jameron,  chef  d'escadron,  commandant  la  gendarmerie. 


I GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

et 

et 

! ADJUDASS-COMMAND. 

AIDKS-UE-CAUP. 

tr-  division. 

M IRCHAND,  p ded. 
M aucune.  g.  de  br. 
Mabco6Nkt.  id. 
Leeql.  adj. -comm.  . 


Division. 

BISSON,  gén.  do  dit 
Houuet,  g.  do  brig. 
Labassëe.  Id. 
Dcvbvbier,  adj  -c.  . 


:tr  division. 

BRI  N.  gén.  de  brig. 
B ARRET.  id. 

Roi  ssot.  adj -comm. 


brio,  ns  cav.  tic. 
COLBERT  Ed.)  . g. 
de  brigade  comm.  . 

1 | 


Marchand  . c.  d'csc.  ; / 
Iticlurdot  , capit  ;l 
Saint-Michel,  I — 
Jourdain  , capit. 
François.  I.  — De-j 
Ion,  c.  d’csc,  ; Gan- 
duen,  cap 


Corps 

<>t 

CO  (.OREI-S. 


G'  lég.  (Laplane)  . . 
69<-  do  I.  (Fririou  . . . 
39»  Id.  (Soyer). . . . 
76*  id.  {Chemineau 


ToUl  . 


tny.  ch.  d'csc.;  Loi  25,  |ég.  (Baptiste). 
Roy,  I.  — Durros  ,J*7«  de I. (Barde!  . 
— Foudre.  Rcbou-  i ,%o*  id.  (Frapparl). . 
lean.  Doiagcnetiére,  T 59*  id.  (Dalton). 
Saint-Léger,  cap  . - ' 


Brochant,  can.  ; Poi- 
rol,  I.  — •—  Lcbcau,) 
cap 


Daslorg,  Latour-Mau- 
bourg, Bout.  . . . . 


Total  . . 


21*  lég.  (Mojean). 


Total  . . . 

3*  bus.  ( Laferriôrc'. 
10*  cb.  (Subçrvic).  , 
15f  id.  (Mouriez  ..  . 

Total  . . 


Parc  d’artillerie  (Dabotile.  colonel,  directeur. 

Total  du  6'  corps 


INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

( 

bal 

homme» 

CSC. 

hommes 

S 

‘J 

2 

2 

1.700 

1,393 

1,732 

2.031 

t>  « • * 

» 

9 

9 

» 

9 

9 

9 

9 

8 

6,836 

9 

« 

9 

2 

1,765 

b 

» 

“ 

: 2 

1 .773 

9 

9 

2 

1 ,067 

9 

» 

* 

2 

1.098 

» 

9 

9 

H 

G, 905 

» 

9 

9 

A 

2 

1,700 

» 

a 

9 

2 

1,760 

9 

9 

9 

» 

» 

3 

263 

9 

s 

» 

3 

225 

: 

9 

-a 

S 

349 

9 

9 

» 

9 

837 

» 

» 

* 

• 

• 

1 ir.8 

IR 

15.321 

9 

837 

1.168 

Digitized  by  Google 


ADJOINTS 

et 

AIDES-DE-CADP. 


CORPS 


COLONEL*. 


<«•  leg  (Bazancoun). 
13' de  I.. Raynaud) . . 
58'  id.  .Arnaud.  . . 
Rég.  du  grand-duc 

de  Berg 

Rég.  du  grand-duc 
de  WilrlzBourg . . J 
Artillerie  liolland..  J 


Barrai  , Bnchalan , 
cap.  ; Orillat.  1,  — 
Curnilon,—  Perrin  , 
Gctirge,  — Jeanne  t, 
Prévost,  - Bugniard. 
Riquct,  cap.  . . . . 


1"  DIVISION 

DUPAS,  gén.  de  div. 
Veaux  , gén.  de  brig. 
Gbncv,  id.  . . . 
Grandjean,  id.  . . . 
Duxarkst,  adj.-coni. 


Coisel,  Michaud  , c. 
d’esrad.  ; Lacé  . — 
Teirlié,  c»n.  ; Nava, 
lieul  — Frédcrigô . 
Rianchi-d'Adda  . c. 
— Carre,  cap.  ; Mal- 
lard. Maiatiniiiwicn, 
lieul.  — Pas,  Latcr- 
gne,  Massei,  cap  . . 


SP  division  {ÿ) 
employée  au  tiege 
de  Col  ber  g. 
LOISON,  g.  de  div.  . 
Tkli.iê.  g.  de  brig..  . 
Ronfaml,  id..  . . . 
Mazzlciiklli,  adj.-c. 


DIT..  DR  CAVALERIE. 
FRKSIA,  gén.  dediv, 
Dcrv,  rcii. -major.  . 
D'HallencOcrt,  adj. 


3«  bus.  boit.  Wan- 
heilniann} 
i*  cuir.  (Weiskerni . 
Dr.  do  Hohcnzollerq 


Parc  d’artillebie  'Bardbret,  colonel,  directeur. 


Total  du  8*  corps  d'armée. 


CAMPAGNE  DE  1806  ET  1807. 


DOTIÉME  CORPS  D'ARMÉE  “. 


! Simon,  Gouré,  colonels.  . . . 

Lapointe,  chef  d'escadron.  . . 

Bonnaire,  Beaumciz,  lieut..  . 

UUDINUT,  générai  de  brig.,  chef  de  retal-major.  ...  | Vidal,  Canaille,  Uioisy,  lieul. . 

>djUd.»Komm.n<Um j .'  ! } Ad'oin,!' 

MOSSEL,  général  de  brigade , commandant  l'artillerio.  | Morlbez,  capitaine | Aid.-de-camp. 

Bu. ns.  colonel,  cher  do  l'éul-mijor  do  r«rllllerle  . . j jjjjjj;  • j Adjoint!. 

CilAÜIDARLHIAC,  gén.  de  brig.,  comm.  le  génie-  • • • I Trénault,  Pontet,  Meut | Aid.-de-camp. 

BioNTFORT,  chef  de  bat.,  chef  de  l’état-major  du  génie.  | Dori  vaux,  capitaine . . | Adjoiut. 

Marcuard-Duciiaumb,  sous.-insp.  aux  revues.  — Monnay,  ord..’,—  Jourdcuil.  comm.  des  guerres.  — 
Granier,  Briguan,  adjoints.  — De  Rouuault,  vaguemesirc-géncral. 


| Aid.-de-camp. 


(I)  L*  septième  corps  fut  dissous  par  un  ordre  de  l’Empereur  du  31  février  1807.  Les  régiments  qui  le 
composaient  passèrent,  savoir  . le  7'  léger,  au  troisième  corps;  les  IG*  léger.  34*  et&j*  de  ligne  au 
premier  rorps;  les  1*<  etlCtt*  de  ligne,  au  quatrième  corps;  le  M'  au  dixiéme  corps.  Les  7«  et’iD** 


régiments  de  rAasscurs  passèrent  à la  réserve  de  cavalerie. 


(3)  Dans  le  mois  de  juin  1H07,  celte  division  cessa  de  faire  partie  du  huitième  corps  . cl  entra  dans  la 
composition  du  corps  d observation,  commande  par  lo  maréchal  Brune. Elle  fut  remplacée  par  la  division 

polonaise  du  general  Daferouviki,  vouant  du  dixiéme  corps  d armée. 


; Digitized  by  Google 
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L’EMPIRE. 


NEUVIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 

I'Morio,  prince  de  Hohenzollern, 
prince  de  Salm-Salm.colonels...  , 

Zunseislen , major I 

Ducoudra»,  Meyronnet,  Salha.  > Aides-dt-camp. 

Girard,  chers  d’escadron I 

Schoenfcld.  Lepel , lieul. -colon.  . 

Desterno,  capitaine J 

H EDO  U VILLE , gén.  de  dlvis.,  ch,  de  l'ét.-major,  | Nirpce.  capitaine . . . • I 

ai  i.  j . , , r De  bouille,  lieutenant-colonel  .) 

CocaTx.  adj.-comm..  à la  suite  de  I état-major...  j jiorsiejn,  comte  del.odron,  baron  [ Adjoinll. 

Riubell  idein  idem | de  Knechl,  deBoer.de  Grempf,  I J 

Casas,  colonel;  commandant  l’artillerie. 

Gi  rri*  , chef  de  bat.,  chef  de  lélat-major  d’art. 

Blein  . colonel,  commandant  le  génie.  . 

MaREscoT,  ch.  de  bat.,  ch.  de  l’él.-maj.du  génie.  { p^t^  Roland.  capitaines.  . . . . } Adjoints. 
DucaoT.comm.  des  guerres- . faisant  fonc.  d’insp.aux  revues. — Darvillb,  ordonnateur.— Frogier  adjoint. 


GENERAUX 
et 

adjurais  s-  command 


div.  BAVAROISE. 

DEROY,  lient  -gén... 
Dr  Raglowicii, géo  - 
major  

DR  RiBBAri'IKRRK. 

col.  ch.  de  l’él.-maj. 


DIV.  WritTIMBEI 
CROISE. 

VANDAMME,  g.  de 
div.  connu,  sup.  . 
Dr  Camhlr  lu  iu.-rf 
Dr.  Lit  IRMBKRG.g.-m. 
Dp.  Scnnoi  ni  ’: , ni 
Dr  Tiikorald.  maj.. 
ch.  de  I etat-major. 


a»  nivis.  bavaroise 
LEFEBVRE- DES- 
NOEÏTBS.gén.de  b. 
commandant  . . . 
Dr  Sikbi:iv  g.,  maj.. 
Dr  Hbchbkbc,  chef 
d'état-major.  . . 


BR1U  DR  CAV  LRG. 
DE  ZAND , general 
major 


ADJOINTS 

<rt 

AIDB9-DE-CAMP 


CORPS 

et 

colonels. 


De  Hertling.de  Schol- 
ly,  — » — de  Deux-  ’ 
Ponts,  de  Graven-  < 
reuth,  cap.  — Ellili- I 
ger,  Slenuachcr,  1... 


Rcvest.  col;  Vincent, 
chefd'ese.;  Seron.I. 

— » — Rhinardt, 

— de  Pocket,  cap., 

— de  Beulwltz,  ma- 

jor ; de  Notter.  de 
llarlisch.cap.;  Arlot 
Usai 


Dumas,  canit  .;  Casa- 
blanca. Weurer,  I. 

— » — i»  — » — 


5*-  de  I.  Beringer  . . 
5»  l*g.  De  Lamotte 
61-  id.  De  Taxis  . . 
Réserve  d’infanterie. 


Rég.  du  Prince  royal 
,Dc  R h ii  1 1 . . 
— de  Lilicnherg. 

(Forsluer).  . . . 
—«lu  duc  Guillaume 
—de  Scttroeder  (De 
kozerilz  . . . . 
!-«  bal.  de  ch.  du  roi. 
2'  id.  id.  . . 
Irr  bat  d’infanterie 
2-  id.  id.  . 
Bat.  de  fusiliers  . . . 


Mayenberg,  lieut. 


Total  , 


Rég.  des  Gardes  . . 

de  lig  'De  Spreti). 
10'  id  (Wcinuach 
Rég.  de  Neimcnscl 
.Saxon  . 


Total 


Chcvau-lég.  bavarois 
l*r  rég.  de  dragons.. 
Escad.  de  réserve  . 
i Chevau-lég.Wiirtem- 
f hergeois  rég.'. 

' Dm.  du  t «mis 


Total 


PARC  D'ARTILLERIE 

Total  du  9'  corps  d'armec. 


► 

INFANTERIE 

CAVALERIE, 

g l 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

p*  * 

s 

2 

1,300 

» 

> 

» 

t 

373 

» 

k 

t 

t 

:.ok 

k 

» 

• 

» 

109 

k 

a 

k ' 

4 

2.490 

» 

» 

a 

2 

708 

I 

a 

a 

2 

040 

k 

• 

» 

2 

712 

k 

» 

• 

2 

700 

» 

k 

t 

671 

k 

k 

» 

1 

627 

k 

» 

k 

1 

676 

• 

k 

• 

t 

678 

k 

k 

k . 

1 

660 

» 

k 

k 

t:t 

6,084 

a 

» 

k 

2 

1 ,448 

k 

» 

a - 

2 

1,328 

k 

k 

k 

2 

1.668 

k 

a 

a . 

2 

929 

» 

a 

a- 

8 

5,373 

» 

» 

a 

» 

» 

4 

390 

> 

> 

» 

4 

363 

a 

« 

» 

2 

163 

a 

» 

• 

3 

391 

> 

» 

a 

3 

190 

k 

V 

» 

a 

U 

i.300 

k 

s 

» 

a 

a 

1.303 

•r. 

13,9*7 

14 

1,300 

LL 
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CAMPAGNE  DE  1806  ET  1807.  881 


DIXIÉME  CORPS  D’ARMÉE 


fMontmario.  col.  Trils,  Krnouf.Main-  \ 

carneau,  ch.d’esc.  Moulélegier,  Le-  >Aid.*de-c. 
lebvre,  cap.  Klop,  Lapotene,  licul.  ; 

DROUET,  général  de  dlv.,  chef  de  IViat-inaj.  — Lcsueur,  cap.,  Vasserot,  lieut.,  a ides-de -camp 
Foi  rnikr  d'Albe,  ad jud  .-comm.,  sous-chef  do  l'état-major. 

Girault,  adj.-comm.,  à la  suite.— D'Uéricourt, Carrère,  Savalz.cap.  — Adjoint. 

LAMARTIN1ÉRK . gén.  de  brigade,  connu,  rarlilleric.  — Aubert, cap  , Cailly.  lieul.  — Adjoints. 
Corda,  chef  de  bat...  chef  de  l'état-maj  do  l’art.—  Siziiae,  ch.  d’escad.  employé  à l’él.-maj.—  Braquis, 
Robert,  cap.  — Adjoints. 

Larcurr-Cuamont,  chef  de  bal.,  comni.  le  génie.— Leükcq.  chef  de  bat.,  chef  de  l’état-maj.  du  géuie.— 
Girod.  Beaulieu,  Berlier,  cap.;  Barthélémy,  Lenolr,  licul.;  Blanc.  Paulin,  cap.— Adjoints. 

Lacroix,  sous-inspec.  aux  revues,  faisant  fond,  d’insp.  — Boilrac.  comm.  des  gucr.  f.  f d'ordonn. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIR 

CAVALERIE. 

► 

» 1 
•s 

et 

St 

et 

— - - — 

r 

ADJl'DANS-  COMMAM). 

AIDES-DB-CAHP. 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

m 

9 

1"  DIVISION. 

Darv,  c.  d’e^c.;  Lan- 

12*  lég.  Jeannin 
1**1. diin.  Rad/iwill) 

2 

1.980 

U 

» 

» 

MICHAUD.g.  dediv 

dcvoisin.Saiouiund, 

3 

2.148 

a 

a 

• 

! Pt  Tiion , g.  de  brig. 

Bernard,  lieut.  — 

R.it  de  gren.  saxons. 

1 

432 

» 

» 

» 

Di  folia  , idem  . 

Durasse.  — Haache. 

Rég.du  p.Anl,0«*b. 
— de  Saenger  . . 

I 

410 

• 

a 

D’AaaiKi.wiTX.  g.  ro 

capit  ;dc  Langenau. 

2 

937 

D 

a 

B 

(.il  AMUAi  o.adj  -coin 

lieut  — ■.  - a - . . 

^Bat.  de  Bevilaqua  . . 

1 

415 

» 

a 

» 

Total.  . . . 

10 

6.328 

» 

a 

a 

i Le  PRINCE  HERÈD 

G roi m. in  , capit.  — 
kerssler,  cap.;  Krü- 
ge.  1 — Lorinct  et 
Travers,  capit.;  Rei- 
cbard,  1.  — » — . . . 

19.  de  lig.  (Mansel).  . 

2 

1.352 

» 

a 

• 

DE  RADE,  comm.. 

R<«  du  corps  . . 

2 

790 

» 

• 

» 

DECLOSMANN.I.-gr-IJ. 

— du  pr.  herédil.  . 

2 

GOO 

V 

a 

» l 

Mrnard,  g.  de  brig. 
Vicenti  gén. -major. 

— du  margr.  Louis. 

— de  llarrandt.  . . 

2 

2 

695 

070 

» 

» 

a 

• 

• 

■ 

, De  Gorbeck.  idem  .. 
Guichard,  adj.-com. 

^Chasseurs  à pied.  . . 

» 

60 

» 

a 

» 

Total.  . . . 

10 

4,133 

> 

» 

» . 

3*  division. 

Moller.  c.  d’csc.;  Ma- 
lewski.cap— Hem- 

2*  lég.  l**b.(Brayer). 
44*  de  1.  , La  fosse)  . . 

1 

t.oto 

a 

a 

» 

GEILGCTT,  l.-gén. 

9 

930 

R 

» 

a 

Vorderw  K|  DT.  g tn. 

bec.  capit.  — Soko- 

Rés.de  Paris  ;Rabbe). 

2 

967 

B 

a 

a 

Kosinsky.  idem. 

lowski.cap  ; Myciel- 
skl,  lieut 

1 

374 

» 

» 

3*  “idem 

2 

946 

■ » 

a 

* 

Total.  . . . 

8 

4.247 

» 

a 

a 

Gardanne , ch.  d’esc. 
Plicque,  Gardanne, 
cap.—  Huguet,  cap 

7*-  lég.  (2*  bat.'.  . . . 

1 

774 

a 

a 

GARDANNK,  général 

Bat.  de  gren.  saxons. 

1 

1 

353 

444 

» 

* 

a 

a 

1 Son iia'im,  gcn.de  br. 

H du  pr.  Anl.(2*  b.,. 

1 

482 

» 

a 

a 

SAnnx.  id 

Binet. 

2*  d’inf.  polonais.  . . 
4«  idem 

1 

016 

» 

» 

1 Nivbt,  adj.  - comm.. 

2 

1,975 

a 

a 

a 

Total  . . 

7 

3,974 

» 

» 

a 

19*  chass.  (Brunei. 

» 

» 

4 

303 

» 

23«  id.  Lambert  . 

» 

» 

4 

512 

» 

DIVIS  PE  CAVALERIE. 

Hussards  badois  . . . 

» 

s 

1 

156 

a 

DE  POLENZ.  1 -gén. 
j Du  rez,  g.  de  brig. 

Thielmann,  de  Gers- 
dorff,  majors.  — ' 

Drag.-lég.  badois.  . 
Cuirassiers  saxons.  . 

* 

• 

* 

» 

2 

3 

288 

588 

-■ 

1 SoKOLNIKY.  îd. 

Chevau-lég.  saxons.  . 

s 

» 

1 

156 

> 

De  Bfsser,  gén.-maj. 

' i 

2*  reg  de  car.  polon. 

M 

» 

3 

215 

a | 

1**  idem  idem  . 

» 

a 

» 

* 

^Cavalerie  noble  pot.. 

» 

» 

2 

221 

a 

: 

Total.  . . . 

> 

a 

20 

2,506 

a 

! PARC  D’IRT.  LBIIArT.C 

. de  b.  dir.;  GnLLAUMiN.rn.com.  le  p.  du  gén). 

» 

» 

a 

a 

2.917 

33 

18,682 

20 

2,506 

2,917 

(I)  Ce  corps  a cessé  d’exister  après  la  prise  de  Dantzig  (24  mal  1807',.  Une  partie  des  troupes  qui  le 
composaient  ont  formé  la  garnison  de  la  place;  les  autres  sont  entrées  dans  la  formation  du  8'  corps  et 
du  corps  d’année  de  réserve  commandé  par  le  maréchal  Lannes. 


* **  Digitizec 
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RÉSERVE  DE  CAVALERIE. 

R\cki.waxs,  général  de  brigade,  attaché  au  grand-duc. 
Levasseur,  col., Dupin,  Manhés, Fitre 
manu,  Itosctli,  ch.  d'esc.  ; de  la  Vau* 
guynn,  Monaco.  Sêgiir-Bou/elis,  cap 
Ho'chambcau,  Fodoa*.  Bomiafous,  I 
Galbaud,  Dnfort  et  Walsh,  capitaines 
Robert,  Dnbreuil,  lieutenants.  . . . 

Leclaire.  Galdctnar.c.  d'esc.;  Forgcot 
Régnier.  St-Kluic,  llolbeck  , Donop 
Irlande.  Gli.Meau-Neuf,  Bastoul.  Du 
bourg,  Pothier,  Mercier,  Prcssollo.c. 

La  Roque,  de  Galz-Malv irade.  I.;  di 
la  Woestlne,  lluard,  Rcinach,  s.-l 
Rl'TY,  général  de  brigade,  commandant  l'artillerie.  — Pache,  lient., aidc*dc-camp;Riambourg,  Lcbcau, 
capit.  . adjoints. 

Rognât,  cher  de  bataillon,  commandant  le  génie.  — Thuillier,  Tbomassin,  capitaines,  adjoints. 
D'HaLMust.  chef  d'escadron,  commandant  la  gendarmerie.  — Dskvet  et  Mom,  connu,  des  guerres.  — 
Millouain,  adjoints. 
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| Aidcs-de-camp 


. Adjoints. 


Le  grand -due  de  BERG,  licut.  de  l'Empereur,  \ 
commandant  en  cher | 

BELL  IARD,  gén.  de  dit.,  chef  de  l'état-major,  j 

Daksos  val,  adj.-coni.,  sous-chef  de  l'étal-major  ( 
Atmk,  Idem,  employé  prés  le  grand-duc  de  Berg  j 


CAMPAGNE  DE  I80G  ET  1807. 


GENERAUX 


ADJOINTS 

fl 

AIDES-DE-CAMP. 


Report  dea  totaux 


3e  dîv.  de  dragont. 
MII.HACD,  g.  de  div. 
Maupetit,  g.  de  brig. 
Debki.i.k,  ld.  . : 
Baiithèlrmy,  id.  . . 
Ormança  y,  adj.-coro. 


Bureau  dePusy.Pol- 
verel,  — Fcrûssat  , 
«Je  Mnnlbarby.  I — 
Dubcllc.cap.;  Duval 
1.  — Gerbal,  cap.  — 
Papailliau,  Moreau, 
Cabanis,  cap 


fi*  drag.  (Lacour) . 
H'  id.  (Girardiù 
9»  id.  (Oueunol) 
12*  id.  Giraud,  . 
16*  id.  (Vial).  . . 
21*  id.  (Dumas)  . 
Artillerie 


4»  div.  de  dragons. 
5'  div.  idem.  . . 


[Détachée  an  1* 
Détachée  au  5« 


corps  d’armée) 

corps  d’armée) 

/fi*  buss.  (Derv) 

7*  id.  (Colbert) 

3'  chass.  (Charpentier).  . . 
Il'  id.  (Jacquinolj.  ... 
Ctaevau-légers  bavarois.  . . 

Idem  wurtembergeoi» 
4«r  huss.  (Begougne-Juniac 
13*  chass.  (Dcmangcot) . . . 

24«  id.  (Brune) 

7*  id.  De  Piré) 

20'  id.  ;Castcx> 

22«-  id.  (Piéton) 

.Artillerie.' 


Walhiez,  cli.  d'esc. 


division 

de  cavalerie  lêghre. 
LASALLK,  g.  de  dir 
Pajol.  g.  de  brig  . 
Watuibb,  idem.  . 
Bruyère.  idem.  . 
Durosnel.  idem.  . 
F ocrnier , ad]  -eom . 
chef  de  l’etat-rnajor 
PRTIT-PRESSIGNY,ad 
commandant  . . . 


Larrajr,  Dejean , — 
De  lac  basse,  capit.  ; 
Conesson,!.  — Mon- 
franc,  chef  d’esca- 
dron; Destombes,— 
Bruyère,  I.  — La- 
ÜUe,  capit.;  Boistel 
l.-Marque&sac,cap. , 
— Serran  , I 


PARC  d'artillerie  Neigrb,  colonel,  directeur' 

Total  de  la  réserve  de  cavalerie. 


LANNES,  commandant  en  cher.  j 

néral  de  div.,  chef  de  l’état-major  ,2%  — Avy,  chef  d’escadron. 

;énéral  de  brig.,  commandant  l’artillerie.  — ilo&Rii..  commis»,  ordonnateur, 
les  guerres. 


GÉNÉRAUX 

et 

ADJCDANS-COM.MAND. 


CORPS 


ADJOINTS 

et 

AIDES-DE-CAMP. 


hommes 


IIultin.Baillod,  Van- 
Bercbem  , Ducou- 

drav  , — Ferme 

— Faynot , capit.  : 
Leélerc,  s.-I.  — Jac- 
qucminot,l  — Guil- 
bon,  — Zcnoritz,  l.< 
col.;  Ducios,  Maré- 
chal, Challler,  Bru- 
not,  Maupetit,  cap. 


l,rrég.(  Janin).  . 
2’  — (Espert)  . 
3'  — (Tugnot  . 
4«  — (La  pointe) 


i"  division. 
J'Grenad.etvoIt.’i 
OÜDINOT,  g.  de  div, 
Ruefin,  g.  de  brig.  . 
C©*Rorx,  idem.  . . 
Coeiiorn.  idem.  . . 
Albert,  idem.  . . 
CnAPONNEL,ad.-com. 


7*  — (Salmon,maJ 

8«  — 

9'  r.  d'h.  (Gaulrain) 
Artillerie  et  génie. 


2*  division 
VERDIER,  g. de 
Vedel,  g.  de  bi 
Harispr,  idem 
Schhamm,  iden 
Sicard,  adj.-con 


[Larrieu.c.  d’esc.  ;Da- 


2*  léger  (3)  . . . . 
3»  de  I.  .Schubert 
72'  id.  (Ficaticr) 


gusan,  Maisonneuve, 
Vedcl,  c.  ; Valner,  I. 
— Pcridon,cap  ;Da« 
vid,  I— lluguct.cap. 


Total  du  corps  d’armée  de  réserve. 


il)  Créé  par  ordre  de  l’Empereur  du  5 mai  1807. 

(2  Le  général  Drouet  n’est  passé  du  10'  corps  au  corps  d’armée  de  réserve  que  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  1807. 

(*)  Ce  régiment,  omployé  an  iO«  corp»,  et  commandé  par  le  col.  Brafer,  no  #1  partie  do  la  réserve 
qu 'après  la  prise  de  Dantzig. 
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INFANTERIE. 

bat(  hommes 

. 2 

1 ,681 

. 2 

1,717 

. 2 

1,537 

• 2 

1,494 

. 2 

1,636 

2 

1.714 

' 2 

904 

. 2 

761 

. » 

X 

» 

» 

16 

11.441 

y> 

, 

5 

2.903 

2 

2,058 

5 

4,961 

21 

16,405 

— y ni  i oi  g 

CAVALERIE. 

esc. 

hommes. 

86 

12,203 

3 

381 

» 

312 

a 

266 

3 

:t5u 

3 

373 

3 

314 

T» 

» I 

18 

1,996 

» 

* 

V 

» 

3 

427 

• 3 

478 

3 

251 

3 

483 

3 

260 

3 

3H8 

3 

515 

3 

383 

3 

428 

3 

430 

3 

497 

3 

314 

V 

» 

36 

4,870 

» 

» 

140  j 19,069  | 

m 


L’EMPIRE. 


CORPS  POLONAIS 

(Kautenstrauch,  chef  d'escadron  . . ) 

Dziakouski,  capitaine [ Aide* -de- camp 

A.  Potocki,  lieutenant \ - •) 

B1EGANSKI,  adjudant-commandant . | Alphonse,  capitaine I Adjoint. 

Kouvikei,  inspecteur  aui  revues. 

Koucza,  commissaire  des  guerres. 


GÉNÉRAUX 

et 

adjcdaks-coxmand. 


PREMIERE  LEGION. 


» g*n 


KAM1EMECKI 

de  brigade . 

WoYCZINSKI.id.  . . 

Rozniecki  , id.  . . 
Fiches,  ch. de  t.-maj 


DEUXIEME  LÉGION  (2) 

ZAYONCHECK . gén 

de  division.  . . . 
Kramnski,  g. de  brig. 
Niemoikwski,  id.  . 
PlBTROWSKI.  ld.  . . 
Koskcei,  ch.d’ét-tnaj 


TROISIEME  LEGION. 

DOMBROWSKI,  gén. 

de  division.  .... 
Kosii  ski.  g.  de  brig 
S0E01.MSEi.id.  . . 

H ac  cr  b,  c . a é t .-m  a J . 


ADJOINTS 

et 

AinRS-bE-CAXP. 


>— Radziminskl.capJ 
Jabkoski,  cap.  — a. J 


douski,  I.  — Sokol-, 
nislti , cap. 


CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

«si 

sa  b 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

a b 

•5  i 

t'rd’inf.iGrabowski) 

2 

2,382 

> 

9 

» 

2r  id  . . (S.  Potocki). 

2 

2,617 

P 

» 

9 

.V  id  . . (Zalowski..  . 

2 

2,061 

V 

va 

* 

i'  id  . . F Potocki  . 

2 

2,143 

9 

9 

Va 

l*r  de  c.  IDabrouski 

» 

» 

4 

€31 

va 

2*  id.  . . (Krasurow 

i» 

» 

6 

1,353 

- Artillerie  et  génie  . . 

va 

» 

v> 

* 

Total.  . . . 

B 

9,204 

10 

1,984 

g 

i7*d'inf.  (Skurzeski). 

2 

2.230 

» 

» 

V 

1 8«  id.  . jGodcbski). 
S 3*  dé  c.  (Lonczynsk-/ 

2 

2.335 

» 

> 

» 

va 

Va 

4 

874 

» 

i 4«  id.  . Meneinski) 

va 

* 

4 

89G 

V 

( Artillerie  et  génie.  * . 

Va 

Va 

* 

va 

557 

Toul.  . . . 

4 

4,565 

. 

1,770 

f 9'  d’inf.  (Sukowski). 

2 

1,745 

» 

> 

L 10«-  id.  (Dow nouiez) 

2 

2,115 

* 

a» 

» 

\ tt»  id.  (Miclzvnski  . 

2 

1,558 

» 

» 

va 

{ U'  id.  (Pon inski).  . 

2 

1,910 

V* 

» 

la 

J 5*  decav.(Turno).  . 

v* 

» 

4 

575 

» 

f 6*  id.  (Dievanowski) 

» 

Va 

4 

819 

U 

l Artillerie  et  génie  . . 

» 

» 

» 

» 

556 

Total 

8 

7,328 

8 

1,394 

556 

polonaise 

20 

21,097 

26 

5,148 

1,563 

(i)  L'organisation  de  ce  corps,  commencée  en  vertu  de  l’ordre  de  l'Empereur,  du  2 janvier»  n’etall 
pas  achevée  I l'époque  du  l«r  avril. 

(i)  Les  5*  et  6'  régiments  d’infanterie,  qui  devaient  faire  partie  de  la  division  Zayoncheck,  formèrent 
la  légion  du  Nord  employée  au  siège  de  Dantzig  { division  Puihod). 
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CAMPAGNE  DE  1806  ET  1807. 


V 5 


CORPS  D’OBSERVATION. 


(Guillemet .colonel;  Itoubaud, 
chef  d’escadron  ; Bourgoin,  et-  ( ... 
pitilne;  Tlller,  iicut.S.nl  . Ald-4«âmp. 
HOSTULLAINU,  g.  de  Drig. , cher  de  retat-major.  . . . | Badini,  cap.  : Laviroile,  lieul.  . * 

Allemand,  adj.-comm,,  sous-chef  de  l’élat-major.  . . | Moite  . capitaine | Adjoint 

Angkl.  idem,  employé  prés  le  maréchal  Brune. 

LACOMBE-SAINT-MICHEL,gén.dediv.,comm.  l’art.  | St-Hilaire.ch.de  b.;  Lebugnet  I.  | A ides -de-camp. 
Dbouab,  géu.  de  brig.,  chef  de  Télat-major  de  l'art.  | Toilot.DcsIyons, cap.; Dubois,  I.  | Adjoinls. 
Régnault,  inspecteur  aux  revues.—  Prévost.  sous-inspecteur  aux  revues.  — Morand.  ordonnateur  — 
Maréchal,  Ricard,  Romand,  commissaires  des  guerre*.— Maupoint,  col.,  commandant  la  gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

| 

! ADJ  U DAM  S-COU  U AM) 

AIDES- DE-CAMP. 

COLONELS. 

bat 

hommes 

«c. 

hommes 

r 

* 

m 

1"  DIVISION. 

1 BOIOET  . g de  div. 
, PaiBiœt.  g.  de  brig. 
Valoby.  idem.  . 
Uectom,  adj  -conim 

Duchcyron.  ch.  d es. 
Ricard.  1—  Parade, 
cap.;  Ponçol.  — Im- 
bert. tierbout,  !.  — 
Blcsimard.ch.d'es,; 
Chassaignac,  Dulac, 

3»  lég.  Gavotli.  m.) 
56*  del.  (Gengoull).  . 
93«  id.  (Grillon  . . 
Artillerie 

9 

3 

9 

a 

1,943 

3.217 

2.611 

» 

B 

» 

s 

s 

a 

a 

a 

a 

» 

» 

a 

201) 

Total.  . . 

7 

7,773 

» 

» 

900 

1 9'  DIVISION. 

MOUTOR.g  de  div. 
1 Legi'ay.  g de  brig  . 
Castblla.  idem.  . . 

Bt.Avuo.NT  . adj  -c.  . 

Balthazard.cap.;  Re- 
vel . - » - » - 
Boyer,  1.  — Allouis, 
ch.  d'esc.  ; Coupé, 
cap 

9*  de  1.  (Delga) . . . 
16*  id.  (Marin,  maj.) 
37*  id.  (Gauthier).  . 
67*  id.  (Chaussai;.  . 
^Artillerie 

9 
1 
2 
9 
• » 

2,178 

9.462 

2,078 

1,994 

» 

B 

a 

» 

> 

a 

a 

^ a 
a 

a 

a 

» 

a 

203 

Total.  . . . 

8 

8.712 

• 

a 

*•* 

I««  DIV.  HOLLAND. 

| DLMO.NCEAl  , l.-g, 

VaNIULURJNG  , g -fil. 

Gbas,  idem  . . 
Van  Cok verhen  , 1- 
col  . cb.de  l’ét.-maj. 

Stedmann , Van  der 
Ca pelle,  Saden.l  -c 
— Walriguant  , — 
Scblndler,  1.  — Lc- 
valei.col  ; Schmidt, 

u*  chas.  (Kuhlezyn) . 
3*  de  1.  (Sels)  .... 
4«  id.  Aulhiug).  . 
8*  id.  (Noguex).  . . 
9'  id.  (Schewenbach, 

% 

- 

2 

» 

2,491 

2.096 

1.637 

1.737 

1,963 

a 

a 

» 

» 

» 

» 

a 

a 

a 

a 

a 

* 

a 

» 

a 

a 

a 

370 

Total 

11 

9,994 

» 

a 

370 

9'  DIV.  UOLLAND. 

! GRAT1E\  licut.-g.  . 
Van  IliSHBLT.g  luaj 
Dl’ZV.  idem.  . 

• Tislar  , brigadier. 

« — » — Tyrasens  , 
Boeder,  1.  — » — » 

9'  de  1.  (Lyelama) . . 
7'  id.  (Vandenberg). 
8'  id 

9 

2 

9 

1,316 

1.086 

1.330 

» 

a 

a 

a 

» 

a 

> 

a 

a 

* * 

> 

a 

a 

139  ■ 

Total.  . . . 

6 

3.939 

> 

a 

159 

DIV.  DKCAVAL.  fl) 

CARTERET.  g.  maj 
hollandais 

*3*  hussar.  hollandais 

2 

563 

Wandcrwich.cap. . . 

Che  vau -légers  belges 
(duc  d'Arembergl  . 
Gendarmerie  irnpér 

» 

• 

» 

» 

3 

» 

» 

430 

94 

a 

» 

Total.  . . . 

» 

a 

S 

1,112 

a 

Total  d reporter.  . 

32 

38,311 

3 

1,119 

1.131 

(1)  Cette  division  devait  être  renforcée  du  9*  régiment  de  hussards  et  du  S*  régiment  de  cuirassier» 
bollandais.  employés  au  huitième  corps. 

TB.  t* 
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Î2tt 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTBRIB 

CAVALERIE. 

► l 

» i 

H ; 

AhJlO  ANS-COM.MANI). 

ÀHlES- UE-CAMP. 

COLONELS. 

bat;  hommes 

esc. 

hommes 

r I 

M 

9 

Report  du  total. 

32 

30.3*1 

5 

1,112 

BQ 

Rég.d’Asturie  inf.  1.' 

3.313 

» 

a 

a 

— dolaprinc.  (id. 

2.191 

a 

» 

a 

1"  DIV,  ESPAGNOLE. 

Bat.Barcelonne  leg  i 

1,219 

D 

» 

» 

îll'  HK  LA  ROM  AN  A. 

Rég.  du  roi  ravaler. 
— de  l’infant.  !jd.)l 

lieut. -général  . . . 

, 

» 

3 

639 

« 

Artillrrie  i pied  . . 

a 

a 

» 

165  1 

Artillerie  à cheval.  . 

a 

a 

» 

51 

8.623 

6 

1,152 

D 

mm 

Rég.deZaniora(inf.Li 

1.242 

» 

a 

a 

2f  DIT.  ESPAGNOLE  l) 
OTARLLL , I.-génér. 

— dcGuadalaxara.id.  ; 

1,898 

» 

» 

a 1 

lorb.dcCatalogneJ.' 

1,000 

* 

a 

Reg.  des  Algarves  (c.. 

» 

605 

a 

Drag.de  Vlllaviciosa 

V 

3 

» 

108 

4.140 

e 

1.188 

108  ; 

Total  du  corps  d’obsenration.  • . 

46 

40.104 

17 

3.452 

1.458 

CORPS  DE  TROUPES 


EMPLOYÉ  AO  SIÈGE  DE  GRACDKIfTZ. 


VICTOR , général  de  division , commandant.  . . . 
ROUYER,  général  de  division,  employé  au  siège 


Solignac,  général  de  brigade  idem 

Dufour,  idem idem 

Dksbkfants,  idem idem 


Huguet  Chateau,  chef  de  bat.  . 

Jourdain,  capitaine 

Debaine, ch. d'csc.;  flenrion,  c.;  t 

| Civalard.  lieutenant . . . } Aid.-de-carap. 

| Durasse,  cap.;  Belhoinme,lieuL 
| Ledoux,  Vandcr,  cap.  ...... 


DANTIIOUARD,  gén.  de  brig.,  command.  l’artillerie.  | Menessier,  capitaine | Adjoint. 

LAZOWSKI,  gén.  de  brigade,  commandant  le  génie. 


Cirez  , chef  de  bataillon. 


| Dufresnay,  lieutenant  Idem. 


GÉNÉRAUX 

et 

1 ÀDJCDANS-  CO  U.UAND 

ADJOINTS. 

el 

AIDKS-UK-CAMP 

CORPS 

el 

COLONELS. 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► 

9 

r 

i 

bal 

hommes 

esc,  hommes 

Batail.  d’inf.  légère. 

1 

403 

» 

» 

■■ 

2*-  de  ligne 

2 

823 

a 

a 

■ ■i 

DIVISION  RSSSOIIE. 

Batail.  d'inf.  légère. 

1 

391 

» 

» 

H 

1 ira .4 > Kl> ; W IcT.Tj 

—Waller,— Gilbert, 

3»  de  ligne  ,2j  . . . . 

H 

a 

a 

a 

H 

De  Stosch,  gen  ni  ? j 

Batail.  d'inf.  b'gère. 

1 

393 

a 

» 

De  Nagel,  idem. 

Régiment  de  Berg  . . 

2 

1,344 

» 

a 

B^l 

1 De  Sciujekfkr,  idem 

Del.  de  cbevau-légers 

a 

a 

» 

99 

BWi 

j Beciitold,  col.,  chef 

2*  régiment  polonais 

1 

792 

a 

a 

de  l'état-major  . . 

4»  bien) 

1 

764 

» 

» 

B^B 

Rég.  de  \4urlzbourg. 

2 

1,991 

» 

a 

EÜ 

1 

Artillerie 

» 

a 

» 

a 

30 

VGénie 

a 

a 

» 

a 

m 

Totaux.  . . 

11 

6,903 

a 

99 

B 
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(I)  Cette  division  n’est  arrivée  i l’armée  que  du  11  au  14  juin. 

(B)  Ce  régiment  n'avait  pas  rejoint,  et  Taisait  partie  de  la  garnison  de  Thoro. 


CAMPAGNE  DE  1806  ET  1807.  *27 


GRAND  PARC  ET  RÉSERVE  D’ARTILLERIE. 


SAINT-LA  UH  RIT,  géti.  de  brigade,  directeur  général.  | Cliaviguoi,  GoaUlUi,  capitaines.  | Àid.-de-camp 
Ollier,  chef  de  bataillon.  I Brouet,  Havari,  Bouleau,  idem.  | Adjoints. 


PARC  GÉNÉRAL  DE  CAMPAGNE. 


iocruo , colonel , directeur 

Gcérin,  Devaux,  Chanthl,  Lancbrt,  Dort aux,  chef» 
de  bataillon * • 


Metzinger,  Mathieu  . Bergeret , \ 
Gillon,  Chamberlain),  Richet,! 
Michelet,  Pussot,  Grosse!,  lfar-  [ 
tel , Tardy,  capitaines / 


Idem. 


ÉQUIPAGES  DE  PONT. 

Diuun.  Citer  4e  bataillon,  directeur I N.nei,  Leclerc , capitaine!  . . . | Idem. 

GÉNIE. 

CHAMBARLItlAC,  général  de  brigade I Poeie,  lieutenant I Ald-dc-camp. 
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RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 


1 

INFANTERIE 

CAVALERIE 

DESIGNATION  DES  CORPS  D ARMEE. 

1 — - 

ARTILI. 

RAT. 

IIOMUK5 

ESC. 

HOMMES 

État-Major-Général  et  administration  de  l’armée 

» 

496 

B 

» 

B 

1 6ARDE  IMPÉRIALE 

(Maréchal  Beasiéres) 

16 

8,652 

16 

2,226 

842 

!»»  corps  d'armée 

(Prince  de  Ponte-Corvo  . . . 

24 

20.796 

21 

3.259 

1.746 

; 3»  idem 

(Maréchal  Davoul) 

32 

22.509 

HJ 

683 

1.811 

i 4»  idem 

Maréchal  Soull) 

34 

24.006 

KJ 

1.145 

2.124 

5«  Idem 

Maréchal  Masséna  . . . 

37 

22.237 

ri 

3.632 

2.156 

j 6*-  idem 

(Maréchal  Ney'i 

18 

15,521 

Kl 

837 

KKL1 

*'  idem 

'Maréchal  Mortier; 

25 

17.937 

838 

1,528 

| 9'  idem 

(Prince  Jérôme) 

25 

13.947 

1.500 

1.306  ! 

ÎO*  idem 

(Maréchal  Lefebvre) 

35 

18.682 

2.506 

2.917 

RkSHRYE  DE  CAVALBRIB.  . . 

Grand-duc  de  Berg) 

» 

N 

19,069 

1,341 

! Cotes  d'armée  db  réserve. 

.Maréchal  Lannes) 

21 

16,405 

s 

659 

619 

. Corps  polonais 

(Prince  Poniatowski; 

20 

21,097 

26 

5.148 

1,565 

! Cobps  d'observation 

(Maréchal  Brune) 

46 

40.104 

17 

3,452 

1.458 

Corps  du  siège  de  Graudenlx 

(Général  Victor) 

11 

6,905 

» 

99 

580 

Grand  parc  de  rêssrtb. 

(Général  Saint-Laurent)  . • . 

» 

» 

B 

B 

7.939 

Total  des  troupes  actives  (1).  . . 

344 

249.272 

309 

45.053 

29,298 

; Troupes  employées  dans  les  ymtvememenls  des  pays  conquis. 

Gouvernera. de  la  Poméranie 

'Liébert,  g.  dediv..gouverii 

» 

1.380 

» 

» 

152 

— de  Mi  cklembourg 

Laval.  Idem  idem 

» 

459 

B 

» 

— de  Munster  . . . 

(Canuel,  idem  idem 

B 

13 

U j 

— de  Minden  . 

i Gober! , idem  idem' 

« 

232 

B 

14 

16  j 

— du  Hanovre.  . • 

(Lasalcette,  R.debrig.,  id  ). 

» 

• 

• 

64 

— de  Brunswick.  . 

[Rivaud,  g.dcdiv..  idem) 

b 

452 

» 

88 

12 

I — de  Hesse-Cassel 

(Lagrange,  idem  idem) 

s 

» 

» 

125 

24 

— de  Fulde  . . . 

( Kisler,  g.  de  brig..  idem) 

* 

60 

» 

» 

— d’Erfurth  ... 

» 

723 

V 

36 

! — de  Bajreulh. . . 

(Legrand,  g.  de brig..  idem)  . 

» 

541 

B 

» 

Place  de  Custrin 

(Dagout,  idem  idem)  . 

301 

B 

68 

— de  Hameln 

(Donner,  g.  de  div 

391 

» 

147 

— de  Magdebourg.  . . . 

(Eblé.  idem  Idem)  . 

2.938 

» 

156  i 

— de  Braunau 

(Merle,  g.  de  brig.,  idem'  . 

2.619 

B 

161  ! 

Pays  de  Saxe-Cobourg  . . . 

(Parigol.  adj.-c.,  commandé 

199 

» 

B 

Total 

10.095 

» 

609 

783 

Totaux 

Total  général 

g 

■ 

(!'  On  n’a  pas  coroprisdanscettcrécapitulatinn  Ica  corps  eldétachcments  en  marche,  venant  de  France 
el  d'Italie.  Ce»  troupes  se  composaient  de  8.642  hommes,  dont  5,703  d’infanterie , 2.002  de  cavalerie  . et 
937  d’artillerie.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  4.693  Italiens  et  277  Polonais. 

(*)  Le  total  de  l'armée  active  n’était  réellement  que  de  243,219  hommes,  en  défalquant  le  corps  polo- 
nais. ie  corps  d’observation,  et  celui  du  siège  de  Graudent*. 
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CAMPAGNE 


DK  . 

L’EMPEREUR  NAPOLÉON 

EN  1809, 

DANS  LA  BAVIÈRE  ET  L’AUTRICHE. 


INTRODUCTION. 


Exposé  des  principaux  événements  qui  se  sont  passés  en  Europe , depuis  la  paix  de  Tilsilt 
jusqu’à  la  guerre  de  1809  entre  la  France  et  l’Autriche.  — Situation  des  deux  puissances 
à l'ouverture  de  la  campagne. 


Si  le  traité  de  Presbourg  avait  pu  donner  aux  esprits  réfléchis  de  l'Europe 
l’espoir  que  les  ennemis  de  Napoléon,  las  d’accroître  toujours  sa  gloire  à leurs 
dépens,  cesseraient  de  provoquer  le  développement  de  sa  puissance , et  conser- 
veraient le  repos  qu’il  leur  laissait , cet  espoir  dut  élre  bien  plus  fort  après  la  paix 
de  Tilsitt,  où  l’on  avait  vu  la  seule  puissance  de  l’Europe  capable  de  lutter  avec 
la  France,  non  seulement  consentir  au  rétablissement  de  la  paix,  mais  recher- 
cher l'alliance  de  Napoléon,  et  s’associer  à ses  vues  pour  la  traiiquil'ité  du  monde. 

Le  jeune  souverain  de  la  Russie , frappé  de  la  grandeur  du  génie  de  l'empereur 
Napoléon , autant  que  de  l’éclat  de  ses  victoires,  avait  adopté  les  principes  d’une 
politique  élevée,  dont  les  secrets  lui  avaient  été  dévoilés  dans  les  entretiens  de 
Tilsitt.  Alexandre  avait  préféré  devenir  le  second  protecteur  de  l'ordre  social  et 
le  garant  de  la  paix , au  parti  dangereux  de  rester  rival  d’une  puissance  dont 
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l'inimitié  pouvait  lui  être  aussi  funeste  que  son  amitié  lui  était  avantageuse.  L’Eu- 
rope aurait  donc  pu  goûter  en  pleine  sécurité  les  douceurs  du  repos,  si  l'Angle- 
terre , toujours  fidèle  à ses  plans  destructeurs , n'avait  conservé  l'espoir  d'attaquer 
encore  la  France  avec  tous  les  moyens  qui  étaient  soumis  à son  influence. 

Pour  accomplir  l'ouvrage  si  heureusement  conduit  près  de  son  terme  par  Na- 
poléon , il  était  essentiel  d’ôter  à l’Angleterre  tout  point  de  contact  avec  le  conti- 
nent. La  Russie,  qui  avait  promis  d'éloigner  de  ses  frontières  l’ennemi  de  tous 
les  peuples,  se  trouvait  naturellement  chargée,  par  sa  position  géographique, 
d’empêcher  la  communication  des  Anglais  avec  le  nord  de  l’Europe.  L’Allema- 
gne, sous  l’égide  de  la  France,  n’avait  à redouter  ni  leurs  attaques,  ni  les  effets  do 
leurs  intrigues.  L'Italie,  dont  les  destinées  se  trouvaient  unies  à celles  de  l'Empire, 
était  encore  plus  parfaitement  garantie  contre  les  entreprises  de  tous  genres. 

Une  seule  contrée,  plongée  depuis  longtemps  dans  une  léthargie  qui  lui  fai- 
sait oublier  ce  qu’elle  avait  été  et  méconnaître  ce  quelle  pouvait  être  encore, 
l'Espagne  restait  exposée  aux  perfides  menées  des  Anglais.  Les  considérations 
d’une  juste  politique,  les  intérêts  de  la  France  et  sa  propre  gloire , tout  imposait 
à Najxdéon  te  devoir  de  soustraire  les  Espagnols  à l’intluence  de  l'Angleterre  et 
de  leur  rendre  leur  ancienne  énergie. 

L’excessive  multiplicité  des  couvents,  le  pouvoir  des  moines,  les  prérogatives 
et  les  propriétés  trop  étendues  de  la  noblesse,  l'administration  routinière  que  la 
cour  avait  adoptée , telles  étaient  les  causes  de  l’inertie  qui , jointes  à une  popu- 
lation faible  et  à la  paresse  qu'inspire  le  climat , entretenaient  depuis  deux  siè- 
cles la  langueur  de  l’Espagne.  Cet  état  de  choses  était  favorable  à la  politique  des 
Anglais,  dont  l’influence  sur  les  peuples  s'exerce  en  raison  de  leur  ignorance  et 
de  leurs  préjugés.  Dépourvue  de  la  vigueur  nécessaire  pour  prendre  elle-même 
son  rang  parmi  les  nations,  l’Espagne  n’ayant  de  ressources  que  ses  im- 
menses colonies,  se  voyait  dans  l'obligation  de  ménager  les  Anglais,  si  puissants 
sur  mer.  et  qui  l'investissaient,  en  quelque  sorte,  de  tous  les  côtés:  à l’est,  par 
l'ilc  de  Minorque  ; au  midi,  par  Gibraltar;  à l'occident,  par  le  Portugal,  dont  ils 
disposaient. 

Il  était  digne  du  génie  et  de  la  magnanimité  (le  Napoléon  de  briser  les  fers' 
d’un  peuple  généreux  ; et  en  arrachant  celte  dernière  proie  à la  voracité  britan- 
nique, de  consolider  a jamais  la  tranquillité  et  l'indépendance  de  l’Europe.  Mais 
Napoléon  ne  tarda  |xis  à se  convaincre  qu’il  n'opérerait  point  celte  grande  révo- 
lution et  la  tenterait  même  en  vain , tant  que  l'Espagne  serait  gouvernée  par  des 
princes  dégénérés.  Il  fallait  à cette  belle  contrée  une  dynastie  nouvelle  qui  pût 
rappeler  au  milieu  d'elle  les  beaux  jours  de  Charles-Quint.  Par  un  noble  sacri- 
fice qui  honore  les  derniers  instants  de  sa  puissance,  la  maison  régnante 
d’Espagne  céda  volontairement  à l'Empereur  la  couronne  dont  elle  ne  pouvait 
plus  supporter  le  poids.  Napoléon  la  posa  sur  la  tête  de  son  frère. 

Quelle  que  dût  être  l'autorité  de  ce  grand  exemple,  la  nation  espagnole  refusa 
de  s'y  soumettre.  L’orgueil  populaire , les  anciens  préjugés  contre  le  nom  fran- 
çais , plus  que  tout  cela  encore,  les  privilégiés  qui  frémissaient  de  voir  approcher 
le  terme  de  leurs  prérogatives,  engagèrent  les  Espagnols  à repousser  les  bienfaits 
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de  Napoléon.  Les  Anglais,  ravis  d'apercevoir  untavoie  par  laquelle  ils  pourraient 
introduire  le  désordre  sur  le  continent  européen , travaillèrent  avec  ardeur  à 
fomenter  les  résolutions  et  la  résistance  des  Espagnols.  Les  troupes  françaises, 
qui  pénétrèrent  dans  ce  royaume,  dont  elles  regardaient  les  habitants  comme 
des  amis,  se  virent  entourées  d'insurrections  et  obligées  de  se  mettre  en  défense. 
La  douceur  employée  d'abord  , ne  fit  qu’accroître  l’audace  des  populations 
égarées.  Plusieurs  divisions  françaises,  qui  s'étaient  avancées  jusqu'au  midi  de 
l’Espagne,  y furent  assaillies  par  une  multitude  d'ennemis.  Vaincues  par  la  fati- 
gue et  par  les  souftranc.es,  ces  malheureuses  troupes  s'abandonnèrent  à la  merci 
de  leurs  ennemis, 

Dès  ce  moment,  l'orgueil  des  Espagnols  ne  connaît  plus  de  bornes.  Napoléon, 
qui  voulait  les  traiter  en  père,  est  obligé  de  venir  les  châtier  en  souverain  irrité. 
Il  se  montre;  devant  lui  tous  ces  rassemblements  informes,  ceux  même  qui, 
mieux  organisés,  sont  cependant  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  les  Français  con- 
duits par  l'Empereur,  se  fondent  et  disparaissent.  Les  victoires  consécutives  de 
Burgos,  de  Tudela,  de  Somo-Sierra;  la  destruction  des  armées  ènnemies  de 
droite,  de  gauche  et  du  centre,  et  peu  de  jours  après,  la  destruction  de  leur 
réserve,  amènent  rapidement  Napoléon  au  cœur  de  l'Espagne,  et  le  rendent 
maître  de  la  capitale. 

Déjà  les  colonnes  françaises  allaient  dans  toutes  les  directions,  suivre  leurs 
avantages  et  rétablir  l'ordre  dans  les  provinces  espagnoles,  lorsque  l'année  bri- 
tannique parut  sur  les  côtes,  pour  essayer  une  lois  de  lutter  corps  à corps  avec 
les  Français.  Napoléon  s'élance,  et  par  une  marche  d’une  rapidité  d’autant  plus 
surprenante , qu’elle  a lieu  au  travers  de  montagnes  escarpées  et  couvertes  de 
neiges,  il  se  porte  en  trois  jours  de  Madrid  sur  les  frontières  de  la  Gallice,  où  il 
menace  le  flanc  de  son  nouvel  ennemi.  Celui-ci  recule  vers  scs  vaisseaux  qui 
l'attendent.  Il  n'échappe  qu'à  la  faveur  d’un  élément  dont  il  est  maitre  , mais 
il  échappe  à moitié  détruit;  le  reste  se  rembarque  dans  un  état  de  délabrement 
difficile  à peindre. 

C’en  était  fait  de  l'insurrection  espagnole.  Ce  peuple  abusé,  qui  avait  osé  con- 
cevoir le  projet  de  résister  aux  troupes  françaises,  aurait  été  subjugué  dans  la 
moitié  d'uuc  campagne , si  l’Angleterre  n’avait  pas  réussi  à faire  jouer  d'autres 
ressorts.  Les  moyens  qu'elle  avait  employés  depuis  longtemps,  toujours  funestes 
à ceux  qui  s'étaient  laissé  influencer  par  elle,  firent  encore  des  victimes.  L’Au- 
triche , dont  les  Anglais  surent  flatter  adroitement  l’orgueil  et  l'ambition , se 
laissa  persuader  que  le  moment  où  l'élite  des  troupes  françaises,  les  généraux  les 
plus  habiles  et  l'Empereur  lui-même  étaient  occupés  en  Espagne,  était  celui 
quelle  devait  choisir  pour  réparer  les  pertes  essuyées  dans  ses  guerres  précé- 
dentes, et  peut-être  même  pour  faire  des  conquêtes. 

L'empire  autrichien  est  un  état  fortement  constitué  par  la  richesse  du  terri- 
toire, par  le  nombre  et  le  caractère  belliqueux  des  habitants.  Les  pelles  qu'il 
avait  éprouvées  depuis  1793  jusqu’à  1805,  et  qui  avaient  causé  de  terribles 
échecs  à son  crédit , à son  influence  politique  et  à sa  réputation  militaire,  avuient 
peu  diminué  sa  force  intrinsèque.  Il  lui  restait  un  territoire  fort  étendu , très 
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populeux,  et  des  moyens  considérables,  soit  en  hommes,  soit  en  denrées,  pour 
lever,  équiper  et  approvisionner  ses  armées  nombreuses.  I.e  gouvernement  autri- 
chien connaissait  sa  situation  et  ses  ressources  : cette  connaissance  lui  donnait 
la  confiance  qu'une  nouvelle  lutte  avec  la  France  serait  favorable  à ses  intérêts; 
mais,  ce  qu’il  aurait  dû  savoir,  c’était  que  toutes  les  ressources  dont  il  disposait 
constituaient  plutôt- une  force  d’inertie  que  d’impulsion.  D’une  part,  la  nature 
de  scs  moyens  abondants  comme  richesses  foncières  et  stables,  mais  non  mo- 
biles, et,  d’autre  part,  la  position  de  ses  États,  l'esprit  de  ses  peuples,  celui  qui 
animait  ses  troupes,  toutes  ces  causes  concouraient  à le  rendre  redoutable  dans 
la  guerre  défensive,  mais  influaient  différemment  dans  l’offensive;  elles  ne  lui 
permettaient  pas  de  jouer  le  rôle  de  conquérant , sans  perdre  ses  avantages  et 
par  conséquent  sans  s’exposer  à des  désastres . 

A la  grande  surprise  des  esprits  sages  , toutes  ces  considérations  furent  mé- 
connues , ou  mises  de  côté.  On  est  encore  h concevoir  quels  motifs  secrets  ont 
pu  engager  l’empereur  d'Autriche  h risquer  ainsi  l’existence  de  sa  monarchie 
et  celle  de  sa  maison.  Il  fallait  que  le  cabinet  de  Vienne  eût  un  ressentiment  bien 
vif  des  revers  qu'avaient  essuyés  ses  armées  en  1805,  ou  qu'il  eût  conçu  une 
espérance  bien  forte  de  satisfaire  son  ambition , en  même  temps  que  sa  ven- 
geance, pour  s'exposer  légèrement  à d'aussi  grands  dangers.  Au  surplus,  l’en- 
thousiasme des  Autrichiens  pour  cette  guerre  n’était  pas  universel.  Cette  vérité 
a été  démontrée  par  la  correspondance  de  plusieurs  militaires,  qui  a été  connue 
par  la  suite.  L’un  d’eux,  officier-général,  employé  et  fort  écouté  dans  l’état-ma- 
jor du  généralissime  désarmées  autrichiennes,  en  écrivant  il  un  personnage  d’un 
haut  rang , lui  rapportait  les  réponses  qu’il  avait  faites  à plusieurs  interpella- 
tions du  ministre!  des  affaires  étrangères  d’Autriche  , chaud  partisan  de  la 
guerre.  Ces  réponses  sont  d’autant  plus  curieuses,  qu'elles  font  connaître  les 
sentiments  particuliers  du  généralissime  autrichien  sur  la  nouvelle  guerre  qu'on 
se  proposait  d’engager,  et  en  même  temps  la  véritable  situation  de  la  France  et 
de  l’Autriche  à l’égard  l’une  de  l’autre,  à l’époque  de  cette  guerre. 

« Pouvez-vous  être  surpris,  Monsieur  le  Comte,  écrivait  ce  général , qu’après 

# une  expérience  de  tant  de  campagnes  qui  ont  conduit  la  monarchie  à doux 
» doigts  de  sa  perte  ; après  avoir  considéré  de  près  les  calamités  qui  ont  necom- 

* pagné  ces  crises  désastreuses  ; après  avoir  survécu  à la  défection  de  tous  nos 
» alliés;  après  avoir  été  témoin  d'époques  brillantes  dont  on  n’a  jamais  profité, 
» et  dont  les  résultats,  au  contraire,  ont  été  gâtés  par  de  faux  calculs  et  par  de 
» fausses  mesures;  après  avoir  vu  enfin  épuiser  vainement  les  ressources  de  no- 
» tre  population , pouvez-vous,  dis-je,  être  étonné  qu’un  prince  qui  a passé  par 
» toutes  ces  épreuves,  et  qui  est  invité  à se  déclarer  sur  la  grande  question  de 
» laquelle  dépend  le  sort  de  sa  dynastie  et  celui  de  l’empire,  ne  se  montre  pas 
» extrêmement  avide  de  cueillir  des  lauriers  stériles,  qu’un  seul  jour  de  revers 
» peut  lui  arracher  sans  retour.  Mais  prouvez-lui  que  la  patrie  est  en  danger,  et 
» que  le  moment  est  arrivé  où  un  dernier  effort  peut  nous  sauver  il  jamais  du 
» joug  qui  nous  menace,  et  vous  verrez  alors  si  son  âme  est  capable  de  vigueur, 
» et  son  esprit,  de  résolution. 
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» Vous  me  vantei  l’appui  que  nous  trouverons  infailliblement  dans  le  seeours 
» de  toutes  les  nations  mécontentes  et  subjuguées  par  la  France,  et  vous  faites 
» entrer  dans  votre  énumération  la  Russie  et  la  Prusse.  Mais  ces  secours  sont 
» si  incertains;  ils  sont  à tel  point  assujétis  à la  versatilité  des  circonstances, 
» qu’il  serait  de  la  dernière  imprudence  de  les  faire  entrer  dans  un  calcul  mili- 
» taire,  et  qu'on  ne  peut  les  envisager  que  comme  des  chances  heureuses , et 
» nullement  comme  des  données  positives.  Lorsqu'au  contraire  on  prend  en 
» considération  ce  qui  doit  réellement  servir  de  base  à un  projet  de  guerre,  on 
» trouve  que  nos  moyens  physiques  , non  seulement  ne  sont  point  à comparer 
» avec  ceux  de  la  France,  mais  qu’ils  sont  tellement  inférieurs  à l'étendue  de 
» son  pouvoir , h la  force  de  son  gouvernement,  h l’unité  des  volontés  dans  son 
» intérieur,  aux  ressources  de  sa  population  , aux  avantages  topographiques  de 
» ses  frontières , que  tût  ou  tard  nous  finirons  par  nous  épuiser  au  sein  môme 
» de  ta  victoire,  si  nous  ne  succombions  pas  promptement  sous  la  masse  de  nos 
» adversaires.  » 

En  dépit  de  réflexions  qui  auraient  dû  frapper  les  esprits  les  plus  prévenus , 
et  les  faire  revenir  de  leur  aveuglement,  le  cabinet  autrichien  persévéra  dans 
sa  résolution  de  faire  la  guerre;  mais  il  ne  l’annonça  d’abord  pas  publiquement. 
Il  s'occupa , dans  le  silence,  d'augmenter  son  armée,  de  fortifier  ses  places,  et 
d’organiser  sa  milice  nationale,  connue  sous  le  nom  de  Landwchr,  ou  défenseurs 
de  la  patrie , milice  qui  fut  composée  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes , dans  l’étendue  de  la  monarchie.  La  France  se  plaignit,  avec  raison,  d’une 
augmentation  de  forces  qui  ne  pouvait  nullement  être  considérée  comme  un  re- 
crutement ordinaire  pour  compléter  l'armée,  puisque  la  Landwehr  devait  s’éle- 
ver à deux  cent  mille  hommes.  L'Autriche  témoigna,  de  son  cété,  du  méconten- 
tement des  changements  qui  étaient  survenus  dans  la  situation  politique  de  l’état 
de  l’Eglise,  de  l’Espagne  et  du  Portugal. 

Ces  discussions  diplomatiques  précédèrent  l’orage  de  quelques  mois.  Pendant 
leur  durée,  l’Autriche  continua  ses  préparatifs,  en  affirmant  toujours  à l’empereur 
Napoléon  quoies  mesures  qu’elle  prenait  n’étaient  que  défensives.  Plein  du  sen- 
timent de  sa  force, et  ne  pouvant  pas  so  persuader  que  toute  prudence  fùtbannic 
dos  conseils  de  l'empereur  d’Autriche , Napoléon  prit  le  parti  de  dissoudre  les 
troupes  de  la  Con fédération  du  llhin  et  de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers  res- 
pectifs. Cependant , il  forma  en  Allemagne  une  armée  française,  dite  Armée  du 
Rhin , qu’il  laissa  sous  les  ordres  du  maréchal  prince  d’Eckmühl.  Tel  était  l’état 
des  choses  dans  le  moment  où  l’empereur  des  Français  forçait  les  Anglais  à 
évacuer  précipitamment  l’Espagne.  Mais , à cette  époque,  les  discussions  avec 
l’Autriche  ne  se  terminaient  pas  ; au  contraire,  cette  puissance  se  refusait  tou- 
jours à reconnaître  le  prince  Joseph  Napoléon  comme  roi  d’Espagne  et  des 
Indes.  L’Empereur,  après  avoir  poussé  en  Espagne  ses  avantages  au  point  de 
pouvoir  abandonner  à son  frère  le  soin  de  soumettre  le  reste  de  ce  royaume  , 
jugea  nécessaire  de  préparer  des  mesures  hostiles  contre  celles  que  prenait  l’Au- 
triche. Dans  cette  vue , Sa  Majesté  quitta  l'Espagne,  et  revint  k Paris,  où  elle  ar- 
riva le  23  janvier  1809. 
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Organisation , force,  position  des  armées  autrichiennes  et  françaises  d'Allemagne  à l'époque 
des  hostilités  ; et  mouvements  depuis  l’invasion  de  la  Bavière  jusqu’il  la  bataille  d’Eckmühl . 


Le  gouvernement  autrichien,  décidé 
à la  guerre  avec  la  France,  ayant  ras- 
semblé et  augmenté  ses  forces,  songea 
à donner  une  organisation  fixe  à son 
armée  , et  à lui  faire  prendre  des  posi- 
tions qui  , au  début  de  la  campagne, 
la  missent  en  mesure  de  déboucher  ra- 
pidement sur  les  points  qu'il  avait  d’a- 
bord résolu  d’attaquer.  D’après  le  nou- 
veau système  militaire  établi  en  France 
par  l’empereur  Napoléon,  le  comité  de 
la  guerre  à Vienne  partagea  l'armée 
autrichienne  en  corps  d’armée,  dans  la 
composition  et  l’amalgame  desquels 
entraient  différentes  armes  , et  qui 
avaient  chacun  leur  commandant-gé- 
néral, leur  état-major,  leur  chef  d’artil- 
lerie et  leur  administration. 

Neuf  corps  d’armée  et  deux  de  ré- 
serve furent  formés.  Le  premier  corps, 
sous  les  ordres  du  général  comte  de 
Bellegarde  , fut  composé  de  vingt-sept 
bataillons  et  seize  escadrons  ; le 
deuxième,  sous  les  ordres  du  comte 
Kollowrath,  était  de  la  même  force;  le 
troisième,  commandé  par  le  prince  de 
llohenzoUem  , renfermait  vingt- huit 
bataillons  et  seize  escadrons  ; celui  du 
prince  de  Roscmlierg,  qui  était  le  qua- 
trième, avait  un  semblable  nombre  de 
bataillons  et  d’escadrons  ; le  cinquième, 
commandé  par  l’archiduc  Louis  , frère 
de  l’Empereur,  avait  le  même  nombre 
d'escadrons,  mais  un  bataillon  de  moips 
que  le  quatrième  ; le  sixième , sous  les 


ordres  du  général  baron  Hiiler  , était 
fort  de  trente-un  bataillons  et  vingt- 
quatre  escadrons.  La  force  du  septième, 
dirigé  par  l'archiduc  Ferdinand,  cousin 
de  l’empereur,  était  de  trente-cinq  ba- 
taillons et  quarante-quatre  escadrons  ; 
celle  du  huitième,  aux  ordres  du  mar- 
quis de  Chastelcr , était  de  vingt-trois 
bataillons  et  seize  escadrons;  enfin  , 
trente  bataillons  et  vingt-huit  escadrons 
composaient  le  neuvième  corps , com- 
mandé par  le  général  comte  de  Giuiay. 

Le  premier  corps  de  réserve  aux  or- 
dres du  prince  Jean  de  Lichtenstein, 
renfermait  douze  bataillons  de  grena- 
diers et  trente-six  escadrons  de  cuiras- 
siers et  de  dragons  ; le  second  corps  de 
réserve , aux  ordres  du  général  baron 
Kienmayer,  se  composait  do  cinq  batail- 
lons de  grenadiers  et  vingt-quatre  esca- 
drons de  cuirassiers,  dragons  et  chevau- 
légers. 

La  totalité  de  ces  forces  montait  à 
deux  cent  soixante-trois  bataillons  et 
deux  cent  cinquante-deux  escadrons. 
En  estimant,  d’après  les  états  qui  pa- 
raissaient les  plus  authentiques , les  ba- 
taillons à onze  cents  hommes  l'un  dans 
l'autre , et  les  escadrons  à cent  vingt, 
ces  forces  présentaient  un  ensemble  de 
deux  cent  quatre-vingt-neuf  mille  trois 
cents  hommes  d’infanterie,  et  de  trente 
mille  deux  cent  quarante  de  cavalerie, 
ou  trois  cent  dix-neuf  mille  cinq  cents 
quarante  combattants.  Cette  armée  tral- 
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naità  sa  suite  cent  soixante-huit  pièces 
île  canon  île  3,  quatre  cent  ilouze  ileti, 
quatre-vingt  de  1-2 , et  cent  trente-un 
obusiers;  en  tout,  sept  cent  quatre- 
vingt-onze  pièces  d'artillerie. 

indépendamment  de  cette  formidable 
armée  de  ligne , il  se  forma  une  année 
de  réserve , destinée  à défendre  les  fron- 
tières des  États  héréditaires,  et  à recru- 
ter l’armée  active.  Cette  réserve  se  com- 
posa de  la  milice  appelée  Landwehr,  des 
dépôts  dinfanterie  et  de  cavalerie  établis 
dans  les  différents  cantons  de  conscrip- 
tion ; enfin  des4  levées  qui  formaient 
l'insurrection  hongroise.  La  Landwehr 
présentait  une  niasse  de  cent  cinquante- 
quatre  bataillons.  Les  dépôts  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  formaient  cent 
soixante-deux  compagnies  et  trente- 
quatre  escadrons.  L'ensemble  de  ces 
forces  pouvait  s’évaluer  it  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  hommes.  L'insurrection 
hongroise  était  composée  de  dix-neuf 
bataillons , formant  un  effectif  dç^vingt- 
un  mille  hommes  d'infanterie,  et  qua- 
tre-vingt-dix-huit escadrons,  formant 
un  corps  de  cavalerie  de  quinze  mille 
hommes  ; ce  qui  portait  l'armée  de  ré- 
serve à deux  cent  vingt-quatre  mille 
hommes.  Mais  il  est  juste  de  dire  que 
la  rapidité  des  événements  fut  cause 
qu'une  partie  de  ces  troupes  nationales 
n'avait  pas  reçu  son  organisation  défi- 
nitive , et  n'était  pas  prête  au  combat 
à l'ouverture  de  la  campagne.  Néan- 
moins, le  fond  en  existait,  et  servit, 
dans  le  courant  de  la  guerre , à recru- 
ter, compléter  et  grossir  l'année  de 
ligne. 

S.  A.  I.  l'archiduc  Charles  fut  nommé 
généralissime  de  l'armée  autrichienne, 
avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
diriger  les  opérations;  d'après  les  plans 
arrêtés , sans  prendre  de  nouveaux  or- 
dres de  la  cour. 

Toutes  les  forces  autrichiennes  furent 
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divisées  en  trois  armées  principales  ; 
l’une,  composée  despremier,  deuxième, 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixiè- 
me corps  et  des  deux  corps  de  réserve, 
forma  la  Grande- Armée , sous  les  ordres 
immédiats  de  l’Archiduc  généralissime, 
et  fut  destinée  à se  porter  sur  l'Allema- 
gne ; l'autre , sous  les  ordres  de  l’archi- 
duc Jean , autre  frère  de  l’Empereur, 
composée  des  huitième  et  neuvième 
corps,  forma  l’armée  de  gauche,  desti- 
née à agir  en  Italie,  en  Tvrol  et  en  Dal- 
matie.  La  troisième  armée  de  droite  fut 
formée  du  septième  corps , et  confiée  à 
l’archiduc  Ferdinand  ; sa  destination  fut 
d'opérer  dans  le  grand-duché  de  Var- 
sovie contre  les  Polonais. 

En  conséquence  des  destinations 
qui  leur  étaient  assignées,  les  trois  ar- 
mées autrichiennes  se  concentrèrent  et 
prirent  des  positions  dans  le  courant  de 
mars.  Les  cinq  premiers  corps  de  la 
Grande-Armée  et  le  premier  de  réserve 
se  rassemblèrent  en  Bohême,  à Pilsen, 
Prague,  Piseck , Budveiss  et  Iglau.  Le 
sixième  corps  et  le  deuxième  de  réserve 
se  réunirent  dans  la  Haute-Autriche,  à 
Welset  Ënns. 

L'armée  de  l’archiduc  Jean  se  con- 
centra dans  la  Carinthie  et  la  Carniole  ; 
le  huitième  corps  près  de  Klagenfurth  ; 
le  neuvième  près  de  Laybach. 

Le  septième  corps,  ou  l'armée  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand , se  réunit  entre 
Cracovie,  Konskie  et  Radom. 

L'artillerie  de  l’armée  de  l’archiduc 
Charles  fut  de  cinq  cent  dix-huit  pièces  ; 
cellede  l’archiduc  Jean,  dccent  soixante- 
dix-neuf;  celle  de  l’archiduc  Ferdinand, 
de  quatre-vingt-quatorze. 

Le  commencement  des  hostilités  de 
la  part  de  l’Autriche  fut  fixé  au  10  avril. 

Pendant  que  l'ennemi  faisait  ses  dis- 
positions qui , d'après  les  discours  des 
officiers  autrichiens  et  les  pamphlets  pu- 
bliés par  les  ageuts  de  la  cour  de  Vienne, 
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ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  chasser 
les  Français  de  l'Allemagne,  l'eiupcreur 
Napoléon  prenait  ses  mesures  pour  dé- 
jouer les  projets  du  l'Autriche , et  les 
faire  tourner  à sa  confusion.  Il  réunis- 
sait d’abord  l’armée  du  Rhin , sous  les 
ordres  du  prince  d'Eckmühl;  c’était 
celle  qui , pur  sa  position , devait  oppo- 
ser les  premiers  obstacles  aux  progrès 
de  l’ennemi.  Cette  armée  était  compo- 
sée de  quatre  divisions  d’infanterie;  sa- 
voir : celles  des  généraux  comtes  Mo- 
rand, Oudin,  Friant  et  Saint-Hilaire,  et 
d’une  division  de  cavalerie  légère , sous 
les  ordres  du  comte  Montbrun.  Ces 
troupes  formaient  le  troisième  corps 
de  la  Grandc-Arméel  mais,  souslecom- 
mandei lient  du  prince  d’Eckmühl , 
étaient  encore  comme  appartenant  à 
l’armée  du  Rhin , les  trois  divisions  de 
cuirassiers  des  généraux  comte  Nan- 
souty,  Saint-Sulpice et  Espagne;  Indi- 
vision de  grenadiers  du  duc  de  Reggio, 
et  la  brigade  de  cavalerie  légère  du 
baron  Colbert. 

Quelque  temps  après,'  lorsque  l’Em- 
pereur arrêta  l’organisation  détinitive 
de  l’armée  d’Allemagne  , les  divisions 
de  cuirassiers  entrèrent  dans  la  forma- 
tion du  la  réserve  de  cavalerie  ; et  les 
grenadiers  du  duc  de  Reggio,  ainsi  que 
la  brigade  de  Colbert , furent  compris 
dans  le  deuxième  corps  d’armée. 

Dans  le  nord  du  l'Allemagne,  il  y 
avait , depuis  le  commencement  de 
l’année  1808,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal prince  de  Ponte-Corvo,  un  corps 
dont  la  destination  était  d’agir  de  con- 
cert avec  le  Danemarck  contre  laSuède, 
qui,  toujours  alliée  de  l’Angleterre  , se 
refusait  d’accéder  aux  mesures  prises 
à Tilsitl  entre  les  deux  empereurs  de 
France  et  de  Russie,  pour  fermer  aux 
Anglais  l’entrée  du  continent.  Le  quar- 
tier-général du  prince  de  Ponte-Corvo 
était  à Hambourg  ; son  corps  était  com- 


post’; de  deux  divisions  d’infanterie 
française  et  d’une  division  hollandaise. 
Une  des  divisions  françaises  , sous  les 
ordres  du  comte  Dupas,  fut  appelée  sur 
le  Danube,  et,  par  la  suite,  lit  partie  du 
deuxième  corps. 

A ces  forces  purement  françaises  , et 
déjà  établies  en  Allemagne  , ne  tardè- 
rent pas  à se  joindre  les  quatre  divisions 
d’infanterie  des  généraux  comtes  Bou- 
det,  Molitor,  Carra-Saint-Cyr  et  Le- 
grand. Pendant  l’hiver,  elles  s étaient 
mises  cil  marche  pour  se  porter  d’Alle- 
magne en  Espagne;  mais  ayant  reçu 
contre-ordre  à Lyoïp  elles  retournè- 
rent sur  leurs  pas,  prirent  la  direction 
du  Rhin,  et  passèrent  ce  fleuve  à Hu- 
ningue.  Pénétrant  en  Souabe,  elles  al- 
lèrent successivement  à Ulm  pour  for- 
mer le  quatrième  corps  de  l’armée  d’Al- 
lemagne. 

Les  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin,  conformément  aux  hases  consti- 
tutives de  cette  grande  association  , de- 
vaient faire  cause  commune  avec  la 
France,  leur  protectrice,  dans  toutes 
les  guerres  qu’elle  aurait  à soutenir.  Ils 
furent  engagés  dans  cette  lutte  avec 
d’autant  plus  de  raison  qu’elle  les  con- 
cernait personnellement,  puisque  les  ar- 
mements de  l’Autriche  avaient  toujours 
eu  pour  but  de  soumettra  ces  princes. 

La  Bavière,  menacée  la  première, 
comme  la  plus  voisine  de  l’empire  au- 
trichien, avait  conservé’ ses  troupes  sur 
le  pied  de  guerre  ; elles  formèrent  le 
septième  corps  de  la  Grande-Armée 
française  ; Napoléon  lui  donna  pour 
chef  le  maréchal  duc  de  Dantzig. 

v t 

Les  troupes  de  Wilrtemberg  formè- 
rent le  huitième  corps,  dont  le  général 
comte d’Unsbourg  eut  la  direction. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo  futchargé 
par  l’Empereur  de  se  rendre  à Dresde 
pour  prendre  le  commandement  de 
l’armée  saxonne  qu’il  devait  orga- 
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niser  sous  le  nom  de  neuvième  corps. 

Le  dixième  fut  composé  des  troupes 
westphaliennes  ; le  onzième,  de  celles 
qui  se  trouvaient  en  Dulmatic,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Raguse. 

L'armée  d’Italie,  commandée  par  le 
prince  Vice-Roi,  et  celle  de  Pologne,  aux 
ordres  du  prince  Poniatowski,  conser- 
vèrent leur  dénomination. 

Voici  l’état  plus  détaillé  des  forces 
que  Napoléon  opposait  à l'Autriche, 
dans  les  différents  points  que  celle-ci 
menaçait  d’une  invasion. 

Les  quatre  divisions  d’infanterie  et  la 
division  de  cavalerie  légère  du  prince 
d’Ëckmühl  représentaient,  avec  l'artil- 
lerie et  le  génie  attachés  au  troisième 
corps  d’armée  . . . hommes  65,000 

Le  deuxième  corps , formé 
au  début  de  la  campagne , et 
dont  le  commandement  fut 
donné  au  maréchal  duc  de 
Montebello,  fut  composé  d’a- 
bord des  dix-huii  bataillons 
de  grenadiers  du  duc  de 
Reggio,  formant  deux  divi- 
sions sous  les  ordres  dos  gé- 
néraux comte  Claparèdeet  ba- 
ron Conroux,  et  montant  à 
dix  mille  hommes  ; de  la  divi- 
sion du  comte  Dupas,  venant 
du  nord  de  l'Allemagne,  et 
qui  s'élevait  à quatorze  mille 
cinq  cents  hommes  ; d’une 
légion  polonaise  de  trois  mille 
hommes,  d’une  brigade  de 
cavalerie  légère  de  trois 
mille  hommes,  aux  ordres  du 
baron  Colbert  , et  de  deux 
mille  hommes  de  troupes 
d’artillerie  et  du  génie  ; total.  32,500 

Dans  la  suite,  la  division 
d'infanterie  du  général  Saint- 
Hilaire,  qui  avait  fait  partie  , 


Report.  . hommes.  97,500 
jusqu’à  cette  époque  , du 
troisième  corps  d’armée,  en- 
tra dans  la  composition  du 
second. 

Les  quatre  divisions  d’in- 
fanterie du  quatrième  corps , 
qui  furent  encore  augmentées 
tics  contingents  des  princes 
de  Rade  , de  Nassau  et  de 
Hesse-Darmstadt,  et  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  ce  même 
corps,  sous  les  ordres  du 
comte  Marulas  , représen- 
taient, avec  l’artillerie  et  le 
génie,  un  ensemble  de.  . . . 54,000 
Le  septième  corps,  ou  l’ar- 
mée bavaroise  , partagé  en 
trois  divisions  d’infanterie , 
commandées  par  le  prince 
royal  de  Bavière,  le  comte  de 
Wrede  et  le  baron  Deroi , 
formait,  avec  la  cavalerie  et 
le  génie  attachés  à chaque  di- 
vision, une  masse  de 27.900 

Le  huitième  corps,  ou  l'ar- 
mée würtembergeoise,  com- 
posé de  huit  régiments  d’in- 
fanterie , trois  brigades  de 
troupes  à cheval,  avec  l'artil- 
lerie et  le  génie  nécessaires, 

montait  à 12,000 

Le  neuvième  corps , ou 
l’armée  saxonne,  qui  s'orga- 
nisa un  peu  plus  tard  que  les 
autres,  fut  composé  de  deux 
divisions , chacune  de  trois 
régiments  de  cavalerie;  de 
quatre  régiments  d’infante- 
rie , et  de  quatre  cents  hom- 
mes d’artillerie;  le  tout  en- 
semble représentant 14,700 

Le  dixième  corps  , ou  l’ar- 
mée du  royaume  de  West- 
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Report.  . hommes, 
phalic,  était  composé  de 
deux  divisions  westphalien- 
nes,  d'une  division  d' infante- 
rie hollandaise,  et  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes  françaises.  Ces  deux 
dernières  divisions  étaient 
auparavant  sous  les  ordres  du 
prince  de  Ponte-Corvo , et  fi- 
rent partie  de  l’armée  de 
Westphalie , uprès  le  départ 
du  prince  pour  Dresde.  L’en- 
semble de  ces  troupes  mon- 
tait à trente-un  mille  trois 
cents  hommes  de  toutes  ar- 
mes. Mais  cette  armée  n’étant 
point  en  ligne  , une  partie 
étant  en  garnison  dans  les 
Etats  du  roi , et  les  autres 
dans  les  places  de  Hambourg, 

Stettin,  Stralsund,  Custrin, 

Glogau,  etc.,  on  ne  peut  la 
porter  ici  que  pour  mémoire. 

La  réserve  de  cavalerie , 
composée  des  trois  divisions 
de  cuirassiers  Nansouty  , 
Saint-Sulpice  et  Espagne , 
pouvait  s’évaluer,  avec  l’artil- 
lerie attachée  à ce  corps,  à.  . 15,000 

Le  total  des  forces  opposées 
par  l'Empereur  à l’armée  de 
l'archiduc  Charles  fut  donc 
de hommes  221,100 

Ce  qui  n’était  pas  l'équivalent  des 
huit  corps  dont  était  composée  l’armée 
du  généralissime  autrichien.  Il  faut  en- 
core observer  que  la  division  Dupas, 
qui  était  considérable,  ne  rejoignit  le 
deuxième  corps  qu’après  la  bataille 
d'Eekinühl,  et  que  l’armée  saxonne  ne 
se  mit  en  marche,  et  ne  commença  ses 
opérations  que  lorsqu’on  était  déjà  près 
de  Menne.  Ainsi,  lorsque  l'Empereur 
obligea  les  Autrichiens  à évacuer  la  Ba- 
vière. à la  suite  de  plusieurs  défaites , il 


avait  trente-huit  à quarante  mille  hom- 
mes de  moins  que  l’enueini. 

L’armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du 
prince  Vice-Roi , Eugène-Napoléon  , 
était  composée  de  quatre  divisions  d'in- 
fanterie française  , d'une  division  d’in- 
fanterie italienne,  d'une  division  de  ca- 
valerie légère  et  de  deux  divisions  de 
dragons.  Cette  armée  pouvait  s’évaluer 
à soixante-deux  mille  hommes,  en  y 
comprenant  l’artillerie  et  le  génie. 
Mais  une  division  française  tout  entière 
était  encore  dans  le  royaume  de  Naples, 
des  détachements  des  régiments  com- 
posant la  division  italienne  tenaient 
garnison  dans  différentes  places  du 
royaume  d’Italie  ; le  reste  était  en  mar- 
che pour  se  rendre  sur  l’Adige.  En 
somme,  ce  qui  restait  à la  disposition 
du  Vice-Roi , nu  commencement  des 
hostilités , ne  montait  pas 
à hommes  45,000 

Le  corps  du  duc  de  Raguse 
en  Dalmatie,  qui  prit  la  déno- 
mination de  onzième  corps, 
avait  une  division  d'infanterie 
commandée  par  le  général 
Clausel,  une  brigade  de  cava- 
lerie légère,  sous  les  ordres 
du  général  Thiry  ; la  totalité 
de  ce  corps,  avec  les  troupes 
de  l’artillerie  et  du  génie,  était 
de 12,000 


Total.  .■  . . hommes  57,000 
qui  étaient  opposés  aux  deuxième  et 
neuvième  corps  autrichiens,  formant 
l’armée  de  l’archiduc  Jean. 

L'armée  polonaise,  sous  les  ordres 
du  prince  Poniatowski,  renfermait  une 
division  d’infanterie  de  sept  régiments 
qui,  ensemble,  ne  représentaient  pas 
plus  de  12,700  hommes  et  une  division 
de  cavalerie  légère  de  cinq  régiments 
formant  à peu  près  trois  mille  neufeents 
hommes  sous  les  aimes.  En  ajoutant  à 
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ces  troupes  quatorze  cents  artilleurs, 
sapeurs  et  hommes  attachés  au  génie , 
on  aura,  pour  l’armée  polonaise,  un 
total  de  dix-huit  mille  hommes  ; ce  qui 
était  bien  faible , comparativement  au 
septième  corps  autrichien,  que  l’archi- 
duc Ferdinand  conduisait  contre  le 
grand-duché  de  Varsovie. 

L’artillerie  de  la  totalité  des  forces 
françaises  et  alliées  était,  au  début  de 
la  campagne,  bien  inférieure  à celle  des 
Autrichiens  ; elle  consistait  en  quatre 
cent  vingt-cinq  pièces  de  toute  espèce 
et  de  tous  calibres. 

L’empereur  Napoléon  nomma  le 
prince  de  Wagrani  et  de  Neuchâtel 
major-général  de  ses  armées  sur  le  Rhin 
et  en  Allemagne.  Ce  fut  par  des  lettres 
du  4 au  11  mars  , datées  de  Paris,  que 
le  Prince  fit  part  de  cette  disposition 
aux  diflérents  commandants  des  corps, 
et  leur  adressa  les  premières  instruc- 
tions que  leur  donnait  l'Empereur.  En 
recevant  l’ordre  de  se  rendre  à Dresde 
pour  organiser  l'armée  saxonne,  le 
prince  de  Ponte-Corvo  futprévenuqu’il 
devait  mettre  en  marche  la  division  Du- 
pas et  la  cavalerie  légère  de  son  corps 
d’armée,  et  les  diriger  provisoirement 
sur  Hanovre.  11  fut  enjoint  au  prince 
d’Essling  d’avoir  son  quartier-général , 
le  20  mars,  à Ulm,  point  sur  lequel 
d’autres  ordres  dirigeaient  les  différen- 
tes divisions  qui  devaicntcomposer  son 
corps  d’armée.  Le  prince  d'Eckmühl , ) 
dont  l’armée  avait  été  cantonnée , pen- 
dant l’hiver,  dans  la  Thuringe,  en  Ha- 
novre, sur  la  Saale  et  sur  le  Mein  , qui 
se  trouvait  déjà  au  centre  de  l'Allema- 
gne, et  presque  en  présence  de  l’en- 
nemi, reçut  des  instructions  plus  dé- 
taillées. 

« Ilest probable»,  lui  lit  écrire  l’Em- 
pereur , « si  l’on  en  juge  par  les  notions 
» militaires  et  politiques  que  l’on  a re- 
» cueillies,  que  les  rassemblements  des 
vu. 


•il 

» Autrichiens  ne  seront  suivis . de  leur 
» part,  d’aucuns  mouvements  hostiles. 

» Néanmoins,  en  tout  état  de  cause,  Sa 
» Majesté  a jugé  convenable  de  vous  don- 
» nerune  direction. 

» Le  20  mars,  toute  votre  armée , com- 
» pris  les  deux  divisions  de  cuirassiers 
» qui  étaient  dans  le  Hanovre , sera  réu- 
» nie  à Bayreuth,  Bamberg  et  Würtz- 
» bourg.  Il  parait  convenable  et  prudent 
» de  faire  occuper,  armer  et  approvi- 
» sionner  Cronach  , Forchheim  et  Ani- 
» berg.  L’hôpital  sera  à Würtzbourg. 

» Il  ne  faut  point  d’embarras  à Bay- 
» reuth  ; la  prudence  veut  que  les  choses 
» soient  disposées  de  manière  à pouvoir 
» évacuer  cette  principauté  sans  perdre 
» un  seul  homme,  un  seul  chariot , ni 
» un  seul  cheval. 

» Dans  tout  mouvement  imprévu  sur 
» Bayreuth,  que  l'ennemi  ferait  avec 
» des  forces  supérieures,  vous  ne  devez 
» avoir  qu’un  but , c’est  de  manœuvrer 
» pour  être  toujours  maître  de  vous 
» porter  sur  le  Danube , afin  de  vous 
» réunir  au  prince  d'Essling  et  au  duc 
» de  Reggio  dont  la  division  de  grena- 
» diers,  ainsi  que  les  cuirassiers  du 
» comte  Espagne  qui  accompagnent 
» cette  division , sont  encore  jusqu’à  ce 
» moment  sous  vos  ordres.  Le  duc  de 
» Reggio  a reçu  des  ordres  directement 
» de  l’Empereur  pour  quitter  Hanau , 

» où  il  a été  jusqu’à  ce  jour,  et  porter 
» ses  cantonnements  à Augsbourg  et 
» sur  le  Lech.  Dans  le  cas  où  vous  feriez 
» le  mouvement  prévu  , vous  jetteriez 
» vos  bagages  dans  la  citadelle  de 
» Würtzbourg,  qui  doit  être  approvi- 
» sionnée. 

» Du  20  au  29,  vous  vous  concentre- 
» rez  sur  Bamberg  avec  vos  quatre  di- 
» visions  d’infanterie,  vos  deux  divi- 
» sions  de  cuirassiers,  et  vos  huit  régi- 
» ments  de  cavalerie.  Vous  prendrez 
» position  à Bamberg , la  droite  tirant 
<6 
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u vers  le  Danube.  La  gauche  de  l’armée 
» bavaroise  esté  Straubing;  vous  vous 
» mettiez  en  communication  n.ec  elle 
» par  votre  droite. 

» L’intention  de  l’Empereur  est  que 
» In  division  Friant  reste  dans  le  pays  de 
» Bavreuth;  la  division  Morand,  à Bam- 
» berg;  la  division  (ludin,  à Nuremberg 
» et  Amberg.  Votre  cavalerie  légère 
» sera  placée  de  manière  à observer 
» tous  les  débouchés  de  la  Bohème  sur 
» l’Allemagne,  depuis  Egra  jusqu'à 
» Cham  et  Ried , où  s’étendent  les  pos- 
» tes  de  la  cavalerie  bavaroise.  Quant  à 
» la  division  Saint-Hilaire , et  aux  deux  ; 
» divisions  de  grosse  cavalerie , vous  les  ; 


<>  jetterez  en  seconde  ligne  vers  le  Da- 
»nube,  entre  Nuremberg  et  Ingol- 
» stadl . de  manière  que  ces  corps 
» n’aient  aucun  point  de  contact  avec 
» l'ennemi. 

» Si  les  mouvements  des  Autrichiens 
» continuaient  à inquiéter  la  famille 
» royale  de  Dresde,  et  si  elle  voulait  se 
» retirer  à Leipsig , ou  sur  le  Rhin , ce 
» serait  une  chose  assez  avantageuse; 

» et  vous  prendriez  des  mesures  pour 
» protéger  sa  marche.  Celte  retraite 
n rendrait  le  prince  de  Ponle-Corvo, 
» chargé  du  commandement  de  l’armée 
» saxonne,  plus  libre  de  ses  niouve- 
» ments.  Au  reste  , il  ne  faut  ri:  n faire 
» de  prématuré.  D’après  l’opinion  de 
. » l’Empereur,  il  n’y  a aucune  probabi- 
» lité  que  les  Autrichiens  veuillent  en- 
» treprendre  quelque  chose  d’olfensif. 
» Cependant,  si  des  circonstances  im- 
» prévues  démentaient  ce  pronostic,  il 
» serait  convenable  que  la  famille  royale 
» se  repliât  sur  Leipsig,  puisque  l’armée 
» saxonne  pourrait  être  dans  le  cas  d'é- 
» vacuer  Dresde. 

b S'il  arrivait  quelque  chose  d im- 
» prévu , vous  en  préviendrez , sans 
b perdre  de  temps,  le  commandant  de 
« Mugdebourg  et  le  roi  de  Weslphalie. 


» Voici  maintenant  la  position  de 

b l’armée  : 

« Le  corps  du  prince  d’Essling,  à 

n Clm  ; 

b Le  duc  de  Reggio  et  la  division  de 
« cuirassiers  du  comte  Espagne, à Augs- 
» bourg; 

« Les  troupes  de  Wurtemberg,  sous 
b tes  ordres  du  général  comte  d’Uns- 
» bourg,  à Haal,  Erlangen  et  Neres- 
b heim  ; 

b L’armée  bavaroise , sous  le  eom- 
ii  mandement  du  maréchal  duc  de  Dan- 
ii  tzig,  à Straubing,  Landshut  et  Munich. 

b En  cas  d'événement  et  d'attaque 
b inopinée  de  la  part  de  l’ennemi , vous 
» marcherez  sur  ces  corps  ; et  ils  sont 
b prévenus  de  marcher  sur  vous,  les  uns 
b en  se  portant  en  avant , les  autres  en 
n rétrogradant  de  leur  position  actuelle, 
b de  manière  que  votre  réunion  s’opère, 
b soit  sur  Ingolstadt,  soit  surDonau- 
» werth.  Vous  sentez  bien  que  vous  ne 
n seriez  pas  rendu  à cette  position , que 
b l'Empereur  y serait  arrivé.  Ce  mouve- 
n ment  concentrique  réunirait  plus  de 
b cent  quatre-vingt  mille  hommes. 
» mnitres  de  manœuvrer  sur  l’une  et 
b sur  l’autre  rive  du  Danube , couverts 
n sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  par  le 
n Lech,  et  sur  la  gauche,  par  la  Reid- 
ii  nitz.  b 

Les  ordres  furent  donnés  en  même 
temps  pour  augmenter  les  fortifications 
de  Passau  sur  le  Danube,  réparer  les 
têtes  de  pont  sur  le  Lech,  et  armer  la 
ville  d'Augsbourg.  Des  ingénieurs-geo- 
graphes  furent  envoyés  pour  reconnaî- 
tre les  frontières  de  la  Bohême , du  côté 
de  la  Bavière.  Toutes  les  mesures  né- 
cessaires furent  prises  pour  ôter  à l'en- 
nemi l'envie  d attaquer  le  premier,  ou, 
s’il  prenait  à cet  égard  l'initiative,  pour 
le  faire  repentir  de  sa  décision.  En  gé- 
néral, le  plan  de  l'Empereur  était  de 
concentrer  ses  forces  entre  le  Lech  et  le 
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Danube . quel  que  fùl  le  point  per  où  les 
Autrichiens  déboucheraient. 

On  pouvait  avoir  quelque  inquiétude 
sur  leTyrol,  pays  qui  n'était  cédé  par 
l’Autriche  à la  Bavière  que  depuis  le 
traitédePreshourgen  1805,  et  qui  ren- 
fermait encore  nombre  de  partisans  et 
de  créatures  de  ses  anciens  souverains. 
l’Empereur  jugea  convenable  de  pren- 
dre des  précautions  qui  furent  expli- 
quées dans  une  lettre  du  prince  Major- 
général  au  roi  de  Bavière , en  date  du 
il  mars  : 

« Sire,  l’Empereur  m'a  autorisé  à 
» avoir  l'honneur  d’écrire  à Votre  Ma- 
» jesté  pour  lui  dire  qu'il  est  probable 
» que  les  armées  resteront  quelque 
» temps  à s’observer  dans  les  positions 
» où  elles  vont  se  trouver.  Il  parait  im- 
» possible  que  l’Autriche  soit  prête 
» avant  la  lin  d'avril , d'autant  plus  que 
» la  Russie  a déclaré  que  si  la  moindre 
u hostilité  avait  lieu , elie  ferait  entrer 
« en  Autriche  les  troupes  qu’elle  a sur 
» les  contins  de  ce  pays.  Mais,  Sire, 
» l'Autriche  peut  protiterdu  temps  ou 
» l'on  s'observera  pour  fomenter  des 
» troubles  dans  le  Tyrol  et  dans  la 
» Souahe,  alin  d'obliger  d’y  envoyer 
» des  troupes,  et  d'affaiblir  d'autant 
» notre  armée  principale,  au  moment 
» où  elle  pourrait  avoir  l'intention  d’es- 
» sayer  une  attaque  vivo  et  imprévue. 

a L’Empereur  désirerait.  Sire,  que 
» Votre  Majesté  ordonnât  qu'il  fût  levé 
» sur-le-champ  dans  ses  Etats  douze 
:i  bataillons  de  milice,  formant  qua- 
» rante-huit compagnies, dont  huitlm- 
« taillons  seraient  dirigés  sur  Inspruck, 
» pour  la  défense  du  Tyrol,  un  batail- 
» Ion  pour  I’orehheirji , un  pour  Am- 
» berg,  un  pour  renforcer  la  garnison 
» de  Passau,  enliu  un  pour  kufstein. 

» L'Empereur  a aussi  demandé  au  roi 
» de  Wurtemberg  et  au  grand-duc  de 
a Bade,  pour  le  mémo  objet,  quatre 


n ladaillnus  , alin  de  les  placer  sur  les 
» frontières  du  Tyrol,  et  de  marcher, 
» en  cas  de  besoin , au  secours  de  vos 
« troupes  dans  cotte  province.  Si  lu 
u guerre  se  déclare,  l’Autriche  aura 
» trop  à faire  ailleurs,  pour  entrepren- 
n dre  rien  de  sérieux  dans  le  Tyrol  ; et, 
« dans  le  cas  où  notre  armée  marche- 
« rait  en  avant,  ces  milices  se  por- 
» taraient  sur  Salzbourg , et  procure- 
n raient  l’avantage  de  maintenir  les  der- 
» ri ères. 

» L'Empereur  vient  en  outre  d’or- 
» donner  qu’il  serait  formé  plusieurs 
» bataillons  de  milice  en  Italie  pour  ser- 
» vir  à la  défense  du  Tyrol.  » 

Ces  sages  mesures  n'étaient  pas  en- 
core exécutées , lorsque  les  Autrichiens 
commencèrent  les  hostilités,  ce  qui  leur 
laissa  la  lilierté  de  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  le  Tyrol.  Les  Bavarois  n'a- 
vaient, dans  ce  pays,  que  deux  régi- 
ments d’infanterie  de  ligne , un  d'infan- 
terie légère,  et  un  régiment  de  dragons, 
qui  étaient  répartis  à Trente,  à Brixeu 
et  à Inspruck  , sous  les  ordres  du  géné- 
ral KJinkel.  Il  est  vrai  qu'un  régiment 
d’iulanterie  française,  qui  marchait  de 
Brescia  sur  Augsbourg,  passant  par  le 
Tyrol , se  joignit  à ces  troupes,  dont  le 
total  s’élevait  à peine  à sept  mille  hom- 
mes. 

Kn  Italie,  le  Vice-Roi  avait  fait  con- 
centrer, dans  le  Frioul , les  divisions 
d’infmiteriedes  généraux  comtes Brous- 
sier  et  Serras , avec  sa  cavalerie  légère  ; 
la  première  division  d'infunterie  sur  la 
Ledra;  la  seconde  entre  Udine  et  Civi* 
dalc.  C’était  dans  ces  positions  qu’il  at- 
tendait le  parti  que  prendraient  las 
Autrichiens.  Derrière  ces  premières 
troupes,  s'avançait  la  division  du  géné- 
ral Grenier,  avec  les  dragons  du  comte 
Grouehy;  elle  avait  l'ordre  de  passer  le 
Tagliamento.  Mais  les  renforts  qu'at». 
tendait  l’armée  française  de  l'intérieur 
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de  l’Italie  et  du  royaume  de  Naples, 
étaient  encore  loin  de  l’Adige.  11  en  ré- 
sultait que  le  Vice— Roi  était  forcé  de  se 
maintenir  sur  la  défensive  vis-à-vis  de 
l'archiduc  Jean  , qui  fut  renforcé , dès 
les  premières  opérations , par  trente- 
trois  bataillons , formant  vingt-six  mille 
hommes  de  la  Landwehr  de  la  Carin- 
thie,  de  la  Carniole  et  de  l’istrie. 

Le  duc  de  Raguse  occupait  la  Dahna- 
tie  et  avait  son  quartier-général  à Zara, 
capitale  de  cette  province  ; il  était  en 
mesure  de  se  défendre,  et  il  attendait 
l’attaque  de  l’ennemi.  En  Pologne,  le 
prince  Poniatowski  était , avec  sa  petite 
armée , dans  un  camp  retranché  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  à peu  de  dis- 
tance de  Varsovie,  attendant  que  les 
mouvements  des  Autrichiens  décidas- 
sent de  ceux  qu’il  ferait  lui-même  pour 
s'opposer  à leurs  projets. 

Telle  était  la  situation  des  corps  fran- 
çais, lorsque  le  10  avril,  le  généralissime 
autrichien  , avançant  l'époque  à la- 
quelle , suivant  toute  vraisemblance , il 
devait  exécuter  son  mouvement , passa 
l'Inn , et  entra  dans  le  royaume  de  Ba- 
vière , après  avoir  écrit  au  Roi  pour  le 
prévenir  qu’il  ouvrait  la  campagne , et 
pour  l'engager  à se  joindre  à lui  contre 
la  France.  Toutes  les  opérations  cor- 
respondantes avec  celles  de  l'archiduc 
Charles , en  Italie , en  Tyrol  et  en  Polo- 
gne , commencèrent  le  même  jour. 

L’opération  de  la  Pologne  fut  exécu- 
tée par  les  Autrichiens,  sur  une  seule 
ligne.  L’archiduc  Ferdinand  passa,  le 
H avril,  la  Piliça,  près  de  Novemiasto, 
sans  aucune  résistance.  Le  17 , son 
avant-garde  rencontra,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  postes  ennemis  à Pietri- 
kosi , et  les  culbuta.  Le  prince  Ponia- 
towski concentra  ses  forces  et  prit,  le  19, 
une  position  avantageuse  à Ruszow.  11  y 
attendit  l'attaque  des  Autrichiens;  mais, 
trop  inférieur  en  nombre,  il  fut  forcé  de 


céder  du  terrain  après  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  Le  général  polonais  se 
replia  sur  son  camp  retranché  près  de 
Varsovie.  L’archiduc  Ferdinand  le  sui- 
vit pied  à pied,  et  le  cerna  dans  ses 
lignes.  Alors  le  prince  Poniatowski  ne 
voulant  pas  exposer  la  ville  de  A arsovie 
à une  ruine  certaine,  prit  le  sage  parti 
de  remettre,  le  23  avril,  cette  place,  par 
capitulation , à l’armée  autrichienne.  Il 
se  retira  à Praga , de  l’autre  côté  de  la 
Vistule,  où  il  attendit  que  les  nouvelles 
de  la  Grande-Armée  décidassent  de  ce 
qu’il  ferait  ultérieurement. 

L’archiduc  Jean  , chargé  des  opéra- 
tions contre  les  troupes  françaises  et 
alliées  qui  occupaient  le  Tyrol,  le 
Frioul  et  la  Dalmatie , divisa  son  armée 
en  trois  corps.  Une  division  de  huit 
mille  hommes , faisant  partie  du  hui- 
tième corps  autrichien , fut  dirigée  sur 
le  Tyrol,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  comte  de  Chasteler.  Une  divi- 
sion à peu  près  de  même  force,  com- 
mandée par  le  général  Stoichevich , et 
prise  dans  le  neuvième  corps  d’armée , 
fut  délachée  en  Dalmatie.  Enfin  , l’ar- 
chiduc Jean  prit  lui-même  le  com- 
mandement de  la  colonne  principale 
qui  s'avança  sur  le  Frioul  par  Ponteba. 
Cividale  et  Goriza. 

L’invasion  du  Tyrol  fut  heureuse  pour 
les  Autrichiens.  Le  général  Chasteler 
entra  dans  ce  pays  par  Lientz  et  la  val- 
lée de  Pusther  ; le  12  avril,  il  porta  son 
quartier-général  à Brunecken.  Les  ha- 
bitants du  Tyrol,  faciles  à exalter,  et 
tenant,  par  une  ancienne  habitude,  à 
la  domination  de  l’Autriche,  se  soule- 
vèrent en  masse  à l’approche  de  ceux 
qu’ils  regardaient  comme  des  libéra- 
teurs. Parmi  les  gens  ardents  qui  pa- 
rurent à leur  tête , se  distingua,  dès  les 
premiers  moments,  un  aubergiste 
nommé  Hôfer.  Les  troupes  bavaroises 
qui  se  trouvaient  répandues  dans  ce 
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pays  furent  assaillies,  enveloppées. 
Quelques  détachements  furent  massa- 
crés, d'autres  contraints  de  mettre  bas 
les  armes. 

Le  général  bavarois  qui  commandait 
dans  Inspruck  fut  forcé  de  capituler , 
le  13  avril,  avec  le  major  Teimer,  chef 
des  Tyroliens  ; il  se  rendit  prisonnier 
avec  la  garnison  , après  avoir  soutenu 
plusieurs  jours  une  chaude  attaque.  A 
la  faveur  de  l’insurrection , le  général 
autrichien  poursuivit  sa  marche  sans 
obstacle,  et  entra,  le  13,  à Brixen.  Le 
15,  il  établit  son  quartier-général  à 
Inspruck.  La  forteresse  importante  de 
Kufstein  , que  les  insurgés  ne  purent 
pas  attaquer  régulièrement,  fut  bloquée 
par  eux.  Le  17,  le  général  Chasteler, 
pensant  à établir  sa  communication 
avec  l’armée  de  l’archiduc  Jean , en- 
voya des  détachements  dans  la  partie 
méridionale  du  Tyrol,  et  bientôt  s’y 
porta  lui-méme. 

Après  quelques  combats  contre  une 
division  française  , composée  de  cinq 
régiments  qui  avaient  été  détachés  de 
l’armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Baraguey-d’Hilliers,  les  Autri- 
chiens se  rendirent  maitres  de  Botzcn, 
le  21  avril  ; de  Trente,  le  22 , de  Rove- 
redo,  le  25.  Cette  dernière  ville  fut  oc- 
cupée à la  suite  d’une  action  très  vive 
qui  eut  lieu  à Yolano,  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Français.  Le  général  Chas- 
teler s’arrêta  à Roveredo , où  il  reçut , 
quelques  jours  après  , la  nouvelle  des 
revers  de  l’archiduc  Charles  en  Bavière. 

La  colonne  autrichienne  envoyée 
contre  la  Dalinalie  eut  d'alwrd  quelques 
légers  succès,  lesquels , joints  à ceux 
que.  l’archiduc  Jean  avait  obtenus  en 
Italie,  donnèrent  à ce  prince  une  aveu- 
gle confiance  : il  lit  sommer  le  duc  de 
Raguse , commandant  les  troupes  fran- 
çaises en  Dalmatic,  de  rendre  les  armes. 
Le  général  français  reçut  cette  somma- 


tion avec  l'indignation  qu’elle  devait  lui 
inspirer.  Mais,  dans  l’incertitude  des 
événements,  il  concentra  ses  troupes, 
et  les  mit  sous  le  canon  de  Zara , où  il 
attendit  des  nouvelles  d’Allemagne , et 
des  ordres  pour  régler  sa  conduite. 

Pendant  que  les  détachements  de 
l’archiduc  Jean  agissaient  suivant  la  di- 
rection qui  leur  était  prescrite,  ce 
prince  s’avançait  lui-méme  sur  l’ar- 
mée française  d’Italie.  Un  détachement 
autrichien  , commandé  par  le  colonel 
Wolkmann  , déboucha  par  la  vallée  de 
la  Fella  , et  se  porta  sur  Venzone,  en 
avant  duquel  la  division  du  comte 
Broussier  avait  pris  position.  Après  une 
forte  fusillade,  les  Français  se  retirè- 
rent. 

Le  plan  du  Vice-Roi  n’était  pas  de 
disputer  avec  beaucoupd’acharnement 
le  terrain  en  avant  du  Tagliamento. 
L’archiduc  Jean  suivait  le  colonel 
Wolkmann  sur  deux  colonnes  ; l’une, 
composée  du  huitième  corps,  était  de 
quinze  bataillons  et  de  seize  escadrons; 
la  seconde  , formée  de  dix-huit  batail- 
lons et  de  vingt-deux  escadrons  du  neu- 
vième corps  d’armée,  était  à une  mar- 
che derrière  la  première.  Le  11  avril , 
les  Autrichiens  occupèrent  Cividale  ; le 
13,  l’archiduc  Jean  eut  son  quartier- 
général  à Udine , où  il  réunit  son  ar- 
mée. Les  divisions  des  généraux  fran- 
çais Broussier,  Grenier  et  Serras,  se  re- 
tirèrent derrière  le  Tagliamento,  qu’el- 
les passèrent  & Dignngo  et  Codroipo. 
Le  15,  l’armée  autrichienne  franchit 
cette  rivière  et  se  porta  sur  Pordenone; 
son  avant-garde  eut,  près  de  cette  ville, 
un  engagement  avec  l’arrière-garde 
française  qui  suivait  la  route  de  Sacile. 

Le  prince  Vice-Roi  avait  pris  posi- 
tion en  avant  de  Sacile,  a F'ontana- 
Fredda , où  il  attendait  l’ennemi.  11 
avait  placé  la  division  Serras  à droite, 
près  de  Tamoï  ; I»  division  Grenier 
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était  au  centre  à Fontana-Fredda  ; In 
division  Broussier  11  gauche,  vers  A'igo- 
Novn.  l.es  deux  armées  étaient  à peu 
prés  égales  en  infanterie;  mais  les  Au- 
trichiens avaient  une  supériorité  très 
marquée  en  cavalerie.  Les  Français  at- 
taquèrent l'ennemi  par  sa  gauche,  qui 
était  h Porzia,  le  16.  il  huit* heures  du 
matin.  Le  combat  s'étendit  bientôt  sur 
toute  la  ligne , cl  se  prolongea  sans  au- 
cun avantage  décidé  .jusque  vers  cinq 
heures  du  soir.  Enfin  les  Autrichiens 
l'emportèrent  par  le  nombre  de  leurs 
troupes  à cheval  qui  s’étendirent  dans  la 
plaine  de  Yigo-Novo.  Le  Vice-Roi  fit  sa 
retraite  en  l>on  ordre  et  sans  être  pour- 
suivi par  l'ennemi,  auquel  il  avait  fait 
payer  cher  la  victoire. 

Les  Français  passèrent  tranquille- 
ment la  Piave  le  19;  les  Autrichiens 
n’arrivèrent  sur  cette  rivière  que  le  32. 
Le  même  jour , l’archiduc  Jean  porta 
son  quartier-général  à T révise  et  fit 
bloquer  Palma-Noia  , où  le  Vice-Roi 
avait  jeté  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison.  L'armée  française  se 
retirait  sur  Vicence.  Le  27.  le  prince 
Vice-Roi  mit  son  quartier-général  il  Cal- 
diero,  à peu  de  distance  de  Vérone, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Adige.  Il  con- 
centra son  armée  dans  cette  forte  posi- 
tion, où  il  fut  joint  par  des  renforts  ve- 
nus de  l'intérieur  du  royaume  d Italie, 
et  parla  division  du  général  Lamarqne 
qui  sortait  du  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Tarente,  qui  devait  prendre  le 
commandement  de  la  moitié  de  l'ar- 
mée française  d'Italie , arriva  ainsi  de 
France,  pendant  qu’on  était  campé  à 
Cakliero. 

L’ennemi,  de  son  côté,  était  campé 
derrière  Saint-Bonifack)  et  Villa-Nova, 
ayant  ron  avaut-garde  sur  l'Alpon.  Le 
Vice-Roi  était  déjà  assez  fort  à celle 
époque  pour  reprendre  l'offensive  sui- 
tes Autrichiens.  Il  s'y  préparait  lors- 


que les  nouvelles  des  victoires  de  l’em- 
pereur Napoléon,  en  Allemagne,  qu’il 
reçut  le  29  , le  décidèrent  à se  |K>r»er 
en  avant  sans  plus  tarder. 

Les  succès  des  Autrichiens  dans  les 
parties  éloignées  de  relies  où  devait  agir 
leur  armée  principale , n’étaient  que 
des  avantages  éphémères  ; ils  ne  pre- 
naient de  l’importance  qu'autant  que  la 
victoire  se  déciderait  aussi  pour  eux  au 
centre  de  leurs  opérations:  dans  le  cas 
contraire,  ils  devaient  se  transformer  en  - 
revers.  L’Archiduc  généralissime,  pé- 
nétré de  cette  vérité  , avait  réuni  sur 
son  centre  des  forces  assez  imposantes 
pour  faire  espérer  des  succès  sembla- 
bles à ceux  qu’obtenaient  ses  ailes.  Ce- 
pendant, dès  le  début  de  la  campagne, 
les  mouvements  des  Français,  très  dif- 
férents de  ceux  que  l’Archiduc  pré- 
voyait , avaient  déjà  forcé  ce  prince  à 
changer  scs  premiers  plans. 

La  majorité  de  ses  force?  devait  d'a- 
bord déboucher  de  la  Bohême  . et  se 
porter,  par  la  rive  gauchedu  Danube, 
sur  le  filtre  de  l'Allemagne , tandis 
que  l'invasion  de  la  Bavière,  confiée  à 
un  seul  corps  d'année  , devenait  une 
o|x-ration  secondaire.  Mais  la  concen- 
tration des  forces  françaises  et  alliées  , 
entre  le  Danube  et  le  Lerh,  ordonnée 
par  l'empereur  ÎSapolepii,  et  la  marche 
rapide  des  différents  corps  vers  les 
points  qui  leur  étaient  désignés  dans 
cet  intervalle , tirent  juger  à l’archiduc 
Charles,  qu'en  suivant  sou  premier 
projet  il  exposait  le  corps  du  général 
Hillur,  destiné  poiu-  la  Bavière,  à être 
accablé  pur  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise. qui  ne  manquerait  {sis  de  se  {mi- 
ter sur  ce  général  par  l.andsliul,  et  qui 
ensuite  le  preudiait  lui-mème  à revers 
eu  se  rapprochant  du  Danube  à Slrau- 
bing. 

Pour  ne  point  s'exposera  des  pertes 
de  deuil  qui  wmpromeltruieut  le  sort 
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de  la  campagne,  l’Archiduc  résolut  de 
porter  directement  au-devant  de  l'en- 
nemi la  plus  grande  partie  desonannee, 
et  de  prendre  sa  ligne  principale  d'opé- 
rations sur  la  rive  droite  du  Danube, en- 
tre l'Iscr  et  ce  fleuve,  dans  lu  direction 
de  Ratisbonne.  Son  grand  but  était  d’oc- 
cuper cette  ville,  avant  que  les  Français 
n'eussent  eu  le  temps  de  s’en  emp  irer, 
et  d'y  réunir  à lui  deux  corps  d'armée 
qu’il  laissait  en  Bohême,  et  qui  devaient 
se  mettre  en  mouvement  en  même 
temps  que  lui,  pour  opérer  cette  jonc- 
tion eu  traversant  le  Haul-Palatinat. 
Avec  des  moyens  aussi  formidables  , 
l’Archiduc  se  flattait  de  dominer  lesdeux 
rives  du  Danube  depuis  Ratisbunne 
jusqu'à  Donawerth,  ce  qui  le  rendait 
rnaitre  de  la  Bavière,  et  lui  ouvrait  lu 
Souabe  et  laFranconie  ; mais  il  espérait 
surtout  ( ce  qui  était  de  la  plus  grande 
importance  pour  lui)  empêcher  la  jonc- 
tion des  corps  français  qui  se  trou- 
vaient sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
avec  ceux  qui  étaient  déjà  sur  la  rive 
droite  , ou  qui  y arrivaient. 

En  conséquence  de  ce  nouveau  plan, 
le  généralissime  autrichien  se  décida  à 
ramener  six  corps  de  son  armée,  sa- 
voir, les  troisième  , quatrième  , cin- 
quième et  sixième,  et  les  deux  corps 
de  réserve  sur  l’Inn,  qu’il  passa  à Brau- 
nau  et  à Scharding , le  10  avril,  en 
même  temps  qu’il  donna  l'ordre  aux 
premier  et  deuxième  corps,  qui  étaient 
restés  en  Bohème,  de  déboucher  sur  le 
Haut-Palatinat.  Un  détachement  de 
huit  bataillons  et  de  huit  escadrons, 
sous  les  ordres  du  général  Jellachich, 
passa  l'inn  à Salzbourg,  et  fut  dirigé 
sur  Munich.  Un  autre  détachement  do 
trois  bataillons  et  d'un  escadron  de 
hussards  fut  envoyé  à Passau  sous  la 
conduite  du  général  Dedovicb,  pour  oc- 
cuper la  ville  et  cerner  la  forteresse 
d'Oberhauss. 


La  marche  de  l’armée  autrichienne 
fut  très  lente,  à cause  des  pluies  et  des 
mauvais  chemins.  Les  Bavarois  qui,  au 
premier  bruit  de  l'invasion  de  leur  pays, 
avaient  abandonné  l'Iser,  eurent  l'or- 
dre d’y  revenir,  et  lu  division  bavaroise 
du  général  Deroi  prit  position  à Land- 
shut.  L'armée  autrichienne  u'arrivasur 
l'Iser  que  lu  16  avili;  et  l'archiduc 
Charles  se  porta  lui-même  à Landshut, 
avec  quatre  corps  d'armée,  pour  forcer 
le  |>assage.  Le  corps  du  général  lliller 
reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Mos- 
bourg,  alin  découvrir  la  route  de  Mu- 
nich et  d'empêcher  que  rien,  de  ce 
coté,  ne  pùt  faire  diversion  au  passage 
de  l'Iser  à Landshut.  Le  corps  du  prince 
de  Bosemhcrg  eut  l'ordre  d’aUer  passer 
l'Iser  à Bingelsingen,  et  d’envoyer  des 
partis  sur  la  route  de  Landshut  à Ratis- 
bonne. 

Après  une  assez  v ive  résistance  , les 
Bavarois  postés  à Landshut  durent  cé- 
der à des  forces  très  supérieures,  et  fi- 
rent leur  retraite  en  bon  ordre.  Cette  di- 
vision exécuta  son  mouvement  rétro- 
grade sur  Pfaffenhausen  pour  aller  se 
réunir  au  reste  de  l'armée  bavaroise 
qui  se  concentrait  derrière  l’Abens.  La 
division  du  comte  de  Wredu  était  par- 
tie le  12  avril  de  Straubing,  pour  se 
transporter  au  rendez-vous  général.  La 
division  du  prince  royal  de  Bavière 
avait  quitté  Munich  le  13,  et  s'était  di- 
rigée sur  Ahensberg  par  Freiding  et 
l’I'atfenhofen.  Le  roi  de  Bavière  avait 
quitté  Munich  le  11,  pour  se  ren- 
dre, avec  sa  famille,  à Dillingen  , en 
Souabe. 

La  capitale  de  la  Bavière  se  trouvant 
abandonnée,  le  généi  al  Jellachich  y en- 
tra sans  résistance  le  16  avril , le  même 
jour  que  l’Archiduc  passa  l'Iser  it  Land- 
shut. Les  Autrichiens,  qui  avaient  cru 
d’abord  attacher  à leur  cause  le  roi  de 
Bavière,  et  qui  avaient  trouvé  dans  le 
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monarque  un  allié  inviolable  de  Napo- 
léon, espérèrent  ensuite  , mais  avec 
aussi  peu  de  succès,  se  faire  des  parti- 
sans parmi  les  Bavarois.  Ceux-ci,  at- 
tendant l'heure  de  la  vengeance,  ne 
montrèrent  que  de  l’éloignement  pour 
d'anciens  ennemis  qui  s'efforçaient  de 
les  séduire.  Les  Autrichiens  virent 
qu'ils  ne  devaient  compter  que  sur  la 
force  pour  venir  à bout  de  leurs  des- 
seins. 

A la  même  époque  où  l’archiduc 
Charles  était  entré  en  Bavièreet  avaitoc- 
cupé  le  pays  entre  l'iun  et  l’Iser , le 
premier  et  le  troisième  corps  de  l’armée 
autrichienne,  quele  comte  de  Bellegarde 
commandait,  étaient  sortis  de  Bohème, 
savoir,  une  colonne  par  Egra  et  Tir- 
schenreüt , l’autre  par  llaid  et  Ros- 
shaupt,  pour  se  porter  à Weyden  surla 
Nab,  et  s’avancer  ensuite  par  Hirschau, 
Amberg  et  Neumark  sur  Ratisl)onne  , 
où  devait  s’opérer  leur  jonction  avec 
les  autres  corps  de  la  grande  armée  au- 
trichienne. 

Cependant  la  nouvelle  de  l’invasion 
de  la  Bavière  par  les  Autrichiens  était 
parvenue  promptement  au  quartier- 
général  français  à Strasbourg.  Aussitôt 
le  prince  Major-général  avait  écrit  è 
l'Empereur  |mur  lui  rendre  compte  des 
premières  dispositions  qu’il  avait  faites 
en  attendant  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

« Sire,  à l'instant  je  reçois  une  lettre 
» du  duc  de  Reggio , qui  en  contient 
» une  du  9 avril , du  duc  de  Dantzig , 
» par  laquelle  le  Maréchal  dit:  Je 
a m'empresse  de  vous  donner  avis , mon 
» cher  général , que  l’ennemi  a déclaré 
» la  guerre,  et  qu'il  est  sur  le  territoire 
» bavarois  ; il  a commencé  ce  matin  le 
» passage  de  Clnn , près  de  Braunau  ; je 
» tau  nie  replier  sur  Munich  , Dachau 
» et  A ugsbourg.  Je  compte  toujours,  mon 
» cher  général , sur  votre  cavalerie . en 
» arriére  de  Dachau. 


» L’ennemi , Sire , en  passant  l’inn 
» & l’improviste , nous  a prévenus. 
» Dans  la  situation  des  choses , voici  à 
» quoi  je  m’arrête  : 

» Je  donne  au  prince  d'Essling  le 
» commandement  du  corps  du  duc  de 
» Reggio,  des  Bavarois , des  Würtem- 
b bergeois , et  de  toutes  les  troupes  sur 
» la  rive  droite  du  Danube.  Je  lui  or- 
» donne  de  porter  son  camp  sur  le 
b Lech. 

« Je  préviens  le  duc  de  Dantzig  que 
b la  division  bavaroise  qui  esta  Strau- 
b bing  doit  faire  son  mouvement  sur 
b Ingolstadt.  Quant  aux  deux  autres 
b divisions , leur  mouvement  est  déjà 
b commencé  sur  le  Lech , conformé- 
b ment  à vos  premières  intentions. 

b Je  donne  au  prince  d’Eckmühl  le 
b commandement  de  toutes  les  troupes 
b qui  sont  sur  la  rivegauche  du  Danube; 
b je  lui  ordonne  de  se  réunir  sur  ln- 
b golstadt,  où  se  replieront  aussi  la  di- 
b vision  du  général  Saint-Hilaire  et  la 
b cavalerie, si  lescirconstances l’exigent. 

b Je  préviens  le  prince  d’Eckmühl  du 
b commandement  que  j’ai  donné  au 
b prince  d’Essling.  Je  lui  annonce  que 
b le  quartier-général  sera  à Dona- 
b werth , et  que  c’est  sur  ce  point  que 
b les  arméesse  réuniront. 

b J’expédie  un  courrier  au  prince  de 
b Ponte-Corvo.  pour  le  prévenir  que 
b la  réunion  dé  l’armée  se  fait  à lngol- 
b stadt  et  Donaxverth. 

b J'écris  au  roi  de  Westphalie  pour 
b le  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  se 
b passe. 

Dans  deux  heures  je  pars  pour 
b Donavvcrth.  Je  donne  l’ordre  à l'in- 
b tendant  général  et  au  commandant  en 
b chef  de  l'artillerie  de  m'y  suivre.  C’est 
b donc  là  que  j’attendrai  les  ordres  de 
b Votre  Majesté,  a 

Le  prince  Major-général  arriva  effec- 
tivement à Dona'verth  le  13  avril;  et 
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il  ne  tarda  pas  à y recevoir  les  premiè- 
res instructions  de  l'Empereur,  par 
lesquelles  Napoléon  ayant  pénétré, 
d'après  les  notions  qu'il  avait  eues  de  la 
marche  de  l'ennemi,  les  intentionsde 
l'archiduc  Charles  sur  Ratisbonnc , fai- 
sait prescrire  au  prince  d'Eckmùhl  de 
concentrer  sous  les  murs  de  cette  ville 
toutes  les  troupes  de  son  commande- 
ment. La  position  des  Bavarois  fut  fixée 
derrière  l'Abens , où  ils  s’étaient  repliés. 
Le  prince  d’Essling.à  la  tête  de  son 
corps  d’armée,  dut  occuper  la  droite 
d’Augsbourg,  et  le  duc  de  Reggio  la 
gauche.  Les  troupes  würtembergeoises 
qui  étaient  encore  en  murche  reçurent 
l’ordre  de  se  porter  à Rain , position  in- 
termédiaire entre  Donuvverth  et  Augs- 
bourg. 

En  marchant  pour  exécuter  l’ordre 
qu'il  avait  reçu  , le  prince  d'Eckmùhl 
devait  se  croiser  avec  les  corps  ennemis 
qui  avaieut  débouché  de  la  Bohème. 
Le  général  comte  Friant , dont  1a  divi- 
sion faisait  l'avant-garde  du  troisième 
corps  de  l'armée  française,  rencontra 
effectivement  l'ennemi  le  11  avril,  à 
quelque  distance  d’Hirschau.  Il  y eut 
un  engagement , et  les  Français  forcè- 
rent les  Autrichiens  à se  rcpliersur  llirs- 
chau  que  l’ennemi  se  mit  eu  mesure  de 
défendre.  Mais  le  général  Friant  l’y 
laissa  et  continua  sa  marche  sur  Am- 
berg.  Ce  général  se  dirigea  ensuite  à 
droite  vers  Ncumark , pour  se  rappro- 
cher des  autres  divisions  du  corps  dont 
il  faisait  partie.  Les  Autrichiens  occupè- 
rent Amberg. 

Cependant , pour  couvrir  et  masquer 
les  mouvements  du  troisième  corps  et 
pourgagner  du  temps , le  général  Friant 
jugea  convenable  d'attaquer,  le  13,  les 
Autrichiens  à Amberg.  Il  les  poussa  sur 
cette  ville;  mais  l'ennemi  étant  en  force 
dnns le  voisinage,  envoya  de  nouveUes 
troupes . ce  quiengagea  le  comte  Friant 


à se  retirer.  Le  lendemain , il  se  reporta 
de  nouveau  sur  l'avant-garde  autri- 
chienne . par  la  route  de  Ncumark  à 
Amberg.  On  combattit  toute  la  journée. 
A chaque  instant , l'ennemi  recevait  de 
nouveaux  renforts.  Le  général  Friant  se 
replia  sur  Neumark,  après  avoir  rem- 
pli son  but,  qui  était  d’attirer  l’attention 
des  Autrichiens  sur  le  point  d’ Amberg, 
et  d’arrêter leurmarchesur Ratisbonnc. 
En  effet , les  Français  prévinrent  l’enne- 
mi sur  ce  point  important  ; le  prince 
d'Eckmühl  occupa,  le  15  avril,  Ratis- 
honne  et  Stadt-am-Hof , sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Le  général  Friant 
vint  l'y  rejoindre  le  lendemain. 

Toute  l'armée  se  trouvait  dans  les 
diverses  positions  qu'il  lui  avait  été  or- 
donné de  prendre  , lorsque  Napoléon 
arriva  , le  17,  avant  midi,  à son  quar- 
tier-général à Donavverth.  Comme  les 
mouvements  de  l’archiduc  Chartes,  h 
cette  époque  , annonçaient  positive- 
ment l’intention  de  se  porter  entre  Ra- 
tisbonne  et  Ingolstadt,  pour  intercep- 
ter, la  communication  du  prince  d’Eck- 
mühl  avec  les  Bavarois,  et  que  l’on 
avait  acquis  la  certitude  que  la  grande 
majorité  des  forces  autrichiennes  était 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  l’Empe- 
reur attachait  moins  de  prix  à l'occu- 
pation de  Ratisbonne,  qu'à  la  concen- 
tration de  scs  forces.  11  ordonna  en 
conséquence  au  prince  d’Eckmùhl  de 
quitter  son  camp  de  Ratisbonnc , en 
laissant  seulement  un  régiment  en  gar- 
nison dans  cette  ville,  et  de  se  rendre  à 
Neustadt.  11  fut  enjoint  au  duc  de  Dan- 
tzig de  réunir  tousles  Bavarois,  et  de  se 
rendre  à Pfaffenhofen  et  Biliourg,  en- 
tre l'Iser  et  Neustadt,  pour  manoeuvrer 
dans  cette  direction  et  pour  contenir 
les  colonnesennemiesqui  débouchaient 
par  Landshut  et  Freysing. 

Le  prince  d'Essling.  ayant  en  avant- 
garde  le  corps  du  duc  de  Reggio.  dut 
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arriver  sur  Aicha  et  Pfafïcnhofen  . et 
ie  comte  d'ünsbourg,  à lu  tète  des 
• Wurtembergeois  , fut  appelé  à Neu- 
bourg.  Les  divisions  de  cuirassiers  qui, 
au  moment  de  l'arrivée  de  l’Empereur 
à l’armée,  formèrent  de  nouveau  la  ré- 
serve de  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment fut  donné  au  maréchal  duc  d is- 
trie , furent  dirigées  sur  ingolstadt. 
Tous  ces  mouvements  avaient  pour  but 
de  rassembler  l’armée  sous  la  main  de 
l’Empereur,  et  de  mettre  Sa  Majesté  eu 
mesure  de  porter  un  coup  déci.if  par- 
tout où  l’ennemi  se  trouverait  en  dé- 
faut. La  multiplicité  aussi  bien  que  l’in- 
certitude des  mouvements  des  Autri- 
chiens à celte  époque , dormaient  beu 
de  conjecturer  qu'ils  tomberaient  dans 
le  piège  que  l'habileté  de  Napoléon  leur 
tendait. 

Les  tètes  "de  colonnes  de  1 ennemi 
approchaient  du  Danube.  L'Archiduc 
manœuvrait  dans  le  but  d'occuper  les 
défilés  d’Abbach  etdePostsaal,  position 
par  laquelle  il  aurait  débordé  le  liane 
droit  du  prince  d'Eckiniihl,  en  même 
temps  que  le  flanc  gauche  des  Bava- 
rois, et  séparé  ces  deux  corps.  Il  avait 
rassemblé  autour  de  lui,  par  des  mar- 
ches forcées,  les  troisième  et  quatrième 
corps  de  son  armée,  et  le  premier  corps 
de  réserve.  Le  19  avril,  au  matin,  il 
porta  son  quartier-général  à Kloster- 
Rohr,  village  à peu  de  distance  d'A- 
bensberg,  sur  la  route  de  Lamlshut  à 
Ratisboune. 

Le  cinquième  corps  de  l’armée  au- 
trichienne , sous  les  ordres  du  f archi- 
duc Louis,  était  à Siegenbourg,  à trois 
lieues  derrière  son  frère,  et  le  sixième, 
sous  les  ordres  du  général  Hitler  , eu- 
core  plus  au  sud.  Ce  dernier  corps 
-avait  sa  tète  àMainbourg,  et  descen- 
dait, en  échelons,  jusqu’à  User.  Il  était 
destiné  à couvrir  le  flanc  gauche  de 
l'armée  et  à maintenir  la  communica- 


tion avec  Landsbut , pendant  que  l’ar- 
chiduc Louis  tiendrait  en  respect  les 
Bavarois  et  les  empêcherait  de  mettre 
obstacle  au  mouvement  de  1 Archiduc 
généralissime. sur  les  défilés  d Abbach. 

Dans  cette  situation  , la  marche  de 
tlanc  qu'exécuta  le  troisième  corps 
français  pour  se  réunir  aux  Bavarois 
sur  l’Abens,  occasionna  des  rencontres 
avec  l’ennemi.  Le  19,  le  prince  d Eck- 
mühl  était  en  mouvement  sur  quatre 
colonnes  pour  se  portera  Abensberg; 
la  tête  de  la  troisième  colonne  , qui 
était  formée  par  la  quatrième  division 
d infanterie  de  son  corps  d’armée,  et 
qui  avait  pris  la  route  par  Paifmg  , fut 
attaquée  à la  hauteur  de  Thann. 

La  deuxième  division , celle  du 
comte  Friant,  qui  composait  la  seconde 
colonne , ayant  été  retardée  par  les 
mauvais  chemins,  entra  en  ligne  avec 
la  quatrième.  Rendant  toute  la  jour- 
née, ces  deux  divisionssoutinrent  1 ef- 
fort du  troisième  corps  de  l’armée  au- 
trichienne et  d une  partie  du  premier 
corps  de  réserve  de  grenadiers  et  de 
cuirassiers;  ils  se  maintinrent  dans  une 
bonne  position  qu'ils  avaient  prise  à la 
pointe  d'un  bois  entre  Thann  et  llau- 
seu.  Plusieurs  régiments  autrichiens 
perdirent  leurs  commandants;  les  gé- 
néraux princes  Louis  et  Maurice  Lich- 
tenstein, le  général  Lusignan,  furent 
blessés  à cette  affaire  ; ainsi  l’archiduc 
Charles,  éprouvant  du  retard  dans  sa 
marche,  manqua  les  défilés  dont  il  vou- 
lait se  saisir,  ut  la  réunion  du  troisième 
corps  français  avec  le  septième  s'effec- 
tua dès  le  soir  meme.  Cette  réunion 
prépara  dés  lors  de  grands  événements. 

L'empereur  Napoléon  était  à lngol- 
stadtlc  19.  Sa  Majesté  envoya  l'ordre  au 
prince  d'Essiing  , qui  arrivait  sur  Pfaf- 
fenhofen,  de  faire  filer  des  renforts  sur 
Abensberg,  de  marcher  avec  le  gros 
de  sou  corps  d'armée  dans  la  direction 
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de  Landshut , et  de  tAchcr  do  s'empa- 
rer d’un  pont  quelconque  sur  l'Iser. 
Cette  opération  niait  le  double  but  de 
lier  la  partie  de  1 année  qui  arrivait  du 
côté  du  midi  avec  celle  qui  venait  du 
oété  du  nord , et  de  menacer  la  ligne 
de  communication  ainsi  que  la  retraite 
do  l’ennemi.  Pour  exécuter  cet  ordre  . 
le  prince  d'Essling  se  dirigea  sur  Frey- 
sing;  et  il  lit  continuer  la  marche  du 
duc  de  Reggio  sur  Pfnlïcnhofon,  d'où 
ce  général  devait  se  porter  à Gcissen- 
feld.  Afin  d'assurer  au  pont  de  Wohl- 
bourg,  sur  lu  Danube , un  passage  pour 
les  troupes  du  prince  d'Eckmühl , 
l'Empereur  détacha  le  comte  d'Uns- 
bourg  à la  tâte  du  huitième  corps,  avec 
ordre  de  se  porter  au  devant  de  ce 
pont  , au  débouché  de  la  vallée  île 
Munchmünster.  Le  duc  de  Danl/.ig,  qui 
occupait  ce  poste  , devait  le  céder  au 
comte  d’Unsbourg,  et  se  porter  au  de- 
vant de  l'ennemi  avec- toutes  les  divi- 
sions bavaroisesréunies. 

En  arrivant  le  19  à Pfaiïenhnièn,  le 
duc  de  Reggio  attaqua  et  culbuta  un 
détachement  autrichien  qui  gardait  ce 
poste.  Ce  détachement  appartenant  nu 
corps  d'année  du  général  Jellachich , 
éUiit  le  seul  que  l’ennemi  eût  jeté  dans 
l'intervalle  de  douze  lieues  qui  se  trou- 
vait outre  l’extrême  gauche  de  l’année 
autrichienne  postée  à Mainbourg,  et  le 
général  Jellachich  lui-même  qui  occu- 
pait Munich. 

Ces  petits  combats  n'étaient  que  le 
prélude  d'opérations  d'une  haute  im- 
portance , dont  1a  justesse  et  la  rapi- 
dité déconcertèrent  les  projets  de  l’Au- 
triche. Le  combat  de  Thunu  avait  réuni 
l'aile  gauche  et  le  centre  de  la  (iramie- 
Armée  française;  l'occu|>ation  de  l’t'uf- 
fenholen  avait  rapproché  l’aile  droite 
et  l'avait  mise  eu  ligue. 

Le  premier  de  ces  combats  avait  l’ail 
échouer  le  principal  dessein  de  i'Archi- 

{ ' 


duc  généralissime  ; mais  sa  ligne  de  ba- 
taille restait  encore  intacte.  Kilo  com- 
mençait ir  Eglofsheint , près  de  Ratis- 
bonne , et  se  prolongeait  en  remontant 
par  Luckepoint  et  Sicgenbourg  jusqu’à 
Maiubourg.  presqu'en  face  de  celle  des 
Français,  qui  partait  de  Ratisbonne  et 
s’étendait  en  remontant  pur  Ahbaehet 
Abensberg  jusqu’il  Pfaflenliofen.  Le 
quurtier-générni  do  l'arciiiduc  Charles 
était, dans  la  nuit  du  19au  20.  à Eglofs- 
heirn  ; celui  de  l'empereur  Napoléon, 
à Wohbourg.  Les  centres  des  deux  ar- 
mées, près  d'Abensbcrg.  étaient  fort 
rapprochés  ; mais  la  partie  de  l’année 
autrichienne  qui  se  trouvait  sur  ce 
point  n'était  que  l'extrémité  gauche  du 
centre  de  sa  ligne. 

Napoléon  ayant  pris  une  connais- 
sance détaillée  du  terrain  et  de  la  posi- 
tion des  Autrichiens,  résolut  de  cou- 
per , par  une  manœuvre  décisive,  l’aile 
gauche  de  l’ennemi  et  de  l'isoler  du 
centre.  Cette  aile  gauche  était  formée 
du  cinquième  corps  . sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Louis;  du  sixième,  sous 
le  commandement  du  général  Miller  ; 
et  du  deuxième  corps  de  réserve  com- 
mandé pur  le  général  kienmayer.  Cnc 
telle  manœuvre . si  elle  réussissait . 
conduisait  les  Français  à Lundshut,  sur 
la  ligne  d'opérations  de  l'ennemi  et  au 
milieu  de  ses  magasins. 

Abensberg,  qui  se  trouvait  être  le 
point  de  départ  de  l'attaque  projetée  , 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  petite 
rivière  d'Abensqui  se  jette  dans  le  Da- 
nube à peu  du  distance  de  cette  ville. 
Le  terrain  qui  environne  Abensberg 
étant  inégal  et  coupé  de  bois,  permet 
de  cacher  à l'ennemi  les  mouvements 
d'une  armée.  Abensberg  se  trouvait 
dans  une-siluation  à peu  prés  centrale, 
entre  l’extrémité  de  la  gaucho  du  cen- 
tre des  Autrichiens,  placée  à Hansen, 
et  la  tète  de  leur  aile  gauche  qui  était 
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à Siegenbourg  , poussant  des  postes 
jusqu’il  Kloster-Rohr.  Les  troupes  qui 
occupaient  les  positions  de  Sicgen- 
bourg , étaient  celles  qui  composaient 
le  cinquième  corps  autrichien  ; et  ce 
corps  avait  derrière  lui , à peu  de  dis- 
tance, sur  les  hauteurs  de  Lutmanns- 
dorf , le  deuxième  corps  de  réserve. 

C'est  contre  ces  deux  corps  que  Na- 
poléon dirige  son  attaque.  L’Empereur 
ôte  au  prince  d’Eckmühl  les  première 
et  troisième  divisions  d'infanterie  et 
deux  régiments  de  chasseurs,  qu'il  met 
sous  les  ordres  du  duc  de  Montebello. 
Il  ordonne  à ce  maréchal  de  se  porter, 
par  Kloster-Rohr,  sur  Ilausen,  de  re- 
fouler vers  le  Danube  tous  les  postes  de 
l’armée  de  l’archiduc  Charles  qu’il  trou- 
verait dans  cet  intervalle,  d’intercepter 
la  communication  entre  ces  corps  en- 
nemis et  ceux  de  l’aile  gauche,  etd’em- 
pécher  absolument  le  généralissime 
autrichien  de  porter  des  secours  à son 
frère.  Pour  mieux  contenir  encore  l’ar- 
chiduc Charles  , l’Empereur  fuit  passer 
au  prince  d’Eckmühl  l’ordre  de  l’in- 
quiéter sur  son  front  avec  les  divisions 
qui  lui  restaient. 

Les  instructions  du  prince  d’Essling 
portaient  de  faire  remonter  le  corps  du 
duc  de  Reggio  par  Au,  pour  concerter 
ses  opérations  avec  la  gauche  de  l’ar- 
mée; et,  quant  à lui -même,  d’ac- 
célérer sa  marche  sur  Freysing  et 
Mosbourg. 

Cependant  Napoléon  réunissant  sous 
son  commandement  immédiat  les  trou- 
pes bavaroises  et  celles  du  Würtcm- 
berg , parle  à ces  soldats , les  encou- 
rage . les  échauffe  , et  fait  passer  dans 
leur  lime  cette  confiance  sans  liornes 
qu’il  inspirait  aux  Français.  Il  les  mène 
immédiatement  à l’ennemi , attaque  de 
front  les  Autrichiens  à Siegenbourg  , 
avec  lu  division  liavaroise  du  comte  de 
Wrede  , et  dirige  le  comte  d’Uns- 


bourg,  avec  les  Würtembergeois,  sur 
le  flanc  droit  de  l’ennemi.  En  même 
temps,  il  envoie  le  duc  de  Dantzig,  à 
la  tête  de  deux  autres  divisions  liava- 
roises , sur  Rothenbourg  , dans  la  di- 
rection de  Liuidshut , pour  tâcher  de 
déliorder  le  sixième  corps  autrichien 
posté  à Mainbourg , et  de  l’envelopper 
dans  la  défaite  du  cinquième. 

Après  quelques  heures  de  résistance, 
l’archiduc  Louis  est  complètement 
battu.  Il  perd  quatre  mille  hommes, 
plusieurs  drapeaux,  dix  pièces  de  canon . 
Ce  prince  fait  d’abord  sa  retraite  sur  le 
corps  de  grenadiers  de  réserve  placé 
derrière  lui.  Mais  bientôt  il  est  obligé 
de  reculer  vers  l’iser,  où  il  est  recueilli 
par  le  général  Hiller.  Celui-ci,  qui  n’a 
pu  réunir  ses  troupes  à temps  pour  se 
mêler  au  combat  de  Siegenbourg , 
prend  le  commandement  des  trois 
corps  réunis,  et  se  replie  sur  Landshut, 
vivement  poursuivi  et  pressé  par  l’ar- 
mée  française  qui,  dans  cette  occasion, 
enlève  à l’ennemi  un  assez  grand  nom- 
bre de  prisonniers. 

Les  Autrichiens  manifestaient  l’inten- 
tion de  tenir  è Landshut  ; mais  ce  point 
important  ne  devait  jws  rester  long- 
temps entre  leurs  mains.  Le  prince 
d’Essliug  arrivait  à Landshut  depuis 
Freysing,  par  Mosbourg.  Le  duc  de 
Reggio  eut  l’ordre  d’abandonner  la 
route  de  Neustadt , qu’il  ne  suivait  que 
pour  soutenir  les  efl'orts  de  la  partie 
de  l'armée  qui  attaquait  les  Autrichiens 
ù Siegenliourg,  et  de  marcher  droit  à 
Landshut, sa  première  direction  n’ayant 
plus  d’objet  depuis  le  succès  de  la  ba- 
taille d'Abensberg.  Le  duc  de  Dantzig 
continuait  d'avancer  sur  Landshut  par 
l'faffenlmusen  et  Neuhausen.  Le  duc  de 
Montebello  qui,  pendant  la  journée  du 
■20 , avait  sans  cesse  combattu  les  trou- 
pes du  sixième  corps  autrichien , et  les 
avait  chassées  de  Rhor , Ilausen  et  des 
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autres  postes,  tourna  ensuite  ù droite, 
et  prit  la  route  de  Landshut  par  Ro- 
thenbourg,  ville  que  l'ennemi  évacua 
aussi  à son  approche.  Knlin  la  division 
bavaroise  de  Wrede,  les  troupes  wür- 
tembcrgeoises , les  cuirassiers  de  la  ré- 
serve , letat-major-général  et  l’Empe- 
reur lui-méme,  suivirent,  à peu  de 
distance,  la  même  route  que  le  maré- 
chal duc  de  Dantzig. 

Le  21  avril  on  arriva,  de  grand  matin, 
à la  vue  de  Landshut.  L’Empereur  dé- 
tacha aussitôt  le  maréchal  duc  d'istrie 
à la  tête  de  la  division  de  cuirassiers  du 
comte  Nansouty , et  de  la  cavalerie  des 
septième  et  huitième  corps,  pour  atta- 
quer la  cavalerie  autrichienne  qui  était 
restée  sur  la  rive  gauche  de  l’Iser,  pen- 
dant que  l'infanterie  gagnait  la  rive 
droite,  en  toute  hâte.  Le  duc  d'istrie 
culbuta  la  cavalerie  ennemie  qui  s'en- 
fuità  travers  le  faubourg  de  Scligenthal, 
entraînant  avec  elle  tout  ce  qui  se  trou- 
vait encore  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière. 

L'ennemi  voulait  mettre  le  feu  au 
pont  de  l'Iser  pour  arrêter  les  Français; 
mais  les  grenadiers  du  17'  régiment  de 
ligne,  conduits  par  le  général  comte  de 
Lobau,  aide-de-camp  de  l'Empereur, 
atteignirent  le  pont  et  s'en  emparèrent 
avant  que  l'incendie  ne  fût  allumé.  Ces 
braves  entrèrent  pêle-mêle  dans  la  ville 
avec  les  Autrichiens.  Ceux-ci  se  ralliè- 
rent à quelques  divisions  que  le  géné- 
ral Hiller  avait  formées  sur  la  rive  droite 
de  l’Iser.  L’armée  française  parut  bien- 
tôt en  bataille  devant  l’ennemi , qui  fit 
mine  de  soutenir  le  combat  pour  avoir 
le  temps  de  faire  tiler  ses  bagages,  son 
artillerie  et  ses  pontons. 

Au  moment  d’essuyer  sur  son  front 


une  vive  attaque,  le  général  Hiller  vit 
paraître  sur  son  flanc  gauche  les  têtes 
des  colonnes  du  prince  d'Essling,  dont 
le  corps  avait  passé  l'Iser  nu  pont  de 
Mosbourg,  et  qui  s’avançait  par  la  rive 
droite,  menaçant  de  tourner  Landshut. 
Dans  cette  perplexité,  le  général  ne 
songea  plus  qu'il  sauver  ses  troupes  par 
une  prompte  retraite,  et  abandonna  ses 
équipages  aux  Français  qui  tirent  un 
butin  immense.  Vingt-cinq  pièces  de 
canon,  un  train  nombreux  de  pontons, 
plus  de  mille  chariots  de  munitions  et 
de  bagages  attelés,  tombèrent  au  pou- 
voir du  vainqueur.  On  trouva  dans 
Landshut  des  magasins  considérables, 
cette  ville  étant  le  premier  dépût  des 
Autrichiens  en  Bavière.  Indépendam- 
ment de  la  perte  qu'on  lit  éprouver  ù 
l'ennemi,  et  qui  monta  à plus  de  3,000 
hommes,  tués  ou  bléssés , on  lui  fit  3 à 
6,000  prisonniers. 

L'archiduc  Louis  et  le  général  Hiller 
se  retirèrent  sur  l’Inn  par  Neumark 
et  Alt-OEtting.  Napoléon  envoya  à leur 
poursuite  le  duc  d'istrie  avec  la  division 
du  comte  de  Wrede , celle  du  comte 
Molitor,  qui  fut  détachée  du  corps  du 
princé  d'Essling,  et  une  division  de  ca- 
valerie légère  commandée  par  le  géné- 
ral comte  Marulas.  L'archiduc  Louis 
étant  rentré  en  Autriche,  le  général 
Hiller  resta  seul  chef  des  débris 
des  cinquième  et  sixième  corps  et  de  la 
réserve  des  grenadiers.  Il  prit  position  à 
Alt-OEtting . où  il  eut  quelques  jours 
de  tranquillité,  parce  que  la  poursuite 
des  Français  fut  un  peu  ralentie  dans 
l'attente  des  grands  événements  qui 
devaient  se  passer  dans  le  voisinage  du 
Danube. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Bataille  ü Eekraühl.—  Mouvements  cl  opérations  des  armées  françaises  el  autrichiennes 
en  Allemagne , en  Italie,  en  Pologne , depuis  celle  journée  jusqu'à  celle  d'Essliog. 


La  journée  d Abensberget  la  prise 
de  Landshut  avaient  réalisé  les  brillan- 
tes conceptions  de  1 Empereur.  La 
principale  armée  autrichienne,  celle  sur 
laquelle  reposaient  toutes  les  espéran- 
ces de  l'ennemi , était  coupée  eu  deux 
parties,  dont  l'une  venait  d'étre  battue, 
et  dont  l'autre  était  tournée,  ayant 
perdu  sa  ligne  d'opérations  et  ses  ma- 
gasins. Les  premières  combinaisons  de 
l'archiduc  Charles  avaient  totalement 
échoué.  Sa  campagne  était  manquée 
dans  son  principe;  et,  [tour  la  conti- 
nuer, il  fallait  qu'il  la  refit  sur  un  nou- 
veau plan , ce  qui  n’était  pas  facile  de- 
vant un  adversaire  actif  et  redoutable. 

La  ressource  du  généralissime  autri- 
chien était  dans  les  forces  considérables 
dont  il  pouvait  encore  disposer.  Indé- 
pendamment des  troisième  et  quatrième 
corps  de  son  armée,  et  du  premier  de 
réserve , qui  étaient  réunis  autour  de  lui 
depuis  le  19 avril,  il  lit  approcher  les 
premier  et  deuxième  corps  qui  étaient 
. sur  la  rive  gauche  du  Daim  lie  et  qui  ne 
tencontniicnt  plus  d’obstacles  à leur 
opération , depuis  que  l'armée  française 
avait  passé  sur  la  rive  droite  de  ce  tleuve. 
La  réunion  des  différents  corps  autri- 
chiens s’effectua  devant  Ralisbonne  le 
20  avril.  Le  65"  régiment  français  d'in- 
fanterie île  ligne  était  resté  en  garnison 
dans  cette  place,  fermée  par  un  mauvais 
mur  et  par  un  fossé.  11  y lut  investi  ol 
attaqué  le  19  par  le  deuxième  corps 


d’armée  autrichien  sous  les  ordres  du 
comte  de  kollowrath. 

Le  commandant  de  Ralisbonne  dé- 
fendit d'abord  Stadt-am-Hof , bourg 
situé  en  lace  de  Ralisbonne , sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Il  fut  cependant 
obligé,  le  19  au  soir,  d'abandonner  ce 
poste  à des  forces  supérieures , et  de  se 
renfermer  dans  la  place.  Le  lendemain 
matin , il  fut  sommé  par  le  général  en- 
nemi de  se  rendre  à discrétion.  Le  com- 
mandant français  demanda  un  délai 
jusqu'il  quatre  heures  après-midi,  pro- 
menant de  se  rendre  s’il  n'était  pas  se- 
couru avant  cette  heure.  Mais  il  nç  pou- 
vait pas  l’être  par  le  prince  d'Eckmühi; 
celui-ci , affaibli  de  dèux  divisions  que 
l 'Empereur  avait  détachées  de  sou  corps 
pour  l'opération  de  Landshut,  n’était- 
pas  en  mesure  d'arrêter  l'archiduc 
Charles;  il  ne  pouvait  que  l'observer  el 
le  tenir  en  échec-  Au  lieu  de  troupes 
françaises,  le  commandant  de  Ralis- 
I tonne  vil  encore  approcher  de  ses 
murs  le  premier  corps  de  réserve  au- 
trichien que  l'Archiduc  détacha  sur 
cette  place , ce  qui  détermina  lu  com- 
mandant français  à capituler  avec  le 
prince  Jeau  de  Lichtenstein , chef  de  ce 
corps. 

Après  la  prise  de  Ralisbonne , l'ar- 
chiduc Charles,  qui  n'était  qu'impar- 
faitement  instruit,  le  21  avril,  du  dé- 
. sua  tic  que  son  frère,  l'archiduc  Louis, 
avait  éprouve  la  veille,  n'avait  pas  en- 
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eore  abandonné  l’idée  de  prendre  l of—  tagnes  qui  liordent  la  rive  gauche  du 
fensive  le  long  du  Danube , en  le  re-  torrent. 

montant  du  côté  d Ingolstadt;  il  se  dé-  Le  prince  d'Eckmühl  ne  tarda  pas  à 
cida  préalablement  à arrêter  son  armée  se  trouver  en  présence  du  quatrième 
enb'e  ce  fleuve  et  la  rivière  de  la  Grande-  corps  autrichien,  commandé  par  le 
Laber,  dans  l'intervalle  compris  entre  prince  de  Rosemberg,  lequel  était  en 
Ratisbonne  et  Eckmühl , pour  attendre,  position  sur  les  hauteurs  entre Laichling 
dans  cette  position , des  nouvelles  de  etl’èring.  Les  Autrichiens  avaient  une 
son  aile  gauche,  et  la  réunir  à lui  batterie  avantageusement  placée  au  des- 
avant d’essayer  de  faire  des  progrès  ul-  sus  de  ce  dernier  village.  Les  Français 
térieurs.  j s'avancèrent  avec  autant  de  vivacité  que 

Les  nouvelles  qu’il  attendait  lui  fu-  j de  bravoure  sur  le  village  qu'ils  onle- 
rent  apportées  par  les  Français.  L'em-  ^ vêt  ent  ; ils  marchèrent  ensuite  à la  hat- 
pereur  Napoléon  avait  d'abord -négligé  I terie  de  l'ennemi,  et  s’en  rendirent 
de  s'occuper  des  mouvements  de  F Ar-  ] maîtres  après  un  coin  bat  meurtrier.  Les 
cbiduc  pour  consommer  l’opération  si  Autrichiens  se  replièrent  sur  Unter- 
imporlanle  d'après  les  résultats  qu’elle  Laichling  où  ils  prirent  position.  Dans 
devait  avoir)  de  la  destruction  de  l’aile  \ ce  moment,  arrivèrent  sur  la  Laber  les 
gauche  des  Autrichiens.  Mais  on  parais- | deux  divisions  d’infanterie  bavaroises 
sant  donner  une  libre  carrière  ît  leur  ainsi  que  la  division  de  cavalerie  de  la 
centre  et  à leur  aile  droite , il  avait  près-  j meme  nation , sous  les  ordres  du  duc  de 
crit  au  prince  d'Eckmühl,  lequel  était  Dantzig. 

resté  en  arrière  sur  la  gauche,  de  sur-  L'Empereur,  instruit  par  un  rapport 
veiller  l'archiduc  Charles,  de  l'attaquer,  du  prince  d'Eckmühl  des  premières 
s’il  trouvait  une  occasion  favorable  ; 1 opérations  de  la  journée,  avait  détaché 
mais  par  dessus  tout  do  l’ éloigner  de  ces  troupes  pour  le  soutenir.  A l’appro- 
Landshut.  L che  de  ce  renfort , le  troisième  corps 

Ce  Maréchal  remplit  la  commission  autrichien  abandonna  le  point  deSchier* 
dont  il  était  chargé  avec  une  distinction  ling,  et  alla  se  postera  Eckmuhl  sur  la 
qui  lui  a mérité  le  nom  de  la  journée  rive  droite  de  la  Laber.  Le  duc  de  Dan- 
glorieuse  que  ses  travau.y  avaient  pré-’  tzig  fit  aussitôt  occuper  Sehierling  par 
parée . Il  manœuvra  depuis  le  20,  pour  les  Bavarois.  Ainsi  appuyé,  le  prince 
occuper  le  généralissime  autrichien  et  d’Eckmühl  fit  agir  plus  librement  ses 
lui  ôter  le  soupçon  des  véritables  in  ton-  colonnes,  et  attaqua  le  quatrième  corps 
lions  de  1 Empereur.  Le  prince;  d'Eck-  autrichien  à Unter-Laichling,  dirigeant 
mühl  partit  de  Teugen  le  20  au  matin,  particulièrement  ses  efforts  surla  droite 
avec  les  divisions  d'infanterie  des  coin-  j de  l'ennemi.  L'archiduc  Charles,  qui 
tes  Friant  et  Saint-Hilaire,  et  la  division  était  venu  en  personne  à son  quatrième 
de  cavalerie  légère  du  comte  Monthrun;  J corps,  renforça  sa  droite  menacée  par 
il  marcha  par  Hauscu  sur  la  Grande-  i des  troupes  tirées  de  la  réserve.  Les 
Laber.  Le  21,  le  prince  attaqua,  à Leiern-  | obstacles  que  présentaient  les  inégali- 
dorf,  les  postes  du  troisième  corps  au-  tés  du  terrain  et  les  bois  rendaient  les 
Irichicu,  et  les  chassa  de  ce  village.  Il  manœuvres  difficiles:  on  nes'engag.  ait 
continua  d'avancer  sans  passer  la  Labetx  j que  successivement.  Le  combat  avait 
en  appuyant  sa  droite  à cette  rivière  et  I commencé  tard;  la  nuit  y mit  fin.  L'en- 
en  prolongeant  su  gauche  dans  les  mon-  I nemi  conserva  sa  position  d L'nter- 
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Laichling;  mais  bientôt  il  devait  céder 
le  terrain  à un  adversaire  plus  terrible 
qui  s'avançait. 

Le  22  avril , à la  suite  de  différents 
mouvements  qui  avaient  eu  lieu  dans 
la  nuit , l'archiduc  Charles  avait  concen- 
tré quatre-vingt-dix  mille  hommes  dans 
l’espace  compris  entre  Eckmühl  et  Ra- 
tisbonnc.  Le  deuxième  corps  d'armée 
autrichien  avait  passé  le  Danube,  sur  le 
pont  de  cette  ville,  et  avait  pris  position  . 
près  de  la  chaussée  d'Abbach , au  vil-  j 
lage  d'Essling.  Le  premier  corps  de  ré-  J 
serve  était  avec  le  généralissime  à 
son  quartier-général  d'Eglofsheim.  Le 
troisième  corps  d'armée  était  posté  en- 
tre Eglofsheim  et  Eckmühl  ; le  rhàteau 
de  cette  dernière  ville  était  occupé  par 
un  détachement  de  ce  corps.  Les  Autri- 
chiens avaient  sur  ce  point  une  batte- 
rie de  seize  pièces  de  canon.  Le  qua- 
trième corps  était  à Laichling.  Le 
premier  corps,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Bellegarde,  était  resté  à 
Hemau , sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Tout  le  terrain  qui  formait  le  champ 
de  bataille  de  l'armée  autrichienne, 
depuis  Eckmühl  jusqu'à  Eglofsheim,  est 
entrecoupé  de  montagnes,  de  vallées, 
de  petites  rivières  torrentueuses,  et 
d'une  quantité  de  bois  épais.  D’Eglofs- 
heim  à Ratisbonne,  le  terrain  où  l'on  a 
construit  la  chaussée  qui  va  de  l’une  de 
ces  villes  à l'autre , est  élevé  sur  la  gau- 
che de  la  route;  sur  la  droite  est  une 
plaine  marécageuse. 

L'Archiduc , profitant  de  la  supério- 
rité de  ses  forces  sur  celles  qu’il  avait 
devant  lui , résolut , le  22 , de  prendre 
l'offensive  contre  les  Français,  et  de  les 
tourner,  sur  leur  gauche , par  le  défilé 
d'Abbach.  Il  comptait  se  rendre  facile- 
ment maître  de  ce  défilé,  ainsi  qued’A- 
bensberg,  et  opérer  alors  sur  les  der- 
rières de  l'armée  française , pendant  que 
celle-ci  s'enfonçait  en  Bavière  à la  suite 


de  l’aile  gauche  des  Autrichiens,  que 
l’Archiduc  ne  croyait  pas  réduite  à une 
aussi  fâcheuse  situation. 

Mais  dans  lo  même  temps  que  le  gé- 
néralissime méditait  cette  attaque , Na- 
poléon , qui  avait  mis  les  trois  corps  de 
la  gauche  de  l'armée  autrichienne  hors 
d 'état  de  gêner  ses  mouvements  ulté- 
rieurs, revenait  à pas  de  géant  sur  l'Ar- 
ch  duc  par  la  route  de  Landshut  à Ra- 
tisbonne. Le  22,  à trois  heures  du  ma- 
tin, l'Empereur  avait  fait  partir,  en 
avant-garde,  le  huitième  corps,  sauf 
une  brigade  d'infanterie  qui  resta  en 
garnison  à Landshut.  Ces  troupes  pri- 
rent la  route  d’Eckmühl  parEhrlsbach. 
La  division  de  cuirassiers  du  comte 
Saint-Sulpice  eut  l’ordre  de  suivre  et  de 
soutenir  immédiatement  ce  mouve- 
ment. Les  deux  divisions  d'infanterie, 
mises,  depuis  la  journée  d'Abensberg, 
aux  ordres  du  duc  de  Montehello,  ainsi 
que  les  deux  régiments  de  chasseurs  et 
les  cuirassiers  du  comte  N an  sou  ty,  mar- 
chèrent en  seconde  ligne  ; ces  troupes 
partirent  à quatre  heures  pour  Ehrls- 
Irach , où  elles  devaient  être  rendues  à 
i neuf  heures. 

Les  trois  divisions  d'infanterie  qui 
restaient  au  prince  d'Essling  et  les  cui- 
rassiers composant  la  division  du  comte 
Espagne,  s’étant  réunis  dans  la  plaine 
entre  Landshut  et  Ergolding,  partirent 
I à six  heures  avec  Sa  Majesté  et  son  état- 
1 major,  pour  se  porter  directement  sur 
Eckmühl  et  tourner  le  flanc  gauche  de 
l’ennemi.  A cette  époque,  la  garde  im- 
périale n'avait  pas  encore  rejoint  l'ar- 
mée ; elle  ne  prit  par  conséquent  au- 
cune part  aux  affaires  de  la  campagne 
de  Bavière. 

Dans  la  journée  mémorable  où  cette 
campagne  à peine  ouverte  devait  se 
terminer,  le  troisième  corps  français, 
sous  les  ordres  du  prince  d’Eckmühl , 
n'avait  plus  que  deux  divisions  d in- 
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fanterie,  savoir:  lu  troisième  et  la  qua- 
trième de  ce  corps , et  une  division 
de  cavalerie  légère.  La  deuxième  divi- 
sion d'infanterie , commandite  par  le 
comte  Friant , ayant  sous  lui  les  géné- 
raux de  brigade  barons  Barbanègre, 
Gilly  et  Grandjean , était  composée  du 
15'  régiment  d'infanterie  légère,  des 
33”,  48',  108' et  111*  de  ligne.  La  qua- 
trième, commandée  par  le  comte  Saint- 
Hilaire  et  par  les  généraux  de  brigade 
barons  Brun , Marion  et  Lorencez , 
était  composée  des  10"  d’infanterie  lé- 
gère, 3",  19',  72'  et  105'  de  ligne.  La 
division  de  cavalerie  légère  du  troisième 
corps  était  commandée  par  le  comte 
r Monlbrun,  secondé  par  les  généraux 

i de  brigade  barons  Jacquinot  et  Pajol  ; 

r • elle  était  composée  des  11'  et  12'  de 
i ‘ , chasseurs,  7' et  5'  de  hussards, 
i Les  deux  divisions  bavaroises  faisant 

j 1 partie  du  septième  corps  de  l’armée 
i française , sous  les  ordres  du  maréchal 

I duc  de  Dantzig,  qui , dans  la  soirée  du 

i 21 , s’étaient  réunies  à celle  du  prince 

i d’Eckmbhl,  étaient  les  première  et  troi- 

I sième  divisions.  La  première,  eomman- 

i dée  par  le  prince  royal  de  Bavière,  ayant 

sous  lui  les  généraux  de  brigade  Rech- 
l _ berg , Stengel  et  Wieren , était  compo- 

, Sée  des  l'rr2",  V',  8'  régiments  d’in- 

I fruiterie  de  ligne,  de  deux  bataillons 

I d’infanterie  légère,  du  1"  régiment  de 

• dragons  et  des  1 " et  4'  de  chevau-lé- 

gers.  La  troisième  division,  commandée 
par  le  général  Deroi  et  par  les  généraux 
de  brigade  Siebani,  Yinzenti  et  Seide- 
- witz,  était  composée  des  9',  10",  5',  14* 
régiments  de  ligne , de  deux  bataillons 
( • d’infanterie  légère  et  de  deux  régiments 
de  dragons.  Les  Bavarois  avaient  leur 
droite  à Schierling  et  leur  gauche  vers 
Paring.  Les  deux  divisions  du  troisième 
corps  s’étendaient  depuis  Paring  jusque 
sur  les  hauteurs  de  Dinzling. 

La  division  de  cavalerie  légère  du 

VIL 


comte  Montbrun , qui  était  le  21  à Pei-  - 
sing,  près  d’Ahbach,  avait  manœuvré* 
un  jour  entier  pour  no  point  perdre  ses 
communications  avec  les  divisions  d’in- 
fanterie de  son  corps  d’armée.  Dans  la 
matinée  du  22 , la  cavalerie  légère  du 
troisième  corps  était  en  bataille  derrière 
l’infanterie,  entre  Paring  et  Dinzling. 

Le  huitième  corps  d’armée,  ou  les 
troupes  würtembergeoises  qui  arri- 
vaient de  Landshut,  en  précédant  l'Em- 
pereur, étaient  commandées  en  chef 
par  le  comte  d'Unsbourg,  et  en  second 
, par  le  baron  deNeubronn.  Elles  étaient 
I partagées  en  trois  brigades  d’infanterie, 
renfermant  cinq  régiments  d'infanterie 
I de  ligne  et  trois  régiments  de  chasseurs 
à pied.  La  cavalerie  de  ce  corps  était  ' . ' • 
! composée  de  deux  régiments  de  chevau- 
légers  et  deux  de  chasseurs. 

La  division  de  cavalerie  du  comte 
Saint-Sulpice , fa  sant  aussi  partie  de 
l’avant-garde  de  l’Empereur , renfer- 
mait les  1",  5',  10'  et  11'  régiments  de 
cuirassiers,  formant  deux  brigades  sous 
les  ordres , l’une  du  comte  de  Fiteau , 
l’autre  du  baron  Guiton. 

La  colonne  du  duc  de  Montebello, 
marchant  en  seconde  ligne  derrière 
j le  huitième  corps , était  formée  des  pre- 
| mière  et  troisième  divisions  d’infanterie 
du  troisième  corps  d’armée  et  de  deux 
régiments  de  chasseurs  à cheval,  déta-  ' -, 
chés  de  ce  même  corps.  La  première 
division  d'infanterie,  sous  les  ordres  du 
comte  Morand  et  des  généraux  de  bri- 
gade barons  Lhuillier  et  Lacour,  ren- 
fermait le  13'  d’infanterie  légère,  les 
17',  30'  et  Cl*  de  ligne.  La  troisième 
division,  sous  les  ordres  du  comte  Gu- 
din  et  des  généraux  de  brigade  comte 
Leclerc  , barons  Boyer  et  Duppelin, 
renfermait  le  7'  d’infanterie  légère,  les 
12",  21',  25',  et  85' de  ligne.  Les  deux 
régiments  de  chasseurs  à cheval  étaient 
les  1"  et  2*  de  cette  arme. 

17 


Digitized  by  Google 


L'EMPIRE. 


Lu  division  de  grosse  cavalerie,  cora- 
^rtiandée  en  chef  par  le  comte  Nan  oaty, 
et  qui  ma.  chai t avec,  la  colonne  tiu  dut 
de  Montebello , renfermait  les  1"  et  2" 
régiments  de  carabiniers,  formant  une 
brigade  sous  les  ordres  du  comte  de 
France,  et  les  2*,  9%  3"  et  12"  de  cuiras- 
sier». tonnant  deux  brigades,  sous  les 
ordres  des  généraux  barons  Doutnerc 
«tBerkbeim. 

Dés  troupes  parties  de  Landshut  eu 
troisième  ligne  avec  Sa  Majesté,  il  n ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille  d Eckmühl 
que  la  division  de  cuirassiers  du  comte  i 
Espagne,  qui  était  composée  des  V.  6",  | 
7"  et  8"  régiments  de  cette  arme . conl- 
nutudéa  par  les  généraux  de  brigade 
barons  Bordesoult  et  Raymond. 

L'inümterie  du  maréchal  prince  d'Es-  i 
sling  resta  eu  arrière , et  n'arriva  point  à i 
temps  pour  participer  à l’action. Le  Ma- 
réclial  seul  accompagna  l’Empereur.  La 
divi.-ion  de  grenadiers  du  due  de  ileggio 
ne  se  trouva  pas  non  plus  à 1 affaire 
d’Eckmühl , cette  division  n étant  pus 
encore  arrivée  à Landshut,  lors  du  dé- 
part de  Sa  Majesté. 

Dans  la  matinée  du  22,  l'archiduc 
Charles  lit  scs  dispositions  pour  atta- 
quer la  gauche  de  l'armée  française,  du 
odté  d’Abbach  et  de  l'eising.  Le  second 
corps  de  son  armée  formait , sous  les 
ordres  du  comte  do  Kollowrath,  la  pre- 
mière colonne  d attaque,  et  devait  se 
porter  directement  d’Essling,  où  il  était, 
sur  les  points  désignés.  La  seconde  co- 
lonne , formée  par  la  moitié  du  troi- 
sième corps,  aux  ordres  du  prince  de 
Hohenzollern , devait  marcher  par  Luc- 
kepoint  sur  Dinzling,  et  de  là  se  diriger 
aussi  sur  Peismg.  Lit  troisième  colonue, 
composée  du  premier  corps  de  réserve, 
commandé  par  le  priuce  Jean  de  Lich- 
tenstein , et  avec  laquelle  devait  mar- 
cher l'Aichiduc  généralissime,  avait 
l’ordre  de  se  mettre  en  mouvement  à 


midi , et  de  se  tenir  a quelque  distance 
des  deux  premières,  prête  à les  appuyer 
sur  tous  les  points  où  cela  serait  néces- 
saire. L'autre  moitié  du  corps  de  Ho 
henzollern  ne  devait  pas  quitter  de  la 
position  d’Eakmùbl,  Le  quatrième 
corps,  sous  les  ordres  du  prince  de  Ro- 
semberg,  était  toujours  destiné  à oc- 
cuper Laichling,  où  il  devait  tenir  en 
échec  le  prince  d'Eckmuhl  et  les  Bava- 
rois, pendant  que  les  colonnes  d'attaque 
les  tourneraient  sur  leur  gauche. 

Les  colonnes  autrichiennes  commen- 
cèrent à s’ébranler , ce  qui  jeta  le 
prince  d'Eckmùlll  dans  une  certaine 
anxiété.  11  ne  pouvait  point  se  porter 
lui-inème  à la  rencontre  de  l’ennemi , 
avant  l'arrivée  de  l'Empereur  qu'il  sa- 
vait approcher.  Trop  faible  pour  pren- 
dre l'offensive,  il  pouvait  craindre  d’ètre 
obligé  de  céder,  à des  forces  très  supé- 
rieures, les  positions  qu'il  lui  était  in- 
téressant de  conserver.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  le  prince  d'Eckmùhl , 
portant  un  œil  vigilant  sur  les  mouve- 
ments des  Aùtrieliiens  vers  son  aile 
gauche,  et  se  tenant  prêt  à la  secourir 
si  elle  était  attaquée,  manœuvra,  par  sa 
droite,  (1e  manière  à inquiéter  le  prince 
de  Rosemhcrg,  qu’il  avait  devant  lui.  11 
y réussit  tellement  (pie  le  général  au- 
trichien fut  contenu  dans  sa  position 
d'Uhtcr-Lnicliling,  sans  oser  faire  un 
pas  en  avant.  Le  grand  but  du  prince 
d’Eckmùhl  était  de  gagner  du,  temps, 
dans  la  persuasion  que  bientôt  tout  al- 
lait changer  de  lace. 

Vers  deux  heures , le  canon  gronde 
sur  la  route  de  Landshut;  il  annonce 
l'approche  de  Napoléon.  Quelques  mo- 
ments après,  le  prince  d'Eckinùiil  reçoit 
les  instructions  de  l'Empereur.  Certain 
d’ètre  soutenu,  il  prend  subitement 
l’offensive , quitte  sa  position  et  fond 
sur  les  Autrichiens.  Son  artillerie,  por- 
tée'sur  les  hauteurs  dePSring.  seconde 
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cette  attaque  par  un  feu  terrible  qui 
fait  taire  celui  de  la  batterie  autrichienne 
placée  sur  le  plateau  d'Unter-Laichling. 
L’ennemi  évacue  ce  plateau  et  se  re- 
tranche dans  le  village,  ainsi  que  dans 
un  petit  bois  qui  est  derrière.  Presque 
aussitôt , il  y est  attaqué  par  le  10r  ré- 
giment d'infanterie  légère,  qui  le  presse 
avec  une  incroyable  vigueur. 

L’attaque  du  prince  d'Eckmühl  a 
précédé  de  peu  d’instants  celle  que  Na- 
poléon dirige  en  personne , sur  la  gau- 
cho de  l’ennemi , par  les  points  rie 
Schierling  et  d'Eckmühl.  En  débou- 
chant dans  la  vallée  do  la  Laher,  par 
Buchhausen  et  Mannsdorf,  toutes  les 
colonnes  arrivant  de  Landshut  se  sont 
réunies  vis-à-vis  de  Lindaeh.  Cette  réu- 
nion étant  accomplie,  l’Empereur  a or- 
donné au  duc  de  Montcbollo  de  passer 
la  l.aber  au  dessous  de  Schiprling , à la 
télé  dès  divisions  fiudin  et  Morand , et 
de  déborder  l’aile  gauche  de  l’ennemi. 
' Pendant  que  son  ordre  s'exécute , Na- 
poléon . afin  de  soutenir  ce  mouvement, 
envoie  seize’régiments  de  cavalerie  pour 
tomber  sur  l’ennemi , en  traversant 
Schierling  ; et  en  même  temps  il  dirige 
sur  Eckmühl  l’infanterie  wiirtember- 
geoise.  v 

Cette  triple  attaque  , combinée  avec 
celle  dii  prince  d'Eckmühl , a le  plus 
grand  succès  La  division  Saint-Hilaire, 
soutenant  les  efforts  du. 10' d’infanterie 
légère  qui  l’a  précédée,  force  le  village 
d’Unter-Laichling  et  le  bois,  aprèsavoir 
éprouvé  une  vivo  résistance  de  la  part 
des  Autrichiens.  Eckmühl  et  le  château 
sont  emportés  à la  baïonnette  par  les 
troupes  de  Wurtemberg  qu’animo  la 
présence  de  Napoléon;  Les  troisième 
et  quatrième  corps  autrichiens  courent 
dans  ce  moment  le  danger  do  voir  tout 
ù la  fois  leur  centre  percé,  leur  droits 
et  leur  gaucho  débordées. 

Ces  corps  se  mettent  en  retraite  de 


toutes  parts  , cherchant  un  refuge  et 
une  protection  dans  la  partie  de  l’ar- 
mée rommandée  par  l’Archiduc  géné- 
ralissime. Cciui-ei  leur  envoie  des  ren- 
forts , ce  qui  encourage  les  princes  de 
Rosemberg  et  de  Ilohenzollern  ( qui 
étaient  restés  en  personne  à cette  moi- 
tié de  son  corps  d’armée  ) , à essayer 
de  se  remettre  en  position  dans  le  ter- 
rain coupé  et  couvert  de  bois  qui  se 
trouve  entre  Eckmühl  et  Eglofsheim. 
Mais  la  cavalerie  française  qui  a débou- 
ché par  Schierling , et  à laquelle  sesont 
réunis  ies  dragons  bavarois  et  la  divi- 
sion légère  du  comte  Montbrun  , est 
déjà  a la  poursuite  de  l’ennemi,  le  serre 
de  près,  le  rejette  de  poste  en  poste , 
l’empéche  de  se  rallier,  et  le  mène 
ainsi  battant  jusqu’à  Ober-Sonding. 

Cependant  l’Archiduc  généralissime 
ayant  appris  l'attaque  faite  sur  sa  gau- 
che , et  le  passage  de  la  l.aber  par  les 
Français  , a suspendu  le  mouvement 
des  colonnes  qu’il  portait  en  avant , 
pour  pri  ndre  lui-méme  l’offensive. 
En  revenant  sur  ses  pas  , l’Archiduc  a 
rencontré  les  troupes  battues  de  son 
aile  gauche;  dès  lors  il  ne  s’est  plus 
occupé  que  de  les  rallier,  et  de  les  réu- 
nir au  reste  de  son  armée  , afin  de  cou- 
vrir liatisbonné.  Le  deuxième  Corps  de 
l'année  autrichienne,  formant  la  pre- 
mière colonne  pour  l’attaque  projetée 
par  I Archiduc  sur  Abbach,  est  revenu 
prendre  la  première  position  qu’il  oc- 
cupait à Essling;  la  seconde  colonne 
s’est  portée  à Thalmassing;  la  troisième 
s'est  avancée  entre  Thalmassing  et 
Ober-Sonding. 

L'armée  française,  en  continuant  son 
mouvement . se  trouve  donc  vers  six 
heures  du  soir  en  présence  de  toute 
l’armée  autrichienné.  L'ardeur  des 
Français  s’accroît  en  raison  du  nombre 
de  leurs  ennemis.  Les  colonnes  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  débouchent  de 
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toutes  parts  dans  la  plaine  par  Lucke- 
point , Sanding  , Eglofsheim  , Hagel- 
stadt,  Galrpach.  L’ennemi  tente  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  sur  les  têtes 
de  colonnes,  à 1 instant  où  elles  se  pré- 
sentent hors  des  bois  et  des  défilés. 
Mais  ces  tentatives  sont  repoussées 
constamment  et  avec  grande  perte  du 
côté  des  Autrichiens.  Toujours  com- 
battant , les  Français  se  déploient  et 
se  forment  en  bataille.  Alors  ils  char- 
gent à leur  tour  et  culbutent  l’en- 
nemi déconcerté  ; ils  jettent  la  plus 
grande  confusion  dans  la  nombreuse 
armée  autrichienne. 

Plusieurs  régiments  ennemis , soit 
d'infanterie,  soit  de  cavalerie,  qui  veu- 
lent se  présenter  isolément  au  combat, 
sont  enveloppés,  hachés  en  pièces  ou 
forcés  de  se  rendre.  Des  colonnes  qui 
s'égaraient  dans  leur  retraite,  sont  cou- 
pées, dispersées , et  perdent  leur  artil- 
lerie. Un  bataillon  de  grenadiers  hon- 
grois est  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
la  cavalerie  autrichienne  que  les  cui- 
rassiers français  poursuivaient  l’épée 
dans  les  reins.  Vainement  l'ennemi 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  défendre 
la  chaussée  de  Ratisl>onne  ; les  Fran- 
çais s’emparent  de  cette  chaussée,  et 
suivent  vivement  leurs  avantages.  Sans 
la  nuit  qui  sépare  les  combattants,  on 
peut  conjecturer  que  la  cavalerie  fran- 
çaise serait  arrivée  en  même  temps  que 
les  Autrichiens  au  pont  de  Ratishonne, 
et  leur  aurait  absolument  coupé  la  re- 
traite. 

La  perte  des  Autrichiens,  à la  jour- 
née d'Eckmühl,  fut  de  VOOO  hommes 
tués,  20,000  prisonniers,  12  drapeaux 
et  16  pièces  d'artillerie.  Du  côté  des 
Français  il  y eut  1 ,200  hommes  tués  et 
3,000  blessés.  Dans  le  nombre  des  pre- 
miers, l'armée  regretta  le  général  de 
division  Cervoni , le  général  de  brigade 
Hervo . chef  d'état-major  du  prince 


d'Eckmühl,  et  le  colonel  du  11'  de 
chasseurs.  Dans  le  nombre  des  blessés, 
l’on  distingua  le  général  Schramm  et  le 
général  de  cavalerie  Clément  qui  eut 
un  bras  emporté. 

L’armée  française  bivouaqua  dans 
la  plaine  de  Ratishonne  : l’infanterie 
en  avant  d'Eglofsheim  ; la  cavalerie  à 
Koffering.  Les  troupes  légères  à cheval 
poussèrent  des  postes  jusque  sur  le  Da- 
nube. Le  quartier  - général  impérial 
passa  la  nuit  à Eglofsheim , d'où  relui 
du  généralissime  venait  de  sortir. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille  d'EcA- 
mühl,  on  fut  à même  de  juger  dans 
l’armée  française  quelles  suites  avanta- 
geuses aurait  cette  journée,  dont  le 
succès  avait  été  décidé  par  les  plus  sa- 
vantes manœuvres.  Les  Autrichiens, de 
leur  côté , purent  voir  dans  quelle  si- 
tuation fôcheuse  les  avaient  jetés  les 
indécisions  de  leurs  chefs , et  la  confu- 
sion qui  en  était  résultée  dans  les  mou- 
vements. Refoulé  dans  Ratishonne , 
l’ennemi  avait  profité  de  la  nuit  du  22 
au  23  avril,  pour  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Danube , avec  le  projet  de 
se  retirer  ensuite  sur  la  Bohème.  L'Ar- 
chiduc avait  laissé  quelques  régiments 
de  cavalerie  en  bataille  dans  la  plaine 
devant  Ratishonne;  et  il  avait  mis  six 
régiments  d'infanterie  dans  la  ville.  Ces 
troupes  étaient  destinées  à favoriser  le 
mouvement  rétrograde  de  l’année  au- 
trichienne; elles  devaient  la  suivre  , 
aussitôt  qu’elle  serait  passée  tout  en- 
tière de  l’autre  côté  du  fleuve.  L'Em- 
pereur Napoléon , instruit  le  23.  à la 
pointe  du  jour,  du  mouvement  de  fen 
nemi , ne  le  lui  laissa  pas  achever  tran- 
quillement. Il  porta  sur  Ratishonne  le 
corps  du  prince  d'Eckmühl , celui  du 
duc  de  Montebello , les  tniupes  de 
Würtemberg  et  deux  divisions  de  cui- 
rassiers de  la  réserve.  La  cavalerie  en- 
nemie. chargée  par  ces  derniers  et  ha 
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tue  dans  trois  attaques  consécutives , 
perdit  beaucoup  de  monde;  elle  fran- 
chit précipitamment  le  pont  du  Da- 
nube , traversa  Ratisbonne,  et  rejoignit 
son  armée. 

L’infanterie  qui  était  dans  la  ville 
ferma  les  portes , et  fit  ses  dispositions 
afin  de  contenir  les  Français  , jusqu’à 
ce  qu’elle  pût  trouver  le  moment  favo- 
rable pour  s'échapper  à son  tour. 
L’Empereur  fit  approcher  de  l’artille- 
rie, et  mettre  en  batterie  plusieurs  piè- 
ces de  12  et  quelques  obusiers  dont  le 
feu  causa  beaucoup  de  ravage  dans  Ra- 
tisbonne. Les  officiers  du  génie  recon- 
nurent une  ouverture  par  laquelle  on 
pouvait,  au  moyen  d’une  échelle,  des- 
cendre dans  le  fossé  , et  remonter  en- 
suite par  la  brèche  que  le  canon  avait 
déjà  faite  à la  muraille.  Leduc  de.Mon- 
tebello  conduisit  lui -même  quelques 
centaines  de  grenadiers  qui , passant 
par  celte  ouverture,  gagnèrent  une  po- 
terne’et  l’ouvrirent.  Les  Français  s’in- 
troduisirent bientôt  en  foule  dans  la 
place. L’ennemi  fut  vivement  poursuivi 
de  rue  en  rue  ; sa  perte  en  cette  occa- 
sion fut  considérable  , surtout  en  pri- 
sonniers. 

Au  moment  de  se  porter  sur  Ratis- 
bonne , l’Empereur  avait  donné  au 
prince  d’Essling  l’ordre  de  se  diriger 
sur  Straubing,  avec  trois  divisions  d’in- 
fanterie , pour  se  saisir  du  pont  de  ba- 
teaux que  l’Archiduc  avait  près  de  cette 
, ville.  Le  Maréchal  devait  pousser  des 
reconnaissances  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  pour  arrêter  les  colonnes  et 
les  bagages  de  l’ennemi.  Le  duc  d’Is- 
trie  avait  reçu  l’ordre  de  continuer  sa 
route  sur  Rraunau,  avec  la  division  ba- 
varoise de  Wrede  et  la  division  Moli- 
tor.  Le  maréchal  duc  de  Dantzig  fut 
renvoyé  sur  Landshut  avec  les  deux 
autres  divisions  bavaroises;  et  le  duc 
de  Reggio,  à qui  il. avait  déjà  été  pres- 


crit antérieurement  de  se  rendre  à 
Landshut  avec  les  grenadiers,  eut  de 
nouveau  l’ordre  de  presser  sa  marche 
sur  ce  point. 

Ces  différentes  dispositions  tendaient 
à forcer  les  Autrichiens  d'évacuer 
promptement  le  territoire  bavarois. 
Déjà  lellaut  Palatinat  était  presque  en- 
tièrement délivré  de  leur  présence. 
L’archiduc  Charles  s’était  réuni,  à peu 
de  distance  de  Ratisbonne , au  général 
comte  de  Bellegarde,  dont  le  corps 
n’avait  pris  part  à aucune  des  affaires 
des  journées  précédentes.  L’armée  au- 
trichienne , après  cette  jonction  , se 
trouva  forte  encore  de  soixante  seize 
mille  hommes.  L’Archiduc  se  retirant 
par  Walmünchen  et  Cham,  entra  dans 
les  montagnes  qui  couvrent  les  fron- 
tières de  la  Bohême,  du  côté  du  Haut- 
Palatinat. 

L’empereur  Napoléon  donna , le  24, 
l’ordre  au  maréchal  prince  d’Eckmûhl 
de  suivre  l'ennemi  dans  sa  retraite.  A 
cette  époque , la  division  du  comte 
Saint-Hilaire  fut  retranchée  du  troi- 
sième corps  , qui  resta  composé  des 
divisions  d’infanterie  des  comtes  Mo- 
rand, Gudin  et  Friant,  et  de  la  division 
de  cavalerie  légère  du  comte  Mont- 
brun.  On  lui  adjoignit,  pour  l’opéra- 
tion dont  il  était  chargé,  la  divi- 
sion de  cuirassiers  du  comte  Saint-Sul- 
pice. 

Il  fut  enjoint  au  prince  d'Essling  de 
marcher  sur  Passau  , de  faire  lever  le 
siège  de  cette  ville  et  de  passer  l'Inn. 
Tout  le  reste  de  l'année  fut  destiné  à 
Tetoumer  sur  Landshut.  L’Empereur 
organisa  définitivement  le  deuxième 
corps , et  le  composa  de  la  division  de 
grenadiers  du  duc  de  Reggio,  de  la  di- 
vision d’inlanterie  du  comte  Saint-Hi- 
laire , et  de  la  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère du  baron  Colbert. 

De,  son  quartier- général  de  Ratis- 
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bonne,  Napoléon  si  dressa  à ton  arné.* 
la  proclamation  suivante  : 

« Soldats! 

» En  peu  de  jours,  nous  avons  triom- 
» phé  dans  les  trois  batailles  de  Thann, 
fc  d’Abensberg  et  d’Eckmühl , dans  les 
a combats  de  Laichling,  de  Landshut 
a et  de  Ratisbonne  : 100  pièces  de  ca- 
» non,  40  drapeaux,  50,000  prison- 
» niers,  3 équipages  de  pont,  tous  les 
» parcs  de  l’ennemi  portés  sur  600 
a chariots  attelés,  3,000  voitures  atte- 
» lées  portant  les  bagages  de  l’armée  , 
» les  caisses  des  régiments  : voilà  le  ré- 
* sultat  de  votre  courage  et  de  la  rapi- 
» dite  de  vos  marches  ! 

» L’ennemi , enivré  par  un  cabinet 
a égaré,  paraissait  no  plus  conserver 
'»  aucun  souvenir  de  vous.  Son  réveil 
» a été  prompt.  Vous  lui  êtes  apparus 
» plus  terribles  que  jamais.  Naguère  il 
» a traversé  l’Inn  et  envahi  le  tenitoire 
» de  nos  alliés  ; naguère  il  se  promct- 
» tait  de  porter  le  carnage  au  sein  de 
» votre  patrie.  Aujourd'hui  , défait  , 
a épouvanté  , il  fuit  en  désordre.  Déjà 
» mon  avant  - garde  a passé  l’Inn  ; 
» avant  un  mois , nous  serons  à 
» Vienne.  » 

Cette  proclamation  fut  envoyée  ù 
Dresde,  au  prince  de  Punte-Corvo,  avec 
l'ordre  de  commencer  à agir.  Ses  ins- 
tructions portaient  : de  cont<  nir  les 
Autrichiens  en  Bohème,  en  tenant  sa 
ligne  d’opération  sur  Ratisbonne,  et  de 
manœuvrer  de  manière  à se  mettre 
entre  la  Bohême  et  Ratisbonne,  en  sorte 
que  sa  retraite  fût  assurée  sur  cette 
ville,  et  que  sa  ligne,  étant  la  même 
que  celle  do  l'année,  il  put  toujours, 
suivant  les  circonstances,  être  secouru 
et  renforcé  par  elle. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo  était  pré- 
venu que  l’Empereur,  décidé  à marcher 
sur  Vienne . attendait  avec  impatience 
' * . / 
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son  arrivée  entre  la  Bohême  et  Ratisr 
bonne,  pour  arranger  définitivement 
l’expédition  de  Bohême,  et  coordonner 
les  opérations  de  son  corps  avec  celles 
des  autres  corps  de  l'armée.  On  lui 
mandait  qu’aussitôt  après  son  arrivée 
au  point  désigné,  le  prince  d’Eckmühl 
ferait  un  mouvement  sur  la  droite,  et 
se  dirigerait  vers  l’Autriche.  La  dépêche 
ajoutait  qu’il  trouverait  des  renforts  à 
Ratisbonne,  où  le  général  Rouver  avait 
l’ordre  de  concentrer  toutes  les  trou- 
pes arrivant  successivement  des  derriè- 
res de  l’armée,  et  où  la  divisioT)  du 
comte  Dupas,  qui  poursuivait  sa  mar- 
che par  le  cœur  de  l’Allemagne,  devait 
se  rendre  aussi  provisoirement. 

L’envoi  de  la  proclamation  impériale 
fut  fait  également  au  prince  Ponia- 
towski, chef  do  l’armée  polonaise. 
L’Empereur  lui  faisait  mander  en  même 
temps  que,  vu  la  distance  qui  les  sépa- 
rait, il  no  pouvait  que  s'en  rapporter  à 
son  zèle  pour  agir  dans  le  sens  des  inté- 
rêts communs. 

Napoléon  fit  écrire  au  vice-roi  d’Ita- 
lie de  concentrer  ses  troupes  et  de  ne 
pas  les  disséminer  pour  attaquer. 

« Avancez  avec  confiance  »,  ajoutait  la 
dépêche  du  Major-général,  « l’Empe- 
» rcur  vous  seconde,  et  va  percer  au 
» cœur  de  l’Autriche.  L'ennemi  ne  tion- 
» dra  pas  devant  vous.  Jamais  nous. 
» n’avons  trouvé  les  Autrichiens  aussi 
» mauvais  qu'ils  se  sont  montrés  en 
» Bavière.  Cette  armée,  déjouée  dans 
» l’espérance  qu  elle  avait  eue  de  la 
» victoire,  est  démoralisée. » 

Dans  le  mémo  temps  que  l'armée  se 
mettait  en  mouvement  pour  se  porter 
sur  Landshut,  le  duc  d'Istrie  et  le  comte 
de  Wrede  étaient  aux  prises  avec  l’en- 
nemi. Le  Maréchal,  ayant  suivi  avec  vi- 
vacité les  débris  des  cinquième  et 
sixième  corps  autrichiens,  battus  à 
Abensperg  et  à Landshut . était  jifrivt- 
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le  25  à Neumark.  Au-delà  de  r otte  ville, 
les  Autrichiens , renforcés  d'une  divi- 
sion de  grenadiers,  qui  était  restée  en 
arriére,  et  qui  n’avait  point  donné  dans 
les  combats  précédents , prirent  posi- 
tion et  s'avancèrent  sur  l'avant-garde 
bavaroise,  qui  les  serrait  de  trop  près. 
Il  s'en  suivit  un  combat  où  les  Bavarois 
perdirent  du  terrain , et  évacuèrent  mo- 
mentanément Neumark. 

En  apprenant  cet  événement , l'Em- 
pereur lit  passer  l’ordre  au  prince 
d'Essling  de  manœuvrer  sur  la  colonne 
du  général  Hiller,  et  de  la  prendre  en 
flanc.  Mais  cette  précaution  se  trouva 
superflue.  Le  général  Hiller,  qui  n'avait 
repris  un  peu  d'assurance  que  parce 
qu'il  ignorait  ce  qu’était  devenu  l'archi- 
duc Charles,  s’était  persuadé  qu’il  te- 
nait en  échec  l’armée  de  l'Empereur. 
Il  fut  instruit  positivement , le  25,  du 
désastre  du  généralissime  autrichien. 
Dans  ces  conjonctures,  Hiller  se  pressa 
d'évacuer  la  Bavière  et  de  repasser 
I Inn.  Le  général  Jellachich  évacua  Mu- 
nich le  même  jour,  et  dirigea  sa  retraite 
sur  Saizbourg,  oii  le  duc  de  Dantzig  le 
suivit  à la  tête  des  Bavarois. 

L'Empereur  partit  de  Ratisbonne  le 
26,  à huit  heures  du  matin,  et  arriva  à 
Laudshut  à une  heure  après  midi.  Le 
duc  de  Montebello  en  était  parti  dans 
la  matinée  du  meme  jour,  pour  se  por- 
ter sur  AYilsbi bourg,  et  de  là  sur  Neu- 
mark. C'était  la  route  que  l'Empereur 
voulait  suivre,  comme  la  plus  directe, 
pour  arriver  sur  lTnn.  Le  corps  du 
prince  d'Essling  continuait  sou  mouve- 
ment sur  Passau.  Il  avait  laissé  la  divi- 
sion du  comte  Boudct  en  urrière,  à 
Straubing , pour  établir  la  communica- 
tion entre  son  corps  et  celui  du  prince 
d'Eckmühl. 

Le  27,  la  marche  vers  l'inn  fut  conti- 
nuée. Le  duc  d'Istrie  se  porta  sur 
Muhldorf , ou  il  passa  l'inn.  Le  duc  de 


Montebello  arriva  quelques  heures 
après,  passa  la  rivière,  el  fit  ses  disposi- 
tions pour  se  porter  sur  la  Salza,  par 
une  marche  de  nuit.  La  réserve  de  ca- 
valerie, et  une  partie  de  la  garde  impé- 
riale qui  venait  d’arriver  sous  les  ordres 
du  comte  Wnlter,  furent  aussi  dirigées 
sur  Miihldorf , par  la  route  de  Neumark. 

Le  corps  wùrtembergeois  s'y  porta  de- 
puis AVilsbibourg.  laissant  Neumark  à 
droite.  L’Empereur  lui-méme  partit  de 
Laudshut  le  27  à midi , et  arriva  le  soir 
à Mtihldorf.  11  fut  mandé  au  duc  de 
Dantzig  d'accélérer  su  marche  sur  Saiz- 
bourg. Quant  au  prince  d'Essling,  i! 
avait  débloqué  Passau  par  sa  seule  ap-  ' 
parition;  ce  même  jour,  27  au  matin , 
il  passa  l’inn  près  de  cette  ville. 

Le  deuxième  corps  se  porta,  le  28, 
sur  Burghausen  et  y passa  la  Salza.  Le 
huitième  fut  envoyé  par  la  rive  gauche 
tlel  lnn  dans  ia  direction  de  Braunau. 

Le  quatrième  se  porta  sur  Scharding. 
Les  débris  des  corps  des  généraux  Hiller 
et  archiduc  Louis  n’opposaient  au- 
cune résistance.  Ils  fuyaient  ; mais 
ils  brûlaient  les  ponts  derrière  eux. 
L'Empereur  arriva  de  sa  personne  à 
Burghausen  le  28  à midi  ; la  rupture  du 
pont  sur  la  Salza  retint  le  quartier-gé- 
néral dans  cette  ville.  Par  la  môme  rai-  ' 
son , la  cavalerie  de  la  garde  et  celle  de 
lu  réserve  restèrent  en  arrière  à Alt- 
QEltiug. 

De  Burghausen,  le  29,  l’Empereur 
lit  écrire  au  duc  de  Dantzig  : « Sa 
u Majesté  pense,  M.  le  Maréchal, 

» que  vous  serez  aujourd  hui  à Sulz- 
» bourg , et  que  vous  aurez  aussitôt  en- 
» voyé  un  détachement  pour  délivrer  le 
a fort  de  Kufstein,  que  les  rebelles 
» tiennent  bloqué.  Occupez-vous  de 
» faire  désarmer  les  habitants  du  Tyrol; 

» punissez  sévèrement  tout  ce  qui  se- 
. a rait  enclin  à la  révolte.  Envoyez  de, 

» forts  partis  sur  le  chemin  de  Spital, 
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» en  Carinthie,  afin  d'avoir  des  nou- 
» velles  d'Italie.  Il  est  important  que 
» vous  soyez  éclairé  à quinze  ou  dix- 
» huit  lieues  surcette  route,  |>arce  que, 

» sans  cette  précaution , des  colonnes 
» ennemies , venant  d’Italie , pourraient 
» se  porter  sur  vous,  avant  que  vous  n’en 
» lussiez  instruit.  Envoyez  également 
» dos  détachements  d’une  force  res- 
» pcctable  du  côté  d lnspruck  , avec  de 
» l’artillerie.  Publiez  une  proclamation 
» qui  fasse  sentir  aux  Tyroliens  leur 
» égarement  et  les  malhcursqui  lesme- 
» nacent,  s’ils  continuent  de  prêter  l’o- 
» reille  aux  suggestions  de  l’Autriche. 

» Dirigez  le  général  Wredc  sur  Strass- 
» walchen  ; et  que  de  là  il  pousse  des 
» reconnaissancessurLambach.  Je  vous 
» préviens  que  l’intention  de  l’Empe- 
» reur  est  d’occuper  Salzbourg  comme 
» une  place  forte  ; il  faut  la  mettre  en 
» état  de  défense , et  y former  des  ma- 
lt gasins  pour  nourrir  trois  mille  hom- 
» mes  pendant  trois  mois.  L'Empereur 
» voudrait  que , d’ici  à huit  jours , la 
» citadelle  fût  à l'abri  d’un  coup  de 
» main , et  armée  au  moins  de  douze 
» pièces  en  batterie.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  pres- 
crites par  l'Empereur,  pour  la  soumis- 
sion du  Tyrol.  La  révolte  de  ce  pays 
était  non  seulement  d'un  dangereux 
exemple,  mais  elle  pouvait  encore  in- 
quiéter sérieusement  les  derrières  de 
l’armée,  pendant  la  marche  sur  Vienne. 
Les  Bavarois  furent  à Salzbourg  un  jour 
plus  tard  que  Napoléon  ne  l’avait 
compté.  Le  général  autrichien  Jella- 
chich  avait  fait  sa  retraite  sur  cette  ville 
en  quittant  Munich.  Le  29,  il  approchait 
de  Salzbourg , lorsque  son  avant-garde 
rencontra  celle  du  comte  de  Wrede 
qui  s’était  portée  sur  Salzbourg  par  la 
route  de  Lauffen , à la  même  époque  où 
le  s Autrichiens  avaient  repassé  l’Inn , et 
où  le  gros  d«  l’armée  française  arrivait 


sur  cette  rivière.  Les  Autrichiens  et  les 
Bavarois  furent  bientôt  aux  prises.  Les 
corps  de  bataille  des  deux  partis  sou- 
tinrent leur  avant-garde;  mais  les  Au- 
trichiens furent  culbutés.  Les  Bavarois, 
les  poursuivant  chaudement , entrèrent 
pêle-mêle  avec  eux  dans  Salzbourg. 
Depuis  ce  jour,  le  corps  de  Jellachich, 
très  affaibli,  ne  conserva  plus  d’en- 
semble. 

Le  duc  de  Montebello , entrant  le  30 
dans  Braunau  , reçut  l’ordre  de  partir 
pour  Ried , et  de  faire  en  sorte  que  son 
avant-garde  y fût  rendue  le  l"mai.  Le 
corps  würtembergeois  s’arrêta  à Brau- 
nau , et  travailla  à la  réparation  du  pont. 
L’Empereur,  le  quartier-général,,  la 
garde , la  réserve , passèrent  la  Salza  à 
Burghausen,  le  30  au  soir,  sur  un  pont 
réparé  par  les  soins  du  comte  Bertrand, 
général  en  chef  du  génie.  Il  fut  prescrit 
au  duc  dTstrie,  qui  avait  repris  le  com- 
mandement de  la  réserve  de  cavalerie, 
depuis  que  sa  mission  particulière  était 
terminée,  de  marcher  sur  Ried,  et, 
parvenu  à ce  point , de  suivre  le  chemin 
de  Lintz  qui  est  à gauche.  Le  prince 
d'Essling,  qui  était  à Scharding,  eut 
aussi  l’ordre  de  se  diriger  sur  Lintz.  La 
garde  impériale . tant  à pied  qu’à  che- 
val , fut  envoyée  à Braunau  par  la  rive 
gauche  de  l’Inn.  Ce  même  jour,  le 
Major-général  écrivit  au  duc  de  Dan- 
tzig, de  faire  poursuivre,  par  un  déta- 
chement de  dix  mille  hommes,  la  co- 
lonne de  Jellachich,  que  l’on  savait 
s'être  retirée  sur  Rasfadt. 

Le  1"  mai , Napoléon  arriva  à Brau- 
nau. Le  duc  de  Montebello  suivait  l’en- 
nemi sur  Ried.  Le  duc  de  Reggio  formait 
avec  ses  grenadiers  l’avant-garde  du 
deuxième  corps.  II  rencontra  entre 
Allhçim  et  Ried  un  bataillon  séparé  du 
corps  du  général  Ililler.  Ce  bataillon, 
qui  se  trouvait  sans  ar  tillerie  et  sans 
cavalerie  pour  le  soutenir,  fut  enlevé. 
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Le  même  jour,  le  duc  de  Reggio  dépassa 
ftied,  et  ramassa  encore  deux  à trois 
cents  prisonniers  avec  plusieurs  voitures 
de  bagage. , 

Le  huitième  corps  arrivait  sur  Altheim 
en  arriére  du  deuxième.  D'Aitheim , ce 
corps  devait  se  rendre  ,à  Ried , et  de  lit 
se  mettre  en  communication  par  sa 
gauche,  sur  In  route  de  Scharding  à 
Lintz,  avec  le  corps  du  prince  d'Essling  ; 
tandis  qu'il  se  lierait  par  sa  droite,  sur 
la  route  de  Ried  à Lambach,  avec  le 
duc  de  Montcbello.  La  destination  des 
Wûrtembergeois  était  ainsi  de  servir  de 
communication  entre  les  deuxième  et  j 
quatrième  corps,  et  d'éclairer  l’armée 
du  côté  de  Wels. 

Le  duc  d'Istrie  eut  l'ordre  de  faire 
faire  un  mouvement  général  à sa  cava- 
lerie légère , et  d’en  envoyer  une  partie 
en  avant  sur  Haag  , une  autre  à gauche 
sur  Lintz  pour  se  lier  avec  le  prince 
d'Essling , et  une  troisième  à droite  j 
surSlrnsswalchen,  pour  entrer  en  com- 
munication avec  le  général  de  Wrede 
qui  devait  y être  arrivé.  Le  duc  de 
Dantzig  occupait  Salzbourg.  Le  prince 
d’Eckmühl  avait  des  ordres  pour  réu- 
nir son  corps  à Passau , afin  do  pénétrer 
de  là  en  Autriche  par  Lintz,  où  il  de- 
vait être  rendu  le  5 ou  le  6.  Les  divisions 
Dupas  et  Rouyer  étaient  destinées  à res- 
ter en  arrière,  le  long  du  Danube, 

• pour  entretenir  la  communication  de 
la  grande- Armée  avec  le  prince  de 
Poute-Corvo  qui  s’avançait. 

Le  prince  d’Essling  pressait  sa  marche 
sur  Lintz.  Son  objet  était  do  s’emparer 
du  pont  sur  la  Traun,  et  même,  s'il  était 
possible,  du  pont  du  Danube.  On  lui 
mandait  du  quartier-général  que 
peut-être  l’ennemi  essaierait  de  défen- 
dre la  Trauu  à Ebersberg,  où  la  posi- 
tion était  à son  avantage;  mais  que, 
pour  l'en  débusquer , l'Empereur  fe- 
rait passer  la  Traun  à Lambach , où  la 


position  est  à l’avantage  de  la  rive  gau- 
che. On  recommandait  au  princed’Ess- 
ling  d'envoyer  des  partis  sur  Wels, 
afin  d’opérer  sa  jonction  avec  les  corps 
du  centre  que  dirigeait  l’Empereur  en 
personne.  A cette  époque , on  savait 
que  l’armée  de  l'archiduc  Charles  était 
rentrée  tout  entière  en  Bohème  , et 
c'est  ce  qui  avait  décidé  le  rappel 
du  prince  d’Eckmühl.  L’année  autri- 
chienne , d'après  les  notions  les  plus 
sûres,  se  portait  sur  Budweis.  Mais 
l’Empereur  avait  calculé  qu’elle  ne 
pouvait  pas  arriver  vis-à-vis  de  Lintz 
avant  le  7 mai  ; ce  qui  faisait  présumer 
à Sa  Majesté  que  l’Archiduc  chercherait 
plutôt  à faire  sa  réunion  surKrems. 
avec  les  restes  des  cinquième  et  sixième 
corps  de  son  armée. 

Le  grand  quartier-général  fut  établi 
le  2 à Lambach.  Ce  jour,  le  duc  de 
Montebello  arr  ivait  à Wels  ; le  prince 
d’Essling  à Lintz.  Le  général  autrichien 
HUler  continuait  sa  retraite  par  la  gran- 
de route  de  Lintz  à Vienne.  Le  due 
d'Istrie , qui  était  arrivé  à Wels  avec  sa 
cavalerie  légère , eut  l'ordre  de  poursui- 
vre et  de  presser  vivement  l'ennemi; 
les  divisions  de  cuirassiers  furent  aussi 
dirigées  sur  Wels.  La  division  Claparède 
suivait  d’un  autre  côté  l’ennemi  sur  la 
route  de  Lintz  à Enns.  L’ennemi  serré  de 
près  se  détermina  à prendre  position  à 
Ebersberg,  derrière  la  Traun,  près  de 
l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
Danube.  L’armée  de  Hiller,  à laquelle 
étaient  venus  sc  rallier  plusieurs  batail- 
lons de  la  Landwher , présentait  envi- 
ron trente  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes. Le  prince  d’Essling  talonnait  l’ar- 
rière-garde autrichienne  , tellement  que 
les  troupes  de  la  division  Claparède  pas- 
sèrent le  pont  sur  la  Traun , en  même 
temps  que  l’ennemi , et  pénétrèrent 
dans  Ebersberg.  11  s’en  suivit  un  com- 
bat très  vif,  pendant  lequel  les  obus 
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lances  par  les  troupes  delliller,  qui 
bordaient  les  hauteurs , au  delà  d’Ebers- 
berg,  enflammèrent  une  partie  de  lu  ville, 
ainsi  que  le  pont  qui  fut  très  endomma- 
gé. Les  troupes  du  quatrième  corps,  qui 
venaientau  secours  de  la  division  Clapa- 
rède, furent  forcées  de  s'arrêter  jusqu a 
ce  qu’on  eût  rendu  le  pont  praticable. 
Pendant  trois  heures  que  dura  ce  tra- 
vail , l'intrépide  division  Claparède 
soutint  l e (fort  des  Autrichiens  avec 
un  courage  au  dessus  de  tout  éloge. 
Le  prince  d'Essling  étant  parvenu  à dé- 
tourner les  llanimes,  et  à ouvrirun  pas- 
sage, la  division  du  romte  Legrand,  du 
quatrième  corps,  vola  au  secours  de 
Claparède.  Le  comte  Durosnel , accou- 
rant par  la  rive  droite  delà  Traun, 

• avec  mille  chevaux  de  la  réserve,  rejoi- 
gnit les  deux  divisions  d'infanterie. 
L’ennemi  abordé  à son  tour  quitta  bien- 
tôt le  champ  de  bataille,  et  se  sauva 
précipitamment , laissant  dans  Ebers- 
berg  1,000  morts,  4 canons  et  2 dra- 
peaux. Dans  la  poursuite,  les  Français 
fircntencore  aux  Autrichiens  un  millier 

" de  prisonniers.  Le  général  Uiller  arriva 
la  nuit  à Enns,  lit  brûler  le  pont,  au 
delà  de  cette  ville  sur  la  rivière  du 
même  nom , etcontinuaen  diligence  sa 
retraite  sur  Vienne. 

De  Web,  où  il  était  le  3,  l'Empereur 
fit  donner  l'ordre  au  quatrième  corps 
de  poursuivre  vivement  l’ennemi  sur 
Enns,  et  de  rétablir  le  pont.  Le  deuxiè- 
me corps  fut  envoyé  sur  Sh'yer.  Les 
cuirassiers  cantonnèrent  entre  Ebers- 
berg  et  Enns.  Le  quartier-général  impé- 
rial fut  dans  cette  dernière  ville  le  4. 
On  attendait  le  mémo  jour  le  troisième 
corps  à Lintz.  Les  Würtembergeois 

• furent  prévenus  qu’aussilôt  que  le 
prince  d'Eckmübl  serait  arrivé  à Lintz, 
ils  passeraient  sous  ses  ordres.  Ce  fut  à 
Ennsque  l'Empereur  arrêta  la  formation 
d’une  division  de  réserve  composée 


d'un  régiment  d’infanterie  wùrtember- 
geois,  d'un  bataillon  bavarois,  d'un  ré- 
giment d'infanterie  du  grand-duc  de 
Herg,  de  cinq  régiments  provisoires  de 
dragons  (à  d'un  régiment  de  hussards 
de  Bade.  Cette  division  fut  confiée  nu 
baron  de  Beaumont.  Ses  instructions 
portaient  : d'avoir  son  quartier-général’ 
à Augsbourg  , à ta  sûreté  de  laquelle  il 
devait  spécialement  veiller,  comme  sur 
une  place  de  la  première  importance; 
d'empccher  les  Tyroliens  de  dé  boucher . 
de  leur  pays,  pour  faire  des  incursions; 
d’arrêter  les  insurrections  partielles 
qui  pourraient  éclater  en  Souabe  ou  en 
Bavière  ; de  s’opposer  aux  petits  partis 
j autrichiens  qui  sortiraient  de  la  Bo- 
j hume;  de  veiller  avec  le  plus  grand 
- soin  ii  la  sûreté  des  derrièresde  l’armée , 

I ainsiqua  celles  des  états  de  Bavière,  de  . 

J Wurtemberg  et  de  Bade.  Les  résidents 
de  France  près  de  ces  coûts  furent 
■ instruits  de  ces  dispositions,  par  les- 
quelles l'Empereurgarantissait  de  toute 
\ insulte  et  de  tout  danger  les  princes  de 
la  Confédération  du  Rhin. 

( Sur  les  frontières  de  l'Empire,  à 
"Mayence,  à Strasbourg,  le  maréchal  duc 
! de  Yalmy  organisait  des  bataillons  pro- 
I visoires  formés  des  conscrits  qu'on  lui 
envoyait  des  dépôtsde  l'intérieur,  et  les  - 
faisait  filer  successivement  sur  Augs- 
bourg, d’où  ces  corps  étaient  ensuite- 
envoyés  à la  Grande-Armée.  De  cette 
manière , l’armée  se  renforçait  en 
! avançant,  et  voyait  ses  pertes  réparées. 

On  s'occupa  le  4 de  jeter  un  pont  sur 
: l'Enus  et  de  rétablircelui  que  les  Autri- 
chiens avaient  brûlé.  Le  colouel  du 
génie  baron  Bleui  fut  chargé  de  tracer 
une  tète  de  pont  à Enns , et  une  uutreà 
Ebersherg,  pour  assurer,  en  cas  de  re- 
traite , le  passage  de  l'Enns  et  de  la 
Traun  , elles  défilés  qui  sont  entre  tes 
deux  rivières. Ainsi  Napoléon  victorieux 
prévoyait  la  possibilité  des  revers, 
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lorsque  tout  lui  présageait  de  nouveaux 
succès , il  donnait  par  cet  esprit  de  pré- 
voyance un  exemple  mémorable  aux 
généraux  de  tous  les  siècles. 

Le  quartier-général  impérial  resta 
les  4,  5 , 6 et  7 à Enns.  L’Empereur  lit 
instruire,  en  ces  termes,  le  prince  de 
Ponte-Corvo  de  la  situation  de  l’armée: 
« Le  prince  d’Kssling  est  à Enns;  les 
» cuirassiers  sont  derrière  lui  :•  le  duc 
« de  Montebello , à Stev  r avec  la  cava- 
» lerie  lég  i Le  prince 

» d'EckmühlestàLintz.nynntle  liuitiè- 
» me  corps  auprès  de  lui , sous  ses  or- 
» dres.  Le  duc  do  Dantzig  est  à Lam- 
» baçh  et.Salzbourg.  L'archiduc  Charles 
» n’a  pas  pu  rejoindre,  à l.intz,  les  dé- 
» bris  des  corps  dos  généraux  Miller  et 
» archiduc  Louis,  dont  nous  avons 
» achevé  la  défaite  a Eb  t-  ' ru.  11  est  à 
» présumerqtrel’i  i tu  manœuvrer 
» pour  opérer  su  réunion  à K rems;  mais 
ut  lui.  il 

» n’aura  plusderessouroesque  Vienne. 
->  Quant  à vous,  Prince,  l'intention  de 
npereur  c t arriviez  à 

» Passau  le  plus  promptement  possible. 
» Alors  réuni  à la  division  Dupas,  vous 
» serez  tout-à-lhit  en  ligne  et  vous  for- 
» nierez  la  gauche  de  l’armée.  » 

Le  due  de  Dantzig  avait  mande  que 
quatre  bataillons  qu’il  avait  envoyés 
pour  débloquer  kufstëin,  avaient  été 
repoussés.  « Pu'sque  quatre  bataillons 
» n'ont  pas  été  sullisants,  lui  lit  ré- 
pondre l’Empereur,  en  date  du  26, 

<'  n envoyez  plus  de  p il  - jv  ; forts. Mar- 
ri chez  vous-méme;  écrasez  l s rebelles; 
« brûlez  leurs  villages;  faites  passer  par 
» les  armes  ceux  qui -tomberont  entre 

Mais 

-i  avant  de  partir, assurez  Salzbourg  par 
» une  lionne  garnison,  et,  au  besoin, 
» faites-y  revenir  la  division  de  Wredé.n 
I e prinee  d'Esslin  ; reçut  le'6  l'ordre 
de  mettre  le  lendemain  matin  tout  soir 


corps  en  mouvement  pourpasscrl’Enns, 
et  de  continuer  ensuite  sa  route  sur 
Amslctten.  Les  divisions  de  cuirassiers 
XansoutyetSaint-Sulpicc  eurent  l'ordre 
de  se  rendre  dans  le  même  lieu.  Il  fut 
enjoint  au  ducd’Istriede  se  porter  avec 
le  reste  de  la  réserve  sur  Mijlk.  Le  duc 
de  Montebello  eut  la  même  destination. 

Il  fut  ordonné  au  général  comte 
Waller  de  faire  partir  les  tirailleurs  et 
les  fusiliers  de  la  garde  en  avant  des 
cuirassiers,  pour  marcher  sur  Amstet- 
ten . La  vieille  garde  et  toute  la  cavalerie 
de  la  garde  devaient  se  rendre  à Stren- 
berg,  après  le  départ  de  l’Empereur. 

Le  7,  dans  la  journée,  le  grand 
quartier-général  arriva  à Mblk;  le  qua- 
trième. corps  et  les  cuirassiers  eurent 
l’ordre  de  se  rendre  dans  cette  ville. 
On  écrivit  au  prince  d’Kekmuhlde  faire 
liler  deux  divisions  de  son  corps  d’ar- 
mée. l’une  sur  Enns,  l’autre  sur  Mblk. 

Le8,  le  quartier  impérial  resta  à Mblk; 
ISO,  il  fut  à Saint-l‘ùlten.  La  garde, 
tant  à pied  qu'à  cheval,  eut  l’ordre  de 
se  rendre  à Neumark.  Il  fut  mandé  au 
duc  de  Montebello  d’envoyer  en  toute 
diligence  la  division  Saint-Hilaire  à 
Mautern,  pour  forcer  l'ennemi  à évacuer 
totalement  la  rive  droite  du  Danube,  et 
à brûler  son  pont . Ce  mouvement  devait 
être  soutenu  parlescuirassiersdu  géné- 
ral Espagne.  Il  fut  également  prescrit  au 
ihirdc  Montebcllode  détacher  lesgrena- 
dierS  du  duc  de  Reggio,  pour  forcera  ia 
retraite  l’infanterie  ennemie  qui  parais- 
sait vouloir  tebirdans  le  détilé  de  Sie- 
gards-Kirchen , sur  la  route  de  Vienne. 
Cette  opération  faite  , le  duc  de  Monte- 
bel  o devait  établir  son  quartier-général 
à Siegards-kirehen.  La  cavalerie  légère 
de  la  réserve  marchait  avec  le  deuxième 
corps  d'armée. 

Les  cuirassiers  Nansouty  et  Saint- 
SulpicH  furent  dirigés  sur  Salnt-Pblten. 

Le  prince  d'Essling  eut  l’ordre  de 
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porter  son  quartier-général  à Saint- 
Polten,  et  d'établir  son  corps  en  éche- 
lons, la  tête  à Saint-Polten  et  la  queue 
à Molk. 

Le  Major-général  mandait  au  prince 
d’Eckmühlquc  l’on  supposait  qucdcux 
de  ses  divisions  étaient  en  marche  de 
Lintz  sur  Molk  ; que  cependant  l’Em- 
pereur le  laissait  maître  de  ses  mouve- 
ments, et  qu'il  pouvait  lui-même  se 
porter  sur  Enns  ou  rester  encore  à 
Lintz,  suivant  ce  qu'il  jugerait  conve- 
nable. 11  lui  était  recommandé  de  faire 
filer  des  partis  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie, moitié  français,  moitié  würtem- 
bergeois,  sur  Walsee,  Ips  et  Stcyer; 
d'entretenir  toujours  à Enns  un  batail- 
lon de  troupes  de  Wurtemberg  avec  un 
officier  intelligent;  et  d’avoir  des  postes 
au  confluent  de  l’Enns  avec  le  Danube, 
afin  de  surveiller  Mauthausen  et  la  route 
de  la  Bohême  qui  aboutit  à ce  point 
. L’avis  fut  donné  au  prince  de  Ponte- 
Corvo  que  tout  ce  qui  restait  de  trou- 
pes au  général  Hiller,  ayant  repassé  le 
Danube  à Krems,  se  portait  sur  la  Bo- 
hème ; et  que  l'Empereur  marchait  sur 
tienne,  qui,  disait-on,  voulait  se  dé- 
fendre. Sa  Majesté  , se  trouvant  à une 
trop  grande  distance  du  prince  de 
Ponle-Corvo  pour  pouvoir  diriger  ses 
opérations,  fit  ajouter  qu'elle  s’en  rap- 
portait à son  zèle  et  à son  habileté,  l'in- 
vitant seulement  à se  rapprocher  le 
plus  vite  possible  de  Lintz  où  il  trouve- 
rait le  huitième  corps  qui  devait  y res- 
ter après  le  départ  du  prince  d'Eck- 
mühl. 

Le  9,  à huit  heures  du  soir,  le  duc  de 
Montebello  reçut  l'ordre  de  porter  tout 
son  corps  à Vienne,  dès  le  lendemain  à 
deux  heures  du  matin.  Il  devait  être 
soutenu  par  les  divisions  des  comtes 
Nansouty  et  Saint-Sulpice.  Le  prince 
d’Essling  reçut  les  instructions  pour 
suivre  en  seconde  ligne  le  duc  de  Mon- 


tebello, et  partir  à trois  heures.  Il  fut 
mandé  en  mêmetempsauprinced’Eck- 
mühl  d’envoyer  toute  sa  cavalerie  lé- 
gère directement  à Mautern,  pour  cou- 
vrir, du  coté  du  Danube,  le  flanc  gau- 
che de  l'armée,  pendant  sa  marche  sur 
Vienne.  La  division  du  comte  Oudin, 
du  troisième  corps,  devait  venir  se  con- 
centrer à Saint-Polten  ; et  le  reste  du 
corps  filer  sur  Molk. 

Le  10,  le  mouvement  sur  Vienne 
s’exécuta  comme  il  avait  été  prescrit  la 
veille.  L'Empereur  se  rendit  de  sa  per- 
sonne à l'avant-garde,  et  parut  à neuf 
heures  du  matin  , avec  la  tête  du 
deuxième  corps,  aux  portes  de  la  capi- 
tale de  l’Autriche. C’était  le  même  jour, 
juste  un  mois  après  que  l'armée  autri- 
chienne avait  passé  l’Inn,  pour  envahir 
la  Bavière,  se  faisant  précéder  de  pro- 
| clamations  qui  annonçaient  des  prélen- 
I lions  et  des  espérances  exagérées. 

L’archiduc  Maximilien,  beau-frère  de 
l’empereur  d'Autriche,  commandait 
dans  Vienne  ; il  manifesta  l’intention 
de  faire  de  la  résistance.  La  garnison  do 
Vienne  était  composée  de  dix  bataillons 
de  Landwehr  d'Autriche,  dix  bataillons 
de  troupes  de  ligne  et  quatre  escadrons 
de  cavalerie , faisant  environ  seize  mille 
hommes.  Commelesfaubourgsn’étaient 
pas  susceptibles  de  résistance,  et  que  le 
chemin  couvert  n’était  pas  même  palis- 
sade, laidéfense  était  bornée  aux  rem- 
parts de  la  place.  L’empereur  Napo- 
léon, voyant  avec  peine  un  projet  do 
résistance  aussi  déraisonnable  qu'inu- 
tile, et  qui  compromettait  une  ville  que 
son  intention  était  do  ménager,  fit  venir 
au  château  de  Schonbrunn  une  députa- 
tion des  huit  faubourgs  de  Vienne.  II 
chargea  cette  députation  de  se  rendre 
dans  la  cité  pour  porter  à l’archiduc 
Maximilien  une  lettre  qu’il  lui  fit  écrire 
par  le  prince  de  Neucbfttel,  et  qui  était 
ainsi  conçue  : 
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<>  Monseigneur,  le  duc  de  Montebello 
» a envoyé  ce  matin  h Votre  Altesse 
» un  officier  parlementaire  , accompa- 
» gnéd’un  trompette.  Cet  officier  n'est 
» pas  revenu.  Je  la  pri  ■ .de  me  faire 
» connaître  quand  elle  est  dans  l’inten- 
» lion  de  le  renvoyer.  Le  procédé  peu 
a usité  qu'on  a employé  dans  cette  cir- 
» constance  m'oblige  il  me  servir  des 
» habitants  de  la  ville  pour  communi- 
» quer  avec  Votre  Altesse. 

» Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  mon 
» souverain,  ayant  été  conduit  à Vienne 
» par  les  événements  de  la  guerre,  dé- 
» sire  épargner  à la  grande  et  intéres- 
» santé  population  de  cette  capitale,  les 
» calamités  dont  elle  est  menacée,  et 
'»  me  charge  de  représenter  à Votre  Al- 
» tesse  que  si  elle  continue  à vouloir 
» défendre  la  place,  elle  occasionnera 
» la  destruction  d’une  des  plus  belles 
» villes  de  l’Europe,  et  fera  supporter 
» les  malheurs  de  la  guerre  h une  mul- 
» tilude  d’individus  que  leur  état , leur 
» sexe  ou  leur  âge  devraient  rendre 
» étrangers  aux  maux  causés  par  les  ar- 
» mes. 

» L'Empereur  , mon  souverain  , a 
» manifesté , dans  tous  les  pays  où  la 
b guerre  l'a  fait  pénétrer,  sa  sollicitude 
b pour  éviter  aux  populations  non  ar- 
b niées  de  pareils  désastres.  Votre  Al- 
b tesse  doit  être  persuadée  que  Sa 
b Majesté  est  sensiblement  affectée  de 
b voir  toucher  au  moment  de  sa  ruine 
b cette  grande  ville  ; elle  regarde 
b comme  un  titre  de  gloire  de  l’avoir 
a -déjà  sauvée. 

b Cependant , contre  l'usage  élnbli 
» dans  les  forteresses , votre  Altesse  a 
b fait  tirer  du  côté  du  faubourg;  et  ce 
b canon  pouvait  tuer,  non  un  ennemi 
b de  votre  souverain  , mais  la  femme 
b ou  l’enfant  d'un  de  ses  plus  zélés 
b serviteurs.  J’ai,  l'honneur  de  faire 
b observer  à Votre  Altesse  que  pendant 


b cette  journée , I Empereur  s’est  refusé 
b à laisser  entrer  aucune  troupe  dans 
b les  faubourgs,  se  contentant  scule- 
b ment  d’en  occuper  les  portes , et  de 
b faire  circuler  des  patrouilles  pour 
b maintenir  l’ordre.  Mais  si  Votre  AI- 
b tesse  continue  à vouloir  défendre  la 
b place.  Sa  Majesté  sera  forcée  il  faire 
b commencer  les  travaux  d’attaque  ; 
b et  la  ruine  de  cette  capitale  sera  con- 
b sommée  en  trente-six  heures  par  le 
b feu  des  obus  et  des  bombes  de  nos 
b batteries,  comme  la  ville  extérieure 
b sera  détruite  par  l’effet  des  vôtres. 

» Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  toutes 
b ces  considérations  n’influent  sur  Vo- 
b tre  Altesse  , et  ne  l’engagent  à re* 
b noncer  à un  projet  qui  ne  retarderait 
n qui1  de  quelques  moments  la  prise 
b de  la  ville.  Je  prie  Votre  Altesse  do 
b me  faire  connaître  sa  dernière  réso- 
» lotion,  b 

On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir 
qu’à  l’entrée  de  la  députation  des  fau- 
bourgs dans  la  cité,  le  feu  des  remparts 
redoubla.  L’Empereur,  obligé  d’agir 
malgré  lui , se  porta  avec  le  prince 
d’Essling  sur  le  bras  du  Danube  qui 
sépare  le  faubourg  de  Leopoldstadt  de 
la  ville , et  ordonna  que  deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  occupassent  un  pe- 
tit pavillon  sur  la  rive  droite,  du  côté 
du  faubourg,  pour  protéger  la  cons- 
truction d'un  pont.  Un  bataillon  de 
grenadiers  ennemis  qui  défendait  ce 
poste,  fut  chassé  pa r les  voltigeurs  fran- 
çais et  par  la  mitraille  de  quinze  pièces 
d'artillerie  qu'on  amena  sur  ce  point. 
A huit  heures  du  soir,  le  pavillon  était 
occupé,  et  les  matériaux  de  pont  étaient 
réunis.  A neuf  heures,  une  batterie  de 
vingt  obusiers,  construite  à cent  toises 
de  la  place , commença  le  bombarde- 
ment : dix-huit  cents  obus  furent  lan- 
cés en  moins  de  quatre  heures.  L’ar- 
chiduc Maximilien  envoya  le  1 1 , à une 
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heure  du  mutin , deux  laiaiiloiis  (]ui 
s’avancèrent  en  colonne  serrée,  pour 
'reprendre  le  pavillon  d'où  les  Français 
soutenaient  h souvriers  qui  travaillaient 
au  pont.  Le  feu  réuni  des  deux  compar- 
âmes de  voltigeurs  et  de  l’artillerie,  re- 
poussa cette  colonne  , qui  essuya  une 
grande  perte. 

Après -cet  événement,  1 archiduc 
Maximilieu  s étant  déterminé  à remet- 
tre le  commandement  de  Vienne  au 
général  O'Reilly,  lit  passer  les  diffé- 
rents liras  du  Danube  à la  plus  grande 
partie  de  la  garnison,  passa  lui-méme  j 
ce  Heuvc,  et  Lrùla  les  ponts  après  lui. 
L'Empereur  consentit  à recevoir  la  \ 
place  de  Vienne  des  mains  du  général 
TFReilly,  en  vertu  d'une  eapituiation. 
Tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  des 
propriétés  et  la  tranquillité  des  citoyens 
fut  soigneusement  prévu  ; ce  qui  restait 
de  troupes  ou  garnison  dans  Vienne . ! 
et  qui  montait  à deux  mille  hommes, 
fut  fait  prisonnier  de  guerre. 

L'Empereur  fit  son  entrée  dans 
Vienne  le  12,  et  parcourut  la  ville  aux  1 
acclamations  des  habitants.  Sa  .Majesté 
revint  ensuite  à Schônhrumi,  ou  son 
quartier-général  fut  fixé.  La  garde  im- 
périale resta  auprès  de  l’Empereur.  Le  j 
d uxième  corps  et  les  trois  divisions  ] 
do  cuirassiers  fuient  établis  dans  la  | 
ville.  Toute  la  cavalerie  légère  de  la 
réserve  fui  répartie  depuis  Mautern , j 
sur  le  Danube  , jusque  vers  Ncustadt , ! 
au  midi  do  Vienne , sur  la  roule  de  la  ! 
Styric.  Le  corps  du  prince  d’Essling  ^ 
prit  position  entre  Sicghards-Kirchen 
et  Vienne.  Les  corps  en  arrière  conti- 
nuèrent leurs  mouvements,  chacun 
suivant  ses  instructions.  Tous  reçurent 
l’avis  de  la  p'.ise  de  Vienne.  On  leur 
•écrivit  que  l’affaire  principale  du  mo-  i 
ment  était  dose  reposer,  de  rallier  les  ! 
troupes  et  de  se  procurer  des  barques 
pourdomineret  bien  éclairer  leDanu  ho. 


Cependant,  quelque  important  qu  il 
fût  de  surveiller  ce  qui  se  passait 
sur  ce  fleuve,  assez  bien  pour  rie  point 
avoir  d'inquiétude  de  ce  côté,  l'Empe- 
reur ne  voulait  pas  qu'on  hasardât  au- 
cune expédition  qui  pût  compromet- 
tre' les  troupes.  11  lit  blâmer  par  le 
Major-géneral  le  maréchal  prince  d’Eck- 
mühl , parce  qu'il  avait  souffert  que  le 
comte  d’Unsbourg  dont  le  corps  était 
sous  ses  ordres,  eût  envoyé  des  pa- 
trouilles de  trois  à quatre  cents  hom- 
mes sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en 
s’ en  fonçant  dans  les  terres.  « La  guerre,  » 
lui  faisait  écrire  l'Empereur,  « a des 
» principes;  et  on  ne  compromet  point 
» de  braves  soldats  , lorsque  , suivant 
» les  règles,  la  retraite  n'est  point  as- 
n surée.  Une  colonne  do  quatre  cents 
» hommes,  longeant  la  rive  gauche  du 
» Danube,  peut  à tout  instant  courir 
» des  dangers.  Ces  mouvements  n'ont 
» aucun  résultat  intéressant  pour  l’ar- 
n mée  ; et  ils  donnent  des  chances  à 
n l'ennemi  pour  obtenir  de  légers  sue- 
» cès  qui  lui  inspirent  de  la  hardiesse. 
» On  peut  envoyer  de  Lintz  quelques 
» petits  détachements  de  l’autre  côté 
n du  Danube  , pour  a.oir  des  nouvel- 
» les  de  l’ennemi,  avec  l'ordre  de  ren- 
» trer  lorsqu'ils  auront  rempli  leur 
n mission.  Sa  Majesté  nie  charge  en- 
» eore  do  vous  mander  que  le  comte 
» d'Unsbourg  a été  autorisé  à garder  la 
» tète  du  pont  de  Lintz,  mais  nullement 
» à entrer  en  Bohème;  et  il  a eu  grand 
» tort  d'aller  à Freystadt.  jVe  perdez  pas 
n de  vue  que  l’Empereur  ne  manoeu- 
» vrant  que  sur  une  rive  du  Danube,  il 
n faut  que  tout  rentre  dans  ce  principe.  » 
L’Empereur  organisa  le  13  le  gouver- 
nement de  ia  ville  de  Vienne.  Il  nomma 
gouverneur  le  général  de  division  comte 
Andréossy.  Un  général  de  brigade  fut 
désigné  pour  commandant  d'armes.  Lu 
garnison  de  la  place  fut  composée  des 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  I>E  1809.  S7I 


grenadiers  du  duc  de  Reggio','  et  d’un 
régiment  würteinbergoois  qui  .se  trou- 
vait avec  le  corps  du  prince  d'Essling, 
et  qui  en  fut  détaché.  • 

Le  gouverneur  de  Vienne  eut  l'ordre 
do  faire  désarmer  les  habitants  sans 
distinction,  et  d i prévenir  par  une  pro- 
clamation ceux  qui  garderaient  des  ar- 
mes, qu’ils  feraient  traduits  devant  une 
commission  militaire.  Ce  désarmement 
achevé,  l'Empereur  se  réservait  de  créer 
une  garde  nationale  composée  de  bour- 
geois de  Vienne. 

• Dés  le  jour  même  de  l’entrée  de  l'ar- 
mée dans  cette  capitale,  le  général 
comte  Songis,  en  qualité  de  comman- 
dant de  l'artillerie,  et  le  général  comte 
Bertrand,  comme  commandant  du  gé- 
nie, avaient  eu  l'ordre  de  reconnaître 
le  Danube  et  de  faire  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  jeter  un  pont  entre 
. Vienne  et  l’rcsbourg.  Le  point  d'Ebers- 
dorf,  il  deux  lieues,  au  dessous  de 
Vienne,  ayant  été  choisi,  les  travaux 
commencèrent,  et  le  prince  d'Essling 
eut  l’ordre  de  les  protéger  avec  la  di- 
vision du  comte  Molilor,  dont  il  prit  le 
commandement  en  personne.  L'ennemi 
n'inquiéla  nullement  cette  construc- 
tion , et  pondant  les  journées  des  11, 
15,  10,  17  et  18,  on  n’aperçut  aucun 
parti  autrichien  un  peu  considérable 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  L'ou- 
vrage fut  poussé  avec  la  plus  grande 
célérité;  et  l’armée  pleine  d’ardeur  vit 
approcher  le  moment  désiré  où  il  n’y 
aurait  plus  d'obstacles  entre  elle  et 
l’armée  ennemie. 

Dans  le  même  temps  que  Napoléon, 
suivant  ses  premiers  avanlnges  avec  vi- 
gueur , avait  achevé  de  disperser  l'en- 
nemi, envahi  l'Autriche  et  subjugué  sa 
capitale , il  s ciait  passé  plusieurs  évé-- 
nements  importants  sur  les  derrières, 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  la  prin- 
cipale armée. 


En  Italie,  la  face  des  affaires  avait 
entièrement  changé.  Aussitôt  que  le 
prince  Vice-Roi  eut  reçu  le  courrier  qui 
lui  apportait  le  nouvelle  de  la  victoire 
d’Eckmûhl , il  se  mit  en  mouvement 
pour  prendre  l’oflensivc.  Le  général 
autrichien,  instruit  de  son  cdté  des  dé- 
sastres de  son  parti,  changea  de  réle,  et 
prépara  la  retraite,  qu’il  ne  tarda  pas 
il  commencer.  Il  n'y  eut  aucune  ren- 
contre jusqu’au  8 niai.  Ce  jour,  l’armée 
d'Italie  passa  la  Piave,  et  trouva  l'armée 
autrichienne  en  position  il  San-Salva- 
dor.  Le  coudait  s’engagea;  il  fut  san- 
glant. et  dura  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu’il  huit  heures  du  soir.  Les 
Autrichiens  furent  battus;  ils  perdirent 
6 pièces  de  canon,  et  on  leur  fit  plu- 
sieurs milliers  de  prisonniers.  Le  11  , 
l’armée  d'Italie  passa  le  Tagliamcnto. 
Les  Autrichiens  voulurent  encore  dé- 
fendre les  hauteurs deSan-Daniel  ; mais 
toutes  leurs  positions  furent  successi- 
vement emportées  h la  baïonnette.  Les 
troupes  françaises  entrèrent  il  lidinc  et 
il  Palma-Novn. 

L’armée  d'Italie,  |>oursuivant  tou- 
jours l’ennemi,  occupa,  le  1(1,  Tarvis 
en  Carinthie.  Le  17,  le  fort  de  Malbor- 
ghetto  fut  enlevé  d'assaut.  Ce  même 
jour,  l'archiduc  Jean  entrait  ii  Villach 
avec  le  huitième  corps  autrichien;  il 
détacha  le  lieutenant  général  deGiulav, 
à la  tête  du  neuvième  corps,  pour 
s’opposer  au  duc  de  Tarente,  que  le 
prince  Vice-Roi  avait  dirigé  sur  Goritz. 
L’archiduc  Jean  avait  précédemment 
donné  l'ordre  au  général  comte  de 
Chasteler  d’évacuer  le  Tyrol  et  de  venir 
le  joindre.  Ce  prince  prit  sa  direction' 
par  Klagenfurt  et  Grâtz.  dans  le  but 
d'aller  sc  réunir,  auprès  de  Raab  en 
Hongrie,  à l’arehidue  Palatin,  son  frère, 
qui  était  campé  sous  le  canon  de  cette 
place  , à la  tête  des  troupes  de  l’insur- 
recliou  hongroise.  L'armée  d’Italie  oc- 
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cupa  successivement  le*  lieux  évacués 
par  l’ennemi.  Le  duc  de  Tarente  s’était 
empnré  de  Goritz  le  15;  il  fit  occuper 
Trieste,  le  18,  par  le  général  Scliilt.  Le 
20,  le  prince  Vice-Roi  était  déjà  à Vil- 
lach;  et  le  21,  lorsque  les  rives  du  Da- 
nube étaient  ensanglantées  par  l’une 
des  plus  terribles  batailles  des  guerres 
modernes,  l’armée  d’Italie,  pressée 
d’arriver  aux  champs  où  ses  frères  d'ar- 
mes cueillaient  des  lauriers,  avait  déjà 
des  postes  au  delà  de  Klagenfurl.  Le 
prince  Vice-Roi  transporta  ce  jour 
même  son  quartier-général  dans  cette 
ville. 

Le  duc  de  Raguse , chef  de-  l'armée 
de  Dalmatie , avait  aussi  eu  des  ordres 
pour  se  rapprocher  du  principal  théâ- 
tre de  la  guerre.  Pendant  qu’il  était 
campé  auprès  de  Zara,  il  eut  à soutenir 
plusieurs  attaques  de  l'ennemi , et  les 
repoussa  toujours  victorieusement.  Il 
était  dans  cette  situation  défensive, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
il  eut  le  premier  indice  des  victoires  de 
l’Empereur,  par  la  retraite  du  général 
Stoïchewich  qui  commandait  devant 
lui.  Ce  général  ennemi,  npprenant  que 
l'archiduc  Jean  gagnait  à grandes  mar- 
ches la  Hongrie,  et  qu’après  la  prise 
de  Goritz,  le  duc  de  Tarente  s’était 
porté  sur  Laybach  et  sur  la  route  de 
Karlstadt , craignit  d'être  coupé  par  la 
suite  de  ce  mouvement;  il  s’empressa 
de  rétrograder  pour  aller  rejoindre 
l’Archiduc,  par  Agrain  et  Warasdin. 

Le  duc  de  Raguse  se  mit  en  marche 
en  même  temps  que  l’ennemi.  Ayant 
appris  les  opérations  du  duc  de  Tarente, 
il  se  dirigea  par  Zeng  et  Fiume  pour  se 
réunir  à cette  portion  de  l'armée  d’Ita- 
lie. En  quittant  1a  Dalmatie,  et  destiné 
à entrer  en  ligne  avecla  Grande-Armée, 
le  corps  du  duc  de  Raguse  prit  la  dé- 
nomination de  onzième  corps.  Ayant 
atteint , le  14  , les  Autrichiens  qui 


avaient  pris  position  à Moutkitta , il  les 
attaqua  et  les  chassa  d’un  poste  avan- 
tageux, après  un  combat  très  rude,  où 
le  général  Stoïchewich  fut  fait  prison- 
nier Le  colonel  Rcbrosvieh,  qui  prit  le 
commandement,  se  retira  sur  karlstadt, 
toujours  poursuivi  par  If  duc  de  Ra- 
guse, qui  le  chassa  successivement  de 
Gradschatz,  de  Gospich  et  d'Ottoschntz. . 
L’ennemi  fuyant  en  toute  hâte , et  ne 
montrant  ni  pouvoir  ni  volonté  de  tenir 
ferme,  le  duc  de  Raguse  l’abandonna; 
conformément  à ses  instructions,  il 
tourna  sur  sa  gauche  pour  marcher  en 
seconde  ligne  derrière  l'armée  d’Italie. 
I!  lui  avait  été  mandé  de  Schünhrunn 
de  couper  le  chemin  de  la  Hongrie  au 
corps  du  général  f.hastelcr,  et  de  main- 
tenir la  communication  sur  Grâtz  pen- 
dant que  le  Vice-Roi  suivrait  sur  Raab 
les  corps  autrichiens. 

Dans  le  Tyrol,  les  affaires  avaient  été 
chaudes  et  multipliées.  L'exaltation  des 
tètes  et  les  difficultés  du  terrain  avaient 
concouru  à rendre  la  guerre  plus  vive 
et  plus  opiniâtre  dans  cette  contrée. 
Quoique  abandonnés  par  les  Autri- 
chiens qui  avaient  commencé  à éva- 
cuer le  Tyrol,  aussitôt  qu’ils  avaient 
appris  la  défaite  de  l’archiduc  Charles  à 
Eckmülil , les  Tyroliens  entêtés  dans 
leur  révolte,  combattaient  seuls,  et 
avaient  repoussé  les  premières  troupes 
qui  s’étaient  présentées  pour  débloquer 
Kufstein . l’une  des  principales  entrées 
de  leur  pays.  Mais  d’après  les  nouveaux 
ordres  de  l'Empereur,  le  maréchal  duc 
de  Dantzig  réunit  son  corps  d’année  à 
Salzbourg,  et  se  porta  sur  Kufstein  avec, 
des  forces  imposantes.  Les  rebelles 
n’osèrent  pas  l’attendre.  Le  12  mai,  les 
environs  de  cette  forteresse  furent  dé- 
livrés de  leur  présence. 

Le  duc  de  Dantzig  se  mit  à la  pour- 
suite des  insurgés;  il  les  chassa  de  poste 
en  poste , de  montagne  en  montagne. 
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Néanmoins  ils  se  réfugiaient  dans  leurs 
âpres  rochers;  ils  se  ralliaient,  reve- 
naient à la  charge  et  ne  cédaient  le  ter- 
rain qu'en  faisant  acheter,  par  des  tor- 
rents de  sang,  chaque  pas  qu’on  gagnait 
sur  eux.  Les  Bavarois  et  les  Tyroliens  se 
battirent  avec  acharnement  à Saint- 
Jean  , à ltattcnherg , à Wôrgcl , à 
Schwatz.  Ce  dernier  endroit  fut  pris 
d'assaut  par  les  troupes  bavaroises  ; le 
carnage  y fut  horrible;  et  la  ville  fut 
brûlée.  La  suite  de  ces  différents  com- 
bats fut  de  rejeter  les  insurgés  sur 
Inspruck.  Chasteler  avait  déjà  fait  sa 
retraite  par  Sternach  et  Lient/,  en  Ca- 
rlnthic.  Il  avait  cependant  laissé  dans 
leTyrol  deux  à trois  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  colonel  Buol.  Lorsque  les 
Bavarois  se  présentèrent  devant  In- 
spruck  , les  insurgés  demandèrent  une 
Suspension  d’armes  qui  leur  fut  refusée  ; 
ils  se  rendirent  alors  à discrétion,  et  re- 
mirent Inspruck  au  duc  de  Dantzig,  le 
19  mai. 

1 A cette  même  époque , le  Maréchal 
reçut  une  lettre  qui  lui  avait  été  écrite 
du  quartier-général  impérial  le  17,  par 
laquelle  l'Empereur  lui  prescrivait, 
aussitôt  qu’il  se  serait  emparé  d’In- 
spruek,  de  frapper  l’esprit  des  Tyro- 
liens par  des  proclamations  énergiques, 
où  il  leur  peindrait  tout  le  mal  que  leur 
avaient  causé  les  Autrichiens.  11  était 
recommandé  eu  même  temps  au  duc 
de  Dantzig  de  donner  de  fréquentes 
nouvelles  du  corps  de  Chasteler  ; et  si 
ce  général  ennemi  tombait  entre  ses 
mains,  de  faire  exécuter  en  vingt-quatre 
heures  l’ordre  du  jour  qui  le  concer- 
nait. Cet  ordre,  daté  du  quartier  im- 
périal d’Enns,  le  5 mai,  portait  que 
l’empereur  des  Français,  considérant 
, Chasteler  comme  étant  hors  du  droit  de 
la  guerre,  le  condamnait,  s’il  était  saisi,' 
à être  fusillé,  comme  chef  de  brigands, 
pour  avoir  laissé  massacrer  on  sa  pré- 
vit. 


Ï7T. 

ftenco  des  prisonniers  français  par  des 
paysans  tyroliens. 

Dans  le  grand-duché  dé  Varsovie, 
les  choses  se  passèrent  comme  on  avait 
pu  le  prévoir.  Après  la  capitulation  de 
Varsovie , le  prince"  Poniatowski  atten- 
j dait,  sur  la  rive  droite  de  la  Yislule,  ’ 
l’occasion  de  reprendre  l’offensive, 
lorsque  plusieurs  circonstances  lui 
donnèrent  lieu  de  le  faire  avec  succès. 
L’archiduc  Ferdinand,  ne  soupçonnant 
pas  que  les  opérations  de  l'archiduc 
I Charles  auraient  une  aussi  déplorable 
issue,  crut,  après  s'être  fait  remettre 
! Varsovie,  qu'il  pouvait  suivre  sans  obs- 
tacles ses  avantages,  et  il  si!  porta  sur 
Thorn , dont  il  s’empara. 

Pendant  qu'il  s’avançait  vers  le  nord, 
le  prince  Poniatowski , ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  cil  Bavière,  se  hâta 
d'organiser  lu  levée  en  masse  de  lu  par- 
tie du  Grand-Duché , située  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistulc , et  il  attira  encore 
à lui  bon  nombre  d'habitants  de  la  Gal- 
licie  autrichienne,  qui  brûlaient  de  re- 
devenir libres  et  Polonais.  Le  prince 
Poniatowski  forma  de  toutes  ces  recrues 
plusieurs  régiments  qui  furent  bientôt 
dressés  et  armés.  Se  voyant  en  forces, 
et  l’ennemi  éloigné,  il  pénétra  dans  la 
(îallicie  qui  était  dégarnie  de  troupes. 
Il  occupa  Lublin  le  1 V mai  ; força,  le  18, 
Sandomir  de  se  rendre  par  capitula- 
tion ; prit  Zamosc  d’assaut , et  poussa 
des  partis  jusqu’auprès  de  Lemberg. 
L'archiduc  Ferdinand  fut  forcé  de  reve- 
nir précipitamment  de  Thorn.  A son 
retour,  instruit  des  malheurs  de  la 
grande  armée  autrichienne , il  ne  pensa 
plus  qu’à  évacuer  le  Grand-Duché,  et 
à faire  sa  retraite  sur  la  Silésie. 

Le  prince  Major-général  écrivit  le  18 
mai  au  prince  Poniatowski , de  la  part 
de  l’Empereur  : « Sa  Majesté  est  satis- 
» faite  de  vos  opérations  et  du  bon  es- 
j>  prit  qui  anime  le  Duché.  Elle  présume 
18 
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» que  vous  êtes  rentré  dans  Yareôvie 
« atiandonné  par  l’archiduc  Ferdinand. 
» Vous  êtes  le  maître  de  vous  appro- 
n cher  d'Olmütz,  ou  de  vous  jeter  en 
» Silésie.  Le  principal  but  de  vos  opé- 
» rations  doit  être  de  tenir  en  échec 
» un  corps  ennemi  égal  au  vôtre, 
» et  de  vous  rapprocher  de  l’Empe- 
» reur. 

n Sa  Majesté  fera  vraisemblablement 
» passer  demain  le  Danube  h son  armée 
» pour  tomber  sur  les  corps  de  l’armée 
» ennemie  qui  se  sont  sauvés  sur  la  rive 
» gauche  du  fleuve.  Il  est  à présumer 
» que  quand  vous  recevrez  cette  lettre, 
» nous  serons  plus  près  de  vous.  Exci- 
» tez  l’insurrection  de  la  Gallicie  : elle 
» fournira  des  bataillons  utiles.  Recrü- 
» tez,  et  augmentez  votre  armée  par 
» tous  les  moyens  possibles  : cela  est 
» de  la  dernière  importance.  Quant  à 
» l’année  russe , l’Empereur  a reçu  des 
» lettres  de  Pélersbourg,  du  28  avril; 
» et  ce  même  jour  l’ordre  était  donné 
» h cette  armée  d’entrer  en  Gallicie. 
« Nous  faisons  cause  commune  avec  les 
» Russes  : ainsi  n’ayez  aucune  inquié- 
* tude  de  ce  côté.  » 

Effectivement,  très  peu  de  temps 
après,  quarante  mille  Russes,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  prince 
Gallitzin,  pénétrèrent  dans  la  partie  de 
la  Pologne  appartenant  aux  Autrichiens, 
précédés  d’une  proclamation  qui  an- 
nonçait la  part  que  l’empereur  de  Rus- 
sie, comme  fidèle  allié  de  celui  des 
Français,  voulait  prendre  à la  guerre 
présente , en  faveur  de  la  France  contre 


l’Autriche.  Les  Russes  marchèrent  sur 
Lcmberg  qu’ils  occupèrent. 

Pendant  ces  grands  mouvements, 
l’archiduc  Charles  n’avait  pas  dépassé 
les  frontières  de  la  Bohême.  Occupé-  de 
recruter  son  armée , et  de  réparer  son 
matériel  qui  était  dans  le  plus  mauvais 
état,  il  avait  marché  constamment  de- 
puis sa  retraite  en  Bohême , mais  avec 
lenteur,  et  sans  tenter  aucune  des  di- 
versions qu’on  avait  supposé  qu’il  hasar- 
derait pour  retarder  les  progrès  de 
l’année  française.  Le  3 mai,  l’Archiduc 
avait  transporté  son  quartier-général  h 
Budvveis  sur  la  Moldau.  11  en  était  parti 
le  6 , et  s’était  avancé  jusqu'à  Meissau , 
lorsqu'il  apprit  la  capitulationde  Vienne. 
Cet  événement,  qui  dérangea  beaucoup 
ses  calculs,  le  décida  néanmoins  à ac- 
célérer sa  marche  pour  se  réunir  au 
corps  du  général  Ililler  qui  avait  re- 
passé le  Danube  à Krems,cl  pour  venir 
ofîrir  la  bataille  aux  Français,  lorsque 
ceux-çi  déboucheraient  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Le  16  mai,  l’Archi  - 
duc  atteignit  le  pied  du  Bisamberg  ; il 
rassembla  son  armée  dans  la  plaine  qui 
est  au  bas  de  cette  montagne,  et  lui  fit 
prendre  ensuite  une  position  vis-à-vis 
de  Vienne.  11  mit  son  quartier-général 
à Engersdorf,  près  de  la  chaussée  de 
Yiehnè  à Briinn.  La  chaîne  de  ses 
avant-postes  s’étendit  d’un  côté  jusque 
vers  Presbourg . de  l’autre  jusqu’auprès 
de  Krcms.  Dans  cette  situation,  l’Ar- 
chiduc attendit  que  l’année  française 
se  présentât  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  ' 
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Bataille  d’Essling;  mouvements  des  opdrations  des  années  françaises  cl  autrichiennes , en 
Allemagne,  Hongrie,  Pologne  , et  dans  le  Tvrol , depuis  cette  journée  jusqu'à  celle  de 


Wagram. 

Lorsque  l'archiduc  Charles  arriva  ît 
Engersdorf,  tout  présageait  qu’un  évé- 
nement majeur  aurait  lieu  prochaine- 
ment. Les  ponts  qu’on  avait  construits 
sur  le  Danube  à Ebersdorf,  étaient 
achevés.  En  face  de  ce  village,  le  fleuve 
est  divisé  en  trois  bras,  séparés  par  deux 
lies.  De  la  rive  droite  à la  première  île, 
il  y a deux  cent  quarante  toises;  cotte 
Ile  a environ  mille  toises  de  tour.  De 
cette  Ile  à la  grande,  où  est  le  courant 
principal,  le  canal  présente  cent  vingt 
toises  de  largeur.  Cette  grande  lia, 
nommée  Lobau,  a sept  mille  toises  de 
circuit,  et  le  canal  qui  la  sépare  de  la 
rive  gauche , est  large  de  soixante-dix 
toises.  Nulle  partie  du  fleuve  n’était 
plus  favorable  au  passage  projeté.  Les 
arbres  et  les  bouquets  de  bois  dont  Me 
de  Lobau  est  remplie,  couvraient  les 
travaux , et  en  dérobaient  la  connais- 
sance h l’ennemi. 

L’Ile  de  Lobau  était  une  tète  de 
pont  naturelle.  Par  son  étendue , elle 
formait  comme  une  place  d’armes  où 
l’on  pouvait  rassembler  les  troupes  et 
l'artillerie  nécessaires  pour  forcer  le 
passage  du  dernier  bras  qui  sépare 
Loltau  de  la  vaste  plaine  appelée  le 
Marscbfcld.  En  débouchant  dans  cotte 
plaine,  on  trouve  à droite  le  village 
d’Essling,  i»  gauche  celui  d'Aspern.  Ces 
deux  villages , dont  toutes  les  maisons 
sont  en  pierre,  ressemblent  à tleux  bas- 


tions entre  lesquels  une  ligne  de  fossés 
qui  servent  à l'écoulement  des  eaux, 
forme  une  courtine.  Cette  disposition 
des  lieux  assurait  contre  les  efforts  de 
l’ennemi , le  débouché  des  colonnes 
françaises  sur  la  rive  gauche  tlu  Da- 
nube. Le  village  d’Essling  renferme  une 
tour  crénelée  à trois  étages,  construite, 
dans  des  tpmps  très  reculés,  contre  les 
incursions  des  Hongrois;  cétte  tour 
peut  contenir  cent  hommes.  Dans  As-’  , 
prrn  il  y a un  cimetière  fortifié  ; ce 
dernier  village  a son  flanc  gauche  ap- 
puyé ,ù  un  bras  du  Danube.  Essling  et 
Aspern  ont  une  communication  sûre  et 
commode  avec  Me  de  Lobau  et  les , 
antres  îles  du  fleuve  : circonstance  qui 
était  très  importante  pour  un  passage, 
puisqu’il  en  résultait  la  facilité  de  faire 
filer  autant  de  troupes  que  l'on  voulait, 
sans  qu’elles  fussent  aperçues  de  l'en- 
nemi , et  de  s'établir  sur  une  base  so- 
lide, avant  d'aller  en  avant. 

Le  19  mai , à quatre  heures  du  soir, 
l'ordre  fut.  expédié  au  prince  d'Essling 
de  replier  pendant  la  nuit  tous  ses  pos 
tes  avancés , et  de  se  concentrer  sur  la 
rive  droite  du  Danube , pour  passer  les 
ponts  le  -20,  à la  pointe  du  jour. 

Les  instructions  du  duc  de  Monte- 
bèllo  portaient  de  tenir  son  corps  d’ar- 
mée prêt  à passer  le  20,  à neuf  heures. 

Les  trois  divisions  de  cuirassiers  fu- 
rent averties  de  se  préparer  h se  mettre 
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en  mouvement.  Toutes  les  brigades  de 
cavalerie  légère  de  la  réserve,  celle  des 
généraux  Bruyère  et  Pilé,  celle  du  ba- 
ron Colbert,  celle  du  baron  Marulaz, 
eurent  l'ordre  d'être  rendues  le  20,  à 
cinq  heures  du  matin  , à Ebcrsdorf , 
pour  passer  les  ponts.  La  brigade  du 
comte  Montbruu  fut  laissée  pour  cou- 
vrir la  route  de  Presbourg. 

Il  fut  enjoint  à l'intendant  général 
de  l’armée  de  se  rendre  à Ebersdorf 
avec  toute  l’administration  , et  de  faire 
charger  les  caissons  de  biscuit. 

Le  corps  du  prince  d'Eckmülhs'étant 
rapproché  de  Vienne,  se  trouvait  à 
Saint-Püiten  ; il  fut  prescrit  à la  divi- 
sion du  comte  Friant , deuxième  de  ce 
corps  d'année,  de  se  rendre  à Vienne 
pour  remplacer  la  division  de  grena- 
diers du  duc  de  Reggio,  et  faire  le  ser- 
vice de  la  place.  La  division  du  comte 
Gudin  dut  partir  le  20,  à trois  heures 
du  malin, de  Sieghards-Kirchen  où  elle 
était,  pour  être  rendue  à neuf  heures  ! 
entre  Klosterneubourg  et  Vienne,  h 
Nusdorf.  De  ce  point,  qui  est  sur  la  i 
rive  droite  du  Danube,  la  division  de-  : 
vait  surveiller  toute  la  rive  de  ce  fleuve 
jusqu’il  Vienne.  Le  reste  du  corps 
d’année  eut  l'ordre  de  partir  de 
Saint  -Pôlten  à une  heure  convena- 
ble , pour  être  rendu  à Vienne  le  20,  à 
midi. 

L’Empereur  fit  écrire  au  prince  de 
Ponte-Corvo  de  pénétrer  en  Bohême, 
et  de  manœuvrer  sur  Budvveis.  Cet  or- 
dre était  conforme  il  la  supposition  très 
plausible  que  l’archiduc.  Cliarles  avait 
emmené  avec  lui  toutes  les  troupes  de 
la  Bohême  , lors  de  sa  marche  sur 
Vienne,  par  la  Moravie. 

La  garde  du  pont  de  Lintz  fut  confiée 
au  comte  d’Unslwurg.  Il  lui  fut  or- 
donné de  placer  son  quartier-général  à 
Enns , et  d’être  toujours  prêt  à se  por- 
ter, suivant  les  circonstances,  soit  sur 


Lintz,  soit  sur  Steycr,  avec  la  masse  de 
ses  forces. 

Ces  dispositions  faites,  Napoléon  se 
transporta  le  20  dans  file  de  Lo- 
bau, accompagné  du  Major  - général 
prinre  de  Vagram  et  de  Neuchâtel,  et 
suivi  de  sa  maison  militaire.  Le  corps 
du  prince  d'Essling  avait  passé  dans 
file  le  matin,  à l’heure  qui  lui  avait  été 
prescrite,  emmenant  avec  lui  cinquante- 
quatre  pièces  de  canon.  L’Empereur  fit 
établir,  en  sa  présence,  un  pont  sur 
le  dernier  bras  de  ce  fleuve , dans  le 
point  mitoyen  entre  Aspern  et  Essling. 
Ce  bras  du  Danube  n'ayant  de  largeur 
que  soixante-dix  toises,  comme  il  a été 
dit, quinze  pontons  surtirent;  èt  le  pont 
fut  jeté  dans  l'espace  de  deux  heures. 

Les  Autrichiens  attendaient  l'armée 
française  dans  cette  plaine,  qui  s’étend 
à perte  de  vue,  depuis  le  Danube  jus- 
qu’à la  rivière  de  la  Marsch,  sur  les  fron- 
tières delà  Hongrie.  L’intention  de  F Ar- 
chiduc était  d’attaquer  les  colonnes 
françaises  lorsqu’elles  déboucheraient 
dans  cette  plaine,  de  les  rejeter  sur  le 
Danube,  jusqu  au-delà  du  petit  bras, 
et  de  s’emparer  de  Mie  de  Lobau. 
Pour  l’exécution  de  ce  plan,  qui  n’était 
pas  sans  difficultés  , l’Archiduc  avait 
réuni  quatre-vingt  mille  hommes , di- 
visés en  six  corps.  C’étaient  : i°  celui 
du  gémirai  comte  dé  Bellegarde , ren- 
fermant vingt  bataillons  et  seize  esca- 
drons ; 2°  du  prince  de  llohenzollern, 
formé  de  vingt-deux  bataillons  et  huit 
escadrons  ; 3"  du  prince  de  Rusemberg, 
comprenant  vingt-six  bataillons  et 
vingt-quatre  escadrons  ; 4“  du  général 
lliller,  composé  des  restesdes  cinquième 
et  sixième  corps,  et  représentant  en- 
core dix-neuf  bataillons  avec  vingt- 
deux  escadrons;  5*  le  corps  du  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  ou  la  réserve  de 
cavalerie,  composée  de  soixante-dix- 
huit  escadrons  de  cuirassiers,  chevau- 
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légers  et  dragons  , 6"  enfin  la  réserve 
de  grenadiers,  au  nombre  de  seize  ba- 
taillons, sous  les  ordres  du  général 
Kienmayer. 

L'armée  autrichienne  était  rangée 
sur  deux  lignes,  derrière  Cierasdorf,  en- 
tre la  montagne,  dite  le  Bisamberg , et 
la  petite  rivière  nommée  le  Russbach. 
Le  corps  du  général  Hitler  formait  l'aile 
droite  près  fie  Stammersdorf  ; à sa  gau- 
che était  celle  du  comte  de  Bcllegardè, 
et  immédiatement  après  celui-ci , le 
corps  du  prince  de  Hohenzollern  , qui 
se  prolongeait  dans  l’alignement  du  vil- 
lage de  Wagram.  Le  prince  de  Rosem- 
berg  était  sur  le  Russbach,  formé  en 
colonnes  de  bataillons  ; une  partie  de 
ses  troupes  occupait  Wagram,  et  faisait 
à ce  point  l’extrémité  de  l’aile  gauche 
de  l’armée.  Toute  la  réserve  de  cavale- 
rie était  en  seconde  ligne  et  remplissait 
l’Intervalle  entre  l’aile  gauche  du  corps 
de  Hohenzollern  et  l'aile  droite  du 
corps  de  Rosemberg.  La  réserve  de 
grenadiers  était  plus  en  arrière , à Sau- 
ring.  L’armée  avait  sur  son  front  deux 
cent  quatre-vingt-huit  pièces  de  canon 
ou  obusiers. 

Les  deuxième  et  quatrième  corps 
français,  la  réserve  de  cavalerie  et  une 
partie  de  la  garde  impériale,  se  trouvè- 
rent seuls  k la  bataille  d'Essling,  ce  qui 
ne  faisait  que  la  moitié  des  troupes  em- 
ployées sous  les  ordres  immédiats  de 
l'Empereur. 

Le  deuxième  corps  était  composé  de 
la  division  ducomte  Saint-Hilaire  , qui 
renfermait  le  10°  d'infanlprie  légère, T', 
57%  72"  et  105*  de  ligne  , et  de  la  divi- 
sion de  grenadiers  du  duc  de  Reggio , 
qui  représentait  dix  bataillons. 

Le  quatrième  corps  renfermait  qua- 
tre divisions  d’infanterie.  La  première  , 
commandée  par  le  comte  Legrand  , 
était  composée  du  20'  d'infanterie  lé- 
gère, des  18'  et  10"  de  ligne  français. 


des  1",  2"  et  3e  régiments  d’infanterie 
de  Bade,  et  d’un  bataillon  de  chasseurs 
du  même  pays. 

La  deuxième,  sous  les  ordres  du  ba- 
ron Carra  Saint-Cyr  , renfermait  le 
24*  d’infanterie  légère , les  4 et  46*  de 
ligne , et  quatre  bataillons  de  troupes 
de  Hesse-Darmstadt. 

La  troisième  , commandée  par  le 
comte  Molitor,  renfermait  les  2",  16e, 
37”,  67*  de  ligne. 

La  quatrième,  aux  ordres  du  comte 
Boudet,  était  formée  des  3*  et  5'  d’in- 
fanterie légère,  66*  et  93.*  de  ligne. 

La  partie  de  la  garde  impériale  qui 
prit  part  à la  bataille,  fut  le  régiment 
de  fusiliers,  commandé  par  le  comte  de 
Lobau,  aide-de-camp  de  l’Empereur  ; le 
régiment  des  tirailleurs,  commandé  par 
le  baron  Curial  ; et  celui  fies  anciens 
grenadiers,  sous  les  ordres  du  comte 
Dorsenne. 

La  cavalerie  de  l’armée,  sous  le  com- 
mandement général  du  duc  d’Istrie, 
était  composée  de  trois  divisions  de. 
grosse  cavalerie  et  d’une  division  de  ca- 
valerie légère. 

La  première  division  de  grosse  cava- 
lerie était  celle  du  comte  Nansouty, 
formée  des  1*  et  2' régiments  de  cara- 
biniers, 2",  3*,  9*  et  12'  de  cuirassiers. 

La  deuxième , celle  du  comte  Saint- 
Sulpice,  formée  des  1",  5*,  10' et  1 l*de 
cuirassiers. 

La  troisième , celle  du  comte  Espa- 
gne, composée  des  4',  6%  7*  et  8”  régi- 
ments de  cuirassiers. 

La  division  de  cavalerie  légère , com- 
posée fie  quatre  brigades,  et  comman- 
dée par  le  général  I.asalle,  était  formée 
des  8”  et  9'  de  hussards , des  3",  7',  13’, 
14',  16",  19*,  20",  23' et  24’  régiments 
de  chasseurs. 

Le  21  mai,  au  jour  naissant,  l'Em- 
pereur, accompagné'  du  prince  Major- 
général  et  des  maréchaux  prince  d’Ess- 
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ling  et  duc  de  Montebello , ayant  re- 
connu la  position  de  la  rive  gauche, 
arrêta  sa  ligne  de  bataille,  la  droite  au 
village  d’Essling  et  la  gauche  à celui 
d’Aspern.  Ces  deux  villages  et  le  terrain 
intermédiaire  furent  aussitôt  occupés 
par  les  différentes  divisions  du  qua- 
trième corps,  qui  passèrent  à neuf 
heures  le  dernier  bras  du  fleuve.  La  di- 
vision du  comte  Molitor  s'établit  à As- 
|>ern;  celle  du  comte  Legrand,  entre 
Aspern  et  la  Tuilerie;  celle  du  baron 
Carra  SaintrCyc,  à droite  de  celle  du 
comte  Legrand.  Enfin , la  division  du 
comte  Boudet  prit  poste  à Essling. 

Une  partie  do  la  réserve  de  cavalerie 
se  f>orta  dans  la  plaine,  en  avant  des 
deux  villages  ; les  troupes  légères  eu 
première  ligne,  les  cuirassiers  en  se- 
conde. L'autre  partie  de  la  réserve , la 
division  Saint-llilaire  du  deuxième 
corps,  et  les  grenadiers  du  duc  de  Reg- 
gio,  étaient  en  marche,  et  ne  franchirent 
les  ponts  que  dans  la  nuit  du  21au  22. 

La  garde  impériale  était  en  réserve 
dans  Tlle  de  Lobau. 

Entre  une  heure  et  deux  heures  après 
midi,  l'ennemi  prend  l'initiative,  et  on 
le  voit  s’avancer  sur  cinq  colonnes.  La 
première  de  ces  colonnes  se  porte  à 
droite  d’Aspern  ; la  seconde  marche  sur 
le  front  de  ce  village  ; la  troisième  sur 
la  gauche.  La  quatrième  se  porte  sur 
Essling.  La  cinquième  se  dirige  pour 
tourner  la  petite  ville  d’Enzersdorf  (où 
le  général  Boudet  avait  jeté  quelques 
troupes),  atin  de  prendre  à revers  la 
* position  d’Essling,  et  de  chercher  en 
même  temps  à pénétrer  dans  l’ile  de 
Lobau,  par'  ce  point  que  l'ennemi 
croyait  plus  faible  que  lus  autres.  La 
cavalerie  de  la  réserve  des  Autrichiens 
marchait  entre  la  troisième  et  la  qua- 
trième colonne  d'attaque.  Le  corps  des 
grenadiers  s’avançait  de  Sauring  sur 
üerasdorf. 


Le  village  d’Aspern  est  assailli  par 
l’ennemi  avec  la  plus  grande  vigueur. 
La  division  Molitor  n'en  met  pas  moins 
à soutenir  le  choc , et  à se  maintenir 
dans  son  poste  ; elle  donne  le  temps  à la 
division  Legrand  d’arriver  à son  secours. 
L'ennemi  est  repoussé;  mais  il  revient 
à la  charge.  Etant  très  supérieur  ou 
nombre,  il  parvient  à se  rendre  maitre 
de  la  tête  du  village.  Les  Français  s'obs- 
tinent à reprendre  le  terrain  qu’ils  ont 
perdu;  les  Autrichiens  mettent  de  l’a- 
charnement à le  garder.  Le  village  de- 
vient, non  pas  un  seul  champ  de  bataille, 
mais  le  théâtre  de  mille  petits  combats 
sanglants  et  opiniâtres.  Chaque  rue, 
chaque  maison,  chaque  grange,  voit 
une  scène  de  carnage  ; les  charrues,  les 
chariots,  les  herses,  les  fléaux,  les 
fourches,  les  haches  sont  employés, 
soit  pour  se  couvrir  et  se  retrancher, 
soit  pour  détruire  l'ennemi,  concur- 
remment avec  le  fusil  et  le  sabre.  On 
combat  dans  l'église,  dans  le  cimetière, 
autour  des  grands  arbres.  Le  moindre 
espace  de  tenait)  est  disputé.  Chaque 
parti  semble  dire  au  parti  contraire, 
que  pour  être  maître  du  village , il  faut 
l’être  de  l’intérieur  de  toutes  les  habi- 
tations. Aspern  est  pris  et  repris  jusqu’à 
six  fois.  Enfin  ce  n'est  que  l'obscurité 
profonde  qui  sépare  les  combattants. 
Les  Autrichiens  restent  dans  la  partie 
d’Aspern  qui  est  du  côté  du.Marscbfeld, 
et  les  Français  dans  celle  qui  est  du  côté 
du  Danube. 

Dans  l’intervalle  de  ce  long  et  terri- 
ble combat , la  troisième  colonne  autri- 
chienne, soutenue  par  la  réserve  de 
cavalerie,  a fait  mille  efforts  pour  pé- 
nétrer entre  Aspern  et  Essling  ; mais 
elle  a été  constamment  repoussée  par 
lu  cavalerie  française  qui  a fourni  plu- 
sieurs charges  brillantes.  Ce  fut  dans 
l une  de  ces  charges  que  le  général 
Espagne , combattant  à la  tête  de  sa  di- 
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vision  avec  l'intrépidité  qui  le  distingua 
si  longtemps,  fut  tué  d'un  coup  de 
sabre  au  milieu  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes qui  donnèrent  de  vifs  regrets  à sa 
perte. 

En  même  temps  que  la  droite  enne- 
mie s’est  portée  à l’attaque  d' Aspern, 
sa  quatrième  colonne,  soutenue  d'un 
terrible  feu  d'artillerie,  a attaqué  Ess- 
Iing.  Les  efforts  de  cette  colonne  n'ont 
pas  tardé  à être  appuyés  par  ceux  de 
la  cinquième  qui,  ayant  réussi  à s’em- 
parer d’Enzersdorf,  est  arrivée  sur 
Essling  par  la  droite  de  ce  village.  La 
position  des  Français  devint  pénible. 
Lu  seule  division  du  comte  lloudet, 
renfermée  dans  Essling , dut  combattre 
contre  des  forces  triples.  Mais  le  duc  de 
Montebello  s’était  porté  à la  tête  de  la 
division  Boudet , qui  avait  été  mise  sous 
son  commandement  pour  la  bataille. 
Cet  intrépide  Maréthal , s’étant  chargé 
personnellement  de  la  défensed’Essling, 
ne  permit  pas  à l’ennemi  de  pénétrer 
dans  un  seul  point  de  l'enceinte  de  ce 
village.  A la  nuit,  les  Autrichiens  prirent 
le  parti  de  sc  retirer. 

Le  22  mai,  avant  le  jour,  le  corps  des 
grenadiers’du  duc  de  Reggio,  la  division 
Saint-Hilaire,  celle  des  cuirassiers  Nan- 
souty,  et  le  train  d’artillerie,  passent  le 
Danube.  A quatre  heures  du  matin,  le 
combat  recommence  avec  plus  de  fu- 
reur que  le  jour  précédent.  Aspern  et 
Essling  sont  de  nouveau  attaqués  par 
l’ennemi.  Trois  divisions  du  quatrième 
corps  se  sont  concentrées  pendant  la 
nuit  dans  Aspern.  Les  Autrichiens  at- 
taquent en  s!  grand  nombre , et  sont 
soutenus  d'une  artillerie  si  formidable, 
qu’après  un  combat  de  quelques  heu- 
res,. ils  emportent  le  village.  Ils  n’en 
sont  pas  plus  tôt  maîtres , que  le  24' 
d'infanterie  légère  y pénètre  avec  fu- 
reur , la  baïonnette  en  avant , et  les  re- 
chassc.  Les  Autrichiens , renforcés  par 


des  troupes  qui  leur  sont  envoyées  des 
deuxième  et  troisième  colonnes,  re- 
viennent à la  charge  et  reprennent 
l’église.  Ils  n’avaient  pas  eu  le  temps 
de  s’établir  dans  ce  poste,  lorsque  le 
4",  le  46'  de  ligne  et  quelques  régiments 
d'infanterie  badoise,  s’avancent  et  l'en- 
lèvent. L’ennemi,  (tendant  ce  temps-là, 
s’empare  de  quelques  autres  points  du 
village.  On  court  pour  le  forcer  à les 
évacuer.  Quatre  fois  les  Autrichiens 
touchent  au  moment  d’être  maîtres  de 
ce  poste,  à la  possession  duquel  semble 
être  attaché  l’honneur  des  deux  na- 
tions; quatre  fois  les  Français  les  con- 
traignent de  l’abandonner  presque  en 
entier.  Le  jour  est  déjà  avancé,  on 
continue  néanmoins  de  se  disputer  ce 
même  champ  de  bataille.  On  ne  peut 
pas  encore  décider  à qui  restera  la  vic- 
toire. 

Pendant  ce  combat  si  prolongé  , 
l’Empereur  s’aperçoit  que  le  centre  de 
l’ennemi , composé  de  sa  troisième  co- 
lonne d’attaque , d’une  partie  de  la  se- 
conde et  de  sa  réserve  de  cavalerie, 
occupe  au  dessus  d'Essling  un  front  ’ 
fort  étendu,  qui  se  prolonge  jusque  vers 
Mlirschstetten.  Napoléon  forme  aussitôt 
le  projet  de  partager  en  deux  l’armée 
ennemie,  en  la  coupant  par  son  centre; 
il  confie  cette  opération  au  duc  de 
Montebello.  Le.  Maréchal  se  met  à la 
tête  de  la  division  Sainl-llilaire  ; le  duc 
de  Reggio  avec  les  grenadiers  est  à sa 
gauche;  la  division  du  comte  Boudet  à 
sa  droite;  la  cavalerie,  rangée  par  mas- 
ses, remplit  les  intervalles  de  la  ligne 
de  bataille. 

L'ennemi  s’aperçoit,  aux  dispositions 
faites  contre  lui , du  danger  auquel  il 
est  exposé.  Il  renforce  promptement' 
son  centre;  et  l’Archiduc  généralissime 
vient  en  prendre  lui-même  le  comman- 
dement. Le  choc  est  terrible  entre  deux 
armées  que  l’honneur  et  l’amour  de  la 
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gloire  exaltent  à l’envi.  Mais  les  Fran- 
çais,combattant  sous  les  yeux  de  Napo- 
léon, se  croient  invincibles.  La  victoire 
effectivement  se  déclare  pour  eux  ; l'en- 
nemi culbuté  est  déjà  en  pleinedéroute. 

Dans  ce  moment  décisif,  on  vient 
avertir  l'Empereur  que  de  gros  arbres 
et  des  moulins  flottants,  lancés  par 
l’ennemi  dans  le  grand  courantfdu  Da- 
nube, ont  enlevé  le  pont  qui  joignait 
File  de  Lobau  à la  petite  île  ; que  par 
une  suite  de  ce  désastre,  les  pares  de 
réserve,  la  division  des  cuirassiers 
Saint-Sulpice , et  tout  le  corps  du 
prince  d’Eckmühl , qui  arrivaient  pour 
prendre  part  à la  bataille,  sont  arrêtés 
sur  la  rive  droite  du  Danube.  Napoléon 
juge  qu'il  est  conforme  à la  prudence 
de  suspendre  le  mouvement  offensif 
du  duc  de  Montebello.  Il  ordonne  à ce 
maréchal  de  se  replier,  et  lui  fait  pren- 
dre une  position  concentrée  : sa  droite 
est  appuyée  à Essling  ; sa  gauche  à un 
rideau  où  le  quatrième  corps  touchait 
par  sa  droite,  ayant  toujours  sa  gauche 
dans  Aspern. 

L’ennemi,  s’apercevant  du  mouve- 
ment que  l'année  française  fait  sur, 
elle-même,  et  du  ralentissement  de 
son  feu,  soupçonne  que  son  stratagème 
a réussi;  il  se  rallie;  il  revient  à la 
charge  avec  une  nouvelle  confiance. 
Ses  efforts  se  dirigent  particulièrement 
contre  le  village  d’Essling,  qui  est  la 
clé  de  la  position  de  l’armée  française. 
Les  Autrichiens  attaquent  ce  village 
jusqu’à  quatre  fois,  avec  une  grande 
résolution  ; mais  ils  sont  toujours  re- 
poussés par  l'effet  prodigieux  d’un 
courage  supérieur.  Enlin  l'Archiduc, 
déterminé  à tout  risquer  pour  empor- 
ter Essling  , décide  une  cinquième  at- 
taque , et  fait  avancer  sa  réserve  de 
grenadiers. 

Le  généralissime  autrichien  neeroyait 
pas  le  succès  douteux.  rontn  des  trou- 


pes harassées  de  fatigue,  et  dont  les 
munitions  étaient  épuisées.  Mais  la 
garde  impériale  s'est  portée  sur  le  ter- 
rain du  combat.  Le  comte  de  Lobau  , 
à la  tête  des  fusiliers  et  des  tirailleurs, 
reçoit  le  nouveau  choc  des  Autrichiens, 
et  rend  nuis  tous  leurs  efforts.  L'en- 
nemi se  montre  étonné  d'une  pareille 
résistance , le  comte  de 'Lobau  l’attaque 
à son  tour , et  culbute  ses  grenadiers. 
Par  cette  action  brillante,  il  termine  la 
journée,  et  assure  à l’armée  française 
un  champ  de  bataille  si  vivement  et  si 
longuement  disputé. 

Les  tirailleurs  de  la  garde  qui  fai- 
saient leurs  premières  armes  se  signa- 
lèrent. Les  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
étaient  ert  seconde  ligne,  formant  un 
mur  d’airain  capable  d’arrêter  l’année 
autrichienne.  Ce  fut  pendant]  celte 
terrible  attaque  d’Essling  que  le  duc  de 
Montebello  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Ce  guerrier,  aimé  et  admiré 
de  l’armée , mourut  quelques  jours 
après,  emportant  au  tombeau  les  regrets 
de  son  souverain  dont  il  était  l'ami , et 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  dont 
il  était  le  modèle. 

L'année  se  reposa  quelques  heures 
sur  le  terrain  dont  elle  avait  conservé 
si  glorieusement  la  possession.  Mais 
l'Empereur,  jugeant  qu'il  était  impos- 
sible de  suivre  aucune  opération  sur  la 
rive  gaucho  du  Danube,  avant  que  les 
grands  ponts  fussent  rétablis,  se  con- 
tenta  d'assurer  les  têtes  de  ponts  ; et 
dans  la  matinée  du  23,  il  fit  repasser 
l’armée,  |>artie  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  partie  dans  l’ile  de  Lobau,  où 
elle  prit  position. 

La  perte  îles  Autrichiens  fut  de  plus 
de  10.000  hommes,  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Ils  eurent  23  généraux  et 
00  officiers  supérieurs  tués  ou  blessés; 
1,500  prisonniers,  au  nombre  desquels 
le  général  Weber,  et  V drapeaux , res- 
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tèrent  au  pouvoir  des  Français.  I.a 
perte  de  Varmée  française  se  monta  à 
2,000  hommes  tués  et  3 à V.000 
blessés;  parmi  ces  dernière  se  trou- 
vaient le  maréchal  duc  de  Montebello 
et  le  général  comte  Saint-Hilaire,  qui 
moururent,  peu  de  jours  api^s  la  ba- 
taille, de  leurs  blessures. 

L’ennemi , assez  heureux  pour  pou- 
voir créer  momentanément,  entre  lui 
et  l'armée  française,  un  obstacle  insur- 
montable, recula  ainsi  le  jour  décisif 
de  la  campagne.  L’Empereur  avait  à ré- 
parer le  mal  produit  par  les  caprices  de 
la  fortune  et  il  se  mettre  on  mesure  de 
n’avoir  plus  & les  redouter.  Le  général 
de  division  comte  Bertrand,  fut  chargé 
de  diriger  la  construction  d’un  nouveau 
pont,  dont  la  solidité  serait  il  l'abri  de 
toutes  les  tentatives  de  l’ennemi.  Pen- 
dant que  ces  travaux  s'exécutaient, 
différentes  dispositions  furent  prises 
pour  remplacer  les  pertes  de  l’armée  et 
augmenter  scs  forces , pour  achever  glo- 
rieusement la  guerre  par  un  coup  mé- 
morable. 

Le  prince  d’Eckmühl , dont  le  corps 
était  reslé  intact  sur  la  rive  droite  du 
Danube , fut  chargé  de  la  surveillance 
de  Vienne.  Le  corps  du  prince  d’Essling 
fut  destiné  à rester  dans  l’ile  de  Lobau, 
qui  désormais  prit  le  nom  d’ile  Napo- 
léon. Le  deuxième  corps , dont  le  com- 
mandement avait  été  confié  au  duc  de 
Reggio,  fut  placé  dans  les  lies  et  sur  les 
bords  du  fleuve,  en  seconde  ligne  der- 
rière celui  du  prince  d’Essling.  La  garde 
impériale,  une  partie  des  cuirassiers  et 
des  troupes  légères  de  la  réserve,  et  en 
général  tout  cequi  avaitlc  moins  souffert 
à la  journée  du  22,  fut  ramené  sur  la  rive 
droite , atin  d’appuyer  le  prince  d’Eck- 
mühl , si  l’ennemi  frisait  des  tentatives 
de  passage.  L’Empereur  et  le  grand 
quartier-général  restèrent  quelques 
jours  à Eber-dorf.  i 


Dans  cet  intervalle , le  prince  Major- 
général  écrivit  au  prince  de  Ponte- 
Corvo,  en  date  du  i\  mai,  pour  l'ins- 
truire des  résultats  de  la  bataille  d’Ess- 
ling, et  lui  faire  passer  les  ordres  de 
l’Empereur,  qui  lui  prescrivirent  de 
garder  avec  les  Saxons  la  tète  du  pont 
de  Lintz,  d’occuper  Enns,  Steyer,  Ips 
et  Walsee , et  de  faire  de  fortes  et  fré- 
quentes incursions  sur  la  rive  gaucho 
du  Danube , sans  néanmoins  s'engager 
trop  avant  dans  la  Bohème,  jusqu’il  ce 
que  les  ponts  fussent  rétablis,  et  que 
l’Empereur  fût  en  mesure  de  déboucher 
de  nouveau  sur  la  rive  gauche.  Le  gé- 
néral comte  d'Dnshourg  eut  en  même 
temps  l’ordre  de  quitter  Lintz , avec  les 
Würtembergcois,  de  venir  s’établir  il 
Saint-Pôlten , Molk , Mautern  , et  d'é- 
clairer la  rive  droite  du  Danube,  depuis 
ce  dernier  lieu  jusqu’à  Vienne. 

Aussitôt  que  le  mouvement  du  hui- 
tième corps  serait  exécuté,  le  prince 
d’Eckmühl  devait  retirer  les  troupes 
qu'il  avait  encore  dans  ces  différents 
postes,  et  concentrer  provisoireinont 
son  corps  d’armée  sur  Vienne.  Sa  desti- 
nation ultérieure  était  de  porter  son 
quartier-général  à Neustadt , et  de  s’é- 
tendre, avec  les  cinquante  mille  hom- 
mes sous  son  commandement , entre 
cette  ville  et  Brüek. 

II  fut  prescrit  au  maréchal  duc 
d’Istrie,  de  placer  In  division  légère  de 
la  réserve , commandée  par  le  général 
Montbrun,  h Brürk;  celle  du  général 
Colbert  à Neustadt , et  celle  du  général 
basalte,  à Haimbourg.  Les  divisions  de 
cuirassiers  des  généraux  Xansouty  et 
Snïnt-Sulpice,  et  celle  du  feu  général 
Espagne  (qui  fut  remplacé  par  le  duc 
de  Padoue),  furent  cantonnées  à mi- 
chemin  , entre  Fischament  et  Neustadt. 

Le  but  de  cette  répartition  de  troupes 
était  de  se  mettre  en  mesure  contre 
tout  ennemi  qui  déboucherait , soit  du 
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c«Hé  de  Leoben , soit  du  coté  de  l’res- 
bourg  et  du  pays  compris  entre  cette 
ville  et  Je  lac  d’OEdenbourg.  Il  était 
spécialement  recommandé  au  duc  d’Is- 
trie  d'entretenir  la  communication  la 
plus  étroite  entre  ses  différentes  divi- 
sions, de  couvrir  toute  la  frontière  et 
d’éclairer  soigneusement  la  rive  du 
Danube,  du  c<lté  de  Presbourg,  ulin  de 
, s'assurer  si  l’ennemi  ne  travaillait  pas 
à quelque  passage  dans  cette  partie. 

Après  la  prise  d’inspruck  , le  duc  de 
Dantzig  avait  mandé  qu’il  se  portait 
sur  Leoben,  avec  deux  divisions  bava- 
roises, laissant  la  troisième  ît  la  garde 
duTyrol,  sous  les  ordres  du  général 
Deroi.  11  fut  écrit,  le  26  , au  duc  de 
Dantzig,  de  continuer  et  même  d’accé- 
lérer su  marche,  et  de  se  rapprocher  de 
Vienne,  afin  de  pouvoir  prendre  part 
aux  événements  qui  se  préparaient.  11 
lui  était  recommandé  d’envoyer,  aussi- 
tôt qu’il  serait  sur  Leoben,  une  avant- 
garde  sur  le  Simmcring,  haute  monta- 
gne qui  sépare  la  Styric  de  l archiducbé 
d’Autriche.  Le  général  comte  Lauris- 
touavait  déjà  été  détaché  sur  cette  mon- 
tagne, depuis  Vienne,  avec  une  brigade 
d'infanterie  des  troupes  de  Bade,  et  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Colbert, 
pour  aller  au-devant  de  l’armée  d'Ita- 
lie, et  faciliter  sa  jonction  avec  farinée 
impériale. 

L’armée  d’Italie,  dont  le  quartier- 
général  était  à Klagenfurt,  le  jour  de  la 
bataille  d’Essling , avait  continué  sa 
marche,  toujours  divisée  en  deux  co- 
lonnes ; l’uno  , sous  les  ordres  immé- 
diats du  prince  Vice-Roi,  était  entrée  en 
Styrie  ; l'autre,  commandée  par  le  duc 
de  Tarente,  s’était  portée,  après  la  prise 
de  Triesto  et  d’Idria,  sur  Laybacb  en 
Cnruiole,  et  avait  fait  capituler  les  forts 
qui  défendent  cette  ville,  et  dans  les- 
quels se  trouvaient  soixante-cinq  bou- 
ches à feu,  huit  mille  fusils  et  des  ma- 


gasins considérables  de  vivres.  Le  2 V 
maj,  le  prince  Vice-Roi , arrivant  à 
Kniltelfeld  en  Styrie,  reçut  l'avis  que 
les  débris  du  corps  du  générai  Jella- 
chich,  échappés  à l'armée  d’Allemagne, 
et  formant  environ  sept  mille  hommes, 
avec  quelques  troupes  éparses  qui  s’é- 
taient ralliées  à ce  corps,  se  dirigeaient 
sur  Leoben.  Le  prince  ordonna  au  gé- 
néral comte  Serras  de  forcer  de  marche 
avec  sa  division , pour  arriver  avant 
l’ennemi  à l'embranchement  des  routes 
de  Leoben  et  de  Kniltelfeld  à Lintz. 

Le  25,  à neuf  heures  du  matin,  l’a- 
vant-garde française  rencontra  l'ennemi 
qui  débouchait  par  la  roule  de  Mau- 
tern,  et  qui  se  forma  aussitôt  sur  la  po- 
sition avantageuse  de  Saint-Michel. 
Mais  toute  la  division  étant  arrivée  à 
deux  heures,  l'ennemi,  abordé  sur  toute 
sa  ligne,  fut  culbuté  et  mis  en  déroute. 
Il  perdit  500  hommes  ; on  lui  fit  Y, 000 
prisonniers;  le  reste  se  dispersa.  Le 
général  Jcllacliich  se  sauva  avec  uue 
cinquantaine  d hommes.  Les  Français 
entrèrent  dans  Leoben  le  25  au  soir. 
Le  26,  à midi,  l'armée  d ltalie  arriva  à 
Brück,  où  elle  fit  sa  jonction  avec  le 
général  Lauriston. 

Fendant  ce  temps,  l'archiduc  Jean, 
continuant  sa  retraite,  avait  prissa  route 
par  Griitz;  mais  il  évacua  cette  ville  le 
27,  après  avoir  jeté  une  garnison  dans 
la  citadelle.  Le  duc  de  Tarente,  qui  s’é- 
tait rapproché  du  prince  Vice-Roi , 
après  la  prise  de  Laybacb  , suivait  les 
traces  de  l’ennemi.  Il  entra  le  50  mai  à 
Gràtz,  et  y trouva  d'immenses  maga- 
sins de  vivres  et  d'effets  d’habillement 
et  d'équipement.  Il  fit  aussitôt  cerner 
la  citadelle  par  la  division  du  général 
Broussier.  Quant  au  Vice-Roi,  qui  avait 
continué  sa  marche  sur  la  Hongrie,  à la 
suite  do  l'archiduc  Jean  , il  arriva  à 
OKdonhourg  le  5juin. 

Ce  même  jour  1 Empereur  retourna 


Di 


283 


CAMPAGNE  DK  1801*. 


à Schünbrunn,  et  y transporta  le  quar- 
tier-général impérial.  Comme  la  ba- 
taille de  Saint-Michel  avait  détyuit  le 
seul  rassemblement  ennemi  qui  aurait 
pu  donner  de  l’inquiétude  du  côté  des 
montagnes  de  Styrie,  l'ordre  avait  été 
envoyé,  (lés  le  28  mai,  au  due  de  Dan- 
tzig, de  venir  remplacer  à Lintz  le 
prince  de  Poutc-Corvo.  Celui-ci  dut 
concentrer  son  corps  d’armée  ( qui  fut 
renforcé  à cette  époque  d'une  division 
d’infanterie  française  et  d’une  division 
de  dragons)  à Saint-Polten,  où  il  devait 
se  tenir  prêt  à recevoir  d’un  jour  àl'au- 
tre  une  destination  particulière. Par  une 
suite  du  même  mouvement,  le  comte 
d'Dnsbourg  fut  rapproché  de  Vienne  et 
cantonné  entre  Môllv  et  cette  capitale. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Ra- 
guse  continuait  sa  marche,  à La  tête  du 
onzième  corps,  et  arrivait  en  Carniote, 
d’où  il  pouvait  pénétrerenStyrioetsepoi- 
ter  sur  Vienne,  si  les  circonstanccsl'exi- 
geaient,  aussitôt  qu’il  recevrait  l’ordre. 

Tous  les  jours,  l’armée,  se  resserrant, 
prenait  une  position  plus  formidable. 
Les  diverses  provinces  composant  le 
cercle  d’Autriche,  depuis  le  Danube 
jusqu'il  l’Italie,  étaient  soumises.  La 
rive  droite  du  Danube  était  parfaite- 
ment nettoyée.  Chaque  heure  voyait 
ajouter  de  nouveaux  obstacles  aux  en- 
treprises que  l’ennemi  pouvait  hasar- 
der depuis  la  rive  gauche.  Les  passa- 
ges étaient  exactement  surveillés;  les 
postes  nombreux.  L'ennemi  ayant  fait, 
le  30  mai,  quelques  démonstrations 
pour  passer  le  fleuve  à Krems,  fut  con- 
tenu par  la  promptitude  avec  laquelle 
lo  comte  d’Lnsbourg  rassembla  ses 
troupes.  Les  Autrichiens  ne  réussirent 
qu’à  faire  passer  un  jour  quelques  cen- 
taines d'hommes , qui  allèrent  égorger 
à Anistetten  un  poste  français. 

La  tête  du  pont  de  Lintz  se  fortifiait 
par  un  réduit  où  l’on  estimait  que  trois 


mille  hommes  auraient  la  possibilité  de 
se  défendre  contre  trente  mille.  Les 
ordres  étaient  donnés  pour  lu  construc- 
tion d'une  redoute  pulissadée  et  fraisée 
à üfouthnusen , au  confluent  do  l iions 
et  du  Danube.  L’ile  Napoléon  (de 
Lobau)  était  défendue  par  quarante- 
huit  pièces  de  canon.  On  avait  armé  six 
bateaux  portant  chacun  deux  pièces  de 
canon  et  une  batterie  flottante  de  trois 
pièces  de  18,  dont  la  destination  était 
de  croiser  dans  le  fleuve , pour  empê-  . 
cher  l’ennemi  de  s’établir  dans  les  îles, 
et  d’avoir  des  communications  avec  la 
rive  droite. 

Les  derrières  de  l’armée  étaient  assu- 
rés par  différents  corps  placés  à Augs- 
bourg.à  Hanau  et  sur  le  Mein,  aux 
ordres  des  généraux  Rivaud,  Lameth, 
Clément,  Lagrange.  Le  nord  de  l'Alle- 
magne était  protégé  par  l’armée  west- 
phaiienne  et  les  troupes  hollandaises. 
11  y avait  une  division  d’infanterie  alle- 
mande, aux  ordres  du  général  Rouyer, 
à Passau,  et  douze  escadrons  de  dra- 
gons et  de  chasseurs  dans  le  Haut- 
Palatinat,  sous  le  commandement  du 
général  Laroche.  Ces  deux  corps  étaient 
sous  les  ordres  supérieurs  du  général 
sénateur  Reaumont. 

Malgré  le  voisinage  de  ces  forces,  de 
nouveaux  troubles  s’étaient  manifestés 
dans  le  Tyrol , depuis  le  départ  de  l’ar- 
mée. Lorsqu'lnspruck,  principal  foyer 
de  l'insurrection,  eut  été  pris,  la  plu- 
part des  habitantsduTyrol.qui  voyaient 
que  les  Autrichiens , forcés  il  une  re- 
traite précipitée  par  les  mouvements 
de  l’armée  d’Italie , les  abandonnaient 
à eux-mêmes,  auraient  désiré  rentrer 
paisiblement  dans  leurs  foyers.  Mais 
l'esprit  de  parti  entraîne  aveuglément 
certaines  tètes  : il  se  reforma  un  nou- 
veau noyau  d’insurgés  dans  le  Vorarl- 
berg, canton  de  l' Autriche  antérieure 
voisin  du  Tyrol.  Ce  noyau  avait  des 
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ramifications  dans  ia  vallée  supérieure 
de  l’Inn,  où  des  montagnes  inaccessi- 
bles ayant  empêché  les  troupes  de  pé- 
nétrer, les  rebelles  n'avaient  jamais  été 
entièrement  soumis. 

Un  cabaretier,  nommé  Hofer,  se  mit 
à la  tète  de  ce  parti  insurrectionnel  qui 
grossit  bientôt , lorsque  les  rebelles  s'a- 
perçurent qu'ils  n'avaient  plus  affaire 
qu’à  une  seule  division  bavaroise.  Le 
général  Deroy,  pour  ne  pas  compro- 
. mettre  inutilement  l’honneur  des  ar- 
mes de  son  souverain , prit  le  parti  de 
se  replier  vers  les  frontières  de  la  Ba- 
vière ; il  se  mit  dans  une  position  dé-  ! 
fensivc,  en  attendant  les  événements  i 
qui , selon  toute  apparence , devaient 
bientôt  décider  du  sort  des  Tyroliens. 
Cette  position  du  général  bavarois , sou- 
t«nue  par  les  troupes  que  le  général  . 
baron  Beaumont  commandait,  au  dé- 
bouché du  Tyrol,  contenait  les  re- 
belles dont  les  mouvements  inquiétè- 
rent peu  les  communications  de  la 
Grande-Armée. 

La  Hongrie  était  le  pays  où  les  opéra- 
tions avaient  à cette  époque  le  plus 
d'activité.  DOlidenbourg , où  il  était  le 
5 juin , le  prince  Vice-Roi , ayant  eon-  ! 
tinué  son  mouvement , arriva  le  7 à 
Gùntz.  Le  général  comte  Lauriston  se 
réurtit  à lui  avec  son  corps  d’observa- 
tion , et  forma  sa  gauche.  Le  9,  le  Vice- 
Roi  se  porta  sur  Sarvar.  Le  duc  de  Ta- 
rante, venant  de  Grâtz,  arriva  à Kor- 
meud.  Des  ordres  avaient  été  envoyais 
au  prince  d'Eckmùhl  qui  était  auprès 
de  Presbourg,  pour  entretenir  une 
communication  intime  avec  h-  prince 
Vice-Roi,  et  détacher  au  besoin  une 
division  à son  secours.  Cependant  l'ar- 
chiduc Jean  était  parvenu,  par  des 
marches  forcées,  à opérer  sa  jonction 
avec  l'archiduc  Palatin,  son  frère,  qui 
commandait  l'insurrection  hongroise. 
Leur  réunion  eut  lieu  le  12  entre  Papa 


etTeth.  Ce  même  jour,  l’armée  d'Italie, 
débouchant  par  le  pont  de  Merse  sur 
Papa , s’avança  sur  Raab.  On  fut  en 
présence  le  14. 

Les  deux  Archiducs  prirent  position 
sur  des  hauteurs , la  droite  appuyée  à 
Raab,  ville  fortifiée,  et  la  gauche,  cou- 
vrant la  route  de  Comorn , autre  place 
forte  de  la  Hongrie.  Us  avaient  sous 
leurs  ordres  trente-cinq  mille  hommes. 
L’armée  française  était  à peu  près  d'é- 
gale force  ; mais  elle  venait  d’être  aug- 
mentée par  la  division  de  cavalerie  lé- 
gère du  troisième  corps , sous  les  ordres 
du  comte  Montbrun.  Le  Vice-Roi  plaça 
sur  sa  droite  cette  division , les  dragons 
du  comte  Grouehy  et  la  brigade  légère 
du  baron  Colbert.  II  rangea  son  infante- 
rie au  centre,  en  échelons,  et  mit  une 
division  en  réserve.  Le  corps  du  comte 
Lauriston  et  la  brigade  de  cavalerie  du 
baron  Sahuc , formaient  la  gauche , et 
observaient  la  place  de  Raab. 

A deux  heures  après  midi , la  canon- 
nade commença.  A trois  heures,  le 
centre  de  l’armée  française,  formé  en 
échelons,  s'engagea  successivement 
avec  l’ennemi.  La  fusillade  devint  ter- 
rible. La  première  ligne  de  l’ennemi 
fut  culbutée.  La  seconde  arrêta  un  ins- 
tant l’attaque  des  Français  qui  ne  tar- 
dèrent pas i'i  être  renforcés,  et  qui  rom- 
pirent l’ennemi.  Alors  la  réserve  autri- 
chienne se  présenta.  Le  prince  Vice- 
Roi  mena  en  personne  la  sienne  à sa 
rencontre.  La  belle  position  des  Autri- 
chiens fut  enlevée.  A quatre  heures,  la 
victoire  était  pleinement  décidée.  L’en- 
nemi laissa  sur  le  champ  de  bataille 
trois  mille  morts.  On  lui  lit  un  pareil 
nombre  de  prisonniers.  Il  fut  vivement 
poursuivi  dans  la  soirée  du  14  et  dans 
la  journée  du  15 , sur  la  route  de  Co- 
morn et  de  Pest.  Les  Autrichiens  pas- 
sèrent le  Danube  sur  le  pont  de  Co- 
morn . 
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A la  suite  de  relie  lirillanle  action  , 
l’armée  d'Italie  s'empara  du  beau 
cnrnp  retranche  des  Autrichiens  de- 
vant Raah.  Cette  ville  fut  investie.  Le 
comte  Lauriston  fut  chargé  de  la  con- 
duite du  siège.  L’Empereur  lui  or- 
donna, de  même  qu'au  prince  Vice- 
Roi  , de  faire  faire , chacun  de  leur 
cdlé , un  levé  du  champ  de  bataille 
et  du  camp , tant  sur  la  rive  gauche 
que  sur  la  rive  droite  de  la  Raah.  Sa 
Majesté  voulait  avoir  des  renseigne- 
ments positifs  qui  la  missent  à même 
de  prendre  un  parti  sur  ce  qu'il  fal- 
lait conserver  ou  détruire  de  ces  ou- 
vrages , pour  avoir  une  ligne  contre 
l’ennemi.  Comine  dans  ce  système  la 
possession,  de  Raah  était  très  essen- 
tielle , il  fut  ordonné  d’en  presser  la 
reddition  , en  y jetant  beaucoup 
d'obus. 

Depuis  la  bataille  de  Raah  , l'en-  ! 
ncini  se  tint  tranquille  en  Hongrie. 
Il  ne  parut  plus  rien  attendre  de  ce 
cdté.  Ses  efforts , son  activité,  ses  es- 
pérances, tout  se  porta  sur  les  bords 
«lu  Danube,  en  face  de  Vienne,  où  les  1 
Autrichiens  firent  d’immenses  pivpa-  . 
ratifs  pour  empêcher  le  passage  de  j 
' l’armée  française.  Afin  de  mieux  rem-  1 
plir  son  but , et  dans  l’espoir  de  «li-  ' 
viser  les  forces  des  Français,  l’archi- 
duc Charles  imagina  une  diversion  j 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  graves  , ! 
si  l’empereur  Napoléon  n’avait  pas  , 
pourvu  à la  sûreté,  des  derrières  de 
l'armée,  ou  si  l’ennemi  n’avait  pas 
été  tellement  contenu  sur  le  Danube 
par  l'attitude  menaçante  des  Français, 
qu’il  ne  pouvait  faire  agir  de  glandes 
forces  d'un  autre  coté. 

Le  9 juin,  l’archiduc  Charles  fit  sor- 
tir de  Bohême  deux  colonnes  ; l’une 
de  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  général  Amende  , à laquelle  se  joi- 
gnirent quinze  cents  hommes  «pic  le 


sa-. 

ducale  Drunswick-OEts , fils  de  celui 
qui  avait  été  tué  à léna , avait  rassem- 
blés à ses  frais.  Ces  troupes  stî  portè- 
rent sur  Dresde , que  la  garnison 
saxonne  évacua  <i  leur  approche.  Quel- 
ques jours  après,  les  Autrichiens  s'a- 
vancèrent sur  Leipsig , où  la  cour  de 
Saxe  s’était  retirée.  Le  roi  de  Saxe  et 
sa  famille  se  transportèrent  à Franc- 
fort , lorsqu’ils  surent  que  l’ennemi 
approchait.  L'autre  colonne  se  porta  à 
l’improviste  sur  Bayreuth  en  Franco- 
nie.  Cette  ville  fut  occupée  sans  résis- 
tance par  trois  bataillons  d'infanterie  et 
deux  escadrons  de  hulaus.  Les  Autri- 
chiens s’avancèrent  jusqu'il  Bamberg. 

L'avis  de  ces  invasions  no  tarda  pas  à 
parvenir  à Sehonbrunn.  Le  prince  Ma- 
jor-général écrivit  au  duc  de  Valmy  : 
« L'Empereur  ordonne,  M.  le  Maréchal, 
» que  vous  mettiez  en  mouvement  les 
» deux  brigades  du  général  Rivaud  , 
» auxquelles  vous  joindrez  le  i(î'  de 
» ligne. , le  régiment  du  grand-duc  de 
«Berg,  et  douze  pièces  d’artillerie, 
» pour  marcher  contre  le  corps  qui  a 
» débouché  de  Bohême.  Je  donne  l or- 
» dre  au  général  Beurrier,  qui  est  à 
» Passau  . d’envoyer  le  régiment  de 
» dragons  qui  se  trouve  il  Ratisbonne, 
» ainsi  qu’un  autre  régiment  qui  va 
» arriver  dans  cette  ville,  pour  se  join- 
» dre,  du  rôle  de  Nuremberg , à la  di- 
» vision  du  général  Rivaud.  J'écris  au 
» roi  de  Westphalie , qui,  ayant  réuni 
» à Erfurth  ses  troupes  av«!c  les  hollan- 
» daises,  a huit  mille  hommes  sous 
» ses  ordres , de  manœuvrer  de  con- 
» cert  avec  le  général  Rivaud.  L'Em- 
» pereur  s’en  rapporte  à vous  pour 
» exécuter  ses  intentions  , desquelles 
» vous  ne  devez  pas  vous  écarter. 

» La  colonne  ennemie  dont  les  mou- 
» vements  importent  à l’Empereur , 
» est  celle  qui  a débouché  sur  Bay- 
» reuth.  Celle  qui  s'est  dirigée  sur 
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» Dresde  n'a  rien  de  commun  avec  son 
» armée  ; et  avant  qu'elle  ait  pu  faire 
» quelque  chose  d'essentiel , l'Empe- 
» reur  aura  jxtssé  le  Danultc  et  sera  sur 
» ses  derrières.  Mais  la  colonne  qui  a 
» déliouché  sur  Dayreuth  peut  se  por- 
» ter  sur  Amhcrget  Ratishonne,  ou  sur 
» Cham  et  Straubing;  elle  approche- 
n rait  de  très  près  la  ligne  de  eommu- 
» nication  do  l'Empereur , et  serait 
» dans  une  position  dangereuse  pour 
» l’armée  ; ce  qui  obligerait  Sn  Majesté 
» à faire  un  détachement  qui  l'affaibli- 
» mit  dans  un  moment  décisif. 

« Ainsi,  que  la  colonne  ennemie  qui 
» a débouché  sur  Dayreuth  sc  soit 
» portée  à Bamberg , Amberg  ou  Ra- 
» tislionne , ou  qu’elle  soit  restée  à 
» Bayreuth,  il  faut  marcher  sur  elle  ; 
» prendre  |>oste  d’abord  it  Würtzbourg  ; 
» se  réunir  II  une  colonne  composée  de 
» tout  ce  qu’il  y aura  de  Bavarois  sur 
» ce  point,  et  aux  deux  régiments  ale 
» dragons  venant  de  Ratisbonnc  ; se 
» concerter  avec  le  roi  de  Westphalie, 
» qui , d'Erfurth  , marchera  dans  la 
» même  direction  ; et,  avec  ces  forces 
» réunies  , battre  et  détruire  Ce  corps 
» ennemi.  Cette  opération  consommée, 
» vous  marcherez  contre  le  corps  qui  a 
» débouché  sur  Dresde. 

» N'oubliez  pas,  M.  le  Duc,  que 
» l’objet  le  plus  important  à remplir, 
» pour  ne  point  déranger  les  comhinai- 
i»  sons  de  l'Empereur,  c'est  de  couvrir 
« le  Danube  et  la  ligne  d’opérations 
i>  de  l’armée.  Si  les  circonstances 
» étaient  telles  (ce  que  l'Empereur  est 
>•  loin  do  penser)  qu'on  ne  puisse  pas 
» remplir  les  deux  objets,  savoir  : d’em. 
» pécher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  le 
» nord  de  l’Allemagne  , ou  de  l’empè- 
» cher  de  pénétrer  sur  le  Danube,  il 
» faut  avant  tout  atteindre  ce  dernier 
» but  ; car  tout  ce  qui  peut  arriver  du 
» cdté  de  la  ligne  de  communication 


» de  l’armée,  est  plus  dangereux,  et 
» influerait  plus  dans  le  nord  de  FAIt 
» lemagne  , que  les  mouvements  que 
» l'ennemi  ferait  réellement  de  ce 
» crtté-là.  b 

Ces  ordres,  qui  embrassaient  toutes 
les  circonstances,  s'étendaient  au-delà 
de  ce  que  les  Autrichiens  osèrent  entre- 
prendre. Lorsqu’ils  s’aperçurent  qu’on 
était  en  mesure  de  les  recevoir,  ils 
abandonnèrent  d'eux-mèmés  leurs  fa- 
ciles conquêtes.  Le  25  juin,  le  général 
Amende  évacua  Leipsig  ; le  20.  il  éva- 
rua  Dresde , et  rentra  en  Bohême.  La 
colonne  qui  avait  marché  sur  la  Fran- 
conie,  se  pressa  de  faire  sa  retraite  en 
même  temps,  et  de  mettre  les  monta- 
gnes de  la  Bohême  entre  elle  et  les 
Français.  Telle  fut  la  fin  d’une  expédi- 
tion dont  les  Autrichiens  ne  retirèrent 
d’autres  fruits  que  quelques  contribu- 
tions qu’ils  levèrent  sur  les  pays  enva- 
his, avec  quelques  armes  et  munitions 
dont  ils  s’emparèrent  dans  Dresde. 

Avant  l’invasion  des  Autrichiens  en 
Saxe,  une  folle  entreprise  avait  été  ten- 
tée pour  exciter  des  mouvements  en 
Allemagne  contre  les  Français.  Un  offi- 
cier prussien,  Schill,  qui  avait  montré 
de  l'audace  dans  le  service  des  troupes 
légères,  pendant  la  dernière  guerre  de 
Prusse,  et  qui  avait  été  promu  au  grade 
de  major,  commandant  un  régiment  de 
hussards,  déserta  de  Berlin  avec  tout 
son  régiment,  qu’il  entraîna  en  mon- 
trant des  ordres  supposés.  Cet  officier 
sc  porta,  dans  les  premiers  jours  de 
mai, sur  'Wiltemberg,  en  Saxe,  et  cerna 
cette  ville.  Le  général  gouverneur  de 
Berlin  fit  mettre  Schill  à l’ordre  du 
jourcomme déserteur.  Le  roi  dePrusse, 
dès  qu’il  fut  instruit  de  ce  grave  délit, 
ordonna  la  réunion  d’un  conseil  de 
guerre,  pour  juger  ce  major  rebelle  et 
ses  fauteurs. 

SchiU  ne  surprit  pas  Wittemberg, 


Digitized  by  Google 


887 


CAMPAGNE 

comme  il  avait  compté  le  faire.  Il  alla  à 
Dessau,  publiant  des  proclamations  qui 
n’ébranlèrent  personne,  et  vivant  aux 
dépens  du  pays.  De  Dessau , Schill  se 
dirigea  sur  Hall  et  nalberstadt  ; il  eut 
l’audace  de  ' s'approcher  de  Magde- 
bourg.  Le  général  Michaud  , comman- 
dant de  cette  ville,  s»>,  mit  il  la  pour- 
suite de  Schill,  avec  un  régiment  d’in- 
fanterie et  quelques  troupes  à cheval  ; 
d’un  autre  côté,  trois  escadrons  de  cui- 
rassiers saxons,  de  Zastrow,  partirent 
île  Leipsig  , pour  le  même  objet.  Pour 
éviter  le  général  Michaud,  Schill  se 
porta  en  toute  hâte  dans  le  Mecklem- 
bourg.  Mais  trois  mille  hommes  de 
troupes  hollandaises  partirent  aussitôt 
des  frontières  de  Hollande,  sous  les  or- 
dres du  général  Gratien,  et  arrivèrent  à 
Lunebourg  le  20  mai. 

Schill  avait  espéré  gagner  les  bou- 
ches de  l’Elbe  pour  s’embarquer. 
Voyant  son  projet  déjoué,  il  se  rejeta 
sur  l'Oder,  et,  faisant  des  marches  for- 
cées, il  parvint,  le  27,  à Stralsund  , où 
il  se  retrancha.  Le  général  Gratien  eut 
bientôt  atteint  le  dernier  refuge  de 
Schill.  Celui-ci  ne  voulait  que  se  main- 
tenir assez  dans  Stralsund  pour  prépa- 
rer son  embarquement  et  se  rendre  cil 
Angleterre  ; mais  il  n’en  eut  pas  le 
temps.  Le  31  mai,  le  général  Gratien  fil 
donner  l’assaut  aux  retranchements, 
qui  furent  emportés.  Presque  tout  ce 
qui  composait  le  corps  rebelle  fut  tué 
ou  pris,  Schill  lui-même  fut  atteint  et 
massacré  sur  la  grande  place  de  Stral- 
sund,  lorsqu'il  se  dirigeait  vers  le  port 
pour  tenter  de  s’échapper  sur  quelque 
barque.  , 

Dans  le  même  temps  que  les  détache- 
ments autrichiens  commençaient  leur 
retraite  de  Saxe  et  de  Franconie,  la  place 
de  Ruah,  cédant  à un  lamibardemcnt 
de  quelques  jours,  se  rendit  au  comte 
de  Laurislon.  La  capitulation  fut  signée 


: DE  1809. 
le  2V  juin  ; et  la  garnison  fut  prison- 
nière de  guerre,  au  nombre  de  2,500 
hommes.  Sa  Majesté  nomma  le  général 
Louis  de  Narbonne  commandant  de 
cette  ville  et  de  la  partie  de  la  Hongrie 
soumise  à ses  armes.  Il  fut  ordonné  à 
ce  général  de  mettre  la  place  en  état  de 
soutenir  un  siège.  L’intention  de  l'Em- 
pereur était  que  le  commandant  de 
Raab  s’enfermât  dans  la  place  pour  s’y 
défendre,  si  les  circonstances  forçaient 
à se  replier  le  cordon  de  troupes  qui 
devait  être  laissé  de  ce  côté. 

A cette  époque,  où  tout  présageait 
dans  un  avenir  prochain  les  événements 
les  plus  importants,  la  position  de  l’ar- 
mée était  brillante.  Le  cours  du  Danube 
lui  était  soumis  depuis  sa  source  jus- 
qu’à Raab,  dans  un  espace  de  deux 
cent  cinquante  lieues.  Les  insurgés  ty- 
roliens, les  seuls  alliés  que  l'Autriche 
eût  en  Allemagne,  étaient  tous  les  jours 
victimes  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  opiniâtreté.  Ils  s'exposaient  à do 
grandes  calamités,  sans  que  leurs  ef- 
forts décourageassent  le  moins  du 
monde  les  opérations  de  l'armée  fran- 
çaise, ni  les  plans  de  l’Empereur.  De- 
puis Rregentz,  qui  était  devenu  le  nou- 
veau centre  de  leur  insurrection,  ils 
pénétraient  quelquefois  en  Souabe.  Ils 
osèrent  même  faire  une  tentative  sur 
Lindau  ; mais  ils  furent  repoussés  avec 
la  plus  grande  énergie  par  le  général 
baron  Beaumont,  qui  commandait  toute 
la  ligne  des  débouchés  du  Tyrol. 

Indépendamment  des  forces  que  ce 
général  avait  sous  scs  ordres  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  on  lui 
fit  passer  de  Stralsund  deux  demi-bri- 
gades provisoires,  fortes  chacune  de 
quinze  cents  hommes  ; et  lorsque  les 
Autrichiens,  sortis  de  Bohême,  y furent 
rentrés,  et  qu’on  n’eut  plus  d'inquié- 
tude de  ce  côté , le  général  Beaumont 
fut  autorisé  à employer,  contre  le  Tyrol,, 
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les  troupes  que  le  roi  «le  \\  ürlemberg 
avait  encore  en  Souahe  ii  In  disposition 
delà  France,  et  même,  au  besoin,  la 
colonne  do  cavalerie  du  général  Laro- 
che. Dès  lors,  il  lui  fut  enjoint,  par  une 
lettre  du  27  juin , de  ne  plus  se  tenir 
sur  la  défensive , mais  de  prendre  l'of- 
fensive, et  de  faire  un  exemple  de  Bre- 
genlz.  On  lui  mandait  de  se  concerter  à 
ce  sujet  avec  les  ministres  de  l'Empe- 
reur près  les  cours  de  Bavière , de 
Wurtemberg  et  de  Bade , pour  faire 
concourir  au  succès  de  cette  expédition 
les  troupes  de  ces  trois  princes , et  réu- 
nir contre  Bregenlz  un  corps  de  sept  à 
huit  mille  hommes. 

Afin  de  prévenir  de  nouvelles  inva- 
sions des  Autrichiens  en  Allemagne,  on 
forma  un  corps  d’observation  en  Fran- 
conie,  sous  les  ordres  du  duc  d Ahran- 
lès.  Ce  corps , composé  des  divisions 
d'infanterie  des  généraux  barons  de  la 
Katilnière,  dcLamcth,  comte  Lagrange, 
et  de  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Laroche,  présentait  au  total  une  force 
de  quatorze  à quinze  mille  hommes; 
il  fut  réparti  entre  le  Danube  et  Bay- 
rcutli.  La  division  du  général  comte 
Lagrange  resta  à Augsbourg  Le  quar- 
tier-général du  duc  d Abrantés  fut 
placé  à Bayreuth.  Les  instructions  que 
l'Empereur  lui  fit  parvenir,  portaient 
que  le  premier  but  que  devait  avoir  le 
corps  d'observation  qu’il  commandait, 
était  de  maintenir  libre  le  pays  depuis 
Bayreuth  jusqu'au  Danube,  de  sorte 
que  l'ennemi  ne  prit  s'établir  solide- 
ment et  en  force  sur  Aniberg,  Wald- 
münchen  ou  Cham , ni  inquiéter  sé- 
rieusement les  rives  «lu  Danulie,  ou 
passer  ce  fleuve  pour  couper  la  ligne  de 
communication  de  l'armée. 

l:ne  partie  du  corps  d'observation 
du  duc  d' Abrantés  était  aussi  destinée 
h seconder  les  opérations  du  roi  de 
Westphalie,  dans  l'hypothèse  oit,  après 


rail  en  Bohême.  Napoléon  fit  écrire  a 
son  frère,  en  date  du  29  juin  :,«L’in- 
» tention  de  l’Empereur  est  qu'après 
» que  N otre  Majesté  aura  réuni  la  divi- 
» sion  hollandaise  du  général  (italien,  le 
» régiment  du  grand-duché  de  Berg,  sa 
» propre  armée,  et  «[uelques  régiments 
« saxons , ce  qui  formera  un  corps  de 
» vingt  mille  hommes  (qui  prendra 
» la  dénomination  du  dixième  de  la 
» (irandc-Armée),  Votre  Majesté  porte 
» son  quartier-général  à Dresde,  et  se 
» prépare  à entrer  en  Bohême.  L’Em- 
» pereur  a donné  l’ordre  au  duc  d'A- 
» brantès  de  concerter  ses  opérations 
» avec  celles  de  Votre  Majesté  ; et  dans 
» le  cas  où  Votre  Majesté  entrerait  en 
» Bohême , d'envoyer  la  division  du 
» baron  de  la  Raflinièrc  avec  un  régi- 
» ment  de  cavalerie,  et  douze  pièces  de 
» canon  pour  la  soutenir.  Alors,  Sire, 

» vous  auriez  sous  vos  ordres  une  ar- 
» mée  respectable  en  infanterie,  cava- 
n lerie  et  artillerie  ; et  aussitôt  que  vous 
» auriez  débouché  en  Bohème,  nous  ne 
» tarderions  pas  à vous  joimirc  , l’Em- 
» pereur  étant  dans  l’intention  <Fy 
» faire  marcher  le  corps  du  duc  de 
x-  Dantzig,  en  même  temps  que  l'armée 
» passera  le  Danube,  ce  qui  ne  tardera 
n pas.  Si , au  contraire , les  forces  «le 
n l’ennemi  ou  toutes  autres  raisons 
n étaient  cause  «pie  N otre  Majesté  ne 
» jugeât  pas  à propos  d’entrer  en  Bo- 
« bénie , l'intention  do  l'Empereur  est 
n que  la  division  du  général  de  la  Rafli- 
» nière  reste  sur  Bayreuth  et  dans  le 
a Üaut-Palatinat,  pour,  de  concert  avec 
» la  brigade  du  général  Laroche , ine- 
n nacer  la  Boht'me  de  ce  côté , garantir 
» tout  le  Hàut-Palatinat , et  surtout  em- 
n pêcher  que  rien  n’arrive  sur  le  Da- 
» nube,  depuis  Passau  jusqu'à  Dona- 
» wertli.  » 

L'empereur  Najioléon  organisait  ni  nu 
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avoir  repris  Dresde,  ce  prince  pénétre- 
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les  moyens  de  porter , de  toutes  parts, 
des  coups  mortels  à la  monarchie  autri- 
chienne. Pendant  que  les  forces  enne- 
mies allaient  recevoir  de  front , sur  le 
Danube,  le  plus  terrible  choc,  que  les 
communications  de  leur  gauche  arec 
la  Hongrie  étaient  rendues  très  diffici- 
les, et  que  leur  liane  droit  était  menacé 
du  cêté  de  la  Bohême,  la  sûreté  de  leurs 
derrières  ne  courait  pas  de  moindres 
dangers.  En  ctl'et,  le  prince  Poniatowski 
continuait  d'obtenir  des  succès;  et  les 
Polonais  poursuivaient  l’archiduc  Fer- 
dinand qui  se  retirait  en  toute  hâte.  Le 
22  juin , le  prince  Poniatowski  passa  la 
Vistule  et  se  réunit  au  général  Zayon- 
schock,  qui  avait  formé  un  corps  d’in- 
surgés  sur  la  rive  gauche  du  lleuve.  Le 
27.  l'Empereur  fit  écrire  au  prince  Po- 
niatowski qu'il  supposait  les  Russes 
arrivés  à Cracovie,  ou  du  moins  très  à 
portée  de  cette  ville;  que  ce  prince 
devait  les  engager  à se  diriger  sur  01- 
inütz,  et,  s’il  était  possible,  s’y  porter 
lui-méme.  Le  but  de  ce  double  mou- 
vement devait  ètred'occuper  le  corps  de 
l’archiduc  Ferdinand,  de  le  harasser  par 
des  marches  et  des  combats,  et  de  l'em- 
pêcher de  se  réunir  à l'archiduc  Charles. 

Pendant  que  ces  dispositions  s'exé- 
cutaient, les  ordres  étaient  donnés  pour 
rapprocher  tous  les  corps  de  l’armée  , 
et  les  concentrer  au  point  où  Napoléon 
avait  le  dessein  de  passer  le  Danube. 
Le  plus  éloigné  de  ceux  qui  étaient  des- 
tinés  à prendre  une  part  active  à cette 
grande  opération,  était  le  corps  du  duc 
de  Raguse.  Parti  de  Fiume  h la  tin  du 
mois  de  mai  pour  rejoindre  l'armée  d'I- 
talie, le  duc  de  Raguse  était  le  3 juin  à 
Laybach,  en  Camiolc.  A cette  époque , 
le  général  ennemi  Chnsteler,  échappé 
du  Tyrol,  manœuvrait  pour  gagner  la 
Hongrie  par  la  Carinthie  et  la  Styrie  ; il 
fut  prescrit  au  duc  de  Raguse  de  se 
mettre  à sa  poursuite,  et  non  seulement 
vn- 


de  l'empêcher  de  rien  entreprendre 
contre  la  division  du  général  comte 
Broussier,  qui  assiégeait  la  citadelle  de 
Grâtz,  mais  encore  d'accélérer,  par  sa 
présence,  la  reddition  de  cette  forte- 
resse. Le  duc  de  Raguse  , n'ayant  pas 
pu  se  procurer  assezde renseignements 
sur  la  marche  de  l’ennemi,  s'arrêta  trop 
longtemps  à Laybach,  et  manqua Clias- 
telcr,  qui  entra  en  Hongrie  et  alla  s'éta- 
blir aux  environs  du  lac  de  Plattcn. 

Le  duc  de  Raguse  ne  partit  de  Lay- 
bach que  le  IG  juin,  et  n’était  pas  en- 
core il  Grâtz  le  20.  Le  général  Giulay, 
qui  commandait  une  division  en  Hon- 
grie, et  qui  avait  reçu  les  renforts  de 
Chasteler,  profita  de  l’inaction  du  duc 
de  Raguse  pour  donner  des  alarmes  au 
général  Broussier,  1 1 tâcher  de  l’éloi- 
gner de  Grâtz.  Heureusement  que  In 
victoire  de  Raab  avait  rendu  les  affaires 
des  Autrichiens  fort  mauvaises  en  Hon- 
grie. Les  deux  généraux  ennemis  n’o- 
sèrent pas  se  montrer  trop  entrepre- 
nants, ni  faire  dos  expéditions  sérieuses 
au-dehors. 

Au  surplus,  le  comte  Broussier  avait 
l'ordre,  s’il  était  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  de  lever,  sans  hésiter,  le 
siège  de  Grâtz  et  de  se  retirer  sur  l'ar- 
mée d'Italie  en  attendant  l'arrivée 
du  duc  de  Raguse.  L'Empereur  fit 
écrire  le  30  juiu  à ce  dernier  : et  Sa 
» Majesté  n’entend  pas  vos  dispositions; 
» vous  deviez  être  le  24  à Grâtz , et 
» vous  n'y  êtes  arrivé  que  le  27.  Sa  Ma- 
il jesté  me  charge  de  vous  dire  que  ce 
» qui  convient  à la  guerre,  c'est  de  la 
» simplicité  et  de  la  sûreté  ; or  la  sim- 
» plicité  et  la  sûreté  de  vos  niouve- 
» monts  voulaient  que  vous  allassiez 
» directement  à Grâtz.  Là , vous  vous 
» seriez  trouvé  sur  la  rive  droite  de  la 
» Mur,  et  vous  auriez  eu  des  nouvelles 
» de  l'ennemi.  Au  lieu  de  cela,  vous 
» avez  donné  le  temps  ii  Chasteler  de 
19 
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» vous  échappe»'  ; el  maintenant  vous 
» manque*  Giulay  qui,  après  avoir  fait 
» une  tentative  inutile  pour  délivrer 
n Griitz,  a exécuté  tranquillement  sa 
» retraite  sur  Rachcrsbourg , le  27.  Et 
* dans  le  même  temps  que  cette  nou- 
» velle  parvient  au  quartier-général , 
» vous  me  mande*  que  vous  ave*  com- 
» mencé  à poursuivre  cette  colonne  en- 
» nemie  le  28.  Vous  n’ignorez  pas  ee- 
» pendant,  M.  le  Duc,  que  le  destin  des 
» armées  et  des  plus  grands  événe- 
» rnenls  dépend  d’une  heure.  I’ar  votre' 
» retard,  vous  vous  êtes  ôté  l’espoir 
» d’atteindre  le  corps  ennemi  que  vous 
» poursuiviez,  et  vous  vous  êtes  mis, 
» en  vous  éloignant,  hors  de  la  main  de 
» 1 Empereur. 

» Sa  Majesté  ordonne  que  vous  diri- 
» giez  sur-le-champ  le  général  Brous- 
» sier,  avec  les  troupes  à ses  ordres , 


* 

» par  la  route  la  plus  courte,  sur  V ienne. 
» L’intention  de  l’Empereur  est  qu’a- 
» vec  tout  votre  corps  d’armée  , vous 
» reveniez  aussi  à grandes  journées  sur 
» Vienne,  aussitôt  que  vous  aure*  éloi- 
» gné  le  corps  du  général  Giulay.  Si 
» vous  pouvez  prendre  le  château  de 
» Gràtz,  vous  y laisserez  une  garnison  ; 
» ce  qui  serait  fort  avantageux  pour 
» maintenir  nos  communications.  Si 
» vous  ne  le  pouvez  pas,  vous  laisserez 
» uic  arrière-garde  pour  bloquer  ce 
» château,  et  vous  donnerez  pour  ins- 
» traction  au  commandant  de  n’éva- 
» cui  r la  ville  que  deux  jours  après  vo- 
» tre  départ. 

» Il  faut  que  vous  marchiez  avec  ra- 
» pidité,  afin  d’arriver  à Vienne  dans 
» quatre  à cinq  jours.  11  est  essentiel 
n que  vous  soyez  rendu  à six  lieues  de 
n cette  ville  le  h juillet.  » 
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Bataille  de  Wasaam  — Moavenienls  de  l'armée  et  événements  militaires  qui  ont  eu  lieu 
depuis  celte  journée  jusqu'à  la  paix  dû  Vienne 


Les  ordres  que  recevait  le  duc  de  Ha- 
guse  concordaient  avec  ceux  qui  avaient 
été  transmis  aux  autres  corps,  et  qui 
tous  étaient  relatifs  au  grand  événement 
qui  se  préparait.  L’obstacle  qu’un 
fleuve  rapide  et  difficile  à dompteravait 
opposé  à l'ardeur  dos  guerriers  français, 
venait  de  disparaître. 

Le  1" juillet,  les  ponts  dont  la  cons- 
truction avait  été  confiée  par  l’Empe- 
reur aux  soins  du  comte  Bertrand , 
furent  terminés.  Ils  excitaient  l'élimne- 
inent  et  l'admiration.  Sur  l'un  des 
fleuves  1rs  plus  rapides  du  monde , et 
sur  une  largeur  de  quatre  cents  toises, 
on  avait  jeté  d’abord  un  pont , formé 
de  soixante  arches  , où  trois  voitures 
pouvaient  passer  de  front.  I n second 
pont  de  pilotis  , de  la  largeur  de  huit 
pieds,  avait  été  construit  pour  l’infan- 
terie. Après  ces  lieux  ponts,  il  y en  avait 
lin  de  bateaux,  ils  étaient  assurés  tous 
contre  les  insultes  do  l'ennemi,  mémo 
contre  l'effet  des  brûlots  et  machines 
incendiaires,  par  des  estneadrs  stir  pi- 
lotis, construites  entre  les  Iles  dans 
différentes  directions,  et  dont  les  plus 
éloignées  étaient  à deux  cent  cinquante 
toises  des  ponts.  Os  immenses  travaux 
avaient  été  exécutés  ni  vingt  jours;  ils 
étaient  défendus  par  des  liées  de  pont , 
avant  chacune  mille  six  cents  toi:  es  do 
développement , formées  de  redoutes 
palissadées , fraisées  et  entourées  do 
fussés  pleins  d'eau. 

L lie  Napoléon,  où  ces  ponts  aboutis- 


saient , était  devenue  une  place  forte. 

Il  y avait,  à l'époque  du  1"  juillet,  des 
manutentions  de  vivres  pour  toute  l'ar- 
mée-; t'ont  pièces  de  canon  de  gros 
ealibre  et  vingt  mortiers  ou  obusiers  de 
siège  en  batterie.  Ces  grands  ouvrages 
étant  achevés,  le  prince  d'Essling,  dont 
le  corps  était  dans  file  Napoléon , fit 
jeter  , le  30  juin  , un  |*mt  sur  le  dernier 
bras  du  fleuve,  en  face  d’Aspem.  Ce 
pont  fut  immédiatement  construit  en 
pilotis,  et  se  trouva  couvert  momenta- 
nément par  un  retranchement  construit 
lors  du  premier  passage. 

L'ennemi  gardait  en  force  une  petite 
Ile,  nommée  ile  du  Moulin  , entre  ce 
dernier  pontet  file  Espagne.  L'ordre  fnl 
donné  do  prendre  possession  de  l’ilo 
du  Moulin  , et  d’v  construire  un  pont de 
bateaux  avec  une  batterie  de  six  pièces 
detâet  quatre  mortiers.  Cctteopération 
futexeculéc  le  2 juillet , en  plein  midi, 
par  un  aide-de-enmp  du  prince  d'Ess- 
ling i . 

L'ilo  Montebello,  qui  battait  Enzers- 
dorf,  fut  armée  de  dix  mortiers  et  de 
vingt  pièces  de  18.  Entre  cet  te  lie  et  l’ilo 
Espagne . on  établit  encore  une  batterie 
égale  en  force  à colle  de  l’ile  Montebello. 
Toutes  ci  s batteries  avaient  pour  objet 
de  détruire  les  ouvrages  de  I ennemi 
sur  la  rive  g .n  !.c  du  fleuve.  L’tle 
nommée  Alexandre,  située  à la  droite 


(1)  Le  chef  de  bataillon  Pelei. 
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de  celle  dont  il  vient  d’être  question  , 
fut  armée  de  quatre  mortiers , de  dix 
pièces  de  i 2 et  de  douze  pièces  de  6 , 
dont  le  but  était  de  battre  la  plaine  et  de 
protéger  le  placement  et  le  reploiement 
des  ponts. 

Le  1"  juillet , l’Empereur  quitta 
Schônbrunn,  et  se  rendit  dansl'llc  Na- 
poléon ou  le  quartier-général  et  la 
garde  impériale  furent  établis.  Ce  jour 
même,  le  duede  Reggio,  chcfdudeuxiè- 
me  corps,  reçut  l’ordrede  commencer, 
à neuf  heures  du  soir,  le  passage  des 
premiers  ponts,  pour  entrer  dans  l ile 
Napoléon.  Tous  les  postes  occupés  par 
les  troupes  du  quatrième  corps,  durent 
être  relevés  au  jour  par  les  troujies  du 
duc  de  Reggio.  Les  divisions  des  géné- 
raux Molitor  el  Boudel , en  faisant  place 
à celles  du  deuxième  corps  , avaient 
l'ordre  de  se  concentrer  près  du  dernier 
bras  du  Danube.  11  fut  enjoint  au  géné- 
ral comte  d'Unsbourg  de  venir  occuper 
Vienne  avec  les  Würtembergeois.  Il 
devait  y être  rendu  le  2 au  soir.  Les  ins- 
tructions du  prince  de  Ponte-Corvo  por- 
taient d’avoir  son  quartier-général,  le  2, 
à Kbcrsdorf , où  tout  son  corps  d’armée 
devait  être  réuni.  Leduc  d’Istrie,  à la 
tète  de  la  réserve  de  cavalerie , eut  la 
même  destination.  Le  comte  Laribois- 
sière,  commandant  en  chef  l’artillerie 
de  l’armée , reçut  aussi  l’ordre  de  trans- 
porter soit  quartier-général  à Ebers- 
dorf. 

Il  fut  écrit  le  1"  juillet  nu  prince 
Vice-Roi  : « L'ennemi  nous  a montré  ce 
» matin  toute  son  armée,  et  s’est  mis 
» en  bataille.  Nous  vous  attendons, 
» Monseigneur,  avec  votre  corps  d’ar- 
» niée,  pour  le  4 de  ce  mois.  Vous  pas- 
» serez  les  ponts  d’Ebersdorf  sans  vous 
» arrêter  ; à cet  effet , il  sera  nécessaire 
» que  vos  troupes  aient  pour  deux  jours 
» de  vivres.  » 

L’ordre  donné  au  prince  Vice-Roi  fut 


adressé  (•gaiement  au  prince  d’Eck- 
mülll,  dont  le  quartier-général  était 
toujours  à Hambourg.  Il  lui  fut  prescrit 
de  ne  quitter  sa  position  que  dans  la 
nuit  du  4 au  5 juillet,  et,  sans  s’arrêter, 
de  filer  dans  l’Ilc  Napoléon.  Le  duc  de 
Raguse,  à la  tète  du  onzième  corps, 
n’était  plus  qu'à  une  marche  devienne. 
Quant  aux  troupes  bavaroises , elles 
restèrent  à Lintz , sauf  la  division  d’in- 
fanterie du  comte  de  Wrcde,  qui  fut 
appelée  à Vienne,  et  destinée  à agir 
le  jour  de  la  bataille,  avec  la  garde  im- 
périale. 

L’Archiduc  généralissime  de  l’armé»' 
autrichienne  avait  employé  tout  le 
temps  écoulé  depuis  la  bataille  d’Essling 
jusqu'au  1"  juillet,  à fortifier  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  il  voulait  disputer 
à l’armée  française  l’entrée  du  cœur 
des  Etats  héréditaires.  Le  dessein  de 
l’Archiduc , semblable  à celui  qu’il  avait 
déjà  conçu  pour  la  journée  d’Essling, 
n’était  pas  d’empêcher  les  Français  de 
passer  le  Danube , mais  de  les  combat- 
tre à leur  débouché  sur  la  rive  gauche. 
Dans  cette  pensée,  le  généralissime 
avait  mis  son  armée  en  position  sur  le 
rideau  qui  domine  la  grande  plaine  du 
Marchfeld,à  peu  près  comme  elle  était 
la  veille  de  la  bataille  d’Essling , si  ce 
n’est  que  le  village  de  Wagrain , auquel 
aboutissait  alors  l’extrémité  de  la  gau- 
che de  l’armée  autrichienne , était  d.  - 
venu  son  point  central.  Sa  droite  s ap- 
puyait à Stainmersdorf,  et  sa  gauche  à 
Markgrafen-Neusiedl.  L’Archiduc  avait 
jeté  une  forte  avant-garde  dans  les 
postes  d’Aspern,  d Essling  et  de  Sladl- 
Enzersdorf.  Ces  villages  étaient  envi- 
ronnés de  redoutes , et  ils  étaient  liés 
l’un  à l’autre  par  une  chaîne  de  retran- 
chements. 

L’armée  de  l’Archiduc  était  composée 
de  six  corps , plus  un  corps  de  réserve 
de  cavalerie  et  un  de  grenadiers.  Le 
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premier  corps  était  sous  les  ordres  du 
comte  de Bellcgartlc  ; lo  deuxième,  sous 
les  ordres  du  prince  de Hohenzollern  ; 
le  troisième,  sous  ceux  du  générât  d'ar- 
tillerie comte  Kolowmtli  ; le  quatrième 
était  commandé  par  le  prince  de  Ro- 
seinberg  ; le  cinquième,  par  le  prince 
de  Reuss,  et  le  sixième,  par  le  lieute- 
nant ïdd- maréchal  comte  de  Klenau , 
cil  l’absence  du  général  Hitler  qui  était 
malade.  La  cavalerie  de  réserve  avait  à 
sa  tête  le  prince  de  Lichtenstein.  Les  j 
grenadiers  étaient  commandés  par  le  | 
lieutenant  feld-nmnVhal  baron  l’vo-  i 
chaxka.  Ces  corps  réunis  présentaient  j 
sous  les  armes  cent  vingt  mille  combat-  j 
tant. s . soutenus  par  quatre  cent  dix  piè- 
ces d’artillerie  de  différents  calibres, 
réparties  sur  la  ligne. 

La  position  de  l’armée,  autrichienne 
semblait  inexpugnable,  surtout  lors- 
qu'on réfléchissait  que,  pour  l eu  dé- 
busquer, il  fallait  déboucher  et  se  foi- 
mer  sous  son  feu  Mais  Napoléon  avait 
son  plan,  dont  le  développement  devait 
causer  tu  te  grand  u surprise  à son  armée, 
aussi  bien  qu’à  l'ennemi.  Le  i juillet, 
l'ordre  suivant  partit  du  quartier-géné- 
ral impérial  (1)  : 

« Le'i,  à neuf  heures  du  soir,  le  duc 
» de  Reggio  fera  embarquer  un  général 
b de  brigade  avec  trois  bataillons  de 
« voltigeurs,  pour  aller  s emparer  des 
» bois  qui  sont  dans  les  fonds,  autour 
n de  Mulilleuten.  Le  capitaine  de  vaif- 
» seau  Basic,  avec  huit  bateaux  armes, 

» se  portera  en  avant  et  protégera  le 
» débarquement  de  ees  troupes  pat 
» une  vive  canonnade,  en  enfilant  les 


(1)  Ce  texte  n’est  pas  entièrement  conforma 
à Tordît*  original  corrigé  par  l'empereur  Na- 
poléon, <|ui  se  trouve  dans  les  archives  du 
Dépôt  général  de  la  Guerre , et  qui  a été  publié 
dans  les  Mémoirêt  sur  la  guerre  de  1800, 
1,111,  p.  m 


» batteries  ennemies  qui , en  môme 
» temps,  seront  canonnées  par  nos  bat- 
» teries. 

» Le  capitaine  des  pontonniers  fera 
» établir  son  pont  qui  devra  être  cons- 
» truit  en  deux  heures.  Immédiate- 
» ment  après , le  duc  de  Reggio  débou- 
» chera  avec  son  corps,  chassera  l’en- 
« nerni  de  tous  les  bois , portera  une 
» de  ses  divisions  jusqu'à  la  Maison- 
« Blanche , et  une  autre  sur  Mühlleu- 
» ton. 

» Un  quart-d’lteure  après  que  la  ca- 
nonnade aura  commencé  sur  la  droite, 

» le  prince  d’Essling  fera  partir  cinq 
» bacs , portant  dix  pièces  de  canon 
» avec,  mille  coups  à tirer  et  quinze 
» cents  hommes  d'infanterie. , qui  dou- 
bleront l’ile  Alexandre,  et  iront  dé- 
» barquer  le  plus  haut  qu'ils  pourront. 

» Aussitôt  que  ces  bacs  auront  doublé 
» file  Alexandre,  le  pont  de  quatre- 
» vingts  toises,  d'une  seule  pièce,  pré- 
» paré  par  le  chef  de  bataillon  Dessales, 
b descendra  un  peu  plus  bas  que  l’ilo 
>■  Alexandre,  sera  rabattu  et  placé. 

Tout  le  corps  du  prince  d'Essling  pas- 
» sera  sur  ce  pont. 

b Un  pont' de  radeaux  sera  construit 
b vis-à-vis  de  Hle  Alexandre.  Le  prince 
d'Eckniuhl  surveillera  la  construc- 
» lion  de  ce  pont  qui  doit  servir  au  pas- 
b sage  de  ses  troupes. 

» Le  pont  sur  pontons  sera  jeté  au 
« même  moment  à côté  de  celui  de  rn- 
>i  deaux  ; il  servira  au  passage  del'artil- 
b lerie  du  corps  du  prince  d'Essling  et 
» à celui  de  lu  cavalerie  légère. 

« Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
n la  garde  impériale  à laquelle  seront 
s jointes  les  troupes  du  duc  de  Raguse 
b et  la  division  du  général  de  Wrede  ; 
b les  divisions  de  cuirassiers  et  l'armée 
» du  prince  Vice-Roi , passeront  immé- 
« dialement  après  sur  les  différents 
’»  ponts. 
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» L’armée  sera  placée  de  la  manière 
» suivante  : trois  corps  en  première 
» ligne,  celui  du  prince  d’Flssling,  à la 
» gauche;  celui  du  duc  de  Rcggio,nu 
» centre;  celui  du  prince  d'Kckinühl, 
» à la  droite. 

» En  seconde  ligne  : le  corps  du 
» prince  de  Ponte-Cono , à la  gaucho; 
» la  garde,  le  corps  du  duc  de  Ragtise, 
-n  et  la  division  de  Wrcdc,  au  centre  ; 
» l'armée  du  prince  Eugène,  à lailroite. 

» Les  cuirassiers  formeront  une  rc- 
» serve  à part,  placés  en  troisième 
» ligne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
» duc.  d'Istrie. 

» La  cavalerie  légère  sera  répartie, 
n savoir  : les  brigades  des  barons  Pire, 
» Martdaz  et  Bruyère,  réunies  sous  les 
» ordres  du  général  de  division  l.asalle, 
» avec  le  corps  du  prince  d'Esrling;  la 
» brigade  du  général  baron  tiol!  r:t, 
» avec  le  corps  du  duc  de  Reggio;  la 
» division  du comtedeMoulhrun , com- 
» posée  de  deux  brigades,  coiuman- 
» dées  parles  généraux  Pajol et  Jacqui- 
» not,  avec  le  corps  du  prince  d'Eck- 
» mûhi. 

» Le  généra!  de  division  comte  Ré- 
r gnier  sera  chargé  du  commandement 
» et  de  la  défense  do  Pile  Napoléon, 
» avec  six  bataillons  fournis,  par  dilfé- 
» rents  corps.  Toutes  les  batteries  des 
» îles  et  la  garde  de  tous  les  ponts  so- 
» ront  sous  les  ordres  de  ce  général.  » 

En  conséquence  de  ces  dispositions, 
les  trois  corps  qui  devaient  former  la 
première  ligne  de  l'armée,  se  préparè- 
rent à passer  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, dans  la  nuit  du  '«•  eu  5.  Les  chefs 
«les  autres  corps  qui  étaient  arrives  à 
Ehersdorf,  reçurent  des  or;b «.s  parti- 
culiers pour  se  conr-iitrer  dans  Pile 
Napoléon  pendant  la  journée  du  k.  Les 
cuirassiers , qui  devaient  être  en  troi- 
sième lient*,  eurent  ordre  de  s’arrêter, 
L*  i .viorf.  pour  ne  pa  série  i>ont 


qu’après  l’armée.  Les  troupes  de  Wur- 
temberg restèrent  à Vienne. 

La  composition  de  1 année  présentait 
les  données  suivantes  : le  quatrième 
corps  avait  ses  quatre  divisions  d'infan- 
terie composées  comme  le  jour  d’Ess- 
ling.  Le  deuxième  corps  avait  éprouvé 
des  mutations  ; la  division  de  grenadiers 
avait  été  dissflute,  et  les  grenadiers 
étaient  rentrés  dans  leurs  régiments 
respectifs.  Ce  corps  renfermait  mainte- 
nant trois  divi:  ions  ; celle  du  feu  comte 
Saint-Hilaire  remplacé  par  le  général 
Grandjean,  était  toujours  composée 
comme  le  21  mai.  La  division  du  comte 
Tharreau  était  composée  de  détache- 
ments des  G',  9‘ , 2u%  27"  d’infanterie 
légère,  des  tirailleurs  corses,  des 8%  2’»', 
'«•V,  SV',  (13*.  91%  95"  et  9G*'  de  ligne.  La 
troisième  division  était  formée  par  une 
légion  portugaise,  r.  ;n:::,.ndée  par  le 
général  de  brigade  Carcomé  Lobo , et 
composée  de  la  treizième  brigade  d’in- 
fanterie d'élite  portugaise,  et  d'un  régi- 
ment de  chasseurs  à pied  de’  la  même 
nation. 

Le  troisième  corps,  dont  la  division 
Saint-Hilaire  avait  été  séparée  depuis 
longtemps,  avait  ses  trois  anciennes  di- 
visions d’infanterie,  commandées  par 
les  généraux  comte  Morand,  Friant  et 
Gudin;  il  était  composé  comme  le  jour 
de  la  bataille  d'Eckmübl. 

l.e  neuvième  eorjw  avait  deux  divi- 
sions do  troupes  saxonnes,  composées 
«les  1",  2",  3e  et  i'  régiments  saxons 
d'infanterie  de  ligne;  d’un  det..cheiüent 
des  gard;  s-du-eorps  dit  roi  de  Saxe;  de 
trois  régim  nts  de  elievati-l  ; eis  et 
d un  régiment  de  hussards.  La  sl-.  :.:),!,* 
division  était  une  division  f . ' **, 
commandée  par  le  ciantc  Dupas,  elle 
division  avait  été  réunie  nu  n«*i**  :’*;no 
corps,  à son  arrivée  èLîntz , et  augmen- 
tée de  quelques  régiments,  depuis  son 
arrivée  à Vienne.  Elle  était  rompe.  <y  dis 
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16*,  17*,  21*,  28°  d'infanterie  légère,  des, 
tirailleurs  du  Pô,  et  de  détachements 
des  40%  59%  64%  69%  76%  88%  100'  et 
103'  de  ligue. 

L'armée  d'Italie  avait  à cette  époque 
quatre  divisions  d'infanterie  française, 
une  division  d’infanterie  italienne  et 
deux  divisions  de  dragons.  La  première 
division  française , connnundée  par  le 
général  comlo  Droussier,  était  formée 
des  9",  84'  et  921  de  ligne.  La  troisième, 
commandée  par  le  général  Lamarque, 
renfermait  les  13% 29',  35' et  53'  de  li- 
gne. La.  troisième  , sous  les  ordres  du 
général  Durutte,  était  composée  des 
23'  d'infanterie  légère,  62'  et  102e  de 
ligne.  La  quatrième,  sous  les  ordres  du 
général  baron  Pacthod , renfermait  les 
1",  52%  106'  et  112'  d'infanterie  de 
ligne.  La  division  italienne , sous  les 
ordres  du  général  Severoli , était  com- 
posée des  1",  2'',  3'  et  7'  régiments  ita- 
liens d' lu  taillerie  de  ligne,  et  d’un  ré- 
giment dalnmle.  Lue  division  île  dra- 
gons , aux  ordres  du  comte  Urouchy, 
renfermait  le  régiment  italien  des  dra- 
gons de  la. Reine , les  7' et  30'  régiments 
de  dragons  français.  L'autre  division, 
commandée  par  le  général  l’ully,  était 
formée  des  23%  28'  et  29'  régiments  de 
dragons  français. 

Les  deux  divisions  de  cuirassiers  des 
généraux  Nansouty  et  Saint-S ulpice , 
et  celle  du  iluc  de  Padoue,  qui  avait 
remplacé  le  général  Espagne,  étaient 
composées  comme  le  jour  d'Essling. 

La  garde  impériale  forma  un  corps 
nombreux,  auquel  furent  attachés 
(Hitir  la  journée  de  Wagram  , le  on- 
zième corps  d’armée,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Raguse , et  la  division  de  trou- 
lies  bavaroises  du  général  comte  de 
\Y rcxle.  La  garde , commandée  en  chef 
l»ur  le  général  de  division  comte  Wal- 
ther,  était  composée,  en  infanterie, 
dea  grenadiers  et  chasseurs  4 pied . des 


fusiliers  et  des  tirailleurs;  et  en  cavale- 
rie, des  greuadiers  à cheval,  des  dra- 
gons de  la  garde , des  chasseurs  à che- 
val et  des  chevau-légers  polonais. 

Le  onzième  corps  était  formé  de 
deux  divisions  d'infanterie  : l'une,  qui 
avait  été  réunie  à ce  corps , à son  arri- 
vée à Vienne , était  commandée  par  le 
comte  Claparède , et  renfermait  le  18' 
d'infanterie  légère,  les  2e,  79“  et  81'  de 
ligue;  l'autre,  commandée  par  le  géné- 
ral Clauzel,  était  composée  des  8'  d'in- 
fanterie légère,  11'  et  23'  de  ligne. 

La  division  du  comte  de  Wrede  était 
formée  par  les  3',  6%  7'  et  13' régiments 
de  ligne  bavarois,  par  un  bataillon 
d'infanterie  légère  ut  par  deux  régi- 
ments de  chevau-légers. 

Les  trois  brigades  de  cavalerie  légère 
qui  combattaient  avec  le  corps  du 
prince  d'Essling,  comprenaient  neuf, 
régiments  de  chasseurs,  savoir:  les 3% 
6%  9%  13%  14%  16%  19%  23'  et  24% 
plus  le  8'  île  hussards  et  huit  escadrons 
de  troupes  de  liesse-Darmstadt  et  de 
Bade. 

Celles  qui  furent  attachées  au  corps 
du  prince  d'Eckmühl , avaient  quatre 
régiments  de  hussards,  les  5%  7',  11' 
et  12',  et  deux  régiments  de  chasseurs, 
les  numéros  1 et  2. 

La  brigade  qui  accompagna  le  corps 
du  duc  de  Reggio  était  formée  par  les 
7'  et  20'  do  chasseurs  et  le  9'  de  hus- 
sards. 

L'année  française  avait  quatre  cent 
cinquante  pièces  d'artillerie,  dont  un 
grand  nombre  du  calibre  de  12. 

Le  4 juillet,  à dix  heures  du  soir,  les 
quinze  cents  voltigeurs  qui  devaient 
précéder  le  corps  du  duc  de  Reggio, 
partent  sous  los  ordres  du  général  Con- 
roux.  Protégés  par  le  feu  des  chaloupes 
canonnières,  ils  débarquent  au-delà  du 
petit  bras  de  l'ilc  Napoléon.  Les  batte- 
ries de  l'ennemi  sont  écrasée»,  et  on  le 
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chasse  des  liois  jusqu'à  Mùlilleuten. 

A onze  heures,  toutes  les  batteries 
dirigées  contre  Enzersdorf  commen- 
cent leur  feu.  Cette  malheureuse  petite 
ville , brûlée  par  les  obus , ne  présente 
bientôt  qu’un  monceau  de  ruines.  Une 
nuit  d’une  obscurité  profonde,  une 
pluie  effroyable,  ajoutent  à l'horreur 
du  spectacle  de  cette  ville  on  flammes. 
Mais  cet  horrible  temps  est  propice  au 
passage  de  l’armée  française,  dont  l’en- 
nemi ne  peut  ni  reconnaître,  ni  empê- 
cher les  différents  mouvements. 

Kn  conséquence  de  l’ordre  de  juillet, 
les  trois  corps  du  prince  d’Essling,  du 
prince  d'Eckmübl  et  du  duc  de  Reggio, 
passent  les  ponts  dans  la  nuit.  Le  5,  à 
six  heures  du  matin,  ils  sont  établis  sur 
la  rive  gauche.  Le  troisième  corps,  se 
dirigeant  de  manière  à former  la  droite 
de  l’armée,  marche  sur  Wittau.  Le 
deuxième  corps,  qui  devait  en  former 
le  centre , se  porte  sur  Mühlleuten.  Le 
quatrième,  qui  devait  en  être  la  gauche, 
marche  à l’attaque  d'Enzersdorf,  où 
l'ennemi  avait  conservé  du  monde, 
malgré  l'incendie.  Le  16'  de  ligne , de 
la  division  du  baron  Carra  Saint-Cyr  , 
enfonce  les  portes  et  pénètre  le  premier 
dans  cette  ville  ; le  reste  de  la  division 
le  soutient.  Les  Autrichiens  sont  chas- 
sés; le  général  Carra  Saint-C.vr  les 
poursuit , se  dirigeant  toujours  à gau- 
che. Les  autres  divisions  du  corps, 
marchant  après  lui , se  portent  à l’atta- 
que des  redoutes  d’Essling  et  d’Asporii, 
qui  sont  successivement  enlevées. 

A neuf  heures  du  matin  , cette  pre- 
mière et  importante  opération  est  ter- 
minée. Le  système  de  défense  de  l’en- 
nemi çst  anéanti.  Alors  la  profonde 
pensée  de  l’Empereur  est  mise  au  jour. 
L’armée  française , qui  tout  entière  a 
franchi  le  Danube , est  en  bataille  sur 
l’extrémité  de  la  gauche  de  l’ennemi, 
dont  tons  Icscamps retram  hessont  tour- 


nés, et  tous  les  ouvrages  rendus  inutiles. 

La  nombreuse  avant-garde  de  l’en- 
nemi, qui  occupait  Mühllcuten,  Enzers- 
dorf, Essling,  Aspern  , poussée  par  la 
marche  rapide  et  les  succès  des  deuxiè- 
me et  quatrième  eorps,  se  replie  tout 
entière  sur  la  position  de  son  armée, 
entre  (lerasdorf  et  Markgrafen-Neu- 
siedl.  Le  quatrième  corps  suit  le  mou- 
vement de  l’ennemi  : la  division  Le- 
grand, sur  Breitenlee;  celle  de  Carra 
Saint-Cyr,  sur  Leopoldau  ; les  deux 
autre  divisions  au  centre.  Le  gros  de 
l’armée  s'avance  dans  la  direction  de 
(irosshofen  et  d’Aderklaa,  perpendicu- 
lairement sur  la  gauche  et  le  centre  de 
l’armée  autrichienne. 

Le  prince  d’Eckmübl  a reçu  en 
même  temps  l’ordre  de  l’Empereur  de 
marcher  constamment  en  s’étendant 
vers  la  droite  pour  envelopper  l’aile 
gauche  de  l’armée  ennemie.  Ce  mou- 
vement avait  deux  objets  importants  : 
premièrement,  il  devait  priver  cette 
aile  du  secours  qu’elle  pouvait  attendre 
de  l’archiduc  Jean  , qui  marchait  pour 
se  rapprocher  de  rarméedeJ’Archiduc 
généralissime;  secondement,  il  sépa- 
rait entièrement  l’année  autrichienne 
de  la  Hongrie,  lorsqu’on  serait  parvenu 
à lui  faire  quitter  sa  position  actuelle  , 
et  à décider  sa  retraite. 

Le  duc  de  Reggio  attaque  Grossho- 
fenct  s’en  empare.  La  cavalerie  légère 
française  se  porte  sur  Aderklaa  et  Mark- 
grafen-Neusiedl.  Les  corps  de  Belle- 
garde,  llohenzollern  etRosemberg,  qui 
couronnaient  les  hauteurs  de  Ncusicdl 
et  de  AVagram,  s’ébranlent  dans  ce  mo- 
ment. La  bataille  devient  générale.  Le 
canon  tonne  sur 'toute  la  ligne.  Bau- 
mersdorf  est  mis  en  feu  ; et  les  troupes 
des  deux  partis  s’avancent,  se  chargent 
et  multiplient  leurs  efforts  pour  s'em- 
parer du  village. 

L Archiduc  généralissimevienten per- 
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sonne,  avec  une  partie  des  forces  de  Bel- 
legarde,  au  secours  descorps  battus.  Il 
rallie  les  fuyards,  attaque  les  colonnes 
françaises  et  reprend  Baumersdorf.  Les 
français  se  replient  jusqu’au  Russbach, 
où  ils  se  remettent  en  ligne,  pour  soute- 
nir un  nouveau  et  vigoureux  combat 
contre  le  corps  de  Hohenzollern  et  une 
partie  de  la  réserve  de  cavalerie  qui  les 
suivaient  de  trop  près.  Dans  cette  cir- 
constance, l'archiduc  Charles,  qui  con- 
duit lui-méme  les  charges  de  cavalerie, 
reçoit  d’un  coup  de  feu  une  légère  bles- 
sure. Les  Français,  malgré  les  efforts 
prodigieux  de  l’ennemi,  le  repoussent 
et  reprennent  tranquillement  leurs 
premières  positions  sur  le  Russbach. 

Cependant,  le  neuvième  corps  pas- 
sait le  Russbach  sur  deux  colonnes  , et 
attaquait  l’ennemi  avec  impétuosité. 
Une  colonne,  composée  de  la  division 
Dupas,  se  jetait  entre  le  corps  de  Bel- 
legarde  et  celui  de  Hohen/.ollern.  Elle 
mettait  en  désordre  l’aile  gauche  du 
premier  et  poursuivait  ses  succès. 

L'autre  colonne,  composée  de  Saxons, 
était  allée  par  les  hauteurs  attaquer 
Wagram.  Mais  cette  attaque  ne  pou- 
vait pas  réussir,  n'étant  pas  soutenue 
par  le  reste  du  neuvième  corps.  Les 
Saxons  souffrirent,  dans  cette  circon- 
stance, une  perte  assez  considérable, 
parce  qu'ils  se  trouvèrent  en  butte  à 
l'immense  supériorité  de  l'ennemi. 
L'obscurité,  qui  était  déjà  grande, causa 
même  une  méprise  qui,  seule,  aurait 
fait  manquer  l'attaque  de  Wagram.  Une 
.colonne  de  Fiançais  et  une  colonne  de 
Saxons  se  prirent  pour  des  ennemis  et 
tirèrent  l'une  sur  l’autre.  L'objet  de 
son  mouvement  étant  manqué,  la  divi- 
sion saxonne  fut  obligée  de  revenir, 
comme  la  division  Dupas,  prendre  po- 
sition derrière  le  Russbach. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  survint. 
Les  deux  armées  s'arrêtèrent , et,  de 


part  et  d'autre,  on  s’occupa  de  disposi- 
tions pour  la  journée  décisive  du  len- 
demain. La  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne resta  à Markgrafen-Neusiedl  ; 
le  centre  à Wagram  ; la  réserve  de  ca- 
valerie fut  placée  à Gérasdorf  ; la  ré- 
serve de  grenadiers  était  à Sauring. 
La  droite,  composée  de  deux  corps 
d'armée,  les  troisième  et  sixième  , fut 
placée,  savoir  : le  troisième  corps  près 
de  Hagenbrunn  et  le  sixième  sur  les 
hauteurs  de  Stamniersdorf. 

L'arùiée  française  appuya  sa  droite  à 
Glinzersdorf,  que  le  prince  d’Eckinühl 
lit  occuper.  Le  centre  était  à Rnscltdorf. 
où  les  corps  du  Vice-Roi , dû  duc  de 
Raguse,  la  garde,  les  cuirassiers  et  les 
Bavarois  formaient  sept  à huit  lignes.  A 
la  gauche,  étaient  les  corps  des  princes 
d'Essling  et  de  Ponte-Corvo  ; le  pre- 
mier occupant  Breitcnlec,  Sussen- 
hrùtm , Aspeni , llirschstàtten  , et  le 
deuxième  gardant  Aderklaa. 

Dans  l'état  où  les  choses  étaient  rés- 
iliés la  veille,  la  situation  de  l'armée  au- 
trichienne était  critique.  L'armée  fran- 
çaise avait  effectué  le  passage  du  Da- 
nube, presque  sans  obstacle  et  sans 
perle.  Elle  était  arrivée  sur  l'ennemi, 
s’était  emparée  de  plusieurs  de  scs  pos- 
tes, l'avait  resserré  dans  les  autres  et 
lui  avait  rendu  le  parti  de  la  retraite 
aussi  difficile  que  celui  de  se  porter  en 
avant . A la  tète  des  masses  nombreuses 
et  redoutables  qui  formaient  son  centre, 
l'empereur  Napoléon  épiait  les  inten- 
tions et  les  mouvements  du  général 
ennemi  ; il  était  à même  de-  contrarier 
tous  ses  projets  et  de  protiter  de  toutes 
ses  fautes  pour  le  battre.  En  consé- 
quence, le  centre  de  l'armée  française 
n'eut  pas  d'autre  ordre,  le  6.  lorsque  le 
jour  parut . que  de  se  former  et  de  se, 
tenir  prête  à marcher  partout  où  l’Em 
pereur  le  jugerait  convenable.  Les  ins- 
tructions du  prince  d'Essling,  àla  gau-. 
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elle,  furent  de  mettre  tous  les  obstacles 
qu'il  pourrait  aux  progrès  de  l’ennemi, 
qui  .était  très  fort  à son  aile  droite  ; 
celles  du  prince  d'Eekinühl,  qui  avait 
la  droite  de  l'armée  française,  portaient 
de  luanueuvrer  toujours  pour  déborder 
l’aile  gauche  des  Autrichiens. 

L’archiduc  Charles,  sentant  très  bien 
tout  ce  que  sa  position  avait  d’embarras- 
sant, résolut  de  prendre  l'initiative  et 
d'attaquer  les  Français,  plutôt,  selou 
toute  apparence,  dans  le  but  de  se  don- 
ner du  terrain  pour  sa  retraite,  que 
dans  celui  d'obliger  une  armée  < mime 
celle  qu'il  avait  en  tète  à repasser  le 
Danube.  11  destina  les  troisième  et 
sixième  corps , et  celui  des  greua- 
diers , à l’attaque  de  l’aile  gauche  de 
Napoléon.  Le  premier  corps,  soutenu 
par  la  réserve  de  cavalerie,  devait  mar- 
cher sur  Aderklaa  ; le  second  avait  or- 
dre de  conserver  sa  position  derrière  le 
Russbacb,  et  decanonner  constamment 
avec  ses  grosses  pièces  le  centre  de 
l'armée  française , jusqu’au  moment 
où  le  premier  corps , ayant  gagné  du 
terrain,  franchirait  le  Russbacb  et  se 
mettrait  en  ligne  avec  lui.  Le  quatrième 
corps,  celui  du  prince  tle  Rosemberg, 
avait  l’ordre  d’attaquer  l’aile  droite  des 
Français,  et  de  gagner  autant  de  terrain 
qu’il  pourrait  vers  sa  gauche , pour  fa- 
ciliter sa  jonction  avec  le  corps  de  l’ar- 
chiduc Jean,  qui  arrivaitpnrPreshourg, 
et  qui,  suivant  les  calculs  du  généra- 
lissime autrichien,  devait  être  rendu  de 
lionne  heure  dans  la  jotirnée  du  G juil- 
let, sur  le  champ  de  bataille.  Le  cin- 
quième corps  do  l'armée  autrichienne , 
sous  le  commandement  du  prince  de 
Reuss,  resta  dans  une  position  qu'il  oc- 
cupait au  pied  du  Bisamberg  et  sur  le 
haut  du  Danube  jusqu'à  K rems.'  Ce 
corps  ne  prit  aucune  part  à In  bataille 
de  Wagram.  v . 

A cinq  heures  du  matin,  le  mouve- 


ment offensif  de  l'armée  autrichienne 
commence  par  sa  gauche.  Le  prince  de 
Rosomlierg  marche  pour  chasser  les 
Français  de  Grocshoféu  et  de  (iiin/.rn- 
dorf.  Le  prince  d’Eckmuhl  avait  une 
partie  de  son  infanterie  dans  (jrossho- 
fen,  derrière  lequel  était  de  la  cavalerie 
rangée  sur  deux  lignes,  lilinzendorf 
était  occupé  de  même.  L’intervalle  uvait 
été  rempli  par  une  chaîne  de  tirailleurs. 
Les  colonnes  françaises  reçoivent,  avec 
leur  intrépidité  accoutumée,  l'attaque 
de  l’ennemi  et  la  repoussent.  L Empe- 
reur détache  au  soutien  du  troisième 
corps  quelques  brigades  d'infanterie  et 
la  division  de  cuirassiers  du  duc  de  Pa- 
doue.  Ce  secours  s'avance  par  Ober- 
Siebenbrünn,  menaçant  1e  liane  du 
prince  de  Rosemlicrg.  Pendant  que 
celui-ci  est  attentif  à co  mouvement,  il 
reçoit  l'ordre  de  1 Archiduc  généralis- 
sime de  s'arrêter,  ordre  motivé  sur  ce 
que  l'attaque  des  corps  île  l’ailo  droite 
ayant  été  retardée,  ces  corps  ne  sont 
plus  en  concordance  avec  ceux  de 
l'aile  gauche,  et  sur  ce  que  l'on  n'a 
point  de  nouvelles  de  l'archiduc  Jeun. 
Le  prince  d'Eekmiihl , à l'aspect  de 
culte  suspeusion  qui  décèle  la  faibles»; 
du  corps  ennemi  qu’il  avait  devant  lui, 
fait  redoubler  le  feu  de  son  artillerie, 
et  porte  ses  colonnes  en  avant.  Les  Au- 
trichiens sont  culbutés  et  obligés  de  re- 
prendre précipitamment  leur  position 
du  mutin  à Mat  kgrafen-Neusiedl. 

Cependant  lo  leu  s'est  étendu  sur 
toute  la  ligne.  Le  premier  corps  de 
l’armée  ennemie  s’est  mis  en  mouve- 
ment ; et  le  général  de  Rullegardeayaut 
remarqué  que  le  pr  nce  de,  Ponte-Corvo 
avait  aliandoiuié  Aderklaa  pour  se  ra|>- 
prochorduceDtre,  marche  sureevillage, 
s'en  empare  et  s y établit.  Napoléon  fait 
passer  nu  prince  d’Essling  l’ordre  de 
reprendre  Aderklaa  ; cette  posi- 
tion, occupée  par  l'ennemi , pouvant 
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pi'iifir  les  projets  que  l’Empereur  avait 
-toujours  «u r Warrant.  Trois  divisions 
«lu  corps  du  prince  d'Ksslings'avanecnl 
eu  échelon*.  Les  Autrichiens,  de  leur 
coté,  sont  joints  pur  leur  réserve  de 
grenadiers  et  une  nombreuse  cavalerie. 
I.a  division  Carra  Saint-Cyr  attaque 
Aderklaa  en  colonnes  ; elle  est  ramenée 
et  mise  en  désordre. 

Le  prince  de Ponte-Corvo,  qui  asus- 
pendu  sou  mouvement  pour  attendre 
les  mouvements  des  Autrichiens,  ap- 
puie alors  sur  le  quatrième  corps,  et 
envoie  sa  division  saxonne  pour  ap- 
puyer celle  du  pénéral  Carra  Saint-Cyr. 
Les  Saxons,  écrasés  par  le  feu  terrible 
de  l'ennemi,  quia  réuni  dans  cet  en- 
droit une  prodigieuse  artillerie,  sont 
aussi  repoussés  et  quittent  le  champ  de 
bataille.  Indivisions  Molilorct  Legrand 
s'avançant  pour  recueillir  les  troupes 
I lattucs, arrêtent  les  prugi-èsde  l'ennemi. 

Pendant  le  combat  d' Aderklaa , la 
droite  des  Autrichiens  s'est  portée  à sa 
destination.  Les  troisième  et  sixième 
corps,  après  s’ètre  formés  en  colonnes 
de  («taillons  serrés  en  masse  devant 
Leopoldau , ont  attaqué  Aspern.  La  di- 
vision Boudet,  qui  gardait  autour  du 
village  les  retranchements  conquis  sur 
l'ennemi,  cède  à la  grande  supériorité 
des  forces  qui  l’accablent.  Elle  évacue 
Aspum  ainsi  qu’Esshng , et  se  retire 
sur  le  pont  jeté  ie  30  juin.  Le  général 
Klrnau,  chef  du  sixième  corps,  fait  oc- 
cuper les  relranchementsquc  les  Autri- 
chiens avaient  abandonnés  la  veille,  et 
met  la  plus  grande  partie  de  son  corps 
en  liataülo  entre  Aspern  et  Breitonlee. 

I <*  général  K ol'owmth  , chef  du  troi- 
sième corps.  s vanec  entre  Kssling  et 
une  ferme  appelée  Neu-Wirlshaus. 
Dans  nette  position- il  menace  letlami 
gauche  do  l'Empereur,  qui  était  tou* 
jours  à Raschdnrf. 

Le  moment  où  l'ennemi  vient  dé  htc- 


nir  un  s.n-ci-s  plus  apparent  que  solido, 
e.t  prér’sement  celui  qu  • l'Empereur 
chois  t pour  enlever  la  victoire.  Dans 
ce  que  les  Autrichiens  ont  considéré 
comme  une  opération  avantageuse,  -Na- 
poléon voit  une  faute  majeure,  celle 
d’avoir  beaucoup  trop  étendu  leur 
droite  ; il  11e  perd  pas  une  minute  pour 
en  profiler.  L’Emporeurordoimeau  duc 
de  Tarcnle  de  former  en  colonne  d'at- 
taque les  divisions  Broussicr  et  Lamar- 
que.ll  les  fait  soulenirparlo.  cuirassiers 
NansoUty,  la  garde  à cheval  et  cent  piè- 
ces docanou,  parmi  lesquelles  soixante 
de  l'artillerie  à cheval  de  la  garde. 

Le  général  comte  Lauriston , qui 
commandait  toute  cette  arlilleiic,  s'a- 
vance au  trot  sur  la  ligne  ennemie,  ar- 
me a demi-portée  de  canon,  et  l'écrase 
d'un  feu  tcriiblc  qui  éteint  totalement 
le  sien.  Lu  duc  de  Tarante  marche  alors 
au  pas  de  charge,  soutenu  par  le  géné- 
ral comte  Bi  illc  qui  est  à la  tète  des  fu- 
silieis  et  des  tirailleur  s de  la  garde.  Le 
centre  et  une  partie  de  la  droite  de  l'ar- 
mée autrichienne,  qui  déjà  s'était  con- 
centrée entre  Aderklaa  et  Neu-AYirts- 
haus , sont  jetés  hors  de  ces  positions. 
Le  corps  do  Relfegarde  abandonne 
Aderklaa  et  se  replie  sur  Wngram,  Ce- 
lui de  Kollowntlh  bat  en  retraite  sur 
Breilcnlee;  et  la  réserve  du  prince  de 
Lichtenstein,  sur  Siesscnhrünn.  Alais 
de  nouveaux  dangers  les  attendent  sili- 
ces ditiérenu  points.  Le  prince  d'Ess- 
ling  , secondant  le  mouvement  du 
centre  de  l’armée,  reforme  scs  divisions 
en  ligne,  les  mène  sur  lu  front  de  I en- 
nemi , et  engage  avec  la  droite  de  l'ar- 
mée autrichienne  un  combat  terrildequi 
-tic  doit  pas  finir  à l’avantage  de  l’ennemi. 

Un  mouvement  non  moins  décisif  a 
été  prescrit  à la  droite  de  l'année.  Le 
pii  lire  d'Ec.kmfibl , suivant  se.  instruc- 
tions, avait  entretenu  la  fusillade  de 
tirailleurs  avee  l'avant-garde  du  prince 
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do  Rosemberg  retiré  sur  les  hauteurs 
de  Markgrafen-N'eusiedl  ; en  même 
temps  il  n’avait  cessé  de  manœuvrer 
sur  le  liane  gauche  du  général  autri- 
chien. Lorsque  l’Empereur  décida  l’at- 
taque du  centre  de  la  ligne  ennemie , 
il  envoya  l’ordre  au  prince  d'Eekmühl 
de  former  scs  divisions  en  colonnes, 
pour  charger  et  culbuter  sans  délai  le 
corps  qu’il  avait  devant  lui.  En  exécu- 
tion de  cet  ordre,  le  prince  d’Eekmühl 
se  porta  en  avant,  dirigeant  particulière- 
ment ses  mouvements  de  manière  à iso- 
ler l’infanterie  ennemie  de  la  cavalerie. 

Le  prince  de  Rosemberg  opposa  de 
la  résistance  et  se  retrancha  dans  une 
vieille  tour  qui  est  au-dessus  de  Mark- 
grafen-Neusiedl. Mais  rien  ne  put  ar- 
rêter l'impétuosité  française:  le  village 
fût  enlevé  d’assaut;  la  tour  subit  le 
même  sort , malgré  l’arrivée  du  3"  ré- 
giment d’infanterie  que  le  prince  de 
Hoheniollem  détachait  au  secours  du 
corps  de  Rosemberg.  Pendant  ces  com- 
bats , la  cavalerie  française  déborda  le 
liane  de  l'ennemi.  Le  duc  de  Padoue 
mit  alors  sa  division  en  colonne  et  exé- 
cuta une  charge  générale.  Les  géné- 
raux jointe  Wartensbleen  et  prince  de 
Cobourg , a la  tête  de  la  cavalerie  du 
quatrième  corps  autrichien  et  d’une 
partie  de  celle  du  second  , s’avancèrent 
au  devant  des  Français.  La  mêlée  fut 
des  plus  chaudes.  Les  Autrichiens  se 
battirent  avec  courage;  mais  l’artillerie 
à cheval  française,  manœuvrant  avec 
une  extrême  vélocité , écrasa  l’ennemi 
d'un  feu  qu'il  ne  put  soutenir.  Les  Au- 
trichiens renversés,  prirent  la  fuite;  ils 
ne  s’arrêtèrent  que  près  de  la  montagne 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  le  village 
de  Roeklluss. 

Au  moment  où  la  déroute  de  1 aile 
gauche  autrichienne  commençait , le 
corps  de  l’archiduc  Jean,  si  impatiem- 
ment et  si  inutilement  attendu  pendant 


toute  la  matinée , parut  vers  Sieben- 
brünn;  mais  il  n’était  plus  temps.  L’Ar- 
chiduc n'apercevant  que  les  colonnes 
françaises,  au  lieu  de  colles  qu’il  venait 
chercher,  jugea  sa  présence  superflue, 
et  s’en  retourna  en  silence  derrière  la 
rivière  de  Marsch. 

Il  est  une  heure  après  midi.  Déjà  la 
bataille  est  gagnée  par  la  défaite  de 
l’aile  gauche  ennemie,  quoique  les 
Autrichiens  n’aient  pas  encore  évacué 
le  terrain.  A cet  instant , Napoléon 
prend  ses  mesures  pour  que  cette  éva- 
cuation ne  soit  plus  reculée.  Il  ordonne 
au  prince  d'Eekmühl  de  poursuivre  sa 
marche  victorieuse  et  de  se  porter  de 
flanc  sur  la  position  de  NVagram , pen- 
dant qu'il  fait  attaquer  cette  même  po- 
sition de  front,  par  les  corps  réunis  des 
ducs  de  Raguse  et  de  Reggio.  Ce  double 
mouvement  et , d’un  autre  cêté,  la  re- 
traite de  son  aile  gauche  qui  le  laisse  à 
découvert  , exposent  Je  centre  de  l’ar- 
mée autrichienne  à une  entière  destruc- 
tion. Le  prince  de  Ilohcnzollern  , ju- 
geant l’étendue  du  danger,  n’attend 
pas  le  choc , et  se  retire.  Une  brigade 
du  corps  de  Bellegarde,  qui  était  restée 
dans  la  position  de  Wagram,  fait  sa  re- 
traite en  même  temps,  et  le  reste  du 
corps , qui  était  en  position  au  dessus 
d'Aderklaa , se  voit  pris  en  flanc  par  le 
duc  do  Reggio.  Le  comte  de  Bellegarde 
n’est  donc  plus  le  maître  de  retarder 
son  mouvement  rétrograde  ; et  il  le 
commence  à l’instant  môme.  L’archi- 
duc Charles,  qui  est  avec  le  premier 
corps,  dirige  en  personne  sa  retraite, 
et  il  donne  en  même  temps  ses  ordres 
pour  celle  de  toute  son  armée. 

Le  centre  do  l’armée  autrichienne 
se  replia  sur  Enzesfeld  , au  delà  du 
grand  chemin  de  Vienne  à Brùnn.  il 
arriva  dans  ce  lieu  à la  chute  du  jour. 
La  retraite  des  corps  de  l’aile  droite  se 
lit  sur  Ilagenbrünn , au-dessous  d’En- 
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zesfeld.  L'aile  gauclie,  qui  s'était  d'a- 
bord retirée  à Bockfluss,  gagna  la  route 
de  Brünn . du  côté  de  Wolkersdorf. 

Les  corps  français  ne  laissèrent  pas 
l'ennemi  exécuter  tous  ces  mouve- 
ments qvec  tranquillité.  Lorsque  le 
corps  de  Kollowruth  atteignit  les  hau- 
teurs de  Stainmersdorf,  où  il  passait 
pour  gagner  Hagenbrünn.les  tirailleurs 
et  les  fusiliers  de  la  garde  le  chargè- 
rent vigoureusement , et  lui  enlevèrent 
une  batterie.  La  cavalerie  autrichienne 
s’avança  pour  la  reprendre.  Mais  celle 
de  la  garde  se  porta  à sa  rencontre,  et 
la  culbuta;  poursuivant  ses  succès, 
elle  fit  trois  attaques  consécutives  sur 
Bellegarde , qui  marchait  en  retraite  à 
la  gauche  de  kollowruth  , lui  sabra 
beaucôupde  monde,  et  lui  enluva  des 
prisonniers.  L'extrême  droite  des  Au- 
trichiens , commandée  par  le  général 
Kl  enau , ne  fut  pus  plus  heureuse. 
Pressée  dans  son  mouvement  sur 
Stainmersdorf  par  le  prince  d’Essling, 
elle  fut  d’ahord  chassée  de  Leopoldau , 
où  elle  voulut  un  instant  arrêter  l’ar- 
deur des  Français;  elle  fut  vivement 
poursuivie  jusqu’à  la  route  de  Brünn, 
où  la  nuit  qui  survint  suspendit  les 
progrès  de  l’armée  victorieuse. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Wagram, 
«lue  l’on  peut  considérer  comme  la 
plus  mémorable  des  temps  modernes, 
tant  par  les  musses  imposantes  qui 
combattirent  dans  cette  terrible  jour- 
née , que  par  la  durée  et  l’opiniâtreté 
de  la  lutte,  et  par  la  grandeur,  la  va- 
riété des  moyens  que  chaque  parti 
employa  pour  obtenir  la  victoire. 

La  perte  des  Autrichiens  devait  être 
et  fut  immense.  Ils  avouèrent  eux-mê- 
mes -2i,000  hommes  , tant  tués  que 
grièvement  blessés , parmi  lesquels  3 
généraux  tués  et  10  blessés.  L’Archi- 
duc généralissime  fut  du  nombre  îles 
derniers.  Les  Français  conservèrent 


pour  témoignage  de  leur  ériatanle  vic- 
toire, plusieurs  milliers  de  prisonniers, 
des  drapeaux  et  30  pièces  de  canon  en- 
levées à l’ennemi. 

Après  une  lmtaille  aussi  vivement 
disputée  , In  perte  de  l’armée  française 
fut  notable  aussi  : elle  eut  2,000 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille, 
et  1,000  blessés.  Le  maréchal  duc 
d’Istrie  reçut  une  contusion  à la  cuisse 
<l’un  coup  de  canon  qui  emporta  son 
cheval.  Le  général  «le  division  Lasallc, 
officier  de  cavalerie  très  estimé  , fut 
tué  d’une  halle  au  front,  dans  une  viv«? 
charge  qu’il  conduisait  contre  les  Au- 
trichiens, qui  étaient  en  retraite,  au 
delà  de  Leopoldau.  L’ adjudant-com- 
mandant Dupont  fut  tué  d’un  coup  de 
canon.  Les  généraux  fiudin,  d’ lîns- 
bourg  , Wrede  , Yignolles , Serras , 
Grenier  , Frère , Saluce , de  France , 
Colbert,  le  colonel  prince  Aldobran- 
dini,  les  majors  de  la  garde  Daumesnil 
etCorbineau,  furent  blelsés. 

L'armée  française  passa  la  nuit  du  6 
au  7.  la  gauche  placée  entre  Jetelsee  et 
Floris,  longeant  la  route  de  Brünn  ; le 
ceutre  sur  übersdorf,  et  la  droite  à Gross- 
Engersdorf , poussant  «Us  postes  de 
cavalerie  jusqu’à  Schonkirchen.  L’Em- 
pereur passa  la  nuit  près  d’Aderhlaa. 

L’ennemi  œntinua  sa  retraite  pendant 
la  nuit.  L’archiduc  Charles  établit  mo- 
mentanément son  quartier-général  à 
Leobensdorf,  et  ordonna  aux  premier, 
deuxième,  troisième  et  sixième  corps 
de  son  armée , ainsi  qu’aux  deux  ré- 
servés de  cavalerie  et  de  grenadiers, 
de  prendre  la  route  de  la  Bohême.  Le 
cinquième  corps,  qui  n’avaitpas  assisté 
à la  journée  de  Wagram , reçut  l’or-  < 
dre  de  suivre  la  chaussée  de  Znaym  , 
avec  le  reste  de  l’armée.  Le  quatrième 
corps  seul  fut  dirigé  sur  la  route  de 
Brünn,  afin  de  couvrir  la  capitale  de  la 
Moravie. 
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Par  li-s  savantes  marm-nvivs  île  la  Le  (lui'  de  Rrggio  put  l 'ordre  do  res- 
journée  de  Wugram,  1 Empereur  avait  ter  dans  lu  position  de  Wagrahi  ; le 
obtenu  les  avantages  décisifs  qui  dis-  prince  d'Eckmühl , de  se  rendre  avec 
lingucnt  .les  batailles  gagnées  par  son  corps  d'année  à Wolkcrsdorf,  où  le 
l’influenrc  immédiate  de  l'art  et  du  quartier-général  impérial  s'était  trans- 
génie. de  ces  boucheries  cruelles  où  porté  ; le  prince  d’Essling , d'occuper 
les  années  s'entremêlent  et  s'égorgent,  en  premier  lieu  Jetelsee,  et  de  marcher 
sans  autre  résultat  qu’une  effroyable  delà  sur  Stockerait , par  où  la  plus 
destruction  d’hommes.  Ici  les  suites  grande  partie  de  l’armée  ennemie  se 
probables  n'étaient  rien  moins  que  le  retirait.  Ce  bourg  est  à l’emhranehe- 
démembrement  de  la  monarchie  mit  ri-  ment  de  deux  routes,  dont  l’une  mène 
chienne,  et  sa  disparition  du  rang  des  à Znavm  et  l’autre  à Briinn.  On  savait 
grandes  puissances,  si  son  gouverne-  que  les  Autrichiens  avaient  à Storkorau 
ment  persistait  dans  la  lutte  qu'il  avait  des  magasins  considérables  d’habille- 
commencée.  L’armée  de  l’archiduc  ; ments,  dont  il  était  important  de  s’em- 
Charles,  qui  renfermâ  t la  force  et  les  parer.  Il  était  encore  recommandé  au 
espérances  do  l’empire  autrichien,  se  I prince  d’Essling  d’envoyer  des  partis 
trouvait  non  seulement  très  affaiblie  i sur  Krems,  pour  se  saisir  des  hôpitaux, 
et  désorganisée;  mais  elle  était  séparée  ramasser  les  hommes  isolés,  eteommu- 
de  la  Hongrie  . qui  seule  pouvait  lui  j niquer  avec  les  postes  des  AVurtember- 
foumir  des  subsistances  et  des  ren-  geois,  qui  étaient  devant  Krems,  sur 
forts.  Elle  abandonnait  totalement  aux  j l’autre  rive  du  Danube.  La  division  des 
Français  l’archiduché  d’Autriche.  Elle  ! cuirassiers  Saint-Sulpice  devait  acconi- 
se  voyait  enlever  la  Moravie.  Enfin  elle  pagner  le  quatrième  corps , et  était  mise 
était  rejetée  en  Bohême,  pays  peu  fer-  j aux  ordres  du  prince  d’Essling. 
tile,  dont  les  ressources  en  tout  genre  11  fut  écrit  au  duc  de  Ragusc  de  por- 
étaient  déjà  épuisées,  et  où  elle  allait  ( ter  son  corps  d’armée  le  plus  près  pos- 
se  voir  attaquée  , au  midi  par  la  (Iran-  I siblo  de  Nicolsbourg,  et  de  presser  vi- 
de-Armée  française,  à l est  par  lesPo-  1 vement  l’arrière-garde  du  eorps  aulri- 
lonnis  et  les  Russes,  à l’ouest  et  nu  chien  de  Rosemberg  qui  se  retirait  par 
îlot d [xir  les  armées  delà  Confédération  cette  route.  L’Empereur  mit  sous  h-s 
du  Rhin  et  par  les  réserves  françaises,  ordres  du  duc  de  Ragitse , la  division 

Le7  juillet,  de  grand  matin,  Nnpo-  bavaroise  du  général  de  Wrede,  avec 
léon  prescrivit  les  mesures  convenables  trente-quatre  pièces  d’artillerie,  et  les 
pour  recueillir  les  fruits  île  sa  victoire,  trois  brigades  de  cavalerie  légère  des 
Il  fil  écrire  à Vienne,  au  comte  d’Uns-  généraux  Jacquinol,  Pajol  et  Colbert, 
bourg , de  surveiller  la  rive  droite  du  réunies  sous  la  direction  du  général  de 
Danube,  et  de  faire  battre  la  plaine  division  comte  Monthrun. 
d’OEd  ibourg,  afin  que,  lorsque  l’ar-  Les  deux  divisions  de  cuirassiers  des 
ruée  s "hrgnerait  du  fleuve,  quelques  due  de  Padoue  et  comte  Nansoutv, 
partis  sortant  de  la  Hongrie,  nb  vinssent  l’armée  du  Vice-Roi  et  la  garde  ini- 
pas  faire  des  tentatives  sur  la  tête  de  périalo  restèrent  auprès  du  quartier- 
pont  d’Ebersdorf.  Le  prince  de  Ponte-  général. 

Corvo  alla  à Stadl-Enzersdorf,  pour  y L’Empereur  fit  mettre  à l’ordre  du. 
rallier  et  réorganiser  son  corps  qui  avait  jour  la  proclamation  suivante  : « La 
beaucoup  souffert.  » journée  d’Enzersdorf  et  la  bataille  dé- 
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» cishre  de  Wagrant  ont  complété  la 
» grande  opération  préparée  par  les  tra- 
» vaux  et  les  combats  qui  ont  précédé 
» ces  deux  journées  si  glorieuses  pour 
« nos  armes.  Les  ennemis  y ont  |>erdu 
» plusieurs  drapeaux  et  trente  pièces 
» de  canon.  Nous  leur  avons  fait  25,000 
» prisonniers.  Le  champ  de  bataille  est 
» couvert  de  leurs  morts;  et  les  villages 
» que  nous  avons  enlevés,  autour  et  au 
» delà  du  champ  de  bataille,  sont  rem- 
» plis  de  leurs  blessés.  Sa  Majesté  té- 
» ntoigne  sa  satisfaction  à l'armée. 

» Le  corps  de  l'artillerie , par  la  vi- 
» gueur  de  ses  attaques,  celui  du  génie, 
» les  pontonniers  et  les  marins , soit  par 
» la  rapidité  avec  laquelle  les  différents 
» ponts  ont  été  jetés  sous  le  feu  de 
n l'ennemi,  soit  par  les  travaux  immen- 
» ses  qui,  en  peu  de' jours,  ont  été 
» exécutés,  pour  assurer  le  passage  sur 
» les  bras  du  Danube . et  sur  les  Iles  par 
» des  ponts  de  pilotis,  des  (ligues  et 
» des  chaussées,  ont  puissamment  con- 
» Iribué  an  succès  des  journées  d'En- 
» zersdorf  et  dcWagram.  L’Empereur 
n leur  en  témoigne  en  particulier  sa 
s satisfaction.  » 

La  nouvelle  de  la  victoire  deWagram 
fut  envoyée  au  duc  d’Alirantès  que  l'on 
supposait  être  déjà  à Bayreuth,  depuis 
la  retraite  des  Autrichiens.  La  dépêche 
portait  que  si  le  roi  de  Westphalie  était 
entré  de  son  «fié  à Dresde,  il  devait  se 
réunir  à lui  et  pénétrer  en  Bohême , où 
leur  présence , à la  bile  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  donnerait  beaucoup 
d’emlmrras  à l’ennemi. 

Le  8,  le  duc  de  Raguse  reçut  pour 
instructions  de  faire  ses  efforts  «lin 
d'atteindre  promptement  la  gauche  de 
l’ennemi.  Si,  après  son  arrivée  à Nicols- 
bourg , il  jugail  que  ce  but  fût  plutôt 
atteint  eu  se  portant  sur  Znaym  que  sur 
tout  autre  point , l'Empereur  lui  laissait 
le  choix  de  sa  direction. 


Il  fut  ordonné  au  prince  d'Eekmühl 
d'ail. t prendre  position  à Wilforsdorf, 
et  de  se  mettre  en  communication  avec 
le  due  de  Raguse.  La  division  dé  dra- 
gons du  comte  Urouchv  fut  attachée  à 
son  corps  d'armée..  Les  cuirassiers  du 
duc  de  l’adoue  suivaient  son  mouve- 
ment à une  certaine  distance. 

Il  était  recommande  au  prince  d'Ess- 
ling  de  ne  point  s’arrêter  à Stockerait, 
mais  de  poursuivre  l’Archiduc  avec 
tout  son  corps  d’armée,  sur  la  route 
de  Znaym  par  où  l’ennemi  effectuait  sa 
retraite. 

L'Empereur  fit  donner,  le  9,  aux 
commandants-généraux  de  l’artillerie 
et  du  génie,  l'ordre  de  mettre  la  ville 
de  Vienne  en  état  de  soutenir  un 
siège  , de  retrancher  et  fermer  les  bas- 
tions pour  qu’ils  pussent  servir  en 
cas  de  besoin  chntre  l'insurrection  dis 
habitants , d’armer  cette  place  de 
cenl  bouches  à feu,  ctd’y  disposer  des 
magasins  sutlisants  pour  une  gar- 
nison de  six  mille  hommes  pendant 
six  mois.  L'ordre  fut  donné  en  même 
temps  d'anner  Kaah  de  quarante 
bouches  à feu,  et,  sur  les  derrières , 
de  terminer  promptement  les  fortifica- 
tions de  MôlK , de  Lintz  et  de  Pas- 
sau. 

Ce  même  jour , l'Empereur  pro- 
nonça la  dissolution  du  neuvième  corps 
de  l'armée  d’Allemagne.  Les  Saxons 
furent  destinés  à former  une  division 
particulière,  sous  les  ordres  du  général 
comte  Régnier.  La  division  Dupas,  qui 
avait  prodigieusement  souffert  à Wa- 
gram,  fut  répartie  dans  les  divisions 
Legrand  et  Boudet  du  quatrième  corps. 

Le  Major-général  écrivit  au  prince 
Vice-Roi  : « Monseigneur,  l'Empereur 
» met  sous  vos  ordres  la  division 
u saxonne  (lotit  Sa  Majesté  a donne  le 
» commandement  au  général  Régnier. 
•»  Elle  y ajoute  le  détachement  de  dra- 
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» sons,  composé  dos  régiments  provi- 
» soires  que  commandé  le  général  Ba- 
» rnguey-d’Hilliers,  le  corps  du  général 
n Rusca  et  toutes  les  troupes  de  Wür- 
» temlierg.  Ces  forces,  réunies  aux  vô- 
» très,  vous  composeront  une  armée  de 
r quarante  il  quarante-cinq  mille  hom- 
« mes,  avec  lesquels  votre  objet  sera 
n d'être  opposé  à l’insurrection  hon- 
» groise  et  au  corps  d’armée  de  l’archi- 
» duc  Jean.  Il  parait  que  ce  prince 
» voulait  se  réunir  à l’archiduc  Charles, 
» et  que  l’issue  de  la  bataille  du  0 l’en 
» a empêche.  Ce  qu’il  y a de  plus  pro- 
ii  bablc , c’est  qu’il  aura  laissé  un  corps 
» d’observation  sur  la  Bassc-Marsch , et 
» se  sera  porté  avec  le  reste  de  ses 
» forces  et  l’insurrection  hongroise 
» sur  (îôding , pour  maintenir  autant 
» que  possible  la  communication  du 
» prince  Charles  avec  la  Hongrie,  et 
» inquiéter  la  droite  de  notre  armée 
» dans  sa  marche  sur  Brtinn.  Tout  cela 
n peut  n’être  que  conjectural.  Quoi 
» qu’il  en  soit,  Monseigneur,  pour  rem- 
» plir  les  vues  de  l’Empereur,  il  faut 
« vous  tenir  partout  devant  l’archiduc 
» Jean.  Partant  de  ce  principe,  s’il  est 
n vrai  que  ce  prince  remonte  la  Marseh , 
» dans  le  dessein  de  se  rallier  il  l’armée 
» de  T archiduc  Charles,  il  faut  que 
» votre  quartier-général  soit  placé  de 
n manière  à rejoindre  alors  prompte- 
» ment  l’Empereur  ; mais  s’il  passait  le 
» Danulie  à Presbourg , le  général  Ba- 
» raguey-d’Hilliers , réuni  au  comte 
n d’Unsbourg,  peut  retarder  assez  sa 
» marche , pour  que  vous  ayez  le  temps 
» de  passer  le  Danube  au  pont  d’Ebcrs- 
» dorf  et  de  venir  à sa  rencontre.  L’Em- 
n pereur  espère  que  dans  la  journée  de 
» demain , vous  aurez  balayé  la  rive 
» droite  de  la  Marseh , que  vous  serez 
» maître  des  ponts,  et  que  cette  rivière 
» sera  entre  vous  et  l’ennemi.  » 

Le  prince  d’Essling.  qui  suivait  avec 


activité, sur  la  route  de  Znaym,  l’arrière- 
garde  ennemie,  commandée  par  le  gé- 
néral Klenau , après  avoir  eu  avec  elle 
de  petits  engagements  les  jours  précé- 
dents, la  serra  enfin,  le  9,  de  si  près, 
à quelque  distance  d'Hollabrunn.'que 
Klenau  fut  obligé  de  s'arrêter  et  d'ac- 
cepter le  combat.  Le  prince  d Essling 
porta  toute  sa  cavalerie  sur  le  front  de 
l’ennemi  qui  était  à Hollabrunn , péti- 
llant qu’il  le  faisait  tourner  par  Fella- 
brunn  sur  son  tlanc  droit.  Ces  mouve- 
ments étaient  soutenus  par  une  vive 
canonnade  et  par  un  feu 'd'obus  qui  in- 
cendièrent Hollabrunn.  Celte  circons- 
tance fut  favorable  il  la  retraite  des  Au- 
trichiens. Comme  le  combat  avait  com- 
mencé tard , la  nuit  fut  encore  utile  à 
l’ennemi  et  suspendit  la  poursuite  des 
Fiançais.  L'archiduc  Charles,  après 
cette  affaire,  réunit  à lui  le  sixième 
corps  que  commandait  le  généré!  Kle- 
nau et  chargea  le  cinquième , sous  les 
ordres  du  prince  de  Reuss,  de  faire 
l’arrière-garde  de  son  armée. 

Le  duc  de  Ragusc , qui  avait  pour- 
suivi le  prince  de  Rosemberg  sur  la 
route  de  Brünn  avec  autant  de  vivacité 
que  le  prince  d’Essling  en  avait  mis  à ne 
pas  quitter'la  trace  de  l'archiduc  Char- 
les, sur  Znaym,  atteignit  aussi,  le 9, 
l’arrière-garde  du  corps  ennemi  à Laab. 
11  culbuta  cette  arrière-garde;  et, après 
l’avoir  chassée  quelque  temps,  tourna 
du  cdlé  de  Znaym,  dans  l’espoir  d'at- 
teindre cette  ville  avant  les  Autrichiens, 
et  par  conséquent  de  leur  couper  la  re- 
traite sur  la  Bohême.  Ce  mouvement 
était  de  la  plus  haute  importance;  l'Em- 
pereur résolut  de  l'appuyer  de  toutes 
ses  forces. 

lin  ordre  partit  du  quartier-général 
impérial  qui  était  le  10  à Wilfersdorf, 
pour  diriger  sur  le  point  de  Znayin , atin 
de  soutenir  le  duc  de  Raguse , le  prince 
d'Eckmühl  , dont  le  corps  était  arrivé, 
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le 9,  à Nicolsltourg.  L Empereur  partit 
lui-même  de  Wilfersdorf,  à dix  heures 
du  matin,  à la  tête  de  In  cavalerie  de  sa 
garde  et  des  divisions  de  cuirassiers  du 
comte  Nansouty  et  du  duc  de  Padoue , 
avec  trente-six  pièces  de  l'artillerie  lé- 
gère de  la  garde , pour  se  porter  sur  la 
route  par  laquelle  arrivait  le  duc  de  Ra- 
guse  et  se  réunir  à lui.  La  garde  à pied 
et  le  deuxième  corps  d'armée  eurent 
l’ordre  de  suivre  ce  mouvement , en 
tirant  versla  gauche.  Le  prince  d’Essling 
continuait  d'avancer  directement  sur 
Znnym.  Tout  se  disposait  pour  que  les 
environs  de  çetta  ville  devinssent  le 
théâtre  d'un  événement  décisif,  si  l'en- 
nemi osaity  prendre  position  etattendrc 
l’armée  française. 

L'archiduc  Charles,  instruit,  le  9 au 
soir,  à Guntersdorf,  où  était  son  quar- 
tier-général , de  la  marche  du  duc  de 
Raguse  sur  Znaym , sentit  de  quelle 
conséquence  il  pouvait  être  pour  lui 
que  les  Français  le  prévinssent  à cette 
hauteur,  et  se  saisissent  des  défilés  de 
la  Thaya , près  de  Znaym , qui  sont  la 
clé  de  la  Bohème.  L'Archiduc  ordonna 
donc  à sa  division  de  grenadiers  et  à sa 
réserve  de  cavalerie,  de  se  porter  en 
toute  diligence  sur  Znaym  et  d'occuper 
les  défilés.  Lui-même , avec  le  reste  de 
son  armée,  levason  camp  à minuit  et  prit 
aussi  la  route  de  Znaym. 

Les  Autrichiens  n’arrivèrent  pas 
jusqu  à cette  ville , sans  avoir  leur  ar- 
rière-garde aux  prises  d'un  côté  avec  le 
prince  d'Essling , de  l'autre  avec  le 
prince  d'Eckmüh!  et  le  duc  de  Raguse; 
le  premier  arrivant  sur  la  droite;  les 
deux  autres  sur  la  gauche  de  la  position 
de  l’ennemi.  L’Archiduc  aurait  voulu 
éviter  un  engagement  et  se  contenter 
de  défendre  la  tête  des  défilés,  pendant 
que  son  armée  les  aurait  passés;  mais 
l’embarras  occasionné  par  le  train  «l'ar- 
tillerie , les  équipages  de  ponts  et  les 
vn. 


bagages  qui  encombraient  la  route  de 
la  Bohême,  arrêta  la  marche  de  l’ar- 
mée autrichienne  qui  fut  obligée  de 
faire  tête  aux  Français. 

L’Archiduc  fit  prendre  à son  armée 
une  position  sur  la  rive  gauche  de  la 
Thaya,  et  la  rangea  sur  deux  lignes, 
entre  Znaym,  où  était  sa  droite,  et 
Brenditz , où  appuyait  sa  gauche.  Le  1 1 , 
le  soleil  avait  à peine  paru  sut  l’horizon, 
que  les  tirailleurs  des  troisième  et  on- 
zième corps  qui  s'étaient  réunis,  arrivè- 
rent par  Tesehwitz.  en  remontant  la 
rive  gauche  de  la  Thaya , sur  la  position 
del’ennemi , et  commencèrent  l’attaque 
en  manœuvrant  pour  le  déborder.  Pres- 
que en  même  temps,  la  colonne  du 
prince  d'Essling  déboucha  par  la  route 
d’Hollahrunn , força  îe  pont  de  la  Thaya 
que  les  Autrichiens  n’axaient  pas  eu  le 
temps  de  détruire,  et  qui  n’était  que 
barricadé;  elle  marcha  sur  Znaym.  Au 
moment  où  la  droite  de  l’ennemi  «‘tait 
vivement  abordée  par  le  quatrième 
corps , les  troisième  et  onzième  formè- 
rent trois  colonnes  pour  emporter  de 
vive  force  la  gauche  de  sa  position . L’une 
marcha  par  1a  vallée  de  la  Thaya , sur  le 
village  de  Zuckerhandel  que  les  Autri- 
chiens occupaient  en  force  ; l’autre  co- 
lonne se  dirigea  sur  leur  cavalerie  qui 
était  en  batailleau  dessus  et  à gauchede 
ce  même  village  ; la  troisième  se  déploya 
contre  les  troupes  ennemiesqui  garnis- 
saient un  plateau  et  des  vignes  à droite 
de  Zuckcrlvmdei. 

Le  combat  se  prolongea  de  ce  côté 
pendant  deux  heures,  sans  succès  pro- 
noncé. L’archiduc,  Charles  détachait 
sans  cesse  vers  sa  gauche  des  renforts 
qui  empêchaient  les  progrès  des  Fran- 
çais. A leur  droite,  les  Autrichiens  qui 
couvraient  Znaym , furent  culbutés  par 
le  prince  d'Essling  qui  arriva  en  les 
poursuivant  jusqu’à  la  porte  de  la  ville  ; 
mais  il  fut  arrêté  par  la  réserve  de  gre- 
20 
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Iiudiels  qui  était  acCoUrite  du  la  gauciie 
à la  droite  pour  sauver  Znaym.  U s'en- 
gagea sur  la  route  une  mêlée  terrible, 
l'ne  forte  pluie  qui  tomba  dans  ce  mo- 
ment, avait  détrempé  le  terrain  et 
l’avait  rendu  glissant  ; cet  obstacle  em- 
pêcha quelque  temps  les  cuirassiers  de 
Indivision  Saint-Sulpice  d'avancer  jus- 
que sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
avant  que  l' affaire  ne  fût  décidée , le  so- 
leil, très  ardent  dans  cette  saison,  sécha 
la  terre  ; et , au  plus  fort  du  combat , le 
prince  d’Essling  lança  ses  cuirassiers. 
Ces  braves,  c.hargeantavcc  leur  courage 
et  leurvélocité  ordinaire,  flondirenlcom- 
mc  la  foudresur  la  colonne  autrichienne 
qui  ne  s'attendait  pas  à ce  terrible  choc. 
Ils  percèrent  les  bataillons,  les  fou- 
lèrent aux  pieds,  en  sabrèrent  une 
grande  partie , firent  le  reste  prison- 
nier et  s’emparèrent  de  tous  leurs  ca- 
nons. 

Les  Autrichiens  se  réfugièrent  préci- 
pitamment dans  Znavni.  Le  prince 
d'Essling  les  poursuivit  et  se  préparait 
a donner  l’assaut , lorsque  des  cris  de 
cessez  le  feu  ! se  firent  entendre  tout  à 
coup.  On  vit  des  officiers  d’état-major 
fiançais  et  autrichiens  se  précipiter  au 
milieu  des  combattants,  pour  annoncer 
aux  deux  partis  qu'un  armistice  avait 
été  conclu  entre  les  deux  empereurs. 

■ Les  principales  conditions  de  cet 
armistice  portaient  : 

1°  Que  la  ligne  de  démarcation  serait 
la  frontière  qui  sépare  l'Autriche  de  la 
Bohême, {je  cercle  de  Znaym,  celui  de 
Brünmet  une  ligne  tracée  de  la  frontière 
de  la  Moravie  sur  Raab,  qui  commen- 
cerait nu  point  où  la  frontière  du  cercle 
de  Brünn  touche  la  Marsch  ; puis  eu 
descendant  la  Marsch , jusqu'au  con- 
fluent de  la  Thaya,  et  de  là  à Saint-Jo- 
luum  et  la  route , jusqu'à  Presbourg  ; 
Presliourg  et  une  lieue  de  terrain  au- 
tour de  la  ville  ; le  grand  Danube,  jus- 


qu’à 1 embouchure  de  la  Raab  et  un* 
lieue  autour;  la  fkab , jusqu'à  la  fron- 
tière de  la  Styrie  ; la  Styrie,  la  Carniole, 
ristrie  et  Fiume; 

2'  Que  les  citadelles  de  Brünn  et  de 
Gratz  seraient  évacuées,  immédiatement 
après  la  signature  de  la  présente  sus- 
pension d’armes; 

3“  Que  les  détachements  de  troupes 
autrichiennes  qui  étaient  dans  le  Tyrol 
et  dans  le  Vorarlberg,  évacueraient  ces 
deux  pays  ; 

4°  Qu’en  Pologne  , les  deux  armées 
prendraient  la  ligne  qu'elles  occupaient 
le  jour  de  la  signature  de  l'armistice; 

5"  Que  la  suspension  d'armes  dure- 
rait un  mois. 

En  conséquence  de  cet  armé  tice , les 
corps  français  occupèrent  les  differents 
cercles  compris  dans  la  ligne  (je  démar- 
cation. 

Le  quatrième  corps  fut  cantonné 
dans  le  cercle  de  Znaym  avec  la  brigade 
de  cavalerie  légère  du  générai  Maruiaz  ; 
le  quartier-général  de  ce  corps  fut  à 
Znaym. 

Le  onzième  corps  occupa  le  cercle  de 
Vienne , et  son  quartier-général  fut 
placé  à Kornenbourg.  La  division  ba- 
varoise du  géuéral  do  Wrede  eut  ordre 
de  se  séparer  de  ce  corps  d'armée,  et 
de  retourner  par  petites  journées  à 
Lintz. 

Le  cercle  de  Brünn  fut  assigné  au 
troisième  corps  auquel  la  division  de 
cavalerie  légère  du  comte  Montbrun 
resta  attachée.  Le  quartier-général  du 
prince  d’Eckmübl  s'établit  à Brünn. 

Le  deuxième  corps  fut  placé  en  avant 
de  Vienne,  à Am-Spitz , et  cantonné  à 
deux  lieues  autour  de  ce  \ illage,  où  fut 
le  quartier-général  du  duc  de  Reggio. 

La  division  de  cuirassiers  du  duc  de 
Padoue  eut  ses  cantonnements  assignés 
à Stoeherau  ; celle  du  coude  de  Saint- 
Sulpice,  aux  environs  d’ Am-Spitz,  où 
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elle  reçut  les  ordres  du  maréchal  duc 
de  Reggio;  celle  du  comte  Nansouty 
fut  placée  entre  Laxenbourget  la  Leytu. 

Les  divisions  d'infanterie,  Durutte.  et 
Paclhod,  def  armée  du  prince  Vice-Roi, 
la  division  saxonne , les  deux  divisions 
de  dragons , Grouchy  et  l’ully , et  la 
brigade  de  cavalerie  légère  du  général 
Thiry  furent  cantonnées  sur  la  Marsch 
et  dans  le  cercle  de  l’resbourg.  La  ville 
de  Presbourg  fut  le  quartier-général  du 
Vice-Roi. 

Les  divisions  d’infanterie  Rroussier 
et  Lamarque,  et  line  brigade  de  cava- 
lerie légère,  partirent  sous  les  ordres 
du  duc  de  Tarente  pour  aller  occuper 
Gratz  et  la  Styrie.  La  division  d’infan- 
terie italienne  du  général  Severoji,  qui 
était  sous  le  commandement  du  duc 
de  Tarente,  fut  envoyée  à Klagenfurth. 

Les  troupes  wiirtembergeoises  furent 
détachées  sur  le  Simmering,  pour  oc- 
cuper la  partie  de  la  Styrie  qui  contlne 
au  pays  de  Salzbourg , où  était  la  divi- 
sion bavaroise  du  général  Deroi. 

L'Empereur  revint  à Schônbrunn, 
le  14.  La  garde  impériale,  qui  suivit 
Sa  Majesté,  prit  ses  cantonnements  à 
Schônbrunn,  Laxenbourg,  et  dans 
l’intervalle  qui  sépare  ces  deux  châ- 
teaux. 

La  nouvelle  de  l'armistice  fut  adres- 
sée au  roi  de  Wcstphalie  ; on  lui  manda 
en  môme  temps  qu’il  était  convenu 
(quoique  cette  condition  ne  fût  pas 
énoncée  textuellement  dans  l’armis- 
tice) que  ses  limites  seraient  le  territoire 
de  la  Confédération  du  Rhin;  et  c lies 
des  Autrichiens , la  Bohême  où  ils  fe- 
raient rentrer  tous  les  détachements 
qu’ils  pourraient  avoir  encore  en  Alle- 
magne. 

La  convention  eut  la  même  Valeur  du 
côté  où  était  le  duc  d’Abrantès.  Ainsi  ce 
général  eut  l'ordre  de  replier  tous  les 
postes  qu’il  aurait  en  Bohême , le  jour 


507 

où  il  serait  instruit  de  l'armistice , de 
même  que  l'ennemi  devait  retirer  ceux 
qu’il  pourrait  avoir  encore  dans  la  Ba- 
vière, la  Franconie  ou  la  Saxe. 

Les  différents  corps  de  l’armée  furent 
baraqués  dans  les  cantonnements  où 
ils  étaient  établis.  L’ordre  fut  donné  à 
tous  les  maréchaux  ou  généraux  corn  - 
mandants  des  corps  d'armcc , d’em- 
ployer le  temps  de  l’armistice  à s'occu- 
per de  l'instruction  des  troupes,  à re- 
monter la  discipline,  à réorganiser  les 
corps  et  à réparer  tout  ce  qu’ils  avaient 
perdu  en  personnel  et  en  matériel.  Les 
mesures  furent  prises  pour  établir  les 
hôpitaux  sur  le  meilleur  pied.  La  li- 
berté de  la  navigation  du  Danube  et 
l'approvisionnement  de  Vienne  par  ce 
fleuve  , attirèrent  aussi  toute  la  sollicf- 
tudo  de  l'empereur  Napoléon.  Des  in- 
structions relatives  à ces  objets  impor- 
tants furent  envoyées  aux  commandants 
des  détachements  français  ou  confédé- 
rés qui  ctaient.répartis  sur  le  Danube, 
depuis  LTm  jusqu’à  Lintz. 

L’armistice  et  les  conventions  par- 
ticulières qui  l’avaient  suivi  et  par 
lesquelles  toutes  les  difficultés  étaient 
levées  d’avance,  avaient  rétabli  la  tran- 
quillité en  Autriche  et  dans  toutes  les 
parties  de  l’Allemagne  qui  avaient  été 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  Tyrol  seul 
s'ol’Stinait  à rejeter  le  repos  qu'on  lui 
avait  offert  plusieurs  fois.  Gomme  il 
était  e;sentiel  d'en  finir  avec  ce  peuple 
fanatisé , l’Empereur  fit  écrire  au  ma- 
réchal duc  de  Dantzig,  en  date  du  20 
juillet  : 

« L'intention  de  l’Empereur,  M.  le 
» Maréchal,  est  que  vous  vous  prépariez 
» à reconquérir  lo  Tyrol.  Vous  partirez 
» de  Lintz  le  23 , avec  la  division  bava- 
» roise  du  prince  royal.  Vous  appellerez 
» à vous  celle  du  général  Deroi  et  aussi 
» la  division  de  troupes  allemandes  du 
» général  Rouyer,  qui  est  à Passau. 
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» Enfin,  vous  forez  parvenir  au  général 
» Beaumont  l’ordre  de  vous  amener 
» toutes  les  troupes  françaises,  tant  in- 
» fanterie  que  cavalerie,  dont  il  peut 
» disposer. 

» Vous  pénétrerez  dans  le  Tyrol  par 
» divers  débouchés  ; et  vous  vous  por- 
» terez  directement  sur  Inspruck.  La 
» division  du  général  Severoli , qui 
» marche  sur  Klagenfurth , et  celle  du 
» général  Rusca , qui  était  restée  il  Go- 
» ritz  et  à Laybach,  et  qui  doit  rejoindre 
» Severoli  h Klagenfurth,  ont  l’ordre  de 
» pénétrer  en  Tyrol  par  la  partie  orien- 
» taie,  en  remontant  la  vallée  de  la 
n Drave,  en  mémo  temps  que  vous 
» pénétrerez  dans  ce  pays  par  le  nord. 
» L’Empereur  désire  que  vous  soyez 
».  rendu,  le  1"  août,  à Inspruck;  et  il 
» espère  que  le  général  Rusca  sera  le 
» même  jour  à Brixen.  D’un  autre  côté, 
» il  ordonne  au  général  Caffarelli , qui 
» est  à Milan , de  diriger  une  colonne 
» de  deux  à trois  mille  hommes  sur 
» Trente.  Les  rois  de  Bavière  et  de 
» Wurtemberg  sont  prévenus  de  vos 
» operations  ; et  ils  sont  invités  à vous 
» seconder  de  tous  leurs  pouvoirs. 

» En  pénétrant  dans  le  Tyrol,  vous 
» sommerez  les  commandants  autri- 
» chiens  de  l’évacuer  conformément  à 
» l’armistice.  Vous  ferez  brûler  les  vil- 
» lages  qui  ne  se  soumettront  pas,  et 
» vous  ferez  des  exemples  sévères  des 
» chefs  des  insurgés.  Dès  que  vous 
» serez  arrivé  à Inspruck , mettez-vous 
» en  communication  sur  Brixen  avec 
» le  général  Rusca , et  ensuite  avec  le 
» général  Beaumont  qui  se  sera  avancé 
» de  son  côté  sur  Inspruck,  par  la  route 
» d’Augsbourg.  Tous  ensemble , vous 
» vous  porterez  sur  le  Vorarlberg  ; et 
» vous  aurez  des  forces  plus  que  sutti- 
» santés  pour  soumettre  et  désarmer 
» ce  pays  avant  l’expiration  de  l’armis- 
» tire. 


» La  division  du  général  de  Wrede , 
» qui  rentre  sous  vos  ordres,  doit  être 
» à Lintz,  le  22.  Vous  lui  donnerez  l’or- 
» dre  d’occuper  Lintz  et  la  tête  de 
» pont , et  d’envoyer  un  escadron  et 
» deux  ou  trois  bataillons  à Passau  pour 
» garder. cette  ville  en  place  du  général 
» Rouyer.  » 

Le  maréchal  duc  de  Dantzig  pénétra 
effectivement  à la  fin  de  juillet  dans  le 
Tyrol,  d’où  le  général  autrichien,  Buol, 
s’était  déjà  retiré , en  laissant  une  pro- 
clamation qui  engageait  les  habitants 
à se  soumettre  et  à rentrer  dans  l’ordre. 
Mais  les  esprits  étaient  tellement  exal- 
tés , et  de  mauvaises  têtes,  qui  trou- 
vaient leur  compte  à l’insurrection, 
avaient  tellement  monté  la  population, 
qu’elle  resta  sous  les  armes  et  se  pré- 
para à se  défendre  contre  les  Français 
et  les  Bavarois. 

Malgré  la  résistance  des  Tyroliens, 
le  Maréchal  entra  à Inspruck  le  30  juil- 
let. Mais  les  rebelles  livrèrent  à ses 
troupes  des  combats  sur  d’autres  points: 
le  11  août,  il  y eut  un  engagement 
sanglant  entre  Sterzing  et  Brixen.  Le 
duc  de  Dantzig , n’étant  point  encore 
secondé  par  les  divisions  de  l’année 
d’Italie , n’entra  point  dans  cette  der- 
nière ville.  Il  revint  à Inspruck  où  il  ne 
tarda  pas  à se  voir  environné  d’une 
foule  d’insurgés  qui  , ayant  regardé 
comme  une  victoire  le  ralentissement 
des  progrès  du  Maréchal,  étaient  deve- 
nus plus  audacieux  et  s’étaient  soulevés 
de  toutes  parts.  Le  Maréchal  mit  tous 
ses  soins  à entretenir  ses  communica- 
tions avec  le  pays  de  Salzbourg  , jus- 
qu’à ce  qu’il  pût  être  secondé  par  l ar- 
mée  dVlalic.  La  coopération  des  deux 
armées  commença  dans  le  mois  de  sep- 
tembre. Brixen  et  Trente  ne  tardèrent 
pas  à tomber.  L’on  se  porta  sur  le  Vo- 
rarlberg ; et  ce  pays  était  déjà  soumis 
parles  armes,  lorsque  ]a  conclusion  de 
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la  paix  ramena  à des  sentiments  paisi- 
bles les  hommes  les  plus  exaltés,  parce 
qu'ils  virent  l’impossibilité  de  se  sou- 
tenir seuls.  La  pacification  du  Tyrol 
fut  consommée  à cette  époque. 

La  paix  entre  la  France  et  l’Autriche 
fut  signée  à Vienne , le  14  octobre , par 
M.  le  duc  de  Cadore,  ministre  des  rela- 
tions extérieures  do  France  pour  Sa 
Majesté  l’Empereur  et  Roi,  et  par  le 
prince  de  Lichtenstein  pour  Sa  Majesté 
l’Empereur  d’Autriche.  L’échange  des 
ratifications  eut  lieu  le  20.  L’Empereur 
partit  incontinent  après  de  Schünhruun 
et  fut  rendu  à Fontainebleau  le  *26  du 
même  mois. 

Par  cette  paix,  l’Autriche  céda  eu 
toute  propriété  à la  France  le  comté  de 
Goritz,  le  gouvernement  et  Iq  ville  de 
Trieste , la  Carniole , le  cercle  de  Villach 
en  Carinthie,  une  partie  de  la  Croatie 
provinciale  , six  districts  de  la  Croatie 
militaire,  Fiume  et  le  littoral,  l’Istrie 
autrichienne  et  toutes  les  lies  dépen- 
dait tesdes  pays cédés.  Ces  contrées,  réu- 
nies à la  Dalmatie,  que  la  France  avait 
acquise  par  la  paix  de  Presbourg,  furent 
annexées  à l’Empire  français  sous  la 
dénomination  de  Provinces  illyriennes. 

Par  ce  même  traité,  l’Autriche  céda’ 
la  principauté  de  Salzbourg,  qu’elle 
avait  eue  en  échange  du  territoire  véni- 
tien en  1805.  L’empereur  Napoléon 
donna  cette  principauté  au  roi  de  Ba- 
vière,  son  fidèle  allié.  L'empereur  Fran- 
çois céda  au  roi  de  Saxe  toute  la  Gallicie 
occidentale,  un  arrondissement  autour  , 


de  Cracovie  et  le  cercle  de  Zamosc,  dans 
la  Gallicie  orientale.  Les  territoires  con- 
cédés furent  joints  au  duché  de  Varso- 
vie , que  le  roi  de  Saxe  tenait  de  la  mu- 
nificence de  l’empereur  des  Français, 
depuis  la  paix  de  Tilsitt. 

Le  Tyrol  rentra  dans  la  dépendance 
du  royaume  de  Bavière , dont  ce  pays 
faisait  partie  depuis  la  paix  de  Pres- 
bourg. 

11  fut  convenu  que  toutes  les  parties 
de  l’Autriche,  occupées  par  les  armées 
françaises,  et  qui  n’étaient  pas  cédées 
par  le  traité  de  Vienne , seraient  éva- 
cuées successivement,  de  manière  à ce 
que  l’entière  évacuation  eût  lieu  dans 
deux  mois  et  demi , à dater  du  jour  de 
l’échange  des  ratifications. 

Cette  convention  fut  exécutée.  Les 
différents  corps  composant  la  Grande- 
Armée,  rentrèrent,  aux  époques  dési- 
gnées , d’un  côté,  en  Italie,  de  l’autre, 
dans  le  territoire  de  la  Confédération  du 
Rhin. 

Ainsi  finit  une  campagne  mémorable 
où  l'empereur  Napoléon , ayant , par  les 
plus  étonnantes  victoires,  mis  son  ad- 
versaire sur  le  bord  du  précipice , con- 
sentit à ne  pas  achever  sa  ruine,  et,  pour 
prix  de  sa  générosité,  ne  demanda  quel- 
ques concessions  que  pour  récompen- 
ser ses  alliés,  ne  réservant  pour  lui , de 
toutes  ses  conquêtes,  qu’une  portion 
de  territoire  peu  étendue , mais  intéres- 
sante par  les  avantages  qu’elle  pouvait 
procurer  au  commerce  de  son  empire 
et  du  royaume  d’Italie. 
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SITUATION  GÉNÉRALE 

DE  LA  GRANDE -ARMÉE, 

A l’ÉPOQVE  DU  1"  JUILLET  1809. 


ÉTAT-MAJOR-CÉXÉRAL. 

S.  M.  L’EMPEREUR  ET  ROI , commandant  en  personne. 

LE  DUC  DE  FRIGUL,  général  de  division,  grand-maréchal  du  palais. 

NANSOUTY  , général  de  division,  premier  écujer. 
géouil  (Philippe,  adjudant-commandant,  marécbal-de»-logla. 

Aid*»-dc-camp  de  Sa  Majesté  ; 

Lemarhois,  général  de  division 
CArPAMLU,  Idem. 

Lauriston,  idem. 

Lr  duc  db  Rovigo.  idem . 

Urubu*,  général  de  brigade. 

Officiers  d'ordonnance  de  l' Empereur  : 

Talhouel,  Clapowski,  Faudoas.Lespinay,  Marbcruf,  Carfgnao,  Vencc,  ZœpOel.  Moutesquiou,  capitaine*. 


Rut.  général  de  division. 

Bertrand, 

idem. 

Moutou, 

idem. 

R mi  le 

idem. 

Le  maréchal  prince  de  NEUCHATEL , major-gt  néral 


MATHIEU  DUMAS.gén.dediv.,  sous-chef  de  l'état-major  gén 
LECAMUS.gén.  de  brigade,  chargé  des  prisonniers  de  guêtre. 

Grive,  capitaine  | .\ides-de-camp 

Thevemn.  lieutenant » 

BAILLY  DE  UOMTIION,  gênerai  de  brigade 

Fontaine,  adjudant-commandant 

Denizal,  idem 


(A  Girardin,  Flahaut,  coller, 
l’ernct,  Pétlgnrd  , Lhuillicr, 
Sopransi.AU  x. Lebrun,  chefs  i 

d'escadron 

i Mongarde,  Noaillrs.  Canou* 

» ville,  Lebrun,  capitaines  . 
t Ferrcri,  F.  Pour  talés,  Sep- 
\ leuil  , liculenauLs t 

/ Amira,  l.eRov.Marin,  Aubert,  \ 
i CurnJlon,  Sîlichal,  Pinthon,  i 
\ Sinimer,  Leclerc  , Terrier,» 
< chefs  de  bataillon 


Aid.-de-c, 


| Redot,  Maréchal . Sor«onde  , ( 
Le  Crier.  De  IjiflUe,  Chaste-  1 


Adjoints 


U ASTRE  L,  général  de  brigade,  commaudant  le  quartier 

fâÇ,,,TSS!*t.  ::::::: 

LAUER.  général  de  brigade,  commandant  la  gendarmerie. 


nei,  D'her,  capitaines . . 
gênerai. 


Bonkb,  colonel,  commandant  le  service  topographique 


/Veiss,  Brnusseau;  Scbouany, 

[ chefs  d’escadron 

1 Pressât,  Delahare,  Ravmond.  i 
J Lerouge,Decastres,Chau»el,  \ Ingén  - 
Raffi,  Defransurc,  LeCesnc,  /géograpb. 
I capitaines  .........  I 

[ Gtiiucrl,  Clément.  Plonnies  , j 
\ Véron,  Darnaudin,  lieuten..  J 

LARIBOISIÈRE,  général  de  division,  commandant  en  cher/ Castille,  ch.  de  bat  .insp.-gén.du  train. 

l'artillerie \ Gosset,  Saint-*. yr,  llurtaui  ,\ 

Regu  i s . capitaine | Aide-de-camp  . . . . j Pertusier. Comin.  Bourgeois,  f 

Foucher  , général  do  division  , commandant  en  second  > Vigncron.Troché.Demonchy  > Adjoint!. 

l’artillerie f Guillot,Gourgaud,Lermlnat,  | 

Lepin, colonel.  ah<»f  de  i état-ntajor-genéral  de  l'artillerie.. Bonneau,  Alis-Dambtl,  cap.  / 
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SU 


SCITE  DE  L’ÉTAT-MAJOR-GÉNÊRAL. 


BERTRAND,  général  de  division  . aidu-de-eamp  de 
l'Empereur,  commandant  ou  chef  K*  génie 

Bleix,  colonel,  chef  de  Pélal-major-général  du  génie. 


Sabatier,  colonel \ 

Blanc.  Henry,  chef  de  bal  ...  \ 
i Chrisliq  , Goussard,  Lot  arbre,  i 
] Poussin,  Bois-Chevalier.  Hod-  f 
; son  , Vincent  . Gironconrt  . V 
j Bonicius.  Ta  ski  n.  Gonot . cap.  i 
f Gérard,  Kerdaniel,  de  Il-mtelo-  l 
i que.  Birholain  . BreistrotT,  1 
\ Hudry,  Sca,  lieutenants  ...  .J 


Emploies 

à ’ 

rél.-ni:i].-géo. 
du  génie. 


D.ARU,  conseiller  d'état,  Intendant-Général 


iLehorgnc  de  Boignc,  d'Ilervillé , \ 
nim-.Muirel,  Bourdon,  Cayrol,  f 
Uaaeau , l.yautey. . . , ■ ) 


Commissnlres- 
ordonnaleurs . 


VILLEMANZY,  Inspecteur  en  chef  aux  revues. 


l.alance,  inspecteur  aux  revues. 

Savary,  Pradel,  Mathis.soujinspect.  aux  revues. 


GARDE  IMPÉRIALE. 


WALTflER,  général  do  dlri». , commandant  on  chef.  | Coulminn  , Parroj,  lieutenant).  | Aid.-de-camp. 
QveshPt.  chef  de  bataillon,  cher  dYtat  .major.  . . . . J MpHaînoï'i  ! Aa^oinU.  . . . 

LAl’RISTOX,  général  de  division,  commandant  l'artillerie. 

Guiraud,  capitaine,  commandant  le  g<D>. 


Dâru  Martial},  inspecteur  aux  revues'.  . 


Dangeny,  Totilgoét , Pcrceval , 
Charamond,  Menoire,  Froment. 


IIeckof.ai,  chef  d'escadron,  commandant  la  gendarmerie  dVlile. 


Sous  • Inspocl. 


~‘T-— ■ - - — - *u*,; 
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GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

1XFANTERIK. 

CAVAI.L’RIR. 

93 

et 

et 

CORPS. 

— — • 



ADJVDASiS-COMMAND. 

AlDEs-DE-C  AVIP 

bal 

5 

g 

B 

esc. 

hommes 

r 

a 

* 

H ré?,  de  conscrits 
cha^s.  maj. Vrignv). 

2 

1,320 

% 

. 

lr*DIT.D'l>F.  j.gar.' 

Rég.  du  ur.  chauas 

CCRIAL.géo.  de  div. 
l)L  Ai(M  TiLR,g.  de  br. 

Marthe,  cap.  — Fois- 

sac.—  La  dur,  Uuj  ur. 
Guyol,  Itcul 

| II*  g.  de  fus.  cha»a. 

1.0Î9 

* 

t'r  rég.  «1c  conscr. 

llDti ' k(,  ni. 

«rciiad.  Oarquit-r  . 
R '-g.  de  tirailleur» 

2 

1,268 

» 

V 

« ( 

grenad.  (Longchamp 
lt«-g  de  fusiliiTS  gre- 

2 

1.190 

» 

■ 

> ! 

2*»|VD'inr.(vgar. 

• 

V naJ.  (Budclin).  . . . 

2 

1.059 

» 

• 

v : 

nORSEKNE,  g.  de  d. 
Gros,  gcn.  de  brig.  . 
Lecchi,  idem.  . . 

Renne  val,  lieut.  . . . 

Rég.  de  chas,  à pied. 

(Urotl 

lt  g.  de  grenadiers  à 
|dcd.  (Michel}.  . . . 

2 

2 

1,392 

1,264 

k 

M 

» 

i 

\ clili*i  italiens.  . , . 

1 

SCI 

^ Garde  liai.  Rony,  . . 

2 

m 

» 

CAVALERIE. 

a 

1 

6J3 

1 ,‘24 

2 

SI. -SI  LPICIi,  id.-in, 

1 

Chai,,  à eh.  Thlryl. 

* 

* 

4 

romoi.  h*>  dragons  . 

Dragons.  . . [Letortj 

: 

* 

4 

995 

• 

; r.  «•ou.  à cher. 



G end.  d’él.  ’Meckc- 

1 

SA VARY,  id.,  10  ura. 

uera,  ch.  d tse.).  , . 

* 

V 

> 

» 

[ la  gendarin.  d élite, 

- 

Artlller.  (d'Aboville, 

■ . i! 1 Mimm 

B 

1,669 

Marins  Basic,  cap. 

i 

113 

V 

i 

I 

Total  de  la  garde  impériale.  . . 

19 

nom 

11,137 

w 

5.0*3 
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DEUXIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


OUI)  (MOT  UJ.  |C„.  do  d,v.  cocnundan,  en  chef.  . . . { ! ! I ...  . 

GAUTIER,  gé„.  de  brlg.,  chef  de  l'éUl-B..ior-**n*r.l.  | ’.  ’.  ! '.  ! ! j 

/Boudin , major \ 

i Duclos,  Garnier,  Lagrange  , cb.  j 

Ciiai’ONREi. , adjudant-commandant < d’escadron Adjoints. 

J Maupctis  , Bourcel,  Lelellier,  \ 

V Guiiiul  de  la  Poterie,  cap.  . . J 

NAVELET.  Rendrai  de  brigade,  comro.  l'arlillerie.  . . j I ',‘a|  1" u l c na n r i Ald.-dc-camp. 

RÛGMAT,  idem,  commandant  le  génie.  — Moulut,  colonel , commandant  en  second  le  génie 

Betkkd,  lieu!.,  comtn.  la  gendarm.—  Lacroix,  sous-insp.  aux  revues.  — Bom>i:ram>,  coram.-ord.  en  ch. 


GENERAUX 

et 

anjumws-covsiAND. 


I • It|V|v|ll> 

TIIAitHEAli,  g.ded. 
CoubovI,  g.  de  brig. 
Albert,  idoui . . 

Jaiiry,  idem  . . 

Diprat  , adj.-comm. 


ADJOINTS 

■ i 

AIUBn-DF-CAMP. 


CORPS 

et 

COLONELS. 


/ Bat.d’élil.dr§6».24» 

1 23»  lég.  Gaudin'  . 

i,  Aincrt,  « . , — ,,  4.A-  olr  or. 


Brunot 
lieut. 

Leélerc, 
bon, 

Peyi 

lieu!.—  Bclrs  c*.  i - 

bron,  BauruiüjC'p  I 


, 2»  DIVISION. 

FRERE,  e de  div  » — Ricard,  1.  - ■>- 
Co»:iiok>,  g.  de  bnc,  Bardonet,  capll.  — 
Raaom  . id.  . . Malberbo,  Valnia- 


idem.  Goqurreau 
Id.  de»  34».  63'  idem, 
Sainl-Cjr  . 
Id.  des  4».  18»  idem 
, Desprez  . 

Total.  . . 


28»  lég**r,  (Mor. 
, Id.  des  10'.  20»  U 
i tir.  du  PA,  (Sain 
Id.  des  27».  39» 


Ficatur.  id.  . . 
Norman».  adj.-com. 


:t»  division. 
GRANJEAN,  g.  de  d. 
Maimon.  gén.  de  brig. 
De  Lorvncbz,  Id.  . , 
lilll  N,  Id.  . . , 

Dvit.t  o».  adj.-comm. 


LEGION  PORTUGAISE. 

CARCOME,  g de  br. 


leur,  cap.  - 
lieut. 


Calbat.j  idem. 


Robin'. 

Id  de»  64»,  100»,  to:i 


Jannot,  Meynicr,  c. 
Winlcrhole,  lient. — ( 
Gregy,  cap.;  Cartliy,  r 
lieut.—  Jolain,  cap.; 
— Brechon  , cap.  ; 
Poirot,  lieut.—  lin- 
gue*. Lafontaine, ch  | 
de  b.— Rascas.  cap. 


:t»  de  I.  Schubert 
57»  id.  Charrière' 
72»  id  Lafllle).  . 


Cordcro,  Pranco.  1. 


Infanterie,  (Pego'. 
Cavalerie  . 


Total. 


Artillerie.. 


Total  du  2*  corps  d’armée 50 


IM  A.NTKRIB 

CAVALERIE- 

9 

! 

bat 

ti  ouïmes 

esc. 

hommes 

5 

a 

3 

1.589 

» 

» 

» 

3 

1,690 

» 

» 

» 

3 

1,550 

» 

» 

» 

3 

1,609 

» 

» 

» 

2 

1,011 

» 

» i 

2 

1.080 

1) 

» 

» 

16 

8,595 

* 

» 

n 

3 

1.555 

» 

» 

» 

3 

1,741 

a 

> 

» 

2 

1.092 

» 

» 

» 

3 

1,049 

» 

» 

» 

2 

1,172 

» 

» 

» 

3 

1,629 

» 

» 

» 

10 

» 

» 

» 

3 

1,847 

» 

» 

3 

1.642 

» 

» 

» 

3 

1 .573 

» 

* 

» i 

3 

1.345 

•* 

» 

» 

3 

1,443 

» 

» 

» 

IA 

7.850 

» 

» 

». 

3 

1,423 

». 

» 

» 1 

» 

» 

2 

229 

» 

3 

1.423 

2 

229 

» 

» 

i 

» 

» 

1.688 

50 

26.706 

2 

229 

1.688 

(I)  Le  maréchal  Lannes,  blessé  à mort  à Essling.  le  22  mai,  avait  été  remplacé  par  le  général  Oudinot 
2'  Cet  olBcicr  général  avait  remplacé  le  général  Claparède,  blessé  é Essling,  et  appelé,  le  I«r  août  180» 
au  commandement  de  la  première  division  de  l’armée  de  Dalmatie  (onzième  corps  ou  ancie  n deuxième 
rorpj  de  la  Giandt-Armée). 
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TROISIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 

(Rourk.  Davout,  colonels 

Falcou , Christophe,  do  Trobriant, 

chefs  d’escadron . . . . 

Fayel,  Montmorency,  Hervo,  lieut.  . 
C01IPAN8,  gén.  de  div.,  chef  de  l'état-major.  . | Frovana,  Chamouin,  lieutenants  . . . 


Aid  -de-camp. 


Romeuf.  Fou rn,  Fays,  Raynardy,  adj .-connu. 


A la  suite. 


Vernct.Gaulberol,  Forgeol,  Maraucs-  \ 
sac,  Zadera,  ch.  de  bat.;  Billevftz,  I.  f 
Liguac,  Haspail,  Laroche,  Lalannc,  \ . ti  inl 
Sevran,  Dher,  capitaines ) A0JU,ms 


KtAltiCQVB,  gén.  de  division,  cnnim.  l’artillerie.  I Rontems,  capitaine | . ,d 

TOLZAKD,  gcn.  de  brig  . commandant  le  génie.  J Berthelot,  Truillhier,  capitaines  . . . ) ' 

Saunier, colonel, conun.  la  gendarmerie.  — Blakwbl,  chef  d’escadron,  vaguemestre  général. 

Chambum  .ordonnateur  en  chef.—  Dcsirat,  Guiter,  commis»,  des  guerres.  — Tondcl,  Mercy,  adjoints. 


GENERAUX 

et 

ADJURANS-COMMAND- 


1"  DIVISION. 

MORAND.  g.  de  div. 
Lacour,  géu.de  brig. 
LnriLi.iKR  . id.  . . , 
UtLonr,  adj. -cornu». 


â«-  division. 
FRIANT,  g.  de  dir.  , 
Gilly.  (U  de  brig.  . . 
Barbarrgrb,  id.  . . 
Giundkau,  id.  . . 
GALLicuEr.adj.-com. 


3»  DIVISION 

GUDIN , gen.  de  div, 
Rover  , gen.  de  brig 
Leclerc.  id.  . . 

Dipprlin.  id.  . . . 
FoRNlEK-ti  Al  UE.ad.- 
comm 


*•  DIVISION. 

PLTIIOÜ,  g.  do  d.  vl) 
Girard  , dit  vieux, 
gen.  de  brig.  . 
Desailiy,  id.  . 
Lai  tour.  adj. -cornu». 


ni  y.  dkcav.  Lcr. 

PAJOL,  gén.  de  brig, 
Petit  PfttssiuNV,a.c. 


ADJOINTS 

cl 

AIDES-DE-CAMP. 


CORPS 

et 

COLONELS. 


&Ï&!  •cTd.TlUrUtoli. 

ToUl  . 


Esparron,  ch.  de  b.; 

Gobcrt,  cr~  — nn'- 
Maussion, 

litul.- M.ur.l  ■ çb  f VrUllerl  “ " ' ' 


»n,  ch.  de  b.;/  ...  . 

!i“Pc7pu‘"-(  Pouchflon’ 

ni*'n  «roi,,,,,  . . 


de  b.,  Üuprey,  cap. 


J Total 

Crcutzer,  ch.  de  bat.;  r 
Serinizclles.canit  — [ 7.  lég.  (Lunaire) . 
Baracan  c.  — Plain-V  1*  de  I (Toulouxc 
doux,  cap.;  Demos- 1 ai*  Id.  (Decous  . . 
Ire,  I — Chapuis,  c.  ; \ 23'  id.  (Duncanw).  . 
Seghloo,  l.  — Gom-J  83'  Id.  ^Piitt. 
baud.  Ferrari,  c.  de[  Artillerie  . . . 
b.— Stradclshciin,  c.  ^ 


Total 


Salomon , cb.  d’ojc  , 
Megct,  cap.  — b — 
* — Folard,  Couly,' 


(A*  bat.)  (cb.  de  b.) 
du  17'  de  I.  Launois) 
du  7*  icg.  ( barrai re\ 
du  i2« de I.  The venel) 
| du  0I«  id.  Bizot  . . . 
du  63'  id.  Jourdan), 
du  SI*  jd.  \Peugnet) . 


Pujct . 1 du30«  id.  François’. 

I du  33'  id  Toucas)  . 
f du  83'  id.  ( Ronnairc) 
l du  111" id.  ,Oyeda\ 

V Artillerie 


Vérigny;  chef  d'esc.  ; 
Üaubeulon,  I.  — s.  . 


Total  . . . 

' 5«  buts.  J)ery).  . 
Il*  chats.  Désirai). 
13*  id.  iGuydn) . 

Total  . . 

Artillerie  et  génie . 


Total  du  3«  corps  d’armée. 


► 

infanterie 

CAVALERIE. 

H 

bat 

hommes 

CSC . 

hommes 

* 

»* 

3 

1 ,966 

B 

» 

B 

:t 

3.093 

» 

B 

B 

:t 

3,033 

• 

B 

B 

3 

3.0» 

B 

B 

B 

> 

a 

» 

B 

141 

13 

8,306 

» 

S 

441 

:t 

1,833 

* 

B 

;« 

1,717 

B 

B 

3 

1.938 

B 

B 

3 

1,937 

B 

B 

B 

3 

1,879 

B 

B 

B 

» 

B 

» 

» 

433 

15 

9.314 

• 

» 

433 

3 

2.330 

B 

B 

3 

1.796 

» 

» 

’ » 

5 

1,934 

B 

B 

» 

3 

1 ,916 

» 

B 

» 

3 

3,131 

» 

» 

B 

» 

• 

» 

B 

393 

10,137 

S 

B 

399 

1 

536 

» 

B 

B 

1 

‘280 

* 

» 

B 

1 

463 

• 

n 

B 

I 

516 

H 

» 

B 

1 

275 

• 

B 

B 

t 

632 

B 

B 

B 

1 

377 

» 

B 

B 

1 

313 

B 

B 

B 

1 

573 

B 

> 

B 

1 

634 

B 

B 

B 

* 

s 

B 

» 

386 

10 

5,009 

» 

» 

386 

B 

» 

4 

681 

» 

B 

» 

4 

574 

B 

» 

» 

4 

718 

B 

B 

■ B 

13 

1.973 

à 

S 

■ * 

B 

B 

1,393 

53 

33,636 

13 

1,973 

3,937 

(I)  Le  général  Dcmonl  ayant  reçu  l'ordre  de  s«  rendre  à LinU,  pour  prendre  le  commandement  de 
celle  province  et  de  la  Haute-Autriche,  fut  remplacé,  le  l«  juin,  par  le  général  Puthod. 
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1/E.umr. 


QUATRIEME  CORPS  D’ARMEE. 

iSamle-Croix.  colonel \ 

ll'jr'nii rj ! I^Éort  hell‘ llept-  L,  ^ 

, \Cavalliicr,  Mas*n«.  lieul.  . . . 1 

> l RIRION,  général  do  brlg,,  chef  de  l'état-major  . . | Poinçot,  cjpiliine J 

! Alloué,  Assclin.Dutricux, chefs  \ 

Lcd u u t P 1 «q  < i«  rr  I , Ubarùi.;  Adjoinu. 
Lachaai>.Main  ville,  capit.  . 

l’ERNETTI , général  dedivl.iou,  wmni.  l'artUlcrl*..  j M^enanù  ! ; \ Aid.-d«a«p. 

Aiunv.  gén.  de  brlg.,  com.  en  second  rarlillerio  . . . | Dalc,  LandevoUin,  capitaines..  | Adjoints. 

LASOWSKI.  gén.  do  dit.  commandant  le  génie.  . . . • | Cueille!,  capitaine | Aid. -de-camp. 

Flayei.lb,  colonel,  chef  d’élal-major  du  génie. 

AIai.raisok,  sous-inspcctcur.  faisant  ronctious  d'impectcur  aux  revues.  — Boerio,  commissaire  ordon- 
nateur en  chef — Moupolit,  conimi'tairc  des  guerres;  Corel,  idem,  adjoints. 

Doiuisok  . capitaine,  commandant  la  gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

iwu.1 1 üiiwi— — a 

CORPS 

iM'*>Trr.ti: 

et 

H 

ADJrDAMS-COM  VUM> 

AIDIS-DI-CUtr. 

COLOKBLS. 

bal 

hommes 

1'*  [IIMhlON. 

LEGRAND,  g.  dediv, 
I.Knne . peu.  de  brig 
Bu.mi,  adj-comm.... 


2*  ni  vision 

CARRA-S'-CYR  . 
de  division  . . . 
fusion,  g.  lia  brig.  . 
Dümmk,  idem 
KCmstR . idem 
CoiTi  RE.adj  -cumin. 


al./M»  lég.  '(.ainpi) . . . 
Durand,  capit  — \ 1H«  de  I Pelleporli.. 
Murphy.  I.— Moral,  3«  rég.  d'inf  l»ad.  I 
fbti  do  bal.;  Uclle,  j Schopff  .*  . . 

capit Artillerie 

| Total 

I 20  lég.  Pouraüly'  . 
Channon.  c.;  Labre,  I 4 * de  I (U>»y*  Idieu  . 
de  i’runo.  lient.  — ' 4'i  d.  Il  viduiol  . 
iLdlirm  , c.ipit  — ' i-'rcg.doii  tie»Mn>e 
Lanoudan,  raplt.  — I.Hirbacliî. . 

— Didier,  capit.  ' 1 ‘ **  “ 


‘2r  iil.  Beck).  . 
Artillerie  . . . . 


Total. 


Marsclial,  ch.  de  bat 

.V  n timos.  Beruicr  , capit.  — 1 2*  de  lia  incisa: 

MOUTOU . g de  div  Clii-villel.  I - Mil-I  16-  nf  M.,nn'  ' ! 

Liera  ay.  peu  de  brig.  1er.  rap.  ; Pcrdri/«-i  7-  id.  Gauthier. 

> iHRS , i tem  . lu  ul.  — Gernn  lie.  J 1 7.  |,| . 

Rot)  ver,  adj.-eomm,  cap.;  Diebold,  lient  f .\riil  e.ic  ...!!! 
— Dufbuart,  cap  . 

Total.  . . 

Ricard.  rh.d’e«c  :SI- / . , , 

4**  nivision.  raidi,  lient  — C**r-  \ **  ''.g.  La  ma  roue 
BOURLT.g'  11.  dediv.  luuul,  Stephen.  cap.  ’ d''  I g.  Grilloi 

ViLORV.  gcn.  de  br..  — Cbasktlguac . Uu- 
Lovbrdo.  adj.-coiu.  singaua , capit.  . . . 

I Total 


DIVIS.  PB  CAVALERIE. 
M iRULAX.gén.  de  br. 


'A*  -d  Gei.goiiii  . . 

Artillerie 


. i3«  rég  de  eh.  » ch. 
\ J',  •%-•.  10*-  hl.  poui 
j mémoire'.  -J  ...  . 
Dragon*  b:idnis  2 ... 
f.hev  lég.  tn-*»oi»  et 
RUrteniL'rrgeolS;) 

Total.  . . . 


Artillerie  et  génie  . 
Total  du  4*  corps  d’armée 


t.sro 

1.7c7 


1.7  tl 

I 9T4 

1.933 

1.C64 
l 167 


13  7,689 


1 299 
l,:09 
1,464 
1.1  b4 


Mis 

1.3(9 

1.390 


► 

CAVALERIE. 

H 

2 

esc. 

hommes 

Z : 

■ 

» 

k 

k 

• 

B 

k 

k 

k 

• 

> 

k 

493 

» 

k' 

49* 

» 

» 

• 

> 

> 

* | 

• 

k 

k 

» 

k ■ 

» 

» 

• 

■ 

» 

• 

Mt 

» 

0 

Si9 

» 

> 

* 

k 

• . 

• 

k 

k 

* 

» 

• 

* 

“ 

k 

345 

» 

k 

346 

S 

• 

k 

* 

k 

» 

V 

k 

» 

» 

k 

343 

k 

k 

313  j 

3 

324 

k 

k | 

k 

» 

» 

k 

* 

k 

u 

k 

k 

k 

k 1 

3 

394 

k 

k 

k 

1 .100 

3 

394 

2. Ml 

f|>  La  brigade  hadolse  qnl  était  déiachéc  rentra  le  30  Juin  au  soir  ; elle  présentait  un  effectif  de  WM 


ollleler».  »mi offrir r*  et  soldai*  présents  sou*  le»  arme*. 

9 Ce*  *ix  régiments  de  ei*al**rie  étaient  d*tkehé*  dn  !•  corps  d’srntee 
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SEPTIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 

(TBOl'l'ES  bavaroises.;  ijj. 


L«  Maréchal  LEFEBVRE  (duc  de  Dant*ig\  comman- 
dant en  chef 


DROUET,  général  de  division,  chef  de  l’état-major.  . . 


De  Colongi.  colonel  bavarois,  command.  l'artillerie ... 


/Monlmario,  gén.  de  brigade  . . \ 
\ Maingarnnuif.Montélégier.  col.  i 
I Ernouf,  Halrjr,  chefs  de  balaill..  f 
I Uémenl-dc-ltii . Dandelau,  de 
\ La  tourelle,  capitaiuca.  . . i 

i'Loaeur,  chef  d'e»cadron } 

Vasscrol,  Saiaignac.  capitaines. 
Fontange,  cher  d'escadron  . . .\ 

Lefebvre,  capitaine J 

Roger  Du  cor.  lieutenant  . . . . { 
lleydeck.  lieutenant  .-i  la  suite,  i 

j L.in.ey,  major  bavarois 1 

( Eggaiayer,  lieut.  bavarois.  . . ./ 


Aid. -do-camp. 


Adjoints. 


Beckex,  capitaine  bavarois,  comman.  lo  génie.  — Brkssant,  lieutenant,  connu  la  gendarmerie, 
Tiitz,  aous-lnspecleur  aux  revues.  — Kkopp,  ordonnateur  en  chef. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

im  am  uni: 

CAVALKIUK 

► 1 
■ 

et 

et 

et 

> ■ *>.  - - 

APJt  IUXft-CnMUlM> 

AfDKS-DRrCAMP 

COl.OflRt.S. 

bal 

bommeg 

esc. 

hommes 

■ 

P 

!«•'  rég  d’inf  do  llg. 

(baron  Strochl 

*2 

1.307 

» 

s 

» 

Comte  P.ippcnheim. 

2«  idem  Spaur  . 

2 

1,210 

» 

» 

» 

, lr»  DIV  BAVAROIS!. 

I*'  bat.  d’inf  légère 

col.  — Washington. 

(llabcrmann,  l.-c.) 

I 

60» 

* 

» 

» 

S A u !*r  ROYAl 

major.  — Banmcir- 

(4*  r«  g.  d’inf.  de  lig. 

DE  BAVIERE,  gén 

len,  Taufklrch,  L — 

Zoller' 

1.212 

» 

» 

'8'  Idem  A o ber  te  . . 

2 

1.16.'» 

» 

• 

» 

li  ‘ut  — L«‘i  b,  lient. 

,3»  bat.  d mf.  légère 

SrflscL.  id.  . 

— Neubeck,  c»p.  — 

obakf,  l.-r.j.  . 

1 

242 

s 

» | 

VlKliBFG,  Ht 

1)  Eppli-n,  col.;  Sar- 

/- 

lori’u»,  cap.  — Rou- 1 

WlgenéelnV  . . . 

4 

244 

* 1 

lach , VoeMeodorff 

l'ridrin  dechcv.-lég. 

(E  Ibrar  ht) 

» 

1 

399 

» 

T 

4*  Idem  'Dicta  . 

» 

4 

371 

B ! 

^Arlillcr.(üalder,  m.) 

* 

» 

a 

» 

429 

Total 

10 

5,800 

U 

1.014 

4 29  , 

/3«  ré*  d’inf.  de  lig. 

(Dahrlgk' 

2 

1.29H 

> 

» 

» ’ 

13-  idem  U'omto  Ber- 

| 

cheni  

2 

1,149 

» 

» 

* 

Palm . maj.— Klctid- 

8»  bat.  d inf  légère 

^ BEDE.  gén. de  div 

gcn.  B essorer,  lient 

(b.  Dilaroche.l.-c.) 

1 

562 

• 

-Bclia.  1.  - lluf-/ 

O**  rég.  d’Jnf.  de  lig. 

naa«.  1.— Herman.  1. 

comte  sprel 

2 

1.067 

» 

R 

2 

1,338 

* 

1 Dr  Diux-Poim,  maj 
chef  d’état-major . 

i*  rég.  de  chev.-lég. 

l'Iorct  . . . 

» 

* 

4 

471 

3*  idem  fLindi  mu). 

» 

» 

4 

521 

s 

\ Artillerie  (Zoller.m 

» 

» 

» 

• 

334 

i 

Total  .... 

9 

5,414 

8 

992 

334  | 

’ u»  | 1 j 

' ur.  Pabc  d’artilleb 

» 

» 

B 

155 

Total  du  7*  corps  d'armée 

11.214 

» 

2.006 

918 

(1}  Depuis  que  le7*  corps  avait  quitté  le  Tyrol,  la  3*  division,  commandée  par  le  général  Deroy,  était 
tous  les  ordres  du  roi  de  Bavière 
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L’EMPIRE. 


HUITIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


(TROUPES  WÜRTEMBERGEOISES.) 


! Vincent,  chef  d’escadron.  . . A 

Pommereuil,  capiuino S Aid. -de-camp. 

Mynghur,  lieutenant / 

DE  NEUBRON.lieul.-général.comraindinlensccond.  { ^onld''w'mprM*iciPitâi'no  ! ! *M.-de-««inp. 

/De  Bangold,  capitaine 
\ d’Arlt.  idem  . 

Db  Kbjinkr,  colonel,  chef  de  l’état-major . .<  De  Miller,  lieutenant  . 

J Gelbke,  idem.  . 

VMiller,  idem.  . 

Db  Schjiadows,  colonel , commandant  l'artillerie. 

De  PneziK,  lieutenant,  commandant  1a  gendarmerie. 


| Adjoint». 


I Jager.Finck,  Verner,  Schmidt,  \ Commissaire» 
Db  Bof.meb,  ordonnateur . . .j  Nuseler ) de»  guerres. 
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NEUVIÈME  CORPS  D’ARMÉE  m. 

/üamelinayc,  colonel \ 

Le  maréchal  BERNADOTTE  prince  de  Pontc-Corvo), J Villcmain,  Siuk,  Champeaux  , f ...  . 

commandant  en  chef j Scvret,  Villailc , Gentil-Saint- t A *ae*c*n,P- 

. \ Alphonse,  chefs  d'escadron.  .) 

GERARD,  général  de  brigade,  chef  de  l’état-major. 

( Gaultier,  chef  de  bataillon  . . . j 

Girault,  adjudant-commandant Coupé,  Clary,  Lépine,  Chollet,  > Adjoints. 

( Chabcrt,  Kerboux,  capilainea.  ) 

MOSSEL,  général  de  brigade,  commandant  l'artillerie*  j ^oyerfliVtfienanî  !!.!..*  * | Ald.-de-camp. 

Baltus,  colonel,  chef  de  l'éial-major I Gardel, Charpentier,  capitaines  f Adjoints. 

Caire,  aous-inspect.  aux  revues,  faisant  fonctions  d’inspecteur.  — Duprat,  commissaire  ordonnateur. 


GÉfifeRAlï 

ADJOINTS 

et 

et 

ADJUDANS-COMMAND. 

AIDES-ÜB— CAMP. 

| INFANTERIE 

| CAVALERIE. 

► 

H 

bat 

hommes 

esc. 

homme» 

r 

r 

m 

9 

2 

1,451 

» 

* 

2,334 

9 

9 

» 

9 

9 

9 

212 

5 

3,785 

9 

9 

212 

1 

582 

9 

II 

1 

592 

9 

9 

■ 

1 

573 

9 

2 

1,176 

9 

n 

529 

9 

9 

2 

1,120 

9 

9 

* 

2 

1,190 

9 

9 

2 

1,181 

9 

9 

9 

> 

i 

2 

334 

9 

» 

» 

2 

226 

9 

fi 

* 

4 

526 

9 

» 

» 

i - 

189 

9 

n 

» 

3 

393 

9 

u 

9 

» 

9 

286 

12 

e.943 

12 

1,668 

286 

2 

1,150 

9 

» 

2 

1,160 

. 9 

9 

2 

1,179 

9 

9 

9 

1 

383 

9 

9 

1 

579 

» 

ï> 

2 

1,195 

1» 

9 

■ 

i 

572 

a 

9 

» 

» 

, » 

4 

600 

9 

» 

» 

4 

589 

9 

» 

9 

9 

> 

286 

tt 

6,418 

8 

1,189 

286 

* 

» 

B 

9 

:i67 

» 

9 

9 

9 

975 

28 

17,146 

30 

2,857  | 

2,t26 

pitision  française, 
DUPAS,  g**n.  de  div.  . 
Gknct,  gen.  de  brig. 
Veaux,  idem  . . . 
Dumarkst,  adj.-com. 


1"  »ÏV.  SAXONNE. 

DR  ZERSCI1WIT7.  . 

lieut.-gén 

Dk  HaRTITZSCH,  gé- 

iiéraKnij 

De  Boxrkrc,  id  . . 
Dr  Gbradorp  , coi 
ch.  d’ét.-maj  . . . 
Dr  Gutscbmitz,  gé 
uér.-maj.  .... 


Barrai,  Bochaton.ch. 

d'esc.;  Grillât,  cap. 
— Perrin.  Génégé, 
capit.  — Ciirnillon, 
cap.  ; Bougaud,  I.  — 
Ri  quel,  Laveyne.cap  V 


CORPS 

et 

COLONELS. 


8*  lé.(Dubreton,col. 
19'dcl.(Aubry,maj 
Artillerie 


Total.  . . . 


2-  DIT.  SAXONNE 

pli  POLE* Z,  l.-gén- 


f Batdegren.  desgard 
(de  \lamsdorff). 
Bat.  de  «ren.  (de  Bu. 
Idem  . . (de  Harke 

1 Rép.  du  roi 

llCdYbern  de  Rome* 


Pr.  de  Weimar,  ma].; 
de  Carlo»  ilz,  cap  — 

?e.  d«;i‘l -du  pr*. Maximilien: 

Schreib«rAhoffen,s.-<  id  du  pr  tprédérlc. 
I.—  De  Gerslenberg.  u..  ia 

U:  Aster,  s.-l.- 
YVagner,  de  k 
chaTl,  s.-l  . . . 


'*“■  i Hartmann) 

ars-  f Carabin.  Lee  km  an',  , 
• • •IChev.-lég.du  pr.  Clé- 
I ment  (de  Kleitt).  . , 
I Id.  du  nr.  Albert.  , 
Huas,  (de  Lebkowitz), 
i Artillerie 


! «—De  Koppen , d’Obs- 
1 ctielw ilz.  s.-l.  — De 


Db  Lecoq,  gén.-maj.l  iïî5,îlî^‘“i*  ' "7  J „ 
11*  ZescB.O,  Id.  4nd,b®r*.  de  Un 
Dp  Stpiiaori  ml  « RPncau,  s.-l.  — » - 

À.ïîi  “i:  :i 

rv_« ---A  . ten,  capit.  ; de  Feu 


DiZECLrriscii.géti. 

ma] 


lilzch,  s.-l. 


Total.  . 


Rég.  du  pr.  Clément 
Id.  de Xow.  . . . 
Id.  deCerini.  . . . 
Ba.degr.  de  R.idelof. 
i ld.  de  Winkelmann  . 

I Ré. dcMi*cmcu<chel. 
Bal.  du  rè| 
chel»itz 
Cuirassiers  de  ta  gar- 
de (Pclrikowski  . J 
Chcv.  léÿ.du  pr.  Jean1 


d’Engels 
\ Artillerie 


Total.  . 


Paec  n’ARTii  i brip  i Français.  (Bardenet , colonel , directeur'.  J 

ARC  D ARTILLERIE,  { S„on  |B,rbaun,t  


Total  du  9*  corps  . 


(!)•  Après  I»  dissolution  du  9-  eorps,  le  9 juillet,  le  géncrsl  Se  ignier  prit  le  coramindemeiu  des  Irou- 
« ..tonnes,  el  fil  partie  de  l'armer  d'Italie. 
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L’EMPIRl. 


DIXIÈME  CORPS  D'ARMÉE. 


(Chabert,  général  de  brigade  . .\ 
Danloup-Verdun.  idem I 

lie  ‘d*  > Aid. -de-camp. 

j llamrncrstein.  rte  Rossi,  idem..  1 
\Le  prince  de  bal m-S.il m . cap.  .1 

( Humbert,  chef  d’escadron..  . • I Aid  -de-earrn 

REUBELL,  général  de  division,  chef  de  l'état-major.  . J llaurini-Uter,  capitaine ( * * 

(.Laumann,  suufc-lleutenant. . . . |Ala  suite 


GENERAUX 


ADJl'IlASS— COMM  ASD 


DIT.  WEST1*!UU*>KR. 

(Garde  rovale.  ) 
BERNTKRUDE.  gén. 

de  brigade 

Bokv.ars.  id.,  capit. 
de*  gard.-du-corps. 


AIDES  DK— CAMP. 


De  Gayl,  capitaine. 


DIT.  VETmiALIBSMÎ 

.Troupe*  de  ligne.) 


Michelrn  , ch.  de  b.; 

DI  Vis.  nO!J.  AM)  ATS  P . cuit. 

GKATIEN,  g.  de  d v.  Schrsdcé  I — Tj; 
Avrnisr,,  g.  de  brig.  ;cn*.  . — Va!l. -l.vui 
K llAfceiT,  id.  ; CipelUn,  Bank  . c.  r 
j;  Stkomanm,  adj.-com,  : de  b.  — S , i.diei  f 1 

| - 


mes 

DR  MAGDRBOUftfi. 

MICHACD.g  de  div. 


Durry.  e.  de  b ; L( 
dot  Ois  IB  , capit 
Korgut  *,  c.  do  b.,  . 
adjoint.  * . . 


CORPS 

ISFAKTE1UE. 

cavalkbib. 

► 

9 

COLOSELS. 

bal 

esc. 

hommes 

r 1 
a 

Gardes- du-Curps  w.  . 
Grenadiers  de  la  g. 

» 

D 

1 

114 

> • 
î 

(i-angenschwar/j. 
Chanteurs,  id.  Full- 

1 

942 

B 

B 

» 

grafT.  major 

i 

602 

» 

» 

B ! 

Ch.-leg.,  Id.  VNollT. 
C"a*s.  - caraturiicrs 

» 

» 

3 

611 

B i 

(Pr.  de  Pbilipslhal 

1 

371 

» 

> 

» | 

Total.  . . . 

t 

1.918 

1 

758 

» 

1er  rég.  de  lig.  vest. 

• 

3 

1,861 

» 

» 

B ! 

5 id.  A Magd  bourg. 

: 

» 

» 

* 

k 

i 6'  id.  llos'Cj 

3'  dcl  pne  do  grand- 

3 

1.934 

» 

» 

» 

duché  de  Ib-rg 
!-•  r.  de  i nirassier* 

2 

1.012 

B 

* 1 

wc-tpli  Wurtbcn  . 

» 

* 

1 

310 

B l 

^Artillerie 

» 

> 

» 

B 

Total.  . . . 

8 

4.837 

4 

310 

PI 

«■  de  1.  holl;  Bchr  .. 

2 

1 001 

* 

B 

0*  id.  (Vcirier' 

2 

1.197 

v 

B 

1» 

7*  id.  (Bcrgk  . 

•j 

1 .032 

* 

» 

» 

i #«■  M.  Mm  io  . 

5 

1.027 

• 

• 

B 1 

1 cnirMS.  Tripi.  . 

* 

B 

a 

196 

B 

, Artillerie 

» 

» 

» 

» 

321 

Total,  t . . 

8 

4,ftS0 

3 

496 

a 

22r  «b-  lig  français.  . 
Coi-  fr-  u«  * n* 

2 

1.016 

2 

» 

» 

S7<  aO'.aS'.M'di'l, 

» 

C40 

» 

» 

b ; 

i Arlill.C  g-n  Tfanç 

s 

» 

» 

B 

1K5 

5>-|.w  Wellingrodc  . 

3 

2.009 

3 

B 

B 

1 AMill  cl  g » wc*tph. 

* 

* 

» 

B 

213 

Artiil.  et  Inf.  saxohn. 

433 

» 

B 

246 

Dépôt  du  8<-  b.  de  1.  b. 

» 

119 

» 

B 

> ; 

Total.  . . . 

5 

a,9G7 

5 

» 

644 

Tuial  d rtpuritr. . 

24 

15,002 

16 

1JM 

1,861 
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c ampaüni  di  im  • ait 


! GÉNÉRAUX 

g —r,-  ymnan 

ADJOINTS 

cl 

AIDES-DE-CASIP. 

1 

conps 

m- 

WF 

■win» 

ut  cm 

CAVALERIE. 

1 ï i 

- i 

VDJmi>5-  COMMAND. 

COLONELS. 

bat  hommes 

r 

CïC 

homme- 

I i 

1 

Report  </u  ToteU.  . 

*24 

! 15,003 

16 

1,564 

1 304 

PLACE  M «TETTIÜ. 

UEBKRT,  g.  de  d«v. 

Poirier,  cap.  — Gi- 
rard, çol.;  rairin.c. 
d'cac. — Petit-Grand, 
cap.;  Minet . 1.  . . . 

St'  de  ligne  français. 
1 Artillerie  française  . 

I0--  d*mf.  polonaise . . 
I lt.de  Satc^Dirscben. 
4»  r.  de  ch.  à cl*,  pot.  . 

t 

s 

1 

1 

)* 

1 

426 

[ >* 

«77 

| »■ 

n 

» 

» 

» 

• 

» 

» 

s 

» 

312 

* ! 
Î7  1 
» 

» 1 

» 

i 

3 

1.3*3 

3!3 

77.1 

BUCE  DE  «TRALSUS». 
CANDRAS,  g.  de  br. 

BeauOI«,  1— Dieu- 
donné,  cap 

Rég.  n«*7  de  Vecllen- 
It'Mirg-Srhverin  . . 
Rcg.  i'e  Mte.-SlrHkï . 
t r de  Cil.  â ch.  pol. 
^Artillerie 

««  — * m j 

729 

■2*0 

' » 

» 

s 

> 

» 

T» 

» 

53 

» 

■ 

3 

1,017 

33 

H 

' 

m 

1 PLACE  DR  CrSTRIW. 

( 

îî*-  de  Ile.  (Armand, 

comro.  la  place  . . . 
S*  rég.  d’inf.  pol.  . . 
4-  de  eh.  a chcy. 

1 

3 

602 
1 .209 

» 

» 

B 

9 

» ; 

1 

polonais  3' coin:».  . 

» 

» 

• 

> : 

J 

mm 

ToUJ 

3 

1,811 

» 

91 

98 

j GARNISON  DE  DLUI6. 

GRABOWSKI.  a.  de 
conm.  fa  pl . . 
D(»M\r,  id„  cotnni.l?» 
| troupes  1.1  x mine  « . 
ïivu,  adj  -connu . . 

* — * —Berger,  en!.; 
leeicre,  col.; de  Ze- 
vallos,  cap 

Reg.  de  Rcchten,  Inf. 

saxonne  

10-  rig.  d’inf.  pol  . . 
Il*  Idéal.  . . . 

Artillerie  française.  . 
Idem  saxonne  *.  . 
Idem  polonaise  . 

S 

3 

3 

)« 

» 

> 

720 

9>2 

1,338 

; 

» 

Tl 

N 

» 

: 

i> 

1 

» 

i 

» 

132  1 
66 
73 

v Total  .... 

T 

3,679 

»• 

B 

291 

! 

• PLACE  DR  GI.«»0UT. 
RflEIN'WALD,  (.0. 
de  brig j 

' 1 

Vautrin,  rap.  — De-^ 
lessard,  ch.  d*e*c  . . ^ 

i . . \ 

| 

R'  gim.  de  ftergdorfT.  ' 

933 

303 

s 

» 

G.  saxons  «lu  r.  du  pr. 
Maximilien.  2 c*1).  . 
4?  ré«.  de  chass.  àch. 
polonais  9R  4omp.l 
Artillerie  et  génie . . 

» 

1 

» 

s 

» 

» 

124 

» 

n 

s 

91 

1 

Total 

J 

1,693 

121 

1 ' 

j ' 

1 

* 

Tola!  du  10<  corps  d'armée 

21, 417 

16 

2, 114 

1 * 

1 ,930  ! 

1 

■MMI 

I 
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t L’EMPIRE. 


ONZIÈME  CORPS  D’ARMÉE. 


■ARMONT,  colonel-général  des  chasseurs  à cheval,  fRichemont,  Leclerc,  ch.  d’csc.  . ) 
commandant  en  chef. ( Choisy,  Denys,  capitaines.  . .)  A *' 

DELORT,  adj.-comm.,  chef  de  l'état-major  général.  . . | Augier,  Maisonneuve,  capil.  . | Adjoints. 

Caquezan,  chef  d'esc.;  Tromelin , Slrunzé,  chefs  de  bataillon,  à la  suite  de  l'état-major  général. 

TIRLET,  général  de  brigade,  command.  l’artillerie  . . | Nacquart, capitaine | Aid.-dc-camp. 

Montgbkit,  colonel  d’artillerie. 

Davllé,  capitaine,  commandant  le  génie. 

Bi.anchklainb  , capitaine,  commandant  ta  gendarmerie. 

ÜssctUMPS,  commissaire  des  guerres,  faisant  fonctions  d’ordonnateur  en  chef.— Dubouehet,  adjoint. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

*■  | 

H I 

| ADJt  lMNS-COMMÀNn. 

AI  DES-DE -CAMP. 

COLONELS. 

liai 

hommes 

esc. 

hommes 

P 

PC 

9 

1»'  division. 

I 

MONTRICHAMO  . K 

Do  Haynin,  ch.d’esc. 
— Delamar,  1.  — » — 

5'del.  Roussille).  . 
I8<  lég,  Vivarés.cap. 

1,382 

990 

Launay,  g.  de  brig.  . 

2 

» 

» 

» 

! Soyez,  idem.  . . 

s — » — Gillet,  Sali- 

7rdel.  Godard  . . . 

2 

1,398 

» 

> 

*• 

i I’lauzonnb.  id.  . . . 
•Bertrand,  idem.  . . 

celti,  cap 

8t»  id.  iBoute'.  . . . 

2 

1,112 

» 

> 

» 

j MoNFALCON,adj.-C.  . 

Total  . • . 

8 

1,882 

» 

» 

* 

S*  DIVISION. 
CLAUZEL,  g dedlv. 
Drlzons,  g.  de  brig. 

Lourde,  ch.  d’esc. ;| 
Baille,  cap.;  Uastel, 

8'  lég.  (Roussille).  . 
23' de  1. (Minai!.  . . . 

2 

2 

1.227 

t.531 

P 

» 

* 

9 

y* 

p 

I1  Bachelu,  idem  . . 
BotSlEROLLES.  c.  d’es. 

Valdouy,  cap.  . . . 

Il*-  id.  (Aubrée).  . . 

3 

1,811 

P 

9 

» ! 

' 

Total.  . . . 

' 

7 

4,569 

, 

9 

» 

3«  rég.  dechass.  à ch. 

105 

cavalerie. 

1 

8»  conif).  Lamy,  c.) 
Î4»  id.  i3*  compag.:. 

» 

» 

» 

154 

! 

(Amyot,  cb.dc b.}.  . 
6<  régim.  de  hussard. 

» 

» 

135 

(Emmery,  cap.  ).  . . 

» 

» 

9 

Total.  . . . 

» 

» 

9 

394 

» 

Artillerie  et  génie. 

» 

, 

9 

9 

721 

Total  d 

11'  corps  d’armée.  . 

15 

_ 

5.451 

9 

394 

721 
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RÉSERVE  DE  CAVALERIE. 


U maréchal  BESSIÊRKS  duc  dT.tr le  ) , commandai!!  f *e«*»T|l|e,Soula.c,  colonel».  \ 

en  cher M ^ islcoichneldcr.Urülc.c.d'ej.  I...  . 

( Valdner(alnéj,  Baudua.  cap.  J aide»-de-camp. 

BERTRAND,  général  de  brigade,  cher  do  l’élal-malor  I ÎC0,.,l5z,c',',a’l*I,er  <Th*0<,0reLI-  ) 

1 l Delaforce,  c.  de  b.  ; Dcforbin,  c.  f Adjoint». 

COUIN,  général  de  brigade,  commandant  l'artillerie.  . | Blondcl-U6ol».iére,Legriel.e.  | aldevde-camp. 
Dbgknes,  colonel,  chef  de  l'état-major  de  l’artillerie. 

FaJAC,».-ln»p„  f*l».  lonct. d’inap.  am rer.-CLieuM. ordonn.cn chef-Moxnr,  c.  de» g. — Sallgnr,  >dj . 


GÉNÉRAUX 

et 

ADJOINTS 

et 

CORPS 

CAVALERIE. 

► 

3 | 

ADJl  DANS-COMMAND. 

AIDKS-DU-CAMP. 

COLONILI. 

esc. 

hommes. 

; 

si 

1»*  DIVISION 
de  grotte  cavalerie. 
NANSOUTY.  g.  de  d 
I>HPRANCB,g.debrig. 
ÜOL’MKftC,  id 

Ualovére,  cap.  ; Choi- 
seul,  Mortcmari , 1. 
— Varaigne,  1 — » — 

là'  id.  Blancard)  . . . . 

’ 9e  cuiras*.  (Chouard) 

id.  Paullro) 

4 

4 

4 

701 

708 

776 

602 

589 

u 

» 

jSaint-Gumaix,  id. 

T iiierry,  adj  -conini . 

» — Dubourg,  cap.  . 

! ■”  id  (Richter  . . . 

4 

Total 

24 

4,039 

2»  DIVISION 
de  gratte  cavalerie, 
SAINT  - Sl’LPICK 

Desargus,  ch.  d’esc.; 

t«r  cuirais.  Bcrkcim) 

486 

428 

592 

488 

général  de  division.’ 
FiTgAiT,  g.  de  brig.  . 
G fi  ton  , idein. 

L.DKlifENIBf.adj.-C. 

U i horde,  cap. ; — » 

•s«  id.  (Quinelle: 

* 

— Froment,  lieu!.— 
Grinski,  cap 

i 10'  id.  (Lbériticrj  . . . . 

4 

a 

B 

Total 

16 

1,991 

3'  DIVISION 
de  grotte  cavalerie. 
L*  dit.  ns  PADOtE. 

Longuerue , capit.  — 
Begeon,  1.  — Grcaes. 
Sainte-Terre  , 1.  — 
Moreau  , Mercier  . 

*•  cuirais.  (Le  pr.  Borghèsc). 

«'  Id.  (DTiaugeranville). 

7-  Id.  (Dubois) 

8'  id.  (Grand jean)  . . . 

4 

4 

4 

4 

404 

421 

505 

593 

i» 

gén.  do  dlv 

Hhynaud,  g.  de  brig. 
Bordksoci.t.  idem  . 

B 

Total 

16 

l>e  DIVISION 
de  envoie  rie  légère. 

, LASALLE , g.  de  div. 
llnt  vriR , g.  de  brig. 
Fine.  Idem.. 

Mag*ac,  adj.-coinm. 

DuCoétlosquct,  c.d.,  1 
Kouilly,  l)uprH,l  — 1 
Bruyère.  Gauthier,  1. 
— Letcrmeiller.Mail- 
lé.l.—Derenne  ville,] 
c.  d’esc.  ;Lassalle,  c. 

* 

13'  chais.  Demangeot)  .... 

94-  id.  (Hamcille'' 

18»  liu&s.  Ddabordo)  .... 
6*  chus.  Mau  point; 

519 

287 

610 

434 

0 

D 

B 

B 

Total 

15 

1,843 

2r  DIVISION 

de  cavalerie  légère 
MONTBRIN,  K dcd. 
JACouiNoT.g.debrig, 
Lolbut,  idem. 
Iavf.unikb, adj  -coin. 

Goinard,  Calon.cap. 
— Dupuis,  J.  — Cu- 
rély,  cap.;  Brack,  i. 

•*  • « 

l"chass.  Meda) 

fi-  id.  (Matbls) 

9*  huss.  -Gautherin) 

7-chass 

fiO«  id.  (Castes) 

4 

4 

3 

3 

3 

325 

327 

576 

478 

462 

Total 

2,735 

Artillerie 

. . 

Total  de  la  réserve  de  cavalerie.  . . 

91 

19,532 

M. 

TH*  21 
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TROUPES  POLONAISES. 


(d'après  la  sudation  ad  29  avril  1809.  ) 


(Rautenstranch , chef  d’escad..  . \ 

Driakouiki,  capitaine J Aidea-4t-c. 

Potocki,  lieutenant ; 

FICHER . gén.  de  brigade,  ebef  de  l'état-major. 

Baron  PELLETIER,  gén.  de  br.,comm. l’art. et  le  génie.  | Buson , Schraram , lieutenant»..  | Aides-d©-c. 

(Bon temps,  Mallet,  chefs  de  bat., directeurs  de 
Tari,  et  du  génie  ; Gorski . Hurtig , ch.  de  bat. 
Potocki  (Wladimir),  connu.  Partit,  à cheval. 


► 

GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

3 

AI'JIIMNS-CUUUAM» 

AlDLS-DK-CARP. 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

5 

m 

1*' régiment 

3 

1.717 

» 

» 

B • ; 

DABHOWSKI,  gén. 

de  division 

Cbdrowski  , l.-col . 
chef  Je  lelat-major. 

l 

2,304 

!,«Ü 

MS 

Wndzinski , capit.  . . 
— Dabski,  lîcut.  . . A 

3«  idem 

3 

» 

» 

B 

3 

1,733 

1 

:i 

2,075 

1,947 

1 

12«  idem 

S 

» 

B 

D 

Total.  . 

19 

12,421 

Radzlmlnski.  l.-col.. 

1 

ZAYONCHECK , gén. 

!»«■  rég.  déchus.  . 

» 

• 

4 

825 

» 1 

Malinowpki,  lièut. . 
Gulakowo/ki.  Kicki, 

4 

730 

• Rozmkciu  , g.  de  br. 
Kosbcki,  col.,  chef 

3«  idem 

V 

» 

1 

876 

B 

capitaines 

5^  idem 

» 

» 

4 

*52 

n 

de  t'état-mgjor. . . . 

6«  idem 

» 

a 

4 

849 

u 1 

Total 

20 

5,841 

1 f'N  1 

Artillerie  et  génie  . 

s 

a 

n 

B 

1.138 

Total  des  troupes  polonaises.  . . . . 

19 

12,424 

20 

3,841 

1.138 

PARC  GÉNÉRAL  D’ARTILLERIE. 

RE1GRE , colonel,  directeur-général  du  pare  d'artillerie ; Blaux.  Tardv,  capitaines.  adjoints.  — Ollier, 
chef  de  bat.,  major  du  train;  Masquéres,  aous-licui..  adjoint.— Guiilon , lient. . garde-gén.  et  caissier. 
Leroux,  Pantin,  Bouvior,  chefs  de  bat.,  employé t au  pare  de  campagne.—  Boulanger,  Cartier,  Bouquet. 
Le  more,  Boyer,  Estevou.  cap.,  adj.  —Marcus  cap.,  inspcct.  du  train.— Martel,  cap.,  conduc. -general. 
Desai.lks,  chef  de  bataillon,  directeur  dei  équipages  de  pont. 


Artillerie*  pied 

MO  hommes.  . 

101 

71 

Total  du  grand  parc  . . . 

2,711 

JL 
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ARMÉE  D’ITALIE. 


323 


/ D'Anlhouard,  Sorbier,  gén.  de  b. 

[ Dtlacroii.Triairc.GiOli-uca.coi  / 

/ firliranne  do  Brème , capit /. 

f .chambellan  ï J 

\Cicagna,  cap.  écuyer) j un*c-  d ord°n* 

GHAMNÎIER,  gén.  de  dit.,  chef  de  l'Otat-major.  . r Paitru  , capit j Aide-de-c. 

/ Bu"V,  chef  de  bataillon  . . . . y 
l Brulun,  Tombe,  Matra,  Mathieu,  j 
n.  ».  - . 1 Tissot, Goui,  Deleaune.Fourn,  f 

Bar  mit  a , Goulaob*,  adjudants-commandants.  . . .{  Jouhaud.  Joly,  capitaines.  . . I AdjoloU 

j Mejau . lieutenant i 

f Monil  vjult , lieutenant I 

>•  * \Daguesfccau,  sous-lieul / 

Brossier , colonel-directeur f Laba u rnc^ LUujieu tenant*.  . \ 

\Sion,  sous-lieutcnanl . . ...  .}  Biographes. 
•ORB1ER.  gdn.de  div  .,  comm  en  chef  l'artillerie  . . . | S«utereeu.Gerln,Uboulsje,c.p  | Aides-dd-c 
BrcuKT.  gdn.  de  br..  chef  de  reuwnajor  de  larlll.  - Carmejtne,  colonel.-  Danglemont , chef  dd  bal, 

C1IASSELOLT-LACBAT,  *n.  dc  di,  , ce, en,  le  génie.  J ; ; j Aid,**.,. 

goau», général  de  brigade,  coiumindani  en  second.  - Label,  colonel.  - Rolland,  chef  de  bataillon 
Bohkod.  inspecteur  au  revues.  — Jotiaanr.  ordonnateur  en  cher. 

QtiaoT,  commis»  des  guerres,  faisant  fonctions  d'ordonnateur  — Cusuv  Letrutivr  ennimi.  ... 
guerres.  - Charpentier.  Lambert,  commlasalres-adjoinu.  ’ 1 T commm'  "« 


r.É.XtRALX 

et 

ADJLDAXi- COKMAHD. 

ADJOINTS 

et 

AlDBS~»B-CAMP. 

CORPS 

et 

COLOX8L5. 

^MACDONALD,  géu. 
f do  div.cuumi.  . . . 

/ lr«  Division. 

UUOllSSii.lt.  général 

I de  division 

1 ytCTAiiu , g.  de  hrig. 

Broussier,  Hus- 
sein, capitaines. 
Hlanqucl,  chef 
d’eac..  ch.  d’ét.- 
major.  — Eoée. 
Rauvet,  capit.. 

| 9*  ligne  ;Gouy  ) . . . 
' M4«  id.  (Uauibin)... 
(«•  id.  (Nagle)... 

| 

Total 

ai  1 s*  ni vi «ton. 
s-  LAlUllÿlli.g.dcd 
5 Itllino.  gén.  de  brig. 
m/Unenas  ident 

Pcyris,  capit.— s 
— » — 

13»  lig.  (Larrilly).  . . 
99'  id.  [Billard)  . . . 

55«  Id.  JoÂannis)  . . 

< J 

JJ  , ' ?•  1.  1 

Total 

1 BRIGADE  DKCAV.  Lto. 

I ATrACUMBAUXir*  £T 
1 9*  uivisiona. 
BERCKEIM,  g0„  de 

brigade 

8e  cbass.  i cheval 

6«  bimanU,  Vallin). 

Total  d report tr... 

INPAATlRIE.j  CAVALERIE. 

bat  hommes  e*c.  hommes 


1,977 

9.616 

3,061 


7,674 


9.063 

•4,010 

653 

1.617 


6,397 


U.  001 


609 

394 


1,001 
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GÉ.NÊRACX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► 

* 

-i 

AhJt’D  \NT8-  COMM  AM* 

AIDES-DS-CAMP 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

SS 

* 

/(•RENIER,  lieut.-gén 

Heporl  du  total  . . 

23 

14,001 

8 

1,001 

a 

! 

1 3*  DI VISIO> 

] DURUTTE  . gén.  de 

23»  lég.  (Delcarobre) 
68»  de  1.  (Bruny).  . . 

* 

4 

1,797 

2.360 

R 

» 

a 

a 

> 

» 

i 

\ Valbntih,  g.  debrig. 

108*  id  (Expert).  . . 

4 

1,939 

a 

a 

a 

u 

j 

Total.  . , . 

12 

6,096 

a 

a 

a 

I*rdc  1.  (St. -.Martin;. 

4 

1,599 

a 

ta 

> 

PACTHOD,  gen.  de 

38*  id.  (Grenier).  . 
106*  id.  (Bertrand)  . 

4 

4 

1,805 

1,452 

» 

a 

a 

a 

» 

a 

\ 

112*  id.  ( Penne  . . . 

4 

1,327 

a 

/ RA  R AGI' A Y -D’HIL- 
LIERS,  L-f.,  corom. 

Total.  . . 

16 

6.183 

a 

, a 

a 

Saint-Paul,  chef 
d'esc.;  Saluzzo, 
capil.  — Mia- 
chon . capit.  — 
Almero , Scssa, 

i*r  de  lig.  italien.  . . 

3 

1,565 

a- 

v 

430 

tr«  Div.  ITALIENNE. 

2 

1.013 

» 

a 

a 

6EVEROU,  gén.  de 
division  ...... 

675 

Régiment  dalmale.  . 

997 

Teste,  gén.  dejbrig.  . 
Boneakti.  id.  . . . 

Total 

8 

4,703 

a 

a 

a 

GARDE  ROYALE  BT 
TROL  L BS  ATTACHEES 

* , 

'Garde d'honneur.  . . 

a 

» 

1 

374 

a 

AT  QVART.-OBN. 

Vélites  royaui.  . . . 

1 

576 

» 

a . 

a 

FONTANELLI,  gén. 

Infanterie  de  ligne. 

2 

753 

a 

a 

a 

a 

Dragons  de  la  garde  . 

» 

s 

324 

a 

3 

a 

f I.Kccm.ld . , com . Pin- 
to ni.  de  Ia  garde.  . . 
Viam,  id.  c.  U caval. 

Artillerie  et  génie  . . 

* 

» 

a 

» 

a' 

195 

a 

859 

'«5 

Total.  . . 

3 

1,329 

4 

893 

259 

a 

1 DIT  DE  CAT.  LEO. 

vllILC,  gén.  de  div. 

Gérard,  gén.  de  brig. 

6*  chasseurs* cheval. 

j < 

(Lcdard).  . . 
9*  Id.  (5«-Susannej 

» 

» 

» 

» 

3 

*70 

409 

* 

a 

Total.  . . . 

0 

» 

7 

879 

a 

1"  DIV.  DK  DRAGONS. 

CoilTR  (IROljCHY  , 

7«  drag.  (Seron;  . . . 
30»  id.  Renauil) . . 

» 

a 

4 

794 

843 

a 

gén.  de  division.  . 

Dragons  de  la  reine. 

» 

a 

4 

611 

a 

Total.  . . . 

a 

» 

12 

Ï.M0 

» . 

Montelappo,  ch. 
d’esc.—  Robert, 

’23>  drag  (Brianl)  . . 
88"  id.  Montmariei 

» 

a 

4 

751 

a 

PULL  Y’,  gén  do  div. 

» 

a 

4 

603 

a 

IPoiRAOT.gén  de  brig. 

capitaine  . . . 

(29*  id.  (Avice) 

» 

a 

4 

760 

• 1 

Total.  . . . 

» 

a 

12 

2,114 

i 

Artillerie  des  div  . . 

» 

a 

a 

a 

1.989 

Grand  pare  d'arlill. . 

» 

a 

1 

108 

535 

Total.  . . . 

a 

B 

1 

168 

8,324 

1 

!*r  léger  italien  . . 

2 

438 

s 

a 

a 

K 

ï 

I EU8CA,  gén.  de  div. 
Bertolrtti,  gén.  de 

Potdi,  capit.  — » 
— Sangcorgio  ( 

2*  idem 

Balai  1 royal  Ulstric. 
4*  de  ligue,  id.  . 

2 

1 

367 

410 

597 

a 

a 

» 

A 

a 

a 

a 

a 

a - 

U 

1 Paym  , adj.-comm.  . 

Chasseurs  â cheval.  . 

» 

a 

a 

258 

» 

78 

H 

Artillerie 

» 

a ‘ 

a 

a 

•3 

Total.  . . . 

6 

2,013 

» 

258 

78 

Total  de  1 

armée  d’Italie 

70 

34,323 

44 

7,563 

2, 801 
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CORPS  DE  RÉSERVE; 


Jl'NOT,  (duc  d'Abr»nlé»),  comm.ud.nl  en  chef..  ( d'"lc  j Ald.-de-c.mp 

BOYER  {Pntnnu),  gén  do  brlg.  ch.  del'éut-maj. . | Rcln.ch,  capitaine. 

Ctmiui,  chef  do  bataiil.,  comroand.  l'arUllorio.  | Groajoan,  capitaine  adjoint. 

VatAZÈ,  chef  do  bataillon,  commandant  le  génie. 

MaitJ»,  sous-jnspccicur  aux  revue» | j,yauley,commBaaire  ordonnateur. 

GÉNÉRAUX 

el 

ADJI  DAMS-COMVAM». 

ADJOINTS. 

et 

AIDES>DH-CA)fP. 

CORPS 

et 

COLOMILf . 

ISP 

bal 

ANTEHIK. 

hommes 

CAI 

esc. 

ALBlil. 

hommes 

► 

* 

a 

r 

r 

H 

» 1 

RI  V AUD.  g.  de  div.  . 
C.  Lameth,  g.  de  br. 
Taupui,  id.  . . 

Ilarircl.  chef  de  bal.; 
— Agler,  Presolle  , 
lient  — Frémin  , 
capitaine.^. 

• * * 

19*  de  ligne  (4*  bat.). 
23«  id.  (id.).. 

28»  id.  (Id.). 

36*  id.  (id.  . . 

30.  Id.  id.  . . 

75«  id.  (id.j.  . 

6*  reg.  provisoire  de 
dragons,  Rozat.  . 
Artillerie 

Tout.  . . . 

1 

1 

1 

1 

! 

1 

» 

a 

762 

662 

761 

857 

836 

877 

% 

* 

> 

» 

s 

s 

B 

» 

4 

» 

s 

» 

n 

> 

> 

» 

853 

» 

a 

a 

a 

» 

a 

a 

a 

314 

G 

4,733 

4 

853 

314 

1 a»  j ! rite  t. 

- 1-  > 

” 1 

DIVISION  ALLEMANDE. 

.1  -«A.e  m 

GÉNÉRAUX 
• ' •*  - 

ADJIDANS-COMUANP 

ADJOINTS 

et 

AIDBS-DB-CAMP. 

CORPS 

el 

COLOXKLS. 

IM 

bat 

ANTRJUK 

homme* 

CAV 

esc. 

AI.  K RIE 

hommes 

► 

» 

2 

r 

r 

H 

P 1 

BOITER,  g.  de  dit. 

De  Civelarl  . Falk- 
mann.  lieutenants. 
— Charles  de  Raine, 
ch.  d*esc.,ch.d>tal- 
major 

( Régiment  n»  4 '.des  8 
maisons  ducales  de 

Saxe.i 

Id.  n°  S .d'Anhalt  el 

de  la  Lippe) 

Id.  n°  6 ^de  Scbwarlz- 
bourg,  Waldeck  el 
Réussi 

Total 

3 

2 

2 

7 

2,334 

1.412 

984 

> 

V 

» 

» 

B 

a 

» 

» 

4.730 

» 

» 

a 

Total  du  corps  do  réserve.  . . 

13 

9.485 

4 

853 

314 
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RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 


DÉSIGNATION  DES  CORPS  D'ARMÉE. 


Éta  r-M  à J o n - G én  éral  . 


Garde  impériale 


»<  CORPS  P ARMÉE 


INFANTERIE. 


idem. . . I 


Réserve  de  cavalerie 


Trocpes  polonaises. 


Grand  parc  d'artillrrie 


Armée  d’Italie I 


Corps  dr  réserve 


Total  général 


(ft)  Les  premier,  cinquième  et  litième  corps  de  la  Grande- Armée,  envoyé*  en  Espagne  en  18M.  n'*> 
taicnt  pas  été  remplacés.  L'ancien  deuxième  corps  était  devenu  le  onsiéme.  o*  corps  d'armée  de  Dal- 

Setle. 

(%)  Y compris  les  employés  des  subsistances  militaires  à la  suite  de  chaque  corps  d’armée. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE 

L’OUVRAGE  DE  M.  LE  COMTE  PH.  DE  SÉGUR,' 

nn  u câxxRAt.  fSOUÆtGAUJD, 

ANCIEN  PREMIER  OFFICIER  D'ORDONNANCE  RT  AIDE-DE-CAMP  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 

Rendez  à César  ce  qui  est  è César. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Quatre  éditions  de  l’ouvrage  que  nous  allons  examiner  ont  déjà  paru , et 
jusqu’à  présent,  nous  avons  gardé  dans  notre  portefeuille  ce  travail  préparé 
depuis  longtemps.  Pourquoi  avons-nous  tant  tardé  à le  publier?  pourquoi  le 
publions-nous  aujourd’hui?  Nous  devons  répondre  en  peu  de  mots  à ces  deux 
questions , que  peut  nous  adresser  le  lecteur. 

Le  format  de  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur , son  prix  élevé,  les  portraits  et  les 
emblèmes  dont  on  l’a  successivement  enrichi , nous  ont  fait  penser  qu’il  était 
destiné  aux  classes  de  la  société , qui , ayant  vu  de  plus  près  les  hommes  et  les 
choses  dont  il  s’agit , n’avaient  pas  besoin  qu'on  se  mît  entre  elles  et  lui  pour 
le  juger.  Nous  avions  remarqué  aussi  que  les  journaux  qui  en  ont  parlé  avec  le 
plus  d’éloges,  s'en  sont  occupés  principalement  sous  le  rapport  littéraire  ; qu’ils 
l’ont  comparé  aux  fictions  de  l’illustre  Écossais;  qu'en  lisant  l’histoire  de  la 
Grande-Armée,  le  nom  de  Walter-Scott  s’était  placé  de  lui-même  sous  leurs 
plumet.  Ce  genre  de  mérite , accordé  à M.  de  Ségur , n’était  pas  celui  que  nous 
pouvions  vouloir  lui  disputer.  Peu  nous  importait  que  son  histoire  fût  plus  que 
l’Iliade;  qu’on  lui  eût  appliqué,  comme  on  l’aurait  fait  à un  maréchal  de 
l’empire , le  quorum  pars  magna  fui , qu’on  l’eût  loué  de  n’aroir  oublié  de  ce 
grand  période  que  ses  services;  l’ironie  était  trop  évidente,  et  ne  nous  laissait 
rien  à dire.  Le  publie,  entre  les  mains  de  qui  les  quatre  éditions  avaient  passé, 
était  prévenu  par  cela  même,  et  ne  pouvait  prendre  pour  une  histoire  ce  qu’on 
lui  donnait  pour  un  roman. 
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Mais  nous  tenons  d'apprendre  qu’une  cinquième  édition  se  |>rép|re  ; qu’elle 
sera  en  petit  format,  sans  aucun  luxe , et  que  son  prix  la  mettra  fc  la  portée  des 
classes  nombreuses , qui  ont  été  trop  loin  des  événements  pour  ne  pas  être  en- 
traînées dans  les  erreurs  où  les  lecteurs  des  premières  éditions  n’ont  pas  pu 
tomber.  Nous  nous  sommes  cru  obligé  alors,  de  tirer  de  notre  portefeuille  un 
travail  qui,  tout  imparfait  qu’il  soit , ne  sera  plus  sans  quelque  utilité. 

Un  rapprochement  se  présente  à notre  esprit.  CourtHz  deSandras  publia  à la 
fin  du  dix-septième  siècle  : ta  conduite  de  la  France  depuis  !a  pair  du  Nimègue, 
la  Vie  de  Coligny,lu  Mémoire e du  comte  de  Roche  fort , l'H  r de  la  guerre 
de  Hollande  depuis  Fan  1672  jusqu’à  Fan  1677,  la  Vie  du  maréchal  de 
Turenne,  etc. , etc.  « Sa  plume  féconde  et  frivole,  dit  le  Nouveau  Dictionnaire 
» Historique,  enfanta  une  fouie  de  romans  publiés  sous  le  titre  d'histoires,  et 
» par  là  même  plus  dangereux , parce  que  les  fables  qu’il  débita  passèrent  à la 
! » faveur  du  peu  de  vérité  qu’il  y mêla.  » 

Ces  romans  eurent  aussi  un  débit  prodigieux.  On  dédaigna  longtemps  de  les 
réfuter;  longtemps  aussi , on  regarda  S, uniras  comme  une  autorité. 

« On  ne  place  ici  son  nom  que  pour  avertir  les  Français  et  les  étrangers , com- 
» bien  ils  doivent  se  délier....  de  ces  fictions  sous  le  nom  d'histoire.  .Voltaire, 
» Siècle  de  Louis  XIV.)  » 

L’application  se  fait  d'elle-même;  nous  n'ajouterons  rien  aux  phrases  que 
nous  avons  citées. 


AVANT-PROPOS. 


Tout  homme  qui  veut  écrire  l’histoire,  doit , après  s’être  bien  pénétré  de  son 
sujet , et  avant  même  de  se  créer  un  plan , puiser  dans  l’ensemble  des  faits  le  but 
moral  de  son  livre  ,■  à moins  qu'il  n’ait  pris  le  parti  de  les  assujettir  à un  système. 
Les  lecteurs  qui  entreprennent  de  juger  son  ouvrage,  doivent  chercher  à recon» 
naître  dans  laquelle  de  ces  deux  situations  l’auteur  s’est  placé. 

La  pensée  dominante  de  M.  de  Ségur  se  manifeste  dès  son  premier  chapitre. 
Il  va  montrer  Napoléon  rempli  du  vaste  projet  de  rester  nul  maître  de  r Europe. 
(Page  8.  ) Peu  lui  importe  que  par  cette  imputation,  il  soit  l’écho  des  esprits  su» 
perliciels  et  malveillants  qui  oui  jugé  un  grand  homme  après  sa  chute  ; ou  des 
ennemis  qui , lorsqu'il  était  debout , s'en  faisaient  une  ai  me  pour  le  renverser. 
11.  est  sûr  de  plaire  aux  uns , et  de  ne  pas  déplaire  aux  autres.  11  flatte  l’esprit  de 
parti  et  la  médiocrité  contemporaine  ; il  sera  lu , il  sera  loué. 

Ce  n’est  pas  tout.  Après  avoir  montré  un  génie  au««i  grand,  auisi  universel , 
se  jetant  de  galtéde  cœur  dans  une  folle  entreprise , il  essaiera  de  prouver  que  ei 
U succès  n’a  pas  couronné  sa  témérité , la  cause  en  est  à i affaiblissement  précoce 
de  ta  santé  ; et  que  le  grand  homme  n'était  qu’un  ambitieux,  qui  a embrassé  plus 
que  les  forces  de  l’homme  physique  ue  pouvaient  étreindre.  Voilà  le  but  de  l'au- 
teur. , 

Quant  à son  plan  , nous  nous  flattons  de  démontrer  qu’il  n’en  a point , qu’il 
écrit  presque  au  hasard , mêlant  les  faits,  les  rapportant  sans  suite  et  sans  ordre  ; 
confondant,  lorsqu’il  traite  une  époque , ce  qui  appartient  à une  autre  ; dédai- 
gnant de  justifier  scs  accusations  ou  ses  éloges;  adoptant  sans  examen , et  sans 
cet  esprit  de  critique  si  nécessaire  à 1 historien , les  faux  jugements  de  la  préven- 
tion , de  la  rivalité  ou  de  l’inimitié , et  les  exagérations  de  l’humeur  ou  de  la 
malveillance  ; prêtant  aux  uns  des  actions  ; aux  autres  des  discours  incompatibles 
avec  leur  position  et  avec  leur  caractère  ; ne  citant  jamais  d’autres  témoins  que 
lui-même , et  d’autre  autorité  que  ses  propres  assertions. 

Il  raconte  tour  à tour , et  tout  à la  fois,  la  politique  et  les  faits  militaires. 

La  politique,  qui  la  lui  a révélée?  Étranger  aux  affaires,  n'ayant  jamais  appro- 
ché ni  le  cabinet,  ni  les  conseils , ni  les  hommes  d’état , avec  lesquels  son  service 
au  quartier-général  ne  lui  donnait  aucun  rapport,  où  a-t-il  pris  ses  documents? 
dans  les  pamphlets  ou  dans  les  conversations  des  détracteurs  de  Napoléon. 

Quant  aux  faits  militaires , ils  se  bornent , dans  l’ouvrage  que  nous  examinons, 
h une  suite  de  récits  inexacts,  de  tahleaux  sans  vérité,  à de  petites  anecdotes,  la 
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plupart  controuvées , ou  h la  copie  souvent  littérale  de  quelques  écrits  que  pres- 
que toujours  la  malveillance  a dictés. 

Sans  doute  il  serait  injuste  d’exiger  de  M.  deSégur  , sous  le  rapport  militaire, 
ce  qu'il  n'a  pas  mis  dans  son  livre.  Il  a bien  le  rang  et  le  titre  de  général  ; mais  où 
en  aurait-il  acquis  l’expérience?  Tous  ses  grades,  il  les  a reçus  en  remplissant 
des  fonctions  civiles , auxquelles  l’usage  du  palais  affectait  des  broderies  et  des 
épaulettes.  D’abord  adjoint  aux  adjudants  du  palais  (1) , il  est  devenu  maréchal- 
des-logis,  lorsque  ses  fonctions  ont  été  désignées  par  ce  nouveau  titre  (2)  ; il  n’en 
exerçait  pas  d’autres  dans  la  campagne  de  Russie  , et  les  partageait  avec  M.  Er- 
nest de  Canouville , auditeur  au  conseil  d’état.  M.  de  Ségur,  qui,  de  colonel 
des  chevau-légers  de  la  garde  nationale  parisienne , s’était  trouvé  maréchal-de- 
camp{3) , cessa , il  est  vrai , h son  retour  de  Russie,  ses  fonctions  de  maréchal-des- 
logis : mais  il  n’entra  pas  pour  cela  dans  la  carrière  militaire  active  : il  fut  nommé 
gouverneur  des  pages , emploi  civil  qui  n’avait  encore  de  militaire  que  l’habit. 
S’il  fut  plus  lard  chargé  d'organiser  un  régiment  de  gardes  d’honneur , qui  se 
formait  à Tours,  il  dut  à cette  circonstance  l’avantage  de  faire  avec  ce  corps  la 
campagne  de  1814,  et  de  pouvoir  offrir  la  fidélité  de  ses  gardes  au  prince  de  Bé- 
névent  (Talleyrand),  lorsque  l’Empereur  était  encore  il  Fontainebleau  (4). 

Ces  détails  ne  sont  point  hors  de  propos.  Une  génération  nouvelle,  qui  était 
à peine  sortie  de  l’enfance , quand  ont  fini  nos  jours  de  gloire , . et  le  peuple  des 
salons  pour  qui  cette  gloire  ne  fut  longtemps  qu’un  bruit  importun,  en  lisant 
sur  le  titre  d’un  ouvrage , que  les  journaux  ont  préné  avant  même  qu’il  eût  un 
lecteur,  ces  mots:  par  M.  le  (iÊNÉHAI.  comte  de  Ségur , ont  pu  croire  que  ce 
général,  qui  s'érigeait  en  juge  du  grand  homme  . avait  combattu  à ses  côtés, 
tandis  qu’il  n’avait  été  employé  qu’à  faire  ses  logements.  Ils  ont  pu  le  croire 
l’émule  ou  le  rival , du  moins  le  camarade  de  ces  vieux  généraux  , dont  le  sang 
et  les  hauts  faits  ont . pendant  trente  années,  marqué  tant  de  champs  de  bataille. 
Ils  ont  pu  voir  en  lui,  sur  sa  parole , un  de  ces  vétérans  de  la  Grande-Armée , 
que  M.  le  maréehal-des-logis  appelle  ses  compagnons  dans  son  épltre  dédieatoire, 
sans  songer  combien  sont  faibles  ses  titres  à la  vétérance  et  à celte  illustre  con- 
fraternité. S'il  est  utile  d’apprendre  aux  lecteurs  de  M.  le  romto  de  Ségur,  que 
sa  plume  n’est  point  celle  d’un  militaire. , quoique  son  épée , dans  les  occasions 
rares  où  elle  sortit  du  fourreau , ait  été  celle  d’un  brave  soldat , il  est  juste  aussi 
de  l'absoudre  des  erreurs  nombreuses  qu’un  officier  plus  expérimenté  n’aurait 
pas  commises. 


(1)  Le  S octobre  1802.  . * . ' 

(2)  Le  St  septembre  1806.  * ’ ■ , 

(S)  22  février  1812. 

(4}  Moniteur  du  lundi  11  avril  1814. 

Extrait  de  ta  lettre  de  M-  le  comte  de  Ségur  au  Gouvernement  provisoire. 

« J'offre  aujourd'hui  mes  seize  cents  gardas  et  moi,  au  successeur,  au  descendant  des  rois  de 

» mes  pères. 

» Je  lui  jure  lidélitè,  au  uom  de  mes  officiers,  de  tous  mes  gardes,  et  en  mou  nom,  qui  répond 
» de  mes  serments.  > 
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Les  qualités  militaires  qui  manquent  à M.  île  Ségur,  ne  pouvaient-elles  pas 
être  suppléées  par  sa  position  au  quartier-général,  et  par  les  relations  que  lui 
donnait  le  service  civil  dont  il  était  chargé  pendant  la  campagne  de  1812?  Pour 
répondre  à cette  question  , que  nous  avons  déjà  touchée,  il  faut  en  peu  de  mots 
faire  connaître  la  nature  de  ce  service. 

Lorsqu’on  se  mettait  en  marche , le  maréchal-des-logis  recevait  du  grand- 
marée  liai  du  palais,  ou  de  celui  qui  en  faisait  les  fonctions , l'ordre  de  devancer 
de  quelques  heures  le  quartier-général  impérial  sur  le  point  où  il  devait  s’ar- 
rêter. Là,  ayant  sous  ses  ordres  deux  fourriers  du  palais,  qui  composaient  le 
personnel  de  son  commandement , il  faisait  préparer  le  logement  de  l'Empereur 
et  de  sa  suite , veillait  à l'établissement  du  service  de  santé , de  celui  de  la  table , 
de  l'office  et  des  écuries.  Ce  devoir  rempli , M.  le  comte  de  Ségur,  dans  ses  loi- 
sirs , pouvait  voir  quels  officiers-généraux  arrivaient  au  quartier  impérial , et  en 
partaient  ; il  pouvait  recueillir  les  bruits  qui  se  répandaient,  les  conjectures  qui 
se  formaient  au  milieu  des  officiers  qui  allaient  en  mission , ou  en  revenaient  ; 
les  conversations  plus  ou  moins  animées,  et  les  clameurs  souvent  indiscrètes  du 
salon  de  service , ou  des  officiers  qui  se  délassaient  des  fatigues  de  la  journée , 
en  exhalant  leur  humeur  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Voilà  les  témoins  de 
M.  de  Ségur,  voilà  ses  garants , voilà  les  sources  où  il  a puisé.  C'est  ce  qui  a fait 
dire  à un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  que  son  livre  était  le  procès-verbal  det 
caquets  du  quartier  gênerai. 

Une  expédition  aussi  importante  , aussi  difficile  que  celle  de  Russie,  deman- 
dait un  historien  qui  joignit  le  discernement  à la  connaissance  des  faits,  qui 
fût  inaccessible  à toute  influence  étrangère;  qui,  se  plaçant  dans  une  situation 
indépendante , ne  vit  que  les  temps,  les  circonstances,  et  sût  se, dérober  à 
l'empire  do  toute  affection  nouvelle.  Privé  de  ces  qualités  indispensables,  M.  de 
Ségur  n'a  pu  produire  et  n’a  produit  qu'un  roman  mal  tissu , qu'il  a décoré 
du  nom  d'histoire.  Etourdi  du  succès  de  ses  phrases  à effet , et  de  ses  descrip- 
tions romantiques , il  ne  s'est  pas  aperçu  des  inconséquences  dans  lesquelles  il 
est  tombé.  Cette  grande  armée , à la  gloire  de  laquelle  le  jeune  vétéran  prétend 
s'associer,  est  sous  sa  plume  une  horde , qui  ne  combat  que  pour  le  pillage.  Le 
grand  homme,  dont  il  voudrait  qu’on  le  crût  l’admirateur  reconnaissant  et 
lidèle,  et  qui  épuisa  sur  son  grand-père,  sur  son  père  et  sur  lui-méme  les 
trésors  de  sa  faveur  et  de  scs  bienfaits  (1) , est  un  insensé  courant  aveuglément 
à sa  ruine.  Le  génie  prodigieux,  qui  jusqu'alors  avait  couronné  sa  tète  de  tant 
de  lauriers,  et  signalé  son  nom  pur  la  réconciliation  des  partis,  et  par  toutes  les 
prospérités  de  la  patrie,  n’est  qu’un  homme  débile,  incertain,  irrésolu,  sans 
énergie,  sans  courage  , accablé  sous  le  poids  du  la  fatigue  et  de  la  maladie.  Il  est 
mort  avant  l’heure  suprême  ! ! ! 


(1,  JL.  Philippe  de  Ségur  a été  doté  par  l'Empereur,  le  2i  septembre  1800,  d'une  rente  de 
dix  mille  francs  sur  le  grand-livre,  à l'occasion  de  son  mariage  ; 
gratifié,  le  15  août  1809,  d’unu  dotation  de  dix  mille  francs  de  rente  ; 

Idem,  le  1"  janvier  1812,  d'un  supplément  de  dotation  de  quatre  mille  francs,  etc, 
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Cependant , on  pou  île  moi* , il  a rc|iaré  toutes  ses  pertes  ; sa  main  créatrice  a 
recomposé  cette  année  qui , sous  ses  ordres , a vaincu  à Lutzen , à Baulzen , à 
Dresde.  Réduit  plus  tard  à un  petit  nombre  de  braves  , il  a tenu  en  échec , dans 
les  plaines  de  la  Champagne , toutes  les  forces  de  l'Europe  ; et  s'il  est  tombé  par 
la  trahison , c’est  encore  au  bruit  des  chants  de  victoire  de  Champaubert  et  de 
Montmirail.  Un  an  s'était  à peine  écoulé  depuis  sa  chute,  qu’il  s’est  relevé  par 
une  entreprise  dont  la  conception , non  moins  hardie  que  f exécution , fera 
l'étonnement  des  siècles.  Mais  abandonné  de  nouveau  par  la  fortune,  il  a,  durant 
six  années,  donné  au  monde,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  le  mémorable 
exemple  d'une  fermeté  héroïque  et  d'un  caractère  invincible. 

M.  de  Ségur  nous  apprendra-t-il  par  quel  prodige  ce  génie,  que  sa  plume 
nous  peint  dans  la  décrépitude , conservait  cette  vigueur,  cette  puissance , qui 
furent  si  longtemps  encore  la  terreur  et  l'admiration  de  ses  ennemis?  Qu'U  eût 
écrit  de  telles  choses  au  retour  de  la  campagne  de  Russie , on  aurait  pu  l'attribuer 
aux  erreurs  d'une  imagination  malade,  et  d'un  esprit  mélancolique  troublé  par 
l'aspect  de  si  grands  désastres  ; qu'il  l'eût  fait  après  les  événements  de  1813 , 
de  181'*-  et  de  1815,  il  était  sans  excuse;  cl  c’est  en  1825  qu’il  fait  paraître  son 
livre  1 S’il  avait  publié,  avant  la  mort  du  héros,  cette  œuvre  accueillie  par  des 
suffrages  éphémères,  sans  doute  une  protestation  éloquente,  s’élevant  du  milieu 
de  l'Océan  Atlantique,  aurait  mis  un  grand  témoignage  dans  la  balance;  et  la 
postérité,  qui  gardera  la  mémoire  des  paroles  comme  des  actions  de  .Napoléon  , 
la  postérité,  avec  laquelle  l'/iutoritn  de  lu  Grande-Armée  n'aura  rien  à démêler , 
saurait  un  jour  que  l'auteur  et  l’ouvrage  ont  existé.  M.  de  Ségur  a eu  peur  de 
cette  célébrité  ; il  ne  l'obtiendra  pas  de  nos  critiques.  C'est  aux  contemporains 
seuls  que  nous  avons  la  prétention  de  parler. 

Officier  d'ordonnance  de  l'Empereur  pendant  la  campagne  de  1812,  les  ordres 
que  nous  avons  transmis , les  discussions  auxquelles  nous  avons  assisté , nous 
ont  laisse  de  grands  souvenirs  ; mais  c'est  surtout  à Sainte-Hélène  que  nous  avons 
été  à même  d'amasser  des  documents  historiques.  Là , nous  avons  vécu  trois  ans 
dans  le  passé;  là,  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  conversations  du  grand 
homme,  qui  nous  avait  admis  dans  son  intimité,  des  renseignements  précieux. 

Ces  considérations , mais  plus  encore  notre  admiration  pour  l'Empereur , nous 
ont  fait  un  devoir  d'entreprendre  ce  travail.  Il  faut  bien,  quanti  un  détracteur 
compte  sur  le  silence  du  tombeau,  qu’une  voix  au  moins,  quelque  faible  qu’elle 
soit,  fasse  entendre  les  accents  de  In  vérité. 

Nous  avons  puisé  dans  les  souvenirs  de  nos  amis,  et  nous  avons  été  principale- 
ment secondé  dans  notre  entreprise  par  un  homme  qui , placé  dans  le  cabinet 
de  l’Empereur  depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu’à  la  fin  de  son  règne,  a été  con- 
stamment honoré  de  sa  confiance. 

NOTA.  — Cet  examen  critique  a été  fait  sur  la  première  édition  de  l’ouvrage 
de  M.  le  comte  de  Ségur;  notre  subdivision  eu  livres  et  chapitres  se  rapporte  à 
la  sienne , 
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L’OUVRAGE  DE  H.  LE  COÛTE  PII.  DE  SÉGUR, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  GOURGAUD. 

I 

I , CAMPAGNE  DE  1812. 

■inMfipriE  m.i.i 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  I. 

L’auteur  de  la  prétendue  Histoire  de 
Napoléon  et  de  la  Grande-Armée  débute 
par  une  erreur  grave,  et  par  une  sup- 
position gratuite. 

« L’Empereur  avait  attaqué  , par  la 
» paix  de  Tilsit,  1 honneur  et  l'intérêt 
» de  la  Russie.  » (Page  7,  tome  I.) 

Si  AI.  le  comte  de  Ségur  avait  lu  ce 
traité,  il  aurait  vu  qu’on  n'abusa  jamais 
moins  de  la  victoire.  La  Russie  avait  été 
rejetée  sur  son  territoire,  dont  une 
partie  des  habitants  nous  tendait  les 
bras.  Elle  sortit  de  la  lutte  où  elle  ve- 
nait de  succomber , plus  grande  et  plus 
forte  qu’elle  n’y  était  entrée:  elle  dut  à 
la  modération  de  l’empereur  Napoléon, 
la  gloire  d'avoir  recréé  une  Prusse, 
quand  il  n’y  en  avait  plus  En  quoidonc 
f honneur  de  la  Russie  avait-il  étéattaqué 
par  la  Paix  de  Tilsit? 

Quant  à son  intérêt , elle  jugea  bien 
qu'il  serait  blessé  par  l’adoption  du  sys- 
tème continental  ; mais  elle  jugea  aussi 
que  le  système  continental  était  le  seul 
moyen  de  forcer  l’Angleterreà  la  paix; 


et  comme  elle  était*dans  l’intérêt  de  la 
Russie,  c’est  sur  cet  intérêt  qu’elle  basa 
scs  stipulations  à Tilsit.  « Jesuisautant 
que  vous  1 ennemi  de  l’Angleterre  , » 
avait  dit  Alexandre  à Napoléon , en  en- 
trant sur  la  barque  du  Niémen  .Ce  senti- 
ment rapprochait  en  un  instant  les  deux 
souverains;  et  la  paix  fut  fuite. 

« La  France  s’était  aliéné  les  peuples 
» par  ses  conquêtes , et  les  rois  par  sa 
» révolution  et  sa  dynastie  nouvelle.  » 
(Page  8.) 

La  Belgique,  les  provinces  Rhénanes, 
l’Italie,  partageaient  les  bienfaits  de 
son  administration  ; les  peuples  de  ces 
pays  sont  encore  attachés  à ce  que  la 
politique  de  leurs  souverains  en  a con- 
servé. 

Quant  à la  révolution , elle  n’était  pas 
du  fait  de  Napoléon.  Il  avait  réconcilié 
les  rois  avec  ses  résultats;  ce  que  la  ré- 
publique n'aurait  jamais  pu  faire.  L’em- 
pereur et  la  dynastie  nouvelle  lesavaient 
rassurés  contre  la  destruction  du  systè- 
me monarchique  en  Europe,  proclamée 
par  la  république.  Cette  assertion  et  ce 
qui  suit , que  la  France  nr  pouvais  plue 
avoir  d'amis,  mais  seulement  des  sujets, 
ont  pour  objet  d'établir , dès  le  princi- 
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pe , que  Napoléon  ne  pouvait  asseoir  sa 
puissance  que  sur  la  monarchie  uni- 
verselle; imputation  fausse  (soit  dit  en 
passant,  et  pour  n’y  plus  revenir), 
dont  l'expérience  des  dix  dernières  an- 
nées , et  le  temps  qui  use  les  passions 
et  dégage  la  vérité  de  ses  voiles,  ont  en 
partie  déjà  fait  justice.  On  commence  à 
rougir  d’être  l’écho  des  cabinets  étran- 
gers qui,  à dessein,  on  fait  retentir 
l'Europe  de  leurs  clameurs  contre 
l'ambition  de  Napoléon , parce  qu'il 
employait  tous  ses  efforts  à défendre  et 
à assurer  la  France  contre  la  leur  pro- 
pre; obligation  que  lui  avait  léguée  la 
révolution  .L’Empereur  faisait  la  guerre 
pour  forcer  l’Angleterre  à la  paix , et 
l’Angleterre  excitail  contre  lui  les  sou- 
verains du  continent  pour  entretenir  la 
guerre.  Soldés  par  son  or , ces  souve- 
rains devinrent  ses  instruments. 

Napoléon  devait-il  rester  sur  la  dé- 
fensive avec  des  moyens  non  propor- 
tionnés à l’attaque?  C’eût  été  trahir  les 
espérances  de  la  nation,  et  compro- 
mettre le  dépét  de  gloire  et  de  prospé- 
rité qu’elle  avait  confié  à ses  mains. 
Disposant  en  homme  de  génie  des  res- 
sources que  lui  offrait  la  France,  il 
triompha  de  ses  ennemis , qui  ne  pu- 
rent lui  pardonner  le  haut  rang  où  il 
l’avait  placée , mais  cachèrent  leur  res- 
sentiment sous  les  dehors  de  la  soumis- 
sion. Napoléon  avait  besoin  , pour  as- 
surer l’avenir  de  la  nation , de  se  saisir 
de  gages  et  de  moyens  d’échange  à la 
paix , en  même  temps  qu’il  diminuait 
les  moyens  de  nuire  de  ses  ennemis. 

« Ce  vaste  projet  ld’une  monarchie 
» universelle  , Napoléon  le  contenait 
» avec  tant  de  peine , que  déjà  il  com- 
» mençait  à lui  échapper  de  toutes 
» parts.  » (Page  8.) 

La  description  des  immenses  prépa- 
ratifs que  nécessite  une  aussi  grande 
entreprise,  est  tracée  avec  beaucoup 


d’emphase  ; mais  l’époque  où  elle  de- 
vait recevoir  son  exécution  n’y  est  pas 
assignée.  On  sciait  tenté  d’en  conclure 
que,  jusqu’alors  , la  Russie  était  dans 
une  profonde  sécurité , exécutant  fidè- 
lement les  conditions  de  l’alliance,  sans 
soupçonner  l’otage  qui  se  formait  con- 
tre elle;  tandis  qu'il  est  prouvé,  parles 
aveux  du  colonel  Boutourlin , aide-de- 
camp  de  l’empereur  Alexandre , dans 
{'Histoire  de  la  campagne  de  1812,  que 
c’est  la  Russie  qui , la  première , s’est 
préparée  à nous  faire  la  guerre  (1). 


(1)  « L'Autriche  ne  bougeait  pas;  la  Prusse 
a n'existait  plus;  les  Suédois,  trop  faibles  pour 
a être  d'aucun  secours  à leurs  alliés,  pouvaient 
» à peine  sc  soutenir  eux-mémes  à Slralsund. 
» L’Angleterre,  placée  dans  des  circonstances 
» difficiles,  ne  paraissait  pas  disposée  à pousser 
» la  guerre  avec  activité....  Ces  considérations 
» engagèrent  l'empereur  de  Russie  à provoquer 
» un  rapprochement  avec  l'ennemi.  La  fameuse 
» entrevue  qui  eut  lieu  sur  le  Niémen...  eut 
» pour  résultat  le  traité  de  paix  sigué  à Tilsit.a 
(Page  il  du  tome  I"  de  l 'Histoire  militaire  de 
la  Campagne  de  Russie  en  1812,  par  le  colo- 
nel Boutourlin,  aide-de-camp  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie;  Paris,  1821.)  — « L'empe- 
» reur  Alexandre  ne  pouvait  méconnaître 
» l'esprit  de  ces  dispositions  (du  traité  de  Til— 
» sit);  mais  les  circonstances  malheureuses  où 
» se  trouvait  l’Europe  lui  prescrivaient  d'éloi- 
» gner  à tout  prix  la  guerre.  Il  s'agissait  sur- 
» tout  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  se 
s préparer  à soutenir  convenablement  la  lutte 
s que  l’on  savait  bien  être  dans  le  cas  de  se 
• renouveler  un  jour.  » (Page  21  du  tome  I".) 

e Les  sacrifices  qne  le  traité  de  Presbourg 
» avait  arrachés  a l'Autriche  étaient  trop  grands 
» pour  que  le  cabinet  de  Vienne  pût  se  rési- 
» gner  à les  supporter  avec  patience.  Mais  la 
» désorganisation  de  ses  années,  suite  inévita- 
» ble  des  revers  multipliés  qu'elles  avaient  es- 
u sujés,  l'avait  empêché  jusque-là  de  se  livrer 
i>  à la  réalisation  des  projets  qu'il  nourrissait 
» en  secret...  L'empereur  Napoléon  désirait 
» sincèrement  éviter  une  nouvelle  guerre  qui 
a devait  faire  une  diversion  fâcheuse  en  Espa- 
o gne.  Mais  toutes  scs  démarches,  pour  en  ve— 
» nir  à un  accommodement,  ue  furent  conside- 


Digitizéd  b; 


CAMPAGNE  DE  1812.  337 

Après  avoir  parlé  de  la  nécessité  Prusse,  la  Suède  et  la  Turquie,  M.  de 
d une  alliance  avec  l'Autriche , la  Ségur  ajoute  : L’Autriche  s'y  précipita 


» rées  par  les  Autrichiens  que  comme  un  aveu 
» de  sa  faiblesse...  Elle  (la  Russie)  ne  pouvait 
» refuser  d'assister  la  France  , sans  violer  ou- 
» vertement  les  engagements  contractés  envers 
» elle,  et  dont  aucune  infraction  de  la  part  de 
» Napoléon  n’avait  encore  affaibli  la  sainteté. 
» D’ailleurs,  quand  même  le  çabinet  de  Péters- 
» bourg,  passant  par-dessus  ces  considérations 
» morales  en  faveur  des  plus  hautes  vues  poli»- 

* tiques,  se  fût  décidé  à soutenir  l’Autriche,  il 
» n’aurait  pu  le  faire  efficacement,  à cause  de 

# l’éloignement  de  ses  armées  occupées  des 
*»  affaires  de  Suède  et  de  Turquie.  « (Pages  35, 
36  et  37  du  tome  Ier.J  — « Les  indices  du  re- 
» froidissement  qui  commençait  à s’établir  dans 
» les  rapports  de  la  France  avec  la  Russie, 
» n’avaient  pu  échapper  à la  pénétration  de 
» l’empereur  Alexandre  (•).  Il  sentit  que  l'al- 
» liance  conclue  à Tilsitt  et  cimentée  à Erfurt, 
» n’étant  plus  dans  les  Intérêts  de  Napoléon, 
» ne  subsisterait  pas  longtemps....  Dès  lors 
» il  s'appliqua  ù organiser  sourdement  tous  les 
» moyens  de  défense  que  les  immenses  res- 
» sources  de  ses  vastes  états  lui  présentaient, 
» pour  soutenir  une  lutte,  etc.  » (Page  45  du 
tome  Ier.) 

« Le  cabinet  de  Pétersbourg  ne  se  dissimula 
» pas  que,  dans  ces  circonstances,  Il  devait  sur- 
» tout  chercher  4 contraindre  iesTures  à la  paix, 
» afiu  de  pouvoir  réunir  sans  distraction  tousses 
» moyens  de  guerre  sur  la  frontière  occiden- 
» taie  de  l'Empire.  » (Page  46  du  tome  Ir\) 

« L’empereur  Alexandre  jugea  nécessaire  de 
» ne  plus  tarder  à se  mettre  eu  état  de  défense, 
» en  rassemblant  la  majeure  partie  de  ses  for- 
» ces  sur  la  frontière  occidentale  de  son  cm- 
» pire.  Une  division  qui,  depuis  la  dernière 
» guerre  avec  la  Suède,  était  demeurée  dans 
» l’ancienne  Finlande,  reçut  ordre  de  marcher. 
» sur  la  haute  Duna.  L’armée  du  Danube,  qui, 
» à la  fin  de  1810,  le  trouvait  forte  de  neuf  di- 


(*)  Les  seuls  indices  de  refroidissement  dont 
parte  le  colonel  Boutourlin,  consistent  en  ce  qu’il 
prétend  que  Napoléon  avait  été  choqué  des  diffi- 
cultés que  son  projet  de  mariagt  avec  une  \des 
grandes-duchesses  avait  rencontrées  d Péters- 
bourg, et  qu’il  désirait  avec  ardeur  trouver  iocca - 
eion  de  t’en  venger , en  faisant  sentir  à l’empereur 
Alexandre  tout  le  poids  de  son  énorme  puissance. 
Aucun  autre  n’est  allégué. 
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» visions,  ne  fut  plus  composée  que  de  quatre  ; 
» les  cinq  restantes  furent  portées  sur  lo  haut 
» Dniester.  » Pages  56  et  57  du  tome  I".) 

« Dès  le  lendemain  du  jour  de  la  signature 
a du  traité  avec  la  Prusse,  Napoléon  l’expédia 
» à Pétersbourg,  avec  la  proposition  de  travail- 
» 1er  è faire  disparaître  les  griefs  des  deux 
» partis,  o 

« L’empereur  Alexandre  sentait  trop  bien 
» que  les  griefs  avoués  ne  portaient  que  sur 
» des  accessoires;  mais  que  le  fond  de  la  que- 
» relie  qui  divisait  le9  deux  empires...  n’était 
u susceptible  d’être  résolu  que  par  la  voie  des 
» armes.  «(Page  71  du  tome  Dr.) 

« L’empereur  Alexandre  quitta  ausshét  Pé- 
» tersbourg,  et  se  rendit  à Wilna  où  le  quar- 
» tier-géuéral  de  la  grande  armée  se  trouvait 
» établi;  en  même  temps  il  envoya  l’ordre  au 
» prince  Kourakiu,  ambassadeur  de  Russie  à 
« Paris,  de  faire  connaître  au  gouvernement 
» français  que  la  conservation  de  la  Prusse,  et 
» son  indépendance  de  tout  lien  politique  Ui- 
» rigé  contre  la  Russie,  était  d'autant  plus  in- 
» dispeusable  pour  les  iutéréts  de  l’empereur 
» Alexandre,  que  des  rapports  solides  et  sta- 
» blés  ne  pouvaient  être  établis  avec  la  France 
» qu’autant  qu’il  y aurait  entre  elle  et  la  Rus- 
» sie  un  pays  neutre  qui  ne  serait  occupé  par 
» les  troupes  d’aucune  des  deux  puissances  ; 
«conséquemment,  que  la  première  base  de 
» foute  négociation  devait  être  rengagement 
» formel  de  l’entière  évacuation  des  états 
» prussiens,  et  de  toutes  les  places  fortes  de  ce 
» pays,  quels  qu’aient  été  l’époque  et  le  motif 
« de  leur  occupation  par  les  troupes  française* 
0 ou  alliées.  La  Russie  demandait,  en  outre, 
» la  réduction  de  la  garnison  de  Dantzig  sur  le 
» pied  où  elle  était  avant  le  1"  janvier  1811.  » 
(Pages  72  et  73  du  tome  I*r.) 

« Avant  son  départ  pour  Dresde,  Napoléon 
» avait  envoyé  à Wilna  le  général  comte  de 
» Narbonne,  son  aide-de-camp,  avec  des  pro- 
» positions  de  paix...  La  réponse  qu’il  rapporta 
« à Dresde,  fût  que  l’empereur  de  Russie  s’en 
» référait  absolument  aux  communications  que 
» son  ambassadeur  avait  faites  à Paris,  et  que 
0 ce  n’élail  qu’en  obtenant  ces  bases  prélimi- 
« naires  qu’il  pouvait  consentir  à traiter.  « 
(Pages  74  et  75  du  tome  I".) 

« Les  fêtes  magnifiques  qui  furent  données  à 
i » cette  occaslou  (la  réunion  de  Dresde)  couti- 
22 
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if* llo-mtoe  (dous  l'entreprise)  ; néan- 
moins, elle  s'y  Jeta  sans  aveuglement. 

(Page  9.)  Elle  s’y  jeta  avec  l’espoir  de 
s’agrandir  (1).  Ce  ne  fut  pas  d’après  les 
promesses  vagues , mais  par  un  traité 
signé  le  mars  1812,  L’ Autriche , in- 
quiète depuis  longtemps  de  l'énorme 
agrandissement  de  la  Russie , avait 
adressé  des  représentations  à Péters- 
bourg  sur  les  armements  qui  se  fai- 
saient sur  ses  frontières;  mais  la  Russie 
était  décidée;  elle  n’y  eut  point  égard. 
L'Autriche  mécontente  oonclut  avec 
Napoléon  un  traité  d'alliance;  et,  pré- 
voyant le  cas  où  la  Pologne  pourrait 
être  rétablie  pur  le  résultat  de  la  guerre, 
elle  demanda  en  indemnité  de  la  Galli- 
cie  les  provinces  lllyriennes  ; ce  qui  fut 
accordé. 

Par  le  mémo  traité,  l’Autriche  s’en- 
gagea à fournir  trente  mille  h unîmes. 
Si  l’ou  en  croit  M.  de  Ségur,  elle  leur 
prépara  en  secret  de  prudentes  instruc- 
tions. Pour  avancer  un  tel  fait,  il  fau- 
drait une  preuve  ; et  il  n'en  existe  point 
d'autre  que  son  assertion.  Les  instruc- 
tions du  général  autrichien  ont  pu  être 
de  s’éloigner  le  moins  possible  dé  la 
Pologne  autrichienne.  Que  seraient 
devenues  ces  prudentes  instructions,  si 


» Huèrent  jusqu’au  retour  de  M.  de  Narbonne 
» de  Wilna.  Le  lendemain , c’est-à-dire  le 
s (39)  17  niai,  Napoléon  quitta  Dresde,  et  prit 
» la  route  de  Thorn,  où  il  arriva  le  (Sjuin)  il 
» du  même  mois...  Il  résolut  de  ne  plus  larder 
» à se  mellre  en  campagne,  de  crainte  de  per- 
» dre  en  négociations  infructueuses  la  saison 
» la  plus  favorable  aux  opérations  militaires.  » 
(Pages  76  et  77  du  tome  !■'.) 

(1)  a C’est  nous  qui  l'avons  recherchée  (l'al- 
n liant  e de  l'Autriche  avec  la  France),  et  nous 
i>  avons  bien  réfléchi  avant  do  la  conclure.  » 
(Paroles  de  M.  ce  Mctternich  a M.  OUo,  rap- 
portées dans  la  dépêché  de  cet  ambassadeur  au 
ministre  des  relations  extérieures,  datée  de 
Vienne,  le  là  février  1813.) 


Nupokuii , écoutant  un  sentiment  de 
défiance  qu’il  n’eut  jamais,  eût  em- 
mené eu  Russie  le  corps  du  prince  de 
Schwarzenberg,  en  laissant  en  Pologne 
l'année  polonaise  'f  Le  seul  engage- 
ment pris  fut  que  le  corps  autrichien 
ne  serait  pas  divisé,  et  resterait  sous  le 
commandement  de  ses  généraux,  sans 
cesser  pour  cela  d élie  sous  les  ordres 
absolus,  mais  immédiats  de  l'empereur 
Napoléon.  Si  ce  fut  une  faute  de  laisser 
ce  corps  trop  indépendant  et  trop  près 
de  ses  frontières  , c’est  l’effet  do  la  gé- 
nérosité et  de  la  confiance.  Ou  pour- 
rait reprocher  la  même  faute  à l'égard 
delà  Prusse;  elle  résultait  du  même 
principe. 

« Le  succès  de  la  guerre  ne  dépen- 
» dit  pas  de  la  cession  de  la  (iallicie  , 
» et  du  ménagement  qu'imposait  la  ja- 
» kiusie  autrichienne  pour  cette  pos- 
» session;  Napoléon  aurait  donc  pu, 
» dès  son  entrée  à Wilna,  proclamer 
» ouvertement  la  liberté  de  toute  la 
» Pologne  , au  lieu  de  tromper  son  itt- 
» tente,  de  l’étonner  , de  l'attiédir  par 
» des  paroles  incertaines.  » (Page  9.) 

La  jalousie  autrichienne  n'imposait 
aucun  ménagement , puisque  le  traité 
était  formel,  et  que  l’Autriche  n'a- 
vait jamais  fait  preuve  d’un  assenti- 
ment plus  complet.  Dans  le  cas  ou  le 
royaume  de  Pologne-  aurait  été  rétabli, 
l'Autriche  cédait  volontiers,  une  grande 
partie  de  la  Gaflicie  , pour  recouvrer 
l’illy  rie.  La  première  de  ces  provinces 
était  une  acquisition  que  sa  conscience 
lui  reprochait.  L'Illyrie  , au  contraire, 
était  un  ancien  pays  héréditaire  que 
l'Autriche  avait  perdu  non  sans  de 
vifs  regrets;  la  plaie  était  toujours 
saignante.  Napoléon  , fidèle  à ses 
traités  , ne  pouvait  réclamer  la  Gal- 
liciè , qu'autant  que  le  royaume  de 
Pologne  serait  rétabli,  par  suite  de 
la  guerre  , c’est-à-dire  par  la  paix.  Il 
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aurait  manqué  à l'Autriche,  son  alliée, 
qui,  déjà,  s’était  effrayée  de  voir  un 
ajnliassadeur  auprès  de  la  confédéra- 
tion de  Pologne,  si,  au  commencement 
de  la  guerre,  il  avait  sanctionné  par  ses 
paroles  le  rétablissement  de  ce  royaume. 
Ce  rétablissement  aurait  entraîné  l'in- 
surrection et  la  réunion  violentu  de  la 
fiallicie  autrichienne.  Il  était  bien  dif- 
férent du  temporiser,  ou  laissant  agir 
la  nature  des  choses  , ou  de  dire  , 
comme  le  demandaient  les  Polonais, 
le  royaume  de  Pologne  existe;  ce  qui 
aurait  équivalu  à une  reconnaissance 
de  Ce  royaume.  Mais  Napoléon  n'avait 
pas  seulement  pour  objet  d'ôter  tout 
sujet  d inquiétude  à sou  allié;  la  paix 
était  le  but  de  la  guerre.  C’eût  été  com- 
promettre le  but  que  de  prendre  une  dé- 
termimtionqui  eût  rendu  la  paix  impos- 
sible. L'auteur,  un  peu  plus  bas,  prête 
à ( Empereur  des  paroles  daus  cesens  : 
il  il 'avait  donc  pas  besoin  d’aller  cher- 
cher ailleurs  les  motifs  de  son  opinion. 

Eu  général,  1 Empereur  ne  craignait 
rien  tant  que  d’engager  son  avenir , 
parce  que  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  l’importance  de  laisser 
mûrir  les  événements  : un  des  grands 
caractères  de  sa  politique  était  d'être 
toujours  un  mesure  de  les  saisir  (jour 
ainsi  dire  au  bond. 

M.  de  Ségur  reproche  à Napoléon 
« d’avoir  négligé  de  nettoyer  les  pro- 
» vincus  polonaises  du  sud  des  faibles 
» années  ennemies  qui  contenaient  leur 
» patriotisme.  » (Page  11.) 

Aurait-il  donc  voulu  que  l’Empereur, 
ayant  en  tète  toutes  lus  forces  russes, 
eût  prolongé  sa  droite  jusqu’en  l’odo- 
lie,  où  les  Russes  étaient  occupés  par 
les  Turcs  ? Cette  inadvertance  est  trop 
frappante  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
s’y  arrêter  sérieusement. 

La  réflexion  sentencieuse  qui  suit, 
que  « telle  est  la  faiblesse  des  grands 


» hommes  qu'ils  se  conduisent  tou- 
» jours  par  imitation  d'eux-mémes  ou 
» des  autres,  «(page  11)  «est  pas  plus 
mûrie.  L’observation  avait  au  contraire 
démontré  jusqu'ici,  que  ce  qui  carac- 
térise les  grandi  hommes  , ce  sont  les 
ressources  de  leur  génie,  et  cette  iné- 
puisable féoondi  ,o  qui  leur  présente  tou- 
jours des  moyens  nouveaux  , ou  pour 
sortir  d'un  pas  difficile,  ou  pour  mar- 
cher rapidement  au  succès. 

L’auteur  ajoute  à l'appui  de  sa  sen- 
tence que  « Napoléon  s'en  remit  au 

» destin  des  batailles qu'il  attendit 

« tout  de  la  victoire;  qu’au  lieu  de  tout 
« sacrifier  pour  arriver  à cette  victoire, 

» c’est  par  elle  qu'il  voulut  arriver  à 
» tout  ; qu'il  s'en  servit  comme  d’un 
» moyen  quand  elle  devait  être  sou 
» but.  « (Page  11.) 

Nous  ne  suivions  pas  M.  de  Ségur 
dans  le  développement  de  cette  singu- 
lière opinion  qu’il  débrouille  assez  pé- 
niblement. Mais  nous  lui  demanderons 
si,  à Wilna,  quand  l’épée  était  tirée, 
ce  n’était  pas  au  destin  des  batailles 
qu’il  fallait  s’en  remettre;  et  s’il  esta 
la  guerre  un  autre  arbitre  du  destin 
que  la  victoire.  Que  fallait-il  sacrifier 
pour-  arriver  à cette  victoire  ? Tout  ta  - 
crifier  est  une  idée  bien  vague.  L’au- 
teur sait-il  bien  ce  qu’il  veut  dire  ? 
qu’il  s’explique.  Est-ce  du  temps  pour 
compléter  l'insurrection  de  la  Pologne, 
qu’il  voulait  qu'ou  sacrifiât  ? il  fallait  le 
dire;  et  puisqu'il  raisonne  sur  d’aussi 
grands  événements , c’était  le  cas 
d examiner  pourquoi  Napoléon  se  dé- 
cida à tenter  d’accomplir  son  expédi- 
tion en  une  seule  année,  au  lieu  de  la 
faire  en  deux  campagnes.  La  question 
était  grave.  L’auteur  ne  l’a  pas  même 
aperçue. 

« L’expédition  eût  viaiseinblable- 
» ment  réussi,  si  1 affaiblissement pré- 
« coce  de  sa  santé  eût  laissé  aux  forces 
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» physiques  de  ce  grand  homme  toute 
» la  vigueur  qu’avait  conservée  son  es- 
» prit.  » (Page  12.) 

La  parfaite  santé  de  l’Empereur  à 
cette  époque  n'a  jamais  pu  être  mise 
en  doute  un  seul  instant.  Indépendam- 
ment du  temps  qu'il  donnait  aux  affai- 
res , il  trouvait  celui  de  courir  la  chasse 
à cheval  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res, de  passer  des  revues  , etc.  Com- 
ment qualitier  ce  ménagement  de  l’au- 
teur , qui , n’osant  pas  attaquer  de 
front  le  génie  de  Napoléon,  suppose  un 
affaiblissement  précoce  de  sa  santé , 
pour  se  justifier  de  lui  prêter  des  fautes 
que  ce  grand  homme  li  a point  com- 
mises ? Il  étend  son  héros  sur  le  lit  de 
Procuste;  et,  contre  la  coutume  des 
historiens  qui  se  plaisent  à grandir  leur 
personnage , il  rapetisse  le  sien , le 
place  dans  des  situations  vicieuses  ou 
ridicules,  et,  sans  doute,  pour  le  ra- 
baisser en  l’excusant,  dit  ensuite  qu’il 
était  malade.  Est-ce  aussi  pour  absou- 
dre les  auteurs  de  sa  tin  prématurée  ? 
Napoléon  a montré  dans  la  campagne 
de  Russie  autant  de  supériorité  et  d’ac- 
tivité qu’il  en  a déployé  depuis,  dans 
les  campagnes  de  1813  et  de  1814.  Sa 
constitution  devait  être  bien  forte , 
puisqu'elle  a pu  résister  six  ans  au  sup- 
plice de  Prométhéc. 

Peu  de  gens  ont  la  capacité,  le  cou- 
rage et  le  temps  de  juger  les  choses  en 
elles-mêmes  et  d’après  leurs  effets.  On 
trouve  bien  plus  court  de  s'en  tenir 
aux  idées  reçues.  M.  de  Ségur,  que  fa- 
vorisaient d’un  côté  ces  dispositions 
naturelles,  qui  tiennent  surtout  à la 
mobilité  de  notre  caractère,  et  de  l’au- 
tre l’influence  du  nom  que  son  père  a 
illustré  par  son  talent  et  les  hautes 
fonctions  qu’il  a remplies,  s’est  déter- 
miné à écrire  deux  volumes  sur  l’Em- 
pereur, bien  persuadé  que  le  titre  seul 
de  l’ouvrage  le  lerait  rechercher  du 


plus  grand  nombre.  Ceux  qui  lisent 
avec  réflexion  se  sont  facilement  aper- 
çus qu’il  avait  pris  pour  base  de  son 
système  une  marche  entièrement  op- 
posée à celle  des  écrivains  qui  se  sont 
ouvertement  déclarés  les  ennemis  de 
Napoléon.  A l aide  de  quelques  précau- 
tions oratoires,  qui  lui  servent  comme 
d’abri  pour  échapper  aux  observations 
de  tous  les  partis , il  a commencé  par 
établir  que  toutes  les  fautes  de  l'Empe- 
reur prennent  leur  source  dans  son  état 
habituel  de  mauvaise  santé. 


CHAPITRE  11.  , 

Nous  passons  rapidement  sur  le  com- 
mencement de  ce  chapitre  fort  obscur, 
et  sur  les  réflexions  que  l’auteur  met 
dans  la  bouche  de  l'Empereur  touchant 
la  politique  de  la  Prusse , à l’égard  de 
la  république  française  ; mais  nous  re- 
levons celle-ci. 

« Chaque  fois  que  sur  ses  cartes , il 
» (Napoléon;  suivait  le  tracé  des  frontiè- 
» res  prussiennes,  il  s'irritait  de  les  voir 
» encore  si  étendues,  et(l)  s’écriait:  Se 
» peut-il  que  j’aie  laissé  à cet  homme 
n tant  de  pays!  » (Page  13.) 

Qui  peut  avoir  dit  cela  à M.  de  Sé- 
gur? où  l’a-t-il  entendu? Le  maréclial- 
des-logis  du  palais  n'était  pas  dans  la 
confidence  de  l’Empereur;  il  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  son  cabinet.  S’il  avait 
quelquefois  entendu  Napoléon  parler 
des  souverains,  il  saurait  qu’il  ne  s’est 
jamais  servi  à leur  égard  d’expressions 
aussi  inconvenantes , et  qu’il  ne  disait 
pas  d’une  tête  couronnée  : cet  homme. 


(t)  CommeM.  de  Ségur  viseloujonrsa  l'etTet, 
il  lui  a semblé  que  le  mot  l’écrier  a quelque 
chose  de  plus  relevé  que  [‘«pression  ordinai- 
re, n dit , dirait;  aussi  s'en  sert-il  constamment 
dans  tont  le  cours  de  son  ouvrage. 
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Celle  expression  est  en  usage,  il  esl 
vrai,  danscertainssalons,  pour  désigner 
l'empereur  Napoléon.  C’est  sans  doute 
par  réminiscence  que  l’auteur  en  fait 
l'application  au  roi  de  Prusse.  Ce  prin- 
ce , relégué  au-delà  de  l’Elbe , et  dont 
les  états  bordaient  la  Baltique  , jusqu'à 
l'embouchure  du  Niémen , était  vulné- 
rable partout,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que 
Napoléon  pouvait  lui  envier. 

« Cetto  aversion  pour  un  prince  pa- 
» cilique et  doux  étonnait....  on  doit  en 
» rechercher  les  causes.  » (Page  13.) 

Si  le  roi  de  Prusse  était  toujours  dis- 
posé à la  paix , il  était  toujours  prêt  à 
faire  la  guerre.  Napoléon  le  savait;  ce 
prince  lui  inspirait  donc  peu  de  con- 
fiance ; mais  il  n’avait  pas  d’aversion 
contre  lui.  Cependant , l'auteur  en  in- 
dique deux  causes;  l’une,  le  refus  de 
Louis  XVIII  aux  propositions  qui  lui 
furent  faites  par  l’intermédiaire  du  roi 
de  Prusse.  En  1803,  le  cabinet  prussien 
avait  senti  qu'il  serait  avantageux  à la 
tranquillitede  1 Europe  de  tirer  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  de  la  si- 
tuation où  ils  se  trouvaient.  Il  se  char- 
gea d’envoyer  à cot  effet  des  instruc- 
tions à M.  Meyer,  président  do  la  régen- 
ce de  Varsovie,  ville  où  se  trouvait 
alors  le  comte  de  Lille.  Ce  prince  lit 
à l’ouverture  dont  il  s'agit , une  noble 
réponse  que  tout  le  inonde  connaît. 
Comment  Napoléon  aurait-il  gardé  du 
ressentiment  d’une  démarche  qu'il 
n'avait  pas  provoquée,  à laquelle  il 
n’avait  consenti  que  par  déférence 
pour  son  allié,  et  qui  d’ailleurs  ne 
compromettait  en  rien  son  autorité, 
puisqu'il  n'y  était  nullement  question 
de  droits  à la  couronne  de  Fiance? 
Napoléon,  au  reste,  attachait  peu  d'im- 
portance à cette  négociation  ; l’amour 
des  Français  et  les  intérêts  nationaux 
lui  paraissaient  sutiire  à l'affermisse- 
ment de  sa  puissance. 


Quant  à l'autre  cause , celle  des  ré- 
clamations de  lu  Prusse  au  sujet  de 
l’arrestation  de  M.  de  Ihiniboldt;  cet 
agent,  ainsi  que  MM.  Vickam,  Drake, 
Spencer  Smith,  etc.,  profitait  de  son 
caractère  de  résident  anglais  près  des 
villes  anséatiques,  pour  traîner  des  ma- 
chinations contre  le  premier  consul. 
Napoléon  avait  noblement  signalé  son 
indignation  de  la  violation  du  droit  des 
gens  dans  la  personne  des  Irlandais  ré- 
fugiés , qui  furentiivrés  par  le  sénat  de 
Hambourg.  Il  montra  son  respect  pour 
ce  même  droit  des  gens,  en  ne  refu- 
sant pas  de  rendre  la  liberté  à un  agent 
diplomatique,  en  faveur  duquel  le  roi 
de  Prusse  l’invoquait.  La  démarche  de 
ce  monarque , qui  ne  choquait  en  rien 
les  principes  reconnus  par  l'Empereur, 
ne  pouvait  être  une  cause  d’inimitié. 
Si  l’on  ne  savait  pas  que  l'aversion 
■l'entrait  jamais  pour  rien  dans  la  poli- 
tique d’un  homme  du  génie  de  Napo- 
léon , on  pourrait  citer  deux  causes 
bien  autrement  efficace?  d'un  tel  sen- 
timent: les  projets  et  les  engagements 
de  la  Prusse  avant  la  bataille  d'Auster- 
Utz  , et  l'agression  de  cette  puissance 
en  180G.  Mais  M.  de  Ségur,  qui  écrit 
I histoire,  parait  ignorer  tout  cela. 

« Cependant  au  commencement  de 
» 1805,  la  Kussie,  l’Autriche  et  l'.Vn- 
» gleterre  cherchaient  encore  vaint- 
» ment  à engager  Frédéric  dans  leur 
» troisième  coalition  contre  la  France.  » 
{Page  IV. 

Une  troisième  coalition  eut  lieu. 
L'Angleterre  parvint  à y faire  entrer  la 
Russie  et  l'Autriche.  Son  but  avoué 
était  de  chasser  le6  Français  de  l’Alle- 
magne et  de  l ltalie,  de  rétablir  le  roi 
de  Sardaigne  en  Piémont,  etd’enleverà 
la  France  ses  alliés.  Les  moyens  de  la 
coalition  paraissaient  immenses  ; cinq 
cent  mille  hommes  et  des  Hottes  con- 
sidérables devaient  appuyer  ces  pré- 
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tentions  que  le  soleil  d’Austerlitz  fit 
évanouir.  Ainsi,  trois  mois  après  sa 
formation , la  troisième  coalition  fut 
dissoute,  l’Autriche  forcée  de  signer  la 
paix  ; et  ce  ne  fut  qu’à  la  générosité  du 
vainqueur  q'-e  l'empereur  Alexnndre 
dut  le  salut  des  débris  de  son  armée. 

La  Prusse,  qui  par  le  traité  de  Ber- 
lin. signé  quelques  mois  avant  la  ba- 
taille d' Austerlitz,  avait  pris  part  à la 
ligue , dut  à l'habileté  du  ministre 
Haugwitz  la  conclusion  d’un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  là 
France. 

« D'abord  la  possession  du  Hanovre 
» séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  fal- 
» lut  signer,  sa  pudeur  hésita....  Nà- 
» peléon  no  put  concevoir  une  politi- 
»'que  si  timide.  Ce  prince,  s’écria-t-il, 
» n'ose  donc  faire  ni  la  paix  ni  la 
» guerre,  etc.,  etc.  » I/auteur,  qui  ne 
voyait  l'Empereur  que  lorsqu’il  traver- 
sait le  salon  do  service,  qui  ne  l’enten- 
dait quelquefois  que  dans  ses  audicm 
ces  publiques  , prend-il  ses  paroles  , 
lorsqu'il  le  fait  parler,  dans  son  imagi- 
nation ou  dans  ses  souvenirs  ? Pour 
qu’il  les  prît  dans  scs  souvenirs,  il  fau- 
drait qu’elles  eussent  été  dites  en  pu- 
blic, et.  il  n’en  est  rien. 

« On  assure  qu’en  même  temps,  des 
» hommes,  ou  perfides  ou  abusés,  ont 
» persuadé  à Frédéric  que  Napoléon 
» est  forcé  de  se  montrer  pacifique  , 
» parce  que  ce  guerrier  no  veut  point 
» la  guerre;  ils  ajoutent  qu’il  traite  per- 
» fidementde  la  paix  avec  l’Angleterre, 
» au  prix  de  la  restitution  du  Hanovre, 
» qu’il  veut  reprendre  à la  Prusse.  « 
(Page  16.) 

Voici  quelles  furent  les  négociations 
auxquellesl'auteurparaît  faire  allusion: 

La  mort  de  M.  Pitt  avait  ouvert  l'en- 
trée du  ministère  à M.  Fox.  L’ambition 
de  ce  dernier  était  de  rétablir  la  paix 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 


et  il  fit  à ce  sujet  les  premières  démar- 
ches. En  février  1806,  une  correspon- 
dance active  s’établit  entre  les  deux 
cabinets.  On  éprouvait  le  même  désir 
d’ouvrir  les  négociations  sur  des  bases 
honorables;  mais  on  ne  pouvait  s'ac- 
corder sur  le  mode  de  négocier.  L'An- 
gleterre voulait  traiter  conjointement 
avec  la  Russie  ; et  la  France , considé- 
rant la  troisième  coalition  comme  dis- 
soute, ne  voulait  traiter  qu'avec  l'An- 
gleterre. Cette  difficulté  fut  levée.  Ce 
fut  l’Angleterre  qui  céda  , sur  la  pro- 
position de  la  France,  d'adopter  avant 
tout  cette  base  de  la  négociation,  que 
l’une  et  l’autre  puissance  pourraient 
intervenir  dans  toutes  les  affaires  con- 
tinentales et  maritimes.  Cette  circons- 
tance et  l’arrivée  à Paris  de  M.  d’flu- 
bril,  de  la  part  delà  Russie , décidè- 
rent Fox  à y envoyer  lord  Yarmouth  , 
avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter.  Ce  lord  eut  des  conférences 
régulières  avec  le  cabinet  français.  L'on 
était  d’accord  sur  tout  ; l’Angleterre 
gardait  Malte  et  lé  Cap,  et  rendait  tou- 
tes les  autres  colonies.  Mais,  au  moment 
où  l’on  allait  signer  le  traité  , Fox 
tomba  gravement  malade.  Sa  fin  fut 
prévue  , lord  Lauderdale  fut  envoyé  à 
Paris  pour  faire  rétrograder  la  négo- 
ciation, et  La  rompre.  A peine  arrivé, 
ce  lord  demande  des  passeports  , si 
l’on  refusé  de  reconnaître  sur-le-champ 
cette  assertion,  fausse  et  nouvelle,  que 
l'utî  possidetis  était  la  base  convenue 
avec,  lord  Yarmouth,  en  en  exceptant 
lelîano’.rc.  L’Angleterre  aurait  ainsi 
gardé  toutes  ses  conquêtes,  et  la  France, 
qui  n’avait  à l’Angleterre  que  le  Hano- 
vre, n’en  aurait  gardé  aucune. 

Malgré  toutes  les  menaces  de  lord 
Lauderdale,  la  France  se  refusa  à re- 
connaître cette  hase.  On  écarta,  dans 
les  différentes  conférences,  le  principe 
général  de  cette  base,  pour  aller  au 
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fond  (te  la  question.  Mais,  à cette  épo- 
(jue,  l'Angleterre  no  vonlait  plus  la 
faix,  parce  qu’olle  concevait  dos  espé- 
rances de  reformer  une  quatrième 
coalition.  Déjà,  par  ses  intrigues,  die 
avait  empêché  l'empereur  Alexandre 
de  ratifier  le  traité  qu'axait  signé  son 
envoyé  (il.  d’Ouhril),  et  elle  avait  fait 
naître  la  mésintelligence  entre  les  ca- 
binets de  Berlin  et  des  Tuileries.  L'en- 
voi de  lord  Laudcrdale.  homme  violent, 
adroit,  peu  scrupuleux  , axait  eu  prin- 
cipalement pour  but  d'arracher  à la 
Franco  une  déclaration  relative  au  Ha- 
novre, aiin  de  s’en  servir  pour  exciter 
la  Prusse  contre  elle.  La  quatrième 
coalition  fut  formée  et  termina  les  né- 
gociations. Les  ennemis  do  la  France 
espéraient  beaucoup  de  la  réunion  de 
la  Prusse,  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre. Les  troupes  prussiennes  avaient 
eonserx-é  toute  leur  réputation. 

Dans  une  dernière  conférence , les 
plénipotentiaires  français  tirent  î»  lord 
Laudcrdale  ce  raisonnement:  « Sup- 
posez que  la  Prusse  soit  battue  comme 
l‘a  été  l’Autriche , et  que  l’Empereur 
soit  à Berlin  trois  mois  après  l'ouxTrturc 
de  la  campagne , comme  il  a été  à 
Vienne.  'N’aurez-vous  pas  à regretter 
d'avoir  laissé  détruire  ce  boulevart  qui 
garantissait  le  Hanovre,  la  Hollande  et 
toutes  les  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Véser,  si  importantes  pour  votre  com- 
merce? Or,  tes  Russes  sont  encore  loin  ; 
avant  la  mi-octobre,  le  cime  entre  l’ar- 
mée prussienne  qui  couvre  Berlin,  et 
l'armée  française  qui  veut  y arriver, 
aura  eu  lieu.  Si,  comme  il  est  probable, 
l’année  pntssienne  est  battue,  elle  sera 
détruite  comme  l'a  été  l’armée  autri- 
chienne; et  les  Rxrsses  ne  pourront  pas 
davantage  pour  la  Prusse . après  sa  dé- 
faite , qu’ils  n’ont  pu  pour  l’Autriche, 
monarchie  qui  avait  bien  plus  de  res- 
sources. » 


Lord  Laudcrdale  Comprit  la  justesse 
de  ces  observations.  II  pressentit  si  bien 
que  la  quatrième  coalition  était  morte 
à sa  naissance  , parce  quelle  n’aurait 
dû  se  déclarer  qu’à  l'arrivée  des  Russes 
entre  la  Vistule  et  l’Oder,  qu’il  demanda 
« si , dans  le  cas  où  l’Angleterre  ferait 
la  paix , l’Empereur  ne  marcherait  pas 
contre  ln  Prusse.  » On  lui  répondit  par 
l’affirmative.  Mais  le  conseil  des  minis- 
tres de  Londres  ne  vit  que  les  nouvelles 
chances  qu’allait  courir  la  France , sans 
calculer  les  probabilités  de  l'issue  de  la 
campagne  : la  guerre  de  Prusse  eut 
lieu. 

M . de  Ségur  reproche  à Napoléon  de 

n’avoir  pas  démembré  ta  Prusse.  (Page 

170 

tTne  question  aussi  grave  et  que  M.  le 
Marérhal-des-logis  du  palais  tranche  si  ' 
légèrement , mériterait  un  long  exa- 
men. Si  Napoléon  a reculé  devant  ce 
démembrement , c’est  sans  doute  par 
des  considérations  bien  autrement  im- 
portantes que  les  frivoles  motifs  qui  lui 
sont  prétés  par  l’auteur,  tels  que  Ceffec 
de  la  présence  <C  Alexandre,  etc.  Si  l’af- 
faiblissement de  la  Prusse  a produit 
dans  ce  royaume  une  telle  exaltation, 
que  n’eût  point  opéré  son  démembre- 
ment total? 

« Cette  f aste  conspiration  était  celle 
» des  amis  de  lu  vertu.  Son  chef...  fut 
« Stein.  Peut-être  Napoléon  eût-il  pu 
» le  gagner  ; il  préféra  le  punir.  » (Page 
18.) 

Le  baron  de  Stein  était  un  ennemi  ; 
Napoléon  te  sax-ait.  Mais  il  savait  aussi 
qu’un  homme  de  ce  caractère  était  au- 
dessus  de  la  corruption.  Il  n’eut  point 
à choisir;  il  exigea  qu’un  ennemi  fût 
éloigné  de  la  cour  d’un  prince  ami. 

« En  1809...  c’étaient  des  Prussiens 
xrqtii , les  premiers,  avaient  osé  lever 
» contre  Na[inléon  l’étendard  de  l’iu-  ’ 

» dépendante.  Il  tes  avait  fait  jeter  dan- 
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» les  fers  destinés  aux  galériens.  » 
(Page  20.) 

Le  major  Schill  avait  violé  la  loi  des 
nations.  Aux  yeux  des  publicistes  et 
des  gens  d’honneur  de  tous  les  pays, 
Schill  et  ses  compagnons , traversant 
une  partie  de  l’ Allemagne,  en  pillant  et 
tuant  les  Français,  lorsque  la  Prusse 
était  en  paix  avec  la  France,  se  ren- 
daient coupables  de  vols  et  d'assassi- 
nats. Leur  crime  était  le  même  que 
celui  des  forbans  qui , sans  lettres  de 
marque  ou  en  pleine  paix , vont  atta- 
quer les  navires  d’une  puissance  amie. 
L’Empereur  ne  Ut  fil  pas  jeter  aux  ga- 
lères ; ils  furent  jugés  et  condamnés  par 
des  tribunaux  légalement  constitués. 
Cette  satisfaction  était  due  par  la 
Prusse;  c’est  la  Prusse  qui  l a don- 
née. 

« Dès  que  l’année  1812  s’approcha... 
» Frédéric,  inquiet  et  fatigué  de  son 
» asservissement,  voulut  en  sortir  par 
» l’alliance  ou  par  la  guerre.  Ce  fut  en 
n mars  1811  qu'il  s’oflrit  comme  auxi- 
» liaire  de  Napoléon  pour  l’expédition 
» qui  se  préparait.  » (Page  20.) 

Il  ne  se  préparait  pas  alors  d’expé- 
dition. La  Russie  armait  ; elle  réunissait 
des  forces  considérables  sur  le  Dniester; 
et  la  Prusse , qui  voyait  l’orage  se  for- 
mer , chercha  un  allié  puissant  pour  se 
mettre  à l’abri  du  danger.  Mais  la 
France  n’armait  point  encore  ; des  ex- 
plications étaient  demandées  sur  ces 
armements  : on  négociait.  Accepter 
l'alliance  de  la  Prusse , c’eût  été  mani- 
fester des  intentions  hostiles,  c’eût  été 
commettre  une  faute  politique.  .Napo- 
léon n’accepta  donc  point;  mais  il  ne 
refusa  pas,  réservant  les  dispositions  de 
la  Prusse  pour  le  moment  opportun. 

Que  la  Prusse  inquiète  ait  traité  se- 
crètement avec  Alexandre,  comme  le 
dit  ensuite  l’auteur,  cela  ne  prouverait 
rien , sinon  que  le  roi  de  Prusse  n’avait 


pas  compris  tout  ce  quo  la  prudence 
imposait  à Napoléon. 

L’auteur  nous  révèle  une  anecdote 
curieuse  ; c’est  que,  dès  1810,  Alexan- 
dre a été  au  moment  de  tomber  à l’ira- 
proviste  sur  Napoléon  page  21),  et  à ce 
sujet  M.  de  Ségur  nous  dit  même  une 
chose  assez  piquante.  Si  Alexandre  a 
changé  de  résolution , c’est  parce  qu'il 
voulut  mettre  la  JUSTICE  DD  ClEL  « 
l'opinion  des  hommes  de  son  côti,  en  «ta 
paraissant  pas  l'agresseur.  (Page  21.) 
M.  de  Ségur  peut  bien  supposer  que  le 
promoteur  de  la  sainte  alliance  voulait 
tromper  les  hommes;  mais  supposer 
qu’il  voulût  tromper  Dieu,  c’est  trop 
fort  ! 

Que  le  roi  de  Prusse,  lorsqu’ils  pro- 
posé son  alliance  et  ses  places  à l’em- 
pereur Alexandre,  ait  été  refusé  par  ce 
souverain , comme  le  ditencore  l’auteur, 
que  devait-il  en  résulter?  Qu’il  insiste- 
rait pour  son  alliance  avec  la  France, 
et  c’est  ce  qui  n’arriva  point.  D’où  l’on 
pourrait  conclure  que  le  témoin  subal- 
terne (page  22)  qui  a cité  la  réponse  de 
l'empereur  Alexandre  à Frédéric , n’a 
pas  dit  la  vérité.  Car,  nous  le  répétons, 
si  la  Russie  avait  refusé  l’alliance  de  la 
Prusse,  la  Prusse  aurait  persisté  à aller 
au  devant  de  la  France.  Cependant, 
lorsque  le  moment  fut  arrivé  où  Napo- 
léon reconnut  que , malgré  ses  efforts 
pour  la  paix,  toutes  les  probabilités 
étaient  pour  la  guerre  , il  eut  à choisir 
entre  deux  partis , l'alliance  ou  la  des- 
truction de  la  Prusse.  II  choisit  l’al- 
liance plus  facilement  que  Frédéric  ne 
s’y  détermina  lui-même.  L’auteur  con- 
vient que  ce  prince  hésita  ; et  il  ratta- 
che à cette  circonstance  l’occupation  do 
la  Poméranie , et  l’ordre  donné  au 
prince  d'Eckmühl  de  se  tenir  prit  à 
s'emparer  subitement  de  toute  la  Prusse 
et  de  son  roi.  (Page  22.)  L’occupation 
de  la  Poméranie  fut  un  acte  impoliti- 
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que,  qui  ne  résulta  d'aucune  combi- 
naison, mais  seulement  du  caractère  du 
général  qui  l'entreprit,  et  de  l'exagéra- 
tion de  son  zèle  pour  l'exécution  du 
système  continental.  Il  crut,  sur  de 
faux  rapports , que  de  nombreux  bâti- 
ments chargés  de  denrées  coloniales 
étaient  entrés  dans  les  ports  de  l'ilc  de 
Rugen  et  à Straisuml.  Il  vit  l'occasion 
de.preudre  en  même  temps  en  faute  le 
gouvernement  suédois,  et  de  porter  un 
coup  sensible  aux  intérêts  de  l'Angle- 
terre. Le  maréchal  Davout  envahit  ces 
provinces  suédoises,  sans  autre  ordre 
que  ses  instructions  contre  le  commerce 
britannique.  Il  ne  fut  pas  désavoué, 
parce  que  le  mal  étant  fait,  un  désaveu 
n’eût  remédié  à rien  ; il  fut  excusé  sur 
un  excès  de  zèle. 

Cette  opération  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  les  mesures  à prendre  pour 
décider  la  cour  de  Berlin.  On  ne  sait  par 
quels  motifs  M.  de  Ségur  suppose  l'or- 
dre de  s’emparer  de  la  personne  du  roi 
de  Prusse.  Il  aurait  dû  se  rappeler 
qu'apres  la  défection  du  corps  d’Yorck, 
Napoléon  avait  vingt  millo  hommes  à 
Berlin  et  autant  à Potsdtun;  que  la 
politique  et  l'agitation  des  esprits  en 
Prusse  auraient  pu . à cette  époque,  lui 
donner  de  justes  motifs  de  prendre  le 
roi  en  otage  ; que  néanmoins  il  ne  l’a- 
vait point  fait , et  qu'au  contraire  il 
avait  ordonné  à Augereau,  qui  com- 
mandait à Berlin  , d'avoir  pour  ce  mo- 
narque les  plus  grands  égards. 

Le  prince  d'Eckmühl  avait  reçu  l’or- 
dre de  se  tenir  prêt  à entrer  en  Prusse, 
si  le  traité  d'alliance  n'était  pas  signé. 
En  effet,  dans  des  circonstances  si  pres- 
santes , il  fallait  que  la  Prusse  fût  amie 
ou  ennemie,  et  le  refus  de  s’allier 
à la  France  ne  devait  plus  laisser  de 
doute  sur  les  liaisons  de  cette  puis- 
sance avec,  la  Russie,  que  la  prudence  lu 
plus  ordinaire  commandait  de  prévenir 


puisque  la  guerre  était  imminente. 

« Cette  soumission  (celle  de  la  Prusse) 
» n’a  point  encore  rassuré  Napoléon  ; 
» à sa  force  il  ajoute  la  feinte;  les  for- 
» teresses  que  par  pudeur  il  laisse  à 
» Frédéric,  sa  défiance  en  convoite  en- 
» core  l'occupation...  Il  exige  en  mémo 
» temps  qu’on  leur  enlève  tout  ce  qui 
» pourrait  leur  servir  dans  une  révolte; 
» il  désigne  tout , jusqu’à  la  moindre 
» arme.  » (Page  23.) 

Nous  ne  citons  ce  passage  que  pour 
montrer  l’esprit  dans  lequel  M.  de  Sé- 
gur a composé  son  ouvrage.  Nous  ne 
relèverons  pas  les  expressions  de  feinte, 
de  pudeur,  employées  à l’égard  d’un 
homme  aussi  puissant  que  Napoléon, 
dont  le  caractère  a toujours  répugné  à 
de  si  petits  moyens.  Les  assertions 
avancées  fussent-elles  exactes , cette 
surabondance  de  précautions  envers 
une  puissance  sur  l’amitié  de  laquelle 
on  ne  pouvait  pas  compter,  serait  jus- 
tifiée par  la  prudence.  L’événement,  au 
contraire,  a démontré  que  Napoléon 
avait  été  trop  confiant  dans  la  Prusse , 
en  lui  laissant  une  nombreuse  armée  en 
Silésie;  et  ce  qui  prouve  qu’il  ne  lui  a 
pas  enlevé  tout, jusqu  à la  mnndrearme, 
c’est  la  rapidité  avec  laquelle,  lors  de  la 
trahison  d’Yorck,  elle  arma  cent  mille 
landwehrs  avec  des  fusils  de  réserve , et 
les  fournit  de  l’artillerie  nécessaire. 

Il  est  tout  simple  que  l’empereur  Na- 
poléon ait  refusé  les  vingt-cinq  millions 
que  la  Prusse  fit  demander  à cette  épo- 
que par  M.  de  Hutzfeld , puisque  cette 
puissance  devait  encore  à la  France  près 
de  quatre-vingts  millions,  et  que  d’ail- 
leurs elle  n’inspirait  pas  de  confiance. 
Quant  aux  nombreux  magasins  que, 
par  son  traité  du  21  février,  elle  mit  à 
la  disposition  de  Napoléon,  elle  ne  ie  fit 
que  par  l'impossibilité  où  elle  se  trouva 
de  les  livrer  aux  Russes,  auxquels  ils 
étaient  originairement  destinés. 
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Tels  sont  les  faits.  Faute  de  les  con- 
naître , l’auteur  s'égare  dans  des  con- 
jectures; c’est  la  condition  de  tout 
écrivain  qui  veut  parler  de  ce  qu'il 
ignore,  et  c’est  celle  de  M.  dcSégur, 
qui  fait  de  la  diplomatie  sans  aucune 
connaissance  des  négociations,  et  qui 
va,  dans  tout  le  reste  de  son  livre,  faire 
de  la  stratégie  sans  aucune  connais- 
sance de  la  guerre. 


CIIAP1TRB  III. 

« La  Russie  est  maîtresse  des  hau- 

» leurs  de  l'Europe Son  gnuverite- 

» ment  ne  peut  que  difficilement  être 
» acculé  et  foiré  à composer  dans  un 
» espace  presque  imaginaire....  sans  le 
» concours  de  la  Suède  et  de  la  Tur- 
» quie,  la  Russie  est  moins  attaqua- 
» ble.  » (Page  25.1 

Si , par  ces  expressions  singulières, 
l’auteur  veut  dire  que  la  Russie  ne  peut 
être  attaquée  que  par  une  puissance 
alliée  de  la  Suède  et  de  la  Turquie, 
nous  répondrons  : 

L’alliance  de  la  Suède  aurait  été  très 
avantageuse , sans  doute , puisqu'elle, 
aurait  menacé  la  Russie  d’une  diver-  i 
sion  dangereuse  au  nord.  Par  l'alliance  | 
avec  la  Turquie , on  eût  atteint  un  but  j 
important,  celui  de  la  maintenir  en 
guerre  avec  la  Russie  , parce  que  cette 
guerre  eût  opéré  une  puissante  diver-  ! 
sion  au  midi  : voilà  le  véritable  secours 
qu’il  eût  été  utile  d’obtenir.  Rien  n’a  i 
été  négligé , quoi  qu’on  dise  l’auteur  , 
d’après  les  fausses  rumeurs  qu’il  a pri- 
ses pour  guides. 

Quand  M . de  Ségur  dit  plus  bas,  que 
Us  plus  simples  dans  nos  rangs -t'atten- 
daient à apprendre  la  marche  dn  grand 
visir  vers  Kiotv  (page  26'  , il  nous  fait 
voir  qu’il  était  de  ce  nombre.  Legrand 
visir  étant  en  présence  d’une  armée 


russe,  il  aurait  fallu  qü’ill’eùt  battue 
plus  d’une  fois , avant  de  marcher  sur 
Km*-.  Indépendamment  des  alliances, 
qui  avaient  été  conclues  avec  l’Autri- 
che  et  la  Prusse  C’étaient  les  plus  im- 
portantes' . et  avec  les  princes  de  la 
confédération  du  Rhin  , des  négocia- 
tions se  suivaient  en  même  temps  avec  le 
Danemarck  et  la  Suède.  Celle  avec  le 
Danemarck  réussit;  il  en  fut  autrement 
avec  la  Suède.  La  négociation  avec 
cotte  puissance  échoua , parce  qu’elle 
y mit  une  condition  que  1 honneur  ne 
permettait  pas  d’aeeorder.  Les  succès 
delà  politique  furent  donc  obtenus  par- 
tout où  ils  pouvaient  l’ètre.  A Constan- 
tinople l’alliance  subsistait;  .1  ns 
gissait  que  de  la  maintenir  « et  aHt  fW 
maintenue.  Elle  ne  devint  pas  offensive 
rentre  la  Russie,  paroo  que  l'Angle- 
terre l’emporta  au  camp  du  grand  visir 
par  une  fraude  h ureuse , au  moment 
Oléine  où  le  succès  paraissait  assuré  au 
divan.  Le  sultan  Mahmoud  était  tmfi 
les  intérêts  i'e  la  France;  il -les  soute- 
nait encore,  lorsqu'il  apprit  que  la  paix 
venait  d'être  signée  par  le  grand  visir. 
Il  hésita  tongtemp  sa  y donner  sa  rati- 
lieatîon.  Le  grand  visir  avait  clé  tri. 
par  les  Angl.ds.  qui  lui  avaient  persuade 
que  le  comte  de  Narbonne,  envoyé  à 
Wilnn  auprès  d’Alexandre,  était  un 
négociateur  prêt  à signer  un  traité  qui 
mettait  la  Porte  à la  merci  de  la  Russie. 
L’astuce  britannique  donna  des  assu- 
rances et  fournit  même  des  preuves;  le 
visir  tromp  trompa  le  sultan. 

« L’ambassadeur  turc  est  accueilli 
» avec  des  égards  minutieux  dans  le 
» camp  français  ; il  accompagne  Kapo- 
» téon  dans  ses  revues;  les  soins  les 
a plus  ean  anls  lui  sont  prodigués,  et 
» déjà  le  grand  écuyer  de  Fiance  trai- 
» tait  avec  lui  d'une  alliance  offensive 
» et  défensive,  quand  une  attaque  ino- 
upinée  des  Russes  vint  interrompre 


Digitized  by  Google 


» celte  négociation.  Cet  ambassadeur 

» retourne  à Varsovie,  etc.  » (Page  30.) 

M.  de  Ségur , qui  ne  sait  les  choses 
qu'à  peu  près,  qui  prend  pour  guide 
des  notions  incomplètes  et  des  souve- 
nirs mal  digérés,  et  rarement  les  siens, 
et  qui  d'ailleurs  était  prisonnier  de 
guerre  en  Russie  à cette  époque  (I) , a 
entendu  parler  d'ambassadeur  venu 
d’Orient  au  quartier-général . 11  ne  fait 
mention  que  d’un  ambassadeur  ture, 
et  il  attribue  à celui-ci  un  accueil  qui 
fut  obtenu  et  mérité  par  un  autre.  S'il 
avait  pris  !a  peine  de  s’instruire  avant 
d’écrire,  voici  ce  qu’il  aurait  appris. 

Le  25  avril  1807,  Mira  Rira,  homme 
d’un  méiite  éminent  et  l’un  des  per- 


sonnages les  plus  illustres  de  la  cour  de  ; mention. 
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doit  au  Moins  consulter,  il  aurait  été 
averti  de  cette  omission  (1).  Ce  fait  dé- 
montré avec  quelle  légèreté  M . de  Sé- 
gur  écrit  l’histoire.  Quelques  personnes 
qui  ont  remarqué  la  défaveur  ([lie  l'au- 
teur , dans  le  cours  de  son  livre , jette 
sur  le  ministre  qui  fut  chargé  alors  de 
négocier  avec  Mira  Rira , ont  pensé 
qu’il  n’avait  point  parlé  de  l'ambassa- 
deur  persan , afin  de  ne  pas  nommer  le 
négociateur  français  dans  une  circon- 
stance où  il  n’y  avait  rien  de  défavora- 
ble à en  dire.  Si  le  grand  écuyer,  qui 
protégea  longtemps  le  Marne  bal-des- 
logis du  palais  qui  le  protège  à son  tour, 
eût  été  chargé  de  cette  mission , Mira 
Rira  eût  peut-être  obtenu  quelque 


Téhéran,  arriva  h Finkenstein  en  qua- 
lité d’ambas9adeur  extraordinaire  au- 
près de  l’empereur  Napoléon.  Le  duc 
de  Bassano  fut  chargé  do  négocier  avec 
lui  les  conditions  d’une  alliance  offen- 
sive et  défensive  entre  la  France  et  la 


11  y avait  trois  semaines  que  l’ambas- 
sadeur persan  avait  quitté  le  quartier- 
général  , lorsque  l'ambassadeur  turc  y 
arriva  le  27  mai). 

Au  commencement  de  1807,  la  Porte 
envoya  Emin  NVahib  Elfeudi  pour  con- 


Persc  ; et  au  bout  de  quelques  jours,  la  dure  un  traité  d’alliance  avec  la  France, 
négociation  parvint  à ttn  heureux  ré-  i ()„t  envoyé  négocia  longtemps  à Varso- 


sultat.  C’est  cet  ambassadeurqui  accom 
pagnu  Napoléon  dans  tes  rerues  ; c’est 
à lui  que  les  soins  les  plus  (arasants 
furent  prodigués.  Le  7 mai,  il  partit 
pour  retourner  en  Perse.  C'était  une 
chose  assez  nouvelle  qu'une  ambassade 
persane,  et  une  chose  assez  importante 
qu’une  alliance  entre  la  France  et  la 
Perse , .pour  qu'on  en  fit  mention. 
Toute  l’Europe  fut  occupée  de  cet  évé- 
nement» escepté  M.  de  Ségur,  qui  n’en 
• ni  trouvé  la  trace  dans  son  profond  sa- 
voir historique,  ni  cherché  l’indication 
dans  les  documents  contemporains. 
S'il  avait  seulement  lu  les  bulletins , 
qu'un  auteur  qui  écrit  sur  la  guerre 


Vie,  sans  résultat,  avec  M.  do  Talley- 
rand.  L’Empereur , impatient  de  ter- 
miner, fit  venir  cet  ambassadeur  à 
Finkenstein,  oh  il  arriva  huit  jours 
avant  le  départ  de  l'Empereur  de  ce 
quartier-général.  Le  duc  de  Vicence 
fut  chargé  de  conférer  avec  lui,  mais  il 
n’avança  pas  davantage  la  négociation. 
L’Empereur  voulut  lui  parler  lui- 
mème  ; mais , fatigué  du  peu  de  capa- 


(Ij  lt  avait  été  pris  en  décembre  1 808,  pré- 
parant le  logement  (le  l'Empereur,  dans  le  vit— 
bge  do  Nasielk. 


(t)  Soixante-treizième  bulletin.  Elbing,  le 
8 mai  1807.  L'ambassadeur  persan  a reçu  son 
audience  de  congé  ; il  a apporté  de  très  beaux 
présents  à l'Empereur  de  ta  part  de  son  maî- 
tre, et  a reçu  en  échange  le  portrait  de  l'Em- 
pereur, enrichi  de  très  belles  pierreries.  Il 
retourne  en  Perse  directement.  C'est  un  perosn- 
uage  très  considérable  dans  son  pufs>  et  un 
Iwmme  d'esprit  et  de  beaucoup  de  sagacité. 
■Son  retour  dans  sa  patrie  était  nécessaire,  etc. 
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cité  de  cet  envoyé,  il  le  renvoya  à Cau- 
laincourt,  ne  voulant  pas  perdre  son 
temps  en  de  vaines  conférences. 

L’Empereur  quitta  Finkenstein,  et 
l’ambassadeur  suivit  à Dantzig  le  due 
de  Vicence  et  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Là,  apres  trois  jours  de  con- 
férences aussi  infructueuses  que  les 
précédentes,  le  duc  de  Vicence  partit  de 
Dantzig  pour  rejoindre  le  quartier-gé- 
néral, et  Emin  Wahib  fut  envoyé  à Paris. 

La  mission  de  ce  Turc,  qui  se  trouva 
être  un  hommo  inepte,  et  dont  on  eut 
lieu  de  soupçonner  que  le  choix  avait 
été  influencé  par  les  Russes,  avait  pour 
but  d’obtenir  que  la  France  s’engageât 
à ne  faire  aucun  traité  avec  la  Russie, 
sans  le  concours  de  la  Turquie.  En  vain 
lui  représenta-t-on  que  la  France  ne 
pouvait  ainsi  se  lier  les  mains  ; que  cette 
complication  ne  produirait  que  des  dif- 
ficultés, des  obstacles;  que,  d’après  les 
rapports  subsistant  entre  les  deux  em- 
pires, la  Turquie  devait  se  reposer  sur 
la  France  du  soin  de  ses  intérêts;  Wa- 
hib Effcndi  resta  impassible.  Napoléon 
finit  par  lui  dire,  à l'audience  qu'il  lui 
donna  : « Vous  avez  tort  ; l’empereur 
Alexandre  m’a  déjà  fait  parvenir  des 
propositions  de  paix.  Si  vous  ne  voulez 
pas  en  finir  avec  moi , je  ferai  la  paix 
avec  lui  et  sans  vous.  » Ce  fut  la  seule 
chose  que  parut  comprendre  l'envoyé 
ottoman.  Il  proposa  d’expédier  un 
courrier  à Constantinople  pour  deman- 
der des  instructions;  mais  les  événe- 
ments se  pressaient,  et  la  paix  de  Tilsitt 
suivit  bien  té  t les  victoires  d'Heilsberg 
et  de  Friedland.  L’Empereur  avait  à 
cœur  de  resserrer  son  alliance  avec  la 
Porte , puisqu’il  avait  fait  venir  son  am- 
liassadeur  auprès  de  lui , et  avait  pressé 
la  conclusion  des  négociations  de  tout 
son  pouvoir.  Si  ses  efforts  furent  inu- 
tiles, on  no  peut  en  attribuer  la  cause 
qu’au  choix  de  l’envoyé. 


Au  reste , l’alliance  avec  la  Russie , et 
la  déposition  de  Sébm,  qui  arriva  en 
même  temps  (29  mai  , donnèrent  une 
autre  direction  à la  politique  de  Napo- 
léon, et  furent  une  raison  suffisante  pour 
le  refroidir  à l'égard  de  la  Turquie. 

« Cependant  une  députation  de 
» Wilna  vient  lui  demander  la  liberté, 
« et  lui  offrir  le  même  dévouement 
» qu'a  montré  Varsovie  , etc.  » ( Page 
31). 

Le  prince  d'Eckntühl  accueillit  ces 
députés , et  le  duc  de  Rassano,  à qui  ils 
furent  renvoyés  par  l’Empereur , rem- 
plit à leur  égard  un  devoir  d’honnête 
homme,  en  les  soustrayant  aux  regards 
des  Russes,  en  les  désabusant  de  leurs 
espérances,  et  en  h*  déterminant  a 
retourner  en  hâte  auprès  do  leurs  com- 
mettants, qu’une  démarche  sans  résul- 
tat aurait  exposés  à l’animadversion  de 
leur  souverain.  En  1812 , ils  manifes- 
tèrent hautement  la  reconnaissance 
qu’ils  devaient  à ce  ministre.' 

« L’empereur  de  France  continua 
» donc  à traiter  avec  la  Russie  ; et  l’aui- 
» bassadeur  turc,  dédaigné,  oublié, 
» erre  dans  nos  camps,  sans  être  ap- 
» pelé  aux  négociations  qui  vont  termi- 
» ner  la  guerre.  Bientét  il  retourne  à 
» Constantinople  pour  y porter  son 
» mécontentement.  » Page  32. 

11  notait  pas  resté  d'ambassadeur 
turc  dans  nos  camps.  Celui  qui  était 
retourné  à Paris  apprit  bientét  la  dépo- 
sition du  sultan  Selim , et  reprit  la 
route  de  Constantinople.  La  mort  d’un 
prince  détruit  les  pouvoirs  de  son  am- 
bassadeur. Celui-ci  ne  pouvait  point 
avoir  de  mécontentement  contre  le 
gouvernement  français,  puisque  la  cause 
qui  lui  avait  été  ses  pouvoirs  était  in- 
dépendante de  la  France.  Tout  le 
monde  sait  que  les  choses  se  passent 
! toujours  ainsi.  Sélim  fut  déposé  le  29 
I mai  ; il  ne  pouvait  pas  avoir,  le  7 juillet. 
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un  plénipotentiaire  intervenant  dans 
la  paix  de  Tilsitt. 

o Si  môme  on  doit  tout  dire , dans 
» l’entrevue  de  Tilsitt  et  depuis,  on  as- 
» sure  qu’il  fut  question  d'un  traité  de 
» partage  de  la  Turquie.  ><  (Page  32.) 

Un  auteur  qui  écrit  l’histoire , doit 
tout  dire  sans  doute,  mais  ne  doit  pas 
répéter  des  assertions  sans  fondement  ; 
or,  il  est  faux  qu’il  ait  été  question  d’un 
traité  de  partage  de  la  Turquie  à Tilsitt. 

« Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  bientôt 
» après  l'entrevue  de  Tilsitt,  Alexandre 
» ne  se  trouva  plus  disposé  à tant  d’am- 
» bition.  » (Page  33.) 

Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  des  idées  de 
partage  de  l'empire  ottoman  furent 
mises  en  avant  longtemps  après  Tilsitt, 
•et  qu'elles  furent  discutées  entre  la 
France  et  la  Russie.  La  France  y re- 
nonça complètement  dès  le  premier 
moment  où  la  mésintelligence  com- 
mença à naître  entre  les  deux  états.  Les 
paroles  que  M.  de  Ségur  fait  dire  à 
l’Empereur,  sont  de  son  invention  ou 
de  celle  de  personnes  qu'il  a consultées. 

11  en  est  de  môme  des  discours  rap- 
portés dans  les  pages  suivantes-  Le  gé- 
néral Sébastiani , qu’on  met  en  scène, 
et  Napoléon,  connaissaient  trop  bien  la 
géographie  de  l'Europe , pour  en  faire 
le  partage  à la  manière  de  M.  de  Ségur, 
et  pour  dire  qu’on  laisserait  l'empereur 
Alexandre  s'emparer  de  la  Turquie  jus- 
qu’au Danube  (page  35} , comme  si  la 
Valachio  et  la  Moldavie  étaient  en  Tur- 
quie, et  comme  si  la  Turquie  n'était  pas 
en  deçà  du  Danube. 

M.  de  Ségur  a la  louable  ambition 
d'imiter  les  grands  historiens  de  l’anti- 
quité, qui  mettaient  dans  la  bouche  de 
leurs  personnages  de  beaux  et  nobles 
discours  justement  admirés  ; ce  qui  lui 
a valu , de  la  part  de  quelques  amis 
complaisants,  le  surnom  de  Thucydide 
et  de  Tacite  moderne.  Certes,  l’éloge 


est  rare  et  grand  ; mais  selon  nous,  peu 
mérité.  Ces  historiens , indépendam- 
ment de  l’éloquence  et  de  l’clévation 
qui  caractérisent  leurs  harangues , s’at- 
tachaient à y mettre  des  choses  vraies , 
justes,  raisonnées,  appropriées  au  ca- 
ractère et  à la  position  des  personnages. 

M.  de  Ségur  ne  parait  pas  avoir  profité 
de  l’étude  de  scs  modèles. 

Dans  une  de  ces  conversations  parti- 
culières, que  l’auteur  prête  à Napoléon , 
après  lui  avoir  supposé  l’idée  de  réunir 
l’Espagne  à la  France,  il  lui  fait  dire  : 
Quant  à Joseph,  je  le  dédommagerai. 
(Page  35.)  Par  cette  insinuation,  le  Ma- 
réchal-des-logis  du  palais  chercherait-il 
à faire  croire  que  Napoléon  voulait 
s’emparer  de  l’Autriche  pour  la  donner 
à son  frère  ? , 

« Ce  fut  alors  que  le  congrès  d’Er- 
» fuit  eut  lieu...  Napoléon  adonevoulu 
» s’assurer  des  dispositions  d'Alexan- 
» dre,  conclure  avec  lui  une  alliance 
» offensive  et  défensive,  etc.  » (Page  35.; 

Tels  seraient,  suivant  l’auteur,  les 
motifs  de  l’entrevue  d’Erfurt,  qu’il  ap- 
pelle un  congrès.  Il  avait  été  convenu 
positivement  à Tilsitt,  entre  les  deux 
souverains  alliés,  qu’ils  se  reverraient 
dans  un  an.  Le  bombardement  de  Co- 
penhague par  les  Anglais,  les  événe- 
ments d’Espagne,  les  nouvelles  atteintes  • • 
portées  à l’indépendance  des  pavillons  . 
neutres  par  les  ordres  du  conseil  bri- 
tannique (du  11  novembre  1807),  ren- 
dirent plus  nécessaire  cette  enlrevuo. 

Elle  avait  uniquement  pour  objet  de 
s’entendre  sur  les  moyens  d’obliger 
l’Angleterre  à faire  la  poix  ; but  con- 
stant des  efforts  de  Napoléon. 

« Napoléon,  forcé  de  ménager  Alexan- 
» dre,  et  tout  plein  de  regrets  de  la 
» mort  de  Sélim , détestant  la  barbarie 
» des  Musulmans , et  méprisant  un 
» gouvernement  si  peu  stable , ne  ré- 
» pondait  pas  depuis  trois  ans,  au  nou- 
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» veau  sultan , et  paraissait  ne  pas  le 


» reconnaître.  11  était  dans  cette  posi- 
» tion.,..  quand  tout  à coup,  le  il 
» mars  1812,  etc.  » (Page  3G.) 

11  semblerait  que  le  sultan  Malmioud 
n’étjbt  pas  reconnu  par  Napoléon,  et  ne 
lui  avait  pas  répondu  depuis  trois  ans , 
au  21  mars  1812.  Il  y avait,  cependant, 
une  ambassade  française  à Constanti- 
nople, et  une  ambassade  ottomane  à 
Paris.  Comment  M.  de  Ségur  nous  ex- 
pliquera-t-il  de  tels  rapports  entre  des 
souverains  qui  ne  se  reconnaissent  pas? 
Nous  dira-t-il  comment  il  se  fai!  qu'on 
n’ait  pas  répondu  pendant  trois  ans  à 
un  gouvernement  avec  lequel  on  trai- 
tait par  des  ambassadeurs? 

M.  de  Ségur  n’était  pas  à l'armée  en 
180",  lorsque  l'ambassadeur  persan  a 
été  vu  par  tout  le  monde  à Finkcnstein. 
A Paris,  ses  fonctions  de  maréchal-dos- 
logis  ne  l'obligeaient  à aucun  service 
au  palais.  Étranger  à tout  ce  qui  se 
passait,  soit  dans  les  cercles  des  Tuile- 
ries; soit  <km s le  cabinet,  il  est  fort  ex- 
cusable de  ne  pas  savoir  les  choses  les 
plus  simples.  Mais  il  ne  l'est  pas  de 
n’avoir  pas  cherché  à les  apprendre, 
lorsqu’il  s’est  donné  la  mission  d'écrire 
l’histoire.  S’il  avait  pris  seulement  la 
poire  d'ouvrir  l'almanach,  il  y aurait  vu 
que  nous  avions  à Constantinople , en 
1808  et  1800,  M.  le  général  Sébastiani  ; 
en  1810,  1811  et  1812,  M.  de  Latour- 
Maubourg;  et  que,  pendant  tout  ce 
temps.  Mouhib-Eftcndi  était  ambassa- 
deur à Paris.  Ce  dernier  n’obtint  son 
rappel,  qu'il  avait  demandé,  que  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  1812. 
Ayant  été  comblé  d’égards  pendant  son 
séjour  en  France,  ses  dispositions,  peu 
favorables  dans  les  premières  années, 
étaient  tellement  changées  il  son  départ, 
qu’à  son  arrivée  à Constantinople,  il 
fut  au  divan  le  zélé  promoteur  de 
l’union  la  plus  intime  entre  les  deux 


puissances.  Ses  vues  politiques  étaient 
si  bien  connuesquc  le  sultan  Mahmoud, 
qui  les  partageait , lui  donna  entrée  au 
conseil,  où  l’on  discuta  1a  ratification  du 
traité  de  paix  de  Bucliurest,  et  où,  mal- 
gré ce  secours,  l’influence  du  muphti 
et  des  janissaires  l'emporta. 

« Ce  qu’on  ne  peut  présumer,  c’est 
» que  Napoléon  ignorât  que  les  usages 
# invariables  des  Musulmans  s’oppo- 
» saient  à ce  que  le  Grand -Seigneur 
» commandât  en  personne  son  armée. w 
(Page  38.) 

Ce  qu'on  n’aurait  pas  présumé,  c'est 
l'ignorance  que  montre  l’auteur  , d’un' 
point  d’histoire  qu'il  était  aussi  facile 
d'éclaircir.  S'il  se  fût  donné  la  peine 
d'ouvrir  l'histoire  de  l’empire  ottoman, 
il  y aurait  vu  que  depuis  Othman,  pre- 
mier empereur  des  Turcs,  jusqu'à  Maie 
moud,  aujourd’hui  régnant , quatorze 
sultans  ont  commandé  en  personne 
leurs  années  (1} , et  qu’un  sultan  fait 
un  acte  méritoire  dans  sa  croyance, 
et  qui  le  recommande  aux  yeux  de 
ses  peuples,  quand  il  s’arrache  à la 
mollesse  du  sérail , pour  marcher  à la 
tète  de  ses  troupes  contre  les  inlidéles. 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Ségur  sur  la 
Turquie  est  aussi  exact  qu’On  peut 
l'attendre  d'un  historien  qui  ignore 
même  ce  qu'on  trouve  dans  les  alma- 
nachs. 


CHAPITRE  IV. 

Ce  chapitre , qui  est  relatif  à nos  rap- 
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perla  avec  lu  Suède  cl  avec  Butuadoltc, 
renferme  quelques  faits  vrais.  Mais, 
çomme  l'auteur  n'a  de  données  positi- 
ves sur  rien,  et  qu'il  d'écrit  que  d’après 
des  ouï-dire,  sans  se  donner  lu  peine  do 
les  contrôler  , il  commet  souvent  des 
bévues.  Cependant  lorsqu'un  auteur 
retrace  des  faits  contemporains,  ce  n’csl 
pas  trop  exiger  qu'il  sache , au  moins  a 
peu  près,  ce  qUi  s'est  passé. 

« Dans  cette  même  nuit  un  concilia- 
» bule  formé  de  dix  députés  des  cinq- 
» cents  s était  assemblé  chez  S. . . Berna- 
» dotte  s'y  rend.  Un  y convient  que  le 
» lendemain,  dès  neuf  heures,  la  séance 
» du  conseil  s’ouvrira;  que  ceux  de  leur 
» opinion  seront  seuls  avertisjque  l’on  y 
» décrétera  que,  jkuiï  imiter  la  sagesse 
» que  vient  de  montrer  le  conseil  des 
» anciens,  en  nommant  Bonaparte  go- 
» aérai  de  sa  garde,  le  conseil  des  ciuq- 
» cents,  choisit  Bernadette  pour  eom- 
» maiuler  la  Sienne , et  que  celui-ci , 
» tout  armé,  se  tiendra  prêt  à y être 
» appelé.  C’estohez  S.  que  ce  projet  est 
« formé;  c'est  S.  qui  court  le  révéler  à 
» Napoléon,  line  menace  sullit  pour 
» contenir  ces  conjurés.  Aucuu  n’osa 
» paraître  au  conseil,  ot,  le  lendemain, 
» la  révolution  du  18  brumaire  s’ac- 
« complit.  » (Page  42.) 

C’est  le  18  et  non  le  17  que  le  con-> 
seil  dos  anciens  a donné  au  général 
Bonaparte  le  commandement  des 
troupes  de  la  première  division  militai- 
re; ce  qui  comprenait  la  garde  du  corps 
législatif.  Le  conseil  des  cinq-cents 
n'avait  pas  plus  de  garde  particulière 
que  le  conseil  des  anciens.  11  n’y  avait 
donc  pas  de  commandement  à donner 
à Bernadotte.  S!,  du  Ségur  ne  sait  pas 
même  la  date  de  l'événement' qui  a 
fondé  la  puissance  de  Bonaparte,  dont 
il  s’est  fait  l’historien . 

Après  avoir  parlé  de  la  conspiration 
(le  Bernadotte  dans  l’ouest , il  ajoute  : 


« Cette  fois  Bernadette  était  perdu,  si 
» Napoléon  eût  pu  l'ctt  convaincre.  » 
,Pagc  43. 

Le  premier  consul  avait  plus  de 
preuves  qu'il  n’en  fallait  pour  mettre 
Bernadotte  eu  jugement.  Il  eut  la  bon- 
té de  céder  aux  instances  de  Joseph  et 
de  sa  femme;  il  oublia  tout.  Pour  Ber- 
nadette, il  ne  put  pm  dounerà  Napoléon 
cette  grâce,  11  est  des  aines  dans  les- 
quelles les  bienfaits  ue  bissent  que 
haine  et  que  désir  de  nuire. 

« Lu  fortune  aida  Bernadotte , déjà  à 
» Bochefort , à retarder  sou  embarca- 
B lion , jusqu’à  ce  que  la  guerre  avec 
» l’Angleterre  eût  éclaté.  Alors  il  se 
» refuse  de  partir,  et  Napoléon  ne  peut 
«.plus  l’y  contraindre.  » (Page 43.) 

La  fortune  qui  aide  à retarder  nue  - 

embarcation quel  style!  C’est  sans 

doute  par  mie  figure  de  rhétorique  que 
l’auteur  prend  une  embarcation  pour 
un  embarquement.  C’est  prendre  la 
cause  pour  l'eH’et.  C'est  sansdouteaussi 
pai-  une  figure  de  rhétorique  qu'il  pré- 
tend que  b déclaration  de  guerre  de 
l’Angleterre  mil  Napoléon  danslïmpos-. 
sibilité  de  faire  obéir  un  général.  Ce 
qu’il  y a de  vrai , c’est  que  Napoléon , 
voyant  b guerre  se  rallumer , sentit  le 
besoin  de  conserver  eu  France  le  gé- 
néral Bernadotte , ot  ne  voulut  (sis , en 
l’envoyant  eu  Amérique,  l'exposer  à 
être  pris  par  les  ennemis , qui  cou- 
vraient déjà  les  mers. 

« Bientôt  on  entendit  Napoléon  re- 
)>  procher  à Bernadette  son  envieuse  et 
» perfide  inaction  pendant  la  bataille 
» d’Aucrstailt , son  ordre  du  jour  de 

» Wagram ; de  sou  côté,  Berna- 

» dotte....  demandait  par  quels  motifs 
» Napoléon  l’avait  placé  dans  une  si  dan- 
» gereuse  et  si  fausse  position;  pourquoi 
» le  rapport  de  cette  victoire  lui  avait 
» été  si  désavantageux,  etc.  » (Page 44.) 

A ta  babille  d’Auerstadt , placé  par 
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l’Empereur  à Dornbourg , Bernadotte 
par  jalousie  contre  le  maréchal  Davout, 
et  sans  aucun  motif  qui  se  rapporte  à 
Napoléon , ne  voulut  pas  aider  son  col- 
lègue à remporter  la  victoire  , et  com- 
promit ainsi  le  sort  de  la  bataille.  A 
Wagram,  il  donna  par  un  ordre  du 
jour,  en  contradiction  avec  la  vérité, 
dont  toute  l’armée  avait  été  témoin , 
des  éloges  outrés  au  corps  saxon  qu’il 
commandait,  et  qui  s'était  conduit 
mollement.  Napoléon  se  contenta  de 
rétablir  la  vérité  des  faits;  c’était  son 
devoir  ; il  eût  dû  même  punir  une  pa- 
reille insolence.  Il  n’avait  pas  placé 
Bernadotte  dans  une  position  plus 
fausse  que  Masséna.  Tous  deux  se  trou- 
vaient à la  gauche,  où,  par  la  faute  des 
Saxons,  une  manœuvre  inopinée  de 
l'ennemi  fut  au  moment  de  réussir. 
Napoléon , par  un  changement  de  front 
sur  toute  la  ligne,  vint  au  secours  de 
Masséna  et  de  Bernadotte , et  rétablit 
les  affaires. 

« Bernadotte  sent  d'ailleurs  qu’il 
» tient  cette  couronne  du  hasard  , qui 
» l’a  fait  naître  dans  une  religion  sem- 
» blable  ii  celle  des  Suédois.  » (Page  47.) 

Qui  peut  ignorer  que  Bernadotte 
professait  publiquement  en  Franco  la 
religion  catholique  romaine,  et  qu'il  fut 
obligé,  à son  arrivée  à Gothembourg, 
de  faire  abjuration  et  d'embrasser  le 
luthéranisme  dans  une  cérémonie  so- 
lennelle. On  rapporte  même  de  lui  ce 
propos  : a Henri  IV  a consenti  à aller  à 
la  messe  pour  recouvrer  un  royaume  ; 
je  puis  bien  , pour  en  acquérir  un  , me 
passer  de  la  messe.  » 

Les  détails  donnés  par  M.  de  Ségur 
sur  l’élévation  de  Bernadotte  au  trône 
manquent  d’exactitude;  voici  la  vérité  : 
En  1807,  lors  de  l’évacuation  de  la  Po- 
méranie par  les  Suédois,  deux  frères 
Môrncr,  officiers  dans  le  régiment  de 
ce  nom,  faits  prisonniers,  furent  pré- 
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sentés  à Bernadotte , qui  leur  donna  sa 
maison  pour  prison , et  environ  un  mois 
après , les  renvoya  en  Suède.  En  juin 
1810,  l’un  de  ces  officiers , devenu  co- 
lonel , se  fait  annoncer  chez  Bernadotte 
à Paris , rue  d’Anjou , demande  à lui 
parler  en  jmrticulier,  et  lui  fait  part  des 
vues  que  quelques  Suédois  ont  sur  lui, 
pour  remplacer  le  prince  royal,  qui  ve- 
nait de  mourir,  frappé  d’apoplexie. 
Bernadotte  reçoit  cette  ouverture  en 
riant  et  sans  y attacher  d'importance, 
résolu  de  ne  point  faire  de  démarches 
auprès  du  gouvernement  français , jus- 
qu’à ce  qu'il  lui  en  soit  parlé  plus  sé- 
rieusement.Quatre  ou  cinq  jours  après, 
le  ministre  de  Suède  à Paris  (le  baron 
de  Lagerbielke)  vient  le  voir,  lui  con- 
firmé ce  qu’avait  dit  le  colonel  Môrner, 
et  lui  demande  une  réponse.  C’était  un 
samedi  ; le  lendemain  Bernadotte  va  à 
Saint-Cloud  avant  le  lever,  • et  rend 
compte  de  ce  qui  se  passe  à l'Empe- 
reur, qui  lui  dit  : « Je  sais  tout  ; je  vous 
laisse  le  maître  d’accepter  ou  de  refu- 
ser : je  ferai  là-dessus  ce  que  vous  vou- 
drez. J’avais  cependant  d'autres  vues  ; 
j'avais  chargé  Alquier  de  proposer  une 
régence , et  d’attendre  les  événements. 
Le  fils  du  dernier  roi  aurait  pu  être  rap- 
pelé plus  tard  ; mais  on  ne  veut  plus  en 
Suède  de  cette  famille.  Ainsi  acceptez  ; 
j’aime  mieux  vous  voir  là  que  tout  au- 
tre ; je  vous  appuierai  de  mon  consen- 
tement. Faites  vos  démarches.  » Bema- 
dotte  envoie  à Stockholm  un  jeune 
homme , parent  de  Signeul , consul  de 
Suède , pour  s’entendre  avec  ses  parti- 
sans, et  l’autorise  à promettre  tout  l’ar- 
gent nécessaire.  Mais  rien  ne  fut  donné  ; 
les  quinze  cent  mille  francs  avancés  par 
l'Empereur,  et  environ  un  million  prêté 
par  le  général  Gérard,  furent  les  seules 
sommes  que  Bernadotte  versa  à la  ban- 
que de  Suède,  au  lieu  de  quatdrze  mil- 
lions qu'il  avait  promis. 


CAMPAGNE  DE  1812. 


En  définitive,  aucune  intrigue  n'u 
provoqué  le  choix  desSuédois  ; ils  n'ont 
pensé  à Bernadette  que  parce  qu’il  était 
l’allié  de  l'Empereur,  qu'ils  ignoraient 
la  sourde  mésintelligence  que  le  carac- 
tère envieux  de  ce  général  avait  semée 
entre  Napoléon  et  lui,  et  qu’ils  croyaient 
gagner  par  là  les  lionnes  gritees  du  sou- 
verain de  la  France  et  sa  protection. 

« A la  lecture  de  ce  style  nouveau  et 
» inattendu  , Napoléon  est  saisi  d’éton- 

» nement  et  de  colère Il  s’écrie,  en 

n frappant  violemment  cette  lettre  et 
» la  table  sur  laquelle  elle  est  ouverte  : 
n Lui  ! le  misérable  ! il  me  donne  des 
» conseils!  il  veut  me  faire  la  loi!  il 

n m'ose  proposer  une  infamie  ! etc 

» Dès  lors  ses  instructions  se  ressenti- 
» rent  de  cette  disposition.  Son  minis- 
» tre  en  adoucit,  il  est  vrai,  l’amer- 
» tume;mai$  une  rupture  était  inévita- 
» ble.  » (Page  52 j. 

Quand  M.  de  Ségur  vient  à parler  de 
négociations , il  confond  tout.  Le  lan- 
gage qu’il  fait  tenir  à l’Empereur  est 
absurde.  Les  démarches  qu’il  prête  à 
son  cabinet  no  sont  pas  celles  qui  ont 
été  faites.  Il  place  la  proposition  de  la 
cession  de  la  Norwège  au  commence- 
ment des  négociations , tandis  qu  elle 
n’en  fut  que  le  dernier  acte.  Il  semble- 
rait que  ce  fût  à Paris  qu’elle  parvint  à 
l’Empereur , elle  ne  lui  arriva  que  lors- 
qu’il partait  de  Dresde  pour  l'expédition 
do  Russie.  Tout  le  monde  sait  qu'aux 
communications  diplomatiques,  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  avait 
joint  des  communications  confiden- 
tielles , dont  la  princesse  royale  se  prêta 
à être  l'intermédiaire  avec  un  sentiment 
tout  rançais.  Elle  écrivait  sous  la  dictée 
du  ministre,  et  les  officiers  attachés  à 
sa  personne  étaient  ses  courriers.  Une 
dernière  lettre  qui  annonçait,  après  do 
nouvelles  exhortations , toutes  les  con- 
cessions désirées , fut  envoyée  à Stoek- 
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liolin , et  portée  par  M . de  Signcul,  con- 
sul-général de  Suède  à Paris,  choisi  et 
expédié  à cet  effet.  Cet  agent,  revenu 
de  sa  mission , en  rendit  compte  au  mi- 
nistre à Dresde , le  29  mai.  U apportait 
une  note  dictée  par  le  prince  royal, 
qui  faisait  dépendre  uniquement  l'al- 
liance de  la  Suède  de  la  garantie  de  la 
Norwège.  Bernadotte  trompait  ainsi 
Alexandre , avec  qui  il  avait  traité  deux 
mois  auparavant.  Napoléon  était  dans 
son  cabinet , quand  il  reçut  la  lettre  de 
son  ministre;  il  ne  s'emporta  point,  et 
tout  se  borna  à cette  réponse  : « Je  n'a- 
cheterai  pas  un  allié  douteux  aux  dé- 
pens d'un  ami  fidèle.  » Ce  simple  récit 
est  peut-être  plus  intéressant , il  est  sur- 
tout plus  vrai  et  plus  vraisemblable  que 
la  grande  colère  dont  M.  do  Ségur  a in- 
venté les  éclats. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur 
l'ignorance  que  montre  l'auteur  du  ca- 
ractère de  l'Empereur,  qu’il  nous  pré- 
sente sans  cesse  comme  exhalant  en 
expressions  imprudentes  et  déplacées 
une  colère  aveugle.  11  nous  répugne  de 
soupçonner  la  bonne  foideM.  de  Ségur; 
nous  aimons  à croire  que  s’il  eût  appro- 
ché de  ce  prince,  s'il  l'eût  entendu 
parler  avec  ses  ministres , il  n'eût  pas 
transformé  en  insensé  et  en  énergu- 
rnène  l’homme  qui  était  le  plus  maître 
de  lui-même  dans  lès  affaires  sérieuses, 
ét  dont  la  haute  pénétration  jetait  une 
illumination  soudaine  sur  la  justesse  et 
lu  convenance  d’une  question. 


LIVRE  SECOND. 

CHAPITRB  1". 

« Cependant  Napoléon  est  encore  à 
» Paris.au  milieu  de  ses  grands,  el- 
» frayés  du  terrible  choc  qui  se  pré- 
» pare.  » (Page  591. 
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Nous  allons  voir  le  grands  qui  se 
taisent,  et  immédiatement  après  les 
grands  qui  parient,  ou  queM.deSégur 
fait  parler.  Comment  les  aurait-il  en- 
tendus? Il  n’entrait  ni  dans  le  cabinet 
ni  dans  les  conseils , et  n'avait  de  place 
que  dans  le  salon  de  service. 

Le  premier  qui  parait  en  scène  est 
Cambacérès,  qui  veut  qu’avant  tout 
Napoléon  soumette  et  partage  ce  qui  est 
autour  de  lui  (page  60) , c’est-à-dire, 
très  probablement,  la  Confédération  du 
Rhin  et  une  partie  de  la  Prusse,  avec 
Laquelle  on  venait  de  s’allier.  Pour  tenir 
de  pareils  discours  à l’Empereur,  il  eût 
fallu  être  fou,  et  supposer  qu’il  n’était 
pas  plus  sage;  mais  cela  n’embarrasse 
nullement  M.  de  Ségur.  Il  fait  répondre 
Napoléon , et  lui  fait  dire  ce  qu’il  n’a 
jamais  pu  dire  ni  penser  ; que  tel  avait 
été  son  projet  en  1809 , mais  que  le  mal- 
heur cCEseliug  avait  dérangé  son  plan. 
(Page  60.)  Il  est  certain  qu’après  le 
malheur  éCEssliug,  l’Empereur  ne  pou- 
vait s’occuper  (pie  de  réparer  ses  pertes 
et  de  battre  l'ennemi.  Mais  le  lendemain 
de  AVugrarn , l’exécution  du  plan  était 
encore  plus  facile  que  la  veille  d’Essling. 
La  victoire  était  complète;  les  Autri- 
chiens n’avaient  plus  que  des  débris 
d’armée;  leurs  landwehrs  dispersées  re- 
fusaient de  reprendre  les  armes  ; l'archi- 
duc  Charles  était  refoulé  vers  laBohéme, 
et  l'archiduc  Jean  sur  la  Moravie  ; ils 
allaient  perdre  toute  communication 
avec  la  Hongrie , et  une  bataille  pou- 
vait les  rejeter  sur  les  confins  de  leurs 
frontières  occidentales  ; la  désaffection 
avait  fait  de  rapides  progrès,  et  les  peu- 
ples de  la  domination  autrichienne,  fa- 
tigués de  tant  de  guerres  entreprises 
sans  nécessité  et  soutenues  sans  gloire, 
en  étaient  venus  au  point  d’envisager 
sans  cfTroi  la  dissolution  de  la  monar- 
chie par  la  séparation  des  états  qui  la 
composaient.  Telle  était  la  situation  de 


1 Autriche  au-dedans  : àu-dêhors  , elle 
se  trouvait  sans  alliés  sur  le  continent. 
Cependant,  le  lendemain  de  AVagram, 
l’Empereur  consent  h un  armistice, 
parce  qu’il  y a assez  de  sang  répandu, 
et  parce  qu’il  veut  la  paix  (1).  Il  he  vou- 
lait donc  pas  soumettre  et  partager  ce 
qui  était  autour  de  lui  ; il  n’a  donc  pas 
pu  dire  en  1812  que  tel  était  son  projet 
en  1809. 

«Dès  Tilsilt,  et  par  l’entremise  de 
n Murat , il  voulut  s’allier  à la  Russie 
n par  un  mariage  ; mais  le  refus  de  la 
» princesse  russe , et  son  union  préci- 
» pitée  avec  le  duc  d'Oldenbourg , l’a- 
» vaient  conduit  à épouser  une  piin- 
« cesse  autrichienne.  » (Page  Cl.) 

L’entremise  de  Murat  était  inutile. 
Si  Napoléon , qui  se  trouva  bientôt  dans 
les  termes  de  l’intimité  avec  l’empereur 
Alexandre,  ne  voulait  pas,  dans  leurs 
longues  conversations , jeter  quelques 
insinuations  sur  une  alliance  de  fa- 
mille , il  avait  auprès  de  lui  le  prince 
de  Béncvenl,  l’homme  le  plus  propre  à 
sonder  le  terrai  h par  scs  rapports  avec 
le  prince  Kourakin.  Mais  la  princesse 
russe;  ne  fut  point  refusée  à Tilsilt , où 
elle  n’avait  pas  pu  être  demandée  ; car , 
à cette  époque,  il  n’avait  point  encore 
été  question  de  divorce.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  qu’une  tentative  au- 
dacieuse de  Fouché  jeta  dans  le  public 
quelques  soupçons  à ce  sujet.  On  n’en 
parlait  pas  en  1809,  lors  de  l’union  pré- 
cipiter de  la  grande-duchesse  d'Oldei*- 
bourg,  précipitation  tout-à-fait  étran- 
gère & un  projet  de  mariage  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Il  connaissait  le  ca- 


(1)  Devant  Z:  s*  y ni , au  monieni  où  le  prince 
Jean  de  I.tchstcnstein  vouait  proposer  un  ar- 
mistice, le  marértial  Bcmièm  insista  prés  de 
Napoléon  pour  livrer  bataille  : Non,  répondit 
l’Empereur,  il  j a aisex  de  sang  versé  ; et  il 
signa  l’armistice. 
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ractère  décidé  dé  celle  princesse , cl  il 
y aurait  trouve  des  raisons  pour  ne 
pas  songer  il  s’unir  avec  elle.  Si 
d'ailleurs  il  en  avait  eu  la  pensée , rien 
n’aurait  empêche  que  la  proposition 
n’en  fût  faite  il  Erfurt , dans  le  temps 
où  les  relations  entre  les  deux  souve- 
rains avaient  pris  le  caractère  de  l’a- 
mitié. 

Lorsqu’on  1810  le  divorce  fut  résolu, 
Napoléon  pensa  à la  grande-duchesse 
Anne.  Il  huit  avoir  une  idée  bien  fausse 
de  son  caractère , pour  supposer  que  si 
la  grande-duchesse  Catherine  lui  avait 
été  refusée,  il  aurait  demandé  sa  sœur. 
La  négociation  qui  fut  entamée  alors  ne 
réussit  pas.  L’empereur  Alexandre  de- 
manda du  temps  pour  décider  sa  mère  ; 
mais  une  autre  négociation,  entamée 
en.  même  temps  avec  l’ambassadeur 
d’Autriche  il  Paris,  avait  eu  un  succès 
complet.  C'est  ainsi  ipie  les  tergiversa- 
tions de  la  Russie  conduisirent  l’Empe- 
reur à épouser  une  princesse  autri- 
chienne. 

« La  fierté  de  Napoléon  était  encore 
» blessée  du  îefus  qu’en  1807  la  Russie 
» avait  fait  de  sa  main,  puisqu'il  s’était 
» exposé  ii  la  guerre  en  expropriant  la 
a princesse  rosse  d’Oldenlwu!!  -'  cl*-  son 
» duché.  » (Page  02.) 

H y a dans  cette  allégation  autant 
d’erreurs  que  dé  mots.  Nous  avons  ex- 
pliqué ce  qu’on  doit  croire  de  ce  refus 
prétendu  ; nous  n'avons  pas  besoin  de 
montrer  ce  qu'il  y a do  ridicule  à sup- 
poser que  c’est  par  dépit  que  Napoléon 
a compris  Oldenbourg  dans  la  trente- 
deuxième  division  militaire.  L’auteur 
lui-méme  ajoute  immédiatement  que 
« les  passions  qifi  gouvernent  si  despp- 
» tiquement  les  autres  hommes  étaient 
» de  trop  faibles  mobiles  pour  un  génie 
» aussi  ferme  et  aussi  vaste  (que  celui 
» de  Napoléon),  n Que  signifie  donc  ce 
qtii  précède  ? 
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Le  duché  d Oldenbourg  devait,  pui- 
sa situation  géographique  , suivre  le 
sort  des  villes  anséaliqucs,  au  milieu 
desquelles  il  est  enclavé.  Le  système 
continental,  établi  par  lu  traité  de  Til— 
siit,  ne  pouvait  nuire  efficacement  à 
l’Angleterre  qu’autant  qu’il  recevrait 
une  exécution  complète  par  l'interdic- 
tion des  ports  au  commerce  anglais  ; et 
cependant  toute  l’Allemagne  recevait 
les  marchandises  anglaises  par  les 
mers  du  Nord  et  do  la  Baltique.  La 
possession  d'Oldenbourg  ayant  été  ga- 
rantie au  Due  par  le  traité  de  Tilsitt , 
l'Empereur  offrit  en  indemnité  la  prin- 
cipauté d’Erfurt  et  la  seigneurie  du 
Ulaukcnhayn  ; mais  cet  éclumge  fut 
refusé  comme  ne  présentant  pas  un 
équivalent.  La  Russie  saisit  avec  em- 
pressement ce  nduveau  prétexte  du 
rupture,  et  adressa  aux  ministres  des 
cours  de  l'Europe  une  protestation  qui, 
par  sa  forme  autant  que  par  son  but 
réel,  était  une  offense  grave  faite  ù un 
allié. 

Rien,  au  reste,  n'était  plus  facile  que 
de  s'entendre  dans  une  négociation  à 
l’égard  du  duclié  d'Oldenbourg.  Mais  lu 
Russie,  au  lieu  de  t’aborder  franche- 
ment et  dans  l’esprit  du  système  qui 
liait  étroitement  les  deux  empires  , 
s’empara  avidement  de  cette  occasion 
de  masquer  l’intention  où  elle  était  de 
rompre  avec  la  France  pour  se  livrer 
i\  fjnfiuence  anglaise. 

« lin  liiit  évident  suffisait  pour  le 
» précipiter  hit  ou  tard  dans  celle  lutte; 
» c’éhîil  l'existence  d’un  empira  rival 
» du  sien,  etc...  Il  était  évident  que  la 
» guerre  seule  pouvait  décider  de  ce 
» grand  déliât,  do  Cette  gronde  et  éter- 
» nelle  lutte  du  puuvrecontre  le  riche.» 
.Page  03.) 

L’auteur  a fait  entendre  plus  haut 
que  la  cause  de  la  guerre  su  rapportait 
à l’Anglelorre,  et  au  maintien  du.sys- 
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. tème  continental,  seul  moyen  de  por- 
ter le  cabinet  de  Londres  à la  paix.  S’il 
ajoutait  à ce  motif  si  vrai,  que  le  résul- 
tat de  cette  guerre  serait  avantageux 
pour  l'Europe , et  glorieux  pour  l'Em- 
pereur, qu'il  constituerait  le  défenseur 
de  la  civilisation  contre  la  barba- 
rie, il  serait  compris  par  les  hommes 
de  bonne  foi.  Mais  que  signifie  cette 
vague  déclamation,  un  peu  niaise, 
devant  de  si  hauts  intérêts,  malgré  sa 
prétention  philosophique,  que  cette 
guerre  était  la  lutte  du  pauvre  contre 
le  riche  ? 

« Les  grands  de  la  cour  s’effrayaient 
» de  ce  redoublement  de  guerre,  etc.» 
(Page  6i.) 

Ces  grands  sont  les  ministres  du 
trésor  et  des  finances , qu’il  est  assez 
singulier  de  confondre  avec  les  cour- 
tisans. L’auteur,  suivant  sa  méthode, 
les  fait  parler.  L'un,  le  comte  Mollien, 
dit  que  ses  finance)  ont  besoin  de  repos; 
langage  bien  insignifiant  dans  la  bou- 
che d'un  homme  si  positif.  L’autre , le 
duc  de  Gaëte,  dit  que  jamais  l'état  des 
finances  n'a  été  plus  satisfaisant.  Com- 
ment accorder  ces  deux  opinions?  11 
est  vrai  que  le  duc  de  Gaete,  qui  en- 
tendait si  bien  son  affaire,  et  qui  ne 
s’occupait  pas  d’autre  chose,  va  parler 
comme  un  ministre  de  la  guerre,  de 
rations  de  pain,  de  fourrage  ; comme 
un  ministre  de  la  marine,  de  chanvres, 
de  goudrons,  de  mâtures.  Que  tout 
cela  est  bien  imaginé!  Mais  la  plus 
belle  invention  est  celle  dont  fauteur 
fait  honneur  à l'Empereur.  Ce  ne  sera 
pas  à ses  ennemis,  mais  à ses  alliés, 
qu’il  fera  payer  les  frais  de  la  guerre. 
On  voit  bien  le  motif  de  l'invention, 
mais  on  en  voit  aussi  l’absurdité.  Les 
alliés  de  Napoléon  étaient  la  Prusse, 
encore  débitrice  de  sommes  considéra- 
bles, et  à laquelle  il  n'avait  rien  à de- 
mander : le  Danemarek,  qui  n'avait  rien 


à donner,  et  l'Autriche,  qui  probable- 
ment ne  se  serait  pas  laissé  faire. 

« Ce  fut  là , peut-être , ce  qui  lui  at- 
» tira  le  reproche  de  s’être  servi  d’un 
» moyen  qu’il  avait  repoussé  dans  la 
» guerre  d’Autriche,  et  dont,  en  1793, 

» le  célèbre Pitt  avait  donné  l’exemple.  » 
(Page  66.) 

L’auteur  veut-il  insinuer  par  là  que 
Napoléon  comptait  sur  un  moyen  que 
n’avoue  pas  la  morale,  mais  dont  la  po- 
litique s'est  quelquefois  servie  ? L'his- 
toire reproche,  il  est  vrai , à la  mémoire 
du  grand  Frédéric  et  de  Pitt,  de  n’avoir 
pas  été  scrupuleux  à cet  égard.  De  nos 
jours  même,  on  a vu  des  agents,  à l'insu 
de  ceux  dont  ils  dépendaient,  se  livrer 
à ces  sourdes  pratiques.  La  fierté  du 
caractère  de  Napoléon  a toujours  répu- 
gné à l’emploi  de  semblables  fraudes. 
S’il  avait  eu  le  dessein  de  répandre  en 
Russie  de  faux  billets  de  banque  russes, 
cela  était  facile  à celui  qui  disposait  de 
la  moitié  de  l'Europe , et  qui  avait  plus 
d’un  point  de  contact  avec  les  contrées 
russes.  L’auteur,  qui  va  dire  tout-à- 
l’beure  que  Napoléon  ne  se  servit  pas 
de  ce  moyen , était  bien  & son  aise  pour 
passer  ce  trait  sous  silence.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'il  n'a  pas  voulu  per- 
dre l’occasion  de  chercher  à jeter  de 
l’odieux  sur  le  héros  de  son  histoire. 


CHAPITRE  II. 

«,  Cependant  Poniatowski,  à qui  cette 
» expédition  semblait  promettre  un 
» trêno,  se  joignait  généreusement  aux 
» ministres  de  l'Empereur  pour  lui  en 
» montrer  le  danger.,..  Il  peignit  la 
» Lithuanie  déserte , peu  praticable , la 
» noblesse  déjà  presque  à demi  russe , 
» etc.  » (Page  67.) 

L'opinion  du  prince  Poniatowski  était 
toute  contraire  à celle  que  l'auteur  lui 
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suppose.  Pour  peindre  la  Lithuanie 
comme  déserte  et  peu  praticable,  il  au- 
rait fallu  qu’il  ne  l'eût  pas  connue.  Quel 
désert  en  effet  que  la  riche  et  fertile 
Samogitie , qui  fait  partie  du  gouverne- 
ment de  la  Lithuanie!  Pour  supposer 
l'auteur  de  bonne  foi , il  faudrait  qu’il 
n’eût  pas  fait  la  campagne  de  Russie. 
Le  prince  savait  trop  bien  que  toute  la 
Lithuanie  était  restée  attachée  de  cœur 
à la  patrie  polonaise;  et  M.  de  Ségur 
lui-méme  cite(page3l)  l’arrivée  à Tilsitt 
d’uni  députation  de  IVilna  venant  lui 
demander  h Napoléon)  la  liberté  et  lui 
offrir  le  même  dévouement  qu’a  montré 
Vareovie.  Le  Maréchal-des-logisdu  palais 
n’ayant  que  des  notions  vagues,  il  n’est 
pas  étonnant  qu'il  dise  tour  à tour  le 
pour  et  le  contre.  Mais  comment  se 
fait-il  que , voulant  éerire  l'histoire , il 
n'ait  pas  cherché  à connaître  la  vérité, 
et  surtout  à éviter  de  tomber  à chaque 
instant  dans  des  contradictions  avec  hu- 
itième ? 

« Il  s'adressa  encore  il  trois  de  ses, 
» grands  officiers,  etc.  » (Page  68.)  • 

L'auteur  nous  donne  ici  le  proces- 
verbal  d’une  espèce  de  conseil  de  son 
invention,  où  il  fait  |iarler  à sa  guise  les 
acteurs  qu'il  met  en  scène.  On  y recon- 
naîtra une  froide  copie  d'un  trait  du 
dialogue  d'Eucrate  et  de  Sylla,  qu’il  em- 
ploie sons  le  citer,  et  qui  est  le  passage  j 
le  plus  piquant  de  cette  partie  de  son 
ouvrage.  Quand  il  fait  ensuite  parler 
l'un  de  ces  trois  interlocuteurs  au  sujet 
du  mauvais  état  de  l'armée,  il  ne  prête 
aucune  réponse  à Napoléon  sur  un 
point  aussi  important.  Sans  doute  il  a 
pensé  que  l’Empereur  y avait  suffisam- 
ment répondu  par  la  première  Imtaille. 
Au  reste,  l'importance  queM.  de  Ségur 
cherche  à donner  aux  conseils  de  ces 
trois  personnages,  peut  être  facilement 
appréciée  par  le  lecteur.  L un  d’eux,  le 
duc  de  Frioul , avait  parcouru  deux 


fois  la  route  de  Pétersbourg  à Me- 
mel  en  courrier.  En  admettant  qu’on 
connaisse  un  pays  en  courant  la  poste , 
M.  le  duc  de  Frioul  n’aurait  connu  que 
l'Estonie,  l’Ingrie  et  la  Livonie,  qui  ne 
sont  pas  à proprement  parler  la  Russie. 
Dn  autre,  le  comte  de  Ségur  (1),  devait 
connaître  la  monarchie,  la  politique 
russes  au  temps  de  Catherine;  mais  ses 
notions,  qui  remontaient  si  loin  , n’é- 
taient pas  applicables  aux  circonstances.  • 
Quant  au  troisième  (le  duc.deVicence), 
il  venait  de  résider  pendant  plusieurs 
années  à Pétersbourg  ; son  opinion  au- 
rait eu  plus  de  poids,  si  sa  prévention 
pour  les  Russes  n’nvait  pas  été  parfaite- 
ment connue  de  Napoléon. 

L’auteur,  après  avoir  cherché  à éta- 
blir la  ressemblance  de  l’expédition  de 
Napoléon  en  Russie,  avec  celle  de  Saint 
Louis  en  Afrique,  ajoute:  « Celle-ci  (l'ex- 
» pédition  en  Russie)  était  indispensa- 
» ble  à l’achèvement  d’un  grand  dessein 
» presque  accompli.  Son  but  n’était 
n point  hors  de  portée;  les  moyens 
» pour  l’atteindre  étaient  suffisants.  # 
(Page  77.)  Singulière  conclusion  d’un 
chapitre  entièrement  consacré  à prou- 
ver tout  le  contraire.  I»  grand  dessein , 
presque  accompli , était  do  contraindre 
l’Angleterre  à la  paix  par  le  système 
continental.  Dire  que  ton  achèvement 
était  indispensable , que  le  but  n'était 
point  hors  de  portée,  que  les  moyens 
pour  l’atteindre  étaient  suffisants , c'est 
justifier  ce  grand  dessein  sous  tous  les 
rapports.  Ce  n’est  cependant  pas  pour 
cela  que  M.  de  Ségur  a écrit  son  livre. 


CHAPITRE  III. 

Nous  avons  vu  Napoléon  aux  prises  , 
avec  scs  grands  dignitaires , ses  minis- 


(I!  Père  île  l'auteur. 
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très,  ses  grands  officiers;  nous  allons 
voir  « cct  homme  mystérieux , donnant 
à ses  traits,  pour  tant  d'autres  si  terri- 
bles, l’expression  d'une  douce  et  lou- 
chante bienveillance,  employant  l'irrésis- 
tible attrait  du  plus  naïf  et  du  plus  cou- 
pant épanchement , alTeetant  une  voix 
caressante , exerçant  enfin  une  espèce 
de  puissance  magnétique  sur  le  militaire, 
sur  le  ministre  élevé  dans  l'ancien 
monde , enfin  ne  voulant  ni  s’expliquer, 
ni  se  donner  la  peine  de  feindre  devant 
les  hommes  superficiels  et  sans  expé- 
rience, et  s'écriant  brusquement : vous 
ne  comprenez  rien  à tout  ccci;  vous  en 
ignorez  les  antécédents  et  les  consé- 
quents ! » (Pages  78,  79  et  80.) 

Nous  serions  tentés  de  croire  que  le 
Maréchal -des-logis  du  palais  se  compte 
parmi  ceux  qui  assistaient  au  conseil; 
car  ces  dernières  paroles  no  peuvent 
s’appliquer  à personne  mieux  qu’à 
l’auteur  do  lu  Campagne  de  1812. 

Vient  ensuite  le  tour  des  princes  de 
la  famille  de  l’impératrice  Joséphine, 
du  cardinal  Fcsch,  qui  est  vivement 
tancé  pour  son  obstination  à ne  pas 
vouloir  voir  une  étoile  en  plein  midi. 

L'auteur  fait  parler,  selon  sa  fantaisie, 
ces  derniers  interlocuteurs , et  il  met 
dans  la  i>ouche  de  Napoléon  des  dis- 
cours que  personne  n'a  entendus , lui 
encore  moins  que  tout  autre,  puisqu'il 
approchait  rarement  de  l’Empereur.  Ce 
prince,  toujours  impas3iblo  à l'aspect 
des  plus  grands  dangers , et  plus  que 
jamais  infatigable , est  représenté,  dans 
ce  chapitre,  comme  préoccupé  de  l'idéo 
de  sa  mort , et  ses  forces  comme  déjà 
déclinant  au  point  qu’il  pouvait  à peine 
soutenir  le  court  exercice  de  la  chasse,  le 
galop  des  chevaux  les  plus  doux.  (Page 
, 85.) 

En  même  temps  que  l'auteur  nous 
dit  « qu'une  grande  inquiétude  préoc- 
« cupait Napoléon,  la penséedesa  mort, >; 


il  nous  montre  « son  esprit  à la  fois 
» trop  ferme  et  trop  éclairé  pour  lais- 
» ser  dépendre  d'uue  faiblesse  d'aussi 
» grandes  destinées.  «(Page  81.) 

En  même  temps  qu'il  le  montre  dé- 
cidé à 1a  guerre  « pour  consolider  le 
» grand  empire  en  rejetant  la  puissance 
» russe  au-delà  du  Borysthèno  » (page 
84  , etqu'il  lui  fait  dire  « que  la  paix  est 
a à Constantinople,  c'est-à-dire  à la  fin 
a de  l'Europe , » page  79)  (notez  bien 
cette  charitable  insinuation),  ii  le  fait 
voir  n'allant  en  Russie  que  pour  attaquer 
les  Anglais  dans  une  campagne  courte, 
après  laquelle  on  se  reposera.  (Page  80.) 

Eu  même  temps  qu'il  montre  « sa 
» précipitation  à commencer  cette  ter- 
» rihlo  guerre  » (pago  84),  il  le  fait  voir 
'île  s’y  décidant  qu,' après  une  pénible  hé- 
sitation (pago  85)  ; et  lorsqu'il  éclate 
dans  V audience  du  3 août  1811 , u cct 
a emportement,  présage  do  la  guerre, 
» est  une  preuve  de  plus  de  sa  répu- 
» gnancc  à la  commencer...  et  une  ine- 
a uaccdont  l’objet  est  d’arrêter  les  pré- 
a paratifs  d'Alexandre,  a (Page  80.) 

Le  lecteur  qui  réfléchit,  passe  à la 
hâte  çes  pages  qui  ne  lui  apprennent 
rien , sinon  que  l’auteur  ne  sait  pas 
même  à quelle  opinion  s’arrêter. 

Pour  finir  parmi  trait  piquant,  il  ra- 
conte ce  singulier  dialogue  entre  Napo- 
léon et  un  ambassadeur  revenu  de  son 
poste,  où  il  n'a  pas  vu  les  préparatifs  de 
laRussie,  quoiqu'ils  frappassent  les  yeux 
de  toute  l'Europe.  « Vous  aussi  êtes 
b dévoua  Russe.  Vous  êtes  séduit  par 
» l’empereur  Alexandre.  — Oui,  Sire, 
s parce  que  je  le  crois  Français,  i (Page 
80.)  Napoléon  aurait  eu  raisou  de  dire 
que  M.  de  Yicence  était  Russe,  si  ce 
ministre  eût  pensé  comme  Alexandre  ; 
mais  est-il  probable  que  «et  ambassa- 
deur sait  convenu  qu’il  avait  été  séduit, 
et  que, pendant  son  séjour  à Péters- 
bourg,  il  avait  vu  un  empereur  fiançais 
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dans  l'empereur  de  Russie?  L'auteur, 
qui  ne  sent  pas  ce  qu'un  tel  récit  n 
d’invraisemblable  et  de  ridicule , croit 
cependant  écrire  l'histoire. 


CHAPITRE  IV. 

Dans  un  chapitre  do  cinq  pages,  con- 
sacré h la  négociation  qui  avait  pour 
objet  de  rapprocher  les  deux  parties, 
et  de  prévenir  la  guerre , l’auteur  nous 
montre  Napoléon  yardant  le  secret  de  sa 
perplexité  (page  87),  sans  s’apercevoir 
que  celui  qui  délibère  n’est  pas  décidé 
à être  l’agresseur.  L'Empereur,  qu'il 
nous  a peint  jusqu’ici  si  ardent  it  pour- 
suivre son  entreprise,  qui,  deux  pages 
plus  loin,  ne  rêve  que  Moscou,  décou- 
vre tout  ii  coup  ce  qu’il  n’avait  pas  en- 
core soupçonné , c’est  qüo  l’état  de  ses 
affaires  ne  lui  permet  pas  de  faire  la 
guerre.  Des  revers  en  Espagne,  des 
démêlés  avec  le  pape , des  échecs  es- 
suyés jwr  les  Turcs,  des  inquiétudes 
sur  les  subsistances  de  la  France  qui  ne 
compte  plus  que  « des  vieillards , des 
» enfants,  des  femmes  et  des  mères  qui 
» pleurent  et  crient , penchées  labo- 
» rieusement  sur  cette  terre  qui , sans 
» elles,  resterait  inculte  (1)  ; n (page  88) 
tout  cela  lui  est  révélé  dans  une  « des 
» longues  nuits  d’hiver  où  son  étoile 
» parait  l’éclairer  de  sa  plus  vive  Iu- 
.»  mière.  » (Page  87.)  I.es  différents 
y inics  des  peuples  qu'il  a vaincus,  lui 
apparaissent  menaçants.  Troublé  par 
cette  fantasmagorie , « il  devient  sou- 
» cicux  et  agité.  Il  rassemble  les  diffé- 
» rents  états  de  situation  do  chaque 


;l)I.e  dénombrement  du  peuple  français, 
fait  après  la  cluile  de  .Napoléon,  duquel  il  ré- 
sulte que  la  population  de  la  France  s’élail  ac- 
crue déchut  millions  d'imes,  tépon-J  yicioiieu- 
semenl  à celte  diatribe. 


» y • 


n puissance  de  l’Europe  (1),  et  s’en  fait 
» composer  un  résumé  exact  et  coin- 
» plet.  » (Page 89.) 

Le  génie  de  Napoléon,  qui  alliait  h 
l’audace  tant  de  circonspection  , qui 
n’abordait  aucune  question  sans  l’exa- 
miner sous  toutes  ses  faces,  qui  n’exé- 
cutait rapidement  que  parce  qu’il  avait 
longuement  et  profondément  médité, 
se  rccoiuialt-il  dans  les  phrases  qu’on 
vient  de  lire?  L’auteur  a-t-il  voulu 
écrire  un  mélodrame  ou  l’histoire? 
Napoléon  sentait  vivement  le  liesoin  do 
terminer  les  affaires  d’Espagne.  Il  re- 
grettait d’étre  contraint  de  les  abandon- 
ner, pour  aller  repousser  un  ennemi 
puissant  que  lui  suscitait  l’infatigahlo 
inimitié:  de  l’Angleterre.  Il  ne  se  serait 
pas  exposé  à compromettre  son  ou- 
vrage , pour  la  gloire  brillante , mais  si 
intempestive , d’ajouter  à ses  surnoms 
do  conquête  celui  de  Rustique,  h moins 
qu’on  ne  le  suppose  atteint  de  folie.  Si 
ce  n’est  pas  ce  que  M.  de  Ségur  a voulu 
prouver,  c’est  du  reste  la  moralité 
qu’on  peut  tirer  de  son  livre. 

Il  se  place  à coté  de  lui,  comme  té- 
moin de  scs  agitations  « nu  milieu  de 
» ses  longues  nuits  d’hiver  où  l’on  reste 
n longtemps  seul  avec  soi-même  » 
(page  87),  et  ouhlio  que  les  nuits  do 
Napoléon,  en  grande  partie  consacrées 
an  travail,  et  où  il  était  seul  avec  lui- 
même,  n’avaient  pas  de  témoins.  Ce- 
pendant l’auteur  l’a  vu  « à demi  ren? 
» versé  sur  un  sopha , se  réveillant 
» comme  en  sursaut,  croyant  s’enten- 
» dre  nommer,  et  s’écriant  : Qui  m’ap- 
» pelle  ? » (Page  89.)  Comme  l’Orcste 
do  Crébillon,  ou  comme  l’ivrogne  il  qui 
l’on  prétend  que  ce  tragique  a dérobé 
co  mouvement  sublime. 


(1)  Qu'esl-ca  que  les  différents  états  de  si- 
tuation îles  puissance»  de  l’Europe  ? 
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On  ne  voit  pas  encore  là  de  la  négo- 
ciation ; nous  y voici. 

« Le  25  mars  1812,  Czernisclieff porta 
» de  nouvelles  propositions  à son  sou- 
» verain.  Napoléon  offrait  de  déclarer 
» qu’il  ne  contribuerait  ni  directement 
» ni  indirectement  au  rétablissement 
» d’un  royaume  de  Pologne.  » (Page  90.) 
Cette  déclaration  avait  été  consentie 
un  an  auparavant  et  en  propres  termes. 

Le  1"  janvier  1811 , le  duc  de  Vi- 
cence  avait  signé, avec M.  deRomanzoff, 
un  traité  qui  fut  envoyé  à Paris  avec 
la  ratification  de  l'empereur  Alexandre. 
Par  l'article  premier,  la  France  s'enga- 
geait à ce  que  le  royaume  de  Pologne  ne 
fiit  point  rétabli.  Plusieurs  autres  arti- 
cles étaient  très  favorables  aux  projets 
d'extension  de  la  Russie.  Mais  ce  fut 
surtout  le  premier  qui  choqua  l'empe- 
reur Napoléon.  « Je  ne  suis  pas  le  des- 
tin, dit-il;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
île  m'engager  à ne  contribuer  on  rien, 
ni  directement  ni  indirectement , au 
rétablissement  du  royaume  de  Polo- 
gne. » L’article  premier  ayant  été  ainsi 
modifié,  l’Empereur  ne  fit  aucun  chan- 
gement aux  autres.  Il  signa  le  traité,  et 
l’envoya  à l’étersbourg.  Alexandre  se 
montra  blessé  de  ce  que  Napoléon  re- 
fusait sa  ratification  pure  et  simple  à un 
traité  que , lui  Alexandre,  avait  ratifié. 
Ces  discussions,  l’augmentation  de  l'ar- 
mée russe  sur  les  frontières  du  duché 
(le  Varsovie,  l’insistance  de  la  Russie 
pour  obtenir  Dantzig  en  échange  d'Ol- 
denbourg, confirmèrent  les  soupçons 
do  Napoléon  sur  la  volonté  d'Alexandre 
de  profiter,  pour  s’emparer  de  la  Polo- 
gne, des  obstacles  que  lu  France  éprou- 
vait en  Espagne. 

On  négociait  donc  depuis  une  année, 
et  M.  de  Ségur , qui  prétend  tout  dire 
dans 'une  page  et  demie,  ne  voit  com- 
mencer la  négociation  qu’au  17  avril , 
pour  la  résoudre  en  quelques  jours.  II 


est  vrai  que,  dans  ce  peu  de  lignes , 
il  montre  Napoléon  toujours  prêt  à 
traiter,  l’empereur  russe  éludant  les 
négociations,  et  I ambassadeur  mosco- 
vite remettant  presque  en  même  temps 
l' ultimatum  (page  91),  ou,  en  d’autres 
termes,  la  déclaration  de  guerre  de  son 
maître.  L’auteur,  qui  ne  s’embarrasse 
pas  facilement , n’en  peint  pas  moins 
Napoléon  comme  l'agresseur.  Il  ne 
manquera  pas  cependant  de  dire  ail- 
leurs que,  ne  pouvant  pas  faire  sortir 
l'ambassadeur  du  cercle  de  Popilius , 
qu'il  trace  autour  de  lui,  Napoléon  fait 
écrire  par  son  ministre  à M.  le  comté 
de  Rumanzoff,  pour  tenter  un  rappro- 
chement par  cette  communication  di- 
recte ; qu’il  envoie  pour  le  mémo  but 
le  comte  de  Narbonne  à Wilna  avec 
une  lettre  pour  l’empereur  Aloxandre; 
que , ne  se  rebutant  pas  par  le  peu  de 
succès  de  ses  démarches  pacifiques , il 
ordonne  au  comte  de  Lauriston  , son 
ambassadeur,  de  demander  à se  rendre 
au  quartier-général  russe,  pour  y re- 
nouveler des  instances  et  des  proposi- 
tions; et  que  c’est  seulement  après 
l’inutilité  de  ces  tentatives  multipliées, 
qu'il  acquiert  la  certitude  que  son  en- 
nemi ne  peut  être  désarmé,  et  que, 
dans  l’impossibilité  de  négocier , la 
guerre  est  le  seul  moyen  d’obtenir  1a 
paix.  Forcé,  poussé  à bout  par  la  con- 
duite de  l’empereur  Alexandre,  Napo- 
léon part  enfin  ; il  part  à regret,  et 
marche  au-devant  de  cette  lutte  que 
la  persévérance  de  ses  efforts  n’a  pu 
prévenir,  et  contre  l'adversaire  qui, 
depuis  deux  mois  , lui  a déclaré  la 
guerre. 


CHAPITUE  V.  ’ . 

I 

M.  de  Ségur  donne  six  pages  à ce  *•  1 

chapitre,  .qui  doit  opérer  Je  denoue- 
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ment  de  toutes  les  négociations;  il 
pouvait  être  plus  court , car  il  n’y  a |>as 
un  mot  de  négociations.  Il  est  rempli 
de  petites  anecdotes  controuvées,  re- 
cueillies pour  avoir  l’occasion  de  louer 
plusieurs  personnes  auxquelles  l’Empe- 
reur accordait  quelque  confiance,  et  de 
jeter  des  insinuations  défavorables  sur 
l'une  d'elles. 

Voici  d'abord  M.  de  Tallevrand, 
« qui  doit  être  envoyé  à Varsovie  ; mais 
a la  jalousie  d’un  compétiteur  et  une 
» intrigue  le  rejettent  dans  la  dis- 
» grâce.  Napoléon,  abusé  par  une  ca- 
» lomnie  adroitement  répandue,  crut 
» en  avoir  été  trahi.  Sa  colère  fut  ex- 
» trême,  son  expression  terrible.  Sa- 
» vary  (seul protecteur  de  M.  de  Talley- 
» rand)  fît  pour  l’éclairer  de  vains  ef- 
» forts,  » (Page  93.) 

Ce  compétiteur  jaloux  et  intrigant , 
l’auteur  fait  ce  qu’il  peut  pour  qu’on 
le  devine  ; c’est  le  duc  de  Bassano.  L’a- 
necdote a autant  de  vérité  que  l'impu- 
tation faite  au  caractère  de  ce  ministre. 
Napoléon  eut  eu  ctfet  la  pensée  de 
charger  M.  de  Talleyrand  d’une  am- 
bassade pour  opérer  la  révolution  de  la 
Pologne.  11  hésitait,  et  c’était  encore 
un  secret,  lorsqu'il  apprit,  par  des  rap- 
ports privés  de  Vienne,  que  ce  secret 
était  connu.  Il  ne  crut  pas  avoir  élé 
trahi  ; sa  colère  ne  fut  pas  extrême , ni 
son  expression  terrible  ; cela  n’en  valait 
pas  la  peine.  11  renonça  à son  projet,  et 
voilà  tout.  Une  lettre  écrite  |>ar  M.  de 
Talleyrand  fut  plus  tard  transmise  à 
AVilna  , et  Napoléon  ne  força,  pas  , 
comme  le  dit  l’auteur,  « son  secrétaire 
» d’envoyer  cette  lettre  à celui-là  même 
.»  de  ses  ministres  qui  redoutait  lé  plus 
» le  crédit  de  Talleyrand.  » (Page  9V.) 
Le  secrétaire  de  Napoléon  avait-il  be- 
soin d’être  forci  pour  envoyer  une  let- 
tre sur  les  aflàires  politiques  au  minis- 
tre qui  avait  la  politique  dans  son  dé- 


partement , parce  que  ce  ministre  au- 
rait redouté  le  crédit  de  M.  de  Talley- 
rand, qui,  depuis  plusieurs  années, 
était  sans  crédit.  L'histoire  a bien  à 
faire  de  pareilles  billevesées. 

En  voici  une  autre,  et  c’est  à l’occa- 
sion du  même  ministre.  « On  l’enten- 
» dait  répéter  que  l'Empereur  n'était 
» pas  assez  grand,  qu’il  fallait  qu’il  fût 
» plus  grand  encore  pour  pouvoir  s’ar- 
» rêter.  » (Page  95.)  Qui  l’entendait? 
Est-ce  M.  de  Ségur?  M.  de  Bassano 
peut  l'avoir  souvent  traité  avec  bonté  ; 
mais  on  ne  pense  pas  qu'il  lui  ait  ja- 
mais parlé  de  scs  idées  politiques.  Il  se 
pourrait  qu'on  eût  vu  des  ministres 
approuver  hautement  les  projets  de 
l’Empereur  et  les  blâmer  tout  bas,  lors- 
que les  événements  avaient  proponcé 
contre  eux.  On  en  a vu  aussi  s'opposer 
courageusement,  mais  auprès  de  Napo- 
léon seulement,  à des  résolutions  pro- 
jetées, et  s’interdire  ce  blâme,  aussitôt 
qu’arrêtées  elles  étaient  devenues  un 
décret  du  souverain.  Ces  derniers  fai- 
saient doublement  leur  devoir.  .Mais 
peut-être  ne  s'en  sont-ils  pas  vantés,  et 
l'on  conçoit  que  M.  de  Ségur,  qui  n'a- 
vait de  rapports  avec  les  ministres  que 
quand  ils  1 invitaient  à diner  ou  à dan- 
ser, ne  soit  pas  entré  fort  avant  dans  les 
secrets  ministériels. 

Il  sait  cependant , dit-il,  qu’un  mi- 
nistre ae  taisait  ; que  si  un  autre  flat- 
tait l'Empereur  (page  95),  d’autres  ne 
lui  épargnaient  pas  ta  vérité,  l'un  en  gé- 
missant, l'autre  en  pâlissant,  un  troi- 
sième en  rougissant  ; que  les  ministres 
et  aides-de-cainp  de  Napoléon  « ont  été 
» vus  plusieurs  fois  terminant  ces  al- 
» tercations,  en  se  retirant  brusque- 
» ment  et  en  fermant  la  porte  sur  eux 
» avec  violence.  » (Page  96.) 

Le  MaréchaWles-logis  du  palais , qui 
a peut-être  regardé  quelquefois  de  loin 
la  porte  extérieure  du  cabinet,  aurait-il 
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aperçu  ces belles  choses,  tandis  que  per- 
sonne autre  ne  les  a vues?  M. deSégur, 
<|ue  rien  n 'arrête,  joint  à cette  liste  des 
opposants  le  général  Rapp  cl  le  général 
Lauriston.  Il  n’y  a qu’une  diftîculté; 
c’est  i|ue  le  premier  était  à Dantzig  et 
l’autre  à Pétcrsbourg.  Au  reste,  tout  le 
monde  sait  que  les  ministreset  les  aides- 
dc-camp  étaient  des  gens  trop  bien  éle- 
vés , et  Napoléon  un  homme  trop  pénétré 
de  ce  qu’on  lui  devait,  pour  que  de 
telles  incartades  nient  eu  lieu.  On  croi- 
rait que  l’auteur  n'a  jamais  approché 
ni  de  Napoléon,  ni  de  ses  ministres  , ni 
de  ses  aides-de-enmp. 

« Il  donne  ces  détails,  parce  qu’ils 
» sont  mal  connus,  parce  que  Napoléon, 
i>  dans  son  intérieur,  ne  ressemblait  pas 
)>  A l'Empereur  en  public,  et  que  celte 
« partie  du  palais  est  restée  secrète.  » 
(Page  90.) 

Si  elle  est  restée  secrète,  comment 
est-elle  parvenue  à la  connaissance  de 
M.  deSégur,  qui,  adjudant  ou  maré- 
chal-des-logis  du  palais,  n’est  jamais 
entré,  h aucun  titre,  dans  cet  intérieur? 
L’idée  que  l’auteur  veut  donner  de  la 
cour  des  Tuileries  est  en  effet  nouvelle, 
et  di  rangera  bien  celle  qu’on  s’en  était 
faite  en  Europe. 

« Dans  cette  cour  sérieuse  et  nou- 
» velle,  on  parlait  peu.  » (Page  97.  ) 
Dans  cette  cour  sérieuse  et  nouvelle , 
on  parlait  toujours  avec  respect  à l'Em- 
pereur, et  on  ne  faisait  point  de  confi- 
dences à ceux  A qui  la  nature  de  leur 
service  les  rendait  étrangères. 

« Tout  était  classé  sévèrement  ; de 
n sorte  qu’un  salon  ignorait  l'autre.  » 
(Page 97.)  Comment  M.  deSégur  a-t-il 
donc  su  ce  que  le  salon  de  service  igno- 
rait? 

« On  ne  peut  bien  comprendre  les 
« grands  événements  do  l'histoire  , 
» qu’en  connaissant  bien  le  caractère  et 
» les  mœurs  de  s"s  principaux  pcisofi 


» nages.»  (Page  97.)  L'auteur,  par  cette 
réflexion,  fait  la  critique  de  la  |>einturu 
qu’il  a tracée  , mais  il  est  |iersuadé 
qu’elle  est  fidèle  : félicitons  la  postérité 
d'avoir  ce  garant. 

u Cependant  une  famine  s'annonçait 
» en  France...  Napoléon  fut  forcé  de 
» suspendre  son  départ...  Cette  guerre, 

» où  chaque  heure  perdue  était  irrépa- 
» rable , fut  retardée  de  deux  mois.  » 
L'auteur  va  dire,  dans  la  phrase  sui- 
vante, que  ces  heures  n'étaient  pas 
perdues  , puisque  « ce  retard  don- 
» nait  aux  moissons  nouvelles  des  itus- 
» ses  lu  temps  de  croître  » ( page  07j  ; 
mais  peu  importe.  Jl.  do  Ségur  nous 
dira  encore , au  commencement  du 
premier  chapitre  du  Livre  suivant,  que 
Napoléon,  immédiatement  après  avoir 
reçu  l'ultimatum  de  l'ambassadeur 
moscovite,  quitta  Paris  le  ü mai.  En  ef- 
fet, ce  retard  de  deux  mois  n’a  pas  plus 
existé  que  su  cause.  Dès  le  15  août 
1811,  et  au  milieu  des  fêtes  de  cette 
journée,  Napoléon , averti  que  les  ap- 
parences de  la  récolte  n'étaient  pas  fa- 
vorables, avait  réuni  à l'improviste  et 
formé,  avec  plusieurs  de  ses  conseille  rs 
que  la  solennité  du  jour  amenait  à 
Saint-Cloud,  un  conseil  dont  1 s sub- 
sistances A venir  de  la  France  furent 
l’objet.  Ce  même  jour,  il  avait  arrête; 
des  mesures  de  précaution,  dont  le  dé-, 
veloppenienl  successif  procura  des 
ressources  abondantes  contre  la  cala- 
mité qu’il  prévoyait.  Ces  mesures  fu- 
rent telles  que,  dès  la  fin  de  celte  même 
année,  tous  les  approvisionnements  do 
secours  pour  la  France  étaient  assurés; 
de  sorte  que,  bien  avant  de  quitter  Pa- 
ris, leur  exécution  était  complète.  11 
n’en  coûta  A la  France  que  douze  mil- 
lions, et  le  fléau  fut  conjuré.  Ce  fait 
était  peut-être  digne  de  l'histoire  ; mais 
il  honorait  I gouvernement  de  Niipo- 
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Si  l'auteur  estime,  dans  son  juge- 
ment, que  Napoléon  eût  dû  partir  plus  LIVRE  TROISIÈME. 

tôt  de  Paris,  il  aurait  pu,  au  lieu  de  

supposer  une  cause  de  retard  imagi- 
naire, en  trouver  une  bien  simple  dans  CHAPiTi'.s  rr. 

1 utilité  de  laisser  à l’Autriche  et  à la 

Prusse  le  temps  de  se  mettra  en  mesure  départements  de  la  Franco  que 

d’exécuter  des  traités  signés  en  mars;  traversa  Napoléon , 1 enivrèrent  de  té- 
dans  la  nécessité  de  laisser  aux  troupes  mo'Snages  de  confiance  et  de  dévouc- 
qui  étaient  sur  l’Oder  le  temps  d’arri-  mc”l>  mais  en  Allemagne,  il  trouva 
ver  sur  le  Niémen;  enfin,  de  11c  pas  mo,ns  d affection , dit  M.de  Ségtir  (page, 
négliger  les  dernières  espérances  de  On  11  accusera  pas  cette  réflexion 
conciliation.  Pendant  qu'on  différait  de  I1,anquer  d innocence, 
répondre  au  prince  Kountkin  , parce  *‘n  '‘'union  de  Dresde,  à laquelle  un 
qu’on  n'aurait  pu  le  faire  qu’en  areep-  historien , digne  de  ce  nom , aurait  dû 
tant  la  guerre,  le  ministre  des  relations  C'ierehcr  de  hauts  et  graves  motifs,  n’en 
extérieures  traitait  directement  par  a eu  qu’un  seul  pour  Napoléon , suivant 
écrit  avec  le  comtcde  Romanzolf.  On  1°  Maréchal-des-logis , celui  démontrer 
attendait  la  réponse'  «le  ce  ministre;  on  wn  Pouvoir  et  d’en  jouir  (page  10V. 
se  flattait  qu’il  désavouerait  les  injono-  ^a's>  plus  bas  (page  110),  il  est  d'un 
lions  hostiles  de  Kourakin.  autre  avis,  quand  il  fait  dire,  par  l’Em- 

Quoi  qu’il  en  soit,  Al.  de  Ségurse  dé-  P<Sreur>  au  général  Dessolle  : La  réunion 
ride  à laisser  Napoléon  sortir  de  Paris;  de  Dresde  n’ayant  pas  déterminé  Alexan- 
mais  c’est  uniquement  pour  aller  cher-  dre  à la  paix , il  ne  faut  plus  l'attendre 
cher  line  bataille.  «Tel  fut  son  espoir...»  1"e  de  la  guerre.  De  puissantes  consi 
dit  notre  historien,  <1  tel  était  Napoléon,  dotations  avaient  donc  amené 'cette 
» Ces  fondateurs  d’empires,  » ajoute-  écuniôn  de  Dresde.  Un  homme  aussi 
t-il,  « ncsoutarrêtés  ni  par  la  guerre,  ni  *’'on  instruit  que  M.  de  Ségur  aurait  pu 
» par  les  tremblements  de  terre,  ni  par  nous  donner  sur  cette  grande  circons- 
» tous  ces  fléaux  que  le  ciel  permet,  *ance  de  la  vie  de  1 Empereur  quelque 
» sans  daigner  en  faire  comprendre  l’u-  ci10sc  de  moins  puéril.  Car,  enfin,  Al.  de 
» tilité  à ses  victimes.  » (Page  08  . A cette  ^‘‘8ur  est  uu  homme  universel  ; il  Paris, 
réflexion  banale,  qui  a la  prétention  ^ pénètre  dans  les  conseils;  il  juge  les 
d’éU'e  philosophique , et  qui  par  sa  ira-  "d’aires  et  les  hommes  ; à Dresde,  il  voit 
ture  appartiendrait  plutôt  à un  sermon  tout  > assiste  à kl  réunion  des  souve- 
qu  a un  ouvrage  d'histoire  ,'  nous  nous  1 a'ns  > a *eurs  banquets , à leurs  conver- 
sations les  plus  intimes  ; il  pénètre  dans 
les  replis  de  leurs  cœurs;  il  y saisit 
l'humiliation,  le  ressentiment  et  la 
haine.  11  n’est  pas  jusqu’aux  impéra- 
trices dont  il  ne  surprenne  le  secret 
l’une  est  jalouse  de  la  parure  de  sa  belle- 
fille',  l’autre  pleure  (page  107),  siNapo- 
Ipoh  lui  demando  de  retrancher  quel- 
que chose  à sa  parure,  pour  11e  pas 
humilier  sa  belle-mère.  Le  Maréchal- 
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contenterons  de  répondre  que  les  fonda- 
teurs d'empires,  les  fléaux  et  les  trem- 
blements de  terre,  dont  parle  M.  le  .Ma- 
réchal-des-logis, n’ont  été  funestes  ni  à 
lui  ai  û sa  famille. 
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des-logis  du  palais  se  place  ainsi  en  tiers 
entre  l'impératrice  et  son  époux. 

« Cependant , dès  les  premiers  jours 
» on  s’était  étonné  de  n’avoir  point  vu 
» le  roi  de  Prusse  grossir  la  cour  impé- 
» riale  ; mais  bientôt  on  apprit  qu’elle 
» lui  était  comme  interdite.  Ce  prince 
» s’effraya  d'autant  plus  qu’il  avait  moins 
» de  torts  ; sa  présence  devait  embar- 
» rasser  : toutefois , encouragé  parNar- 
» bonne  (1),  il  se  décida  à venir.  On 
» annonce  son  arrivée  à l’Empereur. 
» Celui-ci , irrité , refuse  d’abord  de  le 
» recevoir.  Que  lui  veut  ce  prince? 
» N’était-ce  pas  assez  de  l'importunité 
» de  ses  lettres  et  de  ses  réclamations 
» continuelles?  Pourquoi  vient-il  en- 
b core  le  persécuter  de  sa  présence  ? 
b Qu'avait-il  besoin  de  lui  ? Mais  Duroc 
b insiste;  ilrappetlc  le  besoin  queNapo- 
b léon  a de  la  Prusse  contre  la  Russie , 
b et  les  portes  de  l’Empereur  s’ouvrent 
b au  monarque , etc.  b (Page  109). 

L’auteur,  suivant  son  usage , n’oublie 
rien , cite  les  propres  paroles , nomme 
les  témoins.  Ces  témoins  ne  les  démen- 
tiront pas,  puisqu’ils  sont  morts  ; mais 
nous  n'avons  pas  besoin  d’eux  ; les  faits 
suffisent  et  vont  apprendre  que  dans 
toutes  ces  belles  pages  il  ne  se  trouve 
pas  un  mot  de  vérité. 

Napoléon  était  attendu  à Berlin;  les 
palais  qu’il  devait  occuper  étaient  pré- 
parés. 11  renonça  à ce  voyage;  mais, 
dans  le  désir  de  plaire  au  roi  de  Prusse, 
il  s'empressa  de  l'informer  des  motifs 
qui  avaient  changé  ses  projets,  et  de 
l’inviter  à venir  se  réunir  à Dresde,  aux 
illustres  hôtes  du  roi  de  Saxe.  Une  per- 
sonne attachée  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  M.  Benoit,  fut  envoyé 
à Berlin  avec  une  lettre  du  duc  de  Bas- 
sano  au  Roi , et  des  dépêches  pour 


(t)  M.  de  Ntrbonnc  était  > ceue  époque  i 
Wilna.  * 


M.  de  Hardemberg  et  M.  de  Saint- 
Marsan.  Ces  lettres  furent  accueillies 
avec  empressement.  Le  Roi  se  hâta  de  se 
rendre  à l'invitation  qui  lui  était  faite  ; 
il  partit  pour  Dresde , et  l’accueil  qu’il 
reçut  à son  arrivée  fut  tel  qu'il  devait 
l'être  après  de  semblables  antécédents. 
Dans  l'émotion  qu’il  en  éprouva , il 
offrit  son  fils  à Napoléon  pour  l’accom- 
pagner comme  aide-de-camp , et  le 
présenta  aux  aides-de-camp  de  l’Em- 
pereur, en  demandant  leur  amitié  pour 
cet  illustre  compagnon  d’armes. 

Que  deviennent  cette  intervention  du 
comte  de  Narbonne  et  cette  résistance 
de  l'Empereur  irrité , qui  ne  veut  pas 
voir  le  roi  de  Prusse  ? Que  deviennent 
cette  résistance  de  Duroc , qui  fait  la 
leçon  à son  maître , et  cette  charitable 
insinuation  que  le  roi  de  Prusse  s’ef- 
fraya d’autant  plus  qu’il  avait  moins 
de  torts?.... 

CHAPITRE  II. 

Dans  ce  chapitre,  M.  de  Ségur  semble 
avoir  pour  but  de  représenter  l'armée 
comme  une  horde  de  pillards.  11  va  jus- 
qu’à dire  que  « quelques  chefs  donnè- 
b rent  l’exemple  ; qu’il  y eut  émulation 
b dans  le  mal.  b (Page  116.)  L'auteur 
nous  peint  Napoléon  toujours  mena- 
çant, mais  en  vain,  et  no  sachant  pas  se 
faire  obéir.  Il  prétend  qu’il  « peut  se 
b reprocher  d’être  la  cause  do  ces  dé- 
b sordres  qui  l’irritent,  b (Page  113). 
Qu’entend  par  là  M.  de  Ségur?  Veut- 
il  insinuer  que  l’Empereur  les  excite, 
ou  a négligé  les  moyens  de  les  préve- 
nir? Non,  puisqu’il  dit  que  Napoléon 
veut  l’ordre  (page  116);  qu’il  tance  ver- 
tement un  prince  étranger,  fils  de  roi, 
pour  les  désordres  commis  par  ses  trou- 
pes ; que  « des  approvisionnements  de 
b vivres,  immenses  comme  l’entreprise, 
b étaient  ressemblés;  qu’aucun  détail 
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» n'avait  été  négligé;  que  le  génie  actif 
» et  passionné  de  Napoléon  était  alors 
» fixé  tout  entier  sur  cette  partie  im- 
» portante  et  la  plus  difficile  de  son  ex- 
» pédition;  qu’il  fut  en  cela  prodigue 
» de  recommandations,  d'ordres,  d'ar- 

» gent  même que  les  jours  se  pas- 

» saient  à dicter  des  instructions  sur 
» cet  objet;  que  la  nuit,  il  se  relevait 
» pour  les  répéter  encore,  etc.  » (Page 
120.)  Que  conclure  de  pareilles  con- 
tradictions? Comment  Napoléon  pour- 
rait-il se  faire  des  reproches  quand 
l’auteur  lui-même  le  peint  comme  irré- 
prochable ? 

Ce  n’est  pas  assez  d'avoir  représenté 
l’armée  comme  désorganisée  avant 
d’entrer  en  campagne,  il  faut  qu'il 
montre  les  maréchaux  divisés  entre 
eux.  11  suppose  une  altercation  extrê- 
mement vive  entre  Davout  et  Berthier, 
dont  l’inimitié  date , suivant  lui , de 
plusieurs  années.  « En  1800,  » dit-il, 
« Berthier  fut  son  chef  pendant  quelques 
» jours,  et  Davout  gagna  une  bataille 
» et  sauva  l’armée  en  lui  désobéissant. 
» De  là  une  haine  terrible.»  (Page  117.) 
L’auteur  se  trompe  encore  ici  grossiè- 
rement sur  des  faits  connus  de  tout  le 
monde.  En  1809,  l'Empereur  arriva  à 
l’armée  dans  la  nuit  du  16  au  17  avril. 
Les  Autrichiens  avaient  passé  l lnn,  et 
marchaient  sur  l’Isèr.  11  n’y  avait  pas 
eu  de  bataille  : seulement  quelques  es- 
carmouches avaient  eu  lieu  entre  les 
Autrichiens  et  les  troupes  bavaroises. 
Napoléon  n’approuva  pas  les  disposi- 
tions que  Berthier  avait  faites  jusque-là, 
et  il  se  hâta  d’envoyer  des  ordres  aux 
divers  corps  d'armée.  L’exécution  de 
ces  ordres  amena  les  combats  de  Phaf- 
fenltofen  et  la  bataille  de  Tbanu  le  19. 
celle  d’Abensberg  le  20,  le  combat  de 
Landshut  le  21 , et  la  bataille  d’Ecknmhl 
le  22.  Au  dire  de  Napoléon , la  bataille 
d’Abensberg,  la  manœuvre  de  Lands- 


hut et  la  lmtaille  d'Eckmühl  sont  ses 
plus  hardies , ses  plus  savantes  et  ses 
plus  belles  manœuvres.  Comment  donc 
l'auteur  peut-il  avancer  que  Davout 
gagna  une  bataille  et  sauva  l’armée  en 
désobéissant  à Berthier,  puisque  , ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  il  n'y  avait 
pas  eu  de  bataille  avant  l'arrivée  de 
l'Empereur,  et  que  celles  qui  eurent 
fieu  ensuite,  furent  livrées  par  ses  or- 
dres et  sous  son  commandement  immé- 
diat? Cependant  il  fait  accuser  Berthier 
de  trahison  par  Davout  pour  amener 
cette  incroyable  exclamation  de  Napo- 
léon : Il  m'arrive  quelquefois  de  dou- 
» ter  de  la  fidélité  de  mes  plus  anciens 
» compagnons  d’armes;  mais  alors  la 
» tète  me  tourne  de  chagrin , et  je 
» m’empresse  de  repousserde  si  cruels 
» soupçons.  » (Page  118.)  Il  faut  avoir 
une  tête  organisée  comme  celle  de 
M.  de  Ségur,  pour  concevoir  de  pa- 
reilles pensées.  On  voit  bien  qu'il  a 
écrit  son  ouvrage  depuis  1814. 

Voici  qui  est  encore  plus  fort.  L’ar- 
mée de  Davout  est  complètement  mu- 
nie de  tout.  « Il  a prévu  tous  les  be- 
» soins;  tous  les  moyens  d'y  suppléer 
» sont  prêts.  » Et  l'auteur  ajoute  ; 
« Tant  de  soins  devaient  déplaire  ; ils 
» déplurent.  » (Page  119.)  Comment 
caractériser  une  pareille  rétlexion? 
Quoi  ! devait-on  déplaire  à Napoléon  en 
exécutant  scs  ordres? 

« Ce  maréchal , disait-on  à l'Empe- 
» rcur , veut  avoir  tout  prévu , tout 
» ordonné,  tout  exécuté.  L’Empereur 
» n’est-il  donc  que  le  témoin  de  cette 
» expédition?  Lu  gloire  en  doit-elle  être 
» à Davout?  » (Page  119.)  Qui  ne  s'at- 
tend à voir  Napoléon  réprimercelui  qui 
aurait  pu  tenir  de  semblables  discours? 
11  n'en  est  point  ainsi.  Le  bénin  einpe- 
reur  , comme  éclairé  par  un  trait  de 
lumière,  s’écrie  ingénèment:  a En 
» effet,  il  semble  que  ce  soit  lui  qui 
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» commande  l'armée.  » ( Page  1 19., 

Il  faut  trancher  le  mol,  tous  ce*  com- 
mérages sont  absurdes.  Napoléon  savait 
lieaucoup  de  gré  à Davout  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  conduisait  ses  troupes  et 
pourvoyait  à leurs  besoins  ; il  signalait 
le  talent  administratif  de  ce  général 
comme  un  modèle,  et  les  hommes  qui 
approchaient  réellement  l'Empereur, 
l'ont  entendu  souvent  s’étendre  avec 
complaisance  sur  de  tels  éloges.  C'était 
le  mérite  spécial  de  Davout,  on  nelo  lui 
a jamais  contesté , et  il  serait  singulier 
que  Napoléon,  à qui  il  était  si  profitable, 
s’en  fût  jamais  montré  mécontent. 

CHAPITRE  III. 

Ce  chapitre  débute  par  un  tableau 
vrai,  qui  repose  l'Ame  du  lecteur,  fati- 
guée des  sentiments  pénibles  qui  l’as- 
siègent depuis  le  commencement  de 
Ppuvragc.  Ces  pages  font  regretter  que 
M.  de  Ségur  n'ait  pas  écrit  tout  son  livre 
avec  ce  ton  de  vérité;  mais  il  se  hftte 
bientôt  de  quitter  cette  allure  simple  et 
franche,  jaïur  rentrer  dans  la  route  tor- 
tueuse des  conjectures  et  des  divaga- 
tions. 

L'état  qu'il  donnedesforc.es  de  l'armée 
est  très  inexact.  Il  résulte  des  documents 
ofHclcts  que  nous  possédons,  surchar- 
gé; même  dénotes  delà  main  de  Napo- 
léon, que  l'armée  comptait  au  passage 
du  Niémen,  trois  cent  vingt-cinq  mille 
neuf  cents  hommes  présents  sous  les 
armes,  dont  cent  cinquante-cinq  mille 
quatre  cents  Français,  et  cent  soixante- 
dix  mille  cinq  cents  alliés,  et  neuf  cent 
qtlatre-vingt-quatre  bouches  à feu. 

M.  de  Ségur  porte  h quatre  cent  qua- 
rante-cinq mille  deux  cents  hommes, 
le  nombre  des  Loupes  entrées  en  Rus- 
sie à l’ouverture  de  la  campagne.  Il 
est  encore  plus  élevé  que  celui  que 
M.  de Czerniteheff  avait  procuré  à l’é- 


tat-major russe,  et  qu’il  avait  obtenu, 
par  la  séduction,  d'un  employé  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  auquel  cette  trahi- 
son coûta  la  vie.  Cet  état  ne  se  montait 
qu’A  quatre  cent  quatorze  mille  six 
cents  hommes.  Maintenant,  si  l’on 
songe  que  ce  dernier  état  est  celui  des 
corps  supposés  au  complet;  si,  ensuite 
l’on  fait  entrer  dans  ce  calcul  les  pertes 
que  ces  corps  ont  nécessairement 
éprouvées  dans  leurs  marches  vers  les 
frontières  russes;  on  comprendra  com- 
bien l’état  de  situation  donné  par  .M.  do 
Ségur  est  exagéré. 

Dans  l’analyse  alambiquée  et  méta- 
physique des  sentiments  qui  animent 
l’armée,  on  cherche  vainement  les  deux 
sentiments  les  plus  naturels  aux  Fran- 
çais, l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie, 
dont  les  noms  même  ne  sont  pas  cités. . 

Est-ce  omission  ? ou  l'auteur  serait-il 
assez  malheureux  pour  n’en  avoir  pas 
senti  la  puissance?  Il  ne  parle  que  de 
mobiles  frivoles  et  dépourvus  d'éléva-  T 
lion.  « A cela,  dit-il,  il  faut  bien  ajou- 
» loi  'espoir  du  pillage;  car  l’exi- 
» geante  ambition  de  Napoléon  avait 
» souvent  rebute  ses  soldats,  comme 
» les  désordres  de  ceux-ci  avaient  gâté 
» sa  gloire.  11  fallut  transiger  : depuis 
» 1805,  ce  fut  comme  une  chose  con- 
» venue  ; eux  souffrirent  son  ambition, 

» lui,  lcùrpillâgc.  » (Page  120.) 

'Comment  la  plume  d’un  militaire' 
français  n-t-clle  pu  tenir  note  de  l'es- 
poir du  pillage  \ et  de  quelle  odieuse 
transaction  ose-t-il  nous  donner  l i-* 
déc!  ! A la  lecture  de-ces  lignes,  qu'il 
nous  coûte  de  répéter,  les  vétérans 
français  repousseront  avec  indignation 
la  dédicace  que  l’auteur  leur  offre  d'un 
livre  où  il  leur  fait  un  si  sanglant  ou- 
trage. Nos  ennemis  les  plus  acharnés 
n’orit  jamais  avancé uneaccusation  aussi 
déshonorante  pour  lu  nom  fiançais.  Il 
était  réservé  A M.  le  Maréchal-des-logis 
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du  palais  dYn  prendre  lu  i csjHinsabiliié. 

N’avons-nous  pas  vu  tous  avec  quelle 
sollicitude  l'Empereur  s'occupait  du  ré- 
primer les  désordres  dans  l'armée? 
Avide  de  connaître  la  vérité,  il  inter- 
rogeait les  habitants  et  les  officiers. 
Personne  n’arrivait  auprès  de  lui,  d’une 
division  ou  d’un  corps  d’armée,  ou  de 
la  mute  que  les  troupes  avaient  par- 
courue, que  ses  premières  questions 
n’eussent  pour  objet  ce  qui  se  passait 
sur  les  derrières.  A peine  le  vérité  était- 
elle  connue  de  lui,  que  sa  résolution 
était  prise;  il  faisait  former  des  colon- 
nes mobiles.  Il  écrivait  aux  généraux, 
aux  commandants  des  places  sur  la 
route  de  l’armée;  il  menaçait  de  son 
animadversion,  si  les  désordres  ne 
cessaient  pas  immédiatement.  II  répé- 
tait sans  cesse  que  le  pillage  déshonore 
les  troupes,  et  détruit  les  ressources 
du  soldat  discipliné.  S'il  faut  citer 
une  époque  où  sa  sollicitude  fut  sur- 
tout remarquable,  ce  fut  précisément 
celle  que  l’auteur  assigne  à la  transac- 
tion honteuse,  dont  il  essaie  de  flétrir 
la  gloire  dtt  chef,  des  soldais  et  de  la 
France.  M.  de  Ségur  a ignoré  tout  cela, 
parce  que  M.  de  Ségur  n’a  rien  vu  et 
n’a  été  en  position  do  rien  voir.  Sa  si- 
tuation subalterne  réduisait  à un  champ 
trop  étroit  le  cercle  de  scs  petites  ob- 
servations. Mais  comment  ne  connaît-il 
pas  les  ordres  du  jour  foudroyants  de 
Saint-fYdtcn  en  1805, etc.,  etc.?  Com- 
ment ne  sait-il  pas  qu’çntre  autres 
exemples,  l 'Empereur  fit  juger  et  fusiller 
h Berlin  en  1800,  un  grenadier  de  la 
•garde;  et  en  1808,  îi  Madrid,  deux  Vol- 
tigeurs de  cette  même  garde,  convain- 
cus de  pillage,  etc.  ? 

Comment  concilier  les  imputations 
odieuscs.do  la  page  120,  avec  ce  que 
l'auteur  dit  à la  pige  130,  où  se  trouve 
ee  désaveu  éclatant?  « Nous  aimions  en 
» lui  le  compagnon  de  nos  travaux,  le 


» chef  qui  nous  avait  conduits  à la  re- 
» nommée;  l’étonnement,  l’admiration 
»qu’il  inspirait  flattait  notre  amour- 

» propre temps  d 'ivresse  et  de 

» prospérité,  où  le  soldat  français, 

» maître  do  tout  par  la  victoire,  s’esti- 
» mait  plus  que  le  seigneur  ou  mémo  * 
» le  monarque  dont  il  traversait  les 
» états!  Il  lui  semblait  que  les  rois  de 
» 1 Europe  ne  régnaient  que  par  la  per- 
« mission  de  son  chef  et  de  ses  armes,  a 
(Pages  129  et  130'. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

CHAPITRE  Ier. 

« Napoléon  satisfait  sc  déclara.  » 
(Page  135). 

Ainsi  commence  ce  chapitre.  L’au- 
teur oublie  que,  dans  les  pages  qui 
précèdent,  il  nous  a montré  l’Empereur 
sans  cesse  « irrité  et  mécontent.  « 
De  quoi  donc  est-il  satisfait,  mainte- 
nant que  toutes  les  démarches  en 
faveur  do  ta  paix  ont  échoué,  et  qu’il 
est  obligé  de  recourir  aux  armes  ? M.  de 
Ségur  a-t-il  voulu  insinuer  que,  quand 
Napoléon  désirait  si  ardemment  le 
maintien  de  lu  paix,  c’était  dans  l’espoir 
d’obtenir  la  guerre?  S’il  eût  voulu 
écrire  l'histoire  avec  impartialité,  il 
u’eùt  point  passé  sous  silence  un  fait 
important,  connu  do  toute  l’Europe, 
C/est  que  le  retour  de  M.  Prévost,  se- 
crétaire de  légation,  arrivé  le  19  juin  h 
Gumbincn,  apprit  seul  il  l'Empereur 
que  l’ordre  donné  nu  général  Lauris- 
ton,  de  se  rendre  à AVilna  auprès  d’A- 
lexandre, n’avait  pu  avoir  son  effet,  des 
passeports  lui  ayant  été  refusés;  et 
qu  ainsi  le  dernier  espoir  du  maintien 
de  ta  paix  était  détruit.  Ce  ne  fut 
môme  que  trois  jours  après,  que  l'Em- 
pereur fit  sa  proclamation  à l’armée. 
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« A Tilsitt,  dit  Napoléon,  la  Russie  a 
juré  éternelle  alliance  à la  France,  et 
guerre  à l’Angleterre.  Elle  viole  au- 
jourd'hui ses  serments.  Elle  ne  veut 
donner  aucune  explication  de  son 
étrange  conduite,  que  les  aigles  fran- 
çaises n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant 
par  là  nos  alliés  à sa  discrétion.  » 

Voilà  les  vrais  motifs  de  la  guerre  , 
exposés  franchement.  L’auteur  ne  parle 
de  la  proclamation  de  l’empereur 
Alexandre  que  pour  lui  donner  l'avan- 
tage sur  celle  de  Napoléon  ; il  la  trouve 
simple  et  modérée.  Simple  ! et  l’empe- 
reur Alexandre  fait  d’une  guerre  poli- 
tique une  guerre  de  religion  et  de  fa- 
natisme. Modérée  ! oui  ; mais  pourquoi 
l'était-elle  ? C’est  parce  que  ce  prince 
était  effrayé  du  danger  de  la  fausse  po- 
sition où  il  se  trouvait  placé. 

Depuis  1810,  tous  ses  actes  avaient 
eu  pour  objet  l'envahissement  du  du- 
ché de  Varsovie.  L’arrivée  des  divisions 
russes  de  la  Moldavie  sur  les  frontières 
de  Pologne;  le  recrutement  extraordi- 
naire opéré  dans  tout  l’empire  russe, 
à une  époque  où  , à l’exception  des 
garnisons  des  places  fortes  delà  Prusse, 
il  n’y  avait  plus  dans  toute  l’Allemagne 
qu’une  faible  armée  française  à Ham- 
bourg; les  menées  sourdes  qui  se 
tramaient  avec  le  cabinet  de  Berlin, 
avaient  assez  dévoilé  ses  projets.  Si  l’on 
pouvait  en  douter , la  disposition  des 
années  russes,  placées  sur  la  lisière  de 
la  Prusse  et  de  la  Pologne,  les  immen- 
ses magasins  rassemblés  à Wilna,  à 
Minsk,  etc.  , convaincraient  les  plus 
incrédules. 

Certes,  si  Alexandre  eût  voulu  se  te- 
nir sur  une  simple  défensive,  il  n'eût 
point  placé  ses  troupes  sur  une  éten- 
due de  soixante  lieues  de  frontières,  et 
n’eût  pas  établi , en  première  ligne , 
d’aussi  immenses  magasins.  Surpris  par 
les  savantes  maniruvres  de  l Empereur, 


et  par  la  rapidité  de  ses  marches,  il 
voyait  son  centre  enfoncé,  et  le  sort  de 
son  aile  gauche  tout-à-fait  compromis. 
Ajoutons  qu'en  même  temps  qu’il  fai- 
sait sa  proclamation  , il  envoyait  son 
ministre  de  1a  police  Balachott'au  quar- 
tier-général de  Napoléon,  pour  arrêter 
la  marche  de  l’armée  française  par  de 
feintes  négociations.  Telles  sont  les  cau- 
ses du  ton  modéré  de  la  proclamation 
d’Alexandre. 

CHAPITRE  II. 

Nous  voici  au  passage  du  Niémen. 

« Napoléon,  dit  l’auteur,  qu’une  voiture 
» avait  transporté  jusque  là,  monte  à 
» cheval.  » (Page  142.)  M.  de  Ségur 
voudrait-il  faire  croire  que  Napoléon , 
dédaignant  de  partager  les  fatigues  du 
soldat,  faisait  commodément  la  guerre 
en  voiture  ? Ceux  qui  l’ont  connu , sa- 
vent que,  lorsque  aucun  objet  impor- 
tant ne  devait  attirer  son  attention  sur 
la  route  , il  suppléait , en  voiture  , au 
repos  que  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  ses  occupations  multipliées. 
Mais  le  plus  souvent  il  y travaillait. 

« Napoléon  reconnut  le  fleuve  russe 
» (le  Niémen)  sans  se  déguiser,  comme 
» on  l’a  cru  faussement.  » (Page  142.) 
Puisque  M . de  Ségur  attache  de  l’impor- 
tance à paraître  particulièrement  in- 
struit d’un  fait  fort  minutieux  en  lui- 
même,  il  aurait  dû  s’en  mieux  informer. 

Il  eût  été  exact  de  dire  que,  le  23  juin,  • 
l’Empereur  se  couvrit  d’une  capote  et 
du  bonnet  de  police  de  l’un  des  chevau- 
légers  polonais  de  l’escadron  de  service 
do  sa  garde , pour  reconnaître  le  Nié- 
men. Napoléon  ne  se  couvrit  pas  de  la 
nuit  (page  142),  d’abord,  parce  qu’il 
n’aurait  pu  bien  choisir  son  point  de 
passage,  n’y  voyant  pas  ; ensuite,  parce 
qu’en  juin,  il  fait  déjà  jour  dans  cette 
contrée  à deux  heures  du  matin. 
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Comment  M.  de  Ségur  avance-t-il 
que  Napoléon , dans  cette  reconnais- 
sance, a franchi  la  frontière , quand  ce 
n’est  que  le  23,  à dix  heures  du  soir, 
que  l’année  a commencé  son  passage? 
Ne  se  serait-il  permis  une  pareille  li- 
cence que  pour  amener  ce  rapproche- 
ment : « que  cinq  mois  après,  Napoléon 
» ne  put  repasser  cette  frontière  qu’à  la 
» faveur  d'une  même  obscurité  «(page 
142)  ; ce  qui  est  un  fait  aussi  inexact 
que  l'intention  est  peu  bienveillante. 

On  croirait , en  voyant  la  description 
que  fait  l’auteur  du  passage  du  fleuve, 
et  de  la  nuit  pendant  laquelle  il  s'opéra, 
qu’il  n'a  jamais  couché  au  bivouac. 
Quelle  singulière  idée  les  militaires  se 
feront-ils  de  lui , en  lisant  ses  jérémia- 
des pour  avoirpassé  une  belle  nuit  d'été 
à la  belle  étoile  ! Heureusement  que  les 
soldats  français  n'avaient  pas  été  aussi 
démoralisés  par  cette  nuit  de  bivouac , 
que  M.  de  Ségur.  Leur  courage  n’en 
était  pas  refroidi,  a puisque  leur  ardeur 
n était  si  grande  que  deux  divisions 
» d'avant-garde  se  disputant  l’honneur 
» de  passer  les  premières , furent  près 
» d'en  venir  aux  mains.  » (Page  146.) 

Plus  lias,  il  place  Napoléon  à l’entrée 
du  pont,  qu'il  a passé  sans  hésiter  pour 
encourager  les  soldats  de  ses  regards 
(page  146).  Ce  sont  les  mémos  soldats 
qu’il  vient  de  nous  peindre  comme 
prêts  à en  venir  aux  mains  pour  passer. 

« Us  parurent  plus  animés  que  lui,  soit 
i>  qu’il  se  sentit  peser  sur  le  cœur  une 
» si  grande  agression  , soit  que  son 
» corps  affaibli  ne  put  supporter  le 
» poids  d'une  chaleur  excessive,  ou  que 
» déjà  il  fût  étonné  de  ne  rien  trouver 
» à vaincre.  » (Page  146.) 

M.  de  Ségur  ignore  que,  quand  il 
s’agit  de  surprendre  un  point  de  pas- 
sage sur  une  rivière , on  manuuuvre  de 
manière  à ne  pas  y trouver  l’eiuicmi. 
Lorsqu'on  a réussi,  comment  serait-on 
vu.  , 
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étonné  de  ne  rien  trouver  d vaincre '/  Le 
seul  obstacle  à vaincre,  c'était  le  fleuve, 
et  il  était  vaincu. 

M.  de  Ségur  nu  l’est  pas.  Il  a plus 
d’une  réserve  toute  prête  : le  corps  af- 
faibli de  Napoléon  ne  peut  supporter  le 
poids  d'une  chaleur  excessive.  Ainsi,  le 
général  qui  avait  bravé  si  souvent  le 
climat  de  l’Italie  dans  la  canicule;  qui, 
au  milieu  des  sables  du  désert , avait 
supporté  sans  se  plaindre  les  ardeurs  du 
soleil  de  Syrie , ne  pouvait  pas , le  24 
juin  , au  lord  du  Niémen,  résister  à la 
chaleur  du  nord  de  l'Europe.  Le  lec- 
teur serait  tenté  de  croire  que  c'est 
d’un  autre  Napoléon  qu'il  s’agit.  Et,  en 
etfet,  le  portrait  tracé  par  M.  de  Ségur, 
et  qui  apparaît  dans  tout  son  ouvrage, 
ne  ressemble  pas  plus  au  général  de 
l'armée  d'Italie,  qu’à  celui  qui,  l’année 
suivante , vainquit  à Lutzen,  à Champ- 
aubert,  à Montmirail. 

Notreautcur  convient  que  ce  qu’il  dit 
n'est  pas  vraisemblable , mais  il  n’en  est 
pas  plus  embarrassé.  Ce  n’est  plus  ni  la 
chaleur  ni  l'étonnement  de  ne  pas  trou- 
ver l'ennemi , qui  abat  Napoléon , c’est 
une  cause  morale  : il  se  sent  peser  sur  te 
cœur  une  si  grande  agression.  La  phrase 
n'est  pas  française;  le  sentiment  l’est 
encore  moins.  M.  de  Ségur  oublie  que, 
dans  ses  chapitres  précédents,  il  a mon- 
tré le  prince  Kourakin  dictant  un  ulti- 
matum ;pagc  91)  qui  ne  laissait  d'autre 
alternative  que  la  guerre;  il  oublie  que 
l’armée  russe  était  réunie  longtemps 
avant  l’armée  française,  et  que  l'empe- 
reur Alexandre  se  trouvait  au  quartier- 
général  de  la  Grande- Armée  , avant 
même  que  Napoléou  eût  quitté  Paris 
pour  se  rendre  à Dresde  ; il  oublie  ces 
démarches , qu’il  a lui-même  rappor- 
tées, et  qui  se  rattachent  toutes  au  re- 
fus du  maintien  de  la  paix.  Par  cette 
conjonction  quoique , et  par  ces  alterna- 
tives multipliées  soi!  que . figures  qu’il 
24 
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uffceliunne  particulièrement , ii  n’olïre 
ù son  lecteur  que  dus  énigmes  à devi- 
ner. Mais  malheureusement , parmi 
tous  les  mots  qu'il  on  donne,  il  ne  fait 
jamais  connaître  le  véritable. 

« Tout  à coup  il  s’enfonça  à travers 
a le  pays  , dans  la  forêt  qui  bordait  le 
a lleuve.  Il  courait  de  toute  la  vitesse 
» de  son  cheval.  Dans  son  empresse- 
» ment , il  semblait  qu’il  voulût  tout 
» seul  atteindre  l’ennemi , etc.  » (Page 
HO.) 

Comment  un  écrivain,  qui  porte  un 
litre  militaire , ose-t-il  travestir  en  ex- 
travagance digne  de  Don  Quichotte  , 
l’action  toute,  simple  d’un  général  en 
chef,  qui  reconnaît  le  terrain  sur  lequel 
il  doit  agir?  L'Enqtereur  ne  lit  pas  la 
folio  que  lui  prête  M.  de  Ségur  de  cou- 
rir tout  seul  à travers  les  bois.  11  lit  lui- 
même  une  forte  reconnaissance  de 
cavalerie,  et  en  envoya  d’autres  dans 
plusieurs  directions,  afin  d’avoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi.  Mais  le  Maréchal- 
des-logis  ignore  cela;  il  est  probable- 
ment resté  auprès  des  tentes,  où  ses 
fonctions  le  retenaient. 

En  général , ce  chapitre  est  un  mor- 
ceau à effet,  sur  lequel  l’auteur  parait 
avoir  beaucoup  compté.  On  y trouve  la 
matière  d'un  mélodrame.  C'est  d’abord 
l’Empereur  couché  dans  sa  tente,  étendu 
sans  force  dans  un  air  immobile  au  mi- 
lieu (tune  chaleur  lourde.  (Page  143.) 
Ensuite  la  nuit  vient  : quelques  sapeurs 
passent  sur  l’autre  rive;  ils  y trouvent 
un  Cosaque  seul,  qui  leur  demande  qui 
ils  sont.  — Fi  ançais  , répondent-ils. 
— Que  voulez-vous , reprit  cet  officier , 
et  pourquoi  venez-vous  en  Russie ? Un 
sapeur  lui  réplique  brusquement:  Vous 
faire  la  guerre  ! prendre  Wilna  ! déli- 
vrer la  Pologne  ! A ces  mots,  le  Cosaque 
disparait  dans  les  bois;  trois  coups  de 
fusil  se  font  entendre  ; c'est  le  signal 
qu'une  gronde  invasion  était  commen- 


cée. (Pages  143  et  tU.)tcs  colonnes 
françaises  débouchent.  « Le  génie  des 
» conquèlesentlammc  les  imaginations. 

» (Page  1 V5.I  On  voit  Napoléon  qui  se 
» hâte  de  poser  le  pied  sur  la  terre  russe, 

» et  de  faire  sans  hésiter  ce  premier 
» pas  vers  sa  perte.  » (Page  1 VG.)  Au 
génie  des  conquêtes  succède  celui  des 
tempêtes.  L’auteur  n'a  pas  oublié  les 
présages.  « Le  cheval  de  Napoléon  s’a- 
» liât  (page  1 V2i , le  jour  s’obscurcit,  le 
» vent  s’élève,  un  orage  survient,  qui 
» est  grand  connue  l’entreprise.  » (Page 
147.)  L’armée  ne  veut  pas  y reconnaî- 
tre la  réprobation  d'une  si  grande  agres- 
sion. (Page  148.)  Le  pont  sur  la  Vilia  est 
rompu  ; Napoléon  s’irrite  contre  elle  : 
c’est  Xerxès  faisant  frapper  de  verges 
l'Hellespont;  « il  affecte  de  la  mépriser 
» comme  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle , 
» et  ordonne  à un  escadron  de  Polonais 
» de  se  jeter  dans  cette  rivière.  (Page 
» 148.)  Us  périssent  tous.  » Ce  dénoue- 
ment du  mélodrame  fait  succéder  l’o- 
dieux au  ridicule.  L'auteur  fait  peser 
sur  la  mémoire  de  l'Empereur  l'accusa- 
tion d’avoir  sacrifié  à une  colère  insen- 
sée la  vie  de  tant  de  braves  gens.  Voici 
la  vérité. 

Napoléon,  arrivant  sur  la  Vilia,  trouva 
le  pont  rompu.  Voulant  avoir  des  nou- 
velles de  l’enneini , il  donna  ordre  à un 
esendron  du  régiment  de  ohevau-légers 
polonais  de  la  garde  (1)  de  passer  la  ri- 
vière , comme  les  Cosaques , h la  nage. 
Quelques-uns,  moins  bons  cavaliers 
que  les  autres,  se  séparèrent  de  l'esca- 
dron; un  chevau-léger  lancier  de  la 
première  compagnie,  nommé Trxcimki, 


(1) Celait  le  premier escadron,  communie 
par  le  chef  d'escadron  Knziclulski,  et  composé 
de  la  première  compagnie,  capitaine  Zaluski, 
et  de  la  cinquième,  capitaine  SzeplycM.  Le  gé- 
néral Kraainski,  qui  commandait  h;  régiment, 
se  jeta  a l'eau  pour  sauver  mt  de  ses  soldais. 
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tut  le  seul  qui  périt  I n olli.-It-r  iî.  en 
nn'mf  escadron,  le  comte  Joseph  Zu- 
loski,  alors  capitaine , aujourd’hui  aidc- 
de-campdu  roi  de  Pologne,  ayant  aban- 
donné son  cluval , courait  risque  de  se 
noyer;  il  lut  sauve  par  des  ouvriers  sa- 
peui-s  et  des  soldats  d’infanterie  légère. 
Que  deviennent  les  lamentations  de 
M.  de  Ségur?  Que  devient  ce  saisisse- 
ment d’horreur  et  d'admiration  (p.  149) 
qu’il  prête  ii  t’armée. 

Il  en  est  de  même  de  cet  orage  grand 
comme  l’entreprise  : il  faut  le  réduire  à 
une  simple  averse.  Ce  qui  a induit  en 
cireur  notre  historien,  c’est  qu’il  a In 
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dans  Lahuumc  qu’un  orage  avait  éclaté 
au  moment  où  le  corps  du  Vice-Roi 
passait  le  Niémen  , le  29  juin,  il  en  fait 
(application  au  passage  du  Niémen  par 
l’Empereur  & Küwno,  le  24,  sans  ré- 
fléchir il  la  différence  de  cinq  jours  qui 
mit  lieu  entre  ces  deux  opérations. 
Mais  M.  de  Ségur  n’y  regarde  pas  de  si 
près.  D’nilleurs , en  plaçant  cet  orage 
au  passage  même  de  l’Empereur,  il 
donnait  à son  récit  une  couleur  bien 
plus  dramatique , et  trouvait  l’occasion 
de  grouper  autour  de  ce  prétendu  phé- 
nomène , les  réflexions  mystiques  qui 
conviennent  si  bien  h la  tournure  de 
son  esprit.  C’est  seulement  après  les 
torrents  de  pldie  dont  parle  Labaume, 
qu’un  grand  nombre  de  chevaux  péri- 
rent, par  suite  d un  refroidissement 
subit  de  l'atmosphère. 

Tel  est  le  récit  du  passage  du  Niémen, 
écrit*  comme  on  le  dit  aujourd’hui,  dans 
le  style  romantique,  puisqu’il  est 
chargé  de  descriptions  et  de  petits  dé- 
tails racontés  avec  de  grands  mots, 
l'oul-  nous,  nous  le  qualifions  de  m-, 
manesque.  Ainsi  doit  s'appeler  Une 
histoire  où  ce  qu’on  trouve  le  moins , 
c’est  la  vérité. 
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L’auteur  nous  transporte  à Wilrta, 
qu’il  nous  représente  livré  au  délire  de 
la  joie,  mais  il  a soin  de  nous  avertir 
que  cette  « exaltation  irréfléchie  chez 
» les  uns,  excitée  chez  les  autres,  dura 
« peu.  s {Page  153.!  Cette  exaltation  ir- 
rrfUchic  est  présentée  dans  la  même 
page . comme  1 effet  d un  patriotisme 
vivant  encore;  or,  un  patriotisme  qui 
vit  depuis  longtemps  n'est  pas  un  sen- 
timent irréfléchi.  Cette  exaltation  était 
e. évitée  selon  notre  auteur,  et  cependant 
il  dit  quelle  se  manifestait  par  un  épan- 
chement universel.  Mais  un  sentiment 
excité  ne  peut  être  que  factice.  M.  dé 
Segur  devrait  nous  apprendre  comment 
on  l’avait  fait  naître.  La  police  de  Paris 
avait-elle  donc  précédé  l’avant-garde 
pour  préparer  ù l’armée  des  applaudis- 
sements lorsqu'elle  entrerait  à Wilna  ? 

I.  Empereur  y reçoit  une  adresse  de 
k diète  de  V arsovie,  à laquelle  il  répond. 
M . de  Ségur  se  h&te  de  l'accuser  d’avoir 
glacé , par  sa  réponse,  le  zèle  des  Polo- 
nais. « Ils  ne  surent,  dit-il,  h quoi  en 
» attribuer  la  circonspection;  ils  doutè- 
* rent  des  intentions  de  Napoléon.... 

» Meme  autour  de  lui , on  se  demandait 
» le  ; motifs  de  cette  prudence  qui  pa- 
» raissait  intempestive.  » (Page  156,)  ■ 

Si , par  les  personnes  qui  sont  autour 
de  Napoléon,  on  entend  les  maréehaux- 
des-logis  de  son  palais , et  quelques  of- 
ficiers qol  ne  voyaient  dans  rette  cam- 
pagne que  la  privation  des  plaisirs  do 
Paris,  il  est  assez  peu  important  pour 
I histoire  de  savoir  ce  qu’on  se  deman- 
dait autour  de  ce  prince.  Ces  messieurs 
étaient  bien  loin  d’avoir  alors  l’impor- 
tance qu’ils  se  donnent  aujourd'hui , et 
ce  n’est  pas  d’après  leurs  jugements 
qu'on  jugera  r Empereur. 

Veut-on  savoir  pourquoi  Napoléon 
ne  dit  pas  s le  royaume  de  ftdugne 
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» existe,  » comme  le  demandaient  les 
députés  de  la  confédération  dePologne  ? 
Le  voici.  L’Empereur  avait  beaucoup 
d’intérêts  à concilier,  de  devoirs  à rem- 
plir. Son  premier  devoir  était  la  paix , 
et  son  premier  intérêt , de  ne  prendre 
aucun  engagement  qui  le  subordonnât 
à d'autres  intérêts  qu’à  ceux  de  là 
France.  Si  celui  dont  chaque  parole  était 
un  décret,  eût  dit  : « Le  royaume  de 
Pologne  existe,  » il  n’aurait  pu  poser 
les  armes  qu'il  n’eût  existé  en  effet.  Si 
ce  royaume  devait  son  existence  aux 
efforte  unanimes  d'une  population  qui 
couvre  des  contrées  ei  éloignées  et  si 
étendues,  nul  n'aurait  pu  lui  imposer 
l’obligation  de  ne  pas  le  reconnaître, 
encore  moins  de  le  détruire.  Autre 
chose  était  pour  lui  d’être  engagé  par 
les  événements,  ou  par  sa  libre  volonté. 
U n’avait  lié  l’Autriche  à la  cession 
d’une  partie  de  la  Gallicie,  que  pour  le 
cas  où , par  suite  de  la  guerre,  le  royaume 
de  Pologne  viendrait  à être  rétabli  ( ter- 
mes du  U'aitc  d’alliance).  Et  qu’avait-on 
entendu  par  suite  de  la  guerre’l  C était 
la  paix  qui,  en  la  terminant,  aurait  af- 
franchi la  Pologne,  Ce  ne  pouvait  pas 
être,  lorsque  la  guerre  était  à peine 
commencée,  l’insurrpction  qui,  à ce 
seul  mot,  la  Pologne  existe,  aurait  éclaté 
dans  la  Gallicie  autrichienne , province 
renfermant  autant  de  coeurs  dévoués  à 
la  patrie , que  celles  où  le  sentiment  de 
l’indépendance  est  le  plus  exalté.  L’Au- 
triche le  savait;  elle  le  craignait. 

Napoléon  était-il  en  position  , à 
Wilna,  de  dire  les  mots  solennels  qui 
auraient  justifié  les  craintes  de  cette 
puissance,  et  de  taire  ceux  qui  seuls 
auraient  pu  la  rassurer  ? Ses  devoirs  , 
ses  intérêts,  sa  conduite  sont-ils  suffi- 
samment expliqués?  Ce  ne  sont  pas  là 
des  conjectures  ni  des  rumeurs  de 
quartier-général;  c’est  la  substance  des 
instructions  données  alors  au  comte 


Otto.  Dans  la  campagne  de  1806  contre 
la  Prusse,  où  la  Pologne  prussienne 
était  seule  en  question , Napoléon  s’é- 
tait tenu  dans  la  même  réserve  , parce 
qu’alors,  comme  toujours,  la  paix  était 
pour  lui  le  but  de  la  guerre. 

M.  de  Ségur,  après  nous  avoir  exposé 
la  politique  du  salon  de  service,  peint  la 
» froideur  de  la  Lithuanie , à laquelle 
» on  dicta  jusqu'aux  élans  de  son  pa- 
» triotisme,  et  d’où  il  résulta  pour  Na- 
» poléon,  comme  pour  elle,  une  fausse 
» position,  où  tout  devint  fautes , con- 
» tradictions  et  demi-mesures.  » ( Page 

157. ) 

Pour  y mettre  le  comble , on  ajoute 
que  Napoléon  laissa  former  un  gou- 
vernement provisoire  , dont  le  a choix 
» fut  malheureux  en  quelques  points  , 
» et  déplut  à la  fierté  jalouse  d'une  no- 
» blesse  difficile  à contenter;  » (Page 

158. )  11  est  dommage  pour  l’historien 
que  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai.  Le 
gouvernement  lithuanien,  composé  de 
sept  membres,  en  comptait  six  choisis 
dans  la  plus  haute  noblesse  ; le  comte 
Solüin,  le  prince  Alexandre  Sapieha  , 
comte  Potocki , comte  Slerakowski , 
comte  Prozor  et  comte  Tysenhaus.  Le 
septième,  M.  Sniadecki,  avait  été  dési- 
gné comme  le  représentant  de  la  célè- 
bre université  de  Wilna,  dont  il  était  le 
président.  Ces  choix  eurent  l'assenti- 
ment unanime. 

« Napoléon  comptait  sur  quatre  mil- 
» lions  de  Lithuaniens;  quelques  mil- 
» tiers  seulement  le  secondèrent.  » 
(Page  158.)  Toute  la  population  s’unit  à 
sa  causoet  la  servit. 

« Une  garde  d’honneur,  dit  M.  de 
» Ségur,  lui  avait  été  décernée  ; trois 
» cavaliers  le  suivirent.  » (Page  158.  ) 
Napoléon  avaitquitté  Wilna  depuis  plus 
d’un  mois,  lorsque  le  prince  Sapieha 
lui  proposa  une  garde  d’honneur  dont 
il  lui  envoya  la  liste,  et  que  l’Empereur, 
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peu  disposé  a l'accepter,  n'avait  ad- 
mise qu’au  nombre  de  cinquante  hom- 
mes. Elle  se  trouva  bien  plus  considé- 
rable, et,  par  l'ordre  do  Napoléon , elle 
devint  le  noyau  d'un  second  régiment 
de  chevau-légers  polonais  de  la  garde, 
dont  le  commandement  fut  donné  au 
brave  général  Konopka.  M.  de  Ségur 
ne  les  a pas  vus , il  n'a  pas  même  été 
informé  de  leur  sort;  car  il  nous  dirait 
sans  doute  que  plusieurs  centaines  de 
ces  jeunes  gens,  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  la  Lithua- 
nie, surpris  par  une  division  de  rava- 
lerie  commandée  par  le  général  Cza- 
plitz,  aide-de-eamp  de  l’empereur  de 
Russie,  tombèrent  à Slonim  entre  les 
■nains  de  l’ennemi. 

Cet  événement  aurait  pu  ne  pas 
échapper  à l’historien,  qui  tient  note  de 
trois  cavaliers  suivant  le  quartier-géné- 
ral, lesquels  étaient  trois  gentilshom- 
mes polonais  que  le  prince  de  Neuchâ- 
tel avait  attachésàson  état-major  comme 
interprètes.  Il  y a peu  de  pages,  dans 
cette  histoire,  où  l'on  ne  trouve  de  pa- 
reilles bévues. 

Nous  ne  disons  rien  de  ce  grand 
débat  entre  les  généraux  polonais 
qui  accompagnaient  l'Empereur  et 
quelques-uns  des  officiers  de  ser- 
vfee  auprès  de  lui.  L'imagination  de 
l'auteur  n’a,  selon  son  système  , ar- 
rangé ces  conversations  ique  pour  four- 
nir des  preuves  de  la  tiédeur  des  Li- 
thuaniens. Le  dévouement , les  sarriti  - 
ces  et  les  malheurs  de  cette  noble  con- 
trée , auraient  pu  lui  faire  naître  des 
inspiiations  d’un  genre  plus  élevé. 

« La  fuite  de  l’ennemi  ajourna  cette 
» victoire,  après  laquelle  on  courait. 
» L’Empereur  pouvait  attendre  ses  con- 
• » vois...  Mais  il  ne  voulut  pas  lâcher 

» prise Il  lança  sur  les  Russes 

» quatre  cent  mille  hommes  avec 
» vingt  jours  de  vivres , dans  un  pays 


» (s’empresse-t-on  d’ajouter,  de  peur 
» qu’on  ne  loue  tant  d’activité),  dans 
» un  pays  qui  n’avait  pas  pu  nourrir 
» les  vingt  mille  Suédois  de  Charles 
» XII.  » (Page  164.)  ‘ 

Le  plan  de  l’Empereur  avait  complè- 
tement réussi.  Dès  l’ouverture  de  la 
campagne,  il  avait  coupé  l’aile  gauche, 
commandée  par  le  prince  Ragration , le 
corps  de  Doctoroff,  ainsi  que  la  division 
russe  Dorokow  (1),  du  centre  de  l’ar- 
mée russe,  qui  fut  obligée  de  fuir  vers 
la  Duna  sur  son  camp  de  Drissa,  aban- 
donnant les  magasins  immenses  réunis 
en  Lithuanie  et  en  Samogitie  , et  nous 
laissant  maîtres  de  ces  deux  provinces. 

Arrivé  àWilna,  l’Empereur  ne  lança 
pas  quatre  cent  mille  hommes  sur  les 
traces  de  l’ennemi.  Il  fit  manoeuvrer  les 
premier  et  quatrième  corps  pour  em- 
pêcher la  réunion,  sur  la  Duna , des 
corps  séparés  de  l’armée  russe  , en 
même  temps  qu’avec  le  corps  principal 
il  marchait  sur  Barclay  de  Tolly.  On 
pouvait  attendre  de  ces  opérations  la 
destruction  de  Bagration,  qui,  devancé 
par  le  maréchal  Davout,  ayant  sur  son 
liane  le  Vice-Roi,  et  poussé  parle  roi  de 
Westphalie , à la  tête  de  plus  de 
soixante  mille  hommes,  n’aurait  pu 
passer  le  Dnieper  sans  livrer  bataille 
contre  des  forces  qui , par  leur  grande 
supériorité,  l’auraient  écrasé. 

CHAPITRE  IV. 

M.  de  Ségur  se  donne  ample  car- 


(1)  Celle  division , formant  l’avant-garde  du 
comte  Sdiouwalof,  était  placée  à Orany,  où  le  , 
désordre  qui  régnait  au  quartier-général  après 
le  mouvement  de  l'Empereur  l'avait  fait  ou- 
blier. Elle  fut  forcée  de  suivre  le  mouvement 
de  Bagration  sur  Smolen&k.  Le  seul  corps  de 
DoclorofT  put  rejoindre  le  camp  de  Drissa,  en 
abandonnant  son  bagage  et  un  grand  nombre 
de  traîneurs. 
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rièrc  dans  ce  chapitre  ; il  énumère  les 
pillages,  les  iuceiulies , les  désordres, 
les  misères  qü'il  dit  signaler  la  marche 
du  larmcu.  Nous  ne  ferons  qu’une  re- 
marque; c'est  que  dans  les  guerres  du 
lieau  temps  de  Louis  XIV,  dans  celles 
du  maréchal  do  Saxe,  du  maréchal  de 
Ilroglie,  dans  les  brillantes  campagnes 
de  Marengo,  d’AusUirlitz,  d’Icnu,  de 
Wiagram , un  écrivain  qui  sa  serait 
amuse  à décrire  minutieusement  ce  qui 
se  passait  sur  lés  derrières  de  l'armce, 
aurait  pu  faire  des  tableaux  sem- 
blables aux  siens , et  causer,  dans 
les  salons  et  les  boudoirs  de  Paris  , les 
mêmes  émotions  que  M.  de  Ségur.  Cet 
historien  aime  beaucoup  lus  scènes  de 
désordre  et  de  pillage  ; il  a véritable- 
ment la  vocation  de  peintre  det  disat- 
irc>-  Au  surplus,  voici  un  érhaulillon 
du  sou  style  en  ce  genre,  qui  sans  doute 
ue  lui  ouvrira  i»s  les  portes  de  l'Acadé- 
mie. Pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur, 
nous  ne  puiserons  que  dans  une  seule 
page. 

« Une  position  si  excessive  amena 
» des  excès...  » 

« Ces  hommes  rudes  et  armés,  assail- 
li lis  par  tant  do  besoins  immodérés,  ne 
» purent  rester  modérés. 

» Ils  sc  vengeaient  des  propriétaires 
» sur  les  propriétés. 

i>  Il  y en  eut  qui  se  tuèrent  avant  d’en 
» venir  à ces  extrémités. 

« Mais  plusieurs  s’endurcirent.  Un  cx- 
» cès  les  entraînait  à un  autre,  comme 
» on  s’échauffe  souvent  par  les  coups 
» qu’on  donne... 

» Au  milieu  de  cette  nature  .ingrate 
« ils  se  dénaturèrent... 

» Ils  crurent  que  leurs  souffrances 

les  autorisaient  à faire  souffrir.  i> 
(Page  1U8.  i 

Fidèle  îl  son  habitude  de  se  contredire 

sans  cesse, M.  (le  Scgur  nous  dit.  quel- 
ques lignes  plus  loin,  « qu'au  reste  ces 


h désastres  furent  très  rares  en  Lithua- 
» pie.  » (Page  169.! 

Bientôt  il  suppose  qu'un  maréchal 
vient  dire  à l'Empereur , que  plusieurs 
soldats  de  la  jeune  garde  sont  morts  de 
faim.  Il  fait  interrompre  brusquement 
ce  rapport  per  Napoléon , qui  s’écrie 
(car  l'Empereur  s’écrie  toujours,  et  ne 
parle  jamais) : « C'est  impossible!  ou 
» sont  leurs  vingt  jours  de  vivres?  Des 
» soldats  bien  commandés  ne  meurent 
» jamais  de  faim.  » (Page  170.) 

Cotte  réponse  était  très  juste;  M.  l’Of- 
licier  du  palais  l'attribue  au  désir  d'c- 
chapper  à la  douleur  par  l'incrédulité. 

Puis  viennent  ici , comme  à l’ordi- 
naire , de  prétendus  caquetages  du 
quartier-général.  Ceux  auxquels  le  .Ma- 
réchal revenu  d’Espagne,  alla  faire  ses 
plaintes,  et  qui  avaient  sans  doute  mis- 
sion pour  les  entendre  , devraient  bien 
être  nommés.  On  doute  qu'ils  ratilias- 
sent  le  langage  que  l’auteur  leur  met 
dans  la  bouche.  Quant  à ces  conversa- 
tions faites  après  coup , où  l'on  (lisait 
« que  la  santé  (lu  chef  était  affaiblie.... 
» qu'il  couvrait  de  mépris,  les  (lifficùl- 
» tés...  pour  se  conserver  la  force  d'es- 
n prit  nécessaire  pour  les  surmonter; 
» que,  déjà  inquiet  et  fatigué  de  lu  nou- 
» voile  situation  critique  où  il  venait  de 
» se  jeter...  il  allait  pousser  son  armée 
» en  avant,  toujours  en  avant,  pour  en 
» finir  plus  têt»  (page  171),  elles  ne 
sont  remarquables  que  parce  quelles 
font  voir  l'incohérence  des  idées  natu- 
relles à uu  écrivain  qui  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'il  veuf  dire. 

Il  termine  le  chapitre  un  disant  (pic 
les  dispositions  dé  Na|xilé«n  « étaient 
» dictées  par  la  prudence  la  plus  clair- 
» voyante,  mais  qu'il  se  laissait  empor- 
» ter  par  l’habitude , pal-  la  nécessité 
ii  des  guerres  courtes,  des  victoires  ra- 
ii  pideset  des  paix  subites.»  .Page  172.) 
Celle  rélloxion  est  nul  fomléc.  Lors- 
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qu’une  question  grave  se  présentait  à 
l'esprit  de  Napoléon,  il  l’examinait  sous 
toutes  les  faces,  avec  cette  grande  pers- 
picacité, qui  pour  le  génie  est  le  coup 
d’œil  de  l’aigle  ; et,  dès  qu’il  en  avait 
reconnu  les  avantages,  sa  décision  avait 
la  rapidité  de  la  foudre.  C’est  cette 
promptitude  dans  l'exécution,  qui  a 
fait  croire  aux  observateurs  superficiels 
qu'il  sc  laissait  aller  à la  fougue  de  ses 
passions , et  qu’il  donnait  trop  au 
hasard. 


CHAPITRE  V. 

Les  Russes  sont  en  retraite  sur  toutes 
les  routes.  Aussitôt  se  présente  à Wilna 
M.  de  Balachoff,  porteur  de  paroles 
d’Alexandre.  « Du  reste,  ajoute  M.  de 
» Ségur,  point  de  nouvelles  proposi- 
« lions  ni  par  écrit  ni  dans  la  bouche 
» de  Balachoff.....  Napoléon  n'hésita 
» point.  Il  n’avait  pu  s’arrêter  h Paris; 
» reculerait-il  h Wilna  ? » (Pages  173 
et  17  V.» 

L’auteur  parait  ignorer  que  M.  de 
Balachoff'  vint  proposer  à Napoléon  de 
conclure  un  armistice , et  négocier  de 
la  paix , à condition  que  l'armée  fran- 
çaise repasserait  le  Niémen.  L'Empereur 
n'hisitapas,  et  ne  devait  pas  hésiter  à re- 
fuser ces  propositions.  Néanmoins,  son 
grand  désir  de  la  poix  lui  fit  répondre 
qu'il  négocierait  volontiers  sans  crm- 
dure  d'armistice,  et  en  occupant  le  pays 
que  chacun  occupait.  Le  Maréehal-des- 
logis  aurait-il  voulu  que  Napoléon  eût 
repas»':  le  Niémen  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  les  avantages  que  lui 
avait  procurés  la  réussite  de  son  plan  dp 
campagne,  et  qu'il  eût  ainsi  donné  aux 
Russes  le  temps  de  se  réunir  vers  leur 
camp  retranche  de  Driasa?  Tel  eut  été 
cependant  le  résultat  de  l acceptation 
dej  propositions  dont  il  s’agit, 


Dans  l’envoi  de  M.  de  Balachoff  , 1 au- 
teur a vu  ce  que  personne  n'avait  com- 
pris encore , excepté  lui  : « c’est  qu’A- 
» lexandre  no  devait  plus  s’adresser  à 
i}  Napoléon , ni  même  lui  répondre.  » 
(Page  176.  1 M.  de  Ségur  parait  n’avoir 
qu  un  but;  ( est  de  présenter  toujours 
nos  ennemis  sous  l'aspect  le  plus  favo- 
rable, et  de  rejeter  sur  nous  le  reproche 
de  l’agression.  Les  expressions  inju- 
rieuses qu’il  prête  à l'Empereur,  par- 
lant à M.  de  Balachoff,  nu  sujet  d’A- 
lexandre et  de  ses  généraux,  se  réfutent 
d’elles-mémos. 

« Alors  montrant  Caulaincourt  au 
» ministre  russe,  voilà,  dit-il,  un  cheva- 
» lier  de  votre  empereur:  c’est  un  Russe 
» dans  le  camp  français.  » (Page  175.) 
Puis,  vient  une  longue  querelle  entre 
Caulaincourt  et  Napoléon.  Le  récit  n’en 
peut  être  qu’inexact,  puisqu’elle  est 
inconvenante,  et  que  personne,  autour 
de  l’Empereur , ne  sc  serait  permis  de 
manquer  au  respect  qu’on  lui  devait. 
D’ailleurs,  comment  expliquer  cette 
prétendue  colère  de  M.  de  Viccnce,  de 
ce  que  l'Empereur  l'aurait  appelé  russe , - 
puisque  , selon  M.  de  Ségur  ipago  86 , 
chapitre  III , livre  II) , ce  même  duc 
répondit  fermement  à Napoléon , qui 
l'accusait  d’etre  devenu  russe , et  d’a- 
voir été  séduit  par  l’empereur  Alexan- 
dre: Oui,  Sire,  parce  que  je  le  crois 
Français.  Il  semble  que  M.  de  Caulain- 
court  n’aurait  pas  pu  refuser  à Wilna 
un  titre  dont  il  se  serait  glorifié  à Paris. 

Après  une  esquisse  superficielle  de  Ja 
marche  du  roi  de  Naples  vers  la  Duua, 
et  de  celle  de  notre  droite  contre  Doe- 
toroff  et  Bagration,  M.  de  Ségur  s'ex- 
prime ainsi  : « Plusieurs  ont  prétendu 
» qu’il  y avait  eu  trop  de  circonspec- 
» tion  ou  de  négligence  dans  ce  pre- 
» mier  mouvement  d'invasion  , etc.  » 
(Page  178.) 

Ainsi , l'auteur  reproche  à Napoléon 
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de  la  lenteur;  il  oublie  que  jusqu’à 
présent  il  l’a  accusé  de  précipitation. 

Comme  ceux  qui,  pour  donner  plus 
de  poids  à leurs  assertions , imaginent 
des  détails  et  des  circonstances,  M.  de 
Ségur  , afin  de  convaincre  son  lecteur 
qu’il  a étudié  minutieusement  l’Empe- 
reur, au  physique  comme  au  moral, 
nous  le  peint  à Wilna  « couché  sur  ses 
» cartes , dont  sa  vue  courte  comme 
» celle  d’Alexandre-le-Grand  et  de  Fré- 
» déric  II , l’obligeait  de  se  rapprocher 
» ainsi.  » (Page  179.) 

Napoléon  n’avait  point  la  vue  courte. 
M.  le  Maréchal -des -logis  du  palais 
ignore  que , pour  examiner  une  carte 
militairement,  on  est  obligé  de  s’en  ap- 
procher de  très  près.  Nous  n’aurions 
pas  relevé  celte  erreur  de  peu  d'impor- 
tance, si  elle  n’était  pas  une  nouvelle 
preuve  que  M.  de  Ségur  n’a  jamais  vu 
l'Empereur  dans  sou  intérieur. 


CHAPITRE  VI. 

’ Notre  aile  droite  avait  devant  elle 
« un  général  et  un  pays  difficiles  à 
» vaincre.  » (Page  1 82.  ( Mais,  dès  l'ou- 
verture de  la  campagne,  ce  général 
difficile  à vaincre  cherche  à se  mettre 
en  retrait»!  sur  le  centre  de  l’armée 
russe,  dont  il  est  coupé.  Les  manœu- 
vres habiles  de  Napoléon  rendant 
vains  ses  efforts,  il  n’a  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  s'enfoncer  dans  les 
marais  qui  sont  en  arrière  de  lui , 
pour  arriver  sur  le  Dniépcr  avant 
les  Français.  Si  Davout,  d'un  côté , et 
le  roi  de  Westphalie,  de  l’autre,  exécu- 
tent les  ordres  qu'ils  ont  reçus , toutes 
les  issues  de  ces  marais  seront  fermées 
à Bagration.  Napoléon  s'attend  d’un 
instant  à l’autre  à recevoir  la  nouvelle 
que  le  général  russe  a mis  bas  les  ar- 
mes avec  ses  quarante  mille  hommes. 


Il  est  à Wilna,  avec  une  forte  réserve, 
en  mesure  de  recevoir  les  rapports  de 
sa  droite  et  de  sa  gauche  , et  ceux  des 
mouvements  de  l’ennemi  qui  lui  est 
opposé.  Il  ne  pouvait  quitter  cette  po- 
sition centrale  avant  de  savoir  le  parti 
que  prendrait  Bagration,  et  tant  que  ee 
général  menacerait  de  s’y  porter.  Il 
s’occupe  en  même  temps  à organiser  le 
gouvernement  de  la  Lithuanie,  à faire 
élever  des  ouvrages  de  fortifications  au- 
tour de  sa  capitale,  à bieu  se  pénétrer 
des  projets  de  l’ennemi , à presser  l'ar- 
rivée de  ses  équipages  de  ponts,  de  ses 
parcs  et  de  sesnombreux  convois  de  vi- 
vres, enfin  à entretenir  l’enthousiasme 
des  Polonais. 

A ces  motifs  puissants  du  séjour  de 
l’Empereur  à Wilna,  M.  de  Ségur  juge 
à propos  d’ajouter  celui  d’un  prétendu 
dépérissement.  Cette  opinion , qu'il 
répète  sans  cesse,  et  où  il  puise  l ori- 
ginedesfautesqu’il  prête  à l’Empereur, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  tout- 
à-fait  dénuée  de  fondement.  Une  vi- 
goureuse constitution  ne  secondait  plut , 
comme  autrefois,  fait-il  dire  à ceux  qui 
l'approchaient,  ce  génie  si  carte,  etc.; 
son  embonpoint,  les  bains  dont  il  faisait 
usage,  sont  un  sujet  de  regrets  et  de 
tristes  réllexions  pour  eux.  ( Page 
189.) 

Dès  sa  jeunesse,  Napoléon  avait  l'ha- 
bitude de  prendre  des  bains  , « non 
n comme  secours  indispensable  contre 
» une  souffrance  d'une  nature  grave  , 
» que  sa  politique  cachait  avec  soin  » 
(page  189),  mais,  d’abord,  parce  que  sa 
constitution  en  avait  besoin  ; et  qu’en- 
suite  un  travail  assidu  de  cabinet,  et  les 
fatigues,  les  lui  rendaient  nécessaires. 
L'homme  n’a  pas  plus  manqué  au  héros 
(page  189;  que  le  héros  n’a  manqué  à 
l’homme.  L’auteur  sacrifie  souvent  la 
vérité  au  désir  de  faire  de  brillantes  an- 
tithèses. 
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Cette  entreprise,  que  jusqu’à  présent 
il  avait  présentée  comme  intempestive, 
et  qu'il  appelle  ici  la  plus  utile  )>eut-étre 
à l’Europe,  n’a  point  manqué  par  l’ef- 
fet d’un  jour  d’orage  OU  d’un*  fièvre  sou- 
daine. Page  189.)  Tout  ce  qui  était  hu- 
inaineiiient  possible  a été  tenté  et  ac- 
compli. Lu  bataille  de  la  Moskowa  a eu 
le  succès  qu’elle  pouvait  avoir.  Ce  n’est 
pas  plus  l’état  de  maladie  du  chef  de 
l’armée  française , que  l’habileté  des 
généraux  russes  , qui  a fait  échouer 
cette  entreprise  européenne  : c’est  le 
froid  prématuré. 

I.’auteur,  par  la  description  empha- 
tique qu’il  fait  de  la  Bérésina,  semble 
craindre  qu’on  ne  sache  pas  assez  tôt 
les  malheurs  que  l’armée  y a essuyés  à 
son  retour.  Les  connaissances  géogra- 
phiques qu’il  y déploie  sont  encore  en 
défaut,  quand  il  avance  que  « toutes  les 
n rivières  qui,  dans  ce  pays,  coulent 
» dans  la  direction  d’un  pôle  it  l’autre, 
n ont  leur  rive  orientale  dominant  leur 
» rive  occidentale , comme  l’Asie,  l’Eu- 
» rope.»  (Page  183.) L’Europe,  dans  sa 
partie  nord,  forme  un  plateau.au  centre 
duquel  on  peut  placer  .Moscou.  Or,  au- 
delà  de  cette  capitale,  le  versant  du  pla- 
teau fait  que  toutes  les  rivières,  dans 
cette  partie,  ont  au  contraire  leurs  rives 
orientales  plus  basses  que  leurs  rives 
occidentales. 


CUAPITRK  Vit. 

Aussitôt  que  Napoléon  fut  certain 
que  Bagration  ne  pouvait  plus  atteindre 
Wilna,  et  qu’il  apprit  que  l'armée  de 
Barclay  de  Tolly  s’était  concentrée 
dans  le  camp  retranché  do  Drissa,  il 
se  porta  sur  le  point  central  de  Giu- 
bokoé.  Dès  que  les  Russes  connurent 
ce  mouvement,  ils  craignirent  que  Na- 


poléon n'arrivàt  avant  cuxàWitepsk.où 
ils  espéraient  se  réunir  à Bagration , et 
s’y  dirigèrent  en  toute  hâte.  Napoléon, 
apprenant  l’évacuation  du  cump  de 
Drissa,  devina  leur  projet  et  marcha 
dans  cette  direction. 

L’empereur  Alexandre,  forcé  d’altan- 
donnerles  grands  magasins  qu’il  avait 
formés  sur  sa  ligne  d’opérations  par 
Pskow,  quitta  son  armée  pour  se  ren- 
dre à Moscou,  alin  de  s’y  créer  de  nou- 
velles ressources,  tant  en  hommes 
qu’en  subsistances.  Les  proclamations 
qu’il  tit  alors  ne  se  distinguent  pas  par 
l’esprit  de  modération  que  M . de  Sé- 
gur  a tant  vanté,  en  parlant  de  celle  qui 
fut  publiée  à W ilna.  Devrait-on  en 
conclure  que  le  caractère  d’Alexandre 
était  changé?  Si,  connue  le  dit  notre 
historien,  1a  première  peignait  son  ca- 
ractère, celles-ci  devraient  le  peindre 
également.  Napoléon  y est  désigné  sous 
le  nom  de  Moloch,  et  les  Français  y 
sont  comparés  à une  race  de  sauterelles 
gui  brûlent  la  terre,  et  que  la  terre  re- 
poussera, la  trouvant  trop  pesante 
pour  son  sein  outragé.  A quoi  at- 
tribuer cette  différence?  Ne  provien- 
drait-elle pas  de  ce  que  l’empereur. 
Alexandre  n’avait  plus  le  même  be- 
soin de  dissimuler?  Ce  sont  les  flè- 
ches que  les  Parthes  lançaient  en 
fuyant. 

Napoléon  dirige  ses  forces  du  centre 
sur  Bezenkowiski.  lise  rend  à Kamen 
n toujours  eu  voiture  pendant  la  nuit, 
» par  nécessité,  ou  peut-être  pour  que 
» l’armée  ignorât  que  son  chef  ne  pou- 
» vait  plus  jmrtager  ses  fatigues.  » 
'Page  19-2.) 

Ces  insinuations  montrent  que  l’au- 
teur ignore  absolument  les  détails  de  la 
vie  que  menait  l’Empereur  à la  guerre, 
ou  feraient  croire,  de  sa  part,  à un  sen- 
timent d'injustice  qui  le  porterait  à 
présenter  sans  cesse  ce  prince  sous  un 
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jour  défavorable.  Nous  no  jtouvons 

mieux  répondre  à ses  allégations  qu’en 
Élisant  connaître  quel  était  l’emploi  des 
journées  de  Napoléon 'lorsqu’il  était  il 
l’armée. 

La  vie  active  qu’il  menait  dans  les 
camps  fiait  suhonlomiéeaux  opérations 
militaires.  Habituellement,  il  marchait 
à cheval  avec  l’armée , quand  elle  était 
h la  suite  et  prés  de  l’ennemi.  Lors- 
(fu’élle  était  en  grandes  manœuvres,  et 
que  les  opérations  avaient  lieu  h de  for- 
tes distances,  il  attendait  que  les  corps 
qui  étaient  en  marche  fussent  près 
d’élrc  rendus  dans  les  positions  qu’il 
avait  indiquées.  Il  restait  alors  à son 
quartier-général.  Lh  , il  donnait  sus 
soins  à l’administration  intérieure  de  la 
l'rance,  et  répondait  aux  rapports  qui 
lui  étaient  journellement  adressés  de 
l’aris  par  scs  ministres  ; car  il  gouver- 
nait l’empire,  en  même  temps  qu’il  di- 
rigeait l'armée.  Econome  do  son  lenqis, 
il  calculait  l’époque  du  son  départ,  de 
manière  h se  trouver  h la  tête  de  ses 
corps  au  moment  où  sa  présence  y dé- 
voilait nécessaire.  11  s’y  transportait 
alors  rapideraenten  voiture.  Mais,  pen- 
dant ce  trajet  même,  il  ne  restait  pas 
oisif.  Il  s’occupait  à lire  ses  dépêches, 
et,  le  plus  souvent,  il  recevait  des  rap- 
ports de  scs  généraux  et  expédiait  à 
l’instant  ses  réponses.  Des  estafettes  de 
Paris  lui  étaient  quelquefois  remises  en 
mémo  temps.  Une  lumière,  disposée 
dans  le  fond  de  sa  voiture,  l’éclairait 
pendant  les  voyages  de  nuit,  et  lui  per- 
mettait de  travailler  comme  s’il  eût  été 
dans  son  cabinet.  Aux  portières  mar- 
chaient toujours  scs  aides-de-enmp  et 
scs  otticicrs  d'ordonnance,  et  une  bri- 
gade de  ses  chevaux  de  selle  suivait 
avec  l’escorte. 

C’est  ainsi  qu’il  était  resté  à Wjlna, 
pendant  qu’une  partie;  des  corps  de  son 
armée  se  dirigeait  sur  la  Duna,  il  ni 


quitta  cette  ville  que  le  16,  k dix  heures 
du  soif  (1).  Le  17,  de  bonne  heure,  il 
était  ii  S wen  triant,  d’où,  ayant  reçu  un 
rapport  qui  lui  faisait  connaître  que 
l'ennemi  avait  repassé  la  Dnna  il  Druia, 
et  surpris  la  cavalerie  ijue  commandait 
Sébastiani,  il  expédia  de  nouveaux  or- 
dres aux  corps  d’armée,  et  arriva  au 
milieu  de  ses  troupes  à Glubokoé,  le  18 
à midi.  11  fit  de  même  dans  sa  marche 
sur  Kamen  et  Rczenkowiski , où  il  se 
trouva  au  moment  même  où  les  corps 
qui  avaient  ordre  do  s’y  rendre,  y ar- 
rivaient. 

Telle  était  l’organisation  privilégiée 
do  cet  hommn  extraordinaire  on  tout, 
qu’il  pouvait  dormir  une  heure,  être 
réveillé  par  uù  ordre  il  donner,  se  ren- 
dormir, être  réveillé  de  nouveau  , sans 
que  son  repos  ou  sa  santé  eu  soufl'ris- 
sont.  Six  heures  de  sommeil  lui  suffi- 
saient, soit  qu'il  les  prît  de  suite  , soit 
qu’il  dormit,  à différents  intervalles, 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  jours  qui  précédaient  une  grande 
bataille,  il  était  constamment  à cheval 
pour  reconnaître  la  force  et  la  position 
do  l’ennemi,  étudier  son  champ  de 
bataille,  parcourir  les  bivouacs  de,  ses 
corps  d’armée.  La  nuit  même,  il  visitait 
la  ligne  pour  s’assurer  encore  do  la  force 
do  l’ennemi  par  le  nombre  de  ses  feux  ; 
et  en  quelques  heures,  il  fatiguait  plu- 


(t)  Ou  a vu  plus  haut  que  le  corps  du  maré- 
chal llavoul  avait  marché  dans  la  dircclion  de 
Minsk.  Arrivé  en  celle  ville,  le  B juillet,  il  eu 
était  parti  io  13,  débordant  toujours  la  gauche 
de  llagralion;  et  passant  par  Ygumen,  il  tra- 
versa la  Bérésiua  à Bérésino,  et  arriva  à Molti- 
lof  le  20,  empêchant  ainsi  la  réunion  de  l’ar- 
mée de  Bsgratiou  h celle  de  Barclay  sur  la 
Duna.  Le, corps  duVicc-Roi  avait  quille  lés  en- 
virons de  VVilna  (Nculroki)  le  7,  H passant  par 
Ochmiana,  < lait  arrivé  le  17  a IVkszitzi.  Le 
mais  vital  Mortier,  avec  ta  garde  et  la  cavalerie 
Itawiuise,  arriva  le  lfià  tilubokiK’ 
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sieurs  chevaux.  Le  jour  de  la  bataille,  il 

sc  plaçait  sur  un  point  central , d'où  il 
pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait.  Il 
avait  près  de  lui  scs  aidcs-dc-camp,  ses 
officiers  d'ordonnance.  Il  les  envoyait 
porter  ses  ordres  sur  tous  les  points.  A 
quelque  distance,  en  arriére  do  lui, 
étaient  quatre  escadrons  de  lu  gaitlc , 
un  de  chaque  urine;  mais,  lorsqu'il 
quittait  celte  position  , il  ne  prenait 
pour  escorte  qu'un  peloton.  II  indiquait 
ordinairement  le  lieu  qu'il  avait  choisi 
à ses  maréchaux,  alin  d’étre  facilement 
trouvé  par  les  officiers  qu’ils  lui  enver- 
raient. Aussitôt  que  sa  présence  deve- 
nait nécessaire  quelque  part,  il  s'y  por- 
tait au  galop. 

Comment  M.  de  Ségur  a-t-il  la 
aaîvetê  de  dire  (page  193;  quo  ce  ne  fut 
pas  une  vanité  purrile  qui  fil  passer  la 
Duna  A Napoléon  ? A l’esprit  de  qui  une 
pareille  puérilité  a-t-elle  pu  se  présen- 
ter? L’Empereur  passa  la  Duna  pour 
taire  lui-méme  une  reconnaissance,  alin 
de  s'assurer  si  l’année  de  Barclay  de 
Tolty  avait  déjà  passé  ce  point  dans  sa 
marche  sur  Witepsk  ; cc  dont  il  s'as- 
sura. 

Après  avoir  fait  l’éloge  de  la  précision 
des  marches  de  tous  les  corps,  qui , au 
bout  d’un  mois  de  séparation  et  à cent 
lieues  du  point  où  ils  s'étaient  quittés, 
arrivèrent  à Bozonkowiski  , le  même 
jour  et  à la  mime  heure , M.  dé  Ségur 
nous  donne  un  tableau  exagéré  du  tu- 
multe qu’une  telle  réunion  produisit 
dans  cette  villa.  Il  nu  peut  cependant 
ignorer  que  toutes  les  armées  du  monde 
offrent  le  même  aspect , lorsqu’un 
grand  nombre  de  troupes  se  rassemble 
sur  un  point  capital.  Cette  circonstance 
est -elle  particulière  à nos  soldats,  ou 
cherche-t-011  à les  faire  passer  pour 
une  horde  sans  discipline? 

u Le  25  juillet,  Murat  marchait  vers 
» Oslrowno  avec  sa  cavalerie.  A deux 

' f -,  v ' * ' ( ' * v , 


» lieues  de  ce  village,  Dumont,  Du  Coct- 
» losquet,  Carignanetlc8"debussards 
» s'avançaient  en  colonnes.  «(Page  196.; 

A la  lecture  do  ce  passage,  ne  rroirait- 
oti  pas  que  MM.  Donrqnt,  Coetlosquet, 
Carignan  étaient  tout  au  moins  des  gé- 
néraux , puisqu'il  les  nomme  comme  il 
nomme  Murat,  sans  les  désigner  par 
aucun  titre?  On  serait  dans  une  grande 
erreur  ; ces  messieurs  sont  tout  simpte 
ment  des  officiers  du  8'  de  hussards,  et 
l’on  saura  pourquoi  i’autcur  les  cite 
seuls,  si  l’on  s’enquiert  de  ce  qu’ils  sont 
maintenant. 

Le  corps  d’Osterman  veut  défendre 
les  défilés  d’OsU  owno;  une  action  assez 
vive  s'engage.  M.  de  Ségur  ne  s'aperçoit 
pas  qu’il  attaque  l'honneur  d’un  de  nos 
braves  régiments  (le  8V  do  ligne) , en 
disant  quo  beaucoup  (le  soldats,  « sous 
» le  prétexte  de  soutenir  les  blessés,  ou 
» d'être  blessés  eux-mêmes,  se  déta- 
» ciraient  successivement  des  rangs.  » 
(Page  199.)  C’est  uni;  tache  gratuite  qui 
serait  faite  à la  gloire  française.  Le  Ma- 
réeluil-des-logis  du  jxilais  n’était  point 
à cette  affaire.  11  ue  saurait  dire  égale- 
ment qu'il  a vu  Murat  à la  tête  d'un 
réginieiU  du  lanciers  polonais , char- 
geant malgré  lui , poussé  par  « les  lau- 
» ces  polonaises  qui  étaient  en  arrêt  et 
«serrées  derrière  lui.  « (Page  200.’ 
L'nuteur  devrait  avoir  assez  de  connais- 
sances militaires,  pour  savoir  que  l'in- 
tervalle entre  les  escadrons  eût  permis 
au  rqi  do  Naples  de  se  retirer , si  sa 
bravoure  personnelle  ne  Peut  entraîné  à 
prendre  part  à In  charge. 

. Voici  une  autre  assertion,  qui  attaque 
encore  la  réputation  d’un  régiment 
français.  Les  Russes  défendaient  un 
bois,  « le  92r  régiment,  étonné  (lu  feu 
» qui  en  sortait,  étourdi  par  une  grêle 
•>  de  balles,  demeurait  immobile,  u’o- 
« saut  ni  avancer  ni  reculer,  retenu  par 
» deux  craintes  contraires , celle  de  la 
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» honte  et  du  danger,  et  n’évitant  ni 
o l'une  ni  l’autre.  » (Page  200.)  Com- 
ment M . le  Maréchal-des-logis  du  palais 
peut-il  prendre  sur  lui  de  compromet- 
tre ainsi  l’honneur  de  nos  régiments  ! 
N’étant  point  présent  à l'affaire,  il  aurait 
dû  lire  les  rapports  du  prince  Eugène  ; 
il  y aurait  vu  que  ce  prince,  en  parlant 
de  ce  régiment,  s'exprime  ainsi  : « Il 
» fallait  la  valeur  des  troupes  et  l’opi- 
» niâtreté  du  général  qui  commandait, 
» pour  réussir  dans  une  attaque  aussi 
» difficile.  » 


CHAPITRE  VIII. 

L'armée  française,  après  avoir  re- 
poussé les  Russes  au  combat  d'Ostrow- 
no  , continue  sa  marche  sur  Witepsk. 
Le  27  , on  découvre  l’armée  russe  ran- 
gée en  bataille  près  de  cette  ville.  L’a- 
vant-garde française  fait  ses  dispositions 
pour  approcher  de  l'ennemi  ; la  pré- 
sence de  l’Empereur  augmente  encore 
l’ardeur  des  troupes. 

« Le  roi  de  Naples  qu'enivraient  tant 
n de  regards,  se  livrant  à sa  fougue  or- 
» dinaire,  précipita  les  chasseurs  du 
n 16"  sur  toute  la  cavalerie  russe.  On 
» vit  alors  avec  effroi,  cette  faible  ligne 
» française  rompue  dans  sa  marche  par 
b un  terrain  tranché  de  profondes  ra- 
n vines,  s’avancer  contre  les  masses 
b ennemies.  Ces  malheureux  se  sentant 
» sacrifiés,  marcbuient  avec  hésitation 
b à une  perte  certaine.  Aussi , dès  le 
b premier  mouvement  que  firent  les 
b lanciers  de  la  garde  russe,  tournèrent- 
b ils  le  dos.  Mais  les  ravins  qu’il  fallait 
b repasser,  arrêtèrent  leur  fuite,  etc... 
b Ils  furent  culbutés  dans  ces  bas-fonds 
b où  beaucoup  périrent,  b (Page  20'».] 

Ce  fait  est  rapporté  avec  autant 
d’inexactitude  que  de  partialité  en  fa- 
veur des  Russes.  On  y voit  avec  regret 


le  peu  de  justice  rendu  à une  poignée 
de  braves. 

Après  avoir  passé  le  petit  pont,  qui 
nous  séparait  de  l’ennemi , le  16'  de  chas- 
seurs, précédé  par  deux  compagnies  de 
voltigeurs  du  9e  régiment  de  ligne,  dut 
se  former  en  bataille  en  avant  du  défilé, 
afin  d’en  faciliter  le  passage  aqx  autres 
corps  qui  suivaient.  La  gauche  du  16* 
de  chasseurs  s’appuyait  aux  voltigeurs, 
qui  avaient  gagné  le  bord  de  la  Duna. 
Le  16*  ne  se  porta  point  en  avant,  con- 
duit par  le  roi  de  Naples,  pour  charger 
l’ennemi,  mais  seulement  pour  gagner 
du  terrain , et  empêcher  l’encombre- 
ment sur  le  pont.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  la  cavalerie  de  la  garde  russe, 
protégée  par  le  feu  d’une  batterie  de 
douze  pièces,  chargea  ce  régiment,  à la 
tête  duquel  était  le  général  Piré.  Le  16* 
de  chasseurs  voulut  employer  une  ma- 
nœuvre qui  lui  avait  déjà  réussi  plu- 
sieurs fois;  il  attendit  la  charge  sans 
s’ébranler,  et  à trente  pas  de  distance, 
fit  un  feu  de  carabine.  La  vélocité  de  la 
cavalerie  russe  ne  put  pas  être  arrêtée 
par  ce  feu , [qui  ne  fit  que  causer  du 
désordre  dans  les  rangs  du  seizième.  Ce 
régiment  fut  repoussé  jusque  sur  notre 
infanterie;  mais  sa  perte  fut  peu  con- 
sidérable , et  bien  moindre  que  celle 
des  Russes.  Ceux-ci  perdirent  beau- 
coup de  monde,  en  voulant  enlever  les 
deux  compagnies  de  voltigeurs  , qui 
avaient  été  dépassées,  et  qui,  par  leur 
feu , se  firent  un  rempart  des  chevaux 
et  cavaliers  ennemis  : voilà  la  vérité.  Où 
doncM.  l’Oflicierdu  palais  peut-il  avoir 
pris  que  les  braves  chasseurs  du  16e 
marchaient  avec  hésitation  à une  perle 
certaine,  se  sentant  sacrifiés,  et  tournè- 
rent le  dos  au  premier  mouvement  des 
Russes  ? Ces  sentiments  pusillanimes  ne 
peuvent  entrer  dans  le  cour  de  soldats 
français  vainqueurs.  Dans  un  ouvrage 
dédié  aux  vétérans  de  l'armée  française, 
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et  où  l’on  remarque  tant  de  minutieux 
détails,  M.  de  Ségur  aurait  dù  citer  les 
noms  des  deux  braves  ofliciers  qui  com- 
mandaient les  compagnies  du  9”  (les 
capitaines  Guillard  et  Savary).  Il  est 
vrai  que  ce  sont  des  noms  plébéiens. 

L’auteur  nous  représente  Napoléon 
hésitant  à attaquer  les  ennemis  dans  la 
positionqu’ils  occupaient.  « Les  soldats, 

» dit-il,  furent  étonnés  de  cette  inac- 
» tion,  à l’instant  où  ils  avaient  atteint 
» une  armée.  » Il  nous  montre  « Murat 
» ne  pouvant  persuader  son  chef  d'at- 
» laquer,  allant  témérairement  planter 
» sa  tente  presque  au  milieu  des  en- 
» nemis.  » (Page  207.)  Que  nos  soldats, 
animés  par  la  vue  des  Russes,  aient 
exprimé  le  plus  grand  désir  de  les  at- 
taquer aussitôt , cela  se  conçoit;  mais 
que  le  roi  de  Naples  presse  l’Empereur 
d aller  attaqner  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes  en  position,  avec  le 
peu  de  forces  qui  étaient  en  ligne,  c’est 
prêter  à ce  prince  des  discours  et  une 
opinion  que  son  habitude  de  la  guerre 
ue  pouvait  faire  naître  en  lui.  Pour 
bien  reconnaître  une  année , qui  oc- 
cupe plus  d’une  lieue  de  terrain, 
l’homme  le  plus  habile , celui  qui  a le 
plus  d’expérience  , d’activité  et  de  gé- 
nie, ne  peut  pas  employer  moins  d’une 
journée  ; une  première  reconnaissance 
ne  lui  donne  qu’une  idée  générale; 
une  seconde  reconnaissance,  au  milieu 
du  jour,  lui  est  nécessaire  pour  arrêter 
son  plan  d'attaque,  dont  uuo  troisième, 
faite  le  soir,  doit  confirmer,  les  disposi- 
tions. Ce  n’est  qu’alors  qu'il  donne  ses 
ordres  pour  le  lendemain  ; et  il  passe 
la  nuit  à juger,  par  la  disposition  des 
feux,  si  l'ennemi  n'a  pas  changé  sa 
ligne. 

Le  général  Barclay  changea  sa  déter- 
mination, et  pendant  la  nuit,  l'armée 
russe  se  retira  dans  toutes  les  direc- 
tions. 


Écoutons  M.  de  Ségur  faisant  la  des- 
cription du  camp  russe  : « Tout  y at- 
» testait  la  science  de  la  guerre,  son 
» heureux  emplacement,  la  symétrie  de 
» toutes  ses  parties,  l’exacte  et  exclu- 
» sive  observation  de  l'emploi  auquel 
» chacune  d'elles  avait  été  destinée, 

» l’ordre,  la  propreté  qui  en  résultait... 

» Il  parut  plus  d’ordre  dans  leur  défaite 
» que  dans  notre  victoire , etc.,  etc.» 
(Pages  208  et  209.) 

Il  parait  que  M.  de  Ségur,  que  ses 
fonctions  appelaient  à Witepsk,  pour  y 
faire  le  logement  du  quartier  impérial, 
n'a  pas  vu  ce  camp  tant  vanté.  Nous  qui 
avons  été  chargé  de  l'examiner  en  dé- 
tail, nous  n’y  avons  trouvé  qu'une  ex- 
trême irrégularité,  une  grande  mal- 
propreté, et  un  désordre  tel  qu’il  était 
impossible  d'estimer  le  nombre  d'hom- 
mes et  d animaux  qui  avaient  bivoua- 
qué dans  cet  endroit. 

Quant  aux  leçons  que  le  Maréchal- 
des-logisnous  fait  donner  par  lesRusses 
fuyants,  nous  n'en  parlons  que  pour 
montrer  dans  quel  esprit  son  ouvrage 
parait  écrit , et  à quelle  nation  il  cherche 
à plaire. 

« Dès  que  l’Empereur  eut  pris  sa  ré- 
» solution , il  revint  à Witepsk  avec  sa 
» garde.  Là,  le  28  juillet,  en  entrant 
» dans  son  quartier  impérial , il  détacha 
» son  épée , et  la  [>osant  brusquement 
» sur  les  cartes  dont  sa  table  «'tait  eou- 
» verte,  il  s’écria  : Je  m'arrête  ici  ; je 
» veux  m’y  reconnaître , y reposer,  y 
» rallier  mon  armée  et  organiser  la  Po- 
» logne.  La  campagne  de  1812  est  finie; 
» «die  de  1813  fera  le  reste.  » (Pages 
211  et  212.) 

L'Empereur,  on  se  portant  rapide- 
ment sur  Witepsk  , avait  eu  le  double 
but  de  gagner  cette  ville  avant  l'armée 
de  Barclay,  et  d’empêcher  la  réunion 
de  Bagration.  Aussitôt  qu’il  apprit  la 
retraite  précipitée  de  Barclay  sur  Smo- 
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Irnsk,  pours'y  joinJit*  à Bagralion,  i|iii 
avait  échappé  à la  puursuito  dus  cin- 
quième et  huitième  corps,  il  dut  s'ar- 
rêter. Les  motifs  de  ce  repos  que  nous 
donne  ici  M.  do  Ségur  sont  légitimes; 
mais  ciumtt»  s'il  en  coûtai!  trop  ù fau- 
teur d'être  conséquent,  il  fait  dire  il 
l'Empereur  : la  campagne  de  1812  est 
finie  ; celle  de  1813  fera  le  reste  ; et  il 
développe  cette  idée  dans  le  chapitre 
suivant. 

Il  no  serait  jamais  Venu  dans  la  tète 
d’un  militaire  que  Napoléon  ait  voulu 
prendre  des  quartiers  d'hiver  au  mois 
de  juillet. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  I. 

« La  Lithuanie  conquise,  le  but  de  la 
» guerre  était  qUeint.  » i Page  215.) 
L'auteur  oublie  donc  tout  ce  qu’il  a dit 
dans  les  premiers  chapitres  de  son  ou- 
vrage, qu'on  allait  faire  en  Russie  la 
guerre  à l'Angleterre;  qu'il  fallait  re- 
pousser les  Russes  en  Asie;  « querelle 
u expédition  était  indis|>ensablo  àl’acbè- 
ii  veinent'  d'un  grand  dessein  presque 
» acconipli  ; que  son  but  n’était  point 
» hors  de  portée  ; que  les  moyens  pour 
» l'atteindre  étaient  suffisants.  »-(P.  77.) 
Le  vrai  but  delà  guerre  était  de  forcer 
l’empereur  Alexandre  à Ig  paix,  et  à 
rentrer  dans  l’alliance  qu’il  avait  jurée 
contre  l'Angleterre.  Mais  M.  de  Ségur 
ne  débute  ainsi  que  pour  amener  cette 
conséquence  : l'Empereur  doit  s’arrê- 
ter à Witepsk. 

Après  avoir  parlé  des  différents  éta- 
blissements tonnés  dans  cette  ville , il 
ajoute  : « On  ne.  s’en  tint  pas  à futile  ; 
» on  voulut  des  embellissements.  Des 
s maisons  gâtaient  la  place  du  palais. 


ii  i'iùnpuréur  ordonna  de  les  abattre.  » 
jPuge  217,. 

Ne  croirait-on  pas.  ît  celte  lecture, 
que  Napoléon  s’occupait  sérieusement 
d’embellir  la  ville  de  Witepsk î S’il  a 
fait  abattre  des  musurcs,  qui  cm  om- 
braient la  place  devant  la  maison  qu’il 
occupait,  c’était  pour  y passer  la  revue 
des  troujies.  D’ailleurs . il  est  utile  que 
les  abords  d’un  quartier-général  ne 
soient  point  embarrassés. 

Murat  vient  dire  à Napoléon  que 
« l'armée  russe  est  terrifiée;  que  sa  c.i- 
» valeriu  légère  seule  la  mettrait  en  dé- 
» route,  s (Page  218.)  A cette  exaltation 
d’ardeur,  on  fait  répondre  très  sérieu- 
sement par  Napoléon  : « Deux  grands 
i»  fleuves  marquent  notre  position  ; 
» élevons  des  blockhaus  sur  cette  ligne. 
* Que  les  feux  se  croisent  partout  ; for- 
» nions  le  bataillon  carré  ; des  canons 
» aux  angles  et  ù l’extérieur.  Que  l’inté- 
» rieur  contienne  les  cantonnements 
» et  les  magasins,  etc.»  (Page 218.) 

L’auteuraurait  dû  nous  donner  quel- 
ques explications  sur  ce  grand  bataillon 
carré,  croisant  ses  feux  de  tous  côtés.  Il 
[«irait  cependant  bien  comprendre  ces 
dispositions,  puisqu’il  ajoute  : « Ainsi 
» son  génie  concevait  tout  par  musse; 
» il  voyait  une  armée  de  quatre  cent 
» mille  hommes  comme  un  régiment.  » 

(Page  218.) 

Maintenant  M.  de  Ségur  nous  repré- 
sente  Napoléon  comme  ne  donnant  au- 
cun ordre , si  ce  n’est  celui  de  faire  faire 
le  siège  de  Bobruisk  (place  située  au  mi- 
lieu des  marais)  par  de  la  cavalerie 
(page  219).  De  pareilles  absurdités  toui- 
llent d’elles-mémes.  La  division  Doin- 
browski , que  fauteur  suppose  réduite 
à douze  cents  hommes,  était  forte  de 
douze  bataillons  et  d’une  brigade  de 
cavalerie  légère,  formant  environ  neuf 
mille  hommes.  Elle  était  destinée  il  ob- 
server la  division  russe  du  général 
k . 
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llu'rlrl  el  ti  place  ilt-  Boinuisk.  Dégé- 
nérai Dombrowsii  devait.  corner  celte 
place,  qui  était  eu  mauvais  état,  avec 
son  infanterie , et  *a  cavalerie  était 
chargée  d'en  éclairer  les- environs.  Il 
uvaitaveclui  vingt-quatre  bouches  à feu. 
Ailleurs , c'est  Macdonald  auquel  on 
n'envoyait  ni  Ici  instructions , ni  les 
moyen*  de  s’emparer  de  Riga,  tandis 
qu'il  a à ses  ordres  le  nombreux  équi- 
page de  siège  de  Dantzig,  et  qu’avant 
de  quitter  Wilna , L'Empereur  lui  avait 
fait  connaître  .ses  intentions. 

Bientôt  M.  le  JUaréchal-des-iogis  ou- 
blie ce  qu’il  aditde  la  résolution  ileNa- 
poléon.  déplanter  ses  a<ÿ/(»  àWitcpsk, 
et  il  se  rappelle  que  ce  prince  s’est  écrie 
- en  y entrant  : Croyes-vous  donc  que  je 
sois  ve nu  de  si  loin  pour  conquérir  cette 
masure'!  (Page  220.) 

M.  de  Ségur,  qui  aime  à faire  de*  ta- 
bleaux , aurait  bien  dit  faire  celui  rie  la 
cérémonie  imposante  qui  eut  lieu , lors 
de  la  réception  du  nouveau  colonel  des 
grenadiers  à pied  de  la  garde.  Mais  il 
passe  sur  cela  si  légèrement , que  l'on 
rrgifait  qu’il  est  question  d’un  officier 
ordinaire,  tandis  qu’il  s agit  d’un  des 
généraux  les  plus  distingués,  promu  à 
l’un  des  premiers  rommandements  de 
l'armée.  L’auteur,  qui  a cité  si  souvent 
de  simples  officiers,  aurait  bien  pu 
nommer  le  général  comte  Friant,  moins 
cottnuqu'eux,  il  est  vrai,  dans  les  salons, 
mais  si  connu  des  braves.  11  aurait  dû 
dire  que  l'Empereur  tira  son  épée,  le 
reçut  lui-même  et  l'embrassa  en  lui  di- 
sant : « C’est  la  récompense  do  vos 
beaux  et  bons  services,  mais  j'ai  encore 
besoin  de  vous.  Continuez  à comman- 
der votre  division  pendant  celte  cam- 
pagne; vous  m'y  êtes  plus  nécessaire 
qu'à  la  tâte  de  vos  grenadiers , que  j’ai 
toujours  sous  mes  yeux.  » 

Qui  pourrait  reconnaître  l'Empereur 
au  portrait  suivant?  « L'Impatience  sni- 


» sil  Napoléon....  on  le  vint  inquiet 

» l'image  de  Moscou  prisonnière  obsédé 
» son  esprit....  une  grande  irrésolution 
» s'empare  de  toute  sa  personne....  on 
» le  voit  errer  dans  ses  appariements, 
» comme  poursuivi  par  celte  dange- 
» reuse  tentation...  Il  marche  sansult- 
•>  jet,  demande  l'heure,  considère  le 
» temps , et  tout  absorbé  il  s'arrête  ; 
» puis  il  fredonne  d’un  air  préoccupé 
» et  marche  encore. .„  demandant  à 
» ceux  qu'il  rencontre  : Eh  bien  ! que 
» ferons-nous?1  resterons-nous,  irons- 
» nous  plus  avant?  etc.  « (Pages  222  et 
223). 

M.de  Ségur  le  représente  tantôt  dans 
sou  lit,  tantôt  en  chemise;  et  après  les 
beaux  raisonnements  du  chapitre  pré- 
cédent, sur  la  nécessité  de  rester  à NVi- 
tepsk , il  nous  dit  que  « le  même  danger 
» qui  peut-être  aurait  dû  le  rappeler 
» sur  le  Niémen,  ouïe  fixer  sur  la  Duna, 
» le  pousse  sur  Moscou..,,  qu’alors,  dé- 
» cidé,  il  so  relève  soudainement,  plein 
» du  feu  de  sa  redoutable  conception  ; 
» qu'il  parait  possédé  du  génie  de  la 
» guerre;  que  sa  voix  s’endurcit, 
.»  que  son  regard  devient  étincelant, 
» son  air  farouche  ; qu'on  s'écarte  rie 
» lui  par  frayeur.  » (Pages  225  et  226.) 

L’historien  de  la  grande  armée  a sans 
doute  pris  son  modèle  à Charenlon. 


CHAPITRE  II. 

M.  de  Ségur,  sans  avoir  parlé  des 
nouvelles  circonstances  qui  peuvent 
avoir  disposé  Napoléon  à changer 
d’idée,  Huus  le  présente  comme  ne  pen- 
sant plus  qu’à  quitter  Witepsk,  et  à so 
porter  en  avant. 

« Sa  résolution  fixée,  il  lui  importait 
» do  ne  pas  mécontenter  ses  eritours; 
» c'élait  par  leurs  sentiments  qu’il  ju- 
» gonit  do  eeux  dp  l’armée;  il  sesen- 
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» tait  mal  à l’aise,  entouré  de  regards 
» désapprobateurs.  BtPage227.)  lltau- 
drait  en  conclure  qu’il  était  désaji- 
prouvé  par  tout  le  inonde,  et  qu’il  était 
seul  contre  tous.  L'Empereur  s’occupait 
très  peu  de  se»  entours.  H u avait  ni  latai- 
blessc  de  s’inquiéter  des  regards  désap- 
probateurs, ni  la  sottise  de  juger  des 
sentiments  dé  l'armée  par  ceux  de  per- 
sonnes qui  n’étaient  quelque  chose 
que  par  les  objets  relatifs  au  service 
dont  elles  étaient  chargées  près  de  lui. 
Il  eût,  d’un  mouvement  de  ses  sourcils, 
fait  baisser  les  regards  désapprobateurs. 
Quant  au  mécontentement , il  existait 
quelquefois , mais  il  se  manifestait  ra- 
rement. Napoléon  ne  savait-il  pas  que 
les  courtisans  sont  frondeurs  par  leur 
nature,  quand  ils  ue  sont  pas  sous  l’œil 
du  maître  ? ne  savait-il  pas  aussi  ce 
qu’il  fallait  accorder  à la  faiblesse  hu- 
maine ? et  s'il  était  indulgent  pour  la 
mauvaise  humeur  dont  les  fatigues  et 
les  privations  étaient  la  cause,  s'il 
était  trop  juste  pour  s’en  irriter,  il  était 
assez  sage  pour  ne  pas  en  tenir  compte 
dans  ses  déterminations.  11  l’était  sur- 
tout assez  pour  ne  pas  juger,  par  les 
sentiments  de  personnes  qui  ne  .com- 
mandaient pas  les  troupes  et  qui  ne  vi- 
vaient pas  avec  elles , des  véritables 
sentiments  de  l’armée.  Napoléon  sa- 
vait apprécier  les  hommes  et  les  choses, 
ce  que  M.  l'Officier  du  palais  parait  en- 
tièrement ignorer. 

L’auteur  recommence  ici  les  scènes 
qu’il  a déjà  fait  jouer  à Paris,  par  les 
mêmes  acteurs.  (Page  96.  ) A l'en  croire, 
l’Empereur  n'aurait  eu  autour  de  lui 
que  des  bavards,  ou  des  gens  sans  édu- 
cation. 

Malgré  toutes  les  observations  qui  lui 
sont  faites,  u il  veut  marcher  à la  fois 
b sur  Pélcrsbourg  et  sur  Moscou,  pour 
b tout  détruire  dans  l'une  et  tout  coil- 
b server  dans  l’autre.  » (Page  238. 


Voilà  une  justice  distributive  bien 
étrange  ! Il  est  malheureux  que  le  duc 
de  Frioul,  à qui  pareil  secret  avait  été 
révélé,  ne  soit  plus  ici  pour  nous  en 
expliquera  bizarrerie.  Cette  conversa- 
tion avec  Duroc  est  pour  amenercelte 
réplique  de  l’Empereur  , que , « si  la 
» guerre  de  Russie  ne  lui  présentait 
b aucune  chance  avantageuse , il  lour- 
b nerait  ses  armes  contre  la  Prusse,  et 
b lui  ferait  payer  les  frais  de  la  guerre.  » 
(Page  229.)  Comment  supposer  que , 
quand  les  Prussiens  marchaient  sous 
les  drapeaux  de  Napoléon,  il  méditait 
leur  ruine  ! Le  général  i'orck  peut 
l’avoir  dit  pour  excuser  sa  défection  , 
mais  quel  motif  M.  de  Ségur  peut-il 
donner  de  cette  invention  ? 

Il  fait  dire  à M.  Daru  que  cette 
guerre  n’est  pas  nationale.  M.  Daru  ne 
peut  pas  avoir  tenu  un  pareil  langage. 
La  délivrance  do  la  Pologne  rendait 
cette  guerre  plus  nationale  que  toutes 
les  autres  entreprises  de  Napoléon. 
Après  la  guerre  de  la  limite  du  Rhin  , 
c'était  la  plus  nationale  qui  ait  pu  être 
faite. 

Dans  tout  ce  chapitre,  l’auteur  nous 
présente  Napoléon  occupé  à convaincre 
les  jrandjTàcoml>attre  leurs  résistances, 
et  à obtenir  d’eux  qu’ils  veuillent  bien 
faire  encore  un  elfort  pour  aller  jus- 
qu’à Smolensk.  Napoléon  les  cajole  ; 
quand  il  les  interrompt,  c'est  « par  des 
b raisonnements  subtils. . . Ses  manières 
b sont  remarquables  par  une  facilité  , 
b une  simplicité,  une  bonhomie,  etc., 
» ce  qui  explique  pourquoi , malgré 
b tant  de  malheurs,  il  est  encore  aimé 
b par  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  in- 
b limité,  b (Page  233. i M.  le  Maréchal- 
des-logis  du  palais  n’a  point  vécu  dans 
cette  intimité;  il  le  prouve  par  l’esprit 
qui  a dicté  son  livre. 

Si  cette  peinture  de  l’entourage  de 
Napoléon  était  fidèle,  il  faut  avouer  que 
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ce  prince  aurait  eu  des  serviteurs  bien 
peu  dévoués  , et  même  étrangement 
récalcitrants.  II  n’v  a |tas  de  général , 
enfoncé  dans  une  contrée  lointaine  , 
qui,  avec  autant  d'opposition  , puisse 
réussir.  Les  soldats  mêmes  disent  qu’ils 
ne  le  voyaient  plus  qu’au  jour  di's  com- 
bats, quand  il  fallait  mourir , jamais 
pour  les  faire  vivre.  Page  235.)  Que 
deviennent  ces  soins  minutieux  que 
prend  l'Empereur  pour  nourrir  le  sol- 
dat, et  ces  approvisionnements  immenses 
comme  l’entreprise , qu’il  a fait  rassem- 
bler? (Page  120.) 

Les  métamorphoses  s'opèrent  sous  la 
baguette  magique  de  M.  de  Ségur;  tous 
les  masques  changent  , on  ne  recon- 
naît plus  personne. 

Napoléon  ne  sait  plus  vouloir  , ne 
sait  plus  se  faire  obéir. 

Berthier  n’est  plus  l'expéditionnaire 
empressé  de  ses  ordres. 

Mouton  n'est  plus  ce  fier  tribun  mi- 
litaire que  César  a subjugué  (1). 

Caulaincourt  n est  plus  ce  serviteur 
exact  et  ponctuel  , qui  oublie  jusqu’à 
ses  sentiments  et  ne  connaît  que  son 
devoir. 

Duroc  n’est  plus  le  discret  confident 
qui  se  tait , quand  il  n’est  pas  néces- 
saire de  répéter  la  voix  du  maître. 

On  ôte  à M.  Daru  son  rôle  de  labo- 
rieux et  sévère  administrateur;  on  en 
fait  un  discoureur  politique  devant 
l’homme  qui  lui  imposait  le  plus  de 
réserve. 


(1)  Lorsque  le  comle  de  Lobau  était  colonel 
du  troisième  de  ligue,  sou  vole  fut  contraire  il 
l'élévation  de  Na|>oléoii  au  trône  impérial. 
L'Empereur,  qui  tenait  à s'attacher  un  officier 
de  celte  distinction,  le  lit  venir:  une  simple 
conversation  séduisit  ce  colouel.  qui  bientôt 
devint  son  aide-de-camp. 

vu. 


CHAPITRE  III. 

Le  deuxième  corps  obtint,  sur  la 
route  de  Sebej , un  avantage  considé- 
rable sur  un  corps  russe  et  le  rejeta 
dans  la  Drissa.  M.  de  Ségur  ne  porte 
la  perte  des  ennemis  qu’à  deux  mille 
hommes  et  huit  canons,  tandis  qu’elle 
fut  de  trois  mille  hommes  et  de  qua- 
torze canons.  Un  général  russe,  tué 
dans  cette  affaire , fournit  à l'auteur 

I occasion  d’en  faire  un  pompeux 
éloge;  sa  mort  fut,  dit-il,  héroïque. 
Puis  il  entre  à ce  sujet  dans  de  grands 
détails  qui  n’ont  pu  lui  être  fournis 
que  par  des  Russes.  Nous  ne  repro- 
chons pas  à M.  l’Officier  du  palais  les 
éloges  qu’il  donne  à nos  ennemis;  tou- 
tefois les  généraux  français  qui  tom- 
bèrent dans  cette  campagne,  sont  loin 
d'exciter  autant  ses  regrets;  à peine 
fait-il  connaître  leurs  noms. 

L'auteur  suppose  que  ce  n'est  qu'à 
la  fut  de  son  séjour  à \Vitepsk  que  l'Em- 
pereur eut  connaissance  des  proclama- 
tions d'Alexandre,  datées  de  Polosk  le 
18  juillet  , et  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  dit  que  Napoléon  fut  ému  des 
injures  grossières  qu'elles  contenaient. 

II  se  trompe;  elles  n’excitèrent  que  son 
sourire. 

Dans  sa  position  de  Witepsk,  Napo- 
léon  espérait  que  les  armées  ennemies, 
réunies  vers  Smoleusk,  feraient  quel- 
ques faux  mouvements,  dont  il  pour- 
rait profiter.  L attaque  des  Russes  sui- 
te général  Sébastiani  à Inkowo,  le  con- 
firma bientôt  dans  l’idée  que  toute 
l’armée  de  Barclay  quittait  tes  environs 
de  Smolensk  pour  venir  l’attaquer.  Sa 
décision  est  aussitôt  prise,  et  M.  de 
Ségur  a raison  de  dire  qu’elle  fut  grande 
et  hardie  comme  l'entreprise.  (Page  241  ). 
11  conçoit  l’espoir  de  se  porter  rapide- 
ment sur  la  rive  gauche  du  Dniéper. 
et  en  remontant  ce  fleuve,  d'atteindre 
25 
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Snmlensk  avant  l<*  Russes;  mnuve- 
menl  qui  nous  plaçait  sur  le  flanc  ou 
sjur  les  derrières  do  l'armée  ennemie  ; 
quatre  jours  iui  suffisent  pour  porter 
sur  Liadquj.le  corps  de  Davout  et  ceux 
qu’il  a ave*,  lui.  La  hardiesse  do  cette 
manœuvre,  que  les  Russes  eux-mêmes 
ont  admirée  il;,  et  la  rapidité  de  son 
exécution,  réfutent  victorieusement 
top  t ce  que  l’auteur  a dit  de  l’indécision 
et  de  l’apathie  de  l’Empereur. 


LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  I". 

L’auteur,  qui  ne  craint  pas  les  répé- 
titions, nous  décrit  de  nouveau  la  belle 
manœuvre  de  Napoléon,  dont  il  a parlé 
à la  lin  du  chapitre  précédent.  Ce  mou- 
vement, qui , au  dire  de  nos  ennemis , 
est  une  des  plus  belles  opérations  mi- 
litaires de  Napoléon,  fournit  cependant 
encore  au  Maréchal-des-logisdu  palais 
un  sujet  de  censure  : tant  l’éloge  est 
distribué  avec  parcimonie  et  le  blâme 
avec  prodigalité  ! Ici,  c’est  une  division 
qu’un  ordre  mal  écrit  a fait  errer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  les  bois 
(page  219  ) ; mouvement  qui  ne  fut 
d’aucune  importance,  et  qu’un  histo- 
rien judicieux  se  fût  bien  gardé  de  rap- 
porter. Mais  quand  l’Empereur  no  four- 
nit pas  à l’auteur  matière  à critiquer,  il 
s’en  prend  à l’armée,  qu’il  représente 
comme  marchant  dans  un  désordre  gé- 
néral. 


(t  Voyez  l'Histoire  militaire  de  ta  Cam- 
paÿ ne  de  Russie,  en  1812,  par  M.  le  colonel 
Uoutourlui,  aide- tic-camp  *u  S.  M,  l’empeiear 
» d«  Russie.  (Page  *52,  terne  I".) 


'A 


Dans  notre  mouvement  sur  Smo- 
lensk  par  la  rive  gauche  du  Dnieper,  • 
nous  rencontrâmes,  à Krasnoi,  la  divi- 
sion russe  Newcrowskoi,  que,  l’on  ne 
sait  trop  pourquoi,  les  Russes  avaient 
ainsi  placée.  Celte  division  fut  au  mo- 
ment d’ôtre  enlevée.  M.  de  Ségur  sup- 
pose que,  si  elle  lia  pas  été  prise . c’est 
par  un  retard  de  Grouchy.  Le  fait  est 
que,  dans  la  rapidité  de  sa  fuite  , elle 
ne  put  être  jointe  et  attaquée  que  par 
la  cavalerie.  L’artillerie,  qui  avait  été 
retardée  au  passage  du  défilé  de  Kras- 
noi,  ne  put  pas  être  employée,  qtloi 
qu'en  ait  dit  l’auteur.  Si  elle  était  arri- 
vée à temps,  cette  division  aurait  été  to- 
talement détruite.  Notre  historien,  fi- 
dèle à son  système,  s'abstient  de  faire 
connaître  que , dans  une  des  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  eurent  lieu , le 
colonel  Marbeuf  fut  blessé  mortelle- 
ment. 

A l’occasion  du  15  août,  le  prince 
Eugène  vient  complimenter  l'Empe- 
reur, qui  lui  dit  : Tout  te  prépare  pour 
une  bataille  ; je  la  gagnerai;  nous  ver- 
rons Moscou.  Eugène,  suivant  noire 
historien,  garda  U silence  ; mais,  en 
sortant,  il  s’empressa  de  dire  au  maré- 
chal Mortier  : Moscou  nous  perdra....  . 
Durer,  le  plus  réservé  de  tous.,  dit  qu’il 
ne  prévoit  pas  d'époque  ii  notre  retour. 
Ainsi,  ajoute  l’auteur,  on  commençait  à 
désapprouver.  (Page  257.)  Il  semble, 
d’après  tout  ce  qu’il  a énoncé  dans  les 
chapitres  précédents,  que  ce  commen- 
cement de  désapprobation  date  de  bien 
plus  loin. 


CHAPITRE  III. 

Napoléon  avait  profité  si  habilement 
île  l’hésitation  et  des  fausses  manœuvres 
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des  généraux  russes,  d.tns  leur  mardi  ■ 
sur  Witepsk,  que  ru  uc  lui  que  pur  Smo- 
lrii.sk  qu'ils  apprirent  le  danger  qui  les 
menaçait.  Celte  place  (ut  au  moment 
d'être  prise.  M.  de  Ségur  représente  le 
uiurécliid  Ney  enflammé  à la  vue  du 
cette  ville,  et  lui  reproche  d'avoir  es- 
sayé de  s'eu  emparer  immédiatement. 
« Une  balle  lu  frappa  au  cou.  Irrité  , il 
» lança  un  batuilloncontre  la  citadelle. 
» Les  murailles  russes  purent  seules 
u arrêter  ses  soldats.»  (Page  262.)  Lu 
maréchal  Ney  était  trop  habitué  aux 
balles,  pour  s'irriter  d’en  avoir  reçu 
une  dans  ses  liuhits.  Ce  ne  (ut  donc  pus 
pour  se  venger  qu’il  lit  marcher  un  ba- 
taillon du  MP,  mais  bien  pour  faire 
rentrer  l'ennemi,  qui  lui  était  opposé, 
dans  la  citadelle,  et  la  recon  liait  re.  11 
est  malheureux  qu’il  nuit  pas  suivi  sa 
première  pensée,  et  qu'il  n'ait  pas  fait 
aussitôt  une  attaque  vigoureuse  sur  ce 
point.  Car  la  ville  eût  été  enlevée;  la 
citadelle  n’était  revêtue  qu'en  terre. 
LOflicier  du  paluis,  qui  fuit  peu  de  eus 
des  opérations  militaires,  nu  donne  pas 
exactement  la  position  de  l'armée  fran- 
çaise autour  de  Smoleusk.  Voici  la  des- 
cription qu'il  en  fuit  : 

« Davout,  puis  le  comte  de  Lobau , 
» se  déployèrent  il  la  droite  de  Ney  ; la 
» gui  de  au  centre,  en  réserve  ; et  plus 
» loin  l'année  d’Italie.  La  place  du  Ju- 
» not  et  desWestphaliens  fut  indiquée  ; 
» Murat  et  Poniatowski  formèrent  In 
» droite  de  l'année.  » (Page -263.1 
L'auteur  devrait  bien  nous  dire  quel 
corps  commandait  le  comte  do  Lobau, 
depuis  que  le  maréchal  Davout  lui  avait 
repris  les  divisions  qui  lui  avaient  éfé 
con liées.  Plus  loin  il  ajoute  : «.  L'armée 
» française,  ainsi  placée,  était  adossée  à 
» des  délités  et  à des  précipices;  mais 
» la  retraite  importait  peu  à Napoléon  ; 
» il  ne  songeait  qu’il  la  victoire.  » 
(Page  204.)  Le  MaréchaUles-logis , qui 


S 'inblc  Vouloir  donner  des  leçons  de 
stratégie  il  I Empereur,  devrait  suvoit 
que  deux  grandes  routes  assuraient  la 
retraite  à notre  année  ; que  le  qua- 
trième corps  (celui  du  prince  Eugène) 
avait  été  placé,  ainsi  que  1a  division  Pa- 
jol,  à (jorituia,  pour  éclairer  les  bords 
du  Dniéper  sur  notre  gaucho;  et  que 
notre  droite  se  trouvait  llanquée,  un 
peu  en  arrière , par  le  corps  du  duc 
d'Abrantès.  M.  de  Ségur,  qui  parait  si 
bien  connaître  les  pluns  et  le  caractère 
de  Burclay  de  Tolly,  devrait  aussi  nous 
dire  pourquoi  il  envoya  Bagration , non 
pasàElnia,  comme  le  dit  notre  histo- 
rien, mais  bien  à Doiogobouje,  et  pour- 
quoi il  restu  avec  son  année  à Smo- 
lunsk.  De  deux  choses  l'une  : ou  Bar- 
clay voulait  la  bataille,  ou  il  ne  la  vou- 
lait pas.  Dans  le  premier  cas,  il  (allait 
réunir  ses  forces,  au  lieu  de  les  diviser; 
dans  le  second  cas,  il  fallait  évacuer 
Smoleusk.  M.  rotticier  du  palais  donne 
pour  motif  du  séjour  de  Burclay  dans 
cette  ville,  « qu'ayant  en  tète  un  en- 
» nemi  colossal,  il  dut  s'attendre  à des 
» mouvements  gigantesques.  » ; Page 
265.)  Nous  avouons  que  nous  ne  com- 
prenons rien  à ceci.  Si  Barclay  avait  af- 
faire à un  cnnl-mi  culottai,  croyait-il 
donc  augmenter  ses  forces  eu  les  ilivi-  . 
sant  ? 


CltAPITnE  IV. 

Napoléon, après  s'èlre  assuré  qg'unc 
portion  de  l'armée  russe  a quille  Smo- 
lensk  pour  se  porter  sur  la  roule  de 
.Moscou,  sc.décidc  à l'attaquer. 

Voici  le  brave  « Murai , prudent 
» quand  la  présence  du  l'unucuti  ne 
'i  l’échuullail  pas,  qui  combat  celte  ré- 
solution. » iPagu  268.)  L'auteur  assure 
même  « qu'il  s'est  jeté  aux  genoux  du 
I»  son  frère,  le  conjurant  de  s'arrêter... 
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u que  cette  Moscou  nous  perdrait....» 
(Page  269.)- 

M.  de  Ségur  n’est  pas  varié  dans  les 
idées  qu’il  prête  à ses  personnages,  et 
dans  la  manière  de  les  exprimer.  Mu- 
rat ne  fait  que  répéter  ici  ce  qu’on  a fait 
dire,  quelques  pages  plus  haut,  au 
prince  Eugène.  Faire  parler  ainsi  le  roi 
de  Naples,  c’est  vouloir  le  faire  passer 
pour  un  général  peu  expérimenté. 
Comment  l’Empereur  pouvait-il  s'arrê- 
ter devant  Smolensk?  L’Officier  du  pa- 
lais aurait-il  donc  voulu  qu’il  revint 
sur  ses  pas  ? Il  n’y  avait  pas  d’autre 
parti  à prendre  que  d’enlever  cette 
place.  D’ailleurs,  ayant  passé  une  partie 
de  la  nuit  auprès  du  roi  de  Naples,  et 
dans  la  tente  de  l'Empereur,  nous  pou- 
vons assurer  que  les  conversations  rap- 
portées sont  fausses.  Tout  le  monde 
brûlait  du  désir  de  voir  tomber  Smo- 
lensk en  notre  pouvoir.  L’attaque  une 
fois  résolue,  Napoléon  fit  resserrer  cette 
ville  au-dessus  et  au-dessous  des  ponts, 
pour  foudroyer  ces  passages,  et,  dès- 
lors,  décider  l’ennemi  à l'évacuer. 

C'est  dans  une  des  batteries  qui  fu- 
rent établies  pour  cet  objet  ( celle  de 
notre  droite),  que  M.  de  Ségur  suppose 
que  Murat,  désespérant  du  sort  de  cette 
guerre,  veut  se  faire  tuer;  absurdité 
complète. 

L’auteur,  qui  n’a  pas  des  idées  nettes 
sur  les  mouvements  militaires,  nous  dit 
que  « Napoléon  voulut  qu’en  même 
» temps  l’artillerie  de  la  garde  abattit  la 
» grande  muraille  avec  ses  pièces  de 
» douze  ; l’artillerie  désobéit.  » ( Page 
270.)Cette  accusation  de  désobéissance 
serait  flétrissante  pour  la  garde  ; mais 
elle  n’est  point  fondée.  L’Empereur, 
dans  le  moment  même  où  il  faisait  vi- 
goureusement canonner  les  ponts,  fit  ti- 
rer quelques  coups  de  douze  contre  la 
muraille,  pour  voir  l’effet  qu’ils  pro- 
duiraient ; et  lorsque  l’on  eut  reconnu 


qu’il  fallait  trop  de  temps  et  de  muni- 
tions pour  y faire  une  brèche,  Napoléon 
ordonna  au  génie  d’attaquer  par  lamine. 

« En  montant  à cet  assaut , nos  co- 
» tonnes  d’attaque  laissèrent  une  longue 
» et  large  traînée  de  blessés , de  sang  et 
» de  morts.  » (Page  270.)  A l’assaut  de 
quoi,  M.  l'Officier  du  palais?  Il  n’y 
avait  point  d’ouvrages  extérieurs;  les 
faubourgs  étaient  seulement  garnis  de 
troupes,  mais  n'étaient  point  retran- 
chés. Il  n’y  avait  donc  pas  lieu  de  don- 
ner un  assaut. 

« La  faute  que  Ney  avait  fait  com- 
» mettre  la  veille  à un  bataillon , venait 
» d'être  répétée  par  l’armée  entière.  » 
(Page  271.)  Qui  peut  croire  qu’un 
homme,  portant  le  titre  de  général, 
écrive  de  pareilles  choses  ! Quel  autre 
moyen  y avait-il,  pour  prendre  la  place, 
que  de  commencer  par  chasser  l'enne- 
mi des  faubourgs  ? 

« Le  comte  de  Lobau , maître  du 
» fossé,  fit  jeter  des  obus  dans  la  ville... 

» Un  si  grand  désastre  , qu’il  crut  son 
» ouvrage,  effraya  le  comte  de  Lobau.»  . 
(Page  271.) 

Ici,  il  y a deux  choses  difficiles  à 
comprendre.  La  première , c’est  de  sa- 
voir quel  corps  commandait  le  comte 
de  Lobau.  Car,  au  dire  même  de  l’au- 
teur, nous  voyons  autour  de  Smolensk, 
à la  gauche , Ney  dont  la  droite  s’ap- 
puie au  corps  de  Davout,  qui  lui-même 
appuie  sa  droite  à Poniatowski.  Où 
donc  était  placé  le  corps  du  comte  de 
Lobau?  M.  de  Ségur  aurait  bien  dû 
nous  en  instruire.  En  second  lieu,  nous 
lui  demanderons  comment  le' comte  de 
Lobau , qui  fait  jeter  des  obus  dans  la 
ville , peut  s'tffraytr  de  ce  qu’ils  y met- 
tent le  feu.  Le  Maréchnl-des-logis  du 
palais  ignore-t-il  que  c'est  l’effet  que 
produisent  des  obus?  Le  brave  général 
polonais  Grabowski  fut  tué  en  entrant 
en  ville  ; l’auteur  n’en  fait  pas  mention'. 
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CHAPITRE  V. 

L’Empereur  parcourt  le  champ  de 
bataille  ; « triste  revue  de  morts  et  de 
» mourants  ; compte  funeste  à faire  et 
» à rendre.  » (Page  273.)  Là-dessus , 
M.  de  Ségur  donne  à entendre  que 
nous  avions  soin  de  faire  enterrer  nos 
morts  pour  prévenir  de  fâcheuses  im- 
pressions sur  nos  soldats.  Mais  cela 
était-il  si  facile  à cacher,  quand  l'armée 
entière  était  là?  Voudrait-il  faire  croire 
que  les  soldats  français  craignent  la 
mort?  La  petite  vanité  de  briller  par 
des  amplifications  de  collège,  Remporte 
chez  lui  sur  toutes  les  considérations. 
Il  prête  un  a-parté  à Napoléon,  entouré 
de  Ney,  Davout,  Mortier,  Duroc,  etc., 
et  ajoute  que  c’est  « par  le  besoin  de 
» décharger  son  cœur  du  soin  qui  l’op- 
» pressait.,...  qu’il  s’acharne  sur  le  gé- 
» néral  et  sur  l'année  ennemie,  comme 
» s’il  eût  pu  la  détruire  par  ses  raison- 
» nements,  ne  l’ayant  pu  par  la  vic- 
9 toire....  (Pages  275  et  276.)  Que  ses 
9 paroles  ne  prouvaient  que  son  désap- 
» pointement,  etc.  » (Page  279.) 

Toute  la  diatribe  qu’il  prête  à l’Em- 
pereur contre  les  Russes,  n’est  là  que 
pour  amener  cet  éloge  magnifique  de 
ce  peuple  que  l'auteur  lui  oppose:  «Les 
* Russes,  dit-il,  en  sont  à ce  point  où 
9 les  nations  ont  encore  leurs  vertus 
9 primitives,  et  déjà  des  vertus  acqui- 
9 ses.  » (Page  277.)  Plus  tard,  un  aide- 
de-camp  vient  annoncer  qu’à  notre 
droite,  Regnier  et  le  prince  Schwarzen- 
berg  ont  obtenu  un  avantage  important 
sur  Tormasof,  et  l’ont  rejeté  en  Volhy- 
nie. Et  Napoléon  de  s’écrier  aussitôt  : 
« Vous  le  voyez,  les  misérables!  ils  se 
9 laissent  battre  même  par  des  Autri- 
» chiens!  » (Page  279.)  Est-il  vraisem- 
blable que  l'Empereur  ait  poussé  l'im- 
prudence au  point  d’insulter  les  Autri- 
chiens, au  moment  même  où  ils  méri- 


taient ses  éloges?  En  rapprochant  ce 
propos  de  l’intention  que  l’auteur  lui  a 
déjà  prêtée  à Wilepsk,  de  tourner  tes 
arme t contre  la  Prune,  et  de  lui  faire 
payer  lu  (raie  de  la  guerre,  ei  la  campa- 
gne de  Russie  ne  lui  présentait  plus  de 
chance  avantageuse  (page  229) , ne  serait- 
on  pas  tenté  do  croire  que  notre  histo- 
rien veut  justifier  d'avance  la  conduite 
qu'ont  tenue  plus  tard  ces  deux  cabi- 
nets, et  diminuer  ainsi  l’odieux  de  leur 
défection  ? 

Il  fait  dire  aux  généraux  les  plus  rap- 
prochés de  Napoléon  : « Si  l’Europe  se 
9 soulevait  contre  lui , il  n'aurait  plus 
9 que  ses  soldats  pour  sujets,  que  son 
9 camp  pour  empire;  encore  le  tiers  en 
9 étant  étranger,  lui  deviendrait  enne- 
9 mi.  a (Page  282.)  Do  pareilles  idées 
pouvaient-elles  naître  à cette  époque 
dans  l'esprit  de  qui  que  ce  fût?  Cet 
anachronisme  est  une  nouvelle  preuve 
que  ce  roman  n’a  été  écrit  qu’avec  des 
idées  nouvelles,  et  dans  l’absence  de 
tout  souvenir. 

L'auteur  nous  retraçe  des  scènes  de 
murmures,  qui  ne  sont  qu'une  répéti- 
tion de  celles  de  Wilna,  Witepsk,  etc. 

Son  génie  inventif  aurait  pu  lui  fournir 
quelque  chose  de  plus  nouveau. 

CHAPITRE  VI. 

Que  l’empereur  Napoléon  est  mal- 
heureux ! Ce  n’est  pas  assez  d’entendre 
autour  de  lui  les  jérémiades  continuel- 
les de  Murat,  Caulaincourt,  Daru, 
Berthier,  Ney,  Lobau,  etc.,  il  faut  en- 
core qu’il  ait  affaire  à deux  nouveaux 
plaignants , Rapp  et  Lauriston.  Rapp 
est  l'orateur;  il  vient  de  Dantzig,  mais 
cela  ne  l’empêche  pas  de  raconter  le 
désordre  qui  a lieu  parmi  nos  soldats, 
en  Allemagne , depuis  l'Elbe  jusqu’à 
l’Oder , et  depuis  l'Oder  jusqu’à  la  Vis- 
tule.  11  termine  en  disant  que  les  trou-  ^ 
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pos  se  plaignent  de  toujours  marcher. 
(Page  -28V.)  Non  content  d’avoir  prêté 
son  éloquence  à Rnpp,  voici  le  tableau 
que  M.  de  Ségur  fait  lui-même  de  nos 
soldats:  « Trtniblés  par  une  vague-  in- 
» quiétude,  ils  marchaient  h travers  la 
» morne  uniformité  de  ees  vastes  et 
» silencieuses  forêts  de  noirs  sapins;  ils 
» se  traînaient  (î)  le  long  de  ces  grands 
» arbres  nus , dépouillés  jusqu'il  la 
» cime,  et  s'effrayaient  de  leur  faiblesse 
» au  milieu  do  ces  immensités;  alors 
» ils  se  fermaient  des  idées  sinistres  et 
n bizarres...  » (Page  285.) 

Les  auteurs  les  plus  aguerris  des  mé- 
lodrames des  boulevarts  , auraient  hé- 
rité il  mettre  dans  la  bouche  de  leur 
niais  cette  peinture  grotesque. 

On  se  rappelle  les  déclamations  con- 
tre les  soldats  au  départ  de  Wilna.  Ici, 
c’est  un  autre  tableau  effrayant  du 
nombre  des  victimes  que  nous  avons 
semées  sur  la  route,  et  que  l’auteur  ne 
porte  pas  & moins  d’un  quart  pour  les 
Français,  et  de  moitié  pour  les  alliés. 

Rnpp  n’épargne  point  les  détails , 
mais  l’Empereur  ne  s’explique  pas  avec 
lui  : un  autre  général  obtient  plus  de 
confiance;  c’est  Sébastiani.  Celui-ci 
rappelle  h Napoléon  « qu’il  lui  avait 
» déclaré  à Wilna  qu’il  ne  passerait  pas 
» la  Duna;  il  insiste  comme  les  autres 
» sur  l’état  do  l'armée.  Il  est  affreux , 
s repartit  l'Empereur;  dès  Wilna,  ilen 
» traînait  la  moitié,  aujourd'hui  ce  sont 
« les  deux  tiers,  il  n’y  a donc  plus  de 
» temps  à perdre.  » (Page  287.)  D’après 
ce  calcul,  il  est  évident  qu’il  faut  mar- 
rher  vite , si  Napoléon  veut  qu’un  seul 
soldat  arrive  h Moscou  ; car,  dès  Smo- 
lensk , où  la  moitié  du  chemin  est  h 
peine  parcourue,  il  ne  resterait  plusque 
le  tiers  des  soldats  présents  sous  les 


(!)  t.'aulpur  veut-il  dire  que  noi  uuldal> 
«riiupaictii  Mu  les  arbres  ? 


armes  : assertion  ridicule,  qui  se  réfute 
d'elle-même. 

M.  de  Ségur  trouve  que  l’Empereur 
se  contredit  dans  les  discours  qu’il 
adresse  à ses  généraux.  Le  mal  se  gagne 
apparemment;  car,  dans  le  chapitre 
précédent , cet  historien  fait  dire  au 
comte  de  Lobau,  en  entrant  dans  Smo- 
lcnsk  : « Voilà  une  belle  tête  de  can- 
» tonnement;  c’était  lui  dire  de  s’y  ar- 
» rêter;  mais  l'Empereur  ne  répondit 
» à cet  avis  que  par  un  coup-d’œil  sé- 
» vère.  » (Pagc280.)Et,  quelques  pages 
après  (page  288  y c’est  Napoléon  qui 
répète  devant  Davout  et  ses  généraux, 
le  propos  du  comte  de  Lobau.  Il  consi- 
dère Smolensk,  dit-il,  comme  une  bonne 
tête  de  cantonnement , etc. 

Voilà,  continue-t-il  en  parlant  à 
Davout , ma  ligne  bien  rouverte;  arrf- 
tons-noui  ici!  Mais,  en  même  temps,  il 
l’envoie  seconder  Ney  et  Murat  dans  la 
poursuite  des  Russes.  11  veut  éviter 
désormais  toute  affaire  sérieuse  (page 
289)  ; et  il  confie  la  poursuite  de  l’en- 
nemi aux  deux  plus  téméraires.  Da- 
vout, qui  est  le  maréchal  prudent , il  le 
met  à son  insu  sous  les  ordres  de  l’im- 
pétueux roi  de  Naples.  (Page  289.  ) Ainsi, 
dit  notre  auteur,  les  contradictions  de 
ses  paroles  passent  dans  ses  actions.  11 
est  facile  à M.  de  Ségur  de  prêter  au 
personnage  de  fantaisie  qu’il  s’est  créé, 
des  contradictions  dans  les  paroles  et 
dans  les  actions.  Mais  ce  n’est  point  sur 
de  frivoles  caquets  que  Napoléon  sera 
jugé  par  l’histoire.  Jamais  ce  prince  n’a 
dit  qu’il  s'arrêterait  à Smolensk,  car 
jamais  il  n’en  a eu  la  pensée. 

CHAPITRE  VII. 

Aussitôt  les  ponts  rétablis,  le  maré- 
chal Ney  passe  le  Dniépcr  pour  marcher 
à la  suite  de  l’enucini;  mais  nOn  pas, 
ainsi  que  l'avance  M l'Officier  du  palais, 
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l'œil  inguiet  et  l'oreille  attentive.  (Page 
290.)  Comment  cet  auteur  peut-i!  (lire 
que,  ne  trouvant  pas  l'ennemi,  d'aussi 
braves  troupes  conduites  par  un  chef 
aussi  intrépide  , furent  soulagées  du 
poids  d’une  grande  crainte  ? (Page  290. 
Qu'il  fasse  l’éloge  des  Russes,  lorsqu'il 
est  mérite , rien  de  mieux  ; mais  qu’au 
moins  il  ne  dise  pas  que  les  soldats 
français  les  redoutaient.  Cette  cafnpa- 
gne , toute  malheureuse  qu'elle  a été , 
a suffisamment  prouvé  le  contraire. 

On  a vu  dans  le  chapitre  précédent, 
que  le  général  Barclay  avait  envoyé, 
dès  le  17  août , le  corps  de  Bagration 
vers  Dorogobouje.  Lui-mémo  (Barclay 
de  Tollv)  abandonna  Smolensk  le  18  ii 
la  pointe  du  jour,  en  se  portant  sur  la 
route  de  Poreczie , d’où  il  dirigea  son 
corps  en  deux  colonnes , par  des  che- 
mins de  traverse,  pour  rejoindre  la 
route  de  Smolensk  à Moscou;  savoir: 
la  colonne  de  gauche  à Prouditchi , la 
colonne  de  droite  h Loubino.  Toutes 
deux  devaient  ainsi  parcourir  un  arc  de 
cercle,  dont  la  corde  était  formée  par 
une  portion  de  la  route  de  Smolensk  à 
Moscou  : mouvement  très  imprudent  ; 
car,  indépendamment  du  long  détour 
que  Barclay  avait  à faire,  et  du  mau- 
vais état  des  chemins  de  traverse,  qu’il 
était  obligé  de  parcourir  pour  rejoindre 
la  route  de  Moscou,  il  n’existait  sur 
cette  dernière,  pour  retarder  notre 
marche,  que  quatre  régiments  do  Cosa- 
ques que  Bagration  y avait  laissés,  sous 
les  ordres  du  général  Knrpof.  Ainsi, 
celte  faible  arrière-garde  se  trouvait 
seule  chargée  du  soin  de  couvrir  les 
deux  débouchés,  par  lesquels  les  deux 
colonnes  de  l’armée  de  Barclay  devaient 
rejoindre  la  grande  route.  Le  général 
russe,  engagé  dans  ces  défilés,  sentit  le 
danger  (lrint  il  était  menacé,  fl  se  hitta 
d’envoyer  une  avant-garde , comman- 
dée par  le  général  Toucaknf,  pour  rega- 


gner à marches  forcées  ta  grande  route, 
et  marcher  ensuite,  dans  la  direction  de 
Smolensk  au  soutien  des  Cosaques  do 
Karpof. 

« Enfin,  dit  M.  de  Ségur , après  une 
«pénible  marche,  la  fête  du  convoi 
» ennemi  revit  la  grande  route,  à l’îns- 
« tant  où  les  Français  n'avaient  plus 
» pour  atteindre  ce  débouché  qu’à 
» forcer  la  hauteur  de  Valontina,  et  le 
» passage  de  la  Kolowdnia.  Ney  ve- 
» nait  d’emporter  violemment  celui  do 
» la  Slubna « (Page  293.) 

Le  maréchal  Ney,  après  avoir  passé 
le  Dnieper,  s’était  dirigé  entre  les  deux 
routes  de  Pétersbourg  et  de  Moscou, 
vers  Gorbounowo,  d'où  ses  troupes  lé- 
gères chassèrent  quelques  troupes  de 
Baggowouth  (du  la  colonne  de  droite) , 
qu’elles  y rencontrèrent.  Ce  Maréchal, 
ayant  appris  alors  que  les  Russes  se 
portaient  sur  la  route  de  Moscou,  re- 
prit lui-méme  cette  direction  pour  les 
y suivre.  L’ennemi , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  n’ayant  conservé  aux  en- 
virons de  Smolensk  que  des  Cosaques 
sur  cette  route  , Ney  éprouva  peu 
d’obstacles  jusqu’à  Valontina.  « Mais 
» Korf , repoussé  sur  Valontina  , avait 
» appelé  à son  secours  la  colonne  qui 
» le  précédait.  » (Page  293.’  Ce  fait  est 
inexact.  Le  général  Korf,  commandant 
l’arrière-garde  de  Barclay,  après  avoir 
défendu  le  faubourg  de  Smolensk 
contre  Ney  , sc  dirigea  sur  la  route 
qu'avait  suivie  Barclay  ( celle  de 
Poreczie)  vers  Palonicwo.  line  sc  re- 
tira donc  point,  comme  le  dit  l’auteur, 
parla  grande  route  de  Moscou  (!) , et 
il  ne  combattit  point  à Valontina. 


;l)  Lorsque  les  troupes  du  maréchal  Ney  at- 
taquèrent Gorbounowo,  elles  coupèrent  celte 
arrière-garde;  et . pour  la  dégager.  Barclay 
envoya  la  division  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, qui  reprit  Gorbounowo  . au  moment 
n(i  le  matéchal  Ney  EC  dirigea  sitr  Valontina 
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Vers  onze  heures,  le  maréchal  Ney 
attaqua  les  corps  ennemis  qu’il  ren- 
contra sur  la  route  de  Moscou,  et  les 
poussa  vivement  jusque  derrière  un 
ruisseau  marécageux , où  de  nouvelles 
divisions  russes  étant  venues  ii  leur 
soutien,  l'ennemi  tint  avec  opiniâtreté. 
Le  général  Barclay  sentait  de  quelle 
importance  il  était  d’arrêter  à tout  prix 
la  marche  des  Français.  11  se  trans- 
porta à cette  position,  où  il  lit  arriver 
successivement  d’autres  divisions , à 
mesure  qu’elles  débouchaient  des  che- 
mins de  traverse  sur  la  grande  route. 
L’Empereur,  ayant  été  informé  que  Ney 
éprouvait  quelque  résistance,  envoya  la 
division  Gudin,  qu'il  mit  sous  les  or- 
dres de  ce  Maréchal. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  cette 
division  arriva  près  du  lieu  du  combat. 
S’étant  formée  en  colonne  par  pelotons, 
elle  s’avança  sur  l’ennemi , qui  occu- 
pait une  hauteur,  barrant  la  route,  et 
que  couvrait  le  ruisseau  marécageux, 
sur  lequel  était  un  petit  pont  en  bois 
qu’il  fallait  passer  pour  l’aborder.  Ce 
défdé  étroit  était  foudroyé  en  tout  sens 
par  l’artillerie  russe.  Le  septième  d’in- 
fanterie légère,  ayant  l'arme  au  bras  et 
eu  tète  le  général  Gudin,  marcha  le 
premier  pour  forcer  ce  passage.  Cha- 
que peloton,  en  franchissant  le  ruis- 
seau , répondait  aux  nombreux  coups 
de  canon  des  Russes  par  le  cri  mille 
fois  répété  de  vive  l'Empereur  ! Ce  ré- 
giment fut  suivi  du  douzième,  duvingt- 
unième  et  du  cent  vingt-septième  ; 
mais  , en  cet  instant,  le  brave  général 
Gudin  eut  les  deux  jambes  fracassées 
par  un  boulet.  Il  fut  remplacé  par  le 
comte  Gérard.  Le  combat  devint  ex- 
trêmement vif.  Cependant,  les  Français 
atteignirent  la  hauteur  opposée.  Qua- 
tre fois  les  colonnes  russes  se  précipi- 
tèrent sur  eux  ; quatre  fois  Gérard  les 
repoussa.  Tout  le  corps  de  Baggo- 


wouth,  la  division  Alsuwief,  et  celle 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
étaient  arrivés  au  combat , qui  dura 
jusqu’il  dix  heures  du  soir.  En  ce  mo- 
ment, l'ennemi  n’ayant  pu  reprendre 
la  position  que  la  division  Gérard  lui 
avait  enlevée , se  mit  en  retraite. 

« Il  y eut  presque  autant  de  gloire 
» dans  leur  défaite  que  dans  notre  vic- 
» toire.  » (Page  291.) 

Présent  nous-même  à ce  combat, 
nous  savons  que  les  Russes  se  sont 
battus  avec  la  plus  grande  bravoure  ; 
mais  l’auteur  devrait  dire,  que,  supé- 
rieur en  nombre  au  corps  du  maréchal 
Ney  et  à la  division  Gérard  , l’ennemi 
occupait  une  superbe  position,  et  que 
sa  nombreuse  artillerie  avait  sur  nous 
un  avantage  d’autant  plus  grand  , 
que  le  terrain,  de  notre  cété , ne  nous 
permettait  pas  de  déployer  la  nôtre. 
Cependant,  malgré  tous  ces  obstacles, 
l’attaque  de  la  division  Gérard  parvint 
à nous  rendre  maîtres  de  cette  formi- 
dable position,  que  des  troupes  fran- 
çaises pouvaient  seules  enlever.  Nous 
ne  craignons  pas  d’être  démenti  par 
aucun  militaire,  en  allumant  que  ce 
combat  fut  un  des  faits  d'armes  les 
plus  glorieux  pour  nos  armées. 

« Un  des  généraux  ennemis,  resté 
» seul  debout  sur  le  champ  de  car- 
» nage,  tenta  de  s’échapper  du  milieu 
" de  nos  soldats,  en  répétant  les  com- 
» mandements  français.  La  lueur  des 
« coups  de  fou  le  fit  reconnaître  ; il  fut 
» saisi.  » (Page  29V.) 

Ce  ne  fut  point  par  hasard  , comme 
semble  l’indiquer  l’auteur,  que  le  gé- 
néral Touczkof  fut  fait  prisonnier. 
Dans  une  des  dernières  attaques,  une 
colonne  considérable  de  grenadiers 
russes  lit  une  charge  à la  baïonnette 
contre  un  bataillon  du  septième  léger 
et  un  ltataillon  du  douzième  de  ligne. 
Le  choc  fut  très  violent  ; mais  les  en- 
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nemis  furent  repousses  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Dans  cette  mêlée,  un 
lieutenant  de  voltigeurs  du  douzième 
de  ligne  (M.  Étienne)  se  précipita  sur 
le  général  russe,  et,  après  lui  avoir 
porté  deux  coups  de  sabre  sur  la  tête, 
le  lit  prisonnier  au  milieu  de  ses  sol- 
dats. 

« Les  Russes,  étonnés  de  n’avoir  été 
» attaqués  que  de  front....  appelèrent 
» Murat,  par  dérision  , le  général  des 
» grands  chemins.  » (Page  295.  Ce 
reproche,  si  les  Russes  l'ont  fait  au  roi 
de  Naples,  aurait  dû  être  mieux  relevé 
par  M.  de  Ségur.  Murat,  avec  sa  cava- 
lerie , n'était  point  sur  la  route,  mais 
bien  à la  droite  de  l'attaque  du  maré- 
chal Ney , alin  de  communiquer  avec 
le  corps  de  Junot,  qui  passait  le  Dnie- 
per à Prouditchewo  , et  devait  tourner 
la  gauche  de  la  position  des  Russes. 
Nos  soldats,  avec  plus  de  raison,  appe- 
laient Barclay  U général  des  routet. 

L’Officier  du  palais  semble  faire  un 
reproche  à l'Empereur  de  ne  s’étre  pas 
trouvé  présent  au  combat  de  Valon- 
tina  ; et  dans  les  motifs  qu’il  énonce,  il 
ne  manque  pas  de  faire  entrer  celui  de 
la  fatigue.  C’est  une  de  ses  idées  domi- 
nantes , que  de  représenter  toujours 
Napoléon  comme  accablé  par  les  fati- 
gues, et  déchu  au  physique  comme  au 
moral.  On  conçoit  très  bien  qu'une 
sorte  de  pudeur  ait  empêché  M.  de  Sé- 
gur d’attaquer  l'Empereur  avec  les  mê- 
mes armes  que  ses  ennemis;  rdais  on 
s’indigne  de  le  voir  déguiser  l’outrage 
sous  l'apparence  de  la  pitié.  C’est  la 
môme  chose  pour  l'effet , et , nous  le 
disons  à regret,  pour  l'intention. 

Les  deux  grandes  armées  russes , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'étaient  re- 
tirées , l’une  par  la  route  de  Moscou, 
l'autre  par  celle  de  Pétersboug.  En 
envoyant  le  corps  du  maréchal  Ney  et 
la  cavalerie  du  roi  de  Naples  sur  la 


route  de  Moscou,  que,  d'après  ses  or- 
dres, le  duc  d’Abrantès  devait  couper 
vers  Latichino,  l’Empereur  |>ensa  que 
ces  corps  réunis,  qui  ne  pouvaient 
avoir  affaire  qu’à  une  arrière-garde,  se- 
raient plus  que  suffisants  pour  la  cul- 
buter; et  que  sa  présence  était  plus  né- 
cessaire à Smolensk,  comme  point  cen- 
tral, pour  recevoir  les  rapports  des  dif- 
férentes directions. 

Après  avoir  attendu  à une  lieue  de 
cette  ville,  dans  une  position  intermé- 
diaire, entre  les  routes  de  Smolensk  et 
de  Moscou  , Napoléon  ne  rentra  que 
sur  les  cinq  heures  du  soir  à son  quar- 
tier-général , croyant  la  journée  finie. 
Mais  , avant  de  quitter  cette  position , 
il  envoya  auprès  du  roi  de  Naples  son 
officier  d'ordonnance  Gourgaud  , sous 
les  ordres  duquel  il  mit  plusieurs  offi- 
ciera ( entre  autres  M.  Rohan  Cha- 
bot) (1).  Il  le  chargea  de  suivre  l'atta- 
que qui  avait  lieu  sur  la  route  de  Mos- 
cou, et  de  faire  coïncider  les  mouve- 
ments du  maréchal  Ney,  du  roi  de  Na- 
ples et  du  duc  d’Abrantès.  Cet  officier 
devait  envoyer  à l’Empereur  des  rap- 
ports sur  l'affaire.  Ce  ne  fut  qu'apres 
avoir  pris  cesoiu,  que  Napoléon  rentra 
dans  Smolensk. 

D’après  les  dispositions  prescrites 
par  l’Empereur , les  Russes  n'auraient 
pu  défendre  la  position  de  Valonlina.  11 
devait  penser  que  le  duc  d'Ahrantès, 
après  avoir  passé  le  Dniépcr  , aurait 
continué  sa  marche  vers  la  grande 
route,  et,  débordant  ainsi  la  position 
des  Russes  parJa  gauche,  les  aurait 
obligés  à se  retirer  précipitamment 
Il  savait  que  la  division  Morand  . du 
corps  de  Davoul,  marchant  à gauche 
de  bi  grande  route,  déborderait  sur  sa 
droite  également  la  position  des  Russes. 


(1)  M Hollau  CbuÏKil  rUil  aide- de-cail>|>  <1* 
M.  le  général  comte  de  Marbome. 
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•Pouvait-il  prévoir  qué  ses  dispositions 
nr  seraient  pas  exécutées  ? Malgré  les 
instances  dn  roi  de  Naples,  malgré  les 
Ordres  et  instructions  de  l'Empereur , 
«pie  lui  fit  connaître  l’officier  d’ordon- 
itanoei  iunot  ne  voulut  jamais  se  por- 
ter sur  la  route  en  arriére  des  Russes. 
H parait  que  ce  général , qui  avait 
«tonné  tant  de  preuves  do  la  plus  bril- 
lante bravoure,  ressentait  déjà  les  attein- 
tes de  la  maladie  dont  il  est  mort  quel- 
que temps  après.  L'officier  d’ordon- 
nance, voyant  que  ce  général  ne  vou- 
lait pas  exécuter  l'ordro  qu’il  lui  por- 
tait, fui  dit  : « M.  le  Duc  , que  devrai- 
« je  dire  à l’Empereur  ? » Le  duc 
d’Abrantès  était  entouré  de  son  état- 
major,  et  paraissait  fort  abattu.  Il  ré- 
pondit avec  humeur  : « Vous  dire*  , 
» Monsieur , que  j’ai  pris  position , 
» parce  que  la  nuit  est  venue.  » L’offi- 
cier d’ordonnance  eut  beau  répliquer 
qu’il  y avait  encore  prés  de  quatre 
heures  de  jour , que  le  maréchal  Ney 
souffrait  beaucoup  dans  l’attaque  qu’il 
était  obligé  de  faire  de  front  ; toutes 
scs  instances  furent  inutiles;  le  duc 
d'Abrantos  ne  voulut  faire  aucun  mou-1- 
ventent.  Le  combat  fini , l’officier  d’or- 
donnance arriva  à minuit,  à Smolensk, 
chez  l’Empereur , pour  lui  en  rendre 
compte.  Napoléon,  très  peiné  du  sang 
Inutilement  versé  à Valontina,  et  de  la 
moèt  du  général  Gudin  , demanda 
pourquoi  Iunot  n’avait  pas  exécuté 
l’ordre  qu’il  lui  avait  donné.  L'officier 
fit  connaître  ce  qui  s’était  passé.  L’Em- 
pereur alors  fit  venir  Bnrthier , et  lui 
dit  : « Il  parait  que  Junot  n’en  Veut 
plus  ; il  n'a  pas  voulu  tourner  la  posi- 
tion des  Russes.  II  est  cause  qüe  nous 
avons  eu  une  affaire  très  sanglante  , 
que  nous  nvons  perdu  Gudin....  Je  ne 
veux  plus  qu’il  commande  les  West- 
phaliens;  il  fautle  remplacer  par  Rapp. 
qui  parle  allemand,  et  les  mènera  bien . « 


Le  prince  de  Neuchâtel  écrivit  les  or- 
dres relatifs  à ec  changement;  mais , 
dans  les  heures  qui  suivirent,  le  maré- 
chal Duroc  et  d'autres  grands  officiers, 
anciens  camarades  de  Junot,  parvin- 
rent à calmer  Napoléon , et  ce  géné- 
ral conserva  son  commandement. 

« L’Empereur  donna  ordre  à Davout 
» de  soutenir  Ney  et  Murat.  » Page 
299.) 

Dans  le  chapitre  précédent , M.  de 
Ségur  l’a  déjà  fait  partir  pour  cette 
destination  , et  a trouvé  mauvais  que 
le  maréchal  le  plut  prudent  ait  été  mis 
sous  les  ordres  du  plut  téméraire.  Ces 
deux  chapitres,  où  l’on  parle  du  même 
mouvement,  ont  si  peu  de  suite,  qu’on 
dirait  qu’il  s’agit  d’événements  diffé- 
rents passés  à deux  mois  de  distance. 
Mais  tout  est  confusion  dans  les  récifs 
deM.  de  Ségur,  comme  dans  ses  sou- 
venirs. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  tableau  que  fait  l’auteur  de  la  dis- 
tribution des  récompenses  décernées" 
par  Napoléon  est  intéressant,  mais  il 
manque  de  détails.  M.  de  Ségur,  qui  en 
est  ordinairement  prodigue,  a omis 
entre  autres  ceux-ci  : L’Empereur,  en 
visitant  la  position  de  Valontina,  dit  au 
général  Gérard  : « Voilà  comme  j’aime 
» un  champ  de  bataille  ; quatre  Russes 
b pour  un  Français  ! Gérard,  c’est  fort 
b bien.  » Il  loua  ensuite  le  courage  dés 
troupes , leur  recommanda  à plusieurs 
reprises  l’ordre  et  la  discipline  ; et  ar-  ( 
rivé  devant  le  septième  léger,  il  fit  for- 
mer le  cercle  par  tous  les  capitaines,  et 
leur  dit  : « Désignez-moi  lé  meilleur 
b officier  du  régiment.  — Sire , ils  sont 
b tous  bons.  — Voyons,  désignez-moi 
» 1 ■ meilleur.— Sire,  ils  sont  tousbons. 
b — Allons,  ce  n’est  pas  répondre.  Dites-  > 
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» moi  oommo  Thémistocle  : If  premier,  i 
» c’est  moi  ; le  second  , c'est  mon  voî- 
» sin.  » Alors,  on  nomma  le  capitaine 
Moncoy,  blessé  et  dans  ce  moment  ab- 
sent. « Quoi  ! » dit  i'Emperetfr,  « Mon- 
» cey  qui  a été  mon  page,  le  fils  du 
» maréchal?  Voyons  un  autre.  — Sire, 
» c’est  le  meilleur.  — Eh  bien  ! je  lui 
» donne  la  décoration.  » 

M.  do  Ségw  ne  laisse  pas  reposer 
longtemps  l’esprit,  du  lecteur;  il  fait 
immédiatement  succéder  à celte  revue 
celle  des  hôpitaux , où  son  goût  pour  les 
scènes  affligeantes  se  déploie,  il  ne  s'ar- 
rête [Mis  A Smolensk  ; il  rétrograde  sur 
Witepsk , et  même  sur  Wilna,  où  il  va 
chercher  les  couleurs  les  plus  sombres, 
il  parait  s'en  prendre  h l’Empereur  des 
souffrances  et  du  dénuement  des  sol- 
dats, dont  il  fait  le  tableau  le  plus  exa- 
géré. 

Pour  être  juste,  nous  devons  dire, 
sans  crainte  d’étre  démenti , que , de 
tous  les  généraux  anciens  et  modernes, 
Napoléon  est  celui  qui  a porté  l’intérêt 
le  plus  tendre,  le  plus  suivi  aux  blessés  ; 
que  jamais  l'ivresse  de  la  victoire  ne  les 
lui  a fait  oublier;  et  que  sa  première 
pensée,  après  chaque  bataille  « a tou- 
jours été  pour  eux.  Si  ses  soldats 'ont 
quelquefois  manqué  de  vivres , de  lits, 
de  médicaments,  d’objets  nécessaires 
au  pansement,  l’auteur  pourrait  en 
faire  le  reproche  A l'intendant-général 
de  l’armée.  L’Empereur  avait  donné 
tous  les  ordres,  et  mis  A la  disposition 
de  l’administration  militaire  des  moyens 
aussi  considérables  en  hommes  et  en 
chevaux,  quo  ceuxde  l'artillerie.  Cette 
dernière  arme,  malgré  les  combats  qui 
eurent  lieu,  n’a  jamais  manqué  de  mu- 
nitions. Quand  elle  faisait  marcher  un 
matériel  aussi  considérable  que  celui  de 
plusieurs  milliers  de  voitures,  l'admi- 
nistration pouvait  bien  faire  marcher 
quelques  caissons  d'ambulances;  ce  qui 


aurait  ernpêdhê  l’intendant  do  l’armée 
de  prier,  à Smolensk  (ï),  le  généial  lat- 
riboisière,  commandant  l'artillerie  de 
l’armée,  de  lui  faire  délivrer  de  l'é- 
toupe, dont  on  garnit  les  caissons,  pour 
panser  les  blessés. 


CHAPITRE  IX. 

L’auteur  dit  « que  Napoléon  avait 
» chargé  deux  des  siens  de  sonder  l’es- 
» prit  du  peuple  russe(page  310’, » poul- 
ie porter  A un  soulèvement  ; « mais  que 
» cette  tentative  n’avait  servi  qu’A  le 
» mettre  en  garde  contre  fui.  » Puis, 
immédiatement,  il  ajoute  que  « ce 
» moyen  lui  répugnait,  et  que,  plus 
» tard , différents  chefs  de  famille  s'of- 
» frirent  pour  chefs  d’insurrection,  et 
» qu’ils  furent  refusés.  » (Page  310.) 
Ainsi , la  même  page  présente  deux  con- 
tradictions matérielles.  Nous  ne  devons 
pas  nous  en  étohner,  l'auteur  nous  y a 
accoutumé.  Il  dit  plus  loin  « que  notre 
» me  excitait  leur  horreur...  (P.  311.) 
» Qu'alors  l'Empereur  envisage  toute 
» l'énormité  de  son  entreprise;  que 
n tant  qu’il  n’a  rencontré  que  des  rois, 
» leurs  défaites  h’ont  été  que  des  jeuk 
» pour  lui  ; que  les  rois  sont  vaincus  ; 
» qu’il  en  est  aux  peuples;  que  c’est 


(I)  L'artillerie  de  l’armée  devant  Smolensk 
(garde  !•’,  »•,  *■.  5*  et  8'  corps,  cl  réserve  de 
cavalerie!  avait  un  matériel  composé  de  : 

57  pièces  de  la, 

267  idem  de  6, 

Sa  idem  de  4, 
a idem  de  S, 

10  ohusiers  de  6 p.  4 I. 
laa  idem  de 5 p.  Si. 

t»0  bouches  5 feu  t 

cl  de..  S. 477  caissons  chargés  de  munitions. 
Ce  qui  forma  il  un  total  de  a,M7  voitures,  non 
qouipris  les  équipages  de  pouls,  les  forges, 

atfiUs  de  rechange,  etc. 
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» une  autre  Espagne  qu’il  retrouve  en- 
» core  à l’autre  bout  de  l'Europe.  » En 
Espagne , la  population , fanatisée  par 
les  moines , parmi  lesquels  chaque  fa- 
mille compte  un  de  ses  membres,  s’était 
levée  contre  nous.  Elle  était  partie  prin- 
cipale dans  la  guerre,  et,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , elle  la  faisait  en  per- 
sonne. A notre  entrée  en  Russie , au 
contraire,  il  n’v  avait  de  combattants 
que  les  troupes  réglées.  C'était  l’état 
qui  faisait  la  guerre  ; l’état  avait  com- 
mandé à la  nation  de  se  retirer  devant 
nous,  ou  plutùt  il  avait  ordonné  à ses 
soldats  de  brûler  les  habitations  dans 
leur  retraite , ce  qui  était  un  moyen 
bien  sûr  d'obliger  les  habitants  à s’éloi- 
gner. Voilà  ce  qui  s’est  passé,  et  ce 
qu'aurait  dû  savoir  M.de  Ségur.  Mais 
où  a-t-il  vu' des  guirillai  russes?  Dans 
quelles  rencontres  nos  troupes  ont-elles 
eu  affaire  avec  les  paysans?  QueM.  de 
Ségur  le  dise , et  l’on  verra  avec  lui  cette 
Espagne  qu'il  rencontre  ou  bout  de  l'Eu- 
rope ; mais  rien  ne  se  passait  ainsi.  Il  y 
a là , comme  dans  toutes  les  pages  de 
l’ouvrage,  exagération,  contusion  et 
supposition.  Ce  ne  fut  qu’après  la  ba- 
taille de  la  Moskowa , et  pendant  notre 
retraite , que  l’on  vit  quelques  paysans, 
excités  par  l'appât  du  butin  , massacrer 
plusieurs  de  nos  blessés  restés  entre 
leurs  mains. 

« Il  (Napoléon)  s'étonne,  hésite,  s’ar- 
» réte....  Une  fièvre  d'hésitation  s'era- 
» pare  de  lui  : ses  regards  se  portent  sur 
« Kiow,  Pétersbourg  et  Moscou. 

» A Kiow,  il  envelopperait  Titcbakoff 
» et  son  armée....  En  marchant  avec 
» Saint-Cyr  sur  Pétersbourg,  il  envelop- 
» pera  Wittgenstein....  » D’un  autre 
cûté,  « c’est  à Moscou  qu’il  frappera  la 
» Russie  au  cœur... 

» De  ces  trois  projets , le  dernier  lui 
n parait  seul  possible. ..  et  cependant,  » 
ajoute  l'auteur,  « l’histoire  de  Cliar- 


» les  XII  était  sous  ses  yeux.  » (Pages 
312,  313  et  314.) 

Ne  devrait-on  pas  inférer  de  ces  pa- 
roles , que  Charles  Xll  lui  servait  de 
guide  dans  ce  projet  de  marcher  sur 
Moscou,  quand,  au  contraire,  le  mo- 
narque suédois  fit  la  faute  de  ne  point 
marcher  sur  cette  capitale.  On  n’a  pas 
besoin  d'étre  militaire  pour  savoir  cela  ; 
il  suffisait  de  lire  l’histoire  de  Char- 
les XII , non  pas  même  celle  écrite  par 
le  chambellan  Alderfeld,  mais  seule- 
ment celle  de  Voltaire.  Il  est  bien  re- 
connu que , jusqu’à  son  arrivée  à Smo- 
lensk,  ayant  sa  ligne  d'opérations  et  ses 
communications  assurées,  puisqu’il 
était  maître  de  la  Pologne  et  de  Riga,  la 
marche  de  Charles  XII  était  conforme 
à toutes  les  règles  de  la  stratégie.  La 
faute  que  commit  ce  roi,  fut  de  quitter 
cette  route  de  Moscou  pour  se  diriger 
sur  l’Ukraine;  ce  qui,  en  lui  faisant 
perdre  sa  ligne  d’opérations , et  en  em- 
pêchant l’arrivée  de  Lewcnhaupt  avec 
des  secours  d'hommes  et  de  vivres , fut 
cause  de  tous  ses  désastres. 

La  position  de  Napoléon  à Smolcnsk, 
dont  il  fit  une  grande  place  de  dépût  et 
un  point  d’appui , lui  permettait  de  se 
diriger  avec  sûreté  sur  Moscou , d'où  il 
n’était  éloigné  que  d'une  dizaine  de 
marches.  D'ailleurs,  ce  n’était  réelle- 
ment qu’à  partir  de  Smolcnsk  qu’on 
entrait  en  pays  ennemi.  A huit  marches 
en  arrière , se  trouvaient  les  magasins 
do  Minsk  et  de  Wilna  ; en  troisième 
ligne , ceux  de  Kowno , de  Crodno  et 
de  fiialistock.  Ceux  de  quatrième  ligne 
étaient  à Elbing,  Marienwerder,  Thorn, 
Varsovie,  etc.  ; plus  en  arrière  encore, 
ceux  de  Dantzig , Bromberg , Posen  ; 
enfin,  en  sixième  ligne  sur  l’Oder,  les 
magasins  établis  dans  les  places  fortes 
que  nous  occupions. 
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CHAPITRE  X. 

L’auteur  donne  le  détail  d’une  vic- 
toire remportée  à Polosk  ; elle  est  d’une 
importance  telle  que  l’Empereur  pou- 
vait être  tranquille  sur  ce  point,  et  as- 
suré que  l'ennemi  n’y  bougerait  de 
longtemps.  Cette  victoire  valut  au  gé- 
néral Saint-Cyr  le  grade  de  maréchal. 
« Malgré  ce  succès,  la  détermination 
» de  dépasser  Smolensk  était  trop  pé- 
« rilleuse  pour  que  Napoléon  s’y  déci- 
» dàt  seul;  il  fallut  qu’il  s’y  fit  entrat- 
» ner.  » (Page  318.)  Comment  peut-on 
supposer  que  l’Empereur,  une  fois 
maître  de  Smolensk  , s’y  serait  arrêté, 
lorsque  les  armées  de  Bagration  et  de 
Barclay  se  retiraient  sur  Moscou , et 
qu'aucune  raison  fondée  ne  l'em|)èchait 
de  les  y suivre  pour  les  combattre  ? car 
l'Empereur  était  certain  que  l'ennemi 
livrerait  bataille  pour  défendre  sa  capi- 
tale. Une  victoire  et  la  prise  de  Moscou, 
aux  yeux  de  tous  les  êtres  pensants, 
promettaient  la  paix.  L'auteur,  lui— 
même,  dans  les  conversations  qu’il 
prête  à l’Empereur  avec  ses  généraux, 
dans  les  chapitres  précédents,  sur  la 
désorganisation  de  l’armée , sur  le  grand 
nombre  d'hommes  qui  restent  en  ar- 
rière, etc. , lui  fait  dire  qu’il  n'y  a pat 
Je  temps  à perdre,  qu’il  faut  arracher  la 
paix,  quelle  est  à Moscou.  » (Page  287.) 
Si  l’on  admettait  res  perpétuelles  hési- 
tations de  la  part  de  l’Empereur,  il  fau- 
drait reconnaître  que  ce  grand  homme 
avait  perdu  ses  facultés  mentales.  .Mais 
les  faits  démentent  constamment  les 
insinuations  deM.  de  Ségur. 

A Wilna,  à Witepsk,  Napoléon  nous 
est  représenté  comme  un  être  privé 
d’énergie,  de  volonté,  même  de  raison, 
ne  sachant  que  faire,  que  devenir,  ne 
donnant  aucun  ordre,  et  paraissant 
tout  attendre  du  hasard.  Et  cependant, 
nous  le  voyons  pourvoir  à tout,  diriger 
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à la  fois  la  politique  et  la  guette.  Nous 
le  voyons,  dès  la  première  marche, 
renverser  entièrement  le  plan  de  cam- 
pagne des  Russes,  couper  leur  armée 
en  deux,  les  obliger  d’abandonner  leur 
ligne  d'opération,  leurs  magasins,  leur 
camp  retranché, leurs  communications, 
et  de  nous  livrer,  pour  ainsi  dire  sans 
bataille,  toute  la  Lithuanie.  A Witepsk, 
it  l'instant  où  M.  de  Ségur  nous  peint 
l'Empereur  enfoncé  dans  un  profond 
engourdissement,  les  généraux  russes 
réunis  viennent  pour  l'attaquer;  c'est 
ce  qu’il  désirait.  Us  croient  qu’il  veut 
se  porter  avec  l'année  française  sur 
leur  droite;  ils  manœuvrent  en  consé- 
quence, tandis  qu’avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  il  passe  le  Dniéper,  et  se  trouve 
sur  leur  flanc  gauche.  Ces  mouvements 
considérables  sont  si  bien  combinés, 
leur  exécution  est  si  précise,  que  Bar- 
clay et  Bagration,  malgré  toutes  leurs 
troupeslégères,  malgré  leurs  nombreux 
agents  et  partisans  dans  le  pays,  ne  sont 
instruits  du  danger  qu’ils  courent,  que 
par  l'attaque  faite  sur  leurs  derrières 
contre  Smolensk,  par  ce  grand  capi- 
taine qu'ils  espéraient  surprendre  sur 
leur  droite  dans  des  cantonnements 
disséminés,  et  que  M.  de  Ségur  nous 
montre  dans  un  état  presque  continu 
de  torpeur  et  d'indéoision. 

Nous  venons  d’établir  combien  est 
fausse  cette  asserliou  de  M.  de  Ségur. 
Nous  sera-t-il  (tennis  d'v  ajouter  notre 
témoignage  (tersonnel?  Nous  recevions 
directement  les  ordres  de  l'Empereur  ; 
nous  le  voyions  sans  cesse,  soit  lors- 
qu'il nous  les  donnait,  soit  lorsque  nous 
lui  rendions  compte  de  leur  exécution, 
et  nous  ne  l'avons  jamais  vu  tel  que 
nous  le  peint  M.  le  Maréclml-des-logis 
du  palais  (1). 


(1)  Extrait  d'une  lettre  (nnlidenllelle  du  duc 
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- N y a-t-iL  pab  de  1 injustice  à dire,  au 
comoiencemeut  de  ce  chapitre,  que 
ses  lieutenants  semblaient  avoir  fait 
plus  que  lui?  Le  général  en  chef  d'une 
armée  de  près  de  quatre  cent  mille 
hommes,  doit-il  donc  être  présent  à 
toutes  les  afiaires  qui  se  livrent?  Il  ne 
peut  pas  être  à la  fois  partout,  et  c'est 
un  malheur.  Il  donne  ses  ordres,  scs 
instructions,  fait  connaître  l’ensemble 
de  ses  projets;  et  c’est  à chacun  de  ses 
généraux  de  s’y  conformer,  autant  que 
Ip  leur  permettent  les  circonstances  et 
lgs  localités. 

Certainement,  si  Napoléon  se  fût 
trouvé  avec  les  cinquième,  septième  et 
huitième  corps,  fiagration  n’eût  point 
passé  le  Dnieper;  il  eût,  avec  son  armée, 
été  perdu  pour  la  Russie.  Si  Napoléon 
eût  été  avec  Schwarlzemberg,  le  corps 
de  Tormasow  eût  éprouvé  le  même 
sort;  si  Napoléon  eût  été  avec  Ney, 
l'année  russe  eût  payé  cher,  à sa  sortie 
4e  Smolensk,  la  faute  que  ses  généraux 


de  Fri  ul,  grand  maréchal  du  palais,  et  qui 
est  entre  nos  mains. 

Au  bivouac  devant  Wiiepsk,  38  juillet  au  soir. 

« L'armée,  eu  se  battant  depuis  trois  jours 
» et  i-n  re|KHi$$anl  I cnnemi,  est  arrivée  devant 
» Witppsk.  Tous  les  corps  seroul  néunis  celte 
» nuit,  et  demain  U y aura  une  bataille,  à 
• moins  que  l'ennemi  ne  quitte,  comme  on  le 
» (ait  craindre,  la  position  qu’il  a prise  devant 
» nous  pour  couvrir  Wiiepsk.  Hier  et  aujour- 
n d'bul,  dans  les  différents  combats  qui  oui  eu 
» lieu  et  dans  lesquels  nous  n’avons  eu  que  peu 
» de  troupes  engagées,  les  Russes  ont  toujours 
» été  vigoureusement  repoussés.  Ou  leur  a f.  il 
» des  prisonniers  et  pris  plusieurs  pièces  de 
» canon.  L’Empereur  jouit  de  la  meilleure 
n santé.  Nous  avons  perdu  le  géuéral  Roussel, 
» de  l'année  d’Italie;  il  a été  tué  par  uuc  pa- 
» trouille,  par  accident.  Le  colonel  du  génie 
» Liedol  a été  blessé  mortellement  dans  une 
» reconnaissance.  Ferrer!  a eu  une  jambe  em- 
» portée.  Ou  attend  avec  impatience  ici  la  nou- 
i»  vclle  que  le  duc  de  Tarente  a passé  Ja  Duna, 
» et  qu’il  a mis  en  marche  l'équipage  de  siège.» 


a\  aient . oinmise,  en  Cuisant  une  mar- 
che circulaire,  au  milieu  de  chemins 
de  traverse  presque  impraticables,  pour 
regagner  la  grande  route  de  Moscou  et 
le  Dniépcr  à Soloniuwu  (4). 

Le  maréchal  Davout,  qui,  dans  le 
chapitre  VI,  avait  été  placé  à ton  iiuu, 
(page  289)  sous  les  ordres  du  roi  de 
Naples,  paraft,  dans  celui-ci,  sortir  de 
son  ignorance;  il  obéit  de  mauvaise 
grâce.  Heureusement  que  « Barclay,  » 
dit  M.  do  Ségur,  « ayant  reculé  sans 
» résistance  jusque  auprès  de  Dorogo- 
» bouje,  Murat  n'eut  pas  besoin  de 
» Davout.  » (Page  319.)  Nous  ne  voyons 
pas  trop  quelle  autre  résistance  que 
l’honneur  eût  empêché  Barclay  de 
s’enfuir;  certainement  ce  n’est  pas  oe- 
que  M.  de  Ségur  a voulu  dire.  Bientôt 
l’ennemi  semble  vouloir  tenir;  le  roi 
de  Naples  fait  ses  dispositions  pour 
1! attaquer.  11  veut  placer  Davout  à 
gauche,  mais  celui-ci  veut  rester  à 
droite.  - . - . . 

« Si  la  discorde  est  à notre  avant- 
» garde,  elle  est  aussi  dans  le  camp  des 
» Busses.  » (Page  32L.)  Les  aveux  que 
nous  fait  M-  de  Ségur  sont  assez  lions  il 
noter.  « La  coni Lanco  dans  le  chef  y 
» manquait,  dit-ii  ; chaque  pas  y {Mtrais- 
u sait  une  faute;  chaque  parti  pris  le 
» pire)  La  perte  de  Smolensk  avait 
» tout  aigri.  » (Page  321.)  Ce  peu  de 
mots  de  l’auteur  nous  semblent  réfuter 
complètement  lus  éloges  qu’il  a donnés 
à l’habileté  des  chefs,  et  à l’ordre  qui 
régnait  dans  les  armées  russes.  _M.de 
Ségur  tombe  de  contradictions  en  con- 
tradictions, parce  que  constamment  il 

(I)  Un  général  que  quelques  personnes  ont 
! longtemps  opposé  S 1’F.mpereur  (Moreau),  con- 
sulté par  dos  euneinis  coalisés  sur  le  meilleurs-' 
plan  d'attaque  qu'on  pût  adopter  contre  lui, 
(répondit:  « Combattre  Napoléon  partout  où  il 
Vest  pas.  » li  parait  que  M.  roncier  du  palais 
n est  pas  de  rel  avis. 
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i)e  suit  pus  mieux  ce  qu'il  dit  que  ce 
qu'il  veut  (lire. 

A la  nouvelle  que  les  Eusses  sem- 
blaient vouloir  livrer  bataille,  Napoléon 
avait  quitté  Smoleusk.  L’auteur  parait 
lui  reprocher  d’avoir  « négligé  les  ar- 
» niées  ennemies  d'Essen  & Riga,  de 
» Witlgcnstein  devant  Polosk.d’lhcrlel 
» devant  Bobruisk , de  Titchakoü'  en 
» Volhynie  ; total  cent  vingt  mille  hom- 
» mes,  dont  il  se  laisse  environner  avec 
» indifférence.  » (Page  322.)  Mais,  sui- 
vant son  habitude  de  n'élre  pas  d’accord 
avec  lui-même,  il  nous  dit  quelques  li- 
gnes plus  lias  : « cent  cinquante-sept 
» mille  hommes  suffisaient  pour  dé- 
» truire  l’armée  russe...  et  pour  s'em- 
« parur  de  Moscou  » (page  322)  ; et  il  so 
Inde  de  faire  un  calcul,  qui  nous  montre 
partout  supérieurs  aux  mêmes  corps  en- 
nemis dont  il  a parlé  plus  haut.  «C'était.» 
dit-il , « s'appuyer  sur  deux  cent  qua- 
» tre-vingt  mille  hommes  pour  l'aire, 
» avec  cent  cinquante  mille  hommes, 
» une  invasion  de  quatre-vingt-treize 
» lieues , car  telle  est  la  distance  de 
» Smoleusk  à Moscou.  » (Page  323.) 
Tout  ce  grand  dénombrement  des  for- 
ces , agissant  sur  plusieurs  points , a 
pour  seul  but  d'en  faire  jaillir  ce  repro- 
che « que  ces  deux  cent  quatre-vingt 
» mille  hommes  étaient  commandés  par 
* six  chefs  différents...  et  dont  le  plus 
» élevé,  celui  qui  occupait  le  centre.., 
» était  un  ministre  de  paix  et  non  de 
» guerre.  » tPage  323.)  Qu’aurait  donc 
voulu  M.  de  Ségur?  Depuis  la  Baltique 
jusqu  aux  contins  de  la  Turquie,  une 
seule  armée,  sous  un  seul  chef  immé- 
diat, eût-elle  pu  occuper  un  espace 
aussi  étendu?  Le  ministre  de  paix  n'a- 
vait aucun  commandement  militaire. 
Ses  fonctions,  comme  le  titre  que  M.  de 
Ségur  lui  donne,  étaient  purement  pa- 
cifiques. Le  véritable  chef  de  toutes  ces 
armées  était  l’Knipercur.  Il  communi- 


quait directement  avec  eUes,  et  n'avait 
pas  besoin  d'intermédiaire. 
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CHAPITRE  I". 

A son  départ  de  Rorogoboujc,  l'armée 
marche  vers  Moscou , l'Empereur  au 
centre  avec  Murat,  Davout  et  Ncy,  Po- 
niatowski à droite,  et  l'année  d'Italie  à 
gauche.  La  rolomgj  du  ventre,  suivant 
la  même  route  que  les  Russes,  y trou- 
vait peu  de  ressources.  « Pour  mieux 
» vivre,  » dit  M.  l'Officier  du  palais,  « il 
» aurait  fallu  partir  chaque  jour  plus 
» tard,  et  s’arrêter  plus  toi,  puiss’éten- 
» dre  davantage  sur  ses  lianes  (rendant 
» la  nuit.  » (Page  327.)  La  question 
n'était  pas  seulement  de  mieux  vivre, 
mais  de  marcher  militairement.  M.  de 
Ségur  n'a  pu  résister  ici  au  désir  de 
fronder,  quoiqu'il  reconnaisse  lui- 
même  que  ce  qu'il  indique  n’est  guère 
possible.  (Page  327.) 

« C’était  un  spectacle  curieux  que 
» celui  des  eUbrts  volontaires  et  cooti- 
» nuels  de  tant  d'hommes  poursuivre 
» un  seul  homme  ù de  si  grandes  dis- 
» tances.  » (Page  328.)  L'auteur  sait 
fort  bien  que  dans  toutes  les  années  du 
monde , un  grand  nombre  d’hommes 
sont  conduits  par  un  seul.  Quel  est  son 
but  en  faisant  cette  réllexion?  Il  est 
vrai  que  M.  de  Ségur  voit  dans  l'armée 
française  une  armée  de  volontaires 
commandés  par  l’Empereur,  qui  n'é- 
tait point  accoutumé  à regarder  eommu 
volontaires  les  soldats  sous  ses  ordres. 

Ce  chapitre  contient  des  détails  sur 
la  manière  de  vivre  des  soldats,  dont 
VexisUuce  parait  h l'auteur  un  prodige 
page  328) , et  sur  les  soins  (iris  par 
l’administration  militaire.  Des  exagéra- 
tions familières  il  l'auteur  s'y  font  re- 
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marquer,  comme  les  haines  des  soldats 
entre  eux,  « d’où  l'on  aurait  infHillihle- 
» ment  vu  naître  des  guerres  intestines 
» fort  sanglantes,  si  tous  n’avaient  pas 
» été  ensuite  abattus  par  une  même  in- 
» fortune,  et  réunis  dans  l'horreur  d’un 
» même  désastre.  » (Page  330.) 

Il  ne  manque  à cette  phrase  que  le 
mot  heureusement. 


CHAPITRE  II. 

Voici  encore  M.. de  Ségur  qui  se  ré- 
fute lui-même.  Dans  les  chapitres  pré- 
cédents, il  nous  a représenté  Napoléon 
sans  prévoyance;  et,  dés  le  début  de 
celui-ci,  il  nous  apprend  que  pris  de 
Dorogobouje , ce  prince  envoie  l’ordre 
au  maréchal  Victor  de  se  porter  sur 
Smolensk. 

L’auteur  reproche  à Napoléon  d’avoir 
a daté  du  milieu  de  la  vieille  Russie 
» une  foule  de  décrets.  » (Page  333. (Ni; 
savait-il  donc  pas  que  l’Empereur,  en 
quittant  la  France,  n’y  avait  point  laissé 
de  régence,  et  que  son  gouvernement 
était  si  bien  organisé,  que  , du  fond  de 
la  Russie,  il  gouvernait  la  France  comme 
s’il  eût  été  aux  Tuileries  ? 

Que  signifie  cette  circonstance  d'un 
pont  que  la  garde  etl  chargée  de  garder, 
gu  elle  brûle  par  insouciance,  et  qu'on 
répare  ? ( Page  334.)  En  racontant  un 
pareil  fait,  l’auteur  ne  veut-il  pas  faire 
croire  que  le  désordre  était  tel  dans  l’ar- 
mée française,  que  le  corps  le  plus  disci- 
pliné s’y  livrait  même  par  insouciance  ? 

Dans  une  affaire  d'avant-garde,  oii  le 
roi  de  Naples,  entraîné  par  son  audace, 
fut  un  moment  compromis  , l’auteur 
dit  : « Au  plus  fort  du  danger,  une  1ml- 
» terie  refusa  deux  fois  de  tirer  ; son 
» commandant  allégua  ses  instructions. 
» qui  lui  défendaient . sous  peine  de 


» destitution,  de  combattre  sans  l’ordre 
» de  üavout.  » (Page  335.)  Un  maré- 
chal n’aurait  pas  eu  le  droit  de  destituer 
un  officier.  Tout  ce  qu’il  pouvait  faire , 
était  de  le  demander  à l’Empereur,  en 
lui  rendant  compte  des  faits  ; et,  certes, 
Napoléon  n'aurait  pas  destitué  un  offi- 
cier pour  avoir  obéi  au  roi  de  Naples  et 
tiré  sur  les  Russes,  étant  en  batterie  do 
vanteux.D'ailleurs,lefait  est  aussi  vrai 
que  le  refus  de  l’artillerie  de  la  garde  de 
tirer  à Smolensk,  rapporté  au  Chapitre 
IV  du  Livre  VI. 

M.  de  Ségur  n’a-t-il  rapporté  cette 
prétendue  insubordination  de  la  part 
d’un  corps  d’élite,  que  pour  faire  croire 
qu’il  régnait  un  grand  désordre  dans 
l’armée?  Il  est  plus  probable  qu’il  n’a 
présenté  cet  incident  que  comme  sujet 
d’uno  querelle  entre  Murat  et  Davout. 
Il  en  profile,  d'un  cété,  pour  faire  des 
Russes  un  éloge  pompeux,  qui,  dans  1a 
bouche  du  maréchal  Davout,  est  au 
moins  déplacé  ; et,  dol'autre,  pour  faire 
une  satire  de  la  manière  dont.  Murat 
conduisait  ses  troupes.  Ce  qu’il  en  dit 
est  inexact;  car  la  cavalerie,  ainsi  me- 
née, n’aurait  pu  tenir  à quelques  jours 
de  marche.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur 
ne  nous  donpe  pas  la  réplique  de  Murat; 
mais  il  ajoute  que  « l’Empereur  trouvait 
» dans  cette  mésintelligence  entre  ses 
» chefs  quelque  chose  qui  ne  lui  déplai- 
» sait  pas.  » (Page  339.)  L’Empereur 
voyait  avec  satisfaction,  sans  doute,  une 
émulation  qui  tournait  au  bien  du  ser- 
vice ; mais  toute  mésintelligence,  si  elle 
eût  existé,  n’aurait  pu  que  l'affliger. 


CHAPITRE  III. 

L'auteur  tombe  dans  une  nouvelle 
contradiction.  11  vient  devancer  que  les 
querelles  de  ses  chefs  avaient  quelque 
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chose  qui  ne  lui  déplaisait  pas;  ici,  il 
dit  que  les  querelles  de  ses  chefs  (de  Na- 
poléon) t' inquiétaient.  (Page  3'»2.) 

La  querelle  do  Murat  et  de  Davout, 
qui  a déjà  occupé  presque  tout  le  se- 
cond chapitre,  recommence  et  remplit 
la  fin  de  celui-ci.  Ces  rivalités  et  ces  ja- 
lousies, racontées  avec  tant  de  com- 
plaisance, sont  ridiculement  exagérées. 
Elles  peuvent  avoir  occupé  les  oisifs  du 
salon  de  service  ; mais  elles  avaient  si 
peu  d’importance,  elles  influaient  si  peu 
sur  la  marche  des  affaires,  que  les  men- 
tionner si  longuement  peut  induire  en 
erreur,  et  donner  une  bien  fausse  idée 
de  notre  armée.  C'est  d’ailleurs  une  pa- 
rodie des  querelles  d’Achille  et  d'Ajax; 
Patrocle  même  y joue  un  rôle.  (Page 
3H.)  A l’armée  de  l’Empereur,  tout  le 
monde  obéissait.  On  croirait  que  les 
héros  de  M.  de  Ségur,  comme  ceux 
d’Homère,  étaient  des  princes  amenant 
à la  suite  du  roi  des  rois  des  soldats  qui 
étaient  leurs  sujets,  auxquels  ils  com- 
mandaient en  maîtres,  et  qui  ne  com- 
battaient plus  aussitôt  qu’il  prenait  fan- 
taisie au  héros  de  s’enfermer  dans  sa 
tente. 

Le  fait  est  que  le  général  Compans, 
dont  Indivision  parait  avoir  été  le  mo- 
tif de  la  querelle  entre  le  roi  de  Naples 
et  le  maréchal  Davout , n’a  jamais  eu 
ilirectement  ni  indirectement  de  dis- 
cussions avec  ce  prince.  Murat,  pour- 
suivant l'ennemi,  menait  sa  cavalerie 
comme  devait  le  faire  un  bon  général, 
et  non  comme  le  rapporte  M.  l’Officier 
du  palais.  Dans  plusieurs  circonstances, 
l'infanterie  lui  était  nécessaire.  Le  ma- 
réchal Davout  eut  à ce  sujet,  avec  lui, 
quelque  différend  près  de  Yiazma.  Le 
Roi  envoya  le  général  Belliard  à l’Em- 
pereur, pour  lui  exposer  le  besoin  qu’il 
uurait  d'une  division  d’infanterie,  et  lui 
faire  part  des  difficultés  qu'il  éprouvait 
de  la  part  du  maréchal  Davout.  Napo- 
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léon,  après  avoir  écouté  Belliard,  en- 
voya chercher  Compans,  et  lui  dit: 
« Eh  bien  ! Général , que  signifie  donc 
» cette  querelle?  Cela  cause  du  retard 
» dans  la  marche.  » Compans  répondit 
qu'il  ignorait  quelle  mésintelligence 
pouvait  exister  entre  le  roi  de  Naples  et 
le  maréchal  Davout;  mais  qu'il  pensait 
que  l'avant-garde  marcherait  plus  vite, 
s il  y avait  de  l’infanterie  avec  la  cava- 
lerie du  Roi , qui  souvent  se  trouvait 
arrêtée  au  moindre  défilé,  ou  à la  ré- 
paration d'un  pont,  tandis  qu'avec  quel- 
que infanterie,  pareils  inconvénients 
n’auraient  pas  fieu.  « Je  pense  comme 
» vous,  » dit  Napoléon  : « c’est  bon  ; re- 
» tournez  à votre  division.  » Quelques 
instants  après,  l'Empereur  envoya  le 
prince  de  Neuchâtel  au  maréchal  Da- 
vout, pour  lui  faire  connaître  que  dé- 
sormais la  division  Compans  marche- 
rait à l’avant-garde  sous  les  ordres  du 
roi  de  Naples.  On  ne  tarda  pas  à éprou- 
ver les  bons  effets  de  cette  disposition. 


CHAPITRE  IV. 

L'autcurattribueauxRusses  une  cen- 
sure amère  de  Barclay  de  Tolly,  pour 
y répondre  par  une  brillante  apologie 
de  la  conduite  et  du  caractère  de  ce  gé- 
néral ennemi.  Il  convient  que  Barclay 
avait  failli,  en  se  laissant  surprendre  à 
Wilna...;  mais  on  remarquait  que  de- 
puis, à Wilepsk , à Smolcnsk , il  avait 
prévenu  Napoléon,  etc.  (Page  353.) 
Nous  prierons  M.  de  Ségur  de  nous 
expliquer  les  manœuvres  de  ce  général 
russe,  qu’il  vante  tant,  lorsqu'il  quitta 
les  environs  de  Smolcnsk,  pour  venir 
nous  attaquer  dans  nos  cantonnements 
do  Witepsk,  et  qu’il  se  méprit  au  point 
de  nous  croire  à sa  droite , tandis  que 
nous  nous  portions  sur  le  flanc  de  sa 
gauche.  Nous  lui  demanderons  de  nous 
26 
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expliquer  toutes  tes  allées  et  venues  des 
armées  russes,  à cette  époque,  de  Smo- 
lensk à Roudnia  et  Nadwa.  Nous  lui  dc- 
maiideronsde  nous  expliquer  pourquoi, 
si  Barclay  avait  le  plan  bien  formé  de 
se  retirer  devant  nous,  il  s’est  battu  à 
Smolensk , au  lieu  de  n’occuper  cette 
ville  que  par  une  arrière-garde , ayant 
déjà  envoyé  le  corps  de  Bngralion  vers 
Dorogobouje.  Nous  lui  demanderons 
encore  de  nous  expliquer  pourquoi 
Barclay  a exposé  toute  son  armée  à être 
attaquée  et  culbutée  par  la  nrttre,  dans 
sa  retraite  par  des  chemins  de  traverse, 
pour  se  porter  S Soloniewo,  tandis  que 
la  grande  route  de  Moscou , beaucoup 
plus  courte  pour  atteindra  ce  point, 
n’était  défendue  que  par  une  arrière- 
garde  de  Cosaques.  Ce  parti  était  telle- 
ment imprudent,  que  si  ie  mouvement 
du  duc  d’Abrantès  eût  été  exécuté 
ainsi  qu’il  avait  été  prescrit,  les  troupes 
que  plus  tard  Barclay  fil  revenir  sur  la 
route  de  Moscou  vers  Smolensk,  pour 
soutenir  cette  arrière-garde  et  arrêter 
notre  marche , eussent  été  enlevées  , et 
le  reste  de  son  armée  eût  pu  très  difl'i- 
eilemcnt  atteindra  la  route  de  Moscou. 

Dans  ce  même  chapitre,  au  sujet  d’un 
parlementaire,  M.  de  Ségur  s'exprime 
ainsi:  Nos  avant-postes  se  gardaient 
mal;  il  y avait  partout  la  même  négli- 
gence.... chacun  dormait.  (Pages  351  et 
352.1  Nous  ne  ferons  qu’une  observa- 
tion à cet  égard  ; c’est  que  le  Maréchal- 
des-logis  du  palais  n’est  jamais  allé  aux 
avant-postes,  et,  par  conséquent,  il  ne 
peut  être  sûr  de  ce  qu’il  avance.  Au  sur- 
plus, cet  épisode  manque  d’à-propos; 
si  nous  nous  gardions  tellement  mal 
devant  un  général  aussi  expérimenté 
que  Barclay  de  Tolly,  pourquoi  n’en- 
levnit-il  pas  l’Empereur  et  son  quartier- 
général? 


CHAPITRE  V. 

Depuis  que  Kutusoff  a pris  le  com- 
mandement, tout  annonce  une  bataille 
prochaine.  Maintenant , l’Empereur 
n'est  plus  le  même  pour  M.  de  Ségur. 
Ce  n’est  plus  cet  homme  fatigué,  sans 
ressort,  aflaissé’sous  le  poids  de  son  en- 
treprise, ou  poussé  par  la  fatalité  vers 
sa  perte;  c'est  un  génie  supérieur  fai- 
sant ses  dispositions  « avec  cette  tran- 
» quillité  d’àme  des  hommes  extraor- 
» dinaires...  ( page  335;  ; envisageant 
» son  champ  de  bataille  avec,  ce  Coup- 
» d’œil  du  conquérant,  qui  vôit  tout  à 
» la  fois  et  sans  confusion  , qui  perce 
» à travers  tous  les  obstacles,  écarte  les 
» accessoires,  démêle  le  point  capital, 

« le  fixe  d’un  regard  d'aigle  , etc.  » 
(Rage  338.)  Enfin,  désespérant  dépein- 
dre toute  la  grandeur  de  son  héros  , il  ' 
s’écrie  : « Qu'il  faut  de  paroles  à l’his- 
» toricn  pour  exprimer  le  cohp-d’œil 
» d’un  homme  de  génie  ! » (Page  300.) 
Cependant,  comme  il  faut  toujours  à 
ces  éloges  fort  rares  un  correctif,  il  nous 
montre  l’humanité,  comme  cet  esclave 
! qui  rappelait  chaque  jour  aux  rois  de 
j Perse  qu’ils  étaient  hommes,  et  il  dit 
| <i  qu’à  la  vue  de  cette  Gjatz  qui  verse 
: » ses  eaux  dans  le  Volga,  on  l’enteml 
i » s’enorgueillir  d’être  le  maître  de  ces 
» Ilots  destinés  a voir  l’Asie,  comme 
I » s’ils  allaient  l’annoncer  à cette  autre 
| n partie  du  monde,  et  lui  en  ouvrir  le 
i » chemin.  » (Page  356.'  Ces  hyperbo- 
les sont  d’un  rhéteur,  et  Napoléon  ne 
l’était  pas. 

«Compàns  profite  habilement  des 
« Ondulations  du  terrain.  Ses  eléva- 
» lions  servirent  de  plate-forme  à 
» ses  canons  pour  battre  la  redoute,  et 
» d'abri  h son  infanterie  pour  la  dispo- 
» ser  en  colonnes  d’attaque.  Le  61' 
» marcha  le  premier;  la  redoute  fut 
» enlevée  d’un  seul  élan  et  à la  haïon- 
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» nelle.  Mais  Bagralion  envoya  des 
» renforts  qui  la  reprirent.  Trois  fois  le 
» 61'  l'arracha  aux  Russes,  et  trois  fois 
n il  en  fut  rechassé.  Mais  enfin  il  s’y 
» maintint  tout  sanglant  et  à demi  dé- 
» trait.  » (Page  300.) 

Celle  relation  contient  presque  autant 
d'assertions  fausses  que  de  mots.  Mais 
l'auteur  est  peut-être  excusable  ; il  n’a 
pu  voir  par  lui-même  ce  qu’il  raconte. 
II  n'a  eu  pour  guides  que  les  relations 
publiées  sur  la  guerre  de  Russie,  rela- 
tions pour  la  plupart  faites  par  des 
personnes  qui  n'ont  point  vu  les  actions 
militaires  qu  elles  décrivent,  et  n’y. ont 
point  pris  part. 

Cette  redoute,  armée  de  douze  pièces 
de  position,  avait  été  élevée  sur  un  ma- 
melon situé  entre  le  village  do  Sc'uvvar» 
dino,  et.  le  bois  qui  couvre  la  vieille 
route  de  Smolensk  à Moscou.  Du  coté 
du  village,  la  pente  de  ce  mamelon  était 
moins  raide  que  de  l’autrfe  coté;  mais 
entre  celte  pente  et  le  bois,  se  trouvait 
une  plaine  assez  étendue.  En  avant  de 
la  redoute,  et  il  environ  une  soixantaine 
de  toises,  s’élevait  un  petit  monticule. 
Le  général  Compans,  que  nous  avons 
vu,  dans  les  chapitres  précédents,  mar- 
cher avec  l'avant-garde,  fut  chargé  di- 
rectement par  l'Empereur,  de  l’attaqne 
de  cette  redoute.  Napoléon  attachait 
une  grande  importance  à s’emparer  le 
soir  même.  (5  .septembre]  de  celte  posi- 
tion , qui  couvrait  le  centre  gauche  de 
la  .ligne  de  bataille  des  Russes.  C’est 
pourquoi , sans  attendre  l'arrivée  des 
autres  divisions  du  premier  corps,  il  en 
ordonna  l'attaque.  En  arrière  et  sur  les 
flancs  de  la  redoute,  on  apercevait  de 
fortes  colonnes  russes , infanterie , ar- 
tillerie et  cavalerie,  formant  plus  de 
quinze  mille  hommes. 

Le  général  Compans  chassa  prompte- 
ment i'onneini  des  villages  de  Fonkino 
et  de  Doronino , et  le  força  de  se  retirer 


dans  sa  position  sur  les  lianes  du  ma- 
melon. 11  lit  jeter  sur  le  petit  monticule, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  cinq  ou  six 
compagnies  de  voltigeurs.  Ceux-ci , 
éparpillés  sur  le  monticule,  et  s’en  cou- 
vrant le  plus  qu'ils  pouvaient,  avaient 
o.  dre  de  faire  un  feu  continuel  sur  les 
canonniers,  qui  servaient  l’artillerie  de 
la  redoute,  dans  laquelle  il  y avait  fort 
peu  d'infanterie.  Un  bataillon  fut  établi 
en  arriére  du  monticule  pour  soutenir 
ces  tirailleurs. 

L'artillerie  de  la  division  Compans 
prit  position  pour  battre  celle  de  la  re- 
doute et  les  troupes  russes  placées  sur 
ses  flancs.  Entre  la  droite  de  Compans 
et  le  bois,  s’avança  une  partie  de  la  ca- 
valerie du  roi  de  Naples;  mais  l'artillerie 
et  la  cavalerie  ennemies  la  continrent. 
Le  général  Compans,  à la  tète  des 
57' et  61e  régiments , se  dirigea  sur  là 
droite  du  mamelon  oii  était  la  redoute. 
En  même  temps,  i|  lit  marcher  le  gé- 
néral Dupelain , avec  le  25',  sur  la 
gauche , du  coté  de  Schwardino.  11  fit 
placer  le  111'  encore  plus  à gauche, 
afin  de  tourner  la  droite  des  Russes. 
Dans  son  mouvement,  le  général  Com- 
pans fut  attaqué  par  des  masses  de  ca- 
valerie; mais  il  tira  habilement  parti  des 
accidents  du  terrain  et  de  la  circons- 
tance d’un  clayonnage , qui  lui  permit 
dç  continuer  son  mouvement,  malgré 
ces  masses  de  cavalerie,  et  mémo  de  les 
repousser  avec  une  grande  perle.  Une 
fusillade  des  plus  meurtrières  s'établit 
bientôt  de  ce  côté,  entre  les  deux  régi- 
ments de  Compans  et  l’infanterie  russe, 
qui  soutenait  le  liane  gauche  de  la  re- 
doute. On  n’était  séparé  que  d'une 
dizaine  de  toises;  mais  les  troupes,  sur 
deux  versants  opposés  du  terrain,  se 
trouvaient  couvertes  jusqu'à  la  poitrine. 
Cette  sanglante  fusillade  dura  ainsi  trois 
quarts  d’heure,  sa  vivacité,  son  bruit 
empêchèrent  d’entendre  le  comman- 
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dûment  du  général , de  se  porter  en 
avant  à la  baïonnette  ; manœuvre 
qui  nous  eùtcoûté  beaucoup  moins  de 
monde. 

De  leur  côté  , les  généraux  russes , 
souffrant  encore  plus  que  nous  de  cette 
fusillade  presque  à bout  portant,  firent 
de  vains  efforts  pour  décider  leurs 
troupes  à marcher  contre  les  ndtres  ; 
la  nuit  approchait , rien  ne  paraissait 
encore  décidé.  Compans,  voulant  à tout 
prix  sortir  de  cette  terrible  situation, 
prit  un  bataillon  du  57' , et,  ayant 
fait  ouvrir  les  clayonnages  sur  sa 
droite  , il  le  fit  avancer  en  colonne 
serrée  par  divisions,  couvrant  quatre 
pièces  d'artillerie  chargées  à mitraille , 
qui  marchaient  à sa  suite.  I!  con- 
duisit ce  bataillon  sur  l'extrême  gau- 
che des  Russes  qui  flanquaient  la  re- 
doute ; quand  il  en  fut  h cinquante  toi- 
ses, il  démasqua  sa  batterie  dont  la  mi- 
traille fit  un  ravage  épouvantable  chez 
les  ennemis.  Compans,  profitant  du  dé- 
sordre qu’il  remarqua  dans  leurs  rangs, 
chargea  à la  baïonnette  avec  son  ba- 
taillon. L’ennemi  plia  sur  ce  point,  et 
le  désordre  se  communiquant  de  sa 
gauche  à sa  droite,  il  abandonna  la  po- 
sition qu'il  avait  si  longtemps  défendue, 
et  se  retira  sur  sa  seconde  ligne,  lais- 
sant ainsi  en  notre  pouvoir  la  redoute. 
Ce  bataillon  du  57' , qui  décida  l'af- 
faire, eut  son  chef  de  bataillon  tué,  et 
deux  cents  hommes  tués  ou  blessés 
dans  l’espace  qu’il  parcourut  en  se  por- 
tant sur  l’ennemi. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à notre 
droite,  le  11!',  qui  était  il  notre 
gauche  , suivit  le  mouvement  géné- 
ral ; mais  le  feu  qui  avait  pris  au  village 
de  Schwardino , ayant  laissé  voir  au 
général  russe  qu’un  seul  régiment  le 
poursuivait  de  ce  côté,  il  le  lit  charger 
par  sa  cavalerie.  Ce  régiment  soutint  le 
choc  avec  fermeté;  mais  dans  cette 


charge,  il  perdit  ses  deux  pièces  régi- 
mentaires. 

L’Empereur  avait  compté  que  la 
marche  sur  la  droite  que  faisait  le 
prince  Poniatowski,  aurait  beaucoup 
favorisé  l’attaque  de  la  redoute.  Mais, 
malgré  tous  les  efforts  de  ce  prince,  les 
obstacles  qu’il  rencontra  dans  les  bois 
ralentirent  sa  marche  ; une  seule  de  ses 
batteries  put  prendre  part  au  combat. 

La  redoute  ne  fut  point  enlevée  par1 
assaut  ; elle  fut  abandonnée  par  les 
Russes,  lorsque  le  mouvement  du  ba- 
taillon du  57"  les  obligea  à quitter 
la  position.  Nous  y trouvâmes  toutes 
les  pièces  dont  elle  avait  été  armée. 
Les  canonniers,  les  chevaux,  tout  avait 
été  détruit  par  la  fusillade  de  nos  volti- 
geurs. Il  est  faux  que  cette  redoute, 
une  fois  en  notre  pouvoir  , ait  jamais 
été  reprisé  par  l’ennemi  ; il  ne  pouvait 
donc  pas  s’y  trouver  un  seul  Français 
tué. 

« Le  lendemain,  quand  l’Empereur 
» passa  ce  régiment  en  revue  (le 
» 61")  , il  demanda  où  était  son  troi— 

» sième  bataillon.  — Il  est  dans  la  re- 
» doute,  repartit  le  colonel.  » (Page 
» 361.) 

D’après  le  récit  que  nous  venons  de 
faire  des  événements  qui  eurent  lieu 
sur  ce  point,  on  voit  Combien  est  ri-  . 
dicule  cette  réponse  prêtée  au  colonel 
du  61';  mais,  pour  dire  la  vérité, 
M.  de  Ségur  n’en  est  point  l’auteur. 
II  a pris  ce  trait  dans  Labauinc,  qui  l’a 
pris  on  ne  sait  où.  Le  fait  est  qu’aucun 
bataillon  français  n’entra  dans  la  re- 
doute de  vive  force.  Ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué,  ce  fut  l’attaque  bril- 
lante du  bataillon  du  57'  qui  décida 
le  corps  russe , chargé  de  défendre 
le  mamelon  où  était  la  redoute  à se 
retirer  , mouvement  qui  laissa  la  re- 
doute en  notre  pouvoir.  L’auteur 
dit  que  ce  fut  surtout  la  témérité 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  18t2.  405 


d’un  régiment  espagnol  qui  rebuta 
les  ennemis  : ce  fait  est  encore 
inexact.  Lorsque  le  111'  se  porta 
en  avant,  vers  la  droite  de  l’ennemi, 
et  que  la  cavalerie  russe  le  chargea, 
le  régiment  Joseph  Napoléon  , fai- 
sant partie  de  la  division  Friant , se 
porta  pour  le  soutenir  ; mais  le  feu  du 
111*  avait  seul  suffi  pour  éloigner 
les  Russes.  Tout  ce  chapitre  se  res- 
sent de  l’ignorance  où  l’auteur  a été 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  combat 
du  5. 

CHAPITRE  VI. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  du  C 
septembre  nous  montrèrent  l'armée 
russe  dans  les  mêmes  positions  où  on 
l’avait  reconnue  la  veille;  et,  nous  en 
conviendrons  avec  M.  de  Ségur,  ce  fut 
une  joie  générale.  Voici  dans  quels 
termes  il  en  déduit  les  motifs  : 

« Enfin  cette  guerre  vague  , molle , 
» mouvante,  où  nos  efforts  s’amortis- 
» saient,  dans  laquelle  nous  enfoncions 
» sans  mesure,  s’arrêtait  ! On  touchait 
» au  fond,  au  terme  ! et  tout  allait  être 
» décidé.  » (Page  3(ii. 


CtlAPlTRK  vit 

Pendant  que  l’Empereur  est  occupé 
à examiner  la  position  des  Russes,  le 
prince  d’Eckmühl  vient  lui  annoncer 
qu'il  a examiné  leur  gauche,  et  lui  pro- 
pose un  plan  pour  la  tourner  avec  ses 
cinq  divisions  et  le  corps  de  Ponia- 
towski. Napoléon  refuse,  le  maréchal 
Davout  insiste  , mais  inutilement.  Ce 
plan  est  probablement  l'ouvrage  de 
M.  de  Ségur,  tracé  d’après  les  dires  de 
certaines  personnes  sur  ce  qni  aurait 
pu  être  fait  à la  bataille  de  la  Moskowa. 
Il  fait  retourner  Davout  à son  poste, 


en  murmurant  contre  tant  Je  prudence. 
Parmi  le  grand  nombre  de  raisons  que 
l’on  pouvait  donner  pour  justifier  le  re- 
fus de  l'Empereur,  pourquoi  l’auteur 
nous  cite-t-il  l'âge  , gui  l’a  rendu  moins 
entreprenant?  (Page  370.)  Napoléon 
était-il  un  vieillard  à quarante- trois 
ans  ? Le  fait  est  qu'aujourd’hui  même, 
que  nous  connaissons  toutes  les  forces 
des  Russes  sur  ce  champ  de  bataille,  et 
leur  emplacement,  personne  ne  saurait 
affirmer  ce  qui  serait  arrivé,  si  le  mou- 
vement proposé  par  Davout  avait  été 
exécuté.  Pour  qu’il  réussit , il  aurait 
fallu  qu’il  se  fût  opéré  pendant  la  nuit. 
Or,  l'on  sait  les  inconvénients  de  pa- 
reilles marches  faites  dans  un  pays 
boisé  et  inconnu , presque  sans  guide. 
Lorsqu’il  s'agissait  de  manoeuvres  beau- 
coup plus  simples,  et  dont  les  consé- 
quences étaient  moins  graves,  nous 
voyons  ce  qui  eut  lieu  avant  et  apres 
Smolensk  au  corps  de  Junot.  D’ailleurs, 
il  est  bien  probable  que  l’ennemi,  avec 
son  immense  quantité  de  troupes  lé-  ’ 
gères,  eût  bientôt  appris  ce  mouve- 
ment; ce  qui  eût  pu  le  décider  à y pa-  " 
rer  ou  à se  mettre  en  retraite;  et  la 
bataille  que  nous  cherchions  eût  encore 
été  retardée. 

Comment  M.  de  Ségur  , après  nous 
avoir  peint  l’armée  désorganisée,  mou- 
rant de  faim  et  de  fatigue  , affaiblie  et 
découragée,  nous  dit-il  « qu’elle  était 
» saine,  souple,  nerveuse,  tels  que  ces 
» corps  virils  qui  venant  de  perdre 
» les  rondeurs  de  la  jeunesse,  mon- 
» trent  des  formes  plus  mâles  et  plus 
» prononcées  ? Toutefois,  il  la  trouve 
» silencieuse  comme  la  nature  au  tùo- 
» ment  d’un  grand  orage  , ou  comme 
» le  sont  les  foules  à l’instant  d’un 
» grand  danger.  » (Pages  371  et  372.) 

« La  témérité  de  la  position  où  Na- 
ïf poléon  a poussé  son  armée  » parait 
évidente  à l'auteur;  « il  n'y  a plus  de 
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» repos  pour  elle  que  dans  la  mort  ou 
» la  victoire.  » Mais  sur  quoi  romptc- 
t-il  ? « Sur  la  curiosité  des  soldats,  qui 

» voudront  voir  Moscou peut-être 

» la  piller.  » (Page  373.1 

Toujours  piller  ! Quand  on  est  jeune, 
on  a de  la  peine  à se  défendre  de  l'exal- 
tation d'un  sentiment  quelconque, et  il 
est  rare  que  la  gloire,  la  confraternité  , 
la  reconnaissance  n'intlucnt  pas  sur 
nos  jugements.  Mais  M.  l'Officier  du 
palais  est  au-dessus  de  ces  misères.  Ni 
la  gloire  de  l’armée,  ni  le  sentiment 
qu'on  éprouve  pour  ses  compatriotes, 
ni  la  reconnaissance  pour  son  bien- 
faiteur, ne  l'empêchent  de  voir  dans 
l'armée  et  dans  les  soldats  qui  la  com- 
posent, dos  pillards,  et  dans  le  chef  qui 
la  commande,  un  esprit  favorable  au 
pillage. 

La  proclamation  à l'armée  sera  trou- 
tic  un  jour  admirable,  dit  M.  de  SOgiir 
(page  37V  ; mais  pourquoi  ne  le  serait- 
elle  pas  dès  h présent  ? te  qui  est 
grand  et  beau  est  de  tous  les  temps. 


CHAPITRE  VIII. 

L'auteur  nous  représente  Kutusoff 
cherchant,  au  nom  de  la  religion,  à ex- 
citer le  fanatisme  et  l'enthousiasme  de 
sessoldatsh  demi  barbares.  Les  injures 
ne  sont  pas  épargnées  à Napoléon.  On 
peut  comparer  les  deux  proclamations. 
M.  de  Ségur  nous  dit  que  « les  peuples 
» grossiers,  qui  n’en  sont  encore 
» qu’aux  sensations  , sont , par  cela 
» même,  des  soldats  d'autant  plus  re- 
» doutablcs. . . . Restreints  par  l’esela- 
» vage  dans  un  cercle  étroit , ils  sont 
» réduits  à un  petit  nombre  de  sensa- 
» lions,  qui  sont  les  seules  sources  des 
n besoins,  des  désirs  et  des  idées.  » 
Page  376. 

M.  le  Maréehal-des-logis  du  palais 


sVst  fait  une  singulière  idée  du  soldat. 
Quoi  ! le  soldat  est  d'autant  plus  redou- 
table que  le  peuple  auquel  il  appartient 
est  plus  grossier?  Celle  maxime  est  un 
peu  contrariée  par  l’Iiistoirc  des  Grecs 
et  des  Roma  ns,  qui,  au  moment  du 
leurs  plus  beaux  triomphes,  étaient  les 
peuples  les  plus  civilisés  de  la  terre. 
Elle  ne  sera  pas  confirmée  par  l’exem- 
ple des  militaires  français,  qui , appar- 
tenant à la  nation  la  plus  policée  des 
temps  modernes,  «'étaient  cependant 
pas  les  moins  redoutable N’en  déplaise 
à M.  de  Ségur,  la  gloire  des  soldats 
fiança  > appartient  autant  à leur  bra- 
voure innée,  qu'à  cette  multitude  de 
sensations,  qui  naissent  de  la  civilisa- 
tion perfectionnée  , et  qui  produisent 
l’élaii  vers  la  gloire. 

Quelques  lignes  plus  Ik.s,  il  suppose 
que  1.  s Russes  sont  plutôt  idolâtres  que 
chrétiens,  et  « qu'ils  l'ont  faite  la  reli- 
» gion  •chrétienne',  toute  physique  et 
» matérielle  , pour  Ja  mettre  à leui 
» brute  et  courte  portée.  » l’âge  376.) 

Ci  s réflexions  peuvent  être  fort  bel- 
les; mais  cé  n’est  pas  une  dissertation 
de  métaphysique  et  d’idéologie  que  le 
lecteur  doit  s'attendre  à trouver  sous  la 
plume  de  l'historien  qui  déciit  I'irupo- 
santo bataille  de  Moscou;  le  simple  ré- 
cit des  faits  eût  été  pour  lui  d'un  intérêt 
plus  grand. 

Au  tableau  vrai  que  l’auteur  fait  de 
la  réception  du  portrait  du  roi  (b  Rome, 
il  aurait  pu  ajouter  ces  paroles  de  l'Em- 
pereur, qui  peignent  .sa  profonde  émo- 
tion, et  les  sentiments  qui  l'agitaient 
au  milieu  de  l’iVrcss.e  des  acclamations 
de  ses  soldats  : Retirez  le,  il  v.itde 
trop  bonne  heure  un  champ  de  bataille. 

Ee  colonel  Fabyier,  aide-ijc-eamp  du 
maréchal  Marmont,  vient  annoncer  à 
l'Empereur  la  perte  de  la  bataille  dos 
Aropiles.  M.  de  Ségur  nous  dit  que 
n l'Empereur  reçut  bien  l'aidc-dc-caipp 
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» «lu  général  vaincu , la  veille  d’une 
» bataille  si  incertaine,  se  sentant  dis- 
» posé  à l'indulgence  pour  line  défaite.  » 
'Page  378.)  Ce  fait  et  la  réflexion  qui 
lo  suit , manquent  totalement  d'exacti- 
tude. L’Empereur  témoigna  le  plus  vif 
mécontentement  , quand  il  apprit  que 
le  maréchal  Marmont  avait  compromis 
l'année  française,  pour  satisfaire  une 
ambition  toute  personnelle , en  livrant 
bataille,  sans  attendre,  malgré  les  or- 
dres qu’il  en  avait  reçus  , l’arrivée  du 
corps  de  Soult,  qui  devait  assurer  la 
victoire.  Le  colonel  Fabvier , qu'ani- 
ment les  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés,  crut  son  honneur  inté- 
ressé dans  ces  reproches  de  l'Empe- 
rcur , et  le  lendemain  l'année  le  vit 
combattre  à pied,  en  volontaire,  dans 
l’endroit  le  plus  périlleux,  comme  pour 
montrer  que  les  soldats  de  l'armée 
d'Espagne  ne  le  cédaient  point  en  bra- 
voure à ceux  de  l'armée  de  Russie.. 

Les  détails  que  l'auteur  nous  donne 
sur  la  nuit  que  passa  Napoléon  , sont 
un  amas  d'idées  décousues,  de  mots 
mal  saisis,  de  conversations  tronquées, 
de  monologues  interrompus  à chaque 
instant.  Rcconnait-on  dans  ce  tableau 
le  général  qui  commanda  en  chef  dans 
cinquante  batailles  rangées  ! 11  semble 
que  Napoléon  n’en  eût  jamais  livré. 
Ce  passage  ne  peut  a, voir  été  écrit  que 
sur  dés  notes  fournies  par  quelque 
valet  de  .chambre,  à un  historien  trop 
étranger  à l'Empereur  pour  les  appré- 
cier. 

Napoléon,-  «pii  s'est  rassuré  en 
trouvant  « son  armée  saine,  souple, 
» nerveuse , tic.  [page  371),  s'epou- 
» vante  do  son  dénuement.  Comment,  » 
lui  fait  dire  M.  do  Ségur,  a faibles  cl 
» al]amcs  soutiendront-ils  un  long  et 
a terrible  choc  ? n iPage  370.  Notez 
«|ue  c'est  du  même  jour  et  «le  la 
môme  armée  . qu'il  parle.  Semblable 
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contradiction  existe  dans  le  portrait 
de  l'Empereur , qui  nous  est  repré- 
senté , le  jour  , calme , doué  d'un 
regard  d'aigle  , extraordinaire  (pages 
355  et  358)  ; et  la  nuit , livré  aux 
terreurs  et  aux  sollicitudes  d’uu  fai- 
ble enfant , jeté  tout  à coup  dans  une 
situation  imprévue. 


CHAPITRE  IX. 

Le  7 septembre,  à cinq  heures  du 
matin,  Napoléou  alla  se  placer  près  de 
la  redoute  conquise  l'avaut-veille.  De 
cette  position  centrale,  il  envoya  plu- 
sieurs officiers  pour  suivre  l’exécution 
des  ordres  qu'il  avait  donnés  pendant 
la  nuit;  L'auteur  dit  que  « l'attention 
» de  l’Empereur  était  alors  fixée  sur  sa 
» droite,  quand  tout  à coup,  vers  sept 
» heures,  la  bataille  éclate  à sa  gauche.  » 
Page  382  ) Cela  est  tout-à-fait  inexact. 
Le  feu  commença  par  la  batterie  de 
notre  droite.  M.  l’Officier  du  palais,  en 
ie  faisant  commencer  par  1a  gauche, 
aurait-il  eu  la  pensée  d'ouvrir  le  récit 
de  sa  bataille  par  l'attaque  partielle 
d'un  régiment  (le  106e),  «|ui  ne  dut 
son  salut  qu'au  92e  accourant  de 
lui-même  à ton  secours ? [Page  383.' 
On  pourrait  en  inférer  que,  dès  le 
début,  il  n’y  avait  pas  même  sur 
ce  point,  un  général  pour  donner  des 
ordres  et  se  faire  obéir.  Nous  remar- 
i querons  en  passant,  que  ce  92"  ré- 
giment est  le  même  dont  M.  de  Sé- 
gur, au  combat  d’Ostrowno,  a atta- 
qué la  réputation. 

« C’était  Napoléou  lui-même  <|ui 
» venait  d'ordonner  à son  aile  gauche' 
» d'attaquer  violemment....  ; il  multi- 
» plia  ses  ordres;  il  outra  ses  excita- 
» lions,  et  il  engagea  de  front  une  ba- 
il taille,  «;u'il  avait  conçue  dans  un 
» ordre  oblique.  » Page  383. 
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D'après  l’ordre  général  de  la  ba- 
taille, le  prince  Eugène  devait,  par  une 
attaque  sur  Borodino,  attirer  l'atten- 
tion des  ennemis  sur  leur  centre  et 
leur  aile  droite,  afin,  1"  de  faciliter  le 
mouvement  que  le  prince  Poniatowski 
devait  faire  dans  la  direction  de  la 
vieille  route  de  Smolensk  k Moscou  ; 
2"  d’empêcher  l'ennemi  de  dégarnir 
toute  sa  droite,  pour  renforcer  l’extré- 
mité de  son  aile  gauche  que  devait  at- 
taquer le  maréchal  Davout. 

« Rapp  accourt  remplacer  Compans; 
» il  entraîne  encore  ses  soldats,  la  baïon- 
11  nette  en  avant  et  au  pas  de  charge , 
» contre  la  redoute  ennemie.  » i Page 

» m.  ) 

L'Empereur , satisfait  de  la  manière 
dont  le  général  Compans  s'était  emparé, 
le  5,  de  la  redoute  de  Schwardino  (1), 
l'avait  chargé  de  i’attaque  du  redan  de 
l’extrême  gauche  de  la  position  des 
Russes.  Ce  général  avait  h sa  disposition 
sa  division  et  celle  du  général  Dessaix. 
Aussitôt  la  canonnade  engagée,  il  forma 
sa  division  en  deux  masses  parallèles. 
Celle  de  droite  était  destinée  k éloi- 
gner l'ennemi  du  taillis,  et  à couvrir 
par-là,  le  mouvement  de  la  brigade 
de  gauche , qui  marcha  directement 


(I)  Le  8 , veille  de  la  bataille,  l'Empereur 
avait  fait  appeler  Compans,  pour  lui  faire  con- 
naître qu'il  le  destinait  à attaquer  la  redoute 
ennemie  placée  it  notre  extrême  droite.  Le  ma- 
réchal Ney  était  présent.  Compans  proposa  de 
faire  passer  sa  division  par  le  bois,  pour  éviter 
la  mitraille.  Ney  prétendit  que  cela  pourrait 
mettre  du  décousu  dans  ce  mouvement;  mais 
Compans  ayant  fait  observer  que  ce  bois  était 
un  taillis  praticable  qu'il  avait  reconnu,  l'Empe- 
reur approuva  son  projet.  Le  général  Compans 
ajouta  que  ce  qu'il  craignait,  c'était  que  l'en- 
nemi ne  s'avançât  sur  sa  droite  dans  te  bois,  et 
ne  se  plaçât  cuire  Poniatowski  et  lui.  Napoléon 
lui  dit:  Vous  avez  raison;  pour  parer  à ce 
danger,  vous  pourrez  disposer  de  la  division 
Dessaix. 


sur  le  redan.  La  division  Dessaix 
était  en  seconde  ligne  pour  servir 
de  réserve.  Au  moment  où  le  géné- 
ral Teste  ( avec  le  23'  et  le  57'  ré- 
giment) pénétrait  dans  la  redoute  (il 
était  alors  sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin), Compans  fut  blessé  d’un  biscaïen 
à l’épaule.  Ce  général,  que  remplaça  le 
général  Dupelain  dans  le  commande- 
ment de  sa  division , remit  la  direction 
de  l’attaque  h Dessaix  , qui  lui-même 
ne  tarda  pas  à être  blessé  dangereuse- 
ment. Ce  fut  lui  que  le  général  Rapp 
vint  remplacer.  I.e  maréchal  Davout , 
qui  était  à la  droite  de  la  grande  batte- 
rie , fut  blessé  presque  aussitôt  (1).  Ce 
fut  un  grand  malheur  que  tous  ces 
chefs  fussent  frappés  presque  en  même  • 
temps.  La  blessure  du  général  Compans, 
qui  connaissait  bien  les  intentions  de 
l'Empereur,  fut  surtout  fatale;  il  y eut 
de  1 indécision  dans  le  mouvement  du 
premier  corps. 

Suivant  notre  historien,  Rapp,  qui  a 
été  blessé  à la  tête  de  la  division  Com- 
pans, vient  dire  à l’Empereur,  qu’il  y 
faudrait  la  garde  pour  achever.  ( Page' 
38V.  ) M.  de  Ségur  suppose  apparem- 
ment que  la  blessure  qu’avait  reçue  le 
général  Rappavaitatlaquéson cerveau. 

En  effet , n'aurait-il  pas  donné  une 
preuve  de  folie,  s’il  eût  proposé  k l’Em- 
pereur, au  commencement  d'une  ba- 
taille, de  faire  donner  la  réserve?  Mais  : 
l’auteur  aura  entendu  des  généraux 


fl)  I.e  general  Sorbier,  envoyé  par  Napoléon 
au  prince  d'Eckmühl,  le  joignait  au  moment  où 
un  boulet  traversa  son  cheval.  Le  canon  d'un 
de  ses  pistolets,  forcé  dans  sa  fonte,  lit  au  ma- 
réchal une  contusionsi  grave  qu’il  fut  renversé. 
Le  général  Sorbier  , dans  le  premier  moment, 
le  crut  tué,  et  vint  l'annoncera  l'Empereur, 
qui  ne  répondit  rien.  Mais  bientôt  un  officier 
arriva,  et  apprit  â Napoléon  que  te  prince 
d'F.ckmùhl  était  à la  tête  de  ses  troupes.  L'Em- 
pereur dit  avec  effusion  : Dieu  soit  loué  ! 
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raisonner  depuis  l’événement  sur  cette 
bataille  ; il  aura  entendu  dire  que,  si  la 
garde  eût  donné,  infanterie  et  cavalerie, 
les  résultats  de  la  victoire  eussent  été 
beaucoup  plus  brillants.  Dans  son  sys- 
tème de  critiquer  Napoléon,  il  s'est 
emparé  de  cette  idée,  qu'il  exploite  dans 
tout  le  cours  de  son  récit , sans  faire 
attention  au  moment  opportun  où  cette 
opération  eût  pu  être  regardée  comme 
admissible.  Cette  attaque  de  la  garde , 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  devait  s'effec- 
tuer que  pour  décider  ou  compléter  la 
victoire,  l'auteur  aurait  voulu  qu'elle 
eût  eu  lieu  au  commencement  de  l'ac- 
tion. Il  faut  ètro  peu  militaire,  pour  ne  | 
pas  savoir  qu’il  est  de  principe  de  n’en- 
gager la  réserve  qu’à  la  dernière  extré-  I 
mité,  et  que  l'habileté  du  général  con- 
siste en  partie  à tout  faire  pour  que 
l’ennemi  engage  sa  réserve  le  premier. 
Si  M.  de  Ségur  avait  étudié  les  diffé- 
rentes batailles  livrées  par  1 Empereur, 
il  aurait  vu  que  le  plus  souvent  c’est  à 
l'application  de  cette  maxime  qu'il  a I 
dû  la  victoire. 

« Alors  Ney,  avec  ses  trois  divisions  i 
» réduitesù  dix  mille  hommes,  se  jette  j 
» dans  la  plaine.  » (Page  381.) 

Le  corps  du  maréchal  Ney  se  trouvait 
placé  au  centre,  ayant  un  seconde  ligne 
celui  du  duc  d'Abrantès.  Sa  droite  se 
trouvait  appuyer  lagauche  du  maréchal 
Davout.  « Il  ne  se  jeta  point  dans  la  ! 
» plaine,  ni  ne  courut  seconder  Da- 
» vout.  » (Page  38V.)  Il  exécuta  les  or- 
tires  qu'il  avait  reçus  de  l’Empereur, 
pour  attaquer,  conjointement  avec  le 
maréchal  Davout,  les  trois  redoutes  qui 
couvraient  la  gauche  de  l'ennemi.  Les 
blessures  des  généraux  Compans  et 
Dessaix,  et  du  maréchal  Davout,  ayant 
causé  de  l'hésitation  dans  les  manœu- 
vres du  premier  corps , l'attaque  de  ce 
corps  ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'on 
devait  en  attendre.  Le  mouvement  des 


trois  divisions  de  Ney,  exécuté  avec  le 
plus  grand  ensemble , eut  un  plein  suc- 
cès. Encouragées  par  cette  attaque,  les 
deux  divisions  de  Davout  attaqueront 
de  nouveau , et  les  trois  redoutes  restè- 
rent en  notre  pouvoir;  il  était  alors 
neuf  heures  du  matin. 

Suivant  M.  de  Ségur,  les  Russes  mar- 
chèrent vers  midi  pour  reprendre  les 
redoutes.  « Les  Français,  » dit-il , 

» étaient  encore  dans  le  désordre  de  la 
» victoire;  ils  s’étonnent,  ils  reculent.» 
Page  385.  Ce  fait  parait  avoir  été  copié 
d’après  les  gazettes  russes.  Il  est  faux 
que  les  Français  aient,  dans  tout  le 
cours  de  la  bataille,  abandonné  les  trois 
redoutes  qu'ils  avaient  occupées  dès  le 
commencement.  Les  corps  de  Davout 
et  de  Ney  surent  les  défendre  contre  les 
attaques  réitérées  des  Russes.  Le  géné- 
ral ennemi,  voyant,  dès  les  premières 
attaques,  qu'il  avait  placé  sa  droite  dans 
une  position  peu  avantageuse,  se  hâta 
d’en  tirer  le  corps  de  Baggowout  poul- 
ie porter  à sa  gauche,  déjà  tant  affaiblie 
par  la  prise  des  redoutes. 

Le  mouvement  queM.de  Ségur  sup- 
pose avoir  été  effectué  par  les  Weslpha- 
licns,  la  mépriso  qu’il  leur  attribue 
d’avoir  fait  feu  sur  nos  troupes,  le  dé- 
sordre qui , selon  lui , en  résulta , sont  . 
des  faits  également  controuvés.  Les 
Westphaliens,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  étaient  en  réserve  derrière  le  ma- 
réchal Ney.  L’Empereur,  voyant  fa  non-  I 
réussite  de  l’attaque  de  Davout , les  en- 
voya sur  1a  droite  de  ce  maréchal,  liant 
ainsi  son  corps  avec  celui  de  Poniatow- 
ski , qui  était  vers  l'titsa.  Ce  fut  donc 
dès  le  commencement  de  la  bataille,  et 
non  au  milieu,  comme  l'avance  l'auteur, 
que  ce  corps  d’armée  fut  placé  à la 
droite  du  maréchal  Davout , pour  sou- 
tenir son  attaque,  et  non  pour  secourir 
les  Polonais.  Il  paraît , aux  détails  que 
M.  de  Ségur  nous  donne  à ce  sujet, 
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qu'il  n’a  pas  été,  en  amateur,  voir  le 
combat  sur  ce  point.  Qui  peut  lui  avoir 
rapporté  que  nos  soldats , poussés  par 
la  cavalerie  ennemie , « couraient  tout 
» etlarés  autour  du  parapet  (de  la 
» redoute),  et  qu'il  ne  leur  manquait 
» pour  fuir  qu’une  issue?  » (Page  380.) 
Plus  loin,  il  nous  dit  : « En  même  temps 
» Xey  a reformé  ses  divisions.  » (Page 
386.)  Ou  a-t-il  vu  que  jamais  elles  aient 
été  rompues?  Toutes  ces  assertions 
manquent  de  vérité,  aussi  bien  que  l’i- 
mage qu'il  nous  offre  de  Murat,  « com- 
» battant  d'une  main , et  de  l’autre  éle- 
» vant  et  agitant  son  panaebe , seul  au 
» milieu  des  ennemis.»  (Page  386.' 
L'auteur  n’ayant  point  pris  part  à cette 
bataille,  s’est  laissé  entraîner  par  ses 
réminiscences  de  Clliade , jusqu'à  en 
imiter  un  passage,  sans  songer  que  les 
temps  et  les  armes  sont  tout-à-fait 
changés. 

CHAPITRE  X. 

« Cette  action  vigoureuse  :1a  prise  du 
» village  de  Semenowskoï)  nous  ouvrait 
» le  chemin  de  la  victoire.  Il  fallait  nous 
» y précipiter;  mais  Marat,  Xey  et  Da- 
» tout  étaient  épuisés.  Ils  s’arrêtent,  et 
» pendant  qu’ils  rallient  leurs  troupes, 
» ils  envoient  demander  des  renforts. 
» On  vit  alors  Xapoléon  saisi  d'une 
» hésitation  jusqu’alors  inconnue.  » 
(Page  388.) 

Il  est  assez  singulier  de  voir  M.  de 
Ségur  faire  demander  des  renforts  par 
Murat,  Xey  et  Davout  victorieux , dans 
un  moment  où  il  nous  dit  que  Bagru- 
lion  a retiré  sa  gauche  jusque  vers  Psa- 
rewo,  c’est-à-dire  à trois  quarts  de  lieue 
en  arriére;  ce  qui  nous  aurait  laissés 
maîtres  de  tout  le  champ  do  bataille 
qu’occupait  d'abord  la  gauche  de  l'ar- 
mée russe.  L' hésitation  jusqu  alors  in- 
connue de  Xapoléon , montre,  de  la  part 


de  l'historien , au  moins  un  défaut  de 
mémoire.  Eu  effet , jusqu'à  présent , 
ne  nous  l'a-t-il  pas  montré  constamr 
ment  tourmenté  d une  fièvre  <ï hésita- 
tion ? 

Mais  voici  Bagration  qui , de  Psarewo, 
revient  attaquer  Semenowskoï;  la  divi- 
sion Friant  est  en  avant  de  ce  village. 
M.  l'Officier  du  palais  nous  dit  que  set 
soldais  te  troublent  ( page  389  ) ; que 
.Murat  saisit  au  collet  un  de  leurs  chefs, 
qui  fuit,  et  lui  crie  : Que  ■ faites-tovt'i 
et  le  colonel  de  lui  répondre:  Vous 
voyez  bien  qu’on  ne  peut  plus  tenir  ici. 
Eh  ! j y reste  bien  moi , s'écrie  le  Roi. 

» Ces  mots  arrêtèrent  cet  officier;  il  ro-  • 
n garda  fixement  le  monarque,  et  reprit 
» froidement  : C'est  juste.  Soldats  ! 

» face  en  tète , allons-nous  faire  tuer!» 
l Page  389.  Sans  demander  par  qui  cette  " 
conversation  a pu  être  rapportée  à M . de  • 
Ségur,  nous  dirons  qu'il  n’v  n pas  eu 
un  seul  instaut  de  désordre  dans  la  di- 
vision Friant,  qui  jusque  là  était  restée 
en  réserve,  et  que,  par  cette  raison 
même,  l’Empereur  l’avait  chargée  de 
prendre  et  de  conserver  Semenowskoï. 
Dans  celte  division  qui  contribua  tant  à 
la  victoire , comme  dans  toute  l'armée 
française,  il  n’existait  pas  un  colonel 
qui , à la  tête  dp  son  régiment , eût  be- 
soin d'être  conduit  par  le  collet  à l'en- 
nemi , et  qui  eût  fait  ce  stupide  com- 
mandement : Soldats ! face  en  tête,  al- 
lons nous  faire  tuerl  Si  tout  ce  que 
M.  de  Ségur  rapporte  à ce  sujet  était 
vrai , celte  seule  expression  de  face  en 
tête!  allons  nous  faire  tuerl  eût  con- 
vaincu le  roi  de  Naples  que  celui  qui 
pariait  ainsi  était  incapable  de  faire  ce 
qu’il  disait. 

« Cependant  Murat  venait  d’envoyer 
» Borelli  « l’Empereur,  pour  deman- 

» der  du  secours Borelli  insiste , et 

» l'Empereur  promet  sa  jeune  garde  ; 

» mais  à peine  eut-elle  lait  quelques  pas. 
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» que  lui-même  lui  cria  de  s’arrêter.  » 
(Page  389.)  Au  moment  où  notre  aile 
droite  était  victorieuse,  l'ennemi  lit  pas- 
ser la  Kolorza  à toute  la  cavalerie  de 
Platow,  et  à celle  du  général  Ouwafob',- 
et  lui  lit  faire  une  vigoureuse  attaque 
sur  notre  gauche.  La  cavalerie  légère 
du  général  Ornano  fut  repoussée,  et 
notre  infanterie  sur  ce  point  obligée  de 
se  fonder  en  carrés  par  régiment.  Le 
prince  Eugène  courut  quelque  danger. 
C’est  dans  ce  même  moment,  que  l'Em- 
pereur apprit  les  dispositions  de  l'en- 
nemi pour  reprendre  l'offensive  sur 
notre  droite.  11  était  donc  naturel  qu'il 
n’y  envoyât  point  la  résolve,  avant  de 
savoir  ce  qui  allait  se  passer  à notre 
gauche.  Quant  aux  instances  de  Borelli, 
personnage  dont  l'auteur  ne  nous  fait 
pas  même  connaître  le  grade,  à qui 
pense-t-il  faire  croire  de  pareils  contes? 

Nous  ne  réfuterons  pas  rette  ridicule 
assertion,  de  la  garde,  gui,  sous  prête.!  te 
de  rectifier  des  alignements  (page  390  , 
s’aranrait  peu  à peu  par  l'ordre  du  comte 
de  Lobau.  Un  corps  aussi  considérable 
pouvait -il,  sous  les  yeux  de  l’Empereur, 
escamoter  un  mouvement , s'il  est  per- 
mis de  s’exprimer  ainsi? 

« L’artillei;ie  de  la  réserve  s'avança 
» dans  cet  instant...  Latuiston  avait ob- 
» tenu  par  cette  manœuvre  le  consen- 
ti temeot  de  l'Empereur.  » Page  390.  i 
A en  croire  M.  de  Ségur,  non  seule- 
ment Napoléon  n'aurait  donné  aucun 
ordre,  mais  encore  ses  généraux  au- 
raient été  obligés  de  lui  en  arracher. 
L’artillerie  de  la  garde,  commandée  par 
.le  général  Sorbier,  était  en  batterie 
depuis  le  commencement  de  la  bataille. 
L'Empereur  voyant  toutes  les  réserves 
de  l’ennemi,  infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie , mises  on  mouvement  pour  re- 
prendre la  position  de  Scijienoivskoï , 
fit  marcher,  pour  soutenir  la  division 
Friant,  le  corps  de  Xey,  la  cavalerie  du 


roi  de  Naples  et  l’artillerie  de  réserve. 

La  division  de  jeune  garde  (Rupuet) 
fut  également  envoyée  en  deuxième 
ligne,  derrière  la  division  Friant  ; Jl.de 
Ségur  n’en  dit  pas  un  mot.  Ce  fut  l’Em- 
pereur qui  ordonna  ce  mouvement;  il 
ne  vint  alors  dans  l’esprit  île  personne 
de  le  conseiller , et  de  s'oflrir  à i exé- 
cuter : Napoléon  commandait  ; on 
obéissait. 

L’auteur  dit  quon  vit  l'Empereur 
pendant  toute  cette  journée  s’asstoir  ou 
se  promener  lentement...  loin  de  la  ba- 
taille  page  391);  et  il  oublie  que  deux 
pages  auparavant,  il  a fait  mention  de 
boulets  qui  viennent  mourir  à ses  pieds. 
Il  dit  qu'il  fait  des  gestes  d’une  triste  ré- 
signation.. . que  son  calme  est  lourd,  sa 
douceur  molle;  qu  on  croit  g reconnaître 
cri  abattement , suite  ordinaire  des  v io- 
len tes  sensations.  (Page  391.)  L'auteur 
aurait  dû  nous  dire  quelles  sensations 
Si  violentes  l'Empereur  avait  éprouvées 
avant  la  bataille , pour  élit»  réduit  à 
l étal  qu'il  dépeint.  D'autres  s'imaginè- 
rent qu’il  s ciait  déjà  blasé  sur  tout , 
mini /.  sur  l'émotion  des  combats.  Plu- 
sieurs observerait  que  cette  confiance 
calme,  ce  sang-froid  des  grands  hommes 
dai  s ces  grandes  occasions,  tournent  avec 
le  temps  en  flegme  et  en  appesantisse- 
ment. quand  l'âge  a usé  hurs  ressorts. 

Page  391.) 

Faut-il  répéter  sans  cesse  que  Napo- 
léon était  alors  dans  la  vigueur  de  l'âge 
et  de  sa  constitution  ? Le  Maréchal-des- 
logis du  palais  parle-t-il  sérieusement, 
lorsqu’il  émet  de  pareilles  assertions, 
qui  tendraient  â faire  passer  l’Empereur 
pour  un  homme  dénué  de  force  morale 
et  physique,  pour  un  homme  tombé 
dans  un  état  romplet  de  démoralisa- 
tion, et  insensible  â tout?  Les  généraux, 
les  officiers  qui  ont  approché  de  Napo- 
léon , tous  les  chefs  et  soldats  de  la 
garde  ne  l'ont-ils  pas  vu  tel  qu’il  élail 
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en  effet?  Indépendamment  de  ces  té- 
moins,  les  faits  ne  parlent-ils  pas  ? Il  est 
constant  que,  dès  deux  heures  du  ma- 
tin, dans  la  journée  du  6,  l’Empereur 
avait  visité  tous  les  corps  de  son  armée, 
parlé  à tous  les  généraux,  reconnu  et 
étudié,  dans  les  plus  petits  détails,  la  si- 
tuation de  l’ennemi,  et  les  accidents  du 
terrain  où  devait  se  livrer  la  bataille. 
C’est  de  cette  manière  qu’il  apassé  celte 
journée  du  6;  et  ce  n'a  été  que  dans  la 
nuit , qu’il  a prescrit  l'ordre  dans  lequel 
l’armée  russe  devait  être  attaquée. 
Après  avoir  fait  expédier  tous  les  or- 
dres aux  différents  corps  d’armée , il 
prit  un  repos  de  moins  de  deux  heures, 
pendant  la  nuit  du  6 au  7,  qui  se  passa 
presque  entière  à recevoir  des  rapports 
et  à prescrire  des  dispositions.  Le  7, 
avant  cinq  heures  du  matin , il  était  à 
cheval,  et  en  avant  de  la  redoute  de 
Schwardino , position  centrale  d'où  il 
pouvait  suivre  tous  les  événements  de 
la  bataille.  11  avait  en  arrière  de  lui . sa  ré- 
serve (la  vieille  garde).  Celle-ci,  d’après 
ses  ordres,  était  en  grande  tenue,  for- 
mée en  colonnes  par  bataillons,  à dis- 
tance de  soixante  pas;  ce  qui  faisait 
croire  à l’ennemi  qu’elle  était  deux  fois 
plus  nombreuse.  En  avant , était  la 
jeune  garde.  Il  tenait  ainsi  ses  corps 
d'élite  sous  sa  main,  pour  s’en  servir 
suivant  les  circonstances,  si  la  victoire, 
malgré  tous  ses  calculs,  était  indécise. 

Dans  cette  position  , l’Empereur  se 
trouvait  au  point  saillant  de  la  ligne  en- 
nemie, qui  formait  une  espèce  de  trian- 
gle vis-à-vis  de  la  nûtre;  et  de  là,  il 
pouvait  se  porter  rapidement , soit  au 
soutien  de  notre  aile  gauche,  soit  à 
celui  de  notre  aile  droite,  et  était  en 
mesure  d’agir  contre  le  centre  de  l’en- 
nemi. 

Dans  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  il  est  impossible  à un 
général  en  chef  de  suivre  exactement 


tous  les  mouvements  de  la  droite  à la 
gauche.  C’est  pour  cela  qu'une  sem- 
blable armée  est  divisée  en  corps,  qui 
eux-niêmes  sont  subdivisés  en  divi- 
sions et  en  brigades;  chaque  division 
est  organisée  de  manière  à manœuvrer 
isolément  et  à se  suffire  à elle-même. 
Le  général  en  chef  est  l'àme  de  cette 
armée.  Chacun  des  commandants  des 
corps  d'armée  doit  appliquer  les  dispo- 
sitions ordonnées  de  la  manière  la  plus 
convenable  à la  position  où  il  se  trouve 
et  aux  localités.  L’unité  dans  l’action 
ne  consiste  pas  en  ce  que  le  général  en 
chef  voie  tout  et  exécute  tout,  et  que 
les  généraux  sous  ses  ordres  ne  soient 
que  des  instruments.  S’il  en  étàit  ainsi,’ 
une  armée  ne  devrait  jamais  être  forte 
déplus  de  six  mille  hommes  ; et  encore, 
les  divers  commandants  ayant  l'initia- 
tive des -mouvements  obligés  par  les 
événements , le  général  en  chef  serait 
exposé  aux  suites  des  fautes  qu’ils 
pourraient  commettre.  Il  serait  étrange 
de  vouloir  que  le  général  en  chef  d’une 
armée  de  cent  mille  hommes  pût  voir 
constamment  toute  sa  ligne,  et  ne 
dépendit  pas  des  généraux  sous  ses 
ordres. 

Au  contraire,  dans  une  bataille,  il 
dépend  de  tons.  Car  l'ordre  primitif 
peut  être  modifié  et  même  changé 
d'après  les  circonstances,  depuis  le  gé- 
néral jusqu’au  dernier  chef  de  bataillon 
ou  capitaine  d’artillerie,  qui  n’a  pas 
besoin  d’ordre  pour  placer  ses  pièces , 
se  déployer,  ou  s’avancer  de  quelques 
pas  pour  occuper  une  position.  On  peut 
même  dire  que  tout  le  monde  com- 
mande dans  une  bataille,  jusqu’au  ca- 
poral, qui  est  détaché  avec  quelques 
tirailleurs  sur  un  pont  ou  dans  quel- 
que défilé.  Entendre  différemment  la 
guerre,  et  supposer  que  tant  de  milliers 
d’hommes  sont  de  simples  machines, 
que  le  général  en  chef  fait  mouvoir 
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dans  tous  les  détails,  est  le  comble  de 
l’absurdité.  Ainsi  que. nous  l'avons  déjà 
dit,  le  général  en  chef  indique  l’esprit 
de  la  bataille  ; il  plane  sur  tout , et  tient 
sous  sa  main  des  réserves  pour  remé- 
dier aux  événements  imprévus  : c’est 
lorsqu'il  veut  trop  faire,  qu’il  y a dé- 
faut d'unité  et  d’action. 

. M.  de  Ségur,  qui  nous  représente 
l’Empereur  comme  engourdi  dans  la 
position  oii  il  était  placé,  devrait  se  rap- 
peler, si  toutefois  il  y était,  que  c’est  de 
çette  position  centrale  que  Napoléon 
envoya  l’ordre  au  prince  Poniatowski 
de  commencer  à attaquer;  que  c'est  là 
que  le  maréchal  Davout , légèrement 
blessé,  vint  lui  rendre  compte  de  l’hé- 
sitation qui  avait  eu  lieu  dans  son  atta- 
que, et  que  l’Empereur  mécontent  le 
renvoya  à la  tête  de  son  corps;  que  ! 
c’est  de  là , lorsque  par  la  vigoureuse  ; 
coopération  du  maréchal  Ney,  les  trois  { 
redoutes  de  la  gauche  des  Russes  res-  ; 
tèrent  en  notre  pouvoir  , et  queNapo-  ! 
léon  vit  que  l’ennemi  tirait  beaucoup  j 
de  troupes  de  sa  droite  pour  les  porter  1 
vers  Semcnowskoï , quo  c’est  de  là,  di-  j 
sons-nous , qu’il  envoya  l’ordre  au  gé-  i 
néral  Friant  de  s’emparer  de  ce  village,  j 
lui  annonçant  qu’il  allait  le  faire  soute- 
nir par  toute  l’artillerie  de  la  réserve. 

En  même  temps  que  l’Empereur 
donnait  ces  ordres  sur  sa  droite , une 
irruption  de  Cosaques  et  de  cavalerie 
l’étant  faite  sur  notre  gauche,  au-delà 
de  Borodino,  il  dirigea  vers  ce  cété  la 
légion  de  la  Yislulc  (Claparède),  qu’il 
tenait  en  réserve  avec  sa  garde.  Plus 
tard  , lorsqu'il  apprit  que  l’ennemi  se 
portait  vigoureusement  sur  notre 
droite,  et  quo  l'attaque  des  Polonais 
avait  été  contenue,  il  envoya  l'ordre  au 
corps  de  Junot  de  se  porter  à la  droite 
de  Davout,  afin  d’établir- la  liaison  en- 
tre lui  et  le  corps  polonais.  Pour  rem- 
placer les  Westphaliens  de  Junot,  qui 


étaient  en  position  derrière  le  maré- 
chal Ney , il  y envoya  la  division  Ro- 
guct  de  sa  garde.  Enfin  , lorsqu'il  fut 
informé  que  les  attaques  de  l’ennemi 
sur  notre  droite  étaient  repoussées,  et 
que  notre  artillerie  faisait  un  carnage 
effroyable  dans  ces  masses,  ce  fut  de 
cette  position  centrale  qu’il  envoya 
l’ordre  au  roi  de  Naples  de  faire  une 
gl  ande  charge  avec  sa  cavalerie,  en  pi- 
votant sur  son  aile  gauche.  Pendant 
que  ces  événements  se  passaient,  il  en- 
voyait l’ordre  au  prince  Eugène  d’atta- 
querdc  nouveau,  et  d'enlever  la  grande 
redoute.  L’exécution  de  ces  différents 
ordres  eut  le  résultat  que  l'Empereur 
en  attendait  ; la  victoire  se  décida  pour 
nous. 

Ce  récit  explique  assez  les  raisons 
qui  déterminèrent  N'apolon  à rester 
dans  la  position  qu’il  avait  choisie , et 
à n’en  pas  changer,  à moins  de  motifs 
très  puissants.  Aussi , le  vit-on  , dès 
que  la  première  ligne  de  l'ennemi  fut 
forcée  par  l’enlèvement  de  la  redoute 
du  centre , parcourir  toute  notre  ligne 
de  bataille , et  prescrire  les  nouvelles 
dispositions  à prendre.  Que  fùt-il  arrivé 
si  l'Empereur  se  fût  porté  à la  droite  , 
vers  le  corps  polonais , lorsque  notre 
gauche  fut  attaquée  ? Que  fùt-il  arrivé, 
s’il  se  fût  porté  a Borodino,  lorsque 
notre  extrême  droite  fut  débordée  par 
l’ennemi  ? 

Ce  court  exposé  mettra  le  lecteur  à 
même  de  juger  pourquoi  l'Emperegr 
est  resté  dans  sa  position  , attendant 
l’exécution  des  ordres  qu'il  avait  don- 
nés. Nous  le  répétons,  il  avait  dans  sa 
main  une  réserve  pour  parer  aux  évé- 
nements imprévus.  Elle  n’a  pas  dû 
donner,  puisque  la  victoire  n’a  pas  été 
un  instant  indécise.  Tous  les  militaires 
sont  d'accord  sur  ce  principe , que  , 
dans  une  bataille,  la  réserve  générale 
ne  doit  être  engagée  que  lorsqu’il  y a 
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absolue  nécessité,  c est-à*ilir© , pour 
éviter  une  défaite.  C’est  làule  d'avoir 
reconnu  ce  principe , tpic  le  général 
Mêlas , presque  vainqueur  à Marengo, 
a perdu  son  armée  et  toute  l’Italie. 
Croyant  la  victoire  assurée,  il  fit  don- 
ner sa  réserve  pour  la  rendre  plus  dé- 
cisive. La  division  Desaix  arriva;  l'ar- 
mée ennemie  ne  put  se  rallier  : elle 
fut  anéantie  ! 

Des  exemples  plus  mémorables 
pourraient  appuyer  l'évidence  de  celle 
observation,  si  elle  avait  besoin  d'être 
démontrée.  Napoléon  avait  en  outre  de 
puissants  motifs  pour  ne  pas  manquer 
à cette  grande  loi  de  la  guerre.  Ayant 
en  tête  un  ennemi  adossé  à sa  capitale, 
et  en  mesure  de  recevoir  des  renforts, 
se  trouvant  lui -même  à huit  cents 
lieues  de  riiez  lui,  que  fût-il  arrivé  si  la 
bataille  eût  recommencé  le  lendemain, 
comme  cela  était  dans  la  pensée  de 
Kulusoff?  Les  troupes  françaises, 
malgré  leur  victoire,  et  peut-être- à 
cause  de  cette  victoire,  pouvaient  être 
repoussées.  Un  corps  frais  de  vingt 
mille  hommes  d’élite,  seul,  eût  pu  ga- 
gner la  bataille. 

Au  resle , que  prouveraient  ces  ex- 
citations qui  ne  lui  manquèrent  pas? 
(Page  396.)  Sinon  que  l’Empereur 
avait  assez  de  force  d’esprit  pour  les 
excuser  et  les  apprécier  à leur  véritable 
valeur,  et  pour  sentir  tout  ce  que  lui 
imposait  son  devoir  de  général  en  chef. 

de  Ségur  suppose  que  le  mou- 
vement qui  porta  notre  aile  droite  en 
avant,  en  pivotant  sur  le  centre  , fut 
fait  comme  par  hasard  et  ii  l'insu  de 
l'Empereur.  Nous  ne  savons  qui  peut 
lui  avoir  donné  ce  renseignement.  Ce 
mouvement  était  prescrit  par  le  plan 
général  de  la  bataille,  et  il  eut  lieu  par 
suite  de  l'ordre  qu'en  donna  Napoléon 
au  roi  de  Naples. 

o Ainsi,  vers  le  milieu  du  jour,  toute 


» 1 aile  droite  française,  Davout,  Ney  , 
» Murat....  se  présentaient  sur  le  flanc 
» enlr’ouvert  du  reste  de  l’armée  en- 
» nemie,  dont  ils  voyaient  tout  l'inté- 
;>  rietir,  les  réserves  abandonnées  et 
n jusqu’à  la  retraite.  » (Page  393.  : 

L'aile  gauche  russe,  après  avoir  vu 
tous  ses  efforts  échouer  vers  le  village 
de  Smenowskoï,  et  étant  poussée  paf 
la  charge  vigoureuse  de  la  cavalerie  du 
roi  de  Naples,  se  retira  sursa  deuxième 
position.  Sa  gauche  était  en  avant  de 
Psàrew  o,  sa  droite  se  liait  avec  le  corps 
de  Doctoroff  en  arrière  de  Gorki,  et  elle 
était  soutenue  en  avant-par  la  grande 
redoute.  Cette  position  était  encore  as- 
sez forte.  Notre  historien  avance  que 
c’est  dans  cc  moment  de  la  bataille, 
que  Milliard  est  venu  auprès  de  l'Em- 
pereur demander  que  la  garde  sc  por- 
tât sur  ce  point.  Mais  Ce  général  ne 
peut  avoir  dit  « qu’une  ravine  et  un 
» taillis  clair  nous  séparaient  de  la 
» route  de  Mojaîsk , sur  laquelle  on 
» voyait  une  foule  confuse  de  fuyards, 
» de  blessés  cl  de  chariots  en  retraite.  » 
(Page  39V.)  Car,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  la  ligne  russe , qui  couvrait 
cette  route , était  encore  formidable. 
« L’Empereur  hésite  , doute  -,  et  or- 
» donne  à Bclliard  d'aller  voir  encore.  » 
Page  39V.)  11  paraîtrait  que  le  zèle  de 
ce  général  l'avait  aveuglé  la  première 
fois;  car  il  no  tarde  pas  à revenir  an- 
noncer que  l’ennemi  fait  ses  disposi- 
tions pour  se  défendre.  Néanmoins,  il 
insiste  pour  avoir  la  garde,  sam  tpi  i , 
dil-il,  il  faudra  une  secotnlcbataille  pour 
terminer  la  première.  (Page  39V.) 

Le  rôle  que  M.  de  Ségur  a donné  au 
général  Belliard,  ne  lui  convient  nul- 
lement ; ce  serait  celui  d’un  étourdi,  et 
non  d'un  général  consommé.  Les  -pa- 
roles prêtées  au  maréchal  BessiejeS  cl  à 
l'Empereur, le  démontrent  clairement. 
Ce  maréchal  rappelle  à Napoléon  « la 
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» distance  où  l'on  se  trouve  des  rén- 
» forts;  que  l’Europe  est  entre  lui  et  la 
» France;  qu’on  devait  conserver  au 
» moins  cette  poignée  de  soldats , qui 
» restent  pour  en-répondre;  » et  Napo- 
léon ajoute  : « que  rien  n'est  encore 
» assez  débrouillé;  que  pour  faire  don- 
» ner  ses  réserves  , il  veut  voir  plus 
» clair  sur  son  échiquier.  «(Page  395.) 
Il  est  h remarquer  que  M.de  Ségur  lui- 
méme  convient  que  ce  moment  était  ce- 
lui où  «les  efforts  du  prince  Eugène  se 
«brisaient  contre,  la  grande  redoute.» 
(Page  395.'  l.a  réponse  de  Napoléon  ré- 
fute donc  victorieusement  celte  espèce 
de  reproche  que  Fauteur  lui  adresse  de 
n’avoir  pas  Tait  donner  sa  garde. 

Si  Belliard,  de  retour  auprès  du  roi 
de  Naples  et  de  Ney,  eût  rapporté  les 
paroles  de  l'Empereur  , • ils  l’eussent 
parfaitement  compris.  Mais,  au  lieu  de 
cela,  l’auteur  suppose  que  Belliard  leur 
a dit  qu’il  a trouvé  Napoléon  « assis 
» à la  même  place , l’air  soutirant  et 
« abattu,  les  traits  affaissés,  le  regard 
» morne,  donnant  scs  ordres  languis- 
» somment  au  milieu  de  ces  épouvan- 
» tables  bruits  de  guerre,  qui  lui  sem- 
» blent  étrangers.  » (Page  395.)  Quel 
rapport  y avait-il  entre  ces  impruden- 
tes suppositions  , et  les  raisons  claires 
que  l'Empereur  avait  données  au  gé- 
néral Belliard  ? Mais  tout  ceci  est  pour 
amener  une  sortie  brutale  qu’il  prête 
au  maréchal  Ney,  à qui  il  fait  dire  :«Que 
n fait  l’Empereur  derrière  l’armée  ? 
» puisqu'il  ne  fait  plus  la  guerre  par 
» lui-même,  qu’il  n’est  plus  général.... 
» qu’il  retourne  aux  Tuileries  ; qu'il 
n nous  laisse  être  géitcraux  pour  lui.  » 
(Page  395.)  La  vivacité  du  caractère 
du  maréchal  Nev  n'égarait  pas  son  ju- 
gement, au  point  de  lui  faire  oublier 
une  chose  qu'il  sentait  si  bien  ; c'est 
que  son  sort,  celui  de  l’armée,  de  l'ex- 
pédition, de  la  France,  reposaient  sur 


la  personne  de  l'Empereur.  bailleurs, 
nous  avons  été  à même,  pendant  celte 
bataille,  de  voir  plusieurs  fois  le  maré- 
chal Ney;  et  le  zèl"  et  le  dévouement 
avec  lesquels  il  exécutait  les  ordres  et 
les  instructions  de  l'Empereur,  nous 
ont  convaincu  qu'il  ne  pouvait  fui  ve- 
nir è.  la  pensée  de  les  critiquer. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  opé- 
rations militaires  de  Napoléon  soient 
censurées  par  ses  généraux  ; il  faut  en- 
core qu’elles  soient  redressées  par  son 
intendant  et  par  son  secrétaire  d’état. 
L’un  et  l’autre  lejpréviennent  que  l'ins- 
tant de  faire  donner  la  garde  riait  renu. 
(Page  39G.)  Si  M.  de  Ségur  a voulu  ac- 
créditer son  idée  de  l’aflaiblissemenl 
des  facultés  physiques  et  intellectuelles 
de  l’Empereur , certes  il  n’en  pouvait 
imaginer  une  meilleure  preuve.  Voilà 
donc  Napoléon  réduit  à cette  extrémité, 
d’être  averti  par  son  intendant,  par  son 
secrétaire  d'état  , que  le  moment  est 
venu  d’engager  sa  réserve  ! ! !....  Mais 
il  n’en  fut  rien,  et  il  ne  pouvait  en  être 
rien,  MM.  Daru  et  Dumas  se  seraient 
bien  gardés  do  conseiller  un  mouve- 
ment militaire  à un  aussi  grand  capi- 
taine. Ce  qu’il  y a de  singulier  dans 
tout  ceci , c’cst  de  voir  que  M.  de  Sé- 
gur, malgré  son  titre  de  général,  parait 
partager  l’opinion  quil  aurait  fallu 
faire  donner  la  garde;  et  qu’en  meme 
temps  il  met  dans  la  bouche  de  l’Em- 
pereur, cette  raison  sans  réplique  pour 
ne  pas  la  faire  donner  : S'il  y a une  se- 
conde bataille  demain  , avec  quoi  la  li- 
vrtrai-je  ? (Page  396.) 

A la  distance  où  nous  nous  trouvions 
de  la  France  , la  garde  impériale  était 
comme  une  place  de  guerre,  à l’abri  de 
laquelle  l’armée  aurait  toujours  pu  se 
rallier.  M.  de  Ségur,  qui  a écrit  après 
les  événements,  aurait  dû  songer  que, 
si  la  garde  avait  été  entamée  à la  ba- 
l taille  delà  Moskowa,  l’armée  française. 
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dont  celte  garde  tonna  constamment 
le  noyau  et  soutint  le  courage  pendant 
la  retraite,  n’aurait  pu  que  difficilement 
repasser  le  Niémen. 

CHAPITRE  XI. 

Dans  ce  chapitre,  l’auteur  revient  au 
commencement  de  la  bataille,  aux  pre- 
mières opérations  du  prince  Eugène.  Il 
nous  représente  son  attaque  comme 
ayant  eu  lieu  d’une  manière  partielle 
et  sans  accord.  « D’ailleurs,  dit-il,  elle 
» n’aurait  pas  du  être  faite  si  brusque- 

» ment la  bataille  devant  conunen- 

» cer  par  l’aile  droite  et  pivoter  sur  l’aile 
» gauche.  » (Page  398.)  Puisque!!.  l'Of- 
ficier du  palais  répète  celte  assertion  à 
satiété,  pour  avoir  occasion  de  dépré- 
cier l'Empereur,  nous  répéterons  aussi 
ce  que  nous  avons  dit  : 1°  que  la  ba- 
taille commença  par  les  batteries  de 
droite  du  général  Sorbier,  chargé  d’ap- 
puyer l’attaque  du  maréchal  Davout 
contre  la  gauche  de  l’ennemi;  2" que 
l’Empereur  envoya  au  prince  Eugène 
l’ordre  d’attaquer  Borodino,  afin  d’atti- 
rer l’attention  de  l’enneini  de  ce  côté  ; 
3"  que  Napoléon,  voyant  que  l'ennemi 
retirait  de  son  aile  droite  tout  le  corps 
de  Bnggowout,  pour  le  porter  à son  aile 
gauche,  et  craignant  que  Ney  et  Da- 
vout ne  fussent  pas  assez  forts  pour  ré- 
sister, donna  l’ordre  au  prince  Eugène 
d’attaquer  vivement  la  redoute  du  cen- 
tre de  l’ennemi , afin  de  l'empêcher  de 
jeter  presque  toutes  ses  forces  sur  no- 
tre droite. 

Mais  dans  les  chapitres  de  son  livre, 
qui  ont  rapport  à cette  journée  , M.  do 
Ségur  décrit  des  mouvements  partiels, 
et  ne  trace  pas  l'ensemble  de  la  bataille. 
Puisqu’il  aime  tant  à donner  des  détails, 
il  aurait  dù  citer  le  nom  du  brave  géné- 
ral qui,  dans  la  première  attaque  de  la 
redoute,  y pénétra,  et  qui  bientôt  eou- 


vert  de  vingt  blessures,  y resta  prison- 
nier. 11  est  vrai  que  c’est  un  Fi  ançais, 
le  général  Bonnami. 

Plus  loin  , il  nous  apprend  que  le 
Vice-Roi,  qui  n’avait  pu  enlever  la  re- 
doute à cette  première  attaque,  envoya 
avertir  l’Empereur  de  sa  position  criti- 
que, lui  demandant  du  secours,  proba- 
blement la  garde.  Ainsi,  le  maréchal 
Ney  demande  la  garde  à la  droite  ; le 
prince  Eugène  la  demande  à la  gauche; 
l’Empereur  la  refuse  vers  ces  deux 
points;  et  cependant  M.  de  Ségur  pa- 
raît lui  donner  tort.  Ces  faits  seuls  prou- 
vent combien  Napoléon  avait  raison  de 
la  tenir  en  réserve  jusqu'au  dernier 
moment.  Au  reste,  il  est  faux  qu’il  ait 
refusé  des  secours  au  prince  Eugène, 
lorsqu’ils  lui  étaient  nécessaires , puis- 
qu’il lui  envoya  la  légion  de  la  Yistule, 
qui  faisait  partie  de  sa  réserve. 

« Le  jour  était  avancé,  nos  munitions 
» épuisées,  la  bataille  finie.  Alors  seu- 
» lement  l'Empereur  monta  à cheval 
m avec  effort , et  5g  dirigea  lentement 
» sur  la  hauteur  de  Scmenowskoï.  » 
(Page  403.)  Ceci  est  tout-à-fait  inexact. 
Lorsque  ce  village  fut  en  notre  pouvoir, 
l'Empereur  s’y  porta.  Il  demanda  le 
général  Friant , qui  s’en  était  emparé. 
Ayant  appris  qûe  , quoique  blessé , il 
commandait  encore  sa  division,  Napo- 
léon dit  en  souriant  devant  ses  sol- 
dats : En  ce  cat,  je  luis  tranquille  ; lais- 
sont-le  faire.  Mais  bientôt  voyant  les 
forces  considérables  avec  lesquelles 
l’ennemi  se  disposait  à attaquer  Se- 
menowskoï,  il  fit  établir  le  48' , le 
33'  et  le  régiment  espagnol  sur  le  ma- 
melon , en  arrière  de  ce  village  ; il  fit 
former  le  33*  en  carré,  sur  l’empla- 
cement de  Scmenowskoï , ayant  le 
15*  à sa  gauche.  Ce  fut  de  là  en- 
core , qu’il  donna  ordre  au  maréchal 
Ney  de  réunir  les  divisions  Compans  et 
Ilessaix,  et  de  déborder  lesennemis  par 
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leur  gauche.  Ces  dispositions  prescrites, 

1 Empereur  se  porta  rapidement  au  cen- 
tre de  l'armée,  et  envoya  l'ordre  au 
prince  Eugène  d’attaquer  vigoureuse- 
ment la  grande  redoute. 

Quant  aux  munitions  (puisées,  ce  fait 
est  également  faux  ; on  ne  manqua  ja- 
mais de  munitions.  L'artillerie  fran- 
çaise tira  dans  cette  bataille  quatre- 
vingt-onze  mille  et  quelques  cents 
coups  de  canon.  Mais  cette  énorme 
quantité  de  munitions  fut  remplacée 
au  fur  et  h mesure  des  consommations, 
par  l’activité  du  général  Neigre,  direc- 
teur du  parc , et  d'après  les  mesures  | 
prises  par  le  général  Lariboisière.  On 
aurait  pu  livrer  encore  deux  batailles,  J 
sans  avoir  recours  aux  dépôts , qui  ! 
étaient  à Smolensk. 

L’Empereur  chargea  la  jeune  garde  î 
de  la  conservation  du  champ  de  ba- 
taille. L’ennemi  pouvait  recevoir  des 
renforts  pendant  la  nuit  ; Napoléon  lit 
les  dispositions  nécessaires  pour  être  en 
mesure  de  soutenir  ce  corps.  La  ba- 
taille étant  finie  sur  tous  les  points,  il 
se  rendit,  pour  expédier  ses  ordres  aux 
différents  commandants  d'armée,  der- 
rière la  redoute  de  Sclnvardino  , où  il 
avait  fait  placer  ses  tentes;  et  c’est  LA, 
sans  doute,  que  le  revit  M.  de  Ségur. 

CIIAPITKF.  XII. 

La  scène  se  passe  dans  la  tente  de 
l’Empereur.  Au  lieu  de  le  représenter 
occupé  à donner  des  ordres,  M.  de  Sé- 
gur le  suppose  « dans  un  abattement 
» physique  et  dans  une  grande  tristesse 
» d’esprit.  Dans  son  armée,  jusque  dans 
» sa  tonte,  la  victoire  est  sombre,  isolée 
» même,  sans  flatteurs  ! Ceux  (1)  qu'il 


(t)  Ces  messieurs  n'scceplenl  pas  sans  doute 
la  dénomination  de  flatteurs  . dont  M.  de  Sé- 
gur les  gratine 


» a fait  appeler,  Dumas,  Daru,  l’écou- 
» tent  et  se  taisent.  Mais  leur  attitude, 
» leurs  yeux  baissés,  leur  silence  n’é- 
» taient  point  muets.  » (Page  406.) 

Ce  que  devaient  faire  MM.  Dumas  et 
Daru  pendant  la  bataille,  était  de  ne 
rien  dire;  l’auteur  les  a fait  parler. 
Après  la  bataille,  l’Empereur  les  mande 
dans  sa  tenl£ , pour  savoir  quelles  me- 
sures ils  ont  prises  relativement  aux 
soins  à donner  aux  blessés , au  service 
des  ambulances,  aux  moyens  de  trans- 
ports, etc. , nécessaires  à l’armée.  C’é- 
tait leur  parler  de  leurs  devoirs;  et 
ils  se  taisent  ! 

Dans  le  chapitre  dernier,  M.  de  Sé- 
gur a fait  appuyer  par  H.  Daru , le 
conseil  de  faire  donner  la  garde.  Tous 
les  militaires,  aujourd’hui  même  , s’ac- 
cordent à reconnaître  l'inutilité  et  le 
danger  de  cette  résolution  ; mais 
comme  1 auteur  met  ce  conseil  dans  la 
bouche  d’un  administrateur,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu  il  se  ressente 
de  son  peu  de  connaissances  militaires. 
Voici  un  nouveau  conseiller  que  M.  le 
Maréchal-des-logis  introduit,  et  qui  n’a 
pas  la  même  excuse  il  faire  valoir  ; 
c’est  Murat  : il  vient  demander  la  cava- 
lerie de  la  garde.  « L’armée  ennemie  , 
» dit-il,  passe  en  toute  hôte  et  en  dé- 
» sordre  la  Moskowa;  il  veut  la  sur- 
» prendre  et  l’achever.  » (Page  V06.) 
C’est  accuser  le  roi  de  Naples  d'igno- 
rance des  lieux  , et  de  la  position  de 
l’ennemi.  Si  M.  de  Ségur  avait  pris  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte,  fût- 
ce  même  une  simple  carte  de  poste,  il 
aurait  vu  que  l’armée  russe , dont  la 
retraite  était  sur  Mojaïsk,  ne  devait 
point  passer  la  Moskowa  pour  s’y  ren- 
dre. S’il  avait  lu  les  rapports  des  géné- 
raux ennemis,  il  aurait  vu  qu’en  efTet 
elle  ne  l’avait  point  traversée  ; qu’au 
contraire  elle  avait  passé  la  nuit  sur  la 
partie  du  champ  de  bataille,  qui  lui 
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était  restée,  sa  droite  appuyée  au  ma- 
melon de  Gorki , et  flanquée  au-delà 
par  une  division  d’infanterie  légère 
et  des  Cosaques  , et  sa  gauche  , vers 
les  bois  en  arrière  de  Semenows- 
koï. 

L’auteur  s’aperçoit  enfin  « qu'à  cette 
» distance  un  corps  d’élite  et  dévoué , 

» avait  paru  à l’Empereur  indispensa- 
» ble  à conserver.  » (Pa£  100.)  Ces 
motifs  sont  puissants  ; mais  M.  de  Sé- 
gur  est  sans  doute  un  de  ceux  qui,  à 
ce  qu’il  dit,  n’en  ont  pas  été  satisfaits. 
Car  il  crée,  comme  pour  s’en  faire  un 
appui,  un  concert  de  murmures  et  de 
lamentations  sur  la  manière  dont  la  ba- 
taille a été  conduite.  Murat  dit  « qu’il 
» n'avait  pas  reconnu  le  génie  de  Na- 
» poléon  ; » Eugène,  « qu’il  ne  conce- 
» vait  pas  l’indécisitm  qu’avait  mon- 
» trée  son  père  adoptif  ; Ney  mit 
» une  singulière  opiniâtreté  à con- 
» seiller  la  retraite.  » ( Page  107.  ) 
Nous  nous  sommes  demandé  plu- 
sieurs fois  comment  U.  l’Ofticier  du 
palais  pouvait  avoir  appris  ce  que 
l’Empereur  , les  princes  et  les  maré- 
chaux se  disaient.  Sa  position  était 
telle  à l’armée,  qu’il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu’il  ait  été  leur  confident.  Nous 
éprouvons  la  même  incrédulité  pour 
les  paroles  que  l’auteur  met  dans  la 
bouche  du  roi  de  Naples  et  du  prince 
Eugène.  Quant  à celles  de  Ney,  nous 
savons  à quoi  nous  en  tenir.  Ce  n’est 
pas  que  nous  croyons  que  ce  maréchal 
les  ait  proférées,  mais  nous  n’ignorons 
pas  d’où  elles  sont  tirées  ‘ c'est  de  la 
Gazette  de  Pétcrsbourg , dont  le  rédac- 
teur connaissait  encore  beaucoup  moins 
le  Maréchal  que  M.  de  Ségur.  Le  gaze- 
lier  avait  besoin  d’établir  que  la  ba- 
taille n'avait  eu  pour  nous  que  des  ré- 
sultats douteux  : et  il  le  prouvait  en 
supposant  qu’un  des  généraux  les  plus 
audacieux  avait  conseillé  la  retraite. 


M.  de  Ségur  se  serait-il  appuyé  d’un* 
pareille  autorité  ! 

« L’Empereur  ne  put  évaluer  sa  vic- 
» toire  que  par  les  morts  ; la  terre  était 
» tellement  jonchée  de  Français  éten- 
» dus  sur  les  redoutes,  quelles  parais- 
« saient  leur  appartenir  plus  qu'à  ceux 
» qui  restaient  debout.  11  semblait  y 
» avoir  sur  le  champ  de  bataille  plus 
» de  vainqueurs  tués  que  de  vain- 
» queurs  vivants.  » (Pages  410  et  411.) 

Une  chose  bien  digne  de  remarque, 
c’est  que  M.  l'Officier  du  palais , qui 
prend  un  soin  déplorable  d’exagérer 
nos  pertes;  qu’on  croirait  voir  fure- 
tant tous  les  coins  du  champ  de  ba- 
taille, pour  en  exhumer  les  moindres 
détails  ; qui  épie  sur  le  front  de  nos  of- 
ficiers et  de  nos  soldats  , le  secret  de 
leurs  sensations , pour  les  interpréter 
et  les  revêtir  de  ses  sombres  couleurs  ; 
ne  dise  pas  un  mot  des  pertes  ni  de  la 
consternation  des  Russes  ! S’il  eût 
voulu  seulement  citer  leurs  relations, 
il  aurait  fait  connaître  qu’ils  avouaient 
avoir  perdu  près  de  cinquante  mille 
hommes  tués  ou  blessés  ; que  plus  de 
vingt  mille  de  leurs  blessés  étaient  en 
route  pour  Moscou  ;1).  Le  nombre  des 
Français  morts  dans  les  redoutes,  était 
très  faible,  en  comparaison  de  celui  des 
cadavres  russes  qu'on  y rencontrait  ; 
et  cela  se  conçoit  facilement , si  l'on 
songe  que  ce  que  M.  de  Ségur  appelle 
constamment  des  redoutes,  étaient  des 
flèches  ou  redans.  Les  Russes,  placés 
derrière  les  épaulements , y tinrent 
jusqu’au  moment  où  nos  soldats  y pé 
nétrant  de  tous  côtés , les  tuèrent  à 
coups  de  baïonnettes.  Mais  ces  ouvra- 


(1)  Voyez.  Boutourlin,  page  349  du  tome 
A la  pige  1 1 G du  tome  II  , il  dit  qu'à  Tarun- 
lino  , Kutusoll  s’occupait  de  réorganiser  les 
corps  qui  avaient  échappé  au  massacre  de 
Borodino. 
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ges,  ouverts  tous  à la  gorge,  une  luis 
on  notre  pouvoir  , no  nous  offraient, 
point  d'abri  contre  les  feux  de  l'en- 
nemi. Aussi , aucune  troupe  ne  resta 
dans  l’intérieur;  elles  furent  toutes 
placées,  soit  sur  les  côtés,  soit  en  ar- 
rière des  épaulemenls. 

Nous  ne  relevons  cette  circonstance, 
que  pour  faire  voir  que  l'auteur  rend 
compte  de  choses  qu'il  n'a  pas  vues. 
S'il  eût  parcouru  le  champ  de  bataille, 
il  n’eût  pas  osé  nous  dire  qu’il  semblait 
y avoir  plus  de  vainqueurs  tués  que  de 
vainqueurs  vivants.  Notre  porte  n’a  pas 
été  le  tiers  de  celle  des  Russes.  M.  de 
Ségur,  qui  a dans  son  portefeuille  une 
collection  d’horribles  tableaux , ne 
manque  pas  d'en  placer  un  dans  cet 
endroit  ; c’est  le  spectacle  que,  suivant 
lui , le  champ  de  bataille  offrait. 
Entre  autres  contes,  pour  faire  peur 
aux  enfants , il  cite  un  soldat  russe , 
qui  vécut  plusieurs  jours  élans  le  cada- 
vre d'un  cheval  ouvert  par  un  obus,  et 
dont  i!  rongeait  l intérieur,  (i’age  412.) 
11  aurait  dû  nous  donner  la  taille  de 
ce  soldat  ou  celle  du  cheval. 

a Sept  à huit  cents  prisonniers,  une 
» vingtaine  de  canons,  étaient  les  tro- 
» pliées  de  cette  victoire  incomplète.  » 
(Page  415.) 

S'il  avait  su  que  l’élite  et  presque  la 
moitié  de  l'armée  russe  avait  été  anéan- 
tie ; que  Bagralion  et  ses  meilleurs  gé- 
néraux avaient  succombé;  que  la  prise 
de  Moscou  était  la  suite  de  celte  vic- 
toire ; quelque  familiarisé  qu'il  soit 
avec  les  inexactitudes  , il  n'aurait  pas 
pu  avancer  que  cette  victoire  était  in- 
complète. v 


CIIAPITIUS  XIII.  ' 

Murat  est  livré  aux  attaques  du 
Maréchal-des-logis  du  palais.  Il  parait 
atteint  de  la  même  maladie  oue  l'Era- 


41» 

pereur , celle  de  refuser  tous  les  bons 
conseils  qu'on  lui  donne.  Il  rommande 
une  charge  ; un  de  ses  aides-de-camp 
lui  fait  observer  qu'un  profond  ravin 
se  trouve  entre  nos  cavaliers  et  les  en- 
nemis : mais  Murat , toujours  plus  em- 
porté, répétait  qu'il  fallait  qu'ils  mar- 
chassent ; que,  s'il  y avait  un  obstacle, 
ils  te  verraient-,  puis,  il  insultait  pour 
exciter.  (Page  415.)  II  faut  convenir  que 
c'eût  été  une  singulière  armée  que 
l'armée  française , si  l'Empereur  et  ses 
généraux  eussent  été  tels  que  M.  de 
Ségur  se  plaît  à les  représenter.  Ce 
qu’il  dit  de  nos  officiers,  qu’on  les  in- 
sultait pour  les  exciter  à faire  leur  de- 
voir, est  si  extraordinaire,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  M.  l'Officier  du 
palais  ne  se  regardait  pas  comme  offi- 
cier français. 

L’auteur,  constant  dans  son  système, 
nous  p int  l’Empereur  marchant  d’un 
pas  plus  lent  encore  que  la  veille,  et 
dans  une  telle  absorption  ipage41G), 
qu'on  ne  sait  où  il  va.  Heureusement 
qu'on  le  prévit,, t qu'il  va  tomber  a 
milieu  des  ennemis;  alors  il  s’arrête. 

Ce  n’est  pas  assez  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu’ici.  L'autnmnedes 
Russes  venait  de  remporter.  (Page;  41G.) 
Pour  expliquer  cette  pensée,  M.  de  Sé- 
gur suppose  encore  un  ouragan  , qui 
n’a  eu  lieu  que  dans  sa  tète,  mais  qui, 
selon  lui,  glaça  Napoléon  et  lui  causa 
une  fièvre  ardente,  qui  brûla  son  sang  et 
abattit  ses  esprits.  (Page  417.,  Si  tous 
ceux  qui  ont  vu  de  près  l’Empereur,  le 
jour  de  la  bataille,  étaient  morts,  et 
qu'il  ne  restât  aucun  renseignement 
sur  cette  journée,  notre  historien  pour- 
rait nous  parler  de  cet  abattement . de 
cette  fièvre  ardente , avec  sa  confiance 
ordinaire  dans  la  crédulité  de  ses  lec- 
teurs. Mais  lorsqu'un  grand  nombre  de 
personnes,  telles  que  ses  secrétaires, 
ses  médecins,  ses  officiers,  vivent  en. 
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core,  lorsque  ces  personnes  savent  par- 
faitement que  Napoléon  était  dans  son 
état  habituel  de  santé , travaillait  avec 
son  ardeur  ordinaire  et  fatiguait  plu- 
sieurs chevaux;  lorsqu’elles  peuvent 
attester  que  ce  fut  seulement  dans  la 
nuit  du  7 au  8 , qu’il  fut  pris  d’une 
extinction  de  voix  causée  par  l'activité 
qu’il  déploya  la  veille  et  le  jour  de  la 
bataille;  comment  M.  de  Ségur ose-t-il 
affirmer  des  faits  que  tant  de  témoins 
peuvent  démentir  ? 

a On  pénétra  dans  la  ville,  les  uns 
» pour  la  traverser  et  poursuivre  l’en- 
» nemi,  les  autres  pour  piller  et  se  lo- 
» ger.  » (Page  417.)  L’auteur  aurait  dû 
nous  dire  dans  quels  rangs  il  marchait; 
était-ce  avec  les  premiers?  Quoiqu’il 
nous  ait,  jusqu’à  présent,  fait  admirer 
le  grand  ordre  des  Russes  dans  leur  re- 
traite , il  est  forcé  ici  d’avouer  qu’ils 
avaient  laissé  une  immense  quantité  de 
blessés  dans  la  ville  ; ce  qui  ne  les  em- 
pêcha pas  d’y  mettre  le  feu.  Il  est  vrai 
qu’il  a pour  eux  une  excuse  toute 
prête  : « Leur  humanité , dit-il , céda 
» au  besoin  de  tirer  sur  les  premiers 
» Français  qu’ils  virent  entrer.  » (Page 
418.) 

Le  récit  du  beau  fait  d’armes  des 
voltigeurs  du  33',  donne  le  désir  de 
connaître  le  nom  du  brave  officier  qui 
les  commandait.  Mais  l’auteur  ne  le  cite 
pas:  nous  suppléerons  à ce  silence,  en 
disant  qu’il  se  nomme  Callier  ; qu’il 
avait  sous  scs  ordres  la  compagnie  de 
grenadiers  et  la  troisième  de  fusiliers 
(capitaine  Sabatier),  formant  au  plus 
cent  hommes.  Ces  deux  compagnies 
appartenaient  au  premier  bataillon  du 
33',  de  la  division  Friant. 

■ Malgré  1 aveu  qui  vient  d’échapper  à 
M.  de  Ségur,  du  nombre  de  leurs  bles- 
sés (ce  qui  n’empêche  pas  les  Russes 
d’incendier  la  ville  où  ces  malheureux 
étaient  renfermés) . il  reprend  son  an- 


cien système , en  avançant  que , dans 
les  deux  jours  qui  suivirent , « on  ne 
» trouva  ni  hommes  ni  choses  qui  dé- 
» celassent  l’armée  russe.  » (Page  420.) 
Il  parait  avoir  oublié  que  tous  les  villa- 
ges, tant  sur  la  route  que  sur  les  côtés, 
étaient  remplis  de  blessés,  et  marquaient 
la  retraite  sanglante  de  cette  armée. 

L’Empereur,  ainsi  qu’il  l’avait  pro- 
mis par  sa  proclamation,  comptait  faire 
reposer  son  armée  à Moscou , réparer 
les  pertes  qu’il  avait  éprouvées,  tant 
pendant  la  route  que  par  suite  de  la 
bataille,  et  compléter  ses  corps.  Mais 
comme  il  prend  des  mesures  pour  y 
faire  venir  des  renforts  en  hommes  et 
en  artillerie,  M.  de  Ségur  tire  parti  de 
cette  circonstance  pour  dire  que  ion 
tipoir  était  affaibli , et  crier  ù la  dé- 
tresse. (Pages  421  et  422.) 

Le  maréchal  Davout , suivant  l’au- 
teur, demande  à l’Empereur  d’êter  le 
commandement  de  l’avant-garde  à Mu- 
rat, et  de  le  lui  donner;  et  M.  de  Ségur 
semble  blâmer  Napoléon  de  laisser  ce 
commandement  au  roi  de  Naples,  dont 
il  connaissait  l'audacieuse  et  inépuisable 
ardeur.  (Page  422.)  Que  peut-on  dési- 
rer de  mieux  dans  un  général  d’avant- 
garde  poursuivant  une  armée  ennemie 
qu’une  audacieuse  et  inépuisable  ar- 
deur? 

a Mais  Napoléon  apprend  que  nous 
» ne  sommes  plus  qu’à  deux  journées 
» de  Moscou.  Ce  grand  nom  et  le  grand 
» espoir  qu’il  y attachait , ranimèrent 
» ses  forces;  et  le  12  septembre,  il  fut 
» en  état  de  partir  en  voiture,  pour  re- 
» joindre  son  avant-garde.  >i  (Page  422.) 

L’auteur  insinue  que.  l’Empereur 
était  dans  un  état  de  maladie , qui  le 
força  de  s’arrêter  à Mojaïsk.  L’extinc- 
tion de  voix , dont  Na|x>léon  fut  atteint 
dès  le  8 , n’est  pas  un  événement  à la 
suite  de  si  grandes  fatigues.  C’est  Ig 
chose  la  plus  simple  après  quatre  nuits 
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passées  au  bivouac  : le  A,  près  de  Grid- 
newa  ; le  5 et  le  6 , sur  les  hauteurs  de 
Borodino  ; et  le  7,  sur  le  champ  de  ba- 
taille. L’auteur  a cependant  basé  sur 
cette  extinction  de  voix,  tous  les  contes 
qu'il  fait  de  l’état  de  maladie  de  l’Em- 
pereur, auquel  il  nous  prépare  depuis 
"ouverture  de  la  campagne , et  sur  le- 
quel il  va  s’étendre  jusqu’à  la  fin  de 
l'expédition.  Il  a dit  lui-méme  J page 
409),  que  le  8,  Napoléon  parcourut  le 
champ  de  bataille,  prodiguant  ses  soins 
aux  blessés  français  et  russes  ; ce  qui 
prouve  que  son  indisposition  était  peu 
grave.  Aussi,  elle  ne  fut  point  la  cause 
de  son  séjour  à Mojaïsk  ; des  intérêts 
de  premier  ordre  l'y  retinrent.  Après 
une  si  sanglante  bataille,  un  général  en 
chef  a plus  d’une  chose  à prévoir,  plus 
d’un  ordre  à donner.  Se  faire  rendre 
compte  de  ses  pertes , des  ressources 
qui  lui  restent  en  munitions , objet  si 
important  après  une  aussi  grande  con- 
sdœmation  ; réunir  des  vivres,  prendre 
des  mesures  pour  assurer  le  service  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  ; 
se  procurer  des  nouvelles  de  l’ennemi  ; 
s’assurer  de  ses  mouvements  et  de  scs 
dispositions,  surtout  lorsque  les  rap- 
ports de  l’avant-garde  et  les  interroga- 
toires des  prisonniers  donnent  lieu  de 
penser  qu’il  a dessein  de  livrer  une  se- 
conde bataille  (1);  tels  sont  les  soins 
qui  occupèrent  tous  les  moments  de 
Napoléon  ; et  certes,  la  vigilance  do  cet 
esprit  si  actif*ot  si  prévoyant  ne  fut 
point  en  défaut  (2). 


(1)  C'ctatt le  cas,  puisque  Ijennemt  paraissait 
disposé  à nous  livrer  bataille  devant  .Moscou, 
dont  l'armée  française  n'élait  éloignée  que  de 
cinq  marches.  Ce  fut  alors  que  l'Empereur 
écrivit  au  duc  de  Bellune  de  diriger  les  batail- 
lons et  escadrons  de  marche  et  les  hommes 
isolés  sur  Smolensk , pour  de  là  venir  sur 
Moscou. 

jî)  Parmi  les  ordres  sans  nombre  que  l’Em- 


Lorsque  l’Empereur  eut  reçu  le  rap- 
port du  général  Lariboisière,  portant 
que  la  plupart  des  munitions  consom- 
mées à la  liaUiille  de  laMoskowa  étaient 
remplacées  par  celles  qu’il  avait  fait  ve- 
nir des  parcs  intermédiaires,  il  partit 
de  Mojaïsk  pour  se  rapprocher  de  son 
avant-garde,  et  être  en  mesure  d'agir, 
si  l’ennemi  voulait  livrer  bataille.  On 
croirait,  d’après  M.  do  Ségur,  que  Na- 
poléon eut  besoin  de  se  faire  porter 
dans  sa  voiture.  Jamais  ce  héros  victo- 
rieux n’a  été  plus  étrangement  défi- 
guré. Quel  est  donc  le  but  d'une  sup- 
position que  pulvérise  le  témoignage 
irrécusable  des  faits  et  des  individus? 
L’auteur  est-il  de  bonne  foi  dans  son 
erreur,  ou  est-il , sans  s’en  douter,  l’é- 
cho de  l'inimitié  et  de  la  prévention? 
Le  lecteur  en  jugera. 


LIVRE  HUITIÈME  («)■ 


CHAPITRE  I". 

L'auteur  nous  ramène  à Wilna,  pour 


perenr  expédia  de  Mojaïsk,  la  lettre  suivante, 
qu’il  a écrite  de  sa  main  aussitôt  après  son  ar- 
rivée à ce  quartier-général,  prouve  que  la 
maladie  dont  M.  de  Ségur  le  suppose  atteint, 
u’influail  pas  sur  ses  facultés. 

POUR  I.E  HAJOIl-GKtvénAL. 

« Faire  faire  la  reconnaissance  de  la  ville,  et 
tracer  une  redoute  qui  tourne  le  défilé.  — Faire 
construire  deux  ponts  sur  la  Moskovra.— Ecrire 
au  prince  Eugènequ'ilpeui  se  rendre  à Rouza. 
et  faire  construire  des  ponts  à Serguievvo;  réu- 
nir beaucoup  de  bestiaux  et  de  vivres,  cl  avoir 
des  nouvelles.—  Écrire  au  prince  d'Eckmùhl  de 
faire  occuper  Rorisow,  et  de  ramasser  des  vi- 
vres et  des  nouvelles.  — Au  duc  d'Elchingen, 
de  venir  demain  avec  son  corps  à Mojaïsk.  — 
Laisser  leduc  d'Abranlès  pour  garderie  champ, 
de  bataille.  Mojaïsk,  9 septembre  1812  » 

(1)  A partir  du  Livre  huitième,  la  pagiuatiou 
indiquée  dans  nos  citations,  se  rapporte  au 
deuxième  volume  de  M.  de  Ségur. 
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rappeler  fort  à propos  rjr  n Napoléon  fut 
l'agresseur,  et  qu'Ai  xandre  fut  surpris 
dans  cttte  tille,  au  milieu  de  scs  prépa- 
ratifs de  défense.  (Page  3.)  Qu’il  nous 
permette  de  lui  rappeler  aussi,  que  tous 
les  préparatifs  de  la  Russie  étaient  faits; 
que.  son  armée  était  rassemblée  sur  son 
extrême  frontière;  et  que  l'empereur 
Alexandre  se  trouvait  déjà  à son  quar- 
tier-général à Wilna , lorsque  Napoléon 
était  encore  à Paris,  dirigeant  des  né- 
gociations pour  un  rapprochement  à 
l'espoir  duquel  il  ne  pouvait  renoncer. 

M.  de  Ségur  nous  entraîne  ensuite  à 
Drissa  sur  les  pas  d'Alexandre.  Il  nous 
dit  que  « ce  fut  là  seulement  qu’il  con- 
» sentit  à recevoir  pour  la  première  fois 
» un  agent  anglais , tant  il  attachait 
» d’importance  à paraître  jusqu'au  der- 
» nier  moment  fidèle  à ses  engagements 
n avec  la  France.  » 'Page  V.) 

D'abord  être  et  paratire  ne  sont  point 
synonymes;  ensuite,  il  nous  semble  que 
pour  que  le  cabinet  russe  se  soit  décidé 
à recevoir  un  agent  anglais,  il  est  assez 
naturel  de  supposer  que  ses  intelligen- 
ces avec  celui  de  Londres  étaient  nouées 
depuis  quelque  temps.  Nous  distingue- 
rons volontiers  l'empereur  Alexandre 
de  son  cabinet.  Qui  ne  sait  que,  plus 
d’un  an  avant  la  rupture,  les  agents  de 
l’Angleterre  exerçaient  en  Russie  une 
influence  qui  ne  fut  point  étrangère 
aux  événements  postérieurs (1)?  «Ce 


(1)  Cn  auietir  recnmmr.ndalile,  M.  de  Mont— 
veran,  dans  son  Histoire  critique  et  raisonnée 
de  la  situation  de  r Angleterre,  imprimée  en 
1820,  et  écrite  dans  un  esprit  peu  favorable  au 
système  de  Napoléon , s'exprime  ainsi  : « I.a 
n Russie  lut  excitée,  soit  par  les  agents  de 
> l’Angleterre  auprès  de  la  noblesse  russe  anti- 
» française....  soit  par  ses  négociateurs  auprès 
» de  l’empereur  Alexandre,  lesquels  pour  tra- 
» vailleren  seeret,  depuis  le  printempsde  1811, 
n n’avaient  pas  été  moins  actifs  et  nmins  heu- 
n reux.  » (Tome  V,  page  358C 


» qui  est  certain , » ajoute  M.  de  Ségur, 
« c’est  qu’à  Paris,  après  le  succès, 
n Alexandre  affirma  sur  sort  honneur, 
» au  comte  Paru,  que,  malgré  les  ac- 
n cusotions  de  Napoléon , c'avait  été  sa 
» première  infraction  au  traité  de  Til- 
n sitt.  n (Page  4.) 

Si  nous  admettons  que  la  politique 
russe  ne  tient  compte  que  de  ceux  de 
scs  actes  qui  ont  suivi  les  hostilités, 
nous  devons  croire  cette  assertion.  Mais 
est-ce  sérieusement  que  l'auteur  nous 
rapporte  ces  détails?  Son  devoir  d'his* 
torien  ne  lui  imposait-il  pas  l'obligation 
de  rétablir  les  faits,  et  d’ajouter  h son 
récit  quelques-unes  des  réflexions  dont 
il  est  ailleurs  si  prodigue? 

M.  l'Officier  du  palais  passe  rapide- 
ment sur  l’opinion  que  les  ennemis  de 
l’empereur  Alexandre  ont  de  ré  prince, 
comme  homme  de  guerre  page  V)  ; mais 
il . s’étend  avec  complaisance  sur  .scs 
mesures  politiques.  « On  convenait*  » 
dit-ii,  « qu’elles  étaient  singulièrement 
» appropriées  aux  lieux  et  aux  hom- 
» mes.  » (PageS.)  M.  de  Ségur  aurait  pu 
y comprendre  « les  adresses  eorrupfri- 
» ces  qu'il  laissait  Barclay  faire  aux 
» soldats  français  et  à leurs  alliés.  » 
(Page  V.) 

« Il  semble  en  effet  qu’il  y eût , dans 
» les  moyens  politiques  qu’il  employa, 
» une  gradation  d'énergie  très  sensi- 
» blc.  » (Page  5.)  Et  voici  en  quoi  : 
« Dans  la  Lithuanie  nouvellement  ac- 
» quise,  <gi  avait  tout  ménagé  en -se  re- 
» tirant.:.  Dans  la  Lithuanie  ancienne... 
» on  avait  entraîné  après  soi  les  honi- 
» niés  et  tout  ce  qu’ils  couvaient  ein- 
» porter...  Mais  dans  la  vieille  Russie... 
n tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  suivra 
» avait  été  détruit.  » .Pages  5 et  6.; 

Les  vieux  Russes  doivent  avoir  été 
bien  reconnaissants  d’une  prédilection 
qui  se  manifestait  par  des  «êtes  si 
humains  ; mais  qui  aime  bien  châtie  bien . 
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L’auteur  nous  transporte  ensuite  à 
Moscou.  Il  nous  dit  que  le  don  d'un  serf 
sur  dix,  qu'offrit  sur-le-champ  et  sans 
délibération  la  noblesse  de  Moscou,  « fut 
» attribué  à la  soumission , et  fit  mur- 
» murer  les  principaux  nobles  (p.  10,  ; » 
que  quant  aux  marchands,  dont  il  nous 
peint,  avec  des  images  hideuses,  l’en- 
thousiasme fanatique,  à la  lecture  des 
injures  vomies  contre  l’empereur  Na- 
poléon, « il  fallut  user  de  contrainte 
» pour  en  obtenir  les  secours  promis 
# avec  tant  de  patriotisme.  » (Page  12.) 

Ces  circonstances  lui  fournissent  une 
réflexion , on  pourrait  même  dire  une 
maxime,  dont  il  est  à regretter  qu’il 
n’ait  pas  fait  quelquefois  l'application  à 
l’armée  française  et  il  son  chef,  savoir  : 
que  « le  détail  importe  peu...  Que  tout 
» dans  le  monde  perd  h être  vu  de  trop 
» près;  qu’enfin,  les  peuples  doivent 
» être  jugés  par  masses  et  par  résul- 
» tats.  » (Page  11.) 

è . 

chapitre  ii. 

Ici  commence  lé  détail  de  ce  qui  se 
passait  à Moscou,  avant  l’arrivée  de 
l'armée  française.  Le  gouverneur  comte 
Rostopchin  promut,  par  une  proclama- 
tion, de  marcher  avec  cent  mille  hom- 
mes et  cent  pièces  île  canon  pour  dé- 
fendre Moscou  ; mais  dès  qu'il  apprend 
que  les  Français  approchent,  il  disparaît 
en  mettant  le  feu  à la  ville  qu’il  est 
chargé  de  défendre  et  de  protéger.  L’au- 
teur fait  du  comte  Rostopchin  un  des 
plus  grands  hommes  des  temps  mo- 
derne£ 

C’est  d’abord  le  noble  descendant  de 
l'un  des  plus  grands  conquérants  do 
l’Asie  (page  15  . L'échafaudage  élevé  par 
M.  le  Maréchal- des  -logis  du  palais 
tombe,  quand  on  sait  que  le  comte  Ros- 
topchin  est  le  fils  d'un  intendant  du 


comte  Orloff,  oncle  de  l'historien  de  ce 
nom.  Sa  fortune  commença  sous  l'em- 
pereur Paul , dont  il  eut  la  confiance 
avant  son  avènement  au  tréne.  Il  fut 
successivement  chargé  par  ce  prince 
du  portefeuille  militaire,  et  placé  au 
collège  des  affaires  étrangères.  Ensuite,  . 
il  fut  fait  comte,  ainsi  que  son  père,  et 
décoré  du  grand  ordre  de  Russie.  L’al- 
liance de  famille  qui  existe  entre  M.  do 
Ségur  et  lui  , explique  l’importance 
avec  laquelle  cet  écrivain  cherche  h re- 
lever sa  naissance. 

La  résolution  du  comte  Rostopchin  . 
fut  terrible  sans  doute,  et  telle,  qu’il 
faut  remonter  aux  temps  de  barbarie 
pour  en  trouver  des  exemples.  Elle  fut 
admirable  (page  15),  dit  un  Français; 
elle  fut  atroce , répond  toute  l’Europe, 
et  avec  elle,  les  Russes  eux-mêmes. 
Qu'elle  obtienne  l’immortalité  à son 
auteur,  cela  n'est  point  douteux  ; niais . , 
ce  sera  l’immortalité  d'Erostrate.  I.es 
passions  exaltent  encore  aujourd'hui 
cette  action  ; mais  le  but  même  ne  peut 
l’ennoblir  : c'est  un  crime  dont  l'his- 
toire chargera  sa  mémoire.  « lin  sujet 
» décide  du  sort  de  l’Etat  sans  l’aveu  de 
» son  souverain  ; le  protecteur,  par  la 
» place  qu’il  occupe,  d'un  peuple  nom- 
» breux , le  sacrifie  ; il  conçoit  son  plan 
k sans  effort , il  l'exécute  sans  hésita- 
« lion,  et  il  reste  satisfait  et  tranquille.» 
(Pages  15  et  16.)  Cette  impassibilité, 
cette  satisfaction  que  M.  l’Officier  du 
palais  admire,  resserrent  et  flétrissent 
l'Ame. 

Au  lieu  d'employer  les  formes  du 
drame , et  l'artifice  du  romancier,  pour 
égarer  le  jugement  des  contemporains 
sur  cet  horrible  événement,  il  fallait 
dire  qu'il  se  trouva  un  homme  avide  à 
tout  prix  de  la  célébrité  ; qui , it  une 
énergie  sauvage,  joignait  une  inexora- 
ble ambition;  qui  s’est  fait  f instrument 
d’un  cabinet  habile  dans  l'art  des  sé- 
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ductions,  d’un  cabinet  accoutumé  à 
sacrifier  à son  intérêt , amis  comme  en- 
nemis, et  sans  scrupule  sur  l'emploi 
des  moyens;  que  cet  homme  a été  en- 
hardi a braver  le  désaveu  de  son  souve- 
rain , et  s’est  senti  assez  d'audace  pour 
assumer  sur  sa  tête  l'horreur  de  cette 
effroyable  catastrophe. 

Quand  M.  de  Ségur  vante  le  sacrifice 
que  le  comte  Rostopchin  a fait  d'un  de 
ses  palais,  on  pourrait  demander  si, 
dans  ce  grand  désastre , tout  le  monde 
a été  ruiné  ; si  de  prétendus  sacrifices, 
faits  avec  une  grande  ostentation , n'é- 
taient pas  réparés  avant  d’être  consom- 
més; enfin,  si  dans  ce  grand  incendie, 
l’or  de  l'Angleterre  n'avait  point  assuré 
quelques  propriétés. 

Qui  a révélé  à notre  auteur  que  Na- 
poléon se  serait  servi  de  1 'arme  récolu- 
tionnaire  en  Russie  (page  18)?  L’Em- 
pereur a répondu  lui-même  à cette  im- 
putation , dans  son  discours  au  Sénat, 
le  20  décembre  1812  : « La  guerre  que 
» je  soutiens  contre  les  Russes , est  une 
» guerre  politique.  J'aurais  pu  armer  la 
» plus  grande  partie  de  sa  population 
» contre  elle-même,  en  proclamant  la 
» liberté  des  esclaves.  Un  grand  nombre 
» de  villages  me  l’ont  demandé;  mais 
» lorsque  je  connus  l'abrutissement  de 
» cette  classe  nombreuse  du  peuple 
r russe , je  me  suis  refusé  à une  mesure 
» qui  aurait  voué  h la  mort  et  aux 
» plus  horribles  supplices  bien  des  fa- 
» milles.  » 

CHAPITRE  111. 

L’historien  prétendu  de  la  grande 
armée  dit  « qu'un  vautour  s'embarrassa 
» dans  les  chaînes  qui  soutenaient  la 
» croix  de  la  principale  église,  et  y de- 
» meurait  suspendu.  » (Page  25.)  Par- 
tagerait-il la  crédulité  du  peuple  de 
Moscou?  C'est  au  point  du  jour,  que 


cet  oiseau  fut  trouvé  attaché  au  clocher. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  perspicacité 
pour  deviner  que  le  gouverneur,  dont 
l'esprit  inventif  s’est  exercé  dans  bien 
d'autres  jongleries,  avait  préparé  ce 
présage  pendant  la  nuit.  , 

Cette  observation  peut  s’appliquer 
encore  à une  action  beaucoup  moins 
innocente.  « Parmi  les  prisonniers 
» français,  Rostopchin  faisait  choisir  les 
» plus  chétifs  pour  les  montrer  au  peu- 
» pie , qui  s'enhardissait  à la  vue  de 
» leur  faiblesse.  » {Page  26.)  Pour  les 
rendre  plus  chétifs,  il  les  faisait  maltrai- 
ter, dépouiller,  les  privait  de  nourriture 
pendant  trente-six  heures  ; et  c’est  dans 
cet  état  qu’il  les  faisait  promener  dans 
la  ville  comme  des  bêtes  fauves,  les  li- 
vrant à la  risée  et  aux  coups  de  la  po- 
pulace. Après  quoi,  il  les  faisait  jeter 
dans  un  bagne,  où  ils  périrent  presque 
tous  de  faim  et  de  misère.  Nous  avons 
vu  plusieurs  de  ces  malheureux  , qui 
avaient  survécu  à cet  indigne  traite- 
ment, en  faire  le  récit  à l’Empereur,  à 
notre  entrée  à Moscou.  Nous  avons  été 
chaigé  de  leur  faire  donner  des  habits 
et  des  vivres.  Quelle  différence  entre 
cette  conduite  du  gouverneur  de  Mos- 
cou envers  des  guerriers  malheureux  , 
et  celle  que  l’on  tint,  en  181i,  à l’égard 
des  nombreux  prisonniers  russes  qui 
traversèrent  Paris  et  les  autres  villes  de 
France  ! Les  commandants  de  place  leur 
donnèrent  des  vivres,  leur  prodiguè- 
rent des  soins,  et  leur  épargnèrent  jus- 
qu’aux humiliations. 

L’état  que  donne  M.  de  Ségur  de 
l’armée  russe  dans  la  position  de  Fili, 
qu’il  estime  de  quatre  vingt-ome  mille 
hommes  , rtttes  de  cent  vingt-un  mille 
hommes  présents  à la  bataille  delà  Mos- 
kowa  (page  28),  n’attribue  aux  Russes 
qu’une  perte  de  trente  mille  hommes  à 
cette  bataille;  tandis  que  le  colonel 
Boutourlin  , aide-de-camp  de  Tempe- 
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reur  de  Russie  ( écrivant  sous  la  direc- 
tion de  son  maître,  et  sur  les  notes  et 
états  fournis  par  les  états-majors  russes), 
porte  cette  perte  fe  cinquante  mille  hom- 
mes. Ainsi , c’est  un  don  gratuit  de 
vingt  mille  hommes  que  M.  de  Ségur 
fait  à l'armée  russe.  Mais,  pur  compen- 
sation, il  porte  la  perte  de  l’armée  fran- 
çaise à quarante  mille  homme t ( page 
28),  tandis  qu’il  est  reconnu  qu'elle  a 
été  infiniment  moindre  que  celle  des 
Russes,  dont  les  masses  sont  restées  si 
longtemps  exposées  au  feu  de  quatre 
cents  pièces  de  canon , placées  sur  les 
hauteurs , et  habilement  dirigées  par 
les  généraux  d’artillerie  Sorbier,  Fou- 
cher,  Pernetli  et  d’Anthouard. 

L’auteur  dit  que  Rostopchin , à la 
nouvelle  que  Kutusoll'  abandonne  la 
ville,  te  dévoue.  (Page  29.)  Le  dévoue- 
ment du  comte  Rostopchin  peut  être 
révoqué  en  doute  ; car , lorsqu’il  fit 
mettre  lé  feu  à Moscou , sa  maison  fut 
respectée. 

L'horreur  de  la  scène  qui  termine  le 
jour  où  Moscou  Se  trouve  évacué , est 
déguisée  jiar  M.  do  Ségur.  Lorsque  Ros- 
topchin fit  ouvrir  les  prisons,  un  Russe, 
accusé  de  trahison , fut  arraché  du  mi- 
lieu de  la  horde , à laquelle  ce  gouver- 
neur donnait  la  liberté,  et  fut  traduit 
devant  lui.  « C’était  le  fils  d'un  mar- 
» chaud;  til  avait  été  surpris  provo- 
quant le  peuple  à la  révolte.  » (Page 
30.) 

Le  fils  du  marchand  n’avait  pas  été 
surprit  provoquant  le  peuple  à la  ré- 
volte; il  s'était  borné  à traduire  un  bul- 
letin français.  Son  père,  dont  on  fait  un 
vieux  Romain,  n’a  point  maudit  son  fils; 
nous  savons  au  contraire , qu'il  maudit 
la  mémoire  de  l'homme  qui  l'en  a privé. 
Le  malheureux  jeune  homme  n’a  pas 
été  abattu  d'un  coup  de  sabre  mal  as- 
suré ; ce  premier  coiip  fut  porté  par  le 
gouverneur  lui-même , qui  le  livra  en- 


suite h la  fureur  delà  populace (1).  Ros- 
topchin , qui  a déclaré , en  s'adressant 
au  peuple  de  Moscou , « que  les  tribu- 
» naux  étant  fermés,  on  n’en  avait  pas 
» besoin  pour  faire  le  procès  au  scélé- 
» rat  » (page  2(i>,  s'empresse  de  donner 
ce  terrible  exemple  d'arbitraire,  en  fai- 
sant massacrer  un  malheureux  sans 
jugement , et  de  son  autorité  privée. 
Bien  plus,  il  le  frappe  le  premier,  et  le 
livre  à des  furieux  pour  apprendre  au 
peuple  à se  faire  justice  lui-même,  et  à 
se  baigner  dans  le  sang.  Que  dire  au 
reste  des  coopérateurs  du  comte  Ros- 
topchin! quel  noble  entourage  que 
cette  foule  sale  et  dégoûtante  (page  30) 
de  galériens  et  de  malfaiteurs  qu'il  ap- 
pelle enfants  de  la  Russie ! (Page  31.) 
De  pareils  instruments  étaient  bien 
dignes  d'une  aussi  monstrueuse  entre- 
prise ! ! 


(t)  Ce  détail  nous  a été  donné  par  un  témoin 
oculaire. 

Voici  comment  l'abbé  Surrugues,  prêtre  émi- 
gré, curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis  h Mos- 
cou. rend  compte  de  cet  événement  dans  une 
lettre  écrite  au  père  Bouvet,  jésuite,  publiée 
en  Angleterre  et  en  Russie.  (Page  31.) 

« Le  gouverneur  fait  comparaître  devant  lui 
» le  sieur  Véréacbagbin,  fils  d'un  marchand 
» russe,  qui  avait  été  convaincu  d'avoir  traduit 
» une  proclamation  de  Napoléon,  par  laquelle 
v il  aunonçait  sou  arrivée  très  prochaine  à 
» Moscou. ..Lcgénéral-gouverneur...failavan- 
» cer  ce  malheureux  au  milieu  desdragons  de  la 
» police  russe  : Indigne  de  ton  pajs,  lui  dit-il , 
» tu  as  osé  trahir  ta  patrie  et  déshonorer  ta  fa- 
» mille  ; ton  crime  est  au-dessus  des  punitions 
» ordinaires , le  knout  et  la  Sibérie;  je  te  livre 
» h toute  la  vengeance  du  peuple  que  tu  as 
n trahi.  Frapper  le  traître,  et  qu'il  expire  sous 
» vos  coups.  Le  malheureux  expire , percé 
» d'une  grêle  de  coups  de  sabre  et  de  baïon- 
» nette.  On  loi  lie  les  pieds  avec  une  longue 
» corde,  et  son  cadavre  sanglant  est  traîné  par 
» toutes  les  rues  au  milieu  des  outrages  de  la 
» populace,  etc.  • 
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CHAPITRE  IV. 

S'il  n’était  pas  reconnu  que  l’ou- 
vrage de  M.  de  Ségur  n’a  clé  écrit  que 
pour  l'effet  ; que  les  idées  dont  il 
abonde  ne  sont  nées  ffh’après  que  dix 
ans  passés  sur  les  événements  , et  que 
tout  ce  qui  est  survenu  depuis  en  a 
changé  la  direction  ; les  réflexions  sen- 
terttieuses,  les  images  poétiques,  la  sen- 
sibilité étudiée,  répandues  dans  ce  cha- 
pitre, suffiraient  pour  le  prouver.  Les 
pensées,  les  sentiments  qu'il  prête  h 
l’armée  , ne  se  sont  présentés  h l’esprit 
d’aucun  de  nous.  L'Officier  du  palais 
parle  de  notre  abaissement.  (Page  35.) 
Pourquoi  nous  serions  - nous  sentis 
abaissés  ? Nous  ne  la\  ons  pas  été  apres 
notre  désastreuse  retraite;  pouvions- 
nous  l’être , quand  nous  étions  victo- 
rieux, et  que  nous  nous  trouvions  de- 
vant la  conquête  , qui  était  le  prix  de 
nos  travaux  et  de  notre  courage  ? Les 
sentiments  qui  remplissaient  alors  le 
cœur  de  tous  les  soldats  , étaient  ceux 
de  la  gloire  et  de  l’estime  que  nous  ac- 
cordaient nos  ennemis.  V abaissement 
est  le  partage  de  la  lâcheté  et  de  La  tra- 
hison. 

« Murat,  dit  l’auteur,  fut  un  moment 
» tenté  de  croire....  que  lui-même  dc- 
» viendrait  un  nouveau  Mazeppa.  » 
(Page  37.)  Quoi  1 lu  roi  d’une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  contrées  de 
l’ïurope,  aurait  envié  le  réle  d’un  chef 
obscur  de  quelques  hordes  de  Cosa- 
ques 1 En  vérité,  cela  est  un  peu  fort  ! 
M.  de  Ségur  a pu  prêter  jusqu’ici  il 
ses  personnages  des  paroles  et  des  ac- 
tes tout-à-fait  en  contradiction  avec 
leur  caractère  et  leur  position  ; mais 
cette  dernière  licence  est  par  trop  poé- 
tique. 

Le  penchant  h la  satire  égare  encore 
notre  historien,  quand  il  dit  « qu’un 
» des  officiers  de  l’Empereur,  décide  à 


» plaire,  poussa  devant  son  cheval  jus- 
» qu’ii  lui,  cinq  ou  six  vagabonds  dont 
» il  s’était  emparé,  s’imaginant  avoir 
» amené  une  députation.  » .Page  39.) 

C’étaient  des  négociants  et  autres 
citoyens  de  Moscou  , qui , voyant  la 
ville  abandonner  cl  livrée  par  son  gou- 
verneur au  désordre  et  au  pillage  des 
malfaiteurs,  venaient  implorer  la  pro- 
tection et  la  générosité  du  vainqueur.  • 
Quel  autre  motif  que  le  désir  de  plaire 
à l’Empereur,  avait  décidé  M.  de  Sé- 
gur à solliciter  la  faveur  de  faire  par  tie 
de  l’expédition  de  Russie  , et  d’y  être 
employé  dans  des  fonctions  toul-à-fait 
étrangères  à son  grade  et  à létal. mili- 
taire ? Nous,  qui  n’avons  jamais*  servi 
Napoléon  que  militairement , nous 
pouvons  certifier  que  tous  les  soldats 
de  l’armée  française  avaient  le  désir  de 
plaire  à leur  chef,  et  de  lui  prouver 
leur  dévouement.  Ceux-là  étaient  ani- 
més de  ce  désir,  qui  n’avaient  pas  tous 
les  jours  leur  table  et  leur  logement 
préparés  , qui  s’exposaient  constam- 
ment aux  privations  ,’aux  balles  et  aux 
boulets , et  qui  disaient  à Napoléon  au 
fort  de  la  bataille  de  la  Moskowa  : Sois 
tranquille  , tes  soldats  ont  promis  de 
vaincre,  et  ils  vaincront. 


CHAPITRE  V. 

Les  militaires  qui  lisent  la  préten- 
due histoire  de  la  grande  armée , né  . 
peuvent  s’empêcher  de  sourire  « de 
» ce  secret  frémissement  des’  cavaliers  - 
» français , en  entendant  les  pas  de 
» leurs  chevaux  » page  il',  à leur  en- 
trée dans  Moscou.  Il  en  est  de  même 
delà  mélancolie  (page  i2',  et  de  toutes 
ces  vagues  rêveries  que  l’auteur  attri- 
bue à nos  soldats.  Il  prête  ses  sensa- 
tions à l’armée  française.  11  manque  à 
celte  peinture  celle  du  cauchemar  . 
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dont  les  soldats  devaient  être  agités 
pendant  leur  sommeil  ntt  bivouac.  Mais 
si  l'année  eût  été  troublée  par  dé  pa- 
reilles visions,  eût-elle  vaincu  à la  ba- 
taille de  la  Moskowa  ? 

« Le  gage  barbare  et  sauvage  de  la 
» haine  nationale  « (page  43),  que  l’au- 
teur suppose  nous  avoir  été  laissé  par 
Rostopehin , étaient  des  galériens,  dont 
le  patriotisme  avait  été  puisé  dans  des 
tonneaux  d’eau-de-vie,  qui  leur  furent 
livrés.  C’est  sans  doute  parce  que  le 
comte  Rostopehin  les  avait  adoptés,  en 
les  qualifiant  d'enfants  de  la  Hussic  page 
31) , qu’ils  sont  cités  ici  comme  repré- 
sentant la  nation. 


CHAPITRE  TI. 

« Napoléon  n’entra  qu’avec  la  nuit 
» dans  Moscou.  » (Page  46.) 

Quoique  le  fait  de  cette  entrée  noc- 
turne soit  de  peu  d’importance,  nous 
le  relevons,  parce  qu’il  est  faux,  et  que 
l'auteur  semble  se  plaire  à présenter' 
l’Empereur  comme  s’introduisant  par- 
tout furtivement  et  à la  faveur  des  om- 
bres. Cela  sans  doute  fait  image;  mais 
H ne  faut  pas  sacrifier  la  vérité  au  ro- 
mantisme. Le  roi  de  N#1  es  passa  le 
pont  de  la  Moskowa  à midi , à la  tête 
de  la  cavalerie  et  de  l’avant-garde.  Sur 
les  deux  heures,  le  maréchal  Lefebvre, 
avec  une  division  de  la  garde,  entra 
à Moscou.  Ce  fut  en  ce  moment  que 
Napoléon  vint  s’établir  dans  une  au- 
berge du  faubourg  de  Dorognmilow  ; 
le  feu  n’était  point  encore  dans  la  ville. 
Cne  seule  maison,  au  Bazar , avait  été 
incendiée.  Le  15,  à six  heures  du  ma- 
tin , l'Empereur  sa  rendit  au  Krem- 
lin. 

Sur  un  fait  simple  en  lui-même, 
l’auteur  exerce  son  imagination  : il  le 
brode , le  grossit,  le  dénature  , en  tire 


des  conséquences  qui  n’nppartiennert 
qu'à  sa  manière  d'envisager  les  objets, 
t’n  officier  fatigué  est  réveillé  par  la 
clarté  du  feu  ; il  s’assure  d’abord  si  le 
corps  dont  il  fait  partie  est  en  sûreté  ; 
et  quand  il  a acquis  cette  certitude  . il 
se  rendort , et  laisse  faire  les  autrt  s 
pour  ce  qui  les  regarde.  A cette  occa- 
sion M.  de  Ségur  fait  la  réflexion  sui- 
vante : « Telle  était  l’insouciance  qui 
» résultait  de  cette  multiplicité  d’évé- 
» nements  et  do  malheurs,  sur  lesquels 
» on  était  comme  blasé , et  tel  était 
» l’égoïsme  produit  par  l’excès  de  fati- 
n gue  et  de  souffrance,  qu’ils  ne  lais- 
» saient  à chacun  que  la  me  ure  do 
» forces  et  de  sentiment  indispensable 
h pour  son  service  et  pour  sa  conser- 
» ration  personnelle.  » (Pages  49  et 
50.1 

Certainement,  si  l’on  était  venu  cher- 
cher M.  de  Ségur,  dont  les  fonctions 
se  bornaient  au  service  du  palais,  pour 
celui  d'un  corps  d’armée,  il  s’en  serait 
dispensé , sans  qu'on  pût  l’accuser 
d’insoticianee  ni  d'égoïsme.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'officier 
dont  il  parle? 

« Le  Kremlin  renfermait,  à notre 
» insu  , un  magasin  à poudre.  » (Page 
50.) 

I.e  Kremlin  ne  renfermait  pas  de 
magasin  à poudre.  Dans  l’arsenal,  tout 
se  ressentait  de  la  précipitation  avec 
laquelle  les  Russes  l’avaient  évacué.  La 
cour  était  couverte  d’étoupes,  de  pro- 
jectiles, do  débris  de  caisses.  Dans  les 
salles,  nous  trouvâmes  quarante  mille 
fusils  (anglais,  autrichiens  et  russes), 
une  centaine  de  pièces  de  canon,  des 
lances,  des  sabres  et  un  grand  nombre 
de  trophées  enlevés  aux  Turcs;  mais 
on  ne  put  découvrir  de  poudre  à ca- 
non : il  n’y  en  avait  point  dans  l’en- 
ceinte du  Kremlin.  Les  magasins  con- 
sidérables, dont  nous  nous  emparâmes. 
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étaient  situés  hors  de  la  ville,  dans  des 
bâtiments  isolés  et  à la  barrière  des 
Allemands.  Ils  renfermaient  quatre 
cents  milliers  de  poudre  et  plus  d'un 
million  de  salpêtre.  Rostopchin  avait 
oublié  de  les  détruire  ! 

« Les  gardes  endormies  et  placées 
» négligemment,  avaient  laissé  tout  un 
» parc  d'artillerie  s'établir  sous  les  fe- 
» nôtres  de  Napoléon.  » (Page  50. 

L’auteur  cherche  constamment  à re-  on  vint  en  prévenir  l'Empereur;  Use 
présenter  l’armée  française  comme  une  rendit  sur  les  lieux.  Le  sol , sur  lequel 
horde  mal  organisée.  Parce  que  la  se  trouvaient  nos  caissons,  était  couvert 
garde  impériale , logée  dans  le  Krem-  détoupes  enflammées.  Le  général  Lo- 
lin,  avait  avec  elle  son  artillerie,  M.  de  riboisière  donnait  des  ordres  pour,  lee 
Ségur  nous  dit  que  cette  artillerie  était  faire  sortir  de  l'arsenal  , lorsque  l'Ent- 
restée  par  la  négligence  dei  garde i en-  pereur  y entra.  Les  canonniers  et  les 
dormitfs.  Attaquer  ainsi  un  corps  d’é-  soldats  de  la  garde  , troublés  de  voir 
lite,  où  il  y avait  tant  d’ordre  et  d'ha-  Napoléon  s'exposer  à un  si  grand  péril, 
bitude  du  service,  c'est  passion  de  dé-  l'augmentaient  par  leur  empressement, 
nigrer.  ] Ils  saisissaient  entre  leurs  bras  les  étou- 

Pendant  la  nuit,  le  feu  fut  mis  dans  pes  enflammées,  pour  les  transporter 
diverses  parties  de  la  ville,  mais  éloi-  hors  des  cours.  Le  général  Lariboisière 
gnées  du  Kremlin.  Vers  quatre  heu-  supplia  alors  l'Empereur  de  s’éloigner, 
res  du  matin,  un  officier  de  l’Empereur  lui  montrant  ses  canonniers,  auxquels 
le  fit  éveiller  pour  le  lui  annoncer;  il  sa  présence  faisait  perdre  la  tête.  Ce 
n’ÿ  avait  que  quelques  instants  que  ce  prince  retourna  alors  au  palais.  Après 
prince  venait  de  se  jeter  sur  son  lit . ! son  départ , cct  incendie  , qui  pouvait 
après  avoir  dicté  des  ordres  à divers  avoir  des  suites  si  funestes,  fut  bicntdt 
corps  d’armée,  et  travaillé  avec  ses  se-  éteint 

crétaires.  On  ne  conçoit  pas  comment  Cet  événqpient  s’était  passé  dans  la 
M.  de  Ségur,  qui  devrait  connaître  matinée,  et  ce  ne  fut  point  ce  qui  dé- 
mieux le  service  intérieur  du  palan,  rida  Napoléon  à quitter  le  Kremlin; 
nous  représente  toujours  Napoléon 
comme  craignant  d'être  troublé  dans 
son  repos.  Il  devrait  savoir  que  les  plus 
petits  officiers  n’hésitaient  point  à le 
réveiller,  pour  lui  faire  leur  rapport. 

L’aide-de-camp  de  service  qui  aurait 
pris  sur  lui  de  ne  pas  le  prévenir  de 
l’arrivée  d'un  officier  eût  été  sévère- 
ment réprimandé.  L'auteur  devrait  se 
rappeler  ce  qui  eut  lieu  ù Glubokoé, 
quand  l'aide-de-camp  de  service  tarda 
d’annoncer  à Napoléon  l'arrivée  d’un 
officier  du  roi  de  Naples. 


le  danger  semblait  au  contraire  l’y  re- 
tenir. Déjà  le  prince  Eugène,  les  ma- 
réchaux Bessières  et  Lefebvre  l’avaient 
conjuré  de  quitter  cette  enceinte;  ils 
n'avaient  pu  réussir.  Un  officier  (i)  lui 
ayant  rendu  compte  que  les  flammes 
environnaient  de  toutes  parts  le  Krem- 
lin, il  le  chargea  d'accompagner  le 
prince  de  Neuchâtel,  sur  une  terrasse 
élevée  du  palais,  pour  vérifier  ce  fait. 
L impétuosité,  la  violence  du  vent  et  la 

(1)  L'officier  d'ordonnance  Gourgand. 


Ce  fut  dans  la  journée  du  16  que 
l’incendie  s'approcha  du  Kremlin  , au 
point  d’en  compromettre  la  sûreté.  A 
midi,  le  feu  prit  aux  écuries  du  palais 
et  à une  tour  attenante  à 1'arsenbl. 
Quelques  flammèches  même  tombè- 
rent dans  la  cour  de  l’arsenal , sur  des 
étoupes  qui  avaient  servi  aux  caissons 
russes  ; les  caissons  de  notre  artillerie 
y étaient.  Le  danger  était  imminent  ; 
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raréfaction  de  l’air,  causée  par  l’ardeur 
de  l'incendie,  occasionnaient  une  hor- 
rible tourmente:  le  prince  de  Neu- 
châtel et  l’officier  faillirent  être  enlevés. 
Quoiqu'ils  eussent  confirmé  à l’Empe- 
reur que  tout  était  en  feu  autour  du 
Kremlin,  ce  prince,  accoutumé  aux 
dangers  de  tous  genres,  hésitait  à re- 
culer devant  celui-là,  lorsque  le  prince 
dé  Neuchâtel  lui  fit  cette  observation  : 
« Sire,  si  l’ennemi  attaque  les  corps 
d’armée  qui  sont  hors  de  Moscou, 
Votre  Majesté  n’a  aucun  moyen  de 
communiquer  avec  eux.  » 

Décidé  à quitter  le  Kremlin,  Napo- 
léon envoya  M.  de  Mortemart,  l’un  de 
ses  officiers  d’ordonnance,  pour  recon- 
naître un  passage  à travers'la  ville  brû- 
lée, jusqu'au  quatrième  corps  où  il 
voulait  se  rendre.  Bientôt,  il  revint  diré 
que  les  flammes  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  passer.  Quelque  temps  après, 
un  autre  officier  annonça  que  le  pas- 
sage devenait  libre.  L’Empereur  alors 
demanda  ses  chevaux  et  quitta  le 
Kremlin,  y laissant  un  bataillon  de  sa 
garde  pour  le  garder. 


CHAPITRE  VU. 

« Nous  étions  assiégés  par  un  océan 
»- de  flammes;  elles  bloquaient  toutes 
» les  portes  de  la  citadelle,  et  repous- 
» aèrent  les  premières  sorties  qui  fu- 
» rent  tentées.  Après  quelques  tàton- 
» nements,  on  découvrit,  à travers  des 
» rochers,  une  poterne  qui  donnait  sur 
» la  Moskowa.  Ce  fut  par  cet  étroit 
» passage,  que  Napoléon,  ses  officiers 
# et  sa  garde  parvinrent  à s'échapper 
» du  Kremlin....  Une  seule  rue  étroite, 
» tortueuse  et  toute  brûlante  s’offrait 
» plutôt  comme  l’entrée  que  comme 
» la  sortie  de  cet.  enfer;  l’Empereur 
n s’élança,  à pied  et  sans  hésiter,  dans 


» ce  dangereux  passage Nous  mar- 

» chions  sur  une  terre  de  feu,  sous  un 
» ciel  de  feu,  entre  deux  murailles  de 
» feu,  etc.,  etc.,  etc.  » (Pages  57  et 58.) 

Un  océan  de  flammes  ne  bloquait 
pas  et  ne  pouvait  bloquer  toutes 
les  portes  de  la  citadelle.  Il  y avait 
au-delà  du  fossé  une  large  esplanade; 
on  ne  fut  donc  pas  obligé  de  tâ- 
tonner pour  trouver  une  issue. L’Empe- 
reur sortit  par  l’une  des  grandes  portes 
du  Kremlin,  accompagné  de  ses  offi- 
ciers, comme  il  y était  arrivé,  et  n’en 
sortit  point  à travers  des  rochers.  11 
descendit  sur  le  quai  de  la  Moskowa, 
où  il  monta  à cheval.  Un  des  agents  de 
la  police  de  Moscou  marchait  en  avant, 
servant  de  guide.  On  suivit  pendant 
quelque  temps  le  boni  de  la  rivière,  et 
l'on  entra  dans  des  quartiers,  dont  les 
bâtiments  en  bois  étaient  entièrement 
consumés. 

Quoiqu’ayant  accompagné  Napoléon 
pendant  tout  ce  trajet,  nous  n’avons 
pas  vu  les  bellei  horreurs  que  M.  de 
Ségur  décrit.  Nous  traversâmes,  il  est 
vrai,  Moscou  sur  des  cendres,  mais  non 
sous  des  voûtes  de  feu.  Peut-être  ne 
prit-on  pas  la  route  la  plus  directe;  mais 
il  est  faux  que,  dans  ce  trajet,  l'Empe- 
reur ait  couru  des  dangers.  Il  est  éga- 
lement faux  que  notre  guide;  incertain 
et  trouble,  se  soit  arrêté  (page  59),  et 
que  ce  soit  à des  pillards  du  premier 
corps  (page  59)  que  l'Empereur  ait  dû 
la  vie.  Cette  rencontre  touchante  du 
maréchal  Davout,  se  faisant  rapporter 
dans  les  flammes,  pour  en  arracher 
Napoléon  ou  périr  avec  lui,  n’est  pas 
plus  exacte.  D’ailleurs,  M.  de  Ségur 
met  le  lecteur  à même  d’apprécier  la 
vérité  de  son  récit,  par  l’aventure  du 
convoi  de  poudre  défilant  au  travers 
de  ces  feux.  L’incendie  durait  depuis 
trente-six  heures  ; quel  est  l’officier  qui 
eût  été  assez  insensé  pour  exposer  à une 
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explusiou  itilaillible,  uu  convoi  de  pou- 
dre, en  lui  faisant  traverser  la  ville, 
quand  on  pouvait  la  tourner  par  les 
dehors  ? 

Le  Maréchal-des-logis  du  palais  n’a 
pas  trouvé , dans  ses  nombreuses  des- 
criptions de  marches  et  de  batailles, 
une  seule  occasion  de  par  ler  de  l'ordre 
avec  lequel  cheminaient  ces  immenses 
colonnes  d'artillerie,  qui,  malgré  tou- 
tes les  difficultés.,  se  trouvaient  tou- 
jours présentes  pour  foudroyer  les 
bataillons  russes , et  dont  les  chefs  sa- 
vaient joindre  au  courage  des  batailles 
cet  esprit  de  prévoyance  qui  contribue 
à en  préparer  le  succès  et  à en  assurer 
les  résullnts.  Il  aurait  pu  se  dispenser 
du  moins  de  citer,  au  désavantage  de 
ce  corps  d’élite,  un  fait  faux. 

« L’effort  qu’il  venait  de  faire  pour 
» atteindre  Moscou,  avait  usé  tous  ses 
» moyens  de  guerre.  » (Page  60.) 

On  voit  que  l’auteur  n’est  pas  fort  au 
courant  des  affaires  militaires.  Si  par 
moyens  de  guerre,  il  entend  le  person- 
nel, nous  lui  répondrons  que  l’armée 
française,  qui  avait  été  rejointe  par  la 
division  Pino,  la  cavalerie  bavaroise  du 
général  Pressing  et  plusieurs  détache- 
ments , se  trouvait  presque  aussi  forte 
qu  avant  la  bataille  de  la  Moskowa. 
Quant  au  matériel  (l'artillerie),  les  parcs 
intermédiaires,  que  le  général  Lariboi- 
sière avait  échelonnés  entre  Mojaisk  et 
Smolensk,  avaient  déjà,  en  grande  par- 
tie, remplacé  , les  munitions  consom- 
mées (1). 


l’KMMBE. 

L' Empereur  était  resté  à l’etrowski, 
depuis  le  16  au  soir  jusqu'au  18  au 
matin , moment  où  il  rentra  au  Krem- 
lin. C'e.-I  dans  ces  quarante  bernes  que 
M.  de  Ségur  voudrait  qu’il  se  fût  décidé 
sur  le  parti  qu’il  devait  prendre,  et 
cela,  sans  attendre  les  rapports  sur  la 
marche  de  Kulusolf,  et  la  réponse  à la 
lettre  portée  par  « l’officier  supérieur 
» ennemi,  qui  venait  d'étre  trouvé  dans 
» le  grand  hôpital.  » (Page  47.  ) Après 
nous  avoir  dit  que,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps  passé  au  château  de  Pe- 
trowski , Napoléon  était  resté  e'tonnc , 
incertain  . l’auteur  ajoute  : « Il  déclare 
» qu’il  va  marcher  sur  Pétersbourg. 
" Déjà  cette  conquête  est  tracée  sur  ses 
n cartes,  jusque-là  si  prophétiques. 
» L’ordre  même  est  donné  aux  diffé- 
» rents  corps  de  se  tenir  prêts.  » Mais 
qu'on  se  tranquillise;  sa  décision  n’est 
</ u' apparente.  Tout  cela  est  pour  sonder 
* /es  ministres  les  plus  intimes,  et  Bcriltier, 
Betsiires  l’ont  bientôt  convaincu , etc. 
(Pages 61  et  62.) 

Nous  avons  vu  souvent  Napoléon 
raisonnant  avec  ses  officiers  et  ses  mi- 
nistres, et  cherchant  à faire  passer  sa 
conviction  dans  leur  âme;  nous  ne 
l’avions  pas  encore  vu  essayant  leur 
crédulité , et  jouant  avec  eux  le  rôle  de 
jongleur.  C’est  une  variante  que  fait 
ici  AI.  de  Ségur. 

Cet  écrivain  suppose  que  c’est  pen- 
dant le  séjour  à Pelrovvski , que  l’Em- 
pereur apprend  la  marche  de  Kutuso/]' 
sur  Kttlonga  page  Cl;  ; tandis  que  ce  lie 


(I  j Dan«  une  lettre  du  Major-général,  écrite 
parordrede  l’Empereur  au  maréchal  Bcssières, 
datée  de  Moscou  le  27  septembre  1812,  et  rela- 
tive aux  événements  militaires  qui  ont  eu  lieu 
avant  l'arrivée  à Moscou,  on  lit:  « Kulusolï  a 
a .fait  ce  qu’il  devait  faire  en  se  re'iranl  par 
» Moscou  ; il  a remué  de  la  terre  sur  plusieurs 
» boites  positions,  et  a cherché  h nous  faire 
s croire  que  pour  entrer  à Mo-cou,  il  fallait 


n une  deuxième  bataille.  Celte  mesure  était 
» tellement  bonne,  que,  si  l’état  remis  par  La- 
it riboisière,  commandant  l’artillerie,  avait  por- 
» té  vingt  mille  coups  de  canon  de  moins, 
» l'Empereur  se  fût  arrêté,  quoique  le  champ 
» de  bataille  eût  été  un  des  plus  beaux  que 
» nous  ayons  vus,  parce  qu’il  est  impossible 
» d’enlever  des  redoutes  sans  artillerie  et 
» beaucoup  de  munitions.  » 
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fut  qu'après  son  retour  au  Kremlin.  La 
vérité  historique  n’est  pas  ce  que  cher- 
che M.  de  Ségur;  elle  lui  importe  peu , 
pourvu  qu’il  étale  ses  faux  raisonne- 
ments. 

« Il  a tant  compté  sur  la  paix  de 
» Moscou,  qu'il  n’a  point  do  quartiers 
» d’hiver  prêts  en  Lithuanie.  » (Page 
61.)  Et  que  sont  donc  devenus  « ces  ap- 
» provisionnements  immenses  comme 
» i entreprise  ? » (Page  lit),  tome  1".) 
Que  sont  devenus  les  magasins  et  les 
fortifications  de  Wilna, Minsk,  AVitcpsk, 
Smolensk,  etc.?  Le  Maréchal-des-logis 
du  palais  devrait  bien  nous  dire  ce 
qu’il  entend  par  n’avoir  pasrfe  quartiers 
d’hiver  picls  en  Lithuanie. 

Napoléon  « se  décide  donc  à rentrer 
» au  Kremlin,  qu’un  bataillon  de  la 
» garde  a malheureusement  préservé.  » 
(Page  (12.  Pourquoi  donc  malheureuse- 
ment préservé , puisque,  quelques  lignes 
plus  haut,  l’auteur  avoue  qu'il  faut 
huit  jours  à Napoléon  pour  recevoir  la 
réponse  d’Alexandre,  et  refaire , rallier 
son  armée,  etc.?  (Page  62.!  Mais  M.  de 
Ségur  était  péut-ètre  mieux  logé  à Pe- 
trovvski  qu’au  Kremlin  ; serait-ce  pour 
cela  qu’il  voudrait  que  ce  dernier  palais 
eût  été  brûlé?  Comme  il  ne  donne  pas 
les  motifs  de  son  regret,  nous  ne  trou- 
vons que  celui-là. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  retour  de  l’Empereur  au  Kremlin 
fournit  à M.  de  Ségur  une  foule  de  ta- 
bleaux  hideux  de  nos  bivouacs,  et  de  ce 
qui  se  passe  déns  l’intérieur  cfe  la  ville. 

Nous  ne  savons  pourquoi  il  tait  à ses 
lecteurs  des  faits  publiés  par  nos  enne- 
mis eux-mêmes.  « Les  premiers  soins 
» de  Napoléon , en  rentrant  au  Kremlin, 
n furent  donnés  aux  malheureux  de 
» toutes  les  classes.  Il  ordonna  qu’on 


» nommât  des  syndics  pour  faire  con- 
» naître  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
» sans  asile  et-  sans  subsistance.  Il  fit 
» ouvrir  des  maisons  de  refuge,  pour 
» recevoir  les  incendiés,  et  promit  de 
» leur  faire  donner  des  rations.  Il  se 
» transporta  à la  maison  des  enfants 
n trouvés,  qui  avait  échappé  à l’in  - 
» cendie,  fit  appeler  le  directeur,  M.Ie 
» général  Toutolmin , se  fit  rendre 
» compte  de  la  maison,  l’engagea  à 
» vouloir  bien  faire  son  rapport  à Sa 
«Majesté  l'Impératrice-mère ,*  et  se 
» chargea  de  l’expédier  par  une  esta- 
» l’ette;  ce  rapport  est  resté  sans  ré- 
» ponsc. 

» Napoléon  s'occupa  ensuite  du  soin 
» des  hôpitaux,  dont  une  grande  partie 
» avait  été  préservée  de  l’incendie. 

» Mais  quel  fut  son  étonnement,  lors- 
» qu’on  lui  rapporta  que  ces  maisons 
» se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dé- 
» nuement  des  secours  nécessaires,  sans 
« médecins,  sans  remèdes,  sans  su r- 
» veillants;  qu’on  avait  trouvé  quantité 
» prodigieuse  de  morts;  que,  surplus 
» de  dix  mille  blessés  arrivés  réccin- 
» ment  de  l’armée,  la  moitié  avait  péri 
» faute  de  secours;  que  le  reste  luttait 
» entre  le  besoin  et  la  mort!  On  donna 
» ordre  aussitôt  à tous  les  chirurgiens 
» de  l'armée  française,  d’établir  une 
» administration  de  secours  pour  tous 
« les  genres  de  maladies,  en  distribuant 
» les  malades  dans  les  lieux  convena- 
» blés , et  de  faire  des  rapports  exacts 
» de  l’état  de  ces  malheureux. 

» D'un  autre  côté , le  maréchal  Moi-  . 
» tier,  gouverneur-général  de  la  ville, 

» et  le  général  de  division  comte 
« Milhaut,  commandant  la  place,  eu- 
» rent  ordre  d’organiser  une  municipa- 
» lité , cl  une  administration  de  police, 

» pour  ramener  l’ordre  dans  la  ville  et 
» lui  procurer  des  subsistances,  etc., 

» etc.  » 
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Ces  détails,  dont  nous  reconnaissons 
l'exactitude,  k l'exception  du  nombre 
des  blessés  russes,  qui , au  lieu  de  dix 
mille , s'élevait  à plus  de  vingt-cinq  (1), 
sont  extraits  de  la  lettre  de  l’abbé  Sur- 
rugues , déjà  citéo.  (Page  425.) 

Ce  même  abbé  Surrugues,  curé  de 
Saint-Louis  à Moscou , dans  une  autre 
partie  de  sa  lettre,  dit  : « Napoléon  fit 
» mettre  cinquante  mille  roubles  à la 
» disposition  des  syndics  chargés  du 
u soin  des  indigents.  La  répartition 
» qui  en  fut  faite,  assignait  environ 
» quatre-vingt-dix  roubles  à chacun  ; 
n mais  la  difficulté  de  porter  une  mon- 
» naie  aussi  pesante , ayant  exigé  des 
» soins  et  des  lenteurs  incompatibles 
» avec  la  précipitation  du  départ  des 
n Français,  cette  distribution  a été  pres- 
» que  sans  effet , etc.  » 

Est-ce  pour  suivre  une  maxime  célè- 
bre, placée  par  Beaumarchais  dans  la 
bouche  d’un  de  ses  personnages,  que 
M.  deSégur  commence  par  accuser  nos 
soldats  d'élite  et  même  nos  officiers  de 
te  précipiter  pour  piller  (page  06)  ? et 
qu’il  cherche  ensuite  à les  excuser,  en 
disant  « que  ce  n’était  point  par  cupi- 
» dite;  qu’ils  croyaient  qu’une  main 
» lavait  l’autre,  et  qu’ils  avaient  tout 
» payé  par  le  danger.  » (Page  68.) 

La  justification  n’est-elle  pas  pire  que 
l'accusation?  Pourquoi  donc  avilir  ainsi 
gratuitement  ses  compatriotes?  Cette 
sévérité  à leur  égard  n'aurait-elle  jias 
été  suggérée  à l’auteur  par  le  souvenir 
de  l'action  d’un  personnage , qui , cu- 
rieux de  schalls  et  d’étoffes  de  l’Inde, 
s'introduisit  dans  la  cave  d'un  mar- 
chand du  bazar,  par  une  ouverture 


(!)  Il  est  vrai  que  plus  de  la  moitié  de  cp3 
vingt-cinq  mille  blessés  russes  périt  dans  les 
flammes , par  suite  de  l’atroce  mesure  de  Ros- 
topchin. 


pratiqué?  au  haut  de  la  voûte?  De  cette 
cave , il  remettait  à des  soldats  les  effets 
qu'il  en  tirait.  Ceux-ci,  pensant  que  ces 
effets  étaient  autant  leur  propriété  que 
la  sienne , disparurent  en  les  empor- 
tant, laissant  dans  la  cave  le  person- 
nage que  sa  cupidité  y avait  fait  descen- 
dre. Cependant  ce  pillard-amateur  n’a- 
vait pas  pourexcuse  qu’il  pouvait  croire 
qu'une  main  laçait  l’autre,  et  qu'il  avait 
tout  payé  par  le  danger , car  il  n’avait 
pas  besoin  de  s’y  exposer  ; le  seul  qu'il 
ait  couru  dans  cette  campagne,  à notre 
connaissance,  a été  de  rester  dans  la 
cave. 

Il  y a,  au  reste,  une  très  grande  dif- 
férence entre  piller  cl  prendre  des  vivres: 
Que  M.  de  Ségur,  qui  avait , deux  fois 
par  jour,  son  couvert  mis  à la  table  de 
service  chez  l'Empereur,  n’ait  pas  eu 
besoin  de  prendre  la  peine  d'aller  cher- 
cher des  vivres,  cela  se  conçoit;  mais 
qu’il  trouve  mauvais  que  de  pauvres 
officiers  de  régiment , qui  n’ont  point 
cet  avantage,  qui  voient  brûler  une 
maison  ou  un  magasin , y prennent 
quelques  bouteilles  de  vin  et  quelques 
provisions;  qu'il  traite  cela  de  pillage, 
c’est  un  abus  de  mots  et  une  rigueur 
qu’on  ne  peut  qualifier. 

L’auteur  aurait  dû  dire  sans  réticence 
et  sans  détours  oratoires,  que  le  genre 
de  guerre  actuellement  adopté,  se  fai- 
sant avec  des  armées  immenses,  dont 
les  mouvements  prompts  et  rapides 
accumulent  quelquefois  en  un  jour 
deux  cent  mille  hommes  sur  un  point, 
il  est  devenu  entièrement  impossible 
de  faire  subsister  les  treupes  avec  des 
distributions  régulières;  que  les  étran- 
gers l'ont  éprouvé  en  Allemagne  et  en 
France,  où  ils  ont  maraudé  et  pillé  tout 
à la  fois;  que  ce  qu’on  doit  empêcher 
c’est  de  maltraiter  les  habitants;  que, 
sous  ce  rapport , aucunes  troupes  en 
Europe  n’ont  montré  plus  d'humanité 
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que  les  Français  ; que  les  plaintes  pour 
meurtre  ou  viol  étaient  presque  incon- 
nues dans  les  pays  occupés  par  nos  sol- 
dats, et  qu’au  contraire  on  a reproché 
ces  excès  aux  étrangers  et  surtout  aux 
Russes  dans  presque  tous  les  villages  où 
ils  ont  passé,  même  en  Allemagne , chez 
leurs  alliés.  C’est  cependant  cette  ar- 
mée russe  (pic  M.  de  Ségurnous  peint 
comme  ayant  atteint  la  véritable  gloire 
(page75)  ; tandis  qu'il  ramène  sans  cesse 
les  yeux  du  lecteur  sur  le  pillage  de 
nos  malheureux  soldats,  prenant  du 
lard  et  de  la  farine  (1). 


(1)  La  lettre  de  l’abbé  Surrugues , curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Louis , à Moscou , que  nous 
avons  déjà  citée,  contient  les  passages  suivants 
sur  le- pillage  de  cette  capitale.  Le  témoignage 
de  ce  prêtre  émigré  est  d'autant  moins  suspect, 
que  c’est  celui  d’un  ennemi  de  Napoléon  : 

« Cependant  la  populace  brisait  avec  vio- 
» lence  les  (tories  et  enfonçait  les  caves  des 
» boutiques  menacées  du  feu.  Le  sucre , le 
b café,  le. thé,  furent  bientôt  au  pillage  ; puis 
b les  cuirs,  les  pelleteries,  les  étoffes,  et  enfin 
b tous  les  objets  de  luxe.  Le  soldat , qui  d'a- 
b bord  n’avait  été  qnc  tranquille  spectateur, 
b devint  bientôt  partie  active  ; les  magasins  de 
b farine  furent  pillés,  le  vin  et  l’eau-de-vie 
n inondèrent  toutes  les  caves,  etc.  En  effet,  le 
» projet  d’incendier  la  ville  une  fois  bien  cons- 
b talé  comme  une  mesure  de  guerre  employée 
b par  le  gouvernement  russe,  le  pillage  deve- 
* nail  comme  une  représaille  inévitable  de  la 
b part  d'un  ennemi. 

b On  ai  remarqué  que  la  populace  de  Moscou 
b avait  joué  le  plus  grand  rôle  dans  le  pillage  ; 
» c’est  elle  qui  a découvert  les  caves  les  plus 
b secrètei  aux  soldats  français  pour  partager 
b le  butin  ; c’est  elle  qui  a introduit  les  Cosa- 
b ques  chez  les  particuliers  au  départ  des 
b Français,  et  les  paysans  des  environs  de 
b Moscou,  qui  venaient  prendre  part  au  bri- 
» gandage  , emportaient  chex  eux  et  enfouis- 
b saient  tout  ce  qu’ils  pouvaient. 


» Une  chose  bien  digne  de  remarque , c’est 
b que  le  pillage,  provoqué  par  le  besoin , fut 
» alimenté  et  excité  par  l'infidélité  des  gens 
4>  de  maison  , qui , pour  la  plupart , trahirent 
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« Au  reste , ajoute-t-il , on  s’est  trop 
» étonné  des  vertus  comme  des  vices 
» de  l’armée  française  ; c’étaient  les 
» vertus  d’alors,  les  vices  du  temps.... 
» les  unes  furent  moins  louables,  et  les 
» autres  moins  blâmables,  en  ce  qu’ils 
» étaient,  pour  ainsi  dire,  commandés 
» par  l’exemple  et  les  circonstances.  » 
(Pages  70  e^71.) 

Comme  il  n’y  a j>ointde  vertus  et  de 
vices  de  convention , que  les  vertus  et 
les  vices  sont  de  tous  les  temps,  on 
pourrait  voir  dans  cette  réflexion  une 
atteinte  nouvelle  à la  réputation  de 
l'armée  française. 


» leurs  maîtres,  en  indiquant  les  klodowoie 
» et  les  caves  secrètes,  afin  de  partager  le 
» butin  ; et  après  le  départ  des  Français , la  po- 
» pulace  de  Moscou  et  des  environs  a laissé  des  1 
» traces  ineffaçables  de  son  insatiable  avidité. 


b Les  Français,  grâce  à la  sauvegarde  qu’on 
b nous  avait  donnée  à leur  arrivée,  ont  res- 
» pecté  notre  enceinte.  Elle  avait  été  intacte 
» jusqu’à  l’entrée  des  Cosaques  qui  les  ont 
» remplacés , sans  qu’il  y eût  aucune  autorité 
» pour  les  comprimer.  Je  suis  fort  heureux, 
b pour  mon  compte,  d’en  avoir  été  quitte  pour 
» quelques  couverts  d’argent , bouteilles  de 
o vin , provisions  de  sucre,  etc. 

» Grâce  au  ciel,  l’église  Saint-Louis  échappa 
» au  pillage;  mais  elle  ne  put  éviter  la  visite 
» des  Cosaques  à leur  retour. 


b Les  malheureux  pillés  vont  trouver  l’em- 
» per«ur  Napoléon  à Petrowski  pour  implo- 
» rer  sa  bienveillance  ; il  parut  s’atten- 
o drir  sur  leur  sort,  et  leur  promit  de  s’occuper 
0 des  moyens  d’y  remédier.  Plus  de  quatre 
0 cents  d’entre  eux  furent  recueillis  avec  au- 
» tant  de  zèle  que  de  générosité  dans  la  mai- 
b son  de  Zapatof,  à la  Porte-Rouge,  et  y trou- 
0 vèrenl  non-seulement  un  asile  assuré,  mais 
t encore  des  soins  et  des  subsistances. 

» Plusieurs  se  rendirent  à l’hôtel  de  M.  le 
b comte  Razomovvski , habité  par  le  roi  de 
0 Naples,  et  furent  accueillis  par  ce  dernier 
a avec  humanité  ; il  leur  lit  distribuer  quel- 
0 ques  secours,  mais  bien  insuffisants  pour 
0 tant  de  monde.  0 

2»  * 
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CHAPITRE  IX. 

Kutnsoff,  en  abandonnant  Moscou  , 
s’était  dirigé  sur  la  route  de  Kolomna. 
Le  15  septembre,  l'armée  russe  sé- 
journa il  Panki,  h quatre  ou  cinq  lieues 
de  Moscou;  le  lü,  elle  traversa  la  Mos- 
kowa h Borowskoé.  kutusoff  résolut 
alors  de  prendre  , sur  le  flanc  de  la  li- 
gne d’opérations  de  l’armée  française, 
une  position  offensive  contre  les  com- 
munications de  cette  armée,  et  qui  lui 
permit  en  môme  temps  de  couvrir  Ka- 
louga et  les  provinces  méridionales  de 
la  Russie.  La  position  de  Tarontino, 
derrière  la  Nara,  lui  procurant  l’avan- 
tage de  couper  la  route  centrale  de 
Moscou  à Kalouga , et  de  pouvoir  se 
porter  également  sur  les  deux  autres 
grandes  routes,  qui  passent  par  Zerpou- 
chow  et  Malo-Jaroslavetz , fut  choisie 
pour  faire  faire  balte  à l’armée  russe. 

Le  roi  de  Naples  avait  d’abord  pensé 
quel’ennemi  se  retirait  directement  sur 
l'Occa;  mais  aussitôt  qu’il  eut  reconnu 
le  véritable  mouvement  de  l’armée 
russe , il  la  suivit  dans  sa  nouvelle  di- 
rection. Quelques  militaires  se  sont 
étonnés  que  Kusutoff,  s’il  n'avait  pas 
l’intention  de  livrer  une  seconde  ba- 
taille, avant  d’abandonner  Moscou,  se 
soit  retiré  sur  cette  capitale,  pour  se 
reporter  de  là  sur  la  route  de  Kalouga  ; 
mouvement  qu’il  pouvait  faire  directe- 
ment et  si  facilement  de  Mojaîsk.  11  pa- 
rait que  les  suites  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  dérangèrent  com- 
plètement les  projets  du  général  russe, 
et  que  débordé  sur  son  flanc  droit  par 
les  Polonais,  il  n'espéra  faire  avec  sécu- 
rité son  mouvement  de  flanc,  qu’en  sc 
couvrant  par  la  Moskowa  , au-delà  de 
Moscou. 

M.  de  Ségur  ne  donne  aucun  détail 
des  mouvements  militaire?  ; il  aime 
beaucoup  mieux  faire  des  fabliaux, 


qu'il  a probablement  copiés  d’après  les 
Russes , ou  qu’il  a pris  dans  son  imagi- 
nation , comme  la  majeure  partie  de  son 
ouvrage.  11  suppose  que  les  soldats 
russes  entendaient  le  bruissement  des 
flammes , à sept  ou  huit  lieues  de  distan- 
ce. Il  dit  qu’on  u voyait  le  feu  de  leurs 
» regards  sombres  et  menaçants  , ré- 
» pondre  à ces  feux  qu’ils  croyaient  no^ 

» tre  ouvrage.  11  décelait  déjà  cette 
» vengeance  féroce, qui  fermentait  dans 
» leurs  coeurs,  qui  se  répandit  dans  tout 
» l’empire,  et  dont  tant  du  Français 
» furent  victimes,  a Ceci  est  écrit  à la 
page  73;  et  à la  page  75,  on  lit,  au  sujet 
de  ces  mêmes  Russes,  ces  phrases  qui 
semblent  impliquer  contradiction  : 
a Depuis,  ilsn'ont  rien  réclamé,  même 
b au  milieu  de  la  capitale  ennemie  qu’ils 
» ont  préservée!  Lcurrenommée  en  est 
» restée  grande  et  pure, etc.»  (Page  75.) 

« Leur  sacrifice  a été  complet,  sans 
» réserve,  sans  regrets  tardifs  » (page 
75);  et  nous  venons  de  voir  qu’il  a été 
l’ouvrage  d’un  seul  homme.  Comment 
cet  homme  a-t-il  réussi  ? o’est  en  ca- 
chant aux  habitants  son  runcsle  projet; 
c'est  en  les  forçant  d'abandonner  leur 
ville  par  les  menaces  les  plus  violentes, 
c'est  en  ouvrant  les  prisons  aux  mal- 
faiteurs, et  en  leur  mettant  lus  torches 
à la  main;  c'est  un  éloiguant  de  la- 
ville  tous  les  moyens  d’éteindre  l’in- 
cendie. C'était  si  peu  un  acte  de  pa- 
triotisme de  la  part  des  Russes,  que  les 
habitants  qui  restèrent  dans  Moscou, 
joignirent  leurs  efforts  aux  nôtres  pour 
arrêter  le  progrès  des  flammes  (1).  Un 


(Il  U Tendant  ce  temps , le  feu  embrasait  la 
» partie  basse  de  la  l’atrowska,  et  consumait 
n lotîtes  les  ltouUques  situées  au  bas  du  pont 
« des  Maréchaux.  La  Damme,  poussée  par  le 
a vent,  menaçait  de  franchir  tout  l'espace  du 
* pont,  et  de  dérorer  toutes  les  boutiques,  qui 
.i  soûl  au-delà  en  romonlaul  vers  la  Lou- 
» liianka;  déjà  les  habitants  de  ce  quartier. 
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sacrifice  complet  c’est  celui  de  la  ville 
de  Sagonte,  dont  les  habitants  se  pré- 
cipitèrent dans  les  flammes,  après  y 
avoir  jeté  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  trésors:  une  telle  action  com- 
mande justement  l'admiration.  Mais 
des  bandits  qui  incendient  une  ville  où 
ils  ne  possèdent  rien,  à la  voix  d'un 
homme  que  ses  concitoyens  maudissent 
au  point  qu'il  n’ose,  pendant  plusieurs 
années,  reparaître  au  milieu  d'eux,  nu 
peuvent  inspirer  que  l’horreur. 

Depuis,  ils  n'ont  rien  réclamé,  etc. 
N’ont-ils  donc  pas  pris  leur  part  du 
milliard  imposé  à la  France? 

Leur  renommée  est  restée  tjrande  et 
pure  ; Us  ont  connu  la  vraie  gloire.  La  1 
vraie  gloire  consisterait-elle  à massa- 
crer les  prisonniers,  à les  exposer  nus 
sur  la  neige,  pour  les  faire  mourir  dans 
d’horribles  angoisses?  Consisterait-elle 
à piller,  à violer  nos  femmes,  à brûler 
nos  villages,  comme  ils  l'ont  fuit  dans 


» chacun  te  paquet  sur  Je  doà,  semblaient  pré- 
» parés  à ce  dernier  sacrifice.  Dans  l'église  tic 
» Saint-Louis  tout  était  dans  la  plus  profonde 
» consternation:  tous  les  malheureux  réfugiés 

• dans  celte  enceinte,  le  paquet  à la  ifiaiucl 
» résignés  S leur  sort,  s'étaient  présentés  cher 
» moi  pour  recevoir  la  dernière  absdlutiou.  Je 
» les  priai  de  différer  encore,  en  promettant  de 
» lés  avertir  quand  il  en  serait  temps.  Je  me 
» transporte  aussilfil  au  lieu  du  danger;  je  n'y 
q arrivai  que  quuvcrl  d'étincelles  et  de  br-.in— 
> dons  enflammés.  Il  n'y  avait  qu'un  coup  du 

• ciel  qui  pût  nous  sauver  t il  inspira  à la 
o compagnie  de  grenadiers  postée  dans  cet  en- 

• droit,  le  courage  de  s'armer  de  seaux  et  d'ar- 

u roser  les  toits  tics  maisons  tes  plus  exposées, 
» avec  tant  d’activité, que  l'on  prévint  les  at- 
teintes du  feu.  Ce  fut  le  salut  de  tout  ce 
» quartier,  qui  est  le  seul  de  la  ville  qui  foit 
» resté  intact,  et  qui  comprend  tout  le  haut  du 
a pont  des  Maréchaux  , la  Knjeslkuha,  les  deux 
■ Loubunkn , la  Posle,  la  Banque,  luTehisli- 
» prou:,  et  l’extrémité  de  la  Patro»  ska  située 
» entre  les  deux  boulevards,  ainsi  que  la  Ma- 
lt raceca.»  , 

[Extrait  de  fa  lettre  du  l'abbé  Surrugues.) 


DF.  *8I>. 

toute  la  Champagne?  Que  l'auteur 
aille  demander  aux  habitants  de  nos 
provinces  de  l’est,  ce  qu  ils  pensent  de 
celte  renommée  grande  et  pure,  et  de  la 
vraie  gloire  des  Russes  ; il  verra  ce 
qu’ils  lui  répondront. 

M.  de  Ségur  cite  avec  éloge  l'action 
du  comte  Rostopchin,  qui  brûle  sa 
maison  de  campagne,  en  déclarant  que 
u c’est  pour  qu’elle  ne  soit  pas  souillée 
« par  la  présence  des  Français.  » (Page 
7G.) 

.Est-il  de  bon  goût  à un  Fiançais  de 
répéter  cette  grossière  injure?  La  con- 
duite postérieure  deM.  Rostopchin  n u 
pas  répondu  à sis  paroles;  car,  peu 
après  oit  l’a  vu  venir  au  milieu  de  ces 
memes  Français,  et  marier  sa  tille  à 
l’un  d’eux  (1). 

Nous  demanderons  à l'auteur,  qui 
s’établit  l’apologiste  de  M.  Rostopchin, 
tic  nous  dire  si  ce  comte  russe  ne  s’est 
pas  cru  obligé  de  brûler  sa  maison  de 
campagne,  par  la  crainte  d’encourir 
lu  reproche  do  paraître  n'avoir  rien 
perdu  dans  ce  grand  désastre,  dont  il 
s était  fait  l’instrument. 

M.  i’OUii  ier  du  palais  s’étonne  qu'a- 
près  ojize  jours,  Napoléon  soit  encore 
à Moscou,  perdant  ainsi  le  temps  qu’il 
fallait  gagner,  .Page  79.)  11  était  natu- 
rel d'espérer  que  l'armée  russe,  ayant 
été  presque  anéantie  à la  bataiüc  de  la 
Moskowa,  l'empereur  Alexandre  ferait 
la  paix  à Moscou.  Cette  capitale  ayant 
été  brûlée,  Alexandre  pouvait  craindre 
que  Napoléon,  paralysant  l'armée  de 
Kutusolf  par  quelqu’une  de  ces  ma- 
nœuvres décisives,  qui  lui  étaient  fa- 
milières, ne  se  dirigeât  rapidement 
sur  Pétersbourg.  Toutes  les  nouvelles 
qu'on  recevait  de  cette  ville,  annon- 
çaient la  peur  qu’on  avait  de  ce  mouve- 


(1)  Le  neveu  de  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségur. 
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ment.  Déjà  les  archives  étaient  embar- 
quées, et  on  s’attendait  à voir  arriver 
les  Français.  11  est  permis  de  penser  que 
si  Alexandre  eût  été  livré  à lui-même, 
il  n’eût  pas  voulu  courir  ces  dangers,  et 
eût  signé  la  paix.  11  en  fut  empêché  par 
la  haute  noblesse  russe , et  par  les  com- 
missaires anglais , qui  mêlèrent  à la  sé- 
duction le  souvenir  d’une  sanglante  ca- 
tastrophe.C’était  afin  d’atteindre  ce  but, 
que  ces  hérauts  de  la  guerre  perpé- 
tuelle s’étaient  servis  du  gouverneur  de 
Moscou  pour  incendier  cette  capitale, 
voulant  par  sa  destruction  exciter  la 
haine  nationale , nous  priver  d’un  tel 
gage  au  moment  de  traiter,  et  opposer 
un  puissant  obstacle  à la  paix.  L’opinion 
tlatteuse  que  Napoléon  avait  conçue  à 
Tilsitt  et  à Erfurt  du  caractère  et  des 
sentimentsde  l’empereur  Russe,  justifie 
l’espérance  qu’il  a pu  conserver  que  ce 
souverain , méprisant  d’odieuses  insi- 
nuations, écouterait  plutôt  les  vérita- 
bles intérêts  de  son  pays,  que  des  con- 
sidérations purement  personnelles. 

Fendant  que  Napoléon  attendait  cette 
réponse  d'Alexandre , il  s'occupait  sans 
relâche  de  faire  reposer  son  armée; 
de  réparer  les  pertes  de  toute  espèce 
qu'elle  avait  faites;  d’organiser  les  hô- 
pitaux , de  procurer  des  secours  à ses 
blessés,  et  de  réunir  les  approvisionne- 
ments de  tout  genre  qui  se  trouvaient 
épars  dans  la  ville.  Ses  soins  même  ne 
se  bornèrent  pas  à ses  troupes;  les 
malheureux  habitants  de  Moscou , qui 
étaient  restés  dans  cette  ville , y eurent 
part:  il  employa  ses  efforts  à adoucir 
leur  triste  situation.  Les  blessés  russes, 
qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  maisons  que  le  feu  avait  res- 
pectés, furent  traités  comme  les  nôtres. 
Sa  sollicitude  s'étendit  même  au  culte; 
il  fit  rouvrir  les  églises  qui  n’avaient 
pas  été  brûlées;  il  y appela  les  popes  et 
curés , qui  étaient  dispersés , et  donna 


un  nouvel  exemple  de  son  respect  pour 
les  sentiments  des  peuples  envers  leurs 
souverains , en  les  invitant  à prier  pour 
Alexandre  (1). 

L’auteur  prête  encore  ici  des  dis- 
cours à plusieurs  personnages,  sans 
doçte  pour  leur  faire  une  réputation  de 
franchise,  de  courage  et  surtout  de  pré- 
voyance. Napoléon  voulait  envoyer  un 
négociateur  auprès  d'Alexandre  ; mais 
M.  le  duc  de  Vicence,  plus  capable  d'o- 
pinidtreti  que  de  flatterie  (page  82) , re- 
fusa. Les  personnes  qui  connaissent 
M.  le  duc  de  Vicence,  pourront-elles 
ajouter  foi  à un  pareil  fait?  Elles  savent 


(1)  « On  doit  à la  vérité  de  l’histoire,  d'ob- 
» server  ici  que  les  autorités  constituées,  loin 
» de  s’être  opposées  à l’exercice  du  culte  natio- 
» nal,  donnèrent  des  ordres  pour  découvrir  des 
» popes,  et  les  obliger  à reprendre  leurs  fonc- 
» lions.  On  en  trouva  quelques-uns,  mais  ils  se 
» défendaient  de  célébrer  leur  office  sous.dif- 
» férents  prétextes.  Plusieurs,  sans  doute, 
» avaient  un  motif  très  légitime,  puisque  leur 
» église  avait  été  brûlée;  on  offrit  aux  autres 
» tous  les  secours  nécessaires  |>our  reprendre 
» l’exercice  de  leur  ministère  ; mais,  sçit 
» crainte,  soit  toute  autre  raison,  on  ne  put  en 
■>  déterminer  que  trois  ou  quatre  au  bout  Je 
n trois  semaines. 

«Un  seul  pope  de  mon  voisinage  me  consulta 
» pour  savoir  s’il  pouvait  reprendre  ses  fonc- 
» lions;  c'était  un  pope  étranger,  aumônier  du 
» régiment  des  chevaliers-gardes,  surpris  par 
» les  Français  lors  du  départ  de  l’armée  russe  ; 
» je  l'y  engageai  avec  instance.  U obtint  du 
» commandant  de  la  place,  la  sauve-garde  né- 
» cessaire  pour  faire  son  office  avec  décence  ; 
a et  le  peuple  accourut  en  foule  à la  seule 
» église  qui  fût  ouverte  à son  culte.  On  avait 
» fait  craindre  au  pope  qu'il  serait  forcé  de 
» prier,  non  |iour  l'empereur  Alexandre,  mais 
n pour  Napoléon.  L’assurance  lui  fnt  donnée  en 
» ma  présence,  qu'il  n’avait  pas  à changer  un 
n seul  mot  à sa  lilburgie,  et  pouvait  continuer 
» à prier  pour  son  souverain  légitime.  Il  célé- 
» bra  son  office  comme  à l'ordinaire,  et  chanta 
» le  Te  Dcum  ; c'était  le  jour  de  l'anniversaire 
» du  sacre  d'Alexandre. n 

( Extrait  de  la  lettre  de  l'abbé  Surruguei.) 
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bien  qu'il  avait  assez  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  de  sa  propre  dignité, 
pour  ne  pas  repousser  les  missions  que 
l'Empereur  daignait  lui  donner;  et  que 
certes , s’il  eût  eu  à en  refuser  une  , il 
n'eût  pas  commencé  par  celle  qui  avait 
pour  but  d'empêcher  l'effusion  du  sang. 
Pour  savoir  que  penser  de  toutes  ces 
conversations  pleines  de  rudesse,  de  ces 
marques  de  fierté  sans  objet , de  cette 
absence  de  toute  bienséance , nous  en 
appelons  h ceux  qui  ont  vu  Napoléon 
descendre  du  trône , et  à la  merci  de 
ses  ennemis.  Quel  est  celui  qui , même 
à Sainte-Hélène , eût  osé  se  conduire 
ainsi  envers  lui? 

Les  dernières  paroles  de  l'Empereur 
à Lauriston  furent  : « Je  veux  la  paix  ; 
» il  me  faut  la  paix;  je  la  veux  absolu- 
» ment;  sauvez  seulement  l’honneur.» 
(Page  83.) 

L’Empereur  désirait  la  paix  , puis- 
qu'il n’avait  fait  la  guerre  que  malgré 
lui.  Il  peut  en  avoir  exprimé  le  désir  au 
général  Lauriston  ; mais  il  ne  peut 
s’étre  servi  de  cette  expression , sauvez 
l'honneur , puisque  l'honneur  français 
n’était  nullement  compromis  ; et  la 
preuve  en  est  que , malgré  nos  désas- 
tres, il  n’a  reçu  aucune  atteinte. 


CHAPITRE  X. 

M.  de  Ségur,  en  informant  ses  lec- 
teurs de  l’arrivée  du  général  Lauriston 
au  quartier-général  d'Alexandre , pré- 
sente ce  négociateur  comme  heureux 
de  rompre  une  négociation  qu'il  désap- 
prouvait* (Page  84.)  S’il  en  eût  été 
ainsi , le  général  Lauriston  se  fût  faci- 
lement aperçu  que  les  Russes  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps,  et  n’avaient 
nullement  l’intention  de  faire  la  paix. 
Cependant , sa  correspondance  contri- 
bua , tout  autant  que  celle  du  roi  de 


Naples , il  entretenir  les  espérances  de 
l’Empereur.  A en  croire  l’auteur,  Na- 
poléon et  le  roi  de  Naples  seuls  parta 
geaient  une  illusion  que  le  général 
Lauriston  aurait  dû  dissiper. 

« Murat,  las  des  batailles,  regrettant 
» son  trûno  depuis  qu'il  n’en  espérait 
» pas  un  meilleur,  se  laissa  enchanter, 

» séduire  et  tromper.  » (Page85.) 

Que  veut  dire  l’auteur  par  cette  es- 
pérance qu’avait  conçue  Murat  d’un 
trône  meilleur  ? Est-ce  do  la  Pologne 
qu’il  veut  parler?  Mais  Murat  n’a  ja- 
mais pensé  à changer  le  riche  royaume 
de  Naples  contre  les  déserts  de  la  Sar- 
matie,  et  il  n'en  fut  jamais  question.  Si  , 
le  royaume  de  Pologne  eût  été  rétabli, 
c’eût  été  le  prince  Poniatowski , plutôt 
que  Murat,  qui  eût  régné  à Varsovie. 

Ce  môme  Murat , qui  n’espère  plus  • 
un  trône  meilleur  que  celui  de  Naples, 
est  représenté  quelques  lignes  plus 
loin  comme  flatté  de  l'idée  d’être  roi 
des  Cosaques.  (Page  87.) 

Une  batterie  d’artillerie,  appartenant 
à une  division  italienne,  fut  attaquée 
sur  la  route  par  des  partisans,  qui  mi- 
rent le  désordre  dans  ce  convoi  et  fi- 
rent sauter  quelques  caissons  ; mais  ils 
ne  purent  emmener  les  pièces.  A cette 
occasion,  l'auteur  flétrit  d'un  trait  de 
plume  un  officier  par  l’imputation  de 
lâcheté.  (Page  88.)  Le  fait  est  que  l’Em- 
pereur fit  prendre  des  renseignements, 
desquels  il  résulta  que  cet  officier  avait 
été  plus  malheureux  que  coupable  ; et 
l'affaire  en  resta  là. 

Qui  peut  ajouter  foi  à cet  enthou- 
siasme que  M.  de  Ségur  attribue  aux 
recrues  russes  ? « Aucun  , dit-il , ne 
» manquait  à l’appel  national.  La  Rus- 
» sie  entière  se  levait  ; les  mères 
» avaient,  disàit-on  , pleuré  de  joie  eu 
» apprenant  que  leurs  fils  étaient  dc- 
» venus  miliciens;  elles  couraient  leur 
» annoncer  cette  glorieuse  nouvelle,  et 
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» les  ramenaient  elles-mêmes,  pour  les 
» voir  marquer  du  signe  des  croisés, 
» et  les  entendre  crier  : Dieu  le  veut  ! » 
(Page  90.) 

La  condition  du  serf  est  telle  que 
l'état  de  soldat  russe  , tout  misérable 
qu'il  est,  lui  parait  un  bien-être.  Ce- 
pendant, depuis  le  désastre  des  armées 
d'Alexandre  , la  terreur  et  le  découra- 
gement qu’avaient  inspirés  les  armées 
françaises,  étaient  tels  que  les  recrues 
ne  voulaient  plus  marcher.  Pour  leur 
faire  rejoindre  le  camp  de  Tarontino, 
on  les  attachait  deux  à deux,  et  ils 
étaient  conduits  par  des  Cosaques,  qui 
les  frappaient  du  bois  de  leurs  lances. 
Si  M.  de  Ségur  avait  consulté  les  ofli- 
ciers  français  prisonniers  , qui  avaient 
été  transportés  sur  les  derrières  de 
l’armée  russe,  voilà  ce  qu’il  aurait  ap- 
pris. 

L’auteur,  dont  l’imagination  est  tou- 
jours dans  les  nuages  , et  qui  nous  a 
déjà  donné  comme  un  présage,  l’his- 
toire d'un  vautour  pris  dans  les  chaî- 
nes d'un  clocher,  nous  présente  comme 
un  funeste  pressentiment  « ces  nuées 
» d’oiseaux  sinistres , qui  semblent 
» vouloir  défendre  la  croix  du  grand 
» Yvan.  » ( Page  92.  ) La  tour  Yvan 
étant  la  plus  haute  de  la  ville,  il  était 
tout  naturel  qu'elle  donnât  constam- 
ment asile  à un  grand  nombre  de  cor- 
beaux, surtout  après  l’incendie , qui 
avait  détruit  presque  tous  les  clochers. 

L’auteur  veut  que  ce  présage  ait  sin- 
gulièrement Irappé  l’esprit  de  l’Empe- 
reur , « qu’il  dit  accessible  à tous  les 
» pressentiments;  il  a beau  s’efforcer 
» do  voir  et  de  montrer  son  étoile  dans 
» un  soleil  brillant  (1) , cela  ne  le  dis- 
» trait  pas.  Au  triste  silence  de  Mos- 
» cou  morte....  se  joignait  le  silence 


U)  Une  étoile  dans  un  soleil , reia  est  cu- 
rieux. 


» encore  plus  menaçant  d’Alexandre, 
n Ce  n’était  point  le  faible  bruit  des 
« pas  de  nos  soldats  errants  dans  ce 
» vaste  tombeau,  qui  pouvait  tirer  no- 
» tre  Empereur  de  sa  rêverie.... 

» Ses  nuits  surtout  deviennent  fati- 
» gantes.  Il  en  passe  une  partie  avec  le 
» comte  Dai  m » (l'age  <H.)  Le  comte 
Daru  sera  peu  flatté  de  ce  rapproche- 
ment, sans  doute  involontaire. 

-Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans 
ces  conversations;  on  peut  facilement 
s apercevoir  qu  elles  ont  été  faites  après 
les  événements. 


CHAPITRE  XI. 

M.  de  Ségur.  constant  dans  son  sys- 
tème, nous  représente  l’Empereur  se 
complaisant  à s’abuser  lui-même  sur 
l’élat  de  ses  affairés,  « s’aidant  de  tout 
» pour  espérer,  quand  vinrent  tout-à- 
» coup  les  premières  neiges  ; avec  elles 
» tombèrent  toutes  les  illusions.  » 
iDagc  98.'  les  illusions  de  l’Empereur 
ne  tombèrent  fias  avec  la  neige.  Consi- 
dérant qu’il  avait  fait,  pour  arriver  à 
la  paix,  tout  ce  que  son  devoir  lui 
prescrivait , (pie  les  espérances  que 
.Murat  et  Lauriston  avaient  fait  naître, 
ne  se  réalisaient  pas,  et  qu’il  n’avait 
plus  qu’un  mois  de  beau  temps  pour 
agir , il  se  décida  à se  rapprocher  de 
ses  renforts.  L’auteur  reproche  à Na- 
poléon de  n’avoir  pas  voulu  laisser 
une  partie  de  son  artillerie  dans  Moi-  ■ 
cou.  L’armée , autour  de  celte  ville  , 
avait  encore,  à l’époque  du  départ,  six 
cent  une  pièces  de  canon  attelées,  avec 
un  approvisionnement  complet.  Les 
i’.ttblages  de  l’artillerie  avaient  été  ren- 
forcés par  les  chevaux  de  l’équipage 
de  pont , qui  fut  laissé  au  Kremlin.  Il 
ne  pouvait  donc  pas  venir  dans  l'es- 
prit de  l’Empereur  d’abandonner  aux 
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Russes  une  partie  de  son  artillerie  ; 
c'eût  été  un  tort  d'autant  plus  grand, 
qu'il  s’attendait  à une  nouvelle  Imtuille. 
Mais  M.  de  Ségur  court  après  toutes 
les  occasions  de  faire  passer  Napoléon 
plutôt  pour  un  homme  privé  do  ses  fa- 
cultés, que  pour  un  habile  général. 

« Dans  ce  pays  désert , il  ordonne , 

» dit-il,  l’achatde  vingt  mille  chevaux.» 
(Page  99.) 

Une  foule  d’individus  de  l’armée 
avaient  beaucoup  plus  do  chevaux 
que  les  règlements  ne  le  compor- 
taient. Ce  fut  cet  excédant  que  l'Empe- 
reur voulut  faire  acheter,  pour  le  don- 
nor’à  l’artillerie  et  aux  équipages  mi- 
litaires. 

Ainsi  qu’à  Wilna , à Witepsk  et  à 
Smolensk,  Napoléon  est  montré  en- 
. touré  de  regard»  désapprobateurs.  « Il 
» s’épanche  franchement  avec  le' comte 
« Daru.  » (Page  100.)  Il  lui  annonce 
son  projet  d’écraser  Kutusoff,  et  de 
marcher  sur  Smolensk.  Mais  le  comte 
Daru  , « jusque  là  de  cet  avis,  lui  dit 
» qu'il  est  trop  tard;  que  l'armée  russe 
» est  refaite....  Que  , dès  que  son  ar- 
» mée  aura  le  visage  tourné  vers  la 
» France,  elle  lui  échappera  en  détail , 
n etc. — Eh!  que  faire  donc?  s’écrie 
» l’Empereur.  » (Page  100.) 

La  situation  de  Napoléon  , réduit  à 
prendre  le  conseil  d’un  administrateur 
sur  les  mouvements  à faire  , n’est  que 
bizarre;  mais  cette  exclamation  de 
l’homme  que  nous  avons  vu  si  grand  et 
si  puissant,  f/»l  que  faire ? inspire  la 
compassion,  lleureusemenl  que  le  Ma- 
réchal-des-logis  du  palais  vient  à son 
secours,  en  lui  faisant  donner  un  avis 
pal-  le  comte  Daru.  Voici  ce  conseil  de 
tioh  : « Rester  ici;  faire  de  Moscou  un 
» grand  camp  retranché  et  y passer 
n l’hiver.  Le  pain  et  le  sel  n’y  manque- 
» ront  pas;  il  en  répond.  » (Page  100.] 
L'Empereur  aurai!  pu  y compter,  si, 


m 

depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne , les  soins  de  l'administration 
avaient  pu  faire  vivre  l’armée. 

« Pour  le  reste , un  grand  fourrage 
» suffira.»  (Page  100.)  L’auteur,  qui  fait 
parler  le  comte  Daru  si  à propos , [ou- 
blie qu'il  a dit  dans  la  page  précédente  : 

« Napoléon  veut  qu’on  s’approvisionne 
» do  deux  mois  de  fourrages,  sur  un  sol 
» où  chaque  jour  les  courses  les  plus 
» lointaines  et  les  plus  périlleuses  ne 
» suffisent  pas  à la  nourriture  de  la 
» journée.  » ( Page  99.  ) Ces  pauvres 
chevaux  auraient  donc  couru  grand 
danger  de  mourir  de  faim  ; mais  qu'on 
soit  tranquille  pour  notre  cavalerie  : 

« Ceux  des  chevaux  qu’on  ne  pourra 
«pas  nourrir,  M.  Daru  offre  de  les 
» faire  saler.  Ainsi,  l’on  atfendra  qu'au 
» printemps  nos  renforts  et  la  Lithua- 
» nie  armée  viennent  nous  dégager  , 

» etc.,  etc.  » (Page  100.) 

En  faisant  parler  ainsi  un  homme 
aussi  éclairé  , l’auteur  aurait  dû  nous 
apprendre  quels  avantages  ce  conseiller 
trouvait  à ce  que  l'Empereur  restât  à 
Moscou , plutôt  qu’à  se  porter  sur  Smo- 
lensk et  AVitepsk , pour  y prendre  ses 
quartiers  d’hiver , et  se  mettre  en  me- 
sure de  faire  une  nouvelle  campagne. 
M.  l'Officier  du  palais  oublie  sans  doute 
que  l'armée  de  Kutusoff,  qui  s’augmen- 
tait journellement , se  fût  trouvée , au 
printemps,  dans  une  situation  encore 
plus  forte  qu’elle  ne  l’était  à ce  moment 
même;  tandis  que  la  nôtre,  bloquée 
dans  Moscou , et  réduite  à ses  seules 
ressources,  aurait  vu  périr  chaque  jour 
les  chevaux  do  ses  attelages  et  de  sa 
cavalerie.  Si  à ces  considérations  mili- 
taires, on  joint  des  considérations  poli- 
tiques qui  frappent  tous  les  yeux,  ne 
sera-t-il  nas  évident  qu'il  n'y  a pas  un 
mol  de  vrai  dans  celte  conversation. 

En  même  temps  que  M.  de  Ségur 
nous  peint  l’Empereur,  « au  milieu  de 
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» ce  terrible  orage  d'hommes  et  delé- 
» ments , qui  s’amassent  autour  de  lui, 
« passant  les  journées  à discuter  le 
» mérite  de  quelques  vers  nouveaux  , 
» ou  le  règlement  de  la  Comédie  fran- 
i>  çaise  de  Paris,  prolongeant  ses  repas 
« pour  s'étourdir , passant  de  longues 
» heures  h demi  couché  comme  en- 
ngourdi,  un  roman  à la  main,  etc.  » 
(page  101);  en  même  temps  qu’il  le 
montre  sous  un  jour  si  défavorable,  et 
verse  à pleines  mains  sur  lui  la  déconsi- 
dération , il  montre  « Kutusolf gagnant 

» tout  le  temps  que  nous  perdions 

» ne  négligeant  aucun  avantage....  à la 
n fois  fier  et  rusé,  préparant  avec  len- 

» teur  une  guerre  impétueuse,  etc 

« Rostopchin  recevant  chaque  jour  un 
» rapport  de  Moscou , comme  avant  la 
« conquête,  etc.  » (Page  102  et  103.) 

On  reconnaît  dans  ce  tableau,  un 
nouveau  trait  de  l’impartialité  de  l'au- 
teur , et  le  même  esprit  qui  a présidé 
aux  scènes  de  l’intérieur  de  Napoléon 
à Paris,  îi  Wilna,  il  Witepsk. 

Un  armistice  avait  été  convenu  avec 
les  Russes  depuis  le  passage  du  général 
Lauriston.  M.  de  Ségur  a dépeint  lon- 
guement la  bonne  intelligence  qui  ré-i 
gnait  entre  les  avant-postes  des  deux 
armées,  et  dont  il  fait  honneur  à l'ex- 
trême confiance  du  roi  de  Naples. 
Maintenant,  comme  pour  épargner  aux 
Russes  le  reproche  do  mauvaise  foi, 
qu’ils  ont  encouru  par  l'attaque  inopi- 
née de  Winkowo,  il  prétend  que  Murat 
a déclare  à Jlliloradowitch,  que  l'armis- 
tice n'existait  plus;  cette  assertion 
manque  totalement  de  vérité. 

Le  Maréchal-des-Iogis  du  palais  Sup- 
pose aussi  que  Murat  a fait  avertir 
l'Empereur  « Qu’à  sa  gauche  un  terrain 
» couvert  peut  favoriser  des  surprises 
» contre  son  flanc  et  scs  derrières;  que 
» sa  première  ligne  adossée  à un  ravin, 

» y |>eut  être  précipitée;  qu’enfinlnpo- 


» sition  qu’il  occupe  est  dangereuse , 
» et  nécessite  un  mouvement  rétro- 
» P rade.  Mais  Napoléon  n’y  peut  con- 
» sentir,  » et  le  motif  que  donne  l’au- 
teur de  ce  refus  est  que  ce  prince 
« craignant  surtout  de  paraître  fléchir , 
» il  préférait  tout  risquer.  » (Page  103.) 

Nous  sommes  obligé  de  dire  ici , 
que  M.  de  Ségur  se  trompe,  en  vou- 
lant persuader  que  Napoléon  , étant  à 
Moscou,  à vingt  lieues  de  Murat,  lui 
prescrivait  minutieusement  l’emplace- 
ment de  ses  troupes.  L'Empereur  en- 
tendait autrement  la  guerre  ; ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  maintes  et  main- 
tes fois,  il  donnait  un  ordre  général, 
et  laissait  le  détail  de  l'exécution  à ce- 
lui à qui  il  était  adressé. 

Ce  prince  avait  recommandé  au  roi 
de  Naples  d’observer  le  camp  des  Rus- 
ses, et  de  prendre  la  position  la  plus 
convenable  à cet  effet,  sans  passer  la 
Nara  ; mais  il  n’avait  point  prescrit  les 
dispositions  particulières  que  les  loca- 
lités seules  pouvaient  déterminer  (1). 


(1)  La  lettre  ci-après  vient  à l'appui  de  ce 
que  nous  avançons;  d’apres  elle  le  roi  de  Na- 
ples pouvait  quitter  Winkowo  pour  se  retirer  à 
Woronmvo,  s'il  craignait  il’clre  attaqué. 

Le  prince  de  Keuclultel  et  de  Wagram 
à S.  JiJ.  le  roi  de  Naples. 

Moscou,  le  ta  octobre  ISIS  , h s heures  du  matin. 

« L’Empereur , d'après  vos  rapports,  cl  d’a- 
près les  reconnaissances  qui  lui  ont  été  en- 
voyées, pense  que  la  position  de  Woronowo 
est  belle,  resserrée,  et  peut  se  défendre  par  de 
l'infanterie,  qui  couvrirait  facilement  la  cava- 
lerie. Si  vous  en  Jugez  de  même,  vous  êtes  au- 
torisé à prendre  celte  position. 

u L'Empereur  a fait  partir  ce  soir  ses  che- 
vaux , et  après-demain  l'armée  arrivera  sur 
vous  pour  se  porter  sur  l'ennemi,  et  le  chasser. 
Il  faut  trois  jours  à l'armée  pour  arriver  il  vo- 
tre hauteur  ; c'est  donc  encore  quatre  à cinq 
jours  que  vous  avez  à passer  ; et  pour  peu  que 
vous  craigniez  que  l’ennemi  vous  attaque,  ou 
•jue  la  nature  des  choses  vous  rende  intpossi- 
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Si  Murat,  sur  sa  gauche  , avait  un 
terrain  couvert,  il  fallait  qu’il  s’éclai- 
rât de  ce  côté.  S’il  avait  un  ravin  en 
arrière  de  sa  position,  il  fallait  qu’il  en 
prit  une  meilleure.  Notre  historien 
ignorerait-il  ces  premières  notions  mi- 
litaires ? Ou  bien  voudrait-il  rejeter 
sur  l’Empereur  la  surprise  de  Murat 
dans  sa  position  de  Winkowo?  Cotte 
dernière  conjecture  paraît  d’autant 
plus  vraisemblable,  qu'à  la  page  sui- 
vante, il  nous  dit  que  « le  jeune  Bé- 
» renger  accourt  annonçant  que  la  pre- 
» mière  ligne  de  Murat  a été  surprise 
» et  culbutée,  sa  gauche  tournée  il  la 
» faveur  du  bois , son  flanc  atta- 
» qué,  etc.»  (page  105);  enfin,  tout  ce 
qu’il  ayait  prévu-  se  réalise  ! 

M.  l’Officier  du  palais  aurait  dù  nous 
dire  que  le  général  russe,  profitant  de 
la  confiance  que  nous  avions  dans  sa 


Mc  d'éviter  les  pertes  que  vous  avez  faites  de- 
puis huit  jours , vous  ave»  la  ressource  de 
prendre  la  position  de  Woronowo.  Toutes  les 
voitures  que  vous  ave»  envoyées  sont  chargées 
de  vivrez  celles  envoyées  ce  soir  partiront 
également  demain,  etc.,  etc  » 

Dans  une  autre  lettre  datée  de  Moscou,  le  1 S 
octobre  1812  , & dix  heures  du  soir  , et  écrite 
par  le  prince  de  NeoeUtcl  an  roi  do  Naples, 
ou  lit  le  passage  suivant  : « Faites  bien  recon- 
naître le  débouché  qui  pourrait  vous  conduire 
sur  Mojatsk  , afin  que  si  vous  deviez  faire  une 
retraite  devant  l'ennemi,  vous  connaissiez  bien 
celle  roule.  L’Empereur  suppose  que  vos  ba- 
gages, votre  parc,  et  la  plus  grande  partie  de 
votre  infanterie  , pourraient  disparaît!  e sans 
que  l'ennemi  s’en  aperçut. 

» Est-il  vrai  qu'en  repassant  le  défilé  de  Wo- 
ronowo, votre  cavalerie  pourrait  être  couverte 
;ur  votre  infanterie,  et  dans  une  position  moiug 
fatigante,  que  celle  oil  elle  se  trouve  dans  un 
pays  de  plaine,  ce  qui  l'oblige  it  être  toujours 
sur  le  qui  vive  ? Dans  tous  les  cas,  il  est  bien 
important  do  procurer  a vos  troupe»  (tour  plu- 
sieurs jours  de  vivres.  Il  y a à Moscou  mille 
quintaux  de  farine  et  beaucoup  d'eau-de-vie 
à votre  disposition,  etc.  » 


parolo , reprit  les  hostilités  à I'impro- 
viste,  dans  l’espoir  de  détruire  notre 
avant-garde;  mais  que  la  valeur  du  roi 
de  Naples  et  des  troupes  sous  ses  or- 
dres, déconcerta  ce  projet.  La  perte  de 
l’ennemi  fut  plus  grande  que  la  nôtre  ; 
si  nous  perdîmes  les  généraux  Fischer 
et  Dery,  dont  M.  de  Ségur  ne  fait  pas 
connaître  les  noms , les  Russes  perdi- 
rent les  généraux  Baggowouth  et  Mul- 
ler. -Bennigsen,  qui  parait  avoir  été  le 
promoteur  de  cette  affaire,  donna  par 
là  une  nouvelle  preuve  qu’il  entendait 
mieux  les  révolutions  de  palais  que  les 
opérations  militaires. 

Quelle  singulière  opinion  se  forme- 
raient les  étrangers , des  officiers  qui 
approchaient  l'Empereur,  en  lisant 
« qu’on  n’osait  l'avertir  que  le  canon 
» grondait  vers  Winkowo,  les  uns  par 
» incrédulité  ou  incertitude  , d’autres 
» par  mollesse , hésitant  de  provoquer 
» un  signal  terrible , ou  par  crainte 
» d’être  envoyés  pour  vérifier  cette  as- 
ti sertion,  et  de  s’exposer  à une  course 
» fatigante  ! » (Page  105.) 

A.  cette  nouvelle  « Napoléon  re- 
» trouve  le  feu  de  ses  premières  an- 
» nées.  » (Page  106.) 

L’Empereur,  qui,  suivant  M.  de  Sé- 
gur, est  caduc  à quarante-trois  ans, 
tandis  que  Kutusoff,  à quatre-vingts,  a 
l’énergie  de  la  jeunesse,  n’avait  pas  at- 
tendu cette  circonstance  pour  ordon- 
ner la  retraite,  et  sortir  do  la  préten-$*  ’ 
due  apathie  où  l’auteur  l’a  plongé. 

Les  lettres  écrites  par  l’Empereur 
pendant  son  séjour  à Moscou  ; le  grand 
nombre  d'ordres  relatifs  aux  affaires 
militaires  émanés  de  lui  pendant  cet 
espace  de  temps;  tout,  peut  faire  juger 
de  son  activité  et  de  sa  prévoyance,  et 
prouver  que  Napoléon  n’avait  pas  at- 
tendu l’attaque  de  Winkowo  pour  or- 
ganiser et  renforcer  son  armée , assu-» 
ror  ses  communications,  compléter  les 


* 
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attelages  de  son  artillerie,  augmenter 
ses  approvisionnements  en  munitions 
(au  moyen  de  la  poudre  trouvée  à Mos- 
cou, près  la  barrière  des  Allemands,  et 
des  boulets  ramassés  sur  le  champ  de 
bataille),  évacuer  ses  blessés  et  les  ob- 
jets inutiles,  et  se  mettre  en  mesure 
d’agir  activement  sur  quelque  point 
qu’il  voulût  se  porter.  Nous  passons 
sous  silence  les  expéditions  du  cour- 
riers, qui  avaient  lieu  chaque  jour 
pour  Paris , et  qui  portaient  ses  ins- 
tructions pour  toutes  les  parties  de 
l’administration  intérieure , de  la  po- 
litique, des  finances  , de  la  guerre , 
etc. , etc. 

Dans  la  page  105  , « la  division  Chi- 
li parèdo  est  en  route  pour  Mojaïsk,  » 
et  à la  page  100  , on  lit  : « Claparède 
» et  Latour-Maubourg  ont  nettoyé  le 
«'défilé  de  Spaskaplia.  » Nous  deman- 
derons à l’auteur  comment  la  division 
Claparède  pouvait  se  trouver,  le  même 
jour  , en  deux  endroits  distants  l'un 
de  l’autre  de  plus  de  vingt  lieues.  Mais 
dans  un  ouvrage  qui  fourmille  de  tant 
d'erreurs  importantes , nous  ne  de- 
vrions pas  relever  de  pareilles  inexac- 
titudes. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE  I". 

L'Empereur,  dans  ce  chapitre,  donne 
lui-même  les  motifs  de  son  séjour  à 
Moscou.  « Il  avait  dû  laisser  à scs  sol- 
» dats  le  temps  de  se  refaire,  et  à ses 
« blessés,  rassemblés  dans  Moscou,  Mo- 
ii  jaïsk  et  Kolotskoï,  celui  de  s’écouler 
» vers  Smolensk.ii  Page  111.)  Mais, 
comme  s'il  était  impossiUe  à l'auteur 
'le  faire  dire  à l'Empereur  deux  chose  > 


sensées  de  suite,  il  s'empresse  d’ajouter  . 
que  Napoléon,  montrant  un  ciel  tou- 
jours pur , demanda  à ses  officiers  si , 

« dans  ce  soleil  brillant , ils  ne  recon- 
u naissaient  pas  son  étoile?  » (Pagel  1 1 .) 

Cette  image  de  l’étoile  dans  le  soleil 
sourit  beaucoup  à M.  deSégur  ; elle  se 
retrouve  souvent  dans  son  livre.  En  gé- 
I itérai , il  cherche  à faire  croire  que  Na- 
poléon avait  une  confiance  puérile  dans 
son  étoile,  et  se  plaisait  à le  témoigner  ; 
ce  qui  est  absurde.  Un  homme  tel  que 
lui  pouvait  compter  sur  son  génie,  sur 
ses  talents,  et  ses  profondes  médita- 
tions ; mais  il  croyait  à son  étoile 
comme  César  aux  poulets  sacrés.  ' 

. Tous  les  chapitres  qui  précèdent 
celui-ci  nous  ont  montré  ce  grand  capi- 
taine plongé  dans  le  sommeil  et  l’en- 
gourdissement ; et  cependant  l’auteur 
nous  dit  : « Napoléon  entré  dans  Mos- 
» cou  avec  quatre-vingt-dix  mille  com- 
» battants  et  vingt  mille  malades  ou 
» blessés,  en  sortait  avec  plus  de  cent 
» mille  combattants;  il  n'y  laissait  que 
» douze  cents  malades.  Son  séjour 
« malgré  les  perles  journalières,  lui 
» avait  donc  servi  à reposer  son  infan- 
» terie , à compléter  ses  munitions , à 
» augmenter  ses  forces  de  dix  mille 
n hommes , et  à protéger  le  rétablisse- 
» ment  ou  la  retraite  d'une  grande  par- 
» tio  de  scs  blessés,  etc.  » (Page  112.) 

Au  milieu  d'une  longue  description 
des  équipages  et  du  train  de  l’armée,  k 
son  départ  de  Moscou,  l’auteur  fait  bril- 
ler la  gigantesque  croix  du  grand  ïvan. 

Cette  croix  qui,  placée  au  haut  de  la 
Unir  d’Yvan  Weliki , avait  trente  pieds 
de  hauteur , était  en  bois  recouvert  de 
lames  très  minces  d'argent  doré;.  Lors- 
qu'on voulut  l’enlever,  les  sapeurs 
chargés  de  cette  opération  la  laissèrent 
tomber  ; elle  fut  brisée  en  mille  pièces  : 
les  lames  d’argent  furent  mises  à part, 

>■1  le  bois' abandonné.  Due  petite  croix  , 
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d'or  pur,  d’environ  dix  pouces  de  haut, 
était  fixée  nu  milieu  de  la  grande.  Elle 
fut  seule  conservée , et  emportée  avec 
le  trésor  de  l’armée.  Voilà  la  gigantes- 
que croix  de  M.  de  Ségur  réduite  il  dix 
pouces!  Une  partie  de  ses  assertions 
pourrait  subir  une  réduction  pareille. 

A la  suite  de  cette  croix,  on  voit  des 
paysans  russes  avec  leurs  barbes , con- 
duisant ou  portant  notre  butin  dont  ils 
font  partie,  etc.  En  disant  que  ces  pay- 
sans font  partie  de  notre  butin,  l'Offi- 
cier du  palais  veut-il  faire  croire  qu’on 
les  menait  en  esclavage,  et  justilier  par 
là  les  infamies  que  les  Russes  commi- 
rent sur  les  malheureux  Français , res- 
tés dans  les  Tidpitaux  de  Moscou,  et 
recommandés  à leur  humanité  (t)?  Il 
est  faux  qu’aucun  paysan  ait  été  réduit 
en  captivité;  les  uns  nous  suivaient 


(1)  Le  général  Guttlamnc  de  Vaudooconrt, 
dans  ses  Vémoires  j tour  servir  d C Histoire  de 
la.  Guerre  entre  ta  France  et  ta  Bussie,  en 
1812.  ouvrage  supérieur  à tous  ceux  qui  ont 
été  publiés  jusqu'ici  sur  eette  campagne,  autant 
par  le  talent  connu  de  i'auleur  que  par  l'exac- 
titude des  faits,  rapporte  {page  'i s i J ><  que  le 
if  23  oatohre  le  général  rosie  Ihmulki  entra 
» dans  Moscou  ; qu'il  y trouva,  dans  les  trois 
» hôpitaux  existants , environ  quatorze  cents 
» malades  ou  blesses  russes,  et  six  cent  cin- 
» qualité  malades  Ou  lticssés  français , qui 
» étaient  trop  faillies  [tour  avoir  pu  être  trans- 
» portés  avec  leurs  camarades.  Une  parlie  de 
» ces  derniers  fut  cependant  }etéo  sur  des  clia- 
« riots  pour  être  traînée  a Twcr  ; mais  ils  péri- 
» relit  tous  de  froid  et  du  misère,  oit  assassinés 
» par  les  paysans  chargés  de  les  conduire,  qui 
» les  égorgeaient  pour  prendre  leurs  habits.  Le 
» reste  fut  laissé  dans  les  hôpitaux  avec  les 
■ ritirnrgiens  français , qui  étaient  restés  pour 
» les  soigner,  mais  ou  ne  leur  donna  ni  vivres 
n ni  médicaments.  » 

I.  ■ général  Guillaume  de  Vaudoncourt,  ayant 
été  fait  prisonnier  pendant  la  retraite,  a été  à 
même  de  reeneillir  beaucoup  de  pièees  et  de 
renseignements  du  plus  liant  intérêt,  qui  font 
rechercher  son  livre  par  tous  ceux  qui  veuleut 
avoir  une  idée  juste  des  événements  de  cette, 
gnerro.  . .. 


pour  gagner  de  l’argent,  d’antres,  pour 
ramasser  ee  qn’on  abandonnait,  d’au- 
tres enfin  comme  domestiques  gagés. 

L’auteur  a employé  quatre  pages  à 
décrire  la  sortie  de  Moscou , et  il  ne 
consacre  tfuo  quelques  lignes  à l'habile 
mouvement , par  lequel  l’Empereur 
trompa  l’ennemi , en  tournant  sa  posi- 
tion de  Tarontino,  et  en  se  dirigeant 
sur  Kalougn  par  Borowsk  et  Mulo-Ja- 
roslarctz. 

chapithe  il 

Arrivé , le  23  octobre , à Borowsk  , 
l'Empereur  apprit  le  soir  que  le  Vice- 
Roi  avait  fait  occuper  Malo-JarosIavcU; 
« mais,  dit  M.  de  Ségur,  il  s’endormit 
» sur  le  succès , au  lieu  de  rassurer.  » 
Page  11G.)  Il  semble  par  là  reprocher 
à Napoléon  de  ne  pas  s'être  porté  de' 
suite  à Malo-Jaroslavetz.  Mais  ce  prince 
ayant  appris  qu’un  corps  russe  Doc  b >- 
rotfj marchait  sur  sa  gauche,  et  était  à 
Aristowo,  ne  devait  pas  se  porter  sur 
Malo-Jaroslavetz,  avant  d'être  bien  sftr 
que  ce  n’était  pas  toute  l'armée  russe 
qui  marchait  sur  Borowsk.  D'ailleurs, 
quoi  motif  aurait  décidé  l'Empereur  à 
se  pdrter  à Malo-Jaroslavetz,  que,  sui- 
vant M.  de  Ségur,  la  division  Delzons 
avait  trouvé  ride ? (Page  I1G.  ) Cette 
phrase  : L’Empereur  s’endormit  sur  ce 
succès,  au  lieu  de  l'assurer , ne  signifie 
donc  rien. 

I.a  critique  de  M.  l’Officier  du  pillait 
vient  dp  ce  qu’il  n’a  pas  consulté  les 
cartes  ; car  il  dit , en  pariant  de  Malo- 
Jaroslavetz  : it  C'était  le  seul  point  oit 
. » KutusolTpouvait  nous  couper  la  nou- 
sn.  velle  route  de  Kalouga  » ipagc  21 G ; 
cependant  à Borowsk,  nous  courions  Iç 
théine  danger. 

’ L’auteur  avait  dit  que  c'était  notre 
séjour  à Witcpsk  qui  .avait  causé  nos 
malheurs;  puis,  que  c’était  notre  mar- 
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chc  sur  Moscou  ; ensuite,  notre  séjour 
dans  cette  capitale.  Voici,  maintenant 
qu’au  sujet  du  jour  sacrifié  au  passage 
de  la  Nara  et  de  son  marais,  il  ajoute  : 
» Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  dater  tous 
» nos  malheurs  de  ce  séjour.  » ( Page 
117.) 

Un  officier  du  prince  Eugène  vient 
annoncer  à l’Empereur  que  Malo-Ja- 
roslavetz  n’ayant  été  occupé  que  par 
deux  bataillons,  l’ennemi  est  venu  l’at- 
taquer à la  pointe  du  jour,  et  a ren- 
versé cette  faible  troupe.  Il  ajoute  que 
le  Vice-Roi  marche  au  soutien  de  la  di- 
vision Delzons.  M.  de  Ségur  dit  ensuite 
que  « toute  l’armée  de  Kutusolf  accou- 
» rail....  que  déjà  même  ses  colonnes 
» s’établissaient  entre  cette  vieille  route 
» de  Kalouga , libre  hier,  et  que  nous 
» étions  maîtres  d’occuper  et  de  parcou- 
» rir , mais  que  désormais  Kutusolf 
» pourra  défendre  pied  à pied.  » (Page 
119.) 

Ce  qu’avance  M.  le  Maréchal-des- 
logis du  palais  a pour  but  d’appuyer  le 
reproche  qu’il  a fait  précédemment  à 
Napoléon,  de  sa  lenteur  à se  porter  sur 
Malo-Jaroslavetz.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  raisons  qui  ont  empêché 
l’Empereur  d’y  marcher  directement, 
avant  que  l’ennemi  n’y  fût.  Nous  ajou- 
terons que,  d’après  les  instructions  que 
le  Vice-Roi  avait  reçues,  il  devait  occu- 
per fortement  Malo-Jaroslavetz,  et  qu’au 
lieu  de  deux  bataillons  seulement, c’était 
la  division  Delzons  tout  entière  qu’il  y 
fallait  placer.  Aussitôt  que  Napoléon 
apprit  la  nouvelle  de  l’attaque  des  Rus- 
ses sur  ce  point , il  envoya'  un  de  ses 
officiers  (1)  au  prince  Eugène,  pour  lui 
ordonner  de  conserver  Malo-Jaroslavetz. 
Il  lui  faisait  connaître  qu’il  marchait 
pour  le  soutenir,  et  lui  prescrivait  d’as- 


(t)  l.’nfRvier  d'ordonnance  Gourgaud 


surer  cette  ville  par  de  fortes  batteries 
à droite  et  à gauche.  L’Empereur  avait 
donc  tout  prévu , et  fait  tout  ce  qui 
était  nécessaire. 

M.  de  Ségur  raconte  froidement  la 
perte  que  fit  le  quatrième  corps  dans  la 
personne  de  Delzons.  L’intrépidité  de 
ce  général  et  la  mort  si  touchante  de 
son  frère,  auraient  pu  fournir  à l’histo- 
rien de  la  Grande-Armée  quelques  ex- 
pressions de  regret  et  d’estime  pour  ces 
braves.  Les  généraux  russes , et  entre 
autres  Koulnief,  ont  obtenu  de  lui  des 
éloges;  il  est  pénible  de  voir  qu’il  né- 
glige de  rendre  la  môme  justice  aux 
généraux  français. 

Suivant  sa  coutume , • l’auteur,  en 
môme  temps  qu’il  exagère  nos  forces, 
diminue  celles  de  l’ennemi.  Les  trois 
divisions  françaises  et  italiennes  qui , 
sous  le  prince  Eugène  , vainquirent  à 
Malo-Jaroslavetz,  ne  fosmaient  que  seize 
mille  hommes.  L’armée  russe , compo- 
sée de  seize  divisions,  eut  soixante-dix 
mille  hommes  engagés.  Notre  perte  fut 
d'environ  trois  mille  hommes;  l’enne- 
mi en  perdit  huit  mille.  Cette  affaire  fut 
une  des  plus  glorieuses  pour  les  trou- 
pes françaises  et  italiennes,  en  raison 
de  la  grande  disproportion  du  nombre. 
L’auteur  paraît  la  reprocher  à l’Empe- 
reur, en  disant:  « qu’un  choc  si  sen- 
» glnntcùt  pu  être  épargné.  » (Page  124.) 
Cependant , s’il  avait  réfléchi , il  aurait 
compris  qu’en  raison  de  la  position  de 
l’ennemi  et  du  mauvais  état  des  routes, 
il  était  impossible  que  notre  marche  de 
Moscou  sur  ce  point  lût  plus  rapide. 
L’armée  ne  pouvait  pas  s'avancer  toute 
réunie;  elle  marchait  échelonnée. 

« Les  oorps  d’armée  étaient  restés 
» hors  de  portée  les  uns  des  autres.  » 
(Page  124.)  La  preuve  du  contraire  c’est 
que  le  corps  du  maréchal  Davout , qui 
marchait  en  arrière  de  celui  du  Vice- 
Roi,  arriva  à Malo-Jaroslavetz  dans  la 
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matinée  du  21,  et  que  l’Empereur  s’y 
trouva  lui-même  vers  midi  (1). 

Si  l’auteur  avait  pris  connaissance 
des  marches  que  lit  l’armée  à Marengo, 
à Ulm , à Eckmühl , il  aurait  reconnu 
que  le  même  homme  et  le  même  esprit 
avaient  présidé  à celle  de  Malo-Jarosla- 
vetz. 

CHAPITRE  III. 

M.  l’Officier  du  palais  débute,  dans 
ce  chapitre,  par  une  erreur  qui , quoi- 
que de  peu  d’importance,  mérite  d’être 
relevée.  Il  insinue  que,  pendant  le 
combat , l'Empereur  était  à droite  de  la 
grande  route , au  fond  d’un  ravin,  sur 
le  bord  du  ruisseau  et  du  village  de 
Gorodinia  (page  126).  Pendant  tout  le 
combat,  l’Empereur  se  tint  sur  la  chaus- 
sée qui  conduit  au  pont  de  Malo-Jaros- 
lavctz,  d’où  il  voyait  l’action,  et  était  à 
même,  de  donner  ses  ordres.  C’est  de 
là  qu’il  fit  passer  la  Louja  à la  division 
Gérard , sur  un  seçond  pont  (2)  qu’il 
avait  fait  construire  au  dessus  de  celui 
qui  existait,  et  qu'il  lui  prescrivit  de  se 
porter  à droite  de  Malo-Jaroslavetz, 
et  d’étendre  sa  droite  jusqu'au  bois  de 
Terenticwa.  Il  envoya  également  la  di- 
vision Compans  sur  la  gauche  de  Malo- 
Jaroslavetz.  11  essaya  de  faire  placer  lui- 
même  une  batterie  sur  la  rive  gauche  de 
la  Louja,  pour  soutenir  la  droite  du  gé- 
néral Gérard  d’une  rive  à l’autre. 


;1)  L'Empereur  parti!  de  lionne  heure  de  Bo- 
ro.vsk  ; il  déjeunait  à deux  lieues  de  cette 
ville,  sur  la  route,  avec  le  roi  de  Naples,  le 
|i n nce  de  Neuchâtel  et  le  général  Lariboisière, 
quand  on  entendit  des  coups  de  canon.  Il 
monta  aussitôt  à cheval,  et  vers  midi,  il  se 
trouvait  avec  son  état-major  vis-à-vis  Malo- 
Jaroslavetz,  sur  mi  mamelon,  au-dessus  de  la 
Louja,  à gauche  de  la  route,  et  parfaitement 
placé  pour  observer  les  mouvements  de  l’en- 
nemi. 

(2)  Ce  pont  fut  établi  au  moyetrde  chevalets. 


Ce  ne  fut  qu’à  la  nuit , qu’il  retourna 
à la  maison  que  M.  de  Ségur  trouve 
k vieille , délabrée , infecte , vermoulue, 

» sale  et  obscure , et  partagée  en  deux 
» par  une  toile.  » (Page  126.)  Ce  qu’il  y 
a de  plus  exact  dans  l'histoire  de  la 
Grande-Année,  ce  sont  les  détails  sur 
l'intérieur  des  logements  occupés  par 
l’Empereur.  Nous  ne  contredirons  pas 
l’auteur  à ce  sujet , mais  nous  dirons 
que  ce  n’est  qu’après  l’affaire  que  l’Em 
pereur  est  entré  dans  la  masure. 

Le  maréchal  Bessières,  que  Napoléon 
a cltilrgé  de  reconnaître  la  position  des 
Russes,  vient  lui  dire  : « Elle  est  inatta- 
» quable. — Ociel  ! » s’écrie  l’Empereur 
en  joignant  les  mains , « avez-vous  bien 
» vu  ? est-il  bien  vrai  ? m’en  répondez- 
» vous  ? Bessières  répète  son  assertion  ; 

» il  affirme  que  trois  cents  grenadiers 
» suffiraient  là  pour  arrêter  une  ar- 
» méc.ii  (Page  127.) 

Cette  douleur  théâtrale,  ces  mains 
jointes  pour  attester  le  ciel , contrastent 
d’une  manière  frappante  avec  le  carac- 
tère de  Napoléon.  C'est  surtout  ici  que 
l’auteur  manque  à la  règle  prescrite  aux 
historiens  comme  aux  poètes , de  faire 
agir  et  parier  leurs  personnages  selon 
leur  caractère  connu.  L’auteur  auru  lu 
dans  quelque  relation , que  la  position 
de  Malo-Jaroslavetz  était  difficile  à for- 
cer pour  gagner  la  route  de  Kalouga  ; 
et,  sans  considérer  que,  dès  la  veille, 
nous  étions  maîtres  du  pont  et  de  la 
ville,  ce  qui  en  constituait  la  force,  itÿ 
fait  dire  au  maréchal  Bessières , que  la 
position  qu’ont  prise  les  Russes  au-delà 
de  cette  ville  est  inattaquable,  et  que 
trois  cents  grenadiers  suffiraient  là  pour 
arrêter  une  armée.  Cette  assertion 
prouve  évidemment  que  l’auteur  n'a  pas 
même  vu  Malo-Jaroslavetz.  Trois  cents 
grenadiers  ne  peuvent  opposer  d’obs- 
tacles à une  armée  que  dans  un  défilé 
presque  inaccessible;  le  véritable  défilé 


I.'EMPIHK. 


«C 

était  le  pont  et  la  ville , et  nous  en  étions  turo.  11  a pu  entendre  dire  souvent  que 
maîtres.  La  position  des  Russes  était  si  Napoléon  se  relevait  la  nuit;  il  a trouvé 
attaquable,  que  le  soir  du  combat,  Ku-  cela  fort  remarquable,  et  rien  n’était 
tusoff  se  retira  avec  son  armée  à près  plus  ordinaire.  S'il  avait  eu  une  con- 
d’une  lieue  de  là , pour  prendre  posi-  naissance  plus  approfondie  de  ce  qui 
lion  derrière  le  petit  ruisseau  de  Ko-  se  passait  chez  l’Empereur,  il  aurait  su 
rigea.  que,  lorsque  l’armée  se  trouvait  eu 

Qui  peut  donc  avoir  vu  Napoléon  , à opération,  l’usage  constant  de  ce  prince 
la  suite  de  ce  prétendu  rapport  de  lies-  était  de  se  lever  toutes  les  nuits , de 
sières,  « croiser  ses  bras  d’un  air  cous-  minuit  à deux  heures  du  matin  , heure 
» tenté , baisser  la  tête  et  rester  comme  vers  laquelle  arrivaient  les  rapports  que 
„ enseveli  dans  le  plus  profond  abatte-  les  généraux  expédiaient  à la  fin  de  la 
» ment?  » Qui  peut  lui  avoir  entendu  journée.  Mais  M.  de  Ségur,  dont  les 
dire  u que  son  armée  est  victorieuse  uuils  étaient  paisibles,  purait  avoir 
» et  lui  vaincu;  que  sa  route  est  cou-  ignoré  ce  qui  se  faisait  pendant  son 
» pée,  sa  manoeuvre  déjouée;  que  sommeil. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  un  offi- 
cier d'ordonnance  1),  qu’il  avait  chargé 
de  passer  la  nuit  aux  avant-postes,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu’on  appren- 
drait des  mouvements  de  l’ennemi,  ve- 
nait d’arriver.  11  informa  l’Empereur 
pourtant  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  que  les  Russes  semblaient  occuper  à 
fût  en  tiers  entre  le  maréchal  Bessières  peu  prés  la  même  position  que  la  veille  ; 
cl  l’Empereur.  I mais  que,  sur  la  droite,  il  avait  entendu, 

Maître  de  Malo-Jaroslavelz , rien  ainsi  que  le  général  Gérard,  de  la  cava- 
n’empèchuit  Napoléon  de  se  porter  sur  lerie  qui  se  portait  dans  cette  direction, 
Kalouga  en  passant  sur  le  corps  de  t et  que  l’on  supposait  marcher  sur 
Kutusott’.  D’un  autre  côté,  s'il  ne  vou- 
lait pas  livrer  bataille,  qui  l’empêchait 
d'amuser  K utusotf  devant  Malo-Jaros- 
lavelz,  et  de  diriger  le  reste  do  son  ar-  j sières  et  le  comte  Lobau,  et  leur  dit  :«  Il 
niée  par  Kreinskoé  et  Medyn  sur  K a-  [«irait  que  l'ennemi  tient,  et  que  nous 
louga?  Ce  mouvement  fut  même  coin-  | aurons  une  bataille.  Dans  la  situation  ' 
meure,  puisque  le  corps  de  Poniatow- 
ski, suivant  M.  de  Ségur  lui-même 
(page  128),  avait  été  envoyé  il  k remskoé. 

On  peut  doue  le  dire  : cette  stupeur  et 
cette  consternation  où  il  plonge  l’Em- 
pereur, « celte  brûlante  insomnie,  cette 
» cruelle  nuit,  durant  laquelle  il  se 
» couche,  se  relève,  appelle  sans. cesse, 

« etc.»  (page  128),  scènes  si  fidèlement 
reproduites  de  Witepsk , de  Moscou, 
sont  sorties  du  cerveau  de  l’auteur,  qui 
aime  tant  les  eoneeptious  de  cette  ua- 
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où  est  1 année,  est-il  avantageux  de  la 
livrer  ou  de  l’éviter?»  Bessières  et  Mu- 
rat no  mirent  point  en  doute  que  nous 
ne  fussions  vainqueurs  des  milices  de 
Kulusolf;  car,  disaient-ils,  l’armée 
russe  a été  détruite  à la  Moskowa. 
Mais  une  bataille  désorganiserait  l'ar- 
mée; les  chevaux  de  l’artillerie  comme 
ceux  de  la  cavalerie  avaient  beaucoup 
souffert  par  la  mauvaise  nourriture  ; les 


(1)  M.  laHirgau'i. 


i Medyn. 

Napoléon  fit  alors  entrer  successive- 
ment le  roi  de  Naples,  le  maréchal  Bes- 


» Kulusolf,  un  vieillard,  un  Scythe,  l’a 
» prévenu  ? Que  sa  fortune  ne  lui  a pas 
» manqué , que  c’est  lui  qui  a manqué 
» à sa  fortune?  » (Page  127.)  Ces  belles 
choses,  comme  tant  d’autres,  ne  sont 
rapportées  que  par  M.  de  Ségur,  et 
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nouvelles  pertes  que  nous  ferions  en 
chevaux  ne  pourraient  pas  se  réparer; 
nosblessés  scraicnldes  hommes  perdus; 
nous  porter  sur  Kalouga  était  une  en- 
treprise hasardeuse  dans  cet  état  de 
choses;  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire, 
suivant  eux,  était  de  se  retirer  sur 
Smotensk.  L'Empereur,  après  avoir 
discuté  un  moment , s'approcha  du 
comte  de  Lobau  et  lui  dit  :«  Eh!  vous, 
Moutou,  quelle  est  votre  opinion  ? » 

« — Sire,  mon  opinion  est  de  se  retirer 
sur  le  Niémen  par  la  route  la  plus 
courte  et  la  plus  connue ,vpar  Mojâïsk, 
et  le  plus  promptement  possible  ; » ce 
qu'il  répéta  à plusieurs  reprises.  Napo- 
léon parut  ébranlé  ; mais  il  dit  qu’il  vou- 
lait aller  voir  le  champ  de  bataille  avant 
de  se  décider,  et  demanda  scs  chevaux. 

Le  récit  que  fait  M.  de  Ségur  du 
boura  des  Cosaques  sur  l’Empereur,  est 
plein  d’inexactitudes. Dès  que  ce  prince 
eut  reconnu  les  Cosaques,  qui  char- 
geaient les  cantiniers  sur  la  roule,  il 
passa  sur  la  gauche,  en  disant:  Allons, 
mes  escadrons  de  sercice  en  avant.  Mais 
les  escadrons  do  service  n’étaient  pas 
montés  à cheval  en  même  temps  que  Na- 
poléon. Trois  pelotons  d’escorte  seule- 
ment avaient  suivi  ; un  de  chasseurs,  un 
de  lanciers  et  un  de  dragons.  Ces  trois 
pelotons  se  portèrent  rapidement  en 
avant,  et  leur  présence  contint  les  Co- 
saques. Il  est  faux  qu’ils  se  soient  ap- 
prochés de  l’Empereur  au  point  que 
l’un  d’eux  ait  enfoncé  sa  lance  dans  le 
poitrail  du  cheval  de  Rapp.  Il  n’est  pas 
plus  vrai  que  ce  général  ait  prislechcval 
de  Napoléon  par  la  bride.  Quelques 
officiers  d’ordonnance  et  de  l'état-major 
du  prince  do  Neuchâtel  s’avancèrent 
avec  les  trois  pelotons  de  service,  en 
même  temps  que  l'Empereur  se  retirait 
vers  les  escadrons  de  la  garde,  que  l’on 
voyait  venir  de  loin. 

Ce  fut  dans  la  mêlée  que  les  clias- 
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seuns  de  la  garde  et  les  Polonais  eurent 
avec  les  Cosaques,  et  au  moment  de 
l'arrivée  des  grenadiers  à cheval,  que 
M.  Lecoulteux,  ayant  tué  un  cavalier 
russe  et  pris  sa  lance,  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre  h travers  le  corps  par  un 
grenadier  à cheval  de  la  garde;  qui  le 
prit  pour  un  Cosaque,  parce  qu'une 
redingote  verte  couvrait  son  habit.  11 
est  faux  que  les  Cosaques  se  soient  mon- 
trés audacieux  jusqu  à l’insolence.  Il  est 
faux  qu’on  Us  ait  vus  se  retirer  à travers 
les  inltrvalUs  de  nos  escadrons  au  pas  et 
en  chargeant  tranquillement  leurs  ar- 
mes (page  131);  trois  faibles  pelotons 
avaient  sufii  pour  les  culbuter.  Cela  est 
si  vrai  qu’ils  se  hâtèrent  de  repasser  à 
gué  la  Louja,  que  notre  cavalerie  tra- 
versa après  eux  en  les  poursuivant.  Les 
officiers  d'ordonnance  Athalin,  Lauris- 
ton,  Chabriilant,  Montaigu,Tinligniers, 
etc. , étaient  présents  avec  nous  à cette 
affaire.  Ils  peuvent  certifier  ce  que 
nous  avançons , ainsique  M.  Lecoul- 
tcux,qui  fut  si  grièvement  blessé.  M.de 
Ségur  était  probablement  à Gorodinia, 
et  il  aura  fait  ce  récit  v comme  tant 
d’autres,  sur  des  oui-dire. 

U termine  en  disant  : Tout  cela  fai- 
sait réfléchir.  (Page  131.)  Ce  qui  est 
bien  plus  propre  à faire  réfléchir,  c'est 
ta  manière  dont  ce  fait  et  tant  d'autres 
sont  présentés. 

Comment  l’auteur  peut-il  dire  que 

l’Empereur a resta  une  demi-heure 

» frappé  d’étonnement , qu'on  eût  osé 
» l’attaquer,  et  le  lendemain  d'une  vie- 
» toire,  et  qu’il  eût  été  obligé  de  fuir?» 
Page  131 .)  Qu’y  a-t-il  d'élonnant  qu’un 
quartier-général  soit  attaqué  à l'impro- 
viste  par  de  la  cavalerie  légère?  La  vic- 
toire de  Wagram,  certes,  fut  une  belle 
victoire,  et  le  soir,  l’Empereur  fut 
obligé,  par  un  boutade  cavalerie,  de  se 
réfugier  au  milieu  de  sa  garde  qu’il  fit 
former  en  carré.  On  pourrait  citer 
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nombre  cl  'exemples  (le  pareilles  échauf- 
fourées. 

Au  sujet  du  champ  de  bataille  de 
Malo-Jaroslavetz , M.  de  Ségur  nous 
offre  encore  un  horrible  tableau.  Croit- 
il  donc  que  l'on  fait  la  guerre  sans  per- 
dre des  hommes?  A sa  description  d’un 
champ  de  bataille,  on  s’imaginerait 
entendre  un  bourgeois  de  Paris,  qui  s’y 
trouverait  tout  d’un  coup  transporté. 


CHAPITRE  IV. 


« Mes  compagnons , vous  le  rappelcz- 
» vous  ce  champ  funeste  où  s'arrêta  la 
» conquête  du  monde , où  vingt  ans  de 
» victoires  vinrent  échouer,  et  où  com- 
» mença  le  grand  écroulement  de  notre 
b fortune?  » (Page  133.) 

C’est  sur  ce  ton  élevé  que  commence 
ce  chapitre.  Une  observation  se  pré- 
sente soudain  à l’esprit  : c’est  que  si.  les 
braves  vétérans  de  la  Grande-Armée  ont 
tout  perdu , il  est  des  personnes  dont  la 
fortune  a souffert  peu  d’atteintes,  et 
qui  sont  sur  le  chemin  de  nouveaux 
honneurs. 

Suivant  M.  de  Ségur,  Napoléon  est 
placé  « entre  ces  deux  années , ses  pas 
» et  ses  regards  errant  du  Midi  à 
» l'Ouest,  sur  les  routes  de  Kalouga  et 
» de  Medyn  ; toutes  les  deux  lui  sont 
» fermées.  Sur  celle  de  Kalouga,  sont 
» Kutusoff  et  son  armée.  » (Page  133  ) 
Mais  sur  celle  de  Medyn , nous  ne  voyons 
pas  ce  qui  nous  arrêterait.  M.  le  Maré- 
chal-des-logis  du  palais  dit  bien  que 
Platoff  s’y  trouve  avec  ses  Cosaques; 
mais,  quelque  médiocre  opinion  qu'il 
ait  de  l’armée  française,  il  ne  peut  pas 
supposer  que  des  Cosaques  puissent  lui 
faire  obstacle.  Il  est  vrai  que , suivant 
lui , ils  viennent  de  traverser  cette  ar- 
mée de  part  en  part  (page  133).  Les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi. 


Comme  nous  l’avons  dit  dans  le  précé- 
dent chapitre,  ils  avaient  traversé  au 
gué  la  Louga  sur  notre  flanc  droit , et 
pillé  plusieurs  cantiniers  sur  la  route  ; 
mais  se  voyant  chargés  par  quelques 
pelotons  de  la  garde , ils  s’étaient  em- 
pressés de  fuir  par  où  ils  étaient  venus. 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  que  l’Em- 
pereur resta  toute  la  journée  sur  le 
champ  de  bataille , avant  de  se  décider 
à adopter  l’avis  des  généraux , qui  con- 
seillaient la  retraite  directe  sur  Smo- 
lensk.  Le  temps  qu'il  passa  sur  la  plaine 
de  Malo-Jaroslavctz , la  peine  qu'il  eut 
à s'en  éloigner,  donnent  à penser  qu’il 
pressentait  que  l'armée  russe,  efl'rayée 
du  combat  de  la  veille,  lmttait  en  re- 
traite. L'opinion  unanime  était  cepen- 
dant que  les  Russes  voulaient  livrer  ba- 
taille; et  c’était  le  plus  fort  argument 
dcMurnt,  de  Davout,etc.,  pourl’enga- 
ger  à regagner  la  route  de  Mojaïsk. 

Au  lieu  de  parler  des  reconnaissances 
que  fit  l’Empereur,  .M.  de  Ségur  le  ra- 
mène ;i  Gorodinia,  où  il  suppose  un 
conseil  qui  n’a  jamais  existé.  II  fait  par- 
ler Murat,  le  maréchal  Davout,  Bes- 
sières,  Borthier,  Eugène,  etc., à sa  ma- 
nière, et  les  fait  délibérer  .sur  la  re  - 
traite; tandis  qu'avant  de  quitter  la 
plaine  de  Malo-Jaroslavetz,  Napoléon 
avait  déjà  prescrit  ses  dispositions  pour 
la  direction  que  devaient  suivre  les  corps 
dans  leur  marche.  Mais  ces  conversa- 
tions fournissent  à M.  de  Ségur  l’occa- 
sion de  faire  dire  par  Bessières  que, 
dans  la  garde  même,  l'élan  manquerait 
(page  135);  comme  s’il  n’était  pas  re- 
connu , même  par  nos  ennemis,  que  ce 
corps  célèbre  n'a  jamais  failli  à sa  répu- 
tation , dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  et  que.  le  sentiment  de 
l'honneur,  du  courage  et  du  dévoue- 
ment qui  l'animait , n’a  fini  qu’avec  lui. 
Le  muréchal  Bessières  connaissait  trop 
bien  ce  coips , il  était  trop  glorieux  de 
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le  commander,  pour  avoir  pu  dire  que 
Ftlan  y manquerait. 

A la  suite  de  toutes  ces  conversations 
et  des  querelles  qu’elles  amènent,  l’au- 
teur ne  trouve  rien  de  mieux  que  de 
faire  perdre  à l’Empereur  « l’usage  de 
» ses  sens.  » Il  a soin  d'ajouter  que 
« ceux  qui  le  secoururent,  ont  dit  que 
» le  rapport  d'une  autre  éphauffouréc 
» de  Cosaques  à Borowsk,  quelques 
» lieues  derrière  l’armée,  fut  le  faible 
» et  dernier  choc  qui  acheva  de  le  dé- 
terminer à cette  funeste  résolution.  » 
( Pagé  138.)  Ce  témoignage  des  valets 
de  chambre  doit  singulièrement  flatter 
les  Cosaques  ; ils  doivent  être  bien  fiers 
du  rôle  que  leur  fait  jouer  l’auteur. 


CHAPITRB  V. 

« Ce  fut  lorsque  le  plus  grand  eflort, 
» celui  de  MaloJaroslavetz , était  fait,  et 
» quand  il  n'y  avait  plus  qu’à  marcher, 
» qu’il  se  retira.  » (Page  143.) 

Voilà  donc  M.  de  Ségur  d’accord  avec 
nous  pour  contredire  l'opinion  qu’il 
met  dans  la  bouche  du  maréchal  Bcs- 
sières  (page  127’  : « que  la  position  des 
v Russes  était  inattaquable,  et  que  trois 
» cents  grenadiers  suffiraient  là  pour 
» arrêter  une  armée.  » De  pareilles  con- 
tradictions se  rencontrent  partout  dans 
l'ouvrage.  t ' 

Nous  avions  déjà  dit,  dans  le  chapitre 
précédent,  que  l'intention  de  l’Empe- 
reur était  de  livrer  encore  bataille  à 
l'armée  russe;  car  étant  sûr  de  la  vain- 
cre, il  pouvait  se  porter  surSmolensk, 
par  Kalouga,  Mcdyn  ou  Mojai.sk , sans 
craindre  d’être  suivi. 

Malgré  les  assertions  de  M.  de  Ségur, 
nous  répéterons  encore  ici  que  ce  ne 
fut  que  d’après  les  instances  de  ses  prin  - 
cipaux  généraux,  qu’il  se  décida  à ne 
pas  livrer  bataille.  L’un  des  mutila  qui 
vu.  , . ■ . 


agirent  le  plus  puissamment  sur  lui , ce 
fut  la  crainte  du  sort  qu’éprouveraient 
ses  nouveaux  blessés , qu’il  serait  obligé 
d’abandonner. 

L’Empereur  seul  avait  bien  vu;  l’ar- 
mée russe  se  retirait;  mais  quand  tous 
les  généraux  sont  contraires  à l’opinion 
du  général  en  chef,  le  succès  peut  être 
compromis.  Napoléon  cédait  souvent  à 
l’opinion  des  autres  avec  une  facilité 
qu’il  s’est  reprochée.  On  l’a  entendu 
dire,  dans  des  circonstances  encore 
plus .graves,  mais  inutiles  à rapporter 
ici , qu’il  aurait  évité  de  grands  revers, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa 
carrière , s’il  ne  s’en  était  rapporté  qu’à 
lui-même. 

U y a plus  que  de  la  simplicité  à sup- 
poser que  « deux  écbaufiourécs  de  Co- 
» saques  aient  dégoûté  l’Empereur.» 

(Page  143.)  Cela  ne  mérite  aucune  ré- 
futation sérieuse.  * 

« Depuis  ce  moment , il  ne  vit  plus 
» que  Paris , de  même  qu’en  partant  de 
» Paris,  il  n’avait  en  vue  que  Moscou.  » 

(Pago  143.) 

Le  désir  de  revoir  Paris  n'était  pour  \ - 

rien  dans  sa  détermination.  En  battant, 
les  Russes  et  occupant  Moscou , il  avait 
atteint  le  premier  but  de  la  guerre  ; le 
second , qui  était  la  paix , n’ayant  pu 
être  atteint,  la  prudence  et  son  devoir  ■ 
lui  prescrivaient  de  se  rapprocher  du 
reste  de  son  armée  et  de  scs  magasins,’  • 
pour  prendre  ses  quartiers  d’hiver,  et 
se  mettre  en  mesure  de  recommencer 
la  campagne  au  printemps  suivant.  Si 
un-hiver,  dont  l’invasion  prématurée  et 
la  rigueur  ont  déjoué  tous  les  calculs, 
n’eût  surpris  nos  légions , elles  fussent 
arrivées  intactes  dans  leurs  quartiers. 

En  quittant  Moscou  , l’Empereur  ne 
pensait  pas  à s’établir  derrière  la  Béré- 
sina,  parce  que  les  corps  de  Macdonald, 
de  Saint-Cyr  et  d’Oudinot  à gauche  , 
de  Schwarzenberg , Reynier  et  Dom- 
, 29 
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browski  à droite , devaient  contenir  » regardé  comme  sacrifié  ; les  antres 
Witlgenstein , Essen,  Titchakoff,  Tor-'  «chefs,  ses  vieux  compagnons  de 
masow  , qui  leur  étaient  opposés.  Ce  » gloire,  l'avaient  quitté  les  larmes  aux 
ne  fut  qu'à  son  arrivée  à Smolensk  , » yeux,  etc.  » (Page  li8.)  • 

qu’il  se  décida  à marcher  sur  la  Béré-  L Empereur  quitta  le  Kremlin  le  19 
sinti,  ayant  appris  que  les  nombreux  octobre  au  matin,  hissant  l'ordre  au 
renforts  arrivés  à Wittgenstein  ohli-  maréchal  Mortier  de  l'évacuer  le  23.  Ce 
geaient  Saint-Cyr  à abandonner  la  prince  se  portant  sur  la  route  de  Ka- 
Duna,  et  que  la  lenteur  de  Schwarzen-  louga,  contre  l'armée  de  kutusoff,  le 
berg  avait  permis  à l'amiral  Titchakolf  maréchal  Mortier  ne  se  croyait  pas  io- 
de gagner  plusieurs  marches  sur  lui  cri  fié  en  restant  dans  cette  citadelle.  On 
pour  se  porter  vers  Minsk.  Si  ses  ordres  en  avait  augmenté  les  fortifications  par 
avaient  été  exécutés , mémo  malgré  h vingt  jours  de  travaux , au  point  de  la 
lenteur  de  Schwarzcnberg , nos  maga-  rendre  susceptible  d'une  longtie  dé- 
sins  de  Minsk,  de  Wilna , de  Borizotf  fense  avec  une  division  de  la  jeune 
eussent  été  en  sûreté,  couverts  parla  garde,  et  Mortier  n'avait  à redouter 
division  Dombrowski , par  la  division  que  les  attaques  des  Cosaques  de  Wint- 
Loison,  par  les  renforts  qui  se  trou-  zingerode  et  des  paysans  russes.  Où 
vaient  à Wilna,  et  par  le  deuxième  M.  de  Ségur  a-t-il  vu  que  ces  Cosaques 
corps.  Ainsi,  l'armée  assurée  du  pas-  éclairaient  dix  mille  Russes?  et  qu’en- 
sage  de  la  Bérésina  à Borisow  aurait  pu  tend-il  parles  quatre  jours  de  résistance 
prendre  position  derrière  cette  rivière,  i du  maréchal  Mortier  au  Kremlin,  où  il 
Comment  un  Français  a-t-il  pu  écrire  ! n’a  pas  eu  de  siège  à soutenir?  Ce  qui 
(pie  « l'armée  française  marchait  les  prouve  que  la  garnison  de  cette  cila- 
» yeax  baissés,  comme  honteuse  et  hu-  delle  n'avait  pas  même  été  reconnue 
« miliée  » (page  Ü3) , quand  un  corps  par  l'ennemi,  c’est  que,  quand  Vintzin- 
■ ' ' de  cette  armée,  fort  seulement  de  seize  gerode  et  son  aide-de-camp  vinrent  s’y 
mille  hommes , avait  sutii  pour  battre  faire  prendre,  ils  n’étaient  suivisque  de 
l’armée  russe',  dont , nu  dire  de  M.  de  quelques  cavaliers.  D'ailleurs , le  géné- 
Ségur , la  retraite  fut  comme  une  dé-  ral  \ intringerode  n'avait  point  d'infan- 
route?  C'est  manquer  en  même  temps  terie  russe  avec  lui.  Comment  les  Co- 
d’exaclitude  et  de  dignité.  saques,  avec  leurs  lances,  auraient-ils 

Quant  aux  critiques  qu’il  fait  du  plan  voulu  attaquer  le  Kremlin,  dont  les 
. ' de  campagnarde  l’Empereur,  il  est  à hautes  et  épaisses  murailles  les  auraient 
regretter  qu’il  ne  lui  ait  point  commu-  seules  empêchés  d’y  pénétrer  , lors 
niqué  alors  celui  dont  il  fait  part  main-  même  qu'il  n’y  aurait  pas  eu  de  gar- 
tenant  à ses  lecteurs.  Napoléon,  dans  nison? 

son  affaissement,  eût  été  heureux  de  dé-  Les  reproches  que  Napoléon  adressa 
couvrir  un  sauveur  dans  son  Maréchal-  à M.  de  Vintzirtgerode , quand  on  le  lui 
des- logis  du  palais.  amena  prisonnier,  sont  exactement  rap- 

■ . - portés.  Mais  à l’occasion  do  la  distinc- 

tion établie  par  l’Empereur  entre  un 
çji jymE  y 1 Russe  combattant  pour  sa  patrie  et  un 

' • étranger  qui  louait  ses  services , M.  do 

Le  mâréchal  Mortier,  laissé  au  Krem-  Ségur  dit,  « qu’il  y avait  du  calcul  jus- 
lin  avec  huit  mille  hommes , « était  « que  dans  sa  colère.  » (Page  135.) 


Digitized  by  GoogI 


I 


CAMPAGNE  DK  ISIS. 


' i51 

Quant  aux  paroles  qu’il  met  dans  la  c'est-à-dire , pendant  seize  ou  dix-sept 
bouchede  AI.  de  Vinfzingerode,  «qu’A-  jours,  le  temps  n été  beau,  elle  froid 
» lexandre  était  son  bienfaiteur  et  celui  beaucoup  moindre  qu’il  ne  l'avait  été 
n de  sa  famille  ; que  tout  ce  qu’il  pos-  dans  quelques  mois  des  campagnes  de 
» «*ilait  il  le  tenait  de  lui , etc.  » (page  Prusse  et  de  Pologne,  et  même  en  Es- 
155'  ; cette  réponse  était  noble  et  juste;  pagne  (dans  les  montagnes  des  Cnstillcs) 
de  pareils  sentiments  honorent  ceux  pendant  la  campagne  d’hiver  que  l’Em- 
qui  les  professent;  il  est  à regretter  que  pereur  y fit  en  personne,  en  1808. 
l’auteur  n’en  a.it  pas  senti  la  couve-  M.  de  Ségur  donne  comme  un  fait 
n»nee.  posilif  et  évident,  le  rapport  fait  par  un 

L'Empereur,  qui  est  toujours  pré-  prisonnier  ru -se  le  28  octobre,  que 
senté  comme  un  homme  dont  les  fa-  toute  l'armée  ennemie  marchait  par  Me- 
cultés  sont  ■ affaiblies,  comme  ayant  dyn  sur  Viazma , et  il  ajoute  que  « le 
perdu  tout  ressort,  montre  cependant  » premier  mouvement  de  l’Empereur  le 
ici  une  énergie  qui  aurait  dit  imposer  » porta  à mépriser  cet  avis.  » ;Page  157  ) 
aux  dùapprobutcuri  de  son  quartier-  | Malgré  les  connaissances  géographi- 
générnl.  Ces  messieurs  qualifient  les  ques  que  l’auteur  suppose  & ce  soldat, 
justes  reproches  adressés  à M.  de  Vint-  il  était  impossible  qu’il  pût  donner  un 
ÿngerode  « de  violence  qui  leur  déplut,  tel  renseignement  à l’Empereur;  car  ce 
» et  s'empressent  autour  du  général  jour-là  . kutusdf  lui-même  ne  pensait 

• » prisonnier,  pour  le  rassurer  et  le  con-  nullement  à marcher  sur  Viazma,  ainsi 
Vsoler.  » Page  155.J  Quelle  vraisem-  ; que  nous  allons  le  prouver  par  ses 
h lance  y n-t-îl  dans  ce  récit  ? J’en  ! marches. 

appelle  à l’auteur.  Chic  l'expression  du  | Après  le  combat  de  Mu!o-Jarosla- 
' ressentiment  si  juste  de  l’Empereur  lui  vetz,  Kutusotf  lialtit  en  retraite  sur  la 
ait  déplu  , il  faut  bien  le  croire,  puis-  route  de  Kalouga,  et  s’arrêta  , le  26, 
qu’il  le  dit.  Mais  que  lui  et  ses  amis  à Gonzarewo.  Le  mouvement  quê  Po- 
alent  témoigné  leur  déplaisir  par  une  nialouski  avait  fait  du  cdté  de  krem- 
' désobligeance'aflfcctée  envers  leur  chef,  skoé , ayant  fait  craindre  au  général 

• c est  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  russe  que  Napoléon  ne  se  dirigeât  par 

(æ1;i  est  fort  bon  à dire  aujourd'hui  ; Medvn  sur  kalouga  , B se  porta  avec 
mais  on  ne  peut  y voir  la  couleur  lo-  son  armée  à Polotnianoizavod  , sur  ht 
eale.  ” route  de  kalouga  à Medyn.  Milorado- 

— . wich,  quoiqu'il  eût  appris  que  les 

Français  avaient  quitté  Malo-Jarosla- 
CHAriTBE  vii.  vetz,  craignant  de  les  trouver  déjà  à 

L’auteur  , qui  n'a  chargé  sa  palette.  Medyià,  se  jiorta  en  arrière,  à Adam- 
qne  des  couleurs  les  plus  sombres  pour  K'v0^  > eidro  cette  \ ille  et  la  position  où 
peindre  cette  mémorable  expédition,  ‘‘tait  kUlusoft.  Ainsi,  kutusotf  était  à 
anticipe,  dès-à-pré'ent,  surles  désastres  Polotnianoizavod  le  28;  il  y séjourna 
causés  par  la  rigueur  du  froid.  Qu'il  niéme,  quand Napoléon  était  à Oupen- 
contienne  son  impatience,  les  tableaux  skoé,  vers  Mojaïsk , c est-a-dire  à vingt 
ne  lui  manqueront  pas;  mais  qu’il  ne  1‘eues  de  là.  Il  avaitfait  cc  mouvement, 
sc  hâte  point  de  dire  qqo  l’hiver  avait  dans  la  pensée  que  Napoléon  marchait 
atteint  l’armée  trois  jours  après  sa  sor-  sur  kalouga  par  Medyn.  Le  soldat 
tic  de  Moscou.  Jusqu’au  6 novembre,  russe  , quand  bien  même  il  eût  été  le 
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confident  intime  de  Kutusoff,  et  en 
supposant  qu’il  eût  parcouru  vingt 
lieues  en  un  clin  d’œil,  n’eût  donc  pas 
pu  dire  le  28,  à Napoléon,  que  l'armée 
russe  marchait  sur  Viazma.  En  outre, 
Kutusoff  ayant  appris  , le  29,  que  l’ar- 
mée française  s’était  retirée  sur  Mo- 
jaïsk  , voulut  s’en  rapprocher,  afin  de 
la  suivre  dans  sa  retraite,  qu’il  croyait 
dirigée  sur  Witepsk,  en  passant  par 
Wolokolamsk,  Zoubtzow,  Beloï  etSou- 
raj  ; et  le  29,  il  se  mit  en  marche  sur 
deux  colonnes  , et  vint  coucher  à 
Adamskoë,  en  arrière  de  Medyn.  Le 
lendemain  30,  il  vint  & Kremskoë;  ce 
ne  fut  qu’alors  qu’il  connut  la  vraie 
direction  de  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise. / 

Nous  sommes  entré  dans  ce  détail 
de  marches,  pour  prouver  matérielle- 
ment à M.  de  Ségur  combien  il  s’est 
trompé,  puisqu'il  l’époque  où  il  fuit 
parler  son  soldat  russe , Kutusoff 
croyait  que  l'armée  française  se  diri- 
geait par  Medyn  sur  Kalouga  ; ce  qui 
le  décida  à manœuvrer  pour  ne  pas 
être  coupé  de  cette  dernière  ville. 

Ce  qu’avance  ensuite  l’auteur , de 
Davout , qui  envoie  ce  soldat  russe, 
afin  que  sa  nouvelle  soit  répandue,  et 
pour  se  venger  de  ce  que  1 Empereur 
n’a  pas  suivi  son  conseil  (page  157) , 
est  une  supposition  indigne  du  carac- 
tère de  ce  maréchal.  Quel  est  donc  ce 
besoin  de  rapetisser  à la  fois  l'Empe- 
reur et  les  généraux  français  ? 

La  figure  « du  temps  qui  n'avait 
# point  été  appelé  à son  conseil,  et  qui 
» parut  s'en  venger,  etc.  » (page  158)  , 
est  un  jeu  de  mots  digne  des  Précieu- 
tri  ridicules. 

On  ne  peut  point  supposer  qu'il  n’y 
eût  pas  de  pont  sur  la  Kolocza  (page 
158)  au  retour  de  l’armée.  Car  tous  les 
convois  d’artillerie  et  autres , qui  se 
rendaient  à Moscou,  passaient  par  là  ; 


il  y avait  & l'abbaye  de  Kolostkoï  un 
établissement  d'artillerie  , et  le  hui- 
tième corps  était  stationné  à Mojaisk. 
Cet  incident  donne  lieu  à l'auteur  de 
censurer  le  prince  de  Neuchâtel,  au- 
quel il  no  peut  du  moins  refuser  une 
longue  expérience,  et  l'habitude  des 
détails  d'une  grande  armée.  M.  de  Sé- 
gur fait  entendre  qu’il  « n’y  avait 
» point  d’ordre  général,  point  de  nœud 
» commun,  rien  qui  liât  tous  les  corps 
» ensemble.  » (Page  158.)  En  admet- 
tant même  que  ce  pont  n’eût  pas  été 
réparé  , le  reproche  devrait  en  être 
adressé  au  huitième  corps  ; mais  il  ne 
l’a  point  mérité  : ce  pont  existait.  Le 
grand  parc  de  l'artillerie  de  l’armée, 
pour  ne  pas  encombrer  le  passage  du 
défilé,  fut  dirigé  sur  la  droite  de  Boro- 
dino,  au  moyen  d’un  pont  qu'on  cons- 
truisit à cet  effet. 

« Après  la  Kolocza,  dit  M.  de  Sé- 
» gur , on  marchait  absorbé  , quand 
» plusieurs  de  nous , levant  les  yeux , 

» jetèrent  un  cri  de  saisissement ’ 

» Le  cri  : c'est  le  champ  de  la  grande 
» bataille  ! forma  un  long  et  triste  mur- 
» mure.  » (Pages  159  et  160.)  Cela 
prouve  évidemment  que  l’auteur  n’a 
I>as  examiné  le  champ  de  la  bataille.  II 
suppose  qu’elle  a eu  lieu  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolocza , tandis  que  la 
grande  redoute,  les  trois  autres  redou- 
tcs prises  par  Ney  et  Davout,  le  village 
de  Semenowskoï  enlevé  par  Friant, 
enfin  tout  ce  dont  il  parle , se  trouve 
sur  la  rive  droite. 

Si  le  raisonnement  que  M.  l 'Officier 
du  palais  a fait  lors  de  la  bataille  de  la 
Moskowa,  si  les  conversations  qu  i]  a 
rapportées  n’avaient  assez  démon- 
tré qu’il  n’a  pas  vu  ce  qu’il  raconte, 
nous  en  trouverions  une  nouvelle 
preuve  dans  la  description  romanti- 
que qu'il  fait  du  champ  de  bataille  à 
notre  retour.  Mais  nous  ne  lui  envions 
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pas  la  jouissance  qu’il  éprouve  (page 
159) , à supposer  sur  sa  route  « trente 
» milliers  de  cadavres  à demi  dévorés,  » 
qui  n’y  étaient  pas.  Si  le  voyageur 
dont  il  parle  le  prend  un  jour  pour 
c icerone,  il  court  grand  risque  de  s’é- 
garer. 

CHAPITRB  VIII. 

L'auteur  ne  résiste  pas  au  désir  do 
nous  repéter  une  histoiré,  qu’il  n’a  pas 
même  le  mérite  d’avoir  inventée;  elle 
appartient  tout  entière  à M.  Labaume. 
C’est  celle  d’un  soldat  français  dont  les 
deux  jambes  avaient  été  brisées  dans 
le  combat,  et  qui  pendant  cinquante 
jours  véçut  dans  le  corps  d’un  cheval. 
En  rendant  compte  de  la  bataille,  notre 
écrivain  nous  a déjà  raconté  une  his- 
toire semblable;  la  seule  variante  est 
que  le  premier  soldat  était  russe,  et 
celui-ci  français.  L’imagination  de  l’au- 
teur ne  se  lasse-l-elle  point  à enfanter 
d’aussi  dégoûtants  tableaux  ! 

Tous  les  blessés  avaient  été  relevés 
le  soir  de  la  bataille , et  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent.  Le  huitième 
corps  avait  été  laissé  en  position  il  Mo- 
jaisk,  et  chargé  de  ce  soin.  On  peut  as- 
surer que  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 
champ  de  bataille,  avait  été  ramassé, 
même  les  boulets.  Le  général  d’artille- 
rie en  lit  recueillir  plus  de  vingt  mille, 
dont  on  fit  de  nouvelles  munitions. 

La  description  que  M.  (Je  Ségur  fait 
de  l’hdpital  do  Kolotskoï,  parait  être 
une  accusation  dirigée  contre  l'admi- 
nistration militaire.  Des  ordres  multi- 
pliés avaient  été  donnés  de  Moscou , et 
c’était  surtout  aux  soins  qui  devaient 
être  prodigués  aux  blessés,  que  l'infa- 
tigable activité  de  l'Empereur  s’était 
appliquée.  L’artillerie  a constamment 
pourvu  îi  toutes  ses  consommations,  et, 
loin  de  manquer  de  munitions,  l’armée 


dons  sa  retraite  a été  obligée  d'en  sacri- 
fier une  partie.  Etait-il  plus  difficile  à 
l'administration , de  se  procurer  des 
médicaments  et  des  effets  do  panse- 
ment, qu’à  l’artillerie  de  faire  venir  ses 
munitions?  L’Empereur  en  partant  de 
Moscou  avait  expressément  ordonné 
que  toutes  les  voitures  sans  distinction, 
les  siennes  comprises , reçussent  les 
blessés  transportables.  C’est  ainsi  qu’en 
Égypte , au  retour  de  l’expédition  de 
Syrie,  après  avoir  fait  servir  tous  les 
chevaux  à porter  les  blessés , on  l'avait 
vu  lui-même  marcher  à pied,  dans  les 
sables  du  désert,  pour  céder  à un  blessé 
le  cheval  qu’il  montait. 

L’auteur  dit  « qu’on  vit  une  action 
» atroce , commise  par  les  cantiniers , 
» qui  jetèrent  dans  des  fossés  des  bles- 
» sés  placés  sur  leurs  charrettes.  Un 
» seul  survécut.  » (Page  164.)  La  chose 
est  par  trop  exagérée.  Il  est  vrai  que 
quelques  misérables  cantiniers,  pous- 
sés par  la  cupidité,  se  souillèrent  de  ce 
crime  ; mais  il  fut  aussitôt  réprimé  que 
commis , et  des  menaces  sévères  em- 
pêchèrent cette  infamie  de  se  renou- 
veler. i 

Pour  effacer  de  l’esprit  du  lecteur  les 
pénibles  impressions  que  fait  naître  un 
tel  acte  de  cruauté , M.  l’Officier  du 
palais  aurait  pu  citer  de  nombreux 
exemples  de  cette  humanité  active, 
qui  caractérise  en  général  les  Français, 
et  qui  eut  occasion  de  s’exercer  dans 
cette  mulheureuse  circonstance.  La  plu- 
part des  blessés  qui , d’après  les  ordres 
de  l’Empereur,  avaient  été  reçus  sur 
ses  voitures  et  sur  celles  de  l'armée,  fu- 
rent sauvés.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  de 
Beauveau  , lieutenant  de  carabiniers , 
qui , placé  sur  une  des  voitures  impé- 
riales, dut  la  vie  à cette  disposition. 

Le  fait  relatif  aux  cadavres  des  pri- 
sonniers russes,  trouvés  gisant  sur  la 
route,  est.rapporté  avec  la  même  inex- 
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actitude.  Voici  ce  qui  se  passa:  l'Em- 
pereur, ii  la  tète  de  son  état-major, 
marchait  sur  La  droite  de  La  grande 
route  de  Smolensk.  11  avait  remarqué 
les  corps  de  deux  ou  trois  soldats  rus- 
ses, étendus  non  loin  de  cette  route.  Il 
appelle  l’officier  d’ordonnance  ;l  . qui 
marchait  devant  lui,  et  le  charge  d’al- 
ler voir  ce  que  c’était.  Cet  officier  re- 
vient lui  rendre  compte  que  c’étaient 
des  Russes..  L’Empereur  parut  fort 
étonné  et  dit:  Comment!  (les  Hauts 
devant  nous  ! L’officier  d’ordonnance 
répondit:  « Sire,  j’ai  appris  que  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  chargés  de 
l’escorte  des  prisonniers , en  avaient 
fusillé  plusieurs,  qui  ne  voulaient  pas 
marcher.  » La  physionomie  de  Napoléon 
devint  sévère  : « Comment  ! dit-il  avec 
vivacité,  ou  massacre  les  prisonniers? 
Berthicr,  qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? » 
Berthier  répondit  qu'il  l’ignorait,  et 
qu'il  allait  s’en  informer.  Une  enquête 
fut  faite  ; les  soldats  espagnols  préten- 
dirent que  la  colonne  do  prisonniers 
ayant  trouvé  de  l’eau-de-vie  dans  un 
fourgon  abandonné  sur  la  route,  en 
avait  bu  outre  mesure,  et  que  plusieurs 
étant  ivres  avaient  voulu  désarmer  des 
soldats  de  l'escorte,  qui  avaient  tiré  sur 
eux.  Des  mesurés  furent  prescrites  pour 
que  de  pareils  désordres  ne  se  renouve- 
lassent plus. 

« Napoléon  garda  un  morne  silence; 
» mais  le  lendemain  , les  meurtres 
» avaient  cessé.  » (Page  165.)  Que  peut- 
on  entendre  par  là,  si  ce  n’est  que  l’Em- 
pereur était  auteur  ou  complice  de  ces 
meurtres?  Cet  outrage  gratuit  fait  au 
caractère  élevé  de  Napoléon,  ne  peut 
qu’exciter  l'indignation.  • -Sa  politique 
était  même  intéressée  à ne  pas  tolérer 
ces  cruautés , car  les  Russes  étaient  en 
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position  d’user  de  représailles,  et  avec 
bien  plus  d'avantage. 

L’auteur  prétend  u qu’on  se  contenta 
» de  laisser  ces  malheureux  mourir  de 
» faim  » (page  165  ; et  il  ajoute,  quel- 
ques lignes  plus  loin  : « mais  que  pou- 
» vait-on  faire?  » Ce  qu'on  a fait.  Les 
soldats  russes  prisonniers  ont  vécu , 
comme  nos  soldats,  la  plupart  de  chair 
de  cheval.  « Oh  fut  cruel  par  nécessité.  » 
(Page  165.)  On  ne  fut  pas  cruel,  et  il 
n’y  avait  pas  nécessité  de  l’élre.  Trois 
ou  quatre  mille  Russes  désarmés,  on 
liberté,  ou  prisonniers,  n’ajoutaient  rien 
à nos  maux  ou  à notre  bien-être.  Ç.cs 
prisonniers,  restèrent  successivement 
en  arrière,  et  furent  recueillis  par  leurs 
compatriotes. 

« Pendant  une  halte  dans  un  champ 
» gelé  et  parsemé  de  débris  russes  et 
» français,  Napoléon  voulut  se  décliar- 
» ger  du  poids  do  l'insupportable  res- 
» ponsiibilité  de  tant  de  malheurs.  Celte 
» guerre  qu’eu  effet  il  avait  redoutée, 

», il  en  dévoua  l'auteur  nJ’horreurdu 

» monde  entier Le  duc  de  Yiccnce,  . 

» trop  impatient  peut-être,  s’irrita:  il 
» fit  un  geste  de  colère  et  d incrédulité, 

» et  rompit  brusquement  ce  pénible 
» entretien.  » (Page  166.)  . ■ 

C’est  une  tâche  pénible,  que  d’avoir 
à signaler  sans  cesse  cette  étrange  ma-  . 
nie  de  présenter,  sous  un  fauxjour.des 
sentiments  naturels  à Napoléon  dans  la 
situation  où  il  se  trouvait,  et  qui  ne 
pouvaient  que  lui  faire  lionneur.  11  faut 
être  malheureusement  organisé,  pour 
supposer  que  la  perversité  soit  poussée 
au  point  do  revêtir  de  l'apparence  de 
la  sensibilité  une  imposture  réfléchie. 
Non,  la  responsabilité  de  malheurs, 
encore  inconnus  à l’époque  dont  parle 
l'auteur,  ne  peso  point  sur  Napoléon. 

« Cette  guerre  qu'il  avait  en  effet  ro1  • 

» doutée,  » (pourquoi  ne  pas  dire  qu'il 
avait  cherché  à l'éviter?)  ne  peut  lui 
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être  imputée.  M.  le  duc  de  Vicence , 
toujours  choisi  pour  principal  acteur 
de  ces  scènes  inconvenantes,  qui  n’ont 
existé  que  dans  l'imagination  do  l’au- 
teur, n’accepto  certainement  point  le 
rôle  que  M.  de  Ségur  lui  fait  jouer. 


CHAPITRE  IX. 

L’Empereur  séjourne  à Viazma  pour 
attendre  le  maréchal  Davoul , qui  exé- 
cute son  mouvement  trop  lentement. 
M.  l'Officier  du  palais  fait  faire  des 
reproches  à ce  sujet , par  le  corps  du 
prince  Eugène , à ce  maréchal , qui  ré- 
pond que  « son  horreur  pour  le  desor- 
» dre  l’a  porté  à vouloir  régulariser  cette 
» fuite.  » (Page  109.) 

Le  maréchal  Davout  n’a  pas  pu  se 
servir  de  cette  expresse  >n  ; l’armée  fran- 
çaise n'a  jamais  fui  devant  los  Russes. 
De  Moscou , elle  pouvait  se  porter  sur 
Saint-Pétershourg , et  certes  l'auleur 
n'eùt  pas  appelé  cette  marche  Une 
fuite.  L’Empereur  aima  mieux  se  por- 
ter sur  Smolensk,  pour  passer  l'hiver  en 
Lithuanie.  Cette  marche,  exécutée  vo- 
lontairement par  Napoléon ,'  m*  peut 
donc  pas  être  appelée  'fuite.  Ce  n’était 
pas  les  Russes  que  l’on  cherchait  à évi- 
ter, mais  bien  l’hiver  au  milieu  dé  la 
Russie. 

Le  goût  de  M.  de  Ségur  pour  la  mé- 
taphore , lui  fait  dire  que  n dans  ce 
» marais  de  Czarewo-Zaïmiezc,  le  bruit 
h des  tambours  ennemis  se  mêlait  à la 
s voix  do  Davout.  » [Page  170.)  Ce  qui 
nepeut  pasètre,  puisque  quolquesCoss- 
ques  seulement  suivaient  ce  maréchal 
sur  cette  route  , où  la  seule  infanterie 
qui  s'y  trouva  {celle  du  général  Paske- 
vitch)  n’arriva  à Gjatz  que  dans  la  nuit. 
Celle  de  l’avant-garde  du  général  Milo- 
radowitch,  qui  marchait  sur  notre  flanc 
gauche,  n’arriva  également  fpiedansla 
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nuit,  à la  hauteur  de  Czarewo-Zaimicze. 

L’auteur  termine  ce  chapitre  par  un 
portrait  flatteur  du  général  russe  Milo- 
radowiteh,  et  nous  prépare  à ses  hauts 
faits  d'armes.  Mais  dès  le  clmpitre  sui- 
vant, au  combat  de  Viazma,  ce  général 
réfute  luiTinémo  les  éloges  pompeux 
qui  lui  ont  été  donnés  par  1 historien 
do  la  Grande-Armée. 


CHAPITRE  X. 

« Le  3 novembre , le  prince  Eugène 
" s’acheminait  vers  Viazma,  où  son  ar- 
» tillerie  et  ses  équipages  le  précé- 
» daient,  quand  les  premières  lueurs 
» du  jour  lui  montrèrent  à la  fois  sa  re- 
» traite  menacée,  à sa  gauche,  par  une 
» armée , derrière  lui  son  arrière-garde 
» coupée , à sa  droite  la  plaine  couverte 
» do  traîneurs  et  de  chariots  épars 
» fuyant  sous  les  lances  ennemies.  * 
(Page  174.)  ’ 

Il  est  faux  que  le  corps  du  Vice-Roi- 
ait  eu  derrière  lui  son  arrière-garde 
coupée.  Ce  corps  marchait  suivi  immé- 
diatement de  celui  du  prince  d’Eck- 
mühl , dont  la  division  Gérard  formait 
l’arrière-garde.  La  communication  en- 
tre ces  deux  corps  fut  toujours  libre. 
L’auteur  suppose  que  l'artillerie  du 
Vice-Roi  était  à Viazma.  Ce  fait  est  en- 
core inexact  ; il  n’y  avait  que  les  équi- 
pages dette  prince.  Il  n’aurait  pas  com- 
mis. la  faute  de  marcher  sans  son  artil- 
lerie. 

Le  récit  du  combat  de  Viazma,  si 
glorieux  pour  les  troupes  du  maréchal 
Davout  et  du  prince  Eugène,  est  étran- 
gement défiguré;  on  voit  que  M.  le 
Maréchal-des-logis  du  palais  ne  l'a  pas 
compris.  Voici  ce  qui  se  passa  : 

Lorsque  le  prince  Eugène , se  diri- 
geant sur  Viazma , suivi  du  corps  de 
Davout , vit  que  l'ennemi , qui  ••enait  df 
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sa  gauche,  voulait  lui  couper  la  grande 
route  près  de  cette  ville,  il  en  fit  pré- 
venir le  Maréchal , et  concerta  avec  lui 
son  mouvement.  Le  corps  du  Prince  se 
plaça  en  colonne  sur  la  droite  de  la 
grande  route  (regardant  Yiazma);  une 
de  ses  divisions  resta  à gauche  de  la 
route  faisant  face  aux  ennemis  qui  ar- 
rivaient de  ce  côté.  Le  corps  de  Davout 
continua  de  marcher  sur  Viazma.  La 
division  Compatis  faisant  tète  de  co- 
lonne , après  avoir  culbuté  les  troupes 
russes,  qui  lui  barraient  le  chemin, 
passa  le  ravin  de  Pruditcha;  et  aussitôt 
tournant  à gauche , ello  se  forma  en 
bataille  en  arrière  de  ce  ravin , couvrant 
la  ville.  La  division  italienne,,  placée  à 
gauche  de  la  route,  contenait  l’ennemi 
pendant  ce  mouvement.  Lorsque  Com- 
patis fut  én  ligne  derrière  le  . ravin , 
ainsi  que  les  autres  divisions  du  pre- 
mier corps , cette  division  italienne  et 
les  autres  du  Vice-Roi  passèrent  à leur 
tour  lo  ravin  pour  venir  se  former  à la 
gauche  «lu  premier  corps,  couvrant 
également  Viazma.  Établies  dans  cette 
position,  nos  troupes,  que  l'ennemi 
espérait  culbuter  sur  la  ville,  repoussè- 
rent toutes  ses  attaques,  et  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde. 

a Eugène  et  Davout  entendaient  un 
» autre  combat  en  arrière  de  leur 
» droite.  Ils  entrent  que  c‘était  tout  le 
» reste  de  l'armée  russe,  qui  arrivait 
» sur  Yiazma,  par  le  chemin  d'fucknow, 

■J  dont  Ncy  défendait  le  débouché...  Le 
« bmit  de  cette  bataille,  en'  arrière  de 
* leur  bataille , et  menaçant  leur  re- 
» traite,  les  inquiéta,  etc.  » (Page  177.; 

Ceci  est  une  nouvelle  preuve  que 
l’auteur  ne  se  rappelle  pas  même  le 
lieu  du  combat.  Autrement,  il  saurait 
qu’Eugène  et  Davout , de  la  position 
qu'ils  occupaient,  voyaient  parfaite- 
ment tous  les  mouvements  de  l'ennemi 
opposé  au  maréchal  Ney,  et  qu’ils  n'a- 


vaient rien  il  craindre  de  ce  côté.  Lo 
corps  du  Vice-Roi  s’écoula,  à la  nuit  , 
par  Viazma  couvert  à son  tour  par  celui 
du  maréchal  Davout.  La  division  Coin- 
pans  ne  traversa  pas  la  ville , mais  passa 
la  Viazma  en  dehors,  sur  le  pont  qui  y 
avait  été  établi. 

L’armée  française,  à cette  époque, 
n'était  pas  dans  un  état  de  désordre  et 
de  démoralisation  tel  quo  l’historien 
français  voudrait  le  faire  croire  ; et  la 
meilleure  preuve,  c’est  que  les  seuls 
corps  d’Eugène  et  de  Davout  culbutè- 
rent les  vingt-cinq  mille  Russes,  qui 
voulaient  nous  fermer  la  route,  et  qui 
étaient  commandés  par  ce  même  géné- 
ral Mjloradowitch , si  vanté  par  M.  de 
Ségur  dans  le  chapitre  précédent. 

«Kutusoff  se  reposa  indifféremment 
» au  bruit  du  combat.  » Le  commissaire 
anglais  « l'excite  vainement,  l’appelle 
» même  traître;  rien  ne  peut  l'émou- 
» voir.  » (Page  176.)  Parmi  plusieurs 
raisons  que  l'auteur  donne  de  l'inaction 
do  ce  temporisateur , ainsi  qu’il  l'ap- 
pelle, il  oublie  de  faire  entrer  celle  du 
souvenir  de  la  bataille  de  Malo-Jaros- 
lavetz,  où  trois  divisions  françaises 
avaient  repoussé  son  armée. 

Il  dit  : « Les  Russes  avaient  pénétré  . 
» dans  celte  ville  (Viazma),  lorsque 
» Davout  voulut  y passera  son  tour.  » 
Page  178.)  Il  aurait  été  utile  d’expliquer 
comment  les  Russes  entrèrent  dans 
Viazma  , entre  le  corps  du  Vice-Roi  et 
celui  du  maréchal  Davout,  qui  se  joi- 
gnaient dans  (cuy  marche,  et  comment 
ils  causèrent  lechauffourée  dont  il  est  . 
question.  Mais  M.  dé  Ségur  ne  se  charge 
pas  de  justifier  ce  qu'il  avance.  Sous  sa  ’ 
plume,  nos  pertes  s'étendent  et  celles 
des  Russes  ne  sont  point  notées. 
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CHAPITRE  XI. 

M.  l’Officier  du  palais,  qui  s’est 
exercé  depuis  longtemps  à peindre  par 
anticipation  les  horreurs  de  l'hiver,  dit 
ici  que  « le  6 novembre,  le  ciel  se  dé- 
» clare.  » (Page  180. (C’est  en  effet  de  ce 
jour  fatal,  mais  seulement  de  ce  jour, 
que  data  l’hiver  prématuré,  qui  trompa 
tous  les  calculs,  et  accabla  l'armée  de 
tant  de  maux.  Encore  trois  jours,  et 
elle  arrivait  intacte  à Smolcnsk  , oit  de 
nombreux  magasins  lui  eussent  fourni 
les  ressources  qui  lui  manquaient,  et 
permis  de  continuer  ses  opérations 
avec  une  nouvelle  vigueur. 

L’auteur  ajoute  : « Trophées,  gloire, 
» tous  ces  biens  auxquels  nous  avions 
» tout  sacrifié  devenaient  à charge.  » 
(Page  186.)  • 

Les  Français,  dans  leur  malheur, 
n’hésitèrent  pas  à sacrifier  de  vains 
trophées;  mais  ils  ne  trouvèrent  pas 
leur  gloire  it  charge.  Elle  put  paraître 
importune  à quelques  courtisans  il 
épaulettes,  qui  préféraient  la  poussière 
de  la  galerie  de  Saint-Cloud  à celle  des 
camps;  jamais  elle  ne  pesa  à ceux  qui 
l’avaient  véritablement  méritée. 


CHAPITRE  XII. 

L'auteur  a dit  (page  131)  que  Napo- 
léon était  obligé  de  fuit ; (page  166) 
« que  c’était  un  spectacle  bien  nou- 
» veau  que  Napoléon  ' contraint  de  cé- 
» dur  et  de  fuir  ; a ici  Napoléon  est 
» honteux  de  paraître  fuir.  » ( Page 
187.  ) 

Certes,  l'Empereur  n’était  pas  in- 
sensible aux  désastres  de  son  armée. 
Toutefois,  la  honte  pouvait-elle  couvrir 
son  front,  quand  cette  armée,  tout  af- 
faiblie quelle  était,  maisforte de  sa  pré- 
sence, venait  de  montrer  aux  ennemis 


qu’elle  savait  encore  se  faire  respecter? 
M.  de  Ségur  confond  le  sentiment  de 
kt  honte  avec  la  douleur  d’une  grande 
âme  aux  prises  avec  l’adversité. 

« 11  y trouva  ( h Dorogobouje  ) les 
» moulins  à bras  commandés  pour  l’ex- 
» pédition.  n (Page  187.) 

Pendant  le  séjour  à Moscou,  Napo- 
léon, toujours  prévoyant , avait  chargé 
l’artillerie  de  construire  des  moulins  à 
bras.  Les  ouvriers  de  ce  corps  en 
avaient  confectionné  plusieurs , dont 
la  garde  se  servit.  Ceux  dont  parle 
M.  de  Ségur  avaient  été  demandés  par 
l’intendant -général  de  l’armée.  Leur 
tardive  arrivée  est  une  preuve  de  l’à- 
propos  des  mesures  de  cette  adminis- 
tration. 

La  nouvelle  de  l’échauffourée  de 
Mallet  , qu'une  estafette  apporte  à 
l’Empereur  , sert  de  prétexte  aux  ré- 
flexions sinistres  de  l’auteur,  qui  gros- 
sit et  dénature  tous  les  événements 
pour  en  tirer  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences. 

L’aveugle  confiance  avec  laquelle 
Mallet  avait  ourdi  sa  conspiration,  la 
disproportion  entre  la  faiblesse  des 
moyens  et  l’audace  de  l’exécution,  de- 
vaient frapper  l’Empereur.  Mais  ce  qui 
avait  fait  sur  lui  le  plus  d’impression, 
ce  n’était  pas  seulement  le  peu  de  pré- 
voyance et  le  défaut  absolu  de  pré- 
sence d’esprit  et  de  résolution  dans  les 
chefs  de  la  police;  c’était  la  preuve 
trop  évidente  que  les  principes  monar- 
chiques, dans  leur  application  à sa  dy- 
nastie , avaient  jeté  des  racines  si  peu 
profondes , que  de  grands  fonction- 
naires , à la  nouvelle  île  la  mort  de 
l’Empereur,  oublièrent  que,  le  souve- 
rain mort , un  autre  était  là  pour  lui 
succéder.  C’était  aussi  la  déplorable 
légèreté  avec  laquelle , sans  attendre 
scs  ordres,  on  avait  fait  exécuter  plu- 
sieurs officiers,  que  de  fausses  appa- 
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renees  avaient  abusés , et  qui , dans 
le  fond  de  leur  cœur,  n’avaient  pas  cru 
commettre  un  crime.  Ou  entendit , d>  s 
les  premiers  moments,  l'Empereur  ex- 
primer ces  sentiments  douloureux. 

L’n  aide-dc-camp  du  maréchal  Ney 
vient  annoncer  à Napoléon  que  ce  ma- 
réchal était  forcé  d'abandonner  Doro- 
gobouje,  et  « qu’il  se  voyait  obligé  de 
» reculer  précipitamment  jusque  der- 
» rière  le  Dniéper.  » (Page  190.) 

Le  jour  même  où  l’Empereur  s’était 
arrête  à Mikalewska  Je  G),  le  maré- 
chal N'ey  avait  fait  prendre  position  à 
l'arrière-garde,  au-delà  de  l’Osma, 
près  de  Gorki.  Ce  ne  fut  que  le  7,  que 
le  général  russe  Aliloradovviieli  attaqua 
l’arrière-garde  près  de  cette  rivière,  et 
la  suivit  jusqu'à  Dorogobouje.  I.à  , le 
maréchal  Ney  tint  ferme,  et  repoussa 
toutes  les  attaques  de  l’ennemi,  qui, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  réussir  à le 
forcer , lit  porter  sur  sa  droite  la  divi- 
sion du  prince  Eugène  do  Wurtem- 
berg ; mouvement  qui  décida  le  ma- 
réchal à abandonner  Dorogobouje  pour 
se  porter  sur  l’Ougea.  L’ennemi  un  l’y 
suivit  qu’avec  dos  Cosaques.  Milorado- 
witch,  après  la  vive  résistance  qu'il 
avait  éprouvée  à Dorogobouje,  se  diri- 
gea à gauche  sur  la  grande  armée  de 
kutusotr.  Comment  donc  le  maréchal 
Ney  aurait-il  pu  mander  à l'Empereur, 
par  son  aide-dc-camp,  qu'il  se  retirait 
derrière  le  Dnieper  ? Dorogobouje  est 
situé  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Ainsi,  pour  reculer  précipitamment  der- 
rière te  Dniéper,  le  maréchal  Ney  au- 
rait dû  passer  sur  la  rive  droite , ce 
qu’il  lie  lit  pas.  Le  corps  seul  du  prince 
Eugène  passa  sur  cette  rive.  Le  Dnié- 
per coupe  la  route  de  Dorogobouje  à 
Smolensk  , à Soloniewo  : le  quartier- 
général  de  l’Empereur  fut  établi  le 
même  jour  (7<  près  de  cet  endroit.  Or. 
il  est  faux  que,  ce  jour-là.  le  corps  du 


maréchal  Ney  fût  arrivé  sur  ce  point. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ce  maré- 
chal so  retira  sur  l’Ougea.  M.  deSégur, 
au  lieu  de  faire  des  peintures  et  de  les 
appuyer  de  réflexions  qui  no  tendent 
qu’à  égarer  lo  jugement  de  ses  lec- 
leûrs,  aurait  dù  nous  donner  des  dé- 
tails sur  celte  afl'aire  et  sur  la  belle  ré-  . 
sistance  que  Ney  opposa,  dans  Doro- 
goboujo,  aux  forces  supérieures  qui 
l’attaquaient. 

L'aidc-de-camp  du  maréchal  Ney  est 
envoyé,  dit  M.  de  Ségur,  pourinformer 
l'Empereur  « du  désordre  dans  lequel 
» étaient  tombés  les  corps  qui  le  pré- 
» cédaient,  pour  lui  dire  qu’après  une 
» nuit  horrible  où  la  neige,  le  vent  et 
» la  famine  avaient  chassé  des  feux  la 
» plupart  de  ses  soldats , l'aurore  lui 
» avait  amené  la  tempête,  l’ennemi , 

» etc. , etc.  » (Page  190.) 

Si  la  mission.de  cet  aide-de-camp 
n’avait  pas  d’viutre  but  que  d’instruire 
l’Empereur  des  désordres  de  l'armée,  - 
et  de  lui  communiquer,  à ce  sujet,  de 
stériles  réflexions,  elle  était  tout  au 
moins  inutile,  et  M.  de  Ségur  pouvait 
se  dispenser  de  donner  ici  deux  nou- 
velles pages  de  discours  , et  de  nous, 
dire  « que  l'aigle  ne  protégeait  plus , 

» qu'il  tuait.  » ! Page  191.  ( Napoléon 
tie  connaissait  que  trop  nos  désastres  ; 
mais  si  l’otlicier  qui  lui  était  envoyé, 
se  trouvait  chargé  d’indiquer  des 
moyens  d'y  remédier,  l’auteur  n’au 
rail  pas  dù  les  omettre. 

Pourquoi  ne  fait -il  pas  connaître 
qu’a  Dorogobouje,  le  général  cpm- 
mandant  l’artillerie  proposa  à 1 Empe- 
reur do  faire  venir  de  Smolensk  de* 
chevaux  du  train  frais  à notre  rencon- 
tre ? Napoléon  s’empressa  d’approu- 
ver celte  mesure,  dont  l’exécution  fut 
très  utile.  Des  ordres  avaient  égale- 
ment été  donnés  pour  fane  venir  au- 
devant  de  nous  des  vivres. 
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, a Napoléon  sentit  qu’il  n’y  avait 
» plus  qu'à  sacrifier  successivement 
a l’armée  partie  par  purtie,  eu  com- 
» mençant  par  les  extrémités,  pour  bn 
» sauver  la  tète.  » , Rage  192.  ) « l’oqr 
» Ney , il  vit  qu’il  fallait  une  victime  , 

» et  qu'il  était  désigné  ; il  se  dé- 
» voua,  etc.  » J’agu  193.) 

. Jamais  l’Empereur  n’a  eu  l’idée  de 
sacrifier  aucune  partie  de  l’armée  ; il 
prouvait  assez  que  sa  sollicitude  s’éten- 
dait à chacune  d’elles.  Le  froid,  d’ail- 
leurs, tuait  aussi  bien  à ta  tête  qu’aux 
extrémités.  Le  prince  d’Eekmiihl  avait 
commandé  l’arrière  - garde  jusqu’à 
Yia/ina.  11  fut  relevé  par  le  maréchal 
Ney,  qui  ne  se  considéra  pas  comme 
victime  désignée  paire  qu’il  était 
chargé  du  soin  de  protéger  la  marche. 
Cette  réflexion  pourrait  être  considé- 
rée comme  une  insulte  faite  à la  mé- 
moire de  ce  maréchal.  Il  fallait  bien 
quo  quelqu’un  commandât  l’arriérc- 
■ • garde  ; et,  certes,  personne  ne.  conve- 
nait mieux  à ce  commandement  que 
le  maréchal  Ney.  Ces  assertions  tom- 
bent à faux,  d’autant  plus  que  depuis 
Dorogobouje  , l’arrière  - garde  n’était 
suivie  que  par  dis  Cosaques , et  non 
par  de  l’inlântcric  ennemie. 

« Toutefois  les  Russes  s’avancaient  à 
» la  faveur  d'un  bois  et  de  nos  voitures 
» abandonnées  ; de  là  ils  fusillaient  les 
. » soldats  de  Ney.  La  moitié  de  ceux-ci, 
» dont  les  armes  glacées  gèlent  les 
» mains  engourdies  , se  décourage  ; ils 
« lâchent  prise,  s’autorisant  de  lcurfai- 
» blesse  de  la  veille,  fuyant  parce  qu’ils 
» avaient  fui , etc:  » (Page  193.)  _ 

Ces  réflexions  sont  d'auUint  plus  dé- 
placées qu'il  n’y  avait  plus  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit , d’infanterie  russe  sür 
cette  route.  Si  l’auteur  avait  été  une 
’ seule  fois  à l'arrière-garde,  il  aurait  vu 
que  les  Cosaques  fuyaient  devant  quel- 
ques hommes  armés  et  n'attaquaient 


que  les  domestiques  et  les  hommes  sans 
armes.  Le  maréchal  Ney  même  s'amu- 
sait souvent  à retarder  la  marche  de 
cette  cavalerie  légère,  en  faisant  placer 
en  travers  de  la  route  un  caisson  au- 
quel on  mettait  une  longue  mèrlie  al- 
lumée. Les  Cosaques,  voyant  de  la 
fumée  sortir  du  caisson , n’osaient  s’en 
approcher  qu'il  n’eût  fait  explosion; 
ee  qui  tardait  assez  longtemps.  Où 
fauteur  a-t-il  vu  les  troupes  chercher 
des  prétextes  pour  fuir'!  Elles  pou- 
vaient être  exténuées  par  les  fatigues 
et  le  froid  ; mais  pusillanimes , jamais. 
Leur  constance  a autant  illustré  cette 
retraite , quo  leur  valeur  intrépide  a 
immortalisé  nos  glorieuse^  campagnes. 

La  pensée , « le  maréchal  Ney  expo- 
» sait  sa  vie  en  soldat , commo  lorsqu’il 
» n'était  ni  époux,  ni  père,  ni  riche,  ni 
» puissant  et  considéré,  enfin,  comme 
v s’il  avait  encore  tout  à gagner,  quand 
» il  avait  tout  à perdre  (page  193),  » 
n’a  jamais  approché  du  cœur  de  ce 
maréchal.  Dans  aucune  occasion  , aux 
champs  de  Fleurus,  comme  dans  ceux 
de  la  Moskowa , do  pareilles  considéra- 
tions n’ont  fait  hésiter  Ney  à se  placer 
toujours  au  milieu  du  danger.  Dans  cas- 
âmes privilégiées,  tout  est  à perdre, 
quand  l'honneur  est  compromis  ; tout 
est  it  gagner,  quand  il  s’agit  d’acquérir 
une  nouvelle  gloire. 

M.  de  Ségur  dit  que  « ses  généraux 
» et  ses  colonels,  parmi  lesquels  lui- 
» même  remarqua  Fezenzac , le  secon- 
» dèrent  vigoureusement  (page  19V),  » 
en  l’aidant  à se  défendre  dans  une 
maison  palissadéc.  Si  M.  de  Ségur  vou1- 
Jait  citer  le  colonel  Fezertzac , il  pouvait 
trouver  une  meilleure  occasion  que 
celle  d’une  misérable  attaque  des  Cosa- 
ques, repoussée  par  quelques  coups  de 
fusil. 

.Vu  reste,  dans  ce  chapitre,  l'esprit 
se  repose  un  moment , consolé  des  in- 
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justices  et  de  la  désapprobation  qui 
frappent  l’armée  française  et  ses  chefs, 
en  voyant  qu’un  de  ses  plus  illus- 
tres généraux  a trouvé  grâce  devant 
M.  l'Officier  du  palais,  et  qu’il  loue 
sans  restriction  son  héroïsme. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  désastre  qu'éprouva  l’armée  d’I- 
talie au  passage  du  Wop,  torrent  qui 
n'riai't  qu’un  ruisseau  à son  premier 
passage,  et  qu'elle  retrouva  une  rivière 
(page  195),  est  décrit  avec  de  vives  cou- 
leurs. Il  est  retracé  avec  cette  sura- 
bondance de  détails  déchirants,  qui 
caractérise  la  manière  de  notre  écri- 
vain ; mais  on  y voit  peu  d’éloges  du 
courage  et  de  la  constance  de  malheu- 
reuses troupes,  qui,  réduites  à compter 
pour  rien  les  efforts  de  l’ennemi,  lut- 
taient avec  opiniâtreté  contre  les  ob- 
stacles sans  cesse  renaissants,  que  leur 
opposaient  un  ciel  meurtrier  et  une 
terre  couverte  de  glace. 

« Les  Cosaques  dépouillèrent  les  pri- 
» sonniers  qu’ils  firent , les  réunirent 
- » ensuite  en  troupeaux , puis  les  fai— 
» saient  marcher  nus  sur  la  neigé,  à 
» grands  coups  du  bois  de  leurs  lan- 
» ces.  » (Page  198.) 

Ces  cruautés  exercées  sur  nos  mal- 
heureux prisonniers , rapprochées  de 
celles  que  l’auteur  rapporte,  page  183, 
« où  il  dit , qu’ils  ne  rencontrent  que 
» des  Cosaques  et  une  population  ar- 
» mée  qui  les  entourent , les  blessent , 
» les  dépouillent  et  les  laissent , avec  des 
» rires  féroces,  expirer  tout  nus  sur  la 
» neige,  etc.  » démentent  l’éloge  qu’il 
a fait  ailleurs  de  la  magnanimité  des 
Russes.  Nous  sommes  loin  de  croire 
que  ce  fut  par  l’ordre  des  généraux  ou 
des  autorités  que  ces  atrocités  furent 
commises;  mais  pourquoi  les  a-t-on 


tolérées?  Comment  M.  de  Ségur  peut-  ■ 
il  concilier  de  pareilles  barbaries  avec 
cette  assertion , r qu’eux  seuls  ont 
» connu  la  vraie  gloire,  et  que  leur  re- 
» nommée  est  restée  grande  et  pure?  » 
(Page  75.) 

« Les  généraux  repoussaient  inutile- 
» ment  nos  soldats;  ils  se  laissaient 
» frapper  sans  se  plaindre,  etc.  » (Page 

199. ) 

Les  généraux  donnaient  l’exemple 
des  privations  à leurs  soldats,  et  ne  les 
frappaient  point.  Quoi  qu’en  dise  notre 
historien , ils  eussent  rougi  de  s’enfer- 
mer dans  les  maisons  et  d’en  défendre 
l’accès,  quand  les  troupes  bivoua- 
quaient sur  la  neige.  S'il  existait  des 
égoïstes  insensibles  à ce  point  aux 
maux  de  leurs  camarades , ce  ne  pou- 
vait être  parmi  ceux  qui  avaient  des 
commandements  dans  l’armée. 

« Il  y eut  un  instant  où  cette  mal- 
» heureuse  armée  ne  fut  plus  qu’une 
» foule  informe,  une  vile  cohue  qui 
» tourbillonnait  sur  elle-même.  » (Page 

200. ) 

Jamais  l’armée  du  prince  Eugène  n’a 
été  dans  l’état  de  désorganisation  dont 
parle  l'auteur.  Elle  prouva  bientôt  à 
Krasnoï  qu’elle  n’était  pas  une  vile 
coAuelü...  ni  une  foule  informe  VA... 
La  division  Broussier,  qui  formait  l’ar- 
rière-garde,  avait  encore  avec  elle  ses 
deux  batteries  d’artillerie  organisées. 

« Le  prince  Eugène  réussit  cepcn- 
» dant  à sauver  son  arrière-garde. 

« C’était  en  revenant  avec  elle  sur  Smo- 
» lensk , que  ses  traîneurs  avaient  été 
» culbutés  sur  les  soldats  de  Ney.  » 
(Page  201.) 

Lorsque  la  tête  du  quatrième  corps 
atteignait  Smolcnsk , le  prince  Eugène 
laissa  en  position  la  division  Broussier 
avec  la  cavalerie  bavaroise , pour  arrê- 
ter les  Cosaques.  Cette  division  ne  cou- 
rut aucun  danger  les  Cosaques  se 
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gardèrent  bien  de  l’attaquer  sérieuse- 
ment. Quant  à ce  que  dit  notre  écri- 
vain , des  traîneurs  qui  furent  culbutés 
sur  les  soldais  deNey,  ce  fait  est  impos- 
sible. La  route  de  Doukhowlchina  à 
Smolensk,  que  suivait  le  prince  Eugène, 
débouchait  à Smolensk , en  arrière  de 
la  position  qu’occupait  le  maréchal 
Ney  sur  la  route  de  Dorogobouje. 
Ainsi , les  traîneurs  d'Eugène  ne  pou- 
vaient pas  tomber  sur  les  soldats  du 
maréchal  N'ey,  qui  les  couvraient  dans 
cette  direction. 

« Le  colonel  du  quatrième  régiment, 
» le  jeune  Fezenzac , sut  ranimer  ces 
» hommes  à demi  perclus  de  froid.  » 
(Page  201.) 

Cet  officier  n’eut  probablement  pas 
besoin  d’employer  beaucoup  d’élo- 
qtlencc,  pour  décider  les  soldats  du 
brave  quatrième  à marcher  contre  les 
Cosaques;  car,  comme  nous  sommes 
forcés  de  le  répéter,  cette  route  ne  fut 
suivie  que  par  de  la  cavalerie  légère 
ennemie.  La  circonstance  n’était  pas 
d’une  solennité  telle  que  l’on  eût  à y 
remarquer  la  « supériorité  des  senti- 
» ments  de  l'àmc  sur  les  sensations  du 
» corps.  » (Page  202.)  Cette  supériorité 
de  sentiments  est , au  reste , le  partage 
de  tous  ceux  qui  pensent  et  agissent 
noblement,  sans  distinction  de  rang. 
C’est  sans  doute  par  mégarde  que  ce 
lieu  commun  de  morale  a trouvé  pince 
ici. 


CHAPITRE  XtV. 

M.  le  Maréchal-des-logis,  après  avoir 
fait  un  tableau  déchirant  du  désordre 
qui  régnait  parmi  des  soldats  sans 
armes , que  le  gouverneur  de  Smolensk 
ne  veut  pas  recevoir  dans  cette  ville 
avant  l'entrée  des  corps  organisés,  dit 
qu’à  l’arrivée  de  la  garde  « ils  la  mau- 


» dirent.  Seraient-ils  donc  sans  cesse 
» sacrifiés  à cette  classe  privilégiée  , à 
» cette  vaine  parure  qu’on  ne  voyait 
» plus  la  première  qu’aux  revues , aux 
» fêtes , et  surtout  aux  distributions.  » 
(Page  204.) 

S’il  était  encore  besoin  de  prouver 
que  M.  l’Officier  du  palais  n’a  rien 
compris  aux  aripées,  à côté  desquelles 
il  a quelquefois  marché , que  pourrait- 
on  désirer  de  mieux  que  l'opinion  qu’il 
prête  aux  traîneurs  sur  la  garde  impé- 
riale? Quoi  ! cette  garde  fameuse,  qui 
souvent , à elle  seule , composait  une  " 
armée;  dont  là  seule  présence  dans  les 
plus  grandes  batailles,  assurait  la  vic- 
toire; dont  l’effort,  quand  il  fut  né- 
cessaire, ne  la  laissa  jamais  douteuse 
jusqu’à  la  dernière  catastrophe,  où  elle 
aima  mieux  mourir  que  de  se  rendre, 
était,  suivant  lui,  une  raine  parure] 
un  hochet  que  Napoléon  promenait 
d'un  bout  de  l’Europe  à l’autre  ! Notre 
historien  aurait  bien  dû  faire  connaître 
à quelles  revues,  à quelles  fêtes  elle 
prit  part  depuis  la  sortie  de  Moscou. 
Celle  classe,  pririligiie  seulement  par 
son  courage  et  sa  discipline , était  le 
cœur,  la  vie  môme  de  l’armée.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  tout  faire  pour  la 
conserver  ? i 

Dans  la  description  que  fait  l’auteur 
du  désordre  de  nos  troupes  à Smo- 
lensk, ori  n’aperçoit  qu’une  critique 
de  l’administration.  « Napoléon  comp- 
» tait  sur  quinze  jours  de  vivres  et  de 
» fourrages  pour  une  armée  de  cent 
» mille  hommes;  il  ne  s’en  trouvait  pas 
» la  moitié  en  farines,  riz  et  eau-de-vie  : 

» la  viande  manquait.  » (Page  208.) 

L’Empereur  devait  compter  sur  de 
grandes  ressources  à Smolensk,  puique 
dès  son  départ  de  cette  ville  pour  Mos- 
cou (le  24  août) , il  avait  donné  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  qu’elles  fussent 
assurées.  1)  témoigna  un  vif  méconlen- 
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leinentde  leur  non-exécution.  «Le  mu-  « Le  génie  de  Napoléon  en  voulant 
» nitionnairo  n'oblint  la  vie,  suivant  n s’élever  au-dessus  du  temps,  du 
» M.  de  Ségur,  qu'en  se  traînant  long-  » climat  et  des  distances,  s’était  comme 
s temps  sur  ses  genoux.  Peut-être  les  » perdu  dans  l’espace.  » (Page  210.) 

» raisons  qu’il  donna  firent-elles  plus  Comment  concilier  cette  opinion 
- » pour  lui  que  ses  supplications.  » avec  celle  que  l’on  trouve  page  12  du 
.l’âge  208.)  1"  volume:  « Admettant  même  que  la 

Notre  écrivain  veut  parler  d’un  chef  » rapidité  de  son  expédition  ait  été  té- 
du  service  des  vivres-viande , qui , d’a-  » méraire,  le  succès  l’aurait  vraisembla- 
près  ses  états  de  comptabilité , était  .)  blement  couronnée,  si  l’affaiblisse- 
eensé  avoir  envoyé  à notre  rencontre  » mentpréeocedesa  santé  eut  laissé  aux 
près  d'un  millier  de  bœufs,  tandis  qu’en  » forces  physiques  de  ce  grand  hom- 
■ réalité  il  n'avait  rien  envoyé.  Le  rapport  » me,  toute  la  vigueur  qu'avait  conser- 
fait  ii  l'Empereur  à ce  sujet,  apprit  que  » véc  son  esprit  ; » aTec  celle  qu’on  lit 
cet  hommo  avait  vendu  ces  bestiaux  à page  77  : « Cette  entreprise  était  indis- 
des  juifs,  qui  les  avaient  conduits  aux  » pensable  à rarhèvcment  d’un  grand 
Russes,  et  Napoléon  ordonna  qu’il  fût  » dessein  presque  accompli  ; son  but 
traduit  devant  une  commission  mili-  » n’était  point  hors  de  portée , les 
taire.  Certes,  ce  ne  furent  ni  ses  rai-  n moyens  pour  l'atteindre  étaient  suf- 
sons  ni  ses  supplications  , qui  le  sau-  « lisants » 

vèrent.  L’auteur  n’alléguerait  pas  tant  11  avait  tout  mis  « an  hasard  d’un 
de  raisons  pour  excuser  ce  fournisseur  i « preifiier  mouvement  d’Alexandre,  n 
infidèle  , s’il  avait  connu  cés  détails.  (Page  210.)  Nous  avons  déjà  repoussé 
Depuis  près  de  trois  mois  que  l’Em-  celle  accusation  de  légèreté  et  diucon- 
pereur  avait  quitté  Si  nolensk , il  avait  séquence,  dont  fauteur  poursuit  lamé- 
été  bien  facile  d’y  réunir  des  vivres,  ti-  moire  de  Napoléon.  11  avait  marché  sur 
rés  tant  des  immenses  magasins  prépa- i Stnolensk  et  Moscou,  pour  battra 
rés  en  arrière,  que  des  ressources  que  | l’armé?  russe  et  forcer  Alexandre  à la 
• fournissait  le  pays.  La  Lithuanie  n’avait  ] paix. 

. point  été  ravagée;  elle  était  bien  dispo- I «C’était,  ajoute  l’auteur,  toujours 
sèe  pour  nous,  et  aneuh  Corps  ennemi  j » le  mémo  homme  de  l’Egypte,  deMa- 
n’v  était  resté.  A son  départ  de  Mokeou,  i .irengo,  d’Ulm,  d'Esslingen.  i>  (Page 
Napoléon  avait  donc  tout  lieu  de  j 211.)  Combien  de  fois  n’a-t-il  pas  cher- 
compter  qu’il  trouverait  des  appro*  rhé  à prouver,  dans  le  cours  de  son 
visionnements  considérables  à Smo-  , livre,  par  des  raisonnements  ou  par  des 
lcnsk  : MM.  Daru  et  Mathieu  Dumas  laits  dénaturés  et  souvent  faux,  que 
avaient  la  même  opinion.  Napoléon  n’était  plus  que  « l'ombre  de 

«.  An  reste,  il  s’emportait  par  besoin;  » lui-même;  que  l’àgé  (quarante-trois 
» il  ne  s’était  point  fait  illusion  sur  ce  « ans)  l'avait  appesanti,  etc.,  etc.?  » 

» dénuement,  n (Page  210.)  Enfin  n’a-t-il  pas  dit , page  125  : « Qu’é- 

L’fimpereur,  en  voyant  son  armée  n taient  devenus  ces  mouvements  ra- 
manquer  de  vivres,  par  la  non-exécu-  n pides  el  décisifs  de  Marengo,  d’Ulm 
tion  de  ses  ordres,  dut  exprimer  avec  » et  d Eckmûhl? 
amertume  son  mécontentement,  line  » Celait  Fernand  Cortez  ; c’était  lo 
s'emporta  pas  par  besoin-,  il  oublia  de  » Macédonien  brûlant  se» vaisseaux,  et 
punir.  » surtout  voulant,  malgré  ses  soldats,. 
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» s’enfoncer  encore  dans  I Asie  incon- 
» nuo.  » (Page  211.) 

Cette  comparaison  est  difficile  à ex- 
pliquer. Indépendamment  de  la  ré- 
solution qu'une  telle  détermination 
suppose  dans  un  homme  qui  en  est 
privé,  « qui  n'a  plus  cotte  décision 
» vive,  mobile,  rapide  comme  les  cir- 
» constances,  « (page  9V)  quelle  simili- 
tude y a-t-il  entre  la  situation  de 
Napoléon  et  celle  du  conquérant  de 
l'Asie?  Si,  après  le  passage  du  Niémen, 
il  eût  rompu  sa  ligne  de  communica- 
tion , et  abandonné  ses  derrières,  pour 
montrer  à son  armée  qu’elle  devait  se 
suffire  à elle-même , le  rapprochement 
aurait  quelque  fondement.  Qu’est-ce 
d’ailleurs,  que  le  Macédonien  brûlant 
ses  vaisseaux ? Jamais  Alexandre  n’a 
brûlé  scs  vaisseaux.  Lorsque,  après  la 
conquête  de  presque  toute  l’Asie- 
Minbure,  il  quitta  les  bords  de  la  mer, 
et  partit  de  Milet  pour  continuer  son 
expédition,  sa  flotte  lui  devenant  inu- 
tile, il  la  renvoya,  et  l'employa  à sou- 
mettre le  Point  et  les  contrées  voisines. 
Mais  comment  s'étonner  que  M.  de 
^ Ségur  ignore  l' histoire  d’Alexandre, 
quand  ii  connaît  si  mal  celle  de  cam- 
pagnes de  Napoléon?  Où  a-t-/l  vu 
qu'en  Egypte  , comme  à Marengo , 
comme  à Ulm , comme  à Esslingen,  ce 
grand  capitaine  a tout  donné  au  ha- 
sard? Avant  de  parler  de  si  belles  com- 
binaisons militaires , le  Maréchal-des- 
logis du  palais  aurait  dû  se  donner  la 
peine  d’en  lire  les  relations  et  de  les 
étudier. 

Histoire  de  la  Grande-Armée  n'est 
que  l’amplification  d’un  rhéteur,  dont 
l'imagination  vague  et  mélancolique  se 
Complaît  à tracer  des  tableaux  où  les 
couleurs  sont  presque  toujours  fausses. 
Les  faits  ne  sont  jamais  abordés  fran- 
chement; les  réflexions  sont  alambi- 
quées ou  contradictoires.  Enfin,  ce 


•a  ...  - * » ' ' * , . ; 


qui  manque  le  plus  dans  V ■Histoire  de  la 
Grande-Amice , c’est  la  vérité  histo- 
rique. 


LIVRE  DIXIÈME. 


en APÏTUE  Ier. 

o Au  même  jour,  à la  même  heure, 

» toute  la  Russie  avait  repris  l’oflèn- 
» sive.  Le  plan  général  des  Russes  s’é- 
n tait  tout  ii  coup  développé,  etc.  » 
(Page  215.) 

Ce  plan  général  des  Russes,  qui  se 
développe  tout  à coup , au  même 
jour,  à la  même  heure,  est  bon  à sup- 
poser aujourd'hui  après  l’événement; 
mais  alors  Kutusoff  netnit  occupé  qu'a 
1 se  défendre  et  à se  réorganiser. 

Le  18  octobre,  « à l'instant  même 
» où  le  canon  de  Kutusoff  avait  détruit 
» les  illusions  de  gloire  et  de  paix  de 
» Napoléon,  AVittgenstcin,  à cent  lieues 
» derrière  sa  gauche,  s’était  précipité 
» sur  Polosk,  Titchakotl'  derrière  sa 

n.d roite et  tous  deux,  l’un  des-- 

» coudant  du  nord,  l’autre  s’élevant 
» du  sud,  s’étalent  efforcés  de  se  re- 
» joindre  vers  Borisow.  ("était  le  pas- 
» sage  le  plus  difficile  do  notre  re- 
« traite,  et  déjà  ces  deux  armées  enne- 
» mies  y touchaient , quand  douze 
» marches,  l’hiver,  la  famine  et  la 
» grande  armée  russe  on  séparaient 
» Napoléon.  » (Pages  215  et  216.) 

A en  croire  l’auteur,  l’Empereur 
eût  appris,  par  l’attaque  de  Kutusoff  à 
Winkowo,  que  toute  espérance  de 
paix  était  détruite;  et  cependant  les 
ordres  donnés  par  ce  prince  (1)  les  B, 


(1)  I.e  5 octobre.  Napoléon  écrit  au  Major- 
général  au  sujet  de  l'évacuation  des  bleuis 
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6,  10,  13,  H cl  16  octobre,  font  voir 
qu'il  avait  déjà  pris  des  mesures  pour 
évacuer  Moscou  et  se  porter  sur  Smo- 
lensk. 

L’assertion  de  M.  de  Ségur,  relative 
à Wittgenstein  et  à Titchakoff,  est  tout 
aussi  erronée.  Titcliakoll'  était,  le  18  oc- 
tobre, à Brezecz-Litowski  sur  le  Bug. 
Le  même  jour,  Wittgenstein  attaquait 
Polosk.  De  Polosk  à Borisow,  il  y a 
cinq  journées  de  marche,  et  de  Brezeez 
à ce  même  point  de  Borisow,  il  y a au 
moins  douze  marches.  Ainsi,  ces  deux 
généraux  que  M.  de  Ségur  représente 
comme  se  donnant  la  main,  sont  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  de  dix-sept  jour- 
nées. En  écrivant  ce  passage,  il  faut 
que  le  Maréchal-des-logis  du  palais 
n’ait  consulté  aucune  carte.  Comment 
suppose-t-il  que  Kutusoff,  qui  était 
placé  sur  la  route  de  Kalouga,  séparait 
l’armée  française  de  Borisow?  Il  y a 
plus;  ce  même  jour,  18  octobre,  où 
Titchakotr et  Wittgenstein  sont  suppo- 
sés se  louchant,  Titchakoff  se  faisait 
battre  par  Reynier,  en  voulant  marcher 


qui  se  trouvent  à Mojaïsk,  à l'abbaye  de  Ko- 
lotskoï  et  à Gjal. 

Le  G octobre,  Napoléon  écrit  au  Major-gé- 
néral pour  que  Junot  évacue  tous  les  blessés 
sur  Yiazma,  et  Baraguay  dilillicrs  de  Viazma 
sur  Smoleusk,  prescrivant  que  de  là  à huit 
jours  il  ne  reste  pas  un  blessé  a Rouis,  i>  l’Ab- 
baye, à Mojaïsk  et  à Gjal. 

Le  6 octobre.  Napoléon  écrit  au  Major-gé- 
néral pour  que  aucune  troupe  ne  dépasse  ni 
Gjal  ni  Mojaïsk. 

Le  10  octobre.  Napoléon  écrit  au  Major-gé- 
néral de  donner  l’ordre  d’arrêter  les  détache- 
ments d’infanterie,  cavalerie,  artillerie,  à Smo- 
lensk. 

Le  18  octobre,  lettre  du  Major-général  au 
roi  de  Naples,  pour  lui  annoncer  que  l'armée 
va  se  mettre  en  marche  de  Moscou  pour  se 
joindre  h lui,  et  chasser  KutusolT. 

Le  15  octobre,  l’Kmpereur  donne  ordre  aux 
premier,  troisième  et  quatrième  corps  de  la 
garde  de  se  tenir  prêts  à marcher. 


Sur  Varsovie.  Ce  ne  fut  que  le  20  oc- 
tobre, qu'il  revint  à sa  position  de 
Brezeez.  Le  28  seulement,  après  avoir  ’ - 
laissé  vingt-huit  mille  hommes  aux 
ordres  de  Sacken,  qu’il  charge  de  sur- 
veiller Schwarzenberg  et  de  masquer 
le  mouvement  qu’il  fait  sur  Minsk,  il 
se  met  en  marche  sur  cette  ville,  où  sa 
tête  de  colonne  arrive  le  16  novembre. 

Le  prince  Schwarzenberg  venait  d’être 
renforcé  par  la  division  Durutte,  ce 
qui  portait  à environ  cinquante  mille 
hommes  les  forces  sous  ses  ordres. 
Titchakoff  partit  de  Minsk,  le  19,  pour 
se  porter  sur  Borisow,  dont  il  s’empara 
le  21  ; et  le  23,  il  fit  passer  cette  ri- 
vière à la  division  Lambert,  pour  avoir 
des  nouvelles  de  Wittgenstein.  Cette 
division  rencontra  le  corps  d’Oudinot , 
qui  la  culbuta,  et  La  força  de  se  replier 
sur  la  rive  droite  de  la  Bérésina.  Ainsi, 
plus  d’un  mois  après  l’époque  où 
M.  de  Ségur  supposait  les  corps  de 
Wittgenstein  et  de  Titchakoff  se  tou- 
chant, ils  n’étaient  pas  encore  réunis. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  occupait,  de- 
puis le  18  août,  un  camp  retranché, 
en  avant  de  l’olosk.  « Ce  camp  mon-  -, 

» trait  avec  quelle  facilité  l'armée  eût 
» pu  hiverner  sur  les  frontières  lithua- 
» niennes.  » (Page  216.)  L’auteur  lait 
l’éloge  de  la  bonne  construction  des 
baraques  de  nos  soldats  ; « c’étaient  de 
» beaux  villages  militaires,  bien  re-  • . 

» tranchés,  à l’abri  de  l’hiver  comme 
» de  l’ennemi.  » 

Immédiatement  après  , il  dit  que , 
depuis  deux  mois,  les  Français  per- 
daient beaucoup  de  monde  en  allant 
chercher  des  vivres;  « qu’ils  étaient 
» sans  cesse  trahis  par  les  paysans  et 
» même  par  leurs  guides.  » Puis,  il 
ajoute  : « Ces  échecs , la  faim  et  les 
» maladies  avaient  diminué  de  moitié 
» les  forces  de  Saint-Cyr.  Les  Bava- 
» rois  étaient  réduits  de  vingt-deux  ■’  * 
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u mille  hommes  5 quatre  mille,  etc.  » 

Que  devient  donc  cette  facilité  d'/ii- 
vemer,  si  déjà  nous  avions  éprouvé 
tant  de  pertes  ? Et  comme  si  la  contra- 
diction n'était  pas  assez  forte,  il  ajoute, 
une  page  plus  loin  : « Ces  ouvrages 
» n'étaient  ébauchés  qu'autant  qu'il  le 
» fallait,  non  pour  couvrir  leurs  dé- 
» fenseurs,  mais  pour  leur  marquer  la 
» place  sur  laquelle  ils  devaient  s’opi- 
» niàtrer.  » ( Page  218.  ) Que  signifient 
alors  ces  beaux  villages  militaires  bien 
retranchés  ? 11  paraîtrait  que  leurs  for- 
tifications se  réduisaient  à de  simples 
piquets  pour  marquer  l'emplacement 
où  les  corps  devaient  s'opiniâtrer.  Celle 
facilité  d'hiverner  n’était  pas  donc 
aussi  grande  que  le  suppose  fauteur. 

CHAPITRE  II. 

Comment  concilier  ces  passages  : 
« Wittgenstein  repoussé , Steinheil 
» battu,  dix  mille  Russes  et  six  géné- 
» raux  hors  de  combat.....  » avec 
« l’orgueil  et  la  joie  dans  le  camp  en- 
» nemi , » tandis  que  dans  le  nôtre 
« se  trouvent  la  tristesse  et  le  dénué? 
» ment.  » (Page  225.  ).  La  tristesse  de 
quoi  ? Est-ce  d’avoir  battu  les  Russes, 
ou  bien  la  tristesse  d'abandonner  un 
pays  où  la  faim  et  la  maladie  régnaient 
(page  216),  pour  entrer  dans  un-pays 
abondant  en  toutes  sortes  de  vivres  et 
de  fourrages?  L'auteur  a-t-il  donc  ou- 
blié que,  lors  de  l'arrivée  du  deuxième 
corps  à la  Bérésina , les  régiments 
avaient  des  vivres  en  abondance  et  des 
troupeaux  à leur  suite  ? 

M.  de  Ségur  fait  une  singulière  des- 
cription de  la  retraite  du  maréchal 
Saint-Cyr;  il  prétend  qu'elle  « se  fit 
» par  toutes  les  routes  qui  condui- 
m sent  à Smoliany.  » (Page  225.)  Le 
motif  de  cette  marche  rétrograde  était, 
suivant  lui,  de  trouver  plus  de  vivres, 
vu. 


de  marcher  plus  librement,  avec  plus 
d’ensemble.  La  raison  de  trouver  des 
vivres  est  assez  bonne,  si  l’ennomi  ne 
suivait  pas;  mais  celle  de  se  diviser 
pour  marcher  ensemble  (page  226), 
nous  parait  difficile  à comprendre.  Le 
maréchal  Saint-Cyr,  se  retirant  sur  le 
corps  du  maréchal  Victor,  fort  d’envi- 
ron trente  mille  hommes,  qui,  partant 
de  Smotensk,  marchaient  sur  sa  droite, 
et  n'étant  pas  poussé  vivement  par  les 
Russes  qu'il  venait  de  battre,  n’avait 
rien  qui  pût  gêner  sa  marche.  Aussi  ne 
reçut-il  d’échec  qu'à  une  colonne  de 
sa  gauche. 

L’auteur  nous  représente  l’Empe- 
reur à Mikalewska , n’apprenant  que 
des  désastres.  « Sa  figure  reste  la 
» même  ; il  ne  change  rien  à ses  ha- 
» bitudes,  rien  à la  forme  de  ses  or- 
» dres.  A les  lire , on  croirait  qu’il 
» commande  encore  à plusieurs  ar- 
» mées.  » (Page  229.) 

Les  corps  d’armée  étaient  encore 
dans  leur  état  d'organisation  , compo- 
sés de  divisions,  de  brigades  et  de  ré- 
giments. Les  pertes  que  l’on  avait 
éprouvées  pendant  la  route,  les  avaient 
certainement  beaucoup  diminués  ; 
mais  ce  n'était  nullement  une  raison 
pour  ne  pas  leur  donner  des  ordres 
dans  la  forme  ordinaire,  puisque  leur 
organisation  était  toujours  la  même. 
Rien  plus,  lors  du  passage  de  la  Béré- 
sina , 1 Empereur  ne  changea  rien  à la 
dénomination  de  ses  corps  d'armée,  et 
il  fit  bien  sous  tous  les  rapports  ; car 
l'ennemi  voyant  par  les  ordres  du  jour 
qu’il  avait  interceptés,  par  les  prison- 
niers qu’il  faisait,  par  tous  les  moyens 
qu’il  avait  d’étre  instruit ,' que  l'armée 
avait  le  même  nombre  de  corps  et  là 
même  organisation  qu’à  son  entré?  eil 
campagne , n’a  jamais  pu  croire  aux 
pertes  nombreuses  que  nous  avions  es- 
suyées, et  il  nous  a toujours  considérés 
30 
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comme  plus  forts  que  uous  n'étious  en 
réalité.  Si , au  contraire,  on  eût  réuni 
plusieurs  corps  pour  n'en  former  qu’un 
ou  deux,  on  eût  par  là  révélé  à l’en- 
nemi notre  faiblesse,  en  même  temps 
que  cela  n’eût  servi  qu’à  mettre  de  la 
confusion  dans  tout. 

« QuantàBaraguey-d'Ililliers,  qu’un 
» officier  vient  d'accuser , il  le  fait 
» comparaître,  et  ce  général,  dépouillé 
» de  ses  distinctions  , part  pour  Bor- 
» lin,  où  il  préviendra  son  jugement, 
» en  mourant  de  désespoir,  a ( Page 
230.) 

Le  général  Baraguey-d’Uillicrs  avait 
été  chargé  du  commandement  d’une 
division,  qui  se  formait  à Smolensk  ; il 
avait  cantonné  ses  troupes  sur  la  route 
de  Smolensk  à Elnia.  L’approche  de 
l’armée  russe  dans  cette  direction  au- 
rait dû  le  porter  à réunir  sa  division , 
ce  qu’il  ne  fit  pas.  Le  9 novembre,  une 
de  ses  brigades  fut  attaquée  par  trois 
chefs  de  partisans  russes;  et,  quoique 
forte  de  seize  cents  hommes  , dont 
cinq  cents  de  cavalerie,  elle  capitula  et 
mit  bas  les  armes.  Le  reste  de  la  divi- 
sion se  replia  en  toute  hâte  sur  Smo- 
lensk. D'autres  dépôts  français,  dont  le 
plus  considérable  était  placé  à Kle- 
menstiewo,  furent  enlevés.  La  plupart 
des  chevaux  du  train,  qui  se  trou- 
vaient cantonnés  dans  les  environs  , à 
une  assez  grande  distance,  furent  éga- 
lement enlevés  par  les  Cosaques.  L’Em- 
pereur témoigna  son  mécontentement 
au  général  Baraguey-d'Hilliers,  da  ce 
que  sachant  la  marche  de  l'ennemi , il 
avait  ainsi  éparpillé  toutes  ses  forces. 
11  lui  ôta  son  commandement,  et  l’en- 
voya à Berlin.  Il  est  faux  que  ce  géné- 
ral ait  éli  dépouillé  de  ses  distinctions  ; 
il  devait  être  jugé.  Pour  un  général 
aussi  sensible  à l’honneur  et  aussi  bon 
Français  que  le  général  Baraguey-d'Hil- 
liers,  le  malheur  d’avoir  mérité  d être 


mis  en  jugement  peut  avoir  eu  une 
influence  funeste  sur  sa  santé  déjà  très 
délabrée  (1). 

Indépendamment  des  pertes  irrépa- 
rables en  hommes  et  en  chevaux , que 
cette  imprévoyance  da  général  Bara- 
guey-d’ Milliers  venait  de  nous  causer, 
l'Empereur  fut  vivement  blessé  d'ap- 
prendre qu’un  corps  français  de  onze 
cents  hommes  d’infanterie  et  do  cinq 
cents  de  cavalerie  eût  mis  bas  les  armes 
devant  des  corps  de  partisans.  Le  ma- 
réchal Ney,  quelques  jours  auparavant, 
pour  montrer  à ses  soldats  combien  ces 
troupes  de  Cosaques  étaient  fieu  redou- 
tables, avait  donné  ordre  à un  capi- 
taine de  grenadiers  de  choisir  cinquante 
hommes,  d’aller  mettre  le  feu  à un  vil- 
lage situé  à une  demi-lieue  de  la  route, 
puis  de  se  retirer  sur  un  second  village 
qu'il  lui  montra  de  la  main,  en  lui 
prescrivant  de  le  rejoindre  après  cette 
expédition.  « Vous  serez,  » lui  dit-il, 
« entouré  par  cinq  à six  cents  Cosaques 
ou  plus;  mais,  tenez  bon,  aucun  de 
vous  n'a  rien  à en  craindre.»  Le  capi- 
taine part , exécute  son  ordre  de  point 
en  point.  11  se  voit  entouré  et  harcelé 
par  mille  à douze  cents  Cosaques.  En 
vain,  le  commandant  russe  fait  mettre 
pied  à terre  à la  moitié  de  ses  hommes; 
il  ne  peut  entamer  cette  poignée  de 
» 

(1}  Osas  une  lettre  du  prince  de  Neuchâtel 
au  général  Charpentier,  gouverneur  de  Smo- 
lensk, datée  de  Viazma  le  1"  novembre  1812 , 
dans  laquelle  il  lui  rend  complu  des  mouve- 
ments de  l'armée , le  charge  d’en  prévenir  les 
gouverneurs  de  MohilolT  et  de  Minsk,  lui  pres- 
crit de  nouvelles  mesures rel  livesaux  appro- 
visionnements, et  lui  demande  également  l’état 
de  tous  les  magasins,  subsistances  et  munitions 
qui  sont  k Smolensk,  on  lit  : « Faites  connaî- 
tre au  général  Baraguaj-d'Hilhers  le  mouve- 
ment de  l’armée  ■ etc.  Je  rous  ai  déjà  fait 
connaître  que  ee  général  ne  devait  pas  se  com- 
promettre : renouvelez-lui  de  ma  part  cette 
disposition.  » 
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braves.  Le  maréchal  Ney  envoie  alors 
un  demi-bataillon  au  secours  de  ces 
cinquante  grenadiers,  qui,  avec  leur 
officier,  rejoignent  intacts  la  colonne. 

Les  réflexions  que  M.  du  Ségur,  qui 
nous  reporte  sans  cesse  vers  le  passé 
pour  accuser  le  présent,  fait  faire  aux 
soldats  sur  les  trente-quatre  jours  de 
repos  à Moscou , et  sur  le  peu  de  soin 
pris  pour  pourvoir  aux  différents  be- 
soins , ne  montrent-elles  pas  le  désir  de 
censurer  l'Empereur?  Pendant  son  sé- 
jour à Moscou , il  prodigua  ses  soins  à 
son  armée.  Lors  du  départ,  sa  sollici- 
tude se  porta  d'abord  sur  les  blessés  : 
toutes  les  voitures,  même  les  siennes, 
durent  en  recevoir.  Les  ordres  donnés 
aux  divers  commandants  des  corps, 
leur  prescrivaient  d'emporter  pour 
vingt  jours  de  vivres , ce  qui  paraissait  i 
suffisant  pour  atteindre  Smolensk  avant  | 
les  froids.  Des  troupes  et  des  dépôts  de  : 
vivres  devaient  se  trouver  il  Viazma  et  | 
'à  Dorogoboujc.  C'est  donc  à tort  que  1 
l’auteur  accuse  Napoléon  d'impré-  ! 
voyance.  Tous  nos  malheurs  n’ont  été 
causés  que  par  le  froid,  et  parce  que  les 
"ordres  de  l'Empereur  n’ont  pas  été 
exécutés. 

M.  de  Ségur  termine  ces  longues  ré- 
flexions , en  disant  que  de  Moscou  « il 
» eût  toujours  fallu  revenir,  et  que  rien 
» n'avait  été  préparé,  même  pour  un 
» retour  pacifique.  » ( Page  932.  ) Eh 
quoi!  si  la  -paix  avait  été  faite , nous 
n'aurions  pas  pu  nous  procurer  des 
vivres , nous  retirer  sur  notre  ligne  de 
démarcation  ! nous  eussions  manqué 
de  ressources!  Mais  les  Russes  eux- 
mêmes  n’eussent-ils  donc  pas  été  inté- 
ressés à nous  en  procurer? 

L’Empereur  espérait  trouver  dans 
Smolensk  des  troupes  fraîches,  des 
chevaux  et  des  magasins  considérables. 
Quoique  ses  espérances  ne  se  soient  pas 
entièrement  réalisées,  Smolensk  nous 


offrit  quelques  ressources.  On  donna 
de  la  farine  aux  corps,  on  distribua  gé- 
néralement tout  ce  qui  se  trouva  dans 
les  magasins.  L’Empereur  avait  eu  pri- 
mitivement la  pensée  de  conserver  cette 
ville,  et  de  prendre  position  vers  la 
Duna  et  le  Doristhène.  Ayant  appris 
que  l'amiral  Titchakotf  se  portait  sur 
Minsk , et  que  les  ordres  réitérés  qu’il 
avait  envoyés  à Victor,  de  rejeter  Witt- 
genstein  au-delà  de  la  Duna , n’avaient 
pas  été  exécutés , il  se  décida  à se  por- 
ter derrière  la  Bérésina.  L’auteur  parait 
reprocher  à Napoléon  d’être  resté  cinq 
jours  à Smolensk;  et  cependant  ces 
cinq  jours  avaient  été  employés  aussi 
utilement  que  possible  pour  l’armée. 
La  longue  marche  qu’elle  venait  de 
faire  depuis  Moscou,  sans  s’arrêter, 
avait  occasionné  un  grand  nombre  de 
traîneurs.  On  espérait  que  quelques 
jours  de  repos  en  rallieraient  la  plus 
grande  partie.  D’ailleurs  les  corps  n’é- 
taient pas  tous  arrivés  à Smolensk  en 
même  temps  que  l’Empereur,  et  il  dut 
attendre  les  derniers  avant  de  se  mettre 
en  marche. 

On  conçoit  que  M.  de  Ségur,  qui 
n’avait  aucune  connaissance  des  dispo- 
sitions que  faisait  l’Empereur,  ait  ima- 
giné qu’il  perdait  son  temps  il  plaisir. 
On  conçoit  aussi  que  parmi  les  sages 
dont  il  nous  a parlé  plusieurs  fois , et 
du  nombre  desquels  il  était  sans  doute, 
il  y en  ait  eu  quelques-uns  qui  auraient 
voulu  se  retirer  en  toute  hâte  sur 
AYilna , et  même  au-delà  du  Niémen  ou 
de  la  Vistule , quoi  qu’il  pût  en  arriver 
au  reste  de  l’armée.  Le  Maréchal-des- 
logis  du  palais  est  ici,  comme  ailleurs, 
l’organe  des  mécontents,  dont  il  a en- 
registré les  bavardages. 

k On  savait  que  Ney  avait  reçu  l’or- 
n dre  d’arriver  à Smolensk  le  plus  tard 
n possible , et  Eugène  celui  de  rester 
» deux  jours  à Doukhowtchina.  » (Page 


468  L'EMPIRE. 

232.)  La  lettre  de  Napoléon  au  Major-  leur  était  vrai , pourquoi  les  Russes, 
général , que  nous  rapportons , dément  dans  toutes  leurs  relations , parlent-ils 
ce  qui  est  relatif  à Ney  (1).  Quant  à de  la  terreur  et  de  l’abattement  que  la 


Eugène,  il  passa  le  Wop  le  9,  il  arriva 
le  10  à Doukhowtchina  ; il  y séjourna, 
le  11,  pour  remettre  l’ordre  et  donner 
un  peu  de  repos  à ses  troupes  ; ce  ne 
lut  que  le  13  qu’il  atteignit  Smolensk. 

Entre  autres  réflexions  que  l’auteur 
prèle  aux  soldats  français,  on  trouve 
celle-ci  : « L’Empereur  a-t-il  ignoré 
n la  joie  des  Russes,  quand,  trois  mois 
u plus  tôt,  il  se  heurta  si  rudement 
» contre  Smolensk,  au  lieu  démarcher 
» à droite  vers  Elnia , où  il  eût  coupé 
» larmée  ennemie  de  sa  capitale?.... 
«Aujourd’hui...  ces  Russes  imiteront- 
» ils  sa  faute  dont  ils  ont  profité?  » 
(Page  233.) 

Qui  pourrait  croire  que  c’est  un  écri- 
vain portant  le  titre  de  général,  qui 
fait  une  pareille  réflexion  ! Quoi  ! l’Em- 
pereur aurait  dù  ne  [ as  prendre  Smo- 
lensk et  laisser  cette  place  au  pouvoir 
de  l’ennemi , sur  ses  derrières , pour 
marcher  sur  Moscou  ! La  paix  ne  pou- 
vait avoir  lieu  qu’après  avoir  battu  l’ar- 
mée russe  et  s’étre  emparé  de  la  ca- 
pitale. Tout  le  plan  de  l'Empereur 
reposait  sur  cette  base.  Smolensk  est , 
avec  raison,  considéré  comme  la  clef 
de  Moscou , puisque  celui  qui  est  maî- 
tre de  Smolensk  peut  se  porter  sur 
Moscou  sans  danger , en  y appuyant  sa 
ligne  d'opérations.  Si  ce  que  dit  l'au- 

(t)  Semlewo.  le  s novembre  ma. 

t/apoléon  au  Major-générat. 

Mon  Cousin,  écrivez  au  duc  d'Elehingen 
qu’aussitôt  qu’il  aura  pris  le  commandement 
de  l’arrière-garde , Il  fasse  filer  l'armée  le  plus 
vite  possible;  car  on  use  ainsi  le  reste  du  beau 
temps  sans  marcher.  Le  priore  d'Eckmühl  re- 
tient le  Vice-Roi  et  le  prince  Poniatowski 
pour  chaque  charge  de  Cosaques  qu'il  aperçoit. 
Sur  ce,  etc.,  etc. 


prise  de  ce  point  important  par  les 
Français,  causa  dans  toute  la  Russie  (1)? 
Dans  notre  retraite , les  circonstances 
étaient  tout-à-fait  différentes.  L’Empe- 
reur marchant  sur  Moscou , devait  oc- 
cuper Smolensk;  se  retirant  sur  la  Bé- 
résina , il  ne  pouvait  conserver  cette 
place.  Kutusoff  ne  devait  point  perdre 
son  temps  à l’attaquer  ; mais  il  devait 
chercher  à se  réunir , le  plus  vite  pos- 
sible, & l'armée  de  Titchakoff  pour  nous 
couper  la  retraite.  Il  était  dans  son 
pays,  lui,  il  n’avait  rien  à craindre  pour 
ses  derrières. 

« Augereau  et  sa  brigade,  enlevés  sur 
» cette  roule,  ne  l’éclairent-ils  point?» 
(Page  233.)  Le  général  Augereau  et  sa 
brigade  furent  pris,  non  par  Kutusoff, 
mais  par  les  partisans  russes  Denisof , 
Dawiduf , et  Seslavin,  qui  se  réunirent 
pour  cette  expédition. 

L’auteur  suppose  que  l'Empereur 
est  resté  dans  Smolensk , pour  le  plai- 
sir « de  dater  cinq  jours  de  cette  ville, 

» et  de  donner  à une  déroute  l’appa- 
» ronce  d'une  lente  et  glorieuse  re- 
» traite.  «(Page  231.)  Ici  l'humeur  de 
ceux  qui  voulaient  se  mettre  à l’abri 
du  danger',  et  échapper  aux  privations 
le  plus  vite  possible  et  è tout  prix,  est 
encore  évidente.  Nous  sommes  obligé 
de  le  répéter , l'Empereur  n’est  resté 
dans  Smolensk  que  le  temps  nécessaire 

(1)  «La  perte  de  Smolensk  avait  répandu  la 
» consternation  dans  l'intérieur  de  l'Empire. 
» Si  Napoléon  eût  pu  pousser  un  corps  jusqu'à 
» Moscou,  avant  que  l'armée  russe  fût  en  me- 
» sure  de  lui  livrer  une  bataille  générale,  la 

• consternation  eût  été  • son  comble,  et  la  na- 

• lion  découragée  eût  peut-être  regretté  les 
» sacrifices  qu'elle  avait  faits  à son  indépen- 
» dance.  » IBouUmrlin,  tamr  I,  pngr  SOI.) , 
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pour  rallier  les  hommes  isolés,  évacuer 
scs  blessés  et  ses  malades  (1) , profiter 
des  ressources  de  cette  ville,  et  empê- 
cher que  sa  retraite  ne  se  tournât  en 
déroute,  ce  qui  aurait  eu  lieu,  s’il  eût 
marché  constamment  et  sans  s’arrêter. 
Une  preuve  que  ces  cinq  jours  ne  fu- 
rent pas  perdus  pour  l’armée,  c'est 
que , en  sortant  de  Smolcnsk , elle  a 
montré  de  nouveau,  dans  les  combats 
de  Krasnoï,  quelle  n'était  point  dégé- 
nérée, et  que,  depuis  ces  combats, 
Kutusoff  n’osa  plus  essayer  de  lui  cou- 
per la  retraite , ni  même  la  suivre  de 
trop  près. 

L’auteur  prête  ces  réflexions,  sur 
le  séjour  à Smolensk,  à des  officiers  de 
Napoléon.  11  ajoute  qu’elles  étaient 
« secrètes  , car  leur  dévouement  de- 
» vait  se  soutenir  tout  entier  deux  ans 
» encore.»  (Page  235.)  Cet  aveu  est 
assez  naïf.  Quoi!  le  dévouement  des 
officiers  de  l'Empereur  ne  devait  durer 
qu'autant  qu’il  aurait  des  dotations,  des 
honneurs»  de  l’or  à leur  prodiguer  ! 1 ! 
Malgré  les  louanges  données  à Mes- 
sieurs tels  et  tels , nous  doutons  qu’ils 
soient  fluttés  de  l'opinion  que  M.  de. 
Ségur  a de  leur  attachement. 

A la  suite  de  quelques  éloges  du  gé- 
néral Latour-Maubourg , l’auteur  dit  : 
« Il  marcha  toujours  avec  le  même 
» ordre  et  la  même  mesure,  au  milieu 
» d’un  désordre  démesuré , et  pour- 
» tant,  ce  qui  fait  honneur  au  siècle  , 
» il  arriva  aussi  vite , aussi  haut  et 
» aussitôt  que  les  autres.  » (Page  233.) 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'a  de  com- 
mun l’honneur  du  siècle  avec  l’avan- 

i 

(1)  Lo  7 novembre,  il  j avait  aux  hôpitaux 
de  Smolensk,  trois  mille  six  cent  soixante-dix- 
huit  malades, dout  deux  cent  deux  Ru, ses;  le  8, 
neuf  cents  forent  évacués  sur  Orcba,  et  les 
antres  le  furent  pendant  notre  séjour  dans 
cetta  ville. 


cernent  de  M.  Latour-Maubourg. 
L’Empereur  avait  pour  principe  de  ré- 
compenser le  mérite  où  il  le  trouvait. 
Il  est  d’une  rigoureuse  équité  de  re- 
connaître qu’il  l’a  constamment  mis 
en  pratique , et  de  lui  en  laisser  tout 
l’honneur. 

Suivant  M.  l’Officier  du  palais',  l’ar- 
mée française,  forte  de  cent  mille  com- 
battants, avait  été  réduite  en  vingt-cinq 
jours  à trente-six  mille , et  ces  faibles 
restes  étaient  surchargés  de  soixante 
mille  traîneurs  sans  armes  ; ce  qui  ne 
supposerait  que  quatre  mille  hommes 
tués , blessés  ou  restés  en  arrière 
depuis  le  départ  de  Moscou. 

Ces  restes  de  corps  d’armée...  « Ku- 
» tusoff  allait  les  faire  passer  tour  à 
» tour  par  les  armes.  » ( Page  237.  ) 
Cette  expression  a quelque  chose  de 
révoltant  dans  la  bouche  d’un  Fran- 
çais. Certes,  si  nos  soldats  pansèrent 
par  les  armes  de  Kulusoff , les  Russes 
passèrent  par  les  armes  françaises , et 
ils  y passèrent  si  bien  que  depuis  on 
ne  les  trouva  plus. 


CHAPITRE  ni. 

L’Empereur,  en  quittant  Smolensk 
avec  son  armée,  était  obligé  de  l’éche- 
lonner successivement , pour  éviter  la 
confusion  et  l’encombrement  de  l’ar- 
tillerie, des  voitures  et  des  traîneurs. 
Le  13,  il  fit  partir  la  division  Claparède 
avec  le  trésor  et  les  bagages;  et  le  14, 
il  se  mit  en  marche  lui-même  avec  sa 
garde,  laissant  à Smolensk  les  corps 
de  Davout  et  de  Ney  , qui  devaient  se 
soutenir  mutuellement,  et  évacuer  cette 
ville  le  16,  après  en  avoir  fait  sauter  les 
fortifications. 

Napoléon  arriva  & Koritnia , où  il 
passa  la  nuit.  Le  lendemain,  Milorado- 
\vitch,  à la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
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n’osn  pas  barrer  le  chemin  ; il  se  con- 
tenta d’envoyer  quelques  boulets. 
L’Empereur  atteignit  Krasnoï:  « Le 
» seul  aspect  de  Sébastiani,  et  des  pre- 
» miers  grenadiers  qui  le  devançaient, 

» suffit  pour  en  repousser  l'infanterie 
» ennemie.  » (Page  213.)  C'est  le  11, 
que  la  division  Claparède  , arrivant  à 
Krasnoï , en  chassa  le  corps  volant 
d’Ojarowski , qui  voulait  s’y  établir. 
La  garde  impériale  avec  l'Empereur 
n’avait  pas  souffert,  les  ennemis  n'ayant 
pas  osé  l’attaquer.  « Mais,  dit  l’auteur, 

» les  Russes,  de  leurs  collines,  virent 
n tout  l’intérieur  de  l’armée,  ses  diffor- 
» mités,  ses  faiblesses , ses  parties  les 
» plus  honteuses,  enfin  ce  que  , d’or- 
» dinaire , on  cache  avec  le  plus  de 
u soin,  b (Page  213.) 

La  garde  marchait  avec  ordre  , ces 
diflonnitts , ces  parties  honteuses , Milo- 
radowitch  craignait  de  les  voir  de  trop 
près,  puisqu’il  n’osa  pas  s’opposer  à 
son  passage.  M.  deSégur,  qui  a fait 
un  portrait  si  brillant  de  ce  général  en- 
nemi , qu’il  compare  à Murat , se  1 
trouve  ainsi  forcé  de  démentir  par  les 
faits,  les  éloges  qu’il  lui  a prodigués,  j 
Après  le  passage  de  la  garde,  « il  s’en- 
» hardit,  resserra  ses  forces,  et,  des- 
» Cendant  de  ses  hauteurs  , il  s’établit 
» fortement  avec  vingt  mille  hommes 
» en  travers  de  la  grande  route.  Par  ce 
» mouvement,  il  séparait  de  l’Enipe- 
» reur,  Eugène,  Davout  et  Ney,  et  fer- 
si  mait  à ccs  trois  chefs  le  chemin  de 
» l’Europe.  « (Page  211.)  L’imagination 
de  M.  de  Ségur  l’emporte  au  point 
d’oublier  que  la  scène  se  passe  en  Li- 
thuanie. 


CHAPITRE  IV. 

Le  prière  Eugène,  qui , avec  son 
corps  d’armée,  avait  couché  près  de 


Koritna  le  15,  était  h trois  lieues  do 
Krasnoï,  lorsque  les  traîneurs  et  les 
isolés,  qui  marchaient  devant  lui,  fu- 
rent attaqués  |>ar  les  Cosaques  de  Mi- 
loradowitch.  Ces  hommes,  pour  la  plu- 
part sans  armes,  se  ]>elotonnèrent,  re- 
poussèrent ces  attaques  , et  se  retirè- 
rent sur  le  corps  d’armée  dont  ils 
avaient  fait  partie. 

Eugène  voyant  que  Ml  loradowitch 
voulait  lui  barrer  le  chemin  , plaça  la 
garde  italienne  à droite  de  la  route,  et 
les  divisions  Phelippon  et  Broussier  h 
la  gauche.  La  troisième  division  fut 
placée  en  arrière.  Dans  cette  position, 
et  quoiqu'il  n’eût  plus  que  quelques 
pièco6  d'artillerie,  et  que  l’ennemi  en- 
gageât vingt  mille  hommes,  il  repoussa 
vigoureusement  toutes  les  attaques  de 
Miloradowitch.  Pendant  tout  le  com- 
bat, le  prince  avait  manoeuvré  en  me- 
naçant la  droite  des  Russes  ; lorsque  la 
nuit  fut  venue,  et  qu'il  vit  qu'ils ava  ent 
considérablement  renforcé  cette  droite 
menacée,  il  mit  son  corps  d'armée  en 
marche  , pour  passer  derrière  la  gau- 
che dos  Russes.  Par  ce  mouvement,  il 
tourna  le  corps  qui  lui  était  opposé,  et 
rejoignit , pendant  la  nuit , la  jeune 
garde  , qui  était  en  avant  de  Krasnoï. 

Notre  historien  décrit  ces  mouve- 
ments d’une  manière  diffuse  , et  les 
entremêle  de  réflexions  intempestives, 
qui  ne  font  que  répandre  de  l’obscu- 
rité dans  le  récit.  Que  signifient  n ces 
n bataillons  ennemis  qui  bordent  les 
» deux  côtés  de  la  route  » (page  219' , 
sur  laquelle  -marche  le  corps  de  traî- 
neurs pour  se  réunir  à Eugène,  et  qui, 
« soit  admiration  • ou  pitié,  crient  aux 
a nôtres  de  s’arrêter , les  prient,  les 
» conjurent  de  se  rendre  ? » (Page  219.  ) 
Nous  n’accepterons  pas  ce  sentiment 
d admiration,  parce  qu’il  y a mauvaise 
grâce  à se  louer  et  à s’encenser  soi- 
mème  ; mais  nousA'ppon  sacrons  forte- 
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ment  l'expression  de  pitié.  C’est  un 
sentiment  qui  est,  au  reste,  en  harmo- 
nie'avec  l’idée  des  fourches  caudincs, 
sous  lesquelles  nous  fait  passer  Kutu- 
soff,  suivant  M.  le  Maréchal-des-logis 
du  palais.  Il  faudrait  dire  simplement, 
sans  hyperbole  ni  jactance,  que  le  sou- 
venir de  Malo-Jnroslnvetz,  et  la  conte- 
nance de  ces  braves , ont  imposé  à 
leurs  ennemis.  L’auteur  lui-même  dit 
plus  bas,  en  parlant  des  Russes  : « La 
» victoire  était  si  nouvelle  pour  eux  , 
» que  la  tenant  dans  leurs  mains  ils  no 
» surent  pas  en  profiter;  ils  remirent 
» au  lendemain  pour  achever.  » (Page 
252.) 


Cn.U'ITRE  V. 

Napoléon,  arrivé  à Krasnoï  le  15, 
avant  appris  que  l’armée  russe  était 
dans  les  environs,  et  que  le  corps  d'O- 
jarowski  se  trouvait  posté  près  do  cotte 
ville;  et  menaçait  la  gauche  de  la 
route,  résolut  de  prouver  aux  Russes, 
par  une  attaque  de  nuit,  que  l’armée 
française,  malgré  les  désastres  qu’elle 
.avait  éprouvés,  était  toujours  animée 
du  même  courage.  A cet  effet,  il  char- 
gea le  général  Roguet,  avec  sa  division 
de  jeune  garde,  d’aller  attaquer  dans 
la  nuit  même  le  corps  d’Ojarcnvski. 

L’ordre  portait  de  tomber  sur  les 
Russes  à la  baïonnette  et  sans  tirer. 
Cette  expédition  eut  le  résultat  que 
l’Empereur  en  attendait.  Les  Russes, 
surpris,  perdirent  beaucoup  de  monde. 
L’effet  le  plus  avantageux  que  produi- 
sit ce  mouvement  hardi,  fut  la  circons- 
pection qu’il  inspira  h Kutusoff;  il 
suspendit  sur-le-champ  le  mouvement 
qu’il  avait  ordonné  au  corps  de  Tor- 
masovv,  pour  nous  couper  la  route 
entre  Krasnoï  et  Liadi.  De  si  beaux 
faits  illustrant  les  malheurs  que  nous 


ne  devions  qu’à  l’inclémence  du  ciel, 
auraient  dù  exalter  l’imagination  d’un 
écrivain  frança  s. 

Les  réflexions  que  l’auteur  prête  à 
Kutusofl'  sur  sa  lenteur,  sont  avilis- 
santes pour  notre  année  ; il  la  suppose 
prisonnière  sous  le  fouet  d’un  Cosaque 
qui  « la  châtie  dès  qu’elle  \ eut  s’écar- 
» ter  du  chemin  qui  lui  est  tracé.  » 
(Page  259.) 

Ce  qu’il  fait  dire  à Wilson,  qu’on 
entend  les  Cosaques  s’écrier  que  « c’est 
» une  honte  délaisser  ces  squelettes 
» sortir  ainsi  de  leurs  tombeaux  » 
(page  260',  est  tout  aussi  bizarre.  Kutu- 
sofl’ ne  voulait  point  attaquer  l’armée 
française,  parce  que  la  véritable  armée 
russe  avait  succombé  h la  Moskowa; 
qu’aver,  ccllo  qu’il  avait  réorganisée,  il 
avait  été  battu  à Malo-Jaroslavctz  et  à 
Yiazma,  quoiqu’il  eût  des  forces  quin- 
tuples de  celles  des  Français.  Il  savait 
que,  si  dans  l’armée  française  il  se 
trouvait  des  soldats  découragés  et  mar- 
chant isolément,  le  courage  de  ceux 
qui  restaient,  s’accroissait  en  raison  de 
leur  petit  nombre , et  que  Napoléon 
était  à leur  tête.  Qu'un  Anglais  n’ait 
pas.senti  cela,  ou  ne  fait  pas  dit,  cela 
se  conçoit  ; mais  un  Français  ! 

En  quittant  Smolensk,  l'Empereur 
avait  chargé  Ney  de  faire  l’arrière- 
garde.  Cé  maréchal  ne  devait  quitter 
cette  ville  que  le  16,  après  en  avoir 
fait  sauter  les  fortifications;  le  prince 
d’Eckmühl  était  chargé  de  le  soutenir. 
Le  16,  de  grand  matin,  Davout  ayant 
laissé  une  division  au  marécbal  Ney, 
se  mit  en  marche  avec  les  quatre  au- 
tres. Dans  la  journée,  après  avoir  fait 
prévenir  Ney  du  combat  du  prince 
Eugène,  il  continua  son  mouvement 
sur  Krasnoï.  Le  maréchal  Ney,  pen- 
sant qu’il  ne  pouvait  se  trouver  entre 
lui  et  Napoléon  que  des  Cosaques,  né 
voulut  se  mettre  en  marche  que  le  17 
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La  position  que  Miloradowitch  avait 
prise  sur  la  route  de  Smolensk  à 
Krasnoï,  dans  la  nuit  du  16  au  17, 
coupait  donc  ces  deux  corps  de 
l’Empereur.  En  même  temps,  on  ap- 
prit, à Krasnoï,  que  les  Russes,  dont 
l’attaque  du  général  Roguet  avait  ar- 
rêté le  mouvement  sur  Dobroé,  se  dis- 
posaient ii  le  reprendre.  La  position  de 
Napoléon  était  critique.  D’une  part,  il 
voyait  sa  retraite  au  moment  d’être 
coupée,  et  d’une  autre,  en  se  retirant, 
il  abandonnait  deux  de  ces  corps.  11  fit 
appeler  Berthicr,  Mortier,  Lefebvre, 
Bessières,  et  leur  dit  qu’il  fallait  se  pré- 
parer à attaquer  l’ennemi  le  lendemain 
matin.  Ces  maréchaux  lui  répondirent 
par  les  états  de  situation  de  leurs 
corps.  N’importe,  répliqua  Napoléon, 
nous  devons  sans  hésiter  marcher  au 
secours  de  Davout  et  de  Ney.  Et  en  ef- 
fet, à la  pointe  du  jour,  il  se  mit  à la 
tête  de  sa  garde,  pour  se  porter  sur 
l'ennemi.  Ce  mouvement  audacieux 
de  l’Empereur,  qui,  avec  une  poignée 
d'hommes,  marchait  contre  toutes  les 
forces  russes,  produisit  son  effet.  Milo- 
radowitch quitta  sa  position  sur  la 
route,  et,  se  rapprochant  du  centre  de 
l’armée  russe,  laissa  passer  le  corps  du 
maréchal  Davout  qui  vint  rejoindre* 
Napoléon. 

Ce  chapitre,  à l’exception  de  quel- 
ques passages  que  nous  avons  dû  rele- 
ver, est  on  général  écrit  avec  un  esprit 
de  justice,  dont  on  regrette  l’ab- 
sence dans  les  autres  parties  de  l’ou- 
vrage. L’armée  et  son  chef  y sont 
moins  défigurés.  A part  quelques 
taches,  des  rapprochements  déplacés, 
des  réflexions  intempestives,  l’attitude 
héroïque  de  Napoléon,  la  grandeur. et 
la  noblesse  de  ses  résolutions  y sont 
fidèlement  représentées.  Après  avoir 
décrit  ce  mouvement  sublime,  com- 
ment l’auteur  a-t-il  pu  laisser  subsis- 


ter l’odieuse  imputation  qu’on  lit  à la 
page  192  de  son  livre  : « Napoléon  sen- 
» tait  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à  sacrifier 
» successivement  l’armée  partie  par 
» partie,  en  commençant  par  les  ex- 
» irémités  pour  en  sauver  la  tète.  » 
Comment  ne  s’est-il  pas  aperçu  qu’il 
réfutait  lui-même  victorieusement  les 
reproches  d’engourdissemeut,  de  cadu-' 
cité,  d’indécision  et  d’insensibilité  qu’il 
lui  a prodigués? 

CUAP1TDB  VI. 

«Là  (au  quartier-général  de  Liadi  ) 

» furent  malheureusement  consumés 
» tous  les  papiers  que  Napoléon  avait 
» rassemblés  pour  écrire  l’histoire  de 
» sa  vie;  car  tel  avait  été  son  projet 
» lorsqu'il  partit  pour  cette  funeste 
» guerre.  » (Page  275.) 

• Il  y a du  ridicule  à supposer  que 
l’Empereur,  partant  pour  la  guerre, 
emportait  tout  ses  papiers  pour  écrire 
i histoire  de  sa  vie,  comme  s’il  devait 
se  trouver  en  Russie  dans  un  parfait 
repos:  Ce  prince  n’eut  à brûler  aucun 
papier  relatif  à son  histoire,  parce 
qu’il  n’en  avait  point  apporté.  D’ail- 
leurs, qu’est-ce  que  l'auteur  entend 
par  ces  papiers  rassemblés?  Napoléon 
n’avait  pas  besoin  de  prendre  ce  soin , 
puisque  les  actes  de  sa  vie  sont  partout. 
11  avait  fait  copier,  dans  des  registres, 
sa  correspondance  comme  général  en 
chef  des  armées  d’Italie  et  d’Egypte. 
Ces  registres  n’ont  point  quitté  ses 
archives.  Son  intention  était  de  profiter 
du  repos  que  devait  lui  laisser  la  pacifi- 
cation générale , pour  rédiger  l’histoire, 
complète  de  ses  campagnes  et  de  sou 
règne;  et  s’il  eût  pu  avoir,  à Sainte- 
Hélène  , ces  précieux  matériaux,  il  eût 
été  plus  à même  d’élever  un  monument 
impérissable  à la  gloire  des  armées 
françaises. 
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Le  Maréchal-des-logis  du  palais  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de 
répéter  qu’il  entrait  dans  le  plan  de 
l'Empereur  de  s'arrêter  sur  le  Borys- 
tliéne.  Comment  peut-il  supposer  que, 
partant  de  Paris,  il  eût  formé  le  projet 
de  s'arrêter  sur  les  con  fins  de  la  Lithua- 
nie? Il  voulait  conquérir  la  paix  qu’on 
lui  refusait  ; mais  il  ne  pouvait  y parve- 
nir qu'en  détruisant  les  armées  russes. 
Si  ses  combinaisons  militaires  avaient 
toutes  réussi,  cette  paix  eût  pu  être 
obtenue  en  Lithuanie  même  ; mais 
alors  il  n'y  fût  pas  resté  pour  le  plaisir 
d'écrire  ses  campagnes.  Les  événements 
ayant  eu  une  autre  issue,  il  ne  pouvait, 
au  mois  de  juillet , s’arrêter  pour  pren- 
dre des  cantonnements.  Arrivé  sur  la 
Duna,  il  avait  encore  quatre  mois  pour 
agir.  Il  se  décida  à marcher  sur  Moscou, 
certain  que  la  Russie  ne  livrerait  pas 
cette  capitale  sans  bataille.  C'est  sur 
cette  bataille  qu’étaient  fondées  ses 
espérances  de  paix.  Mais,  avant  de 
prendre  ce  parti , il  laissa  les  corps  de 
Macdonald,  Saint-Cyr  et  Oudinot  sur 
la  Duna  , et , sur  les  frontières  de  la 
Wolhinie,  les  corps  de  Schwarzenberg, 
de  Reynier  et  de  Dombrowski , pour 
conlcuir  les  armées  russes  opposées,  en 
même  temps  que  des  corps  considéra- 
bles, celui  de  Victor  et  celui  d'Auge- 
reau,  s'organisaient  sur  ses  derrières , 
l'un  pour  venir  former  sa  réserve , et 
l’autre  pour  assurer  sa  communication 
jusqu'au  Rhin.  Maître  de  Smolensk 
vers  le  milieu  d'août , il  continua  sa 
marche  sur  Moscou , qui  n’en  était 
éloigné  que  d’une  dizaine  de  journées. 
La  bataille  qu’il  cherchait  eut  lieu  ; 
l'armée  russe  fut  en  jiartie  anéantie. 
La  con  juête  de  Moscou  en  fut  le  ré- 
sultat : tout  promettait  la  paix.  Mais 
elle  aurait  trop  nui  à l’Angleterre , et 
l'incendie  de  Moscou  avait  été  résolu  : 
sacrifice  qui  ne  coûtait  rien  à cette 


puissance,  mais  qui  causait  plus  de 
dommages  à la  Russie  que  la  paix  la 
plus  désavantageuse.  Pour  assurer  le 
succèsd'une  si  monstrueuse  entreprise, 
l’Angleterre  se  plaça  entre  Alexandre 
et  Napoléon , et,  couverte  d'un  masque 
russe,  elle  mit  en  jeu  les  ressorts  de 
sa  politique  astucieuse  pour  enlacer 
Alexandre,  et  le  prémunir  contre  toute 
tentative  de  négociation.  C’est  ainsi 
qu’en  Turquie  elle  avait,  en  semant  la 
corruption  et  le  mensonge , trompé  le 
divan  et  mis  le  sultan  dans  la  nécessité 
de  souscrire  it  la  paix. 


C.nAPITIVE  VII. 

M.  de  Ségur  suppose  l’Empereur,  à 
son  arrivée  à Orcha , incertain  de  la 
route  qu’il  doit  prendre;  il  lui  fait  tenir 
un  conseil  où  figure  le  général  Jomini. 
11  est  bon  de  faire  remarquer  que  ce 
général  n’occupait  pas , dans  l'armée , 
une  position  qui  pût  le  faire  appeler 
au  conseil.  Il  était  simplement , à cette 
époque,  commandant  de  la  petite  ville 
d'Orcha.  Si  Napoléon  lui  a demandé  des 
renseignements , c'est  purement  en 
raison  de  ses  fonctions , et  pour  s'ins- 
truire des  ressources  qui  se  trouvaient 
dans  cette  place.  Notre  historien  prêle 
à l'Empereur  un  plan  , afin  de  mettra 
le  général  Jomini  à même  de  le  com- 
battre. Jamais  Napoléon  n'a  u déclaré 
» qu'il  voulait  abandonner  sa  ligne 
» d'opération  sur  Minsk  , se  joindre 
» aux  ducs  de  Bellune  et  de  Rcggio  . 
« passer  sur  le  ventre  à Wittgenstein 
» à regagner  Wilna , en  tournant  la 
» Bérésina  par  ses  sources.  "(Page  277. 

S'il  avait  eu  ce  projet,  et  qu’il  eût 
demandé  l’avis  du  général  Jomini , cet 
officier  eût  dû  ajouter  aux  raisons 
qu’on  lui  fait  donner , celle  qu’en 
manœuvrant  ainsi,  Titchakoff  se  sc- 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE. 


m 

rait  porté  de  Minsk  sur  Wilna  bien 
longtemps  avant  que  l’année  française 
pût  y arriver.  Mais  tout  le  projet  et  le 
conseil  tombent  devant  l'exposé  des 
ordres  de  l'Empereur  datés  do  Dou- 
brovvnn,  le  18  et  le  19  novembre  1812. 

Par  sa  lettre  du  18  au  Major-général, 
il  lui  prescrit  ce  qui  suit  : « Écrivez  au 
» gouverneur  de  Minsk  que  je  serai  de- 
» main  à Orcha  ; faites-lui  connaître 
» que  j'ai  ordonné  au  deuxième  corps, 
» avec  une  division  de  cuirassiers  et 
» cent  pièces  de  canon , commandés 
» par  le  duc  de  Reggio , de  se  porter  en 
» toute  héte,  et  en  ligne  droite,  sur  Bo- 
» risow  pour  assurer  ce  poste  impor- 
» tant, et,  de  là, marcher  sur  Minsk.  En 
» attendant , le  général  Dombrowski  se 
» rendra  avec  sa  division  dans  cette 
» place,  et  observera  ce  que  fait  le  corps 
» qui  est  à Minsk.  Recommandez-lui 
» d'envoyer  des  agents  du  pays  au  duc 
» de  Bassnno  et  au  prince  de  Schwar- 
» zenberg,  et  d'avoir  soin  de  vous 
» écrire  fréquemment.  » 

Par  une  lettre  du  lendemain , à trois 
heures  du  matin , le  prince  de  Neuchâ- 
tel écrivait  au  duc  de  Bellurte  : « L’Em- 
» pereur  arrive  à Orcha  aujourd’hui 
» à midi;  il  est  nécessaire,  M.  le 
d Maréchal , que  la  position  que  vous 
» prendrez  vous  mette  plus  près  de 
» Borisow,  de  Wilna  et  d'Orcha , que 
» l’arméo  ennemie.  Faites  en  sorte 
» de  masquer  le  mouvement  du  duc  de 
» Reggio,  et  de  faire  croire,  au  con- 
» traire , que  l'Empereur  se  porte  sur 
» le  général  Wittgenstein , manœuvre 
» assez  naturelle.  L’intention  de  Sa  Ma- 
» jesté  est  de  se  porter  sur  Minsk , et, 
» quand  on  sera  maître  do  cette  ville, 
» de  prendre  la  ligue  de  la  Bcrésina, 
» etc. » 

Dans  ce  prétendu  conseil , M.  de  Sé- 
gur  fait  jouer,  à Jomini , un  rûlo  assez 
ridicule  : n C’est  alors , » dit-il , « qu’il 


» atilrma  connaître  l’existence  d’un 

» ‘Chemin  qui , à la  droite  de  cette  ville 
» (Borisowj , s’élève  sur  des  ponts  de 
» bois  au  travers  des  marais  lithua— 
» niens.  » (Page  278.)  Selon  lui,  e’était 
le- seul  chemin  qui  put  conduire  l’ar- 
mée à Wilna,  par  Zembin  et  Molo- 
dezno.  Cette  découverte  n’aurait  pas 
coûté  une  grande  dépense  de  connais- 
sances topographiques  au  général  Jo- 
mini , puisque  ce  chemin  se  trouve 
indiqué  sur  toutes  les  cartes,  et  que 
tous  les  officiers  polonais  de  l'état-ma- 
jor de  l'Empereur  le  connaissaient. 
Les  vaguemestres  des  régiments  du 
deuxième  corps  revenaient  par  cette 
route,  de  Wilna. 

D’après  recourt  exposé,  on  peut  ap- 
précier à leur  juste  valeur  les  détails 
qui  suivent;  et  l’on  conçoit  que  le  gé- 
néral Dode  n’eut  pas  de  peine  «dissua- 
der l'Empereur  d'une  manœuvre  que, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  n’avait 
nulle  intention  de  faire. 

Une  autre  erreur  de  M.  de  Ségur,  est 
l’ordre  qu’il  suppose  avoir  été  donné 
« au  général  Éblé,  d’aller  avec  huit 
» compagnies  de  sapeurs  et  deponton- 
» niers  assurer  son  passage  sur  la  Bé- 
» résina;  et  à Jomini,  de  lui  servir  de 
«guide.»  (Page279.)  Le  19,  l’Empe- 
reur était  à Orcha  ; le  pont  de  Borisow 
ne  fut  pris  par  l’ennemi  que  le  21  au 
soir.  Aussi  ne  fut-ce  pas  d'Orcha , ainsi 
que  ledit  l'auteur,  mais  bien  le  24,  de 
Bobr,  que  l'Empereur  lit  partir  le  gé- 
néral Éblé. 

M.  l’Officier  du  palais  se  trompe  en- 
core, en  disant  qu’à  Orcha  le  désordre 
de  l'armée  augmenta.  Au  contraire,  les 
, magasins  de  cette  ville  permirent  de 
faire  quelques  distributions  aux  trou- 
pes. Le  dégel  ayant  succédé  au  froid 
rigoureux  qui  nous  accablait  depuis 
Smolcnsl; , les  bivouacs  devinrent  sup- 
portables. L'artillerie  était  encore  nom- 
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bf ruse , quoi  qu’on  dise  l'auteur.  Un 
parc  d'artillerie , qui  s'v  trouvait  établi, 
fournit  au  remplacement  d'une  grande 
partie  de  nos  munitions , et  cinq  batte- 
ries complètes  furent  distribuées  aux 
corps  d'armée  qui  en  avaient  le  plus 
besoin.  La  garnison  de  cette  ville, 
ainsi  que  la  cavalerie  polonaise,  qui 
avait  été  cantonnée  dans  les  environs, 
s'y  réunirent  à l'armée.  M.  de  Ségnr 
dit  lui-méme  (page  283',  « que  les  abris 
» et  les  distributions  avaient  produit 
» ce  que  les  menaces  n’avaient  pu 
» faire;  les  traîneurs  s'étaient  ralliés, 
» etc.,  etc.  » 

* • I . - 

CltAPITBES  VIII  ET  IX. 

L’intention  do  M.  le  Maréchal-dos- 
logis  du  palais,  en  écrivant  ces  deux 
chapitres,  où  il  rend  compte  des  évé- 
nements arrivés  au  maréchal  Ney,  de- 
puis sa  séparation  de  l'armée,  événe- 
ments si  glorieux  pour  la  mémoire  de 
cet  illustre  Maréchal , nous  interdit  les 
réflexions  critiques  que  plusieurs  pas- 
sages de  cet  épisode  font  naître.  Nous 
ne  relèverons  que  cette  observation  : 
« Tant  le  maréchal  Ney  avait  ce  tem- 
» pérament  [des  grands  hommes,  une 
» âme  forte  dans  un  corps  robuste , et 
» cette  santé  vigoureuse  sans  laquelle 
» il  n’y  a guère  de  héros!  » (Page -299.) 
On  pourrait  citer  une  foule  d’exemples 
qui  démentent  cette  opinion.  C'est  la 
mollesse  de  l’âme  qui  rend  le  corps 
inhabile  ; une  âme  fortement  trempée , 
à laquelle  les  périls  ne  servent  qu'à 
donner  une  nouvelle  énergie,  soutient 
une  faible  enveloppe.  Ney  était  un  de 
ces  hommes  privilégiés.  Lors  même 
qu’il  eût  eu  un  corps  débile,  il  n’cùt 
pas  moins  été  un  héros. 

Il  est  à regretter  que  M.  de  Ségur 
n’ait  pas  fait  connaître  avec  plus  de 
détails  le  brillant  combat  que  soutint 


le  maréchal  Ney  à la  tête  du  troisième 
corps  et  do  la  division  Ricard  (il . 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  mention 
de  cette  attaque  impétueuse  du 
15”  léger,  du  33”  et  du  48”,  qui 
renversèrent  la  ligne  russe  jusqu'à 
trois  fois , malgré  le  feu  terrible 
de  plus  de  cinquante  bouches  à 
feu?  Pourquoi  ne  parle-t-il  pas  de 
ces  deux  braves  compagnies  do  sa- 
peurs et  de  mineurs,  commandées 
par  le  colonel  Bouvier,  qui  furent  dé- 
truites dans  ce  combat?  Pourquoi  ne 
dit-il  pas  un  seul  mot  des  généraux 
Dufour,  Bnrbanègre,  du  colonel  Pe- 
let  du  48”,  et  de  tant  d’autres  of- 
ficiers, qui,  voulant  être  encore  plus 
braves  que  leurs  soldats,  tombaient 
comme  eux  aux  cris  de  vive  l'Empe- 
reur, vive  la  France!  Pourquoi  ne 
fait-il  pas  connaître  que  le  colonel 
Pelel  fut  celui  qui,  tout  sanglant  qu’il 
était,  décida  le  maréchal  Ney  à passer 
le  Dnieper  sur  sa  droite,  au  lieu  de  se 
porter  sur  Mohilow,  en  marchant  par 
sa  gauche,  ainsi  que  le  Maréchal  en 
avait  eu  d'abord  le  projet? 

L'auteur  aurait  dû  apprendre  à ses 
lecteurs  que  l’Empereur,  à son  départ 
de  Doubrowna , avait  donné  pour  in- 
struction au  maréchal  Davout,  qui 
commandait  l’arrière-garde,  de  rester 
dans  cette  ville  le  plus  longtemps  qu'il 
pourrait,  dans  la  pen  ée  que  Ney  s’y  di- 
rigerait par  la  rive  droite  du  Dniéper.En 
effet , peu  de  moments  après  le  départ 
de  Davout , qui  eut  lieu  trop  promp- 
tement , le  maréchal  Ney  se  présenta 
devant  Doubrowna;  mais  le  pont  avait 
été  détruit.  M.  de  Ségur,  ordinaire- 
ment si  prodigue  de  détails , en  laisse 


(1)  Depuis  la  blessure  du  général  Friant,  le 
général  Ricard  commandai l sa  division,  qui 
avait  été  détachée  du  premier  corps  et  mise 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  i Smolénsk. 
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désirer  sur  la  satisfaction  que  l'Empe- 
reur témoigna,  à la  nouvelle  de  la  ré- 
apparition de  son  héroïque  compagnon 
d’armes.  Ce  prince  était  alors  à Bara- 
nie , dînant  avec  le  maréchal  Lefebvre, 
lorsqu’un  officier  d’ordonnance  j 1 ) , 
qu'il  avait  laissé  à Orcha  pour  répartir 
l’artillerie  entre  les  corps  d'armée,  lui 
annonça  que  des  officiers  polonais  ve- 
naient d'arriver  en  ville,  demandant 
du  secours  do  la  part  du  maréchal  Ney, 
qui  était  à quelques  lieues  de  là.  L’Em- 
pereur se  leva  aussitôt,  et,  saisissant 
cet  officier  par  les  deux  bras , lui  dit 
avec  la  plus  vive  émotion  : « Est-ce 
» bien  vrai  ? en  êtes-vous  bien  sûr?  » 
Cet  officier  lui  ayant  répondu  qu’il  en 
avait  la  certitude,  qu’il  avait  accompa- 
gné le  prince  Eugène,  qui,  avec  son 
corps  d’année , se  portait  au-devant 
du  Maréchal  ; et  ayant  enfin  bien  con- 
vaincu l’Empereur  de  la  vérité  de  son 
rapport,  Sa  Majesté  s'écria:  « J’ai  deux 
» cents  millions  dans  mes  caves  des 
» Tuileries , je  les  aurais  donnés  pour 
» sauver  le  maréchal  Ney.  » 
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CnAPITRE  I". 

o Ainsi,  l’armée  avait  repassé  pour  la 
» troisième  et  dernière  fois  leDniéper, 
fleuve  à demi  russe  et  à demi  lithua- 
» nien  , mais  d’origine  moscovite.  » 
(Page  311.) 

Nous  ne  relèverons  pas  C origine 
moicocite  du  Dniépcr.  La  question  de 
savoir  qui  a existé  le  premier  de  Mos- 
cou ou  du  Dniéper,  serait  digne  d’oc- 
cuper les  séances  d’une  académie 


(i)  M.  Goui  garni. 


burlesque  ; elle  serait  le  pendant  de  la 
fameuse  question  de  la  préexistence  de 
la  poule  et  du  l’œuf. 

L’auteur  dit  que  « le  22  on  mar- 

» cha  d'Orclia  sur  Borisow dans 

» une  neige  fondue  et  au  travers 
» d'une  boue  profonde  et  liquide.  Les 
» plus  faibles  s’y  noyèrent,  a ( Page 
312.) 

C’est  étrangement  abuser  de  Y hyper- 
bole que  de  dire  que  la  boue  était  assez 
profonde  pour  qu’on  pût  s'y  noyer.  Le 
dégel  continua  effectivement  lorsque 
nous  quittâmes  Orcha  ; mais  les  pro- 
grès en  étaient  lents.  La  route  ne  fut 
aucunement  défoncée  ; sa  surface  seule 
de  glace  et  de  neige  se  couvrit  d eau  et 
de  boue  ; la  gelée  reprit  dans  la  nuit 
du  22  au  23. 

L’auteur  reproduit  encore  ses  ré- 
flexions, sur  la  conduite  de  Napoléon 
dans  cette  campagne.  La  précaution 
qu'il  prend  de  les  mettre  dans  la  bou- 
che des  chefs  de  l’armée , ne  leur 
donne  ni  plus  de  poids  ni  plus  de 
vraisemblance.  Il  fait  dire  aux  uns  que, 
u comine  Charles  XII  dans  l’Ukraine  , 
» Napoléon  avait  mené  son  armée  se 
» perdre  dans  Moscou.  » (Page  313.)  A 
d’autres,  que  « l’espoir  de  terminer  la 
» guerre  dans  une  campagne  avait  été 
» fondé;  qu’en  poussant  sa  ligne  d’o- 
» pération  jusqu’à  Moscou,  Napoléon 
» avait  donné  à cette  colonne  si  allon- 
» gée  une  base  suffisamment  large  et 
» solide,  etc.»  (Page  313.)  Mais  une 
des  principales  objections  de  ceux-ci , 
c'est  qu'on  n’ait  pas  « sur  le  champ  de 
» bataille  de  la  Moskowa  profité  des 
» premiers  succès  du  maréchal  Ney.  » 
(Page  31k.) 

Nous  avons  déjà  démontré  combien 
était  |>eu  fondé  ce  reproche  que  fait 
M.  de  Ségur  à l’Empereur , au  sujet  de 
la  bataille  de  la  Moskowa.  Nous  répé- 
terons encore  que  la  bataille  de  la 
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Moskowa  a eu  tout  le  succès  qu’on  de-  génie  actif  et  prévoyant  s'était  exercé, 
vait  en  attendre  ; la  prise  de  Moscou  en  L'impression  de  ces  dispositions  si  uti- 
a été  la  suite;  la  paix  devait  en  être  le  tes  était  encore  toute  récente;  mais 
résultat.  L’élite  de  l’armée  russe  y a l’esprit  de  l’auteur  n'en  a point  con- 
succombé  ; de  leur  propre  aveu , les  servé  de  traces.  Le  résultat  est  tout 
Russes  ont  perdu  cinquante  mille  pour  lui.  C’est  avec  d'autres  yeux 
hommes.  D’ailleurs , depuis  cette  ba-  qu’un  historien  doit  voir  ; il  doit  se 
taille,  où  l’armée  russe  s'est-elle  con-  reporter  aux  temps , aux  lieux,  tenir 
duite  avec  la  môme  vigueur  ? est-ce  i>  compte  de  tout,  et  interroger  le  passé, 
Malo-  Jaroslavetz , où  trois  divisions  pour  ne  rien  omettre  des  circonstances 
françaises  et  italiennes  l’ont  battue?  qui  peuvent  éclairer  ses  récits.  Le 
est-ce  à Viazma , où  notre  arrière-  compte  détaillé  et  si  exagéré  qu’il 
garde  a passé  sur  le  ventre  à Milorado-  donne  de  nos  pertes,  supposerait  qu’il 
witch  ? est-ce  il  Krasnoï , où  Napoléon  a fait  le  dépouillement  de  rapports 
avec  quinze  mille  hommes  a fait  reçu-  circonstanciés  des  différents  corps  d’ar- 
ler  Kutusoff  à la  tète  de  cent  mille  niée,  qui  n’auraient  pu  être  connus 
Russes?  Certes,  si  ces  derniers  soldats  que  bien  des  mois  après.  Comment 
avaient  été  les  mômes  que  ceux  qui  l’armée  pouvait -elle  les  connaître 
avaient  si  vaillamment  combattu  dans  alors?  C’est  une  nouvelle  preuve  ajou- 
tes champs  de  la  .Moskowa,  nous  n’au-  tée  à tant  d’autres  de  la  vraisemblance 
rions  point  obtenu  de  pareils  résultats,  de  tous  ces  beaux  discours.  Il  en  est 
Comment  M.  l’Officier  du  palais , qui  i de  môme  des  marches  et  des  mouve- 
peint  l’armée  française  comme  entiè-  ments  de  l’armée  de  Schwarzenberg , 
rement  désorganisée,  excepté  la  garde  que  M.  de  Ségur  fait  raconter  si  minu- 
qui  lui  sert  de  noyau,  ose-t-il  encore  tieusement  par  l’armée,  et  qui  n'ont 
reprocher  à Napoléon  de  n’avoir  pas  pu  être  appris  que  longtemps  après, 
fait  donner  ce  corps  d’élite  à la  ha-  Les  reproches  qu’il  adresse  à Napo- 
taille!  L'utilité  de  la  garde  dans  lare-  léon,  « d’avoir  laissé  la  direction  des 
traite  est  la  meilleure  réponse  qu’on  » affaires  militaires  au  duc  de  Bas- 
puisse  lui  faire.  Si  notre  armée,  malgré  » sano  » (page  315) , sont  sans  fondé- 
tous  tes  désastres  dont  elle  a été  acca-  ment.  Le  duc  de  Bassano  était  à Wilna 
Née , a pu  se  retirer  avec  gloire  de  la  avec  sa  chancellerie  et  1e  corps  diplo- 
Russie , c’est  donc  à la  prévoyance  de  matique,  qui  ne  pouvaient  suivre  l’ar- 
l’Empereur  qu’on  1e  doit.  mée.  Il  y faisait  tes  affaires  de  son 

Ce  qui  prouve  que  les  réflexions  prô-  département,  et  y exerçait  en  même 
tées  par  M.  de  Ségur  à nos  généraux  temps  une  influence  supérieure  sur  te 
ont  été  écrites  après  l’événement,  c’est  gouvernement  du  pays.  Les  ordres 
qu’elles  manquent  d’à-propos.  Ce  ne  pour  les  mouvements  militaires  ne 
sont  point  celles  qu’ont  pu  faire  alors  passaient  pas  par  lui;  ils  étaient  tou- 
les  chefs  de  l’année  ; ils  avaient  pré-  jours  expédiés  directement  par  1e 
sents  à l’esprit  les  ordres,  les  mesures,  prince  de  Neuchâtel , aux  généraux 
les  recommandations  prescrites  par  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  sphère 
l’Empereur  avant  son  arrivée  à Mos-  d’activité  à laquelle  l’Empereur  don- 
cou,  et  pendant  sort  séjour.  Ils  savaient  nait  immédiatement  l’impulsion.  Si  le 
combien  son  temps  y avait  été  utile-  duc  de  Bassano  en  recevait  quelquefois 
ment  employé , sur  quels  objets  son  communication  , c’était  pour  qu’il  fût 
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au  courant  de  l’état  des  choses , et 
qu’il  pût  dans  l'occasion  prendre  les 
mesures  que  des  circonstances  impré- 
vues auraient  rendues  nécessaires. 
Mais  scs  rapports  avec  les  chefs  des 
corps  d'armée,  qui  étaient  sur  le  Bug 
et  la  Duna,  se  bornaient  généralement 
il  leur  transmettre  les-  informations 
qu'il  recevait  du  quartier- général. 
L'activité  connue  de  ce  ministre  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l'exactitude  de 
ces  communications.  Mais  nous  igno- 
rons si  en  même  temps  qu'il  pressait 
le  prince  de  Schwarzenberg  d'accélé- 
rer sa  marche  et  de  se  porter  en  avant, 
il  a cherché  à éviter  de  lui  inspirer  un 
découragement  qui  aurait  probable- 
ment retenu  sur  sa  frontière  un  allié 
iléjà  trop  disposé  à ne  pas  s'en  éloi- 
gner. 

Le  Maréchal-des-logis  du  palais, 
qui  se  fait  ici  l’interprète  de  l'opinion 
de  l’armée  sur  le  général  autrichien, 
veut-il  le  disculper  en  lui  faisant  dire 
qu’il  a reçu  des  ordres  contradictoires 
et  inexécutables,  et  que  le  duc  de 
Bassano  lui  a donné  de  fausses  nou- 
velles? Si  ce  sont  là  les  seules  raisons 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  puisse 
alléguer  pour  répondre  au  grave  re- 
proche d’avoir,  pour  couvrir  Varsovie, 
abandonné  sa  ligne  d’opération  sur 
Minsk,  où  se  trouvaient  nos  magasins, 
et  où  passait  notre  ligue  de  retraite,  la 
postérité  jugera  le  mérite  de  celte  jus- 
tification. 


CHAPITRE  II. 

Les  instructions  que  Napoléon  trans- 
. mit  de  Moscou,  le  6 octobre,  au  maré- 
chal Victor,  « supposaient  une  vive 
» attaque  ou  de  Willgenstein  ou  de 
» Titchakotl'.  Elles  recommandaient  à 


>i  Victor  de  se  tenir  à portée  de  Polosk 
» et  de  Minsk  ; d'avoir  un  ofticier  sage, 

» discret  et  intelligent  près  de  Schwar- 
» zemberg;  d'entretenir  une  corres- 
» pondance  réglée  avec  Minsk,  et  d’en- 
» voyer  d'autres  agents  daps  plusieurs 
» directions.  » (Pages  321  et  322.) 

Ces  instructions  devaient  prévenir  le 
désastre  de  la  prise  de  Minsk.  L'auteur 
blâme  l’Empereur  de  ne  les  avoir  pas 
renouvelées.  « Elles  parurent  » dit-il, 

« oubliées  par  son  lieutenant.  » Pour 
justifier  ce  dernier,  il  ajoute:  « Enfin, 

» lorsqu'à  Doubrowna  l’Empereur  ap- 
» prit  la  perle  de  Minsk,  lui-méme  ne 
» jugea  pas  Borisow  dans  un  aussi  pres- 
» sant  danger,  puisque  le  lendemain, 
s en  passant  à Orcha,  il  Ht  brûler  tous 
» ses  équipages  de  pont.  » (Page  322). 

Aussitôt  que  l'Empereur  apprit  la 
prise  de  Minsk,  il  donna  ordre  au 
deuxième  corps  de  se  porter  rapide- 
ment avec  une  division  de  cuirassiers  ' 
et  cent  pièces  de  canon,  sur  Borisow, 
où  se  rendait  la  division  Dombrowski, 
et  de  marcher  de  là  sur  Minsk  , ainsi 
que  le  constate  la  lettre  que  nous 
avons  déjà  rapportée  page  474. 

L'Empereur  lit  brûler  à Orcha  les 
deux  équi|iagcs  de  pont  qui  s’y  trou- 
vaient, afin  d’en  faire  servir  les  chevaux 
à atteler  l'artillerie  qui  était  dans  cette 
place.  Indépendamment  de  la  difficulté 
que  l’on  aurait  éprouvée  à conduire 
vers  Borisow  1 équipage  de  pont,  Na- 
poléon ne  pouvait  supposer  à cette  épo- 
que que,  malgré  les  instructions  et  les 
ordres  qu’il  avait  précédemment  don- 
nés aux  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio . 
le  point  important  de  Borisow  tombe- 
rait si  promptement  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  C'est  pourquoi  il  aima  mieux 
emmener  des  canons  que  de  lourds  ba- 
teaux, qui  paraissaient  inutiles,  et  qui, 
mal  attelés , seraient  restés  en  route. 

L’auteur  introduit  ici  un  général  du 
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génie  qui,  «interpellé  par  Napoléon  , sino,  qui  est  à une  forte  marche  de 
» déclare  qu’il  ne  voit  plus  de  salut  Borisow,  mais  un  point  beaucoup  plus 
» qu'au  travers  de  l'armée  de  Wittgen-  bas.  Or,  nous  ne  voyons  que  celui  de 
» slein.  » ( Page  323.)  Comme  SI.  de  Iiobruisk,  place  forte,  occupée  par  les 
Ségur  ne  nomme  point  cet  officier , il  Russes;  a?  qui,  avec  la  direction  de 
est  probable  qu’il  met  en  scène  ce  nou-  l’armée  de  Kusutoff  sur  la  hasse  Béré- 
vel  acteur  pour  lui  faire  donner  ce  eon-  sina,  n’aurait  pas  facilité  notre  passago 
seil.  11  oublie  qu’à  la  page  279,  il  a fait  dans  cette  direction.  Celte  hypothèse 
répondre,  à Oreha,  par  le  général  du  est  déjà  peu  admissible;  mais  M.  de 
génie.  Dodc  à Napoléon,  qui  voulait  Ségur  ne  s’en  contente  pas,  il  fait  pro- 
aller vaincre  Wittgenstein  vers  Smo-  mener  l’Empereur  jusqu’à  Pultawa, 
liaiiy,  que  la  position  do  'W  ittgenstein  c’est-à-dire  à plus  de  cent  vingt  lieues 
était  inabordable.  11  est  fâcheux  que  le  du  point  où  il  se  trouve , sans  doute 
général  Rogniat  n’ait  pas  fait  la  campa-  pour  l ’amener  à se  comparer  à Char- 
gne  de  Russie;  de  quelle  ressource  le  les  XII,  sans  considérer  qu’il  saisit, 
savant  auteur  des  Considérations  tur  pour  faire  cette  comparaison  , deux 
l’art  de  ta  guerre,  n’eùt-il  pas 'été  à situations  totalement  différentes. 

M.  de  Ségur  pour  toutes  ces  conversa-  Pour  justifier  cette  exclamation  de 
lions  faites  après  coup  ! Napoléon,  il  ajoute  que  cette  idée  fait 

« L'Empereur  montre  du  doigt  sur  sur  lui  une  impression  telle  « que  son 
» la  carte  le  cours  de  la  Bérésina  au-  » esprit  et  même  sa  santé  en  sont 
» dessus  de  Borisow;  c'est  là  qu’il  veut  «ébranlés,  plus  encore  qu’à  Molo- 
‘ » traverser  cette  rivière;  maislegéné-  » JaroslaveU.  » Il  nous  cite  en  témoi- 

» ral  (inconnu)  lui  objecte  la  présence  gnago  « un  valet  de  chambre  qui  fut 
«de  Titchakoff  sur  la  rive  droite,  ot  «seul  témoin  de  sa  détresse.  «(Page  324.) 
» l’Empereur  désigne  un  autre  point  Personne  ne  s’en  est  aperçu,  et  l’auteur 
» de  passage  au-dessous  du  premier  ; nous  en  donne  pour  raison  « que  la 
» puis  , un  troisième  plus  près  encore  « force  de  l’homme  ne  consiste  le 
« du  Dnieper.  Alors  sentant  qu’il  s’ap-  » plus  souvent  qu'à  cacher  sa  fai- 
« proche  du  pays  des  Cosaques , il  » blesse.  « (Page  32V.)  Ainsi , lés  faits 
. » s’arrête  et  s'écrie:  Ah!  oui,  Pultawa!  ni  les  raisonnements  ne  manquent  ja- 

,«  c’est  comme  Charles  XII.  » ( Pages  mais  à M.  le  Maréchal-des-Iogis  pour 
323  et  32V.)  justifier  ses  suppositions.  Mais  voulant 

Pour  croire  à la  vérité  de  ce  récit,  écrire  une  histoire,  et  manquant  de 
il  faudrait  supposer  une  grande  dis-  matériaux;  il  a été  forcé  de  subir  tout 
traction  ou  de  la  part  de  l’Empereur,  le  désavantage  de  ccttc  position.  11  lui 
ou  de  celle  du  général  du  génie  qui  a a fallu  quêter  des  notesde  toutes  parts, 
communiqué  à l’auteur  cette  anecdote.  Chacun  lui  a fourni  un  morceau  qu’il 
Napoléon  a cherché  à connaître  un  s'est  hâté  d'enregistrer,  et  qu’il  publie 
point  favorable  pour  le  passage  au-  sans  sc  donner  la  peine  de  le  vérifier., 
dessusou  au-dessous  do  Borisow, et  les  La  conversation  qu'il  suppose  entre 
deux  qui  lui  étaient  indiqués  étaient  MM.  Duroc et  Daru  est  invraisemblable, 
ceux  de  Bérésino  et  de  Weselowo,  son  II  ne  pouvait  leur  venir  l'idée  absurde 
intention  étant  toujoursde  marcher  sur  de  la  captivité  de  l'Empereur  comme 
Minsk  ou  AVilno.  D’après  l’auleur,  11  prisonnier  d’Éiat  à cette  époque.  (Page 
paraîtrait  que  ce  n'était  point  Béré-  325.)  Elle  n’a  pu  se  présenter  à l’esprit 
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de  l'auteur  que  depuis  1815.  Comment 
croire  que  l'Empereur , à la  U' te  de 
cinquante  mille  combattants,  et  avec 
une  artillerie  nombreuse , pût  penser  à 
se  rendre? 

D'aiüeurs , ce  chapitre  est  suflisam- 
ment  réfuté  par  les  actions  de  ce  prin- 
ce. L’un  est  l’idéal , les  autres  le  posi- 
tif. Dans  la  nuit  du  22  au  23  novembre, 
il  approuve  la  résolution  d'Oudinot  de 
marcher  à l’ennemi , de  le  culbuter 
dans  la  Bérésina;  dans  le  cas  où  les 
Busses  parviendraient  à détruire  le 
pont  de  Borisow,  il  devait  s’emparer 
d’un  passage  à droite  ou  à gauche , et  y 
faire  construire  sur-le-champ  des  re- 
doutes et  deux  ponts.  En  même  temps, 
il  ordonne  que  les  chevaux  d’artillerie, 
qui  seraient  attelés  à des  voitures  quel- 
conques, soient  dételés  pour  être  ren- 
dus aux  pièces  et  aux  caissons  de  mu- 
nitions. Quelques  heures  après , et 
dans  cette  même  nuit  du  23  novembre, 
apprenant  que  l'ennerai , dans  sa  fuite, 
a rompu  le  pont  de  Borisow,  il  fait 
écrire  par  le  Major-général  la  lettre 
suivante  à Oudinot  : 

« M.  le  duc  de  Reggio,  je  reçois 
» votre  lettre  du  22 , datée  de  Nacza. 
» Le  duc  de  Bellune  sera  aujourd’hui 
» 23  à Kolopenitchi.  11  se  portera  le 
» 2i  sur  Baran.  Tâchez  d’ètre  maitre 
» du  gué  de  Weselowo  le  plus  têt  pos- 
» sible , d’y  faire  construire,  des  ponts, 
» des  redoutes,  des  abattis  pour  le  ga- 
» rantir.  Nous  pourrons  de  là  revenir 
» sur  la  tête  du  pont  de  Borisow  pour 
» en  chasser  l’ennemi,  ou  de  là  revenir 
» sur  Minsk , ou  enfin , comme  vous  le 
» proposez,  nous  porter  sur  Yilcika 
» par  la  route  que  vous  avez  faite,  et 
» que  vous  avez  trouvée  très  bon- 
r ne , etc.  » 

Nous  terminerons  au  reste  ces  ob- 
servations par  la  citation  d’un  passage 
de  l’ouvrage  du  colonel  Boutourlin 


{page  362 , tome  U).  Nous  y voyons  un 
Russe  rendant  à l'Empereur  plus  de 
justice  qu’un  Français  : « Cependant 
» dans  cette  situation , la  plus  péril— 
» leuse  où  il  .Napoléon)  se  soit  jamais 
» trouvé , ce  grand  capitaine  ne  fut  pas 
» au-dessous  de  lui-même.  Sans  se 
» laisser  abattre  par  l’imminence  du 
» danger,  il  osa  le  mesurer  avec  l'œil 
» du  génie , et  trouva  encore  des  res- 
» sources  là  où  un  générai  moins  ha- 
» bile  ou  moins  déterminé  n'en  au- 
» rait  pas  même  soupçonné  la  possi- 
» bilité.  » 


CHAPITRE  III. 

La  lettre  que  nous  avons  citée  à la  fin 
du  chapitre  précédent  ne  contient  rien 
qui  annonce  de  la  part  de  l’Empereur 
un  acte  de  désespoir.  Il  donne  tran- 
quillement des  ordres  pour  le  passage 
de  la  Bérésina  , et  cependant  l’auteur 
dit  : « Dès  le  23,  Napoléon  s’y  prépara 
» comme  pour  une  action  désespérée.» 
Pour  appuyer  cette  assertion,  il  ajoute  : 
b II  se  fit  apporter  les  aigles  de  tous  les 
» corps  et  les  brûla.  » (Page  328.) 

Ce  fait  est  faux.  En  supposant  que 
l’Empereur  eût  eu  cette  idée,  elle  était 
inexécutable  : ces  aigles  étaient  en  cui- 
vre. Comment , d’ailleurs  , supposer 
qu'au  moment  où  ce  prince  fait  rallier 
les  hommes  isolés,  leur  fait  distribuer 
des  fusils,  des  carabines,  des  munitions, 
où,  par  la  réunion  des  corps  d’Oudinot 
et  de  Victor  avec  ceux  qui  avaient  étéà 
Moscou,  il  se  trouve  à la  tête  d’environ 
cinquante  mille  hommes  et  d’une  artil- 
lerie formidable,  comment  supposer, 
disons-nous,  qu’il  eût  pris  une  mesure 
semblable,  qui  n'eût  servi  que  de  si- 
gnal à la  désorganisation,  et  qui  eût  été 
un  vrai  cri  de  sauve  qui  peut  ? A la  tête 
de  cinquante  mille  hommes.  Napoléon 
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pouvait  passer  partout  ; et  lors  même 
que  le  passage  de  la  Bérésina  eût  été 
impossible,  ni  l’Empereur  ni  l’armée 
n'eussent  été  perdus.  L’auteur  parait 
avoir  oublié  le  génie  de  notre  chef,  la 
bravoure  de  nos  soldats  et  les  combats 
de  Malo-Jaroslavetz , de  Viazma  et  de 
Krasnoï.  Au  surplus,  il  dit  lui-même, 
page  397,  qu’après  Smorgoni , la  plu- 
part des  colonels  marchaient  encore 
avec  quelques  officiers  autour  de  leur  ai- 
gle. Le  maréchal  Ney,  dans  une  lettre 
au  prince  de  Neuchâtel,  en  date  du  2 
décembre,  annonce  qu'il  a envoyé  les 
aigles  à la  suite  de  la  garde  (IJ. 

M.  de  Ségur  sc  contente  de  citer,  en 
passant,  l'escadron  sacré,  qu’il  dit  com- 
posé d'environ  cinq  cents  maîtres.  En 
rapportant  ce  fait,  il  parait  n'avoir  en 
vue  que  de  montrer  la  détresse  di 


(1)  Le  duc  d'Elchingen  au  prince  de 
Xeuchdtcl. 

Itialtzc,  te  s décembre  ISIS. 

u Monseigneur,  je  revois  à l'insUnt  la  lettre 
que  V.  A.  S.  m’a  fait  l'honneur  (le  m'écrire  ce 
malin.  A une  heure,  pour  me  prévenir  que  le 
maréchal-duc  de  Bellune  est  chargé  de  faire 
l'arrière-garde.  J'ai  réuni  ici  tout  ce  qui  reste 
d'infanterie  des  deuxième  et  cinquième  corps, 
ainsi  (pie  les  brigades  de  cavalerie  légère  des 
généraux  Castes  et  Corbineau  , et  de  la  divi- 
sion de  cuirassiers  du  général  Doumerc. 

• Je  laisse  au  due  de  Bellune  la  cavalerie,  une 
batterie  de  quatre  pièces  de  douze  et  deux 
obusiers  Jé  marche  en  arrière  avec  l'infante- 
rie , en  l'échelonnant  de  maniéré  à pouvoir 
garder  les  ponts  et  les  délilés  ; car  ce  n'est  pas 
avec  mille  hommes  au  plus  qui  me  restent 
qu’on  peut  espérer  de  fotmer  une  réserve. 

» J'ai  envoyé,  0 la  suite  de  la  garde,  les  ca- 
dres des  troupes  du  troisième  corps  et  les  ai- 
gles. Je  pense  que  ma  présence  ici  n'est  pas  très 
nécessaire,  et  que  je  pourrai  sans  inconvénient 
laisser  le  commandement  au  général  Maison. 

» Je  ne  puis  procurer  A V.  A.  des  renseigne- 
ments tirés  des  prisonniers  de  guerre  , pane 
que  ecs  prisonniers  eut  été  de  suite  envoyés  au 
quartier  impérial, 
n Je  suis,  etc.  » 

} . , - . * * 

Vil. 


notre  cavalerie.  Cependant  le  dévoue- 
ment de  ces  officiers,  qui  se  mirent 
dans  les  rangs,  soignant  leurs  chevaux, 
allant  en  vedette,  etc.,  etc.,  valait  bien 
la  peine  d'être  remarqué. 

Le  Maréchal-des-logis  du  palais  sup- 
pose qu’on  traverse  la  forêt  de  Minsk, 
en  allant  de  Tolaczin  à Borisow,  tandis 
que  cette  forêt  est  située  dans  le  gou- 
vernement de  Minsk  et  sur  lu  rive  droite 
de  la  Bérésina.  Il  suppose  également 
que  « l'armée  française  s'écoulait  pré- 
» cipitamment  au  travers  de  ces  bois,  » 
en  entendant  sur  notre  droite  le  canon 
de  Wittgenstein.  « Ce  bruit  si  mena- 
» çant,  dit-il,  hâtait  nos  pas.»  (Page 
329.  ) 11  fallait  laisser  aux  gazetiers 
russes  de  semblables  réflexions. 

Après  avoir  fait  une  peinture  affreuse 
de  l'armée  française , qu'il  fait  marcher 
devant  les  deuxième  et  neuvième  corps, 

« l'aspect  d’un  si  grand  désastre,  dit-il, 

» ébranla , dès  le  premier  jour  , les 
» deuxième  et  neuvième  corps.  Le  dé- 
» sordre  les  gagna.»  (Page  321.)  La  con- 
duite de  ces  deux  corps  d'armée,  aux 
combats  qu’ils  soutinrent  sur  les  deux 
rives  de  la  Bérésina,  est  la  meilleure 
réponse  à cette  accusation. 

Après  tant  de  verbiage  et  de  divaga- 
tion , notre  écrivain  dit  que  « per- 
» sonne  ne  doutait  de  la  victoire...;  que 
» cette  armée  ne  sc  sentait  vaincue 
» que  par  la  nature  : la  vue  de  son  Em- 
» pereur  la  rassurait...;  il  était  donc  en- 
» core  au  milieu  de  son  armée,  comme 
» l'espérance  au  milieu  du  cœur  de 
» l’homme.. i ; il  semblait  que  de  tant 
» de  maux,  le  plus  grand  fût  encore  , 
» celui  de  lui  déplaire  , etc.  , été.  » 
(Pages  332  et  333.)  Voilà  les  vrais  senti- 
ments de  l’arntée  tracés  par  M.  de  Sé- 
gur lui-même  : il  faut  toujours  en  re- 
venir à la  vérité. 

SI 


i 
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CHAPITRE  IV. 

Quand  on  apprit , par  le  retour  du 
général  Corbineau  , que  le  gué  de  Stu- 
dzianka  était  praticable,  ce  point  fut 
celui  désigné  pour  le  passage.  On  en 
avait  reconnu  deux  autres.  11  s'agissait 
donc  de  tromper  et  de  déplacer  l'enne- 
mi. « La  force  n’y  pouvait  rien;  on  es- 
» saya  la  ruse.  » (Page  336.)  Ces  paroles 
feraient  croire  que  l’auteur  ignore 
comment  on  passe  une  rivière  de  vive 
force.  Certes,  avec  l’artillerie  considé- 
rable que  nous  avions  (celle  de  la  garde 
était  encore  entière),  et  protégés 
comme  nous  l’étions  par  l’élévation  de 
la  rive  que  nous  occupions  à Studzian- 
ka , l'artillerie  russe  de  la  rive  opposée 
eût  été  foudroyée  en  quelques  instants  ; 
le  passage  se  fût  également  opéré, 
mais  avec  une  perte  que  l’Empereur 
voulait  éviter.  S’il  fit  des  démonstra- 
tions sur  plusieurs  points,  ce  fut  prin- 
cipalement pour  obliger  Titclmkoff  il  se 
diviser,  et  pour  que  les  premières 
troupes  qui  passeraient  ne  fussent  pas 
attaquées  par  toute  l’armée  russe  réu- 
nie. 

Ce  passage  eût  commencé  dès  le  2 V, 
si  les  chevalets  pour  le  pont  que  le  ma- 
réchal Oudinot  devait  faire  établir,  et 
dont  la  construction  avait  été  confiée 
au  colonel  d’artillerie  ***,  eussent  été 
faits  convenablement.  Malheureuse- 
ment , on  apporta  dans  cette  impor- 
tante construction  une  telle  négligence, 
que  le  général  Éblé  fut  obligé  de  ûiire 
brûler  ces  chevalets  et  d’en  faire  cons- 
truire de  nouveaux  le  23-.  A entendre 
M.  de  Ségur,  l’Empereur  n’avait  pris 
aucune  mesure  de  prévoyance  relative- 
ment à l’établissement  des  ponts.  Ce- 
pendant, ce  fut  lui  qui,  àOrcha, donna 
ordre  de  prendre  dans  les  deux  équi- 
pages de  pont , qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville,  tous  les  outils,  forges,  usten- 


siles , fers , charbon , etc. , dont  on  pou- 
vait avoir  besoin  pour  la  construction 
de  ponts  de  chevalets.  Ce  matériel  était 
parfaitement  attelé. L'équipage  de  pont, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , avait 
fourni  à Orcha  des  chevaux  pour  atte- 
ler plusieurs  batteries.  Le  général  Éblc 
avait  avec  lui  sept  compagnies  de  pon- 
tonniers , fortes  de  quatre  cents  hom- 
mes, excellents  soldats  qui  avaient  tous 
conservé  leurs  fusils. 

Ce  ne  furent  point  des  sapeurs  qui 
se  mirent  dans  l’eau  à travers  les  gla- 
çons que  charriait  la  Bérésina , mais 
bien  des  pontonniers.  Les  sapeurs  fu- 
rent employés  seulement  à la  construc- 
i tion  des  chevalets. 

( « Dans  cette  circonstance , l'hiver  sç 

j » montra  plus  russe  que  les  Russes 
j » eux-mémes;  ceux-ci  manquèrent  à 
» leur  saison,  qui  ne  leur  manquait 


que  nous  avons  déjà  dit,  que  les 
Russes , eussent-ils  été  aussi  Busses 
que  l'hiver,  n’auraient  pu  nous  empê- 
cliçr  de  passer.  -Une  rivière  de  cin- 
quante-quatre toises  de  large,  et  dont 
la  profondeur  n’èst  que  de  six  pieds, 
n’est  pas  un  obstacle  insurmontable 
; pour  une  armée  qui  occupe  la  rive  la 
' plus  élevée,  et  qui  peut  la  garnir  d’une 
! nombreuse  artillerie. 


CHAPITRE  V. 

M.  l’Officier  du  palais  a déjà  dit,  dans 
le  chapitre  III , que  Napoléon , sè  dis- 
posant à traverser  la  Bérésina,  « s’y 
» prépara  comme  pour  une  action  dé- 
fi sespérée.  » U dit  ici,  « en-sortant  de 
» Borisow,  il  crut  partir  pour  un  choc 
» désespéré.»  (Page  3i0.)  Nous  avons 
déjà  répondu  à celte  supposition , aux 
1 chapitres  III  et  I.V.  Nous  ne  répéterons 
I pas  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet. 
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L'auteur  dit  que  « Napoléon  re-  » français  Jacquemiuot  et  le  comte  li- 
i poussa  connue  une  voie  honteuse,  » tlmauien  Predziecki  se  jetèi'ent  les 
» comme  une  lâche  fuite,  » la  propo-  » premiers  dans  le  fleuve,  etc.  » «Page 
silion  qu’il  assure  lui  avoir  été  faite,  34k.) 

- par  le  roi  de  Naples , de  murer  sa  per-  Le  but  constant  de  l’auteur  est  de 
tonne.  (Page  31t.)  Il  est  d’ahord  dou-  faire  croire  que  tout,  dans  l’armée  ... 
teux  que  le  roi  de  Naples  ait  fait  a française,  se  faisait  sans  ordre,  et  qu’au 
l’Empereur  une  telle  proposition.  M.  de  moment  de  passer  le  fleuve  elle  se 
Ségur  ajoute  toutefois  : « 11  n en  voulut  croyait  perdue  ; il  n’en  était  cependant 
.»  pas  ii  Murat,  peut-être  parce  que  ce  pas  ainsi.  L'Empereur  n’avait  pas  be- 
. » prince  lui  avait  donné  lieu  de  mon-  soin  de  montrer  ta  rive  aux  plut  braves, 

» trer  sa  fermeté, etc.,  etc.  «(Page 312.)  ] qui  auraient  été  difficiles  à distinguer 
Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  i sans  faire  injure  aux  autres.  D'ailleurs, 
avons  signalé  cette  déplorable  disposi-  pour  montrer  de  la  bravoure , il  faut 
lion  d'esprit , qui  porte  l'auteur  à né-  qu'il  y ait  des  dangers  à courir,  et  le 
gliger  la  vérité , et  même  la  vraisem-  seul,  dans  cette  circonstance , était  de 
blance,  pour  faire  parade  d’une  con-  passer  une  rivière  qui  charriait  quel- 
naissance  du  cœur  humain,  supérieure  ques  glaçons.  Napoléon  donnait  ses  or- 
à tout  autre,  et  pour  dire  ce  qui  n'a  été  dres,  et  .depuis  le  maréchal  jusqu’au 
remarqué  par  personne.  Larochefoü-  : soldat  armé,  tout  le  monde  s’empres- 
raukl , dans  Lson  livre  des  Va, rimes,  a ■ sait  de  les  exécuter.  Un  escadron  (de  la 
fa  t de  l'intérêt  personnel  le  mobile  des  j brigade  Corhineau)  dont  chaque  cava- 
actions  des  hommes.  M.  de  Ségur  va  lier  portait  un  fantassin  en  croupe, 
plus  loin;  il  y ajoute  un  égoïsme  fa-  précédé  par  quelques  tirailleurs,  passa 
rouehe  et  unu  injustice  toute  gratuite,  le  premier.  Il  fut,  peu  de  temps  après, 

Dans  sa  présomption" d'avoir  .seul  de-  soutenu  par  une  partie  de  la  brigade, 
viné  l'Empereur,  d’avoir  surpris  son  qui  se  forma  en  bataille  sur  la  rive 
secret  caché  au  fond  de  son  cœur,  il  droite,  pour,  éloigner  les  Cosaques  et 
parait  se  fètre  représenté  comme  un  rendre  plus  facile  le  travail  du  pont, 
être  mystérieux , incompréhensible;  L’Egipercur  fit  également  passer  à la 
hors  de  l'humanité,  tel  que  le  génie  de 
lord  Byron  nous  a peint  Mansfrcd.  Na- 
poléon montre  un  sentiment  noble  et 
généreux  ; la  réflexion  de  l'auteur  le 
décolore.  Napoléon  devait  naturelle- 
ment savoir  gré  il  Murât  de  l'intention  ; 
mais  cela  serait  trop  vulgaire  ! Selon 
M.  de  Ségur,  il  se  contente  de  ne  pas 
lui  en  vouloir,  parce  que. sa  vanité  et 
son  égoïsme  y trouvent  leur  compte. 

Cette  manie  de  torturer  ainsi  la  pen- 
sée et  les  sentiments  de  son  héros , est 
digno  d’observation. 

« L'Empereur,  impatient  de  prendre 
» possession  de  l’autre  rive,  la  montre 
» aux  plus  braves.'’  L’aide-de-camp 
• ' v ' ' \ • 
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nage  un  de  ses  officiers  (1),  afin  de  re- 
connaître si  le  terrain,  sur  la  rive  op- 
posée, permettait  à l'artillerie  de  pas- 
ser, sans  être  obligé  d'employer  des 
fascines.  En  même  temps,  au  moyen 
de  trois  radeaux,  on  transportait  de 
l'infanterie  sur  l’autre  bord,  pour  net- 
toyer les  broussailles  qui  la  couvraient, 
«I  en  chasser  les  Cosaques. 

Napoléon  avait  ordonné  la  construc- 
tion de  trois  ponts,  deux  par  l’artillerie, 
uu  par  le  génie.  Mais  la  rivière  ayant 
été  trouvée  plus  large  qu’on  ne  l’avait 


(1)  M.  C.our(î»u(i. 
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présumé,  le  général  Cliasseloup,  du 
génie,  déclara  ne  pouvoir  construire 
ce  troisième  pont,  et  remit  au  général 
Êblé  les  sapeurs,  en  même  temps  qu'il 
lui  livra  les  chevalets  qu’il  avait  cons- 
truits. A une  heure  (le  26)  le  pont  su- 
périeur fut  achevé  ; il  était  destiné  pour 
l'infanterie.  L’Empereur  fit  aussitôt 
passer  le  corps  d’Oudinot.  La  brigade 
de  cavalerie  Castex  passa  la  première  ; 
elle  fut  suivie  de  la  brigade  d'infauterie 
Albert,  puis  du  reste  de  la  division  Le- 
grand et  de  tout  le  deuxième  corps  ; 
ces  troupes  étaient  pleines  d’ardeur. 
Deux  bouches  & feu  passèrent  égale- 
ment sur  ce  pont.  Le  maréchal  Oudi- 
not  fit  prendre  position  à ses  troupes 
sur  la  route  de  Borisow,  couvrant  celle 
de  Zembin. 

Le  second  pont,  éloigné  du  premier 
de  cent  toises,  et  qui  était  destiné  pour 
les  voitures , fut  terminé  à quatre 
heures;  aussitôt  l'artillerie  du  deuxième 
corps,  celle  de  la  garde,  le  grand  parc  (1) 
et  celle  des  autres  corps  d’armée,'  défi- 
lèrent successivement.  Plusieurs  fois, 
les  chevalets  de  ce  pont,  s'enfonçant 
dans  la  vase  de  la  rivière,  causèrent  des 
interruptions  de  passage  et  exigèrent 
des  réparations;  mais  les  braves  pon- 
tonniers, stimulés  pin-  la  présence  de 
l'Empereur  , et  encouragés  par  le 
général  Eblé  et  par  leurs  officiers 
(MM . Chapelle,  Chapuis,  Peyhcrimoff, 
Zabern,  Delarue,  etc.,  etc.)  (2),  sur- 
montèrent tous  les  obstacles.  Plongés 
dans  l’eau  glacée  jusqu’aux  épaules,  ils 
travaillèrent  sans  relâche  à réparer  et  à 
entretenir  les  ponts  : dévouement  hé- 
roïque et  presque  au-dessus  des  forces 


(1)  Le  grand  parc,  sons  les  ordres  du  géné- 
ral Neigre,  était  composé  de  trois  cents  voi- 
tures, dont  cinquante  pièces  de  canon. 

(î)  On  regrette  de  ne  pouvoir  citer  tous  les 
ofUciorE,  sous-oUiciers  et  pontonnier-  qui  ont 


de  l'humanité!  M.  de  Ségur  aurait  dû 
considérer  qu'une  armée  qui  comptait 
de  pareils  soldats  ne  pouvait  être  vain- 
cue par  les  Russes. 

Il  dit  que  l'Empereur,  voyant  ses 
troupes  maîtresses  du  bord  opposé,  s’é- 
tait écrié  : « Voilà  donc  encore  mon 
» étoile!  » (Page  3Vi.)  Napoléon,  dès 
l’instant  qu’il  avait  pu  faire  mettre  ses 
pièces  en  batterie,  pouvait  se  regarder 
comme  maître  du  bord  opposé,  puisque 
aucune  batterie  russe  n’auraitpu  résister 
à notre  feu.  Ce  n’était  point  le  passage 
proprement  dit , qui  offrait  des  dan- 
gers, c'était  le  cas  oit  le  corps  de  Tit- 
chakoff  se  fût  présenté  avec  vigueur 
pour  nous  empêcher  de  déboucher  du 
pont,  ou  seulement  eût  détruit  les 
ponts  nombreux  qui  sont  sur  les  ma- 
rais de  la  route  de  Zembin.  Or,  les 
combats  que  nous  avions  soutenus  de- 
puis la  Moskowa,  ainsi  que  la  charge 
brillante  que  le  général  Berkheim  avait 
faite  contre  la  division  Lambert,  du 
corps  de  Titchakofl',  nous  donnaient  la 
conviction  que  nous  ne  pouvions  être 
arrêtés  par  les  Russes.  L’Empereur  n’a 
donc  pas  pu  dire  : Voilà  tncore  mon 
itoile  ! Où,  d’ailleurs,  l'auteur  a-t-il  en- 
tendu ce  prince  parler  de  son  iloilel 
Si  Napoléon  y avait  placé  cette  con- 
fiance, il  se  serait  bien  gardé  de  le  pro- 
clamer si  haut  et  à chaque  instant. 

La  réflexion  qui  suit  nous  parait 
renfermer  une  contradiction  : « Car  il 
» croyait  à la  fatalité  comme  tous  les 
» conquérants , ceux  des  hommes  qui, 
» ayant  eu  le  plus  à compter  avec  la 
» fortune,  savent  bien  tout  ce  qu’ils 
» lui  doivent , et  qui , d'ailleurs , sans 


mérité  d'être  signalés  à la  reconnaissance  de 
l'armée.  Ce*  intrépides  soldats,  sans  jactance, 
sans  hésitation,  sacrifièrent  presque  tous  leur 
vie,  mus  seulement  par  l'honneur  et  par  le  sen- 
timent de  leur  devoir. 

V " ' •'  . • \ 
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» puissance  intermédiaire  entre  eux  et 
» le  ciel , se  sentent  plus  immédiate- 
» ment  sous  sa  main.  » (Page  3ii.)  Si 
les  conquérants  croient  à la  fatalité, 
ils  sont  superstitieux.  S'ils  reconnais- 
sent devoir  tout  à la  fortune  ou  au  ha- 
sard , ils  sont  matérialistes.  S’ils  n’ont 
point  d'intermédiaires  entre  eux  et  le 
ciel , ils  doivent  tout  rapporter  à la 
divinité.  Or,  ils  ne  peuvent  être  super- 
stitieux , matérialistes  et  éminemment 
religieux  tout  ensemble.  Ainsi,  dans 
tout  le  cours  du  livre,  la  contradiction 
passe  alternativement  des  faits  aux 
.raisonnements. 


CHAPITRE  VI. 

« Napoléon  se  plut  à publier  à haute 
» voix  les  succès  du  prince  de  Schwar- 
» zenberg  sur  Sacken,  en  ajoutant  que 
» Schwarzenberg  s'était  aussitôt  re- 
» tourné  sur  Titchakoff,  et  qu’il  venait 
» à notre  secours.  » (Page  3i5.) 

L’Empereur  pensait  qu’aussitôt  que 
Schwarzenberg  aurait  appris  le  mou- 
vement de  Titchakoff  sur  Minsk  , il  sè 
hâterait  de  le  suivre  dans  cette  direc- 
tion. Nous  n’expliquerons  pas  la  len- 
teur que  montra  alors  ce  général  ; les 
événements  postérieurs  ont  suffisam- 
ment mis  à découvert  les  causes  qui 
ont  dirigé  la  conduite  des  Autrichiens 
dans  cette  circonstance  importante, 
dont  les  suites  ont  eu  une  si  funeste 
influence  sur  les  malheurs  de  l’armée. 

Le  Maréchal-des-logis  du  palais  in- 
sinue que  Titchakoff  ne  quitta  le  Bug 
que  pour  venir  s’opposer  à notre  pas- 
sage sur  la  Bérésina.  C’est  depuis  les 
événements,  que  l’on  a supposé  que 
son  mouvement  avait  eu  lieu  dans 
celte  intention.  Le  fait  est  que  Titcha- 
koff se  porta  sur  Minsk  et  sur  la  Bé- 
résina, pour  chercher  à se  joindre  à 
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Wittgenstein.  C’est  pourquoi,  après 
s’être  emparé  de  Borisow,  il  se  hâta  de 
faire  passer  la  Bérésina  à la  division 
Lambert , pour  se  porter  à la  rencon- 
tre de  Wittgenstein.  Mais  cette  division 
ayant  été  culbutée  par  la  brigade  Bcr- 
keim , du  corps  d’Oudinot,  cet  échec 
d’une  part,  et  de  l’autre , des  avis  do 
Wittgenstein  et  les  ordres  de  Kutusoff, 
que  l’amiral  reçut  en  ce  moment , le 
décidèrent  à descendre  la  Bérésina  et 
à se  rapprocher  de  la  grande  armée 
russe. 

Dans  tout  ce  chapitre  , l’auteur  pa- 
rait s'attacher  à convaincre  ses  lec- 
teurs, que  c’est  à l’hésitation  des  ma- 
nœuvres de  l’amiral  Titchakoff,  qu’est 
due  la  réussite  du  passage  de  la  Béré- 
sina par  l’armée  française.  Sans  cher- 
cher à attaquer  ou  à défendre  les  opé- 
rations militaires  de  ce  général , nous 
nous  bornerons  à dire  que , lors  même 
qu’avec  toutes  ses  forces  il  se  fût  trouvé 
en  position  vis-à-vis  le  point  où  l’Em- 
pereur avait  résolu  de  passer  , le  pas- 
sage eût  encore  eu  lieu  ; seulement  les 
deux  armées  auraient  eu  à regretter 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  sol- 
dats. 

« Titchakoff  pouvait , le  lendemain 
» 27,  culbuter,  avec  dix-huit  mille 
» hommes,  les  sept  mille  soldats  d’Ou- 
» dinot  et  de  Dombrowski.  » ( Page 
3i8.) 

Pour  répondre  à cette  assertion  , 
nous  sommes  forcé  de  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  que  notre  artillerie 
se  montait  à plus  de  deux  cent  cin- 
quante bouches  à feu  bien  approvision- 
nées. La  rive  droite  domine  de  beau- 
coup la  rive  gauche  de  la  Bérésina  sur 
ce  point  où  elle  n’a  que  cinquante- 
quatre  toises  de  largeur  ; notre  mi- 
draille  eût  balayé  tous  les  abords  de 
cette  rivière , et  les  batteries  ennemies 
eussent  été  obligées  de  se  tenir  hors  de 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE. 


486 


portée  de  notre  feu,  sous  peine  d’être 
détruites.  Dés  lors,  l’énnemi  n’eût  pu 
gêner  la  construction  des  ponts;  et  . 
sous  le  feu  de  toute  notre  artillerie, 
l'armée  so  fût  formée  en  bataille  au- 
delà  de  la  rivière,  pour , de  là , mar- 
cher à l’ennemi,  S’il  avait  voulu  entre- 
prendre une  manœuvre  semblahlo  à 
celle  que  (U  Vendôme,  pour  empêcher 
Eugène  de  déboucher  de  son  pont  de 
Cassano.  Dans  notre  situation,  ce  n’eût 
été  qu’une  bataille  ordinaire , dont 
toutes  les  chances  de  succès  eussent 
été  pour  nous,  puisque  notre  année 
eût  pu  se  déployer,  et  qulhdépcn- 
dammentde  la  qualité  de  nos  troupes, 
et  de  l’exaltation  qu’elles  puisaient 
dans  les  circonstances,  nous  nous  se- 
rions trouves  supérieurs  en  nombre 
aux  Russes.  Con’cùt  pas  été 'seulement 
contre  les  sept  mille  soldait  d'Oudiiot 
que  Titchakoff aurait  eu  à lutter,  mais 
encore  contre  la  garde  impériale,  les 
corps  d’Eugène,  de  N'ey,  de  Davout,  ce 
qui  aurait  présenté  une  masse  de  for- 
ces beaucoup  plus  considérable  que 
celles  do  l’amiral. 

Maintenant  que  les  événements  sont 
loin  de  nous,  il  est  peut-être  à regret!  r 
que  Titchakotf  n’ait  pas  fait  cette  ma- 
nœuvre; car  son  armée  eût  été,  suivant 
toutes  les  probabilités , détruite  par  la 
nôtre  ; et  quelque  grandes  que  nos  per- 
tes eussent  pu  être,  il  eût  mieux  valu 
pour  nous  périr  en  soldats  victorieux , 
que  de  succomber,  quelques  jours 
plus  tard,  par  le  froid.  Les  pertes  que 
nous  avons  éprouvées  an  passage  de  la 
Bérésinn  doivent  être  attribuées  à la 
négligence  apportée  dans  l’exécution 
des  ordres  que  l'Empereur  avait  don- 
nés pour  faire  les  pré|>aratifs  nécessai- 
res au  passage,  tels  que  construction 
de  chevalets,  etc.  Un  a vu  plus  haut, 
que  le  corps  du  maréchal  Oudinot  oc- 
cupait le  point  de  passage,  deux  jour- 


avant  l’arrivée  de  l’Empereur,  mais 
que  le  travail  des  chevalets  avait  été 
fait  avec  si  peu  de  soin  qu’il  fallut  le 
recommencer.  Sans  cette  circonstance, 
le  passage  eût  été  effectué  vingt-quatre 
heures  plus  tôt , et  sans  pertes. 


chapitre  vu. 

Le  26  novembre,  le  maréchal  Victor 
rejoignit,  à Lochnitza , la  route  qu’avait 
suivie  l’armée  venant  de  Moscou.  Le 
général  Partouneaux  fut  chargé  avec  sa 
division  de  former  l'arrière-garde.  Vic- 
tor, avec  scs  deux  autres  divisions, 
occupa  Borisow.  I.e27,ti  quatre  heures 
du  malin,  ce  maréchal  sé  mit  en  mar- 
che pour  gagner  Sludzianka,  où  il  prit 
position  de  bonne  heure.'  Le  général 
Partouneaux  le  remplaça  à Borisow.  Il 
eût  été  à désirer  que  M.  de  Ségur  nous 
fit  connaître  quelle  instruction  le  ma- 
réchal Victor  laissa  à ce  général , et  à 
quello  époque  il  devait  quitter  Borisow. 
Il  assure  que  Partouneaux  « se  prépa- 
» rnit  à en  sortir  quand  l'ordre  lui  vint 
» d’v  )«tsser  la  nuit  ; que  ce  fut  l'Em- 
» pereur  qui  le  lui  envoya.’»  (Page 851  d 
Ce  fait  est  inexact;  l’Empereur  n’en- 
voya pas  l’ordre  à Partouneaux  de  pas- 
ser la  nuit  à Borisow.  Ce  général  lui- 
même  déclare  que  ce  fut  un  officier 
qui  le  lui  porta  de  la  part  du  prince  de 
Neuchâtel.  Mais  alors  cet  officier  devait 
être  chargé  d'un  ordre  écrit;  car  ceux 
du  Major-général,  portés  par  des  offi- 
ciers autres  que  scs  aides-de-camp, 
l'étaient  toujours.  D'ailleurs . ce  n’était 
point  la  marche  ordinaire,  et  rien  n o- 
bl'geait  à la  changer.  Si  Napoléon  eût 
voulu  que  la  division  Partouneaux  res- 
tât, pendant  la  nuit  du  27  an  28.  dans 
Borisow,  il  aurait  chargé  le  prinre  de 
Neuchâtel  de  prescrire  cette  disposition 
au  maréchal  Victor;  on  bien,  s’il  eût 
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voulu  directement  donner  cet  ordre  au 
général  Partouneaux , il  lui  aurait  en- 
voyé un  de  ses  aides-de-camp  ou  un  de 
ses  officiers  d'ordonnance  ; or,  aucun 
ne  reçut  cette  mission. 

« Napoléon  crut  sans  douté  par  là 
» fixer  toute  l’attention  des  trois  géné- 
# raux  russes  sur  Borisow,  et  que  Par- 
» tonneaux,  les  retenant  sur  ce  point, 

» lui  donnerait  le  temps  d'effectuer 
» tout  son  passage.  » (Page  331.)  Notre 
historien  ne  donne  point  les  dates  que 
nous  venons  de  citer.  S'il  l’avait  fait , le 
lecteur  apercevrait  de  lui-méme  le  peu 
de  fondement  du  prétendu  motif  du 
séjour  de  PartouneauX  à Borisow. 
Dans  la  journée  du  2ti,  dans  la  nuit  qui 
suivit , et  dans  la  journée  du  27.  pres- 
que toute  'armée  française  avait  passé 
la  Béj'ésina , à l'exception  du  corps  de 
Victor.  L’occupation  de  Borisow,  pen- 
dant la  nuit  du  27  au  28,  par  le  général 
Partouneaux , était  donc  non  seule- 
ment inutile,  mais  elle  n’eût  servi  qu’à 
compromettre  la  retraite  de  sa  division  ; 
car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  diro, 
cette  division  se  ret  rant  le  27,  tout 
Leflot  qu’on  devait  attendre  de  la  pré- 
sence des  troupes  françaises  à Borisow, 
était  produit. 

« Une  foule  de  traîneurs,  en  refluant 
» sur  Partouneaux,  lui  apprirent  qu’il 
«était  séparé  du  reste  dè  l’armée» 
(page  352';  ce  qui  le  décida  à quitter 
cette  ville  pour  rejoindre  son  corps. 
L’ennemi  lui  barre  la  route;  Partou- 
neaux l’attaque;  il  est  repoussé.  Il  re- 
fuse de  se  rendre;  « il  veut- tenter  un 
» dernier  effort,  et  s’ouvrir  vers  les 
» ponts  de  Studzianka  uno  route  siin- 
» g'ante ; mais  ces  hommes,  naguère 
» si  braves , alors  dégradés  par  la  mi- 
» aère,  brisèrent  lâchement  leurs  ur- 
» mes.  » (Page  iJ53.; 

Le  général  Partouneaux  devait  espé- 
rer de  contraindre  le  corps  qui  lui  était 
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opposé  à lui  livrer  passage;  car,  ce 
corps  se  trouvait  lui-méme  entre  deux 
feux.  Il  est  probable  qu'il  aurait  réussi 
dans  cette  attaque,  s'il  l'avait  faite  avec 
toute  sa  division  réunie.  Il  parait  qu'un 
faux  rapport  lui  fit  croire  que  l'armée 
française  avait  passé  les  ponts  et  les 
avait  brûlés;  ce  qui  détruisit  ses  espé- 
rances. Il  n’est  pas  vrai  que  ses  soldats 
aient  lâchement  irisé  leurs  armes,  ainsi 
que  le  prouve  une  lettre  de  ce  général, 
dans  laquelle  il  fait,  au  contraire,  le 
plus  grand  éloge  de  ses  soldats.  Cette 
lettre  est  entre  nos  mains. 

« Use  jugea  abandonné,  livré.  «(Page 
353.)  Le  général  Partouneaux,  croyant 
les  ponts  brûlés,  a pu  se  considérer 
comme  abandonné  à ses  propres  forces  ; 
mais  certainement  il  n’a  jamais  pu 
croire  que  le  maréchal  Victor  ait  voulu 
le  livrer  aux  ennemis,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’étre  démenti  par  ce  géné- 
ral , en  affirmant  qu'il  n’a  jamais  cru 

être  lirré Dans  la  position  critique 

où  il  s'est  trouvé,  peut-être  aurait-il  pu 
prendre  un  meilleur  parti  pour  en  sor- 
tir. Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
réflexion  à ce  sujet , convaincu  qu’en 
faisant  ce  qu’il  a fait , il  a cru  faire  pour 
le  mieux. 

« De  toute  cette  division , un  seul 
» bataillon  échappa.  On  rapporte  que 
» son  commandant , se  tournant  vers 
» les  siens,  leur  déclara  qu’ils  eussent 
» à suivre  tous  ses  mouvements,  et  que 
» le  premier  qui  parlerait  de  se  rendre, 
» il  le  tuerait....  Alors,  il  abandonne 
» la  funeste  route , il  se  glisse  jusque 
» sur  les  bonis  du  fleuve , se  plie  à tous 
« ses  contours,  et,  protégé  par  le  coro- 
» bat  de  ses  compagnons  moins  heu- 
» reux,  par  l'obscurité,  par  les  diflîoul- 
» lés  même  du  terrain , il  s'écoule  en 
» silence,  échappe  à l'ennemi , et  vient 
» confirmer  à Victor  la  perte  de  Partou- 
» neaux.  » (Page  355. 
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Ce  récit  est  inexact.  Ce  bataillon  était 
du  55'  régiment,  et  avait  pour  comman- 
dant M.  Joyeux.  Il  avait  été  chargé  de 
détruire  les  ponts  sur  la  Ska,  et  de  faire 
l’extrême  arrière-garde  depuis  Borisow. 
En  sortant'de  celte  ville,  il  prit  la  route 
de  gauche  que  l'armée  avait  suivie,  et 
sur  laquelle  marchaient  encore  des  four- 
gons et  des  bagages,  et  arrivasans  obsta- 
cle à Studziankn , menant  avec  lui  une 
pièce  de  canon  et  son  caisson.  L’Em- 
pereur , impatient  de  voir  la  division 
Partouneaux  se  réunir  aux  deux  au- 
tres divisions  du  maréchal  Victor  pour 
couvrir  Sludzianka , envoya  un  de  ses 
officiers  (1)  d’ordonnance  à sa  rencon- 
tre. Cet  officier  trouva  sur  la  route  le 
bataillon  du  55e.  Il  s’informa  si  la  divi- 
sion Partouneaux  était  loin  : « Com- 
» ment,  la  division  Partouneaux!  re- 
» prit  le  commandant  du  bataillon  ; 
» elle  me  précède  ; je  fais  son  arrière- 
» garde.  » L’oflieier  d’ordonnance  s’é- 
tant bien  convaincu  qu’il  n’y  avait  plus 
que  des  Russes  derrière , revint  porter 
à l’Empereur  cette  funeste  nouvelle. 
Ce  prince  parut  très  étonné  de  cette 
circonstance , qu’il  ne  put  s’expliquer.' 
La  perte  delà  division  Partouneaux  l'af- 
fecta et  dut  l’affecter  vivement , puis- 
que, depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  c’était  le  seul  corps  organisé 
qui  fût  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Mais  il  est  faux  que  le  mot  défection 
soit  sorti  de  sa  bouche.  A.  cette  époque 
ce  mot  n’était  pas  connu  dans  l'armée 
française.  Une  nouvelle  preuve  que 
Napoléon  ne  considéra  jamais  le  mal- 
heur de  la  division  Partouneaux  connue 
une  défection,  c’est  qu’en  1813,  il 
nomma  trois  enfants  de  ce  général  à 
des  places  dans  des  lycées. 


(I)  M.  Gourjpud. 


CHAPITRE  Vin. 

L’Empereur,  dit  M.  de  Ségur,  se 
refusa  à faire  brûler  les  voitures  qui 
couvraient  la  rive  gauche  de  la  Béré- 
sina.  (Page  358.)  Ce  prince  n'avait  pas 
de  motifs  pressants  pour  faire  brûler  les 
voitures  de  bagages  qui  restaient  sur  ' 
cette  rive.  Son  seul  but  eût  été  de  ne 
pas  laisser  des  trophées  à l'ennemi  ; 
mais  quels  misérables  trophées  que  des 
voitures  de  bagages!  C’était  une  bien 
mince  considération  comparée  à l’état 
où  cette  perte  réduisait  des  blessés  et  . 
des  familles  qui  avaient  suivi  l’armée 
française  à son  départ  de  Moscou , et 
qui , même  en  tombant  au  pouvoir  de  ■ 
l’ennemi , auraient  pu  conserver  en-  • • 
core  quelques  ressources!!  Dans  tous 
les  cas,  sous  le  point,  de  vue  militaire, 
il  était  peut-être  avantageux  de  laisser 
les  abords  du  pont  encombrés  après  le 
passage  de  l’armée  et  de  son  artillerie  ; 
car  c'était  créer  à l’ennemi  un  nouvel 
obstacle.  L’auteur  ajoute  que  ce  fut 
« par  entraînement  pour  l’avis  qui  le 
» tlattait  le  plus,  » (c’est  une  remarque1 
aussi  fausse  quelle  est  puérile)  « et  par 
» ménagement  pour  tant  d’hommes  ' 

» dont  il  se  reprochait  le  malheur.  » 
(Page  358.)  Si  c'est  une  accusation  di- 
rigée contre  les  auteurs  de  cotte  guerre, 
elle  ne  retombe  pas  sur  l’Empereur;  si 
elle  est  dirigée  contre  sa  conduite  dans 
cette  expédition,  elle  est  injuste  et  mal- 
veillante. Est-ce  d’ailleurs  avec  ces 
dissertations  pédantesques,  et  des  sup- 
positions continuelles  que  l'on  écrit 
l'histoire  ? 

L 'évaluation  que  notre  écrivain  fait 
des  troupes  russes  et  françaises  au 
combat  du  28 , s’éloigne  beaucoup  de 
la  vérité.  «.Tittchakoff,  avec  ses  vingt- 
» sept  mille  Russes  de  l’armée  du  midi, 

» débouchait  de  Stakovva  contre  Oudi- 
» not , Ney  et  Dumbrowskir  .Ceux-ci 
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» comptaient  it  peine  dans  leurs  rangs 
» huit  mille  hommes,  que  soutenaient 
» la  vieille  et  jeune  garde , alors  com- 
» posée  de  deux  mille  huit  cents  baion- 
» nettes  et  de  neuf  cents  sabres.  » 
(Page  359.) 

Le  corps  d'Oudinot  et  la  division 
Dombrowski  comptaient  neuf  mille 
trois  cents  hommes  ; celui  du  maréchal 
Ney,  cinq  mille  quatre  cents.  L’infan- 
terie de  la  vieille  garde , qui,  à son  dé- 
part de  Smolcnsk , était  forte  de  cinq 
raille  sept  cent  soixante-dix-sept  hom- 
mes, en  comptait  encore  quatre  mille 
cinq  cenls;  la  jeune  garde,  deux  mille 
deux  cents  ; la  cavalerie  do  la  garde, 
deux  mille;  les  cavaliers  démontés  de 
la  garde,  sons  les  ordres  du  colonel 
Dautancourt  (aujourd'hui  général!,  dix- 
huit  cents;  le  corps  du  maréchal  Vic- 
tor, réduit  aux  divisions  Daeudels  et 
Girard,  comptait  plus  de  onze  mille 
hommes.  Co  qui  faisait , avec  les  corps 
d’Eugène  et  de  Davout , et  notre  nom- 
breuse artillerie,  une  armée  do  plus  de 
quarante-cinq  mille  hommes  parfaite- 
ment armés. 

• « Parmi  les  pertes  de  ce  jour,  celle 

» du  jeune  Noailles,  aide-de-enmp  do 
» Berthier,  fut  remarquée;  une  halle 
» le  tua  raide.  C’était  un  de  ces  ofli- 
- » ciers  de  mérite,  mais  trop  ardents, 
» qui  se  prodiguent , et  qu’on  croit 
n avoir  assez  récompensés  en  les  em- 
ployant. » (Page  361.) 

lu.  de  Noailles  était  sans  doute  un 
estimable  officier  ; mais  pourquoi  le 
louer  uùl  parmi  tant  de  braves  qej  se 
distinguèrent  dans  cette  occasion  ? 
L’auteur  ne  dit  pas  un  mot  du  général 
Legrand , qui  fut  blessé  et  se  conduisit 
avec  tant  d'intrépidité;  du  général 
Maison,  qui  n’en  montra  pas  moins;' 
du  général  Candras , qui  fut  tué  ; des 
généraux  Merle,  Grundler,  Berkeim  ; 
du  général  Zayoncheck , ce  Nestor  de 


l'armée  polonaise,  qui  eut  la  jambe 
emportée;  du  brave  colonel  Dubois, 
du  7"  de  cuirassiers,  qui  contribua 
tant  au  succès  de  l’affaire.  11  est  vrai 
que  ces  officiers  portent  des  noms  que 
la  gloire  seule  a anoblis.  Au  surplus, 
quand  on  cite,  il  faut  citer  juste.  Il  est 
faux  que  M.  de  Noailles  ait  été  tué 
d’une  balle.  11  était  venu  porter  un 
ordre  au  23e  régiment  de  chasseurs  , 
et  parlait  au  colonel  Marbot,  comman- 
dant de  ce  régiment,  lorsqu’une  charge 
de  la  cavalerie  russe  eut  lieu.  Le  che- 
val d’Alfred  de  Noailles  s’abattit  ; on 
vit  deux  Cosaques  entraîner  par  le 
collet  cet  officier,  en  le  frappant.  Le  23“ 
fit  un  effort  pour  le  délivrer  ; il  fut  in- 
fructueux, et  M.  de  Noailles,  dont  on 
n’a  plus  entendu  parler,  fut  probable- 
ment massacré  par  ces  barbares. 

Dans  le  récit  do  ce  combat,  M.  de 
Ségur  a oublié  de  faire  connaître  l’or- 
dre que  l’Empereur  lit  donner  à la  di- 
vision Daendels,  de  repasser  la  Béré- 
sina  pour  aller  au  secours  du  maréchal 
Victor , qui , seul  avec  la  division  Gi- 
rard. soutenait  une  lutte  si  dispropor- 
tionnée contre  les  efforts  de  AVittgen- 
stein  ; et  cela  dans  le  moment  oii 
l’Empereur  et  les  troupes  qui  avaient 
passé  la  Bérésina,  étaient  violemment 
attaqués  par  l’armée  de  Moldavie.  Il 
est  vrai  qu’en  rapportant  un  pareil 
fait,  l’auteur  eût  réfuté  lui-même  de 
nouveau  le  passage  de  son  livre,  où  il 
dit  (page  192)  : « Napoléon  sentait 
n qu’il  n’y  avait  plus  qu’à  sacrifier 
» successivement  l’armée  partie  par 
» partie , en  commençant  par  les  ex- 
» trêmités  pour  en  sauver  la  tête.  » 

« La  nuit  vint  avant  que  les  qua- 
» rante  mille  Russes  de  Wittgenstein 
» eussent  pu  entamer  les  six  mille 
» hommes  de  Bellune.  b (Page  362.) 
Si , dans  tout  le  récit  de  cette  campa- 
gne , les  Russes  eussent  fourni  à 1 his- 
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torien  de  la  Grande -Armée,  un  fait 
d’armes  aussi  glorieux  que  celui  des 
soldats  de  Victor,  certes,  il  n’eùt  pas 
été  aussi  économe  d'éloges. 


CHAPITUE  IX. 

M.  l’Officier  du  palais,  dans  ce  cha- 
pitre, entasse  horreurs  sur  horreurs. 
Il  est  de  fait  qu’à  la  dernière  journée 
du  passage,  il  y eut  un  grand  encom- 
brement auprès  des  ponts  ; mais  le 
tableau  qu’il  en  fait  est  d’une  exa- 
gération hors  de  toute  mesure.  Son 
penchant  pour  les  descriptions  hideu- 
ses l’entraîne:  « Les  plus  heureux  ga- 
» gnèrent  le  pont,  mais  en  surmontant 
» des  monceaux  de  blessés,  rie  femmes , 
» d'enfants  renversés,  à demi  étouffés, 
» que  dans  leurs  efîorts  ils  piétinaient 
» encore.  ! » ( Page  366.  ) Il  y avait  à 
l'armée  quelques  cantinières  et  très 
peu  d'infants.  A notre  retour  de  Mos- 
cou, plusieurs  familles  nous  ayant  sui- 
vis, le  nombre  de  ceux-ci  augmenta. 
L’idée  de  femmes , d'enfants  luttant 
contre  la  mort,  a souri  aux  auteurs 
qui  ont  exploité  cette  campagne.  Ces 
affligeantes  peintures  remuent  pro- 
fondément les  Ames.  Mais  M.  de  Ségur 
a encore  enchéri  sur  ses  devanciers, 
les  Labaume , Puibusque  , Kerpor- 
ter,  etc.  Il  reproduit  à chaque  instant 
cette  image , et  en  trois  pages  il  ré- 
pète quatre  fois  : les  femmes  et  tes 
enfants,  comme  si  le  nombre  en  était 
immense,  et  qu’au  lieu  d’une  armée, 
c’eût  été  une  horde  nomade  de  Tar- 
tares  traînant  leurs  familles  à leur 
suite. 

« La  nuit  du  28  au  29  vint  nugmen- 
» ter  toutes  ces  horreurs.  Son  obscurité 
» ne  déroba  pas  au  canon  des  Russes 
» leurs  victimes.  Sur  cette  neige  qui 
n couvrait  tout . le  cours  du  fleuve . 


» cette  massé  toute  noire  d’hommes , 

» de  chevaux,  de  voitures,  et  les  cla- 
n meurs  qui  en  sortaient,  servirent  aux 
» artilleurs  ennemis  à diriger  leurs 
» coups.  Vers  neuf  heures  du  soir,  il 
« y eut  un  surcroît  de  désolation, 

» quand  Victor  commença  sa  retraite.» 
(Page  307.1 

Cette  description  de  fantaisie  parait 
destinée  par  M.  de  Ségur  à servir  de 
complément  à son  tableau.- -Pendant 
les  nuits  du  passage,  les  ponts  étaient 
tout-à-fait  libres.  La  masse  des  traî- 
neurs. qui  voulaient  passer  pendant 
le  jour.  Se  retirait  à la  nuit  dans  leurs 
bivouacs,  d’où  aucun  ordre,  aucune 
instance  ne  pouvait  les  arracher.  Si  les 
Russes  avaient  tiré  pendant  la  nuit , 
les  traîneurs  se  seraient  empressés  de 
profiter  du  libre  passage  des  ponts 
pour  franchir  la  rivière;  mais  il  n’en 
fut  point  ainsi.  Le  28.  jour  du  glorieux 
combat  du  neuvième-corps,  vers  einq 
heures  du  soir,  le  feu  cessa  de  part  et. 
d’autre.  A neuf  heures,  le  maréchal 
Victor  commença  son  mouvement  de 
retraite,  et  à une  heure  du  matin , le 
corps  cntier'avnit  passé  dans  un  ordre 
parfait  avec  toute  son  artillerie , ne 
laissant  sur  la  rive  gauche  qu’une  fai- 
ble arrière-garde.  A peu  près  en  même 
temps , les  deux  batteries  d’artillerie 
légères  des  colonels  Chopin  et  Serru- 
zier  passèrent.  Dans  toute  cette  nuit, 
l’ennemi  ne  tira  pas  un  seul  coup  de 
canon.  L’auteur  l'indique  assez  lui- 
méme  en  disant  « que  la  multitude, 

» engourdie  par  la  froid , ou  trop  ntta- 
s ehée  à scs  bagages,  seivfusa  à pro- 
» fiter  de  cette  dernière  nuit  pour 
» passer  sur  la  rive  opposée.  On  mit , 

» dit-il,  inutilement  le  feu  aux  vo  tures 
» pour  en  arracher  ces  infortunés.  » 
[Page  367.1  Certes,  si  les  Russes,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  eussent 
envoyé  quelques  boulets  au  milieu  de 
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ces  êtres  apathiques  et  imprévoyants, 
la  plupart  des  traîneurs  eussent  passé 
les  ponts. 

Si , comme  l'avait  prescrit  l'Empe- 
reur , les  moyens  de  construction  du 
pont  eussent  été  prêts  dans  la  journée 
du  2’* , ou  eût  passé  dans  la  nuit  de  ce 
jour,  dans  la  journée  du  25  ; et  le  27, 
au  matin,  toute  l’armée  française  se  fût 
trouvée  sur  la  riye  droite  do  la  Béré- 
sina.  Ainsi,  la  perte  de  la  division  Par- 
touneaux  n’eût  pas  eu  lieu  , non  plus 
que  l’attaque  de  Wittgcnstcin  sur 
Stiidzianka;  en  un  mot,  on  n’aurait 
pas  à déplorer  tous  les  malheurs  qui 
arrivèrent.  Ce  passage , qui  s’est  opéré 
malgré  tous  les  accidents,  malgré  les  j 
obstacles  qu’on  a éprouvés,  n’a  pas  été, 
à beaucoup  près , aussi  funeste  .que 
plusieurs  écrivains,  qui  se  plaisent  à 
exagérer  nos  malheurs,  ont  cherché  à 
le  faire  croire.  Les  hommes  que  nous 
y perdirnes  ne  comptaient  pas  parmi 
les  combattants  ; trois  pièces  de  canon 
seulement  restèrent  sur  l’autre  rive; 
enfin  le  nombre  des  prisonniers  que 
l’ennemi  y ramassa  ( au.  dire  même  des 
Russes) , ne  s’éleva  qu  a deux  mille 
traîneurs,  blessés,  malades  ou  vivan- 
diers (1}.  A huit  heures  et  demie  du 
matin , lu  29,  lu  feu  fut  mis  au  pont, 
et  ce  ne  fut  qu’une  heure  après  que 
quelques  Cosaques  s’approchèrent. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  faire  connaître  le  jugement  porté 
par  ['historien  russe  que  nous  avons 
déjà  cité,  sur  la  conduite  de  l'Empe- 
reur à l’époque  du  passage  de  la  Béré- 
sina.  ic Investi  de  tous  eûtes,  Napoléon 
ne  perd  pas  la  tête  : il  trompe , par  des 
démonstrations  habiles,  les  généraux 
qui  lui  sont  opposés , et  glissant  pour 


(I)  Voir  Y Histoire  de  la  Campagne  île  R ini- 
tie, par  lecotoael  Boutourlin,  ternie  II,  p.  383. 
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ainsi  dire  entre  les  armées  qui  s'apprê- 
tent à fondre  sur  lui , il  exécute  sort 
passage  sur  un  point  bien  choisi , où 
tout  l'avantage  du  terrain  se  trouve  de 
son  côté.  Le  mauvais  état  des  ponts, 
dont  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d’amé- 
liorer la  construction , fut  l’unique 
cause  qui , en  ralentissant  l'opération , 
la  rendit  si  périlleuse.  Ainsi,  les  grandes 
pertes  que  les  Français  éprouvèrent  ne 
sauraient  être  attribuées  h Napoléon,  et 
ne  doivent  être  mises  que  sur  le  compte 
des  circonstances  malheureuses  où  son 
armée  se  trouvait , et  qu’il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  de  maîtriser.  » 

Et  c’est  un  Russe  qui  parle  !!!... 


CHAPITRE  X. 

Après  avoir  fait  la  description  de  la 
route  conduisant  à Zembiri,  qui  passe 
à travers  des  marais,  sur  lesquels  sont 
des  ponts  de  plus  eurs  centaines  de  ’ , 

toises  de  longueur,  M.  le  Maréchal-dcs- 
logis  semble  regretter  que  les  Russes 
n’aient  pas  détruit  ces  ponts , et  s’ex- 
prime ainsi  : « Pris  entre  ces  marais  et 
» le  fleuve,  dans  un  espaec  étroit,  sans 
» vivres,  sons  abris,  au  milieu  d’un  ou- 
» ragan  insupportable  , la  grande  ar- 
» mée  et  son  Empereur  eussent  été 
» forcés  de  se  rendre  sans  combat  ! ■» 

! (Page  370.) 

Dans  l’hypothèse  où  les  ponts  eussent 
été  brûlés,  leur  réparation  impossible, 
enfin  , dans  l’hypothèse  où  les  marais 
de  là  Gaina,  au  travers  desquels  la 
route,  passe,  n’eussent  pas  été  assez  for- 
tement gelés  pour  porter  les  hommes 
et  les  chevaux,  la  grande  armée  et  son 
Empereur  n’eussent  pas  clé  forcés  de  se 
rendre  sans  combat.  L'auteur  dit  bien 
que  nous  étions  pris  entre  les  marais  et 


la  Bérésina;  mais  il  ne  dit  pas  que  le 
troisième  côté  de  ce  triangle  était  oé- 
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cupé  par  les  Russes.  Comment  un 
homme,  qui  porte  le  titre  de  général, 
a-t-il  pu  penser  que,  dans  une  pareille 
situation , la  grande  armée  et  ton  Empe- 
reur n'auraient  pas  marché  contre  les 
Russes, et  ne  leurauraient  pas  passé  sur 
le  ventre,  pour  prendre  la  route  de 
Borisow  à Minsk  ! ! Après  les  descrip- 
tions exagérées  que  M.  de  Ségur  a faites 
de  la  faiblesse  de  l’armée  française, 
celte  expression  de  grande  année,  em- 
ployée ici , a quelque  chose  qui  pour- 
rait convenir  dans  la  bouche  d'un  gaze- 
ticr  russe , mais  qui  fait  mal  dans  celle 
d’un  Français. 

En  nous  retraçant,  à sa  manière,  le 
passage  delà  Bérésina,  l’auteur  roman- 
tique avait  oublié  un  de  ses  thèmes  fa- 
voris, l'ouragan  obligé;  nous  le  retrou- 
vons ici.  Cet  ouragan  doit  se  réduire  à 
un  peu  de  vent  et  à quelques  flocons 
de  neige.  Quant  â la  rigueur  du  froid, 
on  peut  l'apprécier  en  songeant  que  la 
Bérésina  n’était  pas  gelée. 

M.  de  Ségur,  en  parlant  « d'un  an- 
» cien  grand  seigneur  do  ces  temps 
» bien  passés,  où  régnait  souveraine- 
» ment  une  grâce  légère  et  brillante , » 
fait  allusion  au  comte  de  Narbonne. 
« On  voyait,»  dit-il,  a cet  oflicier-gé- 
» néral  de  soixante  ans , assis  sur  un 
» tronc  d’arbre  couvert  de  neige,  s’oc- 
» cuper  avec  une  imperturbable  galté  , 
» dès  que  le  jour  revenait , des  détails 
» de  sa  toilette  ; au  milieu  de  cet  oura- 
»,  gan , il  faisait  parer  sa  tète  d'uue  fri- 
» sure  élégante  et  légère , et  poudrée 
» avec  soin , se  jouant  ainsi  de  tous  les 
» malheurs  et  de  tous  les  éléments  dé- 
» chaînés  qui  l'assiégeaient.  » (Page 
372.)  M.  de  Narbonne,  malgré  son  âge, 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  l'activité 
et  l'ardeur  d’un  jeune  homme.  Est-il  de 
bien  bon  goût  il  M.  de  Ségur,  de  cher- 
cher à jeter  du  ridicule  sur  cet  estima- 
ble général , qui  servit  toujours  fidèle- 


ment l’Empereur  et  la  France,  et  mou- 
rut à Torgau,  chargé  de  la  défense  et 
du  gouvernement  de  cette  place  ? 


chapitre  xi. 

Le  seul  objet  important  de  ce  cha- 
pitre , est  la  première  ouverture  que  fit 
Napoléon  à MM.  Daru  etDurocde  sa 
résolution  de  partir  incessamment  pour 
Paris.  Scs  motifs  étaient  puissants  et 
sans  réplique.  Ceux  que  M.  de  Ségur 
met  dans  sa  bouche , ne  sont  pas  les 
principaux.  11  en  est  d'autres  qui  ont 
dû  particulièrement  influer  sur  sa  dé- 
termination. Un  historien  russe  les  a 
mieux  compris  que  l’historien  français.  . 

« Napoléon , dit-il  (1) , n’était  pas  seu- 
lement le  chef  de  l'armée  qu’il  quit- 
tait; mais  puisque  les  destinées  de  la 
France  entière  reposaient  sur  sa  tète,  il 
est  clair  que  , dans  cette  circonstance, 
son  premier  devoir  était  moins  d’assis-  • . 

ter  h l’agonie  des  débris  de  son  armée , 
que  de  veiller  à la  sûreté  du  grand 
empire  qu'il  gouvernait.  Il  ne  pouvait 
mieux  satisfaire  à ce  devoir,  qu'en  se 
rendant  à Paris,  afin  de  hâter,  par  sa 
présence,  l'organisation  des  nouvelles 
armées , devenues  nécessaires  pour 
remplacer  celles  qu'il  venait  de  per- 
dre. » • * 

11  laissait  au  roi  de  Naples  le  com- 
mandement en  chef;  au  comte  Daru, 
l'administration,  et  le  prince  de  Neu- 
châtel restait  major-général.  M.  de 
Ségur  rapporte  qu’il  y eut  entre  1 Em- 
pereur  et  Berlhier  une  scène  violente  et 
secrète , dans  laquelle  il  fait  jouer  à ce 
vieux  compagnon  d’armes  de  Napoléon 
un  râle  humiliant.  Notre  écrivain  de- 
vrait nous  dire  comment  il  en  a eu  con- 
naissance. Une  conversation  particu- 


i)  Bouton  I 1m , tome  11 . |ugu  Mi. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1813. 


493 


Hère  avait  en  effet  eu  lieu  entre  le 
prince  de  Neuchâtel  et  l’Empereur, 
qui  l’a  racontée  depuis.  Il  y fut  ques- 
tion du  choix  à faire  pour  le  comman- 
dement de  l’armée.  Napoléon  était 
décidé  â io  confier  à Eugène.  Le  prinee 
de  Neuchâtel  insista  longtemps  en  fa- 
veur du  roi  de  Naples.  Il  mit  dans  ses 
instances,  une  force,  une  opiniâtreté 
qui  n'étaient  pas  dans  son  caractère.  Il 
finit  par  déclarer  que  si  le  prince  Eu- 
gène commandait  l'armée , il  ne  reste- 
rait pas  sous  ses  ordres.  On  peut  par- 
donner h ce  vétéran  de  la  gloire  mili- 
taire française . que  l’Empereur  avait 
élevé  si  haut,  et  approché  des  souve- 
rains en  le  mariant  à une  princesse 
d’une  des  plus  anciennes  familles  ré- 
gnantes d’Allemagne , cette  funeste 
répugnance  à se  trouver  sous  un  chef 
qui  ne  portait  pas  une  couronne.  M.  de 
Ségur  aura  eu  connaissance  de  ce  long 
entretien,  qui  se  passait  dans  une 
cltambre  attenant  à celle  où  étaient  les 
officiers  de  service.  Il  a pu  apprendre 
vaguement  que  le  prince  de  Neuchâtel 
avait  refusé  de  rester  â l'armée.  Il  ne 
lui  en  a pas  fallu  davantage  pour  don- 
ner carrière  à son  imagination  roman- 
tique, et  rapporter  la  scène  secrète  dont 
il  fait  mention.  C’est  la  manière  carac- 
téristique de  cet  auteur , et  l’on  peut 
penser  que  c’est  ainsi  qu’il  a composé 
une  grande  partie  de  cette  histoire. 


CHAPITRE  XII. 

Ce  chapitre  contient  le  récit  de  faits; 
glorieux  pour  les  troupes  françaises  qui 
faisaient  l’arrière-garde  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney  et  du  général  Maison. 
En  parlant  d'un  combat  qui  eut  lieu  en 
avant  de  Malodeczno , l'auteur  raconte 
que  l’ennemi , ne  pouvant  culbuter  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées , diri- 


gea une  partie  de  ses  forces  « vers  une 
» autre  entrée;  » et  que  « le  lionheur 
» voulut  que  Victor,  avec  environ  qua- 
» tre  mille  hommes,  reste  du  neuvième 
» corps,  occupât  encore  ce  village.  » 
;Page  383.)  Il  serait  assez  extraordi- 
naire que  les  généraux  Ney  et  Maison , 
qui  faisaient  tête  à l'ennemi  en  avant 
do  Malodeczno , avec  quelques  centai- 
nes d’hommes , eussent  ignoré  que  ce 
bourg  était  occupé  par  Victor  et  quatre 
mille  hommes.  Ce  dernier  s’y  trouvait 
avec  son  corps , en  vertu  d’un  ordre  du 
Major-général  (1). 

Ce  chapitre  se  termine  par  une  que- 
relle entre  les  maréchaux  Yictor  et 


(i)  Le  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram 
au  duc  de  Betlune. 

Malodeczno,  le  4 décembre  1812, 
à quatre  heures  du  malin. 

« Monsieur  le  duc  de  Bellune,  continuez 
aujourd'hui  votre  mouvement  de  retraite,  et 
venez  prendre  la  position  de  Malodeczno , en 
ayant  soin  que  toutes  les  voilures  et  les  hom- 
mes isolés  passent  avant  vous.  Le  deuxième 
corps,  qui  gardera  cette  ville  jusqu'à  votre 
arrivée,  prendra  position  en  arrière.  Le  quar- 
tier-général sera  à Bieniiza , par  Markowo.  Si 
l'on  avait  trouvé  ici  des  vivres,  on  aurait  fait 
halte  ; mais  les  premiers  magasins  considéra- 
bles sont  à Smorgoni;  il  y a là  des  boeufs , de 
l’eau-de-vfe , du  biscuit  ; faites-le  connaître  à 
vos  traîneurs,  atin  qu'ils  sc  rallient  sur  ces  ma- 
gasins. Si  vous  avez  des  voitures  d'équipages 
militaires,  envoyez-Ies  sur  Smorgoni  chercher 
des  vivres.  Toutefois,  on  va  tâcher  de  vous 
faire  passer  dix  mille  rations  de  biscuit  et  de 
IxEufs , ce  qui  vous  mettra  à même  de  tenir 
partout  où  cela  sera  nécessaire , sans  crainte 
que  vos  troupes  se  débaudent. 

» Si  les  moyens  de  transport  ne  permettaient 
pas  que  vous  reçussiez  dans  la  journée  de  de- 
main ces  vivres,  il  faudrait  continuer  votre 
mouvement  jusque  auprès  de  Smorgoni,  c’estr 
ü-dire  près  des  moyens , et  là  il  faudra  faire 
halte.  Faites  une  proclamation  pour  rallier  les 
traîneurs,  et  les  diriger  sur  Smorgoni  ; faites 
battre  un  ban,  et  faites-la  lire  par  un  officier 
d'état-major. 

» Signé  Alexahdre.  *> 
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Ney,  au  sujet  du  commandement  de 
l’arrière-garde.  M.  de  Ségur  nous  re- 
présente Ney  « s’emportant  avec  une 
» violence  excessive  dont  la  froideur  de 
» Victor  ne  s'émeut  guère. j>  [Page  385.) 
On  ne  voit  pas  trop  la  cause  de  cette 
discussion,  puisque  la  lettre  il; du  duc 
de  Bellune  au  Major-général  fuit  voir 
que  ce  maréchal  commandait  1 arrière- 
garde. 

CHAPITRE  XIII. 

On  trouve  ici  de  nouvelles  réflexions 
sur  les  sentiments  de  l'armée  envers 
1 Empereur.  M.  l'Officier  du  palais  dit 
(page  386)  : Jl  est  trai  qu'une  sédition 
Hait  impossible.  Cette  remarque  est  oi- 
seuse. A qui  I idée  de  sédition  se  serait- 
elle  présentée?  Il  y avait  entre  l'armée 
et  son  chef  une  réciprocité  de  senti- 
ments qui  rendait  cette  supposition 
impossible. 


La  souplesse  que  M.  de  Ségur  attri- 
bue à l'Empereur  envers  les  maré- 
chaux, qu’il  ((  gagna  à son  projet  de 
» départ  par  des  flatteries,  des  caresses,  . 

» des  épanchements  de  confiance  » - 
page 388),  est  contraire  au  caractère  de 
-Napoléon.  Toute  I tirinée  désirait  et  ap- 
prit avec  joie  le  parti  qu’il  prenait.  * 
Elle  sentait  qu'en  lui  résidait  le  salut 
de  tous;  que  l'on  pouvait  bien  perdre 
des  hommes,  des  canons,  des  pro~  ‘ 
vinces;  mais  qu’en  le  perdant,  tout  se- 
rait perdu,  ta'  confession  que  notre 
historien  lui  fait  faire  devant  ses  offi- 
ciers est  plus  ridicule  encore;  et  dans 
quels  termes  la  fait-il  ? « Si  j'étais 
» né  sur  le  trône , si  j’eusse  été  un 
» Bourbon,  il  m’aurait  été  facile  de  ne 
» point  faire  de  fautes.  » (Page  388.) 

Le  propos  serait  inexplicable.  L’auteur 
voudrait-il  par  là  faire  croire  que  l’Em- 
pereur n'avait  entrepris  l'expédition  de 
Russie  que  pour  se  consolider  sur  le 


t»)  Le  duc  de  Bcllunc  au  prince  de  A'ru- 
{chàtel  et  de  H'agram,  major  général. 

Au  bivouac,  le  5 décembre  1S12, 
à quatre  heures  du  matin. 

# Monseigneur,  le  combat  que  l'arriére- 
çnrtle  a «ou  tenu  le  4 est  te  dernier  effort  quelle 
pouvait  faire  contre  les  ennemis;  les  lioupcs 
qui  la  composent  sont  aujourd'hui  tellement 
réduites,  et  le  peu  qui  en  reste  est  si  miséra- 
ble, que  je  suis  obligé  de  les  soustraire  aux 
poursuites de  IVuncmi,  et  d’éviter  toute  espèce 
d -engagement.  Le  rapport  que  mon  premier 
aide  de-camp  a dû  faire  à V.  A.  S.  sur  l’état 
la  situation  de  ces  troupes,  est  de  la  plus 
exacte  vérité. 

» L'avaut-garde  du  corps  qui  nous  suit  est 
arrivée  hier  à Bienitza  aussitôt  que  nous,  quoi- 
que nous  ujous  fait  une  marche  de  nuit,  et  que 
les  ponts  de  Malodeczno  aient  été  détruits.  Il 
était  onze  heures;  si  j'avais  voulu  me  mainte- 
nir à Bienilza,  il  aurait  fallu  livrer  ou  soutenir 
un  nouveau  combat  à notre  désavantage  , vu 
la  dispiopoilion  qui  existe  entre  mes  forces  et 
celles  des  ennemis.  J’ai  en  conséquence  pris  le 
seul  parti  convenable,  celui  de  continuer  ma 


mnrthe  rétrograde,  et  de  venir  coucher  au  vil- 
lage distant  rie  deux  lieues  «le  B mitza.  et  de 
quatre  de  Sinorgoni.  Les  ved«*tles  des  ennemis 
et  les  nôtres  se  voient;  je  serai  vraisemblable- 
ment suivi  aussi  vivement  aujourd'hui  qu'hier, 
et  je  crois  qu'il  convient  que  Sa  Majesté  s'éloi- 
gne un  peu  de  nous. 

«Les  traîneurs  nous  pressent  toujours;  ils 
sont  en  très  grand  nombre.  L'habitude  qu'ils 
ont  contrariée  de  ne  marcher  qu'au  jour,  per- 
met a l e i: Demi  d'en  prendre  beaucoup;  mais 
soit  qu'il  ne  s'en  soucie  guèie,  ou  qu'il  prenne 
leur  colonne  pour  des  troupes  réglées,  il  ne1 
1rs  suit  qu'avec  circouspct  lion  ; je  crois  néan- 
moins qu’il  en  a pris  hier  quelques-uns. 

» Je  compte  arriver  à Sinorgoni  ce  matin 
vers  neuf  heures  ; je  serai  sans  doute  obligé 
d’aller  coucher  plus  loin,  ù moins  que  je  ne 
trouve  quelques  troupes  pour  nous  soutenir. 
Celles  de  M.  legénéial  de  Wtede  seraient  très 
utiles  «la ns  celte  circonstance.  Je  pense  que 
l'Empereur  leur  a dotiué  l’ordre  de  nous  rem- 
placer ou  de  marcher  avec  nous. 

u Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'hommage 
de  mou  respect. 

» Signé  le  maréchal  de  Belle*  b.  » 
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trône  de  France  ? Voudrait  - il  lui 
faire  signaler  les  dangers  et  le  mal- 
heur de  s'attacher  à sa  fortune , ou 
lui  donner  la  prescience  de  la  grande 
catastrophe  qui  a amené  sa  chute. 
Alors,  il  faut  en  convenir,  M.  de  Ségur 
aurait  le  don  de  prophétie  après  l’évé- 
nement. On  se  demande  où  il  s'est  pro- 
curé de  pareilles  notes.  Est-il  vraisem- 
blable que  cette  pensée  sc  soit  présen- 
tée dans  ce  moment  à l’esprit  de  l’Em- 
pereur? Est-il  possible  qu’il  l’ait  ex- 
primée ? Comment  l’absurdité  de  cette 
idée  o’a-t-elle  pas  frappé  son  historien? 
Le  cœur  de  Napoléon  était  déchiré  à 
i'asperl  des  calamités  de  son  armée  ; 
mais  personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  les  causes  qui  les  avaient  pro- 
duites. On  ne  conçoit  pas  comment  un 
officier  de  son  palais  a pu  se  fourvoyer 
aussi  lourdement,  et  prêter  à cq  prince 
des  pensées  et  des  paroles  qui  sont 
dans  une  telle  contradiction  avec  sa 
position  et  son  caractère. 

Au  reste  , personne  ne  peut  se  mé- 
prendre sur  le  but  d'une  pareille  insi- 
nuation. 


LIVRE  DOUZIÈME. 


CHAPITRE  1". 

Le  début  de  ce  livre  prouve  l’inco- 
hérence des  idées  de  l’auteur.  « J'avais 
« atteint  le  départ  de  Napoléon,  et  je 
» me  persuadais  qu’entin  ma  tâche 
» était  remplie.  » iPngo  393.)  Cepen- 
dant, quand  il  a pris  la  plume,  les  évé- 
nements étaient  passés , et  les  faits  qui 
devaient  fournir  la  matière  de  son  ou- 
vrage bien  connus.  Comment  son  plan 
n’était-il  pas  arrête? 

« Je  m'étais  annoncé  comme  1 histo- 
» rien  de  cette  grande  époque,  où, 


u du  faite  de  la  plus  haute  des  gloires , 
» nous  fumes  précipités  dans  l'ablme 
» do  la  plus  profonde  infortune.  » J’age 
393.)  L'hittorien  de  cette  grande  époque 
n’a  point  rempli  la  tâche  qu’il  s'était 
imposée.  H s'est  fait  le  diantre  des  ca- 
lamités et  des  désastres,  et  non  des 
grandes  choses  qui  ont  rempli  cette 
mémorable  expédition.  En  disant  que 
nous  fûmes  précipités  du  faite  de  la 
plus  haute  des  gloires,  l’auteur  n’ex- 
prime pas  sa  pensée.  Nous  aimons 
mieux  croire  qu’il  a voulu  dire  de  Ut 
plut  haute  des  prospérités.  Si  cette  ex- 
pédition a été  désastreuse,  elle  a été  fé- 
condé en  traits  d’héroïsme  et  de  dé- 
vouement, qui  ont  jeté  sur  l'armée 
française  un  éclat  impérissable.  Tout 
ce  que  nous  avons  lu  jusqu  ici  flétrit 
l'âme’;  et,  cependant,  -M.  de  Ségur 
nous  annonce  qu’il  ne  lui  reste  plus  ù 
retracer  que  d'effroyables  misères.  Il 
s'adresse  de  nouveau  à ses  compa- 
gnons , et  leur  demande  : « Pourquoi 
» ne  nous  épargnerions -nous  pas, 
» vous,  la  douleur  de  les  lire,  moi,  les 
» tristes  efforts  d'une  mémoire  qui  n'a 
b plus  à remuer  que  des  cendres,  à ne 
b compter  que  dis  désastres,  et  qui  ne 
b peut  plus  écrire  que  sur  des  lom- 
» beaux?  b (Page  393.)  * , .■ 

C’est  ici  que  notre  tâche  devient  pe- 
sante, et  que  nous  sentons  plus  que  ja- 
mais tout  ce  que  l'accomplissement  de 
notre  devoir  a de  pénible.  Pourquoi 
l’écrivain  n’a-t-il  pas  écouté  cette  heu- 
reuse idée  de  terminer  ici  les  tristes  ef-' 
forts  de  cefte  mémoire,  qui  devrait  en 
effet  êire  fatiguée  de  remuer  des  cen- 
dres? Nous  le  suivrons  jusqu'à  la  fin, 
en  surmontant  notre  répugnance,  et  ce 
qui  devrait  nous  décourager  sera  pour 
nous  un  nouveau  véhicule. 

Dans  la  situation  où  le  départ  né- 
cessaire de  l'Empereur  plaçait  l’armée, 
elle  dut  se  ressentir  du  vide  immense 
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qu'il  y laissait.  Mais  peut-être  les  mal- 
heurs qui  survinrent  après  son  départ 
ne  fussent-ils  pas  arrivés,  si,  moins  em- 
pressé d'atteindre  Wilna  , on  eût  fait 
des  marches  moins  longues.  Ce  fut  à 
ces  marches,  dans  un  moment  où  le 
froid  avait  redoublé  d'intensité  ( il  s'é- 
leva jusqu’à  vingt-huit  degrés)  que  les 
corps  d'armée  durent  leur  désorgani- 
sation. 

« La  plupart  des  colonels  de  l'armée, 
» qu’on  avait  admirés  jusque-là,  mar- 
» chant  encore  avec  quatre  à cinq  offi- 
» ciers  ou  soldats,  autour  de  leur  aigle 
» et  à leur  place  de  bataille,  ne  prirent 
» plus  d'ordres  que  d’eux-mêmes;  cha- 
» cun  se  crut  chargé  de  son  propre  sa- 
» lut....  ce  fut  un  cri  de  sauve  qui  peut 
» presque  général.  » (Page  397.) 

La  situation  affreuse  de  l'armée  ne 
peut  absoudre  l’auteur  de  l’imputation 
qu'il  laisse  planer  sur  les  colonels,  qui, 
pendant  la  campagne , avaient  eu  à 
supporter  tant  de  peines  morales  et 
physiques , bien  autrement  poignantes 
que  celles  d’un  général  uniquement 
chargé  d’un  service  civil  dans  la  mai- 
son de  l’Empereur.  Ce  qu'il  était  juste 
de  dire,  c’est  que  le  maréchal  Ney,  qui 
avait  à l'arrière-garde  des  pelotons 
composés  de  colonels  et  d’oflieiers  su- 
périeurs, ayant  vu  plusieurs  de  ces  of- 
ficiers enlevés  par  un  coup  de  mitraille, 
trouva  que  leurs  services  seraient 
achetés  trop  cher  par  les  pertes  que 
l’armée  ferait  en  eux  de  son  avenir.  Il 
pensa  avec  raison  qu’il  était  préférable 
d’avoir  quelques  centaines  d’hommes 
de  moins  en  ce  moment , et  d’assurer 
la  recomposition  future  de  l’armée,  en 
sauvant  de  leur  propre  dévouement  les 
colonels , ofliciers  supérieurs  et  autres, 
qui,  n’ayant  plus  de  soldats,  s'obsti- 
naient à rester  à l’arrière-garde  pour 
combattre.  Il  ordonna  donc  à tous  les 
officiers  sans  troupes  de  se  retirer  et  de 


gagner  le  Niémen.  Il  renvoya  même 
des  sergents-majors  et  fourriers;  et, 
dans  les  troupes  qui  lui  restaient,  il  ne 
voulut  conserver  que  le  nombre  d’offi- 
ciers et  de  sous-officiers  proportionné 
à celui  des  soldats.  M.  de  Ségur  n’avait 
loué  qu'un  seul  colonel;  il  les  blâme 
qn  masse.  Nous  voulons  croire  qu’il  a 
ignoré  l’ordre  donné  par  le  maréchal  ■ 
Ney;  mais,  dans  le  doute,  il  devait 
s'abstenir.  Nous  avons  eu  tant  d’occa- 
sions de  signaler,  dans  cet  ouvrage, 
des  omissions  et  des  erreurs  produites 
par  l'ignorance  des  faits,  que  celle-là 
ne  doit  point  nous  étonner.  Mais,  quand 
on  manque  de  renseignements  exacts, 
il  y a de  la  témérité  à se  charger  d’é- 
crire l'histoire. 

L’anarchie  et  le  désordre  sont  peints  . 
avec  la  môme  exagération.  Il  y eut 
sans  doute  de  grands  traits  d’égoïsme, 
tels  qu’on  doit  s’attendre  à en  trouver 
dans  d'aussi  grandes  calamités;  mais  il 
y eut  une  foule  d’actes  de  générosité  et 
de  dévouement.  Des  amis,  des  cama- 
rades ont  partagé  entre  eux  leurs  chétifs 
aliments , leur  linge  ; des  soldats , des 
domestiques  ont  porté  leurs  officiers  ou 
leurs  maîtres  ; le  général  Legrand  le  fut 
par  ses  grenadiers  ; le  général  Zayon- 
check  fut  sauvé  par  ses  soldais  ; le  jeune 
Sainte-Croix  (1),  amputé  à Mojaïsk,  fut 
sauvé , à son  retour,  par  des  amis  ; le 
colonel  Marin  (de  l’artillerie  de  la 
garde)  fut  transporté  par  ses  canon- 
niers, etc.,  etc.  Pourquoi  ne  montrer 
que  des  points  de  vue  hideux?  L’au- 
teur craignait-il  de  manquer  le  but 
qu’il  paraît  s'être  proposé,  s’il  nous 
laissait  voir  de  beaux  côtés  ? 

CHAPITRE  II. 

La  marche  de  l’armée  française  sur 


(1)  Frère  du  général  de  ce  nom. 
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Wilna  est  le  sujet  de  nouvelles  scènes, 
où  M.  le  Maréchal-des-logis  du  palais 
redouble  d'efforts  pour  enchérir  sur 
les  horreurs  des  chapitres  précédents. 
Cependant , l’état  de  l’armée  était  assez 
déplorable  pour  que  l’auteur  ne  s’aban- 
donnât pas  au  triste  plaisir  d’en  sur- 
, charger  le  tableau.  « Des  soldats  ac- 
» coururent  en  furieux,  et  avec  des 
» grincements  de  dents  et  des  rires  in- 
» fernaux  ; ils  se  précipitèrent  dans  ces 
» brasiers , où  ils  périrent  dans  d’hor- 
» ribles  convulsions.  Leurs  compa- 
» gnons  affamés  les  regardaient  sans 
» effroi  ; il  y en  eut  même  qui  attirè- 
» rent  à eux  ces  corps  défigurés  et 
» grillés  par  les  flammes,  etc.  » (Page 
407.)  La  plume  se  refuse  à transcrire  le 
reste  de  ce  passage.  Le  caractère  dis- 
tinctif des  effets  de  cette  extrême  infor- 
tune, c’est  que,  bien  qu’on  ne  fit  rien 
pour  fuir  la  mort,  personne  ne  la 
chercha  volontairement.  L'anthropo- 
phagie manquait  à ce  sinistre  récit. 
" M.  de  Ségur  a-t-il  été  témoin  d’un  des 
traits  qu’il  cite  en  ce  genre  ? de  qui  les 
tient-il  ? mais  il  sait  que  l’extravagant, 
■ l’extraordinaire,  l’effroyable  plaisent  au 
commun  des  lecteurs , et  il  en  abuse. 
C’est  peut-être  là  le  secret  du  succès  de 
son  ouvrage. 

Doit-on  s’attendre , après  de  tels  ré- 
cits, à lire  une  froide  dissertation  sur 
la  vanité  des  présages?  à voir  citer 
« des  prédictions  qui  annoncent  une 
» invasion  de  Tartares  jusque  sur  les 
«bords  de  la  Seine?»  et  répéter  le 
conte  du  prétendu  « orage  qui  avait 
» marqué  notre  entrée  sur  les  terres 
» russes?  » (Page  408.)  Peut-on  abuser 
ainsi  de  la  sensibilité  de  ses  lecteurs  et 
de  leur  crédulité  ! 

chapitre  ni. 

Le  désordre  qui  eut  lieu  à W ilna  ne 

vu. 


peut  être  imputé  à l'Empereur.  Lors 
de  son  départ  de  l’armée  (Smorgoni,  le 
5 décembre) , il  avait  tout  sujet  d’espé- 
rer que  les  renforts  en  hommes  qu’elle 
recevait , en  même  temps  que  les  ap- 
provisionnements considérables  qui  se 
trouvaient  à Smorgoni , Ochmiana  et 
Wilna , mettraient  les  corps  à même  de 
se  réorganiser.  Dans  cette  pensée , il 
écrivit  au  Major-général  les  ordres  sui- 
vants, datés  de  Biénitza  le  5 décembre  : 

« Mon  Cousin,  je  vous  envoie  ci- 
joint  une  instruction  pour  la  réorgani- 
sation de  l’armée  : le  roi  de  Naples  y 
apportera  les  modifications  que  les  cir- 
constances exigeront.  Je  pense  cepen- 
dant qu’il  est  nécessaire  d’organiser 
aussitôt  les  Lithuaniens  à Kowno , le 
cinquième  corps  à Varsovie,  les  Bava- 
rois à (Irodno,  le  huitième  corps  et  les 
Würlembergeois  à Olila,  les  petits  dé- 
pôts à Mcrecz  et  Olita  , et  diriger  la  ca- 
valerie à pied  sur  Varsovie  et  Kï'migs- 
berg , ainsi  que  les  soldats  du  train  et 
des  équipages  militaires,  qui  n’ont 
point  de  chevaux.  Il  faut  faire  partir 
après  demain  toutes  les  remontes  de 
cavalerie  de  Wilna  sur  (vônigsberg  ; il 
faut  faire  partir  après  demain  les  agents 
diplomatiques  pour  Varsovie;  il  faut 
également  faire  partir  pour  Varsovie  et 
Kûnigsberg  tous  lesgénéraux  et  officiers 
blessés,  en  leur  faisant  comprendre  la 
nécessité  de  débarrasser  Wilna , et  d’y 
avoir  des  logements  pour  la  partie  ac- 
tive de  l’armée.  On  assure  que  le  trésor 
de  l’armée  est  considérable;  donnez 
ordre  d’en  envoyer  à Varsovie  et  Kô- 
nigsberg,où  cela  est  nécessaire;  ce  qui 
débarrassera  d’autant  Wilna.  Enfin 
tous  les  ordres  qui  tendent  à débarras- 
ser Wilna  doivent  être  donnés  demain, 
puisque  cela  est  utile  pour  plusieurs 
raisons. 

« Instruction.  — Kallier  l’armée  à 
Wilna;  tenir  cette  ville  et  prendre  ses 

32 


Digitized  by  Google 


m 


L’EMPIRE. 


quartiers  d'hiver,  les  Autrichiens  sur 
le  Niértietl,  couvrant  Brezé,  Grodno  et 
Varsovie  ; l’armée  sur  Wilna  et  Kowno. 
En  cas  que  l'armée  ennemie  marche  , 
èt  qu’on  ne  croie  prs  tenir  cn-dcçà  du 
Niémen,  la  droite  couvrant  Varsovie,  et 
s'il  sc  peut  (ïrodnn;  le  reste  de  l'armée 
en  ligne  derrière  le  Niémen , gardant 
comme  tète  de  pont  Kowno  ; faire 
faire  de  grands  approvisionnements  de 
farine  h Künigsberg,  Dantzig , Varso- 
vie, Thom  ; faire  tout  évacuer  de  Wilna 
et  de  Kowno,  afin  d’être  libre  de  ses 
mouvcmcnls  : les  évacuations  auront 
lieu  sur  Dantzig  pour  ce  qui  est  le 
plus  précieux.  » 

11  y avait  à Wilna  quatre  millions  de 
rations  de  farine,  trois  millions  six  cent 
mille  rations  de  viande  , neuf  millions 
de  rations  de  vin  et  d’eau-de-vie,  qua- 
rante deux  mille  paires  de  souliers,  des 
magasins  considérables  de  légumes  et 
de  fourrages,  d'habillement,  de  barna-  j 
chôment  et  d'équipement , trente-qua- 
tre mille  fusils  et  un  arsenal  bien  fourni 
en  munitions  de  toute  espèce.  On  voit 
donc  combien  est  peu  fondé  ce  repro- 
che d'imprévoyance  que  M.  le  Maré- 
chal-des-logis  du  palais  a si  souvent  fuit 
à l’Empereur.  Suivant  lui,  aucun  chef 
» n'osa  donner  l'ordre  de  distribuer 
» ces  vivres  à tous  ceux  qui  se  présen- 
» taient.  » (Page  412.)  C'est  une  accu- 
sation contre  les  chefs  de  l'administra- 
tion militaire.  Peut-être  espéraient-ils, 
en  ne  faisant  de  distributions  qu’avec 
les  formes  régulières,  obliger  les  hom- 
rhes  isolés  h sc  rallier;  mais  ce  fut  un 
grand  malheur. 

L’auteur  fait  une  peinture  révoltante 
des  hôpitaux  de  Wilna.  Il  est  de  fait, 
cependant,  que  les  nombreux  hôpi- 
taux de  Cette  ville  avaient  été  mis,  par 
les  soins  des  docteurs  Dcsgenéttos  et 
Marie  de  Saint-Ursin,  dans  une  situa- 
tion ntrsi  bonne  que  possible;  mais, 


nu  moment  du  désordre  qui  résulte  de 

l'encombrement  dé  Wilna,  l’adminis- 
tration ne  pouvait  plus  rien.  M.  de  Sé- 
gur  a pris  un  état  de  choses  extraordi- 
naire pour  la  conséquence  d'une  négli- 
gence qui  n'avait  pas  existé.  Sa  préven- 
tion ne  pouvait  s’arrêter  en  aussi  beau 
chemin. 

« Enfin,  les  soins  de  plusieurs  chefs, 

» tels  qu'Eugène  et  Davout,  la  pitié  des 
» Lithuaniens  et  l’avarice  des  Juifs,  ou- 
» vrirenl  quelques  refuges.  » ( Page 
VI 2.) 

Des  ojlciers  avaient  été  placés  aux 
portes  de  Wilna,  pour  indiquer  aux 
soldats  des  divers  corps  d’armée , des 
couvents  et  autres  édifices  qui  devaient 
leur  servir  de  casernes,  et  où  ils  au- 
raient pu  se  rallier  et  recevoir  des  dis- 
tributions. Mais  les  soldats  aimèrent 
mieux  parcourir  la  ville  dans  tous  les 
sens  cl  entrer  dans  les  maisons. 

Par  suite  des  ordres  que  l'Empereur 
avait  envoyés  de  Zélitska  au  général  de. 
Wrcde,  ce  général  s'était  porté  de  Vi- 
leïka  it  Slobkchomska.  Le  8 décembre, 
le  roi  de  Naples  lui  enjoignit  de  se  ren- 
dre à Ruckoni  avec  ses  Bavarois , au 
nombre  de  deux  mille  et  quelques 
cents  hommes,  pour  y relever  le  due 
de  Bellune,  qui  avait  fait  l’arrière- 
garde,  et  se  placer  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  à qui  ce  commande- 
ment était  do  nouveau  confié.  Le  géné- 
ral bavarois,  après  avoir  été  attaqué 
dans  cette  dernière  position  par  les 
corps  de  Cosaques  qui  précédaient 
l’évant-garde  russe,  et  qui  avaient 
quelques  pièces  légères,  fut  rejeté  dans 
Wilna;  ce  qui  causa  un  assez  grand 
désordre  parmi  les  traîneurs , canti- 
niers,  etc.  On  battit  la  générale;  mais 
les  Cosaques  se  seraient  bien  gardés 
d'entrer  ce  même  jour  dans  une  ville 
où  se  trouvait  encore  de  l'infanterie  or- 
ganisée. Le  général  de  Wrede , ayant 
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avec  lui  une  soixantaine  de  chevau-lé- 
gers  bavarois,  se  rendit  chez  Ney.  Après 
avoir  formé  sa  troupe  en  bataille  de- 
vant sa  porte,  il  entra  chez  ce  maréchal, 
ayant  encore  son  épée  à la  main  : « Mon- 
sieur le  Maréchal , lui  dit-il , l’ennemi 
me  suit.  Je  viens  vous  offrir,  avec  mes 
soixante  cavaliers,  de  vous  conduire 
en  sûreté  sur  la  route  de  Kowno.  » 
Ney  était  appuyé  contre  la  cheminée. 
Il  prit  froidement  de  Wrede  par  la 
main,  le  mena  près  d'une  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  rue,  et  lui  montrant  le 
désordre  qui  y régnait,  et  les  gens  sans 
armes  qui  s’y  pressaient  pour  fuir,  lui 
dit  : « Monsieur  le  Général,  pensez-vous 
qu’un  maréchal  d'empire  puisse  se 
mêler  parmi  cette  canaille  ?»  Le  gé- 
néral bavarois  fut  un  moment  interdit  ; 
puis  il  objecta  à Ney  que,  s’il  restait 
plus  longtemps  à Wilna,  il  risquerait 
de  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Le 
Maréchal  répliqua  : « Non , non,  Géné- 
ral , ne  craignez  rien  pour  moi;  j’ai 
ici , dans  ma  maison  , cinquante  gre- 
nadiers français,  et  tous  les  Cosaques 
de  la  terre  ne  me  feront  pas  déloger 
avant  demain,  à huit  heures.  » 

« On  eût  pu  tenir  vingt-quatre 
» heures  de  plus  à Wilna,  et  beaucoup 
» d’hommes  eussent  été  sauvés.  » 
(Page  415.) 

On  eût  pu  s’y  maintenir  facilement 
plusieurs  jours.  Le  froid  avait  causé 
dans  l'année  russe  presque  autant  de 
ravages  que  dans  l'armée  française  ; 
'elle  marchait  lentement.  La  garnison 
de  Wilna  et  la  garde  impériale  eussent 
pu  défendre  la  ville  contre  toutes  les 
entreprises  des  Cosaques.  Quoique  les 
ordres  de  l'Empereur  , pour  mettre 
cette  ville  en  état  de  résister  à une  at- 
taque sérieuse,  n’eussent  pas  été  entiè- 
rement exécutés,  quelque,  travaux  de 
palissadement  avaient  été  faits.  En  te- 
nant à Wilna  vingt-quatre  heures  de 


plus,  il  eût  été  facile,  au  moyen  des 
distributions  de  toute  espèce  qu’on  au- 
rait faites  aux  traîneurs,  d'en  rallier  un 
grand  nombre , et , si  l’on  eût  dû  éva- 
cuer cette  place  plus  tard , cette  éva- 
cuation eût  pu  se  faire  avec  ordre.  On 
doit  amèrement  regretter  que.  dans  les 
grandes  crises,  l’Empereur  ne  pût  être 
a la  fois  à la  tête  de  ses  troupes  et  h Pa- 
ris. Après  le  passage  de  la  Bérésina, 
l’armée  ayant  atteint  les  magasins , et 
touchant  h scs  renforts,  Napoléon  jugea 
le  moment  opportun  pour  se  rendre 
en  France.  Si  les  instructions  qu’il 
laissa  en  partant  avaient  été  suivies,  les 
désastres  qui  arrivèrent  après  son  dé- 
part n’auraient  pas  eu  lieu.  Ils  furent 
en  grande  partie  causés  par  la  rapidité 
avec  laquelle  on  s'empressa  d’atteindre 
Wilna.  On  ne  songea  pas  assez  que  ces 
marches  continues,  et  l'atroce  rigueur 
du  froid,  ne  pouvaient  qu’achever  la 
désorganisation  de  l’armée. 

« Dans  cette  ville,  comme  à Moscou, 
» Napoléon  n’avait  fait  donner  aucun 
» ordre  de  retraite.  » (Page  417.) 

A Wilna,  comme  1»  Moscou,  Napo- 
léon avait  prescrit  toutes  les  mesures 
que  les  circonstances  nécessitaient. 
Dès  que  les  communications  avaient 
été  rétablies  entre  l’armée  et  Wilna , il 
n’avait  cessé  de  donner  des  ordres 
pour  faire  ramasser  des  vivres  et  faire 
évacuer  sur  cette  place  tous  les  effets, 
bagages  inutiles  au  passage  de  l'armée, 
qui  se  trouvaient  tant  h Smorgoni  qu'à 
Ochmiana.  La  lettre  de  l’Empereur  au 
Major-général,  en  date  de  Biénitza  le  5 
décembre  1812,  que  nous  avons  citée 
(page  497) , prescrivait  des  mesures 
tant  pour  la  réorganisation  de  l’armée 
que.  pour  l’évacuation  sur  Wilna  de 
tout  ce  qui  était  inutile  à l’armée  ac- 
tive. Elle  se  termine  ainsi  : « Enfin  tous 
les  ordres  qui  tendent  à débarrasser 
Wilna,  doivent  être  donnés  demain, 
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puisque  cela  est  utile  four  plusieurs 
raisons.  » 

Il  est  inconcevable  que , malgré  ces 
preuves  irréfragables , M.  de  Ségur 
veuille  soutenir  jusqu’à  la  fin  son  sys- 
tème de  dénigrement.  Car  il  a bien  pu 
se  convaincre,  par  les  lettres  que  nous 
citons,  que  si  les  ordres  de  l’Empereur 
eussent  été  exécutés  (et  rien  ne  s’oppo- 
sait à ce  qu’ils  le  fussent) , cet  énorme 
encombrement  de  voitures,  de  four- 
gons, de  bagages,  n’aurait  pas  eu  lieu. 

L’auteur,  en  parlant  du  défilé  de 
Ponari,  dit  : « Argent,  honneur,  reste 
» de  discipline  et  de  force,  tout  acheva 
» de  s’y  perdre...  Un  caisson  du  trésor 
» qui  s’ouvrit , fut  comme  un  signai  ; 

» chacun  se  précipita  sur  ces  voi- 
» tures,  etc.  » (Page  419.) 

Voici  le  fait.  La  veille  du  jour  dont  il 
est  question,  un  directeur  de  posteaux 
lettres  se  présenta  au  maréchal  Ney  à 
Wilna,  et  lui  rendit  compte  que  faute 
de  chevaux  il  avait  été  obligé  d’aban- 
donner son  fourgon , dans  lequel  était 
une  somme  assez  considérable  appar- 
tenant à l’Etat.  Le  Maréchal  s’informa 
si,  du  moins,  avant  d’abandonner  le 
fourgon,  il  avait  délivré  l’argent  aux 
malheureux  soldats  dont  la  route  était 
couverte.  Sur  la  réponse  négative  de 
cet  employé  , Ney  exprima  le  regret 
que  ces  fonds  eussent  été  laissés  à l’en- 
nemi. Le  lendemain,  le  Maréchal,  sor- 
tant de  Wilna  avec  l’arrière-garde,  et  ar- 
rivant au  bas  de  la  montagne  de  Ponari, 
vit  une  longue  file  de  voitures  et  de  four- 
gons du  trésor  arrêtés.  Jugeant  de  l’im- 
possibilité de  les  sauver,  parce  que  l’en- 
nemi nous  talonnait,  il  ordonna  que  ces 
caissons  fussent  ouverts,  et  que  les  es- 
pèces qu’ils  contenaient  fussent  remises 
à tous  ceux  qui  voudraient  en  prendre: 
son  ordre  fut  exécuté.  Cette  dispersion 
du  trésor  était  regrettable,  sans  doute; 
mais  la  circonstance  lu  commandait. 


M.  de  Ségur  aurait-il  mieux  aimé  que 
les  Russes  en  eussent  profité  ? Et  (al- 
lait-il en  faire  un  sujet  d’accusation 
contre  l’honneur  de  l’armée? 

a Sur  la  partie  de  la  montagne  la 
» plus  exposée,  un  officier  de  l’Empe- 
» reur,  le  colonel  comte  de  Turenne, 

» contint  les  Cosaques  , et , malgré 
» leurs  cris  de  rage  et  leurs  coups  de 
» feu,  il  distribua  sous  leurs  yeux  le 
» trésor  particulier  de  Napoléon  aux 
» gardes  qu’il  trouva  à sa  portée.  Ces 
» braves  hommes  se  battant  d’une 
n main,  et  recueillant  de  l’autre  lesdé- 
» pouilles  de  leur  chef,  parvinrent  à 
» les  sauver.  Longtemps  après,  quand 
» on  fut  hors  de  tout  danger  , cha- 
» cun  d’eux  rapporta  fidèlement  le 
» dépôt  qui  lui  avait  été  confié  ; pas 
» une  pièce  d’or  ne  fut  perdue.  » (Pages 
420  et  421.) 

On  conçoit  que  M.  le  Maréchal-des- 
logis du  palais  ait  voulu  citer  avec  éloge 
un  de  ses  collègues  (1),  M.  le  chambel- 
lan comte  de  Turenne,  maître  de  la 
garde-robe  de  Napoléon;  mais  com- 
ment la  richesse  de  son  imagination 
! ne  lui  a-t-elle  pas  fourni  quelque  chose 
de  plus  flatteur  pour  M.  de  Turenne, 
que  de  le  représenter  distribuant  des 
effets  de  la  toilette  de  l’Empereur  (2), 
lorsque  l’arrière-garde  , conduite  par 
le  maréchal  Ney,  le  dispensait  du  soin 
de  contenir  les  Cosaques? 

Au  reste , cette  anecdote,  en  même 


(1)  Les  quatre  ofticicrs  civils  de  la  maison  de 
l'Empereur,  qui  se  trouvaient  à l'armée  sous 
les  ordres  du  Grand-Maréchal,  étaient  MM.  de 
Ségur,  maréehal-des-logis  du  palais  ; Canou- 
vllle,  idem  ; Turenne,  chambellan,  maître  de  la 
garde-robe  : Beausset,  préfet  du  palais. 

(2)  C'est  sans  doute  ce  que  l'auteur  appelle 
dépouilla  de  tour  chef.  L'Empereur  n'avait  pas 
de  trésor  particulier  ; celui  qui  fut  distribué  h 
la  montagne  de  Pouari  était  le  trésoi  de  l'ar- 
mée 
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temps  qu’elle  amuse  le  lecteur  , lui 
donne,  au  milieu  de  tous  ces  désastres, 
une  consolation  : c’est  la  pensée  que, 
depuis  le  défilé  de  Ponari , aucun  de 
ces  braves  soldats  de  la  garde  n'a  suc- 
combé. 


CHAPITRE  IV. 

La  méthode  de  retraite  que  suivit 
Ney,  n’est  pas  celle  que  rapporte  l’au- 
teur. Il  suppose  que  ce  maréchal  faisait 
marcher  ses  troupes  pendant  la  nuit,  et 
les  faisait  battre  pendant  le  jour.  Si  cet 
illustre  guerrier  eût  adopté  un  aussi 
funeste  système  de  marche , il  est  bien 
certain  qu’aucune  troupe  n’aurait  pu  y 
résister,  surtout  quand  on  pense  qu’il 
se  faisait  peu  de  distribution  régulière 
de  vivres,  et  que  ce  n’était  que  pendant 
le  temps  du  bivouac,  qu’on  cherchait  à 
s’en  procurer. 

Les  tristes  réflexions  que  M.  l'Officier 
du  palais  fait  faire  & l’armée , après  le 
passage  du  Niémen , en  jetant  un  der- 
nier regard  sur  ce  fleuve , contiennent 
une  récapitulation  de  nos  malheurs, 
présentés  dans  un  cadre  resserré,  pour 
les  faire  encore  mieux  ressortir.  Il 
ajoute  : « Deux  rois,  un  prince,  huit 
» maréchaux  suivis  de  quelques  offi- 
» ciers , de  généraux  à pied  , dispersés 
» et  sans  aucune  suite  ; enfin  quelques 
» centaines  d’hommes  de  la  vieille 
» garde , encore  armés , étaient  ses 
» restes  : eux  seuls  la  représentaient.  » 
(Page  127.) 

Son  exagération  habituelle  et  sa  ma- 
nière passionnée  se  font  remarquer 
dans  cette  courte  analyse.  Voici  l'éva- 
luation réelle,  faite  à cette  époque,  des 
forces  de  l’armée  française  : 

Troupes  qui  ont  repassé  le  Niémen  à 
Kowno,  à l'époque  du 
15  décembre  ....  36,000  hommes. 


Report.  . . 36,000  hommes. 
. Dixième  corps  . . 30,000 
Corps  polonais  aux 
ordres  du  prince  Po- 
niatowski (1)  . . . . 20,000 
Septième  corps  , 

Saxons  et  Français, 

de  Reynier 15,000 

Corps  uutrichien  . 26,000 

127,000  hommes. 

Dans  chaque  régiment,  on  avait  une 
idée  à peu  près  fixe  du  nombre  des 
hommes  tués , des  hommes  blessés  et 
aux  hôpitaux;  on  n’en  avait  point  sur 
les  hommes  morts  de  froid  ; mais  on 
avait  des  données  sur  ceux  qu’on  pré- 
sumait prisonniers.  Pourquoi,  depuis 
1814,  s’est-on  tu  sur  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  rentrés,  et  qu’on  a dit 
avoir  été  si  généreusement  rendus  par 
Alexandre?  Non  seulement  il  en  re- 
vient encore  aujourd’hui  quelques-uns, 
mais  beaucoup  sont  restés  dans  diffé- 
rents gouvernements  de  la  Russie. 
M.  de  Ségur  est  loin  de  nous  présenter 
nos  malheurs  avec  ces  consolations. 

Quant  à la  garde,  à l’époque  de  sa 
réunion  (le  15  décembre),  à Wirballen, 
où  elle  séjourna  le  16,  elle  était  encore 
nombreuse , surtout  en  hommes.  Dans 
la  cavalerie,  le  régiment  de  chevau- 
légers  polonais  comptait  seul  un  effectif 
de  quatre  cent  douze  hommes  et  plus 
de  deux  cents  chevaux , tous  très  bons 
et  de  service , et  d'autres  malades  ou 
blessés.  Un  grand  nombre  des  hommes 
de  ce  régiment,  ayant  perdu  leurs 
chevaux , s’étaient  dirigés , pendant  la 
retraite  à travers  les  bois  de  la  Lithua- 
nie, sur  Varsovie,  où  ils  arrivèrent  pro- 


fil Le  prince  Poniatowski  est  arrivé  à Var- 
sovie le  29  décembre,  ramenant  trente  pièces 
de  canon  avec  son  corps  d’armée.  {.VanuscH! 
de  1813,  par  U baron  Fain,  t.  I , page  30.) 
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tégés  autant  par  les  habitants  que  par 
la  connaissance  de  la  langue  du  pays. 

Ce  chapitre  se  termine  par  un  éloge 
mérité  du  maréchal  Ncy,  qui  déploya, 
dans  cette  mémorable  campagne,  tout 
ce  que  la  force  dame  et  le  dévoue- 
ment ont  de  plus  héroïque , et  qui  n’a- 
bandonna la  partie  que  quand  elle  lui 
manqua. 

CRAPITRB  V. 

Lorsque  l’armée  eut  atteint  Gumbin- 
nen , à trois  journées  du  Niémen , les 
Russes  ralentirent  leur  marche.  Leur 
détresse  était  presque  aussi  grande  que 
la  nôtre,  et  quand  ils  nous  virent  hors 
des  atteintes  de  la  faim  et  du  froid  , ils 
devinrent  plus  prudents  ; ce  qui  permit 
au  roi  de  Naples  de  donner  quelque  re- 
pos aux  troupes. 

M.  de  Ségur,  à propos  d’un  conseil 
tenu  par  ce  Monarque  à Gunibinnen, 
met  dans  sa  bouche  des  paroles  qui 
furent , dit-il , le  premier  sijmpiome  de 
sa  défection.  11  le  représente  « plein  de 
» dépit  de  la  responsabilité  de  la  re- 
» traite  que  l’Empereur  lui  a laissée, 
» se  désespérant  d’avoir  rejeté  jusque- 

lé  les  propositions  des  Anglais,  etc.  » 
(Page  432.)  A ces  paroles  inconsidé- 
rées , Davout  réplique  avec  autant  do 
force  que  de  raison.  L’auteur  ajoute  : 
« Murat  resta  décontenancé.  Il  se  sen- 
» tait  coupable.  Ainsi  fut  étouffée  cette 
» première  étincelle  d'une  trahison  qui 
» devait  plus  tard  perdre  la  France. 
h L’histohe  n’en  parle  qu'à  regret , do- 
it puis  que  le  repentir  et  le  malheur 
v ont  égalé  le  crime.  » (Page  43V.) 

11  est  malheureusement  reconnu  que 
le  roi  de  Naples  n’a  pas  été  à la  hauteur 
des  circonstances  et  de  la  mission  dont 
il  fut  chargé , lors  du  départ  de  l’Em- 
pereur : il  est  donné  à peu  d'hommes 
d'étre  également  grands  dans  la  pros- 


périté et  dans  le  malheur.  Depuis  le 
commencement  de  sa  carrière  mili- 
taire , Napoléon  n’avait  point  éprouvé 
de  véritable  échec;  il  n'avait  donc  pas 
eu,  comme  si  sa  fortune  eut  été  variée, 
l'occasion  de  découvrir  , parmi  ses  gé- 
néraux, quelques-uns  de  ces  êtres  sin- 
guliers, dont  l'adversité  semble  être 
l'élément , et  qui  grandissent  dans  l’in- 
fortune. Ce  prince  avait  dû  se  conten- 
ter d'étudier  les  caractères  dans  les 
alternatives  des  combats;  Murat  avait 
toujours  été  sans  reproche , et  il  a fallu 
des  événements  extraordinaires  pour 
le  montrer  sous  un  autre  jour. 

A tout  prendre,  sa  défection  n’est 
pas  plus  inconcevable  que  celles  qui  se 
sont  succédé  en  1814,  depuis  mars 
jusqu'à  la  mi-avril  ; et  malgré  sa  pers- 
picacité , l'Empereur  ne  devait  pas 
prévoir  un  pareil  aveuglement. 

Tout  ce  qu’un  souverain  doit  faire 
pour  s’attacher  les  hommes  qui  I - ser- 
vent, Napoléon  l'avait  fait.  Il  les  avait 
unis  à sa  fortune  par  les  deux  liens  les 
plus  puissants,  l'intérêt  cl  l'amour- 
propre.  Aucun  prince , aucun  gouver- 
nement ne  pouvait  leur  offrir  des  avan- 
tages équivalant  à ceux  qu’ils  tenaient 
de  l'Empereur. 

Du  reste  , Napoléon  avait  trop  étudié 
l’histoire  pour  n’étre  pas  bien  con- 
vaincu du  sort  qui  attend  les  princes 
malheureux.  Il  savait  qu'il  y a dans  les 
nations  modernes  uno  masse  très  in- 
fluente d’individus  uniquement  occu- 
pés do  leurs  richesses , de  leurs  com- 
modités et  de  leurs  plaisirs;  que  ces 
hommes  ne  sont  capables  ni  d’une 
longue  constance  dans  le  malheur , ni 
de  sacrifices  trop  onéreux;  que  leur 
attachement  à un  gouvernement  est 
toujours  proportionné  à l’utilité  qu’ils 
en  retirent.  Aussi , ne  s’est-il  point 
étonné  après  ses  revers,  de  voir  leur 
multitude  s’éloigner  de  lui,  et  aller  se 


/ . 
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prosterner  aux  pieds  de  la  nouvelle 
puissance  qui  remplaçait  la  sienne. 

Mais  une  chose  à laquelle  il  ne  devait 
point  s’attendre,  c’est  que  des  hommes 
qui  affichaient  des  opinions  généreu- 
ses , qui  parlaient  avec  emphase  de 
leur  esprit  d'indépendance,  et  qui  pré- 
tendaient avoir  seuls  conservé  le  senti- 
ment national,  feraient  de  sa  personne, 
de  ses  actions  et  de  son  gouvernement, 
le  but  de  leurs  attaques  et  de  leurs 
calomnies. 

Que  la  grande  ombre  de  Napoléon 
se  console  ! Pendant  que  des  ingrats 
outragent  sa  mémoire  au  milieu  des 
palais  qu’il  a donnés , le  peuple , qui 
pendant  son  règne  a supporté  presque 
en  entier  le  fardeau  de  la  conscription 
et  des  impôts,  le  peuple  sait  lui  iendre 
justice;  il  révère  son  souvenir,  et  dans 
le  fond  de  ses  chaumières,  il  glorifie 
son  nom. 

CHAPITRES  VI,  VII,  VIII  ET  IX. 

tes  chapitres  VI , VII , VIII  et  IX 
contiennent  l'historique  de  la  campa- 
gne du  maréchal  Macdonald , et  le  récit 
de  la  trahison  du  général  Yorck.  L’au- 
teur nous  fait  rétrograder  jusqu’au 
mois  d'août.  Il  fait  une  belle  part  aux 
troupes  prussiennes,  qui  sç  battirent 
de  bonne  foi.  Il  n’en  était  pas  de  même 
de  leur  chef,  qui,  selon  l’auteur, 
voyait  de  plu<  haut.  iPage  440,1  II  éta- 
blit à ce  sujet  une  distinction  gramma- 
ticale entre  défection  et  trahison.  (Page 
450.)  Le  lecteur  jugera  de  la  qualifica- 
tion que  mérite  la  conduite  d'un  géné- 
ral allié,  qui,  commandant  l'arrière- 
garde  de  l'armée,  profite  de  sa  position 
pour  conclure  un  armistice  avec  l’en- 
nemi , sans  la  participation  du  général 
en  chef;  qui  appelle  secrètement  à lui 
le  reste  des  corps  prussiens  ; « qui  s’é- 
» chappe  de  Tilsitt  en  silence  et  à la 


» faveur  de  la  nuit  » (page  453);  et  qui 
abandonne  ainsi , en  présence  de  l’en- 
nemi , le  corps  français  dont  il  faisait  la 
principale  force.  Le  jugement  que  porte 
l’historien  français  de  la  conduite  du 
général  Yorck,  ne  sera  point  ratifié  par 
ceux  qui  mettent  l'honneur  au-dessus 
de  tout.  L’espèce  de  transaction,  par 
laquelle  il  semble  en  diminuer  l’odieux, 
tendrait  à absoudre  quiconque  vien- 
drait à penser  que  les  obligations  con- 
tractées ne  lient  plus,  dès  quelles  sont 
onéreuses,  et  qu’on  peut  s’en  dégager 
en  sauvant  les  apparences.  Nous  avons 
trop  bonne  opinion  de  la  noblesse  de 
sentiments  héréditaire  dans  la  famille 
de  M.  de  Ségur,  pour  croire  que,  s’il 
avait  réfléchi  mûrement , il  n’aurait  pas 
hésité  à flétrir  une  action  contraire  à la 
morale.  Nous  sommes  d’autant  plus 
fondé  à penser  ainsi , que  lui-même  a 
dit  (chapitre  IX) , « le  sang  des  six  cents 
» Français,  Bavarois  et  Polonais,  qui 
» restèrent  sur  les  champs  de  bataille 
» de  Labiau  et  de  Tente,  accuse  les 
» Prussiens  de  n'avoir  pas  assqré , par 
a un  article  do  plus,  la  retraite  du  chef 
» qu'ils  abandonnaient.  » (Page  457.) 

CHAPITRE  X. 

« Ainsi  tomba  brusquement  notre 
b aile  gauche...  Notre  aile  droite  se 
» détachait  de  nous,  mais  insensible- 
b ment  et  aver  les  formes  que  sa  posi- 
b lion  politique  exigeait.  Le  10  décem- 
b bre,  Schwarzenberg  était  à Slonim. 
b présentant  successivement  des  avant- 
b gardes  vers  Minsk , Nowogrodeck  et 
b Biclitza.  Il  était  encore  persuadé  que 
b les  Russes  battus  fuyaient  devant  Na- 
b poléon , quand  il  apprit  à la  fois  le 
b départ  de  l'Empereuret  la  dcslruftion 
b de  la  grande  armée,  mais  vaguement, 
b do  sorte  qu  il  fut  quelque  temps  san 
i>  direction,  b 'Page  450.) 
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Le  prince  de  Schwarzenberg  n'apprit 
pas  vaguement  le  départ  de  l’Empe- 
reur; il  en  fut  instruit  le  plus  officiel- 
lement possible  par  M.  le  baron  Stur- 
mer,  son  secrétaire,  qui  se  trouvait  en 
mission  à Wilna,  et  qui  lui  fut  renvoyé 
pour  l’en  informer.  Il  fallait  que  M.  de 
Ségur  eût  une  conviction  bien  grande 
de  la  bonne  foi  du  général  autrichien , 
pour  croire  que , le  10  décembre  étant 
à Slonim  , et  ayant  une  avant-garde 
vers  Minsk,  il  ignorât  que  le  16  novem- 
bre , c’est-à-dire  vingt-cinq  jours  avant, 
Minsk  était  tombé  au  pouvoir  des 
Russes,  et  que  notre  retraite  sur  ce 
point  était  coupée.  Il  ajoute  : « Dans 
» son  embarras,  il  s’adressa  à l’ambas- 
» sadeur  de  France  à Varsovie , qui 
» l’autorisa  à ne  pas  sacrifier  un  seul 
» homme  de  plus.  » (Page  459.)  Ainsi, 
sans  rechercher  la  convenance  ni  les 
motifs  du  recours  du  prince  Schwar- 
zenberg au  ministre  de  France,  l’auteur 
parait  avoir  à cœur  de  l’absoudre  sur 
tous  les  points. 

« Cependant , il  dit  plus  bas  que 
» comme  les  intérêts  des  Russes  s’ac- 
» cordaient  avec  ceux  des  Autrichiens, 
» on  s’entendit  bientôt.  » On  s’entendit 
si  bien  que,  vers  le  21  décembre  (M.  de 
Ségur  le  raconte  lui-même)  : « Un  ordre 
» d’Alexandre  suspendit  les  hostilités 
» sur  le  point  par  lequel  Schwarzen- 
» berg  se  retirait;  un  armistice,  que 
» Murat  approuva,  s’établit.  Les  deux 
» généraux  devaient  manœuvrer  l’un 
» devant  l'autre,  le  russe  sur  l’oflen- 
» sive,  l’autrichien  sur  la  défensive , 
» mais  sans  en  venir  aux  mains.  » 
(Page  460.) 

C’étaient  réellement  des  évolutions 
de  parade,  un  assaut  de  politesses  et  de 
déférence  qui  se  bornaient  aux  seuls 
Russes  et  Autrichiens.  « Car  le  corps  de 
» Reynier,  qui  faisait  partie  de  l’armée 
» de  Schwarzenberg , n’était  pas  com- 


» pris  dans  cet  arrangement.  » (Page 

460. ) 

La  guerre  se  continuait  contre  ce 
corps,  réduit  par  cette  défection  à dix 
mille  hommes  , comme  elle  avait  été 
faite  à Macdonald  après  le  départ  des 
Prussiens.  Mais,  poursuit  impertur- 
bablement M.  l'Officier  du  palais , 
« Schwarzenberg...  persévéra  dans  sa 
» loyauté....  Il  couvrit  le  front  de  la  li- 
» gne  française,  et  la  préserva...  Si,  de- 
n puis,  Reynier  fut  atteint  et  surpris  à 
» Kalitch,  ce  fut  pour  s'y  être  arrêté 
» trop  longtemps  à protéger  la  fuite  de 
» quelques  dépôts  polonais.  » ( Page 

461. )  Ces  citations  sont  un  nouvel 
exemple  de  l'esprit  de  justice  qui  anime 
l’auteur.  Combien  de  fois  avons-nous 
été  réduit  à regretter,  dans  le  cours 
de  nos  observations  sur  son  ouvrage, 
qu’il  n’ait  pas  accordé  à l'armée  fran- 
çaise quelques  parcelles  de  ce  trésor  de 
partialité! 

Après  ces  exposés  véridiques  de  la 
conduite  des  Prussiens  et  des  Autri- 
chiens, vient  un  récit  des  barbaries 
exercées  par  les  habitants  de  Konigs- 
lierg  envers  nos  malheureux  bles- 
sés, et  une  horrible  description  du 
couvent  de  Saint-Basile,  à Wilna,  où 
les  Russes  laissèrent  mourir  de  faim  et 
de  dénuement  nos  prisonniers , au  mi- 
lieu de  l’abondance  qu’y  répandaient 
les  magasins  de  vivres  que  nous  y 
avions  laissés.  Mais,  dans  le  récit  de 
l’écrivain  français , ces  abominations 
font  éclater  l'humanité  un  peu  tardive, 
il  est  vrai,  de  l’Empereur  russe  et  de 
son  frère , qui  arrivèrent  treize  jours 
après  pour  y remédier. 


CI1AFITOE  XI. 

L’auteur  dit  que  « le  ralliement  de 
» l'armée  sur  la  Vistule  avait  été  illu- 
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» soire  ; qu'au22  janvier  la  vieillegardc 
» comptait  tout  au  plus  500  combatunis  (1) 
» La  jeune  garde.  » 

» Le  1"  corps  . . 1 ,800 
» Le  2' corps.  . . 1,000 
» Le  3' corps.  . . 1,600 
» Le  4“  corps.  . . 1,700 

6,000  combattants 

» Encore,  ajoute-t-il,  la  plupart  de 
» ces  soldats,  restes  de  six  cent  mille 
» hommes , pouvaient-ils  à peine  se 
» servir  de  leurs  armes.  » (Page  465.) 

Nous  avons  donné  (page  501)  l’état 
de  l’armée  à sa  sortie  de  Kowno.  M.  de 
Ségur,  à l’époque  de  l’entrée  en  cam- 
pagne, l’avait  portée  à quatre  cent  qua- 
rante-cinq mille  hommes;  à la  page 
426,  il  se  rapprochait  plus  de  la  vérité, 
en  la  portant  à quatre  cent  mille  ; 
maintenant  il  la  suppose  de  six  cent 
mille.  Dans  les  restes  qu’il  indique,  il 
ne  porte  pas  en  compte  le  cinquième 
corps,  qui  était  arrivé  depuis  le  25  dé- 
cembre à Varsovie,  avec  vingt  mille 
hommes  et  trente  pièces  de  canon  ; il 
ne  compte  pas  le  sixième  corps,  le  sep- 
tième, le  neuvième,  le  dixième  et  le 
corps  autrichien  de  Schwarzenherg. 
Dans  la  page  suivante,  il  dit:  a Les 
» troupes  de  Macdonald  et  la  division 
» Ileudelet  conservèrent  leur  ensem- 
» ble.  On  se  lutta  de  réunir  tous  ces 
» déln  •is  dans  Dantzig  : trente  cinq 
» mille  soldats  de  dix-sept  nations  dif- 
» férentes  y furent  renfermés.  » (Page 
466.) 

L’auteur  se  dément  ainsi  lui-méme. 


(t)  Une  situation  détaiHéo  que  nous  avons 
entre  les  mains,  des  cinq  régiments  d'infan- 
terie vieille  garde,  porte  le  uombre  des  pré- 
sents sous  les  armes,  le  20  décembre  1812,  j 
mille  quatre  cent  soixante-ome  hommes.  Le 
15  janvier,  la  jeune  garde  lut  dirigée  de  Posen 
sur  le  Rhin  pour  s'y  réorganiser,  et  la  vieille 
garde  se  rendit  à Parts. 


Pourquoi  donc  présente-t-il  six  mille 
six  cents  hommes  comme  restes  de  six 
cent  mille  hommes , si  ce  n’est  (tour 
induire  en  erreur,  et  enchérir  encore 
sur  nos  pertes  déjà  si  considérables? 
Est-ce  donc  avec  ces  six  mille  six  cents 
hommes  qu'on  a formé  à Dantzig  une 
garnison  de  trente-cinq  mille  hommes? 
Est-ce  encore  avec  ces  six  mille  six 
cents  hommes  que  l'on  a fourni  des 
garnisons  de  six  mille  hommesà  Thorn, 
de  huit  mille  hommes  tt  Modlin,  de  qua- 
tre mille  hommes  à Zamosc,  etc.,  etc.? 

« Alexandre  arrêta  la  marche  de  ses 
» troupes  à Kalitch,  etc.  » (Page  467.) 
M.  de  Ségur,  qui  exagère  tant  les  per- 
tes de  l’année  française , aurait  dû 
nous  faire  connaître  celles  que  les 
Russes  eux-mêmes  ont  éprouvées. 

L’armée  de  Kutusoff,  qui,  au  com- 
bat de  krasnoï,  était  de  cent  mille  hom- 
mes , lors  de  l'évacuation  de  Wilna 
par  les  Français , n’était  plus  que  de 
trente-cinq  mille.  Les  Russes,  à peine 
maîtres  do  cette  ville,  jetèrent  dans  les 
hôpitaux  dix-huit  mille  de  leurs  mala- 
des, dont  la  plus  grande  partie  l’était 
par  suite  de  la  rigueur  du  froid. 

L’auteur  d’un  aperçu  sur  la  campa- 
gne de  1813 , publié  en  allemand  à 
Weyraar  en  1814,  porte  à vingt  mille 
hommes  le  nombre  des  troupes  russes, 
qui  avaient  pu  arriver  jusqu’alors  en 
Prusse,  et  à trente  mille  celles  que  l’on 
réunissait  à Kalitch , où  l'empereur  de 
Russie  avait  sou  quartier  général. 
Après  avoir  fait  connaître  l’emplace- 
ment des  différents  corps  russes  , il 
ajoute  : u II  est  clair,  d’après  cet  ex- 
posé , que  sans  l'adhésion  de  la  Prusse, 
la  Russie  n’aurait  pu , pour  lu  mo- 
ment , poursuivre  ses  succès  , et 
qu’elle  aurait  été  forcée  de  borner  ses 
opérations  à la  Vistule.  » 

Sir  Robert  Wilson  dit , dans  son 
Tableau  de  la  puissance  russe,  qu'il 
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y avait  à «Me  époque , dans  l’armée 
d’Alexandre  , plusieurs  compagnies 
sans  un  seul  homme , et  un  grand 
nombre  do  bataillons  qui  n’en  avaient 
pas  cinquante. 

CHAPITRE  XII. 

La  conclusion  de  M.  le  Maréchal- 
des-!ogis  est  que  « l’étoile  du  nord 

» l'emporta  sur  celle  de  Napoléon 

» que  la  pente  du  genre  humain  est 
» vers  le  sud  ; qu'il  tourne  le  dos  au 
» nord....  qu’on  ne  remonte  pas  im- 
» punément  ce  grand  cours  des  hom- 
» mes  ; qu’on  a vu  les  armées  russes 
» sur  l'Elbe , et  peu  après  en  Italie  ; 
» qu’elles  sont  venues  la  reconnaître  ; 
» qu’un  jour  elles  viendront  s’y  éta- 
u Mil'....  et  que  l’invasion  du  midi  par 
» le  nord , recommencée  par  Calhe- 
» rine  11 , continuera.  » (Pages  469  , 
470  et  471.) 

Voilà  une  assertion  formellement 
établie,  et  appuyée  par  des  raisonne- 
ments spécieux , quoique  exprimés  en 
termes  quelquefois  bizarres. 

L’auteur  s’adressant  ensuite  à ceux 
qu’il  appelle  ses  compagnons,  leur  dit  : 
« Quel  qu’ait  été  le  motif  de  notre  ex- 
» pédition , voilà  en  quoi  elle  importait 
» à l’Europe  ; son  but  fut  d'arracher  la 
» Pologne  à la  Russie;  son  résultat  eût 
» été  d’éloigner  le  danger  d'un  nouvel 
» envahissement  des  hommes  du  nord, 
» d’affaiblir  ce  torrent,  de  lui  opposer 
b une  nouvelle  digue.  » (Page  471.) 

Voilà  encore  M.  de  Ségur  pris  en 
flagrant  délit  ; la  nécessité  de  l’expé- 
dition se  trouve  démontrée  par  lui- 
même.  Ce  serait  être  trop  exigeant  que 
de  demander  qu’il  eût  assigné  la  véri- 
table cause  de  la  guerre. 

Enfin,  il  ajoute  : « Et  quel  homme, 
» quelle  circonstance  pour  le  succès 
b d’une  si  grande  entreprise  I y Page 


471.)  Ici,  éclate  encore  l’aveu  que  le 
moment  de  l’expédition  était  oppor- 
tun , et  que  l’Empereur  était  l’homme 
qui  pouvait  en  assurer  le  succès. 

Ainsi  l'auteur,  qui  s’est  plu  dans 
tout  le  cours  do  son  ouvrage  à pré- 
senter l’expédition  de  Russie  comme 
une  agression  injuste,  comme  l’œu- 
vre de  l'ambition  personnelle  de  Na- 
poléon, désavoue  dans  ce  peu  de  mots 
ce  qu’il  a avancé,  et  justifie  la  néces- 
sité, le  but  et  l’opportunité  de  cette 
mémorable  entreprise.  Mais  qu’im- 
|K»rte  cette  sorte  do  rétractation  tar- 
dive ! Que  servent  de  vaines  louanges, 
qui  ne  paraissent  lui  échapper  que 
[tour  absoudre  sa  conscienco  des  re- 
proches injustes  dont  il  a cherché  à 
noircir  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  ! Etait  - ce  la  peine  de  nous 
montrer  Napoléon  déchu  do  lui-méme, 
livré  ii  une  honteuse  faiblisse  , dé- 
pourvu de  toute  énergie  morale  et 
physique,  et  d'avoir  affligé  l'àme  du 
lecteur  par  d’horribles  peintures  ré- 
pandues dans  un  millier  de  pages , 
pour  en  revenir  au  point  d’où  il  au- 
rait dû  partir,  c’est-à-dire  à la  vérité  î 

Il  termine  ainsi  : « Compagnons , 
b mon  œuvre  est  finie.  Maintenant 
b c’est  à vous  de  rendre  témoignage 
b à la  vérité  de  ce  tableau.  Ses  cou- 
b leurs  paraîtront  pâles  sans  doute  à 
d vos  yeux  et  it  vos  cœurs  encore  tout 
» remplis  de  ces  grands  souvenirs,  b 
;Pagc  473.) 

Les  vétérans  de  la  Grande-Armée  ne 
reconnaîtront  pas  la  vérité  dans  ce  ta- 
bleau , où  leur  illustre  chef , leurs 
sentiments , leur  constance , leurs 
victoires  sont  si  étrangement  défigu- 
rés. 

Comment  l'auteur  croit-il  que  ses 
couleurs  paraîtront  pâles , quand  « sa 
b mémoire  , b comme  il  le  dit  lui- 
méme  ; page  393  , « ne  remue  que 
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» des  cendres,  ne  compte  que  des  dé- 
n sastres , et  n’écrit  que  sur  des  tom- 
» beaux  ? » 

Nous  pouvons  dire  comme  lui  : no- 
tre tâche  est  remplie , aulant  qu'il  a 
dépendu  de  nous;  elle  a été  pénible. 
Nous  n'avons  pas  entrepris  de  redres- 
ser en  détail  toutes  les  erreurs  ou  les 
injustices  dont  l'ouvrage  abonde  ; 
nous  eussions  été  entraîné  au-delà 
des  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites.  Nous  n'avons  pas  signalé 
tous  les  passages  qui  démontrent  que 
M.  de  Ségur  n’a  cherché  qu’à  (latter 
les  passions  du  moment  où  il  a écrit 
son  livre,  et  qui  s’éteignent  chaque 
jour.  Il  aurait  fallu  s'arrêter  à toutes 
les  pages  ; et  d'ailleurs,  ne  serait-ce 
pas  calomnier  le  gouvernement,  que 
de  supposer  qu'un  ouvrage  qui  ra- 
baisse l lionncur  de  nos  armes,  et  qui 
ne  flatte  que  l'étranger  , serait  un  titre 
à des  faveurs  militaires? 

Nous  avons  remarqué  bien  rare- 
ment les  bizarreries  du  style  de  M.  du 
Ségur,  qui  heureusement  n'aura  pas 
d'imitateurs  ; notre  but  était  trop 


élevé  pour  nous  attacher  à ces  misè- 
res. l’eu  nous  importe  qu'il  prétende 
aux  palmes  académiques.  Nous  avons 
voulu,  non  venger  la  mémoire  d'un 
grand  hommo  qui  se  défend  assez 
d’elle-méme,  et  dont  le  nom  traversera 
les  siècles  ; non  relever  la  gloire  d'une 
armée,  dont  la  renommée  est  au-des- 
sus de  toute  atteinte  ; mais  rendre 
hommage  à la  vérité  ; mais  appeler  les 
faits,  les  documents  et  les  hommes  en 
témoignage  contre  un  écrivain  qui , 
s'abandonnant  aux  écarts  d'une  imagi- 
nation déréglée,  ou  spéculant  sur  le 
besoin  des  émotions  fortes,  contracté 
par  la  génération  présente,  s'est  joué 
dans  un  livre,  roman,  poème  ou  mé- 
lodrame en  deux  volumes , de  tout 
ce  qui  est  en  possession  du  respect 
des  âmes  élevées,  le  génie,  le  courage 
et  le  malheur.  Puissent  les  soldats  de 
Napoléon , puissent  les  amis  de  la 
gloire  française , apprécier  le  senti- 
ment qui  a conduit  notre  plume,  et 
nous  savoir  quelque  gré  de  nos  ef- 
forts ! 

■'«te- ■ • 
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BATAILLE 


DE 

LA  MOSKOWA. 


EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INÉDITS  DU  GÉNÉRAL  PELET  SUR  LA  GUERRE 
DE  RUSSIE,  EN  1812  (1). 


Il  était  à celte  grinde  bataille  »oua  le«  mur*  de  Moscou.  .. 

Ordr$  du  jour  du  7 ttplembrt. 


Les  écrivains  militaires  ont  beau-  I 
coup  disserté  sur  les  batailles.  Ils  ont  | 
établi  des  maximes  générales  qui  s’ap- 
pliquent plus  ou  moins  bien  à ces  opé- 
rations capitales.  Mais  il  était  difficile  de 
poser  les  règles  qui  doivent  les  prépa- 
rer et  les  conduire  à leur  dénouement. 
Ceux  qui  ont  gagné  de  nombreuses  ba- 
tailles , connaissent  seuls  les  secrets  de 
la  victoire. 

C'est  en  suivant  les  grands  généraux 


(1)  Le  Journal  qui  a servi  de  base  à la  rédac-  j 
lion  de  cette  campagne  a été  communiqué  aux 
généraux  Ségur  et  Gourgaud.  Le  premier  a 
gardé  les  deux  volumes  du  journal  assez  long- 
temps, et  n’a  pas  jugé  à propos  d’en  faire  usage; 
le  second  a bien  voulu  J puiser  quelques  ren- 
seignements relatifs  à la  bataille  de  la  Mosko- 
wa. Je  dois  en  faire  mention,  afin  d indiquer 
d'où  proviennent  les  répétitions  qui  pourraient 
être  remarquées. 


sur  les  champs  d’honneur , qu’on  ap 
prend  les  principes  de  leur  école  et 
l’art  difficile  des  batailles.  C’est  en 
étudiant  sur  leurs  théâtres  mêmes  les 
opérations  célèbres,  qu’on  peut  espé- 
rer de  découvrir  les  règles  qui  prési- 
dent à leur  exécution.  Une  histoire 
exacte  est  ensuite  la  meilleure  leçon 
ainsi  que  le  meilleur  modèle.  Et  quelle 
bataille  fut  jamais  plus  instructive  que  # 
laMoskowa?  Napoléon,  l’homme  qui 
de  tous  les  temps  a livré  et  gagné  plus 
[ de  batailles , n’a  cessé  de  dire , que 
« celle-ci  était  la  plus  belle  et  la  plus 
» terrible;  que  les  Français  s'étaient 
» montrés  dignes  de  la  victoire,  et  que 
» les  Russes  avaient  mérité  d’être  in- 
» vincibles.  » A Sainte-Hélène,  il  disait 
encore  ; « Que  sur  cinquante  batailles 
» données  par  lui , la  Moskowa  était 
b celle  où  l’on  avait  déployé  le  plus  de 
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» mérite  et  obtenu  le  moins  de  résul- 
» tats » Il  njoutnit , au  même  mo- 

ment que  : « les  meilleures  troupes 
» étaient  celles  qui  gagnaient  les  ba- 
» tailles  ; et  que  les  Français  étaient  les 
» soldats  qu’on  pouvait  le  plus  facile— 
» ment  rendre  et  maintenir  les  meil- 
» leurs.  » 

Je  pense  que  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  n'est  pas  mieux  connue  que  la 
campagne  de  Russie , dont  elle  fut 
l’action  la  plus  remarquable.  Sans 
cela , je  h’aurais  pas  entrepris  d’é- 
crire ces  mémoires.  Le  Bulletin  fran- 
çais, tracé  dans  la  chaleur  de  l'action, 
en  présente  un  tableau  frappant  ; mais 
on  n’y  trouve  pas  les  détails  nécessai- 
res. L’état-niajor  russe,  qui  osa  s’attri- 
buer la  victoire,  n’a  publié  que  ce  qui 
pouvait  dissimuler  sa  défaite....  Les 
renseignements  ont  manqué  aux  histo- 
riens; et  aucun  d’eux  n'était  conve- 
nablement placé  pour  connaître  la  vé- 
rité. 

Après  le  passage  du  Niémen,  Napo- 
léon s’élait  attaché  il  diviser  les  forces 
russes  et  à les  comhattrc  séparément. 
La  bataille  , qu'il  désirait  livrer  en- 
suite afin  de  donner  un  caractère  à 
cette  campagne , semblait  fuir  devant 
lut.  À Smolensk,  rien  n'était  décidé. 
U n avait  conquis  que  quelques  pro- 
vinces nouvellement  réunies  il  In  Rus- 
sie. Le  vieil  empire  des  Czars  n’était 
V entamé  ni  dans  son  territoire  ni  dans 
ses  forces  réelles.  Napoléon  ne  pouvait 
porter  plus  loin  ses  conquêtes , sans 
avoir  battu  une  armée  qui  aurait  inn- 
nmuvfé  sur  ses  flancs  et  sur  ses  der- 
rières. Pour  entrer  dans  la  capitale  en- 
nemie, qu’on  disait  peuplée  de  trois 
cent  mille  Ames , il  fallait  une  victoire 
signalée.  L’un  ou  l'autre  do  ces  avan- 
tages était  nécessaire  afin  de.  forcer  A la 
paix  des  ennemis  qui  pouvaient  soule- 
ver l'Europe  placée  entre  la  Grande- 


Ai'mée  et  la  France.  Ces  combinaisons 
exercèrent  une  influence  considérable 
sur  la  guerre. 

Les  généraux  russes  s'étaient  réduits 
A cette  extrémité  d’abandonner  Mos- 
cou ou  de  le  sauver  par  une  bataille. 
Barclay  de  Tolly , minisire  de  la 
guerre,  commandant  en  chef,  ayant 
enfin  résolu  de  combattre  entre  Gjatsk 
et  Viaztna,  avait  commencé  A élever 
des  retranchements  à Tsarewo-Zaïmit- 
che.  Mais  de  grandes  catastrophes 
avaient  marqué  le  commencement  des 
hostilités.  Les  hommes  qui  avaient  fait 
déclarer  la  guerre  et  qui  tenaient 
Alexandre  éloigné  du  théâtre  des  opé- 
rations, accusèrent  le  général  étran- 
ger qu’ils  avaient  chargé  de  la  direc- 
tion des  affaires;  quoique  celui-ci  eût 
évité  de  plus  terribles  désastres.  Ils 
appelèrent  au  commandement  le  Russe 
Kutusoff,  connu  par  la  défaite  d’Aus- 
terlitz , et  par  d’insignifiants  suc- 
cès contre  les  Turcs.  Ce  général  ar- 
riva le  29  août  au  camp  russe,  et  con- 
tinua la  retraite  qu’il  devait  faire  ces- 
ser. Ayant  reçu  les  renforts  que  Milo- 
radowilch  et  Markow  lui  amenaient,  il 
s’arrêta  le  3 septembre  à Borodino  sur 
les  limites  de  la  province  de  Moscou, 
et  prit  derrière  la  koloeza  une  position 
qu’il  fit  retrancher. 

Le  30  août,  dans  la  soirée.  Napoléon 
eut  connaissance  à Yiazma  du  mouve- 
ment rétrograde  des  Russes.  Il  expé- 
dia des  ordres  pour  perler  l'armée  en 
avant.  Dns  ce  moment , il  annonça 
qu'une  bataille  générale  aurait  lieu 
dans  trois  ou  quatre  marches,  soit  qu'il 
eût  appris  l’arrivée  de  Kutusoff  et 
des  renforts,  soit  qne  le  voisinage  de 
Moscou  lui  fit  sentir  que  cetfp  action 
ne  pouvait  plus  être  différée. 

L’Empereur  arriva  h Gjatsk  le  1* 
septembre  au  soir,  à la  télé  de  l’avànt- 
garde.  Quelques  coups  de  canon  clias- 
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IfeftBt  les  Cosaques  qui  protégeaient 
lé  feu  qu’on  avait  m:s  il  cette  ville, 
comme  il  Smolensk , à Dorogolwujo  , 
à Vinzma.  L’inremlic  fut  prompte- 
ment éteint.  On  trouv  i h Gjntsk  quel- 
ques provisions  et  des  fruits  en  abon- 
dance. Napoléon  y demeura  pendant 
trois  jours,  afin  d’attendre  des  corps  et 
les  parcs  d'artillerie.  Il  donna  les  or- 
dres nécessaires  pour  rétablissement 
et  la  sûreté  do  sa  ligne  d’opérations , 
pour  l’organisation  des  dépôts  de  l’ar- 
mée ainsi  que  des  colonnes  de  marche, 
et  pour  préparer  la  bataille  qui  allait  se 
livrer. 

Le  quartier  impérial  se  mit  en  mar- 
che le  A , vers  midi , et  se  rendit  à 
Grnewo.  Le  lendemain  , de  très  bonne 
heure,  il  continua  son  mouvement.  Le 
toi  de  Naples,  commandant  l’avant- 
garde  formée  de  la  cavalerie  et  de  la 
division  Compans , suivait  la  grande 
foule  de  Smolensk  à Moscou.  Il  était 
appuyé,  à deux  lieues  de  distance,  par 
Davout,  derrière  lequel  marchaient , ù 
Une  lieue  les  uns  des  autres,  les  corps 
de  la  garde  et  de  Ney.  Junot  vint  oc- 
cuper Gjatsk.  Eugène  et  Poniatowski 
flanquaient  l'avant-garde  à une  ou 
deux  lieues  ; le  premier  était  sur  le 
chemin  qui  conduit  il  Borodino  par 
Grias  ; le  second,  sur  la  vieille  roule  de 
Smolensk  par  Jellnia. 

L’arrière  - garde  russe  , commandée 
par  Konownitzyn , se  retirait  devant 
bous  en  combattant.  Débordée  à Ko- 
lotskoî  par  Eugène,  elle  se  replia  sur 
le  plateau  qui  est  derrière  Walouicwa 
et  sur  les  hauteurs  d'Alezinki.  Là,  elle 
fut  soutenue  par  Gorzakow  qui  formait 
la  gauch  1 de  l’armée  ennemie  et  occu- 
pait, avec  la  division  Nevcrofskoî,  Ch'e- 
wardino  ainsi  que  sa  redoute.  Ponia- 
towski, ayant  dépassé  Jellnia,  était 
déjà  engagé  avec  la  cavalerie  russe.  Il 
est  probable  que  l’Empereur,  trompé 


paf  les  cartes  il  , lie  devina  pas,  der* 
rière  l'arrière-garde,  la  singulière  dis- 
position de  KutusofT.  Croyant  que  le 
corps  de  Gorzakow  était  placé  en  avant 
de  l'armée  russe  pour  soutenir  Konow- 
nitzyn , il  ordonna  à la  division  Com- 
pans  de  passer  le  ruisseau  et  d'atta- 
quer l'ennemi.  Celui-ci  fut  culbuté; 
et  la  redoute , enlevée  en  moins 
d'une  heure,  avec  la  plus  brillante  va- 
leur. Napoléon  n'aurait  peut-être  pas 
entrepris  celte  attaque,  s'il  avait  connu 
le  terrain,  ou  s’il  avait  eu  le  temps  de 
le  parcourir  comme  il  le  lit  le  lende- 
main. Alors,  la  bataille  pouvait  avoir 
des  résultats  bien  désastreux  pour 
l’armée  ennemie. 

Dans  la  soirée,  l’Empereur  se  plai- 
gnait de  ne  pas  voir  arriver  un  plus 
grand  nombre  de  prisonniers , à la 
suite  d’une  attaque  aussi  vive  et  aussi 
meurtrière.  Le  duc  de  Yicence  lui  dit  : 

« que  tes  Russel  se  montraient  inébran- 
» labiés  , et  qu’il  fallait  les  démolir.  — 

» Eh  bien  ! répondit-il , demain  , avant 
» midi  , j'aurai  mes  réserves  (Tarlil - 
» terie  , et  nous  les  démolirons.  » 

. Les  tentes  de  Napoléon  furent  dis- 
posées sur  un  plateau  arrondi , à gau- 
che de  la  grande  route,  et  à trois  cents  -, 
toises  ouest  du  village  de  Walouicwa. 

La  garde  et  le  quartier  impérial  bi- 
vouaquèrent autour  do  lui.  Tout  le 
monde  craignait  de  ne  pas  trouver  le 
lendemain  l’ennemi  en  position.  Tous 
saluèrent  de  leurs  acclamations  les 
approches  d’une  bataille  qui  devait 
être  funeste  à un  bien  grand  nombre. 
Tels  nous  avions  vu  les  soldats  d'Aus- 
terlitz appeler  avec  une  sorte  de  fureur 


(1)  Sur  la  carie  jiravfty  au  dépoli  de  la  guerre 
à Paris,  d’après  le  grand  allas  russe,  le  cours 
de  la  Koloczi  prcsenle  un  grand  enfoncement 
vers  au-dessus  de  Ilorodiuo,  comme  si 
elle  desreudail  de  Semeuowskoi. 
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l’attaque  du  lendemain , et  promettre 
à leur  chef  une  victoire  assurée. 

Les  deux  premières  armées  du 
monde  allaient  disputer  le  sceptre  de 
l’Europe.  D’un  côté,  vingt  années  de 
triomphes  , l'art  et  l’habitude  de  la 
guerre , une  organisation  excellente , 
une  valeur  brillante  et  éclairée  , une 
confiance  fondée  sur  de  continuelles 
victoires,  une  ardeur  que  la  mort  seule 
pût  abattre  : de  l’autre , une  ancienne 
réputation  h rétablir  et  de  nombreux 
désastres  à faire  oublier,  un  dévoue- 
ment aveugle  et  un  courage  inerte, 
une  obéissance  passive  façonnée  par 
une  discipline  de  fer,  enlin  la  résolu- 
tion de  mourir  plutôt  que  de  céder. 
L'armée  française,  entraînée  par  l’a- 
mour de  la  gloire  si  loin  d’une  patrie 
qu'elle  veut  illustrer,  est  tranquille  sur 
la  foi  d’un  seul  homme.  L'armée  des 
anciens  Scythes  défend  le  sol  qui  l’a 
vu  naître  et  ses  temples,  seul  foyer  que 
lui  laisse  connaître  son  servage.  Dans 
nos  compagnies,  chacun  prend  part 
aux  affaires,  raisonne,  calcule,  prévoit  ; 
chacun  lire  ton  plan,  pour  se  servir  de 
l’expression  si  originale  de  nos  braves 
soldats.  Il  n'est  pas  de  sergent  qui  ne 
pût  commander  sa  compagnie,  pas  de 
sous- lieutenant  qui  ne  fût  capable 
de  conduire  son  bataillon.  Des  offi- 
ciers de  haut  mérite  se  trouvent  en 
foule  dans  toutes  les  armes,  prêts  à 
succéder  à tous  les  commandements. 
Au  milieu  de  l’armée  opposée , parmi 
les  peuplades  sauvages  et  les  hordes  à 
moitié, asiatiques  qui  en  composent 
une  partie,  on  exécute  servilement 
l'ordre  donné  ; il  y a peu  d'habileté 
dans  les  chefs  et  d’intelligence  dans  le 
soldat.  Tous  les  grades  sont  mal  rem- 
plis et  plus  difficilement  remplacés; 
chaque  mort,  chaque  blessure  produit 
un  vide.  Si  quelque  talent  se  fait  re- 
marquer, il  est  étranger  , et  par  cela 


seul  suspect  et  même  odieux.  Il  faut  le 
dire  aussi,  parmi  ces  officiers  on  distin- 
guait plusieurs  Français  que  les  mal- 
heurs des  anciens  temps  avaient  exilés 
du  sein  de  la  patrie,  et  auxquels  les 
Russes  durent  une  grande  partie  de 
leurs  succès.  Ainsi  on  trouve  des  Fran- 
çais partout  où  il  y a quelque  gloire  à 
acquérir. 

Sous  les  drapeaux  de  Napoléon  , on 
voit  (à  l’exception  des  Anglais)  l’élite  de 
la  civilisation  européenne.  Les  corps 
qui  vont  combattre  à la  Moskowa  com- 
prennent un  assez  petit  nombre  d’é- 
trangers. On  y remarque  pourtant  ces 
Italiens , nos  anciens  maîtres  dans  les 
arts,  même  dans  celui  de  la  guerre  ; ces 
Polonais,  qui  ont  formé  avec  nous,  sur 
tous  les  champs  de  bataille , une  con- 
fraternité dont  le  souvenir  durera  long- 
temps dans  le  coeur  des  deux  peuples; 
des  Prussiens  et  des  Westphaliens , 
soldats  renommés  de  Frédéric;  des  Ba- 
varois et  des  Würtembergeois  qui  se 
glorifiaient  alors  d’être  les  premiers  de 
nos  alliés;  des  Espagnols,  des  Portu- 
gais, des  Croates,  étonnés  de  sentir  au 
fond  de  leur  coeur  le  désir  do  lutter  de 
zèle  avec  nous.  Quelques  Autrichiens 
se  trouvent  aussi  au  quartier  impérial... 
Tous  se  montrent  fiers  de  suivre  la 
Grande-Armée  dans  une  expédition  si 
mémorable. 

Le  7,  à la  pointe  du  jour,  on  lit  dans 
les  compagnies  françaises  une  procla- 
mation de  l'Empereur  qui  enflamme 
ces  cœurs  généreux,  qui  fera  battre 
ceux  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  : «Soldats,  dit-il,  voilà  la  ba- 
il taille  que  vous  avez  tant  désirée  ! dé- 
n sonnais  la  victoire  dépend  de  vous  : 
it  elle  nous  est  nécessaire  ; elle  nous 
» donnera  l'abondance,  de  bons  quar- 
» tiers  d’hiver,  et  un  prompt  retour 
n dans  la  patrie  ! Conduisez  -vous 
» comme  à Austerlitz,  à Friedland  , à 
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» Witepsk , à Smolcnsk  ; et  que  la  pos- 
» térité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil 
» votre  conduite  dans  cette  journée. 

» Que  l’on  dise  de  vous  : 11  était  à celte 
» grande  bataille  sous  les  murs  de  Mos- 
» cou  ! » Les  soldats  répondent  par  des 
cris  do  joie;  ils  disent  it  Napoléon: 

« Sois  tranguille,  nous  avons  tous  juré 
» aujourd'hui  de  vaincre , nous  vain- 
» crons.  » 

Dans  la  journée  du  6,  le  général 
russe  fait  distribuer  avec  profusion  à 
ses  troupes  des  vivres  et  des  liqueurs. 
Il  parcourt  les  camps  procession nelle- 
ment,  entouré  de  popes  portant  des 
reliques  prétendues  miraculeuses.  A 
l’armée,  à Moscou,  partout,  on  fait 
entendre  le  langage  de  la  plus  grossière 
superstition.  On  profane  le  nom  de  la 
Divinité,  en  le  mêlant  dans  des  que- 
relles que  les  hommes  ont  suscitées. 
Lorsque  la  postérité  lira  les  paroles 
adressées  aux  deux  armées , aux  deux 
peuples,  elles  pourra  apprécier  leurs 
qualités  morales  et  la  justice  des  deux 
causes. 

L’Empereur  monta  à cheval  le  6 de 
très  bonne  heure,  et  parcourut,  pen- 
dant la  majeure  partie  de  la  journée, 
le  terrain  qu’il  avait  à peine  aperçu  la 
veille.  Il  examina  longtemps,  souvent  à 
pied,  les  points  les  plus  importants  11 
s'arrêta  à la  gaucho , en  avant  do  l'ar- 
mée d'Italie;  il  visita  avec  le  plus  grand 
détail , dans  les  environs  de  Borodino, 
les  vallées  de  la  Kolocza  et  de  laWoïna. 
Il  fit  commencer  en  face  de  leur  con- 
fluent des  ouvrages  considérables  qui 
devaient  attirer  l'attention  de  l'ennemi 
et  assurer  le  pivot  ainsi  que  la  commu- 
nication de  l’armée.  Napoléon  se  diri- 
gea ensuite  sur  le  centre,  versChewar- 
dino  et  à la  redoute  prise  la  veille.  Il 
aHa  au  corps  polonais,  et  monta  sur 
une  hauteur  qui  est  entre  Doronino  et 
Outitsa.  Là,  après  avoir  regardé  avec  sa 
vn. 


lunette  posée  sur  l'épaule  de  Joachim, 
on  l’entendit  dire  à Poniatowski  « de 
» marcher  le  lendemain  droit  devant 
» lui  ; de  culbuter  tout  ce  qu’il  rencon- 
» trerait  ; de  se  porter  ensuite  sur  la 
» gauche,  afin  de  tourner  l’ennemi  et 
» de  seconder  l’attaque  de  l'armée 
» française.  « Il  revint  sur  les  bords  de 
la  Woïna , en  longeant  le  vallon  qui  est 
en  avant  de  Semenowskoï. 

Napoléon  s’étant  arrêté  au  milieu  de 
l’après-midi  à son  quartier,  y trouva 
M.  de  Beausset,  envoyé  par  Marie- 
Louise  pour  lui  présenter  un  portrait  de 
son  fils.  Après  avoir  contemplé  ce  por- 
trait avec  des  yeux  de  père,  il  le  tourna 
vers  la  foule  d’officiers  qui  l'entou- 
raient , et  le  laissa  exposé  pendant  quel- 
que temps  aux  regards  avides  de  l’ar- 
mée. Des  soins  plus  graves  réclamèrent 
l bientôt  l’attention  de  l’Empereur  en- 
] core  agité  par  ces  vives  émotions.  Le 
! colonel  Fabvier  venait  lui  rendre 
compte  de  la  défaite  des  Aropiles  qui 
i ébranlait  le  trône  d’Espagne  et  mena- 
çait la  frontière  des  Pyrénées.  Au  mo- 
ment de  livrer  à six  cents  lieues  de  la 
France,  une  bataille  qui  pouvait  déci- 
der du  sort  de  sa  famille  et  de  son 
| trône,  le  nouveau  souverain  recevait 
j de  terribles  avis  sur  l’instabilité  des 
affaires  humaines.  Mais  des  sentiments 
plus  élevés  dominaient  l’homme  qui 
savait  combien  ses  destinées  devaient 
avoir  d'influence  sur  celles  de  l’Europe 
et  du  monde...  A quelle  époque  vit-on 
mettre  d’aussi  grands  intérêts  dans  la 
Mance  des  combats  ? Et  comment  a- 
t-on  pu  juger  avec  tant  de  légèreté  celui 
qui  devait  soutenir  la  lutte  (1)?  Au 


(1  ) a Le  sort  d'une  bataille  est  le  résultat 
» d'un  instant,  d'uno  pensée.  On  se  fait  une 
» idée  peu  juste  de  la  force  d'ünne  nécessaire 
a pour  livrer  avec  une  pleine  méditation  , une 
b de  ces  grandes  batailles  d’où  vont  dépendre 
33 
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PWWt , «vaiL-il  besoin  de  ces  av erliave- 
menls  de  la  fortune,  l’homme  que 
nous  avons  vu  avant  de  commencer  la 
guerre,  avant  de  marcher  sur  Moscou, 
envoyer  à ses  lieutenant.''  les  instruc- 
tions les  plus  étendues  et  les  plus  pré- 
cises, pour  prévenir  les  malheurs  qui 
sont  arrivés. 

La  journée  du  6 fut  employée  aux 
reconnaissances.  Depuis  Viazma , l'ar- 
mée s'éloignait  des  monts  \Y aidai , où 
la  division  des  versants  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Baltique  est  presque  insensible. 
£n  entrant  dans  le  bassin  de  la  Mosko- 
wa,  nous  trouvions  les  accidents  du 
terrain  un  peu  plus  prononcés.  La 
çontrée,  qui  devait  servir  de  théâtre  à 
la  bataille , présente  des  plateaux  assez 
largement  ondulés,  avec  des  sommités 
peu  saillantes.  Les  pentes  supérieures 
tièi  douces  deviennent  rapides  vers  le 
pied , où  elles  offrent  des  escarpements 
tantôt  abruptes,  tantôt  hérissés  de 
broussailles.  Des  vallons  profonds  et 
nombreux,  divisant  ces  hauteurs,  ser- 
vent à écouler  quelques  lilets  d'eau. 
Les  sommets  sont  couverts  ordinaire- 
ment de  bois  taillis;  on  y toit  aussi 
beaucoup  de  hautes  futaies.  Les  che- 
mins, difficiles  et  étroits  dans  les  val- 
lons, sont  tracés  sur  les  plateaux  au 
travers  des  cultures. 

La  Kolocza,  que  nous  longions  depuis 
Gridnewo , à un  millier  de  toises , fixa 
particulièrement  notre  attention.  Ce 
ruisseau  était  le  trait  principal  du 
champ  de  bataille.  Coulant  de  l'ouest  à 
l’est,  il  tourne  au-dessous  de  Borodino. 
et  se  dirige  vers  le  nord  pour  rentrer 
dans  la  Moskowa.  Son  vallon  offre  des 
contours  fréquents  et  des  pentes  assez 


* le  son  d’une  armée , d'un  pays,  la  possession 
» d’un  Irè.ic.  u 

(Napoléon  , Memorial  de  Sainte- Hélène, 

I.U.p.18.) 


raides;  le  fond  «si  généralement  res- 
serré , sur  une  largeur  de  cinquante  à 
cent  toises.  Plusieurs  affluents  tombent 
perpendiculairement  au  milieu  de  son 
cours;  il  faut  excepter  celui  de  Psa- 
rewo  qui , détourné  par  les  collines  de 
Gorki,  a une  direction  fort  oblique. 
Depuis  Borodino  jusqu’à  la  Moskowa. 
les  pentes  de  la  Kolocza  sont  tellement 
escarpées,  les  abords  si  rares  et  si  diffi- 
ciles, que  celte  partie  est  presque  in- 
franchissable; la  rive  droite  est  cou- 
vertes d'arbres  et  de  broussailles;  les 
hauteurs  présentent  des  bois  considé- 
rable. Les  dispositions  de  l'ennemi, 
les  ouvrages,  les  bivouacs,  se  trou- 
vaient entièrement  cachés  derrière  ce 
masque. 

Le  trait  secondaire  du  champ  de  ba- 
taille était  une  sorte  de  chaîne  de  liau- 
teurs  dominantes , qui  séparent  les 
bassins  de  la  Protwa  et  de  la  Moskowa. 
Elle  s’étendent , des  environs  de  Jell- 
nia  par  Outitsa  et  Alchinkowo,  à seize 
ou  dix-huit  cents  toises  sud  de  la  Ko- 
locza. Formées  de  divers  plateaux  où 
naissent  les  vallons  opposés,  elles  of- 
frent un  niveau  assez  égal  sur  leurs  crê- 
tes. Un  bois  touffu  et  dénué  de  sentiers, 
occupant  tout  l'espace  entre  Outitsa, 
Doronino  et  Jellnia,  semblait  limiter 
les  mouvements  des  deux  partis.  Les 
hauteurs  descendent  vers  la  Kolocza 
par  des  plateaux  en  amphithéâtre  qui 
dominent  les  collines  de  la  rive  oppo- 
sée. 

La  grande  route  de  Moscou,  suivie 
par  les  deux  armées,  étant  fort  large 
comme  tontes  celles  de  la  Russie  , 
donnait  passage  à plusieurs  colonnes 
de  diverses  troupes.  Parallèle  à la  Ko- 
locza, depuis  Kolotskoï  et  surtout  de- 
puis Framkino,  elle  coupe  ce  ruisseau 
fort  obliquement  à Borodino,  et  s’en 
éloigne  en  se  portant  vers  Mojaïsk.  Du 
premier  pont  de  Borodino  à Gorki  . 
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cette  route  élevée  sur  une  colline  que  après  le  passage  de  la  première.  Sur  la 
resserrent  la  Kolocza  et  le  ravin  de  rive  droite,  il  trois  cents  toises  du  val- 
Psarewo,  présente  un  défilé  d'un  mil-  Ion  et  il  cinq  cents  de  Semenowskot , 
lier  de  toises.  La  vieille  roule  de  Smo-  s’élève  un  mamelon  assez  prononcé  qui 
lensk  à Moscou,  qui  se  réunit  à la  pre-  domine  tous  les  enviions, 
mière  avant  d’entrer  à Mojaisk,  passe  Au-dessous  do  l’issue  de  ce  vallon 
sur  la  chaîne  des  hauteurs  d’Outitsa;  dans  laKolocza,  on  rencontre  sur  la 
elle  n’oppose  d'autre  obstacle  que  ce  rive  opposéo  l’embouchure  de  la 
village  et  quelques  bois.  Sur  le  terrain  Woina.  Ce  ruisseau  semble  prolonger 
où  les  armées  combattirent , elle  se  celui  qui  descend  d'Outitsa  ; fi  séparait 
trouve  à deux  mille  toises  de  la  grande  aussi  les  deux  armées.  La  Woina 
route.  borde  le  village  de  Borodino , et  op- 

Parmi  les  affluents  de  1a  rive  droite  pose  un  premier  obstacle  à une  attaque 
de  la  Kolocza , celui  qui  descend  du  par  la  grande  route.  Le  village , qui 
plateau  d’Outitsa  est  devtsnu  à jamais  domine  la  rive  droite,  est  très  fort  vers 
célèbre  par  le  sang  généreux  dont  il  fut  l’ouest  ; mais  il  offre  peu  de  moyens 
Inondé  , et  par  les  actions  d'éclat  dont  de  résistance  vers  le  nord, 
il  a été  le  théâtre.  Ce  vallon  séparait  Des  plateaux  occupés  par  nos  trou- 
les  deux  armées,  dans  la  soirée  du  6.  pes  , nous  apercevions  les  diverses 
11  tombe  à peu  près  perpendiculaire-  hauteurs  que  couronnaient  les  ouvra- 
ment  du  sud  au  nord  sur  la  Kolocza , ges  de  l'ennemi  et  quelques  bivouacs 
et  se  bifurque  â trois  cents  toises  du  de  sa  première  ligne.  Mais  le  fond  du 
ruisseau.  La  branche  orientalo,  sur  las  tableau  était  couvert  par  des  bois  qui, 
bords  de  laquello  se  trouve  Semenow-  s'étendant  d’un  côté  jusqu’à  la  Mos- 
skot  (que  pendant  la  bataille  on  appe-  kowa  et  de  l’autre  jusqu’à  Mojaisk  , 
lait  le  village  brûlé)  a seize  cents  toises  nous  dérobaient  les  dispositions  de 
de  longueur,  et  remonte  vers  le  sud-est;  l'aile  droite , de  la  seconde  ligne  et  des 
la  branche  occidentale  présente  seule-  réserves.  Ces  dispositions  ne  furent 
ment  une  longueur  de  douze  cents  toi-  connues  de  nous  qu 'après  la  victoire, 
ses.  C’est  derrière  celle-ci  que  Kutusoff  et  mémo  bien  plus  tard, 
appuya  la  gauche  de  ses  dispositions  Tel  est  le  terrain  qui  borde  la  Koioc- 
dans  la  journée  du  7.  za.  Avant  d indiquer  la  manière  dont 

Ce  vallon  est  profond  ; les  pentes,  es-  fi  fut  occupé  par  les  deux  armées,  fi 
earpées  et  garnies  de  broussailles,  sont  me  parait  nécessaire  de  rappeler  un 
difficiles  à franchir.  Le  fond  a une  cin-  principe  qui  conceruo  les  plus  grands 
quantaine  de  toises  de  largeur.  La  rive  comme  les  plus  petits  corps,  et  que 
gauche  est  couverte  de  bois  dans  la  je  regarde  comme  ia  base  véritable  des 
partie  inférieure.  Ces  bois,  garnis  de  ordres  de  bataille.  Une  troupe,  rangée 
chasseurs  russes,  jouèrent  un  rôle  as-  suivant  le  terrain  et  la  disposition  cou- 
sez important  dans  la  bataille;  ils  faci-  vcnable  à chaque  arme,  doit  établir 
Btèrcnt  la  défense , et  empêchèrent  de  au  moment  de  combattre  ion  front  ou 
reconnaître  les  détails  du  terrain  oc-  ligne  de  bataille  et  sa  directrice  ou  ii- 
cupé  par  le  centre  de  l'ennemi.  La  g„e  je  marche  pour  se  porter  en  avaut 
branche  orientale  du  vallon  ne  put  et  en  arrière  (1).  U faut  que  ces  lignes 

être  aperçue  que  lorsqu’elle  opposa 

de  nouveaux  obstacles  à nos  attaqués,  (I)  La  ilirrrt rire  p‘it  être  transportée  p >n- 
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SI  fi 

se  coupent  le  plus  carrément  possible, 
c’est-à-dire  en  s'e  rapprochant  de  la 
perpendiculaire  élevée  sur  le  centre, 
parce  que  dans  cette  situation  la  di- 
rectrice est  mieux  soutenue  et  mieux 
couverte  par  le  front.  Si  ces  lignes 
étaient  séparées,  l’ennemi  nécessaire- 
ment fort  rapproché  pou  nuit  se  placer 
dans  leur  intervalle.  Si  elles  se  tou- 
chaient seulement  par  leur  extrémité, 
le  sommet  de  l'angle  pourrait  être 
forcé,  et  la  séparation  opérée.  Dans 
ces  deux  cas  , la  communication  est 
compromise.  A mesure  que  ces  lignes 
deviennent  plus  obliques,  les  extrémi- 
tés du  front  peuvent  être  tournées  ou 
coupées;  les  troupes,  qui  occupent 
celles-ci , peuvent  se  voir  accablées  ou 
du  moins  obligées  de  se  retirer  dans 
des  directions  excentriques.  Ici , la 
directrice  ou  ligne  de  marche  était 
pour  les  deux  armées  la  grande  route 


(tant  la  bataille  même  ou  pendant  une  grande 
opération  stratégique.  La  bataille  de  Marengo 
se  réduisit  a une  évoluüon  dans  laquelle  le 
consul,  pivotant  sur  sa  droite  et  refusant  suc- 
cessivement sa  gauche , changea  en  même 
temps  son  front  de  bataille  et  sa  directrice  ou 
ligne  de  communication.  Celle-ci  fut  portée  de 
la  route  de  Saint-Julien  h Torlone,  sur  celle 
de  Caslel-Novo  h Voghera.Cne  seule  combinai- 
son remédia  aux  désavantages  qui  avaient  si- 
gnalé la  majeure  partie  de  la  journée.  — A 
Austerlitz,  l'armée  française  avait  une  ligne  de 
communication  préparée  par  Znaim  et  Krems, 
pour  le  cas  où  les  Austro-Russes  seraient  par- 
venus à occuper  celle  de  Vienne.  — Dans  les 
batailles  de  la  Laber,  en  avril  1809,  Napo- 
léon porta  sa  ligne  d'Ingolsladt  sur  Augsbourg. 
— A Dresde,  la  ligne  d’Erfurt  étant  au  pou- 
voir des  alliés,  il  nous  restait  celle  de  la  rive 
droite  de  PEllie  par  Torgau,  Wittemberg  et 
Magdebourg.  Avant  la  bataille  de  Leipzig,  la 
roule  d'Erfurl  était  encore  coupée  ; toutes  les 
combinaisons  furent  dirigées  d'abord  sur  une 
nouvelle  base  au  milieu  de  la  Prusse , et  en- 
suite sur  le  rétablissement  des  communica- 
tions avec  Erfurt  pendant  les  deux  journées 
des  tfi  et  18  octobre. 


du  Moscou;  et  leur  front  devait  s’éta 
blir  autant  que  possible  sur  des  lignes 
perpendiculaires  à cette  route. 

La  disposition  des  Russes  détermina 
celle  de  Napoléon.  Je  dois  commencer 
par  fixer  la  première  qui  a été  inter- 
vertie par  les  historiens  (1).  J’oppose- 
rai à leurs  assertions  les  bulletins  de 
Kutusoif  des  5 , 6 et  8 septembre  ; 
ils  annoncent  que  l’armée  française  a 
fait  le  5 un  mouvement  sur  l’aile  gau- 
che commandée  par  le  prince  Bagralion. 
J’ai  toujours  pensé  qu’avant  le  5 , Ku- 
tusotf  avait  établi  sa  ligne  de  bataille 
sur  les  bords  de  la  Kolocza,  la  gauche 
appuyée  au  bois  et  au  ruisseau  de  Do- 
ronino,  la  droite  à la  Moskowu.  Comme 
Napoléon,  le  général  ennemi  a pu  être 
trompé  par  les  cartes  sur  la  véritable 
direction  de  la  Kolocza;  mais  étant 
maître  du  terrain  , il  devait  le  faire 
examiner  par  son  état-major  avant 
de  le  retrancher. 

Kutusoif  avait  fortifié  les  princi- 
paux points  de  ce  front  dans  l’ordre 
suivant  : A la  gauche,  se  trouvaient  la 
redoute  de  Chewardino  et  les  trois  re- 
dans construits  entre  les  deux  bran- 
ches du  vallon  de  Semenowskoï.  Le 
centre  était  occupé  par  les  défenses 
élevées  sur  les  ruines  de  ce  village, 
par  l’ouvrage  baslionné  qui  couronnait 
la  hauteur  à l’est  du  vallon,  par  les  re- 
doutes de  Gorki  et  les  barricades  de 


(I)  Boulourlin  prétend  que  la  redoute  de 
Chewardino  avait  été  élevée  pour  observer 
nos  mouvements  et  pour  entraver  la  marche 
de  nos  colonnes...  Ces  motif*  nu  sont  pas  ad- 
missibles. On  observe  avec  de  la  cavalerie  et 
non  avec  des  redoutes.  L’ouvrage  de  Chewar- 
dino n’a  pas  entravé  notre  marche,  puisqu'il 
est  tombé  à la  première  attaque  de  notre 
avant-garde.  Il  est  probable  que  cette  re- 
doute , qui  était  llauquée  par  les  villages  de 
Chewardino  et  de  Doronino,  devait  être  liée 
avec  les  redans  par  un  ouvrage  intermé- 
diaire. 
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Borodino  ; les  obstacles  de  la  nature  et 
de  l’art  rendaient  le  défilé  de  Gorki 
inattaquable  de  front.  La  droite  était 
couverte  par  les  retranchements  angu- 
laires qui  s’étendaient  sur  la  liasse  Ko- 
locza  jusqu'à  la  Moskowa,  et  que  mas- 
quait entièrement  l’épaisseur  des  ar- 
bres. Le  bois  de  Masslowo  avait  été  en- 
touré d'abatis  et  de  lunettes  formant 
un  grand  crochet. 

Le  système  d'occupation  adopté  par 
le  général  russe  était  de  garnir  avec  des 
bataillons  de  chasseurs  les  rives  diffi- 
ciles de  la  Kolocza  ainsi  que  les  villages 
qui  bordent  ce  ruisseau , et  de  soutenir 
cette  première  ligne  par  les  corps  éche- 
lonnés, rangés  sur  deux  lignes,  dans 
une  attitude  entièrement  défensive.  La 
cavalerie  était  placée  en  arrière,  comme 
pour  arrêter  les  progrès  de  nos  colonnes 
d’attaque. 

On  est  autorisé  à penser  que  les 
troupes  russes  furent  d’abord  rangées 
dans  l'ordre  habituel , par  numéros  de 
corps.  La  première  armée,  toujours 
sous  les  ordres  de  Barclay,  était  à la 
droite;  la  seconde,  sous  Bagration,  àla 
gauche.  L’aile  droite,  appuyée  à la  Mos- 
kowa vers  Masslowo , était  formée  par 
1?  deuxième  corps  (Baggowouth),  au- 
près duquel  devait  se  trouver  le  troi- 
sième (Touschkoff).  Ensuite  venaient 
le  quatrième  (Osterman),  le  sixième 
tfDoctoroff  , le  septième  (Raeffskoï'.  Bo- 
rosdin , avec  le  huitième  corps  renforcé 
par  la  division  de  Neverofskoï,  était  à 
l’aile  gauche  qui  doit  avoir  été  appuyée 
primitivement  à la  redoute  do  Chewar- 
dino  et  au  ravin  de  Doronino.  Cette 
mie  gauche,  ayant  été  entamée  dans  le 
combat  du  5,  se  reploya  au-delà  du  ra- 
vin de  Semenowskoï,  et  chercha  un 
nouvel  appui  dans  le  bois  difficile  qui 
se  trouve  vers  Outitsa.  Le  troisième 
corps  russe  de  Touschkoff  fut  porté  sur 
la  gauche.  L’heure  à laquelle  son  mou- 


vement s’exécuta  n’est  pas  bien  déter- 
minée; et  je  pense  qu’il  n’eut  lieu  que 
dans  la  matinée  du  7. 

Derrière  le  centre  de  l’armée  russe, 
étaient  la  garde  et  la  réserve  qui  for- 
maient le  cinquième  corps.  La  cavalerie 
avait  été  répartie  derrière  la  ligne, 
suivant  les  numéros  des  corps.  Le  pre- 
mier touchait  à la  Moskowa  ; le  deuxiè- 
me était  à la  droite  de  la  grande  route  ; 
le  troisième  en  face  de  Borodino  ; le 
quatrième  entre  Semenowskoï  et  la  re- 
doute bastionnée.  Le  centre  de  l’armée 
ennemie  était  détermjné  par  la  grande 
route,  entre  Borodino  et  Gorki  où  avait 
été  placé  le  quartier-général  de  Ku- 
tusoff.  Ainsi , les  principales  forces  de 
la  cavalerie  se  trouvaient  derrière  la 
droite.  A cette  aile,  on  comptait  plus 
de  cinquante  mille  hommes;  à la  gau- 
che, plus  de  quarante  mille;  derrière 
le  centre  et  en  réserve , dix-sept  mille 
hommes  do  la  garde  et  de  grenadiers, 
avec  dix  mille  hommes  de  milice.  Sept 
mille  Cosaques  étaient  répartis  sur  la 
ligne....  Le  colonel  Boutourlin  porte  la 
force  de  cette  armée  à cent  trente-six 
mille  hommes,  avec  six  cents  pièces  de 
canon  (1).  Les  corps , à l’exception  du 
cinquième,  étaient  composés  d’une 
même  arme.  Ceux  d’infanterie  avaient 

(1)  Boutourlin  donne  un  détail  des  corps,  qui 
s'élève  à 133,500  hommes,  et  avec  la  cavalerie 
de  Pahlen , qui  est  oubliée , à 136,000  hommes. 

A Sainte-Hélène,  Napoléon  évaluait  le  nombre 
des  soldais  russes  h 170,000  hommes  (Mé- 
moire», tome  II,  page  04).  La  différence  avec 
la  force  donnée  par  Boutourlin  peut  venir  des 
milices.  Le  colonel  russe  les  compte  seulement 
pour  10,000  hommes,  tandis  que  les  procla- 
mations du  comte  de  Rostopchiu  aux  habitants 
de  Moscou  portent  les  renforts , amenés  de 
Kalouga  par  Miloradowitch , à 36,000  hommes 
d’infanterie,  3,800  de  cavalerie  avec  84  canons  ; 
et  ceux  de  Markow  à 34,000  hommes  ; ce  qui  ' 
fait  un  total  de  63.000  hommes,  au  lieu  de  , 
22,466  que  donne  Boutourlin. 
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pourtant  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie ou  de  Cosaques.  Ils  se  formèrent 
en  colonnes  de  lia  taillons  ; la  cavalerie 
était  en  ligne  déployée. 

L’historien  russe  cherche  à dissimu- 
ler les  défauts  de  ces  dispositions.  Mais 
ils  sont  tellement  frappants  qu’on  peut 
être  surpris  de  ne  pas  les  voir  signalés 
par  les  écrivains  militaires.  D'abord  la 
ligne  primitive  de  front  était  fort  obli- 
que avec  la  directrice  ; car  la  Kolocza 
coule  à peu  près  parallèlement  à la 
grande  route.  L’aile  gauche  était  très 
exposée  h nos  attaques,  et  prise  a revers 
par  le  vieux  chemin  de  Smolensk. 
L’ailo  droite , presque  entièrement 
adossée  à la  la  Moskowa , couverte  par 
un  obstacle  qui  la  rendait  inattaquable, 
se  trouvait  si  éloignée  des  bivouacs  de 
Walouiewa,  qu’elle  n’avait  rien  à crain- 
dre. Tous  ces  motifs  obligeaient  Ku- 
tusotf  à placer  dans  cette  partie  des 
troupes  légères  ou  irrégulières,  et  non 
plus  de  la  moitié  de  son  armée.  La  for- 
tuite se  chargea  de  redresser  les  dispo- 
sitions des  Russes  ; dans  la  matinée  du 
7,  leur  aile  gauche,  étant  devenue  à 
peu  près  perpendiculaire  à la  direc- 
trice , se  trouva  moins  éloignée  de  la 
droite. 

Si  la  supposition  relative  à la  pre- 
mière formation  de  Kutusoff  sur  la 
gauche , ne  paraissait  pas  suffisamment 
démontrée,  on  devra  reconnaître  au 
moins  l’exactitude  des  observations  qui 
ont  été  faites  au  sujet  de  son  aile  droite. 
Le  général  russe , voulant  livrer  une 
bataille  défensive,  devait  ranger  ses 
troupes  sur  plusieurs  lignes  entre  les 
deux  routes  par  lesquelles  pouvait 
marcher  l’armée  française , afin  de 
porter  ses  forces  sur  la  partie  du  front 
qui  serait  attaquée.  Mais  il  les  étendit 
sur  une  seule  ligne  longue  de  trois 
mille  cinq  cents  toises  ; et  se  trouva  dès 
le  matin  sans  autre  réserve  que  la  garde 


qui  fut  engagée  peu  après  le  commen- 
cement de  l’action. 

Les  ouvrages  russes  avaient  été  fort 
mal  disposés.  Leur  seul  mérite  consis- 
tait dans  l'aveugle  courage  de  ceux  qui 
devaient  les  défendre.  Les  redans  grou- 
pés sur  la  gauche  étaient  séparés  de 
Semenowskoï  et  de  la  redoute  bastion- 
née,  par  la  branche  orientale  du  vallon. 
Cette  redoute,  éloignée  de  sept  cents 
toises,  laissait  un  très  grand  intervalle 
dégarni.  Les  officiers  russes  avaient  né- 
gligé d’occuper  l’embranchement  du 
vallon , nœud  de  la  défense  des  parties 
supérieure  et  inférieure,  qui  eût  été 
fortement  soutenu  par  le  village  et  par 
l’ouvrage  bastionné.  Nous  ne  pûmes  pas 
profiter  de  celte  négligence , parce  que 
les  bois  nous  cachaient  la  disposition 
du  terrain.  Sans  cela,  c’eût  été  de  notre 
part  une  faute  grave  de  ne  pas  lier  par 
une  musse  d'infanterie  les  attaques  du 
centre  et  de  la  gauche.  Les  Russes 
avaient  laissé  aussi  un  trop  grand  espace 
dégarni  entre  la  redoute  bastionnée  et 
celle  de  Gorki.  Quoique  cette  partie  fût 
traversée  par  le  ravin  de  Psarewo,  le 
défaut  d’un  ouvrage  se  fit  sentir  dans 
l’après-midi  du  7. 

Dans  la  soirée  du  6 , l’Empereur 
donna  des  ordres  pour  la  disposition 
des  troupes  et  pour  l’attaque  du  lende- 
main. Les  aides-majors-généraux  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  les  rhefit 
du  génie  et  de  l’artillerie  allèrent  sur  le 
terrain  diriger  les  détails  qui  concer- 
naient chaque  arme.  Pendant  la  nuit, 
Napoléon  revint  à la  gauche  pour  tâ- 
cher de  découvrir  les  dispositions  de 
l’ennemi  dans  cette  partie;  il  suivit  fa 
ligne  des  avant-postes  jusqu'il  l’extrême 
gauche  du  quatrième  corps. 

11  ]iaralt  que  l’Empereur  cnit  les 
Russes  établis  entre  les  deux  routes  de 
Mojaisk,  et  qu’il  n'eut  pas  connais- 
sance du  prolongement  de  leur  aile. 
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droite  (1).  Napoléon  fut  trompé  par 
cette  faute  grave  qu’il  lui  était  impossi- 
ble d'apercevoir  et  surtout  de  deviner. 
Cette  opinion  eut  une  grande  influence 
sur  ses  premières  dispositions  et  sur  sa 
conduite  pendant  la  journée.  Il  croyait 
livrer  une  bataille,  presque  de  front, 
à ces  troupes  qui  avaient  opposé  ii 
Preuss-Eylau  une  résistance  invincible, 
et  qui  venaient  de  se  montrer  à Valon- 
tina , dignes  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Supérieures  en  nombre  il  l’armée 
française,  elles  pouvaient  à chaque  ins- 
tant reprendre  l'offensive , tomber  sur 
une  partie  de  notre  front , lancer  une 
excellente  cavalerie  contre  nos  batail- 
lons ébranlés,  ou  des  nuées  de  Co- 
saques sur  notre  ligne  de  communi- 
cation. Des  précautions  multipliées 
étaient  nécessaires.  Il  fallait  avoir  des 
lignes  plus  fortes  et  plus  nombreuses, 
des  réserves  plus  considérables  et  plus 
rapprochées.  Les  commandants  des 
corps  d’armée  reçurent  des  instructions 
pour  agir  arec  ordre  et  méthode,  pour 
tenir  une  grande  quantité  de  réseroei..,. 
Il  fut  prescrit  II  chaquo  division  d’en- 
gager successivement  les  brigades  dont 
elle  était  composée.  Lés  divisions  Friant 
et  Claparède  furent  destinées  à réparer 
les  erreurs  commises  pendant  l’action, 
et  à pou  noir  aux  événements  impré- 
vus. La  garde  était  la  véritable  réserve 
de  l’armée.  * • 

L’armée  française  comptait  environ 
dix  mille  hommes  de  mo  ns  que  l'ar- 
mée opposée,  quatre-vingt-quatre  mille 


(1)  I.e  Bulletin  dit  o (|ttc  l'ennemi  avait  une 
> position  Irè»  re1  serrée,  belle  et  forte;  que  sa 
» droite  passait  en  arriére  du  vinage  de  Boro- 
» din»  , et  était  appuyée  é deux  beaux  munie- 
u Ions  couronnés  de  redoutes  eide  liatteries  ..*» 
Dans  ce  Ballet  u , lu  guui  he  de  l'urinée  russe 
est  indiquée  comme  s'appupul  aux  redanX  de 
Semeuoaskm . le  cenlrea  ce  village,  la  droite 
k la  redoiile  baslinnnée  et  a celle  de  Gorki. 


fantassins,  vingt-sept  mille  cavaliers, 
quinze  mille  hommes  de  l’artillerie  et 
génie , cinq  cent  soixante-trois  pièces 
de  canon  (I).  Bivouaquant  dans  la  soi- 
rée sur  les  hauteurs  qui  bordent  les 
vallons  de  Semenowskoï  et  de  la 
Woïna,  elle  occupait  une  étendue  de 
quinze  it  seize  cents  toises.  La  Ko- 
locza  partageait  cette  ligne.  Sur  la  rive 
gauche,  on  voyait  le  quatrième  corps, 
les  divisions  Morand  et  Gérard  du 
premier  corps , la  garde  impériale , la 
cavalerie  d’Ornano,  le  parc  général 
Les  ouvrages  élevés  vis-à-vis  du  con- 
fluent de  la  Woina , durent  tromper 
l’ennemi  sur  les  véritables  projets  de 
Napoléon.  Vers  Chewardino,  étaient  les 
trois  autres  divisions  du  premier  corps, 
ayant  en  arrière  celles  du  troisième. 
Lés  cinquième  et  huitième  corps,  ainsi 
que  la  cavalerie  de  réserve,  se  trou- 
vaient derrière  les  hauteurs,  et  cachés 
aux  yeux  de  Kutusoff.  Nos  forces  sé 
présentaient  devant  ce  général , en 
deux  colonnes  dirigées  vers  le  centre 
de  sa  ligne.  Une  pareille  disposition 
indiquait  assez  que  Napoléon  porterait 
l'armée  française  sur  l’une  ou  sur 
l’autre  rive  de  la  Koloeza  ; car  sans  une 
absolue  nécessité  , il  ne  pouvait  com- 
mettre la  faute  de  combattre  avec  un 
tel  obstacle  au  milieu  de  son  front  de 
bataille. 

Pendant  la  nuit , l'armée  française 
.fut  ainsi  rangée.  Les  divisions  formées 
par  brigades  s’échelonnèrent  de  la 
droite  h la  gauche;  elles  présentaient 
trois  lignes  qui  se  touchaient,  d'après 
le  peu  d'étendue  du  front.  Les  Polonais 
restèrent  au  sud  de  Doronino.  A la 
droite,  la  division  Compansvint  se  pla- 
cer dans  le  bois  au  sud  de  la  redoute  de 


(t)  Voyez  le  tableau  île  l'armé».  On  peut 
porter  la  foiv-ï  de  l’armée,  le  jour  da  la  ha 
mille,  t enrtroe  eent  vinftt-elx  mille  homme». 
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Chewardino  ; Dessaix , un  peu  en  ar- 
rière, entre  le  bois  et  la  redoute  ; Friant , 
plus  en  arrière  à gauche.  Le  troisième 
corps  se  porta  au  centre,  ayant  en 
deuxième  ligne  les  divisions  westpha- 
liennes  du  huitième.  A la  gauche  et 
au-delà  de  la  Kolocza,  était  Morand, 
ayant  en  seconde  ligne  Gérard.  Brous- 
sier  se  trouvait  à la  hauteur  de  celui- 
ci;  Delzons,  à l’extrême  gauche  de 
l’infanterie.  En  arrière  du  centre , se 
rangèrent  également  par  lignes  de  bri- 
gades, la  vieille  et  jeune  garde  près 
de  la  division  Friant,  au  nord  do  la 
redoute  prise  le  5 ; la  division  Clapa- 
rède , ou  légion  de  la  Vistule , à 
gauche  de  la  garde.  Le  premier  corps 
de  cavalerie  (Nansouty)  était  en  colonne 
par  brigades  derrière  la  droite;  le 
deuxième  (Montbrun) , au  centre;  le 
troisième  (Grouchy) , à la  gauche  ; le 
quatrième  (Latour-Maubourg) , en  ré- 
serve et  en  dernière  ligne.  Ornano, 
avec  quelques  régiments  de  cavalerie 
légère , éclairait  l’extrémité  de  la 
gauche.  Des  batteries  furent  construi- 
tes pendant  la  nuit,  devant  la  droite, 
le  centre  et  la  gauche  de  l'armée.  Les 
deux  premières  devaient  réunir  leurs 
feux  contre  les  redans  placés  au  sud 
de  Semcnowskoï  et  contre  ce  village. 
La  dernière  était  dirigée  contre  la  re- 
doute bastionnée.  Des  batteries  mobi- 
les , préparées  et  conduites  par  les 
commandants  de  l’artillerie  des  pre- 
mier et  troisième  corps,  devaient  se- 
conder l’effet  des  batteries  stables. 
Sorbier  les  appuyait  avec  tous  les  obu- 
siers  de  la  garde. 

Les  dispositions  de  l'Empereur  sont 
claires  et  précises.  Il  veut  déborder 
l’aile  gauche  de  l’ennemi  par  la  vieille 
route  de  Smolensk,  et  porter  ses  atta- 
ques réelles  sur  cette  aile  et  sur  le 
centre,  depuis  les  redans  jusqu'à  la 
redoute  bastionnée.  L’attaque  se  fera 


par  échelons;  la  gauche  sera  refusée. 
A la  pointe  du  jour,  Poniatowski  se 
portera  au  village  d'Outitsa , et  tour- 
nera la  position  des  Russes  ; Davout 
commencera  l’attaque,  à la  droite.  C’est 
la  seule  partie  de  la  ligne  dont  Napo- 
léon fasse  mention  dans  les  disposi- 
tions écrites;  les  ordres  doivent  être 
donnés  aux  autres  corps,  suivant  les 
mouvements  de  l’ennemi.  Ney  avec 
les  troisième  et  huitième  corps  d’in- 
fanterie, soutenus  par  le  deuxième  de 
cavalerie,  tient  le  centre  de  la  bataille  ; 
il  appuie  sa  droite  au  premier,  sa  gau- 
che au  quatrième  (1).  Le  Vice-Roi, 
chargé  de  l’attaque  de  la  gauche,  a 
sous  ses  ordres , indépendamment  du 
quatrième  corps,  les  divisions  Morand 
et  Gérard  avec  le  troisième  de  cava- 
lerie. Le  prince  fera  préparer  des  ponts 
pour  jeter  au-delà  de  la  Kolocza,  les 
divisions  Morand  et  Gérard;  celles-ci 
attaqueront  la  redoute  bastionnée  et 
prolongeront  la  ligne  de  l’armée,  au 
moment  où  Delzons  s’emparera  de  Bo- 
rodino.  Ce  village  ne  doit  pas  être  dé- 
passé, et  formera  le  pivot  de  la  ligne 
de  bataille. 

On  observera  que  le  front  de  l’armée 
française  était  à peu  près  perpendicu- 
laire à la  direction  générale  de  la  route 
de  Mojaïsk;  celle-ci  se  trouvait  cou- 
verte par  une  des  divisions  les  plus 
fortes  (Delzons),  et  soutenue  par  des 
ouvrages  ainsi  que  par  l’aile  gauche 
entière.  Napoléon  avait  renforcé  à peu 
près  également  toutes  les  parties  de 
son  ordre  de  bataille.  Mais  il  devait  as- 
surer la  gauche  de  son  front  où  se 
trouvait  la  ligne  de  communication  qui 
formait  un  grand  coude  vers  le  nord  ; 
il  devait  surveiller  tous  les  mouve- 
ments qu’un  ennemi  formidable  pou- 


(I)  Rapport  du  duc  d’Elchingin  du  9 sep- 
tembre 1812. 
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vait  faire  sur  ce  point  important.  La 
grande  route  de  Moscou  était  néces- 
sairement le  pivot  de  l’armée.  l’Empe- 
reur ne  pouvait  étendre  davantage  sa 
droite,  sans  la  séparer  entièrement  de 
la  route.  Cette  seule  observation  ré- 
pond aux  critiques  qu’on  a faites  sur 
les  dispositions  de  l'armée  française,  et 
aux  conseils  qu’on  prétend  avoir  été 
donnés  à Napoléon,  pour  se  placer  per- 
pendiculairement il  l'aile  gauche  de 
Kutusofl. 

L’Empereur  passa  la  nuit  dans  son 
^premier  bivouac  de  Walouiewa.  Ses 
tentes  étaient  entourées  par  les  feux 
resplendissants  d'une  partie  de  l’armée 
qui  durent  fixer  l'attention  des  Russes. 
Il  en  partit  il  deux  heures  du  matin, 
pour  se  rendre  par  un  temps  fort  ob- 
scur et  des  chemins  très  ditliciles,  à la 
redoute  enlevée  le  5.  Il  attendit  le  jour 
au  milieu  do  ses  généraux,  en  leur 
donnant  ses  dernières  instructions.  Au 
lever  d'un  soleil  brillant  qui  fut  salué 
des  souvenirs  d’Austerlitz,  toutes  les 
troupes  avaient  pris  leur  place  de  ba- 
taille. Vers  six  heures,  le  feu  com- 
mença à la  droite  par  les  batteries  de 
position.  Celle  du  centre  ne  tarda  pas 
à leur  répondre.  Bientôt  on  entendit 
vers  la  gauche  l'artillerie  du  quatrième 
corps.  La  fusillade  s'établit  sur  toute 
la  ligne. 

L'aile  droite  de  l'armée  française, 
formée  par  les  divisions  Compans  et 
Dessaix  , devait  attaquer  les  redans 
qui  formaient  la  gauche  du  l'ennemi , 
au  sud  de  Semenowskoï.  l’our’ attein- 
dre ces  ouvrages,  elle  avait  à traverser 
cinq  cents  toises  d'un  terrain  fort  diffi- 
cile. Elle  marchait  sur  la  lisière  du 
bois,  précédée  de  son  artillerie.  A 
moitié  distance,  elle  trouve  le  ravin 
garni  de  chasseurs  russes  appuyés  par 
la  première  ligne  de  Rorosdin.  Com- 
pans attaque  sous  le  feu  violent  de 


l’artillerie  des  ouvrages  ennemis;  Des- 
saix le  suit  do  près.  Ces  braves  divi- 
sions franchissent  le  ravin,  et  culbu- 
tent la  ligne  ennemie.  Elles  la  pour- 
suivent la  baïonnette  dans  les  reins,  et 
chargent  la  seconde  ligne.  Celle-ci  ne 
peut  résister  à leur  impétuosité.  Les 
redans  sont  enlevés  par  les  premières 
troupes  qui  s’en  voient  chassées  à leur 
tour.  Ayant  été  soutenues,  elles  re- 
prennent les  ouvrages.  Nos  divisions 
essuient  dès  le  commencement  de  la 
journée  des  pertes  terribles.  En  un 
quart  d’heure,  üavout,  Compans,  Des- 
saix, Dupellin,  Rapp,  qui  est  venu  rem- 
placer Compans,  sont  frappés.  Les 
blessures  des  chefs  ne  refroidissent  pas 
l’ardeur  du  soldat;  mais  elles  déran- 
gent lu  direction  des  mouvements. 

Le  corps  polonais,  qui  devait  secon- 
der l’aile  droite,  n’avait  qu'une  demi- 
lioue  à parcourir  pour  atteindre  les 
environs  d’Outitsa.  Il  marcha  fort  len- 
tement, fit  de  fréquentes  haltes  et  ne 
parut  que  tard  en  présence  de  l’en- 
nemi. Au  lieu  d’attaquer  vivement,  il 
engagea  la  canonnade;  il  donna  à 
Touschkoff,  qui  avait  laissé  en  arrière 
la  division  Konownitzyn , le  temps  de 
jeter  la  division  Strogonoff  dans  le  vil- 
lage. Ces  retards  exercèrent  une  fu- 
neste influence  sur  les  affaires  de  la 
droite.  Outitsa , située  à environ  cinq 
cents  toises  de  Compans , fut  enlevée 
plus  tard  sans  beaucoup  de  résistance 
de  la  part  des  Russes. 

Le  maréchal  Ney,  destiné  à former 
le  centre  de  la  ligue,  entre  le  premier 
et  le  quatrième  corps,  reçut  vers  sept 
heures  l’ordre  d'attaquer.  La  direction 
indiquée  le  portait  au  nord  de  Seme- 
nowskoï, sur  l’embranchement  du  val- 
lon et  sur  le  bois  qui  bordait  la  partie 
inférieure  de  celui-ci.  Mais,  à peine  la 
tète  du  troisième  corps  est-elle  descen- 
due dans  le  vallon,  que  le  bouillant 
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guerrier  se  jette  vers  la  droite  où  l’ap- 
pelle un  feu  très  violent,  où  il  aperçoit 
quelque  hésitation  dans  les  troupes  du 
premier  corps.  Il  court  aux  redans  de 
Setnenowskoi  avec  la  division  Ledru.  Il 
atteint  et  prend  celui  qui  est  le  plus 
rapproché  du  village.  Les  Weslpha- 
liensse  tiennent  il  sa  hauteur,  et  riva- 
lisent avec  les  Français.  Tarreau,  Da- 
mas, sont  tués  au  premier  rang. 

Le  V ice-Roi  ayant  aperçu  l’attaque 
du  centre  met  ses  troupes  en  mouve- 
ment. Les  divisions  Morand  et  Brous- 
aier  passent  la  koloeza.  Dolzons  tra- 
verse'la  Woïna  ; le  lOfi  enlève  Boro- 
dino;  Plauzonno  tombe  mort  au  mi- 
lieu des  tirailleurs.  Ce  régiment,  em- 
porté par  son  ardeur  , déliasse  les  or- 
dres qu’il  a reçus,  sort  du  village  et 
franchit  In  Koloeza  ; il  s’avance  sur  la 
route  de  Moscou,  où  des  forces  con- 
sidérables l’accablent.  Sa  témérité  est 
punie  par  des  pertes  graves  ; mais  elle 
prolonge  les  incertitudes  de  Kulu- 
sotf.  Le  général  russe  croit  voir  dans 
Cette  démonstration  une  attaque  sur 
son  centre.  Le  100'  est  ramené  dans 
Borodino,  où  la  division  Delzons  se 
maintient  pendant  toute  la  journée , 
malgré  les  efforts  et  le  feu  de  l’en- 
nemi. 

Les  premières  clartés  du  jour 
avaient  dévoilé  à Kutusoff  une  par- 
tie des  dispositions  de  son  adver- 
saire et  les  inconvénients  de  sa  situa- 
“ « tion.  Au  travers  des  éclaircies  d’un  lé- 
ger brouillard,  il  avait  pu  voir  l’armée 
française  groupée  en  face  de  son  aile 
gauche.  Les  plateaux  de  VYalouiewa 
étaient  dégarnis  des  épais  bataillons 
qui  les  couvraient  ( les  environs  de 
Chewardino  se  montraient  hérissés  do 
baïonnettes  et  chargé*  de  canons.  Le 
bruit  du  feu  s’échelonnant  vers  la  Ko- 
loeza, aurait  dù  dissiper  les  incertitu- 
des du  général  rus«o.  Elles  se  prolon- 


gèrent pont  tarit,  car  il  né  fit  marchéf 
que  successivement  les  corps  do  la 
droite  , qui  devaient  être  portés  par 
un  seul  et  rapide  mouvement  sur 

l’aile  opposée. 

kutusotf  envoya  à l’extrémité  de 
su  gauche , vors  la  vieille  route  de 
Smolensk , Tousdrkoff  avec  le  troi- 
sième corps  et  une  partie  des  milices. 
Non  seulement  ces  troupes  y arrivè- 
rent un  peu  tard;  mais  la  division 
Konownitzyn , qui  se  trouvait  libre 
par  les  retards  de  l'attaque  des  Polo- 
nais, fut  arrêtée  dans  les  environs  de_ 
Semcnovvskoï.  Vers  sept  heures  , lé 
général  en  chef  russe  se  vit  réduit  à 
faire  marcher,  au  secours  de  sa  gau- 
che, les  cuirassiers,  la  moitié  de  la 
garde,  les  grenadiers  réunis  ét  l'ar- 
tillerie du  cinquième  corps  ; ainsi,  dès 
les  premiers  moments  de  l'action,  la 
majeure  partie  de  scs  réserves  était 
déjà  engagée.  Un  peu  plus  tard,  il  fit 
expédier  à Baggowouth,  qui  occupait 
l’extrémité  de  i'aile  droite , près  de 
Masslowo  , l’ordre  de  se  porter  vers 
la  gauche. 

Le  vieux  général  rusée,  sé  tenant 
constamment  près  de  Gorki,  ne  pou- 
vait apercevoir  que  fort  obliquement 
ce  qui  se  passait  à son  aile  gauche.  Il 
y resta  toute  la  journée  ; et  personne 
ne  lui  en  a fait  un  reproche.  Le  dévoue- 
ment des  généraux  et  la  bravoure  iné- 
branlable des  soldats  sauvèrent  la  Rus- 
sie. D'autres  troupes  auraient  été  bat- 
tues et  peut-être  anéanties  avant  midi. 
Cette  affilée  mérita  les  plus  gr  ands  élo- 
ges. Pourquoi  ne  pas  avouer  des  fautes  - 
si  glorieusement  réparées  ? 

Les  corps  de  Bngration  se  trouvaient 
devant  Davnut  et  Ney.  Le  prince  russe 
op|n»a  d'abord  la  plus  vive  résistance, 
et  repoussa  plusieurs  fois  les  attaques 
de  nos  colonnes.  Se  portant  sur  les 
points  les  pin*  menacés,  il  excitait  par 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE 

son  exemple  le»  grenadier*  de  Woron- 
ioff,  la  division  Neverosfkol,  les  trou- 
pes do  Konownitzyn.  Il  les  appuya 
avec  les  régiments  do  la  garde  (lsinai- 
lowskoï  et  Lithuanie),  avec  les  grena- 
diers et  les  cuirassiers.  Ceux-ci  firent 
sur  le  liane  gaucho  de  nos  colonnes  des 
charges  très  vives  qui  arrêtèrent  mo- 
mentanément nos  succès,  mais  qui  fu- 
rent repoussées  par  notre  cavalerie. 

Des  redans  disputés  à l'ennemi,  on 
apercevait  les  deux  armées  rangées 
sur  les  contreforts  qui  s’inclirtent  vers 
la  Kolocza.  Celle  des  Français  était 
formée  sur  uno  penlo  douce  qui  per- 
mettait de  découvrir  chaque  corps,  et 
en  quelque  sorte  chaque  homme.  Ja- 
mais on  ne  vit  rien  d'aussi  brillant  que 
la  garde  impériale,  que  cette  multitude 
d’escadrons  où  étincelaient , au  milieu 
de  couleurs  éclatantes,  les  sabres  et  les 
lances , les  casques  ot  les  cuirasses. 
L’aile  gauche  do  l'armée  russe  garnis- 
sait les  pentes  qui  descendaient  dans  le 
vallon  do  Semenowskoî.  Le  centre  et 
l'aile  droite  se  montraient  par  moins 
grandes  masses  ; leurs  lignes  se  per- 
daient derrière  les  ouvrages  et  dans 
l'épaisseur  des  bois  d'où  sortaient  les 
colonnes  qui  venaient  renforcer  Ba- 
grntion. 

Vers  huit  heures,  les  redans  de  la 
gauche  russe  avec  leur  artillerie . sont 
définitivement  au  pouvoir  des  premier 
et  troisième  corps.  Bngratinn  se  voit 
obligé  d'abandonner  les  ouvrages  et  de 
se  retirer  au-delà  du  ravin  qu’ils  cou- 
vraient. Il  le  repasso  plusieurs  fois* 
Ses  attaques  furieuses,  renouvelées  in- 
eessgmment  par  des  troupes  fraîches, 
sont  topjours  repoussées.  Pendant 
longtemps  , le  fort  de  la  bataille  reste 
fixé  au  nord  de  Semenowskoî,  sur  les 
bords  du  dernier  ravin  que  nos  soldats 
veulent  franchir  et  qui  présente  aux  li- 
gnes russes  une  excellente  défense. 


DE  1812.  Stfe 

Joachim  porte  le  premier  corps  de  ca- 
valerie derrière  les  redans  enlevés,  et 
le  quatrième  sur  la  gaucho  du  maré- 
chal Noy.  Cette  cavalerie  protège  par 
sa  présence  et  par  quelques  charges 
les  lianes  de  notre  infanterie. 

A l’aile  gauche,  l'action  n'est  pas 
moins  vive  ; Broussier  et  Morand  ont 
culbuté  les  postes  de  chasseurs  russes 
qui  défendent  les  bords  de  la  Kolocza. 

Lo  premier,  écrasé  par  le  feu  croisé  de 
la  redoute  bastiunnée  et  de  celle  de 
Gorki , est  arrêté  par  la  marche  rétro- 
grade de  la  brigade  Plauzonne;  il  prend 
sur  les  bords  d'un  ravin,  au-delà  de  la 
Kolocza,  une  position  avantageuse  qui 
protège  les  mouvements  do  la  gauche, 
et  dans  laquelle  il  brave  les  attaques 
de  l’ennemi.  Morand  gravit  le  plateau, 
marche  sur  le  grand  ouvrage  bastion  né, 
et  renversa  tout  ce  qui  se  présente  de- 
vant lui.  La  division  Paskevilch  tente 
vainement  de  résister  ; elle  est  mise  en 
pièces;  ses  débris  dispersés  ne  présen- 
tent plus  que  des  colonnes  informes  (1).  ■ 

Morand  atteint  lo  pied  de  la  redoute. 

Le  général  Bonamy,  avec  le  30’  régi- 
ment, escalade  le  rempart  et  se  préci- 
! pite  dans  F intérieur.  Si  Morand  est 
soutenu,  s'il  peut  se  maintenir,  la  ba- 
taille est  complètement  perdue  poul- 
ies Russes.  Leur  centre  est  percé;  les 
forces  de  Bagration  et  de  Barclay  sont 
séparées  ; elles  ne  pourront  peut-être 
plus  so  rejoindre. 

Mais  notre  brave  division  se  Irouve  ® 
isolée  au  milieu  de  l'armée  moscovite, 
au-delà  du  vallon  que  n'a  pas  encoraj  . 
dépassé  l’aile  droite.  Elle  a déjà  essuyé 
dçs  perlés  gravies  ; elle  est  écrasée  par  , • 
le  feu  deJouto  la  ligne  ennemie.  Ku- 
tusoff^ait  voler  au  Secours  de  l’aske- 
vitch  le  reste  do  la  réserve,  la  gauche 
de  Doctorolî  et  la  division  Koluhakin. 


-|)  ttoiuourlin,  loin»  I",  psg»  a3S 
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Les  généraux  russes,  vivement  frappés 
des  dangers  qui  menacent  l’armée  et 
l’empire,  Raeffskoï,  Koutaisoff,  Yermo- 
lof  se  mettent  à la  tête  des  troupes.  Le 
second  est  tué;  le  troisième,  blessé. 
Morand  résiste  pendant  longtemps  ; il 
repousse  les  charges  de  la  cavalerie  de 
Pahlen.  Il  se  voit  cnlin  obligé  d’aban- 
donner l’ouvrage  bastionné,  et  se  re- 
ploie avec  le  plus  grand  ordre.  S’établis- 
sant derrière  un  petit  ravin,  il  conserve 
une  partie  du  plateau  et  se  prépare  à 
de  nouvelles  attaques.  Bonamy,  criblé 
de  blessures,  reste  dans  la  redoute. 

II  était  neuf  heures.  La  ligne  enne- 
mie so  trouvait  entamée  sur  les  points 
principaux.  Les  redans  de  Semenow- 
skoï , la  partie  supérieure  ainsi  que 
l'embouchure  du  vallon  étaient  en  no- 
tre pouvoir.  La  Woïna  était  traversée  ; 
le  poste  de  Borodino,  enlevé.  La  gau- 
che, le  centre,  la  réserve  même  des 
Russes  avaient  considérablement  souf- 
fert. Le  sort  de  la  bataille  aurait  dû 
être  décidé  dans  ce  moment.  Mais  Po- 
niatowski était  encore  fort  éloigné  de 
notre  droite.  Davout  et  Ncy  avaient 
réuni  leurs  têtes  de  colonne  contre  les 
redans  de  la  gauche  qui  se  touchaient. 
Les  divisions  Compans  et  Ledru,  qui 
devaient  partager  l’intervalle  de  six 
cents  toises , des  redans  à la  redoute 
bastionnée,  étaient  entrées  pêle-mêle 
dans  le  même  ouvrage.  11  en  résultait, 
entre  Ledru  et  Morand,  un  vide  im- 
mense, occupé  par  le  bois  encore  rem- 
pli de  chasseurs  russes.  Enfin,  le  Vice- 
Roi  n'avait  ni  retenu  les  troupes  de 
De  bons  f ni  appuyé  celles  de  Morand. 
Ces  fautes  retardaient  et  compromet- 
taient la  victoire. 

Napoléon  se  tenait  surunpetirtertre, 
en  avant  de  la  redoute  enlevée  le  5.  Il 
dominait  toutes  les  parties  du  champ 
de  bataille  qui  n’avait  pas  plus  d’une 
demi-lieue  de  développement.  D’aucun 


autre  point,  il  n’aurait  pu  découvrir 
l’ensemble  et  les  détails  do  l’action.  A 
cinq  cents  toises  de  la  ligne  ennemie, 
souvent  dépassée  par  les  boulets  (1),  il 
dirigeait  tous  les  mouvements  de  ce 
grand  drame.  Cependant  il  n'avait  pu 
suivre  ou  rectifier  les  directions  de  tou- 
tes les  colonnes  ni  même  réparer  cer- 
taines fautes.  La  tête  des  divisions  dis- 
paraissant dans  les  vallons,  se  remon- 
trait ensuite  loin  des  points  où  elles 
devaient  se  porter.  Les  ordres  avaient 
été  dépassés  ou  affaiblis.  Lors  même 
que  Napoléon  aurait  suivi  d’un  peu 
plus  près  les  mouvements  de  l'attaque, 
il  n’aurait  pu  faire  davantage.  La  guerre 
est  uno  affaire  de  tact;  et  dans  les 
grands  engagements  surtout , il  y a des 
inconvénients  qu'il  faut  savoir  subir. 

Chaque  corps  d’armée,  formé  sur 
plusieurs  lignes,  avait  ses  réserves. 
L’Empereur  gardait  près  de  lui  les  di- 
visions Friant  et  Claparède;  il  voulait 
se  ménager  des  réserves  pour  l'armée 
entière,  et  économiser  les  forces  sui- 
vant la  marche  de  1b  bataille.  Obligé 
d’envoyer  la  division  Friant  pour  fer- 
mer une  partie  du  vide  qui  so  trouvait 
au  centre , il  la  dirigea  sur  les  bords  du 
premier  vallon  en  face  de  Semenow- 
skoï,  et  la  fit  soutenir  par  le  quatrième 
corps  de  cavalerie.  Un  peu  plus  tard, 
Claparède  remplit  le  même  objet , en 
allant  occuper  le  bois  qui  bordait  la 
partie  inférieure  du  vallon , sur  la  droite 
du  Vice-Roi.  Aussitét  que  les  chasseurs 
russes  furent  expulsés  du  bois , le 
deuxième  corps  de  cavalerie  reçut 
l’ordre  de  venir  s’y  appuyer  et  de  se 
rapprocher  du  vallon  , afin  de  reiuplir 
l'intervalle  du  centre  à la  gauche;  il 


(I)  Pendant  la  canonnade,  lecointede  Lobau 
appela  le  niaréclial  Ne;  qui  était  avec  le  troi- 
sième corps , et  qui  vint  prendre  les  ordres  de 
l'Empereur. 
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engagea  la  canonnade  avec  l’ennemi. 
Ces  dispositions  de  cavalerie  vers  le 
centre,  contraires  aux  principes  et  à l'u- 
sage , étaient  justifiées  par  la  nécessité. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  Russes 
avaient  combattu  à l’abri  de  leurs  épau- 
lemcnts  et  des  obstacles  du  terrain. 
Mais  lorsqu’ils  assaillirent  nos  troupes 
couvertes  par  les  mômes  obstacles , ils 
éprouvèrent  des  pertes  immenses.  Le 
caractère  de  la  bataille  avait  été  offen- 
sif de  notre  côté  ; nous  n’avions  cessé 
d’attaquer  afin  d’enlever  les  ouviages 
des  Russes;  maintenant,  ceux-ci  atta- 
quaient pour  les  reprendre.  La  ligne  de 
Bagration , légèrement  recourbée  der- 
rière le  ravin  qui  est  au  sud  de  Seme- 
nowskoï, entourait  les  mamelons  sur 
lesquels  étaient  groupés  les  troupes  de 
Davout  et  de  .Ney.  Elle  suivait  les  bords 
du  vallon  ; et  de  l’embranchement,  elle 
gagnait  la  redoute  bastionné.  Bagration 
avait  disposé  de  formidables  batteries. 
Vainement  il  activait  le  feu  de  son  ar- 
tillerie , afin  de  protéger  le  passage  du 
vallon.  La  mitraille  couvrait  le  terrain 
occupé  par  nos  soldats  ; mais  ils  n’en 
furent  nullement  ébranlés,  et  conti- 
nuèrent à repousser  les  colonnes  russes 
qui  s’obstinaient  à reprendre  les  posi- 
tions perdues. 

Les  troupes  des  premier  et  troisième 
corps,  n’étant  pas  encore  appuyées  sur 
la  droite  par  les  Polonais , avaient  dû  se 
jeter  de  ce  côté  pour  contenir  la  gauche 
des  Russes.  L'Empereur  fait  donner  au 
général  Friant  l'ordre  d’enlever  le  vil- 
lage de  Semenowskoï  qui  est  le  centre 
et  l’appui  des  dispositions  de  Bagration. 
Cette  division  est  remplacée  sur  les  bords 
du  vallon  par  le  général  Roguet  de  la 
garde.  Friant  franchit  le  premier  la  bran- 
che orientale  du  vallon  ; il  attaque  avec 
le  15*  léger  et  le  i8*  l’épaulement  qui 
couvre  les  ruines  du  village  ; celui-ci 
est  emporté  à la  baïonnette.  Friant  doit 


prolonger  d’abord  sa  ligne  vers  les  re- 
dans. Bientôt  attaqué  dans  le  poste 
qu'il  vient  d’enlever,  ce  général  y réu- 
nit sa  division , et  fait  avancer  l'artille- 
rie des  corps  de  cavalerie.  11  est  blessé 
à l'épaule , et  reçoit  une  seconde  bles- 
sure vers  la  fin  du  combat. 

Les  Polonais,  forts  d’une  dizaine  de 
mille  hommes , devaient  se  trouver  su- 
périeurs aux  forces  russes  qui  leur 
étaient  opposées.  Ayant  occupé  Oulitsa, 
ils  se  bornèrent  à canonner  le  mamelon 
qui  domine  la  plaine,  à l'est  du  village. 
Les  opérations  des  Polonais  n’offrirent 
point  les  résultats  qu’on  pouvait  espé- 
rer de  leur  valeur  et  des  sentiments 
qui  les  animaient  contre  les  Russes. 
Napoléon  avait  longtemps  attendu  que 
ce  corps  d’armée  vint  seconder  les  pro- 
grès du  centre  ; il  dirigea  de  ce  côté  les 
Westphaiiens  qui  étaient  assez  faibles, 
et  qui  avaient  déjà  essuyé  de  grandes 
pertes.  Ils  s’y  portèrent  vivement,  et  ne 
tardèrent  pas  à se  trouver  en  présence 
de  la  division  Olsoufieff  arrivant  des 
bords  de  la  Moskowa.  Les  Polonais  et 
les  Westphaiiens  attaquèrent  de  con- 
cert les  Russes;  ceux-ci,  ayant  résisté 
pendant  assez  de  temps,  cédèrent  en- 
fin du  terrain.  Touschkoff,  grièvement 
blessé  à la  tête  de  ses  troupes,  fut  rem- 
placé par  Baggowouth. 

Aussitôt  que  Semenowskoï  avait  été 
enlevé , Bagration  l'avait  attaqué  avec 
les  grenadiers  du  prince  de  Mecklcra- 
bourg  et  de  Woronsow,  soutenus  par 
le  reste  de  son  armée.  Le  Prince  fut 
bientôt  blessé.  Un  vif  combat  s’enga- 
gea devant  le  village  et  sur  les  bords  du 
vallon.  Davout  et  Ney  luttaient  contre 
les  grenadiers,  contre  les  corps  de 
Konownitzyn , de  Kolubakin , qu'ap- 
puyaient la  garde  à pied  et  à cheval , la 
cavalerie  de  Siewers  et  celle  de  Douka. 
Cependant  l’ennemi  ne  cesse  de  rece- 
I voir  des  renforts;  il  ne  peut  parve- 
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iii|-  u reprendre  le  village  et  voit  sus 
assauts  repoussés  (().  A la  droite,  Saint- 
Gerniaiii  et  Bruyères,  chargeant  la  ca- 
valerie et  l’infanterie  de  l'ennemi , ba- 
layent et  coupent  le  terrain  qui  lus  sé- 
pare de  Semenovvskoï.  A la  gauche, 
Latour-Maubourg  s’élance  sur  les  bat- 
teries russes  et  les  force  à 1a  retraite. 
La  cavalerie  des  deux  armées,  combat- 
tant par  grandes  masses,  prend,  dès 
le  commencement  de  la  bataille , une 
part  fort  active  à tous  les  engagements. 

La  lutte  est  aussi  animée  sur  le  reste 
de  la  ligne.  Les  Russes  tentent  vaine- 
ment d’enlever  les  positions  occupées 
par  le  prince  Eugène.  Depuis  les  hau- 
teurs d Outitsa  jusqu’à  celles  de  Gorki, 
l'artillerie  des  deux  armées  est  entassée 
sur  un  terrain  fort  rétréci.  Son  fracas 
épouvantable  semble  éhranler  la  terre. 
Les  combatumts,  officiers  et  soldats, 
déploient  un  courage  et  un  dévouement 
admirables.  Ils  se  montrent  dignes  les 
uns  des  autres  ; ils  méritent  les  éloges 
do  leurs  adversaires.  Les  écrivains 
russes  en  ont  parlé  avec  enthousiasme. 
Dans  cette  terrible  mêlée,  Ragration 
est  blessé,  ainsi  que  Saint-Priest,  son 
chef  d’état-major;  l’un  des  généraux 
Touschkoff  est  tué. 

KutusolT  s'apercevait  enfin  qu'il 
n’avait  rien  h craindre  pour  la  droite  de 
sa  ligne  ; il  apprenait  qu’il  fallait  au 
plus  vite  remplacer  le  corps  de  Raef- 
skoï , qui , suivant  Boutourlin , te  trou- 
vait pour  ainsi  dire  anéanti.  11  dirigea 
sur  ce  point  les  troupes  d’Osterman  et 
celles  de  Korf.  Il  essaya  en  même  temps 
d’arrêter,  par  une  diversion,  les  progrès 
des  premier  et  troisième  corps.  Le  gé- 
néral russe  dirigea  sur  notre  gauche  la 


(J)  Rapport  de  la  deuxième  diri tion  du 
premier  corps  et  du  33'  re'giment  d' infante- 
rie. D'après  ces  pièces , les  Russes  n’onl  pas 
repris  le  village  après  l’avoir  per  lu. 


cavalerie  d'Ouvarow  et  de  Plalow, 
forte  de  trente-huit  escadrons,  et  dans 
laquelle  on  comptait  trois  régiments  de 
la  garde.  Mais  la  droite  de  la  ligne  russe 
était  fort  oblique  avec  le  front  de  la 
bataille , et  très  éloignée  de  la  Woina 
ainsi  que  de  la  route  de  Walouiewa. 
Cette  démonstration , qui  n était  pas 
soutenue  par  l’infanterie,  se  trouvait 
beaucoup  trop  faible  pour  produire 
quelquo  effet.  La  cavalerie  franchit  la 
koloeza  au-dessous  de  Borodino,  et 
força  les  troupes  légères  d’Ornano  à re- 
passer la  Woina.  Elle  chargea  vaine- 
ment quelques  bataillons  de  Delzons, 
qui  occupaient  le  plateau  au  nord 
de  Borodino  et  qui  se  formèrent  en 
carrés. 

Le  Vice-Roi , suivi  par  la  garde  ita- 
lienne, accourut  pour  détendre  la 
gauche,  et  se  plaça  d’abord  dans  un 
carré  du  8i*.  Ouvarow  et  Platow  ne 
poussèrent  pas  plus  loin  leur  tentative. 
S’ils  eussent  gagné  les  environs  de 
Walouiewa,  ils  auraient  jeté  du  désor- 
dre sur  les  derrières  et  sur  la  ligne  de 
l’armée,  ainsi  que  dans  les  parcs  qui 
couvraient  la  route  ; mais  aucun  incon- 
vénient grave  n’en  serait  résulté. 
Comme  rien  ne  s'opposait  à leur  mou- 
vement, comme  ils  avaient  pour  se  re- 
tirer près  d’une  lieue  du  terrain  libre 
entre  Borodino  et  la  Moskowa,  on  est 
en  droit  de  suppose;-  que  kutusoff 
renonça  il  sa  diversion  et  qu'il  leur 
envoya  l'ordre  de  se  reployer. 

Il  était  onze  heures.  Napoléon  avait 
calculé  la  marche  de  la  bataille  d’après 
les  données  qui  étaient  venues  à sa 
connaissance,  d’après  le  terrain,  la 
force  dre  Russes  et  le  nombre  de  leurs 
troupes  qui  avaient  successivement 
combattu.  Il  savait  que,  dès  le  matin, 
la  garde , les  grenadiers , les  cuirassiers 
avaient  donné.  Mais  il  savait  aussi 
I qu’une  grande  partie  de  l'armée  enne- 
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lui*  n'avijt  pas  encore  été  engagée  ; il 
devait  être  inquiet  surla destination  que 
lui  réservait  Kutusoff.  Ses  regards 
se  tournaient  souvent  vers  la  Kolocza  ; 
il  aperçut  les  charges  d'Ouvarow,  la  re- 
traite de  nos  escadrons , le  feu  des  ba- 
taillons, la  tuite  de  quelques  équipages. 
Aussitôt  il  monta  à cheval,  et  courut 
de  l’autre  côté  du  ruisseau.  Ayant  ap- 
pris les  résultats  de  ce  hourra , et  la  dis- 
parition de  la  cavalerie  russe , il  revint 
bientôt  au  centre.  Dans  sa  course,  il 
examina  la  droite  du  centre  ennemi  et 
les  colonnes  qui , traversant  le  ravin  de 
Psarewo,  venaient  secourir  Bag ration  ; 
c’étaient  les  régiments  d’Ostcrman  et 
de  Korf. 

L’aile  gauche  de  l’armée  russe,  obli- 
gée d abandonner  ses  positions  et  mille 
toises  de  champ  de  bataille,  avait  mar- 
ché avec  beaucoup  de  régularité.  Les 
corps  battus  se  réunissaient  à quelques 
pas  et  disputaient  vivement  le  terrain. 
La  redoute  bastionnée  servait  de  pivot 
à cette  aile.  Une  nouvelle  ligne  se  forma 
sur  le  plateau  qui  s’élève  à l’orient  de 
Semenowskoï.  Elle  se  prolongeait  en 
avant  de  la  redoute  qui  écrasait  de  son 
feu  les  environs  , et  prenait  de  grands 
revers  sur  notre  front.  La  droite  des 
Russes  rejoignait  le  ravin  de  Psarewo, 
près  du  pont  de  Borodino.  L’infanterie 
de  la  garde  moscovite  finit  par  se  trou- 
ver & la  gauche  de  l’armée  de  Bagration , 
devant  la  cavalerie  de  Nansouty.  La 
division  du  prince deWürtemberg,  qui 
était  à l'extrême  droite,  porta  du  se- 
cours au  troisième  corps  éloigné  de 
plus  d’une  lieue,  h l'extrémité  de  l’aile 
opposée. 

A mesure  que  les  troupes  de  Ba- 
gration recevaient  des  renforts,  elles 
marchaient  en  avant  avec  la  plus 
grande  résolution  , sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  succombé,  pour  aller 
reprendre  les  postes  perdus.  Nous 


voyions  les  niasses  russes  manœuvrer 
à la  voix  de  leurs  officiers,  comme  des 
redoutes  mobiles , hérissées  de  fer  et 
vomissant  le  feu.  Au  milieu  des  ter- 
rains découverts , la  mitraille  de  notre 
artillerie,  les  charges  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie,  leur  faisaient  éprou- 
ver des  pertes  énormes.  Mais,  tant 
qu’il  leur  restait  quelque  force , ces 
braves  soldats  recommençaient  leurs 
attaques.  Les  corps  de  Noy  et  de  Da- 
vout,  fatigués  de  vaincre,  soutenaient 
une  lutte  meurtrière  sur  le  terrain 
conquis.  Friant  défendait  Semenow- 
6koï.  Les  divisions  du  Vice-Roi  com- 
Imttaient  les  corps  du  centre  qui  rece- 
vaient à chaque  instant  de  nouvelles 
forces,  et  qu’animait  le  voisinage  de 
Kutusoff.  Joachim  occupait  le  milieu 
de  la  ligne  ; ses  corps  de  cavalerie 
étaient  placés  un  peu  en  arrière. 

Plus  de  la  moitié  de  la  journée  est 
déjà  écoulée.  L’Empereur  a reconnu 
que  toute  l'armée  russe  se  trouv  e enfin 
engagée.  11  est  temps  d’enlever  la 
grande  redoute  bastionnée  sur  laquelle 
s'appuie  encore  la  ligne  de  Kutusolf. 
Napoléon  envoie  au  roi  de  Naples  et 
à Eugène  l’ordre  de  faire  un  mouve- 
ment combiné  contre  cet  ouvrage.  Joa- 
chim porte  au-delà  du  vallon  le 
deuxième  corps  de  cavalerie,  et  lui 
ordonne  de  balayer  le  terrain  entre  le 
mamelon  de  la  redoute  bastionnée  et 
Semenowskoï.  Caulaincourl , qui  rem- 
place Montbrun  enlevé  par  un  boulet, 
doit  se  rabattre  sur  la  gauche , et  atta- 
quer la  redoute  par  derrière,  tandis 
que  les  cotonnes  d’Eugène  marcheront 
de  front. 

On  voit  alors  ce  que  peut  faire  une 
excellente  cavalerie  vivement  conduite. 
Les  cuirassiers  culbutent  et  dispersent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  ; ils  volent 
au  travers  du  terrain , couvert  d’une 
mitraille  qui  écrasait  les  colonnes  pe- 
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sautes  de  l'infanterie.  Bientôt  on  aper- 
çoit sur  la  hauteur  une  masse  d'acier 
étincelant , où  se  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil.  Elle  gravit  les  pen- 
tes du  volcan  qui  vomit  la  foudre 
de  toutes  parts  ; elle  se  précipite  au 
milieu  du  gouffre.  Celui-ci  s’éteint, 
après  une  dernière  et  terrible  explo- 
sion. Caulaincourt , nouveau  Décius, 
perd  la  vie  au  milieu  de  ce  triomphe  si 
nouveau  pour  la  cavalerie.  Les  Russes 
se  font  tuer  sur  leurs  pièces;  et  le 
général  Likaczcw  est  pris  après  avoir 
été  blessé.  Vingt-un  canons  qui  ar- 
maient cette  redoute,  tombent  en  notre 
pouvoir.  Les  colonnes  du  Vice-Roi 
s'avancent  en  même  temps  vers  la 
redoute  ennemie.  Les  premiers  régi- 
ments 'des  divisions  Morand,  Gérard, 
Broussier  escaladent  le  rempart,  et  y 
entrent  peu  de  moments  après  les 
cuirassiers. 

Ce  fait  d’armes  si  meneilleux  sus- 
pend pour  quelques  instants  la  lutte 
acharnée  qui  captivait  les  deux  armées. 
D'un  côté,  1 admiration  la  plus  vive; 
de  l’autre , l'étonnement  le  plus  com- 
plet saisissent  tous  les  esprits.  Hon- 
neur au  5e  régiment  de  cuirassiers  qui 
lègue  h la  cavalerie  française  ce  glo- 
rieux exemple,  germe  fécond  de  nou- 
veaux exploits  I 

La  bataille  a suivi  jusqu’alors  son 
cours  régulier.  Nos  succès  ont  été  ra- 
lentis par  la  mort  des  chefs,  par  la 
résistance  opiniâtre  des  soldats  de  Ba- 
gration.  par  l’arrivée  des  corps  de  Bar- 
clay. Il  a fallu  combattre  continuelle- 
ment contre  de  nouvelles  troupes.  Les 
progrès  ont  été  peu  rapides , mais 
toujours  assurés.  Maintenant  les  appuis 
du  centre  ennemi  sont  enlevés.  Faut-il 
attaquer,  forcer  la  nouvelle  ligne  des 

Russes"? Napoléon  veut  juger  par 

lui-même  cette  haute  question.  Il  va 
d’abord  aux  redans  enlevés , de  là  au 


village  de  Semenowskoï , où  il  reste 
pendant  longtemps.  Le  feu  de  mitraille 
et  de  mousqueterie  est  si  vif,  qu’on 
ordonne  à l’état-major  de  mettre  pied 
à terre.  Les  balles  ennemies  viennent 
chercher  les  têtes  qui  se  montrent. 
L’Empereur  s’est  porté  en  avant  pres- 
que seul.  Il  reconnaît  la  nécessité 
d’ébranler  encore  à coups  de  canon 
les  masses  russes,  et  d’opposer  un  feu 
égal  à l’ennemi , qui  ne  cesse  d’aug- 
menter le  nombre  de  ses  pièces.  Il  en- 
voie chercher  l’artillerie  de  la  garde , 
afin  de  renforcer  les  batteries  de  la 
ligne. 

Après  une  canonnade  très  vive,  Na- 
poléon donne  au  corps  d’armée  l’ordre 
de  se  porter  en  avant.  Davout  et  Ney 
attaquent  l’ennemi  de  front  et  débor- 
dent sa  gauche.  Friant  marche  en 
avant  de  Semenowskoï.  Joachim  court 
alternativement  à la  tête  des  diverses 
troupes  de  cavalerie;  il  dirige  leurs 
charges,  et  montre  aux  deux  armées  sa 
brillante  bravoure.  Sous  ses  ordres  se 
distinguent  les  carabiniers,  les  chas- 
seurs de  l’ajol,  les  cuirassiers  de  Saint- 
Germain  et  la  cavalerie  légère  de  Bruyè- 
res. Les  hussards  prussiens,  les  chas- 
seurs würtembergeois  rivalisent  avec  les 
lanciers  français.  Lacavalcric  polonaise, 
les  cuirassiers  saxons  et  westphaliensse 
couvrent  de  gloire  sous  la  conduite  de 
Latour-Maubourg.  Poniatowski  et  Ju- 
not  enlèvent  le  mamelon  qui  est  en 
avant  d’Outitsa , et  poussent  les  Russes 
jusqu'à  l'entrée  des  bois.  A la  gauche, 
le  Vice-Roi  met  en  mouvement  ses  di- 
visions d’infanterie  et  la  cavalerie  de 
Grouchy.  Ici,  les  cuirassiers  et  les  dra- 
gons français,  les  chasseurs  italiens,  les 
chevau-légers  bavarois  livrent  un  com- 
bat brillant  à la  cavalerie  de  la  garde 
moscovite.  Tous  les  étrangers  font  les 
plus  grands  etforts  pour  mériter  l'ap- 
probation des  généraux  français  qui  les 
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conduisait.  Malgré  la  plus  vive  résis- 
tance, les  Russes  sont  obligés  de  céder 
encore  du  terrain  sur  le  centre.  La  pré- 
sence de  Napoléon  a ranime  l'ardeur 
des  soldats.  Il  dirige  le  mouvement  do 
cette  longue  ligne  ; il  marche  devant 
les  carabiniers.  Vers  trois  heures  il  est 
à la  redoute  bastionnée.  Là  on  voit 
couchés  péle-méle  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  au  milieu  des  pièces  con- 
quises. Les  cuirassiers  ont  renversé 
celles-ci , afin  que  l’ennemi  ne  puisse 
en  faire  usage  s’il  reprend  la  redoute. 

Miloradowitch  , commandant  les 
corps  d'Osterman  et  de  Korf,  avait 
recueilli  les  débris  de  Borosdin , de 
Raeffskoï  et  de  Doctoroff ; il  formait  la 
dernière  ligne,  que  pouvait  présenter 
les  Russes.  Cette  ligne,  imposante  par 
son  attitude  bien  plus  que  par  sa  force 
réelle,  occupait  la  crête  du  plateau  qui 
s’étend  entre  Semenowskoï,  Knios- 
kowo  et  le  ravin  de  Gorki.  En  arrière, 
se  trouvaient  le  reste  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie  de  la  garde,  le  deuxième 
et  le  troisième  corps  de  cavalerie , enfin 
les  chevaliers-gardes.  Le  front  était 
masqué  par  des  bois  taillis,  en  avant 
desquels  on  n'apercevait  que  des  bat- 
teries et  quelques  tètes  de  colonnes.  La 
droite  était  fortement  appuyée  par  les 
ouvrages  de  Gorki , garnis  de  gros  ca- 
nons et  auxquels  le  ravin  servait  de 
fossé.  Cette  batterie  et  celle  qui  cou- 
vrait la  haute  colline  entourée  par  le 
ravin  et  par  la  Kolocra , prenaient  de 
flanc  une  grande  partie  du  champ  de 
bataille , et  foudroyaient  les  corps 
français  chaque  fois  qu’ils  dépassaient 
la  ligne.  Kutusolf  avait  fait  avancer 
tout  ce  qui  lui  restait  d’artillerie  pour 
former  ce  nouveau  front,  et  couvrir 
les  forces  épuisées  de  son  armée.  Une 
terrible  canonnade  recommença  sur 
cette  nouvelle  position. 

Napoléon  était  peu  satisfait  des  ré- 
VIL 


sultats  de  la  bataille  qu'on  11e  put  ap- 
précier réellement  que  les  jours  sui- 
vants. L’ennemi  avait  fait  des  pertes 
énormes  depuis  qu’il  avait  dû  subir  à 
découvert  le  feu  de  notre  artillerie.  Les 
champs  se  dérobaient  sous  des  mon- 
ceaux de  cadavres  ; ils  offraient  plu- 
sieurs Russes  pour  un  Français.  Ce- 
pendant nous  n’avions  pris  que  des 
hommes  isolés,  des  blessés  et  les  pièces 
renfermées  dans  les  ouvrages.  Les 
Russes  avaient  opposé  partout  une  ré- 
sistance qui  ne  cessait  qu’avec  la  vie. 
Napoléon  voulait  rompre  l’armée  en- 
nemie, et  la  poursuivre  l'épée  dans 
les  reins,  afin  de  compléter  sa  destruc- 
tion. II  fallait  pour  cela  enlever  un 
dernier  ouvrage  : cette  redoute  de 
Gorki  qui,  appuyant  la  défense  du  ra- 
vin de  Psarewo,  prenait  à revers  tout 
le  terrain  compris  entre  le  village  et 
la  redoute  des  cuirassiers. 

L'Empereur,  ayant  le  dessein  d’atta- 
quer cet  ouvrage,  s’en  approcha  pour 
le  reconnaître.  Le  feu  était  extrême- 
ment vif.  Vers  quatre  heures,  Napo- 
léon laissant  l'état-major  en  arrière, 
s’avança  au-delà  d’un  petit  bois  en  face 
de  Gorki.  Berthier,  Caufaincourt,  Du- 
roc  et  Bessières  le  suivaient  avec  un 
seul  page;  Joachim  vint  l’y  joindre.  Us 
étaient  sous  la  fusillade  des  tirailleurs 
ennemis.  Napoléon  s'obstinait  à vou- 
loir enlever  cette  redoute,  et  répétait 
que  la  victoire  n’avait  pas  produit  en- 
core les  résultats  que  l'on  pouvait  en  at- 
tendre. Tous  ceux  qui  ('accompa- 
gnaient furent  opposés  à l'attaque. 
Tous  prétendaient  que  l’armée  était 
excédée  de  fatigue  et  qu’il  ne  restait 
que  la  garde.  Berthier  disait  : Qu’on 
se  trouvait  à six  cents  lieues  de  la 
France  ; qu’on  avait  déjà  perdu  plus  de 
trente  généraux  ; que  pour  forcer  celte 
position  difficile  , on  sacrifierait  tes 
meilleurs  soldats  ; et  qu'on  ne  pren- 
54 
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droit  que  quelque t centaines  tf  hommes  ; 
que  le  prix  de  la  bataille  était  dans 

Moscou Bcssières  ajouta  qu'il  fallait 

conserver  la  garde,  dernière  réserve  de 
l’armée  , qui  répondait  de  l’Empereur  à 
la  France,  etc.  Tous  pressaient  Napoléon 
de  ne  pas  rester  sous  la  fusillade  en- 
nemie, et  s'otfrirent  d'aller  plus  avant 
pour  mieux  voir  le  terrain.  Il  persis- 
tait encore;  lorsqu’un  général  ou  un 
officier  supérieur  du  premier  corps, 
excité  par  la  vue  des  dangers  qui  me- 
naçaient l’Empereur , vint  le  prendre 
par  le  bras  et  lui  dire  : Ce  n’est  pas  là 
votre  place  ; l’ennemi  vient  d’apercevoir 
ce  groupe  ; et  il  dirige  ses  pièces  de  ce 
côté.  Napoléon  se  laissa  emmener  ; et 
peu  après,  le  terrain  fut  sillonné  par  la 
mitraille. 

Dès  ce  moment  la  bataille  était  termi- 
née. La  canonnade  continua  encore  as- 
sez vivement;  elle  cessa  tout-à-fait  vers 
six  heures.  L’armée  française  bivoua- 
qua sur  le  terrain  pris  à l’ennemi,  et 
près  du  bois  où  celui-ci  s'était  retiré. 
La  division  Roguet  la  rejoignit  dans  la 
soirée.  L’Empereur  établit  son  bivouac 
auprès  de  la  vieille  garde,  au  pied  de  la 
redoute  enlevée  le  5. 

Kutusotf  se  retira  pendant  la  nuit , 
et  se  porta  au-delà  de  Mojaïsk,  à qua- 
tre lieues  du  champ  de  bataille.  Il  éta- 
blit son  quartier-général  à Joukowo. 
Profitant  d’une  position  plus  favorable 
que  celle  de  la  Kolocza , et  qui  se 
trouve  entre  la  Moskowa  et  les  affluents 
de  la  Protwa,  il  disposa  les  troupes  qui 
avaient  le  moins  souffert,  afin  de  re- 
cueillir les  débris  de  son  armée 
échappés  au  massacre  de  Borodino  (1). 
Boutourlin  déguise  avec  beaucoup  d’art 
tout  ce  qui  parait  contraire  à la  gloire 
des  généraux  et  des  armées  moscovites. 


(!)  Bouionrlin , tonie  II  . page  lia 


Mais  a-t-il  pu  croire  que  Kutusoff  ait 
eu  l’intention  de  recommencer  la  ba- 
taille le  lendemain  ? Les  aveux  de  l'his- 
torien (teignent  la  situation  où  se  trou- 
vait cette  armée  et  la  supériorité 
qu’elle  reconnaissait  à ses  adversai- 
res (1). 

Le  général  russe  laissa  à Platow  sa 
meilleure  cavalerie,  et  lui  ordonna  do 
défendre  Mojaisk  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  La  retraite , remarquable 
par  l’ordre  qui  y régna,  fut  favorisée 
par  l’extrême  largeur  de  la  grande 
route  de  Moscou,  sur  laquelle  filaient 
à la  fois  plusieurs  colonnes  de  diverses 
armes.  Kutusoff  put  également  en- 
voyer sur  les  flancs  tout  ce  qui  aurait 
entravé  sa  marche;  car  nos  détache- 
ments ne  s’étendaient  pas  à deux  lieue» 
au-delà  de  la  grande  route.  Mais  les  vil- 
lages, les  bois,  les  buissons  étaient  rem- 
plis de  cadavres  ou  de  blessés.  Un  très 
grand  nombre  de  ces  derniers  périrent 
dans  les  maisons  auxquelles  leurs  bar- 
bares compagnons  mettaient  le  feu. 

Le  général  russe  se  retirait  vers  les 
frontières  do  l’Asie  (2).  U n'avait  d'au- 


(li  J'ajouterai  une  citation  à celle*  que  J'at 
déjà  données  : « Il  était  d'autant  plus  nrgenl 
» de  taire  croire  aux  troupes  russes  que  l'on 
» combattait  encore  pour  la  défense  de  Mos- 
» cou,  que  c'était  peut-être  l'unique  moyen  de 
» les  retenir  sous  leurs  drapeaux,  et  de  les 
a empêcher  de  se  débander  dans  cette  ville 
a immense,  a 

(*)  Le  quatrième  jour  seulement,  après 
avoir  traversé  Moscou,  Kutusoff  s'aperçut 
qn'il  abandonnait  les  provinces  les  plus  ferti- 
les de  la  Russie,  les  riches  établissements  de 
Toula  et  de  Kalouga,  enlln  les  communications 
avec  les  armées  du  midi.  C'est  ce  jour-là  qu  il 
quitta  la  route  de  Riaxan  pour  se  porter  sur 
colle  de  Kalouga.  Si  le  général  russe  avait  le 
projet  de  gagner  cette  direction,  pourquoi  ne 
marchait-il  pas  de  Mojaïslt  sur  Borowsk,  ou 
de  Koubinskoë  sur  Tarotino  ? Pourquoi , en 
sortant  de  Moscou  , ne  prit-il  pas  la  route  de 
Podolsk  ? 
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1res  rnoyeus  que  l'incoudio  pour  sous- 
traire à nos  armes  la  vieille  capitale 
de  l'empire.  Il  osa  néanmoins  se  pro- 
clamer vainqueur;  il  annonça  son  pré- 
tendu triomphe,  non  seulement  aux 
habitants  de  Moscou  et  au  Czar  qui 
était  retenu  dans  Saint  - l’étershourg 
par  le  parti  de  la  guerre,  mais  aux 
commandants  des  autres  armées  russes 
que  ces  dépêches  abusèrent.  Alexandre 
fit  chanter  des  Te  Deum  ; il  accorda  à 
son  armée  de  grandes  récompenses,  et 
au  général  vaincu  le  grade  de  feld- 
luaréclml,  très  rare  en  Russie. 

L’armée  française  était  fatiguée  par 
un  combat  si  long  et  si  animé.  Dans  la 
matinée  du  8,  Napoléon  lui  laissa  quel- 
ques moments  de  repos  , qui  furent 
consacrés  aux  soins  des  blessés  et  à des 
mesures  d’ordre  dans  l’intérieur  des 
corps.  A dix  heures,  le  Alujor-général 
envoya  à Joachim  , commandant  l'a- 
vant-garde composée  de  la  cavalerie  de 
l’armée  et  do  la  division  Friant,  l’ordre 
de  se  porter  à six  ou  sept  werstes  au- 
delà  de  Mojaisk.  Eugène  et  Ponia- 
towski continuaient  à marcher  à sa 
hauteur,  sur  les  deux  flancs  de  la  route. 
Le  maréchal  Mortier  devait  l’appuyer 
avec  la  jeune  garde  et  la  di\  ision  Cla- 
parède. Le  reste  de  l'armée  le  suivait. 
Ces  mouvements  sexécutèrent  avant 
midi.  La  vieille  garde  se  mit  en  marche 
à trois  heures. 

L’ennemi  occupait  un  excellent  ter- 
rain en  avant  de  Mojaisk.  Des  bois  éqiais, 
bordant  la  route , rétrécissaient  le  dé- 
bouché vers  la  ville.  Joachim  attaqua 
de  front  la  position  au  lieu  de  la  tourner 
|>ar  sa  droite.  Des  nuées  de  Cosaques 
se  montraient  sur  les  lianes,  eu  pous- 
sant des  cris  affreux.  Le  combat  se  pro- 
longea dans  la  soirée.  Les  premières 
maisons  de  Mojaisk  étaient  au  pouvoir 
de  la  division  Friant.  Cependant  Napo- 
léon ne  voulut  pas  engager  un  combat 


W 

d’infanterie  au  milieu  des  rues  à l’en- 
trée de  la  nuit.  11  s'établit  dans  un 
petit  village  en  arrière  de  1a  ville  qui 
fut  occupée  le  lendemain  matin. 

M.  le  docteur  Larrey  évalue  les  per- 
tes de  l'armée  française  à neuf  mille 
morts  et  à douze  ou  treize  mille  blessés. 
Boutourlin  avoue  cinquante  mille  hom- 
mes hors  de  combat,  dont  quinze  mille 
tués.  Ceux  qui  ont  parcouru  le  champ 
de  bataille  pendant  ou  après  l'action, 
conviennent  que  le  nombre  des  morts 
russes  dépassait  de  beaucoup  celui  des 
morts  français.  J'ai  encore  présent  à 
l'esprit  lo  spectacle  horrible  qu'offrait 
le  revers  oriental  du  vallon  de  Seme- 
nowskoi.  Nos  blessés  furent  conservés 
à l'armée  française,  tandis  qu'une  par- 
tie des  blessés  russes  périrent  sur  les 
chemins  ou  dans  Moscou  (I).  Mais  la 
perte  la  plus  grave  pour  l’ennemi, 
perte  irréparable  qui  s'est  fait  sentir 
tant  que  la  guerre  a duré , fut  celle 
des  officiers-généraux , supérieurs , et 
meme  subalternes,  qui  tombèrent  sur 
cc  champ  d'honneur.  Il  est  fort  difficile 
de  les  remplacer  chez  les  Russes.  Pour- 
tant , leurs  soldats  ont  absolument  be- 
soin d’être  commandés.  Aussi  trouvâ- 
mes-nous sur  les  chemins , et  particu- 
lièrement dans  Moscou , des  bandes  de 
ces  braves  conservant  leurs  armes  que 
les  Français  dédaignaient  de  briser.  Si 
l'on  ajoute  à cela,  les  fusils,  les  muni- 
tions, les  effets,  les  canons  que  l’en- 
nemi perdit  sur  le  champ  de  bataille, 
sur  la  route  et  à Moscou , on  peut  dire 
qu'après  notre  entrée  dans  cette  capi- 


(t  i « [n  blessés  restes  ri  Moscou  sont  recom- 
mandes à l'humanité  des  tnul},es  françaises,  n 
Siÿnèisxnsxnurr,  chef  de  létal  de  service,  etc. 
Tandis  que  ce  billet  était  remis  à nos  avant- 
postes  le  1 i septembre,  des  hommes,  que  l'his- 
toire signalera,  organisaient  l'incendie  qui  de- 
vait dévorer  ces  malheureuses  victimes  de  leur 
politique. 
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talc,  la  principale  force  des  Russes  était 
presque  entièrement  détruite. 

Les  mauvaises  dispositions  de  kutu- 
sofif  contribuèrent  beaucoup  h la  perte 
de  la  bataille.  Si  les  troupes  russes 
avaient  appuyé  leur  droite  aux  redoutes 
de  Gorki  ; si  le  terrain  qu’occupait  Ba- 
gration  avait  reçu  les  ouvrages  inutile- 
ment prodigués  vers  la  droite , toutes 
les  chances  de  succès  auraient  été  en 
leur  faveur.  Du  30  août  (jour  où  Kutu- 
sofT  doit  avoir  pris  sa  résolution)  au  7 
septembre,  il  avait  sept  jours  entiers 
pendant  lesquels  il  pouvait  rendre  sa 
position  inabordable  de  front  et  l’assu- 
rer fortement  par  les  flancs;  il  pouvait 
faire  venir  de  Moscou  toute  l'artillerie 
nécessaire  pour  la  garnir.  Le  général 
russe  aurait  gagné  à chaque  retard 
qu’éprouvait  l’attaque.  Les  secours  de 
toute  sorte  lui  seraient  arrivés.  Les  Co- 
saques , les  paysans  à cheval  auraient 
désolé  nos  communications,  intercepté 
nos  parcs  et  nos  vivres. 

Cependant  l'armée  française  ne  pou- 
vait rester  plusieurs  jours  sur  les  bords 
de  la  Koloeza,  sans  prendre  une  déci- 
sion ; il  fallait  combattre  ou  se  retirer. 
Si  Napoléon  voulait  manœuvrer  par  les 
lianes  et  menacer  la  route  de  Moscou, 
il  risquait  de  perdre  sa  ligne  de  com- 
munication. Il  n’avait  que  celle  de 
Smolensk;  tandis  que  tous  les  points 
du  cercle  qui  entourait  les  deux  armées 
pouvaient  servir  à établir  les  lignes  de 
son  adversaire.  Kutusoff  devait  donc 
éviter  tout  engagement,  et  gagner  du 
temps;  il  devait  manœuvrer  ou  se  pla- 
cer dans  des  positions  inattaquables. 

La  conduite  du  général  ennemi  pen- 
dant la  bataille  a mérité  quelques 
éloges.  Si  Kutusoff  s’est  mal  posté 
d’abord  ; s’il  n’a  pas  su  voir  assez  tôt 
ce  qu’il  avait  il  faire , il  a montré  dans 
le  reste  de  la  journée  ce  caractère  qui 
est  une  des  qualités  les  plus  précieuses 


du  commandant  en  chef.  Sa  ténacité  a 
balancé  et  a déjoué  en  partie  les  hautes 
combinaisons  de  l’Empereur.  Si  celui- 
ci  eût  fait  une  seule  faute  en  présence 
de  tels  ennemis,  il  pouvait  être  perdu. 

Mais  un  général  habile  et  audacieux 
aurait  pris  l’armée  française  en  flagrant 
délit , comme  le  disait  souvent  Napo- 
léon. Vers  huit  heures,  il  aurait  ressaisi 
l’initiative  avec  les  cinquante  mille 
hommes  de  la  droite , en  les  portant 
au-delà  de  la  basse  koloeza,  sur  les 
Imrds  de  la  Woîna.  Répétant  les  ma- 
nœuvres napoléoniennes  d’Austerlitz  et 
de  Wagram,  il  aurait  enlevé  vivement 
Borodino  par  le  plateau  septentrional. 
Le  Vice-Roi  devait  être  accablé  d’abord 
par  des  forces  supérieures.  L'Empereur 
aurait  été  obligé  de  courir  à la  gauche, 
d’employer  toutes  les  réserves  pour  ap- 
puyer Eugène,  et  do  rapprocher  le 
troisième  corps  du  quatrième.  Il  avait 
prévu  cette  circonstance  et  fait  retran- 
cher le  confluent  de  la  Woîna.  Mais  le 
fort  du  combat  se  serait  toujours  porté 
sur  ce  point.  Probablement  la  journée 
aurait  été  employée  à disputer  les 
bords  de  la  Woîna  et  du  vallon  de  Se- 
menowskoi.  La  victoire  demeurait  in- 
décise. Si  Napoléon  avait  continué  ses 
attaques  sur  la  droite,  il  aurait  obtenu 
des  succès  plus  faciles  contre  des  forces 
moins  considérables;  mais  kutusofl 
était  libre  de  poursuivre  ses  avantages. 
Dans  cette  supposition  même,  les 
chances  n'étaient  pas  égales.  Si  Bagra- 
tion  était  repoussé  de  l’autre  côté  du 
ravin  de  Psarewo,  l’armée  russe  avait 
tous  les  chemins  qui  se  trouvaient  der- 
rière elle  ; tandis  que  l’armée  française, 
jetée  sur  la  rive  droite  de  la  Koloeza, 
perdait  sa  ligne  de  communication  sur 
Gjatsk;  elle  ne  tenait  plus  que  par  son 
extrême  gauche  à la  vieille  route  de 
Smolensk  qui  conduit  à Viazma,  et  qui 
forme  un  grand  détour  vers  le  midi. 
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Kutusoff  donna , dans  ce  moment , lu 
mesure  de  son  talent  et  de  la  force 
d’inertie  d'une  armée  russe  ; il  l'en- 
voya au-devant  de  la  mort , mais  il  ne 
sut  pas  la  conduire  à la  victoire. 

Nous  avons  vu  comment  Napoléon, 
qui  a été  si  sévèrement  blâmé , a dirigé 
tous  les  mouvements  de  cette  bataille. 
Le  front  de  l'armée  française  n'avait  pas 
plus  de  quinze  cents  toises  de  dévelop- 
pement, depuis  Borodino  jusqu'au  bois 
d'Outitsa , sans  y comprendre  le  corps 
polonais  que  l'on  doit  considérer 
comme  détaché.  Elle  se  composait  de 
douze  divisions  d'infanterie  qui  pou- 
vaient agir  en  première  ligne  ; la  garde 
ainsi  que  les  corps  de  cavalerie  for- 
maient la  deuxième  ligne  ou  réserve. 
Un  simple  général  en  chef  n'aurait  pu 
établir  de  meilleures  dispositions  que 
celles  de  Napoléon.  Mais , après  avoir 
donné  des  instructions  précises  aux 
Polonais  et  il  la  division  de  gauche  qui 
combattaient  isolément,  il  aurait  dù 
prendre  lui-même  la  direction  des  au- 
tres divisions,  et  les  faire  manœuvrer  à 
sou  commandement.  Formant  alors  la 
première  ligne  d’attaque  de  cinq  divi- 
sions par  échelon,  dirigées  sur  les  deux 
extrémités  des  redans  de  Semenowskoï, 
sur  le  village , sur  l’embranchement  du 
vallon  et  sur  le  plateau  qui  est  en  face, 
enfin  sur  la  redoute  bastionnée , il  au- 
rait soutenu  cette  ligne  par  deux  autres 
de  quatre  et  de  trois  divisions  égale- 
ment échelonnées. 

Le  général  aurait  mené  vivement 
l'attaque  de  la  droite , écrasé  de  son 
feu  la  ligne  opposée,  et  enlevé  promp- 
tement les  redans  de  Semenowskoï. 
Ses  échelons  auraient  occupé  successi- 
vement ce  village  et  la  redoute  bas- 
tionnée , en  pivotant  sur  Borodino  qui, 
dans  aucune  circonstance,  ne  devait 
être  dépassé,  et  en  s'appuyant  à la 
vieille  route  de  Smolensk.  A mesure 


qu’il  aurait  gagné  du  terrain , il  aurait 
reformé  sa  ligne  entre  Semenowskoï 
et  Psarewo.  La  gauche  de  l'armée  en- 
nemie devait  être  détruite , avant  que 
l’aile  droite  et  surtout  que  les  troupes 
placées  vers  Masslowo  fussent  arrivées 
à son  secours.  Suivant  les  pertes  que 
ce  général  aurait  essuyées,  il  aurait 
continué  sa  marche  ou  attendu  l’aile 
droite  des  Russes.  Ceux-ci  se  seraient 
retirés  par  les  routes  de  Mojaïsk  et  de 
Rouza,  plutôt  que  de  songer  à franchir, 
sous  le  feu  de  l’armée  victorieuse  , le 
ravin  difficile  de  Gorki. 

Ce  système  d’attaque  aurait  eu  pro- 
bablement un  succès  complet  ; mais  ce 
qu'eût  fait  un  général  en  chef,  le  sou- 
verain d'un  vaste  et  nouvel  empire  qui, 
avec  une  armée  de  coalition , se  trou- 
vait entraîné  par  les  chances  de  la 
guerre  si  loin  de  ses  Etats  et  de  ses 
bases  d opérations,  pouvait-il,  devait- 
il  le  hasarder?  Lorsque,  vers  la  lin  de 
l’action , l'Empereur  s’est  porté  sur  les 
points  les  plus  périlleux , il  s v trouvait 
contraint  par  la  résistance  inattendue 
qu'avaient  opposée  les  Russes,  et  par  la 
nécessité  de  donner  plus  d'ensemble 
aux  attaques  de  ses  lieutenants. 

Suivant  quelques  historiens,  les  com- 
mandants des  corps  d'armée  avaient 
demandé  que  ht  garde  fût  envoyée  au 
secours  de  la  ligne , et  des  personnages 
éminents  avaient  aussi  émis  cette  opi- 
nion. Ceux  qui  ont  fréquenté  les 
champs  de  bataille  savent  qu'il  n’est 
pas  de  théâtre  où  l'on  donne  moins  de 
conseils.  En  général , les  hommes  qui 
voient  clair  dans  les  désordres  du  com- 
bat sont  assez  rares.  Jusqu’il  une  heure, 
Napoléon  et  ceux  qui  l'entouraient  ne 
pouvaient  savoir  quand  seraient  épui- 
sés les  secours  qui  arrivaient  succes- 
sivement derrière  la  ligne  russe;  ils 
ignoraient  quelle  espèce  de  troupes 
étaient  ces  milices  que  l'on  apercevait 
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sur  les  bords  du  bois,  et  qui  b avaient 
pas  pris  part  à l’action.  Dans  la  soirée, 
fallait-il  faire  avancer  sous  un  feu  ter- 
rible la  garde  impériale , seule  réserve 
qui  n'eût  point  été  engagée?  Avant 
d’avoir  atteint  l’ennemi  avec  sa  redou- 
table baïonnette,  elle  pouvait  être  écra- 
sée. Ce  n’est  pas  à de  tels  combats 
qu'elle  était  destinée.  D’ailleurs , dans 
sa  position , h cinq  cents  toises  des  re- 
dans de  Semenowskoï , elle  assurait  les 
derrières  des  troupes  engagées , contre 
un  hourra  semblable  à celui  d’Ouva- 
row  ou  à celui  qui  eut  lieu  le  lende- 
main dans  l'après-midi.  Ce  corps  d’élite 
était  nécessaire  à la  conservation  de 
l’armée.  Son  intluence  morale  s’exer- 
çait sur  nos  soldats , sur  les  alliés , sur 
les  ennemis  et  jusqu’aux  extrémités  de 
l’empire.  L’expérience , la  théorie , la 
politique  prescrivaient  de  ne  faire  mar- 
cher la  dernière  réserve  qu’à  la  der- 
nière extrémité. 

Les  batailles  peuvent  être  classées 
en  divers  genres.  Chaque  époque  a 
aussi  son  caractère.  Frédéric  a produit 
dans  les  opérations  militaires  une  telle 
révolution,  qu’on  est  dispensé  de  re- 
monter aux  temps  qui  ont  précédé  la 
guerre  de  sept  ans.  Ce  grand  capi- 
taine, profitant  de  la  supériorité  que 
son  génie,  son  autorité  suprême,  et 
des  armées  extrêmement  manocuvriè- 
res,  lui  donnaient  sur  ses  adversaires  , 
les  a presque  toujours  attaqués.  Il  dé- 
filait en  longues  colonnes  par  lignes, 
et  exécutait  ce  qu’on  appelle  le 
mouvement  processionnel , de  manière  à 
se  reformer  en  bataille  par  une  simple 
conversion.  A peine  ce  mouvement 
était-il  couvert  par  quelques  hauteurs 
ou  par  une  simple  chaîne  de  postes. 
Cet  ordre  qu’il  serait  si  difficile  de 
justifier,  est  pourtant  celui  qu’il  re- 
commande dans  ses  instructions. 
Comment  les  généraux  ennemis  ne 


tombaient-ils  pas  sur  des  colonnes 
ainsi  décousues  ? Lorsque  le  prince  de 
Soubise  voulut  tenter  une  pareille  ma- 
nccuvre  devant  le  grand  Roi,  celui-ci 
vint , par  un  simple  mouvement  de 
flanc,  écraser  la  tête  des  colonnes  fran- 
çaises. Tel  est  l’ancien  système  du  dix- 
huitième  siècle. 

Napoléon,  qu’on  a appelé  le  géomé- 
trie des  batailles , est  le  créateur  du 
nouveau  système  d’opérations.  Dès 
son  début , secondé  par  l’armée  d’Ita- 
lie , accoutumée  à braver  les  dangers 
et  les  fatigues,  il  ne  cessa  d’attaquer 
les  Autrichiens.  Toutes  scs  batailles 
furent  d’abord  des  combats  de  postes, 
où  il  se  donnait,  par  des  mouvements 
stratégiques,  l’avantage  du  nombre,  et 
prenait  soigneusement  celui  du  ter- 
rain. Dans  la  Lombardie  même,  où  il 
avait  à réparer  les  fautes  du  siège  de 
Mantoue  qui  n’ont  pas  été  assez  remar- 
quées, toutes  les  batailles  eurent  ce 
caractère,  excepté  celle  de  Cnstiglione 
qui  se  livra  dans  une  plaine  rase.  Là , 
pourtant , avec  la  majeure  partie  de 
ses  forces,  il  accabla  le  plus  grand 
corps  de  l’ennemi. 

Marengo  fut  la  première  de  ses  ba- 
tailles tactiques.  L’engagement  eut 
lieu  à la  suite  d’une  surprise , au  mi- 
lieu d’un  mouvement  stratégique.  La 
manoeuvre  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence dans  cette  action  qui  se  don- 
nait sur  une  plaine  unie.  Austerlitz  fut 
aussi  une  bataille  de  haute  tactique, 
livrée  dans  un  terrain  accidenté  , mais 
entièrement  découvert.  Cette  affaire  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  la  Mos- 
koxva.  Les  veilles  des  deux  journées  se 
ressemblent  surtout  beaucoup;  elles 
furent  employées  à parcourir  le  ter- 
rain, à s'examiner,  à s'attendre,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi.  Mais  à Auster- 
litz, Napoléon  connaissait  bien  le  théâ- 
tre qu’il  avait  minutieusement  étudié  , 
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et  savait  ce  qu'il  aurait  coûté  de  sol- 
dats pour  forcer  les  positions  des  Aus- 
tro-Russes de  l’autre  cêté  de  la  Lit- 
tawa.  Il  attendit  non  seulement  que 
les  divisions  de  Davout  et  de  Bema- 
dotte  fussent  arrivées,  mais  que  les 
mouvements  de  ses  adversaires  fussent 
commencés.  Il  découvrit  sa  droite 
pour  attirer  les  colonnes  austro-russes, 
les  attaquer  pendant  leur  marche,  et 
finir  d’un  seul  coup  la  guerre  qui  allait 
•'étendre  depuis  la  mer  du  Nord  jus- 
qu’au golfe  Adriatique.  Kutusoff,  ce 
grand  homme , suivant  Boutourlin,  sage 
comme  Fabius , artificieux  comme  le 
premier  Philippe  de  Macédoine , ne 
mérita  pas  ces  pompeux  éloges  en 
1805.  H donna  tête  baissée  dans  le 
piège,  et  en  fut  cruellement  puni.  Le 
général  russe  fut  mieux  conseillé  sur 
les  bords  de  la  Mnskowa,  où  Napoléon 
attendit  vainement  qu'il  fit  quelques 
mouvements  hasardés. 

Le  premier  établissement  de  l'armée 
française  semblait  annoncer  une  ba- 
taille de  choc,  livrée  parallèlement  sur 
tout  le  front  de  la  ligne.  Cependant  la 
véritable  disposition  du  7 au  matin 
peut  être  classée  dans  les  batailles 
d 'ordre  oblique  ; car  l'aile  gauche  étant 
entièrement  refusée , l’armée  pivotait 
sur  le  village  de  Borodino,  et  l’extrême 
droite  embrassait  la  gauche  de  l’en- 
nemi. Cette  disjiosition  peut  aussi  être 
désignée  comme  un  ordre  renforcé  sur 
la  droite.  Quel  que  soit  le  nom  qu'on 
lui  donne,  l'ordre  est  classique,  et  con- 
forme aux  principes  posés  depuis  Yé- 
gèee  jusqu’à  Frédéric,  depuis  Leuc- 
tres  jusqu’à  Leuthen.  Seulement,  il 
faut  observer  que  le  général  français 
manœuvrait  de  manière  que  le  général 


ennemi  ue  put  avoir  quelque  connais- 
sance de  ses  projets  qu’au  dernier  mo- 
ment, lorsque,  sans  le  dévouement 
admirable  des  troupes  russes,  il  n’au- 
rait plus  eu  le  temps  de  s’y  opposer. 

11  faut  remarquer  aussi  que  par  un 
simple  changement  de  direction,  les 
divisions  du  Vice-Roi  devaient  être 
portées  sur  le  centre  de  l’armée  enne- 
mie et  sur  les  points  que  Napoléon 
voulait  écraser.  L’heure  choisie  pour 
l’exécution  assurait  le  succès  de  ces  dis- 
positions. Un  brouillard  assez  épais 
prolongea  l’obscurité  de  la  nuit  ; et 
plusieurs  heures  s’écoulèrent,  avant 
que  Kutusoff  pût  parer  aux  coups  qui 
lui  étaient  portés. 

Le  déploiement  des  troupes  fran- 
çaises à la  Moskowa , s’exécuta  par  le 
centre,  suivant  le  système  adopté  par 
Napoléon,  dans  la  plupart  de  ses  gran- 
des batailles.  Cette  formation  en  avant, 
pour  établir  le  front  suivant  la  disposi- 
tion projetée,  est  la  manœuvre  la  plus 
prompte  et  la  plus  solide  ; car  elle  part 
du  centre  des  forces  et  des  communi- 
cations. C'est  le  déploiement  classique 
de  l'époque  actuelle,  entrevu  par  Gui- 
liert,  et  entièrement  différent  de  celui 
de  Frédéric.  Mais  à la  Moskowa,  ce 
déploiement  fut  de  deux  natures.  Les 
corps  qui  bivouaquaient  sur  la  rive 
droite  de  la  Kolocza  se  déployèrent 
directement  en  avant  et  en  éventail , , 
pour  aller  former  le  centre  et  la  droite 
de  la  ligne  de  bataille.  Ceux  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  opposée  firent  un 
mouvement  oblique  à droite;  et  par 
uu  simple  changement  de  direction,  ils 
prolongèrent  le  centre  de  l’armée  jus- 
qu’à son  pivot. 
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des  différents  Corps  de  l'Armée 


COUPS  D'ARMÉE. 


!•*  Corps  de  réserve  de  cavalerie, 
Général  Nansouty. 


2»  Corps  de  réserve  de  cavalerie 
Général  Mo.murl.v 


3*  Corps  de  réserve  de  cavalerie, 
Général  Grolcuy. 


4*  Corps  de  réserve  de  cavalerie. 
Général  Latocr-Mauboirg  2 . 


Brigades  détachées  sous  les  ordres  S 
du  Roi  üs  .N  a plus. 


i»r  Corps  d'armée  . 
Maréchal  prince  d’Kcaxi  iu 


.*•  Corps  d'armée  , 
Maréchal  duc  d'Ki.cuiNGKN. 


4*  Corps  d’armée. 
Prince  Eicbnk. 


5*  Corps  d'armée  (Polonais). 
Prince  Poniatowski. 


8»  Corps  d'armée  ( Wtsiphalicns), 
Général  duc  d'AeKANTis. 


| Maréchal  duc  de  Dantzig. 
. Maréchal  duc  de  Tbévisk. 

' Maréchal  duc  d'ISTtlB. 
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DIVISIONS  OU  BRIGADES. 

INFANT 

CAV  AI 

homm. 

ERIK. 

chev. 

ART. , TR 

homm. 

AIN, GÉN 

cher. 

FIÈC. 

1"  div.  de  cav.  légère 

» 
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1,858 
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6 

1"  div.  de  cuirassiers 

a 
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977 

240 
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7 

5»  div.  d'idem  

* 
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1,499 
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12 

» 

4,314 

4.314 
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23 
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> 
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29 

4*  div.  d'idem 

> 
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a 

a 

a 

> 
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29 
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> 
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33 

33 

3 
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> 
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7 

» 
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10 

4«-  div.  de  cavalerie  légère 

» 

u 

‘ , 

• 

a 

a 
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* 

» 

a 

• 

a 

a 
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a 
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734 

a 

■ 

a 
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» 
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• 

a 

a 

9»  brig  d'iurm.  . . . 

» 
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763 

a 

a 

t 

H*  brig.  d'idem 

» 

t ,047 

t ,047 

89 
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6 

» 

2.918 

2.998 

89 
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6 

le*  div.  d'infanterie 

5,973 

» 

M 

333 

246 

26 

2*  div.  d'idem 

6.896 

a 

» 

418 

V 

26 

3*  div.  d'idem 

3,064 

» 

a 

333 

a 

28 

4»  div.  d'idem 

8,468 

» 

a 

586 

a 

St 

3»  div.  d’idem 

9,838 

■ 

a 

520 

462 

30 

Artillerie  do  réserve,  parc,  génie. 

1 a 

» 

» 

929 

468 

16 

33.241 

» 

a 

3,161 

1.176 

. 117 

10»  div. d'infanterie 

3.266 

» 

a 

327 

. 

14 

tl»  div  d’idem 

1 4.252 

> 

V 

294 

• 

14 

25»  div.  d'idem 

1.349 

» 

• 

169 

• 

16 

Réserve,  parc,  génie 

» 

» 

a 

637 

a 

13 

Artillerie  rcgimenlairo  

» 

* 

M 

» 

a 

12 

8.867 

» 

a 

1,447 

» 

| 69 

Garde  royale 

a,*»i 

938 

1.048 

051 

304 

18 

13»  div.  d'infanterie 

8.139 

» 

a 

410 

290 

22 

t4»  div.  d’idem  . 

G MO 

» 

a 

420 

264 

22 

13»  div.  d’idem 

147 

a 

a 

a 

a 

a 

13»  brig.  de  cavalerie 

. 

919 

1,177 

a 

D 

a 

Cavalerie  bavaroise 

» 

1 ,578 

1 ,387 

131 

92 

6 

Parc  d'artillerie,  reserve  et  génie. 

» 

» 

a 

1,144 

563 

20 

Parc  du  génie  

» 

> 

a 

14 

14 

a 

17,287 

3.463 

5.812 

2,776 

1,727 

88 

16»  div.  d'infanterie 

3.528 

» 

a 

363 

n 

18 

1«»  div  d'idem  ...  

3,108 

» 

» 

360 

0 

17 

t.avalerio 

» 

1,638 

1,848 

» 

» 

a 

Parc  d’artillerie  et  génie 

» 

» 

a 

1,069 

1.251 

43 

6.630 

1.638 

4.818 

1.791 

1.251 

50 

23»  div.  d'infanterie 

5.171 

» 

a 

403 

460 

16 

21»  div.  d'idem 

1.737 

w 

a 

337 

373 

12 

Cavalerie 

» 

930 

936 

38 

24 

2 

Parc  de  réserve 

* 

» 

B 

241 

239 

> 

6 911 

936 

936 

1,021 

1.096 

30 

Infanterie,  vieille  garde 

5.303 

a 

a 

813 

490 

32 

( 2»  division  .... 

3.649 

a 

a 

213 

a 

8 

Jeune  garde,  j Lég.  de  la  Vistule 

2,008 

a 

a 

231 

a 

12 

* Res.  d art.  et  train. 

» 

a 

» 

230 

a 

N 

Cavalerie  de  la  garde 

a 

4.000 

4,009) 

361 

371 

12 

Réaervo  d'artillerie.  

» 

» 

a 

1.184 

763 

37 

Génie  de  la  vieil,  garde  et  marine 

» 

» 

a 

223 

• 

a 

11.362 

4,000 

4,000 

3,300 

1,624 

109 

de  / artillerie) | 

» 

a 

» 

761 

253 

a 

TOTAI.  UKNÉRAL | 

84,504* 

>3.301 

23.885 

13,837 

8.756 

563 

il  l.a  première  partie  de  ce  relevé  a été  copiée  sur  l'original;  la  deuxième  partie,  4 droite,  sous  le  litre  d'observations 
a été  ajouter  pour  présenter  les  principaux  détails  de  la  composition  de  I armée. 


2 Lj  feuille  d'appel  de  ce  corps  ne  se  trouve  p*«  pour  le  * septembre  ; le  23  août,  elle  présentait  une  force  à peu 
pré*  égale  i ce^J*  uu  premier  corps  île  cavalerie. 
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FEUILLES  D’APPEL 

française  en  Rassie,  an  2 septembre  1812. 


OB8KR V 

WBÊSSÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊKÊÊ 

GÉSÈltAlXDE  DI  VISU» 

GÉNÉRAUX  DE  BRIGADE. 

NOMS  DES  RÉGIMENTS. 

Bruyère*. 
Sjini-Germain. 
Valence . 

Jacquinoi,  Pire,  Nieuwievski. 
Bessiére»,  Bruno,  Oueunol. 
lteynaud,  Dejcan,  Deiagrange. 

7*el8*hus.,2*  ch.-lég.,t6*  ch.,6*  e(8*lanc.po/<m.,2*hus  pr. 
2*.  S«  et  9*  cuirassiers,  !«*  chev. -légers. 

6s  11*  cl  11'  cuirassiers,  5*  chev.-lègeri. 

Waihier. 

Defrance. 

Beaumont,  Domex,  Ricbler. 
Cbouard,  Paulin*,  Boursier. 

5*-,  8*  et  10*  cuirai.,  2«  chev .-légers. 

I«r  et  2*  carabiniers;  1**  cuirassier»,  4*  cher. -légers. 

thaï  tel. 
Lahoussaye. 

Gérard,  Gautbrin,  Domangel. 
Tblry,  Seron. 

6',8*el23«cha»9.,6*husi.,  i«*ctî*  ch.-lég.6ac.,ch.-lég  sax. 
7»,  23%  28»,  50*  dragons. 

Roznieckl. 

Lorge. 

Dticmanowski,  Turno. 
Thielman,  Lepcll. 
Pajol 

Bordesoulle. 

Mouriez. 

Beurmann. 

2%  3%  7*.  11%  15*  et  16*  lanciers  polonais. 
gard.iflx.,culr.deZo4fnrtr,t*ret2'Cuir.»re»fpA  ,U*cuir  pot. 
2*  chasseurs,  9*  lanciers  polonais. 

1**  et  5e  chasseurs. 

Il*  huss.,  6*  chev -léger»,  1*  chasseurs  trurlembergcois. 
1**-  et  2*  chevau-légers  i curtembergeois. 

Morand. 

PrianL 

Girard. 

Details, 
tara  pans. 
FtneUy,  Haxo. 

Dalton,  Gratien.  Bonamv. 
Grandeau,  Vandedem,  Dufour. 
Leclerc.  Dessaillv. 

Barbanègre,  Frederick*.  Légua y. 

Diippelin,Tcste,Guyardet,Bruiiy 

13*  léger,  17*  et  30*  de  ligne. 

13*  léger,  33*  et  48*  de  llg.,  reg.eipaono/de  Jos.  Napoléon. 
7*  léger,  12*,  21*  et  127*  de  ligne. 

33*  léger,  85*  et  108*  de  ligne. 

23* , 37%  61*  et  111*  de  ligne. 

Lfdru. 

Buout. 

Marchand. 

Gengoult,  Marion,  Bruny. 
Compère,  ioubert,  D'Henin 
De  Hugel,  de  Koch,  de  Brussel. 

24*  léger,  46%  72*  de  ligne,  1**  portugais. 

4*,  18*  et  93*  de  ligne,  2*  portugais. 

1 *%  2*,  4*.  6*  et  7*  i curtembergeois,  1*%2*,  3*  , *«  bat.de 
chasseur»  ^curtembergeois . 

s 

Délions. 

Brouiller 

Pi oo  (m  arriéra). 

Lecchl. 

Iluard,  Rousicl.  Planionne. 
Bertrand,  Almèrai.  Pastel 
Pontana, Guillaume,  Dombrowski. 
VUia  ta. 

Véli tes  royaux,  Infant. , Conte.,  Drag.de  la  garde  clde  la  Rein. 
8»  léger,  84*  de  ligne,  92*  et  106*  de  ligne,  Croalei. 

18*  léger,  9*.  33*  et  53*  de  llg.,  rég  espagnol,  Joi.  Napoléon. 
1**  et  3*  légen  italiens,  2*  et  3*  de  ligne  ilal  ,rçg.Dolma( 
2*  et  3*  chasseurs  italiens. 

D’Ambouard.  Poitevin. 

Zünmkl. 

kamienecki. 

Kamiuski,  Mielzinski. 
Biesanski,  Grabouiki. 
Sulkowiki,  Niemoiewskl. 
Pelletier,  Mallet. 

3*,  13*,  15*  et  16*  polonais. 

2*,  8*  et  12*  polonais. 

15*  bus.  pol.,  l*%  4*  et  5*  chas.  pot. , 12*  lanciers  pot. 

D'Ocbs. 

Tharrcau* 

Cbabert. 

Alüx. 

Damai,  Wickcmberg. 
Wellingerode,  Damoup-Vcrdun, 
Wolf,  Hammerslcin. 

2»,  3«  balaill.  légers,  2*,  3%  6«  et  7*  de  ligne  icestpk. 
cb.  carab  , ch. -gardes,  gren. -gardes,  1**  bat. légère,  5»  lign. 
gard.-du-corps.chev.-lég.-gard.,  lanc.-gard.,  i«*  et  2*  bus 
westph. 

Cariai. 

Boxoet. 

iparéde. 

Soyoi,  Rt-8ulplce, Waller. 

Morbier. 

liriraar. 

Boyer. 

Lanabére,  Boyeldieu. 
Clopikt,  Bronlkonski. 

Kraiinski,  Colbert. 
Nourrit. 

C.  Boiuonnct. 

1«%  2*  chass.,  1«%  2*.  3*  grenadiers. 

1**  voltig.,  l«niraill.1fusiliers-chass.clgrcnad.flanqueurs,  f 

chasseurs,  mamelucks,  dragons,  grenadiers,  1*%  2*  chev.» 
légers,  gendarmerie  d’élite. 

C.  il  ont  fort. 

l 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  HISTORIENS 

DE  LA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE, 

PAR  LE  COLONEL  CHAPUIS  *>. 


S’il  fallait  en  juger  par  le  nombre  des  relations  publiées  sur  la  campagne 
de  1812  , on  devrait  udmetlre  qu’il  ne  nous  reste  plus  rien  à connaître  de  cette 
époque  mémorable,  et  que  les  faits,  aujourd'hui  bien  compris  des  historiens, 
instruisent  le  lecteur  et  lui  révèlent  les  causes  de  ce  grand  désastre,  qui  traverse 
nos  annales  militaires.  11  n'en  est  rien,  cependant,  et  l'on  retrouve,  dans  les  der- 
niers écrits , d’anciennes  erreurs  qu’une  appréciation  plus  équitable  aurait  dû 
faire  disparaître  depuis  longtemps  , alors  même  que  les  révélations  successives 
qui  nous  sont  arrivées  depuis  quanui  te  aimées  ne  porteraient  pas  la  lumière  sur 
des  récits  incomplets  ou  inexacts. 

Cette  campagne  reste  donc  à écrire.  Mais,  en  attendant  qu’un  historien  re- 
trace avec  impartialité  les  diverses  péripéties  d’un  pareil  drame,  il  nous  semble 
qu'il  est  encore  intéressant  de  pouvoir  examiner,  comparer  même,  les  opinions  et 
les  jugements  de  tant  d’écrivains.  Tel  est  le  but  de  ces  Observations  dans  les- 
quelles, on  doit  le  dire,  le  colonel  Chapuis  a fait  preuve  d’une  rare  sagacité. 

Ces  recherches  historiques  sont  extraites  d’un  plus  grand  travail  que  l'auteur 
Se  propose  de  publier,  et  nous  ne  pouvons  que  l’engager  à lui  douner  tous  les 
développements  dont  il  est  susceptible.  Ce  que  nous  en  faisons  connaître  ici  porte 
sur  lus  points  décisifs  de  lu  campagne,  et  doit  suilire  à nos  lecteurs. 

En  nous  adressant  ce  fragment  remarquable,  le  colonel  Chapuis  s’excuse  de 
parler  le  langage  du  soldat  plutôt  que  celui  de  l'écrivain.  11  est  vrai  qu’il  ne  vise 
pas  aux  phrases,  et  nous  l’en  félicitons  ; assez  de  phrases  ont  été  faites  sur  cette 
campagne.  Que  le  colonel  Chapuis  «e  rassure,  d’ailleurs  ; le  langage  qu’il  parie 
est  celui  que  l’on  comprend  toujours  en  France. 

—•ans* c— 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  la  nomenclature  complète  des  ouvrages  qui 
servent  de  base  à ce  travail. 

ËCRIVJUSS  RISSES. 

Okousefp , Général-Major  à la  suite  de  l’empereur  Nicolas.  Considérations  sur  les 
grandes  opérations,  les  batailles  et  les  combats  de  la  campagne  de  1812,  en  Russie. 


;1)  Capitaine  de  grenadiers  au  85'  qui  fit  partie  de  l’expedilion  On  sait  avec  quelle  distinction 
le  colonel  Chapuis  a commandé  la  *•  Légion  de  la  (larde  nationale  pendant  dix-sept  aus. 
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Surugues  (l’abbé,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis,  à Moscou).  Lettres  sur  l'incendie 
de  Moscou,  1 voL  in-8,  1812. 

Rostopchin  (le  comte  de).  La  vérité  sur  l'incendie  de  Moscou,  brochure  in-8,  1823. 
Boutourlin,  colonel  aide-dc-camp  de  l’empereur  Alexandre.  Histoire  militaire  de  la 
campagne  de  1812  en  Russie,  2 vol.  in-8,  1821. 

Jouim,  lieutenant-général,  aide-de-camp  de  l’empereur  Alexandre.  Vie  de  Napoléon, 
4 vol.  in-8,  1827. 

ÉCRIVAINS  ÉTRANGERS. 

Dûment  (J.)  (Anglais).  Campagne  de  Moscou  en  1812,  1 vol.  in-8,  1814. 

Sia  Robert-Ker-Porter  (Anglais).  Histoire  de  la  campagne  de  Russie,  1 vol.  in-8, 
1817. 

Sia  Robert-Wilson  (Anglais).  Puissance  de  la  Russie  en  18i",  l vol.  in-8,  1817. 
Chrzaxousei,  lieutenant-général  (Polonais).  Note  sur  la  Campagne  de  1812.  Spectateur 
militaire,  14*  vol.  1832. 

Roman  Soltte,  général  de  brigade  (Polonais).  Napoléon  en  1812,  1 vol.  in-8,  1836. 
Bismark,  lieutenant-général  (Würtembourgeois).  Campagne  de  1812.  Spectateur  mili- 
taire, 44*  vol,  1847. 

ÉCRIVAINS  FRANÇAIS. 

Bourgeois  (René).  Tableau  de  la  campagne  de  Moscou,  1 vol.  in-8,  1814. 

Saebazin,  général  de  brigade.  Histoire  de  la  guerre  de  Russie,  1 vol.  in-8,  1818. 
Vaudoncourt  (Guillaume),  général  de  brigade.  Mémoires  sur  la  guerre  de  Russie,  1 
vol.  in-4,  1817. 

PuiRusQi’E.  Lettres  sur  la  guerre  de  Russie,  1 vol.  in-8, 1817. 

Labaume  (E.),  chef  d'escadron  d’état-major.  Histoire  complète  de  la  campagne  de 
Russie,  1 vol.  in-8,  1820. 

Beauvais,  général  de  brigade.  Victoires  et  Conquêtes,  21*  vol.,  1820. 

Cbambray,  général  de  brigade.  Histoire  de  l'expédition  de  Russie,  3 vol.  in-8,  <833 , 
1825, 1828. 

Rogniat,  général  de  division.  Réponse  aux  notes  critiques  de  l’empereur  Napoléon  , 

1 vol.  in-8,  1823. 

Rapp,  général  de  division.  Ses  Mémoires,  1 vol.  in-8, 1823. 

Sèovk,  général  de  division.  Histoire  de  Napoléon  pendant  la  campagne  de  Russie, 

2 vol.  in-8,  1825. 

Gourcacd,  général  dedivision.  Examen  critique  de  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur,  1 vol. 
in-8,  1825. 

Beauchamp.  Critique  historique  de  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur,  1 vol.  in-8,  1825. 
Marbot,  général  de  division.  Spectateur  militaire,  1»  vol.,  1826. 

Allix,  général  de  division.  Journal  des  Sciences  militaires,  5*  vol. , 1826. 
Parteneaux,  général  de  division.  Campagne  de  Russie,  1 vol.  in-8, 1826. 

Pklrt,  général  de  division.  Spectateur  militaire,  8-  vol.,  1829. 

Fais  (le  baron).  Manuscrit  de  1812,-  2 vol.  in-8,  1827. 

Mortonval.  Histoire  de  la  guerre  de  Russie,  1 vol.  in-8, 1829. 

Denniëe  (le  baron),  inspecteur  aux  revues.  Itinéraire  de  l'empereur  Napoléon  en  Rus- 
sie, 1 vol.  in-12,  1842. 

Fezensac  (de),  général  de  division.  Journal  de  la  campagne  de  Russie,  1 vol.  in-8, 
1850. 

Albert  du  Casse  , capitaine  d’état-major.  Mémoires  sur  la  campagne  de  1812  en 
Russie,  1 vol.  in-8,  1852. 
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DE  LA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE. 


SMOLENSK  ET  YAL01JTI1U. 


Le  général  Okouneff,  page  104,  s'ex- 
prime ainsi  sur  la  lutte  remarquable  de 
Smolensk  : 

« La  bataille  de  Smolensk,  quant  à la 
« valeur  que  les  troupes  russes  y ont 
» déployée,  doit  être  mise  au  rang  d'un 
» des  plus  beaux  faits  d'armes  de  cette 
» campagne.  Que  le  lecteur  jette  un 
t>  regard  sur  le  nombre  des  assaillants 
» et  sur  celui  des  défenseurs  : Trente 
b mille  hommes  ont  résisté  toute  une 
b journée  à l'impulsion  de  cent  mille 
b hommes.  Que  de  probabilités  un 
b courage  aussi  héroïque  n'offrait-il 
» pas  pour  une  défense  plus  opinià- 
b tre?  b 

Sans  nul  doute,  la  bataille  do  Smo- 
lensk mérite  le  rang  que  lui  assigne  le 
général  Okouneff  ; mais  nous  ne  pou- 
vons approuver  son  opinion  sur  le  cou- 
rage héroïque  que  les  trente  mille  Rus- 
ses opposèrent , dans  cette  lutte , aux 
cent  mille  Français  qui  les  attaquèrent  : 
nous  prétendons,  au  contraire  i sans 
porter  la  moindre  atteinte  à leur  bra- 
voure), que  les  trente  mille  Russes 
purent  aisément  se  défendre,  non 


point  contre  cent  mille  hommes,  chif- 
fre très  inexact,  mais  contre  cinquante- 
cinq  à soixante  mille  au  plus. 

Le  colonel  Routourlin  a écrit,  tome 
I",  page  260  : 

u Que  soixante-douze  mille  Français 
n prirent  part  au  combat,  b 

Nous  croyons  ce  nombre  encore 
trop  élevé.  Les  Français  , d'ailleurs , 
combattaient  à découvert,  et  les  Russes 
étaient  parfaitement  abrités  dans  les 
faubourgs. 

Voici  l’opinion  de  l’Anglais  Kcr- 
Porter , qu’on  n’accusera  certaine- 
ment pas  d’être  favorable  à l’armée 
française  : 

« Les  Français  s’élancèrent  sur  les 
b Russes  avec  une  énergie  à laquelle 
b rien  ne  semblait  devoir  résister,  et 
b malgré  le  feu  de  l’artillerie  ennemie, 
b ils  s'élancèrent  dans  les  faubourgs 
b retranchés,  et,  à l'embouchure  même 
b des  canons , attaquèrent  les  troupes 
b moscovites  à la  pointe  de  la  baïon- 
b nette.  Les  pertes  de  part  et  d'autre 
b furent  prodigieuses,  b (Page  tli.) 

L'assertion  du  général  Okouneff  n'a 
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L'EMPIRE. 


542 

du  reste  rien  d'extraordinaire , quand 
on  sait  que  les  Russes  publièrent  un 
bulletin  où  on  peut  lire  : 

« Les  Français  ont  perdu  à Smolensk 
» vingt  mille  liomines  et  beaucoup  de 
» prisonniers.  Des  bataillons  entiers 
» ont  mis  bas  les  armes.  Trois  régi- 
» rnents  de  cavalerie  et  trois  de  Cosa- 
» ques  ont  battu  toute  la  cavalerie  du 
» roi  de  Naples.  » 

Si  ce  bulletin  dit  la  vérité  , com- 
ment se  fait-il  que  l’armée  russe  ait 
abandonné  Smolensk  et  se  soit  retirée 
dans  la  direction  do  Moscou?  Quant 
aux  six  régiments  de  cavalerie  russe 
qui  battirent  toute  celle  du  roi  de  Na- 
ples, nous  ferons  remarquer , que  sous 
les  murs  de  Smolensk,  Murat  comman- 
dait vingt-cinq  mille  chevaux.  Do  tels 
mensonges  méritent  d’étre  signalés. 

Parmi  les  historiens  qui  ont  parlé  de 
la  bataille  de  Smolensk  , on  trouve  le 
général  Rognial , qui , toujours  guidé 
par  un  sentiment  d’hostilité,  continue 
sa  prétendue  réfutation  dos  notes  12  et 
13  des  Mémoires  de  l’Empereur  ; il 
s’exprime  ainsi  pages  205  et  206  : 

» Napoléon  nous  dit  dans  son  trei- 
» zième  Bulletin  que  le  16  août  (jour 
» de  son  arrivée) , l’ennemi  occupait 
n Smolensk  avec  trente  mille  hommes; 
» que  le  reste  de  son  armée  se  formait 
a sur  les  belles  positions  de  la  rive 
» droite  du  fleuve,  vis-à-vis  la  ville,  y 
» communiquant  par  trois  ponts.  » 

t<  Il  nous  dit  à Sainte-Hélène,  qu’une 
a division  de  quinze  mille  hommes , 
» qui  se  trouvait  par  hasard  à Smo- 
a lensk , eut  le  bonheur  de  défendre 
» cette  place  un  jour,  ce  qui  donna  le 
» temps  à Barclay  d’arriver  le  lende- 
> main.  » 

« Lequel  croire  de  Napoléon  écri- 
» vaut  sur  le  champ  de  bataille,  ou 
» de  Napoléon  écrivant  à l’ilc  Sainte- 
# Hélène?  » 


Nous  ne  pouvons  reconnaître  la 
contradiction  que  le  général  Rogniat 
reproche  à l’Empereur , et  qu’il  fait 
ressortir  avec  tant  de  satisfaction. 
Nous  prétendons,  au  contraire,  qu’elle 
n'existe  pas  et  qu’il  y avait  de  la  mal- 
veillance de  sa  part  à tronquer  le  trei- 
zième Bulletin,  afin  de  pouvoir  dire  : 

« Lequel  croire  de  Napoléon  écri- 
» vant  sur  le  champ  de  liataille,  ou  de 
» Napoléon  écrivant  à Sainte-Hélène?  » 
Si  le  général  Rogniat , lorsqu’il  ré- 
pondait aux  notes  de  l’Empereur,  avait 
été  guidé  par  de  bons  sentiments,  il  se 
serait  sans  doute  abstenu  de  faire  une 
demande  qui  semble  indiquer  que  la 
version  de  Smolensk  n’est  pas  plus  mie 
que  celle  de  Sainte-Hélène,  tandis 
qu’elles  sont  exactes  l’une  et  l’autre. 

Il  aurait  en  outre  remarqué  que  le 
treizième  Bulletin  n’est  nullement  in- 
firmé par  ce  qui  a été  écrit  quelques 
années  plus  tard,  car  ce  même  Bulletin 
n’établit  pas  positivement  que  le  16, 
au  moment  où  l’Empereur  parut  de- 
vant Smolensk,  cette  ville  était  défen- 
due par  tronte mille  hommes;  il  dit  : 

« Le  16,  et  pendant  la  moitié  de  la 
» journée  du  17,  on  resta  on  observa- 
» tion.  La  fusillade  se  soutint  sur  la 
» ligne.  L’ennemi  occupait  la  ville 
» avec  trente  mille  hommes  et  le  reste 
» de  son  armée  se  formait  sur  les 
« belles  positions  de  la  rivo  droite  du 
b fleuve,  vis-à-vis  de  la  ville,  y com- 
b muniquant  par  trois  ponts  (Moniteur 
b rfu  V septembre  1812).  n 
Il  est  certain  que  ce  paragraphe  du 
treizième  Bulletin  ne  s’applique  pas 
précisément  à la  journée  insignifiante 
du  16  , mais  bien  plutôt  à celle 
autrement  sérieuse  du  17,  pendant  la- 
quelle se  passa  le  drame  sanglant  de 
Smolensk. 

Si  ce  que  nous  avons  transcrit  de  ce 
môme  Bulletin  ne  le  confirmait  pas. 
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noos  en  trouverions  la  preuve  dans  ces 
mots  : 

« Y communiquant  par  trois  ponts.» 

Puisqu'ils  ont  été  écrits , il  est  im- 
possible que  l'Empereur  ait  voulu  (lire 
que  toute  l'armée  russe  était,  le  Kl,  sur 
la  rive  droite  du  lleuvo,  et  qu'ello  pou- 
vait passer  sur  la  rive  gauche  au  moyen 
des  trois  ponts; 

Parce  qu’il  est  certain , 

Que,  le  16,  il  n'y  avait  qu’un  seul 
pont  sur  pilotis,  et  que  lus  deux  autres 
furent  construits  dans  la  nuit  du  16  au 
17.  Le  colonel  Boutourlin  le  confirme, 
tome  I",  p.  263. 

Quant  à l'arrivée  de  l’armée  du  gé- 
néral Barclay  devant  Sinolensk,  indé- 
pendamment dos  divers  historiens  qui 
en  ont  fait  connaître  le  moment , le 
général  Roman  Soltyk  l'indiquo  d'une 
manière  précise  ; il  donne  à ce  sujet 
des  détails  curieux  qui  établissent  que 
oo  fut  lisser  tard  dans  la  soirée  du  10 
que  parut  la  tète  des  colonnes  de  celte 
armée,  accourant  en  toute  lutte , et  que 
le  reste  arriva  dans  la  nuit  ; ce  qui  dut 
autoriser  l'Empereur  (i  écrire  à Sainte- 
Hélène  qu'elle  ne  fut  devant  Smolensk 
que  le  17.  Mais  ce  qui  continue 
plus  positivement  qu’il  ne  se  trompait 
pas,  en  disant  que  le  16  la  ville  n'é- 
tait défendue  que  par  seize  mille 
hommes,  ce  sont  les  renseignements 
bien  plus  curieux  encore  que  ceux  du 
général  Roman  Soltyk,  renseignements 
fournis  par  le  général  de  Bismark,  tome 
XL1Y,  p.135. 

11  en  ressort  la  preuve,  d’abord , 

« Que  le  général  Barclay  reçut , le 
» 16  seulement , dans  son  camp  de 
» Wolskowaja  (entre  Rudnia  et  Nudwa), 
» l'avis  de  ce  qui  se  passait  sur  la  rive 
» gauche  du  Dniéper,  et  qu'il  se  mit 
» aussitôt  en  marche  pour  Smolensk.  » 

Et  ensuite , 

« Que  le  général  Raeftskoi  ne  croyait 


» pas  qu’il  fût  possible  de  défendre 
» Smolensk  avec  les  faibles  ressources 
» dont  il  disposait  ; et  si,  à l'arrivée  des 
» Français , il  ne  se  retira  pas  tanné» 
» diateinent  sur  la  rive  droite  du  Dnié- 
» per,  il  en  fut  uniquement  empéché 
» par  la  crainte  que  sa  retraite  ne  lui 
» fût  reprochée  comme  une  lâcheté  : il 
» prit  la  résolution  do  se  sacrifier,  de 
» résister  avec  courage  et  do  donner  à 
» l’armée  le  temps  d’arriver  à son  se- 
» cours.  » 

« Bagration  , qui  se  trouvait  le  plus 
» près  de  la  ville,  envoya  un  de  ses 
» aides-de-eamp  avec  le  billet  suivant  : 
« Je  me  hâte  ; je  voudrais  avoir  des 
» ailes  pour  voler  à ton  secours  ! 
«Courage!  et  que  Dieu  te  soutienne  ! 
» (Mémoires  do  Raeflskoi'.}» 

Le  général  Rogniat,  lorsqu'il  écrivit 
sa  réponse,  no  pouvait  connaître  ces 
documents  qui  sont  venus  après  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  ; mais  il  avait 
celui  du  colonel  Boutourlin  qui  dit, 
tome  I,  page  258  : 

« Au  moment  où  l’Empereur  parut 
» devant  Smolensk , la  ville  n'était  dé- 
» fendue  que  par  quinze  mille  hommes 
» sous  les  ordres  de  Raeffskoï?  » 

En  répondant  aux  notes  de  l’Empe- 
reur, il  avait  dû  consulter  aussi  les 
historiens  russes , et  on  doit  le  blâmer 
d’avoir  commis  ces  deux  grossières 
erreurs  : 

La  première,  page  202, 

« Le  général  Barclay  n’avait  qu’un 
» corps  d’observation  sur  la  rive  gau- 
» che  du  Dniéper,  lequel  se  replia  sur 
«Smolensk.  Napoléon  le  suivit,  et  le 
» 16  au  soir,  son  avant-garde  parut 
« devant  celte  place.  » L’avant-garde 
française  y arriva  le  16,  avant  sept  heu- 
res du  matin , et  l'Empereur  vers  huit 
heures. 

La  deuxième , page  203 , 

« Le  général  Barclay,  instruit  du 
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i mouvement  de  Napoléon  sur  la  rive 
» gauche  du  Dniéper,  se  hâta  de  ehan- 
» ger  son  front , afin  d’éviter  d’ètre 
a tourné.  Le  général  français  le  trouva 
» faisant  face  au  Dniéper,  sa  droite  vis- 
» à-vis  de  Smolensk , sa  gauche  à deux 
» ou  trois  lieues  sur  la  route  de  Mos- 
a cou.  Il  défendait  Smolensk , comme 
» tête  de  pont,  avec  vingt  à trente 
» mille  hommes.  » 

De  telles  erreurs,  et  l’on  en  pourrait 
citer  d’autres,  ne  sont  point  excusables. 
La  dernière  a été  aussi  commise  par  le 
colonel  Rocquancourt , tome  111 , page 
kl5 , qui  a eu  le  tort  de  copier  presque 
textuellement  le  général  Rogniat. 

Revenons  au  général  Okouneff. 

« Les  raisons  qui  ont  décidé  l’aban- 
» don  de  Smolensk , sont-elles  péremp- 
» toires?  page  10k.  » 

C’est  ce  que  l’écrivain  russe  n’expli- 
que pas  d’une  manière  assez  affirma- 
tive; car  apràs  avoir,  dans  les  pages 
10k  à 115 , qui  méritent  d’étrc  lues  at- 
tentivement, tracé  avec  talent  les  deux 
hypothèses  que  l’armée  française  avait 
pour  elle,  savoir,  l’opération  du  passage 
du  Dniéper  avant  les  combats  du  16  et 
du  17,  ou  après  la  journée  du  17,  il  dé- 
cide imparfaitement  la  question  qu’il  a 
posée,  et  de  plus,  nous  croyons  qu’il 
s’est  trompé  en  écrivant,  page  115  : 

« Le  manque  de  préparatifs  à Smo- 
» lensk  ne  permit  pas  aux  Russes  de  s’y 
» arrêter  assez  de  temps  poursc  mettre 
a en  corrélation  avec  l’armée  de  Mol- 
li davie.  Faute  de  points  défensifs  pér- 
it manents , et  à cause  du  manque  d’é- 
» quilibre  des  forces  physiques , les 
* armées  russes  ne  pouvant  prendre 
a l’offensive , on  résolut  d’attirer  l’en- 
a nemi  au  fond  du  pays  et  à une  dis— 
a tance  hors  de  mesure  de  toutes  ses 
» ressources.  » 

Lorsque  le  général  Okouneff  attribue 
à de  semblables  motifs  l’évacuation  de 


Smolensk,  à notre  avis,  il  prête  aux 
généraux  russes  des  intentions  qu’ils 
n’eurent  point  ; car  s'ils  avaient  voulu 
attirer  les  Français  au  fond  du  pays,  et 
si  cette  pensée  avait  été  dominante 
dans  leur  esprit,  pourquoi  accep- 
ter le  combat  du  17,  facile  à éviter, 
et  dont  le  résultat  ne  pouvait  que  leur 
être  défavorable? 

Puisqu'ils  l'acceptaient , pourquoi 
alors  envoyer,  dans  la  matinée  du  17, 
la  deuxième  armée  russe  derrière  la 
Kolodnia,  à huit  kilomètres  de  Smo- 
lensk , où  elle  prit  position  et  d’où  elle 
ne  devait  être  d’aucune  utilité  à la  pre- 
mière, faute  dont  le  général  Okouneff 
ne  parle  pas?  Elle  méritait  pourtant 
d'être  signalée;  car,  si  le  général  Bar- 
clay voulait  livrer  bataille  sous  les  murs 
de  Smolensk,  toutes  ses  forces  lui 
étaient  nécessaires.  Dans  le  cas  con- 
traire, la  lutte  du  17  était  inutile;  il 
fallait  suivre  le  mouvement  de  la 
deuxième  armée  ? 

Il  semble  donc,  que  les  véritables 
causes  qui  engagèrent  le  général  Bar- 
clay à abandonner  Smolensk , contre 
l’avis  du  prince  Bagration  et  des  prin- 
cipaux officiers  des  deux  années,  ne 
sont  point  celles  indiquées  par  le  géné- 
ral Okouneff;  mais,  comme  le  dit  le 
colonel  Boutourlin , tome  II,  page  k53  : 

« On  croit  donner  plus  de  relief  à 
» nos  armées  en  voulant  que  notre  re- 
» traite , depuis  le  Niémen  jusqu’à 
» Moscou,  ait  été  exécutée  en  vertu 
» d'un  plan  profondément  combiné. 
» La  vérité  est  que,  nous  trouvant  trop 
» faibles,  nous  nous  sommes  d’abord 
» retirés  jusqu'à  Smolensk  pour  réunir 
» nos  deux  années , et  puis  de  Smo- 
a lensk  sur  Moscou  pour  nous  rappro- 
n cher  de  nos  ressources.  » 

Cette  observation  du  colonel  Bou- 
tourlin réfute  victorieusement  celle  du 
général  Okouneff;  mais  ce  qui  la  réfute 
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bien  plus  victorieusement  encore,  c’est 
ce  qu’il  a lui-même  écrit , pages  H7 
et  118,  sur  l'intention  du  général  Bar- 
clay de  livrer  bataille,  d’abord  à Do- 
rogoboujc,  ensuite  à Viazma , et  enfin 
à Tzarevo-Zaïmichtche,  dont  la  position 
lui  parut  avantageuse  pour  une  grande 
lutte. 

Comment,  il  prétend  que  le  général 
Barclay  abandonne  Smolensk,  pour 
attirer  l’armée  française  au  fond  du 
pays,  puis  il  écrit  : 

« La  retraite  commencée,  le  général 
s en  chef  songe,  du  19  au  29  août,  à 
» s’arrêter  pour  combattre  son  ad- 
» versaire  ; mais  les  positions  ne  lui 
b paraissant  pas  favorables  , chaque 
» jour  il  les  abandonne,  jusqu'à  ce 
* qu’enfin  celle  de  Tzarevo-Zaïmicht- 
Ti  che  vienne  lui  donner  la  facilité 
b d’exécuter  son  projet.  » 

Nous  aurions  pu  , en  raison  du  fait 
peu  important,  nous  abstenir  de  réfu- 
ter l’opinion  du  général  Okouneff,  mais 
nous  avons  dû  le  faire,  afin  de  démon- 
trer de  nouveau  que  la  Russie  ne  fut 
point  sauvée  par  l’habileté  de  ses  gé- 
néraux, ainsi  que  l'ont  voulu  plusieurs 
historiens. 

Le  général  Okouneff  a écrit,  pages 
115  et  116: 

« Qu’en  évacuant  Smolensk,  la  pre- 
» mière  armée  russe  exécuta  sa  re- 
» traite  en  deux  colonnes  par  la  route 
» de  Smolensk  à Saint-Pétersbourg,  au 
» lieu  de  prendre  la  route  directe  de 
b Moscou,  longeant  la  rive  droite  du 
b Dniéper  : mouvement  excentrique 
b qui  fut  nécessité  par  la  possibilité 
b que  les  Français  possédaient  d’in- 
b quiéter  la  retraite  de  la  première  ar- 
b mée,  en  établissant  de  fortes  batte- 
b ries  sur  la  rive  gauche,  b 
Le  motif  que  donne  l’écrivain  russe, 
pour  justifier  cet  ordre  de  marche,  ne 
peut  être  accepté  pour  valable,  parce 
vn. 
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que  les  dispositions  du  général  Bar- 
clay étaient  si  mauvaises,  que,  sans 
plusieurs  circonstances  où  sa  volonté 
ne  fut  pour  rien,  une  partie  de  son 
armée  était  anéantie. 

Le  général  Barclay , après  avoir 
abandonné  Smolensk,  au  lieu  de  sui- 
vre la  route  qu'avait  prise,  le  17,  la 
deuxième  armée , se  dirigea  vers  le 
nord  par  celle  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  se  rabattre  ensuite  par  des  che- 
mins de  traverse  sur  la  grande  route 
de  Moscou.  On  doit  supposer  qu'il 
ne  vit  pas  d'abord  dans  quel  immense 
danger  il  se  jetait , en  faisant  par- 
courir à son  armée  un  grand  cer- 
cle, dont  l’armée  française  tenait  la 
corde.  Mais  il  se  h&ta  de  modifier  ses 
premières  dispositions  , quand  il  ac- 
quit la  certitude  qu’il  était  compro- 
mis. 

Quelques  historiens  de  la  campagne 
de  Russie  disent,  comme  le  général 
Okouneff,  que  ce  fut  la  crainte  des 
batteries  françaises  qui  fit  prendre  au 
général  Barclay  la  décision  que  nous 
bl&mons.  Ce  motif  peut  paraître  plau- 
sible ; cependant  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  la  première  armée  russe  au- 
rait couru  plus  de  dangers,  en  traver- 
sant, dans  la  nuit  du  17  au  18,  la  por- 
tion de  la  route  de  Moscou  quicotoie  le 
Dniéper  pendant  l'espace  de  six  kilo- 
mètres, que  la  deuxième  armée,  dont 
la  marche  vers  la  Kolodnia  se  fit  par  le 
même  chemin  le  17  à quatre  heures 
du  matin,  c’est-à-dire  au  grand  jour. 
La  retraite  des  Russes,  dans  la  direc- 
tion du  nord,  était  donc  fautive.  En- 
treprise pour  éviter  un  danger,  elle  les 
rejetait  dans  un  danger  plus  grand. 

Le  général  Okouneff  dit,  page  116  : 

« Ney,  qui  passa  le  premier  le  Dnié- 
b per,  poussa  en  avant  par  Stabna  et 
b Gorbounovo  ; il  fut  suivi  par  la  cava- 
b lerje  du  roi  de  Naples,  b 
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L’incertitude  où  so  trouva  l'empe- 
reur Napoléon  sur  la  marche  de  Ja 
première  armée  russe;  { incertitude 
qu’on  ne  peut  lui  reprocher] , fut  d’au- 
tant plus  fâcheuse  qu’elle  ne  lui 
permit  pas  de  profiter  de  la  faute 
commise  par  son  adversaire  : faute  si 
grave  , qu'elle  plaçait  ce  dernier  dans 
une  position  bien  plus  critique  que  sa 
retraite  sur  le  camp  do  Drissa  ; mais, 
heureusement  pour  lui,  l’Empereur 
l'ignora  complètement. 

En  lançant  le  maréchal  Ney  sur  les 
traces  de  l'arrière-garde  du  général 
Barclay,  plutôt  que  de  le  diriger  sur  la 
routo  de  Moscou,  il  ne  put  deviner 
que  cette  mesure,  indiquée  par  la  re- 
traite des  ennemis,  serait  une  des  cau- 
ses de  leur  salut;  car,  comme  le  dit, 
avec  juste  raison,  le  général  Jomini, 
tome  IV,  page  58  : 

« Si  le  maréchal  Ney,  au  lieu  de 
!>  prendre  la  direction  de  Gorbounovo, 
» où  il  attaqua  les  dernières  troupes  de 
» Baggowouth , eût  marché  droit  à 
» Loubino,  [wr  la  route  de  Moscou , il 
» y arrivait  en  même  temps  que  les 
» Russes  engagés  dans  leur  large  mou- 
» veinent  de  liane.  » 

En  seraient-ils  sortis  victorieux? 
Peut-on  assigner  une  limite  aux  pertes 
qu’ils  aimaient  faites?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas. 

Quant  à la  cavalerie  du  roi  de  Naples, 
c’est  à tort  que  le  général  Okouneff  lui 
fait  suivre  le  mouvement  du  maréchal 
Ney  sur  Gorbounovo;  elle  avait,  au 
contraire,  pris  la  route  de  Moscou , où 
le  maréchal  Ney  la  trouva  lorsqu’il  s’y 
rabattit. 

Même  page  1 1 6,  le  général  Okouneff 
prétend  : 

« Que  le  huitième  corps  franchit  le 
n Dnieper  à Prouditclievo  pour  tour- 
n ncr  la  gauche  des  Russes;  mais 
n n’ayant  point  reçu  d’ordre  direct  de 


» Napoléon  d’engager  ses  troupes  tou* 

» de  suite  après  le  pillage,  te  général  Ju- 
» not  resta  spectateur  inactif  des  efforts 
» réitérés  de  scs  compagnons  d’armes.» 

Après  les  détails  si  précis,  si  circons- 
tanciés que  le  général  Gourgaud  avait 
donnés  dans  son  ouvrage , pages  172  et 
173,  sur  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 
le  général  Junot , le  jour  du  combat  de 
Yaloutina,  il  n’était  plus  permis  au  gé- 
néral Okouneff,  ni  à aucun  autre  his- 
torien russe,  de  dire  que 
« Le  général  Junot  resta  inactif  après 
» son  passage  du  Dnieper,  parce  qu  i] 
» n’avait  pas  reçu  d’ordre  de  l’Erope- 
» reur  d’engager  ses  troupes.  » 

Nous  ne  comprenons  donc  point, 
pourquoi  en  1829,  époque  où  ont  paru 
ses  considérations,  le  général  Okouneff 
n’a  pas  accepté  pour  vrais  les  faits  cités 
en  1825  par  le  général  Gourgaud,  c'est- 
à-dire  quatre  ans  plus  tôt  : faits  d’une 
portée  immense;  laits  qu’on  ne  peut 
plus  révoquer  en  doute  et  qu’il  fau- 
drait que  tout  le  monde  connût,  parce 
qu’aujourd’hui  il  est  avéré  que  cetta 
inaction  du  général  Junot  (duc  d’Abran- 
tès),  dont  la  valeur  chevaleresque  et 
l’audace  avaient  été  jusque-là  si  re- 
marquables, fut  l'unique  cause  de  ce 
qu’une  grande  partie  de  la  première 
armée  russe  ne  mit  point  bas  les  armes 
au  combat  de  Yaloutina, 

Cet  épisode  étant,  sans  contredit,  un 
des  [dus  importants  de  la  campagne  de 
Russie,  nous  ne  pouvons  le  laisser  pas- 
ser sans  l’examiner  sous  toutes  ses 
faces , sans  répéter  les  observations  des 
historiens  Boutouiiin,  Jomini,  de 
Chamhray,  E.  Labaumc , Rocquan- 
court , de  Fezensac , Albert  du  Casse, 
qui  en  ont  parlé,  et  sans  ajouter  que  la 
version  si  caractéristique  du  général 
Gourgaud  est  confirmée  par  le  général 
Jlapp , dans  les  Mémoires  duquel  on  Ut, 
page  91 
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a Junot  a fait  manquer  la  plus  belle 
■ occasion  de  la  campagne  ; il  est  cause 
a que  l’année  russe  n’a  pas  mis  bas  les 
» armes.  » 

Par  sir  Robert  Wilson , qui  a écrit, 
page  57  : 

« Junot  perdit  à Yaloutina  le  plus 
beau  jour  de  sa  vie.  » 

Par  le  général  Jomini , dont  la  page 
103  du  tome  IV'  renferme  ces  mots  : 

« Il  faut  attribuer  la  mollesse  fii- 
» cheuse  que  montra  Junot  au  prélude 
» de  l'aliénation  mentale  dont  il  fut 
» frappé  plus  tard  et  dont  il  mourut.  » 
Et  enfin  par  le  général  de  Rismark, 
lequel  prétend,  page  141  : 

« Que  l'Empereur,  arrivé  le  20  août, 
» à trois  heures  du  matin,  sur  le  champ 
» de  bataille  de  Yuloutina,  en  examina 
» la  position , et  adressa  les  plus  vifs 
«reproches  au  général  Junot,  dont 
« la  folie  n'était  pas  encore  décla- 
» rée. » 

Voilà  certes  des  renseignements  bien 
précis , que  dans  nos  observations  nous 
croyons  pouvoir  augmenter  par  d'au- 
tres renseignements  non  moins  positifs. 
Il  faut  en  convenir  ; malgré  soi , on 
éprouve  un  vif  sentiment  de  peine 
quand  on  voit  à quoi  a tenu  la  destinée 
d'une  partie  de  l’armée  russe  ; car, 
on  ne  saurait  le  répéter  et  le  pro- 
clamer trop  haut,  cette  lutte  devait 
changer  complètement  la  marche  de 
la  guerre,  et  comme,  dans  ce  cas,  il 
est  impossible  dé  calculer  quelles  en 
eussent  été  les  conséquences,  il  faut 
déplorer  un  incident  en  dehors  de 
toutes  les  prévisions  humaines. 

Cette  conduite  si  extraordinaire  du 
général  Junot  mécontenta  tellement 
l’Empereur , qu'il  prescrivit  au  ma- 
jor-général , le  prince  Bertbier,  de  lui 
ôter  le  commandement  du  huitième 
corps  et  de  le  remettre  au  général 
Rapp  ; mais  des  amis  du  général  Junot 


étant  intervenus,  ils  firent  revenir 
l'Empereur  de  sa  décision. 

On  ne  manquera  pas  de  répondre 
que  la  narration  du  général  Gourgaud 
est  contredite  par  la  copie  d'une  lettre 
que  la  duchesse  d'Abrantès  aurait 
trouvée  dans  les  papiers  de  son  mari, 
et  qui  a été  reproduite  dans  ses  Mé- 
moires, tome  XV,  pages  277. 

Notre  impartialité  veut  que  nous 
transcrivions  cette  lettre  adressée  à 
l’Empereur,  et  datée  de  Moladetekenn 
le  3 décembre  1812  (trois  mois  et  demi 
après  le  combat  de  Valoutina).  Nous 
en  donnons  ce  qui  est  relatif  au  com- 
bat du  19 août,  tout  en  prévenant  le 
lecteur , que  cette  impartialité  veut 
aussi  que  nous  fassions  connaître  ce 
que  le  général  de  division  Allix  a écrit 
sur  le  combat  de  Yaloutina,  dans  le 
tomo  Ve,  pages  601  à 603,  du  Journal 
des  Sciences  militaires.  Faisant  alors 
partie  du  huitième  corps,  en  qualité 
de  général  de  brigade,  son  opinion  a 
une  grande  valeur;  aussi  nous  la  re- 
produirons en  entier,  parce  que  la  vé- 
rité sur  cette  époque  n'étant  pas  éta- 
blie pour  tous , il  importe  que  ce  do- 
cument fournisse  sa  part  de  lumière 
et  contribue  à détruire  le  doute  qui 
existe  encore. 

Voici  la  lettre  du  général  Junot: 

u Nous  passâmes  assez  lentement  à 
» cause  de  notre  artillerie,  lesrampesdu 
» pont  étant  très  mauvaises.  Les  che- 
» niins  que  nous  avions  été  obligés  de 
« faire,  nous  ayant  beaucoup  retardés 
» aussi,  je  ne  pus  déboucher  du  bois 
» qu'à  deux  heures  et  je  pris  position .... 
» Je  n'avais  reçu  aucun  ordre  de  com- 
» battre,  j’ignorais  même.  Sire,  quelles 
» étaient  les  troupes  qui  se  battaient  à 
» ma  gauche;  mais  après  une  demi- 
» heure,  et  lorsque  la  division  Gudinar- 
» riva,  le  feu  ayant  commencé  beaucoup 
u plus  fort,  je  montai  à cheval  et  passai 


L’EMPIRE. 


548 

b un  ravin  que  j’avais  devant  moi,  avec 
» deux  bataillons  et  ma  cavalerie.  J'ar- 
d rivai  sur  une  su|>erbe  position  en  ar- 
» rière  de  l’ennemi.  La  plaine  ou  plu- 
» lot  le  plateau  qui  nous  séparait  de 
» l'arriére-gardc  russe  était  couvert  de 
» tirailleurs  et  de  cavalerie.  Néan- 
» moins,  persuadé  que  nous  pouvions 
» être  utiles  à l'attaque  de  front,  je  fis 
b passer  une  petite  avant-garde,  qui 
b reconnut  que  l'artillerie  devait  re- 
b faire  un  pont  dans  un  village  it 
b droite  pour  pouvoir  passer , ce  qui 
b fut  exécuté,  tandis  que  j'envoyai  l'or- 
b dre  au  huitième  corps  de  venir  me 
b joindre  en  entier  et  le  plus  prompte- 

b ment  possible Il  y a lieu  de 

b croire  qu'il  manque  quelques  lignes 
b à cette  copie  de  la  lettre  à l’Empe- 
b reur , mais  elles  sont  peu  imporlan- 
» tes.  » 

Il  est  bien  évident,  en  admettant  que 
cette  lettre  ait  été  réellement  écrite  et 
envoyée  à l’Empereur,  trois  mois  et 
demi  après  l'événement,  ce  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  que,  si  d'une  part,  le 
général  Junot  a pu  dire , « qu’à  deux 
b heures  il  prit  position  et  qu'il  n'avait 
» reçu  aucun  ordre  de  combattre  > (ce 
qui  était  possible  avant  le  passage  du 
Dnieper);  de  l’autre,  il  a gardé  le 
silence  le  plus  complet  sur  les  instruc- 
tions de  l'Empereur  apportées  plus 
tard,  d’abord  par  l'otficier  d'ordon- 
nance Gourgaud,  et  ensuite  par  le  gé- 
néral comte  de  Lobau,  dont  il  n’a  pas 
encore  été  fait  mention,  et  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

Il  est  bien  évident  encore , que  le 
huitième  corps  resta  sans  bouger  de- 
puis deux  heures , jusqu’au  moment 
où  la  division  Gudin  entra  en  ligne, 
vers  cinq  heures  du  soir  et  non  deux 
heures  et  demie,  comme  le  prétend  à 
tort  le  général  Junot  dans  sa  lettre. 
Nous  disons  à tort , car  il  est  constant . 


d'après  le  colonel  Boutourlin,  le  géné- 
ral Jomini,  le  général  de  Chambray  et 
d’autres  historiens,  que  c’est  vers  cinq 
heures  que  la  division  Gudin  com- 
mença son  attaque.  Comme  la  diffé- 
rence entre  les  deux  versions  méritait 
par  son  importance  d’être  vérifiée , 
nous  nous  sommes  adressés  au  maré- 
chal Gérard,  qui,  en  qualité  de  général 
de  brigade , prit  le  commandement  de 
la  troisième  division,  sitôt  après  la 
blessure  à mort  du  général  Gudin.  Il 
nous  a répondu  que  l'attaque  eut  lieu 
vers  cinq  heures.  Nous  avons  donc 
raison  de  signaler  cette  erreur  incon- 
cevable du  général  Junot,  parce  que 
c’est  dans  l’intervalle  de  deux  à cinq 
heures  qu'il  résista,  non  seulement 
aux  ordres  de  l'Empereur,  mais  encore 
aux  sollicitations  de  tous  les  généraux 
de  son  corps  d'armée,  et  surtout  à celles 
du  roi  Murat  qui,  voyant  son  inaction, 
quitta  la  position  où  il  était  et  vint  le 
joindre  en  remontant  le  Dniéper.  Du 
plus  loin  qu’il  le  vit  : « Pourquoi  n’at- 
» laquez-vous  pas?  lui  cria-t-il;  vous 
b êtes  dans  la  plus  favorable  position 
b pour  seconder  Ney.  — Je  ne  le  puis, 
» répondit  Junot,  j’ai  ordre  de  prendre 
» position  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
b immédiatement  après  mon  passage. 
b (Général  de  Chambray , tome  page 
b 32  V).  b 

A cette  réponse  du  général  Junot, 
qui  n’est  point  complète,  nous  ajoute- 
rons ces  mots:  « D'ailleurs  mes  troupes 
b ne  veulent  pas  avancer.  — Cela  n'est 
b pas  possible,  s’écria  le  roi  Murat,  et 
b je  vais  te  donner  la  preuve  du  con- 
b traire  ! b Se  mettant  alors  à la  tête 
d’un  régiment  de  cavalerie  westpha- 
lienne,  il  le  lança  jusque  sur  la  route 
de  Moscou;  puis  revenant  auprès  du  gé- 
néral Junot , il  lui  dit  : « Avance  main- 
b tenant,  les  Russes  sont  perdus!  Ton 
b bâton  de  maréchal  est  au  houtl...a 
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Ce  fait  nous  a été  rapporté  par  le 
chef  d’escadron  Friant,  aide-de-camp 
de  son  père,  et  qui  se  trouvait  auprès 
du  roi  Murat  au  moment  où  se  passa 
cette  scène  extraordinaire.  Il  nous  a 
affirmé  avoir  vu  et  avoir  entendu. 

Le  général  Rapp,  auquel  l’Empereur 
donna  directement  l’ordre  de  prendre 
le  commandement  du  huitième  corps, 
tient,  pages  190  et  191,  un  semblable 
langage.  Ce  sont  les  mêmes  paroles 
familières  du  roi  Murat. 

Il  est  bien  évident,  enfin,  que  le  gé- 
néral Junot  était  arrivé  sur  une  su- 
perbe position  en  arrière  de  l’ennemi 
(il  en  convient  dans  sa  lettre);  qu'il  a 
été  le  maître  d’utiliser  cet  heureux 
mouvement;  qu’il  ne  l’a  point  fait,  et 
que  si  le  combat  de  Yaloutina  n’a  pas 
donné  pour  résultat  la  destruction 
d’une  partie  de  l’armée  russe , c’est  à 
lui  seul  qu’on  doit  l’imputer. 

Le  lecteur  a pu  s’en  convaincre  par 
les  faits  divers  que  nous  venons  de  re- 
later , et  nous  pensons  que  sa  convic- 
tion prendra  encore  de  la  force  par 
suite  de  la  narration  du  général  Allix, 
qui  trouve  ici  sa  place,  et  surtout  par 
ce  nouveau  témoignage  d’une  grande 
puissance  , que  nous  lui  présentons, 
par  celui,  en  un  mot,  du  maréchal 
comte  de  Lobau , lequel  nous  a assuré 
dans  le  temps , que  non  seulement  le 
général  Junot  reçut  un  ordre  direct 
d’agir,  mais  que  lui-même  lui  en  porta 
un  deuxième  qui  ne  fut  pas  plus 
écouté  que  le  premier.  En  nous  don- 
nant ce  renseignement,  le  Maréchal 
ajouta  : « Sans  une  déférence  que 
» j’avais  pour  le  général  Junot , plus 
» ancien  général  que  moi,  je  me  serais 
» mis  à la  tête  des  Westphalicns  pour 
» les  conduire  à l’ennemi.  Depuis  ce 
» moment  je  regrette  et  je  regrette- 
s rai  toujours  de  n’avoir  point  suivi 
» cette  inspirat  on.  » Ces  paroles  d’un 


homme  comme  le  maréchal  de  Lobau, 
qui  confirmaient  un  épisode  remar- 
quable de  la  campagne  de  Russie, 
avaient  une  trop  grande  valeur  pour 
qu’elles  ne  se  fussent  point  gravées  dans 
notre  mémoire  ; aussi,  nous  sommes 
certain,  en  les  faisant  connaître  au- 
jourd’hui, de  les  reproduire  comme 
elles  ont  été  prononcées,  il  y a plu- 
sieurs années. 

Quant  au  général  Allix,  voici  do 
quelle  manière  il  s'exprime  : 

« Le  huitième  corps,  après  avoir 
» franchi  le  Dniéper  et  après  deux 
» heures  de  marche,  se  trouva  en  vue 
» de  la  grande  route  de  Moscou  sur 
» laquelle  l'ennemi  rétrogradait  en 
» toute  hâte  vers  Valoutina , où  son 
» arrière-garde  était  aux  prises  avec 
» les  troupes  du  maréchal  Ney.  Mar- 
» chant  avec  l'avant-garde  et  ne  voyant 
» pas,  dans  une  circonstance  aussi  pré- 
» cieuse  , arriver  le  huitième  corps , 
» je  retournai  en  arrière , et , à mon 
» grand  étonnement , le  trouvai  arrêté 
» à une  distance  non  loin  de  son  avant- 
» garde,  les  armes  en  faisceaux  et  fai- 
» sant  front  en  arrière.  Je  me  rendis 
» aussitôt  auprès  du  général  Junot, 

» auquel  je  fis  part  de  la  situation  des 
» choses  en  le  sollicitant  de  se  porter 
n en  avant.  Le  général  Junot  me  ré- 
» pondit  qu’il  ne  le  pouvait  pas,  parce 
» que  l’ennemi  était  sur  ses  derrières 
» et  marchait  sur  lui , ce  qui  était  im- 
» possible,  puisque  le  huitième  corps 
» était  couvert  par  le  fleuve  qu'il  ve- 
» nait  de  passer.  Enfin,  à force  de  sol- 
» licitations,  tant  de  ma  part,  que  de 
» celle  du  général  de  division  Thar- 
» rcau,  qui  commandait  la  première 
» ligne  du  huitième  corps,  le  général 
» Junot  se  détermina,  non  tans  peine, 

» à se  réunir  à son  avant-garde. 

» Arrivé  dans  cette  position,  qui 
» était  à trois  quarts  de  lieue  en  avant 
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» de  Valoutiiia , c’était  le  devoir  de 
» Junot  de  marcher  sur  les  derrières 
» de  l'ennemi;  mais  il  s'opiniâtra,  mal- 
« gré  les  représentations  des  officiers 
» sous  ses  ordres,  h rester  dans  la  po- 
» sition  de  l’avant-garde.  Il  y était  de- 
» puis  plus  de  quatre  heures , lors- 
» qu’enfin , vers  les  cinq  heures  du 
» soir,  le  roi  de  Naples  vint  au  corps 
» d’armée.  Il  lui  fit  des  reproches  très 
» vifs  de  son  inaction.  Junot  se  con- 
» tenta  de  répondre  qu'il  n’avait  point 
» d’ordres.  Enfin,  après  une  discus- 
» sion  très  vive,  et  n’ayant  pu  détemii- 
» ner  Junot  il  marcher  h l'ennemi,  le 
» roi  de  Naples  se  détourna  vers  nous, 
» et  nous  dit  : « Marchez,  vous  autres, 
» et  laissez-Ie  là.  Le  général  Tharreou 
» prit  le  commandement  et  exécutait 
h le  mouvement.  Nous  n’étions  plus 
» qu'à  un  quart  de  lieue  de  la  grande 
» route,  lorsque  Junot  vint  nous  re- 
» joindre  ; il  reprit  le  commandement, 
» et  au  lieu  de  continuer  la  marche 
» commencée  , et  qui  était  si  utile  , il 
» arrête  de  nouveau  son  corps  d’ar- 
» mée  et  le  maintient  dans  une  posi- 
» tion,  d’où  il  vit  passer  les  troupes 
» russes  qui  avaient  combattu  à Valou- 
» tina,  sans  chercher  même  à apporter 
» le  moindre  obstacle  à leur  retraite.» 

Ce  document,  qui  indique  si  bien 
toutes  les  phases  de  l’inaction  malheu- 
reuse du  général  Junot,  pendant  1a 
journée  de  Valoutina  , quoiqu’il  ne 
parle  pas  de  son  entrevue  avec  l'officier 
d’ordonnance  Gourgaud,  donne  pour- 
tant une  grande  force  à la  version  de 
ce  dernier;  aussi,  on  comprendra  que 
nous  avions  raison  de  dire  qu’il  n’était 
point  permis  au  général  Okounetf  d'as- 
signer à la  non-coopération  du  géné- 
ral Junot  la  cause  qu’il  lui  donne  ; as- 
sertion d’autant  moins  exacte  qu’il  con- 
naissait les  narrations  des  généraux 
Allixél  Gourgaud.  • 


Qu'il  se  soit  trompé  en  Cette. cir- 
constance , comme  Russe , son  er- 
reur est  presqu’excusablo;  mais  que 
les  historiens  français  , le  général  de 
Ghamhray,  le  colonel  Hocquanrourt , 
le  commandant  E.  Lahaume,  le  géné- 
ral de  Fezensac  et  le  capitaine  Albert 
du  Casse,  prétendent,  les  deux  pre- 
miers, « que  le  général  Junot  no  pro- 
» Hta  point  de  son  heureuse  position  , 
» parce  qu’il  n’avait  pas  reçu  d’or- 
» dres,  » et  les  trois  autres,  « qu’il  ne 
» prit  point  part  à la  lutte  de  Valoutina, 
» parce  qu’il  s'était  égaré  ou  avait 
» changé  de  direction  ; » ce  sont  des 
opinions  que  nous  devons  combattre  ; 
car  les  faits  ont  eu  une  si  grande  im- 
portance, et  ils  ont  été  présentés,  avec 
un  tel  cachet  de  vérité,  par  les  géné- 
raux Allix  et  Gourgaud , que  ne  pas  y 
ajouter  foi,  ce  serait  de  la  partialité. 
Si  ces  historiens  éprouvaient  du  doute, 
il  fallait  aller  à la  source,  ils  se  seraient 
sans  doute  convaincus  ; si,  au  con- 
traire, ils  tenaient  à ne  pas  s’éclairer 
(ce  que  l’on  peut  difficilement  admet- 
tre), ils  devaient  alors  s'abstenir  et  ne 
pas  blâmer  l'Emperourd’une  faute  que 
commettait  un  de  ses  lieutenants. 

Voyons  donc  comment  s’expriment 
les  historiens  sur  ce  sujet. 

1»  Le  général  de  Chambray,  tome  I", 
page  328  : 

« Les  Bulletins  français  publièrent 
» que  l’inaction  de  Junot  avait  causé 
» le  salut  de  Barclay.  Ce  reproche  re- 
» jaillit  sur  Napoléon,  car  il  pouvait, 
» en  moins  d’une  demi-heure,  faire 
» parvenir  des  ordres  à ce  général,  et 
» il  n'en  fit  rien  ; s’il  eût  désiré  que 
» Junot  attaquât  l’ennemi,  il  n’eût  pas 
» fait  rétrograder  Morand,  dont  la  mar- 
» che  était  ignorée  des  Russes,  et  qui 
» allait  déboucher  sur  leurs  derrières.  ' 
» Junot  pensa,  nvcc  raison,  que  Napo- 
ii  léon  désirait  qu'il  restât  dans  i’inac- 
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< tîon , puisqu’il  De  lui  envoyait  pas 
» l’ordre  d'attaquer.  » 

En  vérité , on  ne  comprend  pas 
édfhment  le  général  de  Chambray,  qui 
connaissait  les  récits  des  généraux  Al- 
lix  et  Gourgaud,  a pu  écrire  : « Que 
» Junot  pensa  avec  raison  qu’il  devait 
» rester  dans  l’inaction , puisqu’il  ne 
» recevait  pas  d’ordres  ; » mais  en  ad- 
mettant qu’il  n’ait  voulu  tenir  aucun 
compte  des  renseignements  précieux 
fournis  par  deux  généraux,  apparte- 
nant, comme  lui,  il  l’arme  de  l’artille- 
rie, ne  devait-il  pas  se  rappeler  qu’il 
donne,  lui-méme,  tome  I",  page  326, 
le  détail  de  la  scène  qui  eut  lieu  entre 
le  roi  Murat  et  le  général  Junot  ; puis- 
qu’il nous  faisait  connaître  ces  paroles 
du  Roi  : « Pourquoi  n’attaquez-vous 
a pus  ? vous  êtes  dans  la  position  la 
# plus  favorable  pour  seconder  Ney  ? » 
le  général  de  Chambray  aurait  dû  con- 
cevoir que  ces  mêmes  paroles  étaient 
plus  que  suflisantes  pour  déterminer 
le  général  Junot  à agir  ; que,  dans  ce 
cas,  il  était  bien  possible  qu’il  outre- 
passât scs  instructions,  mais  quelles 
étaient  pourtant  de  celles  qu’un  gé- 
néral, livré  à lui-même,  peut  modifier, 
stiivant  les  circonstances;  et  que  si,  en 
se  portant  en  avant,  au  lieu  de  rester 
dans  l’inaction , il  commettait  une 
faute  , elle  était  néanmoins  rachetée 
par  les  immenses  résultats  qu’elle  con- 
tribuait à faire  obtenir.  Est -ce  que 
d’ailleurs  toute  la  responsabilité  n’en 
était  pas  acceptée  par  le  roi  Mu- 
rét? 

Toutefois,  nous  devons  faire  obser- 
ver que  ce  n'est  pas  positivement  la 
crainte  de  dépasser  scs  ordres,  qui  ar- 
rêta le  général  Junot,  puisqu’il  con- 
vient, dans  sa  lettre  du  3 décembre  à 
l'Empereur , « qu’arrivé  sur  une  su- 
» perbe  position  en  arrière  de  l’ennemi, 
» et  persuadé  qu’il  pouvait  être  utile  à 


» l’attaque  de  front , il  se  porta  en 
» avant.  » 

Pourquoi  donc  cette  heureuse  inspi- 
ration d’un  moment  ne  dura-t-elle 
pas  ? Parce  que  le  prélude  de  cette 
cruelle  maladie,  qui  devait  l’enlever,  et 
dont  on  trouve  la  preuve  dans  scs  pa- 
roles et  sa  conduite  pendant  le  com- 
bat de  Valoutina,  vint  malheureuse- 
ment paralyser  sa  bonne  volonté  et  son 
courage,  jadis  si  beau et  si  cheva- 

leresque. 

Le  général  de  Chambray,  en  s’ap- 
puyant sur  l’ordre  envoyé  au  général 
Morand  (première  division  du  premier 
corps)  de  rétrograder,  afin  de  démon- 
trer que  l'inaction  de  Junot  rejaillit  sur 
l'Empereur,  n’a  point  fait  attention 
que  la  position  des  deux  généraux, 
n’étant  pas  la  même,  les  mouvements 
de  l’un  ne  peuvent  servir  de  base  pour 
condamner  ceux  de  l’autre.  En  effet, 
si  on  examine  ce  qui  s’est  passé,  il 
sera  facile  de  s’en  convaincre  ; sur- 
tout, lorsqu’on  lira  ce  que  le  géné- 
ral de  Chambray  a lui-même  écrit  sur 
ce  sujet,  tome  I",  pages  327,  328  et 
329. 

« Le  général  Morand , en  sortant  de 
n Smolensk , avait  pris  un  chemin  de 
» traverse,  qui,  partant  de  la  grande 
» route  de  Moscou,  le  conduisait  par- 
» delà  le  flanc  droit  des  Russes  que  le 
» maréchal  Ney  poussait  devant  lui. 

b L’Empereur  ayant  appris  que  le 
» nombre  d’ennemis  augmentait  et 
» que  Ney  était  réduit  à la  défensive, 
b envoya  la  division  Gudin  à son  se- 
b cours,  et  craignant  que  Morand  ne 
» fût  compromis , nu  lieu  de  le  faire 
» suivre  par  les  divisions  du  premier 
» corps,  il  lui  fit  donner  l’ordre  do  ré- 
» trograder.  Le  général  était  alors  en- 
b gagé  dans  un  bois  de  sapin  imprati- 
b cable  ; ses  troupes  étaient  entassées 
b sur  un  chemin  si  étroit,  que  l’artille- 
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D rie  fut  obligée  de  le  suivre  encore 
n pendant  deux  kilomètres , escortée 
i>  par  un  seul  bataillon , avant  de  trou- 
n ver  une  place  où  elle  pût  exécuter 
b son  mouvement  rétrograde.  L'cn- 
s nemi  ne  parut  point.  Lorsque  l’ordre 
b de  Napoléon  parvint  à Morand , il  se 
b trouvait  à la  hauteur  du  lieu  où  l’on 
b se  battait  ; encore  une  heure  de  mar- 
b cho  et  l'on  allait  déboucher  sur  la 
b route  de  Moscou , en  arrière  des 
» Russes.  Il  fallut  rétrograder,  et  la 
b fortune , qui  a tant  de  part  aux  évé- 
b nements  de  la  guerre,  sauva  ainsi 
b Barclay  d’un  péril  extrême , sans 
» qu’il  en  ait  peut-être  jamais  eu  con- 
b naissance;  car  on  ne  parla  point  de 
b ce  mouvement  dans  les  Bulletins,  et 
b il  n’en  est  point  question  dans  les  au- 
b teurs  qui  ont  écrit  sur  la  campagne 
b de  Russie,  b 

Maintenant  le  lecteur  comprendra 
facilement  que  si  l’Empereur  avait  eu 
de  bonnes  cartes,  et  s'il  avait  pu  con- 
naître, par  des  renseignements  certains, 
la  véritable  position  et  les  mouvements 
de  l’ennemi  (le  général  de  Chambray, 
tome  I,  pages  307  et  324,  est  convenu 
que  cela  ne  lui  fut  jamais  possible  en 
Russie),  cet  écrivain  blâmerait  avec 
raison  l’Empereur  de  l'ordre  qu’il  fit 
donner  à la  division  Morand  de  re- 
venir sur  scs  pas.  Mais  pouvait-il  devi- 
ner, que  ce  qui  lui  parut  un  faux  mou- 
vement qui  compromettait  cette  divi- 
sion, produirait , par  l’effet  du  hasard, 
justement  tout  le  contraire  ? Il  lui  était 
donc  moins  facile  de  prévoir  qu’il  se 
trompait  en  arrêtant  la  marche  du 
général  Morand , qu'au  général  Cham- 
bray de  le  dire  après  les  événements. 

Quant  au  général  Junot,  il  se  trou- 
vait dans  une  position  toute  différente. 
Il  avait  passé  le  Dnieper  à Prouditchevo 
d’après  les  ordres  de  l'Empereur,  qui 
savait  très  bien  que  la  première  armée 


russe,  après  l'évacuation  de  Smolensk, 
n’avait  pas  pris  la  route  directe  de 
Moscou.  En  prescrivant  au  général 
Junot  de  venir  s’y  placer,  il  ne  craignait 
donc  point  qu’il  y fût  compromis  par 
un  mouvement  de  l'ennemi  sur  cette 
direction  non  occupée  ou  faiblement 
occupée;  tandis  que  la  marche  du  gé- 
néral Morand  le  portait  au  milieu  de 
toute  l’armée  russe  passant  de  la  route 
du  nord  sur  celle  de  Moscou. 

D’après  ces  explications,  nous  pen- 
sons que  le  général  de  Chambray  a 
tort  de  dire  : 

« Que  le  reproche  d’inaction  adressé 
b par  les  Bulletins  au  général  Junot  re- 
b jaillit  sur  Napoléon,  qui  ne  lui  fit. 
b point  parvenir  l’ordre  d'attaquer,  b 
Et  que  le  colonel  Rocquancourt 
commet  la  même  faute  en  écrivant, 
tome  III,  page  440  : 

« Junot  ne  prit  point  part  au  com- 
b bat,  parce  qu'il  fut  effrayé  d'agir  sans 
b ordres,  b 
2“  E.  LalKtume. 

Nous  nous  serions  abstenu  de  parler 
du  récit  de  cet  écrivain,  s'il  n’avait  pas 
voulu  lui  donner  une  valeur  historique 
officielle,  en  citant  les  treizième  et  qua- 
torzième Bulletins;  mais  l’appui  qu’il 
demande  ne  nous  permettait  pas  de  gar- 
der le  silence  ; parce  qu’ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  l’épisode  de  Valoutina 
a exercé  une  trop  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'armée  française , pour 
ne  pas  rétablir,  dans  toute  leur  vérité, 
les  faits  qui  s’y  rattachent. 

Par  ce  motif,  nous  devons  réfuter 
cette  version  de  la  page  112  : 

« Le  19 , vers  quatre  heures  après- 
b midi,  la  fusillade  s'engagea  de  nou- 
b veau.  Le  général  Junot,  qui  s’était 
b égaré  sur  la  droite  de  Smolensk , fit 
b un  faux  mouvement,  et  ne  put  se 
b porter  avec  assez  de  promptitude  sur 
b la  route  de  Moscou , pour  couper 
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» la  retraite  à nos  adversaires.  » 13*  et 
14*  Bulletins. 

L’erreur  que  commet  le  commandant 
Labaume  est  d’autant  plus  remarqua- 
ble , que  pour  prouver  la  véracité  de  ce 
qu’il  écrit,  il  se  sert  de  deux  Bulletins 
qui  ne  disent  pas  un  seul  mot  du 
faux  mouvement  qu'aurait  fait  le  géné- 
ral Junot  pendant  la  journée  du  19. 

Celui  qui  est  attribué  au  huitième 
corps,  et  dont  il  est  question  dans  le 
treizième  Bulletin,  daté  de  Smolensk, 
du  21  août , Moniteur  du  4 septembre 
1812,  où  l’on  trouve  ces  mots  : 

« Le  général  Junot  s’était  égaré  et 
» avait  fait  un  faux  mouvement , » 

Concerne  la  journée  du  17,  pendant 
la  lutte  de  Smolensk , et  non  le  19,  jour 
du  combat  de  Valoutina. 

Quant  au  quatorzième  Bulletin , il  est 
si  précis  qu’il  n'est  point  possible  de 
s’en  servir,  afin  de  prouver  que  si  le 
général  Junot  ne  prit  aucune  part  sé- 
rieuse it  la  lutte,  c’est  qu'il  s’était  égaré 
et  avait  fait  un  faux  mouvement.  Nous 
transcrivons  un  paragraphe  de  ce  Bul- 
letin : 

« Le  général  Junot....  avait  passé  le 
» Dniéper  à deux  lieues  sur  la  droite  de 
» Smolensk  ; il  se  trouvait  déboucher 
» sur  les  derrières  de  l’ennemi  ; il  pou- 
» vait , en  marchant  avec  décision , in- 
» tercepter  la  grande  route  de  Moscou, 
» et  rendre  difficile  la  retraite  de  cette 
» arrière-garde.  » Smolensk,  le  23 août, 
Moniteur  du  5 septembre  1812. 

Qu’un  historien,  qui  n'a  pas  toujours 
la  possibilité  de  s'éclairer,  se  trompe , 
on  peut  admettre  l'excuse;  mais  que 
l'on  fasse  des  erreurs  semblables  à 
celles  que  nous  signalons,  lorsqu'on 
s’appuie  sur  des  précis  historiques, 
c’est  ce  qui  ne  peut  être  accepté,  et 
mérite  le  blâme  le  plus  sévère.  Elles 
prouvent  avec  quelle  légèreté  le  com- 
mandant E.  Labaume  a écrit  sa  rela- 
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tion  complète  de  la  campagne  de 

Russie. 

3°  Le  général  de  Fezensac. 

Cet  historien  semble  abonder  dans 
le  sens  du  commandant  E.  Labaume, 
en  disant , page  33  : 

« Le  huitième  corps  avait  reçu  l'ordre 
» de  passer  le  Dniéper  au-dessus  de 
» Smolensk;  ce  corps  d’armée  resta 
» encore  en  arrière,  et  son  absence 
» empêcha  de  compléter  le  succès  de 
» la  journée;  j’ignore  quelle  cause  re- 
» tarda  sa  marche  ou  fit  changer  sa 
» direction.  » 

Puis  il  ajoute  : 

» Quoi  qu’il  en  soit,  l’Empereur  en 
» garda  rancune  au  général  Junot,  et 
» refusa  de  le  recevoir  la  première  fois 
» qu’il  se  présenta  devant  lui. 

■ Le  troisième  corps  déploya  dans 
» cette  journée  une  valeur  si  brillante, 
» que  les  Russes  crurent  avoir  affaire  à 
» la  garde  impériale;  l’Empereur,  qui 
» avait  été  présent  au  combat,  retourna 
» le  lendemain  sur  le  champ  de  ba- 
» taille  ; il  passa  en  revue  sur  le  ter- 
» rain , et  au  milieu  des  morts , les 
» troupes  qui  avaient  combattu  la 
u veille.  » 

On  ne  comprend  point  qu’en  1849, 
date  de  la  publication  de  son  journal, 
le  général  de  Fezensac  ne  soit  pas  en- 
core fixé  sur  cet  événement  si  majeur 
de  la  campagne  de  Russie,  et  qu'il  ait 
écrit  : 

« J’ignore  quelle  cause  retarda  sa 
» marche  ou  fit  changer  sa  direction.  » 
Cette  ignorance  ou  cette  erreur  est 
d’autant  plus  extraordinaire , qu’au 
moment  du  combat  de  Valoutina,  il 
était  aide-de-camp  du  prince  Berthier, 
par  conséquent  il  faisait  partie  de  la 
maison  militaire  de  l’Empereur.  On 
s'étonne  , puisqu'il  convient  que  ce 
dernier  refusa  de  recevoir  le  général 
Junot , que  lui , attaché  au  Major- 
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général,  ne  se  soit  point  préoccupé 
du  motif  d'un  tel  refus , qui , en  rai- 
son du  personnage,  était  assez  si- 
gnificatif pour  produire  une  certaine 
sensation  dans  le  grand  quartier-géné- 
ral, où  des  événements  de  cette  nature 
devaient  être  commentés  de  toutes  les 
manières. 

Notre  observation  ne  s’appliquant 
qu’aux  années  qui  se  sont  écoulées  de 
1812  à 1825,  l’ignorance  du  général 
FeZensac  pourrait,  au  besoin,  s’expli- 
quer et  s’admettre;  mais  de  1825,  épo- 
que où  l’on  a connu  l’ouvrage  du  gé- 
néral Gourgaud,  à 1819,  elle  paraîtra 
étrange. 

Quant  au  deuxième  paragraphe  de 
la  narration  du  général  de  Fczensac,  il 
y a deux  erreurs  que  nous  devons  si- 
gnaler, afin  de  rendre  à chacun  ce  qui 
lui  appartient. 

Ce  n’est  point  particulièrement  du 
troisième  corps  d’armée , sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney  que  le  général 
Barclay  a voulu  parler  en  écrivant  dans 
son  rapport  « que  ses  troupes  se  sont 
» battues  contre  la  garde  impériale , » 
mais  de  la  troisième  division  du  pre- 
mier corps,  commandée  d’abord  par 
le  général  Gudin  et  ensuite  par  le 
général  Gérard  ; division  dont  le  gé- 
néral de  Fezensac  ne  dit  pas  un 
mot  ).  Sans  nul  doute  le  troisième 
corps  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  Valoutina;  mais  pourtant,  on  ne 
peut  lui  accorder  la  plus  belle  part  de 
cette  affaire,  ce  que  l’Empereur  recon- 
nut bien  lui-méme  le  lendemain , en 
comblant  d’éloges  la  troisième  division 
du  premier  corps  et  en  lui  accordant 
de  nombreuses  récompenses , sans 
toutefois  oublier  le  troisième  corps 
d’armée. 

L’Empereur  ne  fut  point  présent  au 
combat  de  Valoutina,  ainsi  que  le  pré- 
tend ii  tort  le  général  de  Fezensac  : 


seulement,  impatient  d’avoir  des  nou- 
velles de  la  retraite  de  l’ennemi , il  se 
porta  h une  lieue  de  Smolensk , d’où  il 
donna  ses  ordres  et  rentra  ensuite  à 
Smolensk  vers  cinq  heures.  Il  en  par- 
tit h trois  heures  du  matin  pour  le 
champ  de  bataille , mais  encore  une 
fois,  il  n’assista  pas  à la  lutte  de  Valou- 
tina. Si  l’Empereur  eût  été  sur  les 
lieux,  il  est  certain  que  les  faits  se  se- 
raient passés  d’une  autre  manière,  car 
il  est  impossible  d’admettre  qu'il  n’eût 
pas  utilisé  l’admirable  position  du  hui- 
tième corps  Aussi , on  peut  dire  , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ce 
fut  un  grand  malheur,  qu’un  choc 
qui  ne  dut  paraître  à l’Empereur 
qu’une  affaire  d’arrière-garde,  n’exi- 
geant pas  sa  présence,  devint  une  lutte 
où  elle  eût  été  si  nécessaire. 

A”  Le  capitaine  Albert  du  Casse, 
page  312. 

Parlant  de  l'affaire  de  Valoutina,  il 
a écrit  : 

« Les  Wcstphaliens  (quatorze  mille 
» lionmies),  restés  sans  autre  ordre  que 
» celui  de  se  maintenir  dans  leur  posi- 
ation,  ne  prirent  de  part  à l’affaire 
a qu'en  envoyant  quelques  boulets  à 
» l'ennemi.  » 

Puis,  même  page,  vient  cette  note 
que  nous  copions  : 

« Le  colonel  lîoutourlin  prétend 
» (page  280; , que  le  huitième  corps  ne 
» prit  pas  part  au  combat  parce  qu’il 
» fit  un  faux  mouvement  et  s’égara  ; 
» le  Bulletin  de  la  Grande-Armée , où 
» il  est  question  de  ce  fait  et  dans 
» lequel  Napoléon  semble  reprocher  à 
b Junot  son  inaction,  prouve  que  l’au- 
» teur  russe  a été  induit  en  erreur  en 
b cette  circonstance.  Du  reste,  la  faute, 
» si  faute  il  y a,  ne  saurait  être  attri- 
» buée  qu’à  l’Empereur  lui  - même, 
b qui , laissant  le  général  Junot  sans 
n ordre  d'attaquer,  lui  fit  croire  tout 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1813.  5» 


H naturellement  qu'il  entrait- dans  Ses 
» projets  de  conserver  le  huitième 
;>  corps  en  observation  ou  comme  ré- 
» serve.  » 

Le  capitaine  du  Casse  a raison  de 
dire  que  le  colonel  Boutourlin  s'est 
trompé  en  attribuant  la  non-coopt'1  ra- 
tion du  huitième  corps  il  un  faux 
mouvement  qu'il  aurait  fait , mais  il 
n’en  est  plus  ainsi  quand  il  ajoute  : 

« La  faute,  si  faute  il  y a,  ne  saurtiil 
« être  attribuée  qu’il  l’Empereur  lui- 
» même,  etc.  » 

Si  faute  il  y a.  Certîiinement  il  y en 
eut  une  de  commise  à Valoutina.  Une 
immense , peut-être  la  plus  grande 
de  toute  la  campagne  ; car  sans  elle 
trente-cinq  à quarante  mille  Russes 
pouvaient  être  faits  prisonniers  , ou 
du  moins,  mis  dans  un  tel  état  de 
destruction,  que  la  force  de  l’armée 
ennemie  en  eût  été  affaiblie  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  espérer  la 
moindre  chance  de  succès.  Mais  re- 
procher cette  faute  il  l'Empereur,  et 
la  reprocher  en  1852 , quand  un  si 
grand  nombre  de  documents  existent 
pourprouver  le  contraire,  c’est  une  er- 
reur que  nous  devions  signaler , et 
cela  avec  d’autant  plus  de  raison , que 
tous  les  historiens  de  la  campagne 
de  Russie,  qui  ont  parlé  du  combat  de 
Valoutina , n’ont  point  fait  remarquer 
qu’il  aurait  dû  changer  les  destinées 
de  l’armée  française  et  par  suite  celles 
de  la  France. 

Le  général  Okounefl'  termine  son 
appréciation  du  combat  de  Valoutina 
par  ces  mots,  page  llfî: 

« Les  mouvements  des  Français  fu- 
» rent  paralysés  par  la  courageuse  pér- 
il sévéranee  de  la  première  armée. 
» Encore  une  fois,  les  Russes  combat- 
» tirent  un  contre  deux,  et  cependant, 
» leurs  efforts  furent  couronnés  d’un 
«•succès  complet.  * 


Le  général  Okoonefl  n’a  pu  écrire, 
sans  altérer  étrangement  la  vérité  , 

« que  les  efforts  des  Russes  furent 
» couronnés  d'un  succès  complet,  » 
puisqu’ils  ne  sortirent  point,  sans  être 
cruellement  mutilés,  de  la  fausse  po- 
sition où  le  général  Barclay  les  avait 
placés;  de  même  qu’il  n’a  pas  été 
plus  véridique  quand  il  a prétendu 
« que  les  mouvements  des  Français 
» furent  paralysés  par  la  courageuse 
» persévérance  de  leurs  adversaires,  qui 
» auraient  combattus  un  contre  deux.» 

Si,  dans  cette  lutte  admirable,  la  dé- 
fense des  Russes  fut  vigoureuse , on 
est  forcé  de  convenir  que  l’attaque 
des  Français  fut  plus  vigoureuse  en- 
core. On  en  trouve  la  preuve  dans  le 
rapport  du  général  Barclay.  Ne  dit-il 
pas  « qu’à  Valoutina  ses  troupes  se  bat- 
» tirent  contre  la  garde  impériale  ? » 
Sans  nul  doute,  celle-ci  était  digne  de 
jouer  le  rélo  que  lui  donne  le  général 
russe;  mais,  restée  à Smolensk  pendant 
la  journée  du  in  , la  gloire  de  ce 
beau  tait  d’armes  ne  peut  lui  être  attri- 
buée , c’est  à la  troisième  division  du 
premier  corps,  qu’elle  appartient,  en 
quelque  sorte , tout  entière  ; division 
qui  n’avait  pas  plus  de  huit  mille  hom- 
mes, répartis  dans  le  7'  léger,  les  12", 
21",  25"  et  127"  de  ligne , conduite  par 
le  général  de  brigade  Gérard , après  In 
blessure  mortelle  du  général  de  divi- 
sion Oudin. 

Dans  ce  coudait , qu’on  pourrait,  à juste 
titre,  appeler  un  combat  de  géants,  les  ‘ 
soldats  français  tirent  tout  ce  qu’il  est 
donné  h la  puissance  humaine  de  faire: 
au-delà,  c’était  l’impossible;  aussi, 
nous  dirons  au  général  Okouneff,  que 
si  le  courage,  dont  ils  donnèrent  tant 
d’héroïques  preuves,  avait  été  employé 
à défendre  la  position,  au  lieu  de  l’at- 
taquer, pas  un  Russe  n’aurait  franchi 
le  ruisseau  et  ne  serait  arrivé  là.  où i 
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les  Français  plantèrent  victorieuse- 
ment leur  drapeau,  et  où  le  général 
Touczkof  fut  fait  prisonnier  au  milieu 
des  siens,  par  un  lieutenant  de  volti- 
geurs au  12e  de  ligne.  Fait  dont  l’écri- 
vain russe  ne  parle  pas. 

Nous  lui  dirons,  en  outre,  que  s’il 
avait  parcouru  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  cadavres,  et  compté,  parmi 
les  morts,  quatre  Russes  pour  un 
Français , il  n'aurait  vraisemblable- 
ment pas  écrit  : 

« Les  Russes  combattirent  un  con- 
» tre  deux,  et  leurs  efforts  furent  cou- 
» ronnés  d’un  succès  complet.  » 

Si , en  s’exprimant  ainsi , il  était 
resté  dans  le  vrai , l'empereur  Napo- 
léon aurait-il  donc  pu  dire,  quand  il 
parut,  le  20,  à six  heures  du  matin,  de- 
vant la  troisième  division  ? 

a Général  Gérard , voilà  comme 
» j'aime  un  champ  de  bataille  ! qua- 
» tre  Russes  pour  un  Français  ! » 
Puisque  ces  paroles  ont  été  pronon- 
cées {le  maréchal  Gérard  nous  en  a 
donné  lui-méme  l'assurance) , il  faut 
donc  que  le  prétendu  succès  des  Rus- 
ses n’ait  pas  été  aussi  complet  que  le 
veut  le  général  Okouneff  : il  faut  en- 
core que  la  troisième  division  ne  se 
soit  pas  trouvée  deux  contre  un. 

Le  général  Jomini,  tome  IV,  page  102, 
nous  en  fournit  la  preuve  par  ces  mots: 

« La  troisième  division  donna  au 
» milieu  d’une  armée  entière.  » 

Mais  cet  écrivain  n’est  plus  aussi 
exact,  quand,  dans  la  même  page,  il 
ajoute  : 

« La  troisième  division  est  de  nou- 
» veau  ramenée,  malgré  les  plus  glo- 
» rieux  efforts,  » et  quelques  lignes 
après  : « Le  général  Gudin  ayant  été 
i tué,  la  troisième  division  fut  repous- 
» sée,  malgré  des  prodiges  de  valeur.  » 
Nous  devions  signaler  ces  erreurs  du 
général  Jomini,  parce  que  nous  avons 


la  certitude  que  la  troisième  division 
ne  fut  ni  ramenée,  ni  repoussée;  car, 
après  avoir  franchi  le  pont,  elle  ne  fit 
pas  un  seul  mouvement  rétrograde 
{le  maréchal  Gérard  nous  l'a  affirmé). 
En  enlevant  les  hauteurs  que  l’en- 
nemi défendit  avec  vigueur , elle 
éprouva,  sans  nul  doute,  des  temps 
d’arrêt  plus  ou  moins  longs,  occasion- 
nés par  la  résistance  de  ses  adversai- 
res; mais  s’arrêter  n’est  pas  reculer,  et 
il  est  certain  que  si  ce  malheur  était 
arrivé  à la  troisième  division , dans 
cette  circonstance  si  importante,  les 
Russes  n’auraient  pas  manqué  de  la 
rejeter  de  l'autre  côté  du  Stragan. 
Dans  cette  hypothèse,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu’elle  eût  pu  bivouaquer 
sur  ce  champ  de  bataille,  où  elle  ve- 
nait de  se  couvrir  d’une  gloire  immor- 
telle, en  renversant  les  meilleures  trou- 
pes russes,  et  en  s'emparant  d'une  po- 
sition à laquelle  l'ennemi  attachait  une 
grande  importance  et  la  certitude  de 
la  victoire,  puisqu'il  l'appelait  le  Champ 
sacré. 

Tout  en  disant,  tome  I",  page  283, 

« que  le  combat  de  Valoutina  peut 
» être  considéré,  à juste  titre,  comme 
» un  chef-d'œuvre  de  fermeté  de  la 
» part  des  Russes,  » (ce  qui  rend  plus 
remarquable  encore  l’attaque  de  la 
troisième  division),  le  colonel  Bou- 
tourlin  convient  cependant  qu’elle  se 
battit  contre  des  grenadiers  réunis  ; 
mais,  ainsi  que  le  général  Jomini,  il 
veut  « qu'elle  ait  été  culbutée  et 
» qu'elle  dût  repasser  le  Stragan.  » 

Nous  pensons  que  nos  précédentes 
observations  réfutent  complètement  de 
telles  erreurs. 

Nous  dirons  aussi  qu’il  se  trompe, 
quand  il  fait  combattre  à Valoutina 
trente  - cinq  mille  Français  contre 
quinze  mille  Russes. 

Le  fait  est,  que  les  forces  de  ces 
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dernière  s’élevaient  à quarante-un  mille 
soldats,  dont  cinq  mille  de  cavalerie, 
et  que  celles  des  Français  se  compo- 
saient de  quarante-trois  mille  hommes, 
sur  lesquels  les  six  mille  chevaux  du 
roi  de  Naples  et  les  quatorze  mille  com- 
battants du  général  Junot  ne  prirent 
aucune  part  à la  lutte  ; tandis  que  tou- 
tes les  troupes  russes  y contribuèrent. 


! Nous  ferons,  en  outre,  remarquer  que 
si  le  terrain  n’avait  point  paralysé  les 
mouvements  de  la  cavalerie  française, 
le  roi -Murat,  si  bouillant,  si  beau,  lors- 
que le  canon  se  faisait  entendre,  n’au- 
rait certainement  pas  laissé  au  repos 
ses  six  mille  sabres.  La  cavalerie  russe 
put,  au  contraire,  participer  au  com- 
bat. 


LA  MO  S KO  WA. 


Le  général  Okounefî  dit,  page  132  : 

«Le  général  Kutusoff,  investi  du 
» commandement  en  chef  de  toutes  les 
» armées  russes,  venait  de  rejoindre 
» l’armée  ; ayant  trouvé  la  position  de 
» Tzarevo-Zaïmichtche  trop  faible , il 
s l’abandonna  le  31  août  pour  s'arrêter 
b le  3 septembre  à Borodino. 

» Cette  bataille  mémorable  a fait,  à 
«juste  titre,  époque  dans  les  annales 
b militaires.  Elle  a été  très  opiniâtre, 
b car  un  des  partis  la  cherchait  depuis 
b son  passage  du  Niémen  , tandis  que 
b l’autre  crut  le  moment  arrivé  de  la 
b recevoir.  « 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  qu’a 
écrit  le  général  Okouncff  sur  cette  ba- 
taille do  Borodino,  que  les  Français 
appellent  de  la  Moskowa,  et  que  l’écri- 
vain russe  a présentée  avec  impartialité, 
nous  devons  faire  observer  que  nous 
ne  pensons  pas  qu’il  en  a été  complète- 
ment de  même  de  la  part  du  colonel 
Routourlin , du  général  Jomini . du  gé- 
néral de  Chainbray  et  du  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  historiens  que  nous 
réfuterons  les  uns  après  les  autres,  et 
auxquels  nous  ajouterons , seulement/ 
pour  mémoire , le  général  de  Ségur,  le 
colonel  Rocquancourt , le  général  de 
Bismark,  le  général  de  Fczensac,  M.  de 


Puihusque,  sir  Robert  Ker-Porler, 
Durdent,  le  général  Sarrasin. 

Notre  réfutation , s’appuyant  princi- 
palement sur  la  narration  remarquable 
du  général  l’elet,  et  sur  l’ouvrage  du 
général  Gourgaud,  tous  deux  si  bien 
en  mesure  de  donner  des  renseigne- 
ments exacts  sur  celte  célèbre  bataille, 
dont  ds  ont  pu  suivre  toutes  lus  phases, 
puisqu’ils  étaient  attachés,  le  premier, 
au  grand  état-major,  le  deuxième , il 
l'Empereur,  comme  officier  d'ordon- 
nance ; nous  espérons  qu'il  en  ressor- 
tiralapreuveque  l'Empereur  n’y  fut  pas 
au-dessous  de  sa  réputation , ainsi  que 
l'a  prétendu  le  général  de  Chambray. 

Le  général  Okouneff,  passant  à lu 
description  du  champ  de  bataille,  la 
donne  exactement  dans  les  pages  133, 
13i  et  135;  mais  nous  ajouterons  à sa 
description  : 

Chewurdino  était  défendu  par  une  re- 
doute établie  sur  le  mamelon  qui  do- 
mine celte  position. 

Semenowskoï  avait  été  démoli  et  de 
ses  débris  on  y avait  fait  un  retranche- 
ment. 

Entre  ce  village  et  celui  de  Gorki , se 
trouvait  un  fort  ouvrage  bastionné. 

Gorki  et  son  défilé  étaient  protégés 
par  des  redoutes  et  par  les  obstacles 
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île  la  nature  qui  rendaient  cette  posi- 
tion inattaquable. 

De  ce  point  à la  Moskowa , on  avait 
couvert  le  terrain  de  retranchements. 

Le  bois  de  Masslowo,  entre  la  Mosko- 
wa et  la  grande  route  de  Moscou,  était 
garanti  par  de  grands  abatis  et  par  des 
demi-lunes. 

A la  gauche  de  Semenowskoï , trois 
forts  redans  défendaient  tout  le  vallon 
qui  règne  de  ce  village  au  boisd’Oulitza. 
Ce  lx>is  était  occupé  par  de  nombreux 
chasseurs , dont  les  régiments  avaient 
été  débandés  dans  les  broussailles,  dans 
les  villages  et  les  défdés  situés  en  avant 
du  front. 

D’après  l’esquisse  du  champ  de  ba- 
taille de  la  Moskowa,  présentée  par 
le  général  Okounelf , et  les  quelques 
mots  que  nous  y avons  ajoutés,  on  voit 
que  la  victoire  de  l'armée  française  fut 
d'autant  plus  remarquable,  qu’obli- 
gée de  vaincre  des  difllcultés  de  ter- 
rain presqu'insurmontables,  difficultés 
qu’augmentaient  encore  un  grand 
nombre  de  points  fortifiés,  elle  eut 
en  outre  à lutter  contre  une  armée 
de  plus  de  cent  trente  mille  hommes 
avec  sept  cents  pièces  de  canon , placée 
en  quelque  sorte  sur  un  amphithéâtre 
retranché;  tandis  qu’elle  n'avait  & lui 
opposer  quecent  vingt  à cent  vingt-cinq 
mille  combattants  et  cinq  centsoixante 
canons. 

Suivant  le  général  Okouneff,  cette 
même  esquisse  indique  que  c’est  à 
Gorki  que  devait  être  pincée  la  droite 
de  l’armée  russe  et  non  entre  ce  village 
et  la  Moskowa,  position  d’un  accès  si 
difficile , que  des  troupes  légères  ou  la 
milice  de  Moscou  qui  était  à Outitza 
pouvait  la  garder.le  maréchal  Kutusoff 
avait,  au  contraire,  fait  la  faute  d’y 
placer  trois  corps  d’infanterie  , trois 
corps  de  cavalerie , une  masse  de  Cosa- 
ques et  les  réserves. 


Comme  le  dit  avec  raison  l’écrivain 
russe,  page  liO  : 

« En  mettant  la  droite  à Gorki , les 
» Russes  resserraient  leur  champ  de 
» bataille,  ce  qui  leur  offrait  les  moyens 
» de  placer  des  forces  majeures  sur 
» tous  les  points.  » 

Cette  observation  est  parfaitement 
juste , car  il  est  certain , que  si  la  droite 
des  Russes  avait  été  établie  à Gorki 
même,  les  difficultés  que  l'armée 
française  éprouva  pour  enlever  les  po- 
sitions eussent  été  bien  plus  grandes. 

Ainsi  que  le  général  Okouneff,  nous 
pensons  que  le  point  stratégique  était 
Outitza  , car  il  ouvrait  aux  Français  la 
vieille  route  de  Moscou  et  favorisait 
aussi  un  mouvement  de  conversion , la 
droite  en  avant  ; ce  qui  forçait  les  dé- 
fenseurs à abandonner  Semenowskoï  et 
à s’éloigner  des  redoutes  ; mais  nous 
ferons  remarquer  que  ce  point  straté- 
gique d’Outitza  ne  pouvait  être  adopté, 
parce  que  les  motifs  qui  s'y  opposaient 
et  que  nous  expliquerons  plus  loin, 
étaient  si  puissants,  qu'il  sera  facile  de 
comprendre  pourquoi  l'Empereur  l’a- 
bandonna. 

Le  général  Okouneff  donne,  pages 
133  & 14k, 

Le  placement  des  troupes  russes; 
fait  ressortir  ce  qu’il  avait  de  vicieux  ; 
désigne  les  positions  qu'elles  auraient 
dû  occuper,  en  ajoutant  que  les  Fran- 
çais firent  de  leur  troupe  un  partage 
plus  convenable  ; il  passe  ensuite  à l’en- 
gagement et  présente , pages  14k  à 146, 
des  considérations  tactiques  qu’il  ter  • 
mine  par  ces  observations,  pages  140 
et  147  : 

« Mais  ces  défauts  furent,  en  grande 
» partie , réparés  par  le  courage  des 
» troupes.  Le  mépris  de  la  vie  s'est-il 
» jamais  prononcé  en  traits  plus  dis- 
» tincts  que  sur  le  champ  de  bataille 
» de  Borodino?  Ces  fameux  Grecs  morts 
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» dans  les  défdés  des  Thermopyles,  ou 
» cette  poignée  de  braves  ensevelis  sous 
a les  cendres  de  Missolunghi , peuvent- 
» ils  l'emporter  par  la  beauté  de  leur 
» dévouement  et  de  leur  inébranlable 
a courage , sur  ces  deux  armées  formi- 
ï>  dables,  s'arrêtant  sur  le  champ  de 
a bataille  pour  vaincre  ou  pour  mou- 
i rir?  Le  sang  de  quatre-vingt  mille 
» héros  (cinquante  mille  Busses  et  trente 
» mille  Français)  venait  d’humecter 
a cette  plaine  devenue  sacrée  pour  les 
» braves  de  tous  les  pays. 

« Que  d'éclatantes  actions  ne  se  sont- 
» elles  pas  perdues  dans  ce  chaos  de 
v sang  et  de  carnage  ! Ces  martyrsdu  pa- 
d triolisme  ont  payé  leur  dette  aux  pays 
» qui  les  ont  vus  naître;  ils  l’ont  rache- 
» tée  par  le  sacrilice  de  leur  existence, 
» et  ont  imposé , à ceux  qui  leur  ont 
» survécu , |a  tâche  sacrée  d'honorer 
» leur  mémoire,  au  niveau  de  la  gran- 
* deur  avec  laquelle  ils  se  vouèrent 
» tous  â la  mort  ! » 

Si  dans  ses  considérations  l’écrivain 
russe  s’était  toujours  renfermé  dans 
de  semblables  limites  et  exprimé  aussi 
noblement,  nous  n'aurions  point  songé 
à le  réfuter,  car  on  ne  peut  que  parta- 
ger son  opinion  sur  le  dévouement  et 
le  courage  que  les  deux  armées  mon- 
trèrent à la  bataille  de  la  Moskowa  ; 
mais,  nous  le  disons  â regret,  les  deux 
paragraphes  que  nous  venons  de  trans- 
crire et  qui  peignent  si  bien  l'admira- 
tion qu'on  éprouve  en  pensant  à ce 
grand  drame , sont  beaucoup  trop  ra- 
res dans  son  ouvrage. 

Toutefois,  nous  nous  écrierons  avec 

lui; 

Qui!  la  plaine  humectée  du  sang  de 
quatre-vingt  mille  héros  est  devonue 
sacrée  ! et  nous  ajouterons  : 

Qui  ! elle  sera  toujours  visitée  avec 
un  profond  recueillement,  et  ceux  qui 
parcourront  ces  lieux  fameux  oit  suc- 


combèrent tant  de  braves , en  garde- 
ront un  profond  et  religieux  souvenir  I 
Suivant  le  général  Okouneff,  pages 
m et  H9; 

« La  bataille  de  la  iloskowa  nu  peut 
» être  appelée,  comme  celle  d’Eekmûhi 
» et  de  Wagram,  une  bataille  de  ma-. 
» nœuvres;  c’était  une  bataille  de  choc 
» ou  l'empereur  Napoléon , en  négli- 
» géant  de  manœuvrer,  laissa  la  vie- 
» toire  indécise,  car  il  fut  infidèle  à sa 
» maxime  favorite , celle  d’occuper 
» l’ennemi  sur  son  front  et  de  le 
» tourner  par  un  de  ses  flancs.  Cette 
» fois-ci , au  contraire,  il  prit,  comme 
» on  dit  vulgairement,  le  taureau  par 
» les  cornes , il  attaqua  les  redoutes 
» qu’il  devait  tourner  et  fit  des  pertes 
» immenses  et  sans  résultats,  » 

Nous  ne  pouvons  accepter  ce  repro- 
che. Lee  ri  vain  russe  devait  savoir,  parce 
qu’il  n’a  pas  été  sans  le  lire,  que  le  dig- 
huitième  Bulletin  de  la  Grande-Année 
(le  Bulletin  relatif  à la  bataille  de  la  Mos- 
kowa , daté  de  Mojatsk,  le  12  septem- 
bre) , s'exprime  ainsi  : 

« La  position  de  l'ennemi  parut 
b belle  et  forte.  II  était  facile  de  ma- 
» nœuvrer  et  de  l’obliger  à l'évacuer, 
» mais  cela  aurait  remis  la  partie,  et  sa 
» position  ne  fut  pas  jugée  tellement 
b forte  qu'il  fallût  éluder  le  combat.  » 
Si  donc  l’Empereur  prit  le  taureau 
par  les  cornes  et  fut  infidèle  à sa 
maxime  favorite,  c’est  qu’il  voulait 
empêcher  la  retraite  de  l’armée  russe 
qu’il  craignait  de  voir  exécuter.  A ce 
sujet,  son  inquiétude  fut  si  grande, 
qu’en  envoyant,  dans  la  soirée  du 6, 
sa  proclamation  aux  troupes,  il  or- 
donna expressément , 

de  ne  la  lire  que  le  lendemain 

matin,  si  on  se  battait,  et  il  éprouva 
une  vive  satisfaction,  quand  il  apprit  le 
7,  à deux  heures  du  matin  , que  son 
adversaire  ayait  conservé  sa  position. 
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Il  ressorti™  de  ces  explications  la 
preuve  certaine  que  le  général  Okou- 
neff,  le  colonel  Boutourlin  et  le  maré- 
réchal  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  ont 

blâmé l’Empereur  de  n'avoir  point 

manœuvré  fortement  sur  la  droite,  ont 
eu  deux  torts  très  graves. 

Le  premier,  d’avoir  oublié  qu’il  y 
avait  un  dix-huitième  Bulletin  qui  en 
expliquait  les  motifs  ; 

Le  deuxième,  de  faire  supposer,  par 
leurs  reproches,  que  l’Empereur  n’a- 
vait pas  même  remarqué  l'importance 
du  mouvement  dont  ils  parlent,  lors- 
que , le  6 , il  examina  avec  la  plus 
grande  attention  le  front  de  l’armée 
russe,  en  parcourant  sa  ligne  depuis 
Borodino  jusqu'à  Outitza. 

Comment,  le  grand  Capitaine , qui 
étonna  le  monde  par  ses  admirables 
conceptions  militaires  sur  les  champs 
de  bataille,  n'aurait  pas  compris,  à la 
Moskowa,  les  avantages  que  présentait, 
sous  certains  rapports , la  concentra- 
tion de  ses  forces  sur  la  gauche  des 
Russes,  au  lieu  de  les  réunir  sur  leur 
centre  gauche  ? 

Mais  n’était-il  donc  plus  le  général 
de  la  bataille  de  Wagram,  où,  par 
ses  étonnantes  dispositions , l’armée 
française  se  trouva  , la  veille  de  cette 
bataille,  de  l'autre  côté  du  Danube, 
se  déployant  à la  pointe  du  jour 
dans  la  plaine  de  Marchfeld,  et  pre- 
nant à revers  les  formidables  posi- 
tions d'Euzersdorf , d'Essling  et  d'As- 
pem,  que  les  Autrichiens  durent  aban- 
donner sans  les  défendre  ? En  vérité  , 
quand  on  voit  les  trois  historiens  que 
nous  venons  de  citer,  se  tromper  sciem- 
ment, afin  de  blâmer  ce  qui  ne  méritait 
pas  de  l’être , on  éprouve  plus  que  de 
l’étonnement. 

Le  général  Okouneff  prétend , page 
148: 

« Que  les  deux  armées,  après  s’être 


» battues  pendant  la  moitié  de  la  jour- 
» née,  ont  couché  sur  le  même  champ 
n de  bataille  et  à peu  près  sur  les 
» mêmes  places  sur  lesquelles  l’action 
» a commencé.  » 

Quoique  cette  erreur  ne  soit  pas 
d’une  grande  importance,  nous  devons 
la  relever , parce  qu’il  est  positif  que 
l'armée  française  passa  la  nuit  sur  le 
terrain  qu’occupait  l’armée  russe  avant 
la  bataille. 

Sur  ce  fait,  nos  souvenirs  sont  restés 
si  fidèles , qu’en  écrivant  ces  lignes, 
nous  croyons  encore  voir  la  position 
au-delà  des  redans  où  resta  pendant  la 
nuit  la  quatrième  division  ( premier 
corps,  général  Dessaix),  dont  nous 
faisions  partie. 

De  son  côté,  le  général  Pelet,  page 
142,  cite  le  rapport  du  général  Friant 
et  celui  du  33'  régiment  de  ligne,  ap- 
partenant à la  division  de  ce  général 
(deuxième  du  premier  corps) , lesquels 
disent  : 

« La  deuxième  division  et  le  33* 

» bivouaquèrent  sur  le  plateau  en 
d arrière  du  bois  où  l'ennemi  s'était 
» retiré,  b 

Le  général  Okouneff  veut,  page  149  : 

« Que  les  forces  de  l’Empereur  ayant 
b été  concentrées  dans  son  centre , 
b l'engagement  du  prince  Poniatowski 
b se  présente  comme  une  opération  se- 
b condaire  plutôt  que  primitive , tan- 
b dis  que  les  engagements  en  front  des 
b maréchaux  Davout  et  Ney  n'auraient 
b dû  être  qu’un  corollaire  des  manœu- 
b vresdu  prince  Poniatowski,  s 

L’idée  dominante  de  l’écrivain  russe 
étant  que  l’Empereur  aurait  dû  ma- 
nœuvrer par  la  droite,  nous  n’ajoute- 
rons rien  à ce  que  nous  avons  dit  sur 
cette  opinion  ; mais  nous  devons  établir 
que  si  l'Empereur  ne  fit  pas  de  sa 
droite  l'action  principale , il  y attacha 
néanmoins  une  importance  plus  grande 
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que  ne  le  croit  l'écrivain  russe.  Les  ob- 
scrvations  suivantes  le  prouveront. 

Dans  la  reconnaissance  qu'il  fit,  leC, 
le  général  Pelet  nous  apprend,  pages 
112  et  113,  quel  soin  l'Empereur  ap- 
porta à examiner  la  position  de  l’en- 
nemi, depuis  Borodino  jusqu'à  Ou- 
titza. « Arrivé  au  corps  polonais,  il 
» monta  sur  une  hauteur  , qui  est  en- 
b tre  Doronino  et  Outitza  ; là,  après 
» avoir  regardé  avec  sa  lunette,  posée 
a sur  l'épaule  du  roi  de  Naples,  on 
» l'entendit  dire  à Poniatowski  de  mar- 
» cher  le  lendemain  droit  devant  lui , 
» de  culbuter  tout  ce  qu’il  rencontre- 
» rait , de  se  porter  ensuite  sur  la  gau- 
» clic , afin  de  tourner  l'ennemi  et  se- 
» confier  l'attaque  de  l’armée  fran- 
j çaise.  » 

Ce  renseignement , si  précis , est 
d'autant  plus  caractéristique , que  le 
général  Pelet  a accompagné  l'Empe- 
reur dans  toutes  scs  reconnaissances , 
et,  qu’en  outre,  il  est,  en  quelque 
sorte  , confirmé  par  le  général  Roman 
Sollyk,  qui,  page  217,  nous  fait  con- 
naître : 

r Qu’au  moment  où  la  lutte  allait 
b commencer,  l’Empereur  fit  appeler 
b le  général  polonais  Sokolnicki , at- 
b taché  à son  état-major,  et  lui  dit  : 
r Allez  prévenir  Poniatowski  qu’il  at- 
b taque  l’aile  gauche  de  l'ennemi  ; 
» mon  plan  consiste  à opérer  par  éche- 
b Ions,  par  ma  droite,  et  dans  ce  mou- 
b vement  successif  le  cinquième  corps 
» (polonais)  doit  engager  le  premier,  b 

Les  paroles  de  l'Empereur , le  C , 
au  prince  Poniatowski  ; celles  du  7, 
au  général  Sokolnicki , indiquent  de 
la  manière  la  plus  claire  , l'impor- 
tance qu’il  attachait  nu  mouvement 
du  prince  Poniatowski  et  les  résul- 
tats qu’il  attendait  de  cet  ordre  : 

r De  marcher  droit  devant  lui  et  de 
b culbuter  tout  ce  qu'il  rencontrerait.  » 
vn. 


Si  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté, 
est-ce  l'ennemi  qui  s’y  opposa  ? Mon 
Dieu  , non , car , comme  nous  l'ap- 
prend encore  je  général  Pelet,  pages 
12G  et  127  : 

r Le  prince  Poniatowski,  qui  devait 
b seconder  l'aile  droite,  et  n'avait  que 
b deux  kilomètres  pour  atteindre  Ou- 
b titza,  marcha  très  lentement,  fit  de 
b fréquentes  haltes,  et  parut  tard  en 
b présence  de  l’ennemi  : au  lieu  d’at- 
b laquer  vivement,  il  engagea  la  canou- 
b nade  ; il  donna  le  temps  à Touschkoti 
b de  jeter  la  division  Stronoff  dans  le 
b village.  Ces  retards  exercèrent  une 
b funeste  influence  sur  les  affaires  de 
b la  droite.  Outitza , situé  à environ 
b mille  mètres  de  Compans,  fut  enlevé 
b plus  tard  sans  beaucoup  de  résistance 
b de  la  part  des  Russes,  b 
De  son  cété , le  général  Roman  Sol- 
tyk  avoue,  page  219  : 
r Que  le  général  Sokolnicki,  étant 
b revenu  de  sa  mission  auprès  du 
b prince  Poniatowski , annonça  que 
b l’attaque  des  Polonais  serait  tardive 
b par  la  faute  de  leur  chef,  qui  n'avait 
b pas,  dès  la  veille,  ce  qu’il  pouvait 
b exécuter  facilement , fait  préparer,  à 
b l’aide  de  ses  sapeurs,  les  routes  di- 
b rectcs  à l’usage  de  son  artillerie,  ce 
b qui  l'obligeait  à s’éloigner  beau- 
b coup  trop  sur  la  droite  de  la  direc- 
b tion  qu'il  devait  suivre  pour  aborder 
b l'ennemi,  b 

Puis  le  même  général  Roman  Sol- 
tyk  convient,  page  238  : 
r Qu'après  la  première  attaque,  qui 
» n’eut  pas  tout  le  succès  qu’on  de- 
b vait  espérer,  le  prince  Poniatowski 
b donna  un  repos  de  deux  heures  à 
b ses  troupes,  b 

Cet  aveu  d'un  général  polonais  est  à 
remarquer,  car  la  halte  du  prince  Po- 
niatowski, indépendamment  de  la  len- 
teur qu’il  mit  dans  sa  marche  pour 
36 
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aborder  l'ennemi , tandis  qu’il  fallait 
exécuter  tout  le  contraire,  justifie  com- 
plètement le  reproche  qu'on  peut 
adresser  au  chef  du  cinquième  corps, 
d'avoir  été  une  des  principales  causes 
de  ce  que  la  bataille  de  la  Moskowa  ne 
donna  pas  des  résultats  plus  importants. 

On  ne  saurait  trop  iusister  sur  ce 
point,  parce  qu'il  est  certain  que  le  re- 
tard des  Polonais  fut  funeste,  comme 
l'a  dit  le  général  Pelet,  puisqu'il  per- 
mit au  général  KutusolT  de  changer  les 
mauvaises  dispositions  qu'il  avait  pri- 
ses et  qui  devaient  le  perdre,  si  l'ordre 
do  l’Empereur  avait  été  exécuté  Les 
précédentes  observations  le  démon- 
trent, comme  elles  prouvent  : 

1°  Que  le  général  OkounefF  s’est 
trompé  quand  il  a écrit  : 

« Que  l’Empereur  n'avait  fait  de  l’o- 
» pération  des  Polonais  qu'une  opé- 
» ration  secondaire,  au  lieu  d’une  opé- 
» ration  primitive.  » 

2“  Et  que  si  le  prince  Poniatowski 
avait  marché  haut  la  main  ( il  le  pou- 
vait), le  prince  Bagrution  n'aurait  pas 
fait  venir,  en  toute  hâte,  des  environs 
d'Outitza,  la  division  Konownilzyn 
pour  soutenir  sa  gauche  sérieusement 
menacée  par  les  maréchaux  Ney  et  Da- 
vout.  Alors,  la  résistance  des  Russes 
y eût  été  moins  vive,  et  la  position  de 
Semenowskoï  enlevée  beaucoup  plus 
tôt  et  avec  une  bien  moins  grande  perte 
d'hommes. 

Qui  pourrait  nier  que  les  suites  d’un 
tel  résultat  n’eussent  été  immenses  ? 

Nous  venons  de  signaler,  dans  les 
premières  opérations  de  la  droite  de 
l'armée  française,  une  des  causes  de 
ce  que  la  bataille  de  la  Moskowa  fut 
moins  complète  qu’elle  aurait  dû  l'ê- 
tre. Examinons  maintenant  les  mou- 
vements de  la  gauche,  qui  produisi- 
rent des  effets  peut-être  plus  fâcheux 
encore. 


L'ordre  de  l'Empereur,  pour  la  ba- 
taille du  7,  après  avoir  iudiqué  les 
diverses  dispositions  à prendre,  dès  le 
début  de  la  lutte,  s'exprime  ainsi  sur 
celles  à exécuter  pour  le  quatrième 
corps,  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène, et  sous  le  commandement  du- 
quel on  avait  placé  les  divisions  Mo- 
rand et  Gérard  [première  et  troisième 
du  premier  corps,  maréchal  Davout). 
Ces  troupes  étaient  près  de  Boro- 
dino. 

« La  canonnade  de  la  gauche  com- 
» mencera  au  même  moment  qu'on 
» entendra  la  canonnade  de  la  droite. 
» Une  forte  fusillade  de  tirailleurs  sera 
« engagée  par  la  division  .Morand  et  par 
» les  divisions  du  Vice-Roi,  aussitôt 
» qu'ils  verront  l’attaque  de  la  droite 
» commencée.  Le  Vice-Roi  s'emparera 
» du  village  , débouchera  par  h»  trois 
» ponts  sur  la  hauteur,  dans  le  temps 
» que  les  généraux  Morand  et  Gérard 
» déboucheront , sous  les  ordres  du 
» Vice-Roi,  pour  s'emparer  de  In  re- 
» doute  de  l'ennemi  et  former  la  ligne 
» de  bataille.  » 

Cet  ordre  si  formel,  dans  lequel  il 
était  prescrit  au  Vico-Roi  de  débou- 
cher sur  la  hauteur,  et  de  marcher  à 
la  tête  des  divisions  Morand  et  Gérard, 
pour  s’emparer  de  la  redoute  cnncmio 
et  former  la  ligne  de  bataille;  cet  or- 
dre , disons-nous , fut-il  complètement 
exécuté  ? Malheureusement  non,  et 
on  peut  le  reprocher  au  Vice-Roi. 

D’après  des  instructions  aussi  posi- 
tives que  celles  qui  le  concernaient, 
on  devait  s’attendre  à ce  qu'elles  se- 
raient fidèlement  remplies  ; mais  l'Em- 
pereur n’étant  pas  là  (il  ne  pouvait  y 
être  ) , on  opéra  comme  si  elles  n’a 
vaient  pas  existé  , [et  sans  s'inquiéter 
du  résultat  que  devait  amener  l'inexé- 
cution des  mesures  qui  prédisposaient 
si  bien  les  diverses  fractions  de  l’armée 
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aux  attaques  qu  elles  allaient  entre- 
prendre contre  les  Russes. 

Les  explications  suivantes  l’établi- 
ront pour  la  gauche. 

Aux  premiers  coups  de  canon  tirés 
vers  le  centre  (six  heures  du  matin), 
le  Vice-Roi  met  scs  troupes  en  mou- 
vement. Le  106*  régiment  de  ligne,  qui 
forme  tête  de  colonne  de  la  division 
Délitons  (quatrième  corps),  enlève  Bo- 
rodino.  Emporté  par  son  ardeur,  il 
passe  la  Kolocza.  Le  général  Plauzonne, 
voulant  modérer  cette  ardeur,  est  tué. 
Le  106"  est  un  instant  compromis  et  il 
va  être  enveloppé,  lorsque  le  92'  régi- 
ment de  ligne  vole  h son  secours  et  le 
dégage.  La  division  Delzons  reste  maî- 
tresse de  Borodino. 

Pendant  cet  épisode,  les  divisions 
Broussier,  Morand  et  Gérard  traver- 
sent la  Kolocza.  La  division  Morand, 
qui  est  à la  droite  des  deux  autres, 
monte  sur  le  plateau  et  marche  hardi- 
ment & la  redoute.  En  vain,  la  division 
russe  Paskewitch  veut  s’v  opposer,  elle 
est  culbutée  avec  de  grandes  pertes 
(le  colonel  Boutourlin  en  convient  , 
tome  I",  page  331) , et  le  30'  régiment 
de  ligne,  le  général  de  brigade  Bo- 
nainy  à sa  tète,  se  précipitant  sur  la 
redoute,  escalade  ses  remparts,  où  il 
plante  son  drapeau,  malgré  les  Russes 
qui  se  font  tuer  à leur  poste. 

Comme  ledit,  avec  raison,  le  géné- 
ral Pelet,  page  130  : 

« Si  Morand  est  soutenu,  s’il  peut 
» se  maintenir,  la  bataille  est  complè- 
» tement  perdue  pour  les  Russes.  Leur 
» centre  est  percé,  les  forces  de  Ba- 
» gration  et  de  Barclay  sont  séparées, 
» elles  ne  pourront  peut-être  plus  se 
» rejoindre.  » 

Pourquoi  cet  immense  résultat  n’est- 
il  pas  obtenu  ? Parce  que  le  Vice-Roi 
ne  suit  pas  ses  instructions,  et  qu’au 
lieu  de  diriger  les  mouvements  sur  le 


plateau  des  divisions  Morand,  Gérard 
et  Broussier,  il  laisse  la  première  le  gra- 
vir seule,  tandis  que  les  deux  autres  s'é- 
tablissent dans  des  ravins , où  elles  sont 
à l'abri  des  projectiles  de  l'ennemi. 

Ce  dernier,  voyant  la  division  Mo- 
rand isolée  sur  le  plateau,  et  maîtresse 
d’une  position  si  importante,  qui,  sui- 
vant le  colonel  Boutourlin,  tome  !•', 
page  332  : 

» Pouvait  fixer  le  sort  de  la  jour- 
» néo  en  faveur  des  Français  ; » 

Ce  dernier,  disons-nous,  fait  alors 
les  plus  grands  efforts  pour  la  re- 
prendre ; mais,  malgré  les  pertes  énor- 
mes qu'éprouve  la  division  Morand  , 
malgré  les  charges  de  cavalerie  du  gé- 
nérai Pahlen , elle  reste  inébranlable 
jusqu'au  moment  où  le  général  Kutu- 
sotf,  s’apercevant  enfin  du  danger  qu’il 
court,  s’il  ne  renverse  cette  colonne, 
qui  est  sur  le  plateau  comme  une  re- 
doute vivante,  dirige  contre  elle  un  si 
grand  nombre  de  troupes,  que  l’ou- 
vrage bastion  né  est  repris  (le  général 
Bonamv  y reste  criblé  de  blessures)  et 
que  la  division  Morand  est  forcée  de  se 
retirer,  mais  sans  désordre,  toujours  en 
combattant , et  laissant  le  terrain  jon- 
ché de  morts  et  de  blessés,  preuves 
terribles  de  son  héroïque  résistance. 

Ces  courts  détails  doivent  indiquer 
que  nous  avions  raison  de  signaler  la 
faute  commise  par  le  Vice-Roi.  On  ob- 
jectera, sans  doute , pour  justifier  sa 
conduite,  qu’il  ne  put  agir  autrement, 
et  que  le  soir  même  de  la  bataille, 
l’Empereur  le  complimenta  pour  les 
dispositions  qu’il  avait  prises  ; nous  ré- 
pondrons que  cette  preuve,  toute  puis- 
sante, ne  change  aucunement  notre 
opinion,  et  qu'elle  ne  nous  empêche  pas 
de  demander  : 

1“  Pourquoi  la  division  Morand  pa- 
rut seule  sur  le  plateau,  où  elle  s’em- 
para de  l’ouvrage  bastionné  ? 


Digitized  by  Google 


3tU 


l.’EMPiRF. 


2“  Pourquoi  resta-t-elle  isolée  dans 
cette  position,  assez  longtemps,  pour 
que  le  général  Kutusoff,  effrayé  de  la 
perte  qu’il  venait  de  faire,  ait  eu  la  faci- 
lité de  réunir  des  forces  si  considéra- 
bles, que  la  division  Morand, après  avoir 
longuement  résisté,  fut  forcée  d'aban- 
donner ce  qu’elle  avait  si  vaillamment 
conquis  ? 

3“  Pourquoi  la  division  Gérard  qui, 
pendant  ces  moments  précieux , aurait 
dû  être  sur  le  plateau  avec  la  division 
Morand,  et  toutes  deux  sous  le  com- 
mandement du  Yice-Boi,  resta-t-elle 
en  arrière  ? 

4°  Pourquoi  la  division  Broussier, 
qui  devait  aussi  arriver  sur  le  pla- 
teau , se  logea-t-elle  dans  un  ravin  ? 

Comme  nous  croyons  qu’il  serait 
bien  difficile  de  répondre  à ces  ques- 
tions, il  en  résulte  dès-lors  la  preuve, 
qu’une  grande  faute  a été  commise  a 
la  gauche  de  l'armée  française,  et 
que  cette  faute  doit  être  imputée  au 
Vice-Roi. 

Le  maréchal  Gérard  , commandant 
la  division  de  ce  nom,  dont  le  témoi- 
gnage est  d’un  grand  poids,  l'a  confir- 
mée, en  nous  donnant  l'assurance  qu’il 
y eut  beaucoup  de  décousu  (c’est  son 
expression)  dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  gauche. 

Ce  manque  d'ensemble,  là  oii  on  de- 
vait voir  tout  le  contraire  , puisque 
c'était  des  premiers  efforts  que  dépen- 
dait , en  quelque  sorte , le  gain  de 
la  bataille,  indique  parfaitement  une 
autre  des  causes  du  demi-succès  de 
celle  de  la  Moskowa  : cause  que  l’Em- 
pereur ne  put  prévoir,  ni  empêcher, 
et  qui  n’aurait  certainement  point 
existe  s'il  lui  avait  été  possible  de  se 
trouver  à cette  heure  du  côté  de  Boro- 
dino.  Dans  ce  cas,  trois  divisions  se- 
raient arrivées  sur  le  plateau , au  lieu 
d’une  seule,  et  puisque  cette  dernière 


put,  au  commencement  de  la  lutte,  y 
obtenir  un  très  beau  succès,  que  ne 
devait-on  pas  espérer,  si  les  deux  au- 
tres étaient  entrées  en  ligne  dans  le 
même  moment.  Ce  qui  se  serait  exé- 
cuté sous  les  yeux  de  l’Empereur, 
pouvait  se  faire  de  même  sans  sa  pré- 
sence ; car  rien  dans  les  écrits  sur  la 
bataille  de  la  Moskowa  ne  prouvant 
qu'il  y ait  eu  à la  gauche  un  invinci- 
ble empêchement  à l’entière  et  stricte 
exécution  de  l'ordre  du  6,  on  com- 
prendra aisément  que  cette  aile  de 
l’armée  française  ne  remplit  pas  conve- 
nablement la  première  mission  qu’elle 
avait  reçue. 

Si  le  contraire  avait  eu  lieu  ( rien 
ne  s’y  opposait),  le  général  Kutusoff  se 
serait  trouvé  dans  la  position  la  plus 
critique. 

Obligé  de  résister  vers  Semcnowskoï 
aux  attaques  des  maréchaux  Davout 
et  Ney  ; occupé  sérieusement , à Bo- 
rodino,  par  le  Vice-Roi,  il  n’aurait  pu 
envoyer  assez  à temps  les  troupes  de 
son  extrême  droite  nu  secours  du 
prince  Bagralion  ; le  centre  des  Rus- 
ses était  alors  percé,  et  toute  la  partie 
de  leur  armée  comprise  entre  Seme- 
nowskof  et  la  Moskowa  rejetée  dans 
l'angle  formé  par  celte  rivière  et  la  Ko- 
locza.  Eu  serait-elle  sortie  inlade  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  est  im- 
possible que  l'Empereur  n’eût  point 
profité  de  celte  heu  reuse  situât  ion , pour 
lancer  dans  la  trouée  les  deuxième  et 
quatrième  corps  de  cavalerie  (généraux 
Montlirun  et  Latour-Maubourg),  com- 
posés de  deux  divisions  de  cuirassiers, 
d’une  division  do  dragons  et  de  deux 
divisions  de  cavalerie  légère,  sous  les 
ordres  du  roi  de  Naples,  et  alors,  Dieu 
seul  sait  ce  qui  serait  arrivé  ! 

Nous  voulions  terminer  ici  ce  qui 
est  relatif  à la  première  attaque  du 
Vice-Roi , mais  le  général  Pelet  avant 
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écrit 


« Que  la  division  Broussier,  arrêtée 
» par  la  marche  rétrograde  de  la  bri- 
» gade  Plauzonne,  prend  sur  les  bords 
# du  ravin,  au-delà  de  la  Kolocza,  une 
» position  avantageuse  qui  protège  le 
» mouvement  de  la  gauche,  et  dans  la- 
» quelle  elle  brave  les  attaques  de  l’en- 
» nemi.  » 

Nous  croyons  qu'il  y a dans  cette  ver- 
sion une  erreur,  parce  que  le  mouve 
ment  rétrograde  de  la  brigade  Plau- 
zonno  ne  put  arrêter  la  division  Brous- 
sier qui  n'était  point  derrière  elle,  l’une 
et  l'autro  ayant  passé  la  Kolocza  sur 
deux  points  différents,  la  brigade  Plau- 
zonne à Borodino,  la  division  Broussier 
sur  un  des  trois  ponts  qu’on  avait  con- 
struits le  6 entre  ce  village  et  celui 
d'Aleksinki. 

Si  le  général  Pelet  a voulu  dire  que 
la  division  Broussier  ne  monta  pas 
sur  le  plateau  par  suite  de  l'échec  mo- 
mentané qu'éprouva  la  brigade  Plau- 
zonne, nous  répondrons  que  l'incident 
du  10G*  régiment  de  ligne,  au-delà  de 
Borodino,  ne  dut  exercer  aucune  in- 
fluence sur  elle,  puisque  vers  ce  point, 
le  92"  régiment  de  ligne,  en  interve- 
nant avec  rapidité,  paralysa  complète- 
ment l’action  de  l’ennemi,  qui  ne  put 
reprendre  Borodino. 

11  ressortira  de  cette  ex  dication  un 
fait  constant  , c’est  que  la  division 
Broussier,  qui  avait  l’ordre  d'arriver 
sur  la  hauteur,  devait  l’exécuter  sans 
tenir  compte  de  ses  perte:  , qui  n’é- 
taient pas  plus  grandes  que  celles  de  la 
division  Morand.  En  se  conformant  à 
ses  instructions , elle  pouvait , tout 
aussi  bien  de  la  position  quelle  aurait 
occupée,  que  du  ravin  où  elle  s’était 
logée,  protéger  les  opérations  de  la  gau- 
che , mais  elle  aurait  en  outre  secondé 
les  mouvements  de  la  divisionMorand. 


.N6S 

La  division  Broussier  manqua  donc 
à sa  mission , c’est  ce  que  lo  général 
Pelet  n’a  point  remarqué,  comme  il 
n’a  point  parlé  de  l'inaction  de  la  divi- 
sion Gérard:  inaction  malheureuse, 
qu’on  no  doit  imputer  qu’au  Vice- 
Roi. 

Examinons  actuellement  ce  qui  se 
passa  au  centre , où  on  ne  peut  dire 
que  des  fautes  furent  commises  , mais 
où  un  incident  imprévu  exerça  pour- 
tant une  influence  fâcheuse. 

Ainsi  que  l'ordre  du  6 le  prescrivait, 
le  feu  ayant  commencé  aux  batteries 
construites  en  face  des  redans , défen- 
dus par  le  prince  Bagration  , le  maré- 
chal Davout  donne  l'ordre  de  marcher 
contre  ces  redans.  Les  divisions  Des- 
saix  et  Compans  se  mettent  en  mouve- 
ment. Forcées  de  traverser  un  terrain 
très  difficile,  la  première  à travers  un 
bois,  la  deuxième  sur  la  lisière,  elles 
arrivent  sur  le  bord  du  ravin  rempli 
de  tirailleurs  russes. 

L’action  commence  aussitôt  avec 
une  grande  énergie,  et  l'ennemi,  sou- 
tenu par  le  feu  terrible  des  redans, 
tout  en  résistant  avec  beaucoup  de 
courage. , est  cependant  culbuté  sur  la 
seconde  ligne  qui , à son  tour , est 
obligée  de  céder  du  terrain.  Les  Fran- 
çais, la  serrant  de  près . enlèvent  un 
redan , qu’ils  doivent  abandonner , 
mais  qu'ils  reprennent  un  peu  plus 
tard.  Dans  ces  luttes,  les  pertes  sont 
énormes.  Le  maréchal  Davout  est 
blessé  : son  chef  d’état-major,  le  géné- 
ral Romeuf,  est  tué.  Les  généraux 
Compans , Dessaix  , Duppelin  , Rapp 
sont  blessés.  Pertes  funestes  à cette 
heure  suprême,  car  si  elles  ne  paraly- 
sent pas  l’ardeur  des  troupes,  elles  en- 
lèveut  du  moins  la  direction  et  l’en- 
semble si  nécessaires  dans  l’attaque 
contre  les  redans.  Qu’on  le  sache  bien  , 
dans  des  opérations  de  la  nature  de 
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celles  dont  nous  parions,  quand  les 
principaux  généraux  sont  enlevés , 
quelle  que  soit  l’étoffe  des  chefs  sub- 
alternes et  le  courage  des  soldats,  on 
ne  peut  plus  attendre  complètement 
d'eux  ce  qu’on  aurait  obtenu,  si  la 
tète  donnant  la  direction  et  i’impul- 
aion  n’avait  pas  manqué. 

Pendant  ces  divers  chocs,  le  maré- 
chal Ney,  qui  doit  avec  sou  corps  d’ar- 
mée ( le  troisième , le  huitième  était 
aussi  sous  ses  ordres)  se  porter  au  nord 
de  Semenowskoï  et  former  le  centre 
de  l’armée,  marche  à l'ennemi.  A 
peine  l’a-t-il  joint,  et  contrairement  à 
ses  instructions,  il  ne  se  dirige  pas  vers 
le  point  désigné,  mais  il  se  jette  sur  la 
droite  où  s’est  engagée  une  très  vive 
fusillade , et  où  il  remarque  dans  les 
divisions  Dessaix  et  Compans  quelque 
hésitation  causée  par  la  perte  des 
chefs. 

Ce  mouvement  vers  la  droite,  qu’on 
ne  peut  pourtant  blâmer , eut  néan- 
moins des  suites  fâcheuses  , car  si, 
au  lieu  de  marcher  sur  les  redans,  dans 
l’un  desquels  entre  le  2i"  régiment  de 
ligne  (division  Ledru,  troisième  corps), 
en  même  temps  que  le  67e  régiment 
de  ligne  (division  Compans,  premier 
corps)  y pénètre  du  cêté  opposé,  le 
maréchal  Ney  s’était  porté  au  nord  de 
Semenowskoï,  le  fort  de  la  bataille  ne 
s’y  serait  pas  fixé  aussi  longtemps,  puis- 
qu’il s’emparait  avant  huit  heures  de 
cette  position.  Entre  ses  mains  elle  de- 
venait pour  les  Français  d'une  telle 
importance,  qu’il  no  pouvait  manquer 
de  profiler  de  ce  succès,  soit  en  mar- 
chant aussitôt  devant  lui , soit  eu 
menaçant  la  droite  du  prince  Bagra- 
tion. 

En  se  dirigeant,  au  contraire,  sur  la 
droite , il  seconda , il  est  vrai , les  di- 
visions Dessaix  et  Compans  dans  leur 
attaque  des  redans , qu’elles  seraient 


cependant  parvenues  à prendre,  sans 
son  assistance;  mais  Semenowskoï, 
point  d'appui  du  prince  Bagration, 
en  restant  encore  quelques  heures 
entre  ses  mains , joua  un  grand 
rôle  dans  les  divers  chocs  qui  eurent 
lieu  au  centre  jusqu'au  moment  (entre 
dix  et  onze  heures),  où  il  fut  enlevé  par 
la  division  Friant  (deuxième  du  pre- 
mier corps).  Ce  même  mouvement 
vers  la  droite  eut  en  outre  le  grave 
inconvénient  do  laisser  entre  les  re- 
dans et  la  redoute  bastionnée  un  vide 
de  près  de  mille  mètres,  dont  l’ennemi 
ne  sut  point  profiter. 

Cette  observation  sur  un  des  faits  de 
la  bataille  de  la  Moskowa,  qu’à  l’ex- 
ception du  général  Pelet,  aucun  des 
historiens  de  la  campagne  de  Russie  n’a 
signalé,  n’a  point  été  présentée  dans 
un  esprit  de  blâme  contre  le  maréchal 
Ney  , car  nous  savons  qu’il  y fut  ad- 
mirable , et  que  nul , mieux  que  lui, 
ne  mérita,  à juste  titre,  le  nom  glo- 
rieux de  prince  de  la  Moskowa  que  lui 
décerna  l’Empereur;  mais  nous  avons 
dû  expliquer  cet  incident,  qui,  à notre 
avis,  fut  encore  une  des  causes  de  ce 
que  la  bataille  do  la  Moskowa  resta  au- 
dessous  de  ce  qu’elle  devait  être. 

Nous  revenons  au  général  Okouneff. 

Examinant,  pages  155  et  156,  les 
engagements  des  différentes  armes , il 
commence  par  l’artillerie  qui,  selon 
lui  : 

« Eut  le  plus  à faire  dans  cette  san- 
» glante  journée,  ce  qu’attestent  les 
# pertes  énormes  de  part  et  d’autre.  » 

Puis  il  ajoute  : 

a En  rassemblant  les  bouches  à feu  en 
» grandes  batteries, et  en  so  décidant 
» à attaquer  le  front  fortifié  des  lignes 
» de  bataille  de  ses  ennemis,  Napoléon 
» dut  se  reposer  sur  l'effet  de  son  ar- 
» tillerie,  et  il  le  fit.  Les  dispositions 
» qu’il  prit  la  veille  le  démontrent 
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» d'une  manière  évidente.  Ces  disposi- 
s tions  ne  s'occupent  principalement 
» que  du  rassemblement  des  masses 
» d'artillerie.  » 

Sans  nul  doute , les  sept  cents  bou- 
ches h feu  des  Russes  et  les  cinq  cent 
soixante  des  Français  jouèrent  un  très 
grand  rôle  h la  Moskowa , et  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement,  parce  que  ce 
champ  de  bataille  d’une  petite  étendue 
par  rapport  à la  masse  considérable  de 
canons  qu'on  y employa,  devait  pro- 
duire l'effet  dont  parle  le  général 
Okounefî,  lequel  était  inévitable;  car 
pour  attaquer  l’ennemi , défendu  par 
des  retranchements  armés  d’une  nom- 
breuse artillerie , il  importait  d’en  écra- 
ser les  feux  en  se  servant  d’une  artille- 
rie aussi  formidable.  De  lh,  les  disposi- 
tions que  prit  la  veille  l’Empereur  pour 
en  organiser  les  diverses  masses.  Ne 
pas  agir  ainsi , eût  été  une  faute  qu’il 
ne  pouvait  commettre;  comme  il  ne 
fit  pas  celle  de  ne  s’occuper  que  de  leur 
rassemblement,  erreur  de  la  part  de 
l’écrivain  russe  qui  s’est  encore  trompé 
en  voulant  que  ce  fût  l'artillerie  qui  eut 
le  plus  à faire  dans  la  sanglante  journée 
de  la  Moskowa. 

Il  est  certain  qu'elle  y tint  digne- 
ment sa  place  ; mais  il  est  certain  aussi 
que  l’infanterie  et  la  cavalerie  ne  lui 
furent  pas  inférieures. 

L’infanterie  surtout,  indépendam- 
ment de  la  mission  difficile  d’enlever 
des  positions  retranchées,  se  trouva 
plusieurs  fois  dans  des  crises  terribles. 
Nous  citerons  celle  devant  Scmenow- 
skoï,  où  sept  cents  bouches  h feu , réu- 
nies sur  un  espace  de  moins  de  mille 
mètres,  vomissaient  sans  relâche  une 
pluie  de  feu  sur  les  défenseurs  et  sur 
les  assaillants.  Résister,  sans  faiblir  un 
seul  instant,  à cet  épouvantable  car- 
nage, n’était-ce  pas  pour  l’infanterie 
faire  autant,  sinon  plus,  que  l’artillerie? 


Passant  à l’infanterie,  le  général 

Okounefî  dit  : 

« Son  rôle  se  borna  à prendre  et  à 
» reprendre  les  fortifications  qu’on 
» avait  hérissées  de  l>ouches  à feu  ; ce 
» rôle  fut  difficile , mois  elle  le  remplit 
» avec  une  persévérance  courageuse. 
» Scs  pertes  furent  énormes;  mais  elles 
» le  furent  plus  par  la  négligence  de 
» combiner  ses  mouvements  offensifs 
» avec  ceux  de  l'artillerie , qui  pré- 
» céda  rarement  l'infunterie  dans  ses 
n mouvements  offensifs,  comme  celui 
» de  la  division  Morand.  » 

L’écrivain  russe,  en  convenant  que 
l'infanterie  eut  un  rôle  difficile  à jouer, 
et  qu’elle  le  remplit  avec  une  persévé- 
rance courageuse,  confirme  la  vérité 
de  notre  précédente  observation  sur 
cette  arme;  mais  nous  ne  comprenons 
point  son  erreur  quand  il  prétend 
qu'on  négligea  de  combiner  les  mou- 
vements offensifs  de  l’infanterie  avec 
ceux  de  l'artillerie;  parce  que,  non- 
obstant la  lettre  du  prince  Berlhier  au 
maréchal  Davout,  que  nous  fait  con- 
naître le  général  Pelet,  il  y a l’ordre 
du  6 pour  le  7,  qui  indique  la  part  des- 
tinée à l’artillerie  dans  l’attaque  des 
maréchaux  Davout  et  Ney. 

Les  batteries  formées  en  avant  des 
divisions  Dessaix  et  Compans,  celles 
des  divisions  des  troisième  et  huitième 
corps  placées  sur  la  gauche  de  ces 
mêmes  divisions , démontrent  évidem- 
ment qu’on  combina  les  mouvements 
offensifs  des  deux  armes. 

Si , dans  le  cours  de  la  lutte,  ceux  de 
l’infanterie  ne  furent  pas  toujours  ap- 
puyés par  de  fortes  batteries , ee  ne  fu  t 
point  par  négligence,  mais  parce  que 
le  terrain  ne  le  permit  pas. 

Était-il  possible  à la  division  Dessaix. 
lorsqu’elle  traversa  un  bois  pour  arri- 
ver à l’ennemi,  d’être,  non  point  pré 
cédée  mai*  seulement  appuyée  par 
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son  l’artillerie  ? Non,  cela  ne  se  pou- 
vait pas. 

Était-il  encore  possible  à la  division 
Morand , quand  elle  monta  sur  la  hau- 
teur et  marcha  contre  l’ouvrage  bas- 
tionné,  d'avoir  avec  elle  son  artillerie  ? 
Pas  davantage.  Mais,  admettant  que 
cette  artillerie  eût  pu  la  suivre  sur  le 
plateau  , lui  aurait-elle  servi , comme 
le  croit  le  général  Okouneff?  Nous  ne 
le  pensons  pas  ; car  la  masse  d’ennemis 
avec  ses  canons , qui  se  porta  contre 
cette  division , fut  si  considérable  que 
son  artillerie  eût  été  aussitôt  écrasée, 
et  que,  malgré  ses  efforts,  elle  n’aurait 
pu  empêcher  le  mouvement  rétrograde 
ni  diminuer  les  pertes  que  lit  le  général 
Morand.  Le  général  Okouneff  s’est 
donc  trompé  en  attribuant  à la  négli- 
gence un  résultat  qu'on  ilut  aux  diffi- 
cultés du  terrain. 

Quant  à la  cavalerie,  le  général  Okou- 
neff s'exprime  ainsi  : 

« Pour  ce  qui  regarde  les  combats  de 
» cavalerie,  comme  les  moments  où 
» on  fit  agir  celte  arme  furent  oppor- 
» tuns,  la  plupart  de  ses  engagements 
» furent  couronnés  d’un  succès  com- 
» plet  ; mais  n'étant  que  partiels , ils 
» n'eurent  aucun  résultat  décisif.  » 

A la  bataille  de  la  Moskowa,  la  ca- 
valerie des  deux  armées  maniruvra  par 
grandes  masses,  mais  nous  n’accor- 
dons point  au  général  Okouneff  que  les 
engagements  de  celle  des  Russes  furent 
couronnés  d’un  succès  complet,  puis- 
qu’ils n’arrêtèrent  point  les  mouve- 
ments des  Français  qui , quoique  lents, 
atteignirent  le  but  vers  lequel  ils  se 
dirigeaient.  La  cavalerie  française,  au 
contraire,  paralysée  en  grande  partie 
dans  son  action  par  les  difficultés  du 
champ  de  bataille , obtint  néanmoins 
ce  qu'on  lui  demandait  dans  une  lutte 
semblable,  où  il  fut  impossible  de  l’u- 
tiliser comme  on  l’aurait  fait  sur  des 


terrains  moins  accidentés.  Ici , les 
masses  ennemies  avaient  pour  appui 
des  redoutes  et  des  bois. 

Ce  que  firent  les  cuirassiers,  sous  les 
ordres  du  général  Caulaincourt , qui 
avait  remplacé  le  général  Montbrun, 
enlevé  par  un  coup  de  canon  , indique 
quels  magnifiques  résultats  ils  auraient 
pu  avoir  sur  un  autre  terrain. 

Lancés  entre  Semenowskoï  et  la  re- 
doute bastionnée,  ces  cavaliers,  malgré 
leurs  chevaux  en  grande  partie  exté- 
nués, renversèrent  tout  ce  qu’ils  trou- 
vèrent devant  eux,  et  prenant  la  re- 
doute à revers,  le  5* régiment  de  cui- 
rassiers y pénétra  , le  général  Caulain- 
court  en  tête  : il  y trouva  la  mort. 

Ce  fait  d’armes  nouveau  dans  les  an- 
nales militaires,  donne  la  mesure  déco 
qu'on  pouvait  attendre  de  cette  ad- 
mirable cavalerie. 

Le  général  Okouneff,  page  157,  en 
parlant  du  mouvement  de  conversion 
du  général  üuvarow,  dit  : 

u Ce  mouvement  très  difficile  à exé- 
» cuter  (il  en  explique  les  motifs),  quoi- 
» que  très  hasardé,  fut  cependant  avan 
» tageux  en  ce  qu'il  fit  naître  une  es- 
» pèce  d’irrésolution  dans  les  opérations 
» offensivesdu  centre  des  ennemis,  hési- 
» tation  dont  les  Russes  profitèrent  pour 
» reformer  leurs  masses  fatiguées.  » 
Ce  mouvement  de  conversion  a été 
apprécié  à sa  juste  valeur  par  le  général 
I’clet,  pages  135  et  136,  qui  démontre 
qu’il  fut  moins  « difficile  à exécuter 
» que  le  prétend  l'écrivain  russe,  et 
» qu'aucun  inconvénient  grave  n’en 
» serait  résulté  si  le  général  Ouvarow 
» lavait  poussé  plus  loin.» 

Ce  qui  est  vrai , tel  qu’il  fut  exécuté; 
mais  il  n'en  aurait  plus  été  de  même, 
si  le  général  kulusoff  avait  formé  (il  le 
pouvait'  une  colonne  plus  considérable 
dans  laquelle  serait  entrée  de  l'infan- 
terie. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mouvement 
eut  pourtant  assez  d’action  sur  la  gau- 
che de  l’armée  française,  pour  que 
l’Empereur,  en  apercevant  les  charges 
de  cette  colonne  d’infanterie,  se  crût 
obligé  de  monter  à cheval  pour  se  por- 
ter de  l'autre  cûté  de  la  Kolocza.d’où  il 
revint  au  centre  quand  il  aperçut  la 
retraite  d’Ouvarow. 

Le  général  Okouneff  veut  ensuite, 
page  159  : 

« Que  si  les  Russes  essuyèrent  des 
» échecs  momentanés  sur  plusieurs 
» points  de  leur  champ  de  bataille,  ils 
» le  durent  à la  disposition  vicieuse  de 
a leurs  troupes,  qui , étendues  sur  une 
» distance  de  sept  kilomètres,  et  ne 
» pouvant  offrir  à leurs  adversaires  que 
» des  lignes  sans  profondeur,  eurent 
» tous  les  désavantages  tactiques  de 
» leur  côté , tandis  que  les  Français, 
» n’occupant  qu’un  espace  de  trois  ki- 
» Iomèlres  et  demi,  purent  donner  il 
» leur  ligne  une  profondeur  favorable  ; 
» ce  qui  leur  permit  d'avoir  sur  tous 
» les  points  décisifs  l'avantage  des  for- 
» ces  physiques,  et  de  lutter  depuis  Se- 
» menowskoï  jusqu’à  Gorki  avec  un 
» nombre  double  de  combattants.  » 

Si  l’année  russe  avait  occupé  sur  un 
autre  champ  de  bataille  que  celui  do  la 
Moskowa  l’étendue  do  sept  kilomètres, 
et  que  les  faits  s’y  fussent  passés  ainsi 
que  l’explique  l’écrivain  russe,  nous 
n’aurions  pas  un  seul  mot  à répondre  ; 
mais  nous  ferons  observer  qu’il  oublie 
complètement  que  la  position  retran- 
chée des  Russes  leur  donnait  une  force 
tellement  grande,  que,  malgré  leur 
infériorité  sur  certains  points,  ce  que 
nous  n’admettons  pas  entièrement , ils 
avaient  dans  le  terrain  et  les  redoutes 
des  auxiliaires  formidables,  qui  leur 
permettaient  de  suppléer  , non  seule- 
ment au  nombre , mais  de  le  doubler. 

Cette  observation  paraîtra  d’autant 


plus  juste,  que  dans  tous  les  mouve- 
ments offensifs  des  Français,  depuis 
Outitza  jusqu’à  Gorki,  ces  mêmes  po- 
sitions leur  présentèrent  de  si  sérieuses 
ditlicultés,  elles  demandèrent  de  si 
grands  efforts  pour  les  enlever,  que  le 
général  Kutusolf  eut  le  temps  de  ré- 
parer la  disposition  vicieuse  de  ses 
troupes,  en  faisant  venir  de  sa  droite, 
sur  les  points  attaqués,  des  renforts 
considérables. 

Le  général  Okouneff  a-t-il  donc  cru 
que,  si  le  champ  de  bataille  de  la  Mos-  • 
kowa  n’eût  pas  été  fortifié,  l’Empereur 
aurait  pris  les  mesures  qu’on  connaît  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas;  comme  on 
doit  croire  que  le  général  Kutusoff,  se 
fiant  sans  doute  dans  la  position,  ne 
vit  pas  la  faute  qu’il  commettait  en 
donnant  à sa  ligne  de  bataille  une  éten- 
due de  sept  kilomètres , se  considérant 
en  quelque  sorte  invincible  dans  son 
camp  retranché , il  espéra,  sans  doute 
encore,  que  les  attaques  des  Français 
viendraient  se  briser  contre  les  re- 
doutes et  la  résistance  de  son  armée. 

Son  espoir  fut  trompé,  parce  que  la 
défense,  quoique  énergique,  fut  encore 
moins  énergique  que  l’agression. 

En  nous  exprimant  ainsi , nous  ne 
voulons  pas  porter  la  moindre  atteinte 
au  courage  de  i’armée  russe.  Loin  de 
nous  celle  pensée;  car  nous  n’avons 
pas  oublié  qu’elle  y fut  remarquable 
sous  tous  les  rapports , et  par  consé- 
quent une  digne  adversaire  de  l'armée 
française;  mais  tout  en  reconnaissant 
ce  qui  est  vrai,  nous  sommes  cepen- 
dant obligé , pour  réfuter  cette  opinion 
du  général  Okouneff: 

« DepuisSemenowskoïjusqua  Gorki, 

» les  Russes  eurent  à lutter  contre  des 
» forces  doubles  ; » 

Nous  devons  donc  dire,  que  ce  n’est 
pas  au  nombre  que  les  Français  du-  , 
renl  la  victoire , mais  à leur  valeur. 
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Si  nous  n’en  avions  pas  une  profonde 
conviction , que  rien  ne  peut  changer, 
nous  en  trouverions  la  preuve  dans 
ces  mots  du  colonol  Boutourlin,  tome 
I",  page  337  : 

« Devant  Semenowskoï,  les  Français 
» s’avancèrent  avec  une  contenance 
» assurée  dans  cette  plaine  fatale , où 
» l’enfer  semblait  avoir  déchaîné  toutes 
» ses  furies.  En  vain  les  Russes  se  flat- 
» lèrcnt  d'arrêter  les  assaillants  en  di- 
» rigeant  contre  eux  un  feu  des  plus 
» violents  ! Los  colonnes  do  Ney,  se- 
» coudées  de  celles  de  Davout,  quoique 
» mitraillées  cruellement,  resserraient 
» leurs  rangs  éclaircis  par  les  ravages 
x du  canon  et  de  la  fusillade  des  Russes, 
» et  continuaient  leur  mouvement  avec 
» une  constance  admirable.  L’accrois- 
» sement  du  danger  ne  faisait  que  re- 
» doubler  l'ardeur  et  la  bravoure  du 
» soldat  français , foulant  aux  pieds  les 
» cadavres  de  ses  camarades  qui  l’a- 
» vaieilt  précédé  dans  le  chemin  de  la 
>*  gloire,  pour  s'élancer  avec  fureur  sur 
» les  Flèches.  » 

Non  seulement,  un  tel  éloge  en  dit 
beaucoup  plus  que  nous  n’aurions  osé 
le  faire , mais  il  confirme  encore  toutes 
nos  précédentes  observations  sur  la 
force  que  donnèrent  aux  Russes  leurs 
retranchements,  et  sur  les  difficultés 
qu'ils  opposèrent  aux  attaques  des 
Français. 

Le  général  Okouneff,  page  159 , ter- 
mine sa  narration  de  la  bataille  de  la 
Moskowa  par  ce  paragraphe  : 

« Les  pertes  de  l’armée  russe  furent 
» de  nature  à ne  pouvoir  (dus  recevoir 
» d’engagement  le  lendemain,  qui  cer- 
u tainoment  eût  eu  lieu,  car  les  Français 
» avaient  une  réserve  intacte  (la  garde 
» impériale;..  Le  général  Kutusoff  or- 
» donna  donc  la  retraite,  et  le  lende- 
» main  matin,  il  abandonna  ce  champ 
» de  carnage  à son  adversaire.  » 


L’écrivain  russe  ne  s’est  point  trompé 
en  disant  que  l’armée  russe  ne  pouvait 
plus  recevoir  d’engagement  le  lende- 
main de  la  bataille  ; mais  contrairement 
à son  opinion,  nous  croyons  que  ce  fut 
moins  parce  qu  elle  aurait  eu  à lutter 
contre  la  garde  impériale,  que  parce 
que  ses  pertes  furent  considérables, 
surtout  en  officiera,  qu’il  est  si  difficile 
de  remplacer  de  suite.  Pendant  la  nuit 
qui  suivit  la  bataille,  les  soldats  aban- 
donnèrent leurs  drapeaux  en  si  grande 
quantité  qu’on  peut  l'estimer,  sans 
exagération  , à un  tiers  du  gros  de  l’ar- 
mée qui  se  retirait;  tandis  que  dans 
l’armée  française  les  ]>ertes  considéra- 
bles qu'elle  éprouva , n’exercèrent  sur 
son  moral  aucune  influence , puisque 
le  lendemain  elle  était  prête  & recom- 
mencer la  lutte  avec  la  même  énergie-; 
ceux  qui  restaient  étaient  dignes  de 
ceux  qui  avaient  succombé.  Le  géné- 
ral Kutusoff  eut  donc  raison  de  se 
retirer  surMojaïsk,  mais  ce  fut  dans  la 
nuit  même , et  non  le  lendemain  ma- 
tin , comme  le  veut  à tort  le  général 
Okouneff. 

Nous  passons  au  colonel  Boutourlin, 
un  des  historiens  de  la  campagne  de. 
Russie  dont  nous  avons  cité  les 
noms. 

Tout  en  convenant,  tome  I",  page 
312,  que  le  5 septembre  les  Russes  fu- 
rent obligés  de  laisser  définitivement  la 
redoute  deChewardino  entre  les  mains 
des  Français,  il  donne  dans  les  pages 
suivantes  un  récit  de  cette  prise  qui 
renferme  d’assez  grandes  erreurs. 

1"  Il  fait  attaquer  la  redoute  par  le 
61'  régiment  de  ligne  (division  Com- 
pans , premier  corps) , et , selon  lui  , 
elle  fut  prise  et  reprise  trois  fois. 

2"  Il  veut  qu’une  colonne  française 
ait  été  culbutée  par  deux  régiments  de 
cuirassiers  qui , en  avant  de  Doronino, 
enlevèrent  une  batterie , dont  ils  ne 
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purent  cependant  emmener  que  cinq 

pièces. 

3°  Il  prétend  que  deux  autres  co- 
lonnes françaises  furent  renversées  par 
deux  régiments  de  dragons,  qui  s'em- 
parèrent de  deux  pièces,  et  qu  a la  fa- 
veur de  ces  charges  do  cavalerie,  les 
grenadiers  russes  reprirent  la  redoute 
où  ils  détruisirent  un  bataillon  du  61'. 

Les  détails  si  précis  sur  cette  atfuiro 
de  Chewardino  dans  lesquels  le  géné- 
ral Gourgaud  est  entré , se  rapportant 
complètement  avec  ce  que  nous  avons 
vu  dans  les  moments  mêmes  , nous 
dirons,  avec  cet  historien,  que  c’est  un 
bataillon  du  57‘  régiment  de  ligne 
( division  Compans  ) qui  prit  la  re- 
doute dans  laquelle  il  entra  sans  y 
trouver  de  défenseurs,  les  Russes 
l’ayant  abandonnée  à la  fin  de  l’attaque 
que  fit  ce  bataillon;  que  les  Russes 
n’enlevèrent  pas  plus  une  batterie  en 
avant  de  Doronino  qu'ils  ne  détruisi- 
rent dans  1a  redoute  un  bataillon  du 
61*. 

Quant  aux  deux  pièces  qui  restèrent 
entre  leurs  mains , voici  la  vérité  en- 
tière sur  ce  fait. 

Le  111e  régiment  de  ligne  (division 
Compans  ),  placé  sur  la  gauche,  fut  at- 
taqué par  la  cavalerie  au  moment  où  il 
se  portait  en  avant  sur  une  seule  co- 
lonne et  non  sur  deux.  Sans  se  laisser 
entamer  et  sans  faire  un  pas  rétro- 
grade, ce  régiment  résista  avec  vi- 
gueur, mais  dans  ce  choc  il  perdit 
deux  de  ses  quatre  pièces  régimentai- 
res (depuis  1809,  chaque  régiment 
d'infanterie  du  premier  corps  avait 
quatre  pièces  d'artillerie  servies  par 
les  soldats  du  régiment).  Cette  perte 
est  d’autant  moins  extraordinaire,  que 
la  lutte  du  111*  eut  lieu  lorsque  la 
nuit  était  venue,  et  que  dans  son  com- 
bat contre  la  cavalerie,  il  ne  put  voir 
ce  qui  se  passait  et,  par  conséquent,  se 


porter  au  secours  de  son  artillerie , 
dont  deux  pièces  vinrent  le  rejoindre. 

Le  colonel  Boutourlin , passant  à la 
bataille  de  la  Moskowa,  en  fait  une 
narration,  où,  comme  le  dit  avec  juste 
raison  le  général  l’elet,  pago  142:  « Il 
» déguise  avec  beaucoup  d’art  tout  ce 
» qui  parait  contraire  à la  gloire  des 
» généraux  et  de  l'armée  russe.  » 

En  effet,  d’après  le  colonel  Boutour- 
lin,  il  n’est  pas  un  seul  des  mouvements 
offensifs  des  Français  qui  n’ait  été  re- 
poussé avec  de  grandes  pertes,  et  pour- 
tant, il  est  forcé  de  convenir  que  ces 
mêmes  troupes,  qui  d'abord  n’ont  pu 
réussir,  finissent  par  occuper  les  posi- 
tions qu’elles  attaquent. 

En  lisant  ces  continuels  éloges  en 
faveur  des  Russes,  on  se  demande 
comment  il  se  fait  qu'ayant  commencé 
par  repousser  leurs  adversaires , ils 
n'aient  point  profité  de  cet  immense 
avantage  pour  abandonner  la  défensive 
et  les  culbuter  complètement.  Mais 
laissant  de  côté  l’ensemble  de  la  narra- 
tion du  colonel  Boutourlin , nous  eu 
abordons  les  détails,  sur  quelques-uns 
desquels  nous  nous  arrêterons. 

Moins  impartial  pour  la  bataille  de 
la  Moskowa  que  le  général  Okouneff, 
reproche  que  le  reste  de  son  ouvrage 
ne  nous  avait  pas  habitué  à lui  adres- 
ser dans  nos  observations  sur  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  s’est  abstenu  d’es- 
quisser le  champ  de  bataille,  avec 
l'arrière-pensée  , nous  le  supposons  . 
que  scs  lecteurs  ne  sachant  pas  quelles 
énormes  difficultés  il  offrait  aux  Fran- 
çais, leur  victoire  n’eût  plus  pour  eux 
la  même  valeur.  Mais,  s'il  a gardé  le 
silence  sur  co  sujet,  il  n'en  est  plus  de 
mémo  pour  le  placement  des  troupes 
des  deux  armées,  qu’il  donne  avec  exac- . 
titudedans  les  pages  314  a 320;  seule- 
ment, il  prétend  que  l’armée  française 
avait  sous  les  armes  cent  cinquante 
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mille  combattants  et  mille  pièces  d’ar- 
tillerie, quand  il  devait  savoir  qu'elle 
n’a  jamais  dépassé  le  chiffre  de  cent 
vingt-cinq  mille  hommes  et  six  cents 
canons. 

Après  avoir,  en  quelques  mots  fort 
justes,  .fait  comprendre  la  disposition 
des  esprits  des  doux  armées  pendant  les 
instants  qui  précédèrent  cette  grande 
bataille,  le  colonel  Boutourlin  ajoute 
que  le  général  Kutusoff  « prépara  con- 
» venablement  la  sienne  en  l’électrisant 
» par  tous  les  moyens  possibles , et  en 
» faisant  porter  dans  tous  les  rangs 
» une  image  réputée  miraculeuse  qui 
» avait  été  sauvée  de  Smolensk;  » puis, 
page  323,  il  donne  textuellement  la 
proclamation  de  l’empereur  Napoléon 
à l'armée  française  : 

a Qui , lue  au  soleil  levant  par  tous 
» les  capitaines  à leurs  compagnies,  fut 
» accueillie  par  des  cris  mille  fois  ré- 
» pétés  de  Vive  l’Empereur  ! 

Celte  preuve  d’impartialité  , qu’on 
ne  peut  que  louer , eût  été  cependant 
bien  plus  complète  de  la  part  du  co- 
lonel Boutourlin  , s'il  avait  fait  con- 
naître la  proclamation  que  le  général 
Kutusoff  adressa  à son  armée.  En  se 
taisant  sur  ce  sujet,  il  a pensé,  ou  sans 
doute  espéré,  qu'on  n’établirait  pas  de 
comparaison  entre  ces  deux  docu- 
ments. Comparaison  qui  ne  pouvait 
être  ni  à l’avantage  du  général  Kutu- 
soff , ni  à celui  do  l'armée  russe. 

Comme  lo  général  Okouneff,  le  co- 
lonel Boutourlin  , pages  315  et  316, 
blâme  l’Empereur  de  n’avoir  pas  ma- 
nœuvré par  la  droite,  tout  en  faisant 
cependant  remarquer  : 

« Que  ces  manœuvres  n'auraient 
a fait  que  prolonger  la  guerre,  etc.  » 

Appréciation  fort  juste  et  qui  est  en 
harmonie  avec  ce  qu’on  exécuta,  mais 
dont  l'écrivain  russe  détruit  toute  la 
valeur  par  cette  inconcevable  obser- 


vation , que  nous  ne  pensions  pas 
trouver  dans  la  page  350  : 

« L’empereur  Napoléon,  en  manœu- 
» vrant  par  sa  droite,  aurait  pu  déci- 
» der  la  victoire  en  sa  laveur  » {singu- 
lière prétention  du  colonel  Boutour- 
lin de  vouloir  que  la  victoire  n’ait  pas 
été  pour  les  Français);  « mais  ce  qui 
» s’y  opposa , c’est  qu’il  se  trouvait 
» dans  un  pays  tout-à-fait  inconnu , 

» sans  cartes  et  sans  moyen  de  se  pro- 
» curer  des  guides  sûrs;  aussi,  n'osait- 
» il  presque  jamais  s’écarter  de  la 
n grande  route.  » 

En  parlant  de  la  première  attaque 
des  divisions  Dcssaix  et  Compans , le 
môme  historien  prétend,  page  325  : 

« Qu’aprôs  avoir  vaincu  les  diffi- 
» cultes  du  terrain , elles  vinrent  se 
» reformer  en  colonnes  d’attaque , 
» presqu'à  portée  de  mitraille  des  bat- 
» teries  russes,  mais  que  les  tètes  de 
» ces  deux  divisions,  foudroyées  par  le 
» feu  de  ces  batteries  et  des  chasseurs 
» répandus  dans  les  bois  , furent , à 
» plusieurs  reprises , ramenées  dans  le 
» taillis.  » 

Nous  ne  pouvons  accepter  cette  nar- 
ration pour  vraie  , parce  que  nous 
avons  la  conviction  que  les  deux  divi- 
sions ne  furent  pas  un  seul  inslant 
ramenées.  Poursuivant  leur  marche, 
malgré  les  pertes  cruelles  qu’elles  fai- 
saient, elles  arrivèrent  au  pied  des 
redans,  dont  un  tomba  au  pouvoir  de 
la  division  Compans,  qu'elle  dut  aban- 
donner, il  est  vrai,  mais  qu’elle  reprit 
un  peu  plus  tard. 

Dans  ce  mouvement  offensif,  où,  en 
peu  d’instants , la  plupart  des  chefs 
furent  blessés,  il  y eut  des  temps  d'ar- 
rêt, de  l’hésitation  même , mais,  en- 
core une  fois,  les  deux  divisions  ne  fu- 
rent point  ramenées  dans  le  taillis, 
nous  pouvons  le  certifier  , car  nos 
souvenirs  sont  restés  si  fidèles , qu’en 
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écrivant  ccs  lignes,  il  nous  semble  as- 
sister à cette  lutte  terrible,  et,  pour- 
tant, il  y a quarante  ans  qu'elle  s'est 
passée  ! 

Pages  330  et  331 , le  colonel  Bou- 
tourlin  donne  le  détail  des  attaques 
des  maréchaux  Ncy  et  Davout  qui , 
secondés  par  la  division  Friant 
(deuxième  du  premier  corps),  s’empa- 
rent des  Flèches  et  de  Semenowskoi. 

Triomphe,  ajoute-t-il,  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  « car  les  Fran- 
» çais,  attaqués  à la  baïonnette,  furent 
» culbutés  et  menés  battant  jusqu'au 
» bois  ; mais  ce  succès  des  Russes 
n n’ayant  pas  découragé  les  généraux 
» français,  ils  lancèrent  de  nouvelles 
» colonnes  d'infanterie  et  de  cavale- 
» rie,  qui  enlevèrent  de  rechef  les  Flè- 
» ches  disputées,  où  elles  n'eurent  pas 
» le  temps  de  s’établir,  parce  qu’elles 
» furent  chargées  par  la  division  Ko- 
» nownitzin  qui  les  obligea  de  rentrer 
» dans  le  bois.  » 

Suivant  le  système  qu'il  a adopté , 
on  remarquera  que  l'écrivain  russe 
fait  d’abord  culbuter  et  mener  bat- 
tant jusqu’au  bois  la  division  Friant  et 
les  troupes  qui  se  sont  emparées  de 
Semenowskoi  et  des  Flèches;  ensuite, 
ces  mêmes  Flèches  étant  retombées  de 
nouveau  au  pouvoir  des  Français,  il  les 
en  fait  chasser  une  seconde  fois  et  ren- 
trer dans  les  bois. 

La  vérité  ayant  été  encore  ici  tron- 
quée d’une  manière  adroite,  nous  la 
rétablissons  en  affirmant  que  la  divi- 
sion Friant  ne  fit  pas  de  mouvement 
rétrograde.  Maîtresse  du  village  de 
Semenowskoi  et  des  retranchements 
que  les  Russes  y avaient  établis,  les- 
quels furent  enlevés  par  le  15"  d’in- 
fanterie légère  et  le  W*1  de  ligne,  elle 
n'abandonna  plus  cette  position,  dont 
lo  général  Friant,  qui  fut  blessé  dans 
l’attaque,  avait  compris  toute  l’impor- 


tance; aussi  les  dispositions  qu’il  prit, 
malgré  son  état  do  souffrance,  furent 
si  bonnes,  que  les  efforts  réitérés  des 
Russes  échouèrent  complètement  ; cet 
incident,  où  le  général  Friant  montra 
beaucoup  d’énergie,  nousaété  confirmé 
par  son  fils,  qui  était  aide-de-camp  de 
son  père,  et  qui  ne  l’a  pas  quitté  un 
seul  instant.  Il  nous  a donné  l’assu- 
rance que  les  écrivains  qui  ont  écrit 
que  Semenowskoi  avait  été  repris  par 
les  Russes,  avaient  commis  une  très 
grande  erreur. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Flèches, 
qui  ne  furent  pas  prises  et  reprises 
deux  fois.  Celle  de  gauche,  qui  avait 
été  enlevée  dès  le  début  de  la  bataille, 
abandonnée  aussitôt,  et  quelques  ins- 
tants après  reprise  par  le  24'  léger  et 
le  57'  de  ligne,  était  toujours  occupée 
par  les  Français,  lorsque  les  deux  au- 
tres tombèrent  en  leur  pouvoir. 

Le  colonel  Boulourlin  veut,  pages 
333  et  334  : 

« Que  le  maréchal  Ney,  voyant  que 
» l'attaque  des  Flèches  n’avançait  pas, 
» ait  voulu  les  tourner  en  faisant  por- 
» ter  le  huitième  corps  (Westphaliens) , 
» dans  l’intervalle  qui  se  trouvait  entre 
» ccs  Flèches  et  Outitza,  ce  qui  aurait 
» fortement  compromis  l’armée  russe  , 
» si  ce  corps  avait  percé  de  ce  côté  ; 
» mais  que  les  Russes  s’y  opposèrent 
» en  l’attaquant  avec  tant  de  vigueur, 
» que  les  têtes  des  colonnes  furent 
» culbutées  et  ramenées  dans  les  bois. 
» où  une  d’elles  fut  taillée  en  pièces  par 
» l’infanterie  russe.  » 

Dans  ce  paragraphe  il  y a une  er- 
reur assez  importante  que  nous  de- 
vons relever,  car  il  est  positif  que  le 
mouvement  des  Westphaliens  ne  fut 
point  ordonné  par  le  maréchal  Ney, 
mais  par  l'Empereur,  pour  fier  la  droite 
des  troupes  des  maréchaux  Ney  et 
Davout  avec  les  Polonais , dont  le  re- 
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tard  laissait  un  vide  qu’il  importait  de 
remplir.  L’heure  à laquelle  il  se  fit 
(huit  heures),  n’étant  point  celle  de 
l'écrivain  russe  ( dix  heures  ) , il  est  po- 
sitif encore  que  , dans  ce  moment , 
on  ne  songea  point  il  faire  exécuter  un 
mouvement,  qui  n’était  pas  possible, 
ni  mémo  nécessaire. 

Quant  aux  succès  que , d’après  le 
colonel  Boutourlin,  les  Russes  obtin- 
rent sur  ce  corps  d’armée,  et  un  peu 
plus  tard  sur  la  division  de  cuirassiers 
du  général  Saint -Germain  (premier 
corps  de  cavalerie,  Nansouty) , qui  fut 
complètement  défaite  et  rejetée  de 
l’autre  côté  du  ravin,  nous  no  pouvons 
accepter  cette  version  inexacte  , et 
qui  prouve  que  l'écrivain  russe  ne 
s'écarte  point  de  la  ligne  qu’il  s’est  tra- 
cée , sans  toutefois  remarquer  que  sa 
version  n’est  pas  à la  louange  des  Rus- 
ses ; puisqu'ils  débutaient  si  bien , 
ils  ne  devaient  plus  se  laisser  battre. 

En  cela , nous  ne  prétendons  pas 
établir  que  toutes  les  attaques  des 
Français  réussirent,  nous  savons  par- 
faitement qu’ils  éprouvèrent  les  vicis- 
situdes qui  se  présentent  dans  toutes 
les  batailles,  c’est-à-dire  qu’il  y en  eut 
d’heureuses  et  d’autres  qui  le  furent 
beaucoup  moins;  mais  pourtant  ces 
dernières  n’eurent  pas  toujours  le  sort 
indiqué  par  le  colonel  Rourtoulin,  le- 
quel prétend,  pages  3i6  et  317  : 

« 1“  Qu’à  la  nuit  tombante  les  Fran- 
» çais  rétrogradèrent  vers  la  position 
n qu’ils  avaient  occupée  au  oommen- 
» cernent  de  la  bataille  ; 

» 2”  Que  le  8,  à six  heures  du  ma- 
» tin,  l’année  russe  évacua  sa  position 
n pour  s'établir  en  arrière  de  Mo- 
» jaïsk  ; 

» 3“  Qu’il  paratt  certain  que  le  gé- 
» néral  Kutusoff  avait  l'intention  d’ac- 
» cepter  le  combat  le  lendemain.  » 

En  réfutant  le  général  Okouneff, 


nous  avons  démontré  l’inexactitude 
îles  deux  premières  assertions  : quant 
à la  troisième  , nous  ne  la  croyons 
pas  plus  vraie,  car  il  est  certain  que 
le  général  KmusotV,  en  réunissant  les 
troupes  qui  avaient  le  moins  souffert, 
n'eut  d'autre  but  que  de  masquer  sa 
retraite,  et  non  d’engager  une  lutte 
qui  était  impossible.  Les  généraux 
Okounetf,  Jomini  et  Pelet  le  confir- 
ment. 

Dans  son  appréciation  sur  la  perte 
des  deux  armées  à la  bataille  de  la 
| Moskowa , le  colonel  Boutourlin,  page 
1 350 , avoue  que  les  Russes  y jierdirent 
cinquante  mille  hommes  (le  général 
Daniiewski  le  porte  à cinquante-huit 
mille) , dont  quinze  mille  tués  et  plus 
de  trente  mille  blessés  ; mais  il  ne  dit 
pas  le  nombre  dos  généraux  tués  et 
blessés  ; nous  croyons  qu’il  s’éleva  à 
plus  de  quarante. 

Il  ajoute  ensuite.  : 

« Que  les  Français  eurent  soixante 
u mille  hommes  hors  de  combnt,  dont 
» vingt  mille  tués. 

» Que  les  trophées  (firent  balancés, 
» comme  la  victoire. 

» Les  Russes  enlevèrent  dix  canons 
» aux  ennemis  qui,  en  revanche,  s’em- 
» parèrent  de  treize  pièces  russes.  » 

Les  pertes  de  l’armée  française  ne 
furent  point  celles  indiquées  par  le 
colonel  Boutourlin , mais  bien  celles 
fournies  par  le  baron  Denniée,  d’après 
les  états,  dont  les  originaux  sont  au 
dépôt  de  la  guerre,  et  qui  s’élèvent  à 
vingt-huit  mille  quatre-vingt-six  tués 
et  blessés,  savoir  : quarante-neuf  gé- 
néraux tués  ou  blessés  ( douze  tués  ) ; 
trente-sept  colonels  tués  ou  blessés 
(dix  tués);  six  mille  cinq  cent  qua- 
rante-sept officiers,  sous-officiers  et 
soldats  tués;  vingt-un  mille  quatre 
cent  cinquante-trois  officiers , sous- 
officiers  et  soldats  blessés. 
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Quant  aux  trophées,  qui  furunl  Im- 
taneés  comme  la  victoire  , nous  ne 
comprenons  pas  que  l'écrivain  russe 
ait  pu  tenir  un  tel  langage  et  surtout 
écrire  : « La  victoire  balancée  ! » 

Mais  il  a donc  oublié,  qu’il  est  con- 
venu lui-même  , qu'il  fallut  entière- 
ment réorganiser  les  corps  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  la  Moskowa 
(ce  sont  ses  expressions),  et  que  les 
Russes  furent  forcés  d'abandonner  le 
champ  de  bataille,  de  se  retirer  sur 
Moscou,  qu’ils  incendièrent  en  l'éva- 
cuant. 

Il  a encore  oublié  que  les  sept  ca- 
nons de  la  redoute  de  Chcwardino,  les 
vingt-un  de  l’ouvrage  bastionné  et 
tous  ceux  des  redans,  restèrent  au 
pouvoir  des  Français,  tandis  que  les 
Russes  ne  prirent  que  deux  pièces 
d'artillerie  régimentaire;  pour  les  huit 
autres,  nous  ne  savons  où  ils  auraient 
pu  les  enlever. 

11  ajoute,  même  page  : 

« L'empereur  Alexandre,  voulant 
» donner  une  preuve  de  su  satisfaction 
» aux  troupes  qui  avaient  si  vaillam- 
» ment  combattu,  accorda  it  tous  les 
» soldats  une  gratification  de  5 rou- 
» blés  (3  francs)  par  tète.  Le  prince 
» Kutusoff  fut  élevé  à la  dignité  de 
» t ld-maréchal,  et  reçut  100,000  rou- 
« blés.  Les  généraux  et  officiers  furent 
» aussi  récompensés.  » 

Nous  nous  serions  bien  gardé  de 
dire  un  seul  mot  sur  ce  passage , si 
l'Empereur  n’avait  que  récompensé  le 
courage  des  généraux,  officiers  et  sol- 
dats; mais  en  signalant  les  faveurs 
dont  fut  comblé  le  général  Kutusoff, 
l'écrivain  russe  savait  parfaitement 
qu'elles  étaient  le  résultat  des  rapports 
mensongers  que  ce  dernier  adressa  à 
son  souverain  sur  la  bataille  du  7,  où 
il  se  déclare  vainqueur. 

Page  351 , le  colouel  Boutouiiin  finit 
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son  appréciation  de  la  bataille  de  la 
Moskowa  par  cette  observation  : 

« Rien  ne  peut  disculper  l'empe- 
» reur  Napoléon  d'avoir  terminé  la  ba- 
» taille,  pour  ainsi  dire  à trois  heures, 
» dans  un  moment  où  les  dernières  t rou- 
» pes  russes  se  trouvaient  engagées,  et 
» de  n’avoir  point  alors  fait  donner  l’in- 
» fanterie  et  la  cavalerie  de  sa  garde, 
» ce  qui  aurait  amené  la  déroute  de 
» l'armée  russe.  » 

Des  reproches  semblables  ont  été 
adressés  à l'Empereur  par  plusieurs 
historiens,  d’abord,  pour  avoir  refusé 
au  maréchal  Ney  de  lui  envoyer,  vers 
onze  lieures,  la  jeune  garde,  et  ensuite, 
pour  n'avoir  pas,  plus  tard,  fait  don- 
ner la  garde  impériide  entière  ; tandis 
que  d'autres  le  justifient  complè- 
tement de  la  décision  qu'il  prit  de 
garder  intacte  sa  réserve.  Dans  ces 
derniers,  nous  remarquons  les  géné- 
raux Gourgaud  et  Pelai  qui  donnent, 
il  ce  sujet,  des  détails  très  précis  ; et  le 
général  Joniini,  dont  les  observations, 
renfermées  dans  le  tome  IV , pages 
13k,  135  et  130,  reposent  sur  dos  faits 
tellement  vrais,  qu’elles  démontrent, 
de  la  manière  k<  plus  évidente,  que, 
dans  ces  circonstances,  l’Empereur 
eut  parfaitement  raison  de  se  conduire 
ainsi  qu'il  le  fit.  Toutefois,  avant  do 
terminer  cette  question,  nous  deman- 
derons : est-il  bien  certain  que  le  ma- 
réchal Ney,  ou  d'autres  généraux, 
aient,  pendant  le  cours  de  la  bataille, 
demandé  des  secours?  Les  uns  disent 
oui,  d'autres  disent  non.  Dans  l’alter- 
native où  nous  nous  trouvons,  nous  au- 
rions hésité  à nous  prononcer,  mais  no- 
tre hésitation  a disparu,  en  préseneedes 
renseignements  que  nous  fournissent 
les  généraux  Gourgaud  et  Pelet  ; ren- 
seignements si  positifs  qu’ils  détruisent 
complètement  les  assertions  de  eeux 
qui  se  sont  déclarés  pour  l’affirmative. 
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En  effet,  il  est  corlnin  que  si  l'Em- 
pereur avait  pu  savoir  dans  quelle  si- 
tuation se  trouvait,  vers  les  trois  heu- 
res de  l’après-midi , l'armée  russe , il 
aurait  commis  une  grande  faute  de  ne 
pas  engager  sa  réserve  ; mais  comme 
on  n'avait  pas  fait  de  prisonniers,  ni 
obtenu  un  de  ces  succès  qui  in- 
diquent que  l’armée  ennemie  a perdu 
sa  force,  l’Empereur  avait  donc  rai- 
son de  garder  intacte  sa  réserve , et 
de  répondre  ces  paroles  que  lui 
prête  le  général  deSégur,  tome  I", 
page  393 , lesquelles  sont  contre- 
dites par  le  général  Gourgaud , non 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  justes, 
mais  parce  qu’elles  ne  furent  point 
prononcées  : « S'il  y a une  deuxième 
» bataille  demain,  avec  quoi  la  livre- 
» rai-je  ? » 

Mais  admettant  que  l'Empereur  eût 
adhéré  à la  demande  du  maréchal  Ney 
ou  à celle  d'autres  généraux  de  faire 
avancer  la  garde  impériale , et  en  sup- 
posant que  le  général  Kutusoff , mieux 
inspiré,  eût  tenté  sur  la  gauche  de 
l'armée  lrançaise  une  diversion  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  général 
Ouvarow  ( il  le  pouvait  ) , avec  quoi 
donc  l’Empereur  aurait-il  arrêté  ce 
mouvement,  si  ce  n’est  avec  la  garde 
impériale  ? En  cédant  aux  prétendues 
demandes  qui  lui  furent  faites,  cette 
même  garde  se  serait  trouvée  depuis 
longtemps  aux  prises  avec  l’ennemi 
lorsque  la  diversion  du  général  Ou- 
varow eut  lieu. 

Si,  par  exemple  encore,  on  n'avait 
pas  déjoué  la  dernière  et  formidable 
attaque  des  Russes,  lorsqu’ils  eurent 
définitivement  perdu  les  Flèches  et 
Semenowskoï,  avec  quoi  l'Empereur 
aurait-il  pu  arrêter  leur  succès,  si  ce 
n'est  avec  la  garde  impériale?  On 
pourra  répondre  qu’il  aurait  dû  la  faire 
donner  dans  ce  moment  ; c’est  possi- 


ble; mais  nous  ferons  observer  qu'il  ne 
put  croire  que  ce  mouvement  agressif 
était , en  quelque  sorte , le  dernier  sou- 
pir de  l’armée  russe. 

Le  général  Jomini , le  deuxième  his- 
torien cité. 

Dans  sa  narration,  il  fait  ressortir 
avec  talent  le  vice  de  la  première  dis- 
position des  Russes,  qu’heureusement 
pour  eux  ils  modifièrent  dans  la  nuit 
du  6 au  7,  en  faisant  porter  le  corps 
entier  du  général  Touschkoff  sur  leur 
gauche  pour  la  prolonger  jusqu’à  Ou- 
titza.  Puis  il  explique , tome  IV,  pages 
116  et  117,  les  mesures  de  l’Empereur 
pour  gagner  la  vieille  route  de  Moscou 
par  la  droite  sous  le  prince  Ponia- 
towski ; faire  accabler  la  gauche  des 
Russes  par  les  maréchaux  Davout  et 
Ney,  et  refouler  ainsi  leur  centre  et 
leur  droite  dans  la  Moskowa,  tandis 
que  le  Vice-Roi  contiendrait  cette  par- 
tie de  l’armée  ennemie.  Ces  mesures 
ne  purent  s’exécuter,  parce  que  l’en- 
nemi modifia  à temps  ses  dispositions, 
et  que  l’Empereur  lui-même  changea 
d’avis,  en  donnant  au  Vice-Roi  une 
coopération  plus  active,  celle  d’atta- 
quer le  centre  de  l’ennemi.  Il  le  ren- 
força de  deux  divisions  du  corps  de 
Davout;  ce  que,  suivant  le  général  Jo- 
mini , ce  maréchal  vit  à regret , car  il 
aurait  voulu  conserver  ses  cinq  divi- 
sions pour  tourner  la  position  avant 
d’attaquer  les  Flèches. 

La  relation  si  explicite  du  général 
Pelet  démontre  que  la  coopération  du 
Vice-Roi,  telle  que  l’explique  le  géné- 
ral Jomini,  n'est  point  admissible, 
parce  qu’il  est  positif  que  le  prince 
Eugène , tout  en  attaquant  le  centre  de 
l’ennemi,  devait  cependant  former  le 
pivot  sur  lequel  manœuvrerait  le  reste 
de  l’armée  française. 

Il  est  possible  aussi  que  le  maréchal 
Davout  ait  éprouvé  le  regret  et  mani- 
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testé  le  désir  dont  parle  le  même  écri- 
vain; mais,  d’un  autre  côté,  il  a le  soin 
de  faire  remarquer,  sans  doute  pour 
détruire  l'importance  des  intentions  du 
maréchal  Davout  : 

« Que  ce  mouvement , très  bon  d’ail- 
» leurs,  ne  pouvait  entrer  dans  les  vues 
» de  l’Empereur,  parce  qu’il  aurait  dé- 
» cidé  les  Russes  à quitter  le  champ  de 
» bataille  et  par  conséquent  prolonger 
» la  guerre.  » 

Comment  se  fait-il,  puisque  le  géné- 
ral Jomini  convient  que  ce  résultat 
était  à craindre  si  on  avait  suivi  la 
marche  indiquée  par  le  maréchal  Da- 
vout, qu'il  ait  complètement  oublié 
son  observation  si  juste  de  la  page  117, 
pour  écrire,  page  119  : 

« Que  la  première  disposition  pour 
» l'attaque  fut  causo  de  la  tournure 
» peu  décisive  que  prit  la  bataille  ; 
» qu'il  aurait  fallu  jeter  le  maréchal 
» Davout , avec  quatre  de  ses  divisions, 
» dans  la  trouée  entre  la  redoute  de 
» gauche  et  le  bois  d’Outitsa;  le  faire 
» suivre  par  le  roi  Murat  et  sa  cavalerie, 
» et  appuyer  par  le  maréchal  Ney  et  les 
» Westphaliens.  On  eût  alors  tourné  la 
b gauche  des  Russes,  qu’on  eût  forcée 
b à un  changement  de  front  parallèle  à 
b la  grande  route  de  Moscou  et  de  la 
» Moskowa,  qu’ils  auraient  eue  à dos. 
» Ce  succès  ne  paraissait  pas  douteux, 
n puisqu’il  n'y  avait  dans  la  trouée  que 
» quatre  régiments  de  chasseurs  em- 
b busqués  dans  les  taillis.  » 

Il  nous  semble  que  le  général  Jo- 
mini aurait  bien  dû  faire  accorder  ces 
deux  opinions  des  pages  117  et  119. 
Dans  l’une,  il  prétend  que  l’attaque, 
telle  que  voulait  la  faire  le  maréchal 
Davout , aurait  forcé  l’ennemi  à se  re- 
tirer; dans  l'autre,  il  blâme  de  ce  qu’on 
ne  la  fit  pas  ainsi.  Mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  c'est  seulement  un  change- 
ment de  front  qui  devait  en  être  le 
VIL 


résultat  et  non  la  retraite  de  l'armee 
ennemie. 

D’après  cet  historien  , le  récit  de  la 
bataille  de  la  Moskowa  présentant  la 
marche  connue,  nous  nous  abstien- 
drons de  le  suivre  ; seulement , nous 
croyons  utile  de  relater  les  faits  sur 
lesquels  il  s'est  trompé. 

Parlant  de  la  part  que  les  Westpha- 
liens (huitième  corps)  prirent  à cette 
bataille,  et  lors  du  mouvement  qu’ils 
firent  vers  la  droite,  il  a écrit,  pages 
t22  et  123  : 

« Qu’exécuté  une  heure  plus  tôt , ce 
b mouvement  aurait  été  décisif;  mais 
» la  cavalerie  du  prince  Galitzin  et  la 
b division  d’infanterie  du  prince  Eu- 
» gène  de  Wurtemberg  l'arrêtèrent 
» complètement  et  repoussèrent  dans 
» les  bois  les  colonnes  westphuliennes. 
i>  Dans  cette  attaque,  la  cavalerie  du 
b prince  Galitzin  s'empara  d'une  batte- 
b rie  de  réserve , lorsqu’un  brave  regi- 
b ment  d'infanterie  de  la  division  Des- 
» saix  1 le  troisième  ) , débouchant  du 
b taillis,  repoussa  cette  cavalerie  et 
» sauva  l'artillerie,  b 

Il  y a dans  ces  lignes  deux  erreurs 
que  nous  devons  relever. 

Première  erreur  : 

Au  commencement  de  la  bataille, 
les  Westphaliens  étaient  sur  deux 
lignes  derrière  le  troisième  corps.  La 
première  ligne  prit  part  à la  lutte  du 
maréchal  Ney  ; quant  à la  deuxième, 
suivie  par  ce  qui  restait  de  la  première, 
elle  ne  se  porta  point  a droite  au  mo- 
ment voulu  par  le  général  Jomini, 
mais  il  celui  que  nous  indiquerons  plus 
loin. 

Deuxième  erreur  : 

Le  général  Jomini  fait  enlever  par  la 
cavalerie  du  prince  Galitzin  une  batte- 
rie de  réserve,  qui  est  sauvée  par  le 
3*  régiment  de  ligne  de  la  division 
Dessaix, 
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Acteur  dans  la  lutte  dont  il  est  ici 
question , nous  affirmons  que  le  général 
Jomini  s’est  trompé  en  présentant  les 
faits  de  cette  manière.  Nous  le  prouvons 
par  le  détail  abrégé  de  ce  qui  se  passa 
en  ce  moment. 

La  charge  de  cavalerie  (cuirassiers) 
ne  fut  point  exécutée  sur  une  batterie 
de  réserve  qui  n'était  pas  là,  ni  ne  pou- 
vait y être;  elle  frappa  sur  le  85'  régi- 
ment de  ligne  et  non  le  3%  qui  n’exis- 
tait pas  dans  la  division  Dessaix,  com- 
posée du  33*  d’infanterie  légère  et  des 
85*  et  108*  d'infanterie  de  ligne.  Le  33e 
ne  se  trouvait  point  à la  Moskowa  ; il 
avait  été  laissé  à Minsk,  au  mois  de 
juillet,  lorsque  la  division  Dessaix  y 
passa.  Cette  charge  ne  se  fit  pas  à 
neuf  heures,  mais,  presqu’au  début  de 
la  bataille,  au  moment  où  le  85*.  sor- 
tait du  bois,  et  se  portait  sur  les  redans. 
Poussée  très  vigoureusement,  nous  le 
reconnaissons,  elle  pouvait  avoir  des 
suites  funestes  pour  le  85e,  dont  tout 
l'ensemble  avait  été,  en  quelque  sorte, 
détruit  par  une  marche  au  pas  de  charge 
à travers  un  bois  difficile  ; mais  le  colo- 
nel Piat  (aujourd’hui  générai  de  bri- 
gade en  retraite  et  sénateur)  sut  ins- 
pirer , par  son  exemple,  tant  d'énergie 
à son  régiment,  que,  quoique  le  temps 
et  la  possibilité  de  reformer  les  rangs 
eussent  manqué , la  charge  fut  entiè- 
rement paralysée.  Malgré  leurs  efforts 
contre  ces  soldats  qui , à défaut  de 
l'ordre  en  carré,  s'étaient  réunis  les 
uns  à cêté  des  autres  en  masse  com- 
pacte, les  cuirassiers  durent  tourner 
bride  en  laissant  bon  nombre  d'offi- 
ciers et  de  soldats  tués  ou  blessés. 

Pendant  cet  épisode  très  honorable 
pour  le  85*,  en  raison  de  l’espèce  de 
désorganisation  où  il  se  trouva  à la 
sortie  du  bois,  les  Westphaliens  étaient 
à sa  gauche  : ils  n'avaient  donc  pu  se 
porter  à droite,  ainsi  que  le  veulent  à 


tort  le  général  Jomini  et  le  colonel 
Boutourlin,  qui  a commis  la  même  er- 
reur. C'est  seulement  après  la  charge 
de  cavalerie  qu’ils  exécutèrent  ce 
mouvement. 

Au  sujet  de  la  marche  du  85*  à tra- 
vers le  bois,  qu’il  nous  soit  permis  de 
présenter  une  observation  que  nous 
ne  croyons  pas  sans  quelque  valeur. 

Lorsque  le  85*  se  mit  en  mouvement 
pour  pénétrer  dans  le  bois  qu'il  avait 
devant  lui  et  qui  n'était  point  gardé  par 
l’ennemi , le  général  de  brigade  Frie- 
derichs,  qui  commandait  ce  régiment, 
comme  général,  fit  battre  le  pas  de 
charge  par  tous  les  tambours,  quand 
on  se  trouvait  encore  à une  assez 
grande  distance  du  bois  ; il  le  fit  con- 
tinuer pendant  tout  le  temps  qu’on  le 
parcourut.  11  en  résulta  qu'à  la  sortie, 
officiers  et  soldats  avaient  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  leur  énergie , et 
que  sans  l’impulsion  que  le  colonel  Piat 
sut  communiquerà  tout  son  régiment,  il 
auraitsuccombé.non  point  par  manque 
de  courage , mais  parce  que  le  pas  de 
charge  avait  été  battu  beaucoup  trop 
tôt. 

t 

11  fout  avoir  été  soldat  ou  officier 
subalterne , et  s'étre  trouvé  dans  des 
circonstances  semblables  à celles  dont 
nous  parlons,  pour  bien  connaître 
quelle  action  entraînante  produit  cette 
batterie  dans  un  moment  suprême; 
aussi , nous  croyons  , qu’employée  à 
une  courte  distance  de  l’ennemi,  il  est 
bien  difficile  de  résister  à l'élan  qu’elle 
donne.  Les  armées  des  autres  nations 
peuvent  avoir  autant  de  courage , au- 
tant de  ténacité  que  l’armée  française; 
nous  doutons  qu'elles  possèdent  au 
même  degré  cet  entrainement  que 
dans  certaines  occasions  montrent  nos 
soldats,  et  que  depuis  un  temps  immé- 
morial les  Italiens  ont  appelé  la  Furie 
française. 
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Dans  son  observation  générale  sur 
la  bataille  de  la  Moskowa , le  générai 
Jomini  a écrit  page  123  : 

« L’Empereur  était  à six  heures  du 
» matin  en  mesure  devant  la  gauche 
» de  l’ennemi,  qui  avait  le  gros  de  ses 
# forces  à l’aile  opposée  ; il  fallait  donc 
» en  profiter  vivement.  Il  a fait  une 
» faute  évidente  de  no  pas  donner  le 
» grand  coup  de  collier  dés  la  première 
» attaque,  puisqu'il  a laissé  le  temps  à 
» Baggawout  et  à Ostermann  de  reve- 
» nirau  point  menacé.  » 

Le  général  Jomini  s’est  encore  ici 
trompé,  car  il  devait  savoir  que  ce 
grand  coup  de  collier  fut  donné  à la 
première  attaque,  et  qne  s'il  ne  réussit 
point  au  gré  de  l’Empereur,  on  ne  peut 
le  lui  imputer  , parce  qu'il  ne  fut  pas 
cause  : 

1°  Que  la  perte  des  chefs  des  divi- 
sions Dessaix  et  Compans  enlèverait 
cet  ensemble  qui  devait  amener  la  prise 
immédiate  des  redans. 

2"  Que  dans  ce  cas,  le  maréchal  Ney 
aurait  suivi  ses  instructions  en  se  por- 
tant au  nord  de  Semenowskoï,  dont  il 
se  serait  sans  doute  emparé,  au  lieu 
de  se  jeter  sur  la  droite. 

3“  Que  la  lenteur  de  la  marche  des 
Polonais  permit  au  prince  Bagration 
de  faire  venir  à son  secours,  et  en 
toute  hâte,  des  environs  d’Outitsa,  la 
division  Konownitzvn  , laquelle  exerça 
une  grande  influence  sur  les  suites  de 
la  bataille,  ce  dont  les  écrivains  rus- 
ses et  le  général  Jomini , lui-méme, 
conviennent. 

4°  Que  la  faute  du  Vice-Roi , dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  permit  au 
général  Kutusoff  d’envoyer  vers  le 
point  décisif  les  troupes  des  généraux 
Baggawout  et  Ostermann , formant  un 
renfort  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes avec  deux  cents  pièces  de  canon. 

Le  général  Jomini  , qui  convient 


de  ce  fait,  est  un  écrivain  militaire 
trop  habile,  pour  n’avoir  pas  compris 
que  si  l’attaque  de  l’ouvrage  bastionné, 
faite  par  le  général  Morand,  avait  été 
soutenue  comme  elle  devait  l’être  par 
les  divisions  Broussier  et  Gérard , le 
général  Kutusoff  se  serait  trouvé 
dans  l'impossibilité  d’envoyer  vers  Se- 
menowskoï un  secours  aussi  considé- 
rable. 

Il  prétend,  page  135  : 

« Qu'en  jugeant  la  bataille  d’après 
» ce  qui  se  passait  dans  les  deux  ar- 
» mées,  on  peut  dire  que  la  faute  évi- 
» dente  fut  d’avoir  fait  attaquer  la  re- 
» doute  du  centre  à dix  heures  par  la 
» seule  division  Morand.  Si  le  Vice-Roi 
» l’eût  assaillie,  comme  â deux  heures 
» avec  toutes  ses  forces  réunies , et 
» qu’au  même  instant  l’Empereur  eût 
» lancé  la  jeune  garde  au  soutien  de 
J » Ney  sur  Semenowskoï,  la  victoire 
» eût  été  certaine  et  complète  dès  onze 
» heures  du  matin.  » 

Comment  cet  écrivain  a-t-il  pu 
écrire  que  la  faute  évidente  fut  d’avoir 
fait  attaquer  la  redoute  du  centre,  à 
dix  heures,  par  la  seule  division  Mo- 
rand , quand  lui,  ordinairement  si 
exact  pour  tous  les  mouvements  des 
troupes,  ne  devait  pas  ignorer  que  ce 
ne  fut  pas  à dix  heures,  mais  à huit  que 
la  redoute  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral Morand  : différence  de  deux 
heures.  Ajoutons  qu’en  outre , l'ordre 
du  6 pour  le  7,  prescrivant  clairement 
au  Vice-Roi  ce  qu'il  devait  exécuter, 
il  ne  lui  était  plus  permis  de  faire 
peser  sur  l'Empereur  le  blâme  de  ce 
qu’une  position  importante , qui , d'a- 
près ses  instructions,  devait  être  atta- 
quée par  deux  divisions,  soutenues 
par  une  troisième,  ne  le  fut  que  par 
une  seule.  Ce  blâme,  réversé  sur  celui 
qui  ne  le  méritait  point,  est  d’autant 
plus  extraordinaire,  qne  le  général  Jo- 
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mini  avait  à sa  disposition  l’ordre  qui 
traçait  la  conduite  que  devait  tenir  le 
Vice-Roi.  Si  celui-ci  s’y  était  stric- 
tement conformé , la  victoire  eût  été 
sans  doute  décidée  en  faveur  des  Fran- 
çais, sans  avoir  besoin  de  l’assistance 
de  la  jeune  garde. 

Le  reste  des  observations  générales 
sur  la  bataille  de  la  Moskowa.  ren- 
fermé dans  les  pages  137  à 110,  forme 
une  appréciation  fort  juste  des  motifs 
qui  décidèrent  l’Empereur  à agir  ainsi 
qu’il  le  fit.  Nous  croyons  que  cette 
appréciation  réfute  assez  victorieuse- 
ment les  historiens  qui,  en  désap- 
prouvant sa  conduite  dans  cette 
grande  lutte,  n’ont  vu  que  les  faits 
mêmes,  sans  s’inquiéter  des  causes 
qui  les  produisaient. 

Le  général  de  Chanibray. 

Nous  le  disons  avec  peine,  le  senti- 
ment d’hostilité  contre  l’Empereur  de 
la  part  de  cet  historien  ( sentiment 
que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  fait 
remarquer)  se  retrouve  si  fortement  re- 
produit dans  sa  relation  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  qu’en  la  lisant,  on 
croirait  avoir  entre  les  mains  l'œuvre 
d'un  auteur  étranger. 

Les  passages  que  nous  allons  citer 
en  fourniront  la  preuve. 

Expliquant  l'affaire  du  5 i la  prise  de 
la  redoute  de  Chewardino),  il  veut, 
tome  II , pages  45  et  46,  que  cette 
position  ait  été  prise  et  reprise  plu- 
sieurs fois. 

Que  dans  la  première  édition  de 
on  ouvrage,  en  18-23,  il  eût  commis 
cette  erreur,  on  peut  l’excuser;  l'exa- 
men critique  du  général  Gourgaud 
n’avait  pas  encore  paru.  Mais  qu’il  l’ait 
reproduite  dans  la  deuxième  édition  de 
1825  et  la  troisième  de  1838,  apres  les 
détails,  si  circonstanciés,  fournis  par 
ce  dernier  écrivain  , cela  n’est  plus  ad- 
missible. 


11  donne  succinctement,  pages  46 
à 51 . la  position  des  deux  armées, 
puis,  pages  51  à 54  la  proclamation  du 
général  kutusoff,  qu’il  accompagne  de 
réflexions  politiques,  dans  lesquelles 
nous  ne  le  suivrons  jvoint,  et  qu’il  ter- 
mine par  un  portrait  de  l’empereur 
Napoléon. 

A l’exception  de  l’éloge  de  belles 
dents  et  d'un  profil  grec,  qui  est , dit- 
il  , celui  de  la  plupart  des  Gorses , 
tout  le  reste  du  portrait  porte  un  tel 
cachet  de  malveillance,  qu’en  lo  lisant, 
ceux  qui  n’ont  point  vu  l’Empereur 
s’en  feront  une  idée  bien  différente  de 
ce  qu’il  était  réellement.  Nous  n’avons 
certes  pas  la  pensée  de  vouloir  que 
son  physique  ait  été  parfait  sous  tous 
les  rapports , mais  il  nous  semble , 
puisque  le  général  de  Chambray  vou- 
lait le  faire  connaître,  qu’il  ne  fallait 
pas  s'attacher  seulement  à en  dessi- 
ner les  imperfections.  L’ombre  ne 
doit  point  effacer  l’image. 

Dans  les  pages  55  à 58,  il  explique 
les  dispositions  générales  prises  par 
l’Empereur  pour  la  bataille.  Il  ressort 
des  détails  qu'il  donne  à ce  sujet,  la 
preuve  irrécusable,  que  dans  aucune 
des  précédentes  grandes  batailles  , il 
n'avait  fait  autant  usage  d'ordres 
écrits  ou  verbaux  qu’à  celle  de  la 
Moskowa,  ce  que  nous  savions  parfai- 
tement par  d'autres  ouvrages  que  celui 
du  général  de  Chambray  ; mais  nous 
avons  dû  le  citer,  afin  de  le  mettre 
en  contradiction  avec  son  opinion  de 
la  page  55  : 

« Qu’à  la  Moskowa,  l’Empereur  fut 
» au-dessous  de  sa  réputation  et  man- 
» qua  entièrement  à sa  fortune.  » 

Au-dessous  de  sa  réputation?  Eh  ! 
mon  Dieu , oui , d’après  les  idées  du 
général  de  Chambray  , mais  pour  les 
militaires  impartiaux,  non... 

Pages  59  et  60 , il  transcrit  la  pro- 
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clamation  de  l’Empereur,  qui  est  sui- 
vie de  ces  mots  : 

« Les  esprits  n'étant  pas  disposés 
» à l’enthousiasme , cette  proclamation 
» fut  reçue  froidement.  » 

Qu'un  sentiment  d'indifférence  ait 
existé  chez  le  général  de  Chambray, 
lorsqu’il  entendit  lire  cet  appel  de 
l'Empereur  à scs  soldats,  c’est  pos- 
sible; mais  qu’il  veuille  que  toute  l'ar- 
mée l’ait  partagé,  c’est  ce  que  nous 
contredisons  hautement . Nous  affir- 
mons que  dans  les  divisions  Dessaix 
et  Compans,  réunies  pour  attaquer  les 
redans,  la  lecture  de  la  proclamation 
électrisa  tous  les  cœurs,  et  les  derniers 
mots  en  étaient  à peine  prononcés, 
qu’on  y répondit  par  les  plus  vives 
acclamations.  Le  même  enthousiasme 
se  manifesta  dans  le  reste  de  l’ar- 
mée. 

Il  faut  bien  que  cela  ait  eu  lieu 
puisque  le  partial  E.  Labaumc,  page 
144 , le  confirme  pour  le  corps  du 
Vice-Roi;  et  que  le  colonel  Boutourlin 
écrit,  tome  I",  page  323  : 
u Des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive 
» l'Empereur  ! répondirent  à cet  éner- 
» gique  appel.  » 

Pourquoi  donc,  le  général  de  Cham- 
bray, un  Français,  a-t-il  été  moins 
véridique  qu’un  Russe,  sur  cet  épisode 
de  la  bataille  de  la  Moskowa  ? 

Même  page  60,  il  prétend  : 
a Que  dans  l'armée  on  se  souvenait 
» que  depuis  la  bataille  d’Auster- 
» litz,  aucun  des  régiments  (excepté 
» la  garde  impériale) , n’avait  revu  la 
» France  que  pour  la  traverser  en  al- 
b lant  en  Espagne.  On  blâmait  son 
» ambition.  On  trouvait  qu’il  y avait 
» de  la  folie  à s’enfoncer,  comme  il  le 
» faisait,  en  Moscovie.  » 

En  signalant  la  singulière  opinion 
du  général  de  Chambray  , relative- 
ment à la  proclamation  de  l'Empereur, 


nous  avons  contracté  l’obligation  de 
relever  celle  non  moins  inconceva- 
ble que  nous  venons  de  transcrire,  et 
que  cet  historien  ne  nous  aurait  cer- 
tainement pas  fait  connaître  s’il  avait 
appartenu  au  premier  corps  d’armée 
( maréchal  Davout).  Il  y aurait  appris 
que  les  sentiments  d’affection  , de 
dévouement  , d’abnégation  qui  ré- 
gnaient dans  les  régiments  dont 
if  était  composé,  n’étaient  pas  de  na- 
ture à s’altérer,  même  pendant  la 
campagne  de  Russie;  et  pourtant,  ces 
mêmes  régiments  n’avaient  pas  re- 
passé le  Rhin  depuis  le  26  septembre 
1805,  jour  de  leur  entrée  en  Allema- 
gne. S'ils  ne  témoignèrent  dans  au- 
cune occasion  le  regret  d'être  aussi 
longtemps  éloignés  de  la  patrie,  on  doit 
supposer  qu’il  en  fut  de  même  dans 
les  régiments  qui , plus  heureux , tra- 
versèrent la  France  pour  aller  en  Es- 
pagne. 

Nous  le  disons  avec  une  profonde 
conviction,  parce  que  cela  est  vrai 
pour  le  premier  corps  d’armée  , ja- 
mais un  seul  reproche  de  blâme  sur 
l'ambition  de  l’Empereur  ne  s’y  est 
fait  entendre  parmi  les  subalternes, 
parmi  ceux , en  un  mot,  qui  avaient 
le  plus  de  droit  de  se  plaindre,  parce 
qu'ils  devaient  le  plus  en  souffrir. 

Qu'a  la  suite  de  nos  désastres,  on  ait 
condamné  à satiété  cette  prétendue 
ambition  , cela  se  comprend  , ne 
fallait-il  pas  chercher  à justifier  tant 
de  défections  et  même  de  trahisons  ; 
mais  qu’en  1838  , date  de  la  der- 
nière édition  de  son  ouvrage  , le 
général  de  Chambray,  un  écrivain  mi- 
litaire sérieux  , s’en  fasse  l’écho,  et 
reproduise  ces  récriminations  pitoya- 
bles, c’est  ce  qu’on  doit  hautement 
désapprouver. 

Il  veut,  page  66  ; 

« Que  ce  conquérant  soit  resté,  ile- 
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» puis  le  commencement  tic  lu  butai  lie. 
» dans  le  même  endroit,  irrésolu  con- 
» tre  son  habitude,  ne  donnant  point 
»d'ordres,  consultant  à chaque  ins- 
» tant  le  prince  Berthier;  refusant  à 
» un  de  ses  officiers  d’ordonnance  les 
» troupes  que  demandait  le  maréchal 
» Ney,  auprès  duquel  il  l’avait  envoyé 
» poursuivre  les  opérations  de  ce  ma- 
» récital  ; se  décidant  à faire  marcher 
« Claparède  ; arrêtant  ce  mouvement, 
» consultant  de  nouveau  le  prince  Ber- 
» thier,  et  finissant  par  envoyer  Friant 
» au  secours  de  Ney.  Irrésolution  in- 
» concevable  qui  fit  perdre  une  demi- 
» heure , retard  qui  dut  avoir  une 
» grande  influence  sur  le  sort  de  la  ba- 
» taille.  » 

Si  d’autres  relations  que  celle  du  gé- 
néral de  Chainbray  n'existaient  pas,  on 
sentit  indécis  pour  former  son  opinion 
sur  cette  partie  de  la  lutte.  Malgré  lasur- 
prise  que  l’on  éprouve  en  lisant  ce  ju- 
gement extraordinaire  sur  l'Empereur 
qui,  jusque-là,  avait  toujours  compris 
si  parfaitement  les  moments  opportuns 
où  il  fallait  agir  ; malgré  ce  qu’il  fit, 
dans  les  campagnes  suivantes  , où  il 
étonna  le  monde  entier  par  la  hardiesse 
et  la  spontanéité  de  ses  conceptions 
brillantes,  on  pourrait  encore  se  de- 
mander, disons-nous,  s’il  est  possible 
qu’il  soit  resté  dans  cette  grande  ba- 
taille du  7,  si  en  dehors  des  habitudes 
de  toute  sa  vie.  Mais  les  deux  généraux 
Gourgaud  et  Pelet,  qui  ne  l'ont  pres- 
que pas  quitté  de  la  journée , ont 
fourni  des  renseignements  trop  positifs 
sur  les  divers  incidcntsqui  survinrent. 
Le  doute,  dès-lors,  n’est  plus  permis, 
et  l’on  doit  considérer  la  version  du 
général  de  Chambray  comme  em- 
preinte d’une  grande  partialité. 

Le  mot,  « ce  conquérant,  » par  lequel 
il  commence  son  article,  indique  d’ail- 
leurs l’impression  qui  le  dominait  I 


quand  il  l’a  écrit,  et  prouve , en  ou- 
tre, que,  dans  cette  circonstance,  l’his- 
toricu  a disparu.  11  le  prouve,  d’une 
manière  bien  plus  certaine , aux  pages 
66  et  77,  quand  il  dit  : 

« A la  Moskowa,  on  vit  l'Empereur 
» rester  avec  apathie,  pendant  presque 
» toute  la  bataille,  dans  uu  endroit 
» trop  éloigné  du  théâtre  des  opéra- 
» lions,  pour  qu’il  pût  les  juger  par 
» ses  yeux,  et  d'où  il  ne  donnait  que 
» des  ordres  souvent  tardifs.  » 

Les  deux  généraux  Gourgaud  et 
Pelet  ont  fait  justice  de  ces  assertions 
(le  dernier,  démontre  combien  elles 
sont  inexactes).  Nous  n’ajouterons  donc 
pas  un  seul  mot  sur  ce  sujet;  nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer 
encore  , que  leurs  relations  ayant  été 
publiées  avant  les  deux  dernières  édi- 
tions de  l’histoire  du  général  de  Cbam- 
bray,  s'il  avait  voulu  être  vrai,  il  aurait 
dù  rectifier  son  erreur. 

Pages  7-2  et  73,  il  a écrit  : 

« Que  lorsque  les  Russes  formèrent 
» une  grande  masse  pour  reprendre 
» Senv  nowskoï,  ce  fut  le  général  Sor- 
» hier  qui  l’aperçut  le  premier,  qu’il 
» en  fit  instruire  l’Empereur,  et  porter 
» au  centre  la  batterie  de  réserve  de  la 
» garde  qui,  jointe  à l’artillerie  de  Mu- 
» rat  et  de  Davout  qu’il  fit  aussi  aver- 
» tir,  formèrent  une  réunion  de  plus 
» de  quatre-vingts  bouches  à feu  : que 
» l’Empereur,  éclairé  sur  le  danger 
» qui  menaçait  son  centre,  ordonna  à 
» l’infanterie  de  la  garde  d’avancer  , 

» afin  d'être  à portée  de  le  secourir  au 
» besoin,  n 

On  retrouve  encore  dans  ce  para- 
graphe la  même  partialité  ; car  on  ne 
peut  admettre  que  ce  soit  le  général 
Sorbier  qui  ait  pris  toutes  les  disposi- 
tions pour  arrêter  ce  mouvement  des 
Russes,  et  que  l’Empereur  n’y  inter- 
vint que  pour  ordonner  à l’infanterie 
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de  la  garde  d'avancer,  afin  de  soutenir 
le  centre. 

Que  le  général  Sorbier,  qui  com- 
mandait l’artillerie  de  la  garde  , dont 
une  partie  était  déjà  engagée,  ait  or- 
donné à la  batterie  de  réserve  de  se 
porter  en  avant,  c'était  son  devoir, 
parce  qu’un  général  en  chef  ne  peut 
pas  tout  faire  exécuter;  mais  nous  fe- 
rons observer  que  dans  sa  version  le 
général  de  Chambray  semble  insinuer 
que  l'Empereur  ne  s’apercevait  même 
pas  des  préparatifs  de  l’ennemi.  Ce- 
pendant il  a écrit,  page  72  : « Les  dis- 
» positions  préparatoires  de  ce  grand 
» mouvement  s'exécutèrent  avec  tant 
» de  lenteur,  qu’on  put  de  plusieurs 
» points  de  l’armée  française  voir  l’o- 
» rage  se  former.  » 

Ce  fait  étant  exact,  il  est  impossible 
que  l’Empereur  n’ait  pu  le  remarquer 
du  petit  tertre  où  il  se  tenait  en  avant 
de  la  redoute  de  Chewardino,  et  d’où 
il  dominait  toutes  les  parties  du  champ 
de  bataille  ; mais  le  général  Gourgaud, 
par  sa  narration,  nous  apprend,  pa- 
ges 232  et  241  : 

« Que,  dans  ce  moment,  il  était  au- 
» près  de  la  division  Friant;  que  voyant 
» les  forces  considérables  avec  lesquel- 
i>  les  l’ennemi  se  disposait  à attaquer 
» Semenowskoi,  il  fit  établir  trois  régi- 
» ments  sur  le  mamelon  en  arrière  de 
» ce  village  ; fit  former  le  33'  de  ligne 
» en  carré  sur  l’emplacement  de  Sc- 
» menowskoï,  ayant  le  15*  léger  à sa 
» gauche  ; donna  l’ordre  au  maréchal 
» Ney  de  tourner  l’ennemi  par  sa  gau- 
» che , avec  les  divisions  Dessaix  et 
» Compans  ; mit  la  cavalerie  du  roi  de 
» Naples  et  l’artillerie  de  réserve  en 
» mouvement  ; fit  placer  la  division  de 
» la  jeune  garde  (Roguel)  en  deuxième 
» ligne  derrière  la  division  Friant;  puis, 
» se  portant  rapidement  au  centre,  il 
» envoya  l’ordre  au  Vice-Roi  d’atta- 


» quer  vigoureusement  la  grande  re- 

» doute.  » 

En  un  mot,  ce  fut  l’Empereur  qui 
ordonna  ces  dispositions  , et  non  les 
avis  du  général  Sorbier.  Nous  avon? 
dû  le  prouver,  afin  de  laisser  à chacun 
ce  qui  lui  appartient  ; ce  que  n’a  pas 
fait  le  général  de  Chambray,  dans  le 
passage  que  nous  réfutons. 

Il  dit,  page  75  : 

« C’est  seulement  vers  trois  heures, 
» que  l’Empereur , montant  à cheval, 
» se  dirigea  vers  les  redans,  et  visita 
n la  partie  du  champ  de  bataille  où  ils 
» se  trouvaient.  Sa  présence,  qui  au- 
» rait  été  si  utile  quand  on  se  les  dis- 
» putait,  devint  alors  indifférente.  » 
Cette  observation  renferme  un 
grand  reproche  : le  général  de  Cham- 
bray, sans  doute  pour  en  diminuer  la 
force,  renvoie  à la  page  247 , où  on 
lit  dans  une  note  : 

« Je  suis  loin  de  prétendre  que  Na- 
» poléon  aurait  dû  s’exposer  comme 
n un  simple  général.  Je  sais  qu’un  gé- 
» néral  en  chef  ne  doit  se  déplacer 
» que  quand  il  le  juge  nécessaire  , 
» parce  que  les  officiers  qui  viennent 
» lui  faire  des  rapports  le  trouvent  plus 
» facilement  quand  il  reste  longtemps 
» à la  même  place;  mais  assurément 
» Napoléon  tomba  dans  l’excès  con- 
» traire,  en  restant  onze  heures  dans 
» un  endroit  situé  à trois  quarts  de 
» lieue  du  point  où  se  décidait  le  sort 
» de  la  bataille.  » 

D’une  part,  le  général  de  Chambray 
blâme  l’Empereur  de  n’avoir  pas  été 
vers  les  rcdans  quand  on  les  attaquait, 
c’est-à-dire  entre  huit  et  neuf  heures  ; 
et  de  l’autre,  dans  sa  note,  il  approuve, 
en  quelque  sorte , le  contraire.  Il 
commet  aussi  ces  deux  graves  er- 
reurs : 

« Napoléon  resta  onze  heures  à trois 
» quarts  de  lieue  du  point  (Seme- 
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».  nowskoi  ; où  se  décidait  le  sort  de  la 
» bataille.  » 

Erreurs  démontrées  si  péremptoi- 
rement par  les  généraux  Gourgaud 
et  Pelet,  qu'on  ne  s’explique  pas  la 
persistance  du  général  de  Cliam- 
bray. 

Dans  sou  examen  général  sur  la  ba- 
taille, pages  78  et  79,  parmi  les  fautes 
qu'il  reproche  à l'Empereur,  nous  re- 
marquons celles-ci  : 

« 1“  De  s'étre  enfoncé  en  Moscovie 
>.  sans  vivres,  sans  assurer  ses  derriè- 
» res,  n’ayant  de  munitions  que  pour 
» une  bataille , éprouvant  les  plus 
» grandi  s difficultés  pour  les  rerapla- 
» cer. 

» 2“  D’avoir  fait  placer  la  cavalerie  sur 
» un  grand  nombre  de  lignes  très  rap- 
» prochées  , et  immédiatement  der- 
» rière  les  troupes  qui  étaient  engagées, 
» où  elle  éprouva  des  pertes  très  sen- 
» sibles  et  irréparables.  » 

Cependant,  ajoute-t-il  : 

« Malgré  ces  fautes,  le  succès  eût  été 
» plus  prononcé,  si  quelques  batteries 
» n’eussent  été  obligées  de  ralentir  leur 
» feu,  d'autres  de  le  cesser  entière- 
» ment,  par  suite  du  manque  de  mu- 
» nitious.  » 

Nos  précédentes  observations  sur  la 
campagne  de  Russie  ont  fait  connaître 
les  causes  qui  empêchèrent  l’armée 
française  d’être  constamment  pourvue 
de  vivres  ; causes  tout— ii-fait  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l’Empereur,  et 
qu’on  ne  peut  lui  reprocher. 

Il  ne  s'était  point  enfoncé  en  Mosco- 
vie sans  assurer  ses  derrières,  comme 
le  veut  à tort  le  général  de  Chambray, 
puisque  le  général  Pelet  prouve , page 
108,  qu’il  lit , à Gjatsk , un  travail  pour 
l’établissement  de  trois  lignes  de  dépûts 
d’infanterie  sur  la  Dwina  et  le  Dniéper, 
le  Niémen,  laVistule;  que  l’Empereur 
donna  des  ordres  en  conséquence , les- 


quels, du  reste,  n’étaient  que  la  repro 
duction  de  ceux  qui  avaient  été  pres- 
crits à Wilna,  à Witepsk  et  à Smolensk. 
Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  le  con- 
firme dans  ses  Mémoires. 

Comment  le  général  de  Chambray 
peut-il  faire  le  reproche  à l’Empereur 
de  s’être  enfoncé  en  Moscovie  n'ayant 
de  munitions  que  pour  une  seule 
bataille,  lorsqu'il  a lui-même  publié, 
tome  111,  page  ili,  une  lettre  de  l'Em- 
pereur au  maréchal  Bessières , où  on 
trouve  ces  mots  ? 

« Si , pour  entrer  à Moscou  , il  avait 
» fallu  une  deuxième  bataille,  et  que 
>■  l’état  remis  par  le  général  Lariboi- 
» sière  eût  été  de  vingt  mille  coups  de 
» canon  de  moins,  je  me  serais  ar- 
» rêté.  » 

Le  même  historien  n’a  pas  été  non 
plus  sans  lire  une  autre  lettre  au  géné- 
ral Lariboisière,  datée  de  Moscou  du 
3 octobre,  que  nous  fait  connaître  le 
général  Gourgaud , page  531 , dans  la- 
qurllc  l’Empereur  dit,  « que  le  prince 
» Poniatowski  se  plaint  d’avoir  cent 
» raissons  pleins  de  trop  et  qu’il  désire 
» qu’on  les  lui  relire.  » 

11  y avait  donc,  à la  terrible  journée 
du  7,  un  approvisionnement  bien  plus 
considérable  que  pour  une  seule  ba- 
taille, puisque  l'état  remis  par  le  géné- 
ral Lariboisière  le  prouve,  et  qu’un 
chef  de  corps  d’armée  demandait  qu'on 
lui  retirât  cent  caissons  pleins  qui  l’em- 
barrassaient. 

Le  général  de  Chambray,  qui  avait 
une  parfaite  connaissance  du  premier 
de  ces  deux  faits , aurait  dû  s'abstenir 
ainsi  d'un  blâme  d'autant  plus  injuste, 
qu'il  n’ignorait  pas  que,  quand  le  géné- 
ral Lariboisière  donnait  l'état  des  mu- 
nitions, on  n’avait  pu  encore  en  rem- 
placer entièrement  l’énorme  consom- 
mation faite  à la  Moskowa. 

Que  des  batteries  aient  ralenti  leur 
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feu  ; que  d’autres  l'aient  cessé , faute 
de  munitions,  ces  incidents  n’ont  rien 
d'extraordinaire;  mais  attribuer  à ces 
causes  le  demi-succès  dont  parle  le  gé- 
néral de  Chambray,  il  y a dans  sa  re- 
marque une  pensée  malveillante  qu’ex- 
pliquent parfaitement  ces  mots  de  la 
page  78  : 

« 11  n’y  avait  de  munitions  que  pour 
» une  seule  bataille.  » 

Dès-lors,  on  peut  croire  que,  si  des 
batteries  manquèrent  de  munitions, 
c’est  qu'il  n’y  en  avait  plus  au  parc  de 
réserve,  tandis  qu'il  est  constant  que, 
pendant  toute  1a  journée,  le  général 
N’eigre,  qui  le  commandait,  fut  tou- 
jours en  mesure  de  fournir  à tous  les 
Itesoins. 

Nous  avons  dû  combattre  l'observa- 
tion du  général  de  Chambray,  parce 
qu’il  n'ignorait  pas  que  les  temps  d’ar- 
rêt dans  le  feu  des  batteries  se  présen- 
tent fréquemment  le  jour  d’une  grande 
lutte;  et  qu'à  celle  de  la  Moskowa,  où 
le  champ  de  bataille  était  de  peu  d'é- 
tendue, il  ne  fallait  pas  beaucoup  de 
temps  pour  remplacer  ce  qu'on  brûlait. 

Si  donc  des  batteries  durent 
cesser  leur  feu  pendant  un  laps  de 
temps  assez  considérable  pour  exercer 
de  l'influence  sur  le  sort  de  la  («taille, 
ce  fut  la  faute  de  ceux  qui  les  comman- 
daient. Adéfaut  d’artilleurs,  ils  avaient 
à leur  disposition  les  soldats  d’infante- 
rie que  nous  avons  vus  souvent  appro- 
vionner  et  mémo  charger  les  pièces. 

Quant  à la  faute  que  le  général  de 
Chambray  reproche  à l'Empereur  « d’a- 
» voir  fait  placer  la  cavalerie  sur  un 
» grand  nombre  de  lignes  très  rappro- 
» chées  et  immédiatement  derrière  les 
» troupes  engagées  ; » 

C’est  que  ces  dispositions  étaient 
justifiées  par  la  nécessité.  Ne  devait-il 
donc  pas  savoir  qu'il  est  des  circons- 
tances où  un  général  en  chef  ne  peut 


s’arrêter  sur  les  perles  que  Supporte 
telle  ou  telle  arme , mais  sur  le  résultat 
qu’on  obtient  ? 

Si  à la  bataille  d’Essling  [21  et  22  mai 
1809} , où  la  grosse  cavalerie  fut  placée 
en  première  ligne , l'Empereur  n'avait 
pensé  qu’aux  pertes  qu'elle  allait  su- 
bir, il  ne  lui  aurait  certainement  pas 
assigné  un  poste  qui  appartenait  à 
l’infanterie. 

Nous  allons  parler  maintenant  d’une 
grande  autorité  militaire,  du  maréchal 
(iouvion  Saint-Cyr. 

Dans  l’examen  abrégé  qu'il  a fait  de 
la  bataille  de  la  Moskowa , tome  troi- 
sième de  ses  Mémoires  , pages  267  à 
271,  on  retrouve  une  partie  de  ces  sen- 
timents peu  favorables  à l’empereur 
Napoléon,  dont  il  y a,  dans  ces  mêmes 
Mémoires  , un  trop  grand  nombre  de 
traces. 

Ainsi,  après  avoir  parlé  des  fautes 
graves  que,  suivant  lui,  l’Empereur 
avait  commises  avant  la  bataille  de  la 
Moskowa , il  ajoute  , page  267  : 

« La  fortune  dont  Napoléon  était 
» toujours  l’objet  de  prédilection  , lui 
» fournit  encore  à Mojaïsk  une  nou- 
» velle  occasion  de  les  réparer  en  par- 
» tic.  L’armée  russe  se  présenta  le  5 
» septembre , et  demeura  toute  la 
» journée  du  6 devant  lui  dans  une 
» attitude  qui  indiquait  qu'elle  était 
« décidée  à recevoir  la  bataille  ; mais, 
» cette  fois,  il  la  désirait  moins,  et  je 
» crois  qu’il  eût  préféré  d'arriver  à 
» Moscou  sans  la  livrer,  car  il  était  loin 
» d'avoir  les  mêmes  chances  de  succès 
« que  précédemment.  Ses  divisions 
» étaient  diminuées  de  près  de  moitié, 
» de  sorte  que  s’il  lui  restait  encore 
» quelque  supériorité  numérique  sur 
» l’ennemi,  elle  n’était  que  peu  impor- 
» tante.  » 

Malgré  toute  notre  déférence  [tour 
l’opinion  d’un  militaire  aussi  éminent 
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que  le  'maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
nous  ne  pouvons  pourtant  approuver 
ce  qu’il  a écrit  dans  le  paragraphe  ci- 
dessus. 

1"  Parce  que  le  principal  motif  sur 
lequel  s'appuie  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr,  ne  devait  pas  avoir  d'action 
chez  l'Empereur,  qui  savait  parfaite- 
ment (ce  que  n'ignorait  pas  non  plus 
le  Maréchal;,  que  sites  divisions  étaient 
diminuées  de  moitié,  ce  qui  restait  sous 
les  drapeaux , présentait  des  hommes 
éprouvés  de  toutes  les  manières,  les 
meilleurs  soldats,  en  un  mot , capables 
de  faire  les  plus  grandes  choses 

Toutes  nos  précédentes  guerres 
n'ont-elles  donc  pas  prouvé  que  dans 
ces  mouvements  si  hardis  , si  rapides 
qu'ordonne  l'Empereur,  et  qui  éton- 
nent tant  les  ennemis , on  laisse 
toujours  beaucoup  de  soldats  en  ar- 
rière . mais  que  ceux  qui  arrivent  en 
ligne  sont  dignes  de  la  mission  qu'on 
leur  confie  ? 

Ce  qui  s’était  souvent  présenté,  de- 
vait se  reproduire  plus  fortement  en- 
core dans  la  campagne  de  Russie  ; car, 
en  portant  l'armée  à un  chiffre  de  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes  , on  avait 
certainement  pensé  aux  pertes  que 
les  marches  et  les  privations  allaient 
occasionner. 

2°  Parce  que  l’Empereur  était  per- 
suadé qu'il  n’arriverait  pas  à Moscou 
sans  livrer  une  de  ces  grandes  luttes 
qui  décident  du  sort  des  deux  armées. 
Cette  persuasion  reposait  sur  les  mesu- 
res, que  les  Russes  avaient  prises,  après 
la  perte  de  Smolensk  , pour  l'arrêter 
dans  sa  marche  sur  leur  capitale  ; d'a- 
bord, à Dorogobouje,  ensuite  à Yiazma 
et,  enfin,  it  Tsarcwo-Zairnitchc:  mesures 
qu’ils  abandonnèrent , parce  que  leurs 
généraux  ne  trouvèrent  pas  ces  posi- 
tions assez  fortes.  Aussi , en  s’avançant 
vers  Moscou  , l’Empereur  était  certain 


qu’il  n’y  arriverait  point  sans  trouver 
l’armée  russe  pour  lui  barrer  le  pas- 
sage. 

D'un  autre  cêté , il  était  impossible 
qu’il  ne  désirât  pas  cette  bataille  ; car  il 
devait  lui  tarder  d’aborder  enfin  un  en- 
nemi qui  fuyait  depuis  si  longtemps. 
Ce  qui  l’indique  positivement , c’est 
sa  proclamation  à l'armée , du  6 sep- 
tembre, avec  l'ordre  de  ne  la  lire 
que  le  7,  si  on  se  battait  ; c'est  la  vive 
satisfaction  qu’il  éprouva  quand  il  ap- 
prit , dans  la  nuit  du  6 au  7,  que  l’en- 
nemi n'avait  pas  abandonné  sa  posi- 
tion; ce  sont  enfin  les  dispositions  qu'il 
prit,  afin  d'empêcher,  le  7,  les  Russes 
d’évacuer  sans  combat  le  champ  de 
bataille. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  qui 
connaissait  ces  faits  divers,  a donc  eu 
tort  de  dire  « que  l'Empereur  désirait 
n moins  cette  fois  la  bataille.  « 

A-t-il  pensé , et  veut-il  nous  faire 
partager  cette  opinion  que  l’Empe- 
reur n’avait  pas  même  entrevu  qu'en 
manœuvrant  fortement  par  sa  droite,  il 
déciderait  l’ennemi  il  se  retirer  aussitôt 
sur  Mojaïsk , et  par  conséquent  à pro- 
longer la  guerre  ? 

En  vérité,  on  éprouve  un  sentiment 
pénible  en  voyant  un  militaire  d’un 
aussi  grand  mérite  que  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  présenter  l'obser- 
vation que  nous  réfutons,  laquelle  a 
une  portée  plus  grande  qu’on  ne  pense, 
car  elle  est  précédée  de  ces  mots  : 

« L’armée  russe  se  présenta  le  5 sep- 
» tembre,  et  demeura  toute  la  journée 
» du  6 devant  lui  dans  une  attitude  qui 
« indiquait  qu’elle  était  décidée  à rece- 
» voir  la  bataille.  » 

Ce  qui  veut  dire , si  nous  ne  nous 
trompons,  que  l'Empereur  aurait  pu 
la  livrer  le  6 , et  que,  s’il  ne  le  fit  pas, 
c'est  qu’il  la  désirait  moins. 

Livrer  la  bataille  le  6 ! mais  le  maré- 
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chai  Gouvion  Saint-Cyr  savait  bien  que 
c'était  matériellement  impossible,  puis- 
que, ce  jour-là,  l’armée  française  n'é- 
tait pas  encore  complètement  réunie. 
Ce  fut  seulement  assez  tard  dans 
la  soirée,  que  les  divers  corps  purent 
occuper  les  positions  qui  leur  avaient 
été  désignées.  En  exprimant  sa  pen- 
sée, le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr 
connaissait  pourtant  ces  dispositions, 
comme  il  devait  savoir  que  l’armée 
russe  était  réellement  plus  forte  que 
l’armée  française. 

Continuant  son  examen , il  dit , page 

267  : 

« On  a pensé  que  l’Empereur  aurait 
» pu  manœuvrer  l’armée  ennemie  et 
» éviter  par  là  l’énorme  perte  qu’il 
» éprouva.  » 

On  a pensé!...  Singulière  remarque 
de  la  part  d’un  maréchal  de  France, 
qui , dans  une  question  toute  militaire, 
s’appuie  sur  l’opinion  des  autres,  sans 
songer  même  au  dix-huitième  Bulle- 
tin , que  comme  chef  d'un  corps  d’ar- 
mée détaché,  on  dut  nécessairement  lui 
envoyer.  Et,  en  admettant  même  qu’il 
nel'aitpasreç.u,il  n’est  guère  probable 
qu'il  ne  l'ait  point  consulté  lorsqu’il 
écrivait  ses  Mémoires.  Mais,  allant  plus 
loin,  et  supposant  qu’il  n’en  ait  eu  au- 
cune connaissance , nous  répondons  à 
l’observation  : « On  a pensé  que  l’Em- 
pereur aurait  pu  manœuvrer,  » que 
sans  nul  doute  il  le  pouvait , et  que  s’il 
ne  le  fit  pas , c’est  qu'il  voulait  donc 
cette  bataille  que  le  Maréchal  prétend 
qu'il  désirait  moins. 

Nous  ferons  en  outre  observer 
qu’il  convient , dans  le  môme  paragra- 
phe : 

« Qu’en  manœuvrant , Kutusoff  eût 
» abandonné  la  position  de  Borodino, 

» et  comme  il  était  impossible  d'éviter 
> une  bataille , seulement  on  l’aurait 
» eue  un  peu  plus  près  de  Moscou . Dans 


» ce  cas,  je  ne  sais  pas  ce  que  Napoléon 
» aurait  pu  y gagner.  » 

II  est  bien  évident , que  pour  le  ma- 
réchal Gouvion  Saint-Cyr  une  bataille 
était  inévitable.  Pourquoi  donc  a-t-il 
voulu  que  l’Empereur  n’ait  point  eu  la 
même  pensée , que  ce  fût  un  peu  plus 
près  ou  un  peu  plus  loin  de  Moscou  ? 
Pourquoi  a-t-il  voulu  persuader  le 
contraire  ? 

II  ajoute  : 

« Napoléon  fit  ses  dispositions  pour 
» attaquer  l'armée  russe.  Des  témoins 
» oculaires  assurent  que,  pendant  toute 
» la  durée  de  cette  mémorable  bataille 
» du  7,  il  se  conduisit  plutôt  en  souve- 
» rain  qu’en  général  en  chef,  et  que, 
» loin  de  déployer  cette  activité  qui 
» avait  eu  une  si  grande  part  dans  les 
» succès  de  ses  précédentes  campa- 
» gnes , il  s’en  était  reposé  sur  les  or- 
» dres  qu'il  avait  donnés  la  veille,  après 
» la  reconnaissance  de  l'armée  enne- 
» mie  ; que,  pendant  toute  l’affaire , il 
» se  tint  à peu  de  distance  de  l’infante- 
» rie  de  la  garde,  ne  prenant  pas  même 
» la  peine  de  faire  dans  ses  dispositions 
» primitives  les  changements  réclamés 
» par  les  mouvements  des  Busses.  On 
» attribua  cette  espèce  d’insouciance  à 
» l’espoir  que  Kutusoff  se  retirerait,  ou 
» au  mépris  qu’il  avait  si  mal  à propos 
» conçu  des  talents  militaires  des  gé- 
» néraux  russes.  L’auteur  d’une  relu- 
» tion  que  tous  les  Français  ont  lue, a 
» dit , pour  le  justifier,  qu’il  était  ce 
» jour-là  indisposé.  » 

Ce  paragraphe  renferme  tant  de 
partialité,  qu’on  ne  peut  excuser  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  de  l’avoir 
écrit  sous  l’impression  de  narrations 
peu  véridiques  (celle  surtout  du  général 
de  Ségur).  Puisqu'il  avait  à sa  disposi- 
tion les  écrits  des  généraux  Gour- 
gaud  et  Pelet , pourquoi  ne  pas  les 
consulter?  Il  y aurait  trouvé  la  preuve 
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que  son  opinion  s’était  formée  d’a-  tait  pas  sa  désapprobation.  Est-ce  que 
près  des  renseignements  auxquels  il  par  scs  hauts  faits,  même  par  sa  seule 
ne  fallait  pas  ajouter  une  foi  entière,  et  présence  sur  un  champ  de  bataille , elle 
que  l’Empereur,  à la  bataille  de  la  ne  rendait  pas  au  centuple  ce  qu’elle 
Moskowa,  ne  se  conduisit  pas  , comme  coûtait  à l'État  ? 
il  le  dit , plutôt  en  souverain  qu’en  11  nous  reste  à parler  des  autres 
général  en  chef.  Au  surplus,  ce  re-  historiens  de  la  campagne  de  Russie, 
proche  du  Maréchal  ne  doit  pas  sur-  dont  nous  avons  donné  les  noms, 
prendre,  car  nous  l’avons  déjà  si-  Leur  opinion  ayant  une  bien  moins 
gnalé  et  réfuté  pour  le  séjour  de  grande  valeur  que  celle  des  écrivains 
Wilna,  au  mois  de  juillet.  IL  prétend  que  nous  venons  de  réfuter,  nous  ne  les 
dans  ses  Mémoires  : u que  l'Empereur  citerons,  en  quelque  sorte , que  pour 
» y perdit  dix-huit  jours  à discuter  des  mémoire  : 

» projets  tle  Confédération  polonaise,  1°  Le  général  de  Ségur. 

» d'organisation  de  gouvernement  pro-  Ses  assertions  sur  la  bataille  de  la 
» visoire,  de  création  d’une  armée  Moskowa  ont  été  si  victorieusement 
» lithuanienne , de  revues,  de  parades,  combattues  par  le  général  Gourgaud, 

» de  plans  retranchés  inutiles,  ou  d’au-  qu’il  ne  reste  plus  rien  à dire  ; on  doit 
» très  fortifications  qui  ne  servirent  seulement  s’étonner  qu’ayant  eu  long- 
» à rien  ; en  un  mot , à faire  le  diplo-  temps  entre  les  mains  la  relation  du  gé- 
Binate,  le  législateur,  l'ordonnateur,  néral  Pelet,  avant  la  publication  de  son 
» le  ministre , le  souverain , dans  le  histoire,  il  ne  s’en  soit  pas  servi  pour 
» moment  où  le  rôle  de  général  en  rectifier  les  nombreuses  erreurs  qu'on 
» chef  était  assez  important  pour  ré-  y trouve. 

» clamer  tous  ses  moments.  » Le  général  Pelet  confirme  ce  fait,  et 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  ter-  le  lecteur  impartial  pourra  apprécier 
mine  son  appréciation  de  la  bataille  de  dans  quel  esprit  a été  écrit  l’ouvrage  du 
la  Moskowa  par  cette  observation  : général  de  Ségur. 

« On  assure  que  l’Empereur  eût  été  2°  Le  colonel  Rocquancourt. 

» complètement  victorieux , s’il  n’eût  On  se  rend  difficilement  compte  du 
» commis  la  faute  de  ne  pas  faire  don-  motif  qui  l’a  décidé  à négliger  l’écrit 
» ner  en  totalité  la  garde , cette  armée  du  général  Pelet,  pour  insérer,  dans  son 
» d’élite,  entretenue  à si  grands  frais , Cours  d'Am  et  d' Histoire  militaires,  une 
» et  qui  devait  paraître  ménagée  pour  partie  de  celui  du  général  de  Ségur. 
» produire , dans  des  circonstances  Qu’il  ait  voulu  donner  aux  élèves  de 
» semblables,  un  grand  résultat  qui  dé-  l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  pour  les- 
» dommageàt  de  tous  les  inconvénients  quels  il  a fait  son  ouvrage,  une  idée  du 
b attachés  à sa  formation.  » style  de  cet  écrivain  , on  le  conçoit  ; 

Nous  avons  fait  connaître  ce  que  mais  leur  faire  connaître  cette  cé- 
d’autres  historiens  ont  écrit  pour  jus-  lèbre  bataille  de  la  Moskowa,  d a- 
titier  l’Empereur  de  n’avoir  pas  em-  prèsM.  de  Ségur,  c est  ce  qu  on  doit 
ployé  sa  réserve  ; nous  ne  reviendrons  hautement  critiquer.  Nous  ne  sau- 
poinl  sur  ce  sujet.  Toutefois  nous  fe-  rions  trop  le  répéter,  1 Histoire  de  Au- 
rons remarquer,  qu’il  y a dans  l’obser  - polcon  et  de  la  Grande-Armée,  pen- 
vation  du  Maréchal  peu  de  bien-  dont  la  campagne  de  1812,  nest  pas 
vaillance  pour  la  garde  , qui  ne  méri-  une  histoire  vraie  où  l’on  puisse  trou- 
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ver  des  documents  toujours  exacts  ; ce 
n'est  pas  même  un  roman  comme  on 
a voulu  le  dire;  c’est  un  pamphlet  bien 
écrit,  que  les  acteurs  du  grand  drame 
de  Russie  ne  peuvent  consciencieuse- 
ment approuver.  Il  nous  semble,  qu’en 
raison  de  la  destination  do  l'ouvrage 
du  colonel  Rocquancourt , il  lui  était 
moins  permis  qu’à  tout  autre  de  s'ap- 
puyer sur  une  semblable  autorité. 

3°  Le  général  Rogniat. 

Avec  cette  acrimonie  haineuse , dont 
fourmille  sa  réponse  aux  notes  de 
l’empereur  Napoléon , il  se  borne  à 
dire  sur  la  bataille  de  la  Moskowa  : 

« Je  ne  répéterai  pas  les  reproches 
» que  l'on  fait  à Napoléon  d’avoir  trop 
» entassé  ses  troupes,  au  lieu  de  les 
» étendre  sur  sa  droite  , ce  qui  les  ein- 
» pêcha  d’attaquer  simultanément  et 
» avec  ensemble;  de  n’avoir  pas  fait 
» donner  sa  réserve.  Que  n'a-t-il  pas 
» fait  plus  de  fautes  encore,  de  manière 


» mirent  pas.  Il  paraissait  accablé;  son 
» visage  était  décomposé,  son  regard 
» terne  et  sa  voix  enrouée.  » 

Il  le  blâme  ensuite  d’avoir  résisté 
aux  sollicitations  qui  lui  furent  faites 
d’employer  sa  réserve  ; mais,  ajoute-t-il 
'sans  doute  comme  correctif)  : « L’Em- 
pereur répondait  : 

» Je  dois  ménager  ma  réserve  ; notre 
» victoire  est  assurée  pour  aujour- 
» d’hui  ; les  Russes  ne  nous  donneront 
b pas  Moscou  sans  tenter  un  dernier 
b effort.  L’ennemi  est  chez  lui,  près  de 
b ses  ressources,  nous  sommes  loin  des 
b nôtres.  11  ne  me  reste  que  ma  garde 
b pour  livrer  une  seconde  bataille  et 
b veiller  à notre  sûreté,  b 

Ce  langage  étant  en  quelque  sorte 
la  reproduction  de  celui  que  le  général 
de  Ségur  fait  tenir  à lEmpereur, 
i comment  se  fait-il  que  le  général  de 
Rismark  s'en  soit  rapporté  à ce  der- 
nier, quand  il  savait  que  le  général 


b à perdre  la  bataille?  Il  eût  du  moins  Gourgaud,  pages  237  et  238,  le  dément 
b évité  une  partie  de  ce  grand  naufrage,  de  la  manière  la  plus  formelle , comme 
b qui,  deux  mois  plus  tard,  submergea  il  dément  aussi  l'avis  qui,  d’après  le  gé- 
b son  navire  et  engloutit  une  armée  de  j néral  de  Ségur , aurait  été  donné  à 
b six  cent  mille  hommes  ! Telle  était  la  l’Empereur  par  le  général  Dumas  et 
b folie  de  son  expédition , qu’une  dé-  l l’intendant-général  Daru  : 


b laite  était  désirable , afin  d'en  empê-  « Que  l’instant  de  faire  donner  la 


» cher  l’accomplissement,  b b garde  était  venu  ? » 

Une  telle  critique  faite  par  un  gêné-  Mais  admettant  l’exactitude  du  fait, 
ral  français  ne  doit  être  ni  examinée,  est-ce  que  cette  prétendue  réponse  de 
ni  réfutée.  l’Empereur:  « S’il  y a une  seconde  ba- 

4“  Le  général  de  Bismark,  pages  148  » taille  demain,  avec  quoi  la  livrerai- 
à 151.  b je?  b netait  pas  sans  réplique?  C’est 

Cet  historien,  s'appuyant  sur  l’ou-  justement , parce  que  le  général  de 
vrago  du  général  de  Ségur , veut,  Bismark  l’a  reproduite , la  croyant 
contrairement  aux  généraux  Gour-  vraie,  sans  doute,  qu'il  n'aurait  pas  dû 
gaud  et  Pelet  : blâmer  l’Empereur  de  sa  décision  : 

«Que  pendant  toute  la  bataille,  l’Em-  blâme,  au  surplus,  qu’à  la  fin  de  son 
b pereur  soit  resté  à pied  sur  le  point  appréciation  de  la  bataille , il  con- 
b élevé  de  la  redoute  de  Chewardino,  tredit  formellement  à son  insçu. 
b d’où  il  essaya  d'en  sortir  pour  se  5°  Le  général  de  Fezensac,  page  49, 
b porter  ailleurs  ; mais  ses  souffrances  donne  un  court  abrégé  de  la  bataille 
» et  sa  grande  faiblesse  ne  le  lui  per-  de  la  Moskowa,  dans  lequel  onjtrouve , 
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1"  Cette  erreur  peu  importante,  il 
est  vrai , mais  que  nous  devons  signaler: 

u La  grande  redoute  do  droite  fut 
» prise  parun  régiment  de  cuirassiers, 
» reprise  par  l’ennemi,  enlevée  de 
» nouveau  par  la  première  division 
» du  premier  corps,  détachée  auprès 
» du  Vice-Roi.  » 

En  écrivant  que  la  grande  redoute 
fut  reprise  par  l’ennemi,  on  pourrait 
croire,  d’après  le  général  de  Fezensac, 
que  tombée  au  pouvoir  des  cuiras- 
siers , les  Russes  revinrent  les  y atta- 
quer et  reprirent  ce  qui  venait  de  leur 
être  enlevé,  tandis  que  les  faits  se  sont 
passés  autrement. 

La  tète  du  5'  régiment  de  cuiras- 
siers pénétra  dans  la  redoute  par  la 
gorge  ; mais  ceux  qui  en  faisaient 
partie , n’en  chassèrent  point  les 
Russes  qui  s’y  défendirent  courageu- 
sement. Pendant  cette  lutte  de  quel- 
ques minutes,  les  troupes  ennemies, 
placées  en  arrière  de  l’ouvrage  bas- 
tionné , firent  un  feu  si  terrible  d’in- 
fanterie et  d’artillerie  sur  les  cui- 
rassiers qui  y étaient  entrés  et  sur 
ceux  qui  étaient  restés  en  dehors,  que 
le  5"  régiment  fut  forcé  de  se  retirer  ; 
mais  au  moment  où  il  abandonnait  la 
redoute,  les  21",  17',  9*  et  33e  régi- 
ments escaladaient  les  remparts  et 
faisaient  main-basse  sur  tout  ce  qu’a- 
vait épargné  le  sabre  des  cavaliers.  Le 
général  de  division  russe  Likaczeff  y 
fut  fait  prisonnier. 

2“  Cette  observation , qu’il  impor- 
tait de  combattre  : 

« L’Empereur  resta  constamment  à 
» un  quart  de  lieue  du  champ  do  ba- 
» taille,  recevant  les  rapports  de  tous 
» les  généraux  et  donnant  ses  ordres 
» aussi  bien  qu’on  peut  les  donner  de 
b loin,  b 

Ce  reproche,  est  d’autant  moins 
juste  que  l’Empereur  était  assez  rap- 


proché du  champ  de  bataille,  pour 
que  les  maréchaux  Ney  et  Davout 
aient  pu,  pendant  la  lutte,  quitter 
leurs  troupes  et  venir  lui  parler;  et 
même  pour  que  les  boulets  dépassas- 
sent la  position  qu’il  occupait. 

Le  général  de  Fezensac,  qui,  comme 
aide-de-camp  du  prince  Berthier,  de- 
vait connattre  ces  faits,  a donc  eu  tort 
de  dire  : « Donnant  ses  ordres  aussi 
b bien  qu’on  peut  les  donner  de  loin,  b 
car  nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait 
voulu  que  l’Empereur  eût  été  se 
placer  au  milieu  de  la  canonnade  et 
de  la  fusillade.  Il  devait  en  outre  se 
rappeler  que  le  tertre  où  se  tenait 
l’Empereur  était  le  seul  lieu  d’où  il 
pût  bien  voir  les  engagements,  et  que 
la  très  courte  distance  qui  séparait 
cette  position  de  la  ligne  russe , 
était  littéralement  labourée  par  les 
projectiles  des  batteries  ennemies. 

6"  M.  de  Puibusque,  pages  81  à 90. 

Cet  historien  n’ayant  point  assisté  au 
grand  drame  de  la  Moskowa,  donne 
sur  cette  lutte  des  rapports  de  témoins 
oculaires.  Ces  témoins  font  une  sé- 
vère critique  du  dix-huitième  Bulle- 
tin de  la  Grande  - Armée , qu’ils  ne 
devaient  certainement  pas  connaître, 
puisque  leurs  rapports  ou  lettres  sont 
du  7 septembre,  et  que  le  dix-huitième 
Bulletin  est  du  12. 

Dans  ces  rapports,  on  lit  ces  passa- 
ges, dont  nous  conservons  les  lettres 
italiques. 

« L'armée  rutse  tuée  ou  prise  depuis 
b l'ouverture  de  la  campagne,  te  re- 
b trouve  rivante  pour  surpasser  la  nâtre 
b en  nombre,  ou  tout  au  mois  l’égaler 
b le  jour  de  la  bataille,  b 

« Vous  remarquerez  aussi  que  notre 
b armée,  forte  do  trois  cent  cinquante 
b mille  hommes  au  passage  du  Niémen, 
b quoique  n'ayant  presque  rien  perdu 
b dans  les  engagements  multipliés  et 
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> dans  les  escarmouches  depuis  le  20 
» juin,  ne  se  présente  à la  bataille  du 
» 7 septembre  , qu’avec  cent  trente 
i mille  hommes  au  plus. 

» Que  sont  devenues  ces  centaines 
b de  mille  hommes  qui  nous  man- 
» quent  du  20  juin  au  7 septembre? 

» D’où  sortent  ces  phalanges  russes 
» qu’on  tue  sam  relâche  depuis  soixante- 
b quinze  jours  ? » 

De  semblables  demandes  méritaient 
d'être  signalées;  mais  on  n’y  répond 
pas. 

7“  A.  de  Beauchamp,  pages  28  et  29. 
En  réfutant  l'ouvrage  du  général  do 
Ségur,  tant  sous  le  rapport  historique, 
que  sous  le  rapport  littéraire,  cet  écri- 
vain annonce,  dans  les  considérations 
préliminaires,  a qu’au  moment  où  il 
» écrit  le  sien  , l’indépendance  n’exis- 
» tant  plus , ni  dans  la  politique , ni 
» dans  la  littérature,  il  donnera  l’exem- 
» pie  d’une  véritable  indépendance 
» d'opinion  qui  est  le  fondement  né- 
b cessaire  de  la  vérité  historique.  » 
D'après  un  tel  engagement,  on  pou- 
vait espérer  que  sa  critique  historique 
serait  exempte  de  ces  sentiments  pas- 
sionnés et  antinationaux,  dont  sont 
empreints  un  trop  grand  nombre 
d’écrits,  de  1815  à 1830,  lorsqu’ils  ont 
à parler  de  l'Empire.  Mais  non  ; on 
y trouve  un  continuel  dénigrement  de 
ces  années  à jamais  célèbres  , et  que 
M.  de  Beauchamp,  comme  beau- 
coup d’écrivains  de  son  époque  et  de 
son  opinion , ne  veulent  reconnaître  à 
aucun  prix.  Sous  ce  rapport , on  peut 
dire  qu'ils  sont  moins  Français  que 
les  historiens  d'une  autre  couleur  ; 
car  ceux-ci  considèrent  les  grandes 
choses  faites  sous  nos  rois,  comme  un 
riche  héritage  qui  appartient  à la 
France  et  dont  tous  ses  enfants,  sans 
aucune  exception , doivent  être  fiers. 
Quant  à l’appréciation  que  fait  M.  de 
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Beauchamp  de  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa , laissant  de  côté  la  question  mi- 
litaire de  cette  grande  lutte,  il  no  s’oo. 
cupc  que  de  l'opinion  du  général  de 
Ségur  sur  la  santé  de  l'Empereur, 
dont,  suivant  ce  dernier: 

« L’action  du  génie  fut  comme  en- 
b chaînée  par  son  corps  affaissé  sous  le 
b poids  de  la  fatigue  et  de  la  fièvre,  b 
Opinion  que  M.  de  Beauchamp  ré- 
fute de  cette  manière  : 

« On  conteste  généralement  à M.  de 
b Ségur  que  Napoléon  fut  malade, 
» souffrant  ou  moralement  affaibli  à la 
» Moskowa,  puisque  je  tiens  d’un  té- 
b moin  oculaire,  d’un  homme  de  sa 
» suite,  que  dans  la  nuit  même,  avant 
» de  donner  ses  ordres,  il  but  du 
» punch  ! Etrange  remède  ! assez  en 
b usage  pour  les  gens  qui  se  portent 
b bien,  b 

D autres  affirment,  « qu’après  avoir 
b fait  ses  dispositions , il  déjeùna  de 
b très  bon  appétit.  On  conviendra  que 
» ces  deux  versions  ne  s’excluent  nul- 
b lement , et  qu’au  moins  notre  ma- 
b lade  avait  pris  de  sages  précautions 
» contre  les  défaillances,  b 
Et  c’est  un  historien  sérieux  qui  ose 
tracer  de  pareilles  lignes  ! Continuons  : 

« En  admettant  que  la  version  de 
b M.  de  Ségur  soit  vraie,  il  fallait  que 
b Napoléon  fût  déjà  usé  pour  la  guerre, 
b dans  un  âge  où  les  Villars  et  les 
b Souvarof  ne  commençaient  qu’à  si- 
b gnaler  la  vigueur  de  leur  génie  mi- 
» litaire.  On  a cherché  dans  les  ri- 
b guours  du  climat  et  de  la  tempéra- 
b turede  vaines  excuses  aux  désastres 
b de  cotte  campagne.  M.  de  Ségur,  le 
b premier  , a prétexté  l'accablement 
b d’une  maladie,  pour  sauver  la  gloire 
b du  général  en  chef.  Sans  me  préva- 
b loir  du  droit  que  j’aurais  peut-être 
b d’exiger  un  certificat  du  baron  Yvan, 
b chirurgien  intime  de  Napoléon,  la 
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» nécessité  de  vaincre  et  le  besoin  d’as- 
» surer  l'avenir  d’une  si  magnifique 
» armée,  ne  devaient-ils  pas  triompher 
» de  la  fièvre  elle-même,  et  repousser 
» l’inertie  du  mal  ? Je  n’ai  pas  besoin 
» de  remonter  aux  temps  anciens  pour 
» montrer  des  généraux  impotents , 
» faisant  porter  leur  litière  dans  les 
» rangs,  pour  y fixer  la  victoire  ; qu’il 
» me  suffise  de  citer  le  maréchal  de 
n Saxe,  en  proie  aux  plus  cruelles  dou- 
» leurs  de  la  goutte  ; il  vainquit  à F'on- 
» tenoy,  comme  aurait  pu  le  faire  le 
» général  le  plus  ingambe.  » 

On  aurait  trop  de  choses  à dire  pour 
répondre  à cet  article,  où  règne  tant 
d’àcreté;  nous  ferons  seulement  remar- 
quer , que  M.  de  Beauchainp  , ayant 
connu  les  mémorables  campagnes  de 
1813,  181iet  1813,  qui  suivirent  celle 
de  Russie , devait  s’abstenir  de  faire 
des  comparaisons  qui  ne  sont  ni  vraies, 
ni  justes. 

8°  Sir  Robert  Ker-Porter,  page  137  : 
Pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  cet  historien  anglais  parle  de  la 
bataille  de  la  Moskowa,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire,  que,  suivant  lui  : 

« Les  Français  y furent  battus;  qu’à 
» la  nuit  ils  se  retirèrent  du  champ  de 
» bataille  et  se  portèrent  en  arrière  , 
» sans  s’arrêter  à plus  do  dix  kiloinè- 
» très,  et  qu’au  point  du  jour,  Platoff, 
» avec  ses  Cosaques,  fut  envoyé  à leur 
» poursuite.  » 

Si  de  semblables  mensonges  n'a- 
vaient pas  été  imprimés  en  anglais,  et 
ensuite  traduits  en  notre  langue  par 
M.  ***,  sur  une  sixième  édition,  on  ne 
voudrait  point  y croire  ; et  pourtant, 
c’est  l’histoire  de  Sir  Robert  Ker-Por- 
ter que  M.  de  Beauchamp,  page  l,  si- 
gnale comme  méritant  d’être  consultée. 
9°  Durdent,  pages  3i  et  35. 

Cet  autre  écrivain  anglais,  qui  an- 
nonce avoir  écrit  sa  campagne  de 


Moscou  en  1812,  sur  la  collection  des 
pièces  officielles,  prétend  aussi  : 

« Qu’à  la  bataille  de  la  Moskowa,  les 
» Français  battirent  en  retraite  à plus 
» de  dix  kilomètres,  et  que  le  général 
» Platoff  les  poursuivit  avec  ses  Cosa- 
» ques.  » 

10“  Le  général  Sarrazin. 

Nous  n'avions  pas  l'intention  de  par- 
ler de  cet  historien,  tant  il  y a de  cho- 
ses fâcheuses  à dire  sur  son  compte  ; 
toutefois,  son  Uitloire  de  la  guerre  de 
Russie  existant  dans  la  circulation,  nous 
devons  la  signaler  comme  un  mauvais 
ouvrage,  écrit  avec  un  certain  talent, 
nous  en  convenons,  mais  où  on  trouve, 
à chaque  page,  la  preuve  de  quels  sen- 
timents était  animé  cet  homme,  qui, 
en  1809,  à Boulogne-sur-Mer,  déserta 
ses  drapeaux  pour  passer  en  Angle- 
terre ; et  qui,  en  1819,  fut  condamné  à 
Paris,  par  un  jugement  infamant. 

Nous  terminerions  ici  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa, si  nous  n'avions  pas  pensé  qu'il 
serait  peut-être  convenable  de  résu- 
mer, en  quelques  mots,  nos  observa- 
tions sur  cette  lutte  remarquable,  qu’à 
Sainte-Hélène , l’Empereur  nommait 
la  bataille  des  Géants. 

Ainsi  que  nous  l’avons  établi  dans 
nos  réfutations  , mais  surtout  , comme 
le  prouvent  les  narrations  des  gé- 
néraux Pelet  et  Gourgaud  , la  criti- 
que que  font  plusieurs  historiens  sur 
les  dispositions  et  la  conduite  de  l’Em- 
pereur à la  Moskowa,  n’est  nullement 
fondée.  Si  cette  bataille  ne  donna  pas 
tous  les  résultats  qu’on  devait  en  at- 
tendre, on  le  doit  à une  foule  de  cir- 
constances que  l'Empereur  ne  put 
prévoir,  ni  empêcher;  car,  par  scs  di- 
verses instructions,  et  par  son  ordre  du 
jour  pour  l’attaque  du  7 , il  indique 
clairement  ce  que  chacun  doit  exécu- 
ter, et  pousse  la  précaution  jusqu’à 
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prescrire  « d'engager  les  brigades  les 
» unes  après  les  autres,  et  que  tout  se 
» fasse  avec  ordre  et  méthode  , eu 
» ayant  soin  de  toujours  tenir  une 
» grande  quantité  de  réserves.  » 

Ces  instructions  et  cet  ordre  du 
jour,  qui  n’ont  pas  leur  pareil  dans 
les  précédentes  guerres,  devaient  dé- 
montrer aux  historiens,  qui  ont  sem- 
blé n’en  tenir  aucun  compte,  quelle 
grande  importance  l’Empereur  atta- 
chait à tout  ce  qu’on  devait  exécu- 
ter. 

Passant  à la  lutte,  que  remarque- 
t-on  ? 

1“  Contre  les  Français,  un  champ 
de  bataille  préparé  à l'avance  par  l’en- 
nemi , qui  sait  mettre  en  sa  faveur 
tous  les  accidents  du  terrain  qu’il  oc- 
cupe , soit  en  fortifiant  les  principaux 
points,  soit  en  profitant , avec  avan- 
tage , des  difficultés  naturelles  qu’il 
présente  : position  superbe,  donnant 
au  général  Kutusoff  la  facilité  d’abri- 
ter ses  troupes  et  de  les  faire  passer, 
en  quelque  sorte,  d’une  aile  à l’autre 
de  son  armée,  sans  que  ces  mouve- 
ments pussent  être  aperçus  par  l’Em- 
pereur; quand,  au  contraire,  il  était 
impossible  de  cacher  aux  Russes  un 
seul  des  siens.  Leurs  généraux  pou- 
vaient presque  compter  ses  soldats , 
tant  les  régiments  étaient  à découvert. 

2°  Que  tous  les  chefs  des  deux  divi- 
sions du  maréchal  Davout,  et  le  maré- 
chal lui-mème,  furent  blessés  dès  le 
commencement  de  la  lutte.  Ces  pertes 
ralentirent  la  marche  de  ces  deux  di- 
visions : elles  hésitèrent  un  moment 
quand  il  importait  essentiellement  d’a- 
vancer. 

3°  Que  cette  hésitation  décida  le 
maréchal  Ney  à se  détourner  de  la  di- 
rection qu’il  devait  suivre.  L’ennemi 
en  profita  habilement , pour  renforcer 
une  position  qui  était  peu  défendue, 
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lorsque  le  maréchal  commença  son 
mouvement.  Ces  renforts  permirent 
aux  Russes  de  résister  aux  attaques 
de  leurs  adversaires,  dont  la  vigueur, 
sans  être  brisée,  se  ressentit  pourtant 
des  pertes  énormes  qn’ils  firent. 

4"  Que  le  prince  Poniatowski  mar- 
cha mollement  malgré  l'ordre  formel 
de  tout  culbuter  devant  lui  ; et  qu'il 
canonna  pendant  trop  longtemps  une 
position  dont  il  aimait  pu  s’emparer 
le  matin  , puisqu’il  le  fit  dans  l'après- 
midi  , sans  avoir  à sa  disposition  beau- 
coup plus  de  troupies. 

Cette  tiède  coopération  de  l’aile 
droite  nuisit  aux  attaques  vers  Seme- 
nowskoi.  Elle  obligea  l'Empereur  d’en- 
voyer les  AVestphaliens  entre  le  maré- 
chal Davout  et  les  Polonais  : intervalle 
qui  n’eùt  certainement  pas  existé,  si 
ccs  derniers  avaient  été  conduits  plus 
vigoureusement.  Elle  permit,  en  ou- 
tre, au  prince  Bagralion  d'appeler  à 
lui  la  division  du  général  Konownitzyn 
( corps  du  général  Touschkofî ) , pour 
l’opposer  avec  ses  troupies  aux  efforts 
des  maréchaux  Ney  et  Davout. 

Si  le  prince  Poniatowski  avait  exé- 
cuté les  ordres  de  l’Empereur  (il  le 
pouvait  ) , le  général  Touschkoff  ne 
se  serait  point  séparé  do  cette  di- 
vision ; les  deux  maréchaux  français 
ne  ; l'eussent  pas  alors  combattue, 
et  son  chef,  le  général  Konownitzyn, 
n’aurait  pu  prendre  le  commande- 
ment du  centre  de  l'armée  russe  , 
lorsque  le  prince  Bagration  et  son 
chef  d’état-major,  le  général  Saint- 
Priest,  furent  dangereusement  blessés. 
Cette  présence  du  général  Konownit- 
zyn sur  ce  point  fut  très  heureuse  pour 
l’armée  russe,  puisque  le  colonel  Bou- 
tourlin  convient,  tome  I",  page  339  : 

« Qu’étant  privée  de  direction  , elle 
» commençait  à plier.  » 

5”  Que  le  prince  Eugène  commit  la 
3R 
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faute  énorme  de  ne  pas  exécuter  lit- 
téralement les  instructions  de  l’Empe- 
reur , en  laissant  la  division  Morand 
marcher  seule  sur  le  plateau,  tandis 
qu’elle  aurait  dû  y arriver  sous  son 
commandement  même , et  appuyée 
par  les  divisions  Gérard  et  Broussier. 
Forcée  d’abandonner  la  redoute , 
cette  division  fut  cruellement  décimée, 
sans  que  ses  pertes  fussent  de  quelque 
utilité  ; soutenue,  comme  elle  aurait 
dû  l’être,  elle  restait  maîtresse  de  ta 
position  , et  l’ennemi  se  trouvait  com- 
promis au  centre  dès  le  début  de  1a  ba- 
taille. Quelle  énorme  différence  entre 
ce  résultat  et  celui  qu’on  obtint  bien 
plus  tard  et  au  prix  de  beaucoup  de 
sang! 

6“  Une  énergie  dans  l’armée  fran- 
çaise que  rien  ne  put  ébranler,  puisque 
les  hommes  qui  tombaient  aux  pre- 
miers rangs  étaient  aussitôt  remplacés 
par  ceux  des  derniers.  Généraux,  offi- 
ciers et  soldats , se  précipitaient  au 
milieu  du  danger , avec  1a  ferme 
volonté  d'en  sortir  victorieux;  aussi, 
ta  lutte  fut  si  terrible,  que  les  plus 
anciens  soldats  ne  se  rappelaient  pas 
d’avoir  vu  tant  d'audace  d’une  part , 
et  de  vigoureuse  résistance  de  l’autre. 
Ceux  qui  attaquaient  étaient  dignes 
de  ceux  qui  se  défendaient. 

?•  D'excellentes  mesures  prises  par 
l’empereur  Napoléon  pour  amener  un 
succès  complet.  Malheureusement  , 
elles  se  trouvèrent  en  partie  paraly- 
sées par  une  foule  de  circonstances 
qu’il  ne  put  prévoir,  ni  même  empê- 
cher. Forcé  d’en  subir  les  conséquen- 
ces, il  fut  contraint  de  garder  en  ré- 
serve un  corps  d’élite  nombreux,  dont 
la  marche  seule  devait  jeter  un  poids 
énorme  dans  1a  balance. 

Du  côté  des  Russes,  on  trouve  : 

1°  lin  champ  de  bataille  préparé  d’a- 
vance . quoique  les  officiers  qui  le  tra- 


cèrent n’en  surent  pas  tirer  tout  le 
parti  convenable.  Si  au  lieu  de  fortifier 
1a  ligne  de  Gorki  à ta  Moskowa,  la- 
quelle ne  fut  d’aucune  utilité  pour 
l’armée  russe , ils  avaient  placé  ces 
moyens  de  résistance  entre  les  redans 
de  Semenowskoï  et  l’ouvrage  bas- 
tionné , les  difficultés  devenaient  bien 
plus  sérieuses  pour  l’armée  française, 
et  par  suite  ses  pertes  bien  plus  gran- 
des. 

2°  De  très  mauvaises  dispositions  de 
1a  part  du  général  Kutusoff  pour  le 
placement  de  son  armée.  Sans  le  cou- 
rage remarquable  de  ses  soldats , ces 
mêmes  dispositions  lui  eussent  été  fu- 
nestes dès  les  premières  heures  de  la 
bataille,  et  ses  réserves,  dans  lesquelles 
se  trouvait  ta  garde  impériale  russe , 
engagées  longtemps  avant  qu'on  pût 
le  supposer , n’auraient  pas  empêché, 
lors  même  qu'on  ne  s’en  fût  point 
servi , le  fâcheux  résultat  des  fautes 
qu'il  avait  commises. 

3°  Une  diversion  (celle  du  général 
Ouvarow) , dont  les  suites  pouvaient 
avoir  une  certaine  importance,  si  le 
général  Kutusoff  l’avait  fortement  sou- 
tenue. Il  ne  comprit  pas  que  son  aile 
droite  étant  couverte  par  une  position 
presque  inabordable  , il  pouvait  fa- 
cilement, et  sans  le  moindre  inconvé- 
nient, disposer  d’une  grande  partie  des 
troupes  qui  ta  composaient , pour  ap- 
puyer, non  seulement  le  mouvement 
d'Ouvarow,  mais  encore  pour  les  en- 
voyer à son  aile  gauche  ou  au  centre 
gauche.  C'est  à ce  dernier  parti  seul 
qu’il  s’arrêta. 

Une  attaque  vers  Semenowskoï, 
qui  ne  produisit  d’autre  résultat  que 
de  faire  foudroyer  par  l’artillerie  fran- 
çaise les  masses  qu’on  y employa.  Cette 
attaque  exécutée  quelques  heures  plus 
tôt  s'expliquait  ; mais  vers  les  deux 
heures,  elle  était  intempestive.  Eût-elle 


CAMPAGNE  DE  1812.  m 


momentanément  réussi,  elle  ne  pouvait 
qu’être  malheureuse  pour  les  Russes , 
puisqu'alors  elle  décidait  l'Empereur 
à faire  avancer  la  garde  impériale. 
Une  fois  engagée , on  ne  peut  dire 
quels  résultats  elle  aurait  obtenus , 
mais  on  peut  croire  qu’ils  eussent  été 
immenses. 

5°  Une  grande  ténacité  de  la  part 
du  général  Kutusoff,  qui  racheta  ainsi 
toutes  ses  fautes.  En  ne  doutant  pas  un 
seul  instant  de  la  vigoureuse  défense 
de  ses  troupes , il  rendit  sa  défaite 
moins  fâcheuse  , et  put  se  retirer  dans 
la  nuit  du  7 au  8 , sans  avoir  subi 
de  ces  pertes  considérables,  qui  sont  la 
suite  d’un  grand  désastre.  Si  l'impar- 
tialité veut  que  nous  reconnaissions 
qu’il  fut  remarquable  de  persévérance 
dans  la  résistance  qu’il  opposa  pendant 
la  bataille  de  la  Moskowa  ; d’un  autre 
côté,  elle  veut  aussi  que  nous  disions 
qu’il  ne  fut  rien  moins  que  véridique 
dans  les  rapports  qu'il  en  adressa  à 
l’empereur  Alexandre  : rapports  qui 
lui  valurent  d'être  comblé  d’honneurs, 
de  gratifications , et  firent  chanter  à 


Saint-Pétersbourg  et  dans  tout  l'em- 
pire russe  un  Te  Deum  solennel,  pour 
célébrer  sa  prétendue  victoire. 

Si  ces  bulletins  n’existaient  pas,  on 
ne  voudrait  point  y croire , tant  ils 
sont  extraordinaires.  Us  ont  été  impri- 
més et  propagés  en  Russie  et  en  An- 
gleterre par  l'ambassadeur  anglais  & 
Saint-Pétersbourg,  le  général  Cath- 
cart. 

Non  content  de  tromper  son  sou- 
verain, Kutusoff  fit  envoyer  à deux  gé- 
néraux en  chef  russes  des  dépêches 
qu’on  publia  les  12  et  13  septembre, 
et  qui  portent  en  substance  : 

« Enfin,  grâces  au  ciel,  l’armée  fran- 
» çaise  a été  taillée  en  pièces  et  h 
» garde  impériale  détruite.  Les  Russes 
» ont  pris  100  pièces  de  canon,  fait 
» 16,000  prisonniers , parmi  lesquels 
» le  prince  Vice-Roi,  les  maréchaux 
» Ney  et  Davout.  L’armée  française 
» est  poursuivie  par  Platoff  avec  trente 
» mille  Cosaques,  qui  ont  beaucoup 
» contribué  à la  victoire  en  culbutant 
» toute  la  cavalerie.  » 


SUR  LES  DIVERS  COMBATS  DE  KRASNOÏ 


(JB,  JG.  17  ET  IB  NOVEMBRE'. 


Le  général  Okouneff  dit,  pages  189 
et  190,  en  parlant  de  ces  luttes  si  re- 
marquables : 

n Napoléon  fit  évacuer  Smolensk 
» successivement.  Une  partie  des  gar- 


» des  sortit  le  13  novembre.  Lui-même, 
» avec  le  reste,  quitta  la  ville  le  IV  Le 
» maréchal  Davout,  du  15  au  16,  le 
» maréchal  Ney,  du  16  au  17. 

« Cette  évacuation  successive  pro- 
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v duisit  une  colonne  de  route  très  al- 
» longée , dont  les  parties  n’étaient 
« plus  en  état  de  se  soutenir.  Le  maré- 
» chai  Kutusoff,  qui  suivait  toujours 
» avec  le  gros  de  l’armée  une  marche 
» parallèle , rejoignit  la  grande  route  à 
» Krasnoi.  Il  y trouva  Napoléon  atten- 
» dant  l’arrivée  du  Vice-Roi  et  du  ma- 
» réchal  Davout.  Ses  troupes,  occupées 
» les  unes  à rétrograder  pour  échapper 
» à leurs  ennemis,  les  autres  pour 
» couvrir  la  retraite,  y essuyèrent  (le 
b 17  novembre)  un  échec  considérable. 

» Le  Vice-Roi  parvint  à se  faire  jour, 
m sans  faire  de  grandes  pertes  ; le  ma- 
» réchal  Davout  y sacrifia  une  partie  de 
» son  corps. 

» Ces  échecs  ne  furent  pas  les  seuls 
» auxquels  ce  système  vicieux  de  co- 
» lonne  de  route  allongée , mit  les  dif- 
» férentes  parties  de  l’armée  française 
» en  butte.  Pendant  que  le  maréchal 
» Kutusoff  dépostait  Napoléon  de  sa 
b position  de  Krasnoi' , le  maréchal 
» Ney  se  repliait  par  la  grande  route 
n de  Smolensk , et  arrivant  à Krasnoi, 
» trouva  le  maréchal  Kutusoff  lui  bar- 
il rant  le  passage  à la  tête  de  toute  son 
» armée. 

n Accoutumé  à ne  suivre  que  l'im- 
ii  pulsion  de  son  courage,  qui  ne  con- 
» naissait  pas  de  bornes,  le  Maréchal 
» tenta,  à double  reprise,  de  se  faire 
b jour  à travers  l’armée  russe;  mais  la 
b masse  qui  lui  était  opposée,  était 
» beaucoup  trop  grande  pour  que  cette 
b tentative  pût  réussir.  Il  fut  obligé 
» de  reporter  une  partie  de  ses  trou- 
b pes  sur  la  rive  droite  , et,  en  laissant 
b le  Dniéper  entre  ses  ennemis  et  lui, 
b il  parvint  à rejoindre  le  gros  de  I’ar- 
b niée,  b 

Cette  narration,  que  nous  avons  re- 
produite textuellement,  est  suivie,  pa- 
ges 192  à 195,  de  considérations  sur  la 
colonne  de  route  allongée  de  l'armée 


française  et  sur  la  lutte  de  Krasnoi', 
dont,  suivant  l’écrivain  russe, 

« Tout  le  blâme  de  cette  affaire  dé- 
fi sastrueuse  ne  doit  retomber  que  sur 
b Napoléon  qui  y sacrifia  son  armée,  b 
Tout  en  repoussant  ce  reproche,  on 
ne  peut  disconvenir  qu’une  partie  des 
considérations  du  général  Okouneff 
sur  la  décision  prise  par  l’Empereur 
de  faire  évacuer  successivement  Smo- 
lensk, ne  soient  justes  ; car  si  on  exa- 
mine attentivement  cette  mesure,  qui 
est  aussi  désapprouvée  par  plusieurs 
écrivains  de  la  campagne  de  Russie,  on 
sent  la  difficulté  de  la  justifier,  et  on  se 
demande , si  des  motifs  inconnus 
n'exercèrent  point  une  grande  in- 
fluence sur  la  détermination  de  l'Em- 
pereur. En  effet , il  est  impossible 
qu’il  n’ait  pas  vu  tous  les  inconvénients 
que  présentaient  ces  colonnes  allon- 
gées ne  pouvant  se  prêter  un  mutuel 
secours,  et  offrant  à l’ennemi,  dont  la 
poursuite  incessante  lui  était  bien 
connue,  une  proie  facile  à enlever. 

Il  est  impossible  encore  qu’il  n'ait 
point  calculé  les  chances  favorables 
qu’il  y avait  à prendre  la  rive  droite  du 
Dniéper , et  mettre  par  conséquent  ce 
fleuve  entre  lui  et  le  maréchal  Ku- 
tusoff. 

Le  général  Jomini , en  blâmant  la 
marche  de  l’armée  française  par  éche- 
lons sur  la  rive  gauche  du  Dniéper,  a 
ajouté,  tome  IV,  page  184  : 

« Ce  qui  empêcha  l’Empereur  de 
b suivre  la  rive  droite,  ce  fut  le  défaut 
b des  connaissances  sur  l’état  des 
b routes  et  les  mauvaises  cartes  du 
» pays,  b 

On  ne  peut  admettre  cette  réflexion, 
parce  que  le  froid  étant  extrême  (il 
descendit  le  13,  à 22  degrés  centigra- 
des au-dessous  de  zéro),  toutes  les  rou- 
tes étaient  devenues  praticables.  Quant 
aux  mauvaises  cartes  que  possédaient 
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l’Empereur  et  ses  généraux , elles  fu- 
rent, il  est  vrai,  un  des  grands  inconvé- 
nients de  la  campagne  ; mais  nous  fe- 
rons remarquer,  qu’à  cette  époque, 
elles  n’étaient  plus  aussi  utiles,  car  on 
savait  que,  trois  mois  avant , l’armée 
russe  avait  franchi  sans  difficulté  l’es- 
pace qui  sépare  Witepsk  de  Smolensk, 
et  que,  depuis  lors,  cette  contrée  avait 
été  parcourue  par  bon  nombre  de  dé- 
tachements français  dirigés  sur  Mos- 
cou. L'Empereur  ne  devait  donc  pas 
ignorer  qu’il  pouvait  se  rendre  facile- 
ment par  la  rive  droite  du  Dniéper  de 
Smolensk  à Orcha;  et,  en  admettant 
qu'il  eût  voulu  abandonner  cette  ligne, 
il  lui  restait  celle  de  Witepsk  : ce  qui 
lui  donnait  la  possibilité  de  se  rap- 
procher des  deuxième  et  neuvième 
corps  d'armée , sous  les  ordres  des 
maréchaux  Gouvion  Saint-Cyr  et  Bel- 
lune.  S’il  renonça  à ces  avantages,  il 
faut  nécessairement  qu’il  y ait  été 
contraint,  parce  qu’on  ne  peut  sup-, 
poser  que,  connaissant  la  malheureuse 
situation  de  son  armée , il  ait  voulu  la 
rendre  plus  malheureuse  encore  en 
contribuant  sciemment  aux  divers 
chocs  si  terribles  de  Krasnoï. 

Cette  hypothèse  admise,  nous  di- 
rons que  les  reproches  adressés  à 
l’Empereur , fondés  dans  un  sens , ne 
le  sont  plus,  dès  qu'on  pense  qu’il 
fut  forcé,  par  des  causes  qui  res- 
teront ignorées , d’agir  ainsi  que  cela 
eut  lieu.  Mais  si  dans  le  doute  on  doit 
s’abstenir  de  blâmer  ce  qui,  autrement, 
mériterait  de  l'ôtre,  il  n’en  est  plus  de 
môme  à l’égard  du  maréchal  Kutusolf, 
que  rien  ne  saurait  justifier  pour  sa 
conduite  dans  l'épisode  de  Krasnoï , 
où,  suivant  le  général  Okounetf,  page 
191  : 

a 11  avait  tout  à gagner  et  rien  à 
» perdre , tandis  que  c’était  tout  le 
» contraire  pour  Napoléon.  » 


L’écrivain  russe,  au  lieu  de  critiquer, 
comme  elles  le  méritent,  toutes  les 
mesures  du  maréchal  Kutusoff,  qui 
apporta  dans  ses  opérations  de  cette 
époque  une  telle  indécision  et  une 
telle  mollesse , qu’elles  peuvent  être 
considérées  comme  une  des  plus  gran- 
des fautes  qui  ait  été  commise  à la 
guerre,  se  borne  , page  191,  à lui  re- 
procher « le  peu  de  vigueur  qu’il  em- 
» ploya  dans  les  luttes  de  Krasnoï.  » 

Dans  le  fait , il  est  certain  que  si  le 
maréchal  Kutusoff  avait  attaqué  avec 
autant  d’énergie  les  diverses  fractions 
do  l’armée  française  qui  défilèrent 
devant  lui , que  celles-ci  en  mirent 
à se  défendre  , elles  eussent  été  com- 
plètement anéanties  ; mais,  Empereur, 
généraux  , officiers  et  soldats  firent 
si  admirablement  leur  devoir  , que  les 
combats  du  15  au  19 , sont  pour  les 
Français  des  victoires  plutôt  que  des 
défaites.  En  nous  exprimant  ainsi , 
nous  croyons  dire  la  vérité;  car  il  suffit, 
pour  le  prouver , non  point  de  faire 
un  historique  complot , mais  de  réca- 
pituler en  quelques  mots  comment  les 
faits  se  sont  passés. 

Le  14  novembre , l’empereur  Napo- 
léon sortit  de  Smolensk  avec  la  garde 
impériale  (huit  à neuf  mille  hommes 
au  plus)  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  pour  se  rendre  à Krasnoï. 

Le  13,  il  trouva  un  corps  russe  de 
vingt  mille  hommes,  commandés  par 
le  général  Miloradowitch , placé  à 
Rjawka , parallèlement  à la  grande 
route.  Le  général  russe,  n’osant  point 
barrer  le  chemin  à la  garde  impériale, 
se  contenta  de  la  canonner,  sans  ce- 
pendant lui  faire  éprouver  des  pertes 
sensibles. 

Le  16,  le  Vice-Roi,  parti  la  veille  de 
Smolensk,  arriva,  avant  trois  heures 
de  l’après-midi,  à la  tête  de  moius  de 
six  mille  hommes,  au  village  de  Mer- 
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lino,  où  le  général  Miloratlowitch  occu- 
pait la  grande  route  avec  vingt-quatre 
mille  fantassins  et  six  mille  chevaux. 

Sans  s’inquiéter  d’un  nombre  d’ad- 
versaires aussi  considérable,  le  Vice- 
Roi  , ayant  réuni  en  colonne  tous  les 
hommes  valides  et  armés  de  son  corps, 
marcha  hardiment  à l’ennemi,  qui, 
étonné  de  tant  d’audace,  se  hâta  d’ap- 
peler à son  secours  sa  réserve  de  ca- 
valerie. 

Malgré  les  efforts  de  toutes  ses  for- 
ces réunies  ; malgré  le  ravage  que  fai- 
saient, dans  les  rangs  du  corps  français, 
plusieurs  batteries,  dont  une  de  vingt- 
quatre  pièces,  établie  en  avant  de  Stes- 
sna;  malgré  les  sommations  que  le  gé- 
néral Miloradowitch  fit  faire  au  Vice- 
Roi  de  mettre  bas  les  armes,  le  prince 
Eugène  resta  inébranlable  et  digne  de 
la  noble  mission  qu'il  remplissait  dans 
ce  moment  critique.  Comprenant , 
toutefois,  qu’il  ne  pourrait,  avec  le  pe- 
tit nombre  de  ses  soldats,  repousser  la 
niasse  énorme  des  Russes  qu’il  avait 
devant  lui,  et,  par  conséquent,  ren- 
verser la  barrière  formidable  qui  lui 
fermait  Krasnoï , il  fit  une  sérieuse 
démonstration  contre  la  gauche  de  l’en- 
nemi ; puis,  profitant  de  ce  mouve- 
ment et  du  déclin  du  jour  (à  celte  la- 
titude, les  jours  très  longs  en  été  sont 
très  courts  en  hiver) , il  se  jeta  sur  la 
droite  vers  le  village  de  Pomma,  d’où 
il  rejoignit,  sans  être  trop  inquiété, 
la  grande  route  h Keuzowa.  II  par- 
vint ainsi  à Krasnoï , position  occupée 
par  l'Empereur,  qui  avait  pris  l’auda- 
cieuse résolution  de  défendre  ce  poste 
important.  Celte  résolution  était  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’il  connais- 
sait tous  les  dangers  dont  il  était  menacé 
a chaque  instant  par  l’armée  russe,  forte 
de  plus  de  quatre-v  ingt-dix  mille  hom- 
mes, avec  cinq  cents  canons  bien  atte- 
lés. Placée,  dès  le  16,  la  droite  sur  la 


grande  route,  à Merlino , la  gauche  de- 
vant Krasnoï  et  le  centre  à Szilowa, 
où  le  maréchal  Kutusoff  avait  établi 
son  quartier-général,  elle  pouvait  faci- 
lement tourner  Krasnoï,  devancer  l’ar- 
mée française  à Liady  ( entre  Orcha  et 
Krasnoï  ) et  la  détruire  complètement. 
Aussi,  quand  on  examine  sur  la  carte 
le  terrain  occupé  par  des  forces  aussi 
considérables , et  qu’on  pense  à l’im- 
mense avantage  que  pouvait  en  tirer  le 
maréchal  Kutusoff,  on  est  étonné  qu’il 
n’ait  point  profité  de  cette  admirable 
situation  , et  qu’il  ait  résisté  aux  solli- 
citations de  ses  généraux,  qui  lui  dé- 
montrèrent un  succès  infaillible. 

Mais  ce  qui  doit  bien  plus  étonner 
encore,  c’est  la  détermination  de  l’Em- 
pereur de  faire  tête  à l’orage  en  restant 
à Krasnoï,  quoiqu'il  n’ignoràt  pas  les 
terribles  conséquences  qui  pouvaient 
en  être  la  suite.  Nous  insistons  forte- 
ment sur  ce  fait,  qu’excepté  le  géné- 
ral de  Chambray  , les  historiens  de  la 
campagne  de  Russie  n’ont  pas  apprécié 
à sa  juste  valeur,  ni  fait  ressortir  au- 
tant qu’il  méritait  de  l’étre. 

Le  17,  l’armée  russe,  dont  la  droite 
( le  corps  du  général  Miloradowitch  ) 
s’était  établie  dans  une  position  formi- 
dable pour  les  fractions  de  l’armée 
française  restées  en  arrière  (premier 
corps  maréchal  Davout , troisième 
corps  maréchal  Ney) , devait  espérer 
que  ces  deux  corps  ne  lui  échappe- 
raient pas.  Mais  l’Empereur,  jugeant, 
avec  son  coup-d’œil  habituel,  que  ces 
troupes  ne  pourraient  le  rejoindre  , 
tant  que  les  Russes  occuperaient  en 
force  la  grande  route  vers  Merlino,  se 
décida  d’attaquer  le  17,  à la  pointe  du 
jour,  le  maréchal  Kulusotf,  espérant 
que  ce  dernier,  surpris  d’une  telle  té- 
mérité , sr;  hâterait  d’appeler  à lui 
son  aile  droite,  ce  qui  faciliterait  le 
passage  au  maréchal  Davout. 
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Ses  dispositions  prises,  ses  ordres 
donnés,  il  sortit  de  krasnoï  à b tâte 
d’un  faible  corps  de  quinze  mille 
hommes , avec  une  trentaine  de  ca- 
nons mal  attelés , et  vint  attaquer 
vigoureusement  l’ennemi  au  village 
d'Ouwarovo.  Ainsi  qu’il  l'avait  espéré, 
le  maréchal  Kutusoff,  alarmé  de  l'é- 
nergie de  cet  acte  offensif,  se  liàta  de 
rappeler  à lui  le  général  Miloradowitch, 
qui  abandonna  la  position  de  Merlino , 
pour  s'établir  sur  b droite  de  la  route, 
à b hauteur  de  Katowa. 

Pendant  ces  divers  incidents  du  16 
et  de  1a  matinée  du  17,  le  maréchal 
Davout  avait  quitté  Smolensk  le  16, 
avec  huit  mille  hommes  environ,  dé- 
bris informes  de  quatre  magnifiques 
divisions  (b  deuxième  division,  général 
Ricard,  était  restée  à Smolensk,  sous 
tes  ordres  du  maréchal  Ney).  Arrivé 
près  de  Koritnia,  il  apprit,  vers  les  six 
heures  du  soir , que  la  canonnade 
avait  été  entendue  toute  1a  journée 
dans  b direction  de  Krasnoï.  Per- 
suadé, en  apprenant  cette  nouvelle, 
que  c’était  l’Empereur  qui  était  en- 
gagé , et  qu'il  pouvait  avoir  besoin 
du  premier  corps,  il  envoya  aussitiU 
un  officier  à Smolensk  prévenir  le  ma- 
réchal Ney  qu’il  prenait  le  parti  de 
ne  point  l’attendre,  comme  ses  ins- 
tructions le  lui  prescrivaient , et  il 
donna  l’ordre  d’accélérer  b marche. 
Sans  s’arrêter  à Koritnia  et  y bivoua- 
quer, comme  le  disent  à tort  plusieurs 
écrivains , il  marcha  toute  1a  nuit  avec 
rapidité.  Au  jour,  il  se  présenta  sur  les 
lieux,  où  1a  veille  le  Vice-Roi  avait 
combattu,  et  il  put  les  dépasser  sans 
trouver  d'obstacles  sérieux  ; mais  il 
n’en  fut  plus  de  même  au  village  de 
Kotowa:  là,  une  nombreuse  artillerie 
russe,  en  partie  montée  sur  des  traî- 
neaux , vint  foudroyer  les  restes  ha- 
rassés des  quatre  divisions  du  premier 


corps,  sans  qu'il  leur  fût  possible  de 
répondre  à cette  attaque  meurtrière. 

Aujourd’hui,  quarante  ans  après  ce 
choc  de  Krasnoï,  il  est  présent  à notre 
mémoire  comme  s'il  était  d’hier,  tant 
il  a laissé  de  douloureux  souvenirs 
dans  notre  esprit,  et  tant  il  nous  fut 
pénible  de  ne  pouvoir  prêter  secours 
ou  serrer  b main  à de  bons  et  vieux 
camarades  qui  étaient  frappés  à nos 
cotés.  Ce  moment  terrible  est  une  des 
plus  rudes  épreuves  que  nous  ayons 
subies  dans  notre  longue  carrière  mili- 
bire. 

C’était  un  sublime  spectacle  de 
voir  ces  hommes  exténués  de  fati- 
gue et  de  misère  , ne  pouvant  faire 
usage  de  leurs  armes , tant  le  froid 
était  rigoureux,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  rester  aussi  grands  que  le 
malheur  dont  ils  étaient  la  victime. 
Ils  n’apportaient  d’autre  résistance , 
que  celle  de  se  précipiter,  par  mo- 
ments, sur  l'artiHerie  ennemie,  qui , 
effrayée  de  leur  audace,  se  retirait  en 
toute  hâte.  Mais,  hélas  ! à quelques 
pas  plus  loin,  elle  s'arrêtait  ou  s’élan- 
çait au  galop , prendre  une  position 
plus  favorable  , d’ou  elle  envoyait  1a 
mort  à pleines  mains. 

C’est  de  cette  manière  que  le  corps 
du  maréchal  Davout  parvint  à fran- 
chir l’espace  entre  Kotowa  et  Krasnoï, 
espace  qu’il  n’aurait  pu  traverser,  si 
l’Empereur  n’avait  continué  l'attaque 
qu’il  avait  commencée  au  point  du 
jour  et  qu’il  dirigeait  lui-même,  à pied, 
au  moment  de  l’arrivée  du  maréchal 
Davout. 

Sans  avoir  rien  perdu  de  sa  grandeur 
d’âme,  il  prit  dans  cette  matinée  criti- 
que de  si  heureuses  dispositions,  qu’il 
en  résulta  pour  le  premier  corps  une 
diversion  favorable,  qui  lui  facilita  le 
passage  et  lui  permit  , en  outre,  do 
venir  s'établir  sur  b gauche  des  trou- 
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jies  françaises  sorties  le  matin  de  Kras- 
noï. Il  y resta  jusqu’à  ce  que  l'Empe- 
reur, voyant  qu’il  allait  être  entouré 
de  tous  côtés  par  l’armée  russe,  or- 
donna la  retraite  sur  Liady.  Cet  ordre, 
qui  amenait  forcément  l’abandon  du 
maréchal  Ney,  puisqu’il  quittait  ce  jour- 
là  Smolensk,  ne  fut  nullement  entravé 
par  les  Russes.  L’armée  française  se 
retira  tranquillement , excepté , toute- 
fois, la  quatrième  division  du  premier 
corps  (général  Friedericbs)  , qui  fut 
chargée  de  faire  l’arrière-garde. 

Poussée  assez  vivement  par  l’en- 
nemi , elle  put  cependant  traverser 
Krasnoï  sans  pertes  et  sans  ditiicultés. 
Mais , à peine  sorti  de  la  ville,  le  33“ 
d’infanterie  légère  et  le  85"  régiment 
de  ligne , qui  formaient  l’extrême  ar- 
rière-garde et  marchaient  par  échelons 
( le  33"  était  le  dernier  ) , furent  as- 
saillis par  une  nuée  de  Cosaques.  Sans 
trop  s’inquiéter  de  cette  multitude  , 
les  deux  régiments,  tout  en  conti- 
nuant leur  retraite , prirent  cepen- 
dant des  dispositions  pour  résister  à 
l’attaque  bien  plus  sérieuse  d’une  forte 
colonne  de  cavalerie  régulière  , ac- 
compagnée d’une  nombreuse  artille- 
rie, qui  ne  tarda  pas  d’envoyer  une 
masse  de  projectiles  sur  les  deux  régi- 
ments. 

Entourés  de  tous  côtés,  foudroyés 
d'abord  par  l’artillerie , chargés  en- 
suite une  première  fois,  les  deux  régi- 
ments résistèrent  à ces  assauts.  Toute- 
fois , malgré  leurs  efforts,  ils  ne  pou- 
vaient sortir  vainqueurs  d’une  lutte 
aussi  inégale,  et  le  33'  disparut  com- 
plètement sous  la  masse  de  cavalerie 
dont  il  fut  enveloppé. 

Pareille  fin  était , sans  nul  doute, 
réservée  au  85'  ; mais , marchant  à 
quelques  centaines  de  pas  en  avant 
du  33',  il  eut  le  bonheur,  au  moment 
où  la  charge  recommençait,  de  fran- 


chir un  petit  chemin  creux,  qui  ar- 
rêta les  cavaliers  lancés  sur  lui.  Placés 
de  l’autre  côté  de  ce  chemin,  les  sol- 
dats du  85"  purent  tirer,  en  quelque 
sorte,  à bout  portant  sur  la  masse  com- 
pacte des  ennemis,  dont  ils  tuèrent  ou 
blessèrent  un  assez  grand  nombre,  pour 
obliger  les  autres  à se  retirer  en  désor- 
dre. Le  85'  put  alors  gagner  le  village 
de  Dobroï,  où  il  arriva  à l’entrée  de 
la  nuit. 

Acteur  dans  ces  luttes , nous  pou- 
vons donc  réfuter,  avec  une  entière 
connaissance  de  cause  , la  version 
du  colonel  Boutourlin  , lequel  pré- 
tend , tome  II,  pages  222  et  223  : 

« Que  dans  les  rues  de  Krasnoï, 
» les  canonniers  russes,  à défaut  de 
» cavalerie  qui  n’était  pas  arrivée , 
» poursuivirent  l’arrière-garde  le  sabre 
» à la  main,  et  lui  enlevèrent  trois 
» canons.  » 

» Que  les  cuirassiers  qui  surv  inrent 
» en  achevèrent  la  défaite  et  anéan- 
» tirent  en  outre  une  colonne  du  ma- 
» récital  Davout  qni  n’avait  pas  encore 
» atteint  Krasnoï. 

» Que  le  général  Rosen  coupa  en 
» deux  le  corps  du  maréchal  Davout, 
» entre  Dobroï  et  Krasnoï,  dont  la 
» partie  en  arrière  fut  entièrement 
» détruite.  » 

Erreurs  notables  de  la  part  de  l’écri- 
vain russe. 

Faisant  partie  de  cette  arrière-garde, 
nous  affirmons  : 

1°  Qu’avant  d’arriver  à Krasnoï  , 
elle  ne  fut  ni  attaquée,  ni  défaite  par 
les  cuirassiers.  Si  ces  derniers  obtin- 
rent le  résultat  indiqué  par  le  colonel 
Boutourlin,  ce  ne  fut  pas  sur  l’arrière- 
garde  ou  sur  une  autre  colonne  orga- 
nisée, mais  sur  cette  masse  de  traîneurs 
qui  se  laissaient  prendre  sans  la  moin- 
dre résistance. 

2“  Que  l’arrière-garde  traversa  Kras- 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1812.  601 


nui  sans  subir  le  moindre  échec,  ni 
voir  un  seul  de  cet  canonniert , qui,  à 
défaut  de  cavalerie,  la  •poursuivirent  le 
sabre  à la  main,  et  lui  prirent  trois 
canons  : fait  matériellement  impossi- 
ble, puisqu'elle  se  retirait  sans  être 
soutenue  par  une  seule  pièce. 

3°  Que  le  corps  du  maréchal  Da- 
vout  ne  fut  point  coupé  en  deux  par 
le  général  Kosen,  car  l'attaque  dont  il 
est  question,  est  celle  de  ce  général 
sur  le  33' et  le  85’'.  Comme  nous  la- 
vons dit,  le  33'  succomba  ; mais  un 
régiment  n'est  pas  la  moitié  d’un  corps 
d'armée,  si  faible  qu’on  le  suppose 
en  ce  moment. 

C’est  ce  même  33e  régiment  d’in- 
fanterie légère  que,  dans  les  premiers 
jours  de  j uillet , le  maréchal  Davout 
laissa  à Minsk.  N'ayant  point  fait  la 
campagne  avec  sa  division  ( quatrième 
du  premier  corps),  il  la  rejoignit  dans 
le  mois  de  novembre , près  de  Smo- 
lensk.  En  le  voyant  si  complet,  si  frais, 
si  beau,  nul  n'aurait  pu  croire  que  peu 
de  jours  après,  quelques  minutes  suf- 
firaient pour  anéantir  un  corps  qui 
renfermait  tant  d'éléments  de  force  et 
faisait  un  contraste  si  frappant  avec 
les  autres  troupes  de  l’armée. 

Le  même  jour  17  , où  ces  évé- 
nements se  passaient  à Krasnoï , le 
maréchal  Ney,  qui  avait  reçu  la  veille, 
à huit  heures  du  soir,  la  nouvelle  que 
le  maréchal  Davout  continuait  sa  re- 
traite sans  l’attendre,  et  qui  avait  ré- 
pondu à l'officier,  porteur  de  la  dépê- 
che , « que  tous  les  Cosaques  de  la 
» Russie  ne  l’intimideraient  point  et 
» qu’il  remplirait  ses  instructions  { dé- 
» truire  les  murs  de  Smolensk  et  l’ar- 
» tillerie  qu’on  y abandonnait);  » ce 
même  jour,  disons-nous , le  maréchal 
Ney  sortait  de  Smolensk  , à trois  heu- 
res du  matin,  avec  près  de  six  mille 
hommes  d'infanterie , deux  à trois 


cents  cavaliers,  douze  pièces  de  canon 
et  plus  de  sept  mille  traîneurs , embar- 
ras énorme  pour  son  corps  d’armée. 

A l’entrée  de  la  nuit,  il  prit  position 
à Koritnia,  d’où  il  partit  le  lendemain 
au  point  du  jour. 

Deux  heures  après  son  départ,  un 
bien  plus  grand  nombre  de  Cosaques 
que  la  veille,  vint  flanquer  la  colonne 
qui,  marchant  serrée  et  en  ordre,  arriva 
à trois  heures  à kotawa  par  un  temps 
brumeux,  précurseur  du  dégel.  Son 
avant-garde  y fut  arrêtée  par  le  général 
Miloradowitch , qui  barrait  complète- 
ment le  passage  avec  quarante  mille 
hommes  et  une  nombreuse  artillerie, 
donteinquante  pièces  placées  en  travers 
de  la  route.  Cette  formidable  artillerie, 
masquée  par  le  brouillard , laissa  ap- 
procher cette  avant-garde , et  quand 
elle  fut  à une  courte  distance , elle  la 
foudroya  si  vivement,  qu’elle  jeta  le 
désordre  dans  ses  rangs.  Le  maréchal 
Ney  s’étant  porté  sur  le  point  où  avait 
lieu  l'attaque , vit  aussitôt  qu'il  n’y 
avait  qu’une  grande  énergie  qui  pût 
le  tirer  de  la  terrible  position  où  il 
se  trouvait.  11  se  hâta  de  former  ses 
troupes  en  colonnes , traversa  le  ra- 
vin qui  le  séparait  de  l'ennemi  , se 
précipita  sur  lui  à la  baïonnette  et  l’a- 
borda si  vigoureusement  qu’il  renversa 
les  deux  premières  ligues  russes  , 
et  les  força  deux  fois  à se  retirer. 
Mais  tant  d’héroïsme  ne  pouvait  être 
couronné  de  succès,  ses  troupes  du- 
rent abandouner  le  champ  de  bataille. 

Cet  échec  ayant  prouvé  au  maréchal 
Ney  l’impossibilité  d’une  nouvelle  at- 
taque, il  se  retira  sur  la  route  de  Smo- 
lensk, et  se  jetant  à droite  du  coté  du 
Dnieper,  il  s’arrêta  au  village  de  Da- 
nikovva  où  il  fit  établir  de  nombreux 
feux  de  bivouacs,  pensant  que  de  leur 
ctï té  les  Russes  cesseraient  leur  pour- 
suite et  le  considéreraient  comme  une 
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proie  facile  à enlever  le  lendemain.  A 
cet  égard,  l’espoir  du  maréchal  Ney  ne 
fut  point  trompé,  car  l’ennemi  s'arrêta, 
après , lui  avoir  envoyé , à trois  re- 
prises , un  parlementaire  pour  l’en- 
gager à se  rendre.  Le  maréchal  Ney , 
que  le  danger  avait  encore  grandi , re- 
tint prisonnier  le  parlementaire  à sa 
troisième  sommation,  afin  qu'il  ne  pût 
instruire  le  général  Miloradowitch  de 
la  situation  de  ses  troupes.  11  leur  ac- 
corda quelques  instants  de  repos , 
quitta  ses  bivouacs , se  dirigea  dans 
le  plus  grand  silence  vers  le  Dnié- 
per  qu’il  franchit  sur  la  glace , pres- 
que homme  par  homme  , entre  les 
villages  de  Syrokoréntié  et  Kousina , 
abandonnant  artillerie,  bagages  et  che- 
vaux que  la  glace  trop  faible  n’au- 
rait pu  porter  , puisqu’elle  se  brisa 
sur  les  deux  bords  du  fleuve.  On 
assure  que  c’est  aux  conseils  du  co- 
lonel du  48'  (Pelet! , qui , malgré  ses 
cruelles  blessures,  conservait  toute  son 
énergie , que  le  maréchal  Ney  doit 
d’avoir  pris  cette  heureuse  détermina- 
tion , car  il  voulait  se  diriger  à gauche 
pour  gagner  Mohilew  , ce  qui  l’aurait 
jeté  au  milieu  des  forces  russes. 

Ce  passage  du  Dnieper,  qu’on  ne 
saurait  trop  admirer,  ne  laissa  au  ma- 
réchal Ney  qu'un  corps  de  trois  mille 
hommes  encore  valides , marchant  en 
ordre;  et  un  pareil  nombre  de  ces  mal- 
heureux traîneurs,  la  plaie  de  l’année. 
Tout  ce  qui  hésita  à se  servir  du 
moyen  de  salut  qui  était  offert,  et  de 
se  mettre  dans  l’eau  jusqu’à  la  cein- 
ture pour  atteindre  la  partie  de  la 
glace  non  brisée  (malheureusement  le 
nombre  en  fut  très  grand);  tous  ces 
hommes,  disons-nous,  restèrent  sur 
la  rive  gauche  du  Dniéper  et  devinrent 
le  lendemain  la  proie  de  l’ennemi. 

Dès  que  le  maréchal  Ney,  qui  veil- 
lait au  passage  avec  la  plus  grande  sol- 


licitude, se  fut  assuré  que  ceux  dont 
la  ferme  volonté  était  de  revoir  la 
France  , avaient  traversé  le  fleuve , il 
prit  la  direction  d’Orcha,  en  longeant 
le  Dniéper  ; mais  les  dangers  qu’il 
croyait  avoir  détruits  en  mettant  entre 
l’armée  russe  et  lui,  une  barrière  pres- 
que infranchissable , se  représentèrent 
à ses  premiers  pas.  Arrivé  à la  hau- 
teur du  village  de  Gusinoé , il  trouva 
la  plaine,  qu’il  avait  devant  lui,  cou- 
verte de  sept  à huit  mille  Cosaques, 
commandés  par  le  général  Platoff,  avec 
une  artillerie  bien  organisée.  A son 
approche,  l’ennemi  fit  ses  dispositions 
pour  l’enlever;  mais,  ni  artillerie,  ni 
charges  de  cavalerie,  purent  arrêter 
sa  marche.  Renversant  les  obstacles  qui 
naissaient  à chaque  instant,  le  maré- 
chal Ney  sut  électriser  si  admirable- 
ment les  débris  de  son  corps  d’armée, 
qu’après  avoir  soutenu  de  terribles 
luttes  où  ses  soldats  ne  firent  usage 
que  de  leur  énergie  et  de  leur  baïon- 
nette, il  arriva  enfin  à Orcha  dans  la 
nuit  du  '20  au  21 , donnant  ainsi  au 
monde  entier  l’exemple  de  ce  que 
peuvent  les  troupes  françaises  quand 
elles  sont  commandées  par  des  hom- 
mes comme  le  maréchal  Ney. 

Le 'colonel  Boutourlin,  tome  II,  pa- 
ges '227 , '2-28  et  '229 , en  rendant 
compte  des  opérations  de  ce  maréchal 
devant  Krasnoï,  a commis  de  si  gran- 
des erreurs,  que  dans  l’intérêt  de  la 
vérité , nous  devons  les  signaler  et  les 
combatlre.  Nous  le  faisons  avec  la  cer- 
titude que  notre  version  sera  plus 
exacte  que  celle  de  l’écrivain  russe. 

t"  Il  donne  au  maréchal  Ney  une 
force  de  plus  de  seize  mille  hommes, 
quand  il  est  positif  qu'il  n’avait  pas 
plus  de  six  mille  combattants  d’infan- 
terie, trois  cents  chevaux  et  douze 
pièces  de  canon.  Ainsi  les  Russes 
ne  purent  faire  12,000  prisonniers 
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armés  et  prendre  27  pièces  de  canon, 
comme  il  l’a  écrit. 

2“  o Le  troisième  corps  ne  fut  point 
» passé  par  les  armes . ni  une  partie 
» de  ce  même  corps  abandonné  par 
» sou  chef  ; n car  l’attaque  que  fit  le 
maréchal  Ney  ayant  été  repoussée  , il 
se  retira  sur  la  route  de  Smolensk 
sans  être  sérieusement  poursuivi  et 
n'abandonnant  aucun  soldat,  excepté 
les  blessés  qui  ne  purent  marcher. 

3“  a Son  mouvement  offensif  ne  fut 
b point  appuyé  par  des  colonnes  qui 
b avaient  passé  la  Lossmina  , à la 
» droite  de  la  grande  route,  et  l'attaque 
b ne  fut  pas  renouvelée,  b puisqu’une 
seule  colonne  se  porta  en  avant,  et  que 
sa  retraite  ayant  prouvé  au  maréchal 
Ney  l’impossibilité  de  s’ouvrir  le  pas- 
sage l’épée  à la  nain,  il  renonça  à une 
seconde  attaque. 

« V”  Le  maréchal  Ney  ne  fut  point 
b atteint  par  l'ennemi,  pendant  qu’il 
b était  occupé  au  passage  du  Dniéper, 
» ni  ce  dernier  ne  lui  prit  pas,  dans  ce 
b moment  10  canons  et  300  prison- 
b niers  ; b car  le  passage  ne  fut  nulle- 
ment inquiété,  ni  hâté  par  la  présence 
des  Russes,  qui  ne  parurent  que  le 
lendemain.  C'est  alors  , seulement , 
qu’ils  prirent  les  traîneurs,  les  che- 
vaux, les  canons  et  les  bagages,  restés 
et  abandonnés  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve. 

« 8“  Les  troupes  du  gros  du  corps 
» ne  demeurèrent  pas  sur  la  grande 
» route  séparées  du  maréchal  Ney, 
» et  ne  purent  envoyer  à minuit  un 
b parlementaire  au  général  Milorado- 
b witch , pour  capituler,  et,  aussitôt 
b après,  mettre  bas  les  armes  au  nom- 
b bre  de  huit  mille  cinq  cents  hom- 
b mes , b parce  qu’il  est  avéré  que 
tous  les  hommes  armés,  comme  les 
traîneurs,  exécutèrent  les  mouvements 
ordonnés  par  le  maréchal  Ney  : d’abord 


d'établir  des  bivouacs,  et  ensuite  de  se 
diriger  vers  le  Dniéper.  Les  débris  du 
troisième  corps  étaient  depuis  long- 
temps en  marche  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  lorsque  les  Russes  prirent, 
au  jour,  tout  ce  qui  était  de  l’autre 
côté. 

Dépareilles  erreurs  méritaient  d’être 
relevées;  mais  , s’il  nous  est  permis  de 
les  reprocher  au  colonel  Boutourlin  , 
nous  devons  ajouter  que,  dans  sa  nar- 
ration des  chocs  dekrasnoï,  il  fait,  tome 
II , page  228 , le  plus  grand  éloge  du 
courage  que  le  maréchal  Ney  et  ses 
troupes  y déployèrent.  Il  dit  : 

« Les  colonnes  de  Ney,  arrivées  à 
b deux  cent  cinquante  pas  des  batte- 
b ries  russes,  furent  accueillies  par 
b cinquante  bouches  à feu,  tirant  à mi- 
b traille,  et  que,  loin  d’être  déconcer- 
b tées  par  cette  réception,  elles  passè- 
b rent  le  ravin  de  la  Lossmina,  et  se 
b jetèrent  sur  les  batteries  avec  unefu- 
b reur  et  un  courage  admirubles;  que 
b les  rangs  entiers  tombaient  et  se 
b trouvaient  remplacés  sur  le  champ 
b par  ceux  qui  les  suivaient,  et  qui  vo- 
b naient  mourir  à la  même  place,  fai— 
b sant  ainsi,  quoiqu'exténués , preuve 
s de  l'opiniâtreté  la  plus  héroïque,  b 

Puisque  le  colonel  Boutourlin  s’est 
exprimé  avec  cet  accent  de  chaleur  et 
de  conviction,  nous  avions  donc  raison 
de  soutenir  que  les  luttes  de  Kras- 
noï  sont  à la  gloire  du  nom  français, 
et  qu'elles  doivent  être  considérées  plu- 
tôt comme  des  victoires  pour  eux , 
que  comme  des  défaites. 

Ce  fait  d’armes,  un  des  plus  beaux 
des  guerres  anciennes  et  modernes, 
méritait  d’autant  moins  l’espèce  d’ou- 
bli du  général  Okouneff,  que  le  corps 
du  maréchal  Ney,  et,  par  conséquent, 
les  autres  corps  de  l’armée  française 
étaient  dans  un  état  déplorable  ; tandis 
que  les  Russes  avaient  pour  eux,  posi- 
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tion , nombre  et  organisation.  Sans 
l’énergie  morale  dont  cette  armée 
fut  si  grandement  douée,  il  est  certain 
qu’elle  y aurait  succombé  tout  en- 
tière, et  que  pas  un  seul  homme  ne 
serait  revenu  en  France  annoncer  un 
aussi  grand  désastre. 

L’Empereur  ne  se  trompait  donc 
point,  quand  il  disait  dans  le  vingt- 
neuvième  Bulletin  : 

« Dans  ces  rudes  épreuves,  les  hom- 
» mes  que  la  nature  n’a  pas  trempés 
» assez  fortement  pour  être  au-dessus 
» de  toutes  les  chances  du  sort  et  de 
» la  fortune,  sont  ébranlés  et  ne  rêv  ent 
» que  malheurs  ; ceux  qu’elle  a créés 
» supérieurs  à tout,  voient  une  gloire 
» nouvelle  dans  des  dangers  nou- 
» veaux.  » 

Ces  détails  détruisent  l'opinion  du 
général  Okouneff  : « Que  l’Empe- 
» reur  sacrifia  son  armée  à Krasnoï,  » 
comme  le  colonel  Boutourlin  s’est 
trompé,  quand  il  prétend,  tome  II, 
pages  231  et  232  , que  l’anuée  fran- 
çaise était,  à sa  sortie  de  Smolensk,  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Elle  n'avait 
réellement  que  trente  à trente  - cinq 
mille  combattants,  savoir  : dix  à douze 
mille  partis  les  13  et  11 , six  mille  le 
13,  huit  mille  le  IC,  six  mille  le  17  ; 
2“  qu’il  a tort  de  signaler,  avec  em- 
phase, les  trophées  des  Russes  il  Kras- 
noi,  qu’il  porte  à 26,000  prisonniers, 
dont  7 généraux,  plus  de  300  officiers, 
116  canons,  sans  compter  les  112  trou- 
vés sur  la  route  de  Smolensk  à Orcha, 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux. 

A l’exception  de  l'aigle  du  33'  régi- 
ment d’infanterie  légère,  que  les  Rus- 
ses prirent  lorsque  ce  régiment  fut 
anéanti  : et  celui  du  18'  de  ligne  qu'ils 
enlevèrent  dans  l’attaque  du  maréchal 
Ney , ils  n’en  eurent  aucun  autre  en 
combattant.  S’il  leur  en  tomba  uu  plus 
grand  nombre  entre  les  mains , ces 


drapeaux  se  trouvèrent,  avec  les  offi- 
ciers qui  les  portaient,  au  milieu  de 
ces  niasses  d'hommes  isolés  ou  de 
traîneurs,  qui  ne  formaient  point  de 
corps  organisés  et  que  l’ennemi  pre- 
nait par  centaines  sans  la  moindre  ré- 
sistance. C’est  cette  même  facilité 
d’enlever  des  soldats,  en  quelque  sorte 
inertes,  qui  leur  donna  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  dans  le  trajet 
de  Smolensk  à Krasnoï  , mais  non 
26,000,  chiffre  exagéré. 

Les  seuls  généraux  qui  furent  faits 
prisonniers  en  combattant , sont  : le 
général  Ileyligers,  commandant  le  35* 
de  ligne  (quatrième  corps);  elle  géné- 
ral Lenchantin  (troisième  corps). 

Quant  aux  canons,  les  Russes  n’en 
prirent  pas  de  vive  force,  ils  les  trou- 
vèrent abandonnés,  et  même,  dans 
quelques  endroits,  rangés  en  ordre.  Le 
colonel  Boutourlin  , page  223,  con- 
vient que  u le  centenier  Nazkin,  qui 
» faisait  l’avant-garde  du  général  De- 
ll nisof,  en  trouva  à vingt-quatre  kilo- 
» mètres  de  Smolensk  112  pièces  aban- 
■>  données.  Puisqu’on  les  laissait  par 
quantités  aussi  considérables,  il  n’y 
avait  donc  point  de  motifs  de  tant  se 
glorifier  de  ces  prises,  au  nombre  des- 
quelles il  fait  sonner  bien  haut  celle 
d’un  bâton  de  maréchal  (du  maréchal 
Davout)  et  la  chancellerie  de  Napo- 
léon , sans  ajouter  que  ces  objets  fu- 
rent trouvés  dans  des  fourgons  laissés 
sur  la  route. 

Si,  dans  l’intérêt  de  la  vérité,  nous 
avonscru  nécessaire  dereleverde  telles 
erreurs,  celte  nécessité  devient  bien  plus 
grande  encore,  dès  qu'il  s’agit  de  ré- 
futer les  éloges  pompeux  que  le  colo- 
nel Boutourlin  fait  de  la  manière  dont 
le  maréchal  Kutusoff  dirigea  toutes  les 
manœuvres  de  Krasnoï,  qui,  selon  lui, 

u Présentent  une  application  exacte 
» des  vrais  principes  de  la  guerre,  et 
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» dont  le  système  de  temporisation, 
i>  adopté  par  le  maréchal,  assura  la  dé- 
» livrance  de  la  Russie.  » 

La  lecture  des  divers  épisodes  de 
Krasnoï  doit  démontrer  au  lecteur 
impartial  que  cet  éloge  est  loin  d’être 
justifié,  et  qu’il  est  impossible  de  trou- 
ver, dans  les  mouvements  de  l’armée 
russe,  « l’application  des  vrais  princi- 
» pes  de  la  guerre,  » car  il  est  certain 
que  si  le  maréchal  Kutusoff  les  avait 
réellement  compris,  l’armée  française 
devait  être  entièrement  anéantie;  toute 
son'énergie  et  tous  ses  efforts  n’auraient 
pu  empêcher  cette  catastrophe. 

Dans  le  fait,  qu’on  songe  : 

1"  Que  son  armée  entière  (plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes)  pou- 
vait occuper,  non  seulement  Krasnoï, 
qui  fut  au  pouvoir  de  l'avant-garde 
russe,  le  14,  jour  où  l'Empereur  sortait 
de  Smolensk,  mais  encore,  Liady,  bien 
plus  en  arrière,  prévenir  les  Français  à 
Orcha  et  y détruire  le  pont. 

2»  Que  cette  armée  était  telle- 
ment supérieure  en  infanterie,  artille- 
rie et  cavalerie,  en  bon  éiat,  qu’avec 
de  si  admirables  éléments,  il  n’y  avait 
peut-être,  dans  le  monde  entier,  que 
le  maréchal  Kutusoff,  pour  ne  pas  en 
profiter  et  obtenir  un  de  ces  résultats 
qui  font  l’étonnement  de  tous. 

Quant  au  système  de  temporisa- 
tion, qui,  suivant  le  colonel  Boutour- 
lin,  « assura  la  délivrance  de  la  Rus- 
» sic  ; » il  est  bien  démontré  que  cette 
temporisation  du  maréchal  Kutusoff 
n 'était  pas  chez  lui  une  vertu  militaire, 
mais  une  indécision  de  caractère  qui 
paralysait  ses  bonnes  inspirations,  et  lui 
faisait  toujours  rejeter  les  conseils  de 
ses  généraux. 

D'ailleurs,  la  temporisation,  si  van- 
tée par  l’écrivain  russe,  n’était  pas 
nécessaire  à Krasnoï,  parce  que  l’ar- 
mée française,  forcée  d’évacuer  la  Rus- 


sie, n’était  plus  en  mesure  de  prendre 
des  positions  pour  s’y  établir.  Comme 
il  est  impossible  que  le  maréchal  Ku- 
tusoff n’ait  pas  apprécié  cette  situation, 
il  fallait  frapper  un  coup  décisif,  et 
d’autant  plus  certain , que  l’empereur 
Napoléon,  privé  pour  le  moment  de 
ses  ressources  , n’avait  plus  pour  lui 
que  le  courage.  Celui  du  désespoir 
eût  été  sans  résultat  et  n'aurait  pu  le 
sauver.  Dans  cette  circonstance,  il  ne 
s’agissait  donc  point  pour  le  maréchal 
Kutusoff  d’avoir  de  la  témérité,  il  lui 
fallait  seulement  une  volonté  ferme, 
inébranlable.  Dès  lors  , tout  finissait  a 
Krasnoï  pour  l'armée  française.  Si  nous 
insistons  fortement  sur  ces  observa- 
tions , c’est  qu’il  n’était  pas  permis  au 
colonel  Boutourlin  d’exalter  la  conduite 
qu’y  tint  le  maréchal  Kutusoff,  et  de 
blâmer  celle  de  l’empereur  Napoléon, 
auquel  il  attribue  une  pensée  indigne 
de  ce  grand  capitaine. 

Voici  ce  que  nous  lisons,  tome  II, 
pages  237  et  238: 

« On  ne  comprend  pas  pourquoi 
» l’empereur  Napoléon  échelonna 
» comme  il  le  fit , les  divers  corps  de 
» son  armée,  sur  la  rive  gauche  du 
.»  Dnieper , au  lieu  de  prendre  la  rive 
» droite.  Que  le  seul  motif  qu’on  peut 
» trouver  à cette  conduite , c’est  que 
» désespérant  conserver  son  armée,  il 
n ne  songeait  plus  qu'il  s'assurer  le  sa- 
» lut  de  sa  personne,  en  prenant  le 
» chemin  le  plus  connu  et  le  plus  court, 
» et  en  sacrifiant  tous  ses  corps,  qui 
» disposés  en  échelons,  faisaient  les 
» fonctions  d une  arrière-garde  desti- 
» née  à couvrir  la  retraite  de  son  es- 
» corte.  » 

Si  le  colonel  Boutourlin  s’était  borné 
à critiquer  la  décision  de  l’Empereur, 
qui  lui  fit  échelonner  son  armée  sur  la 
rive  gauche  plutôt  que  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper,  nous  n’aurious  rien 
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à répondre,  parce  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  notre  opinion  à cet  égard; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même,  dès  que 
l’écrivain  russe  présente  l’autre  asser- 
tion. Comment  d ailleurs  n'a-t-il  point 
remarqué  qu'il  se  contredisait  lui- 
même  en  écrivant,  tome  II,  page  -217  : 

« L’Empereur,  qui  désirait  se  soute- 
» nir  près  de  Krasnoï,  du  moins  jus- 
» qu’à  l'arrivée  du  corps  de  Davout, 

» résolut  d’accepter  le  combat,  et  le 
» 17,  au  matin,  il  fit  attaquer  vivement 
» le  village  d'Ouwarovo.  » 

11  est  bien  évident  que  si  l'Empereur 
avait  voulu  sauver  sa  personne , ainsi 
que  l'a  pensé  le  colonel  Boutourlin , il 
n'aurait  pas  pris  une  semblable  déler-  ; 
mination  et  ne  se  serait  point  an-été  à 
Krasnoï  du  15  au  17  après-midi,  pour  ( 
y recueillir  les  corps  du  Vice-Roi,  des  j 
maréchaux  Davout  et  Ney.  Ce  dernier  j 
futabandonné,  il  est  vrai,  maisnousen  j 
avons  démontré  l’impérieuse  nécessité. 

Comme  on  ne  peut  changer  la  nature 
de  ces  faits,  ni  en  détruire  la  vérité  ; 

Comme  on  ne  peut  prouver  que 
l’Empereur  n’a  point  attendu  les  corps  | 
qui  s’échelonnaient  derrière  lui  ; 

Comme  il  est  impossible  de  dire  qu’il  ! 
n’a  pas  attaqué  l’ennemi  pour  leur  fa-  | 
cibler  les  moyens  d’arriver  à Krasnoï,  I 
le  colonel  Boutourlin  n'était  donc  plus 
impartial,  lorsqu’il  exprimait  une  opi- 
nion aussi  malveillante. 

Qu'un  Russe  se  soit  ainsi  trompé,  on 
le  démontre,  mais  qu'un  Français  le 
général  de  Ségur',  ait  écrit  page  192  : 

« Napoléon  sentait  qu'il  n'y  avait 
n plus  qu'à  sacrifier  successivement 
» l'année,  partie  par  partie,  en  com- 
» mençant  par  les  extrémités,  pour  en 
» sauver  la  tête.  » 

Ce  ne  sont  plus  des  preuves  qu’il 
faut  pour  établir  le  contraire,  c’est  un 
vif  sentiment  de  réprobation  qu’on  ex- 
prime , et  on  ajoute , que  le  général 


Gourgaud  qui,  page  406,  a blâmé  cette 
indigne  observation,  ne  l’a  pas  fait  avec 
assez  de  force.  Du  reste  , comme  elle 
confirme  la  manière  dont  le  général  de 
Ségur  apprécie  les  divers  incidents  de 
la  campagne  de  Russie,  et  par  consé- 
quent ceux  de  Krasnoï,  nous  nous  abs- 
tiendrons d’en  réfuter  la  narration , si 
riche  de  phrases  pompeuses,  brillantes; 
mais  si  pauvre  de  vérité. 

Nous  passons  aux  autres  historiens. 

1°  Le  général  Jomini , tome  IV,  pa- 
ges 186  à 190. 

Dans  sa  relation  des  luttes  de  Kras- 
noï,  nous  relèverons  d’abord  deux  er- 
reurs : 

La  première  : 

« L’Empereur  avait  déjà  gagné  Kras- 
» noi  avec  le  gros  de  la  garde,  lorsque 
» l’avant-garde  de  Miloradowitch  parut 
» sur  la  grande  route  entre  Krasnoï  et 
» la  poste  de  Korytnia.  » 

Le  général  Miloradowitch,  avec  des 
forces  imposantes  ( vingt  mille  hommes 
et  vingt-quatre  pièces  de  canon  ) arri- 
vait sur  la  grande  route  de  Smolensk  à 
Krasnoï , au  village  de  Rjawka,  au  mo- 
ment où  l’Empereur  y paraissait  du 
côté  opposé  à la  tète  de  la  garde.  Ce 
corps  imposa  tellement  au  général 
russe,  qu’il  se  contenta  de  le  canon- 
ner  et  d’en  attaquer  les  dernières  frac- 
tions qui  résistèrent  vigoureusement 
et  ne  furent  point  coupées  du  reste 
de  la  colonne,  ni  obligées  de  cher- 
cher leur  salut  dans  les  bois  , ainsi 
que  l’a  écrit  à tort  le  colonel  Boutour- 
lin, qui,  dans  cette  circonstance,  a en- 
core confondu  les  tratneurs  avec  les 
troupes  organisées. 

La  deuxième  : 

« Le  maréchal  Ney  passa  le  Dniéper 
» sur  la  glace  encore  mal  affermie. 
» Les  premiers  bataillons  réussirent  à 
» gagner  la  rive  droite,  mais  la  glace  se 
» rompit  sous  les  derniers  , et  il  y en 
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» «ut  une  centaine  de  noyés.  Le  reste 
» du  corps  demeuré  sur  la  grande  route, 
s avec  une  multitude  de  traîneurs  de 
» tous  les  autres  corps,  se  trouvant  hors 
» d’état  de  le  suivre  par  la  rupture  des 
» glaces,  mit  bas  les  armes.  » 

Nous  avons  indiqué,  d'après  des  ren- 
seignements certains,  de  quelle  ma- 
nière le  maréchal  Ney  passa  le  Dnie- 
per. Ces  renseignements  étant  confir- 
més par  la  plupart  des  historiens  de  la 
campagne  de  Russie , nous  n'hésitons 
donc  point  do  dire  que  le  général  Jo- 
mini  s’est  grandement  trompé  dans  sa 
narration.  Selon  lui , les  premiers  ba- 
taillons passent  sur  la  glace  mal  affer- 
mie , mais  elle  se  rompt  sous  les  der- 
niers , et  il  y en  eut  des  centaines  de 
noyés.  ( C’est  sans  doute  des  centaines 
d’hommes  que  le  général  Jomini  a 
voulu  dire.)  Les  troupes  ne  passèrent 
pas  bataillon  par  bataillon,  mais  en 
quelque  sorte  homme  par  homme , et 
s’il  s’en  noya  , ce  ne  fut  qu’un  très 
petit  nombre  , tant  la  sollicitude  du 
maréchal  Ney  fut  grande. 

Pour  le  reste  du  corps  du  maréchal 
Ney  demeuré  sur  la  grande  route,  et 
qui  mit  bas  les  armes,  nous  avons  ré- 
futé cette  version  appartenant  au  co- 
lonel Boutourlin.  Elle  n’est  pas  plus 
exacte  dans  l’un  que  dans  l’autre  ou- 
vrage de  ces  deux  historiens. 

Il  nous  reste  à parler  d’une  note  re- 
lative au  maréchal  Ney , qu’on  trouve 
à la  suite  des  détails  que  le  général  Jo- 
mini donne  sur  la  retraite  de  ce  maré- 
chal, et  qu’il  termine  par  ces  mots  : 

« Ney  , à son  arrivée , fut  salué  par 
» toute  l’armée  comme  le  plus  intré- 
» pide  de  ses  chefs.  » 

Puis , un  renvoi  à la  note  que  nous 
copions  textuellement  : 

« Ney  n’avait  pas  couru,  dans  cette 
» occasion , la  moitié  des  dangers  per- 
» sonnets  auxquels  il  s’était  si  valeu- 


n reusement  exposé  à Klchingen  ; mais 
» l’action  la  plus  simple  paraissait  hé- 
» roique  dans  la  situation  désespérée 
» où  on  était.  » 

Cette  note , toute  élogieuse  qu’elle 
paraisse,  doit  être  repoussée.  On  ne 
peut  établir  de  comparaison  entre  le 
fait  d’armes  d’Elchingen  et  celui  de 
Krasnoi,  surtout  pour  donner  à ce  der- 
nier une  infériorité,  qui  tend  à en  di- 
minuer la  gloire  , en  le  classant  au 
nombre  des  actions  les  plus  simples. 

2°  Le  général  Rogniat , pages  22’* , 
2-25  et  226. 

Cet  historien  ne  fait  nullement  res- 
sortir l’admirable  résolution  de  l’Em- 
pereur d’attaquer  l’armée  russe  ; mais 
plus  indulgent  pour  le  maréchal  Ku- 
tusoff,  il  le  justifie  grandement  de  sa 
conduiteà  Krasnoi,  en  lui  reprochant, 
toutefois , de  n’avoir  point  poursuivi 
vivement  les  Français,  et  de  ne  les  avoir 
pas  devancés  à Orcha. 

Il  dit  succinctement  : 

« Le  15,  l’Empereur  était  à Krasnoi, 
» lorsque  la  tète  de  la  colonne  de  Ku- 
» tusotf  parut  devant  cette  ville. 

» Le  16,  le  Vice-Roi  parvient,  après 
» avoir  vivement  combattu, à rejoindre 
» Napoléon. 

» Le  17,  le  combat  recommence.  Na- 
» poléon  , contraint  de  se  replier  sur 
» Orcha , abandonne  son  arrière-gar- 
» de,  qui  devait  arriver  le  soir  même  à 
» Krasnoi. 

» Mais  ce  petit  corps  de  six  raille 
» hommes,  commandé  par  l’intrépide 
» Ney,  ne  pouvant  forcer  le  passage,  se 
n jette  vers  la  droite , traverse  vers  le 
b Dnieper  sur  la  glace , et  après  avoir 
b résisté  à toutes  les  attaques  de  Pla- 
b toff,  rejoint  enfin  l’armée  française 
b au-delà  d’Orcha  , réduit , hélas  1 à 
b cinq  cents  braves,  b 

Pourquoi  le  général  Rogniat  n’a-t-il 
des  éloges  que  pour  le  maréchal  Ku- 
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tusotf,  dont  la  conduite  à Krasnoï 
fut  inexcusable  ? Ainsi  que  l’a  fait 
l'écrivain  français , on  ne  peut  accep- 
ter comme  justification  cette  réponse 
du  Maréchal  à ses  généraux , qui  le 
pressaient  de  profiter  de  ses  immenses 
avantages  : 

« Il  faut  faire  un  pont  d'or  à l’en- 
» nemi  qui  fuit.  » 

Réponse  non  juste  dans  cette  cir- 
constance, parce  que  l'armée  française 
se  retirait  et  ne  fuyait  pas. 

Pourquoi  le  général  Rogniat  se 
trompe-t-il,  en  écrivant  : 

« La  tête  de  l’armée  russe  parut  de- 
v vant  Krasnoï  au  moment  où  Napo- 
» iéon  y entrait. 

» Le  17 , Napoléon  abandonna  Ney , 
» qui  devait  le  rejoindre  le  même 
» jour.  » 

Quand  il  est  certain  que  l'Empereur 
passa  avec  la  garde  sous  la  canonnade 
du  général  Miloradowitch , et  que  le 
maréchal  Ney , qui  avait  l’ordre  de 
quitter  Smolensk  le  17,  ne  pouvait  ar- 
river le  même  jour  devant  Krasnoï. 

Pourquoi  exagérer  les  malheurs  de 
l'armée  française , en  disant  : 

« Le  maréchal  Ney  la  rejoignit  ré- 
duite, hélas  ! à cinq  cents  braves.  » 

Certainement  le  maréchal  Ney  fit 
d’énormes  pertes  avant  et  après  son 
passage  du  Dniéper , mais  il  est  positif 
qu’il  arriva  à Orcha  avec  plus  de  cinq 
cents  braves.  Il  n’était  donc  point  né- 
cessaire, pour  faire  ressortir  l'héroïque 
courage  du  maréchal  Ney,  d’altérer 
ainsi  la  vérité  : c'est  une  faute  d'autant 
plus  blâmable,  que  le  général  Rogniat 
prétend  réfuter  les  dictées  do  Napo- 
léon à Sainte-Hélène. 

3°  Le  général  de  Fezensac , pages 
102  à 119. 

Ce  général , qui,  comme  colonel  du 
4'  de  ligne  (deuxième  division,  général 
Razout , troisième  corps  ),  a pris  une 


grande  part  aux  luttes  que  supporta 
ce  corps  d’armée  depuis  Smolensk  jus- 
qu’à Orcha,  donne  des  détails  très  cir- 
constanciés et  pleins  d’intérêt  sur  ce 
qui  s’est  passé.  Nous  remarquons  tou- 
tefois des  erreurs  et  un  oubli  assez 
important  pour  être  relevés. 

On  lit,  pages  102  et  103  : 

« Pendant  les  trois  jours  que  dura 
» la  lutte  de  Krasnoï , 15 , 16  et  17 , 
» aucun  avis  ne  fut  donné  au  maréchal 
» Ney  du  danger  qui  le  menaçait  à son 
» tour. 

» L’Empereur  a beaucoup  reproché 
» au  maréchal  Davout  de  ne  pas  s’ètre 
» arrêté  un  jour  pour  attendre  le  troi- 
» sième  corps. 

» Le  18,  au  matin , le  troisième  corps 
» partit  de  Koritnia  ; en  approchant  de 
» Krasnoï,  les  Cosaques  harcelèrent  la 
» deuxième  division,  général  Razout, 
» qui  marchait  en  tête;  mais  bientôt 
» l’avant-garde  rencontrais  division  du 
» général  Ricard , premier  corps,  qui 
» était  restée  en  arrière  et  qui  venait 
» d’être  mise  en  déroute.  Le  maréchal 
» Ney  rallia  les  restes  de  cette  division, 
» et,  à la  faveur  d’un  brouillard,  il  ap- 
» proche  de  l’ennemi  jusqu’à  ce  que  le 
d canon  le  força  de  s’arrêter.  L’armée 
» russe,  rangée  en  bataille , fermait  le 
» passage  de  la  route.  Le  maréchal 
« Ney,  ayant  prisses  dispositions,  or- 
» donna  l’attaque.  La  deuxième  divi— 
» sion  du  troisième  corps,  général 
» Razout , formée  en  colonne  par  régi- 
» ments , marcha  droit  à l’ennemi , 
» etc.  » 

Le  général  de  Fezensac  donne  ici  la 
narration  de  la  lutte  où  ne  figure 
que  sa  division  et  la  division  Ledru. 

On  ne  comprend  pas  comment  cet 
historien  ignore  encore,  en  1849,  un 
fait,  dont  la  plupart  des  écrivains  de  la 
campagne  de  Russie  ont  parlé,  c’est 
celui  qui  explique  de  quelle  manière 
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le  maréchal  Ney  fut  averti , le  16 , vers 
les  huit  heures  du  soir  des  combats  de 
Krasnoï.  L’avis  avait  été  envoyé  nu  gé- 
néral Ricard  par  le  général  Simmers, 
de  la  part  du  maréchal  Davout  et  trans- 
mis au  maréchal  Ney  par  un  officier 
du  93" , division  Ricard . auquel  le  Ma- 
réchal répondit  ces  paroles  célèbres 
et  bien  connues  : « Tous  les  Cosaques 
» de  la  Russie  ne  m’intimideront  pas, 

» ni  ne  m’empêcheront  de  remplir  mes 
» instructions.  » 

Ce  fait , on  ne  peut  plus  le  révoquer 
en  doute,  et  nous  en  augmenterons  la 
force  par  un  autre  fait,  encore  in- 
connu. 

Le  capitaine  de  grenadiers  du  83* 
de  ligne,  M.  Saint-Ange  Chapuis  ( ac-  J 
tuellement  chef  de  bataillon  en  re- 
traite à Annonay  , Ardèche)  sortit  de 
Smolensk  à la  tête  de  cent  cinquante 
grenadiers  du  83" , dans  la  nuit  du 
15,  plusieurs  heures  avant  le  départ 
du  premier  corps.  Il  avait  la  mis- 
sion d'éclairer  la  route  de  Smo- 
lensk à Krasnoï.  Apres  avoir  marché 
une  partie  de  la  journée  du  16,  ne 
voyant  pas  arriver  le  premier  corps,  il 
revint  sur  ses  pas  pour  prévenir  le 
maréchal  Davout , dont  il  était  connu, 
qu'on  s'était  sérieusement  battu  vers 
Krasnoï.  A cette  nouvelle,  ce  maré- 
chal, qui  n'avait  rien  entendu,  fit  aus- 
silêt  avertir  le  maréchal  Ney  qu'il 
croyait  à la  nécessité  de  hâter  son  dé- 
part de  Smolensk  ; que,  quant  à lui,  il 
continuait  sa  marche  sans  l’attendre, 
ainsi  qu’on  le  lui  avait  prescrit.  Le  capi- 
taine Chapuis  a été  témoin  de  tout  ce 
qui  s’est  dit  et  s’est  fait  dans  ce  moment. 

A l’égard  des  reproches  que  l’Em- 
pereur aurait  adressés  au  maréchal  Da- 
vout , nous  croyons  que  la  version  du 
général  de  Fezensac  n'est  point  exacte. 
Comment  ! l'Empereur,  qui,  le  16,  a 
senti  la  nécessité  d'attaquer  le  fonde- 
ra. 


«■» 

main  l'armee  ennemie  pour  que  les 
maréchaux  Davout  et  Ney  puissent  at- 
teindre Krasnoï  ; Qui , le  17,  a fait  un 
héroïque  effort  pour  empêcher  une 
catastrophe;  Qui , ce  même  jour,  n’est 
parvenu  qu’à  atteindre  une  partie  de  ce 
résultat,  et  a été  forcé  de  renoncer  à 
obtenir  le  reste  ; Qui , avec  toutes  ses 
forces,  n'a  pu  se  maintenir  à Krasnoï, 
et  a été  contraint  d'abandonner  cette 
position  s’il  ne  voulait  perdre  tout  es- 
poir de  salut  ; Comment  ! disons-nous, 
dans  cette  situation  fâcheuse,  l’Empe- 
reur aurait  ordonné  au  maréchal  Da- 
vout de  rester  un  jour  encore  à Kras- 
noï. Non,  cela  n’est  pas,  ni  n'a  pu  être, 
parce  qu’il  savait  trop  bien  qu’un  pareil 
ordre  perdait  le  premier  corps  et  le 
mettait  complètement  à la  merci  des 
Russes. 

Les  faits  relatifs  à la  deuxième  divi- 
sion du  premier  corps,  général  Ricard, 
ne  se  sont  point  passés  ainsi  que  l’a  in- 
diqué le  général  de  Fezensac. 

Celte  division  n'était  point  restée  en 
arrière,  comme  il  l'a  dit,  mais  eHc  avait 
été  mise , à Smolensk , sous  les  ordre» 
du  maréchal  Ney.  C’est  elle  qui  faisait 
l'avant-garde  du  troisième  corps,  et 
non  une  fraction  de  ce  même  corps. 
C’est  elle  qui  fut  arrêtée  par  une  épou- 
vantable décharge  de  l’artillerie  enne- 
mie à laquelle  elle  ne  s'attendait  pas 
dans  ce  moment,  le  brouillard  lui 
ayant  caché  la  batterie  d’où  elle  par- 
tait. 

Enfin,  c'est  à la  tête  de  cette  division 
que  se  porta  aussitôt  le  maréchal  Ney 
pour  voir  les  dispositions  des  Russes. 

Lorsqu’il  eut  pris  les  siennes,  ce 
fut  encore  cette  division  qu'il  lança  sur 
l'ennemi,  le  15*  léger  à gauche,  le  23* 
de  ligne  au  centre,  le  A8*  de  ligne  à 
droite,  et,  à la  suite , les  deux  divisions 
de  son  corps  d’armée,  en  colonne. 

Ces  détails  authentiques  démontrent 
39 
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l'erreur  du  général  de  Fezensac,  qui, 
à l’exception  des  quelques  mots  qu’il  a 
dits  dans  son  récit  sur  cette  division , 
a gardé  le  silence  le  plus  complet  sur 
son  active  et  vigoureuse  coopération 
dans  la  lutte  qui  eut  lieu  ; et  pourtant 
tous  ses  chefs  y furent  blessés  , et  ses 
soldats  cruellement  décimés.  Des  per- 
tes aussi  grandes,  aussi  douloureuses, 
ne  méritaient  pas  un  pareil  oubli. 

4°  Le  général  Sarrazin,  pages  211  à 
217. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  cet 
historien,  qui  critique  le  29e  Bulletin 
de  la  Grande-Armée,  a commis  de  sin- 
gulières erreurs  dans  sa  narration  des 
luttes  de  Krasnoï. 

Ainsi,  d’après  lui,  « le  général  Milo- 
• radowitch  ne  canonne  pas  la  garde 
» impériale  , le  15,  avant  son  arrivée  à 
s Krasnoï , mais  il  apprend  qu  elle  y 
s est  établie  ; alors  seulement,  et  sans 
» s'inquiéter  d’elle,  il  la  sépare  du  reste 
» de  l'armée  en  se  plaçant  sur  la  route 
» de  Smolensk.  » 

Le  16 , suivant  le  même  écrivain,  ce 
c'est  point  le  Vice  - Boi  qui  se  pré- 
sente, mais  le  maréchal  Davout,  « dont 
» la  réunion  est  facilitée  par  l’attaque 
» que  fait  le  général  Aoguet  avec  la 
i jeune  garde  sur  la  colonne  du  géné- 
» ral  Ojarowski,  qui  est  culbutée,  et 
» se  retire  précipitamment  à Palkino. 
p La  vieille  garde  était  en  réserve.  » 

L’attaque  de  la  jeune  garde  ne  se  fit 
pas  en  ce  moment , mais  dans  la  nuit 
du  15  au  16,  sur  ieviliagede  Koutkowa, 
où  le  général  Roguet  surprit  le  général 
Ojarowski,  lui  tua  et  prit  une  partie  de 
sa  troupe , et  le  força  de  se  retirer  à 
Palkino. 

« Le  17  , au  lieu  du  maréchal  Da- 
» vout , c’est  le  Vice-Roi  qui  s'avance , 
» puis  vient  lo  maréchal  Ney.  » 

Il  nous  semble  que  quand  on  se 
permet  de  faire  la  diatribe  du  vingt- 


neuvième  Bulletin,  quand  ou  ose  repro- 
cher à l'Empereur  de  n’y  avoir  point 
mentionné,  à Krasnoï,  les  chocs  du  ma- 
réchal Davout  et  du  Vice-Roi,  et  que 
l’on  vient  dire  qu’on  va  réparer  un 
semblable  oubli.  On  ne  se  trompe  pas 
aussi  grossièrement  que  l’a  fait  le 
général  Sarrazin , en  voulant  que  le 
maréchal  Davout  soit  arrivé  à Kras- 
noï avant  le  Vice-Roi , et  que  l'at- 
taque de  nuit  du  général  Roguet 
ait  eu  lieu  dans  la  journée  du  16  , 
sous  les  yeux  de  l'Empereur , avec 
l'assistance  de  la  vieille  garde,  qui 
aurait  facilité  le  passage  au  maréchal 
Davout. 

Ces  inconcevables  erreurs  se  trou- 
vent pourtant  dans  une  histoire  de  la 
guerre  de  Russie,  où  le  général  Sarra- 
zin dit,  page  431  : 

« Que  n'ayant  d'autre  boussole  que 
» la  justice,  il  l’a  écrite  spécialement 
» pour  les  officiers,  a 

5°  Sir  Robert  Ker-Porter,  pages  344 
et  suivantes, 

Fait  des  luttes  de  Krasnoï  un  histo- 
rique, dont  nous  croyons  utile  de  don- 
ner quelques  fragments  : 

« Le  maréchal  Davout  fut  attaqué  au 
■>  sabre  et  à la  baïonnette  si  vigoureu- 
» scraent  par  les  troupes  de  Milorado- 
» witch,  que  tout  son  corps  d'armée 
» s'enfuit. 

» Le  grand  Napoléon,  au  milieu  de 
» ses  gardes,  fut  témoin  du  coramen- 
» cernent  de  cette  terrible  déi-oute  ; 
» mais  il  n'en  attendit  pas  l'issue  ; il 
» détourna  son  cheval  et  courut  au 
» grand  galop  avec  sa  suite  vers  la 
» ville  de  Liady.  Tandis  qu’il  fuyait  du 
» champ  de  bataille , il  put  entendre 
» les  cris  de  ses  soldats  abandonnés  et 
» mourants.  11  y fut  sourd  et  on  ne  le 
» revit  plus. 

•»  Davout,  qui  avait  plus  d’honaeur 
» que  son  maître,  combattit  sans  reçu- 
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» 1er,  jusqu'à  ce  que  la  division  fïU  dé- 
» truite,  et  il  se  retira  daus  les  bois 
« avec  le  petit  nombre  do  ceux  qui  vi- 
» raient  encore.  # 

Quant  au  maréchal  Ney,  l’écrivain 
anglais  convient  que  « ses  troupes  se 
» conduisirent  avec  un  héroïquo  cou- 
» rage,  mais  elles  furent  complète- 
» meut  anéanties.  Le  maréchal  Ney 
» parvint  cependant  à franchir  le  Dnié- 
» per,  abandonnant  son  canon , ses 
» drapeaux  et  son  bagage. 

» Le  général  Korf  poursuivit  les 
» fuyards  partout  où  il  put  les  ren- 
» contrer  ; et,  en  moins  de  quelques 
» heures,  de  tous  les  soldats  des  pre- 
» mier  et  troisième  corps  qui  n’étaient 
» pas  prisonniers  , aucun  , à l'excep- 
» tion  des  maréchaux  Davout  et  Ney, 
» ne  vécut  pour  raconter  l’histoire  de 
» ses  désastres.  » 

Dire  qu’il  y a eu  deux  Français,  un 
pour  traduire  de  l’anglais  ce  livre  , et 
l’autre  pour  l’éditer  1 On  n’y  pourrait 
pas  croire,  si  ce  fait  n’était  arrivé  en 
1817  ; époque  où  les  glorieux  événe- 
ments de  l’Empire  étaient,  aux  yeux 
de  beaucoup  trop  de  gens,  une  espèce 
de  honte  pour  la  France. 

6"  M.  de  Puibusque  , pages  135  et 
suivantes. 

Nous  nous  serions  abstenu  de  parler 
de  cet  écrivain,  parce  que  son  récitsur 
les  combats  do  Krasnoi  ne  fournit  au- 
cun renseignement  nouveau  , et  qu’on 
peut  le  regarder  comme  destiné  plutôt 
à faire  connaître  de  quelle  manière  il 
y fut  fait  prisonnier  ; mais  M.  de  Pui- 
busque ayant,  à la  suite  de  sa  narra- 
tion, présenté  l’historique  de  deux  con- 
versations qu’il  eut  avec  le  maréchal 
kutusoff , peu  de  jours  après  être 
tombé  entre  les  mains  des  Russes,  nous 
croyons  qu’il  est  de  notre  devoir  de 
dire  (tout  en  ne  contestant  point  l’exac- 
titude des  paroles  échangées  dans 


ces  deux  entrevues),  que  nous  repous- 
sons celles  prononcées  par  le  maréchal 
Kutusoft’. 

Ainsi , suivant  le  Maréchal,  car  c’est 
lui  qui  parle: 

« On  avait  tout  prévu  et  tout  fait , 
u en  Russie,  pour  amener  les  résultats 
» qu'on  a obtenus. 

» On  a cédé  , à l’Empereur,  du  ter- 
» rain  autant  qu'il  en  fallait  pour  exté- 
» nuer  son  armée,  la  disséminer,  la 
» vaincre  par  la  latigue  et  la  famine. 

» On  comptait  sur  la  rigueur  du  cli- 
» mat  pour  l’anéantir. 

» Par  quel  aveuglement  lui  seul  n’a- 
» t-il  pas  vu  un  piège  qui  était  visible 
a pour  tout  le  monde  ? 

» Quand  l’armée  française  a quitté 
» Moscou  , je  lui  ai  fermé  les  débou- 
» chés  qu’elle  a voulu  se  frayer,  et  l’ai 
» rejetée  sur  le  chemin  qu’elle  avait 
» déjà  dévasté,  en  déviant,  à Malo-Jaros- 
» laveb,  à mon  plan  d’éviter  les  enga- 
» gements.  11  n’a  tenu  qu’à  moi  de  la 
d détruire  avant  son  arrivée  à Smo- 
» lensk  ; mais,  assuré  de  sa  perte,  je  ne 
» voulais  pas  exposer  un  seul  do  mes 
» soldats. 

» A Krasnoî,  mon  avant-garde  l’a  at- 
» tendue  avec  cinquante  pièces  de  ca- 
» non.  Voulant  l’anéantir  sans  éprou- 
» ver  de  résistance,  j’avais  ordonné  de 
» ne  tirer  que  sur  les  queues  desco- 
# tonnes  , et  de  n’envoyer  la  cavalerie 
» que  sur  des  corps  ébranlés.  Ce  qui  est 
» échappés  Krasnoî,  passera  difficilc- 
» ment  àOrcha  ; dans  tous  les  cas,  c’est 
» sur  la  Bérésina  que  sera  le  terme 
a do  la  course  de  cette  armée  et  du 
» son  chef,  si  mes  ordres  sont  exécu- 
» tés,  etc.,  etc.  » 

Mensonges  ! mensonges  ! et  mille 
fois  mensonges  ! 

Puis,  la  conversation  changeant  de 
nature,  elle  s’établit  sur  le  Sénat  fran- 
çais, les  généraux  et  l’esprit  de  la  France 
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si  Napoléon  y revenait,  terrain  où  nous 
ne  suivons  pas  M.  de  Puibusque. 

Il  nous  reste  maintenant  à démontrer 
en  quelques  mots  que  nous  avons  rai- 
son d'appeler  mensonges  les  assertions 
du  maréchal  Kutusoff. 

Dans  nos  observations  de  la  campa- 
gne de  Russie,  nous  avons  prouvé,  d’a- 
près les  historiens  russes  eux-mêmes, 

1»  Que  leurs  généraux  ne  songèrent 
point  à attirer  les  Français  au  fond  de 
la  Russie,  puisqu’avant  la  Moskowa  ils 
voulurent  plusieurs  fois  livrer  bataille, 
et  que,  si  elle  n'eut  pas  lieu,  ce  fut  par 
suite  de  causes  indépendantes  de  leur 
volonté. 

2»  Qu'à  Malo-Iaroslavetz,  sans  un 
incident  imprévu,  cette  lutte  n’aurait 
pas  existé , et  que  le  maréchal  Kutu- 
soff n’exerça  pas  la  moindre  influence 
sur  la  décision  que  prit  l’Empereur  de 
se  retirer  par  la  route  de  Moscou  à Smo- 
lensk.  En  effet,  le  lendemain  de. cette 
affaire,  le  maréchal  Kutusoff,  ayant  eu 
de  sérieuses  appréhensions  de  voir 
l’Empereur  se  porter  de  Malo-Jarosla- 
vetz à Kaiouga  parMedynn,  se  retira 
avec  toute  son  armée  en  arrière  à 
Gonczérowo  (environ  quarante  kilo- 
mètres de  Malo-Jaroslavctz  ) laissant 
ainsi  à la  disposition  de  l’Empereur  la 
route  intacte  de  Malo-Jaroslavetz  à 
Smolcnsk  par  Medynn.  Toukonof,  Jcl- 
nia  . et  où  l’armée  française  aurait  pu 
vivre.  Si  on  ne  la  prit  pas,  ce  n’est  pas 
par  suite  de  l'obstacle  qu’y  aurait  mis 
le  maréchal  Kutusoff,  mais  parce  que 
l’Empereur  ayant , contre  son  habi- 
tude, consulté  ses  généraux,  il  se  ren- 
dit à leur  avis. 

3»  Qu’à  Viazma,  si  le  général  Milo- 
radowilch  attaqua  l’armée  française,  ce 


fut  d'après  les  ordres  du  maréchal  Ku- 
tusoff; et  cependant,  les  trente  mille 
Russes,  dont  quatorze  mille  hommes 
de  cavalerie  et  une  nombreuse  artille- 
rie, ne  purent , malgré  tous  leurs  ef- 
forts , s’opposer  au  passage  des  vingt 
mille  soldats  du  Vice-Roi  et  du  maré- 
chal Davout.  On  reprochera  toujours 
au  maréchal  Kutusoff  d’étre  resté , pen- 
dant tout  le  combat,  avec  le  gros  de 
son  armée  à une  distance  si  rapprochée 
du  champ  de  bataille,  que  de  sa  posi- 
tion on  entendait  la  fusillade. 

4”  Qu’à  Krasnoï , il  y fut  bien  plus 
blâmable  qu’à  Viazma  , puisque  pen- 
dant quatre  jours  il  eut  entre  ses 
mains  le  sort  des  troupes  qui  défilèrent 
devant  lui.  11  n’en  profita  pas,  non 
parce  qu’il  voulait  conserver  ses  sol- 
dats , ainsi  qu’il  le  dit  dans  sa  conver- 
sation avec  M.  de  Puibusque , mais 
parce  qu’il  redoutait  son  adversaire  et 
son  armée.  Ce  sentiment  le  dominait 
si  fortement,  que  dans  la  crainte  de 
compromettre  sa  réputation,  on  ne  le 
voit  jamais  diriger  lui-méme  les  mou- 
vements dans  les  chocs  qui  ont  suivi 
celui  de  la  Moskowa.  Ce  sont  toujours 
des  généraux  qui  en  ont  la  haute  di- 
rection. 

A la  Czernichia,  c’est  le  général  Ben- 
nigsen  ; à Malo-Jaroslavetz  , les  géné- 
raux Doctoroff  et  Raeffskoï  ; à 4 iazma, 
le  général  Miloradowitch  ; à Krasnoi, 
pendant  les  quatre  jours . encore  le 
général  Miloradowitch  : et  pourtant 
dans  ses  rapports,  c’est  toujours  lui, 
maréchal  Kutusoff,  qui  a remporté  la 
victoire. 

Des  victoires!  c’est  possible;  mais 
quelle  gloire  lui  ont-elles  acquise? 
• C’est  ce  que  l’histoire  impartiale  dira. 
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LITZEN  ET  BAUTZEN. 


L'Empereur  irrite  en  Allemagne. 

Parti  de  Saint-Cloud  le  15  avril,  à 
une  heure  du  matin,  l'Empereur  ar- 
rive à Mayence  le  16  à minuit,  à Er- 
furt  le  25,  à Naumbourg,  sur  la  Saaie, 
le  29,  et  dans  la  plaine  de  Lutzen  le  1" 
mai....  Ma  plume  ne  saurait  suivre  1a 
rapidité  de  son  entrée  en  campagne; 
elle  ne  peut  que  se  traîner  sur  ses 
pas. 

A Mayence,  l'Empereur  apprend  que 
l'alarme  est  sur  la  route  d’Erfurt  et 
dans  toute  la  Westphalie. 

Les  Cosaques  de  Domberg,  de  Tel  • 
tenborn , de  Benckeniorff  et  de  Cttrm- 
cheff,  répandus  entre  l’Elbe  et  le  Wé- 
ser,  poussent  des  patrouilles  jusqu’à 


Nordhausen  et  Langen-Salia.  A Lan- 
gen-Salza,  ils  ont  surpris  les  cadres  de 
la  division  bavaroise  du  général  Rech- 
berg,  qui  venait  de  quitter  l’armée  du 
prince  Eugène  pour  aller  se  recru- 
ter à Bamberg.  D’un  autre  côté  , la 
grande  armée  ennemie,  qui  se  rassem- 
ble dans  les  environs  de  Dresde,  s'est 
avancée  jusqu’à  Hoff  et  Plauen  , et  a 
jeté  dans  laThuringe  des  ooureursqui, 
le  12,  ont  enlevé  à Gotha  un  secrétaire 
de  la  légation  française. 

Le  bataillon  de  la  Saxe  ducale,  com- 
posé des  contingents  de  Weyraar,  de 
Gotha  et  de  Hildeburghausen  , était 
non  loin  de  là,  à Eisenach.  11  aurait  pu 
opposer  quelque  résistance  ; mais  il 
vient  de  se  laisser  désarmer  par  les 


11)  Ces  extraits,  sur  1813  et  18U,  sont  tirés  des  manuscrits  du  baron  Pain  , secrétaire  du  ca- 
binet de  l’Empereur.  î.es  dispositions  tactiques  j sont  peu  détaillées  : mais  ellesae  complètent 
par  le»  llulletins  de  la  Cravdr  jrmét  qui  tei  minent  ee  volume. 
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Prussiens  , qui  l’ont  emmené  le  15 
«vcc  eux. 

D’un  autre  côté  , le  roi  de  Saxe  pa- 
rait embarrassé  de  sa  situation  à Ilatis- 
bonne.  Divers  renseignements  s'accor- 
dent à donner  des  inquiétudes  sur  la 
conduite  ultérieure  de  ce  prince.  On 
parle  d’une  convention  secrète  qui  sti- 
pule la  remise  de  Torgau,  si,  dans  six 
semaines , cette  place  n'est  pas  secou- 
rue ; on  parie  d’un  autre  traité,  ou 
plutôt  d'une  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  les  Autrichiens  seraient  auto- 
risés & se  debarrasser  de  l'armée  de 
Poniatowski,  et  à la  renvoyer  en  Saxe. 

II  est  temps  d’arriver!  L’Empereur 
envoie  son  aide  de-camp,  le  général  Fla- 
haut,  au  roi  de  Saxe,  pour  annoncer  la 
prochaine  ouverture  de  la  campagne. 
En  l’absence  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  retenu  à Paris,  il  charge  le 
duc  de  Yicence  de  suivre  une  corres- 
pondance active  avec  tous  nos  ministres 
de  la  Confédération,  et  de  recevoir  les 
courriers  de  M.  de  Narbonne.  Sur  tou- 
tes les  routes  de  l’Allemagne,  il  fait  an- 
noncer son  passage  à Mayence  ; il  presse 
la  marche  des  arrière-gardes  qui  en- 
combrent encore  les  ponts  du  Rhin. 
Les  quatre  régiments  de  la  vieille  gar- 
de, qu’il  a fait  venir  en  poste,  il  les  fait 
partir  aussitôt  pour  Erfurt.  11  veille  a 
ce  qu’on  lire  de  Mayence  toutes  les  res- 
sources que  ce  grand  arsenal  peut  en- 
core nous  fournir.  Douze  régiments  de 
la  jeune  garde  achèvent  de  s’organiser. 
Au  milieu  de  tant  de  soins,  l'Empereur 
reçoit  la  visite  du  grand-duc  et  de  la 
grande-duchesse  de  Bade,  du  grand-duc 
de  Hesse-Darmstadt,  du  prince  primat 
et  du  duc  de  Nassau.  Il  concerte  avec 
chacun  d’eux  tout  ce  qui  est  relatif  à la 
sûreté  de  leurs  Etats,  et  leur  fait  parta- 
ger ses  espérances. 

Le  Vice-Roi  est  toujours  posté  sur 
l’Elbe,  à l’embouchure  de  la  Saale,  cou- 


vrant la  route  par  laquelle  l’Empereur 
doit  venir.  La  présence  de  Napoléon  à 
Mayence  a déjà  suffi  pour  rassurer  la 
Thuringe;  et,  quant  aux  excursions  des 
Cosaques  dans  les  plaines  de  Westpha- 
lie,  l'arrivée  du  prince  d’Eckmühl  (Da- 
vout)  va  promptement  y mettre  ordre. 
Il  a des  pouvoirs  extraordinaires  ; il  va 
rallier  à lui  la  division  Lagrange,  le 
corps  du  général  Vandammc,  composé 
des  divisions  Dumonceau  et  Dufour,  la 
division  Carra-Saint-Cyr,  qui  s'est  reti- 
rée de  Hambourg , et  les  troupes  du 
général  Morand,  qui  arrivent  de  la  Po- 
méramie. 

Avant  de  quitter  Mayence,  Napoléon 
veut  aussi  pourvoir  à la  sûreté  des  por 
tes  du  Rhin,  et  il  en  confie  la  garde  au 
maréchal  duc  de  Castiglione  ( Auge- 
reau),  qui  désormais  prendra  le  titre  de 
gouverneur  militaire  des  grands-duchés 
de  Francfort  et  deWürtzbourg. 

Le  2i  avril , on  allait  quitter  Mayen- 
ce , lorsque  l'Empereur  reçoit  une  let- 
tre du  roi  de  Saxe.  L’officier  des  gardes 
saxonnes  , qui  en  est  porteur , est  en 
route  depuis  le  19.  Dirigé  d’abord  sur 
Paris,  il  a été  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas  pour  gagner  Mayence.  Ce  message 
confirme  les  avis  déjà  parvenus.  On  dé- 
sespère à Ratisbonnc  au  moment  même 
où  nous  arrivons  pour  tout  sauver,  et 
le  roi  de  Saxe,  tiraillé  par  les  intrigues 
de  l’Autriche,  se  laisse  entraîner  à Pra- 
gue.... Mais  rien  ne  peut  ébranler  la 
confiance  que  l’Empereur  a dans  son 
allié.  La  mission  du  général  Flahaut 
aura  déjà  suffi  pour  rassurer  le  cabinet 
saxon,  et  l’Empereur  se  fie  aux  événe- 
ments qui  se  préparent  pour  dissiper 
rapidement  toutes  les  influences  qui 
nous  seraient  contraires  , non  seule- 
ment à Prague,  mais  même  à Vienne. 

Arrivé  à Erfurt  , l’Empereur  se 
trouve  à la  tête  d’une  grande  armée, 
dont,  quelques  jours  auparavant,  l’exis- 
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tence  n’était  pas  même  soupçonnée  sur 
les  lieux  où  elle  se  rassemble.  Depuis 
trois  mois,  les  soldats  destinés  à la  for- 
mer sont  en  mouvement.  Sortis  de  tous 
les  dépôts  épars  dans  l'Empire  et  dans 
litalie,  ils  ont  marché  par  une  infinité 
de  routes  vers  le  point  où  Napoléon  se 
propose  de  les  réunir.  Leurs  marches 
ont  été  calculées  de  manière  qu’ils  y 
arrivent  tous  au  moment  où  l’Empe- 
reur y arrive  lui-inôme.  Les  routes  pa- 
rallèles qui , de  Francfort , de  Würtz- 
bourg  et  de  Nuremberg,  conduisent  sur 
la  Saale,  en  sont  couvertes. 

L’Empereur  va  réunir  sous  sa  main 
quatre  corps  d'armée  et  la  garde. 

Ces  corps  d’armée  sont  : 

Le  troisième,  commandé  par  le  maré- 
chal prince  de  la  Moskowa  (Ney)  ; 

Le  quatrième , commandé  par  le 
comte  Bertrand  ; 

Le  sixième , par  le  maréchal  duc  de 
Raguse  iMarmont)  ; 

Et  le  douzième,  par  le  maréchal  duc 
de  Reggio  (Oudinot). 

Le  maréchal  Ney  est  déjà  en  avant 
d’Erfurt.  Son  armée  est  composée  des 
troupes  qui  sont  arrivées  par  la  route 
de  ’Würtzbourg.  Elle  compte  cinq  di- 
visions, conduites  par  les  généraux  Gi- 
rard , Marchand , Brenier , Ricard  et 
Souham.  Ce  dernier  vient  d’occuper 
Weymar. 

Le  sixième  corps  a été  formé  dans 
les  environs  de  Hanau,  par  le  duc  de 
Raguse.  11  arrive  à Gotha  sous  les  or- 
dres des  généraux  divisionnaires  Bon- 
net et  Compans.  La  division  Compans, 
composée  de  vétérans  qu'on  a tirés  de 
nos  ports  et  de  nos  escadres , vaut  à 
elle  seule  un  corps  d’armée. 

Le  général  Bertrand  vient  de  débou- 
cher du  Tyrol  par  les  routes  de  Bam- 
berg et  de  Nuremberg  avec  quatre 
divisions  qu’il  amène  des  bords  de 
l’Àdige.  Arrivées  & Cobourg,  ses  quatre 


divisions  se  séparent.  La  division  ita- 
lienne du  général  Pery,  et  la  division 
française  du  général  Morand , forment 
le  quatrième  corps,  auquel  on  ajoute  la 
division  würtembergeoise  du  général 
Franquemont. 

Les  deux  autres  divisions  Pacthod  et 
Lorencez  passent  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  duc  de  Reggio,  et 
forment  le  douzième  corps  qui  est  com- 
plété à trois  divisions  par  les  Bavarois 
du  général  Raglowitch. 

Ainsi,  nos  alliés  nous  fournissent  en- 
core le  secours  de  quatre  divisions  : 
celle  du  général  italien  Pery,  et  du  gé- 
néral würtembergeois  Franquemont; 
les  brigades  hessoise  et  badoisc  réu- 
nies sous  les  ordres  du  général  français 
Marchand  ; et  la  division  bavaroise  de 
Raglowitch.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
Saxons  du  septième  corps  qui  nous  at- 
tendent à Torgau,  sur  l’Elbe,  des  Polo- 
nais qui  sont  encore  sur  la  Pilica  avee 
l'armée  du  prince  Schwarzenberg , et 
des  Danois , dont  le  secours  nous  est 
promis  du  coté  de  Hambourg. 

Enfin , il  nous  reste  à compter  la 
garde  impériale , qui  n’est  rien  moins 
qu’une  cinquième  armée.  Napoléon  la 
commande  lui-méme  , et  c'est  le  duc 
de  Frioul  (Durocj,  qui  suit  les  détails 
de  ce  commandement  sous  le  titre  de 
major-général  de  la  garde. 

Trois  maréchaux  sont  à la  tête  de  ses 
différentes  armes. 

Le  maréchal  duc  d’Istrie  (Bessières; 
commande  la  cavalerie. 

Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  (Soult) 
commande  l’infanterie  de  la  vieille 
garde  et  les  marins.  Il  a pour  lieutenant 
le  général  Friant. 

Le  maréchal  Mortier,  duc  deTrévise, 
commande  les  divisions  Dumoulier  et 
Laborde,  de  la  jeune  garde. 

Cette  belle  armée  conduit  avec  elle 
un  parc  de  deux  cents  pièces  de  canon, 
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que  le  général  d'artillerie  Sorbier  dirige 
en  chef.  Le  général  Duhtuloy  commande 
l'artillerie  de  la  garde,  qui  est  la  réserve 
des  jours  de  bataille. 

Quant  aux  sapeurs  et  aux  équipages 
du  génie,  ils  suivent  les  ordres  du  gé- 
néral Rognint. 

Enfin  , c’est  le  général  Mathieu  Du- 
mas qui  est  chargé  de  l'administration 
militaire. 

A l’exception  des  vétérans  de  la  ma- 
rine , et  de  quelques  bataillons  tirés 
d'Italie,  l'Empereur  n'amène  avec  lui 
que  des  conscrits  de  1813  et  des  cohor- 
tes de  garde  nationale. 

Il  y a des  détachements  qui  marchent 
sans  fusils.  Les  fusils  leur  sont  expédiés 
en  poste.  A mesure  que  les  envois  par- 
viennent, on  déballe  les  caisses  sur  la 
route  pour  distribuer  aussitôt  les  ar- 
mes aux  soldats.  A Eiscnach,  l'Empe- 
reur a présidé  lui-même  à l’une  de  ces 
distributions. 

Dans  des  manœuvres  de  cette  im- 
portance tous  les  moments  sont  pré- 
cieux, et  l'Empereur  les  calculait  avec 
inquiétude.  I.cs  renseignements  qu’il 
trouve  à Erfurt  le  rassurent.  Ses  plans 
sont  fuvorisés  admirablement  par  la 
lenteur  que  l'ennemi  met  à s’avan- 
cer (1).  Les  souverains  alliés,  arrivés  à 
Dresde  le  i's  mars , y sont  encore  ! Ils 


croient  Napoléon  retenu  à Paria  per 
l’éloquence  diplomatique  du  prince  de 
Schwarzenberg  ; le  mois  vient  de  s'é- 
couler, et  ils  ne  l'ont  employé  qu’à  oc- 
cuper militairement  le  petit  espace  qui 
se  t rouve  entre  la  vallée  de  l'Elbe  et  celle 
de  la  Saule  ! Les  Russes  semblent  ne 
quitter  Dresde  qu’à  regret.  « Notre 
o guerre  est  finie,  disent-ils;  ce  n’est 
» plus  pour  notre  cause  qu’il  faut  eom- 
» battre  ; c’est  pour ceU* des  Allemands! 

• Eh  bien,  que  les  Allemands  marchent 
» le»  premier s •'  s 

Le  vieux  maréchal  Blüeher  a com- 
pris le  déli  ; il  veut  y répondre.  Il  est 
des  premiers  à se  porter  en  avant  ; mais 
des  ordres  supérieurs  l’arrêtent  dans  les 
environs  d’Altembourg;  il  faut  atten- 
dre la  grande  armée  russe  deMilorado- 
witch  , et  les  réserves  do  Tormasow, 
Miloradowitch  est  arrivé  en  Lusace  ; 
mais  Tormasow  ne  fait  que  de  passer 
l’Oder.  Blüeher,  qui  les  appelle  avec 
impatience , leur  montre  la  route  de 
Mayence  et  les  plaines  d’Iéna,  où  son 
avant-garde  essaie  de  reparaître! 

Le  général  russe  Wittgenslein,  qui  a 
suivi  le  Vice-Roi  depuis  Berlin , est 
toujours  en  présence  de  ce  prince. 
Après  avoir  fait  do  18  au  20  de  Vaines 
démonstrations  contre  la  place  de  Wlt- 
tenberg . il  a passé  l'Elbe  avec  le  corps 


(1j  Aperçu  des  furces  de  l’armée  ennemie  sur  l’Elbe,  en  avril. 


L'armée  de  KulusofT,  dontWinlxIngerode  est  l'avant-garde,  arrive 
de  Varsovie  sur  l'Elbe;  elle  est  à Dresde  le  20  avril;  sa  force  est  au  J 

Russes.  1 

Prnss. 

Total. 

Les  Prussiens  de  Blüeher  montant  à 

» 

23,000 

» 

la  portent  à . . ! 

» 

B 

73,000 

l/armée  de  iUaenslein  arrive  de  Berlin  sur  l'Elbe,  forte  de.  . . 

20.000 

» 

» 

Les  Prussiens  de  Bulow  et  d'Yorck  montant  à 

1» 

50.O0S 

» 

portent  relie  seconde  armée  «à.  ......  

Total  des  aillés.  * . a 

Renforts  qui  arrivent  sur  les  derrières,  et  qui,  dans  les  premiers 
Jours  de  mari,  étaient  sur  la  Vistule  et  sur  l’Oder  : 

a 

B 

70,000 

1*3,000 

Prussiens  sur  l'Oder 

» 

±3,000 

25,000 

Russes  sur  la  Vistule 

73,000 

• 

73,000 

Total  général.  , 

US.QOÜ 

100,000 

2*3  à 250,000 
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prussien  de  Yorck  et  les  Russes  de 
VY inlzingerode,  et  torde  le  rive  droite 
de  la  Saule,  d’où  il  observe  le  prince 
Eugène.  Celui-ci,  toujours  ferme  au 
confluent  de  cette  rivière,  attaque  tous 
les  jours  sur  divers  points  de  la  ligne  , 
semble  à chaque  instant  vouloir  re- 
prendre l’offensive , et  tient  ainsi 
l'ennemi  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle sur  ses  projets.  Vers  la  gauche, 
entre  Magdctourget  Brème,  le  général 
Sébastiani  a donné  la  chasse  aux  cou- 
reurs ennemis  ; il  est  parvenu,  après 
les  combats  do  Celle  et  deUelsen,  A en 
purger  la  rive  droite  du  Bas-Elbe. 

Pendant  ce  séjour  d’Ërfurt,  l’Einpe- 
reur  met  la  dernière  main  à l’organisa- 
tion de  son  armée.  Il  travaille  sans 
relâche  ; tantôt  c’est  avec  le  Major-gé- 
néral, tantôt  avec  le  ministre  secrétaire 
d’état  Daru , l'intendant  militaire  Ma- 
thieu Dumas  et  les  principaux  chefs 
de  service.  Il  visite  les  deux  citadelles, 
Ct  les  fait  mettre  en  état  de  défense.  Il 
fait  préparer  des  hôpitaux  pour  six 
mille  blessés,  se  met  en  correspon- 
dance avec  le  prince  Eugène,  le  prince 
d'Kckmühl  et  le  roi  de  VVestphalie,  et 
reçoit  les  visites  du  prince  de  Wey- 
mar  et  du  prince  de  Saxe-Gotha. 

Les  dépêches  de  Vienne  l’ont  égale- 
ment occupé.  M.  de  Narbonne  a entre- 
pris de  forcer  M.  de  Mctternich  à s'ex- 
pliquer, et  le  langage  de  ce  dernier 
contrasta  de  plus  en  plus  avec  celui 
que  M.  de  Schwarrenberg  tenait  na- 
guère à Paris.  Interpellé  sur  ce  que 
ferait  le  général  Frimont,  s'il  recevait 
des  ordres  du  Major-général , le  minis- 


tre autrichien  est  convenu  que  le  gé- 
néral Frimont  n’obéirait  pas.  Enfin , 
M.  de  Mctternich  n’a  plus  hésité  à dé- 
clarer que  t alliance  avait  changé  de 
nature,  que  l'Autriche  élevait  sa  simple 
intervention  à l’attitude  d’une  média- 
tion armée  ; que  désormais  elle  a’iait 
paraître  en  scène  comme  partit  princi- 
pale , tt  qu’elle  sc  mettrait  en  mesure 
de  soutenir  son  nouveau  rôle  en  orga- 
nisant des  forces  respectables. 

L’Empereur  sc  voit  presque  dans  le 
cas  de  regretter  que  le  zèle  de  son  am- 
bassadeur ne  laisse  pas  au  cabinet  de 
Vienne  le  loisir  d’attendre  l’ouverture 
delà  campagne  pour  se  décider  d'après 
l’événement  (1). 

Cependant  toute  l’armée  a dépassé 
la  Thuringe  ct  démasqué  son  mouve- 
ment sur  la  Saale.  Rien  ne  retient  plus 
l’Empereur  à Erfurt  ; il  en  part  le  28 
au  matin  et  entre  en  campagne. 


(1)  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne 
à Vleuue.  disait  Napoléon  à Sainte-Hélène, 
nous  avions  été  dupes  de  l'Aulricbc  ; en  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  ent  tout  pé- 
nétré, et  M.  de  Meltcrnich  se  trouva  fort  gêné 
de  celte  nomination.  Toulefuis,  ee  que  peut  ta 
fatalité  ! les  succès  mêmes  de  M.  de  Narbonne 
m ont  perdu  peul-élre  ; ses  talenu  m’ont  été 
du  moins  bien  plus  nuisibles  qu'utiles.  L’Au- 
triche sc  croyant  devinéo  jeta  te  masque  et 
précipita  ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétra- 
tion  de  notre  part , elle  eut  mis  plus  de  ré- 
serve , plus  de  lenteur.  Elle  eût  prolongé  en- 
core scs  indécisions  naturelles,  et  durant  ce 
temps  d'aulres  chances  pouvaient  s'élever. 
(Voir  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  par  le 
comte  de  Las-Cascs,  tome  III,  page  95.) 
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Comme  en  peu  d’heures  tout  a 
changé  d’aspect  autour  de  nous!  l’état 
de  paix  a disparu , et  l'imminence  de 
la  guerre  se  fait  reconnaître  aux  cris 
des  soldats , à l’encombrement  des 
équipages,  au  tumulte  de  cette  multi- 
tude armée , et  surtout  à la  lueur  des 
bivouacs  qui  éclaire  la  plaine. 

Le  29  avril  (1),  l’armée  du  prince  de 
la  Moskowa , la  garde  impériale  , et 
l’armée  du  maréchal  Marmont  s'avan- 
cent sur  la  route  de  Hambourg  et  des- 
cendent par  le  défilé  fameux  d’Aüer- 
stadt  dans  la  vallée  de  la  Saale  (2). 

À droite  dans  cette  vallée , entre 
Cambourg  et  Dornehourg,  est  le  qua- 
trième corps , commandé  par  le  géné- 
ral Bertrand.  Un  peu  plus  loin,  du  côté 
de  SaalfeWt , le  douzième  corps,  com- 
mandé par  le  duc  de  Reggio,  forme 
l'extrême  droite. 

Sur  la  gauche  entro  Querfurt  et 
Halle , l’armée  du  prince  Eugène  ma- 
nœuvre pour  se  rapprocher  de  nous. 
Cette  année  est  forte  de  trois  corps  : 
le  deuxième , commnndé  par  le  ma- 
réchal duc  de  Bellune  { Victor)  ; le  cin- 


quième , commandé  par  le  général 
Lauriston  ; et  le  onzième , commandé 
par  le  duc  de  Tarente  ( Macdonald  ) (3). 

Dans  ce  premier  moment , la 
Grande-Armée  borde  la  Saale  depuis 
Saalfeld  jusqu’à  l'Elbe. 

On  entend  au  loin  gronder  le  canon 
du  général  Lauriston  et  du  duc  de 
Tarente.  Le  général  Lauriston  tire  sur 
les  Prussiens  devant  Halle.  Le  maré- 
chal Macdonald  a retrouvé  au  pont  de 
Mersebourg  ce  même  corps  du  général 
d'Yorck  qui  l’a  abandonné  au  Niémen, 
et  e'est  sur  Yorck  que  tombent  ses 
premiers  coups. 

Du  côté  où  se  trouve  l’Empereur , le 
général  Souhani  fait  culbuter  par  son 
avant-garde  les  premières  troupes  en- 
nemies qu’il  rencontre  ; et  c'est  égale- 
ment nu  passage  de  la  Saale  que  ce 
premier  engagement  a lieu. 

On  arrive  à Naumbourg  ; le  maré- 
chal Ney  porto  aussitôt  la  tête  de  ses 
colonnes  sur  la  route  de  Weissenfeis. 

L’Empereur  venait  de  mettre  pied  à 
terre  lorsqu’un  aido-de-camp  du  Vice- 
Roi  se  présente.  Cet  officier  annonce 


(1)  Et  non  le  28,  comme  il  a été  imprimé  par  erreur  dans  le  Bulletin  officiel. 


3*  Corps. 

I*  Corps. 
6'  Corps. 
12*  Corps. 
La  garde. 


{*)  Armée  que  l’Empereur  amène  d'Erfurt  : 


| Le  maréchal  Ncy,  prince  de  la 
Moskowa. 


Le  général  Bertrand. 

Le  Maréchal  duc  de  Raguse. 
Le  marccbal  duc  de  Reggio. 

C Soull 

Les  maréchaux  < et 

i Mortier. 


Î Division  Soulutn. 
Division  Girard. 
Division  Brimer. 
Division  Ricard. 

\ Division  Marchand. 

( Division  Morand. 

] Division  Pery. 

( Division  Fr.mquïmont 
i Division  Comptes, 
t Division  Bonnet. 

! Division  Paclhod. 
Division  Lorencez. 
Division  llaglowicb. 

! Division  Friant. 
Division  Dumuuslier. 


80,000  hommes. 


P) 


2>  Corps. 
5'  Corps. 

li«  Corp9. 


Armée  du  prince  Eugène  sur  l’Elbe,  à i embouchure  de  la  Saale  : 

. _ . . n _ < Division  Teste.  \ 

Le  duc  de  Bellune.  | Divis.  Mouioti-Duverncl.  ] 

i Division  Maison.  I 

Le  général  Lauriston.  < DivMon  Piuhod. 

I Division  Rocharobeau 

Î Division  Gi  rard.  1 

Division  Fressinet. 

Division  Charpentier.  J 

Celte  armée  te  rond  dans  la  Grande- Armée,  apres  la  bataille  de  LuUen. 


40,000  homme*. 
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que  l'armée  du  prince  Eugène  passe  la 
Saale  sur  le  pont  de  Mersebourg  : il  a 
laissé  le  prince  à Schraplau. 

La  jonction  est  faite  entre  les  deux 
années  ; les  vétérans  du  Moscou  ten- 
dent la  main  aux  jeunes  vengeurs  que 
la  pairie  leur  envoie,  et  dès  ce  moment 
la  Franco  a ressaisi  l'offensive  ! C’est 
le  résultat  de  notre  première  marche. 

Nous  n’avons  plus  qu'à  pousser  de- 
vant nous,  sur  Leipzig,  les  Prussiens 
du  général  Kleist  qui  sont  à Halle  ; les 
Prussiens  du  général  Yorck,  qui  oc- 
cupent Mersebourg  ; et  les  Russes  du 
général  Wintzingerode  , stationnés  sur 
lu  route  de  Naumbourg. 

Le  30 , l’armée  française  s’avance 
sur  Weissenfels. 

La  division  du  général  Souham 
forme  encore  l’avant-garde  du  troi- 
sième corps  et  de  toute  l’armée.  Arri- 
vée près  de  Weissenfels,  à deux  heures 
après  midi , elle  se  trouve  en  présenta; 
d’une  division  de  cavalerie  ennemie, 
commandée  par  lu  général  Lanskoï. 
Le  général  Souham  n’a  pas  de  cava- 
lerie ; mais,  sans  en  attendre,  il  mar- 
che à l’ennemi.  Les  Russes  démas- 
quent douze  pièces  de  canon;  les 
Français  en  mettent  un  pareil  nombre 
en  batterie , et  la  canonnade  devient 
vive.  En  vain  l’ennemi  essaie  plusieurs 
charges,  il  est  repoussé  par  les  feux 
de  file  de  nos  carrés.  Les  Russes  pren- 
nent le  parti  do  la  retraite , et  nos 
jeunes  soldats , fiers  de  leur  première 
victoire,  entrent  dans  Weissenfels  aux 
cris  de  vive  l’Empereur!  et  les  schakos 
au  bout  des  fusils. 

Le  quartier  impérial  passe  celte 
nuit  à Weissenfels. 

Le  1"  mai,  à neuf  heures  du  matin, 
l’Empereur  apprend  que  nos  avant- 
postes  ont  signalé  une  forte  arrière- 
garde  ennemie  qui  s’établit  sur  les 
hauteurs  de  Poserna.  Il  monte  aussi- 


tôt à cheval , et  tout  son  monde  le 
suit. 

La  route  au-delà  de  Weissenfels 
descend  ilans  le  vallon  du  Grünabaeh, 
où  so  trouvent  les  villages  de  Rip|>ach 
et  de  Poserna;  elle  remonte  ensuite 
la  côte  opposéo  pour  déboucher  dans 
les  grandes  plaines  do  Lutzen  et  de 
I’egau. 

C’est  ce  défilé  que  l’ennemi  semble 
vouloir  défendre.  Le  général  Wintzin- 
gerode occupe  les  hauteurs  avec  six 
pièces  de  canon  ; il  a de  l’infanterie  et 
toute  la  cavalerie  du  général  Lanskoï. 

A peine  l’Empereur  est-il  arrivé  sur 
le  terrain , qu’il  ordonne  aux  troupes 
d’enlever  la  position.  C’est  toujours  la 
division  Souham  qui  est  d’avant-garde. 
Inattention  des  vétérans  se  porte  avec 
intérêt  sur  les  manoeuvres  de  nos  cons- 
crits. L’armée  n’a  pas  de  cavalerie  ; la 
cavalerie  do  la  garde  est  encore  en  ar- 
rière de  plusieurs  marches  ; nous  en- 
trons dans  les  grandes  plaines  de  la 
Saxe  : des  batailles  nous  y attendent , 
et  c’est  cette  jeune  infanterie  qui 
est  notre  unique  ressource  |K>ur  les 
gagner  ! 

La  division  Souham  se  forme  en 
quatre  carrés  distants  l’un  de  l’autre 
de  cinq  cents  toises,  et  derrière  ces 
carrés,  le  10e  de  hussards  et  les  dra- 
gons hadois,  les  deux  seuls  régiments 
qui  soient  en  ligne,  viennent  se  placer 
sous  les  ordres  du  comte  de  Valmv. 

Les  divisions  Gérard  et  Marchand 
viennent  après  par  échelons,  et  for- 
mées en  carrés  de  la  même  manière 
que  la  division  Souham. 

L’affaire  commence , et  dès  les  pre- 
miers coups,  l’armée  fait  une  perle 
cruelle  ! 

Le  due  d'Istrie,  réduit  par  l’éloigne- 
ment de  sa  cavalerie  au  rôle  de  spec- 
tateur, s’était  porté  à gauche  sur  ia 
ligne  des  tirailleurs.  L’ennemi  pointe 
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aussitôt  sur  ce  groupe  de  cavaliers. 
Le  premier  coup  atteint  et  renverse  le 
brigadier  de  l’escorte.  Au  moment  où 
le  Maréchal  ordonne  de  préparer  dans 
le  champ  la  sépulture  de  ce  brave 
homme,  il  est  lui-même  emporté  par 
un  second  boulet  ! 

Cependant  le  premier  carré  a franchi 
le  défilé  au  pas  de  charge  et  aux  cris 
de  vive  l’Empereur  ! Les  trois  autres 
carrés  de  la  division  Souham  soutien- 
nent le  premier  ; on  s’empare  de  la 
hauteur,  et  l’on  poursuit  l’ennemi  sur 
la  route  de  Lutzen. 

La  division  Gérard,  qui  vient  der- 
rière , prend  la  route  de  Pegau  ; mais 
de  puissants  renforts  arrivent  à l’en- 
nemi : une  nombreuse  cavalerie  se  dé- 
ploie , et  son  artillerie  s'augmente  de 
plus  de  vingt  pièces  de  canon. 

La  canonnade  recommence  de  plus 
belle.  Il  faut  soutenir  les  batteries  de 
la  division  Souham  et  celles  de  la  divi- 
sion Gérard;  l’Empereur  fait  mettre  en 
ligne  douze  pièces  de  la  garde  : le  gé- 
néral Drouot  en  dirige  les  coups,  et 
l’ennemi  recule  sous  la  mitraille. 

Pendant  ce  temps , la  division  Mar- 
chand , et  successivement  les  divisions 
Brenier  et  Ricard  passaient  le  défilé. 
Mais  l’affaire  est  à peu  près  décidée  ; 
lorsqu’elles  entrent  en  ligne,  l’ennemi 
est  en  pleine  retraite. 

Le  gros  de  l’armée  française  suit  la 
route  de  Lutzen.  Peu  après  notre  en- 
trée dans  cette  ville,  le  général  Roguet, 
détaché  de  l’armée  du  prince  Eugène, 
y arrive  par  le  côté  opposé.  Au  bruit 
du  canon  de  Poserna , le  prince  s’est 
vivement  porté  sur  sa  droite  ; il  dé- 
bouche en  ce  moment  sur  la  grande 
route  au-delà  de  Lutzen;  le  Vice-Roi 
a laissé  le  duc  de  Bellunc  en  observa- 
tion sur  la  Saale  ; mais  il  amène  avec 
lui  le  corps  d'armée  du  général  Lau- 
riston , et  celui  du  maréchal  duc  de 


«43 

Tarente.  Ces  troupes  prennent  posi- 
tion en  avant  de  Lutzen  , du  côté  do 
Leipzig.  La  division  que  le  général 
Roguet  ramène  à l’Empereur  se  com- 
pose des  troupes  do  la  vieille  garde  qui 
ont  fait  la  campagne  d'hiver  : c'est 
l’élite  de  l’armée.  Elle  prend  dès  ce 
soir  même  les  postes  d’honneur  autour 
de  la  maison  du  bailliage  de  Lutzen, 
où  le  quartier  impérial  vient  d’être 
établi. 

La  jeune  garde  dresse  ses  bivouacs 
en  avant  sur  la  route  de  Leipzig  : elle 
entoure  la  pyramide  de  Gustave-Adol- 
phe.  On  s’empresse  d’y  placer  des  sen- 
tinelles pour  préserver  de  la  hache  du 
sapeur  les  arbres  qui  ombragent  ce 
vieux  souvenir. 

Le  maréchal  Ney  distribue  son  cor|  s 
d’armée  dans  les  villages  de  la  plaine 
qui  se  trouvent  entre  Lutzen  et  Pegau. 
Raima,  Kaya,  Gross-Gorschen  et  Klt-in- 
Gorschcn  sont  les  noms  de  ces  villages 
avec  lesquels  je  veux  d’avance  familia- 
riser mes  lecteurs.  Le  moment  de  leur 
destruction  est  venu  ; mais  de  leurs 
cendres  ils  renaîtront  à jamais  célèbres 
par  les  beaux  faits  d’armes  dont  ils 
vont  être  le  théâtre. 

Les  corps  d’armée  du  duc  de  Ra- 
guse  et  l’avant-garde  du  général  Ber- 
trand n’arrivent  qu’à  l’entrée  de  la 
plaine  ; ils  passeront  la  nuit,  le  pre- 
mier dans  les  environs  de  Poserna,  le 
second  du  côté  de  Nossen. 

Le  duc  de  Rcggio  et  son  douzième 
coips  restent  encore  plus  en  arrière  du 
côté  de  Naumbourg. 

I. 

BATAILLE  DE  LUTZEA. 

Le  2 mai , l'armée  s’était  remise  en 
route  pour  arriver  à Leipsig. 

Le  général  Lauriston  avait  pris  les 
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devants  par  la  route  qui  vient  de  Mer- 
sebourg ; il  arrive  à neuf  heures  du 
matin  devant  Lindenau  (i)  ; et , trou- 
vant de  la  résistance  , il  est  forcé  de 
préluder  par  des  coups  de  canon  nu 
passage  de  l’Elster  et  de  la  Pleisse. 

La  deuxième  colonne  de  l'armée  du 
Vice-Roi,  partie  de  Marckrandstadt,  s’a- 
vançait derrière  le  cinquième  corps  : 
c’étaient  les  troupes  du  duc  de  Ta- 
rente. 

Tout  ce  qui  avait  passé  la  nuit  à 
Lutzen,  la  garde  et  le  quartier  impé- 
rial, venaient  ensuite. 

Le  sixième  corps  marchait  entre  Po- 
serna  et  Lutzen  , et  formait  l'arrière- 
garde  sous  les  ordres  du  duc  de  Ra- 
guse.  Plus  loin  venait  le  quatrième 
corps,  que  le  général  Bertrand  ame- 
nait de  Nossen.  Plus  loin  encore,  entre 
Nuumbourg  et  Weissenfels,  se  trou- 
vaient les  troupes  du  duc  de  Reggio 
;le  douzième  corps). 

A dix  heures  du  matin,  la  route,  de- 
puis Weissenfels  jusqu'à  Lindenau  , 
était  couverte  par  l'armée  française, 
qui  présentait  une  longue  file  de  trou- 
jies,  de  pièces  d'artillerie,  d'équipages, 
en  un  mot,  tous  les  embarras  d’une 
armée  en  marche. 

Le  flanc  droit  de  cette  longue  co- 
lonne restait  couvert  à la  hauteur  de 
Lutzen  par  l’armée  du  prince  de  la 
Moskowa  (troisième  corps) , qui  occu- 
pait encore  les  villages  où  elle  avait 
passé  la  nuit. 

L’Empereur  était  monté  à cheval  à 
neuf  heures  ; il  entendait  le  canon  du 
général  Lauriston  ; il  lui  tardait  d'arri- 
ver à Leipsig.  La  nombreuse  cavalerie 
de  l’ennemi  nous  avait  jusqu'à  présent 
masqué  toutes  les  routes,  et  nous  dé- 
robait les  mouvements  de  l'armée  op- 


(1)  Faubourg  de  Leipaig. 


posée.  Cependant  l'Empereur  présu- 
mait que  les  masses  de  l’ennemi  nous 
attendaient  dans  les  plaines  qui  sont  en 
arrière  de  Leipsig.  La  possession  de 
cette  ville  devait  promptement  mettre 
fin  à nos  incertitudes  ; Napoléon  avait 
recommandé  qu’en  y arrivant  on  s’em- 
parât des  lettres  de  la  poste,  et  qu'on 
recueillit  avec  empressement  tous  les 
renseignements  qui  devaient  abonder 
dans  cette  capitale  du  commerce  alle- 
mand. Il  voulait  que  ses  secrétaires  et 
ses  interprètes  arrivassent  en  même 
temps  que  lui.  Tout  son  monde  était  à 
cheval  pour  mieux  le  suivre , et  le 
quartier  qu'on  allait  prendre  à Leip- 
sig était  signalé  d’avance  comme  de- 
vant êtro  un  des  séjours  les  plus  actifs 
et  les  plus  laborieux. 

A onze  heures  du  matin,  Napoléon 
avait  dépassé  le  monument  de  Gustave- 
Adolphe.  Il  avait  été  rejoint  par  le 
prince  Eugène.  A ses  côtés  était  le 
prince  de  la  Moskowa,  qui  était  venu 
prendre  lui-même  les  ordres  de  l'Em- 
pereur pour  le  reste  de  la  journée.  On 
faisait  route,  et  déjà  on  apercevait  la 
fusillade  de  l’avant-garde  du  général 
Lauriston  autour  des  premières  mai- 
sons de  Leipsig.  L’Empereur,  impa- 
tient de  savoir  si  la  résistance  est  sé- 
rieuse, avait  mis  pied  à terre  et  poin- 
tait sa  lunette  sur  la  ville.  Il  pouvait 
distinguer  les  toits  chargés  d’habitants, 
spectateurs  du  combat. 

Au  moment  où  il  remarque  qu'au- 
cune masse  ennemie  ne  se  présente  en- 
deçà  de  la  ville,  une  épouvantable  ca- 
nonnade se  fait  entendre  sur  notre 
droite  , presque  en  arrière  de  nous  , 
vers  la  position  où  les  troupes  du 
prince  de  la  Moskowa  ont  passé  la 
nuit. 

L’Empereur  se  tourne  aussitôt  du 
côté  du  Maréchal , et  celui-ci , recon- 
naissant une  vive  attaque , part  au 
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grand  galop  pour  se  rendre  à son  poste. 

L'attention  continue  de  se  porter  sur 
ce  point.  Bientôt  l’œil  découvre  au  fond 
de  la  plaine  pLuiieurt  colonne i d une 
noire  profondeur.  L'Empereur  observe 
la  direction  que  prend  l’attaque.  Des 
aides-de-cantp  ne  tardent  pas  à arri- 
ver; leurs  rapports  sont  alarmants. 
Des  tourbillons  de  fumée  s'élèvent  des 
villages  qui  sont  au  milieu  de  la  plaine  : 
c'est  l'armée  ennemie  qui  débouché 
tout  entière  de  Pegau,  et  tombe  sur 
notre  flanc.  L'Empereur  prend  sur  le 
champ  son  parti.  « Nous  n'avons  pas 
» de  cavalerie  , dit-il  ; n’importe  : ce 
» sera  une  bataille  d'Egypte.  Partout 
» l'infanterie  française  doit  savoir  se 
» suffire,  et  je  ne  crains  pas  de  m'aban- 
» donner  à la  valeur  innée  de  nos  jeu- 
» nés  conscrits  (1).  » 

Il  envoie  aux  troupes  du  duc  de 
Tarente  l’ordre  de  revenir  sur  le  feu  ; 
elles  formeront  notre  gauche.  Le  Vice- 
Roi  a quitté  l’Empereur  pour  se  mettre 
à leur  tète  ; mais  il  faut  trois  heures 
au  moins  pour  qu'elles  exécutent  ce 
mouvement. 

Des  officiers  d’ordonnance  sont  dé- 
péchés à toute  hâte  pour  dire  au  duc 
de  Raguse  de  presser  le  pas  et  de  se 
porter  à travers  champs  sur  l'ennemi. 
Il  formera  notre  droite. 

On  envoie  avec  la  même  rapi- 
dité au  général  Bertrand  l'ordre  d’ac- 
courir pour  soutenir  le  duc  de  Raguse  ; 
mais  il  est  encore  à plusieurs  lieues 
de  nous. 

Quant  à toutes  les  troupes  qui  sont 


(t)  Napoléon  ne  s'attendait  pas  1 être  atta- 
qué ni  ce  jour-là,  ni  dans  cette  position.  Ainsi 
celle  bataille  doit  être  rangée  au  nombre  des 
opérations  militaires  les  plus  babiles  et  les 
plus  heurenses  de  Napoléon.  (Voir  l'ouvrage 
dn  major  saxon  d’Odeleben , témoin  oculaire, 
tome  I",  page  «.) 
vn. 


en  colonne  sur  la  route  de  Leiptig, 
entre  Lutzen  et  Marckrandstadt , elles 
se  sont  arrêtées  ; elles  serrent  les 
rangs,  font  demi-tour  à droite,  et 
développent  aussitôt  leur  ligne  dans  la 
plaine. 

Cette  grande  manœuvre  est  admira- 
ble , et  ferait  honneur  à une  armée  de 
vétérans. 

Tandis  que  l'armée  s'avance  ainsi  au 

pas  de  rharge  au  secours  du  maréchal 
Ney,  l'Empereur  la  devance  et  se  porte 
de  sa  personne  où  le  canon  l’appelle. 

Mais  suspendons  ce  récit  ; voyons  ce 
qui  s’est  passé  chez  l'ennemi,  et  com- 
ment il  a pu  déboucher  sur  nous  d'une 
manière  aussi  inattendue.  L’armée 
russe  de  Miloradowitch  avait  quitté 
Dresde  le  53  avril.  Les  réserves  de 
Tormasow  étaient  enfin  arrivées,  et 
l'armée  ennemie  s’était  mise  en  mou- 
vement. 

Pendant  que  toutes  les  forces  fran- 
çaises avaient  suivi  la  route  de  Dresde 
par  Leipzig , les  alliés  avaient  marché 
sur  Altembourg  par  la  route  directo 
de  Dresde  à léna.  Miloradowitch  était 
en  tête , et  se  trouvait  déjà  entre  Al- 
tembourg et  Gerau.  Biücher.  avec  ses 
Prussiens , les  gardes  et  les  autres 
troupes  d’élite,  marchait  au  centre,  et 
le  corps  de  Tormasow  faisait  l’arrière- 
garde. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  avaient  quitté  Dresde , le  30 
avril,  pour  suivre  la  marche  de  leur 
arméo. 

Les  alliés  croyaient  Napoléon  encore 
à Erfurt.  On  pensait  être  à temps 
pour  déboucher  sur  lui  dans  la  plaine 
d'Iéna,  et  les  Prussiens  s’y  promet- 
taient une  revanche.  Mais  le  combat  de 
Weissenfels  n’avait  pas  tardé  de  révé- 
ler le  véritable  état  des  choses.  L’em- 
pereur Napoléon  n’était  plus  du  côté 
d’Erfurt  ; il  avait  déjà  dépassé  leur» 
10 
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tâtes  de  colonne  ; il  avait  franchi  la 
Saale,  il  avait  terminé  sa  jonction  avec 
le  prince  Eugène  ; ot , longeant  leur 
droite  à quelques  lieues  de  distance 
seulement,  il  marchait  vers  Leipzig, 
menaçant  de  les  prendre  de  revers  sur 
la  l’ieisse,  et  d'interrompre  leurs  com- 
munications avec  Dresde.  Dés  lors,  il 
avait  bien  fallu  renoncer  au  plan  si 
longtemps  caressé  de  marcher  sur  léna. 

Le  général  Wittgeustein  venait  de 
succéder  dans  le  commandement  au 
vieux  Kutusotf-Smolenskoï,  qui,  exté- 
nué par  la  campagne  de  Russie,  n'avait 
pu  arriver  jusqu'à  l'Elbe , et  était 
tombé  mort  à lluntzlau , en  Lusace , 
dans  le  courant  d'avril. 

Le  nouveau  général , voyant  l’empe- 
reur Napoléon  s’avancer  si  vivement 
sur  Leipzig , avait  résolu  de  saisir  l'in- 
stant où  une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise serait  engagée  du  côté  de  cette 
ville  pour  battre  le  reste. 

Les  troupes  alliées  avaient  donc  sus- 
pendu leur  marche  ; par  une  évolution 
sur  leur  droite , elles  étaient  venues  se 
concentrer  entre  Zwenckaii  et  l'egau, 
à l'entrée  méridionale  de  la  plaine  de 
Lutzen.  En  môme  temps  le  général  en 
chef  Wiltgenstein,  qui  était  à Leipzig, 
avait  quitté  cette  ville,  n’y  laissant  que 
e corps  de  kJeist.  Dans  la  nuit  du 
1"  au  2 mai,  il  avait  amené  au  rendez- 
vous  général  de  Zwcnckau  sou  propre 
corps  d'armée,  celui  de  Winlzingerode 
et  celui  d’Yorck.  Les  Russes  de  Tornia- 
sow  arrivaient  d’Altembourg  ; lesPrus- 
ieus  de  litUcber  étaient  déjà  à l’egau. 

Ainsi , toute  l’armée  ennemie  avait 
passé  la  nuit  à moins  de  trois  lieues  de 
nous , et  se  présentait  sur  une  ligne 
parallèle  à celle  que  nous  suivions.  11 
n'y  manquait  que  le  corps  de  Miiora- 
dowitch,  qui,  revenant  avec  indécision 
sur  ses  pas,  était  encore  flottant  entre 
frète  et  Nossen 


Le  2 mai  au  matin,  le  général  en- 
nemi, au  bruit  du  canon  de  Lindenau, 
persuadé  que  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  française  était  déjà  de  ce  côté, 
avait  jugé  le  moment  venu  de  jeter  son 
infanterie  sur  la  route  de  Lutzen , et 
de  lancer  vingt-cinq  mille  cavaliers  sur 
VVeissenfels,  pour  couper  entièrement 
nos  communications  avec  la  Saale. 

Aussitôt  le  corps  de  Blücher,  qui 
formait  la  première  ligne,  s'était  porté 
sur  les  villages  de  (ïross-Gorschen, 
Klein-Gorschen  , Raima  et  Kaya.  Mais 
les  troupes  du  maréchal  Ney  y étaient 
encore  I 

Blücher , ayant  trouvé  une  résistance 
sur  laquelle  il  ne  comptait  pas , avait 
fait  avancer  successivement  toutes  les 
troupes  de  son  corps  d’armée.  Ne  se 
trouvant  pas  encore  assez  fort,  il  avait 
appelé  à lui  l’armée  d’Yorck. 

Une  fois  engagé,  Wiltgenstein  n’a 
plus  pensé  qu'à  soutenir  l’attaque;  il 
y emploie  une  partie  de  ses  réserves. 
A gauche , il  a disposé  de  Tormasow 
et  de  sa  cavalerie  pour  déborder  la 
droite  du  maréchal  Ney,  et,  sur  l’aile 
opposée , il  a fait  avancer  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  pour  opérer 
un  mouvement  semblable  sur  la  gau- 
che de  l'armée  française.  Au  centre,  le 
combat  est  devenu  terrible.  L'ennemi 
veut  à tout  prix  déboucher  sur  Lutzen; 
il  vient  d'enlever  les  quatre  villages. 

La  présence  de  l’Empereur  pouvait 
seule  arrêter  l’élan  des  Prussiens  et 
changer  lu  fortune.  Nos  jeunes  cons- 
crits, ne  voulant  pas  fuir  sous  les  coups 
qui  les  dispersaient,  tournoyaient  dans 
les  champs  de  Kaya , cherchaient  à se 
rallier  en  se  pelotonnant , et  ne  ces- 
saient de  crier  et'ei  l'Empereur  ! Il  ar- 
rive enfin , et  sa  vue  produit  sur  les 
troupes  l’eflet  accoutumé.  L’enthou- 
siasme de  la  victoire  réparait  sur  toutes 
ces  figures  ensanglantées;  les  rangs  w 
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reforment , les  colonnes  d'attaque  s'é- 
paississent , et  le  combat  recommence 
avec  fureur. 

Bientôt  la  garde  parait.  Napoléon  la 
fait  placer  en  échelons  par  bataillons 
carrés,  entre  Lutzen  et  Kuya. 

Les  deux  seuls  régiments  de  cava- 
lerie dont  on  puisse  disposer  s’avan- 
cent sur  la  droite , et  la  vigueur  des 
charges  auxquelles  ils  s'abandonnent 
fait  illusion  sur  leur  nombre. 

Les  premières  dispositions  de  Napo- 
léon ont  pour  objet  de  reprendre  le 
village  de  Kaya.  Il  charge  son  aide-de- 
eamp,  le  comte  de  Lobau  (Mouton),  de 
diriger  l'attaque.  Les  conscrits  de  la 
division  Ricard  sont  ramenés  au  feu 
par  ce  vétéran.  Ils  s’élancent  ; le  bruit 
le  plus  épouvantable  de  mousqueterie 
se  fait  entendre;  bientôt  aux  cris  des 
combattants  succède  un  moment  de 
silence  : le  village  est  repris. 

Sur  notre  droite,  l'armée  du  duc  de 
Raguse  entre  en  ligne  presque  en 
même  temps.  Les  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie  que  l’ennemi  croyait  jeter 
sur  Weissenfels  sont  arrêtés  tout  court 
au  village  de  Starsidel.  C'est  la  division 
de  la  marine  qui  reçoit  leur  premier 
choc.  Cette  brave  infanterie,  assaillie 
par  une  nuée  de  cavaliers,  s'échelonne 
en  bataillons  carrés,  ayant  à sa  tête  le 
général  Compans  ; elle  soutient  jusqu  a 
sept  charges  à fond,  et  donne  le  temps 
au  reste  de  la  droite  de  développer  son 
mouvement. 

Mais  toutes  les  forces  dont  le  général 
en  chef  Wittgenstein  peut  disposer  ne 
cessent  de  s’accumuler  au  centre  : 
c’est  sur  Lutzen  que  ses  grands  efforts 
d'infanterie  et  d’artillerie  sont  toujours 
dirigés. 

Le  maréchal  Ney  est  partout  et  fait 
face  à tout;  son  chef  d’état-major,  le 
général  Gouré , est  tué  près  de  lui. 
L’un  de  ses  plus  braves  lieutenants,  le 


général  Girard,  tombe  blessé  ; le  géné- 
ral Breuier  est  également  blessé.  Les 
généraux  Chominaux  et  Guillot  sont 
amputés.  Le  général  Gruner  est  tué; 
les  officiers  d’ordonnance  Pretet  et  Ile- 
ranger  sont  blessés  en  portant  les  or- 
dres de  l’Empereur  ; mais  les  généraux 
Souham , Ricard  et  Marchand  restent 
debout  au  milieu  du  feu.  Pendant  plus 
de  quatre  heures,  on  se  liât  avec  une 
animosité  toujours  croissante  ; les  vil- 
lages sont  pris  et  repris,  et  la  bataille 
semble  devoir  épuiser  tous  ses  feux 
avant  qu’aucun  des  deux  partis  songe 
à céder  du  terrain.  Les  conscrits  de  la 
France  et  les  jeunes  gens  de  la  Prusse, 
la  fleur  des  universités  du  Nord  ; les 
enfants  des  meilleures  familles  de  Ber- 
lin et  de  Paris  sont  là  pêle-mêle,  lut- 
tant corps  à corps  dans  les  décombres 
de  ces  malheureux  villages.  Des  deux 
côtés  ils  font  leurs  premières  armes  ; 
des  deux  côtés  cette  brillante  jeunesse 
répond  également  a l’appel  de  la 
guerre;  pourquoi  les  rives  de  la  Seine 
gémi  raient -elles  plus  que  celles  de  la 
Sprée?  les  deux  nations  ne  doivent- 
elles  pas  s’enorgueillir  également  d’a- 
voir produit  de  tels  enfants  ? 

Ils  combattent  sous  les  yeux  de 
leurs  souverains  : l’empereur  Alexan- 
dre et  le  roi  de  Prusse,  placés  sur  une 
éminence  derrière  le  village  de  Gor- 
schen,  et  tournant  le  dos  à Pegau,  en- 
couragent par  leurs  regards  les  attaques 
que  multiplient  leurs  généraux. 

A F opposite  ,.  l’empereur  Napoléon 
est  devant  Kaya  , à demi-portée  de 
canon,  soutenant  le  combat,  malgré 
l’infériorité  du  nombre , veillant  à ce 
qu’on  relève  les  troupes  fatiguées  par 
des  troupes  plus  fraîches,  pressant 
l’arrivée  des  renforts , ralliant  lui- 
même,  derrière  le  front  des  premières 
lignes,  les  bataillons  qui  sont  ramenés, 
ayant  toujours  sous  sa  main,  au  mi- 
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lieu  de  ce  grand  désordre , des  lignes 
intactes  à opposer  à l’ennemi,  trouvant 
enfin  dans  la  force  de  sa  volonté,  dans 
le  dévouement  de  ses  généraux  , èt 
dans  la  confiance  de  ses  jeunes  soldats, 
de  quoi  suffire  à tous  les  incidents. 

Mais  abrégeons  ces  heures  si  lon- 
gues , pendant  lesquelles  la  mort  ne 
cesse  de  frapper  sans  que  la  victoire  se 
décide. 

En  défendant  la  position  de  Raya, 
l’Empereur  a donné  le  temps  aux 
deux  extrémités  de  sa  ligne  d’arriver. 
On  commence  enfin  à apercevoir  sur 
la  droite,  dans  le  lointain,  la  poussière 
et  les  premiers  feux  du  general  Ber- 
trand. Au  même  moment,  sur  la  gau- 
rhe,  derrière  les  bouquets  de  peupliers 
qui  bordent  le  Floss-Graben  (1) , on 
entrevoit  d’autres  feux  qui  signalent 
l’arrivée  du  Vice-Roi.  Le  onzième  corps 
entre  en  ligne,  et  le  maréchal  Macdo- 
nald , à sa  tête,  aborde  les  villages  où 
l'ennemi  appuie  sa  droite. 

Nos  deux  ailes  se  prolongent  alors 
comme  les  cornes  d’un  vaste  croissant, 
et  menacent  d’envelopper  les  forces 
que  l’ennemi  n’a  cessé  d’accumuler  au 
centre. 

Le  général  en  chef  ennemi  voit  le 
danger  qui  grandit  autour  de  lui  ; 
mais  il  s’obstine  à frapper  un  coup  dé- 
cisif sur  Raya.  Ses  dernières  lignes 
s’ébranlent.  Blücher,  Yorck  et  la  divi- 
sion russe  de  Berg , se  jettent  à corps 
perdu  dans  Raya.  Le  général  prussien 
Seharnost  et  le  prince  de  Mecklem- 
bourg-Strelilz  sont  blessés  à mort  ; le 
prince  Léopold  de  Hcsse-Hombourg  y 
est  tué  ; Blücher  lui-même  est  blessé  ; 
enfin  ils  enlèvent  le  village.  Notre  cen- 
tre fléchit,  quelques  bataillons  se  déban- 


(1)  C’est  un  ruisseau  encaissé  dans  un  fossé 
large  et  profond,  qui  traverse  ta  plaine  de 
Luizen  dans  toute  son  étendue. 


dent ; mais  Napoléon  se  jette  encore  à 
la  traverse:  « Conscrits,  quelle  honte! 
a c’était  sur  vous  que  j’avais  fondé  mes 
» espérances  ; j’attendais  tout  de  votre 
» jeune  courage , et  vous  fuyez  ! » A 
sa  voix  cette  valeureuse  jeunesse  est 
aussitôt  ralliée  ; elle  se  reporte  en 
avant. 

Le  moment  de  crise  qui  décide  du  gain 
ou  de  la  perle  de  la  bataille  est  arrivé  ; 
il  n’y  a plus  un  instant  à perdre. 
L’Empereur  fait  avancer  les  seize  ba- 
taillons de  la  jeune  garde,  commandés 
par  le  général  Dumoustier , et  il  or- 
donne au  duc  de  Trévise  de  les  con- 
duire sur  le  village , d’y  marcher  tête 
baissée , de  reprendre  Raya , et  de 
faire  main-basse  sur  tout  ce  qui  s’y 
trouve. 

L’Empereur  fait  ranger  en  deuxième 
ligne  les  six  bataillons  de  vieille  garde 
du  général  Roguet. 

Pour  rendre  l’attaque  irrésistible , il 
ordonne  h son  aidc-de-camp , le  géné- 
ral Drouot,  de  réunir  une  batterie  de 
quatre-vingts  pièces,  et  de  la  placer  en 
écharpe  pour  déborder  le  village  par 
la  droite.  Un  mouvement  de  cette  im- 
portance n’est  que  l’affaire  d’une  pa- 
role ; les  généraux  Drouot,  Dulsuloy 
et  Devaux  l’exécutent  en  un  cl:n-d’œil. 
L’Empereur  est  au  milieu  des  pièces , 
que  l’ennemi  couvre  de  mitraille.  En 
même  temps,  la  jeune  garde  s’est  pré- 
cipitée dans  Raya.  Le  duc  de  Trévise 
est  à sa  tête  ; mais  il  disparait  dans  la 
mêlée:  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Le 
général  Dumoustier  tombe  de  même. 
Tous  deux , dégagés  de  leurs  chevaux, 
se  relèvent.  Cette  fois  nos  conscrits 
luttent  contre  les  vétérans  de  l’armée 
prussienne  ; ils  emportent  le  village, 
culbutent  l’ennemi , et  le  poursuivent 
au  pas  de  charge.  Enfin  cette  masse 
de  feux,  de  poussière  et  de  fumée , qui 
est  restée  si  longtemps  immobile  sur 
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le  même  point  de  la  plaine,  a pris  son 
cours  et  repasse  à travers  les  villages 
d’où  elle  est  venue.  Le  canon,  qui  s’é- 
loigne avec  elle,  atteste  que  de  tous 
côtés  l'ennemi  est  en  retraite. 

Des  courriers  s’élancent  alors  du 
champ  de  bataille , et  vont  porter  à 
Paris , dans  toute  l'Europe  , et  jusqu'à 
Constantinople , la  nouvelle  que  l'em- 
pereur Napoléon  a ressaisi  la  victoire. 

La  droite  de  l'armée  française  s'é- 
tend pour  se  réunir  plus  promptement 
au  général  Bertrand. 

Sur  la  gauche , le  prince  Eugène  a 
opéré  la  diversion  la  plus  décisive.  Non 
seulement  il  a culbuté  l'aile  droite  du 
général  Yorck  sur  le  village  d'Eisdorf, 
mais  il  a si  habilement  dirigé  le  corps 
du  maréchal  Macdonald , qu’il  a coupé 
à l’ennemi  toute  retraite  sur  Zwcnc- 
kau.  Le  général  russe  Konowitzin  et 
le  général  prussien  Hunnerbein  se 
sont  fait  blesser  en  voulant  résister  sur 
ce  point  à la  vivacité  de  notre  attaque. 

L’Empereur  a défendu  qu'on  pour- 
suivit l'ennemi.  11  connaît  la  nom- 
breuse cavalerie  dont  les  alliés  peuvent 
disposer;  il  a remarqué  qu'une  partie 
n’a  pas  donné  pendant  la  bataille  ; il 
craint  quelque  surprise  pour  la  nuit. 
On  allume  les  feux  du  soir  sur  les  der- 
nières positions  qu'on  vient  d’enlever, 
et  l'on  forme  les  carrés.  L'Empereur 
va  reconnaître  lui-méme  comment  nos 
avant-postes  sont  établis. 

On  a fait  tout  au  plus  -2,000  prison- 
niers, parmi  lesquels  nos  soldats  voient 
pour  la  première  fois  des  troupes  de 
la  landsturm,  des  volontaires  noirs,  et 
des  Cosaques  prussiens.  L’empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  se  sont  reti- 
rés du  champ  de  bataille  sur  le  village 
de  Lobstadt,  du  côté  de  Borna. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  l'Empe- 
reur revenait  à Lutzcn  , à travers  le 
champ  de  bataille.  La  nuit  devenait 
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sombre.  Au  moment  où  son  escorte 
côtoyait  une  haie  assez  épaisse,  on  est 
salué  tout  àcoup  par  un  feu  de  mous 
queterie.  Presque  dans  le  même  instant 
l'alerte  devient  générale.  Ce  que  l'Em- 
pereur a prévu , ne  tarde  pas  à se  réa- 
liser. L’ennemi  veut  profiter  de  l'im- 
mense supériorité  de  sa  cavalerie  et  de 
la  nullité  presque  absolue  de  la  nôtre  ; 
il  essaie  de  se  jeter  à travers  le  premier 
désordre  d’un  campement  de  nuit  : 
mais  les  bivouacs  contre  lesquels  il 
s’élance  sont  ceux  de  la  division  Du- 
moustier  (jeune  garde).  Un  fossé  les 
protège,  et  l'on  est  promptement  sous 
les  armes.  Les  cavaliers  ennemis  , em- 
portés par  leurs  chevaux , sont  reçus 
par  une  fusillade  à bout  portant,  tom- 
bent dans  les  ravins  et  s’y  culbutent 
les  uns  sur  les  autres.  La  plupart  y ex- 
pirent étouffés.  Le  reste  reporte  dans 
le  camp  ennemi  la  honte  de  sa  défaite. 

L’Empereur  arrive  à Lutzcn , à dix 
heures  du  soir  ; il  y dicte  le  bulletin 
de  la  bataille  (1). 

Le  lendemain,  3,  au  lever  du  soleil, 
il  remonte  à cheval  et  fait  l’inspection 
du  champ  de  bataille.  Après  avoir 
donné  des  ordres  pour  faire  achever 
l’enlèvement  des  blessés,  il  va  rejoindre 
ses  colonnes , qui  sont  sur  les  pas  de 
l’ennemi  (2). 


(1)  Parmi  tous  les  récits  ou  bulletins  publiés 
parles  feuilles  françaises,  on  doit  distinguer 
comme  le  plus  exact,  celui  du  combat  de  Lut- 
xen.  La  marchu  de  l’événement  y est  parfaite- 
ment représentée.  (Yoir  l'ouvrage  du  major 
saxon  d'Odeleben , témoin  oculaire , tomo  I*', 
page  00) 

(I)  L'Empereur  fursalué  par  les  vives  acclama  - 
tioos  do  ses  troupes  ; h bonne  tenue  militaire 
qui  dominait  dans  cette  nouvelle  armée  sortie 
de  terre,  et  rassemblée  d’un  coup  de  baguelle, 
était  véritablement  admirable.  Rien  n'est  plus 
fait  pour  exciter  l'étonnement  que  l'esprit  mi- 
litaire , l'activité  dans  les  marchés  et  la  bra- 
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La  victoire  de  Lutzen  (1)  le  rend  maî- 
tre de  toute  la  rive  gauche  de  l’Elbe, 
depuis  la  Bohême  jusqu’à  Hambourg. 


H. 


BATAILLE  DE  BAUTZES  ET  DE 
WDRTCHEH. 

Le  duc  de  Tarente  n’a  pu  entrer 
dans  Bautzen  ; il  a trouvé  l’armée  en- 
nemie tout  entière  ralliée  autour  de 
cette  ville. 

La  position  de  Hochkirrh , village 
situé  en  arrière  de  Bautzen , et  que  la 
guerre  de  sept  ans  a rendu  célèbre, 


voure  de  ces  jeunes  troupes  si  rapidement 
formées.  (Voir  l'ouvrage  du  major  saxon  d’O- 
delelieti,  témoin  oculaire,  tome  l",  page  63.) 

(I)  L'année  française  qui  a combattu  à i.ut- 
zen  était  composée  : 

Des  cinq  divisions  du  maréchal  Ney, 

Des  deux  divisions  du  maréchal  Marmnnt. 
Des  trois  divisions  du  maréchal  Macdonald, 
Et  de  la  première  division  du  4*  corps. 


Total  onzediviaions  formant  au  plus  70,000  h. 
U faut  y ajouter  la  garde  et  la  ca- 
valerie qui  ne  présenlaieul  pas  une 
réserve  de  plus  de 15,000 

ToUI.  . . . 85,000  b. 


Les  trois  divisions  du  général  Lauriston, 

Les  deux  dernières  divisions  du  général  Ber- 
trand, 

Elles  trois  divisions  du  maréchal  Oudinot 
n'ont  pris  aucune  part  au  combat. 

Quant  aux  alliés,  leur  armée  présentait  les 
forces  suivantes  : Russes 

Armée  de  Wittgenstein.  . 15,000^ 

Armée  de  Wintzingerode.  15,000 
Grande-Armée  de  Torma- 

sow  . . . 30,000,’ 

Prussiens. 

Armée  de  Blikher  ....  30,000^ 

Corps  d'Yorck,  moins  la 
division  KleUt  qui  était  res- 
tée à Leipzig 15,000.’ 


00,000  b. 


>45,000  h. 


Toial  des  combattants  ennemis.  . 105,000  b. 
(Vola.  Le  corps  d’armée  de  Miloradowitch, 
qu'on  peut  porter  à quinze  mille  hommes,  n’a 


présentait  aux  alliés  un  point  d’appui 
entre  l’Elbe  et  l’Oder,  et  ils  s'y  sont 
arrêtés.  Ils  y ont  appelé  leurs  renforts  ; 
ils  s'y  concentrent , s’y  fortifient  : on 
ne  parle  à Dresde  que  des  innombra- 
bles ouvriers  qu’ils  emploient , et  des 
trois  cents  redoutes  qu'ils  élèvent. 

En  s’établissant  ainsi  à douze  lieues 
de  Dresde , l’ennemi  provoque  une 
nouvelle  bataille.  De  son  côté,  Napo- 
léon s’est  mis  en  mesure  de  la  livrer. 

Les  renforts  qu’il  attendait  sont  arri- 
vés ; la  grosse  cavalerie  du  général  La- 
tour-Maubourg, la  cavalerie  italienne 
du  général  Fresia  , et  la  seconde  divi- 
sion de  jeune  garde  du  général  Barrois, 
ont  rejoint  l'armée. 

Le  16,  les  dernières  troupes  de  l’ar- 
mée française  ont  passé  l’Elbe.  Nos 
colonnes  en  marche  rouvrent  les  plai- 
nes de  la  rive  droite , depuis  Wiltem- 
berg  et  Torgau  jusqu’à  Bautzen  : et, 
tandis  que  le  mouvement  du  prince  de 
la  Moskowa  sur  Luckau  fait  croire  à 
l’ennemi  que  ce  maréchal  s'avance 
vers  Berlin,  suivi  d’une  partie  de  l'ar- 
mée, nos  corps  défilent  par  une  infi- 
nité de  routes  parallèles  qui  les  ramè- 
nent sur  Bautzen.  Le  maréchal  Ney 
lui-méme,  laissant  au  duc  de  Bellune 
et  à la  cavalerie  Sébastiani  le  soin  d’oln 
server  le  corps  de  Rulow , qui  couvre 
Berlin,  est  rentré  dans  le  mouvement 
général  qui  concentre  l'armée  vers  les 
débouchés  de  la  Lusace.  C’est  une 


pas  pria  part  au  combat,  et  ti'est  pas  comprit 
' dans  celle  évaluation. 

Ainsi,  dans  la  rencontre  de  Lulzcu,  l'armée 
française  était  d'un  cinquième  moins  forte  que 
celle  des  alliés.  Elle  avait  surtout  une  Infério- 
rité absolue  en  cavalerie,  et  ses  réserres  d'ar- 
tillerie n'avalent  pas  encore  rejoint. 

Les  Français  n om  tiré  à Lutzen  que  trente- 
neuf  mille  coups  de  canon  ; à la  bataille  de  la 
Moskowa,  ils  en  avaient  tiré  plus  de  cinquante 
mille 
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vaste  manoeuvre  dont  l’Empereur  tient 
tous  les  fils  dans  sa  main. 

Les  deux  grandes  armées  belligé- 
rantes sont  donc  encore  une  fois  au 
moment  de  se  précipiter  l'une  sur  l'au- 
tre. Aujourd'hui,  c’est  l’ennemi  qui 
nous  attend,  et  c’est  dans  une  position 
qu’il  a choisie  et  perfectionnée.  L’Em- 
pereur va  l'attaquer,  et  c'est  avec  tous 
les  moyens  dont  il  peut  disposer.  En- 
fin des  deux  côtés  tout  est  prévu  : ces 
niasses  redoutables  s’étudient,  s'obser- 
vent et  se  balancent.  Le  génie  des  chefs 
se  déploie,  et  la  victoire  ici  ne  saurait 
être  la  proie  du  hasard. 

L’Empereur  a fait  ses  calculs  : avant 
de  quitter  Dresde  , il  est  déjà  sûr  de 
vaincre. 

Parti  de  Dresde  le  18  dans  la  mati- 
née, l’Empereur  marche  militairement 
sur  la  route  de  Bautzen,  et  termine 
cette  première  journée  à Hartau , petit 
château  situé  près  de  la  grande  route, 
entre  Schmiedefeld  et  Bischoffswcrda. 

Le  19,  l’Empereur  se  remet  en  route 
de  grand  matin  ; et  le  spectacle  de  Bis- 
choffswerda  en  cendres  est  le  premier 
objet  qui  s'offre  à sa  vue.  Il  est  pro- 
fondément ému  de  ce  désastre;  il  veut 
aider  la  ville  à se  rebâtir,  promet  des 
secours,  et  recommande  qu’on  lui  en- 
voie un  état  des  besoins. 

A quelques  lieues  de  là.  Napoléon 
arrive  dans  les  lignes  du  duc  de  Ta- 
rente.  On  a préparé  le  quartier-géné- 
ral au  village  de  Klcih-Fortgen.  Mais 
l'Empereur  ne  veut  pas  s’arrêter  qu’il 
n’ait  vu  la  position  de  l'ennemi  : il 
pousse  jusqu’aux  avant-postes , et  va 
se  placer  sur  une  éminence  qui  do- 
mine les  bords  profonds  de  la  Sprée. 
Devant  lui,  suj  l'autre  rive  , s'élèvent 
les  rochers  qui  portent  les  vieux  murs 
de  Bautzen.  A droite  sont  des  collines 
couvertes  de  bais  qui  descendent  des 
montagnes  de  lu  Bohème,  dont  la  fron- 


tière n’est  qu’à  quelques  lieues.  En 
face,  et  par  delà  Bautzen , l’œil  décou* 
vre  une  suite  de  monticules  qui  tour- 
mentent la  plaine  , en  s’étendant  vers 
la  gauche.  Au  fond  du  tableau  sont  les 
villages  de  Wurtchen  et  de  Hochkirch. 

C'est  dans  cet  espace  de  trois  lieues 
qu’est  assise  la  position  de  l'ennemi. 

Sa  gauche  est  appuyée  sur  les  mon- 
tagnes ; son  centre  sur  Bautzen , qui 
est  crénelé  et  retranché;  sa  droite  sur 
des  mamelons  fortifiés  qui  défendent 
le  passage  de  la  Sprée,  à une  lieue  et 
demie  au-dessous  de  Bautzen. 

Le  cours  de  la  Sprée  protège  celte  li- 
gne, qui  est  très  forte,  et  ce  n’est  ce- 
pendant qu’une  première  position. 

On  aperçoit  distinctement  à trois 
mille  toises  en  arrière  de  la  terre  fraî- 
chement remuée  : c’est  un  camp  re- 
tranché très  étendu.  L’enceinte  com- 
mence au  village  d’ilochkireh,  s’avance 
vers  Bautzen,  s’appuie  au  feutre  sur 
les  trois  villages  de  Baswitz,  Jenkowitx 
et  Kubehitz,  se  replie  vers  l .dw'te 
derrière  le  vallon  marécageux  qua  par- 
court le  ruisseau  de  Kayna , entre 
Burschwitz  et  Litten,  et  va  se  terminer 
sur  les  hauteurs  de  Kreck,witz,  qui  do- 
minent la  Sprée. 

Au  centre  de  cette  enceinte  est 
l’auberge  isolée  de  Klein-Burschwitz 
et  à une  lieue  plus  loin  le  village  de 
Wurtchen, 

L’Empereur  parcourait  des  yeux 
tous  les  points  du  terrain  inégal  et  dé-’ 
«avantageux  que  l’ennemi  lui  présente, 
lorsqu’il  entend  sur  sa  gauche,  dans  la 
direction  de  Hoyerswerda  , le  bruit 
d’une  canonnade  lointaine.  A ce  signal 
il  reconnaît  que  ses  ordres  s’exécutent,  ' 
et  ses  regards  se  reportent  avec  satis- 
faction sur  les  immenses  travaux  qui 
font  le  confiance  de  l'ennemi. 

La  journée  du  i9  s’écoule  cinsl  en 
reconnaissances  militaires  et  en  dispo- 
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«lions  d’atlaque  ; et  cependant,  jus- 
qu'au soir , on  conserve  l’espérance 
que  la  démarche  faite  auprès  des  alliés, 
pour  la  mission  du  duc  de  Vicence, 
amènera  quelques  communications 
pacifiques.  Mais  notre  espoir  s'éva- 
nouit, lorsque  l’Empereur  donne  ses 
derniers  ordres  pour  le  lendemain. 
L’ennemi  croit  sans  doute  avoir  toutes 
les  chances  en  sa  foreur  ; il  veut  que  le 
sort  des  armes  en  décide  ; on  a refusé 
verbalement  de  recevoir  le  duc  de  Vi- 
cence, et  la  bataille  , que  toute  l’Eu- 
rope attend  dans  l’espérance  ou  dans  la 
crainte,  sera  livrée  ! 

L'opération  par  laquelle  il  nous  faut 
débuter  est  le  passage  de  la  Sprée. 

Le  20  au  matin,  quatre  corps  d'ar- 
mée bordent  la  rivière  ; chacun  est  au 
poste  qui  lui  est  assigné.  On  attend  les 
ordres,  et,  dès  qu’ils  arrivent,  chacun 
s’élance  en  avant. 

Notre  droite,  commandée  parle  duc 
de  Reggio , jette  un  pont  du  côté  de 
Grabschutz,  à une  lieue  sur  la  droite 
deBautzen,  pousse  devant  elle  l’armée 
russe  de  Gortschacoff,  et  s'enfonce  à 
travers  les  bois  dans  les  collines  qui 
sont  entre  Baulzen  et  la  Bohême. 

Le  duc  de  Tarente  n’a  pas  de  pont 
& jeter  ; il  force  le  passage  sur  le  pont 
de  pierre  qui  conduit  à Bautzen,  et  se 
dirige  ensuite  à droite  pour  soutenir 
l’attaque  du  duc  de  Reggio.  11  trouve 
sous  ses  coups  le  corps  de  Milorado- 
witch , qui  défend  cette  partie  du 
champ  de  bataille. 

Au-dessous  de  Bautzen , la  rivière 
fait  un  coude.  Le  duc  de  Raguse  en 
profite  pour  établir  un  pont  de  cheva- 
lets, et  passe  sous  le  feu  du  corps  prus- 
sien du  général  Kleist. 

Entin  la  garde  et  les  réserves  s'avan- 
cent en  seconde  ligne , sous  les  ordres 
du  duc  de  Trévise,  tandis  que  le  gé- 
néral Bertrand  manœuvra  sur  notre 


gauche  pour  attirer  toute  l'attention  de 
l’aile  droite  de  l’ennemi  que  commande 
le  générai  Blàcher. 

Le  maréchal  duc  de  Dalmalie  a le 
commandement  supérieur  dans  cette 
partie.  C'est  lui  qui  maintient  l’ensem- 
ble entre  les  mouvements  du  duc  de 
Raguse  qui  attaque,  du  duc  de  Trévise 
qui  le  soutient  avec  la  garde  et  du  gé- 
néral Bertrand  qui  le  seconde  avec  le 
quatrième  corps. 

L'Empereur  s’est  arrêté  de  sa  per- 
sonne aux  bords  de  la  Sprée,  non  loin 
du  pont  du  duc  de  Raguse,  sur  un 
monticule,  d'où  il  peut  tout  voir  et 
décerner  le  prix  du  combat. 

Notre  artillerie  répond  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée  à l'artillerie  des 
alliés  ; nos  efforts  triomphent  de  tous 
les  obstacles  que  le  terrain  multiplie. 
On  avance  de  toutes  parts,  et  à midi  la 
ligne  de  la  Sprée  est  tombée  derrière 
nous. 

Il  reste  à compléter  la  victoire  en 
nous  établissant  dans  la  plaine. 

A deux  heures  la  division  Compans, 
que  le  duc  de  Raguse  a jetée  à droite 
sur  Bautzen,  enlève  la  ville  par  le  plus 
brillant  coup  de  main. 

La  division  Bonnet  se  dirige  sur  les 
hauteurs  qu’occupe  le  général  prussien 
Kleist,  et  s'en  empare.  Mais  derrière 
ce  rideau , de  nouveaux  ravins , de 
nouvelles  hauteurs  se  présentent , et 
il  faut  encore  les  franchir  : ce  sont 
les  collines  de  Nider-Kayna  ; c'est  le 
centre  de  la  ligne  ennemie  ; et  le 
général  Kleist  les  défend  avec  achar- 
nement. Blùcher,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Kreckwitz  , fait  descendre 
à la  fois  des  renforts  au  secours  du  gé- 
néral Kleist,  que  le  duc  de  Raguse 
presse  si  vivement , et  au  secours  du 
général  Zeithen,  à qui  le  général  Ber- 
trand a déjà  enlevé  le  passage  d'un 
bras  de  la  Sprée. 
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Sur  noire  droite,  le  combat  fait  des 
progrès  plus  rapides;  les  troupes  du 
duc  de  Tarente  ont  chassé  Milorado- 
wilch  de  tous  les  monticules  qui  sont 
entre  Bautzen  et  les  bois , et  les  batail- 
lons du  duc  de  Reggio  couronnent 
toutes  les  sommités  des  montagnes.  De 
ce  coté  les  combattants  sont  élevés 
comme  sur  un  amphithéâtre  qui  do- 
mine le  reste  du  champ  de  bataille.  Les 
échos  de  la  Bohême  renvoient  dans  la 
plaine  les  sons  de  l'artillerie  qu'ils  re- 
doublent ; au  fond  des  bois  brillent  les 
éclairs  de  la  fusillade.  Tantôt  ils  avan- 
cent, tantôt  ils  reculent,  et  l'œil  peut 
suivre  ainsi  les  chances  du  combat  le 
plus  obstiné. 

Sur  l'extrême  gauche,  on  entend 
aussi  un  bruit  sourd  d'artillerie  : on 
entrevoit  dans  le  lointain  quelques 
éclairs  d'incendie  ; mais  cet  épisode  de 
la  bataille  est  encore  trop  éloigné  pour 
entrer  dans  le  tableau  que  nous  avons 
sous  les  yeu\. 

Pendant  cinq  heures  l’action  se  sou- 
tient autour  de  Bautzen. 

L'ennemi , après  avoir  épuisé  sans 
succès  tous  les  caissons  de  son  artille- 
rie, lance  sur  nous  ses  escadrons.  Rien 
ne  peut  déranger  l'ensemble  de  nos 
manœuvres  ; mais  nous  n'avançons 
que  lentement. 

C'est  aux  écrivains  militaires  à dé- 
crire ces  belles  évolutions  qui  font  de 
la  plaine  de  Bautzen  un  champ  de 
Mars  où  la  tactique  et  la  valeur  se  dis- 
putent l'honneur  de  la  journée.  Nous 
passons  aux  résultats. 

Vers  le  soir,  1 intrépidité  de  la  divi- 
sion Bonnet  a terminé  la  lutte,  en  en- 
levant aux  Prussiens  la  position  de 
Nider-Kaynu.  Le  duc  de  Reggio  s’est 
avancé  sur  la  droite  jusqu’aux  vallées 
de  Cunewald.  Les  ducs  de  Tarente  et 
de  Raguse  ont  rejeté  leurs  adversaires 
dans  les  lignes  du  camp  retranché. 


Blucher  est  le  seul  qui  ait  conservé  sa 
position  du  matin  ; il  reste  sur  les  hau- 
teurs qu'il  occupait  à notre  gauche,  et 
seconde  ainsi,  sans  s’en  douter,  notre 
plan  d'opération  pour  le  lendemain. 

L’Empereur  n’arrive  à son  quartier- 
général  de  Bautzen  qu'à  neuf  heures 
du  soir,  a A chaque  jour  sutlit  sa  peine, 
» dit-il  aux  principaux  chefs  de  Tar- 
» mée  qui  l'accompagnent  ; donnons 
» quelques  moments  au  repos,  et  nous 
a recommencerons  demain.  » Puis  s’as- 
seyant pour  prendre  le  modeste  repas 
qu'on  lui  a préparé  , il  aperçoit  son 
premier  contrôleur  Colin.  « Ah  ! tous 
» voilà , monsitur  le  brave  ! » lui  dit-il 
en  souriant  ; et  se  tournant  vers  le 
prince  de  Neuchâtel  : « Ce  diable 
; s d'homme  n'est-il  pas  venu  ce  matin 
» me  chercher  au  milieu  du  feu  pour 
» me  donner  une  croûte  de  pain  et  un 
» verre  de  vin  ? La  place  n’était  pas 
» commode  , et  Colin  se  souviendra 
» longtemps  de  ce  déjeûner.  — Oui , 

| » Sire  (murmure  entre  ses  dents  le 
» lidèle  serviteur) , et  surtout  des  obus 
» qui  crevaient  autour  de  Votre  Ma- 
| » jestél  » 

L'Empereur  donne  scs  ordres  pour 
le  lendemain,  et  congédie  le  prince 
île  Neuchâtel  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Le  21,  à cinq  heures  du  matin,  la 
bataille  recommence. 

L'Empereur  prend  pour  guide  un 
postillon  de  Bautzen , et  se  rend  aux 
avant-postes  du  centre  dans  les  ravins 
de  Jeukowitz,  à une  lieue  de  Bautzen. 
Il  fait  avancer  l'artillerie  ; la  canon- 
nade qui  s’engage  contre  le  front  de 
l’ennemi  semble  être  le  prélude  d'une 
attaque  sérieuse.  Dans  le  camp  des 
alliés  on  s’apprête  à nous  recevoir.  Les 
troupes  de  Kleist  et  d'Yorck  tiennent 
leurs  rangs  serrés  ; les  gardes  prus- 
siennes et  les  réserves  sont  en  seconde 
ligne.  De  son  côté  l'Empereur  a fait 
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masser  toute  la  garde  impériale  en  ar- 
rière du  centre  ; un  mamelon  la  dé- 
robe aux  regards  de  l'ennemi  ; elle 
sera  prête  à donner  quand  elle  en  re- 
cevra l'ordre.  Cependant  les  premières 
heures  de  la  matinée  s’écoulent  sans 
qu'aucune  opération  de  vive  force  soit 
tentée. 

Sur  notre  droite , du  côté  des  bois , 
on  en  est  aux  mains,  et  l'affaire  est  sé- 
rieuse. L’attention  des  alliés  s'est  con- 
stamment fixée  sur  les  manœuvres  du 
duc  de  Reggio.  A la  vivacité  de  l’atta- 
que, à la  ténacité  de  la  défense,  ils  ont 
cru  reconnaître  l'intention  de  percer 
à travers  les  bois  et  les  vallées  de  Cu- 
ti uwald,  pour  couper  la  route  de  Lo- 
bau et  déborder  Hochkirch.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  ont  porté  leurs  ren- 
forts de  ce  côté  ; l’armée  de  Milorado- 
witch  et  le  corps  du  prince  Eugène  de 
Wftrtemberg  s'y  trouvent.  Tous  les 
efforts  s’accumulent  sur  le  duc  de 
Reggio.  Celui-ci,  depuis  huit  heures 
du  matin,  n’avance  plus  ; il  est  même 
un  moment  forcé  de  reculer  ; mais  la 
division  bavaroise  qu’il  a dans  son  ar- 
mée, rivalise  d'ardeur  avec  les  divisions 
françaises,  et  la  victoire  so  balance 
indécise  sur  oette  partie  du  champ 
de  bataille.  ' 

Vers  dix  heures  un  bruit  soudain 
d’artillerie  se  fait  entendre  sur  le  côté 
opposé  ; tous  les  regards  se  portent  à 
gauche,  où  un  engagement  des  plus 
vifs  se  démasque  par  delà  les  dernières 
positions  de  l’ennemi. 

L'Empereur,  qui  avait  passé  la  nuit 
il  donner  des  ordres,  venait  de  céder 
au  sommeil  sur  la  pente  d'un  ravin, 
au  milieu  des  batteries  du  duc  de  Ra- 
guse  : on  le  réveille  ; il  tire  sa  montre, 
et  à la  direction  des  feux  , il  proclame 
la  victoire (I). 


Pour  expliquer  ce  mouvement , il 
ést  temps  de  dire  ce  qui  s’est  passé 
depuis  deux  jours  sur  la  gauche,  hors 
des  limites  du  théâtre  que  nous  avons 
en  ce  moment  sous  les  yeux. 

La  bataille  ne  se  livre  pas  seulement 
devant  Bautzen  ; elle  ne  se  décide  pas 
sur  le  terrain  que  l’ennemi  a choisi,  et 
où  il  a voulu  l’attirer.  Tous  ces  retran- 
chements élevés  avec  tant  de  peine, 
qui  ont  été  l’objet  de  tant  d'espéran- 
ces, vont  tomber  inutiles! 

C’est  à six  lieues  environ  sur  notre 
gauche,  à Weissig  et  à Konigswartha, 
que  le  premier  acte  de  la  bataille  de 
Bautzen  a eu  lieu  dès  le  19. 

Les  alliés  s'attendaient  à voir  débou- 
cher de  ce  côté  le  corps  d’armée  du 
général  I.auriston , signalé  par  leur  ar- 
rière-garde , et  qu’ils  savaient  être  de 
dix-huit  h vingt  mille  hommes.  Ils 
avaient  envoyé  à sa  rencontre  le  corps 
prussien  d’Yorck  , et  l’armée  russe  de 
Barclay  de  Tolly. 

Yorck  avait  trouvé  le  général  Lauris- 
ton  à Weissig  ; un  rude  combat  s’était 


selon  l'Empereur,  uu  genre  d'héroïsme  qui  ne 
dépend  que  de  la  fatigue  de  la  veille.  Le 
grand-maréchal  di-ail  avoir  vu  Napoléon  dor- 
mir. non  seulement  la  veille  de  la  bataille, 
mais  pendant  la  bataille  même  I « Il  le  fsltait 
a bien,  répliquait  l'Empereur  ; quand  je  don- 
» nais  des  batailles  qui  duraient  trois  jours, 
» la  nature  devait  aussi  avoir  scs  droits.  Je 
b profilais  du  plus  pclil  instant  ; je  dormais 
» où  et  quand  je  pouvais.  » L’Empereur  avait 
dormi  sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram  et 
de  Wurlchen  durant  le  combat  même,  et  fort 
en  dedans  de  la  portée  des  boulcls  lt  disait 
sur  cela  qu'iudépendannneul  de  l'obligation 
d'obéir  à la  nature,  ce  sommeil  oITrait  au  chef 
d'une  très  grande  armée  le  précienv  avantage 
d'attendre  avec  calme  les  rapports  et  la  con- 
cordance de  toutes  ses  divisions,  au  ben  de  se 
laisser  emporter  peut-être  par  Us  seul  objet 
dont  il  serait  le  témoin.  (Mémorial  Ur  Sainte- 
Hélène,  par  le  comte  de  Las- Case»,  tome  II, 
l>»ge  <09  J 


(4,  Dormir  au  moment  d'une  bataille,  c'est, 
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engagé,  et,  pendant  ce  temps,  Barclay 
de  Tolly  avait  eu  le  bonheur  de  tomber 
du  côté  de  Konigswartha  sur  la  divi- 
sion italienne  du  général  Pery , déta- 
chée de  notre  gauche  pour  tendre  la 
main  au  général  Lauriston.  Cette  divi- 
sion, écrasée  du  premier  choc  , avait 
laissé  dans  les  mains  de  l'ennemi  le 
général  italien  Balathier , et  quelques 
pièces  de  canon.  L’échec  était  grave  ; 
mais  le  général  Lauriston  en  avait  pris 
la  plus  éclatante  revanche  aux  dépens 
des  Prussiens  du  général  Yorck. 

Le  20,  tandis  que  l'Empereur  faisait 
passer  la  Sprée  sous  Bautzen,  le  géné- 
ral Lauriston  , poursuivant  sa  marche, 
s’avançait  par  la  route  qui  de  Konigs- 
wartha conduit  à Wurtchen,  et  le  ma- 
tin du  21 , tandis  que  le  canon  des 
lignes  de  Bautzen  amusait  l'ennemi, 
cette  extrême  gauche  forçait  le  passage 
de  la  Sprée , poussait  devant  elle  tout 
ce  qui  cherchait  à l’arrêter,  et  dépas- 
sait déjà  la  position  où  Blüeher  s’était 
conservé. 

Jusqu'au  dernier  moment  l’ennemi 
n’avait  rien  soupçonné  de  l’importance 
de  celte  diversion.  Entretenu  dans  sa 
confiance  par  les  trophées  enlevés  à la 
division  italienne , il  avait  fait  rentrer 
le  corps  d' Yorck  dans  les  lignes,  et 
n’avait  laissé  que  les  Russes  de  Barclay 
de  Tolly  pour  observer  le  mouvement 
du  général  Lauriston Mais  le  géné- 

ral Lauriston  n’est  pas  seul  ; ce  n’est 
que  la  première  ligne  d’une  formida- 
ble colonne  qui , depuis  Luckau  , s’a- 
vance se  grossissant  de  lout  ce  qu’elle 
peut  réunir  dans  sa  mute.  Le  maréchal 
Ney  est  en  seconde  ligne , le  général 
Régnier  est  en  troisième  ligne  ; enfin, 
c’est  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  que  le  maréchal  Ney  fait  dé- 
boucher en  ce  moment  sur  le  flanc 
droit  et  sur  les  derrières  de  l’ennemi. 

Barclay  de  Tolly  a été  enfoncé  dans 


la  première  position  qu'il  a voulu 
prendre  au  bord  de  la  Sprée  pour  en 
défendre  le  passage.  Rallié  sur  les  hau- 
teurs de  Gottameld , il  en  a été  cul- 
buté ; rallié  dans  une  troisième  posi- 
tion, il  vient  une  troisième  fois  d’y 
être  forcé.  Le  maréchal  Ney  arrive  sur 
les  villages  de  Preititz  et  de  Klein- 
Bautzen.  C’est  son  canon  que  nous  ve- 
nons d’entendre. 

Cette  attaque  soudaine  a jeté  l’alarme 
dans  le  camp  des  alliés.  On  se  presse, 
on  se  culbute  pour  accourir  où  le  dan- 
ger se  déclare  d’une  manière  si  vive 
et  si  imprévue. 

Le  village  de  Preititz  vient  d’être 
pris;  le  corps  de  Kleist,  les  réserves, 
les  gardes  courent  le  reprendre  , et 
laissent  le  centre  dégarni. 

Le  moment  est  décisif;  l’Empereur 
qui  l’épiait,  l’a  saisi,  et  toutes  les  trou- 
pes du  centre , dont  il  a jusqu’alors 
tenu  l’ardeur  enchaînée,  |>artent  la 
baïonnette  en  avant.  Marmont , Soult, 
Trévise , Bertrand , Latour-Maubourg 
et  Tarento  se  précipitent  à leur  tête. 
Ceux-ci  courent  à gauche  pour  donner 
l’assaut  aux  troupes  de  Blûcher  ; ceux- 
là  vont  à droite,  et  s'élancent  dans  les 
lignes  du  centre.  La  jeune  garde,  sous 
le  commandement  des  généraux  Du- 
moutier  et  Barrais  , y pénètre  par  le 
chemin  de  Bautzen  à Wurtchen  ; le  duc 
de  Tarante  en  force  l’entrée  par  le  che- 
min de  Bautzen  à Lobau. 

Blûcher,  qui  se  voit  attaqué  de  front 
par  le  général  Bertrand,  de  revers  par 
le  duc  de  Raguse , et  d'un  troisième 
côté  par  le  maréchal  Ney , appelle  du 
secours.  A sa  voix,  les  gardes  prus- 
siennes et  le  corps  de  Kleist  veulent 
revenir  sur  leurs  pas  ; cette  fluctuation 
est  mise  à profit  ; le  village  de  Preititz 
est  repris  une  dernière  fois  par  le  ma- 
réchal Ney.  qui  a été  contenu  quelque 
temps,  mais  qui,  dès  ce  moment,  dé- 
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borde  comme  un  torrent  et  se  répand 
jusqu’à  Wurtchen. 

Blücher  est  enfin  précipité  des  hau- 
teurs de  Kreckwilz,  où  il  s'est  cru  si 
longtemps  inexpugnable.  Les  baïon- 
nettes des  Würteinbergeois  brillent 
triomphantes  sur  la  dernière  hauteur. 
Malheureusement  le  général  Franque- 
mont , qui  les  commande,  arrose  de  son 
sang  le  laurier  qu’il  vient  d’y  cueillir. 
Yorck  veut  en  vain  tenter  un  dernier 
effort  ; il  est  foudroyé  par  l'artillerie  de 
la  garde,  dont  les  cent  bouches  n'ont 
cessé  de  vomir  la  mort  depuis  le  point 
du  jour.  Désormais  toute  la  valeur 
prussienue  ne  peut  combattre  que  pour 
la  retraite. 

Blücber  se  replie  par  Burschwitz  à 
travers  la  plaine  , ralliant  à lui  les 
corps  de  Zietben,  d' Yorck  et  de  Kleist. 

11  est  six  heures  ; le  camp  retranché 
est  envahi  de  toutes  parts.  L’Empe- 
reur arrive  au  centre  avec  sa  vieille 
garde  ; il  fait  dresser  sa  tente  devant 
l’auberge  isolée  de  Klein-Burschwitz, 
où  l’empereur  Alexandre  a tenu  son 
quartier-général  pendant  toute  la  jour- 
née (1).  Les  grenadiers  y forment  leur 
carré,  et,  pendant  les  préparatifs  du 
campement,  la  musique  de  1a  garde 
fait  retentir  au  loin  les  sons  harmo- 
nieux de  la  victoire. 

Cependant  les  colonnes  ennemies  se 
replient  à pas  pressés  les  unes  sur  les 
autres,  dans  la  direction  de  Wcissem- 
berg.  Leurs  troupes  d’élite  combattent 
encore,  et  se  sacrifient  pour  conserver, 
jusqu’à  la  nuit,  les  chemins  qui  doivent 
servir  à la  retraite  de  l’aile  gauche. 


(t)  L'empereur  Alexandre  assista  aux  deux 
journées  de  Bautzen  et  de  Wurtchen,  et  y dé- 
ploya un  courage  qui  l'exposa  aux  plus  grands 
dangers.  Il  fut  même  près  de  tomber  dans  les 
mains  des  Français  à Bautzen.  Biographie  de 
Michaud,  tome  I*',  page  37.) 


Cette  partie  de  leur  armée , engagée 
dans  les  bois , est  restée  étrangère  aux 
derniers  événements  de  la  journée. 
Mais  bientôt  on  voit  les  troupes  de  Gort- 
schacoff  et  de  Miloradowitch  descen- 
dre des  montagnes,  où,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  elles  ont  cru 
poursuivre  la  victoire.  En  vain  le  maré- 
chal duc  de  Tarente  revient  sur  elles 
par  un  mouvement  de  flanc  ; le  temps, 
et  surtout  la  cavalerie , nous  man- 
quent : nous  devons  renoncer  à leur 
disputer  le  passage,  et  leur  retraite  est 
encore  une  fois  assurée. 

Déjà  la  nuit  étend  ses  voiles  sur  ce 
vaste  champ  de  carnage  et  de  gloire. 
Le  repos  et  le  sommeil  y descendent 
pour  quelques  heures.  Mais  Napoléon 
veille  dans  sa  tente  : profondément 
ému  des  preuves  de  dévouement  que 
l’armée  vient  de  lui  donner , il  dicte 
les  dispositions  suivantes  : 

Un  monument  sera  élevé  sur  le 
Mont-Cénis  ; à l’endroit  le  plus  appa- 
rent, on  lira  : 

« L’empereur  Napoléon  , du  champ 
» de  bataille  de  Wurtchen,  a ordonné 
» l’érection  de  ce  monument , comme 
» un  témoignage  de  sa  reconnaissance 
» envers  ses  peuples  de  France  et  di- 
» talie. 

» Ce  monument  transmettra  d’àge 
» en  âge  le  souvenir  de  cette  grande 
• époque  où , en  trois  mois , douze 
» cent  mille  hommes  ont  couru  aux 
a armes  pour  assurer  l’intégrité  du 
» territoire  de  l'Empire  français.  » 


Suites  de  !>  bataille  de  Wurtchen. 

Dès  la  pointe  du  jour,  l'armée  quitte 
ses  bivouacs  et  se  met  à la  poursuite  do 
l'ennemi , qui  a marché  toute  la  nuit. 
Le  duc  de  Reggio  reste  avec  le  dou- 
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lièrne  corps  pour  la  garde  du  champ 
de  bataille.  Il  se  portera  ensuite  dans 
la  direction  de  Berlin,  que  l’Empereur 
ne  perd  jamais  de  vue , et  tiendra  en 
échec  l'année  de  Bu low  qui  est  de  ce 
côté. 

Le  duc  de  Bellune,  avec  le  deuxième 
corps  et  la  cavalerie  du  général  Sébas- 
tiani , sont  au  moment  de  rejoindre 
l'armée , et  vont  y remplacer  le  corps 
du  duc  de  Reggio. 

Le  général  russe  Miloradowitch  a 
repris  son  commandement  à l'arrière- 
garde  ; et  tandis  que  l'armée  des  alliés 
se  retire  vers  Lobau  et  Lowemberg,  où 
le  quartier-général  des  Souverains  est 
déjà  arrivé , Miloradowitch  emploie 
toute  son  habileté  à ralentir  notre 
poursuite.  Le  terrain  lui  est  favorable. 
Dans  ce  pays  entrecoupé,  ce  n'est  que 
déBlés  à traverser,  hauteurs  à franchir, 
et  nous  trouvons  l’ennemi  établi  par- 
tout où  il  peut  nous  disputer  la  route 
avec  quelque  avantage.  On  n'avance 
que  de  position  en  position.  A chaque 
pas  il  faut  attendre,  sous  le  canon  de 
l’ennemi , que  nos  ailes , en  se  dé- 
ployant, aient  réussi  à le  déposter  ; et, 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  re- 
traite , ses  boulets  pleuvent  sur  la 
grande  route,  et  l'enfilent  dans  tous 
ses  contours  à mesure  que  nous  y pé- 
nétrons. 

Cependant  l'Empereur,  dès  le  point 
du  jour , s’est  porté  de  sa  personne  à 
l'avant-garde  ; il  en  presse  les  mouve- 
ments ; il  y reste  toute  la  journée  ; il 
ne  veut  point  donner  de  relâche  à l'en- 
nemi, et  c’est  en  sa  présence  que  nous 
occupons  successivement  les  hauteurs 
de  Weissemberg,  de  Rothkretsham,  de 
Schoepp  et  de  Reichembach  (1). 


(t)  Napoléon  «a  tronvait  S l'avant-garde. .. . Il 
dul  rendre  grâce  â sa  belle  étoile.  l’Iosieurs 


DE  1813. 

L’engagement  le  plus  sérieux  de  la 
journée  a lieu  dans  cette  dernière  po- 
sition. 

L'Empereur,  arrivant  sur  le  plateau 
de  Schoepp,  trouve  les  Russes  forte- 
ment établis  de  l’autre  côté , sur  les 
hauteurs  de  Reichembach.  On  s'arrête, 
et  tandis  que  les  manœuvres  d’attaque 
se  préparent,  on  se  canonne.  A gauche, 
le  général  Reynier  s’avance  avec  l'in- 
fanterie saxonne  du  septième  corps.  Il 
est  chargé  de  l'attaque  de  Reichem- 
bach. A droite,  au  fond  du  vallon,  on 
voit  les  lanciers  rouges  de  la  garde  qui 
déploient  leurs  riches  couleurs.  Les 
lanciers  ennemis  descendent  à leur 
rencontre  ; ils  sont  en  force,  et  d'abord 
l'avantage  semble  rester  au  nombre. 
Mais  les  cuirassiers  de  Latour-Mau- 
bourg se  présentent,  et  bientôt  les 
lances  reculent  devant  les  hommes  de 
fer.  Les  alliés  finissent  par  nous  aban- 
donner le  passage  de  Reichembach. 
Cependant  la  victoire  nous  fait  acheter 
maintenant  ses  moindres  faveurs  ; le 
général  de  cavalerie  Bruyères  vient 
d’être  emporté  par  un  boulet.  L’armée 
ressent  vivement  cette  perte,  et  chacun 
répète  avec  douleur  : Cest  encore  un 
ancien  de  l'armée  cC Italie  ! 

Nous  retrouvons  l’ennemi  posté  sur 
les  hnuteursen  arrière  de  Reichembach. 
L’Empereur,  qui  est  sans  cesse  sur  les 
pas  de  l'avant-garde,  arrive  et  fait  en- 
core déployer  les  troupes  pour  atta- 
quer. Les  boulets  sifflent  de  nouveau, 
et  bientôt  après  l’ennemi  se  met  en  re- 
traite. Napoléon  ne  peut  cacher  un 
mouvement  d'humeur  en  voyant  cette 
arrière-garde  lui  échapper  toujours. 


boulets  tinrent  s'enterrer  auprès  de  lai.  L'un 
de  tes  boulets  court»  par  terre,  à dis  pas  en 
avant,  plusieurs  hommes  de  l'infanterie  légère 
saxonne.  (Le  major  saxon  d'Odeleben,  témoin 
oculaire  ',  tome  t",  page  WJ 
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« Comment,  dit-il,  après  une  telle  bou- 
» cherie  aucun  résultat  ! point  de  pri- 
b son  ni  ers  ! Ces  gens-là  ne  me  laisse- 
» ront  pas  un  clou  ! » Dans  ce  mo- 
ment, un  chasseur  à cheval  de  l’escorte 
est  tué  à quelques  pas.  Napoléon,  qui 
le  voit  tomber  presque  sous  les  pieds 
de  son  cheval,  ajoute,  en  s'adressant 
au  grand-maréchal  : Duroc  1 la  fortune 
nous  en  veut  bien  aujourd’hui  ! 

La  journée  n’était  pas  tinie  1 

Le  quartier  impérial  devait  s’arrêter 
à Reichembach  ; le  grand-maréchal  y 
avait  fait  marquer  les  logements.  Mais 
l’Empereur,  apprenant  que  l'ennemi 
tient  encore  du  côté  de  Makersdorlf , 
rejoint  de  nouveau  l'avant-garde.  On 
se  dirige  sur  le  Landscrone,  dont  le  pic 
domine  toute  la  contrée,  et  l’on  trouve 
l’ennemi  en  position  derrière  le  ravin 
de  Makersdorlf. 

L'Empereur  ordonne  au  prince  de 
la  Moakowa  d'attaquer;  il  veut  pousser 
jusqu’à  Gorlitz;  mais  le  mouvement 
éprouve  des  délais.  Les  troupes  saxon- 
nes qui  doivent  y prendre  part  n’arri- 
vaient pas.  Napoléon  envoie  aide-de- 
camp  sur  aide-de-camp  pour  qu’on  se 
presse  ; il  aperçoit  à gauche  une  hau- 
teur d’où  il  pourra  voir  ce  qui  se  passe, 
et  il  descend  rapidement  par  le  che- 
min creux  du  village  pour  gagner  la 
route  qui  conduit  sur  cette  éminence. 
On  le  suivait  en  trottant,  au  milieu 
d'un  nuage  épais  de  poussière,  serrés 
quatre  par  quatre , et  chacun  distin- 
guait à peine  son  voisin.  Sur  la  pre- 
mière file  se  trouvait  le  due  de  Vi- 
cence,  le  duc  de  T révise,  le  maréchal 
Duroc  et  le  général  de  génie  Kirgener. 
Dans  ce  moment,  les  troupes  du  ma- 
réchal Ney  débouchent  du  village. 
L’ennemi  tire  trois  coups  de  canon,  et 
l’un  des  boulets  vient  frapper  un  arbre 
près  de  lEmpereur.  Parvenu  sur  le 
plateau  qui  domine  le  ravin.  Napoléon 


se  retourne  pour  demander  sa  lunette, 
et  ne  voit  plus  que  le  duc  de  Vicenee 
qui  l’ait  suivi.  Le  duc  Charles  de  Plai- 
sance accourt  bientôt  après  ; il  est  pâle 
et  dit  un  mot  à l’oreille  du  grand 
écuyer.  L’Empereur  demande  ce  que 
c’est.  Le  duc  de  Plaisance  a peine  à 
parler  ; il  Unit  par  dire  que  le  grand- 
maréchal  vient  d’ètre  tué  ! « Duroc  ! 
* s'écrie  l’Empereur  ! cela  n'est  pas 
» possible  ; il  était  tout  à l'heure  au- 
b près  de  moi  ! b 

Cependant  le  page  arrive  avec  la  lu- 
nette ; les  aides-de-camp  surviennent 
et  la  nouvelle  est  confirmée.  Le  boulet 
qui  a frappé  l’arbre  a ricoché  d'abord 
sur  le  général  Kirgener,  et  ensuite  sur 
le  duc  de  Frioul.  Kirgener  a été  tué 
raide  ; Duroc  n'est  pas  encore  mort. 
Les  docteurs  Larrey  et  Y van,  et  tout  ce 
qui  se  trouve  là  d'otlieiers  de  santé  sont 
accourus!  mais  les  efforts  de  l'art  seront 
impuissants.  Le  boulet  a déchiré  les 
entrailles  ! On  vient  de  transporter  le 
mourant  dans  une  des  premières  mai- 
sons de  Makersdorff. 

Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  Gour- 
gaud  étant  venu  annoncer,  de  la  part 
du  maréchal  Ney,  que  l’ennemi  no  pré- 
sentait plus  qu’une  faible  arrière- 
garde,  l’Empereur  se  porte  machinale- 
ment à la  suite  de  ses  troupes,  et  reste 
encore  près  d’une  demi-heure  à ob- 
server le  mouvement  qui  s'opère  au- 
delà  du  village. 

Cependant  il  a ordonné  que  la  garde 
s’arrêtât  : on  a fait  dresser  les  tentes 
du  quartier  impérial  dans  un  champ 
sur  la  droite  de  la  route,  avant  de  des- 
cendre à Makersdorff.  Enfin , l’Empe- 
reur revient  de  ce  côté.  Il  rentre  dans 
le  carré  de  la  garde,  et  y passe  le  reste 
de  la  soirée  assis  sur  un  tabouret  de- 
vant sa  tente,  les  mains  jointes  et  la 
tète  baissée,  gardant  le  plus  morne  si- 
lence. Le  général  Drouot  fait  deinan- 
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dér  des  ordres  pour  l'artillerie.  A de- 
main tout,  est  la  seule  réponse  qui  s'é- 
chappe de  ce  cœur  oppressé. 

Les  maréchaux  et  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  et  de  la  maison  im- 
périale se  tiennent  à quelque  distance 
dans  l'attitude  de  la  douleur. 

Toute  l'armée  prend  la  part  la  plus 
vive  aux  peines  qui  absorbent  en  ce 
moment  les  pensées  de  l'Empereur.  La 
garde  a les  yeux  tristement  fixés  sur 
lui.  Pauvre  homme  ! disent  les  vieux 
grenadiers,  il  a perdu  un  de  ses  en- 
fants ! 

A la  nuit  close,  quand  toute  l'armée 
a pris  position  , l'Empereur  sort  du 

camp,  accompagné  seulement  du 
prince  de  Neuchâtel , du  duc  de  Vi- 
cence  et  du  docteur  Yvan.  Il  veut 
voir  Duroc  et  l’embrasser  une  dernière 
fois.  Cette  scène  a été  déchirante  (1). 

Le  lendemain,  on  apprend  que  l’en- 
nemi a évacué  Gorlitz  ; l’Empereur  y 
transporte  son  quartier-général  et  y 
arrive  vers  le  milieu  du  jour. 

Après  avoir  donné  des  ordres  pour  le 
passage  de  la  Neiss  et  de  la  Queiss,  il 
se  renferme  dans  son  cabinet  ; il  cher- 
che à se  distraire  de  sa  douleur  en  re- 
portant ses  regards  sur  tout  ce  qui 


(I)  L'Empereur  alla  voir  Duroc  et  essaya  de 
lui  donner  quelques  espérances;  niais  Duroc , 
qui  ne  s'abusait  pas,  ne  lui  répondit  qu'en  le 

suppliant  de  lui  faire  donner  de  l'opium 

L'Empereur,  trop  aliéné  , se  déroba  à ce  dé- 
chirant spectacle Alors  l'un  de  nous  (le  gé- 

néral Gourgaud)  lui  a rappelé  que  revenu 
d'auprès  de  Duroc,  il  se  mit  S se  promener 
seul  devant  sa  tente  ; personne  n'osait  l’abor- 
der. Cependant  on  avait  des  mesures  essen- 
tielles à prendre  pour  le  lendemain.  On  se  ha- 
sarda donc  à venir  lui  demander  où  U fallait 
placer  les  batteries  de  la  garde  : A demain 

tout,  fut  la  réponse  de  l'Empereur A ee 

souvenir,  l'Empereur,  avec  affectation . a parlé 
d'autre  chose.  ( Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
par  le  comte  de  Las  Cases;  t.  Il,  p.  183  ) 


U» 

l’entoure,  eu  distribuant  des  récom- 
penses à tous  les  braves  qui  i’ont  mé- 
rité dans  ces  dernières  journées,  et  la 
liste  en  est  longue  1 Le  corps  du  ma- 
réchal Ney,  qui  a joué  un  rôle  si  bril- 
lant dans  les  événements  de  Wurt» 
chen,  en  obtient  la  meilleure  part. 
L'Empereur  passe  ensuite  quelques 
heures  avec  le  duc  de  Bassano.  Ce  mi- 
nistre , arrivé  de  Paris  depuis  deux 
jours,  n'a  pu  que  suivre  à cheval  la 
marche  de  l'Empereur  : c'est  son  pre- 
mier travail. 

La  nouvelle  que  Duroc  a cessé  de 
souffrir  arrive  sur  ces  entrefaites. 
L’Empereur  ordonne  qne  son  corps 
soit  transporté  à Paris,  pour  y être  dé- 
posé sous  le  dôme  des  Invalides.  Il 
veut  acheter  de  ses  propres  deniers  la 
maison  où  Duroc  est  mort,  et  charge 
le  pasteur  du  village  de  placer  h l’en- 
droit où  fut  le  lit  du  maréchal  une 
pierre  monumentale  qui  dise  à la  pos- 
térité : 

« Ici , le  général  Duroc , duc  de 
» Frioul , grand-maréchal  du  palais  de 
» l’empereur  Napoléon  , frappé  d'un 
» boulet,  a expiré  dans  les  bras  de  son 
» Empereur  et  de  son  ami  I b 

La  garde  et  la  conservation  de  ce 
monument  sont  une  charge  qui  doit 
grever  désormais  la  propriété  de  la 
maison  ; et  c'est  à cette  condition  que 
Napoléon  en  fait  don  à celui  qui  l'oc- 
cupe actuellement  comme  locataire. 
Le  pasteur,  le  juge  et  le  donataire  sont 
appelés  ; on  leur  fait  connaître  les  in- 
tentions de  l’Empereur;  ils  prennent 
l'engagement  de  les  remplir  ; les  fonds 
nécessaires  à l’acquisition  sont  tirés  de 
la  cassette  particulière  de  l’Empereur, 
et  remis  entre  leurs  mains  ; et  c’est  en 
s'inclinant  avec  respect  que  le  nouveau 
propriétaire  accepte  l’espèce  de  sacer- 
doce que  la  douleur  de  Napoléon  lui 
impose  ! 


MO  L’EMPIRE, 


Notre  armée  est  arrivée  sur  les  bords 
de  l’Oder  ! Le  mois  de  mai  a suffi  pour 
arrêter  l'irruption  des  soldats  du  Nord, 
pour  en  délivrer  la  Saxe  et  conquérir 
la  moitié  de  la  Silésie.  Les  espérances 
de  la  nation  ne  pouvaient  se  réaliser 
avec  plus  de  promptitude  (1).  Au  mo- 
ment où  l’armée,  tenant  l’ennemi  ac- 
culé au  fond  de  la  Silésie,  se  dispose  à 
franchir  l’Oder,  et  voit  les  routes  de  Gus- 
trin,  de  Dantzig  et  de  Varsovie  s’ouvrir 
sans  obstacles  devant  elle,  des  ordres 
arrivent  qui  suspendent  les  hostilités. 

L’armistice  est  conclu.  Les  plénipo- 
tentiaires le  signent  le  i juin  à Plesswig. 
H est  ratifié  le  lendemain  par  le  prince 
de  Neuchâtel  et  par  le  général  Barclay 
de  Tolly.  Les  généraux  français  Fla- 
haut  et  Dumoustier  , le  général  russe 
Scbouvalofï  et  le  général  prussien  Kru- 
semarck , formeront  la  commission 
mixte  résidant  à Neumark , qui  doit 
présider  à l'exécution  des  articles  (2). 


(1)  En  revenant  de  Russie,  Napoléon  avait 
dit  ii  son  passage  par  Varsovie  : n Je  vais  cher- 
» cher  trois  cent  mille  hommes.  Le  succès  ren- 
> dra  les  Russes  audacieux.  Je  leur  livrerai 
«deux  batailles  entre  l'Elbe  et  l’Oder,  et 
» dans  six  mois  je  serai  encore  sur  le  Niémen.» 

Le  S mai.  il  était  à Ltnzen,  le  SI  mai  à 
Wurlchen,  le  1"  juin  son  avant-garde  entrait 
à Breslau,  sur  l'Oder. 

Avec  des  conscrils  et  sans  cavalerie,  c’est  te- 
nir sa  parolci  ’M.  l’abbé  de  Pradl,  page  fil, 
tome  II  de  l'ouvrage  sur  1RS1.) 

(2)  Les  victoires  de  Lulzen  et  de  Bautzen 
avaient  rétabli  la  réputation  des  armées  fran- 
çaises. Le  roi  de  Saxe  avait  été  ramené  U-iom- 


Cette  affaire  terminée  , l’Empereur 
se  met  en  route  pour  retourner  à 
Dresde.  Mais,  en  jetant  un  dernier  re- 
gard sur  Neumark,  il  lui  échappe  de 
dire  : u Si  les  alliés  ne  veulent  pas  de 
» bonne  foi  la  paix,  cet  armistice  peut 
n nous  devenir  bien  fatal  ! t> 


pliant  dans  sa  capitale.  L'ennemi  était  chassé 
de  Hambourg.  Un  des  corps  de  la  Grande-Ar- 
mée était  aux  portes  de  Berlin,  et  le  quartier 
de  Napoléon  élail  h Breslau.  Les  armées  rus- 
ses et  prussiennes  découragées  n’avaient  plus 
d’autre  parti  I prendre  que  de  repasser  la  Vis- 
Iule....  quand  l’Autricbe,  intervenant  dans  les 
aHairc-,  conseille  aux  alliés  de  signer  une  sus- 
pension d'armes.  ( Mémoire!  de  Napoléon , 
écrits  par  le  comte  de  Moutholon  , a Sainte- 
Hélène.) 

Après  la  prise  de  Breslau , la  Rassie  allait 
être  rejetée  dans  scs  limites  Par  quelle  fatalité 
faut-il  que  l’Aulriche,  la  première  puissance 
intéressée  1 prévenir  les  débordements  de 
l’Asie,  intervienne  pour  ramener  les  Russes  an 
combat  ! (M.  l'abbé  de  Pradt.  —1812.) 

Un  armistice  fui  jugé  nécessaire  autant  pour 
laisser  aux  troupes  qui  avaient  tenu  la  campa- 
gne le  temps  de  se  reposer, que  pour  donner  à 
celles  qui  n'élaient  pas  encore  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  le  temps  d'arriver  ; comme  aussi 
pour  se  procuter  le  calme  indispensable  dont 
on  avait  besoin  alin  de  consolider  les  bases  de 
la  réunion  des  peuples  de  l’Europe  contre  la 
France Napoléon  consentit  â cette  suspen- 

sion d’armes  dont  il  ne  sut  pas  deviner  le  secret. 
{Biographie  Michaud  , tome  !•',  page  37.) 

« J’eus  tort  de  consentir  à l'armistice,  disait 
» Napoléon  à Sainte-Hélène;  car  si  j’eusse 
r continué  en  avant  comme  je  le  pouvais  alors, 
» l’Empereur,  mou  beau-père,  n'aurait  pas 
» pris  pani  contre  moi.  » (O’Meara , tome  II , 
page  17*.) 
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Reprise  des  hostilités.  — Excursion  de  l'Empe- 
reur en  Bohème  et  en  I.usace- 
(Du  17  au  23  «oût.) 

La  rupture  de  l’armistice  a été  dé- 
noncée le  11  août,  le  délai  fatal  expire 
le  16  à minuit.  La  guerre  va  donc  re- 
commencer plus  acharnée,  plus  com- 
pliquée que  jamais  ! 

Des  deux  côtés  , on  n’a  perdu  aucun 
des  quarante  jours  qui  viennent  de 
s écouler . Toutes  les  réserves  ont  été 
ralliées  ; toutes  les  ressources  avaient 
été  épuisées  pour  les  former. 

Nous  avons  vu  l’empereur  Napoléon 
créer  une  armée  nouvelle  sous  le  ma- 
réchal Augereau,  duc  de  Castiglione  ; 
une  autre,  sous  le  général  Vandamme; 
une  troisième  , sous  le  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr  ; incorporer  dans  les 


nouveaux  cadres  tous  les  conscrits  de* 
dernières  levées  qui  n’avaient  pu  pren- 
dre part  à l’ouverture  de  la  campagne  ; 
mettre  le  prince  d’Eckmühl  en  état  dé 
s’emparer  de  l'offensive  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  ; réorganiser  en  Lusace 
l’armée  polonaise  de  Poniatowski  ; ob- 
tenir des  princes  de  la  Confédération 
le  complément  de  leur  contingent  ; en- 
fin établir  des  garnisons  suffisantes 
dans  toutes  les  places  de  l'Elbe,  depuis 
Hambourg  jusqu’à  Konigstein,  et  tirer 
des  grands  arsenaux  de  Mayence , de 
Wesel  et  de  Magdebourg  tout  le  maté- 
riel nécessaire. 

11  est  ainsi  parvenu  à porter  ses  for- 
ces à trois  cent  mille  hommes  ; mais  il 
n'a  pu  rassembler  que  quarante  mille 
chevaux  (1). 


(1)  Aperçu  de  l armée  de  l'empereur  Xapoleon  au  moment  de  la  reprUe  de»  hoitiUté». 

1 Garde  impériale  

Corps.  Le  général  Vandamme 

2«  Corps.  Le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune.  . 

3.  Corps,  p maréchal  Key,  prince  de  la  Moskowa 
4*  Corps.  Le  general  Bertrand  . 

»«■  Corps.  Le  général  Laurislon.  , 


laPAimui. 


J*  Gorpi.  Le  maréchal  .Marmont,  duc  de  Rajriise 

7*  Corps.  Le  général  Reynier 

Corps.  Le  prince  Poniatowski 


9*  horî^eLîlg,îîréChaI  Augerc*u • ^uc  CaaUglfoiié 
J?'  Le  «ènéVal  Happ,  i Dantzig,  hors  de  ligne  . ! 

îi  £orP*  Le  maréchal  Macdonald  , duc  de  Tarenle.  . . 
•J*  Corps.  Le  maréchal  Oudin  il.  duc  de  Reegio 


I JorP*  L»  maréchal  Davout  . prince  d'&kmtihl 
‘.a  C®rP*-  Le  maréchal  Gouvinn-Sainl-Or 

I'  Garde  Impériale.  Le  général  Nansouly.  

1"  Corps  Le  général  Latour-Maubourg.  . . 

S«  Corps.  U général  Sébastian!  . ..  . 

Corps  Le  général  Arrighi,  duc  de  Padoue  ! 

«•  Corp*.  Le  général  Kellermann,  comte  de  Valmy 
5.  Corps.  Le  général  Milhaud,  hors  de  ligne  .... 

» , . „ v?  er  c attachée  aux  divers  corps  d'armée. 

?o*erT®  ^ j *rti*,cr*e-  troupes  du  génie , eic 

[Jlatrriei  de.»  pare»,  <,*50  bouches  à feu.  dont  900  appartenant  à la  garde  impériale. 


Réserti 

de 

Cavaliiii. 


*3,1*00  \ 

90.000 

20.000  / 
*5,000  J 
20.000 1 
20.0001 
<3,0001 
90,000  \ 
10,000/ 


*30,000  hommes. 


30,0001 

90.000 

30.000  i 
15,000/ 

3.000  \ 

10.000  ] 

3.000 f 

6.000  > 

4.000  i 

10,000  J 


40,000  homme*. 


10,000  homme*. 


Récapitulation. 

Français *30,000  hommes. 

Italiens.  . . . 13,000  \ 

Polonais  . . . 15,000  [ 50,000 

300.000  hommes. 


Total  environ. 


Allemands . . 20.000 


vu. 
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Du  cêté  opposé  les  forces  ont  doublé. 
L’empereur  Alexandre  a fait  arriver 
sur  l’Oder  tous  les  soldats  de  la  campa- 
gne de  1812 , qui,  blessés  ou  malades, 
étaient  restés  en  arrière.  Bennigsen  lui 
amène  en  outre  une  forte  armée  de 
réserve  composée  de  toutes  les  recrues 
dont  on  a épuise  l'Orient  (1).  Le  roi  de 
Prusse  n’a  pas  fait  moins  d’efforts.  Ses 
armements , entrepris  d’abord  sous 
l’influence  des  sociétés  secrètes  et  dans 
le  désordre  des  insurrections,  ont  été 
régularisés  et  complétés.  Toute  la  jeu- 
nesse prussienne  est  maintenant  sur 
pied. 

De  nouvelles  bannières  ont  paru 
dans  le  camp  ennemi.  Bernadette  a 
pris  le  commandement  du  nord  de 
l'Allemagne.  11  range,  sous  ses  ordres 
les  armées  prussiennes  de  Bulow  et  de 
Taüenzien,  les  années  russes  de  Winl- 
Zingerode  et  de  \\  orônzofi , l’armée 
anglo-allemande  de  Valmoden,  le  corps 
suédois  qui  vient  de  débarquer  à Stral- 
sund,  et  cette  foule  de  Cosaques  prus- 
siens et  hauovriens  que  l’Angleterre 
prend  il  sa  solde.  Le  général  anglais 
Stewart,  le  général  autrichien  baron 
de  Vincent , le  général  russe  Pozzo  di 
Borgo  , et  le  général  prussien  K.ruso- 
marrk  ne  le  quittent  pas.  Bien  des  dé- 


fiances et  peut-être  quelques  espéran- 
ces se  groupent  autour  de  lui  : il  n’est 
pas  jusqu’au  parti  mécontent,  dont 
madame  de  Staél  est  le  coryphée,  qui 
ne  soit  représenté  dans  ce  quartier- 
général Mais  les  portes  de  la  Bo- 

hême s’ouvrent  : un  nouvel  allié,  dont 
l’intervention  suffit  seule  pour  détruire 
la  supériorité  que  nos  victoires  de  Lutr 
zen  et  de  Bnutzen  nous  avait  rendue, 
l’Autriche  donne  dès  à présent  à la 
coalition  deux  cent  mille  hommes  de 
plus,  et  promet  d’entraîner  le  reste  de 
l'Allemagne. 

Ainsi  l’armistice , qui  devait  finir  la 
guerre,  n’a  servi  qu'à  lui  donner  de 
nouveaux  aliments. 

Nos  ennemis,  quand  la  Prusse  joi- 
gnait ses  armes  aux  leurs,  n’aflichaient 
d’autres  prétentions  que  d’obtenir  l’in- 
dépendance de  l’Allemagne.  » Cest  là 
le  seul  but  de  nos  e/Jorli , a disaient-ils 
à Breslau.  Maintenant  les  alliés  ne  se 
piquent  plus  d’étre  pacifiques,  et  l’on 
ne  songe  qu’à  pousser  la  guerre  jus- 
qu’où elle  peut  aller. 

Au  total  , les  souverains  ennemis 
vont  ouvrir  la  campagne  avec  cinq  cent 
mille  hommes,  et  leur  cavalerie  compte 
près  de  cent  mille  chevaux  (2). 

Napoléon  connaît  sa  position  ; l’infé- 
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(1)  fendant  l’nruiisüce,  soixante  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  arrivant  d'Odessa  et  des 
provinces  èloigncdt,  entrèrent  dans  les  camps  russes.  (Sir  Hubert  Wilson,  Tableau  de  la  puis- 
sance de  la  Hussie,  1817,  page  3t.) 


■J)  Aperçu  des  farces  opposées  ri  l'empereur  yapotennau  moment  de  la  reprise  des  hostilités. 
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rioi'ity  du  nombre  ne  l'intimide  pas  il): 
il  croit  y avoir  pourvu  en  prenant  les 
environs  du  Dresde  pour  champ  de 
bataille,  et  la  ligne  de  l'Ellm  pour  |H>int 
d appui  ; mais  son  activité  ne  saurait  se 
soumettre  à rester  immobile  à Dresde, 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  vienne  l'y 
chercher. 

Avant  que  la  grande  armée  des  al- 
liés, débouchant  de  la  Bùhéme,  puisse 
arriver  sous  lo  feu  des  redoutes  qui 
l’attendent,  Napoléon  calcule  qu'il  a le 
temps  de  faire  une  opération  combinée 
sur  Berlin,  et  de  lancer  son  armée  de 
Silésie  sur  Brcslau.  Il  veut  aussi  dans 
ce  premier  moment  pousser  une  re- 
connaissance en  Bohèkne,  et  voir  par 
lui-même  s’il  ne  serait  pas  encore  pos- 
sible de  prévenir  la  jonction  des  alliés 
de  Silcsie  avec  les  Autrichiens. 


Le  maréchal  due  de  Reggio  a donc 
reçu  l’ordre  de  reprendre  la  roule  de 
Berlin.  L'officier  d'ordounance  Cura- 
man,  qui  lui  est  envoyé,  restera  auprès 
de  lui  jusqu’à  la  prise  de  cette  capitale. 
Le  corps  du  comte  Bertrand,  celui  du 
géuéral  Reynier  et  la  cavalerie  du  duc 
de  l’aduuc,  réunis  au  douzième  que 
commande  le  Maréchal  lui-méme,  lui 
forment  uue  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  avec  laquelle  il  doit  dé- 
boucher de  Dahme  et  de  Luckau. 

Le  prince  d'Kckmühl , qui  est  à 
Bergedorf,  doit  seconder  l'opération 
en  se  portant  sur  Wisraar  et  Rostock. 
Le  général  Lemarrois,  gouverneur  de 
Magdebourg , doit  le  seconder  égale- 
ment en  faisant  avancer  dans  la  direc- 
tion de  Berlin  un  corps  de  six  mille 
hommes  qui  occupera  la  campagne  et 


/ 

PRUSSIENS.  ^ 

Général  en  chef,  ] 

Dldchcr. 

Les  garde*. 

| Général  Ynrrk. 

Général  kleist. 

1 Général  Bulosv. 

' Général  Taucutzien. 
, Général  Rœder. 

Général  Avenileben. 

; Général  Laroche. 
Premier  corps. 
Deuxième  corps. 
Troisième  corps. 
Quatrième  corps. 
Reserve  de  cavalerie. 

1 8,0001 

38.000 

30.000 
SI  ,000 
U, 000 

1.500 
8,000 
3,000 

6.500 
| 8,000 
| 5,000 

SUEDOIS. 

| Le  maréchal  Btedinck.  | 

150,000  50,000 
•20,000/  5,000 

Allbbands  , 

a la  solde  anglaise. 

| Général  Valmoden. 

! I 

1 **.000j 

| .1,0*0 

Autrichiens.  \ 

Général  en  chef . * 

Scbwarzcnbcrg.  | 

• Général  Colloredo. 

Généra!  Ghastcler,  ensuite  1 
1 Alerfeld. 

Général  Giulay. 
j Général  Klenau 
f Hesse-Hom  bourg. 

Général  Bubna. 

Premier  corps. 

Deuxième  corps. 
Troisième  corps 
Quatrième  corps. 
Réserve. 

Gorpi  détaché. 

ao.ooo 

15.000 

20.000 
Î5.000 
*0.000 

10,000 

2,000 

2,000 

*,800 

:i,o<;<* 

h,ooo 

3,000 

110,000 

20,000 

Infant. 

Gavai.  I 

Total. 

Russes 

1I3,00( 

*0,000 

155,000  * 

Prussiens 

150,000 

30,000 

180,000 

Suédois 

20,000 

5,000 

23,000 

Allemands-Anglais 

25.ooy 

5,000 

30,000 

Autrichiens.  ......... 

uo.èoo 

20.000 

130,000 

120,000 

tco.  MO 

1 mo.ooo 

* .\ola.  Bennigten  amine  en  oulre  une  réserva  de  80,000  hommes  qui  est  encore  en  Pologne, 


(1)  Balance  des  deux  armées  belligérantes • 


1 Infant-i 

! Gavai 
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Armée  des  Alliés 

*20,000 
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Armée  française. „ . . ..  « . 
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^Infériorité  de  l'armée  friuço*se.  . . . 

160,1*00 
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mettra  le  duc  de  Reggio  en  communi- 
cation avec  le  prince  d’Ëckmühl.  Si 
cette  triple  attaque  est  conduite  avec 
vigueur  et  précision,  Berlin  doit  ap- 
prendre la  reprise  des  hostilités  par  la 
fusillade  dont  nos  tirailleurs  feront  re- 
tentir ses  faubourgs  (1). 

Ainsi  nous  attaquerons  au  nord,  tan- 
dis qu'au  midi  l'ennemi  s’avancera  sur 
nous.  C’est  au  milieu  de  ces  deux 
grands  mouvements  que  l’Empereur 
va  se  placer.  Il  porte  son  quartier- 
général  en  Lusace,  à égale  distance  do 
la  Bohême,  de  la  Silésie  et  du  Brande- 
bourg, et  dans  cette  position  centrale, 
il  pourra  suivre , pour  ainsi  dire  de 
l’œil,  les  marches  des  alliés,  le  dévelop- 
pement de  leurs  projets  et  les  opéra- 
tions de  ses  lieutenants. 

Avant  de  quitter  Dresde,  l'Empereur 
en  confie  la  garde  au  quatorzième 
corps.  Les  instructions  laissées  au  ma- 
réchal Saint-Cyr  sont  d'occuper  la 
rive  gauche  de  l’Elbe  depuis  Dresde 
jusqu'à  la  Bohême,  d'observer  tous  les 


débouchés,  et  lorsqu’il  faudra  reculer 
devant  la  grande  armée  ennemie , de 
la  contenir  assez  de  temps  pour  que 
l'Empereur  puisse  exécuter  son  plan 
qui  est  de  venir  se  placer  entre  les  al- 
liés et  la  Bohême  (2). 

Le  maréchal  Saint-Cyr  pourra  s’ap- 
puyer au  besoin  sur  les  quinze  mille 
hommes  que  le  général  Vandamme 
amène  de  Magdebourg , et  qui  sont  au 
moment  de  traverser  Dresde. 

Cependant,  on  avait  bientôt  appris 
le  départ  de  l’empereur  Napoléon. 
HAtons-nous  de  profiter  de  son  ab- 
sence, s’était-on  écrié  ; « marchons, 
» partout  où  il  ne  sera  pas  le  succès 
» est  certain.  » Et  sur  le  champ,  le  si- 
gnal du  départ  avait  été  donné. 

Mais  trois  jours  ont  suffi  à l’Empe- 
reur pour  replacer  nos  aigles  sur  les 
bords  de  la  Katzbach.  Depuis  le  20,  la 
grande  armée  de  Bohême,  descendue 
des  montagnes,  est  entrée  en  Saxe.  Il 
est  temps  de  se  retourner  contre  elle. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  invoque  vive- 


(1)  Composition  fa  t'armes  française  marchant  sur  Berlin. 


il»  Corps.  Duc  do  Reggio. 


••••! 


Maréchal 

Oudloot, 

duc 

de  Rrggio. 


I 4»  Corps. 

le  général  Rertrand. 

7«  Corps , 
le  général  Reynier. 

3»  Corps  de  Cavalerie, 
duc  de  Padouc. 


(3*  Corps.|Le  maréchal  prince  d’EcktnübW 


Le  gouverneur  de  Magdebourg. 


Le  général  Gruyer 

Le  général  Guilleminot 

Les  Bavarois  de  Raglowitch 

Le  général  Morand 

Les  Italiens  de  FonUnclli 

Les  Wlirtcmbergeois  de  Franquemont. 

Le  général  Duruite \ 

Les  Saxons  de  Leroq I 

Les  Saxons  de  Sabrer 

Les  Hcssois  du  général  Marchand.  . . . 

Le  général  Jacqumot 

Le  général  Fournier 

Le  général  Lorge 

Le  général  Loison \ 

Le  général  Pescheux [ 13.000 

Le  général  Tniébaull ) 

Année  danoise 13,000 

Nota.  Le  prince  de  Hesse  la 
commande  en  chef. 

Le  général  Schulr mbourg  en 
est  le  commandant  en  second. 

Le  général  Girard 


30,000  hommes. 


30,000 


6,000  rheraux. 


30.000  hommes. 

6.000 


109,000  hommes. 

(2]  Composition  de  l'arm  Se  du  maréchal  Saint-Cyr,  destinée  à couvrir  Dresde. 


U.rM.t  f 4*'  à**- 

Saint-Cyr.  j 


Le  général  Claparède 

Le  général  Bonnet 

Le  général  Razout  

Garnison  de  Dresde, Westphalicns,  etc. 
Légion  de  la  Vislule , etc 


13,000  hommes. 


3.000 


93,000  hommes. 
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ment  la  présence  de  l'Empereur.  L’a- 
larme commence  à se  répandre  à 
Dresde. 

Dés  le  20,  la  grande  armée  de  Sch- 
warzenlterg  a débouché  de  la  Bo- 
hême (1).  Les  Russes  de  Barclay  de 
Tolly  et  de  Wittgenstein  se  sont  pré- 
sentés sur  les  hauteurs  de  Peterswald, 
et  ont  forcé  le  passage  de  la  grande 
route  de  Prague  à Dresde.  L'armée 
prussienne  du  général  Kleist,  marchant 
à leur  gauche,  descend  des  montagnes 
sur  Gotleub  et  Dobna.  Le  gros  de  l’ar- 
mée autrichienne  s'avance  au  centre 
par  les  routes  d’AJtenberg  et  de  Sayda 
sur  Dippodiswalde.  Les  gardes  russe  et 
prussienne,  et  la  réserve  autrichienne 
de  liesse  - Hombourg  suivent  cette 
route,  qui  est  aussi  celle  du  grand 
quartier-général.  Tous  les  sentiers  qui, 
dans  cette  direction  , traversent  les 
montagnes,  sont  couverts  de  soldats 
appartenant  aux  corps  de  Colloredo,  de 
Chasteler  et  de  tiiulay.  Sur  la  gauche, 
l’armée  de  Klenau  descend  à Marien- 
berg,  et  menace  de  revenir  sur  Dresde 
par  la  route  de  Freyberg. 

Le  21 , Wittgenstein,  aussi  impa- 
tient que  Blücher , croyant  l’Empe- 


reur au  fond  de  la  Silésie  , se  souciant 
peu  d’attendre  que  le  corps  de  Klenau 
pût  arriver  sur  la  ligne  de  concentra- 
tion qui  a été  tracée  autour  de  Dresde, 
s’est  engagé  de  plus  en  plus  avec  nos 
avant-postes,  et  descend  sur  Gieshu- 
bel  (2). 

Les  quinze  mille  hommes  du  maré- 
chal Saint-Cyr  ont  été  fournis  par  nos 
dernières  levées;  ils  ne  peuvent  ma- 
noeuvrer avec  succès  devant  cette 
masse  immense  de  fortes  qui  sortent 
de  toutes  les  vallées  de  l’Erzebirge. 
Nos  avant-postes  se  sont  déjà  repliés 
sur  Pyma.  

I. 

BATAILLE  DE  DRESDE. 

Première  Journée  (ST. 

Dès  six  heures  du  matin  , le  maré- 
chal Saint-Cyr  avait  concentré  ses  li- 
gnes de  défense  derrière  les  palissades 
des  faubourgs.  La  ville  était  cernée  de 
toutes  parts.  Le  seul  faubourg  de  Fre- 
derichstadt  n’était  pas  encore  enve- 
loppé. Les  alliés  étaient  sous  les  ar- 
mes ; la  garnison  française  se  préparait 
à la  plus  vigoureuse  résistance.  Un  si- 
lence imposant  régnait  entre  les  deux 


(1)  Composition  de  fartait  alliée  arrivant  devant  Dresde  ; le  prince  de  Schicarcenberg  , 

général  «a  chef. 
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20.000 

15.000 
20,000 , 

| 90.000 

6.000 

90.000 
8,000 

10.000 
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cavalerie.  1 
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AlU  C1UCHI  J 
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Klenau.  ‘ 

! Burstuchl 

Metxko 

>0,000  , 


55,00, 


40,000  > 100,000 


19,000  J 


55,000  huBuuei. 


>5,000 


Tout 900,000  Somme». 

iî)  Le  même  jour,  l'Empereur  passait  to  Bober  à Lowcnberg  , cl  le  duc  de  Reagio  dé- 
bouchait dans  la  plaine  de  Trebhin. 
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lignes  : silence  terrible  , dont  les  mal- 
heureux habitants  comptaient  avec 
anxiété  tous  les  instants;  ils  n’osaient 
arrêter  leurs  regards  sur  la  petite  ar- 
mée du  maréchal  Saint-Cyr.  Cette 
armée,  comparée  à l’immensité  des 
forces  qui  l’environnaient , n’était 
qu’une  poignée  d’hommes  ; et  le  cou- 
rage même  avec  lequel  on  se  disposait 
h défendre  des  remparts  à peine  ébau- 
chés, semblait  être  un  malheur  de  plus 
pour  la  ville.  Enfin,  Dresde  était  dans 
cette  attitude  morne  que  l’attente  d’un 
désastre  inévitable  produit  toujours 
sur  une  nombreuse  population.  Le 
vieux  Roi  voyait  des  fenêtres  de  son 
palais  ses  campagues  dévastées , ses 
sujets  éplorés,  et  l’ennemi  arrivant  jus- 
qu’au pied  des  murs  de  la  ville.  Les 
portes  ne  s’ouvraient  plus  que  pour 
laisser  rentrer  les  blessés.  A cet  aspect, 
son  cœur  paternel  poussait  de  profonds 
soupirs. 

Déjît  deux  régiments  de  hussards 
westphaliens , déserteurs  de  notre 
cause,  avaient  passé  h l'ennemi;  la 

confiance  des  Allemands  de  notre  parti 
paraissait  généralement  ébranlée.  Tout 
ce  qui  n'était  pas  français  était  dans  la 
consternation  : on  parlait  de  capituler. 

Tout  & coup  la  scène  change. 
L’Empereur,  arrivant  au  galop  sur  le 
pont  de  Dresde,  produit  une  vive  et 
profonde  impression.  H est  dix  heures 
du  matin  ; et,  depuis  ce  moment  jus- 
qu’au soir,  ses  troupes,  qui  le  suivent, 
ne  cessent  de  défiler. 


L'Empereur  approuve  toutes  les  me- 
sures de  défense  que  le  maréchal  Saint- 
Cyr  a prises,  et  revient  ensuite  se  pla- 
cer h l'extrémité  du  grand  pont.  C’est 
là  qu’il  passe  le  reste  de  l’après-midi. 
Les  troupes  continuent  de  défiler  sous 
ses  yeux.  Il  indique  à chaque  division 
la  porte  derrière  laquelle  elle  doit 
prendre  position,  et  d’avance  il  pré- 
pare les  sorties  qui  doivent  arrêter  l’é- 
lan de  l’ennemi  lorsqu’il  se  présen- 
tera (1).  Bientét  toutes  les  rues  qui 
aboutissent  aux  portes  principales  de 
la  ville  sont  encombrées  de  troupes  at- 
tendant avec  impatience  le  signal  de 
franchir  les  barrières.  Deux  divisions 
de  la  jeune  garde  , conduites  par  le 
duc  de  Trévise,  vont  se  placer  en  ré- 
serve derrière  les  portes  de  Plaüen  et 
de  Dippodiswalde.  Deux  autres,  com- 
mandées par  le  prince  de  la  Moskowa, 
se  dirigent  vers  la  porte  de  Pyrna.  La 
cavalerie  Latour-Maubourg  s’est  ran- 
gée sur  les  bords  de  l’Elbe,  prête  à dé- 
boucher par  les  portes  de  Pilnitz  et  de 
la  Tuilerie.  La  ville  entière  est  un 
camp.  L’artillerie,  les  voitures,  les  che- 
vaux de  main  se  distribuent  entre  tou- 
tes les  places.  Les  soldats  harassés  sc 
couchent  par  rangs  sur  les  pavés,  et 
dorment  jusqu’au  signal  du  réveil,  qui 
sera  le  signal  du  combat. 

Cependant  la  confiance  avait  reparu 
sur  toutes  les  figures;  lu  vue  de  cette 
belle  armée  éloignait  l’idée  même  du 
danger  (2)...  Mais  les  deux  grandes  ar- 
mées ne  pouvaient  être  si  près  l’une  de 


(1)  Apres  la  reconnaissance  qu’il  venait  de  taire  du  terrain,  et  avec  le  talent  particulier 
qu'ii  avait  pour  calculer  d'un  coup-d’œil  la  force  d'une  grande  armée,  ainsi  que  te  temps 
et  l'espace  nécessaires  pour  les  opérations,  il  était  déjà  eu  mesure  de  résister  à l'attaque  que 
l'ennemi  préparait.  (Le  major  saxon  d'Odelebcn,  témoin  oculaire,  t.  I",  page£>4.) 


(3}  Composition  de  l’armée  française  défendant  Dresde,  le  2G  août. 
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l'aulfe  sans  en  venir  aux  mains  : lo 
moment  terrible  approchai! . 

Devant  la  ville,  à quelque  distance 
des  murailles,  s’élève  une  colline  assez 
étendue  et  d’une  pente  douce  et  facile  : I 
c'est  celle  de  Roeenitz.  Le  quartier-"!'-  j 
nérul  des  alliés  s'y  montrait  depuis  le  | 
matin.  Vers  trois  heures  do  l’après- 
midi,  trois  coups  de  canon  tins  de  j 
cette  hauteur  se  font  entendre.  A ce  | 
signal , l’armée  ennemie  tout  entière 
s'élance  et  descend  comme  une  tem- 
pête qui  renverse  tout  sur  son  pis-  ! 
sage.  Chaque  colonne  est  précédée  de  j 
cinquante  pièces  d'artillerie  ; et,  de-  ! 
puis  Roeenitz  jusqu’à  Plnüen,  une  li-  j 
gne  non  interrompue  de  batteries  dé-  | 
masque  ses  feux  qui  couvrent  Dresde 
de  boulots  et  d'obus.  En  vain  l’artillerie 
de  nos  redoutes  avancées  sillonne  ces 
redoutables  colonnes  par  des  décharges 
redoublées.  Rien  dans  ce  premier  mo- 
ment ne  peut  arrêter  l'ardeur  avec  la- 
quelle tes  eunemis  courent  à l’assaut. 
Us  se  précipitent  dans  l’intervalle  des  i 
forts,  qui  foudroient  la  plaine  d'espace  j 
en  espace.  Ils  arrivent  jusqu'aux  pa- 
lissades, et  bientôt  toutes  les  réserves  j 
du  maréchal  Saint-Cyr  sont  engagées,  j 
L’attaque  est  impétueuse  ; la  résistance  | 
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Cependant,  au  centre,  les  grenadiers 
hongrois  de  Collorcdo  et  les  chasseurs 
du  loup  parviennent  à nous  enlever  a 
redoute  de  Mockzinski , qui  couvre  là 
barrière  de  Dippodiswalde.  l’Ius  loin, 
sur  notre  droite , les  Autrichiens  étei- 
gnent les  feux  de  nos  batteries  de  lu 
porte  de  Freybcrg.  Enlin,  à l’extrême 
gauche,  sur  les  bords  de  l’Elbe,  les' 
Russes  et  les  Prussiens  pénètrent  dans 
le  faulKiui'g  dé  Pyrnu...  C’en  est  fait' 
la  terreur  est  dans  la  ville:  la  mous- 
queterie , qui  se  fait  entendre  il  toutes 
les  portes;  les  obus,  qui  éclatent  de 
tous  cAtés;  la  furie  du  combat,  qüi 
semble  envahir  la  dernière  enceinte  ; 
la  confusion,  le  désordre,  les  cris,  tout 


est  étourdissant,  effrayant,  horrible. 


La  malheureuse  population  de  Dresde 
est  retombée  dans  les  angoisses  les 
plus  cruelles.  Des  habitants  sont  tués 
dans  les  rues , des  femmes  et  des  en- 


fants sont  blessés  devant  leurs  portes; 
chacun  s'enferme  dans  sa  maison  ; on 
porte  de  l'eau  dans  les  greniers;  les 
femmes  se  barricadent  dans  les  caves, 

et  la  terre  v tremble  encore  sous  leurs 
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Total 65,000  hommes. 

U)  I/Empereur  parlant  à Sainic-Ilélènc  du  système  tju’il  avait  adopté  pour  la  défense  de 
Dresde,  le  décrit  de  cette  manière  : c'était  0 avoir  un  calibre  de  gros  échantillon  pousse 

ça  dehors  de  la  ligue  magistrale  vers  rennemi.  et  d’avoir  au  contraire  celte  ligne  magistrale 
défendue  par  une  {grande  quantité  de  petite  artillerie  mobile.  Par  la.  l’onneiui  devait  être  arrêté 
court  dan»  sn  » approt-lte  subite;  il  u’arait  que  des  pièces  faibles  pour  aUrupicr  de»  pièces  fortes: 
U était  domine  par  ce  gro®  echauldlou  autour  tinquel  les  res  ntirres  de  la  pian*.  k»i  petites 
pièces  veuaieot  se  grouper,  l’es  peli’es  pièces  pouvaient  ensuite  porter  au  loin  eu  hr-Üleurs, 
et  suivra  fous  les  mouvements  de  l’ennemi  par  leur  facile  mobilité. 
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pieds  au  bruit  des  décharges  qui  re- 
doublent. 

Déjà  l'ennemi  se  croit  sûr  de  la  vic- 
toire ; on  l'entend  crier  dans  son 
ivresse  : Paris!  Paris!  et  leurs  pre- 
mières colonnes  n’hésitent  plus  à en- 
foncer la  porte  de  Plaüen Mais 

comme  leurs  espérances  s’évanouissent 
rapidement  ! La  porte  s'ouvre  : l'é- 
ruption d’un  volcan  est  moins  redou- 
table. Dumoustier  s'élance  & la  tête  des 
siens,  et  sur  ses  pas  se  précipitent  les 
bataillons  de  la  garde,  commandés  par 
Tyndal  et  Cambrone.  Le  feu  des  murs 
crénelés  soutient  leur  sortie  ; le  feu 
des  redoutes  avancées  prend  de  revers 
les  colonnes  autrichiennes,  et  de  toutes 
parts  une  grêle  de  balles  et  de  boulets 
couvre  la  plaine. 

L'ennemi  recule  épouvanté;  on  dirait 
que  dans  les  yeux  de  la  garde,  il  a vu 
la  tête  de  Méduse.  Ses  pièces  sont  en- 
levées au  pas  de  course,  et  les  canon- 
niers tués  sur  les  affûts.  Nos  généraux 
Dumoustier  et  Tyndal , tombés  sous 
leurs  coups,  ne  sont  que  blessés.  L'of- 
ficier d’ordonnance  qui  vient  de  diriger 
la  marche  de  la  colonne  à travers  les 
rues  de  la  ville,  l’intéressant  Béranger, 
a été  mortellement  atteint  par  la  pre- 
mière décharge. 

Des  sorties  non  moins  décisives  se 
font  en  même  temps  par  les  autres 
portes.  Partout  les  vaillants  capitaines 
delà  garde  se  montrent  à l’ennemi.  Le 
général  Gros  se  jette  dans  la  redoute  de 
Freyberg  au  moment  où  les  sapeurs 
ennemis  en  arrachaient  les  palissades. 
Il  y tombe  blessé.  Le  général  Boyeldieu 
franchit  les  barrières  de  Dippodiswalde, 
à U tête  des  conscrits  de  la  garde.  Ces 
braves  jeunes  gens  ont  réclamé  l’hon- 
neur de  reprendre  la  redoute  Mozinski. 
Us  se  précipitent  sur  les  retranche- 
ments : les  uns  s’élancent  par-dessus 
les  fossés , les  autres  se  glissent  par  la 


gorge,  et  soudain  l'espace  intérieur  est 
rempli  de  confusion  et  de  carnage! 
Nous  restons  mattres  de  la  redoute. 
Plus  loin,  le  prince  de  la  Moskowa,  les 
généraux  Barrois  et  Roguet  et  leurs 
braves  cohortes,  chassent  l'ennemi  du 
faubourg  de  Pyrna , et  nettoient  la 
plaine  du  grand  jardin , tandis  que  les 
cuirassiers  Latour-Maubourg , s'élan- 
çant des  bords  de  l'Elbe,  le  poursui- 
vent au  loin  sur  la  route  de  Pilnitz. 

Ces  brillantes  sorties  ont  frappé  l’en- 
nemi. Il  a vu  toutes  les  portes  de 
Dresde  fournir  à l’envi  autant  d’ar- 
mées nouvelles  ! Nos  colonnes  le  fou- 
lent dans  toutes  les  directions,  le  pren- 
nent en  flanc  et  en  arrière;  il  ne  peut 
résister  à tant  d'impétuosité. 

« L’Empereur  est  dans  Dresde  ! il 
» n'en  faut  plus  douter , s'écrie  le 
» prince  de  Schwarzenberg  , le  mo- 
» ment  favorable  pour  enlever  la  ville 
» est  perdu  1 ne  songeons  plus  qu'à 
» nous  rallier.  » 

Napoléon  était  sur  le  grand  pont  de 
Dresde , attendant  avec  impatience 
l'arrivée  des  années  du  duc  de  Bellune 
et  du  duc  de  Roguse.  Dès  qu’il  ap- 
prend que  devant  toutes  les  portes 
nous  avons  repris  l’offensive  : « Mes 
» amis , dit-il  aux  habitants  qui  l’en- 
» tourent,  l'ennemi  ne  reviendra  pas  a 
» la  charge  ; tranquillisez-vous  ! » Et 
traversant  aussitôt  la  moitié  de  la  ville 
au  galop,  il  se  dirige  vers  la  porte  de 
Dippodiswalde , et  va  se  placer  au  cen- 
tre des  mouvements  que  nos  deux 
ailes  achèvent  sur  les  routes  de  Frey- 
berg et  de  Pyrna,  pour  compléter  la 
victoire  (i). 


(I)  Napoléon,  au  milieu  d’une  grêle  de  bou- 
lets et  de  balles,  passe  au  grand  galop  dans  le 
Scbloss-Gass,  pour  gagner  la  porte  du  lac  et 
la  barrière  de  Dippodiswalde.  Après  s'y  être 
arrêté  un  instant,  il  court  sur  le  champ  de  ba- 
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Les  Russes  sont  poursuivis  le  sabre 
et  la  baïonnette  dans  les  reins  jusque 
Blazewitz.  Les  Prussiens  sont  jetés 
hors  du  grand  jardin.  Colloredo  rallie 
ses  Hongrois  sur  les  hauteurs  de  Roeck- 
nitz.  Les  Autrichiens  de  Chasteler  et 
de  Giulay  se  retirent  dans  les  gorges 
de  Plaüen , et  le  canon  cesse  enfin  de 
gronder  vers  neuf  heures  du  soir. 

Cependant  à la  nuit,  une  division 
autrichienne  qu’on  a enivrée  de  salpê- 
tre et  d'eau-de-vie  , veut  essayer  une 
surprise  sur  la  porte  de  Plaüen,  qui  lui 
a déjà  coûté  tant  de  sang  le  matin.  Elle 
s'avance  sans  bruit  ; mais  le  général 
Dumoustier , dont  la  jambe  a été  fra- 
cassée , est  encore  & son  poste,  et  ses 
braves  fusiliers  veillent  autour  de  lui. 
Le  colonel  Cambrone  est  bientôt  de- 
bout, un  combat  de  nuit  s’engage,  et 
les  Autrichiens  sont  encore  une  fois 
vaincus.  Cambrone  fait  prisonnier  un 
bataillon  tout  entier , dont  le  drapeau 
nous  est  remis.  C’est,  je  crois,  le  seul 
qui  ait  été  pris  dans  celte  première 
journée. 

L'Empereur  n'est  rentré  qu’un  mo- 
ment au  château  ; il  remonte  à cheval 
à onze  heures  du  soir , pour  aller  re- 
connaître sur  le  terrain  ce  qui  reste  à 
foire  le  lendemain.  Il  parcourt  les  bi- 
vouacs de  l'aile  gauche  depuis  l’Elbe 
jusqu’à  la  barrière  de  Dohna.  Les  flam- 
mes de  quelques  maisons  qui  brûlent 
dans  la  campagne  l'aident  à distinguer 
les  deux  lignes.  Tout  est  tranquille  ; à 
minuit  il  rentre  au  château. 


Seconde  journée  (le  27). 
L'Empereur,  avant  de  se  livrer  un 


tulle;  on  officier  de  sa  suile  est  tué  Z côté  de 
lui  ; et  plusieurs  de  nos  aidet-de-camp  sont 
blessés.  (Récit  dt  ce  fut  s'est  passé  à Dresde, 
par  un  Saxon,  témoin  oculaire,  page  173.) 


moment  au  repos,  passe  dans  son  ca- 
binet, et  fait  appeler  le  prince  de 
Neuchâtel.  « Allons,  Berthier.  lui  dit- 
» il,  il  faut  expédier  les  ordres  pour 
» demain.  Ecrivez,  n Le  Major  général, 
assis  à l'un  des  coins  de  la  grande  table 
des  cartes,  écrit  ce  qui  suit  : 

Ordre  à toute  la  cavalerie,  celle  de  la 
garde  exceptée,  de  revenir  sur  ses  pas, 
de  traverser  la  ville,  et  d'aller  se  réunir 
dans  le  faubourg  de  Fredericbstadt  ; le 
roi  de  Naples  en  prendra  le  comman- 
dement. 11  lui  est  prescrit  de  faire  un 
grand  mouvement  sur  l'aile  gauche  de 
l’ennemi,  de  le  déborder,  et  de  cher- 
cher à lui  couper  toute  retraite  par  la 
route  de  Freyberg. 

Ordre  au  maréchal  Victor,  duc  de 
Bcllune , de  se  placer  avec  son  corps 
d’armée  en  avant  des  barrières  de 
Freyberg.  Il  attaquera  de  front  avec 
son  infanterie  les  lignes  autrichiennes, 
que  le  roi  de  Naples  essaiera  de  tour- 
ner. 

Ordre  au  duc  de  Raguse,  maréchal 
Marmont , de  s'établir  avec  son  corps 
d’armée  au  centre  de  notre  ligne  de 
défense,  entre  les  barrières  de  Dippo- 
diswalde  et  de  Dohna,  au  pied  des  col- 
lines de  Roecnitz.  Les  réserves  de 
l’artillerie  et  de  la  garde  seront  placées 
sur  ce  point. 

Ordre  au  maréchal  Saint-Cyr  de  réu- 
nir son  quatorzième  corps  autour  du 
grand  jardin. 

Ordre  enfin  au  prince  de  la  Moskowa 
et  au  duc  de  Trévise,  de  déboucher  sur 
la  route  de  Pyrna,  avec  les  quatre  di- 
visions de  jeune  garde.  Le  général 
Nansouty , qui  commande  la  cavalerie 
de  la  garde,  soutiendra  l'infanterie.  ^ 
s’empareront  vivement  de  l’offensive, 
et  feront  de  ce  côté  la  même  manœu- 
vre que  le  roi  de  Naples  va  exécuter 
sur  l'aile  opposée. 

Tandis  que  tous  les  efforts  de  nos 
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attaques  se  porteront  ainsi  sur  les 
deux  extrémités,  le  centre,  où  seront 
le  duc  de  Raguse  et  les  réserves,  sou- 
tiendra le  combat  de  manière  à occu- 
per l'attention  de  l'ennemi, 

L’Empereur  se  borne  à ces  premières 
dispositions;  il  sera  sur  le  terrain,  et 
si  quelque  accident  survient,  il  se  ré- 
serve d’y  pourvoir,  ainsi  qu’au  dénoue- 
ment de  la  journée  1). 

Les  ordres  sont  transmis  avant  que 
la  nuit  s’achève,  et  dès  le  point  du  jour 
ils  s'exécutent, 

Pendant  cette  nuit,  le  temps  a été  af- 
freux. Au  jour  encore  la  pluie  tombe 
par  torrents.  On  aperçoit  du  haut  des 
murs  les  deux  armées  secouant  l’eau 
du  bivouac,  et  se  relevant  en  bataille 
sur  le  terrain  fangeux  où  le  combat  de 
la  veille  a tini.  L'ennemi  forme  autour 
delà  ville  le  même  cercle  qu’avant  sa 
grande  attaque.  Mais  bientôt  on  décou- 
vre son  aile  gauche  qui  s’allonge  sur 
notre  droite.  Des  colonnes  traversent 
la  valîce  de  Tharandt  et  couronnent  les 
hauteurs  de  üorbfe  Le  corps  de  Kle- 
nnu,  attendu  si  impatiemment  parles 
alliés  depuis  trois  jours , doit  arriver 


dans  la  journée  : c’est  son  avant-garde 
qui  se  montre  à forint*  ; c'est  pour  lui 
donner  la  main  que  les  divisions  autri- 
chiennes de  Giulay  et  de  Bianehi  s'a- 
vancent au-delà  de  Tharandt.  Mais 
Schwareeniterg  espère  en  vain  voir  se 
réaliser  son  plan  pour  l'investissement 
de  Dresde.  Il  est  trop  tard. 

L’empereur  Napoléon  , à cheval  dès 
six  heures  du  matin,  vient  de  sortir 
par  la  porte  de  Freyberg.  Il  a jeté  son 
coup-d'oeil  sur  les  hauteurs  , il  a re- 
connu que  la  grande  lacune  réservée 
pour  le  corps  de  Klenau  n'était  pas 
encore  occupée , et  aussitôt  le  roi  de 
Naples  et  le  duc  de  Bellune  ont  reçu 
l’ordre  d’exécuter  leur  mouvement 
sans  plus  de  délais. 

Tandis  que  les  malheureux  soldats 
de  Klenau,  exténués  de  fatigue  et  de 
besoin,  couverts  de  houe,  trempés  par 
la  pluie,  harassés,  arrivent  courageu- 
sement sous  les  coups  qui  les  atten- 
dent, la  canonnade  s'engage  au  centre. 

L’Empereur  est  revenu  de  ce  côté  : 
il  est  en  avant  de  la  porte  de  Dippo- 
diswalde.  La  pluie  n’ayant  pas  discon- 
tinué, il  fait  allumer  un  grand  feu,  et 


I Composition  de  l'année  fiançant  combattant  sous  les  murs  de  Dresde,  le  il. 
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c'est  de  ce  bivouac  qu'il  dirige  la  ba- 
taille. Les  aides-de-camp  qui  accourent 
des  côtés  les  plus  opposés  se  succèdent 
d’un  moment  à l'autre,  et  viennent  lui 
annoncer  les  progrès  que  font  les  deux 
attaques  principales. 

A neuf  heures  du  matin . la  cavalerie 
de  roi  de  Naples  a gagné  les  hauteurs 
qui  dominent  Colla  ; elle  poursuit  son 
mouvement.  Au  pied  des  collines,  les 
conscrits  du  duc  de  Beliune  sont  aux 
mains  avec  l'infanterie  de  Giulav  et  de 
Bianchi, 

Sur  la  gauche,  du  côté  du  grand 
jardin , le  maréchal  Saint-Gyr  , sou- 
tenu par  deux  bataillons  de  la  vieille 
garde,  force  la  position  de  Strehlen,  et 
rejette  les  Prussiens  sur  GrQna.  Plus 
loin,  entre  l’Eliie  et  le  maréchal  Saint- 
Gyr,  le  duc  de  Trévise  et  le  général 
Nansouty  manoeuvrent  dans  la  plaine, 
poussant  les  Russes  de  Wittgenstein 
de  position  en  position. 

En  ce  moment  l’Empereur  fait  re- 
doubler le  feu  devant  lui.  La  ligne  de 
nos  batteries  gagne  du  terrain  et  s'élève 
sur  la  colline.  Le  fracas  de  tant  de 
bouches  tonnantes  a fini  par  crever  la 
nuée  sombre  qui  depuis  le  matin  enve- 
loppait le  champ  de  bataille.  Quel- 
ques éclaircies  succèdent  aux  averses, 
et  de  nombreux  chevaux  de  main 
qu’on  aperçoit  sur  la  hauteur , indi- 
quent que  le  quartier-général  des  al- 
liés est  de  ce  côté.  Ainsi  les  souverains 
sont  encore  une  fois  en  présence. 

Cependant  une  batterie  de  la  garde, 
placée  entre  les  routes  de  Dippodis- 
walde  et  de  Plaüen,  ne  tire  plus  avec  la 
même  activité.  L’Empereur  y envoie 
aussitôt.  U apprend  que  cette  batterie 
est  découragée  par  l'inutilité  de  ses 
coups.Placée  dans  un  fond,  elle  répond 
avec  trop  de  désavantage  au  feu  de  la 
batterie  opposée , qui  plonge  des  hau- 
teurs de  Roecnitz , et  tous  nos  boulets 


vont  se  perdre  au-dessus  ou  au-dessous 
du  but.  « N'importe, dit  l'Empereur,  il 
» faut  attirer  l'attention  de  l’ennemi  de 
» ce  côté  ; qu'on  recommence  à tirer.» 
Aussitôt  ht  batterie  fait  un  feu  roulant, 
et  dès  les  premières  salves,  on  remar- 
que sur  la  colline  un  mouvement  ex- 
traordinaire ; quelque  personnage  im- 
portant vient  d'être  frappé  parmi  les 
alliés. 

Il  est  onze  heures  ; le  canon  du  roi 
de  Naples,  qui  se  fait  entendre  au-delà 
des  gorges  de  Plaüen,  signale  les  pro- 
grès de  notre  cavalerie  sur  la  droite. 
C'est  le  moment  de  presser  les  mouve- 
ments de  la  gauche , et  l'Empereur  y 
va  porter  ses  ordres  lui-mème.  Tandis 
qu’il  traverse  a u galop  la  plaine  du  grand 
jardin,  notre  artillerie  continue  de  sou- 
tenir au  cenlro  l 'effort  de  la  bataille. 
C'est  là  que  le  soldat  français  subit  les 
lois  les  plus  dures  de  la  tactique  mo- 
derne. Rongeant  le  frein  qui  retientson 
ardeur,  il  reste  des  heures  entières  im- 
mobile, en  butte  aux  boulets  dont  les 
deux  lignes  font  un  échange  continuel. 

Cependant  l'Empereur  a poursuivi 
sa  course  vers  la  gauche  ; il  dépasse 
Grüna  , et  trouve  le  duc  de  Trévise 
marchant  avec  la  jeune  garde  sur  Seid- 
nitz.  De  ce  côté,  les  alliés  viennent  d'é- 
tre  rejetés  de  la  route  de  Py  ma  sur  celle 
de  Dochna.  On  continue  le  mouvement 
pour  les  rejeter  de  la  route  de  Dochua 
sur  celle  de  Maxell.  L’Empereur , après 
avoir  donné  à ces  troupes  un  nouvel 
essor  par  ses  encouragements , revient 
vers  le  centre. 

Tandis  que  la  jeune  garde  faisaitplier 
devant  elle  l’aile  droite  des  alliés,  le  roi 
de  Naples,  le  général  Latour-Maubourg 
et  le  duc  de  Beliune , écrasaient  leur 
aile  gauche.  Napoléon  reçoit  en  che- 
min les  premières  nouvelles  de  ce 
grand  avantage;  et  bientôt  il  en  ap- 
prend les  détails. 
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Le  roi  de  Naples  , après  avoir  forcé 
le  défilé  de  Cotta  et  s’être  avancé  sur 
la  route  de  Freyberg  jusqu’à  Grüm- 
bach  , avait  pris  possession  des  hau- 
teurs. Tournant  ainsi  l’avant-garde  de 
Klenau,  il  l’a  coupée  de  son  corps  prin- 
cipal ; ce  mouvement  a été  décisif.  Mu- 
rat , le  sabre  à la  main  , son  manteau 
brodé  d'or  retroussé  sur  t'épaule,  et  la 
tête  surmontée  d’une  brillante  aigrette, 
s’est  précipité  avec  les  carabiniers  et  les 
cuirassiers  surl’infanterieautrichienne. 
Rien  n'a  pu  leur  résister  ; les  bataillons 
ennemis  ont  été  enfoncés,  culbutés  des 
hauteurs;  l'artillerie  à cheval  plongeant 
sur  les  défilés  de  Schonen  et  de  l’iaüen, 
a complété  leur  déroute. 

L’ennemi  a voulu  nous  opposer  sa 
cavalerie  ; mais  le  versant  des  collines 
est  si  glissant  qu’elle  n’a  pu  s’y  soute- 
nir. Enfin , pour  mettre  le  comble  au 
désastre  de  cette  partie  de  l’armée  au- 
trichienne , la  pluie  qui  tombait  sans 
cesse  mettait  obstacle  à ce  que  l’infan- 
terie fit  usage  de  ses  armes.  Partout  la 
terre  est  jonchée  de  fusils , de  sabres, 
de  chapeaux,  de  plumets  et  de  débris. 
Des  colonnes  entières , officiers  et  sol- 
dats , se  sont  rendues  prisonnières  ; les 
régiments  de  l’archiduc  Reynier  et  de 
Lusignan  ont  été  enveloppés  ; ceux  de 
Beaulieu,  deColloredo  et  de  W’acquant, 
ont  fait  quelque  résistance;  mais  ils  ont 
tant  de  tués , tant  de  prisonniers  et  de 
blessés,  qu'on  peut  les  regarder  comme 
détruits. 

En  vain  la  division  Lichtenstein  a 
voulu  secourir  celle  de  Bianchi  ; elle  a 
été  entraînée  dans  le  désordre  de  la 
gauche.  Les  généraux  autrichiens,  An- 
drassy  et  Milesino,  sont  tués.  Les  géné- 
raux Uiulay,  Mariassy  et  Fierenberger 
sont  blessés  ; le  feld-maréchal-lieute- 
nant  Metzko  et  le  général-major  Seo- 
zinsky,  sont  prisonniers.  Enfin,  les  six 
divisions  de  l'aile  gauche,  séparée  de  la 


grande  armée  alliée  par  les  gorges  de 
Tharandt  et  par  le  ruisseau  de  la  Weis- 
seritz  , prises  à dos  par  notre  cavalerie 
à Corbits,  enfoncées  de  front  par  l'in- 
fanterie du  duc  de  Bellune , à Lohda , 
ont  dù  succomber  sous  le  désavantage 
d’une  telle  position.  Plus  de  quinze 
mille  hommes  viennent  de  tomber  en 
notre  pouvoir. 

L’Empereur,  en  arrivant  à son  bi- 
vouac du  centre  , y trouve  le  général 
autrichien  Metzko  ; un  colonel  et  plu- 
sieurs officiers  autrichiens  blessés  sont 
avec  lui.  L’Empereur  les  fait  asseoir  , 
et  ordonne  qu’on  panse  leurs  blessures. 

Il  est  trois  heures.  Depuis  quelque 
temps,  l’artillerie  des  alliés  a ralenti  son 
feu.  Tout  à coup  elle  cesse  de  se  faire 
entendre.  L’on  vient  annoncer  que 
l'ennemi  se  met  en  retraite,  et  l’Em- 
pereur reçoit  celte  nouvelle  d’un  vi- 
sage aussi  tranquille  que  s'il  était 
question  du  gain  d'une  partie  d’é- 
checs. 

a Ceci  n’est  pas  encore  fini,  dit  l’Em- 
» pereur  aux  généraux  qui  l’entourent. 
» J'attends  des  nouvelles  de  Vandam- 
» me  , et  je  me  trompe  fort  si  ce  n'est 
» pas  lui  qui  décide  les  alliés  à cette 
» retraite  précipitée.  » 

Les  généraux  ennemis,  ayant  perdu 
leurs  grandes  communications  de 
droite  et  de  gauche  avec  la  Bohême  , 
ont  voulu  profiter  du  reste  de  l’après- 
midi  pour  mettre  quelque  ensemble 
dans  leur  mouvement  rétrograde  de- 
venu plus  difficile.  Déjà  les  souverains 
alliés  sont  loin  du  champ  de  bataille , 
et  de  fortes  arrière-gardes  prennent 
position  à l’entrée  des  vallées  pour  cou- 
vrir les  petites  routes  par  lesquelles  s’é- 
coule l'armée  ennemie. 

Quant  aux  troupes  françaises,  elles 
sont  harassées;  on  ne  peut  guère  pen- 
ser qu'à  recueillir  la  possession  du 
champ  de  bataille. 
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Après  avoir  donné  ses  ordres  pour 
la  nuit,  Napoléon  rentre  en  ville.  L'eau 
coule  de  tous  ses  vêlements.  Les  re- 
t roussis  de  son  chapeau,  liattus  par  lu 
pluie,  sont  pendants  sur  ses  épaules. 
Tout  son  monde  est  dans  le  même 

état Mais  les  rues  do  Dresde  sont 

encombrées"  de  prisonniers.  Les  ca- 
nons de  l'ennemi  et  ses  drapeaux  sont 
déjà  en  trophées  sur  la  grande  place, 
et  les  acclamations  des  habitants  qui  se 
pressent  de  tous  cdtés  sur  le  passage  du 
vainqueur,  font  de  sa  marche  un  triom- 
phe jusqu'aux  portes  du  palais  où  son 
vénérable  allié  le  reçoit  dans  ses  bras. 


Troisième  journée  il*  28) 

Le  28,  les  premiers  rayons  du  jour 
retrouvent  l'Empereur  parcourant  le 
champ  de  bataille.  La  nuit  avait  été 
employée  à relever  les  blessés.  Les  ha- 
bitants de  Dresde  s’empressaient  en- 
core à les  recueillir,  et,  de  tous  cétés, 
on  ensevelissait  les  morts. 

Napoléon,  qui  a sous  les  yeux  cet 
aflligeant  tableau,  est  loin  de  se  mon- 
trer insensible  aux  calamités  qui  l'en- 
tourent. Partageant  sa  sollicitude  entre 
nos  blessés  et  les  malheureux  Saxons, 
il  charge  M.  de  Bassano  derccueillirdes 
informations  sur  les  familles  de  Dresde 
qui  ont  le  plus  souffert  des  derniers 
événements.  L’ordre  est  donné  de  dres- 
ser l'état  des  habitants  qui  ont  été 
blessés.  Les  listes  sont  fournies  par 
M.  de  Burgsdorf,  chef  de  la  police  de  la 
ville.  Des  secours  et  des  pensions  sont 
accordés  aussitôt. 

Après  avoir  encouragé  les  officiers 
de  santé  et  les  bons  habitants  dans  les 
devoirs  pieux  qu'ils  rendent  aux  bles- 
sés, l'Empereur  se  porte  sur  la  hauteur 
de  Roecnitz;  il  y suit  de  l'oeil  la  retraite 
des  alliés,  et  lance  toute  l'armée  à leur 


poursuite.  Devant  lui,  les  troupes  du 
duc  de  Raguse  descendent  dans  la  val- 
lée de  Dippodisvvalde,  poussant  l'ar- 
rière-garde de  Colloredo  et  de  Chaste- 
ler.  A gauche,  le  maréchal  Saint-Cyr 
se  met  sur  les  pas  de  Eleist  et  de  Bar- 
clay de  Tolly,  qui  font  leur  retraite  par 
la  route  de  Maxen.  A droite,  le  duc 
de  Bellune  nettoie  les  gorges  de  Tha- 
randt,  et  plus  loin,  le  roi  de  Naples, 
parcourant  au  galop  la  route  de  Frey- 
berg,  refoule  les  débris  du  corps  do 
Klcnau  sur  les  montagnes  de  Marien- 
berg,  d’où  ils  sont  descendus. 

L'empereur  était  encore  sur  les  hau- 
teurs du  centre,  lorsqu'on  lui  amène 
un  paysan  du  village  de  Nottuitz,  où 
les  souverains  alliés  ont  eu  leur  quar- 
tier-général pendant  les  deux  jours  de 
la  bataille.  Napoléon  le  fait  interroger 
par  le  duc  de  Vicence.  Ce  paysan  a vu 
arriver  à Nottnitz  le  personnagequi  aété 
blessé  la  veille  au  milieu  de  l'état-ma- 
jor des  alliés.  C'était  un  général  du 
premier  rang,  mais  il  ne  peut  pas  dire 
son  nom  ; il  était  à cheval,  à coté  de 
l'empereur  de  Russie  au  moment  où  il 
a reçu  le  coup.  Alexandre  paraissait 
prendre  un  vif  intérêt  à son  sort.  Il  l'a 
d'abord  fait  transférer  à son  quartier- 
général  de  Nottnitz  : on  l'y  a porté  sur 
des  piques  de  Cosaques  mises  en  tra- 
vers. Le  manteau  qui  le  couvrait  avait 
été  traversé  par  la  pluie.  Le  chirurgien 
de  l’empereur  Alexandre  est  venu  aus- 
sitôt lui  faire  l'amputation,  et  l’on  s'est 
hâté  de  le  transporter  sur  une  chaise 
longue,  à Dippodisvvalde.  Des  déta- 
chements de  Russes,  de  Prussiens  et 
d'Autrichiens , portaient  les  bran- 
cards. 

A ces  détails,  l’Empereur  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  « C'était  un  brave  homme, 
» dit-il,  et  je  le  regrette.  » Puis,  après 
ce  premier  mouvement,  il  ne  peut 
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s'empêcher  d'ajouter  : « C’est  donc  lui 
» qui  purge  la  fatalité  ! J’ai  toujours  eu 
» sur  le  cœur  l icitement  du  bal  comme 
» un  présage  sinistre.  Il  est  bien  évident 
» maintenant  que  c’est  à lui  t/ut  le  pre- 
» sige  s’adressait  (I).  » 

Cependant  on  ne  tarde  pas  h appren- 
dre par  les  prisonniers  (pie  le  prince  de 
Schwarzenberg  est  sorti  sain  et  sauf 
des  derniers  combats,  et  que  e’est 
lui  qui  préside  à la  retraite. 

Quel  est  donc  le  haut  personnage  qui 
a été  frappé  ? Une  circonstance  for- 
tuite vient  enfin  éclaircir  ce  mystère. 
Un  lévrier  qui  suivait  le  général  blessé 
est  resté  à Nottnitz  : on  l'a  amené  au 
roi  de  Saxe , qui , sans  perte  de  temps, 
fait  passer  le  collier  du  chien  au  prince 
de  Neuchâtel,  et  sur  le  collier  est  écrit  : 
l'appartiens  au  g/ncral  Uoreau.  Tous 
les  renseignements  qui  se  succèdent 
confirment  ce  premier  indice. 

L’Empereur  quitte  ensuite  les  posi- 
tions du  centre  pour  se  porter  snr  l'ex- 
trême gauche  du  champ  de  bataille.  Il 
y rejoint  le  maréchal  Mortier,  duc  de 
Trévise.  La  jeune  garde  a déjà  dépassé 
les  villages  de  Rohlits  , Nieckern  et  de 
Nieder-Sedlitz.  Elle  est  occupée  à reje- 
ter l’arrière-garde  de  Wittgenstcin 
dans  les  gorges  de  Giaschutt  et  rie 
Liebstadt.  L’Empereur  suit  ce  mouve- 
ment par  la  route  de  Py  rna.  A deux 
heures  de  l’après-midi , il  met  pied  à 
terre  à un  quart  de  lieue  de  cette  ville, 
et  s’arrête  dans  un  champ  sur  le  bord 
de  la  route  , pour  laisser  défiler  ses 


(l  i L'Empereur  veut  parler  ici  du  bal  donné 
le  lpr  juillet  IStO,  par  M.  de  Selnvarzen horg, 
alors  ambassadeur  de  Vienne  a Paris,  a l’oc- 
casion do  mariage  de  Marie-Louise.  Le  feu 
prit  à des  draperies,  et  l'incendie  dévora 
biculôt  tou!  l'appariement  sans  qu'on  put  s’en 
rendre  maître.  Quelques  personnes  y périrent  ; 
d’iutrej,  en  plus  grand  nombre,  furent  bles- 
sé*»  


troupes.  Assis  dans  ce  champ  , sur 
une  chaise  qu’on  a été  chercher  dans 
la  chaumière  voisine  , il  interroge  les 
gens  du  pays,  et  prend  auprès  d’eux 
des  renseignements  sur  les  opérations 
que  l'armée  de  Vandamine  a dù  foire 
dans  les  environs.  Il  apprend  que  les 
mameuvies  qu’il  a prescrites  s’exécu- 
tent. Le  général  Vniulanmic  a débou- 
ché . te  îiô  , par  le  pont  du  Lilienstein 
sur  Konigstein.  Le  2t> . il  a repris  la 
position  de  l’yrrm , après  avoir  com- 
battu quinze  mille  Eusses  qui,  sous  les 
ordres  du  due  île  Wurtemberg,  gar- 
dait ut  ee  débouché.  Le  2# a u matin,  il 
interceptait  la  grande  toute  de  Prague 
à Dresde  : et  c’est  à la  nouvelle  de  sa 
marche  que  les  alliés . vaincus  devant 
Dresde , n'ont  plus  hésité  à se  retirer 
par  les  montagnes.  Ce  matin  même, 
Vandamine  était  encore  aux  prises  avec, 
le  corps  .lu  duc  de  Wurtemberg.  En 
ce  moment,  il  le  rejette  sur  les  hauteurs 
de  la  frontière  de  Uohéme.  Co  soir,  il 
doit  arriver  à Nollendorf,  et  peut-être 
à Peterswalde. 

Cette  grande  porte  de  la  Bohême  va 
donc  être  fermée  à l’ennemi,  et  Van- 
damine îa  voir  arriver  sous  son  feu 
une  partie  des  colonnes  que  notre  ar- 
mée chasse  devant  elle.  Ainsi,  toutes 
les  opérations , en  se  développant , se 
prêtent  un  mutuel  appui,  et  le  succès 
dépasse  toutes  les  espérances. 

Les  aides-de-camp  arrivent  de  tous 
côtés  pour  rendre  compte  à l'Empe- 
reur de  la  marche  de  nos  différen- 
tes armées  ; les  rapports  abondent 
en  détails,  A chaque  pas  on  fait  des 
prisonniers  ; les  villages  en  sont 
pleins.  Les  bagages  russes , prussiens 
et.  autrichiens  s'étaient  entassés  sur  la 
chaussée  de  Freyherg  : on  y «ramassé 
un  millier  de  voitures.  Les  corps  de 
partisans  que  l’ennemi  avait  jetés  du 
côté  de  Meissen , pour  intercepter  nos 
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communications  avec  In  France  , se 
trouvent  coupés,  ('lus  l'ennemi  s'en- 
fonce dans  les  vallées,  plus  ses  embar- 
ras augmentent.  Les  chemins  y sont 
affreux  ; les  villages  n'ont  plus  de  vi- 
vres. Partout  les  fuyards  devancent  les 
colonnes  ; iis  remplissent  l’Ertzebirge 
de  l’épouvante  qui  les  a saisis  ; les  cha- 
riots culbutés,  les  chevaux  écrasés,  lus 
blessés  abandonnés,  indiquent  les  rou- 
tes suivies  par  les  alliés  à nos  avant- 
gardes  qui  les  poursuivent.  L’alarme 
esta  Tœplitz,  et  se  répand  jusqu'à  Pra- 
gue. Ce  n'est  parmi  les  chefs  que  dis- 
cussions , incertitudes  et  reproches. 
Les  Autrichiens  accusent  les  Russes 
d'avoir  attaqué  trop  tôt  à Gieshubel; 
d'avoir  marché  trop  vite  sur  Pyrna,  et 
de  s'étre  avancés  sur  Dresde  sans  at- 
tendre Rlenau.  Les  Russes  et  les  Prus- 
siens reprochent  à Rlenau  d’avoir  été 
trop  lent  dans  ses  marches  , et  à 
Sehwarzenherg  d’avoir  laissé  pendant 
trois  jours  cent  cinquante  mille  hom- 
mes inactifs  aux  portes  de  Dresde  , 
pour  attendre  avec  obstination  l'arri- 
vée inutile  de  sa  gauche. 

Les  discours  des  prisonniers  ajou- 
tent encore  à ces  premiers  aperçus. 

£n  moins  de  cinq  jours,  les  souve- 
rains alliés,  qui  ont  pénétré  en  Saxe  à 


la  tête  de  deux  cent  mille  hommes, 
ont  vu  tous  leurs  plans  dérangés.  Main- 
tenant , affaiblis  par  la  perte  de  plus 
de  trente  mille  prisonniers  et  de  plus 
de  vingt  mille  tués  ou  blessés  (1  ),  ils 
ont  encore  de  nouveaux  malheurs  à 
craindre  : repoussés  des  grandes  rou- 
tes, ils  volent  leur  retraite  compro- 
mise dans  le  petit  nombre  de  défilés 
qui  leur  reste. 

II. 

REVERS  DE  GROSS-BEERES , DF.  LA 
7.ATZBACU  ET  DE  CULM. 

L'Empereur  vient  de  voir  finir  une 
de  ses  plus  belles  batailles.  Peut-être 
est-ce  le  dernier  sourire  de  la  Victoire  ! 
Tout  à coup  il  ressent  un  violent  fris- 
son; des  vomissements  surviennent; 
l'alanne  se  répand  parmi  ses  servi- 
teurs. Le  quartier  impérial  allait  en- 
trer à Pyrna  pour  y passer  la  nuit. 
Tout  est  contremandé . On  décide  l'Em- 
pereur & monter  dans  sa  voiture  ; on 
le  ramène  à Dresde  ; il  ue  reste  du  coté 
de  Pyrna  que  la  jeune  garde , qui  y 
établit  ses  cantonnements. 

L’indisposition  de  l'Empereur  est  la 
suite  d'un  refroidissement  que  ses  vê- 
tements, trempés  par  la  pluie,  lui  ont 


(t)  Résultat  de  la  Bataille  de  Dretde. 
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fait  éprouver  pendant  la  bataille.  La 
chaleur  du  lit  rétablit  promptement 
la  transpiration , et  le  29 , à son  réveil , 
Napoléon  se  trouve  à peu  près  guéri. 
Cependant  il  se  renferme  dans  son 
cabinet. 

Constamment  à cheval  depuis  cinq 
jours,  et  toujours  entraîné  par  l’impor- 
tance des  grandes  manœuvres  qu’il  di- 
rigeait, il  n’avait  pu  donner  aucune  at- 
tention suivie  à sa  correspondance.  Un 
grand  nombre  de  dépêches  s’étaient 
entassées  sur  son  bureau  ; il  emploie 
les  journées  du  29  et  du  30  à les  lire  et 
à y répondre.  Il  dicte  au  comte  Daru 
les  bulletins  qui  doivent  apprendre  à la 
France  les  derniers  événements.  Il  ex- 
pédie avec  lui  le  travail  des  ministres, 
qui  s’est  accumulé  depuis  le  15;  il  pré- 
pare avec  le  duc  de  Bassano  le  mes- 
sage qui  doit  soumettre  au  sénat  les 
causes  de  la  rupture  de  Prague  , les 
mesures  à prendre  pour  soutenir  la 
nouvelle  guerre  que  l’Autriche  nous 
déclare  , et  les  pièces  justificatives  qui 
peuvent  éclairer  l’opinion.  Enfin,  ne 
perdant  pas  de  vue  la  poursuite  de  l’en- 
nemi , il  s’interrompt  à chaque  instant 
pour  en  demander  des  nouvelles  ; il 
dicte  au  Major-général  tous  les  ordres 
propres  à suppléer , autant  que  possi- 
ble , à l’impulsion  que  sa  présence  ne 
peut  plus  donner. 

L’attention  de  l’Empereur  n’est  pas 
seulement  fixée  sur  ce  qui  se  passe  en- 
tre Dresde  et  la  Bohême;  elle  se  porte 
également  sur  les  points  où  ses  lieu- 
tenants sont  engagés  dans  des  opé- 
rations détachées. 

Le  duc  de  Reggio  est-il  entré  à Ber- 
lin? le  duc  de  Tarente  est-il  arrivé 
jusqu’à  Breslau  ? L’Empereur  est  im- 
patient de  lire  les  dépêches  de  ces  deux 
maréchaux.  Déjà  d'Albe  en  a marqué 
les  résultats  sur  la  carte  ; mais  à peine 
Napoléon  y a-t-il  jeté  un  coup-d’œil , 


que  ses  espérances  s’évanouissent. 

Résumons  ces  nouvelles  affligeantes. 

Non  seulement  l’excursion  tentée 
sur  Berlin  n’a  pas  réussi,  mais  elle  a 
donné  lieu  à une  bataille,  et  cette  ba- 
taille a été  perdue. 

Non  seulement  le  duc  de  Tarente  n’a 
pu  poursuivre  Blücher  au  delà  de  la 
Katzbach,  mais  l’offensive,  reprise  ino- 
pinément par  les  Prussiens , a donné 
lieu  à une  rencontre  qui  a été  désas- 
treuse pour  notre  armée  de  Silésie. 

Ces  deux  échecs  ont  d’abord  péni- 
blement affecté  l’Empereur  ; mais  cette 
première  impression  ne  tarde  pas  à s’af- 
faiblir devant  l’importance  des  succès 
qui  l’entourent.  C’est  la  question  prin- 
cipale qui  vient  d’étre  décidée  sous  les 
murs  de  Dresde  : le  reste  ne  peut  être 
qu’accessoire  ; et,  dans  l’état  de  supé- 
riorité où  nous  nous  trouvons  au  cen- 
tre, tous  les  secours  nécessaires  ailleurs 
vont  être  prompts  et  faciles.  Il  est  pro- 
bable que  Blücher , instruit  de  la  dé- 
confiture de  Sehwarzenberg  dans  les 
vallées  de  l’Ertzebirge,  ne  se  hasardera 
pas  à poursuivre  le  duc  de  Tarente  au 
delà  du  Bober. 

Quant  à l’événement  de  Gross-Bee- 
ren,  le  duc  de  Reggio  s’en  est  tiré  assez 
heureusement  pour  que  le  projet  fa- 
vori de  Napoléon  n’en  soit  pas  dérangé. 
L’opération , retardée  seulement  de 
quelques  jours,  n’en  sera  que  plus  com- 
plète. En  effet,  aux  yeux  de  Napoléon, 
ce  n’est  pas  à Prague,  c’est  à Berlin  que 
sont  les  fruits  de  la  victoire  de  Dresde  ; 
il  ira  les  cueillir  lui-même.  La  tentative 
du  duc  de  Reggio  aura  du  moins  été 
utile  comme  reconnaissance  militaire  ; 
elle  a attiré  l’ennemi  hors  de  ses  lignes, 
elle  a entraîné  Bernadotte  du  cété  de 
Wittemberg  ; la  route  directe  de  Dresde 
à Berlin  est  ouverte  , et  l’ennemi  a pris 
de  ce  côté  une  confiance  qui  peut  lui 
devenir  fatale.  Le  prince  d’Eckrâühl  est 
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toujours  à Schwerin  , en  position  de 
reprendre  le  rôle  qui  lui  était  destiné; 
et  quant  à Magdebourg,  ce  dépôt  est  si 
abondant  en  ressources , qu’il  sera  fa- 
cile d’en  tirer  le  secours  d'un  nouveau 
détachement. 

L’Empereur  est  donc  décidé  plus  que 
jamais  à tenter  contre  Berlin  un  grand 
mouvement  qui  balaiera  le  nord  de 
l’Allemagne,  fera  entrer  le  prince  d’Eck- 
mühl  en  ligne  sur  le  Bas-Oder,  déblo- 
quera nos  garnisons  de  Stettin  et  Cus- 
trin,  appuiera  notre  aile  gauche  sur  les 
bords  de  la  Baltique  , et  menacera  de 
déborder  les  alliés  par  une  invasion  en 
Pologne.  L’Empereur  se  livre  à toutes 
les  dispositions  préparatoires.  C’est  dans 
ce  dessein  qu’il  a retenu  la  jeune  garde 
à Pyrna.  Déjà  l’ordre  est  donné  pour 
que  la  tête  des  colonnes  de  la  garde  re- 
passe l’Elbe  et  fasse  une  première  mar- 
che dans  la  direction  du  Brandebourg. 
L’Empereur  n'attend  plus  que  les  der- 
niers coups  qui  vont  confiner  la  grande 
armée  ennemie  dans  la  Bohême , pour 
quitter  Dresde  et  se  mettre  en  per- 
sonne à la  tête  des  opérations  nouvelles 
qu'il  médite. 

Dans  cette  attente,  il  éprouve  quel- 
que impatience  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle nos  colonnes  rejettent  l'ennemi 
en  Bohême  (1).  Le  roi  de  Naples  n’est 
pas  encore  arrivé  à Sayda.  Le  duc  de 
Raguse,  arrêté  à chaque  défilé  par  l’en- 
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comblement  des  voitures  que  l'armée 
alliée  laisse  sur  les  routes,  ne  parvient 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  jus- 
qu’au  plateau  d’Altemberg.  Le  maré- 
chal Suint-Cyr,  toujours  contenu  par 
Wittgenstein , qui  forme  l’arrière- 
garde  de  Barclay  de  Tolty,  n’a  pu  arri- 
ver le  29  qu’à  Rinards-Grimma  ; il  dé- 
bouche enfin  sur  les  hautes  montagnes, 
et  se  dirige  , par  Dittelsdorff,  sur  Lie- 
benau. 

Cependant  Yandamme  est , depuis 
le  28  au  soir  , maître  de  la  position  de 
Peterswalde.  11  en  a déposté  le  prince 
Eugène  de  YVtirtemberg,  après  une 
affaire  assez  chaude , où  nous  avons 
perdu  le  prince  de  Reuss,  qui  se  dis- 
tinguait à la  tête  des  bataillons  de  la 
Confédération. 

Le  rendez-vous  de  toutes  les  colon 
nés  ennemies  éparses  dans  les  monta- 
gnes est  à Tœplitz.  Schwarzenberg  s’ef- 
force d’y  arriver  par  les  débouchés  du 
Niclasberg  et  de  Zinnewalde.  Barclay 
de  Tolly  espère  y parvenir  par  la  pe- 
tite route  de  Furstenswalden.  Kleist, 
qui  échappe  avec  peine  à l’encombre- 
ment de  Glaschutt,  voudrait  éviter  ce- 
lui qui  l'attend  encore  sur  les  pas  des 
Russes  ; il  vient  de  faire  un  mouvement 
désespéré  sur  sa  gauche,  vers  Schoen- 
walde  ; s'il  rentre  dans  la  grand’route 
de  Prague,  il  va  tomber  entre  les  mains 
de  Yandamme. 


(1)  Journal  comparé  de  la  marche  det  colonnes. 
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Le  30  au  matin,  l’Empereur  exami- 
nait sur  la  carte  ces  différentes  posi- 
tions : « En  ce  moment,  dit-il  au  Ma- 
ss jor-général  , Marmont  et  Saint-Cyr 
» doivent  culbuter  les  arrière-gardes 
«autrichiennes  -sur  Tœplitz ; ils  vont 
» recueillir  la  dernière  rançon  de  l’en- 
» nemi.  Nous  ne  pouvons  tarder  non 
» plus  à recevoir  des  nouvelles  de  Van- 
» damne- , et  nous  connaîtrons  enfin  le 
» parti  qu'il  aura  pu  tirer  de  sa  belle 
» position.  C'est  par  là  que  nous  ûni- 
» rons  de  ce  côté.  Nous  y laisserons 
» quelques  corps  en  observation  , et 
» nous  rappellerons  le  reste  à nous.  Je 
» calcule,  continue  Napoléon,  qu'après 
u les  désastres  éprouvés  à Dresde,  il 
» faut  au  moins  trois  semailles  à l'ar- 
» mée  de  Schwarzenherg  pour  se  ré- 
» organiser  et  se  remettre  en  campa- 
it gne.  Il  ne  m’en  faut  pas  tant  pour 
» exécuter  mon  opération  sur  Berlin.  » 

Cette  journée  du  30 , qui  a vu  luire 
à son  début  de  si  belles  espérances  , 
est  à peine  écoulée , que  les  nouvelles 
les  plus  alarmantes  se  répandent  ; elles 
arrivent  du  cété  de  Pyrna.  On  assure 
que  l’armée  de  Yandamme  a été  dé- 
truite. Nous  allons  raconter  l’événe- 
nent  tel  qu’on  parvient  à le  dégager 
des  exagérations  du  premier  moment. 

Le  29  au  nialiu,  Yandauime,  vou- 
lant poursuivre  ses  avantages  de  la  veil- 
le , était  descendu , avec  son  avant- 
garde  , jusqu’à  Culn).  Il  s'était  laissé 
entraîner  au  fond  de  cette  vallée  pro- 
fonde , et  s'avançait  sur  Tcrplitz.  Bien- 
tôt l’espoir  de  s’emparer  de  cette  ville 
l'avait  tenté.  Ce  coup  de  main  pouvait 
avoir  des  résultats  immenses.  Quoi  de 
plus  séduisant  en  effet  que  de  barrer 
toute  retraite  à une  année-  do  deux 
cent  mille  hommes  encombrée  dans 
des  défilés? 

A l'approche  de  Yandamme  , le  dé- 
pôt du  grand  quartier-général  alle- 


mand, et  celui  du  corps  diplomatique, 
les  cabinets  des  souverains  alliés  , et 
une  foule  de  grands  personnages  qui 
s’étaient  entassés  à Tœplitz,  avaient  pris 
la  fuite  , les  uns  du  côté  de  Dutcb  (1), 
les  autres  du  côté  de  Lahn.  Déjà  l’a- 
vant-garde  française  n’était  plus  qu’à 
une  demi-lieue,  lorsque  l’ennemi,  ces- 
sant tout  à coup  de  plier , avait  opposé 
la  plus  vigoureuse  résistance. 

Le  comte  tisterman , commandant 
les  grenadiers  de  la  garde  russe,  s’était 
placé  à travers  le  chemin.  Il  avait  or- 
dre d’arrêter  Yandamme  à tout  prix. 
L’armée  des  alliés  descendait  alors  sur 
Tœplitz  par  tous  les  ravins  de  la  mon- 
tagne. Sa  position  était  critique.  Si 
Yandamme  arrivait  avant  elle,  le  sort 
de  plusieurs  colonnes  était  compro- 
mis (2)  ; mais  quelques  heures  de  délai 
pouvaient  tout  sauver.  Osterman  et 
ses  grenadiers  avaient  compris  ce  que 
le  salut  commun  exigeait  d’eux.  Ils 
s’étaient  montras  dignes  d’occuper  le 
poste  du  péril , et  le  vallon  de  Tœplitz 
était  devenu  leurs  Thermopyles.  L’é- 
lite de  la  garde  russe  s’y  était  fait  tuer; 


(I)  Le  28  au  soir,  l'empereur  Alexandre  était 
à Dulch. 

■2)  Si  Vandamme  était  parvenu  jusqu'à  Tœ- 
plitz, toutes  les  colonnes  en  retraite  qui  y arri- 
vaient par  les  gorges  de  Zinnwall  auraient  été 
coup  -es , ce  qui  eitt  achevé  de  mettre  la  dé- 
roule parmi  les  alliés,  qui  n'auraient  atteint 
1 Eger  que  dans  un  état  de  désorganisa  lion 
complété  , dont  les  Français  n 'auraient  pas 
manqué  de  proliter  pour  les  pousser  sans  re- 
lâche jusqu'aux  portes  de  Vienne.  (Voir  l'ou- 
vrage du  colonel  Boutourlin,  aide— de-camp  de 
l'empereur  Alexandre  ; 1813,  pag.  41.) 

tas  confédérés,  poussés  dans  les  défilés  des 
montagnes  de  Bohême  cl  deSaxc,  perdirent 
au  moins  quarante  mille  hommes  dans  cette 
campagne  de  quelques  jours  ; et  ils  auraient 
été  anéantis.....  sans  qu'il  leur  fin  possible  de 
se  former  ou  de  résister  meme  par  bataillons, 
si  Vandamme  !...  (Voir  l'ouvrage  de  sirR. Wil- 
son. témoin  oculaire.  Tabltau  de  la  pultsanee 
de  la  Huitie,  pag  35.) 
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Osterman  avait  eu  un  bras  emporté  : 
mais  Vandamme  n’avait  pu  forcer  le 
passage. 

Cependant  Vandamme,  une  fois  en- 
gagé, avait  appelé  successivement  tou- 
tes ses  forces  à son  secours.  Les  som- 
mets de  Peterswalde  avaient  été  dégar- 
nis, et  le  premier  corps  avait  fini  par  se 
trouver  tout  entier  entre  Culm  et  Tce- 
plitz,  au  pied  du  Geyersberg.  Il  était 
trop  tard.  Osterman  avait  gagné  le 
temps  nécessaire.  Déjà  Barclay  de  Toily 
était  accouru  à son  aide  avec  les  pre- 
mières colonnes  arrivées.  Schwarzen- 
lierg  n’avait  pas  tardé  à lui  en  envoyer 
de  nouvelles.  Vandamme,  forcé  de  se 
retirer  sur  Culm  le  2'J  au  soir,  avait  pris 
position  entre  les  villages  de  Karwitz  et 
de  Pisten. 

Son  entreprise  sur  Tœplitz  était 
manquée;  il  pouvait  y renoncer  et  pro- 
fiter encore  de  la  nuit  pour  remonter 
avec  toutes  ses  troupes  à Peterswalde. 
Le  conseil  lui  en  avait  été  donné  ; mais 
sa  malheureuse  étoile  l’avait  emporté  : 
il  s’était  décidé  à se  maintenir  dans  la 
position  qu’il  venait  de  prendre.  Peut- 
être  devait-il  croire  que  l’armée  en- 
nemie, poursuivie  pendant  quatre  jours 
de  suite  dans  les  vallées  inhospitalières 
de  l'Ertzebirge,  ne  pourrait  en  sortir 
que  dans  le  plus  grand  désordre  ; il 
devait  du  moins  s’attendre  à voir  les 
colonnes  françaises,  non  moins  actives 
que  les  vaincus,  arriver  assez  tôt  sur 
leurs  pas  pour  les  empêcher  do  se 
rallier  contre  lui.  Il  n’en  a pas  été 
ainsi. 

Le  30  au  matin,  ce  n’est  pas  seule- 
ment l’ennemi  de  la  veille,  ce  sont 
toutes  les  troupes  de  Schwarzenbcrg 
et  de  Barclay  de  Tolly  qui  sont  tombées 
en  bon  ordre  sur  Vandamme.  On  avait 
tourné  sa  gauche  , d’autres  colonnes 
l’avairmt  débordé  jusqu’à  Arbaau  pour 
lui  couper  toute  retraite;  il  s'était  vu 


environné  par  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  : pas  un  de  ses  quinze 
mille  compagnons  ne  semblait  devoir 
échapper,  mais  l'intrépidité  supplée  à 
tout  : nos  Français  avaient  fini  par 
triompher  du  nombre  et  des  dangers. 
Vandamme,  après  avoir  soutenu,  pen- 
dant toute  la  matinée  du  30,  les  efforts 
de  cette  nuée  d’ennemis,  se  retirait 
sans  être  entamé,  évacuait  Culm  et  se 
disposait,  vers  deux  heures,  à remonter 
à sa  première  position,  lorsque  tout  à 
coup,  un  nouvel  ennemi  apparaissant 
sur  la  montagne  et  saisissant  tous  les 
défilés  en  arrière,  lui  avait  lrarré  le  che- 
min de  Peterswalde. 

Ce  nouvel  ennemi,  c’était  l’armée 
prussienne  de  Kleist , échappant  au 
maréchal  Sainl-Cyr,  débouchant  par 
les  bois  de  Schonwaldc,  se  glissant  à 
travers  le  vallon  de  Telnitz,  heureuse 
d'avoir  ainsi  tourné  la  position  de  Pe- 
terswalde, et  se  hâtant  de  descendre 
sur  la  chaussée  de  Prague  avec  tout 
l’empressementd’une  foule  qui  se  sauve 
de  sa  perte  par  un  passage  inespéré. 

Si  Vandamme  se  fût  trouvé  à Pe- 
terswalde, Kleist  et  tous  ses  Prussiens 
étaient  pris.  Mais  Kleist,  maître  de  cette 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  était  Van- 
damme, c’était  ce  dernier  qui  devait 
être  accablé.  Cependant  les  Prussiens, 
à la  vue  des  Français  qui  remontaient 
à leur  rencontre,  s’étaient  crus  de  nou- 
veau perdus.  Ils  avaient  hésité  un  mo- 
ment. Les  Français,  au  contraire,  aper- 
cevant les  Prussiens,  s’étaient  aussitôt 
élancés  sur  eux.  Corbineau  était  à leur 
tête.  Rien  n’avait  pu  soutenir  leur 
choc.  Passant  sur  le  corps  de  l'avant- 
garde  ennemie,  ils  avaient  tout  culbuté, 
tout  entraîné,  et,  prodige  de  fureur 
aussi  bien  que  d'audace,  ils  avaient  en- 
levé aux  Prussiens  jusqu’à  leur  artil- 
lerie. Cependant  les  Prussiens,  refoulés 
sur  eux-méme .,  s’élaien!  ralliés,  et  la 
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mêlée  la  plus  épouvantable  avait  re- 
commencé (1). 

Qu’on  se  figure  une  chaussée 
étroite  , encaissée  sur  le  flanc  des 
montagnes,  et  dans  ce  creux  deux  co- 
lonnes, dont  l’une  monte  et  l'autre 
descend,  qui  se  rencontrent,  s’arrêtent 
d'abord  par  leur  masse,  se  foulent,  se 
brisent  au  second  choc,  et  finissent  par 
se  faire  un  passage  l’une  à travers 
l’autre,  La  confusion  et  le  tumulte  sont 
au  comble;  chacun  combat  corps  à 
corps,  mais  ce  n’est  plus  pour  vaincre, 
c’est  pour  passer.  Ou  se  culbute  plutôt 
qu’on  ne  se  tue.  Généraux,  officiers 
et  soldat',  tout  est  pêle-mêle.  Ici  Van- 
damme  est  entraîné  par  les  Prussiens, 
là  c’est  Kleist  dont  les  Français  vien- 
nent de  se  saisir;  ils  sont  pris  et  repris. 
Kleist  est  enfin  délivré  par  les  siens. 
On  assurait  dans  les  premiers  mo- 
ments que  Kleist  et  Yandamme  étaient 
restés  morts  dans  la  foule. 

Tous  ceux  qui  ont  pu  se  dégager  du 
défilé  de  la  route  et  se  jeter  dans  les  ro- 
chers et  dans  les  bois  voisins  parvien- 
nent à s’échapper  des  premiers.  Les 
Prussiens  courent  se  rallier  a l’avant- 
garde  de  Barclay  de  Tolly,  Les  nôtres 
arrivent  à Liebenau,  où  ils  sont  re- 
cueillis par  les  troupes  du  maréchal 
Saiut-Cyr.  Bientôt  los  sentiers  de  la 


(t)  I.a  cavalerie  française  résolut  en  déses- 
pérée de  se  frayer  un  chemin  au  haut  de  la 
montagne,  i travers  les  Prussiens.  La  pente 
était  si  escarpée  que  dans  d'autres  occasions 
peu  de  chevaux  eussent  pu  la  gravir  au  trot  le 
plus  doux,  et  cependant  les  Français  mon- 
tèrent avec  tant  de  force  et  de  puissance  qu'ils 
renversèrent  complètement  toute  la  colonne 
prussienne,  et  s'emparèrent  de  tous  les  canons. 
Cette  artillerie  resla  finalement  aux  alliés  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  chevaux  fut 
enlevée,  et  un  grand  uombre  de  canonniers 
prussiens  fut  massacré.  (Voir  l’ouvrage  de  sir 
Boben  Wilson,  témoin  oculaire,  Tableau  de 
In  jMioance  de  la  Jtusiir,  page  35). 


montagne  de  Peterswalde  se  remplis- 
sent de  soldats  dispersés  qui , sem- 
blables aux  coursiers  démontés  dans 
un  choc  de  cavalerie,  n’ont  rien  de 
plus  pressé  que  de  retourner  au 
camp.  Le  général  Corbineau , qui 
commandait  la  cavalerie  de  Yan- 
damme , arrive  jusqu'à  l’Empereur , 
dont  il  est  aidc-de-camp.  Couvert  de 
sang  ennemi,  et  blessé  lui-méme,  il  est 
encore  armé  d’un  sabre  prussien  que, 
daps  la  mêlée,  il  a échangé  contre  le 
sien.  Les  généraux  Dumonccau  et 
l'hilippon  sont  également  sauvés  ; mais 
le  général  Heimrod,  qui  venait  de  pas- 
ser du  service  de  Bade  à celui  de 
France , est  resté  parmi  les  morts.  Le 
général  Guyot  et  le  général  llaxo,  que 
ses  blessures  avaient  forcé  de  rester  à 
Culm,  sont  prisonniers  Quant  au  gé- 
néral Yandamme,  dont  l'audace  a été 
si  malheureuse,  il  n’est  pas  tué  : les 
alliés  le  traînent  en  triomphe  à Prague: 
Cependant  on  apprend  que  la  plus 
grande  partie  de  notre  corps  d’année, 
descendue  par  les  ravins  de  la  mon- 
tagne, sc  rallie  à Pyrna.  Trente  pièces 
de  canon  et  plus  de  trois  cents  voi- 
tures, caissons  d’équipage  et  d’artille- 
rie, sont  perdus  pour  nous. 

Ainsi,  non  seulement  la  grande  ar- 
mée ennemie  est  sauvée,  mais  elle  l’est 
par  une  victoire  , et  ce  sont  des  tro- 
phées qu’elle  rapporte  de  sa  défaite  de 
Dresde. 

Napoléon  recueille  froidement  le  dé- 
tail de  ses  pertes.  Ce  qu’il  ne  peut  con- 
cevoir, c'est  que  Vandamme  se  soit 
laissé  entraîner  en  Bohême.  « A une 
» armée  qui  fuit , répète-t-il , il  faut 
» faire  un  pont  d’or  ou  opposer  uno 
n barrière  d'acier.  Or,  Yandamme  no 
» pouvait  pas  être  cette  barrière  d'a- 
» cier.  » Puis,  se  tournant  vers  le  Ma- 
jor-général : « Aurions-nous  donc  écrit 
» quelque  chose  qui  ait  pu  lui  inspirer 
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» cette  fatale  pensée  ? Berthier , ailes 
» chercher  vos  minutes  ; Fain , voyons 
» les  miennes  : vérifions  tout  ce  que 
» nous  avons  écrit,  o Le  Major-général 
apporte  aussitôt  son  livre  d’ordres;  le 
secrétaire  du  cabinet  représente  ses 
minutes  ; on  relit  toutes  les  lettres , et 
l'on  n’y  trouve  rien  qui  ait  pu  autori- 
ser le  malheureux  général  à quitter  sa 
position  de  Peterswalde. 

L’Empereur  a vu  d'un  eoup-d’reil 
toutes  les  conséquences  de  l’événe- 
ment : « Eh  bien,  dit-il  au  duc  de  Bas- 
» sano  , vous  venez  d’entendre  ! Voilà 
a la  guerre  : bien  haut  le  matin , et 
» bien  bas  le  soir.  » 

a La  bataille  de  Culm  a changé  en 
» cris  de  joie  la  désolation  qui  coro- 
» mençait  à se  répandre  dans  les  val- 
» lées  de  la  Bohême  (1).  » Le  moral  des 
troupes  alliées  s’est  relevé  ; de  nouvel- 
les espérances  ont  succédé  dans  le 
cœur  des  chefs  aux  fatigues  ainsi 
qu'aux  dégoûts  ; et  la  coalition  qui , 
après  ses  malheurs  de  Dresde,  était  au 
moment  de  se  dissoudre  ou  de  transi- 
ger, ne  songe  plus  dans  sa  joie  qu’à 
resserrer  les  noeuds  qui  l’unissent.  Le 
2 septembre  , l’empereur  Alexandre  , 
l’empereur  d’Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  se  retrouvent  à Toeplitz  ; le  5 , 
lord  Aberdeen  y arrive,  et  le  9,  on  y 
signe  le  traité  de  Tœplitz,  qui  complète 
l’accession  de  l'Autriche  à la  coalition. 

Il  semble  que  la  fatalité  se  plaise  à 
épuiser  tous  ses  traits  contre  nous. 
Tandis  qu'une  fausse  manœuvre  d'un 
de  nos  généraux  suffit  pour  sauver  la 
Bohême,  les  débordements  et  des  inon- 
dations inouïes  surviennent  pour  com- 
pléter nos  désastres  en  Silésie.  Les  sol- 
dats du  duc  de  Tarente,  trempés  par  les 


(1)  Voir  l’ouvrage  du  colonel  Boutourlin, 
aide-dc-campd«  l'empereur  Alexandre  ; 1813, 
pag.  S 15. 


pluies,  fatigués  par  des  chemins  deve- 
nus impraticables,  arrêtés  à chaque  pas 
par  des  ruisseaux  changés  en  rivières , 
sont  forcés  de  concentrer  leur  retraite 
sur  Buntzlau,  pour  y trouver  le  seul 
pont  que  les  eaux  du  Bober  n’aient  pas 
emporté.  La  division  I’uthod,  isolée  de 
plus  en  plus  des  autres  corps  par  ce 
mouvement , est  restée  trois  jours  er- 
rante sur  la  rive  droite  du  Bober , sans 
pouvoir  retrouver , depuis  Hirschberg 
jusqu'à  Lowenberg,  aucun  des  moyens 
de  passage  qu’elle  avait  laissés  derrière 
elle.  Coupée  de  l’armée  qui  se  retire 
par  Buntzlau , acculée  sur  le  Bober , 
assaillie  par  des  forces  immenses  qui 
l’enveloppent  de  tous  côtés,  cette  mal- 
heureuse division  est  détruite.  Tout 
ce  qui  n’a  pas  été  noyé  ou  tué  est  pri- 
sonnier. Les  pertes  du  duc  de  Tarente 
s’élèvent  à plus  de  quinze  mille  hom- 
mes ; il  a fallu  abandonner  plus  de 
cent  pièces  de  canons,  et  re|>asser  suc- 
cessivement le  Bober , la  Queisse  et  la 
Neisse. 

On  peut  abréger  le  récit  de  cette  cam- 
pagne sans  résultat  par  un  simple  ré- 
sumé : 

Immédiatement  après  la  bataille  de 
Dresde  , l’Empereur  se  porte  sur  Blü- 
cher  ; rappelé  à Dresde,  par  une  incur- 
sion de  Wittgenstein  , il  marche  sur  la 
Bohême.  Après  avoir  rejeté  Wittgens- 
tein en  Bohème,  il  revient  à Dresde  ; 
rappelé  de  nouveau  du  côté  de  la  Bo- 
hême, il  chasse  encore  une  fois  Witt- 
genstein  de  la  Saxe.  De  retour  à Dres- 
de, il  fait  volte-face  contre  Bliicher. 
Après  ce  dernier  mouvement,  il  se  re- 
trouve à Dresde  au  milieu  de  toutes  ses 
armées  réunies  1 Tel  est  le  précis  des 
opérations  du  mois  de  septembre  (1). 


(t)  Napoléon  fait  île  vains  efforts.  11  court 
verscliaque  point  menacé  et  se  trouve  aussitôt 
rappelé  ailleurs  par  quelques  nouveaux  lié- 
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Quoique  l'Empereur  soit  maintenant 
à peu  près  décidé  à prendre  une  autre 
ligne  d’opération,  le  moment  de  le  faire 
ne  lui  parait  pas  encore  venu.  « Je  ne 
» sors  plus  , dit-il  ; j’attends.  » (1).  Il 
faut  laisser  les  armées  coalisées  s’en- 
gager davantage  dans  les  grandes  ma- 
noeuvres qu’elles  commencent  à dé- 
masquer ; il  faut  surtout  entretenir  les 
alliés  dans  la  croyance  où  l’on  est  gé- 
néralement chez  eux,  que  nous  nous 
obstinons  à rester  à Dresde.  A cet  effet, 
l'Empereur  ordonne  qu’on  augmente 
le  nombre  des  travailleurs  employés 


sasires.  Partout  où  il  apparaft,  les  alliés  re- 
culeut  devant  lui  ; mais  ils  avancent  avec 
succès  sitôt  qu’il  tourne  le  dos.  Cependant 
toutes  les  masses  de  l’ennemi  ont  gagné  cons- 
tamment du  terrain  ; elles  se  trouvent  toutes 
liées  entre  elles  désormais  ! ( Mémorial  de 
Sainte-Hélène , par  le  comte  de  Las  Cases.) 

(1)  Cette  ténacité  dans  la  position  de  Dresde 
est  remarquable.  Elle  prouve  l’avantage  d’une 
position  centrale. 


aux  fortifications  de  Dresde  ; il  pres- 
crit de  nouvelles  dispositions  défensi- 
ves autour  de  Pyrna.  Il  fait  jeter  de  ce 
côté  un  second  pont  sur  l’Elbe  : on  y 
trace  une  tête  de  pont  : on  veut  même 
fortifier  le  vieux  château  de  Sonnens- 
tein,  qui  domine  Pyrna;  et  la  rigueur 
avec  laquelle  on  convertit  cet  hôpital 
de  fous  en  citadelle  , arrache  à l’admi- 
nistration saxonne  des  cris  qui  achè- 
vent de  donner  le  change  à l’ennemi. 

Cependant , plus  le  séjour  de  Dresde 
se  prolonge , plus  l’on  s'inquiète  au- 
tour de  l'Empereur.  Une  fatale  dispo- 
sition au  découragement  domine  les 
esprits.  Des  signes  d'abattement  et  de 
mécontentement  même  sont  trop  vi- 
sibles. On  dirait  qu'une  lime  sourde 
cherche  à rompre  tous  les  liens  de 
confiance  et  de  dévouement  qui , si 
longtemps , ont  rendu  l’Empereur  et 
l’armée  forts  l’un  par  l’autre,  et  l’un 
par  l'autre  invincibles. 
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1. 

L*s  grandes  opérations  recommencent.  — 
L’Empereur  manœuvre  sur  Magdebourg.  et 
s’arrête  à Düben. 

'Première  quinzaine  d'ociobre.i 

Depuis  près  de  quinze  jours,  l’ar- 
mée française  est  presque  immobile 
autour  de  Dresde.  Le  couite  de  Lo- 
bau, avec  le  premier  corps,  est  tou- 
jours à Gieshubel  ; le  duc  de  Belluue, 
avec  le  deuxième,  à Freyberg  ; le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  avec  le  quatorzième, 
à Borna  ; et  la  jeune  garde  à Pyrna. 

Sur  la  rive  droite,  le  duc  de  Ta- 
rante, renonçant  à disputer  la  plaine 
aux  troupes  de  Blücher , ne  couvre 
plus  Dresde  que  par  une  ligne  très 
rapprochée  de  la  ville  neuve.  Son  quar- 
tier-général esté  Weissig,  sur  les  hau- 
teurs de  Pilnitz. 

Le  due  de  Raguse,  le  prince  Ponia- 
towski et  la  cavalerie  Latour-Maubourg 
ont  repassé  l’Elbe  et  sont  maintenant 
placés  en  observation  sur  la  rive 
gauche,  le  duc  de  Raguse  dans  la  di- 
rection de  Torgau,  et  les  autres  corps, 
sous  le  commandement  du  roi  de 
Naples,  dans  la  direction  de  Freyberg 
et  de  Chemnitz. 

Cependant  les  armées  ennemies 
marchent  sur  toutes  les  routes.  Ben- 
nigsen,  si  longtemps  attendu  par  les 
alliés,  a relevé  les  postes  de  Schwar- 
zemberg  dans  la  vallée  de  Tœplitz. 
L’armée  de  Pologne  qu'il  amène  ne 
compte  pas  moins  de  soixante  mille 
hommes  ; elle  se  compose  des  corps 
du  général  Doctorolï,  de  celui  du 
comte  Tolstoï,  et  des  réserves  du  prince 


de  l.ahanoff  Rostowsk.  Ces  dtrnières 
viennent  de  par-delà  Moscou.  Les  sol- 
dats ont  la  tête  armée  d’une  espèce  de 
casque  carré,  orné  d’une  croix  de  fer- 
blanc  et  du  chiffre  de  leur  empereur. 
Un  grand  nombre  de  Baskirs  et  de 
Tatars  se  trouve  dans  la  cavalerie;  ils 
n’ont  encore  pour  armes  que  leur  arc 
et  des  flèches  : c’est  le  dernier  ban  de 
la  Russie. 

L'arrivée  de  ce  nombreux  renfort 
est  comme  le  signal  de  la  reprise  des 
grandes  opérations. 

Blücher,  s’élançant  deBautzen.ne  se 
laisse  plus  arrêter  par  le  duc  de  Ta- 
rante ; il  tourne  la  position  de  Dresde 
par  les  routes  de  Konisbruck  et  d’Els- 
terwerda,  et  court  du  cftté  de  AVittcm- 
berg  faire  sa  jonction  avec  Bernadotte. 
Celui-ci,  fort  de  cet  appui,  se  décide 
enfin  à passer  l’Elbe. 

Quant  à la  grande  armée  de  Bohème, 
elle  a quitté  scs  montagnes  ; elle  des- 
cend en  ce  moment  dans  les  plaines 
méridionales  de  la  Saxe,  et  les  bandes 
des  partisans  ont  fait  place  à cct  en- 
nemi plus  redoutable.  Le  roi  de  Na- 
ples sc  trouve  maintenant  en  présence 
des  corps  de  Klenau  etde  Lichtenstein, 
qui  forment  l’avant-garde  de  Schwar- 
zenberg. 

Ces  différentes  marches  développent 
le  plan  des  alliés  ; il  est  évident  que 
leurs  armées  du  nord  et  du  midi 
marchent  l'une  au-devant  de  l’autre,  et 
qu’on  s’est  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  Leipsig  pour  nous  envelop- 
per dans  Dresde  et  bous  y renfermer. 

En  cette  extrémité,  que  fait  Napo- 
léon ? Qu’attend-il  ? disent  des  mili- 
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taires  trop  impatients  : Sommeille-t-il  ? 
disent  des  censeurs  trop  présomptueux. 

Le  moment  que  l'Empereur  atten- 
dait vient  d’arriver.  Non  seulement 
Schwarzenberg  est  sorti  de  ses  mon- 
tagnes, mais  Bernadette  et  Blûcher 
sont  en-deçà  de  l'Elbe.  Les  voilà  donc 
engagés  de  manière  à ne  pouvoir  plus 
éviter  une  bataille  décisive. 

Le  27  septembre,  Bernadotte  a passé 
l'Elbe  sur  des  ponts  qu'il  a fait  jeter 
devant  Aciten  et  Roslaw.  Il  s'est  porté 
sur  Dessau , et  y a rencontré  l’avant- 
garde  du  prince  de  la  Moskowa,  qui  se 
replie  sur  la  Mulde. 

Le  3 octobre,  Blûcher,  faisant  sortir 
ses  bateaux  de  l’embouchure  de  l'El- 
tur  noir,  a surpris  le  passage  de  l'Elbe 
à Wartenbourg  ; mais,  sur  l'autre 
rive,  il  a trouvé  le  général  Bertrand  re- 
tranché derrière  les  digues,  et  ce  n'est 
qu'après  un  combat  sanglant  qu’il  a pu 
passer  outre. 

Quant  au  prince  de  Schwarzen- 
berg,  il  est  arrivé  de  sa  personne  à Ma- 
riemberg. 

Ainsi,  du  pied  des  montagnes  de 
Bohême  aux  bords  de  l'Elbe,  les  deux 
armées  alliées  étendent  de  longs  bras 
pour  se  joindre;  mais  elles  ne  marchent 
plus  qu'avec  des  précautions  extrêmes 
depuis  quelles  sont  arrivées  sur  la  cir- 
conférence du  cercle  dont  nous  occupons 
la  ligne  intérieure  : elles  craignent  [de 
nous  voir  déboucher  à l’improviste  et 
en  masse  sur  quelque  point  isolé  de 
leur  système. 

Telle  est  en  effet  l’intention  de  l’Em- 


pereur. 11  quitte  Dresde  le  7 octobre  à 
six  heures  du  matin. 

On  laisse  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  à Dresde. 

Ce  maréchal  a pour  instructions  de 
tenir  dans  Dresde  tant  qu’il  pourra; 
mais,  s’il  est  forcé  de  l’évacuer , c’est 
sur  Torgau  et  Magdebourg  qu’il  devra 
se  retirer.  Des  précautions  sont  même 
prescrites  à l’avance  aux  commandants 
du  génie  et  de  l'artillerie  pour  que,  le 
cas  arrivant,  les  fortifications  de  Dresde 
soient  détruites,  et  que  les  voitures 
qui  ne  pourront  pas  être  emmenées 
soiènt  brûlées. 

Au  surplus,  l’armée  du  maréchal 
Saint-Cvr  est  destinée  à former  l’aile 
gauche  de  la  nouvelle  ligne  qu’on  va 
prendre  sur  l’Elbe,  et  dont  l’armée  de 
Hambourg  formera  la  droite.  Le  centre 
va  s'établir  entre  Magdebourg  et  Tor- 
gau. L’Empereur  s’y  porte  de  sa  per- 
sonne ; dans  peu  de  jours  il  compte 
y réunir  cent  cinquante  mille  combat- 
tants ; savoir  : l’armée  qui  sort  de 
Dresde  avec  lui  ; celle  du  prince  de  la 
Moskowa,  qui  est  déjà  sur  la  liasse 
Mulde,  et  enfin  celle  du  roi  de  Naples, 
qui,  en  cédant  pied  à pied  le  terrain 
au  prince  de  Schwarzenberg,  ne  fait 
que  descendre  le  cours  de  la  Mulde,  et 
rentre  ainsi  dans  le  mouvement  géné- 
ral de  concentration  qui  est  projeté(l). 

Suivons  la  marche  de  l'Empereur. 

Pour  éviter  la  rive  droite  de  l’Elbe, 
qui  n'est  plus  à nous,  il  se  dirige  sur 
Meissen,  par  le  chemin  de  Wilsdruf  ; 


il)  Composition  de  formée  que  C Empereur  veut  réunir  au  centre- 


Armée  qui  sort  de 
Dresde. 


ILa  gtrde  Impéritie. 

Le  II»  Corps. 

Le  S«  Corps. 


(Maréchal  duc  de  Trévlsu. 
Maréchal  duc  de  Reggio. 
Le  général  Friant. 

I Maréchal  duc  de  Tarent». 
Le  duc  do  Raguse. 


«g,000  hommes. 
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il  iléjeûne  à Meissen,  et  va  passer  la 
nuit  du  7 au  8 à Seerhausen , près 
d'Oscbatz. 

Le  8 il  arrive  à "Wûrtzen,  et  le  9 il 
descend  la  Mulde  jusqu’à  Eilembourg. 

On  est  au  moment  d’arriver  sur  Blü- 
cher  ; on  vient  de  lui  prendre  des  voi- 
tures et  des  traîneurs.  Mais  bientôt  la 
Mulde  le  sépare  entièrement  de  nous. 
Toujours  bien  averti  de  l’approche  de 
l’Empereur , il  s’est  replié  précipitam- 
ment sur  Zœrbig  , où  Bernadotte  l’at- 
tendait. 

L'Empereur  ne  craint  pas  de  les 
trouver  réunis.  Il  marche  aussitôt  con- 
tre eux , laisse  à Eilembourg  le  roi  de 
Saxe  et  le  duc  de  Bassano , le  grand 
parc  et  les  équipages,  et  arrive  le  10  au 
soir  à Dulien  ; mais  il  faut  renoncer  à 
atteindre  un  ennemi  qui  ne  veut  rien 
compromettre.  Blücher  et  Bernadotte 
ne  sont  plus  derrière  la  Mulde  ; ils  se 
sont  retirés  derrière  la  Saale  par  la  route 
de  Halle.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mouve- 
ment nous  abandonne  des  avantages 
qui  valent  presque  une  bataille  : Ber- 
lin est  à découvert. 

Le  général  Reynier  se  porte  à mar- 


DE  18)3. 

ches  forcées  sur  Wittemberg,  fait  lever 
le  siège  de  cette  place  que  Bulow  était 
occupé  à bombarder , passe  l’Elbe  , 
tourne  par  la  rive  droite  les  ouvrages 
que  Bernadotte  a élevés  sur  la  rive  gau- 
che, et  s’empare  successivement  des 
ponts  d’Ackcn  et  de  Roslaw.  La  division 
Delmas  suit,  par  la  rive  gauche,  le  mou- 
vement du  généra!  Reynier , et  chasse 
l’ennemi , qui  voulait  tenir  dans  Des- 
sau.  Les  ponts  que  Blücher  a laissés 
derrière  lui  àAVartenbourg  ne  sont  pas 
oubliés.  Le  général  Bertrand  y court  et 
s’en  rend  maître. 

Ces  opérations  ont  lieu  le  11 , le  12 
et  le  13  ; elles  interceptent  toutes  les 
communications  de  Blücher  et  de  Ber- 
nadotte. On  enlève  leurs  courriers,  on 
enlève  leurs  fourgons  (1),  et  des  bords 
de  l'Elbe  s'élève  comme  un  tourbillon 
de  désordre  et  d'etfroi  qui  parcourt 
rapidement  tout  le  nord  de  l’Alle- 
magne. 

Cependant  la  marche  du  général  Rey- 
nier et  du  général  Bertrand  par-delà 
l’Elbe,  n’est  considérée  autour  de  l’Em- 
pereur que  comme  une  démonstration 
militaire  assez  inutile. On  croitne  pou- 


Arrnee  du  prince 
de  la  Moskowa, 
>ur  la  basse  Mulde. 


Armée  du  roi 
de  Naples, 
sur  la  haute  Mulde. 


Le  4®  Corps. 
Le  7»  Corps. 


D’autre  part. 
Le  général  Bertrand. 
Le  général  Reynier. 


Nota.  Le  19*  corps  rient  d’être  dissous  et  réparti 
dans  les  4*  et  7«  corps.  Le  duc  de  Reggio,  qui  le 
commandait , vient  d être  appelé  i un  commande- 
ment dans  la  garde. 


Le  3'  Corps. 
Le  S«  Corps. 
Le  ê*  Corps. 


Maréchal  duc  de  Bellune. 
Le  général  Lauriston. 

Le  prinee  Poniatowski. 


60,000  hommes. 


40,000 


40,000 


En  marehe  sur  la  Saale  . le  9»  corps.  Le  maréchal  duc  de  Caaliglionc.  13,000 


133,000  hommes. 

(!)  Dans  le  nombre  se  trouvaient  les  équipages  de  Moreau. 

« A Witteuberg,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Leipslg,  on  intercepta  des  chariots  el  des 
» effets,  dans  lesquels  étaient  les  papiers  de  Moreau  qu’on  renvoyait  à sa  veuve,  en  Angleterre  ..» 
L’Empereur  fut  au  moment  de  faire  imprimer  ces  papiers  dans  le  Moniteur  ; mais  il  existait 
encore  eu  France  quelques  personnes  aveuglément  tenaces  sur  l’opinion  qu’elles  avaient  tou- 
jours conservée  de  Moreau,  s'obstinant  h le  regarder  comme  une  victime  de  la  tyrannie.  La 
contre-révolution  n’avait  pas  encore  permis  qu’on  vint  se  vanter  de  ces  actes  désavoués  jusque- 
là,  et  en  réclamer  la  récompense.  La  circonstance  d'inimitié  personnelle  arrêta  l'Empereur;  il 
ne  trouva  pas  qui!  fût  bien  de  la  réveiller  à son  avantage,  et  de  flétrir  un  homme  qu'un  boulet 
venait  de  frapper  sur  le  champ  de  bataille.  (Voir  le  Mémorial  de  Sainte-HHéne , p?r  le  comte 
de  Las  Cases.  , 
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voir  arriver  trop  tôt  à Leipsig , et  l’on 
est  assez  généralement  disposé  à blâ- 
mer un  vain  épouvantail  qui  retarde 
d’autant  la  réunion  si  désirée  de  tous 
les  corps  d’armée  sur  la  route  de 
Mayence.  Combien  l’étonnement  est 
grand  lorsqu’on  apprend  que  la  mar- 
elle de  ces  premières  colonnes  n’est 
que  le  commencement  d’un  grand 
mouvement  sur  Berlin  ; que  le  plan 
qui  s’exécute  est  tout  l’opposé  de  celui 
qu’on  a rêvé  ; qu’au  lieu  de  marcher 
sur  Leipsig,  l’Empereur  rappelle  à lui 
les  troupes  qu’il  a de  ce  côté;  qu’il  ne 
s’arrête  à Duhen  que  pour  les  atten- 
dre, et  qu’cnlin  c’est  Magdebourg  qui 
va  devenir  le  centre  des  opérations  ul- 
térieures. L’Empereur  lui-méme  n’en 
fait  plus  un  mystère  ; il  veut  retirer 
l’ariîiée  française  derrière  la  barrière 
de  l’Elbe,  manœuvrer  ensuite  à loisir 
sur  la  rive  droite,  entre  Hambourg  et 
Dresde  ; et,  s’il  faut  tenir  un  mois  dans 
cette  position  , mettre  du  moins  le 
temps  à profit , rançonner  Berlin , dé- 
gager nos  places  de  l’Oder  , rallier 
toutes  nos  garnisons  aux  opérations  de 
l’armée  active,  et  saisir  la  première  oc- 
casion favorable  pour  repasser  l’Elbe, 
fort  de  tout  ce  qu’on  aura  réuni  d’a- 
vantages, et  de  tous  ceux  que  de  vaines 
manœuvres  auront  fait  perdre  à l’en- 
nemi (1). 


(I)  Le  plan  de  l’Empereur  était  de  laisser  les 
alliés  s'avancer  entre  l’Elbe  et  la  Saale  ; et , 
manœuvrant  sous  la  protection  des  places  et 
magasins  de  Dresde,  de  Torgau,  de  Wittem- 
berg,  de  Magdebonrg  et  de  Hambourg,  d'éta- 
blir la  guerre  entre  l’Elbe  et  l'Oder  (la  Eranee 
possédait  sur  l'Oder  les  places  de  Glogau,  de 
Custrin  et  de  Stettln  ) : et,  selon  les  circons- 
tances , de  débloquer  les  places  de  la  Vislule  : 
Dantzig,  Zamosc  et  Moi  lin.  Il  y avait  à espé- 
rer un  tel  succès  de  ce  vaste  plan  que  la  coali- 
tion en  eut  été  désorganisée.  ( Mémoires  de 
Napoléon,  à Sainte-Hélène,  dictée  du  général 
Montholon, 


Disons  toujours  la  vérité  : la  har- 
diesse de  ce  projet  ne  trouve  que  des 
censeurs.  La  plupart  des  chefs  qui  bou- 
daient n’hésitent  plusà  se  montrer  mé- 
contents, et  l’Empereur  entrevoit  avec 
surprise  que  l’ardeur  de  tant  d’hom- 
mes dévoués  quand  on  marche  de  suc- 
cès en  succès,  n’est  pas  à l'épreuve  des 
vicissitudes  trop  longtemps  variées  de 
la  fortune  (1). 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  ce  11e  sont 
pas  les  dangers  du  combat  que  l’on  re- 
doute, la  suite  dos  événements  le  fera 
voir  assez  ; mais  tel  qui  a de  la  résolu- 
tion sur  le  champ  de  bataille  , n’en  a 
pas  toujours  au  conseil , et  bien  des 
tètes  ont  failli  dont  le  cœur  ne  faillit 
jamais.  Ici  ce  qu’on  redoute , ce  qui 
met  presque  en  révolte,  c’est  d’étre  sé- 
paré de  la  France  peut-être  pendant 
un  mois  entier.  Tout  disparaît  à côté 
d’un  tel  malheur  ; et , dans  l'anxiété 
où  tombent  les  esprits,  on  ne  veut  plus 
rien  comprendre  aux  combinaisons  de 
l’Empereur,  quelque  grandes  quelles 
puissent  être. 

Cependant  les  journées  du  11,  du 
12,  du  13  et  du  li  s’écoulent  sans  que 
l’Empereur  quitte  Düben.  Il  se  tient 
presque  toujours  renfermé  dans  la 
chambre  où  l'on  a placé  son  lit  et  ses 
cartes.  Le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
prince  de  NeuchAtel  y entrent  souvent, 
vont,' viennent,  et  paraissent  fortement 
préoccupés.  Si  l’on  veut  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  accusations  de  des- 


(1)  La  faligue  el  le  découragement  gagnaient 
le  plus  grand  nombre;  mes  lieutenants  deve- 
naient nions,  gauches,  maladroits,  el  par  con- 
séquent malheureux.  Le  vrai,  c’est  qu'en 
général  les  généraux  des  premiers  rangs  ne 
demandaient  que  du  repos...  el  l’eussent  acheté 
à tout  prix.  (Voir  le  Mémorial  de  Sainte-Bé- 
léne,  par  le  comte  de  Las  Cases.) 
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potisme , de  tyrannie  et  d'entêtement 
dont  tant  de  libelles  cherchent  à noir- 
cir le  caractère  de  Napoléon,  il  faut  le 
considérer  dans  ce  moment.  Voilà  trois 
jours  qu’il  se  laisse  arrêter  par  les  ob- 
servations de  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons. (1  discute , il  refait  avec  eux 
tous  scs  calculs.  En  soulevant  ce  coin 
du  voile  qui  le  couvre  à Dûben,  n’ai-je 
pas  à craindre,  de  fournir  matière  au 
reproche  opposé,  et  qu’on  n’en  profite 
mainfennnt  pour  accuser  Napoléon  d’a- 
voir laissé  grandir  autour  de  lui  des 
volontés  que  le  général  Bonaparte  n’au- 
rait pas  écoutées  ? 

Enfin , après  de  longues  hésitations , 
souvent  un  grain  suffit  pour  fixer  les 
incertitudes  de  la  balance.  Lu  prince 
de  Neuchâtel  revient  à la  charge;  il 
tient  à la  main  un  petit  billet  daté  de 
Munich  : la  défection  de  la  Bavière  est 
consommée  1 Le  Roi  a été  entraîné  plus 
rapidement  qu’il  n’avait  calculé,  et  le 
traité , arrangé  d’avance  au  quartier- 
général  de Ried,  parles  deux  généraux 
en  chef  de  Wrcde  et  de  Reuss-Plaüen, 
a été  signé  le  8 octobre. 

Cet  événement  devient  le  texte  des 
nouvelles  instances  qui  assiègent  l’Em- 
pereur. 

Cependant  la  défection  de  la  Bavière 
n’est  pas  un  argument  nouveau.  L’Em- 
pereur a admis  cette  combinaison 
parmi  toutes  les  autres  lorsqu’il  s’est 
décidé  à son  mouvement  sur  Magde- 
bourg  ; mais  il  devient  de  plus  en  plus 
évident  à ses  yeux  que  les  chefs  de 
l’armée  sont  découragés,  que  les  hom- 
mes sur  lesquels  il  comptait  le  plus 
pour  l’exécution  de  l’entreprise  hardie 
qn’il  médite  ne  sont  plus  disposés  à un 
pareil  effort,  et  qu’enftn  il  y aurait  de 
l’imprudence  peut-être  à les  mettre  à 
cette  épreuve.  Quoi  qu’il  en  soit , 
l’Empereur  se  résigne  à suspendre 
l’opération  commencée , mais  il  cède 


ici  contre  son  sentiment  intime  (1'. 

Les  généraux  Reynier  et  Bertrand, 
qui  n’attendaient  plus  que  l'ordre  de 
s’avancer  sur  Berlin,  sont  rappelés. 
Pour  arriver  à Lripsig  avant  l’enne- 
mi , il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  ; 
il  faut  laisser  le  maréchal  Saint-Cyr  à 
Dresde , le  prince  d’Eckmühl  à Ham- 
bourg, le  général  Lemarrois  à Magde- 
bourg  , le  général  Lapoypc  à Wittem- 
berg,  et  le  général  Narbonne  à Torgau. 
Cette  nécessité  est  déplorable;  mais 
l'Empereur  est  bien  loin  encore  de  la 
considérer  comme  définitive.  Il  vient 
de  recevoir  des  lettres  du  roi  de  Na- 
ples. De  nouvelles  chances  survien- 
nent, et  les  événement»  qui  se  prépa- 
rent peuvent  remédier  à tout.  Voyons 
ce  qui  se  passe  du  cété  de  Leipsig. 

Le  duc  de  Castigliono  vient  d'arriver. 
Un  combat  des  plus  brillants  a signalé 
le  terme  de  sa  route  longue  et  difficile. 
L’armée  de  Bohême  avait  détaché  con- 
tre lui  des  corps  qui,  le  10,  se  sont  trou- 
vés sur  son  passage  entre  Naumbourg 
et  Weisscnfels.  11  a fallu  leur  passer 
sur  le  ventre,  et  l'ennemi  a senti  dans 
cette  rencontre  tout  le  poids  des  vieux 
sabres  que  la  cavalerie  du  général  Mil- 
baud  rapporte  d’Espagne. 

De  son  côté , le  roi  de  Naples,  après 
avoir  disputé  de  front  la  possession  de 
Penig  et  d’Altenbourg  à l’avant-garde 
du  prince  de  Schwaraenberg,  s’est  re- 
tourné contre  le  corps  de  Wittgenstein, 
qui  arrivait  sur  ses  derrières  à Borna. 
Contenant  à la  fois  l'ennemi  qui  vou- 
lait les  suivre  de  trop  près  et  celui  qui 
entreprenait  de  les  devancer,  la  cavale- 
rie de  Latour-Maubourg  et  l'infanterie 


(1)  Il  l'a  dit  plusieurs  fuis  depuis,  et  il  le  ré- 
pétait toutes  les  fois  qu’il  jetait  un  coup-d'œïl 
en  arrière,  ii  cul  évité  ses  désastres  s'il  avait 
toujours  suivi  ses  propres  impulsions.  Il  n'a 
failli  que  quand  il  a cédé  à celles  d'autrui. 
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de  Poniatowski  ont  réussi,  après  quel- 
ques chances  diverses,  à surmonter 
toutes  les  difficultés  de  cette  posi- 
tion (i). 

Le  roi  de  Naples  so  replie  en  ce  mo- 
ment sur  la  plaine  méridionale  de  Leip- 
sig.  Les  corps  du  duc  de  Bellune,  du 
duc  de  Casliglione  et  du  général  Lau- 
riston  s’y  trouvent  pour  le  soutenir. 
Le  reste  de  l'armée  n’a  qu’une  marche 
à faire  pour  s’y  rendre  ; le  duc  de  Ra- 
guse , détaché  d’Eilemhourg  pour  aller 
à leur  rencontre  , a déjà  opéré  son 
mouvement.  Dans  vingt-quatre  heures, 
la  réunion  complète  de  toute  l’armée 
française  peut  donc  être  effectuée  sous 
les  murs  de  Leipsig. 

Quant  aux  alliés , ils  sont  encore  sé- 
parés. Le  prince  de  Schwarzenberg, 
q a.  a mis  douze  jours  à s'avancer  dans 
la  plaine,  n'était  le  12  qu’à  Altenbourg, 
et  Bernadotte,  après  avoir  suivi  un  pre- 
mier mouvement  qui  le  portait  vers 
Schwarzenberg , parait  avoir  cédé  à 
un  second  mouvement  qui  le  rappelle 
sur  Berlin.  Des  avis  qu'on  vient  de  re- 
cevoir annoncent  qu’il  fait  en  ce  mo- 
ment une  contre-marche  de  Halle  sur 
Coèthen.  Blücher  le  suit  sans  doute. 
Toutes  les  probabilités  se  réunissent 
pour  nous  promettre  que  l’année  fran- 
çaise sera  en  mesure  de  combattre 
Schwarzenlierg  isolément  (2). 

Du  moment  que  l'Empereur  a conçu 
cet  espoir , il  a pris  son  parti  : l'ordre 
du  départ  est  donné.  Avec  quel  em- 
pressement on  l’exécute  ! Sans  entrer 

(1)  I ,e  1* . les  Russes  ont  reçu  un  sévère 
échec  sous  les  coups  île  la  cavalerie  française, 
vaillamment  conduite  par  Mural,  qui  chargea 
plusieurs  fols,  le  sabre  à la  main,  le  premier 
sur  l’ennemi,  le  dernier  à la  retraite.  ( Voir 
l'ouvrage  de  sir  Wilson,  page  SA.) 

(t ) En  coup  de  tonnerre  pouvait  seul  nous 
sauver  I Rien  n'était  perdu  tant  quej’avais  pour 
mol  la  chance  d'one  bataille,  et  dans  notre 
position  une  seule  victoire  pouvait  encore  nous 


dans  tous  les  calculs  de  notre  position, 
on  voit  bien  que  le  moins  qui  nous 
puisse  arriver , c’est  de  retrouver  la 
route  de  France,  et  la  joie  la  plus  vive 
brille  sur  tous  les  visages  ! 


II. 

Changement  de  direction.  — L’armée  se  range 
autour  de  Leipsig. 

(Journée  du  15.) 

Parti  de  grand  matin  de  Düben  , 
l’Empereur  arrive  de  bonne  heure  à 
Leipsig.  Cette  ville  est  occupée  de- 
puis plusieurs  jours  par  les  forces  réu- 
nies du  duc  de  Rnguse  et  du  duc  de 
Casliglione.  En  entrant  dans  le  fou- 
bourg  , Napoléon  jette  un  coup-d’œil 
sur  la  position  de  Pfeffendorf  et  sur  le 
cours  de  la  Partba , qui  protègent  de 
ce  côté  lu  défense  de  la  ville. 

U traverse  ensuite  le  faubourg  de 
Halle.  Arrivé  sur  les  boulevarts , il  suit 
les  allées  circulaires  qui  enveloppent  la 
vieille  cité  et  la  séparent  de  ses  fau- 
bourgs (1). 


rendre  tout  le  nord  Jusqu’à  Dantzig.  (Voir  le 
Mémorial  dt  Sainte-Béline,  par  le  comte  de 
Las  Cases  ) 

(1)  La  vieille  ville  de  Leipsig,  qui  n’est  pas 
fort  étendue,  est  renfermée  dans  une  enceinte 
irrégulière  dont  l’ensemble  forme  presque  un 
carré.  Cette  enceinte  consiste  en  une  vieille 
chemise  de  maçonnerie  couverte  d'un  fossé 
presque  effacé  et  sans  contrescarpe,  autour 
duquel  règno  un  large  boulevart  planté  de 
deux  rangées  d’arbres. 

Quatre  portes  ouvrent  les  communications 
entre  la  ville  vieille  et  ses  boulevarts  : 

Au  nord,  les  portes  de  Halle  et  de  Rand- 
sladt  ; c’est  la  route  de  Lindenan  par  le  pont  de 
l'Ealer  ; à l’orient.  In  porte  de  Grimma  ; au 
sud,  la  porte  Saint-Pierre 
Au-delà  des  boulevarts  sont  de  vastes  fau- 
bourgs qui  environnent  la  ville. 

Les  faubourgs  du  midi  et  de  l’est  sont  fer- 
més par  des  murailles  ; des  barrières  sont  pla- 
cées aux  points  où  les  principales  routes  vien- 
nent aboutir. 
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Après  avoir  jeté  ce  premier  coup- 
d’œil  sur  l’ensemble  de  nos  positions , 
l’Empereur  veut  les  parcourir  en  dé- 
tail. De  la  bergerie  de  Meusdorff,  il  des- 
cend dans  la  vallée  de  .la  Pleiss.  II 
trouve  à Dolitz  le  prince  Poniatowski. 
Son  corps  d'armée  borde  la  rivière  jus- 
qu’à Markkloeberg,  et  forme  l’extrême 
droite  de  notre  ligne.  L’Empereur  se 
fait  indiquer  tous  les  points  par  où 
l’ennemi  pourrait  tenter  d'effectuer  le 
passage  de  la  rivière  ; il  reconnaît  les 
ponts  do  Connewitz , de  Dolitz  et  de 
Lossnig,  et  recommande  ces  portes  du 
camp  à la  vaillance  des  Polonais. 

Poursuivant  sa  tournée , il  trouve  le 
maréchal  Augercau , duc  de  Castiglio- 
ne , sur  le  penchant  du  coteau , entre 
Dosen  et  Markklccberg.  Ce  corps  d’ar- 
mée doit  concourir  , avec  celui  du 
prince  Poniatowski,  à la  défense  de  la 
droite.  Les  troupes  qui  le  composent 
arrivent  de  France;  il  vient  d’être  or- 
ganisés Würtzbourg  ; c’est  la  première 
fois  qu’il  parait  en  ligne  sous  les  yeux 
de  l’Empereur  ; trois  de  ses  régiments 
n’ont  pas  encore  inauguré  leurs  aigles. 
L’Empereur  ordonne  qu’on  procède  à 
eelte  cérémonie  militaire. 

Aussitôt  les  troupes  se  rangent  sur 
les  trois  côtés  d’un  grand  carré.  La 
suite  de  l’Empereur  occupe  le  qua- 
trième. Napoléon  s’avance  au  milieu. 
Tous  les  officiers  des  régiments  se 


Les  faubourgs  do  nord  sont  couverts  par  la 

Part  ha. 

A l'est,  du  côté  de  Lindeuaii,  le  faubourg  de 
Randsladl,  qui  est  celui  de  b route  de  Lut- 
zen,  est  un  long  dédié  renfermé  entre  les  ma- 
rais de  l'Elster  et  la  Pleiss  ; il  n'a  pour  entrée 
qnc  le  pont  qui  est  au  bout  du  boulevart,  du 
côlé  de  la  porte  de  Uatlc,  et  pour  issue  que  la 
rue  longue  et  étroite  qui  mèue  a la  barrière  de 
Macliranstadt  ; c’est  par  là  que  toute  l'armée 
française  doit  défiler.  (Voir  l'ouvrage  du  colo- 
nel Bontourliu  , aidedeoamp  de  l'empereur 
Alexandre,  page  141.  ’< 


groupent  devant  lui.  Le  prince  de  Neu- 
châtel , exerçant  ici  sa  charge  de  vice- 
connétabie , met  pied  à terre.  On  tire 
les  aigles  des  étuis  qui  les  ont  jusqu'à 
présent  renfermées.  Les  bannières 
dont  elles  sont  ornées  déploient  leurs 
couleurs,  tous  les  tambours  battent  au 
champ  , et  Berthier  vient  se  placer  au 
centre,  chargé  du  noble  faisceau.  Alors 
l’Empereur,  d'une  main  tenant  les  rê- 
nes de  son  cheval , et  de  l'autre  mon. 
trant  les  aigles,  parle  en  ces  termes  : 
« Soldats  ! que  ces  aigles  soient  désor- 
» mais  votre  point  de  ralliement.  Jurez 
» de  mourir  plutôt  que  de  les  abandon- 
» ner  ; jurezde  préférer  la  mort  au  dés- 
» honneur  de  nos  armes.  » Puis,  éle- 
vant la  voix  avec  une  nouvelle  énergie  : 
« Soldats,  voilà  l’ennemi!  Yousjurezde 
» mourir  plutôt  que  de  souffrir  que  la 
>■  France  éprouve  un  affront  ! i>  A ces 
mots,  tous  les  officiers  font  brandir 
leurs  épées  , et  tout  le  corps  d’armée , 
transporté  d'enthousiasme , répété  à 
grands  cris  : « Oui  , nous  le  jurons  ! 
» Vive  l’Empereur  1»  Chaque  bataillon 
reçoit  son  aigle,  et  l’on  se  sépare  (1). 

L’Empereur , continuant  de  suivre 
par  le  bas  les  contours  de  la  colline , 
arrive  aux  villages  qui  forment  le  cen- 
tre de  notre  front.  Le  duc  de  Bellune 
occupe  Yachau.  Le  général  Lauriston 
occupe  Liebertwolkwitz.  Après  avoir 
dépassé  ce  dernier  village,  l’Empe- 
reur se  retrouve  à peu  près  au  point 
où  il  a commencé  cette  reconnaissan- 
ce, et  le  tour  du  plateau  est  achevé. 
Dans  ce  moment  les  villages  de  Tuc- 
kelhausen  et  de  Ilolzhausen  s’offrent  à 
ses  regards.  Il  les  désigne  pour  servir 

(1)  Les  paroles  de  Xapoléon  produisaient  sur 
les  soldats  l'effet  d'une  intluenee  magique.  Mais 
de  toutes  les  seines  bruyantes  de  la  guerre, 
celle  de  la  remise  des  aigles  faisait  le  plus  d'im- 
pression. (Voir  l'ouvrage  du  major  saxon  d'O- 
deleben,  témoin  oculaire,  tome  I",  page  172. 
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de  point  d'appui  h notre  aile  gauche,  et 
les  troupes  du  duc  de  Tarante  ont  or- 
dre d'en  prendre  possession. 

L'Empereur  rentre  ensuite  à son 
quartier-général  de  Reudnitz. 

Dans  la  soirée,  il  apprend  que  l’en- 
nemi arrive  par  toutes  les  routes  qui 
aboutissent  sur  Leipsig. 

Devant  nous,  au  midi,  la  grande  ar- 
mée de  Schwarzenberg  s’avance  en 
descendant  le  cours  de  la  Pleiss  et  de 
l'Elster.  L’Empereur  l'a  vue  lui-méme 
pendant  une  partie  de  la  journée.  De- 
puis que  ses  feux  sont  allumés , elle 
présente  une  ligne  immense. 

Sur  notre  droite , au  couchant , une 
armée  autrichienne,  détachée  sous  les 
ordres  de  Giulay  , manoeuvre  entre 
Weissenfels  et  Leipsig , pour  nous 
couper  la  route  de  France. 

Sur  notre  gauche,  l’armée  de  Polo- 
gne, commandée  parBennigsen.et  celle 
de  Colloredo , arrivent  h marches  for- 
cées par  la  grand’route  de  Dresde. 

Enfin , derrière  nous  , les  colonnps 
empressées  de  Blücher  et  de  Berna- 
dotte  accourent  par  toutes  les  routes 
du  nord. 

Ainsi,  l'armée  française  va  se  trouver 
assaillie  de  toutes  parts. 

Cinq  cent  mille  hommes  vont  en 
venir  aux  mains  ! trois  mille  pièces  de 
canon  vont  ébranler  la  plaine!  Cette 
lutte  durera  plusieurs  jours. 


III. 

bataille  de  leipsig. 

Comprenant  les  journées  de  Vachau.de  Probs- 

tbeyda  et  du  pont  de  Leipsig.  ( 16 , 17, 18  et 

19  octobre.) 

(Journée  du  18.) 

L'Empereur  passe  une  partie  de  la 
nuit  du  15  au  16  à faire  ses  disposi- 
tions. 

Nos  corps  d’armée  , adossés  pour 
ainsi  dire  aux  différentes  portes  de 
Leipsig , feront  face  à toutes  les  atta- 
ques. 

L’Empereur  laisse  sur  la  Partha  le 
prince  de  la  Moskowa,  pour  qu'il  y at- 
tende Blücher  et  Bernadette.  L’armée 
de  Souham,  celles  du  duc  de  Raguseet 
tl u général  Reynier  seront  sous  ses  or- 
dres. Le  général  Reynier  est  encore 
sur  la  route  d’Eilembourg.  On  espère 
qu’il  aura  le  temps  d'arriver.  Les  dé- 
monstrations que  nous  venons  de  faire 
sur  l'Elbe  et  sur  Berlin , quoique  de 
peu  de  durée,  ont  dû  jeter  les  colonnes 
ennemies  dans  de  grandes  hésitations , 
et  l'Empereur  se  flatte  qu’il  en  résul- 
tera des  retards  dans  leurs  mouve- 
ments combinés. 

Bennigsen  est  encore  à deux  mar- 
ches de  nous. 

Schwarzenberg  sera  combattu  par 
l’Empereur  lui-même,  qui  s’est  réservé 
cette  partie  de  la  bataille,  et  qui  a déjà 
reconnu  le  terrain  (1). 


(t)  Etal  comparé  des  deux  armées. 
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Nos  troupes,  ainsi  partagées  en  deux 
niasses , contiendront  les  principaux 
efforts  des  alliés.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez; il  faut  rouvrir  à l'armée  le  chemin 
de  la  France.  Le  général  Bertrand  en 
est  chargé.  C’est  maintenant  l’opéra- 
tion essentielle.  Si  l'Empereur  a re- 
noncé aux  avantages  que  la  ligne  do 
l'EIlie  lui  promettait , s’il  accepte  la 
bataille  qui  se  prépare,  c’est  qu’il  faut 
désormais  tout  sacrifier  à la  nécessité 
de  se  rapprocherdu  Rhin.  Tandis  qu’on 
se  battra  au  nord  et  au  midi  de  Leip- 
sig  , sur  la  Pleiss  et  sur  la  Partha , 
pour  contenir  Schwarzenberg , Blü- 
cher  et  Bernadotte,  le  général  Bertrand 
sortira  de  la  ville  par  les  ponts  de  Lin- 
denau  , débouchera  sur  la  route  de 
Lutzen  et  d'Erfurt,  et  devra  s’en  ren- 
dre maître. 

BATAILLE  DE  VACHAU. 

A neuf  heures  du  matin  , le  canon  , 
qui  se  fait  entendre  au  sud  de  Lcip- 
sig  , annonce  que  Schwarzenberg  en- 


gage la  bataille  de  ce  côté.  L’Empe- 
reur s’y  trouve  déjà  ; il  est  sur  la  hau- 
teur, près  de  la  bergerie  de  Meusdorff. 
Sa  garde  arrive  derrière  lui  et  prend 
position  entre  la  vieille  tuilerie  et  le 
village  de  Probsthcyda. 

Les  alliés  développent  leur  attaque 
de  la  manière  la  plus  imposante , et 
deux  cents  pièces  de  canon  la  soutien- 
nent. Ils  croient  prendre  Napoléon  au 
dépourvu,  et  s’avancent  espérant  enle- 
ver Leipsig  avant  que  nos  forces  aient 
eu  le  temps  de  se  concentrer  devant 
cette  ville. 

A notre  gauche,  le  corps  de  Klenau 
débouche  de  Gross-Possna  et  marche 
sur  Liebertwolkwitz.  II  est  llanqué  par 
les  Cosaques  de  Platow  , qui  manœu- 
vrent pour  s’étendre  dans  la  plaine. 

L’armée  de  Wittgenstein  est  partagée 
en  trois  fortes  colonnes  qui  s'élancent 
des  environs  de  Gossa  sur  notre  centre. 
Gorczakof  se  rapproche  de  Klenau  pour 
soutenir  l’attaque  de  Liebertwolkwitz; 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  se 
dirige  droit  sur  Yachau  , et  le  général 
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prussien  Kleist , descendant  ia  rive 
droite  de  la  Pleiss , se  porte  sur  Mark- 
kleeberg. 

A notre  droite  , le  corps  autrichien 
de  Merfeldt,  soutenu  par  les  réserves 
du  prince  de  Hesse-Horabourg , pénè- 
tre à travers  les  marais  qui  sont  au- 
delà  de  la  Pleiss,  et  menace  de  fran- 
chir la  rivière. 

L’impétuosité  de  l’ennemi  est  telle, 
qu’il  faut  d'ahord  plier  devant  lui. 
L’Empereur  lui-même  se  voit  forcé  de 
rétrograder  de  quelques  pas.  Voyant 
avec  quelle  vigueur  la  bataille  s’enga- 
ge , et  n’entendant  rien  du  côté  du 
nord,  il  ne  croit  pas  devoir  laisser  plus 
longtemps  sur  la  Partha  des  troupes 
qui  paraissent  devoir  y rester  inutiles. 
C’est  alors  qu’il  se  décide  à appeler  le 
corps  de  Souham.  Après  avoir  mis  pied 
à terre  derrière  la  tuilerie , il  continue 
à suivre  les  progrès  de  l’ennemi. 

Le  général  Kleist  vient  de  nous  en- 
lever le  village  de  Markkleeberg  ; il 
marche  surDolitz,  que  les  Autrichiens 
attaquent  déjà  par  la  rive  gauche.  Mais, 
arrêté  de  front  par  les  troupes  de  Po- 
niatowski, sabré  par  la  cavalerie  du  gé- 
néral Milhaud,  et  repoussé  par  l’in- 
fanterie du  duc  de  Casliglione,  il  est 
bientôt  forcé  de  se  replier  sur  Mark- 
kleeberg, où  des  renforts  lui  permet- 
tent de  se  maintenir. 

Au  centre,  quels  que  soient  les  ef- 
forts des  assaillants,  leurs  attaques 
n’obtiennent  aucun  succès.  Le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  est  arrêté  de- 
vant Vachau  : c’est  le  duc  de  Bellune 
qui  défend  ce  village.  La  division  Gorc- 
zakof  et  le  corps  de  Klenau  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  Liebertwolkwitz  : 
c’est  le  général  Lauriston  qui  en  barre 
l’entrée.  En  vain  les  alliés  s'obstinent 
sur  ces  deux  points  ; ils  y perdent  la 
matinée. 

Les  alliés  s’étant  épuisés  dans  leurs 


entreprises,  c’est  maintenant  notre 
tour  d’attaquer. 

L’Empereur  ordonne  au  duc  de  Ta- 
rente , qui  est  sur  la  gauche  avec  la 
cavalerie  Sébastiani,  de  déboucher  par 
Holzhausen , et  de  s’avancer  vivement 
dans  la  plaine  pour  déborder  le  corps 
de  Klenau  et  dégager  le  village  de  Lie- 
bertwolkwitz. 

La  jeune  garde  reçoit  en  même 
temps  l’ordre  de  marcher.  Deux  divi- 
sions , sous  le  duc  de  Trévise  , des- 
cendent à gauche  pour  soutenir  le  gé- 
néral Lauriston.  Deux  autres  descen- 
dent à droite , sous  le  duc  de  Reggio, 
pour  soutenir  le  duc  de  Bellune.  Une 
troisième  colonne , commandée  par  le 
général  Curial  , descend  du  côté  de 
Dolitz  pour  soutenir  le  prince  Ponia- 
towski. Ces  dispositions  faites,  le  cen- 
tre de  l’armée  française  s'ébranle.  La 
colonne  du  général  Lauriston  et  celle 
du  duc  de  Trévise  sortent  de  Liebert- 
wolkwitz, la  baïonnette  en  avant.  Les 
ducs  de  Bellune  et  de  Reggio  s'élan- 
cent de  Vachau,  et  cent  cinquante 
pièces  d’artillerie  de  la  garde , que  le 
général  Drouot  a placées  au  milieu  de 
ce  grand  mouvement , le  protègent  au 
loin  par  des  masses  de  feux. 

Il  est  midi.  En  ce  moment  le  canon 
répond  de  tous  les  points  de  l’horizon 
aux  décharges  d’artillerie  qui  tonnent 
du  côté  de  Vachau.  Blücher  est  arrivé 
sur  le  duc  de  Ragusc  ; on  le  soup- 
çonne à la  vivacité  des  coups  qui  se 
font  entendre,  au-delà  de  la  Partha. 
Bientôt  on  n’en  peut  plus  douter.  Des 
aides-de-camp  viennent  à bride  abattue 
redemander  les  deux  divisions  du  gé- 
néral Soubam. 

Du  côté  de  Lindenau,  le  général  Ber- 
trand est  aux  prises  avec  le  général 
Giulay,  et  l’action  parait  vivement  sou- 
tenue. 

Ainsi  l’engagement  est  général  ; trois 
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batailles  se  livrent  un  même  temps  à 
ane  lieue  d’intervalle. 

Cependant,  du  côté  de  Yachau,  les 
troupes  de  Schwarzenberg  ont  été  re- 
jetées, en  moins  d'une  heure,  sur  tou- 
tes les  positions  d'où  elles  étaient  par- 
ties le  matin.  Les  colonnes  du  duc  de 
Bellune  et  du  duc  de  Reggio  sont  ar- 
rivées devant  Gossa,  et  menacent  d’en- 
lever la  bergerie  d’Auenheim  (1).  Lau- 
riston  et  le  duc  de  Trévise  ont  poussé 
Klenau  jusqu’à  Gross-Possna.  Macdo- 
nald a fait  enlever  la  redoute  sué- 
doise (2),  et  la  cavalerie  Sébastiani  se 
distingue  au  loin  dans  la  plaine  par  des 
charges  heureuses  (3).  Enfin,  sur  les 
bords  de  la  Pleiss  , Poniatowski  est 
resté  inébranlable. 

Ces  nouvelles  , transmises  au  roi  de 
Saxe  , circulent  bientôt  dans  la  ville. 
Les  temples  s’ouvrent  pour  invoquer 
le  dieu  des  armées,  et  le  bruit  de  tou- 
tes les  cloches,  qui  se  fait  entendre  au 


(1)  Le  prince  Eugènede  Wfirtemberg  ne  pot 
résister...  Il  plia,  et  fut  poursuivi  par  les 
Français...  Le  général  Racffski  reçut  l'ordre  de 
le  soutenir  avec  ses  grenadiers  (de  la  réserve). 
(Voir  l'ouvrage  du  colonel  Boutourliu,  aide — cle- 
camp  de  l'empereur  Alexandre  ; 1813  , [rage 

lis.  ) 

(2)  C’est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  à 
d'anciens  ouvrages  qui  dominent  la  hauteur 
située  a gauche  dans  la  plaine  entre  Lieberl- 
nolkwilz  et  Seigfortshajn. 

• La  prise  de  celle  redoute  offre  une  parti- 
» eularile  as-er  remarquable.  L’n  régiment 
» d'infanterie  légère  était  en  position  au  pied 
s de  la  hanleur.  L’Empereur  arrive  sous  le  feu 
» de  l'ennemi.— « Quel  est  ce  régiment?  a de- 
» maode-l-il  aussitôt.  — « Sire,  répond  le  gé- 
» ncral  Charpentier,  c’est  le  vingt-deuxième 
» léger.  »— « Cela  n'est  pas  possible  ; le  vingl- 
» deuxième  léger  ne  resterait  pas  ainsi  l’arme 
n au  bras  à se  faire  mitrailler.  » A ces  mots, 
» le  régiment  s'élance,  et  la  redoute  est  enle- 
b vée.  b 'Voir  l'ouvrage  du  major  saxon  d'O- 
deleben , témoin  oculaire  ; tome  II.  page  331.) 

(Sj  Expression  échappée  à la  plume  d'un  en- 
nemi. 

vn. 


milieu  de  ce  grand  tumulte , est  ac- 
cueilli par  les  habitants  et  par  nos 
blessés  comme  un  prélude  d’espérance 
et  de  victoire. 

Tandis  que  les  alliés  sont  réduits  sur 
tous  les  points  à la  défensive,  l’Empe- 
reur sepréjtare  à leur  porter  des  coups 
décisifs.  Il  s’agit  de  percer  leur  centre 
et  de  les  culbuter  de  Gossa  sur  Magde- 
born. 

Le  roi  de  Naples  a reçu  l’ordre  de 
lancer  la  cavalerie.  Latour-Maultourg 
et  Kcllermann  se  jettent  aussitôt  à 
droite  et  à gauche  pour  déborder  la 
ligne  ennemie.  Ils  écrasent  tout  ce 
qu’ils  rencontrent.  Dans  le  mémo  ins- 
tant, nos  colonnes  d’infanterie  se  pré- 
cipitent sur  la  bergerie  d’Auenheim. 
On  a pris  Gossa  ; on  enlève  la  bergerie; 
on  s’empare  de  vingt-six  pièces  de  ca- 
non. Le  général  russe  Rajewski  accou- 
rait avec  les  réserves  ; il  tombe  blessé 
au  milieu  de  ses  grenadiers.  Enfin  l’en- 
nemi, enfoncé  de  toutes  parts,  est  sur 
le  point  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  lorsque  notre  élan  vient  expirer 
sur  le  dernier  obstacle,  le  plus  faible 
peut-être  qui  nous  restât  à surmonter. 

Le  brave  Latour-Maubourg  a eu  la 
cuisse  emportée  ; le  général  Maison  est 
tombé  blessé  ; nos  troupes  sont  dans  le 
désordre  d’un  succès  chèrement  obte- 
nu ; Napoléon  est  encore  loin.  Tout  à 
coup  l'empereur  Alexandre  , qui  n’a 
plus  sous  la  main  qu’une  faible  partie 
de  son  escorte,  la  lance  sur  nos  soldats 
hors  d’haleine , et  la  victoire  nous 
échappe  au  moment  même  où  nos  bras 
ensanglantés  semblaient  l'avoir  saisie  le 
plus  fortement.  Les  Cosaques  de  la 
garde  russe  nous  reprennent  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Troubeskoï 
parvient  à ramener  au  combat  les  gre- 
nadiers de  Rajewski.  Le  comte  de  Nos- 
titz,  franchissant  la  Pleiss  à la  tête  des 
réserves  de  la  cavalerie  autrichienne  . 
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prend  nos  troupes  de  revers  et  achève 
de  dégager  les  Russes. 

Cependant  nos  réserves  arrivent  ; 
nous  parvenons  encore  une  fois  à ren- 
trer dans  (iossa , et  tout  se  préparait 
pour  en  finir  glorieusement  sur  ce 
point,  quand  de  nouveaux  événements 
surviennent. 

L’Empereur  avait  quitté  la  hauteur 
du  rentre  pour  se  diriger  vers  (iossa; 
il  descendait  de  la  bergerie  de  Meus- 
dorff  sur  Vachau , lorsque  tout  à coup 
il  aperçoit  sur  la  droite  des  colonnes 
autrichiennes  qui  débouchent  en  force 
par  Markkleeberg.  L’attaque  est  si  fu- 
rieuse, elle  est  accompagnée  de  cris  si 
terribles,  que  chacun  en  est  frappé. 
Napoléon  s’arrête.  En  attendant  qu’on 
puisse  reconnaître  les  vrais  desseins 
de  l'ennemi , il  fait  avancer  les  grena- 
diers de  la  garde,  qui  ne  sont  qu’à 
cent  pas,  et  leur  fait  former  le  carré, 
le  front  tourné  vers  Markkleeberg. 

Le  corps  ennemi  qui  tixe  en  ce  mo- 
ment l’attention  est  celui  de  Biancbi  ; 
il  a relevé  les  Prussiens  fatigués  du  gé- 
néral Kleist  (1).  Il  se  jette  sur  le  liane 
droit  de  nos  attaques.  Ses  nombreuses 
batteries  prennent  d’écharpe  les  colon- 
nes françaises  qui  reviennent  à la 
charge  sur  la  bergerie  d’Auenheim. 
Enfin  , c’est  une  vigoureuse  diversion 
que  les  Autrichiens  opèrent  en  faveur 
des  Russes  ; mais  le  duc  de  Castiglione 
parvient  à en  arrêter  l’essor. 

Ce  n’était,  au  surplus,  que  le  com- 
mencement d’une  opération  plus  sé- 
rieuse queSchwarzcnberg  avait  prépa- 
rée. A peine  le  combat  de  Markkleeberg 
s’est-il  ralenti,  qu’une  autre  attaque  se 


(1)  Los  alliés  étaient  si  nombreux,  que  quand 
leurs  troupes  étaient  fatiguées,  elles  étaient 
réguiièrement  rtleviet,  commenta  parade. 
Mémorial  de  Sainte- Bélène,  par  le  comte  de 
Las  Cases.) 


démasque  plus  à droite,  dans  le  vallon 
de  la  Pleiss,  et  presque  sur  nos  der- 
rières. 

Schwarzenberg  veut  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière  du  côté  de  Dolitz. 
Son  plan  est  de  percer  ainsi  la  ligne 
qui  couvre  nos  camps  et  nos  parcs,  de 
pénétrer  par  cette  trouée  entre  Leip- 
sig  et  l’armée  française,  et  de  prendre 
à dos  toutes  nos  positions.  C’est  pour 
rendre  infaillible  le  succès  de  cette 
combinaison,  qu’il  a entassé,  depuis 
le  matin,  tant  de  troupes  dans  l’angle 
marécageux  qui  recule  le  contluent 
de  l’Elster  et  de  la  Pleiss  jusqu'aux 
premières  maisons  de  Lcipsig.  Ponia- 
towski a su  rendre,  jusqu'à  présent, 
tant  d’efforts  inutiles.  Niais  Schwar- 
zenberg espère  en  triompher  par  le 
nombre;  il  croit  toute  l’attention  de 
l’Empereur  fixée  sur  Gossa,  toutes  nos 
réserves  engagées  dans  la  plaine;  le 
moment  favorable  lui  semble  arrivé, 
et  Merfeldt  reçoit  l’ordre  de  se  jeter  à 
corps  perdu  au-delà  de  la  Pleiss. 

C’est  le  canon  de  Merfeldt,  ce  sont 
les  cris  de  ses  soldats  qu’on  vient  d’en- 
tendre. Cette  attaque  s’annonce  avec 
non  moins  de  fureur  que  celle  de  Bian- 
chi.  Bientôt  on  apprend  que  notre  aile 
droite  est  forcée , que  les  Polonais 
plient  sous  le  nombre,  et  que  Merfeldt 
a franchi  la  Pleiss.  Le  plan  de  Schwar- 
zenberg est  au  moment  de  réussir. 

L’Empereur  revient  aussitôt  sur  ses 
pas  avec  tout  ce  qu’il  a de  troupes  dis- 
ponibles. Mais  déjà  les  chasseurs  de  la 
vieille  garde,  qu'il  a laissés  en  réserve 
du  côté  de  Dolitz. , sont  accourus.  En 
peu  d’instants , cette  poignée  de  vété- 
rans a rétabli  le  combat.  Dolitz  est  re- 
pris ; tout  ce  qui  a passé  la  Pleiss  est 
rejeté  dans  la  rivière  ou  fait  prisonnier, 
et  le  général  Merfeldt  lui-même,  tombé 
sous  son  cheval  au  milieu  de  nos  baïon- 
nettes , est  forcé  de  remettre  son  épée 
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au  capitaine  Pleincselve,  de  la  division 
Curial. 

Ainsi  , de  ce  cAté , la  victoire  nous 
est  restée  ; niais  ces  attaques  successi- 
ves nous  ont  trop  vivement  occupés 
sur  la  droite  pour  n’avoir  pas  jeté  une 
grande  indécision  dans  nos  manœu- 
vres du  centre.  Les  alliés  en  ont  pro- 
fité; ils  sont  parvenus  h rentrer  dans 
Rossa. 

La  nuit  qui  s'approche,  et  l'extrémc 
Fatigue  des  combattants,  ne  permettent 
plus  de  songer  pour  le  moment  à de 
nouvelles  entreprises.  On  se  sépare. 
Une  forte  canonnade  retarde  encore 
quelque  temps  la  fin  du  combat.  A six 
heures  on  n’entend  plus  rien,  et  les 
bivouacs  des  deux  lignes  se  rallument 
à peu  près  dans  les  mêmes  positions 
où  le  matin  ils  se  sont  éteints. 

Les  tentes  de  l’Empereur  ont  été 
dressées  dans  un  carré  profond  qui  se 
trouve  un  peu  en  arrière  de  la  berge  - 
rie  de  Meusdorff  : c’est  un  étang  dessé- 
ché, autour  duquel  la  garde  impériale 
vient  établir  ses  bivouacs.  L’Empereur 
passe  la  soirée  à recueillir  les  différents 
rapports  de  la  journée,  fl  reçoit  d’a- 
bord les  aides-de-camp  du  prince  de 
la  Moskowa. 


COMBAT  DE  I.A  P.AtlTIIA. 

Vu  nord  de  Leipsig , la  bataille  g été 
soutenue  avec,  non  moins  d’acharne- 
ment que  dans  la  plaine  du  midi  ; et, 
quoique  le  résultat  en  soit  défavorable, 
l’extrême  disproportion  du  nombre 
jette  ici  un  nouvel  éclat  sur  les  armes 
françaises.  On  s’est  battu  vingt  contre 
soixante. 

Dépourvus  de  l’appui  des  deux  divi- 
sions Souham  , appelées  sur  un  autre 
point,  et  du  secours  du  corps  du  géné- 
ral Reynier,  qui  n’était  pas  encore  arri- 
vé , le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc 
de  Ragusc  n’ont  pas  craint  de  tenir 
tète,  avec  leur  faible  armée,  aux  trois 
armées  réunies  de  Blücher,  et  la  lutte 
a duré  toute  la  journée  (1). 

La  division  Delmas  était  encore  en 
arrière,  escortant,  sur  la  route  de  Dii- 
ben , le  parc  du  troisième  corps,  et  for- 
mant l’arrière-garde.  Se  retirer , c’eût 
été  abandonner  cette  division  au  milieu 
des  armées  de  Blücher  et  de  Bernai 
dotto.  Il  n’y  avait  pas  i>  délibérer;  il 
fallait  tenir  jusqu’à  ce  qu’elle  arrivât. 

Nos  braves  ont  tenu,  en  effet,  avec 
une  telle  vigueur  dans  les  villages  de 
Mockern  et  de  Gross-Weterits,  que  les 
armées  d’Yorck  et  de  Langeron,  lasses 


(1)  Etal  comparé  des  deux  armées. 
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d'attaquer , ont  fini  par  appeler  le  se- 
cours de  Sacken  et  de  sa  troisième 

armée. 

Vers  le  milieu  du  combat,  la  division 
Delmas  est  arrivée. 

Le  prince  de  la  Moskowa  annonce  à 
l’Empereur  qu’il  profite  de  la  nuit  pour 
foire  replier  tout  son  monde  derrière 
la  Partha.  Le  duc  de  Raguse  va  border 
la  rivière  du  côté  de  Schœnfeld;  le  duc 
de  Padoue  et  la  division  polonaise  de 
Dombrowski  vont  s’établir  dans  la  po- 
sition de  Pfaftendorf,  à l’entrée  du  fau- 
bourg de  Halle  ; les  deux  divisions  du 
général  Souharn  sont  définitivement 
rentrées  sous  les  ordres  du  prince  de 
la  Moskowa.  Ainsi,  après  avoir  été  ap- 
pelées de  la  Partha  sur  la  Pleiss,  elles 
ont  été  rappelées  de  la  Pleiss  sur  la  Par» 
tha.  Il  en  est  résulté  que  ce  corps  d’ar- 
mée a passé  tout  le  jour  à flotter  entre 
les  deux  batailles  sans  verser  , ni  d’un 
côté  ni  de  l'autre,  le  poids  que  quinze 
mille  braves  pouvaient  mettre  dans  la 
balance.  C'est , aux  yeux  de  l’Empe- 
reur, le  malheur  de  la  journée. 

Cependant  les  détails  qu'il  reçoit  des 
pertes  du  duc  de  Raguse  sont  d'une 
gravité  affligeante.  Cette  armée  est 
restée  pendant  cinq  houres  sous  le  feu 
de  plus  de  cent  pièces  de  canon.  L’é- 
lite de  nos  régiments  de  marins  a péri  ; 
les  généraux  Compans  et  Frederich , et 
le  duc  de  Raguse  lui-mème , ont  été 
blessés. 


COMBAT  DK  LINDENAU. 

Aux  rapports  du  prince  de  la  Mos- 
kowa succèdent  ceux  du  général  Ber- 
trand. 

De  ce  côté,  le  salut  de  l'armée  a été 
un  instant  compromis.  Giulay,  repous- 
sant les  attaques  de  notre  avant-garde, 
l’a  fait  reculer  (l’abord  jusqu'au  bras  de 
l'Elster  qu’on  appelle  la  Luppe.  Alors 
les  ponts  de  Lindenau  étaient  au  pou- 
voir des  Autrichiens  : c’en  était  fait  si 
Giulay  les  eût  fait  sauter  !...  Mais  Ber- 
trand, n’écoutant  plus  que  la  nécessité 
de  vaincre , a ramené  ses  troupes  à la 
charge,  et  la  Victoire,  dont  le  regard 
maintenant  si  sévère  pour  les  Fran- 
çais, a fini  par  sourire  à tant  d'efforts. 
Nous  sommes  rentrés  en  possession  de 
Lindenau  ; nous  occupons  les  ponts; 
Giulay  nous  a abandonné  la  route  d’Er- 
furt;  il  s’est  retiré,  par  Klein-Zscho- 
cher , sur  le  gros  de  l’armée  autri- 
chienne (1). 

La  route  de  France  est  donc  libre  ! 
Cette  nouvelle  se  répand  aussitôt  dans 
le  camp,  et  le  nom  du  général  Bertrand 
est  dans  toutes  les  bouches. 

Dans  cette  journée  sanglante,  tout  le 
monde  a fait  son  devoir  : généraux  et 
soldats,  tous,  également  animés  du  plus 
noble  dévouement , étaient  décidés  à 
vaincre  ou  à périr.  Augereau , Ney , 
Victor  , Marmont  et  Macdonald  ont 
soutenu  leur  renommée;  Lauriston 
s'est  montré  leur  émule,  et  Poniatowski 
a gagné  son  bâton  de  maréchal.  Cédant 
à je  ne  sais  quel  pressentiment , l’Em- 


(1)  Etat  comparé  des  deux  armées. 

armée  française. 

Commandée  par  le  général  Bertrand. 

ARMÉE  AUTRICHIENNE. 

Commandée  par  le  général  Giulay. 
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pereur,  connue  s'il  n’avait  pas  de  temps 
à perdre  pour  acquitter  sa  dette  envers 
Poniatowski , lui  fait  remettre,  sur  le 
champ  de  bataille  même  de  DoliU , 
les  insignes  de  maréchal  de  l'Empire. 

En  résumé , nous  avons  vaincu  & 
Yachau  ; mais  notre  victoire  n’a  pas  été 
achevée  (1).  Sur  la  Partha,  le  nombre  a 
accablé  la  valeur;  il  a fallu  céder  la 
plaine  aux  Prussiens  , et  cependant 
rien  n’est  encore  décidé.  Ce  n'est  que 
du  côté  de  Lindenau  que  nous  avons 
un  résultat  : l’armée  française  a con- 
quis sa  retraite  (2). 

Dans  l’état  où  sont  les  affaires,  même 
pour  couvrir  un  mouvement  rétrograde 
et  le  protéger  jusqu'aux  défilés  de  la 
Snale  , il  faut  recommencer  la  bataille , 
et  cette  nécessité  achève  de  prouver  et 
de  mettre  en  évidence  tous  les  avanta- 
ges de  la  position  que  l’armée  fran- 
çais*; occupe  en  ce  moment. 


(I)  Le  It,  tes  alliés  furent  complètement  re- 
poussés, perdirent  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, et  furent  obligés  de  remettre  eu  surlen- 
demain à renouveler  le  combat.  Sir  Robert 
Wilson,  témoin  oculaire.  Tableau  de  la  puis- 
sance de  la  Russie , p.  37.  ) 


Cependant,  plus  la  lutte  se  prolonge, 
plus  les  alliés  reçoivent  d’auxiliaires. 
Notre  camp  n'attend  plus  que  le  faible 
corps  du  général  Reynier.  Chez  l’enne- 
mi , le  nombre  des  combattants  va 
presque  doubler  par  l'arrivée  de  trois 
nouveaux  corps  d’armée.  Bernadotte 
couche  a Lansberg,  Colloredo  arrive  à 
Borna,  etBennigsenà  Naumhorf. 

Napoléon  accepte  l’occasion  et  veut 
essayer  encore  une  fois,  s’il  est  possi- 
ble, de  s’entendre. 

On  a rendu  à M.  de  Merfeldt  son 
épée  ; il  a partagé  avec  les  généraux  de 
la  maison  le  repas  frugal  du  camp. 
L'Empereur  le  prévient  qu'il  va  le  ren- 
voyer sur  parole,  et  le  charge  de  porter 
à l’empereur  d'Autriche  de  nouvelles 
offres  de  conciliation. 

M.  de  Merfeldt  est  aussitôt  conduit 
aux  avant-postes.  Il  passe  au  camp  des 
aHiés  ; et  dans  le  moment  où  scs  amis 
déploraient  son  malheur  et  sa  captivité, 
il  reparaît  au  milieu  d’eux  décoré  d’une 
mission  que  tout  vainqueur  aurait  am- 
bitionnée. 


(2)  Récapitulation  comparée  des  deux  armées  belligérantes.  [Journée  du  16  octobre.) 
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Journée  du  17. 

Lu  17  au  malin,  le  temps  est  pluvieux 
et  sombre.  L'arrivée  du  jour  n’inter- 
rompt pas  le  calme  morne  qui  règne 
dans  le  camp.  On  s'attend  à voir  l’en- 
nemi recommencer  le  combat;  nos 
troupes  sont  sur  la  défensive;  mais 
personne  ne  se  présente,  et  la  journée 
entière  se  passe  sans  que  le  canon  se 
fasse  entendre. 

L'Empereur  , qui  est  en  mesure  de 
recevoir  la  bataille , perdrait  trop  d'a- 
vantages en  allant  l’offrir.  11  faut  donc 
attendre , et  se  contenter  de  mettre  à 
profit  le  temps  que  l’ennemi  nous 
laisse. 

Taudis  que  les  caissons  vides  vont  su 
remplir,  que  le  soldat  répare  ses  armes, 
et  que  de  tous  côtés  on  se  prépare  avec  : 
calme  et  activité  à la  reprise  du  com- 
bat, l'Empereur  passe  la  journée  dans 
sa  tente , disposant  le  nouvel  ordre  de 
bataille  dans  lequel  il  veut  recevoir 
"ennemi. 

La  pluie  tombe  à verse  sur  les  bi- 
vouacs. Un  profond  silence  règne  au- 
tour des  tentes  du  quartier-général  , 
jusqu’au  moment  où  le  lever  de  la  lune 
vient  dissiper  l'obscurité  de  la  plaine. 
Alors  le  mouvement  prescrit  com- 
mence à s’exécuter. 

Journée  du  18. 

Dès  la  pointe  du  jour,  l’ennemi,  en- 
couragé par  l'arrivée  de  nombreux 
renforts,  s’est  mis  en  mouvement  (i). 
Mais  il  n’a  plus  trouvé  l’armée  fran- 
çaise sur  l’emplacement  de  la  veille. 
Les  ruines  silencieuses  deVachau  et  de 
Liebertwolkwitz  n’ont  plus  opposé  de 


■ (I)  Depuis  la  journée  du  16,  les  alliés  avaient 
grossi  leurs  masses  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes. (Voir  l’ouvrage  ducolonel  Boutourlin.aide- 
de-camp  de  Tempe. çcur  Aletandre  ; 1813,  page 

149.J 


résistance  : tous  nos  postes  avaient  re 
culé  d’une  lieue. 

Au  moment  où  l’Empereur  vint  se 
placer  sur  le  Thonberg,  les  alliés  avan- 
çaient à grands  pas,  poussant  leurs  tê- 
tes de  colonnes  sur  toutes  les  direc- 
tions. La  plaine  en  est  couverte;  elle 
retentit  sous  cette  multitude  d hommes 
et  de  chevaux,  et  sous  les  roues  ferrées 
de  tant  de  canons. 

A droite , dans  le  vallon  de  la  Pleiss , 
la  grande  armée  autrichienne  marche 
sur  le  maréchal  Poniatowski.  Ce  sont 
les  corps  de  liesse- Hombourg , de 
Lichtenstein  , de  Biauchi , de  Collore- 
do , et  les  restes  de  l'armée  de  Mer- 
feldt.  L’armée  polonaise  ne  compte 
plus  que  sept  mille  baïonnettes  ; mais, 
avec  le  secours  de  la  division  Lefol, 
elle  sutlit  d'abord  pour  arrêter  l’avant- 
garde  autrichienne  à Dosen. 

Au  centre,  les  Russes  de  Barclay  de 
Tolly  et  de  Wittgenstein , et  les  Prus- 
siens de  Kleist , arrivent  l'arme  au 
bras  sur  le  village  de  Probstbeyda,  où 
le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Bellune,  le 
duc  de  Castiglione  et  le  général  Lau- 
riston  les  attendent.  Ce  village  forme 
maintenant  l'angle  saillant  de  la  ligne 
française;  deux  formidables  batteries, 
établies  sur  ses  flancs,  en  défendent 
l’accès. 

Sur  notre  gauche,  le  corps  prussien 
de  Ziethen  , l’armée  autrichienne  de 
KIcnau,  l’armée  russe  de  Bennigsen  et 
les  Cosaques  de  Platow  manœuvrent 
pour  déborder  le  duc  de  Tarente,  qui 
est  resté  à Holzhausen;  mais  celui-ci, 
voyant  que  le  moment  est  venu  d’exé- 
cuter ses  instructions,  rentre  dans  le 
mouvement  général  de  retraite  , et 
vient  prendre  la  place  qui  lui  est  dé- 
signée à Stœtteritz. 

Du  côté  du  nord,  Blücher  et  Beraa- 
dotte  se  disposent  ît  franchir  la  Par- 
tha  ; le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc 
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de  Raguse  sont  en  position  de  leur  dis- 
puter le  passage.  Le  général  Reynier , 
placé  en  avant  de  Reudnitz,  observe  les 
deux  routes  d'Eileinbourg  et  de  Dresde, 
et  couvre  la  communication  du  prince 
de  la  Moskowa  avec  l’Empereur. 

La  batailio  devient  terrible  du  mo- 
ment où  l’ennemi  aborde  la  ligne  qui 
forme  la  position  définitive  de  l’armée 
française.  On  se  heurte  avec  furie; 
mais,  quelques  efforts  que  fassent  les 
assaillants  , iis  trouvent  partout  une 
résistance  invincible. 

Le  prince  de  llesse-Hombourg , qui 
dirigeait  les  attaques  contre  Poniatows- 
ki , est  tombé  blessé  ; mais  Bianchi  et 
Colloredo , qui  l'ont  remplacé , ont  fait 
reculer  les  Polonais.  L'Empereur  en- 
voie le  duc  de  Reggio , avec  deux  divi- 
sions de  ia  garde,  pour  les  soutenir.  U 
descend  lui-méme  du  côté  de  Dolitz; 
ii  est  témoin  de  l’acharnement  des  Au- 
trichiens, et  des  prodiges  que  fait  la  va- 
leur polonaise  pour  eu  triompher. 

L'Empereur  est  rappelé  sur  ia  hau- 
teur de  Probstheyda.  Il  y arrive  dans 
le  moment  où  les  alliés  attaquent  ce 
village  avec  le  plus  de  fureur.  Le  géné- 
ral Pircii  et  le  prince  Auguste  de  Prusse 
y ont  pénétré.  Les  chevaux  de  main , 
les  blessés,  tous  les  hommes  inutiles  se 
retirent  en  désordre.  Le  brouillard  et  la 
fumée  permettent  à peine  de  se  recon- 
naître. Le  tumulte  de  la  mêlée  couvre  le 
bruit  de  l’artillerie.  Napoléon,  calme  au 
milieu  d’un  tel  bouleversement,  pousse 
jusqu'aux  rangs  les  plus  avancés  ; il 
dispose  lui-méme  les  réserves  de  la 
vieille  garde  pour  remplir  les  vides,  et 
ne  revient  à sa  position  du  moulin 
qu’après  avoir  rétabli  le  combat. 

Partout  l'action  se  soutient  avec  un 
acharnement  qu'il  est  impossible  de  dé- 
crire. Bennigsen  attaque  Stœtteritz,  et 
ne  peut  parvenir  à l’enlever  au  duc  de 
Tareule  ; Wittgenstein  et  Barclay  de 


Tolly  reviennent  k ift  charge  contre 
Probstheyda,  y pénétrent  de  nouveau, 
perdent  ce  village,  le  reprennent  et  le 
perdent  encore.  Bellune,  Castiglione 
et  Lauriston  ont  juré  de  ne  pas  aban- 
donner la  position. 

Mais  comme  si  ce  n’était  pas  assez 
d'avoir  à contenir  de  pareilles  attaques, 
il  faut  tourner  la  tête  du  côté  opposé  , 
et  parer  à des  incidents  plus  impérieux 
encore.  BUicher  nous  attaquaitau  nord 
avec  non  moins  devivacité  que  Schwar- 
zenbergau  midi;  mais  son  canon  res- 
tait stationnaire  sur  la  Partha.  Tout  A 
coup  des  feux  plus  rapprochés  éclatent 
presque  derrière  nous , entre  nos  deux 
lignes , du  côté  de  Reudnitz  : c’est  le 
canon  de  Bernadotte  ! 

Ii  marchait  sur  Reudnitz  ; l’armée 
saxonne  du  général  Reynier  lui  faisait 
face  ; l’Empereur  suivait  des  yeux  leur* 
mouvements  ; soudain  un  vide  s’ou- 
vre au  rentre  de  notre  ligne  : l'armée 
saxonne  et  la  cavalerie  wiirtember- 
geoise  du  général  Normann  ont  passé 
dn  côté  des  Suédois  ; douze  mille  hom- 
mes et  quarante  pièces  de  canon , qui 
tout  à l'heure  tiraient  contre  les  alliés, 
tirent  maintenant  contre  nous. 

Pour  tout  autre  que  Napoléon,  la  ba- 
taille était  perdue  ; mais  pour  lui  rien 
n’est  encore  décidé  : il  observe  avec 
sang-froid  l’événement  (1),  et  il  ne  dé- 

1'  Au  moment  où  la  balatlte  est  compromise 
p«r  la  défection  de  l’arméesaxonne,  un  ennemi 
observe  Napoléon  ; it  est  à scs  côtés,  parmi  ses 
propres  officiers  ; c’est  un  Saxon  ; voici  ce  qa'U 
dit  : " Jusqu'à  ce  mouieut , l’Empereur  s'était 
» montré  danslcplus  grand  calme,  toujours  égal 
u à lui-même  ; pendant  la  bataille,  il  était  pres- 
» que  toujours,  comme  à son  ordinaire,  froid, 
» réfléchi  et  concentré.  Ce  revers  même  ne 
n produisit  aucun  chugemeni  dans  son  matn- 
»tieD,  quoiqu'on  pùt  oltserver  des  symptômes 
» de  découragement  sur  son  visage  » ( Voir 
l'ouvrage  du  major  saxon  Odeleben,  témoin 
ncnlaire  ;t.  Il,  page  3X.i 
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sespère  pas  du  salul  de  l'armée  ni  de 
l’honneur  de  ses  armes.  Il  prend  son 
parti,  s’élance  au  grand  galop  à travers 
la  plaine  , se  dirigeant  sur  Reudnitz  ; 
les  réserves  de  la  garde  y accourent  sur 
ses  pas. 

Bernadette  s’avançait , n’ayant  plus 
en  tête  que  la  division  Durutte.  Le 
prince  de  la  Moskowa  avait  détaché  la 
division  Delmas  pour  barrer  le  passage 
aux  Suédois  à Kolgarten.  Le  général 
Delmas  et  des  files  entières  viennent  de 
tomber  sous  les  coups  de  l’artillerie 
saxonne.  Leur  sang  tachera  longtemps 
la  plaine  de  Reudnitz  ! 

L’Empereur  arrive  pour  rallier  les  divi- 
sions Delmas  et  Durutte.  L'avant-garde 
de  Bernadotte  pénétrait  dans  Reud- 
nitz; elle  n'était  plus  qu'à  un  quart  de 
lieue  de  Leipsig,  et  les  Suédois  allaient 
faire  leur  jonction  avec  les  Russes  de 
Rennigsen.  Mais  Nansouty , avec  la  ca- 
valerie de  la  garde  et  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie , se  jette  à travers  les  feux  du 
général  Rubna  , qui  forme  la  droite  de 
Bennigscn,  et  ceux  du  prince  Louis  de 
Hesse-Ilombourg  , qui  forme  l’extrême 
gauche  de  Bernadotte.  Des  charges 
réitérées  sur  le  flanc  des  colonnes  sué- 
doises ralentissent  le  mouvement  des 
alliés.  La  vieille  garde  achève  de  rem- 
plir la  trouée. 

Le  duc  de  Raguse  et  le  prince  de  la 
Moskowa  , restés  en  l’air  sur  les  bords 
de  la  Partha,  n’en  ont  pas  moins  résisté 
à toutes  les  attaques  ; ils  tiennent  tou- 
jours dans  le  village  de  Schœnfcld,  qui 
est  comme  un  faubourg  de  Leipsig. 

La  promptitude  du  secours  a donc 
remédié  à une  partie  du  mal.  Mainte- 
nant l’Empereur,  inquiet  de  ce  qui  se 
passe  à Probstheyda,  remonte  au  mou- 
lin. Il  y retrouve  toutes  nos  positions 
intactes.  Autant  de  fois  le  village  de 
Probstheyda  a été  enlevé  par  l’ennemi, 
autant  de  fois  le  roi  de  Naples  est  [Mtr- 


venu  à le  reprendre.  A Stœtteritz  et  à 
Connewitz,  les  alliés  n'ont  ]>as  été  plus 
heureux....  L’ennemi  dira  lui-même 
combien  ses  attaques  lui  ont  coûté 
cher  (1).  Il  se  décide  enfin  à y renon- 
cer. Déjà  , en  remontant  au  moulin , 
Napoléon  venait  de  remarquer  qu’un 
grand  mouvement  s’opérait  dans  les 
positions  de  l'ennemi.  Leur  première 
ligne  reculait  sur  une  étendue  immen- 
se, et  la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces semblait  se  porter  de  notre  gauche 
sur  notre  droite.  Cette  manœuvre  avait 
fait  un  moment  supposer  que  leur  in- 
tention était  de  passer  la  Pleiss  pour 
essayer  encore  une  fois  de  nous  couper 
la  route  de  France  à Lindenau.  Mais 
les  alliés  ont  trop  souffert  pour  être  si 
entreprenants  ; ils  ne  songent  plus  qu’à 
faire  replier  toutes  leurs  colonnes  ; ils 
abandonnent  à l'artillerie  le  soin  de  fi- 
nir la  journée  {2).  L’Empereur  établit 
batteries  contre  batteries  ; si  les  feux  de 
l’ennemi  sont  plus  nombreux  et  plus 
convergents,  les  nôtres,  qui  dominent 
et  plongent  sur  des  colonnes  plus  pro- 
fondes , ne  font  pas  moins  de  ravages. 
Pendant  une  heure,  les  deux  armées  se 
foudroient,  et  les  boulets  sillonnent  les 
deux  lignes  sans  pouvoir  les  ébran- 
ler (3). 


(1;  La  ténacité  avec  laquelle  les  Français  dé- 
fendaient leurs  positions,  détermina  le  généra- 
lissime à suspendre  les  attaques  de  vive  force 
qui  lui  coûtaient  tant  de  monde.  (Voir  l’ouvrage 
du  colonel  Boutourlin,  aide-de-camp  de  l’em- 
pereur Alexandre  ; 1813,  pag.  133.) 

(2)  En  se  contentant  de  Jouer  à ce  jeu,  c'est- 
à-dire  de  faire  tuer  des  hommes,  la  supériorité 
numérique  des  alliés  devait  augmenter  de  plus 
en  plus  C'était  le  calcul  sur  lequel  les  alliés 
avaient  basé  leur  plan  de  campagne  (Le  géné- 
ral Vaudoncourl,  pag.  218.) 

(3)  Les  bataillons  français  gardaient  une  im- 
mobilité admirable  sous  le  feu  des  batteries  en- 
nemies. Cependant  le  sang-froid  lenv  échappe. 
Frémissant  de  rage,  ils  tentent  de  déboucher . . . 


. Digitized  by  GoogI 


CAMPAGNE  DE  1815. 


Auprès  de  Napoléon  lui-même,  plus 
de  douze  pièces  sont  démontées  en  un 
instant,  et  des  rangs  qui  l'entourent, 
plus  d’un  millier  (le  blessés  sortent 
pour  être  portés  à la  ville.  Lanuit  vient 
enfin  mettre  un  terme  au  carnage.  Elle 
nous  retrouve  à Probstheyda,  à Stuette- 
ritz  et  à Connewitz.  Du  côté  de  Reud- 
nitz,  l’armée  suédoise  a été  arrêtée  sur 
le  ruisseau  qui  couvre  le  village.  Du 
côté  de  la  Partha,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  a fini  par  abandonner  Sclicenfeld 
pour  rentrer  dans  une  ligne  plus  res- 
serrée qui  suit  le  ruisseau  de  Reudnitz. 
Enfin  , aux  portes  de  Rosentbal  et  de 
Pfaffendorf,  l’armée  de  Blücher  n’a  pu 
gagner  un  pouce  de  terrain  (1). 


Les  vaillants  défenseurs  de  l’robslbeyda  es- 
suieot  des  pertes  accailantes.  C’est  là  que  les 
généraux  Via!  et  Roebambeau  sont  lues  en 
donnant  à leurs  troupes  l’exemple  du  dévoue- 
ment, tandis  que  l’armée  des  alliés  est  ainsi  ar- 
rêtée par  l’inébranlable  constance  des  masses 
qu’elle  a devant  elle.  (Voir  l’ouvrage  du  colo- 
nel Boutourlio,  aide-de-ca  np  de  l’empereur 
Alexandre  ; 1813,  pag.  131.  ) 

Le  roi  de  Saxe  était  monté  sur  une  tour  pour 
suivre  les  événements.  Voyaut  l'armée  française 
environnée  de  toutes  parts  par  les  nombreuses 
lignes  d'infauteric  , de  cavalerie,  d’artillerie , 
que  l’ennemi  développait  autour  de  la  ville , 
Il  ne  pouvait  concevoir  comment  celle  poignée 
de  braves  résistait  avec  tant  de  persévérance. 
(Voir  les  notes  à la  suite  de  l’ouvrage  du  major 
saxon  Odeleben;  t.  II,  p.  331.) 

(1)  Malgré  la  défection  de  l’armée  saxonne 


Quant  au  général  Bertrand,  il  a exé- 
cuté ses  ordres  avec  une  grande  exacti- 
tude : depuis  midi  il  est  maître  de  Weis- 
senfels  et  du  pont  de  cette  ville  sur  la 
Saale. 

Ainsi  les  alliés,  forts  de  plus  de  trois 
cent  mille  hommes , n’ont  pu  rien  ga- 
gner encore  sur  l’armée  française,  ré- 
duite à moins  de  cent  mille  combat- 
tants (2). 

Le  canon  ne  grondait  plus;  quelques 
coups  de  fusil  éclataient  seulement  de 
loin  en  loin.  La  terre  et  le  ciel  étaient 
éclairés  par  les  feux  innombrables  qui 
s’allumaient  de  tous  cotés.  Napoléon 
s’était  rapproché  du  feu  de  son  bivouac. 
Assis  sur  un  pliant,  il  y dictait  au  Ma- 
jor-général des  ordres  pour  la  nuit, 
lorsque  les  commandants  de  l’artillerie 
Sorbier  et  Dulauloy  se  présentent  : ils 


pendant  la  bataille,  malgré  le  courage  ardent 
et  persévérant  des  troupes  alliées,  on  ne  put 
enlever  aux  Français  un  seul  des  villages  qu’ils 
s’étaient  proposé  de  conserver  comme  essen- 
tiels à leurs  positions.  La  nuit  termina  l’action, 
laissant  aux  défenseurs  de  Probstheyda  la 
gloire  d'avoir  inspiré  à leurs  ennemis  une  gé- 
néreuse eu  vie.  (Sir  Robert  Wilson,  Tableau  de 
la  puissance  de  la  Rutsic,  page  330, 1817.) 

A l’entrée  du  faubourg  de  Halle,  les  Fran- 
çais, favorisés  par  le  terrain  , se  défendirent 
avec  la  même  inirépidité  que  sur  les  autres 
points  du  champ  de  bataille  où  tous  les  cfTorts 
des  Russes  furent  inutiles.  (Voir  l’ouvrage  du 
colonel  Boulourlin , aide-de-camp  de  l’em- 
pereur Alexandre,  page  139.) 


(2)  Élut  comparé  des  deux  armées. 


ARMEE  FRANÇAISE. 
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viennent  rendre  compte  de  l’épuise- 
ment des  munitions.  On  a tiré  dans  ia 
journéequalre-vingt-quinze  mille  coups 
de  canon  ; depuis  cinq  jours  on  en  u tiré 
plus  de  deux  cent  vingt  mille  ^1).  Les 
réserves  sont  vides  ; il  n’y  reste  pas  plus 
de  seize  mille  coups  : c’est  à peine  de 
quoi  entretenir  le  feu  pendant  deux 
heures.  Le  grand  parc,  séparé  de  l’ar- 
mée par  suite  du  mouvement  sur  Leip- 
sig,  s’est  retiré  dans  Torgau.  On  ne 
peut  se  reapprovisionner  qu’à  Magde- 
bourg  et  à Erfurt,  qui  sont  les  dépdts 
les  plus  voisins. 

Cet  état  de  choses  ne  permet  pas  de 
songer  à rester  plus  longtemps  sur  le 
champ  de  bataille.  L’Empereur  se  dé- 
cide à la  retraite  , et  sous  ses  yeux  le 
Major-général  expédie  tous  les  ordres 
à la  lueur  du  l'eu  de  garde.  Enfin,  à 
huit  heures,  Napoléon  quitte  le  bivouac 
pour  descendre  en  ville. 

Journée  du  19. 

Les  corps  du  duc  de  lkiluue  et  du 
duc  de  Castiglione  commencent  la  re- 
traite. Tandis  qu’ils  détileut  à travers  le 
faubourg  de  Lindeuau , le  duc  de  Ra- 


il) A entendre  ceux  qui  lie  saveur  parler  que 
des  pertes  de  ia  France,  ou  dirait  qu'aucun  de 
ces  nombreux  boulets  n'a  porte  sur  l'ennemi, 
et  pourtant  l'artillerie  frauçaise  ne  manque  pas 
de  réputation  ! Certes,  les  rois  qui  se  sont  obs- 
tinés pendait!  si  longtemps  à revenir  a la 
charge  contre  les  Français,  et  qui,  de  leur  pro- 
pre aveu,  ne  faisaieul  de  traités  que  pour 
mieux  sc  remettre  en  guerre,  auraient  bien 
aussi  quelques  comptes  à rendre  a l’humanité. 

et  peut-être  ces  comptes  ne  feraient-ils  pa» 
moins  accusateurs  que  ceux  qu'on  affecte  de 
demander  à leurs  adversaires,  constamment  ré- 
duits a attaquer  pour  se  défendre,  qui  ne  pou- 
vaient Obtenir  d'armistices  qu’a  force  de  vic- 
toires, et  qui,  pour  parler  de  pais,  devaient 
attendre  que  leurs  ennemis  affaiblis  eussent 
intérêt  à se  réfugier  un  moment  sous  la  foi 
des  traités  ! 


guse  se  maintient  dans  le  faubourg  de 
Halle.  Ses  avant-postes  occupent  tou- 
jours 1»  fabrique  de  Pfatlendorf.  Le 
général  Reynier  est  chargé  de  la  dé- 
fense du  faubourg  de  Rosenthal. 

Le  prince  de  la  Moskowa  fait  replier 
ses  troupes  sur  les  faubourgs  de  l’est. 
Les  corps  du  général  Lauristou,  du  duc 
de  Tarentc  et  du  prince  Poniatowski, 
rentrent  successivement  en  ville,  et 
viennent  prendre  position  derrière  les 
barrières  tlu  midi.  Ils  formeront  l’ar- 
rière-garde. Lorsque  l’évacuation  de  la 
ville  leur  permettra  do  sc  rapprocher 
des  ponts  du  l'Elster,  ils  ont  ordre  de 
s’arrêter  dans  les  quartiers  voisins  assez 
de  temps  pour  que  l’armée  du  duc  de 
Raguse  cl  du  prince  de  la  Moskowa 
puisse  s’écouler  avant  eux.  Non  seule- 
ment tous  ces  corps  occupent  les  fau- 
bourgs, mais  iis  tiennent  aussi  dans 
des  positions  avantageuses  derrière  les 
tnurs  des  jardins  extérieurs.  Les  bar- 
rières sont  garnies  de  palissades;  les 
murs  qui  donnent  sur  la  campagne 
sont  crénelés;  tout  est  disposé  pour 
une  vigoureuse  résistance. 

Dans  cette  matinée,  le  maréchal 
Poniatowski  est  venu  lui-même  prendre 
les  ordres  de  l'Empereur.  « Prince,  lui 
» dit  Napoléon , vous  défendrez  le  fau- 
» bourg  du  midi.  — Sire  ! j'ai  bien  peu 
» de  monde!...  — Eh  bien,  vous  vous 
n défendrez  avec  ce  que  vous  avez  ! 
» — Ah!  Sire,  nous  tiendrons!  nous 
» sommes  tous  prêts  à périr  pour  Votre 
» Majesté.  » Ces  paroles  ont  touché 
vivement  l'Empereur;  et  pourtant  il 
est  loin  de  prévoir  que  ce  sont  les  der- 
niers adieux  de  Poniatowski  ! 

Cependant,  les  alliés,  accablés  par 
une  perte  de  soixante  mille  hommes , 
tant  tués  que  blessés  (1),  n'osaient  son- 


(1)  Voir  la  relalitiu  de  sir  Robert  Wilson  , 
témoin  oculaire,  page  39. 
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ger  à enlever  Leipsig  de  vive  force. 
Mais  Blücher,  de  la  position  qu'il  oc- 
cupe , a pu  voir  filer  nos  équipages  et 
nos  tètes  de  colonne  de  Lindenau,  et  il 
a répandu  aussitôt  le  bruit  de  notre  re- 
traite. A cette  nouvelle  inespérée,  tous 
les  camps  des  alliés  ont  poussé  des  cris 
de  joie , toutes  leurs  colonnes  se  sont 
mises  en  marche.  C'est  à qui  arrivera 
des  premiers  aux  portes  ; à qui  entrera 
des  premiers  ! 

L’Empereur  voudrait  épargner  à 
Leipsig  les  désordres  qui  menacent 
cette  ville.  Il  ne  s’est  refusé,  à aucune 
des  démarches  qui  ont  été  tentées  pour 
régler  d’avance  avec  l'ennemi  la  ma- 
nière dont  la  remise  des  portes  devra 
s’etfectuer.  Dès  six  heures  du  matin , il 
a permis  aux  magistrats  de  la  ville  d’a- 
dresser une  supplique  au  prince  de 
Schwarzenberg.  Des  officiers  saxons 
ont  été  envoyés  directement  de  la  part 
de  leur  vieux  roi  aux  souverains  alliés. 
Enfin,  les  généraux  de  l’arrière-garde 
française  ont  été  autorisés  à faire  passer 
des  parlementaires  à l’avant-garde  en- 
nemie. Tous  ces  messages  sont  arrivés 
jusqu'aux  souverains  ; ils  les  ont  ren- 
contrés accourant  de  Roda  où  ils 
avaient  couché , et  se  pressant  de  re- 
joindre leurs  premières  colonnes  pour 
faire  leur  entrée  dans  la  ville.  Mais  c’est 
en  vain  qu'on  a demandé  que  Leipsig 
ne  devint  pas  le  théâtre  d'un  combat 
qui  pourrait  entrainer  sa  ruine.  Tout 
arrangement  préliminaire  a été  refusé. 
Leipsig  subira,  s’il  est  nécessaire,  le  sort 
d'une  ville  priso  d’assaut , et  cet  arrêt 
est  prononcé  par  ceux-là  mêmes  qu'on 
proclame  les  sauveurs  de  l’Allemagne  ! 

Tout  semblait  autoriser  l’Empereur 
à ne  plus  garder  aucuns  ménagements, 
et  à tenir  jusqu'au  dernier  moment 
dans  Leipsig.  Cette  position  nous  offre 
encore  de  grands  moyens  de  défense , 
et  Ton  propose  de  les  employer  tous. 


La  vieille  ville  a une  enceinte  ; on  peut 
y renfermer  six'millc  hommes,  qui , 
avec  soixante  pièces  de  canon , l’occu- 
peront comme  tête  de  défilé.  Si  les 
faubourgs  sont  un  obstacle  au  jeu  de 
noue  artillerie,  on  peut  les  brûler. 
Avec  de  tels  moyens,  notre  retraite  est 
assurée  : l’armée  regagnera  tranquille- 
ment la  Saale...  Mais  l’Empereur  ne 
saurait  se  résoudre  à exposer  à un  sort 
si  rigoureux  Tune  des  capitales  de 
l'Allemagne,  et  cela  sous  les  yeux  de 
son  roi  qu’il  vient  d’y  amener.  Il  aime 
mieux  perdre  quelques  centaines  de 
voitures  que  d'abaisser  l’armée  fran- 
çaise à soutenir  la  guerre  en  barbares. 
D'ailleurs,  la  retraite  n'exige  que  quel- 
ques heures  de  délai,  et  l’armée  est  en 
mesure  de  se  ménager  le  temps  néces- 
saire. Il  suffira  de  mettre  à profit  les 
moyens  de  résistance  que  les  barrières 
des  faubourgs  et  l’enceinte  intérieure 
de  la  ville  nous  offrent  pour  retarder 
les  progrès  de  l’ennemi. 

Napoléon  veut  sortir  de  la  vieille 
ville  par  la  porte  de  Ranstadt , qui 
donne  sur  le  faubourg  do  Lindenau  ; 
mais  cette  porte  est  déjà  encombrée. 
Forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  il  va 
chercher  la  porte  opposée  (celle  de 
Saint-Pierre  ) , revient  par  les  boule- 
varts  de  l'ouest , et  parvient  ainsi  à ga- 
gner le  faubourg  par  lequel  Tannée 
s’écoule. 

Dans  ce  trajet,  l’Empereur  a recueilli 
des  renseignements  sur  le  véritable 
état  des  choses.  Il  veut,  avant  de  quit- 
ter Leipsig,  faire  savoir  au  roi  de  Saxe 
que  le  danger  n'est  pas  aussi  imminent 
qu’on  le  croit,  et  par  ses  ordres  le  duc 
de  Bassanova  rassurer  ce  prince  (1). 

Blücher  a échoué  dans  les  deux  atta- 


!D  Retardé  par  cette  dernière  visite,  le  duc 
de  Bassano  n'a  pu  sortir  de  In  ville  qu'avec  le 
dernier  bataillon  de  la  garde  qui  se  soit  retiré. 
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ques  qu'il  a tentées  sur  le  faultourg  de 
Halle  (1).  L’arrière-garde  du  duc  de 
Raguse  tient  encore  en  avant  de  ce  fau- 
bourg, dans  la  fabrique  de  Pfaffendorf. 
Le  général  Reynier  est  toujours  maître 
du  faubourg  de  Rosentbal.  Le  prince 
de  la  Moskowa  défend  avec  la  même 
obstination  ceux  de  Taucha  et  de 
Grimma,  attaqués  par  les  Russes  de 
Woronzow , par  les  Prussiens  de  Bu- 
low  et  par  l’armée  suédoise.  Enfin  le 
duc  de  Tarente  , le  général  Lauriston 
et  le  prince  Poniatowski  disputent  avec 
non  moins  de  persévérance  les  fau- 
bourgs du  midi.  Partout  on  retient  l’en- 
nemi , et  l’on  ne  lui  cède  le  terrain  que 
pied  à pied.  Nous  conservons  intacts 
derrière  nous  les  boulevarts  circulaires 
et  la  vieille  ville,  et  nous  pouvons  te- 
nir longtemps  encore  cette  dernière 
position. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  grand 
pont  de  l’Elster , par  lequel  les  boule- 
varts débouchent  sur  le  faubourg  de 
Lindenau,  devient  un  point  essentiel 
dont  il  faut  s'assurer.  L’Empereur  ap- 
pelle encore  une  fois  , sur  l'importance 

Immédiatement  après  l'occupation  de  Leip- 
zig, le  roi  de  Saxe  fut  conJuit  à Berlin.  Le 
prince  Rcpniu  administra  le  pays  sous  le  titre 
de  gouverneur.  A la  lin  de  lSIi,  le  gouverneur 
russe  remit  la  Saxe  à des  commissaires  prus- 
siens, et  ce  n'est  enfin  qu  'a  prés  le  congrès  de 
Vienne  que  le  roi  de  Saxe  a retrouvé  sa  capi- 
tale, une  partie  de  ses  états  et  quelque  repos. 

C’est  la  France  qui,  au  congrès  de  Vienne,  a 
sauvé  la  maison  régnante  de  Saxe 

(1)  Saclten  se  présente  pour  enlever  le  fau- 
bourg de  Halle;  mais  les  troupes  de  Marmont 
se  sont  retranchées  dans  la  fabrique  de  Tfaf- 
fendorf,  à cinquante  pas  en  avant  du  pont  qui 
sert  d’entrée  à ce  faubourg.  Les  Russes  ne 
pouvant  les  y forcer,  Langcron  se  porte  au 
secours  de  Sacken.  Cette  seconde  tentative 
n'est  pas  plus  heureuse  Le  régiment  d’Archan- 
gel  y est  presque  détruit,  et  les  Russes  sont 
vivement  repoussés.  (Voir  l’ouvrage  du  colo- 
nel Boutourliu,  aide-dc-camp  de  l’empereur 
Alexandre , page  1(3.) 


de  ce  pont,  l’attention  des  officiers  du 
génie  et  de  l’artillerie.  On  devra  le  faire 
sauter,  quand  notre  dernier  peloton  se 
retirera  de  la  ville  , et  qu’il  ne  restera 
plus  que  cet  obstacle  & opposer  à l’en- 
nemi. Les  sapeurs  se  placent  aussitôt 
sous  le  pont  pour  commencer  les  tra- 
vaux de  la  mine  (1). 

Après  avoir  donné  ses  derniers  or- 
dres, l’Empereur  s'engage  à travers  la 
foule  dans  le  faubourg,  qui  a plus  de 
mille  toises  de  long.  Il  n’arrive  qu'avec 
les  plus  grandes  difficultés  au  dernier 
pont,  celui  du  moulin  de  Lindenau.  Là 
il  met  pied  à terre , et  place  lui-même 
sur  la  route  des  officiers  detat-major, 
qui  indiqueront  aux  hommes  isolés  les 
endroits  où  chaque  corps  d’armée  de- 
vra se  réunir.  Il  monte  ensuite  au  pre- 
mier étage  du  moulin,  pour  y dicter  à 
son  secrétaire  du  cabinet  les  instruc- 
tions qu’il  veut  répéter  par  écrit  aux 
généraux  de  l’arrière-garde.  Ces  ins- 
tructions ont  pour  objet  principal  de 
donner  au  maréchal  duc  de  Tarente 
le  commandement  en  chef  de  cette 
arrière-garde,  qui  se  compose  des  on- 
zième , septième  et  huitième  corps , et 
de  lui  recommander  de  tenir  dans  la 
vieille  ville  vingt-quatre  heures  encore, 
s’il  est  possible , ou  , pour  le  moins,  le 
reste  de  la  journée.  Tandis  qu’on  ex- 
pédie la  lettre  pour  le  duc  de  Tarente, 
l’Empereur  fatigué  se  laisse  surprendre 
au  sommeil  ; il  dort  profondément  au 
bruit  des  soldats  et  des  voilures  qui 


(J)  L’Empereur  avait  ordonné  dans  la  nuit 
qu’on  jelit  trois  ponts  auxiliaires  sur  la  Pleins; 
mais  cet  ordre  est  resté  sans  exécution.  U 
avait  Tait  jeter  un  second  pont  sur  l'Elsler 
dans  le  Jardin  des  Juges  ; mais  ce  pont  n’ayant 
pas  assez  de  solidité  s'était  écroulé  sous  les 
premiers  fardeaux.  Ceux  qui  sont  coupables 
de  cette  mauvaise  construction,  ont  fait  autant 
de  mal  que  les  maladroits  qui  oui  fait  sauter 
le  grand  pont. 
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défilent  sur  la  route,  et  des  coups  de 
canon  qui  retentissent  de  tous  les  fau- 
bourgs de  Leipsig. 

Soudain  une  plus  forte  explosion  se 
fait  entendre.  Le  tumulte  redouble.  Le 
roi  de  Naples  et  le  duc  de  Castiglione 
accourent , montent  à la  chambre  do 
l’Empereur,  et  le  réveillent.  Il  apprend 
de  leur  bouche  ce  qui  vient  d’arriver. 

Le  grand  pont  sur  l'Elster  a sauté  ! 
Cependant  les  troupes  du  duc  de  Ta- 
rante, du  général  Lauriston,  du  général 
Reynier  et  du  prince  Poniatowski  sont 
encore  dans  la  ville  ! Plus  de  deux 
cents  pièces  de  canon  sont  encore  sur 
les  boulevarts  ! Tout  moyen  de  retraite 
leur  est  donc  enlevé  ; le  désastre  est 
complet  ! Mais  quelle  en  peut  être  la 
cause?  Qui  a donné  l’ordre  de  mettre 
le  feu  à la  mine  ? Comment  explique- 
t-on  cette  inconcevable  précipitation  ? 

Dans  ce  premier  moment,  on  ne  sait 
rien , on  ne  peut  rien  apprendre.  Tous 
les  bruits  qui  courent  sont  absurdes  et 
contradictoires.  On  se  perd  dans  de 
vaines  conjectures.  11  faut  se  laisser  en- 
traîner par  la  foule  en  désordre  qui  a 
pu  s’échapper  de  Leipsig.  On  suit  ma- 
chinalement la  grand’route  d’Erfurt. 
Le  soir,  on  arrive  à Marckrandstadt,  où 
l’Empereur  s’arrête  quelques  heures. 
On  y apprend  que  le  duc  de  Tarante  a 
traversé  l’Elster  à la  nage.  Mais  en 
même  temps,  le  bruit  se  répand  que  le 
général  Lauriston  a péri  ; et  cette  nou- 
velle ajoute  encore  aux  chagrins  de 
Napoléon  (1). 

Quelques  escadrons  saxons  nous 
étaient  restés  fidèles  ; l’Empereur  ne 
veut  pas  les  emmener  plus  loin,  et  leur 
fait  écrire  qu’il  les  dégage  de  leurs  de- 
voirsmili tairas  envers  l’armée  française. 

Enfin,  au  point  du  jour,  on  so  remet 


(1)  La  nouvelle  de  la  mort  du  général  Lauris- 
ton n’a  été  démentie  que  quelques  jours  après. 


en  route.  Les  champs  de  Lutzen  re- 
voient Napoléon...  Mais  l’armée  victo- 
rieuse n’est  plus  autour  de  lui  ! Avant 
de  descendre  dans  le  défilé  de  Poserna, 
l’Empereur  fait  une  halte  dans  un 
champ  à droite  de  la  route.  Il  venait 
d’y  mettre  pied  à terre,  lorsque  des 
officiers  échappés  de  Leipsig  se  pré- 
sentent. Dans  Je  nombre  se  trouve 
un  aide-de-camp  de  Poniatowski. 
L’Empereur  apprend  alors  la  fin  dé- 
plorable de  l’illustre  maréchal  : voulant 
franchir  l’Elster  à la  nage,  Poniatowski 
s’est  précipilé  dans  un  gouffre! 

L’obscurité  qui  d’abord  a enveloppé 
la  catastrophe  de  Leipsig  commence  à 
se  dissiper  ; les  renseignements  arri- 
vent ; les  faits  deviennent  plus  précis; 
voici  ce  qu’on  raconte  : 

Les  troupes  de  Blücher  avaient  fini 
par  pénétrer  dans  !e  faubourg  de  Halle; 
les  alliés  avaient  aussi  gagné  du  terrain 
dans  les  autres  faubourgs.  L’armée 
française  se  trouvait  refoulée  sur  les 
boulevarts,  et  la  défection  d’un  batail- 
lon badois,  qui  venait  de  livrer  une  des 
portes  do  la  vieille  ville,  nous  avait  en- 
levé cette  dernière  retraite.  Les  alliés 
pénétraient  donc  de  tous  côtés.  Cepen- 
dant on  combattait  toujours; la  fusilla- 
de se  prolongeait  dans  les  faubourgs  de 
Halle  et  de  Roscnthal;  et  jusque  dans  le 
jardin  de  Reiker.à  l’extrémité  du  bou- 
levart  de  l’ouest  , où  le  prince  Ponia- 
towski avait  jeté  quelques  centaines  de 
Polonais  pour  protéger  la  retraite.  En- 
core deux  heures,  el  eoixante  pièces  de 
canon  attelée t et  plus  de  douze  mille 
hommes  auraient  été  sauvés  !...  Mais 
dans  ce  moment,  les  coups  de  fusil  ont 
éclaté  de  toutes  parts  autour  du  pont 
de  l’Elster.  D’un  côté,  c’étaient  les  ti- 
railleurs de  Langernn,  qui,  parvenus 
aux  dernières  maisons  du  faubourg  de 
Halle,  faisaient  feu  sur  les  boulevarts; 
de  l’autre,  c’étaient  les  Badois  et  les 
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Saxons  , qui,  du  haut  des  murs  de  la 
vieille  ville  où  nous  les  avions  laissés, 
signalaient  leur  conversion  en  déchar- 
geant leurs  armes  contre  nous.  Cette 
double  fusillade  a prorluil  rapidement 
un  grand  désordre  aux  abords  du  pont. 
Le  sapeur  armé  de  la  mèche  fatale,  a 
cru  que  l'ennemi  arrivait,  et  que  le 
moment  était  venu  !...  C'est  alors  que 
la  perte  de  tout  ce  que  nous  avions  à 
Leipsig  a été  consommée  ! 

Après  s’être  convaincus  de  leur  mal- 
heur, les  plus  braves  n’ont  songé  dé- 
sormais qu'à  vendre  chèrement  leur 
vie.  Les  uns  se  sont  enfermés  dans  les 
maisons  voisines  et  se  sont  ensevelis 
sous  leurs  décombres  ; les  autres  ont 
tenté  de  traverser  la  Pleiss  et  l’Ëlstcr  ; 
mais  ces  rivières,  encaissées  dans  un  lit 
bourbeux  et  profond,  ont  englouti  tout 
ce  qui  n'a  pu  nager  (1). 


,1  En  voyant  tout  manquer  à la  (ois,  mu- 


le carnage  n'a  cessé  qu'à  deux  heu- 
res (2'. 

Alors  les  souverains  alliés  étaient 
parvenus  jusqu'à  la  grande  place,  et 
s'y  tenaient  au  milieu  de  leurs  nom- 


nitians , pont*  , retranchements , met  de 
ponts,  etc.,  on  est  tenté  d’accuser  d'impré- 
voyante les  différents  chefs  de  tenace,  et  wo- 
tamment  le  commandant  du  génie...  C'est  ie 
général  Roguiat,  commandant  en  chef  du  gé- 
nie , qui  faii  lui-méme  celte  remarque,  page 
50  de  sa  réplique  à Napoléon  ; et  c'est  la(- 
nième  qui  ajoute  , page  250  ; Lu  15  au  19  au 
malin,  nous  avions  le  temps  de  jeter,  non 
seulement  un  ou  deux  punis,  mais  cinquante, 
et  de  frayer  de  nouveaux  passages  !... 

En  voilà  plus  qu’il  no  faut  pour  entrevoir 
combien  l'Empereur  a été  mal  secondé  dans 
ce  Douent  critique.  Lu  général  Rognint  était 
honoré  de  la  couliance  de  Napoléon,  il  lui  de- 
vait ses  grades;  il  en  avait  reçu  18,500  frai  es 
de  revenus  en  dotations.  Il  a le  double  mal 
heur  dt  n’avoir  pas  fait  tie  ponts  quand  il  fallait 
en  faire,  et  d’avoir  écrit  contre  Napoléon  quand 
il  pouvait  s'en  dispenser. 


;2  Pertes  de  l'armée  française. 


Tum. 

Blessés. 

Le  mtrecbal  Poniatowski. 

Les  maréchaux  Marmont. 

Ney. 

Les  généraux  de  division: 
Vial. 

Roc  liant  beau. 
Delmas. 

Les  generaux  de  division: 
Souham, 

Corapans , 

Latour-Maubourg. 

Frédéric, 

Maison. 

Environ  ao.ooo  hommes. 

Environ  7,000 hommes. 

Blessés  et  Patsossieits. 


Généraux  en  chef  : 
l.auriston . 

Reynier. 

Généraux  de  division  : 
Charpentier, 

Rosniki . 

Krasinski , 

Hochberg  hadois1. 
Le  prince  Em.  de 
Hesse  Darmstadt. 


Généraux  de  brigade 
Vubry. 

Bertrand  . 
Dorsnnoe, 

Et/ko . 

Cotilom,  . 

Brouikoski , 
Malakoveski. 


Enriron  ït.000  hommes. 


Pertes  de  l’armée  ennemie. 


ÀUTRK 

:hiens. 

RtISS 

»ES. 

PRUSSIENS. 

Tués. 

Le  général 
Giffeng. 

Blessés. 

Généraux  : 
Duca. 
Kardfgg, 
Nosteigg . 
Molir, 
Badcuki , 

geîsw 

Tités. 

Généraux  : 
Schewiiz. 
Neweroski , 
Reven , 
Liuders, 
Hume , 
Manlufels  , 
kodaiseu. 

Blessés. 

Généraux: 

1 Rajewski , 
Rivanow«ki, 
Karaiazow , 
LevachofT. 

' 

les  Prussiens,  soit  hasard, 
soit  oubli,  no  conviennent  que 
d'un  général  blessé. 

Environ  ss, ooo  tuéa  cl  *5.000  blesses.  Il  faut  y ajouter  lo  Icld-otairctul  Verteldt  et  t.soo  hommes 
fait#  prisonniers 
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breux  états  - majors  , savourant  les 
premières  fumées  d’une  victoire  dé- 
sirée pendant  vingt  ans  ! On  porte  à 
vingt-trois  mille  hommes  le  nombre  des 
prisonniers,  et  à deux  cent  cinquante 
celui  des  pièces  d’artillerie  ; mais 
parmi  les  prisonniers  se  trouvent  les 
blessés  et  les  malades  dispersés  dans 
les  maisons  de  Leipsig.  Les  combattants 
qui  ont  déposé  leurs  baïonnettes  sur 
les  débris  du  pont  ne  peuvent  pas  être 
évalués  à plus  de  douze  mille  hommes. 
Quant  à l’artillerie,  ce  n’est  pas  sur  le 
champ  de  bataille,  c’est  en  désencom- 
brant les  boulevarts  de  Leipsig  que  les 
alliés  s’en  sont  rendus  maîtres. 

Au  total,  ces  journées  coûtent  à l’ar- 
mée française  cinquante  mille  braves 
tant  tués  que  prisonniers  ; elles  ne 
coûtent  pas  moins  de  quatre-vingt 
mille  tués  ou  blessés  à la  coali- 
tion. 

Les  funérailles  de  Poniatowski  ont 
terminé  ce  grand  drame.  On  les  a cé- 
lébrées avec  pompe  ; les  vainqueurs  et 
les  vaincus  réunis  y représentaient 
l’Europe  entière  pleurant  sur  la  tombe 
du  dernier  des  Polonais! 


IV. 

RETRAITE  SUR  ERFURT. 

On  se  hâte  do  gagner  Erfurt.  Cette 
ville  olfre  à l'armée  la  protection  de 
ses  citadelles,  les  munitions  de  son  ar- 
senal et  la  ressource  do  ses  nombreux 
magasins.  Mais  trois  jours  de  marche 
nous  en  séparent  encore  , et  déjà  l’en- 
nemi est  sur  nos  flancs.  Giulay  sur  la 
gauche  se  dirige  par  Pegau  vers  Naum- 
bourg.  Yorck  manœuvre  sur  notre 
droite  par  les  routes  de  Halle  et  de 
Mersebourg;  et  Blücher  lui-même,  qui 
a passé  l’Elster  entre  Skeuditz  et  Lut- 
zen,  s’est  placé  sur  les  pas  de  notre  ar- 


rière-garde. La  cavalerie  de  Walsilzi- 
cotf  ramasse  tous  nos  traîneurs. 

Tandis  que  le  duc  de  Reggio  pro- 
tège la  retraite  avec  deux  divisions  de 
jeune  garde,  le  général  Bertrand  con- 
tinue de  marcher  en  avant  pour  nous 
ouvrir  la  route.  On  n’a  pas  cru  devoir 
perdre  de  temps  à forcer  les  défilés  de 
Naumbourg  où  quelques  troupes  légè  - 
res du  général  Giulay  se  sont  déjà  em- 
busquées. Les  ponts  de  AVeissenfels 
suffisent  pour  nous  assurer  le  passage 
de  la  Saale,  et  mettront  plus  tût  la  ri- 
vière entre  l’armée  et  la  poursuite  de 
l’ennemi.  Des  routes  de  traverse  nous 
ramèneront  promptement  par  Frey- 
bourg , sur  la  grand’route  d’Erfurt. 

Le  général  Bertrand  attendait  l’Em- 
pereur aux  portes  de  Weisscnfels.  Il  ne 
connaît  qu’imparfaitement  notre  dé- 
sastre du  19  ; la  vue  du  nos  colontu  s 
en  désordre  fait  sur  lui  une  vive  im- 
pression, et  lorsqu’enün  il  revoit  l’Em- 
pereur, il  ne  peut  contenir  l’émotion 
qu’il  éprouve.  Il  ne  veut  pas  quo  Napo- 
léon s'arrête  dans  la  ville  ; il  le  presse 
de  passer  de  l’autre  côté  de  la  Saale  dès 
ce  moment  même;  il  voudrait  que, 
profitant  du  débouché  qui  s’ouvre  par 
Freyliourg,  il  s’empressât  de  gagner 
Erfurt  et  Mayence  ; enfin  il  le  conjure 
de  sauver  avant  tout,  dans  sa  personne, 
la  fortune  de  la  France,  et  lui  promet 
que  l'armée,  n’ayant  plus  d’inquiétude 
pour  son  Empereur,  n'en  sera  que  plus 
libre  dans  les  manœuvres  de  retraite 
qui  lui  seront  prescrites  !....  Ce  dis- 
cours, qui  a rompu  le  silence  gardé 
jusqu’alors  autour  de  Napoléon,  l’af- 
flige plus  qu’il  ne  l’importune.  Tous  les 
soldats  viennent  de  l’entendre,  et  il 
croit  nécessaire  d'imposer  plus  de  re- 
tenue à l'explosion  d’un  zèle  qui  s’é- 
gare. C’est  d’ailleurs  une  occasion  pour 
déclarer  hautement  ,qu'il  ne  quittera 
pas  l’armée.  L’Empereur  , élevant  la 
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voix,  Bssigns  à tout  lô  monde  Erfurt 
comme  lieu  de  ralliement  et  de  ren- 
dez-vous général  (1). 

Les  deux  officiers  que  le  roi  de  Saxe 
avait  donnés  à l'Empereur  pour  lui  ser- 
vir d'interprètes  dans  le  cours  de  la 
campagne,  continuaient  de.  suivre  le 
quartier-général.  Napoléon,  les  ayant 
aperçus,  charge  le  grand-écuver  de  les 
renvoyer  auprès  de  leur  roi,  en  les  re- 
merciant de  leurs  bons  services. 
Tous  deux  reçoivent  des  gratifications. 
Le  colonel  Odeleben,  qui  a approché 
plus  souvent  de  la  personne  de  l'Empe- 
reur, reçoit  une  gratification  de  10,000 
francs,  la  croix  d’officier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  le  brevet  d’une  pension 
viagère  (2). 

L’arsenal  d'Erfurt  a réparé  les  pertes 
de  notre  artillerie.  L’Empereur  n’a 
rien  négligé  à cet  égard;  il  a réorga- 
nisé ses  batteries,  et  nos  parcs  ont  rem- 
pli leurs  caissons. 

On  ne  ramène  que  six  corps  d’ar- 
mée, savoir  : 

Le  deuxième  (duc  de  Bollune). 

Le  troisième  (prince  de  la  Moskoxva). 

Le  quatrième  (général  Bertrand). 

Le  sixième  (duc  de  Raguse). 

Le  neuvième  (duc  de  Castiglione). 

Et  le  onzième  (duc  de  Tarente). 

Le  corps  commandé  par  le  duc  de 


(1)  Il  montrait  nne  douceur,  et  je  serais  tenté 
de  dire  une  patience  incrojable.  Il  paraissait 
se  plaire  a écouler  ce  qu'on  disait,  même  lors- 
qu'on parlait  de  la  paix  et  du  besoin  que  tout 
le  monde  en  avait  (Voir  l'ouvrage  du  major 
saxon  d'Odelelten , témoin  oculaire,  tome  II, 
page  58.) 

(î)  D'après  ces  bons  traitements  et  le  choix 
des  notes  que  nous  avons  empruntées  à 
M.  d'Odelebcn,  le  lecleur  pourrait  avoir  de  la 
peine  5 se  persuader  que  cet  auteur  est  un  en- 
nemi. Il  est  pourtant  essentiel  de  ne  laisser  au- 
cun doute  à cet  égard;  la  valeur  des  témoignages 
que  nous  lui  arracboDS  à chaque  page  en  dé- 
pend. 


Reggio,  qui  était  le  douzième,  a été 
dissous. 

On  vient  de  perdre  dans  Leipsig  les 
cinquième,  septième  et  huitième  , qui 
étaient  ceux  des  généraux  Lauriston, 
Reynier  et  Poniatowski. 

Enfin  on  laisse  à Dresde  les  premier 
et  quatorzième  corps  aux  ordres  du 
maréchal  Saint-Cyr  ; à Hambourg,  le 
treizième  aux  ordres  du  prince  d’Eck- 
mülli  ; et  dans  les  places  de  Magde- 
bourg,  de  TVitlemberg  et  de  Torgau, 
des  garnisons  devenues  d’autant  plus 
nombreuses,  qu’elles  se  sont  accrues 
de  tous  les  blessés,  malades  et  hommes 
isolés  qui  n’ont  pu  suivre  les  derniers 
mouvements  de  l’armée.  Au  moment 
de  quitter  l’Allemagne , on  ne  peut 
s’empêcher  de  jeter  un  dernier  regard 
sur  tant  de  braves.  Leur  perte  sera  la 
plus  grave  de  la  campagne.  Mais  l’Em- 
pereur se  refuse  à l’idée  que  quatre- 
vingt  mille  Français  qui  se  trouvent, 
dans  la  même  vallée,  distribués  par 
masses  de  trente,  de  quinze  et  de  dix 
mille  hommes,  et  formant  sous  la  pro- 
tection du  fleuve  et  des  forteresses  une 
seule  et  même  ligne,  puissent  jamais 
être  à la  merci  d’un  ennemi  dont  la 
force  ne  se  compose  que  de  nouvelles 
levées  et  de  landwehr.  Il  est  persuadé 
que  le  prince  d’Eckmühl  et  le  maré- 
chal Saint-Cyr  n’auront  négligé  au- 
cune précaution  pour  être  bien  infor- 
més, et  qu’aussitét  qu’ils  auront  connu 
les  événements,  ils  ne  se  seront  plus 
occupés  que  de  se  faire  jour  d’un  côté 
ou  d’un  autre.  « S’ils  s’entendent,  dit 
» l’Empereur,  s’ils  sortent  de  leurs  mu- 
» railles,  s’ils  sc  réunissent,  ils  sont 
» sauvés  : quatre-vingt  mille  Français 
» passent  partout  ! » 

A Düben  et  depuis,  on  a fait  diver- 
ses tentatives  pour  faire  parvenir  des 
instructions  dans  ce  sens  au  prince 
d’Eckmühl  et  au  maréchal  Saint-Cyr. 
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L’Empereur  veut  qu'avant  de  quitter 
Erfurt,  on  leur  écrive  encore  ! des  offi- 
ciers déguisés  et  des  agents  secrets  leur 
sont  expédiés  par  divers  chemins  (1). 
Mais,  à défaut  d'ordres,  l'Empereur 
n’espère  pas  moins  que  les  chefs  sau- 
ront en  recevoir  de  la  position  où  ils 
se  trouvent  ; que  leur  audace  suppléera 
à tout,  et  qu'ils  trouveront  dans  la 
force  de  leur  Ame,  dans  leur  patrio- 
tisme et  dans  leurs  talents  quelques- 
unes  de  ces  inspirations  soudaines  qui 
surmontent  les  obstacles  et  mettent  le 
comble  à la  gloire  des  grands  capi- 
taines ! (2) 

On  quittera  Erfurt  le  25.  Dès  le  24, 
l'avant-garde  se  porte  sur  Gotha.  Elle 
est  formée  par  les  corps  des  ducs  de 
Tarentc  et  de  Bellune.  et  par  la  cava- 
lerie du  général  Sébastiani.  Les  corps 
du  duc  de  Ragusc  et  du  comte  Ber- 
trand, marcheront  après.  Ceux  du 
prince  de  la  Moskowa  et  du  duc  de 
Castiglione  suivront.  Quant  à la  garde 


(I)  Aucune  de  ces  letlres  n’est  parvenue. 

.2)  Le  maréchal  Saint-Cjr,  qui  commande  à 
Dresde,  capitale  le  11  novembre,  tous  condi- 
tion que  lui  et  ses  trente- trois  mille  hommes 
rentreront  en  France  ; mais  la  capitulation  est 
violée. 

Le  30  novembre,  Danttig  ouvre  ses  portes, 
la  garnison  doit  revenir  en  France;  mais  cette 
capitulation  est  également  violée. 

Sletlin  capitule  le  S décembre,  Zamosc  le 
21,  et  Mudlin  le  SS. 

M.  de  Narbonne  meurt  S Turgau  le  17  no- 
vembre ; il  est  remplacé  par  le  général  Dutail- 
II»,  qui  ne  rend  la  place  que  le  le  décembre. 

A la  Un  de  l'année,  il  restera  h la  France  : 
sur  l'Oder,  Cuslrin  et  Glogau  ; sur  l'Elbe,  Mag- 
debourg,  défendu  par  le  général  Lemarrois  ; 
Wiltemberg,  où  commande  le  général  La- 
poype  ; et  la  ville  de  Hambourg,  occupée  par 
l'armée  du  prince  d'Ecltmùhl. 

A la  même  époque,  les  citadelles  de  Wùrtt- 
bourg  et  d’Erfort  tiendront  encore  ; la  première 
détendue  par  le  générai  Tbarreau,  la  deuxième 
par  le  général  Dallon. 

VU. 


impériale,  sa  vigueur  a résisté  à toutes 
les  fatigues  ; en  conséquence , elle  est 
disposée  de  manière  à se  trouver  par- 
tout où  un  danger  imprévu  pourrait  se 
présenter.  Les  deux  divisions  de  jeune 
garde,  commandées  par  le  duc  de  Reg- 
gio , soutiennent  l’avant-garde.  La  sû- 
reté de  l’arrière-garde  est  confiée  aux 
deux  autres  divisions  commandées  par 
le  duc  de  Trévise.  La  vieille  garde,  sous 
les  ordres  des  généraux  Friant  et  Cu- 
rial ; les  cuirassiers  de  Latour-Mau- 
bourg ; la  garde  à cheval , commandée 
par  le  général  Nansouty,  et  les  parcs 
d’artillerie  dirigés  par  les  généraux 
Sorbier , Neigre  et  Dulauloy,  marche- 
ront au  centre,  l’Empereur  à leur  tête; 
et  sous  ce  torrent  d’hommes  et  de  che- 
vaux , tout  obstacle  qui  s’élèverait  doit 
être  entraîné. 

Cependant , la  route  est  toujours 
libre.  Les  derniers  courriers  de 
Mayence  viennent  d’arriver  sans  diffi- 
culté. 


V. 

BATAILLE  DS  HADAU.  — L’ARMEE 

FRANÇAISE  ARRIVE  SUR  LF.  RHIN. 

Le  25  , on  quitte  Erfurt , et  dans 
cette  première  marche  on  ne  dépasse 
pas  Gotha  ; le  26,  on  s'engage  dans  les 
défilés  de  la  Thuringe  ; on  traverse 
Eisenach , et  l’on  va  passer  la  nuit  à 
Vach.  Le  27,  on  arrive  à Hunefeld , et 
le  28  à Schlutem.  On  a traversé  Fulde 
sans  s’y  arrêter. 

Les  alliés  ne  nous  suivent  plus  que 
de  loin  ; ils  semblent  atandonner  aux 
Cosaques  le  soin  de  profiter  de  leurs 
avantages.  Ceux-ci  côtoient  nos  colon- 
nes, et  quelquefois  les  précèdent.  Sur 
notro  droite  nous  sommes  flanqués  par 
les  Cosaques  de  Czernicheff  ; sur  notrt 
H 
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' gauche,  par  ceux  de  Platow  et  d'Or- 
low-Denisow.  Ils  nous  font  beaucoup 
de  mal  ; mais  du  moins  leur  voisinage, 
présentant  un  danger  toujours  immi- 
nent à ceux  des  nôtres  qui  seraient 
tentés  de  s’écarter  ou  de  rester  en  ar- 
rière , sert  à remédier  au  relâchement 
de  la  discipline,  et  à prévenir  des  pertes 
plus  graves.  On  est  tenu  sans  cesse  en 
haleine  ; on  ne  dort  que  d’un  œil,  on 
marche  plus  vite;  la  nécessité  prête 
des  forces  aux  plus  faibles,  et  cette 
foule  de  soldats,  qui  ont  perdu  leurs 
corps  d’armée  et  leurs  ofliciers,  s'é- 
coule du  moins  avec  quelque  appa- 
rence d’ordre,  au  milieu  des  cadres 
peu  nombreux  qui  forment  la  tête  et 
la  queue  de  nos  colonnes. 

Le  28 , à Schlutern  , ou  apprend 
qu’un  corps  détaché  de  cinq  à six  mille 
Bavarois  se  montre  devant  nous,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Rintzig.  Ils  vien- 
nent d’Aschaffenbourg  ; notre  avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  général  Ex- 
celmans,  a trouvé  leurs  éclaireurs  au 
défilé  de  Gelnhausen , et  les  en  a 
chassés. 

Le  29,  l’Empereur  continuait  sa 
route  de  Schlutern  sur  Hanau,  lorsque 
des  soldats  revenant  sur  leurs  pas,  an- 
noncent que  les  Bavarois  occupent  en 
force  la  ville  de  Hanau  ; qu'ils  barrent 
la  route  et  s’avancent  sur  nous.  En 
effet,  on  ne  tarde  pas  à rencontrer 
leur  avant-garde , et  l'armée  achève  sa 


journée  en  la  chassant  devant  elle  jus-, 
qu’au  village  de  Ruckingen. 

L'Empereur  fait  établir  son  quartier- 
général  à Langen-Sebold , dans  le  châ- 
teau du  prince  d’ïsembourg.  Là,  il  re- 
çoit des  renseignements  qui  ne  laissent 
plus  aucun  doute  sur  l’occupation  de 
Hanau.  Deux  fois,  dans  la  matinée,  des 
colonnes  qui  précédaient  notre  avant- 
garde  ont  réussi  à forcer  le  passage. 
Mais  elles  n’avaient  eu  affaire  qu’à 
quelques  éclaireurs.  Le  corps  d'armée 
bavarois  est  arrivé  dans  l’après-midi. 
Il  a fait  sa  jonction  avec  les  Cosaques  j 
il  est  en  mesure  de  nous  barrer  le  che- 
min... Il  faut  s’apprêter  au  combat(l  ). 

Une  épaisse  forêt,  que  la  route  tra- 
verse, couvre  les  approches  de  Hanau. 
Au-delà  du  bois,  la  Kintzig  forme  un 
coude  qui  resserre  le  débouché  de  la 
forêt.  La  ville  se  présente  sur  la  rive 
opposée.  La  route  la  laisse  sur  la  gau- 
che , en  suivant  les  contours  de  la  ri- 
vière pour  gagner  la  chaussée  de 
Francfort.  Tel  est  le  long  défdé  dont  i I 
faut  forcer  le  passage.  L’Empereur 
passe  la  nuit  à faire  scs  dispositions. 
Son  premier  soin  est  de  diminuer  la 
file  des  voitures  : tous  les  bagages  sont 
jetés  sur  la  droite,  dans  la  direction  de 
Coblentz.  La  cavalerie  du  général  Le- 
febvre-Desnouettes,  et  celle  du  général 
Milhaud  protégeront  ce  mouvement  : 
en  même  temps , elles  éclaireront  la 
droite  du  champ  de  bataille. 


il)  Armée  austro-bavaroise,  commandée  par  le  comte  de  Wrede. 


Bavarois. 


Trois  division»  d'infanterie  : Rochberg,  Bcclrcn  elLamoUe.  . . jo.ooo  hommes 
Une  division  do  civile  rie 10,000 


Autrichiens. 


Pool  divisions  d’infanterie,  Frcsnei  et  Bach, 
line  division  do  cavalerie,  Splcny.  . . . 


16,000 

6,000 


62,000  hommes. 

Nota.  Dans  ce  nombre  sont  comprises  : 1®  une  division  que  le  general  do  Wredo  vient  de  détacher 
sur  Francfort;  se  une  autre  division  qu’il  a laissée  en  arriére  pour  faire  le  aiege  de  la  citadelle  d* 
Wflrubouri 
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Lç  30  au  matin,  l’Empereur  n’a  en- 
core sous  la  maiu  que  l'infanterie  du 
duc  de  Tarante  et  celle  du  duc  du  Bel- 
lune,  qui  ne  présentent  guère  que  cinq 
mille  baïonnettes  réunies.  Il  les  jette  en 
tirailleurs  dans  la  forêt,  et  les  fait  sou- 
tenir par  la  cavalerie  du  général  Sébas- 
tian!. Le  duc  de  Tarante  prend  le  com- 
mandement de  cette  première  ligne. 
Quelques  coups  de  mitraille  et  une 
charge  de  cavalerie  ont  bientôt  dissipé 
l’avant-garde  ennemie,  qui  se  tenait  à 
l’entrée  du  bois.  Nos  tirailleurs  s’enga- 
gent sur  les  pas  des  Bavarois  ; ils  les. 
poussent  d'arbre  en  arbre.  Les  étincel- 
les d’une  vive  fusillade  brillent  au  loin 
dans  les  ombres  de  la  forêt , ,et  la  ba- 
taille commence  comme  une  grande 
partie  de  chasse.  Le  général  Dubretou 
sur  la  gauche  , le  général  Charpentier 
sur  la  droite,  conduisent  nos  attaques, 
et  la  cavalerie  du  général  Sëbastiani 
profite  de  toutes  les  clairières  pour 
charger  (ennemi. 

En  peu  do  temps  nous  parvenons 
au  débouché  de  la  forêt;  mais  alors 
une  ligne  de  quarante  mille  hommes 
s'offre  à la  vue  de  nos  tirailleurs  et  les 
arrête.  L'armée  ennemie  èst  couverte 
par  quatre-vingts  bouches  à feu. 

De  AVrede  est  persuadé  que  l’armée 
française  n'a  pas  cessé,  depuis  Leipzig, 
d’être  talonnée  à outrance  par  la 
Grande-Armée  des  alliés  ; il  s'imagine 
que  devant  des  troupes  rompues , ex- 
ténuées, hors  d’haleine,  il  n’y  a plus 
qu’à  se  présenter  pour  leur  faire  dépo- 
ser les  armes  ; et,  dans  son  empresse- 
ment , négligeant  toute  considération 
de  prudence,  il  est  venu  nous  attendre 
sur  la  lisière  du  bois,  la  rivière  à dos. 

Si  les  quatre-vingt  mille  Français 
qui  suivent  les  pas  de  l’Empereur  se 
trouvaient  en  ce  moment  rangés  par 
bataillons,  par  divisions  et  par  corps 
d’armée,  de  Wrede  paierait  cher  cette 


témérité.  Un  mouvement  vigoureux 
de  notre  gauche  suffirait  pour  lui  en- 
lever le  pont  de  Lamboy , lo  seul  qu'il 
ait  pour  sa  retraite,  et  mettrait  cette 
armée  entière  à uotre  discrétion-  Mais 
la  force  do  nos  troupes  ne  peut  plus 
être  calculée  sur  leur  nombre.  D’àil- 
leurs  le  général  Bertrand  et  le  duc  de 
Raguse  sont  encore  loin,  et  l'arrière- 
garde  du  duc  de  Trçvise  ne  fait  que 
d'arriver  à Iluncfeld.  L’Empereur  ne 
peut  réellement  disposer  que  des  bra- 
ves qui  se  sont  portés  à l’avant-garde  ; 
ils  sont  tout  au  plus  di\  mille;  c’est 
assez  du  moins  pour  forcer  le  pas- 
sage. 

A mesure  que  l’artillerie  de  la  garde 
arrive,  le  général  Drouot  met  les  pièces 
en  batteries.  Il  commence  à tirer  avec 
quinze  pièces  ; sa  ligne  s’accroît  de 
moment  en  moment , et  finit  par 
présenter  cinquante  bouches  à feu. 
Elle  s'avance  alors  sans  qu’aucunes 
troupes  soient  encore  derrière  elle. 
Mais  à travers  l’épaisse  fumée  qu’elle 
vomit , l’ennemi  croit  entrevoir  dans 
l'enfoncement  des  arbres  l’armée  fran- 
çaise tout  entière.  Ce  prestige  a frappé 
les  Bavarois  de  terreur.  Leur  effroi  est 
à sou  comble,  quand  ils  reconnaissent 
les  bonnets  à poil  de  la  vieille  garde. 
C'est  le  général  Curial  qui  débouche  à 
la  baïonnette  avec  quelques  bataillons. 
Après  le  premier  moment  d'hésitation, 
les  Bavarois  se  décident  à faire  charger 
leur  cavalerie  sur  nos  pièces,  et  bien- 
tôt une  nuée  de  chevaux  environne 
les  batteries.  Mais  nos  canonniers  sai- 
sissent la  carabine  et  restent  inaborda- 
bles derrière  leurs  atl’ùts.  Le  général 
Drouot  leur  donne  l’exemple;  il  a mis 
l'épée  à la  main  , et  oppose  un  front 
calme  à l’orage.  Le  secours  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendre.  La  cavalerie 
de  la  garde  s’élance  : Nansouty  est  à sa 
tête;  en  un  clin-d’reil  elle  dégage  celle 
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partie  du  champ  de  bataille  (1).  Les 
dragons  commandés  par  Letort , les 
grenadiers  commandés  par  Laferière- 
Levéque  , et  les  vieux  cuirassiers  du 
général  Saint-Germain  se  précipitent 
sur  les  carrés  , enfoncent  ceux  qui  ré- 
sistent et  dispersent  tout  à coups  de 
sabre.  Le  reste  de  la  cavalerie  Sébas- 
tiani  chasse  au  loin  les  Cosaques.  Bien- 
tôt la  ligne  bavaroise  est  en  déroute... 
De  Wrede  se  voit  dans  la  position  la 
plus  critique  ; il  n’a  plus  qu'une  res- 
source , c'est  de  porter  tous  ses  efforts 
sur  sa  droite  pour  dégager  sa  gauche  et 
donner  h sa  ligne  de  bataille  le  temps 
de  gagner  le  pont. 

Cependant  nos  troupes  ne  cessaient 
d’arriver  ; elles  s'entassaient  au  milieu 
de  la  forêt,  où  Napoléon  lui-même  était 
arrêté  , non  loin  du  coude  qu’y  fait  la 
route,  üne  foule  inquiète  l’entourait. 
Il  se  promenait  en  long  et  en  large  sur 
le  chemin , donnant  des  ordres  et  cau- 
sant avec  le  duc  de  Vicencc.  Un  obus 
tombe  près  d’eux,  dans  le  fossé  qui 
borde  la  route.  Le  duc  de  Yicence  se 
place  aussitôt  entre  Napoléon  et  le  dan- 
ger , et  leur  conversation  continue 
comme  si  rien  ne  les  menaçait.  Au- 
tour d’eux  on  respirait  à peine!  Heu- 
reusement l'obus,  enfoui  dans  la  terre, 
n'a  pas  éclaté. 

La  forêt  retentissait  du  bruit  du  ca- 
non , répété  par  tous  les  échos.  Les 
boulets  sifflaient  dans  les  branchages , 
e.t  les  rameaux  hachés  tombaient  de 
tous  côtés  avec  fracas.  L’œil  cherchait 
en  vain  à percer  la  profondeur  des 
bois  ; à peine  pouvait-on  entrevoir  la 
lueur  des  décharges  d’artillerie  qui 
brillait  par  intervalle.  Dans  cette  si- 
tuation, la  bataille  paraissait  longue  1 


(I)  Ce  moment  de  la  bataille  a été  fixé  fur  te 
toile  car  Horace  Vemet. 


Tout  à coup  la  fusillade  se  rapproche 
sur  notre  gauche  ; la  cime  des  arbres 
est  agitée  plus  violemment  par  les  bou- 
lets, et  les  cris  des  combattants  se  font 
entendre  : c’est  l'attaque  désespérée 
que  de  Wrede  essaie  par  sa  droite. 
L’Empereur  envoie  de  ce  côté  les  gre- 
nadiers de  la  vieille  garde.  Il  charge  le 
général  Friant  de  les  conduire,  et  bien- 
tôt ils  ont  triomphé  de  ce  dernier  obs- 
tacle. Dès  ce  moment,  le  chemin  do 
Francfort  nous  est  abandonné.  De 
Wrede  n'est  plus  occupé  que  de  re- 
trouver celui  d’Aschaffenbourg , et  la 
victoire  de  la  garde  est  complète. 

La  cavalerie  du  général  Sébastiani 
prend  aussitôt  les  devants  pour  ga- 
gner Francfort.  Quelques  colonnes  la 
suivent  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  passe  la  nuit  dans  la  forêt  ; 
l’Empereur  y reste  au  bivouac. 

Au  jour  toute  l'armée  défile,  laissant 
la  ville  de  Hanau  sur  la  gauche;  on  s'est 
contenté  de  la  faire  occuper  par  un  dé- 
tachement qui  s'y  est  introduit  dans  la 
nuit. 

A peine  l’Empereur  a-t-il  fait  quel- 
ques lieues,  qu’il  apprend  que  la  ba- 
taille recommence  derrière  lui.  Les 
Bavarois,  voyant  quenous  sommes  plus 
pressés  de  gagner  le  Rhin  que  de  les 
poursuivre , ont  repris  confiance  et 
sont  revenus  sur  leurs  pas;  mais  le 
général  Bertrand  et  le  duc  de  Raguse 
viennent  d’arriver  à Hanau  et  sont  en 
mesure  de  les  recevoir. 

Ce  qui  se  passe  derrière  nous  n’ap- 
porte donc  aucune  hésitation  dans  la 
marche  de  l’armée  sur  Francfort. 

Dans  la  soirée,  le  récit  de  la  seconde 
bataille  achève  de  dissiper  les  inquié- 
tudes. On  a laissé  de  Wrede  s’engager 
encore  une  fois  au-delà  de  la  Kintzig, 
et  ses  têtes  de  colonnes,  reçues  par 
nos  baïonnettes,  ont  été  culbutée  ; de 
Wrede  lui-même  a été  atteint  d’une 
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balle  ; 9on  gendre,  le  prince  d’OEltin- 
gue,  a été  tué  : c’est  maintenant  le  gé- 
néral autrichien  Fresnel  qui  commande 
l’armée  ennemie.  Son  premiersoina  été 
d'ordonner  la  retraite.  Désormais  no- 
tre marche  s’achèvera  tranquillement. 

On  quitte  Francfort  le  1"  novem- 
bre. L’Empereur  passe  la  nuit  du  1" 
au  2 à Hochest.  Enfin  notre  avant- 
garde  aperçoit  les  dômes  rougeâtres 

de  Mayence  I L’Empereur  arrive 

dans  cette  place  le  2 au  matin  ; il  s’y 
arrête  si*  jours  pour  donner  les  der- 
niers ordres  qu'exige  la  situation  de 
l'armée,  et  le  7 novembre,  à dix  heures 
du  soir,  il  part  pour  Paris. 

Ainsi , l'année  1813  a vu  l’armée 
française  ramenée  des  bords  du  Nié- 
men jusqu’aux  bords  du  Rhin,  et  ce- 
pendant que  de  vigoureux  efforts  1 
que  de  glorieux  faits  d'armes , mais 
aussi  que  de  transfuges  !... 

La  ligne  du  Niémen,  livrée  par  le  gé- 
néral Yorck;  celle  de  la  Vistule,  livrée 
par  les  transactions  du  prince  de 
Schwarxenberg  ; celle  de  l’Oder,  livrée 
par  le  général  Bulow,  et  par  la  défec- 
tion du  reste  de  l'armée  prussienne  ; 
enfin  celle  de  l'Elbe,  si  longtemps  dis- 
putée : tels  sont  les  échelons  de  cette 
longue  retraite.  L’armée  autrichienne, 
en  se  rangeant  du  côté  de  l'ennemi , a 
d’abord  compromis  notre  position  en 
Saxe  ; ensuite  les  défections  des  ar- 
mées saxonne  et  bavaroise  ont  éclaté 
simultanément  dans  nos  rangs  et  der- 
rière nous  : il  a bien  fallu  alors  se  re- 
tirer sur  le  Rhin.  Au  milieu  de  tant  de 
vicissitudes , Napoléon  a constamment 
dédaigné  d'opposer  la  ruse  à la  ruse,  la 
perfidie  à la  perfidie  , les  voies  de  ri- 
gueur à l’insulte  et  à la  rébellion.  Trahi 
de  tous  côtés  par  toutes  les  affections, 


6'.'S 

par  tous  les  intérêts , il  n’a  voulu  en 
appeler  qu'à  la  fortune  des  armes  (1). 


(1)  Celte  mémorable  campagne,  disait  l’Em- 
pereur S Sainte-Hélène,  sera  le  triomphe  du 
courage  inné  dans  la  jeunesse  française,  celui 
de  l’intrigue  et  de  l’astuce  dans  la  diplomatie 
anglaise,  celui  de  l’esprit  chez  les  Russes,  celui 
de  l’impudeur  dans  le  cabinet  auiricliien.  Elle 
marquera  l’époque  de  ta  désorganisation  des 
sociétés  politiques , celle  de  la  grande  sépara- 
tion des  peuples  d'avec  leurs  souverains  ; en- 
fin, la  flétrissure  des  premières  vertus  militai- 
re». la  fidélité,  la  loyauté,  ! honneur  On  aura 
beau  écrire,  commenter,  mentir,  supposer,  il 
faudra  toujours  en  arriver  à ce  hideux  et  triste 
résultat,  et  le  temps  en  déruulera  la  vérité  et 
les  conséquences  ! 

Mais  ce  qu'il  y a de  bien  remarquable,  c'est 
que  les  infamies,  au  fond,  demeurent  étrangè- 
res aux  rois,  aux  soldats  et  aux  peuples.  Elles 
ne  sont  l’ouvrage  que  de  quelques  intrigants 
à épée,  de  quelques  casse-cuu  politique-,  qui, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  secouer  le  joug  de 
l'étrsnger,  et  de  reprendre  l'indépendance  na- 
tionale, n’ont  an  fait  que  vendu  et  livré  sciem- 
ment leurs  maîtres  particuliers  à des  cabinets 
rivaux  et  cnnvoileurs  ! c’est  un  roi  de  Saxe,  le 
plus  bonnéle  bomme  qui  ait  jamais  tenu  un 
sceptre,  qu’on  dépouille  de  la  moitié  de  ses 
provinces;  c'est  un  roi  de  Danemarck,  si  fidèle 
S tous  ses  engagements,  dont  on  saisit  une  cou- 
ronne : voila  pourtant  le  retour  a la  morale  I 
son  triomphe  I et  voila  la  justice  distributive 
d 'ici-bas! 

Du  resie,  j’aime  a le  répéter  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  et  même  des  trdnes,  au  milieu 
de  tant  d’infamies. Jamais  ne  se  trouvèrent  plus 
de  vertus.  Je  n’eus  pas  un  iustant  S me  plain- 
dre de  la  personne  individuelle  des  princes 
mes  alliés.  Le  bon  roi  de  Saxe  me  demeura 
fidèle  jusqu’à  extinction  ; le  roi  de  Bavière  me 
fit  loyalement  prévenir  qu’il  n’était  plus  le 
maître;  la  générosité  du  roi  de  Wurtemberg  se 
fit  particulièrement  remarquer;  le  prince  de 
Bade  ne  céda  qu'a  la  lorce  et  au  dernier  ios- 
tant.  Tous,  Je  leur  dois  cette  ju-tirc,  m’averti- 
rent S temps,  afin  que  je  pusse  me  garantir  de 
l’orage...  (Las  Cases,  Mémorial  de  Sainle- 
Hélène.  ) 
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TABLEAU 

DES  FORCES  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 

ET 

DE  CELLES  DES  ALLIÉS. 


EFFECTIF  GÉNÉRAL  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  DD  I"  AD  15  JANVIER  18U. 


Grande-Armée  «on»  le»  ordres  direct*  de  l’Empereur. 


CORPS  DU  MÔHB.  CORPS  DU  MORT  AH. 


Maréchal  Juc  de 
Castiglione, 
comm.  en  chef. 


Maréchal  duc  de 
Trévlsc, 
comro.  tn  chef. 


Homme* 

présents. 


CORPS  DES  VOSGES.  CORPS  DU  H.-RHIH. 

Maréchal  prince  de.  Maréchal  duc  de 
la  Moskowa,  Raguse, 

comro.  en  chef.  | comro.  en  chef. 


la;iorls;Hon.me.  ! Homme*1  Rc?!ort> 

marche. iPr*f*n,,  | marche >^nis.i 

I L I 


1(1)  8.480  I 4,030 


3, 400 


Armée  du  Bas-Rhin  suas  les  ordres  du  maréchal 
duc  de  Tarente. 


Hommes 

présents. 


Renfort* 

en 

marche. 


9.953 


COUPS  OU  II. -RHIN. 

Maréchal  duc  de 
Rellune , 
comro.  en  chef 


Homme* 

présent*. 


Renforts 


Sousle  command. 
du  comte  Morand. 


Présent*. 


19,896 


marche. 


5,700  (i; 


Sous  le  command. 
du  duc  de  Tarente 


Présent*. 


16,506 


Kn 

marche. 


Sous  le  command. 
du  comte  Maisou. 


Présents. 


5,773 


15.943 


Kn 

marche. 


Totaux  non  compris  les  garnisons 

Armée  des  Pyrénées,  sous  les  ordres  du  duc  de  Dalmatie. 
Armée  d’Aragon,  sous  les  ordresdu  mar.  duc  d’Albufera. 
Armée  d'Italie, sous  les  ordres  du  vice-roi,  prince  Eugène. 

Totaux 


RÉCAPITULATION 

de  la  Grande-Armée  ec  de  l'armée 
du  Ras-Rhln. 


1ePÆ“r.  j Renfort,  eo  marche 


95,819 
59,179 
37,968  (S) 
45,058  (4) 

937,317 


91,363 


91,363 


(I)  Le  corps  du  duc  de  Castiglione  ne  fut  formé  que  dans  le  courant  de  Janvier,  soit  par  des 
régiments  de  l'armée  d'Aragon  , soit  par  des  cadres  que  l’on  remplit  au  moyen  de  conscrits  . 
soit  nar  des  gardes  nationaux.  Le  15  février,  ce  corps  d'srmée  se  trouvait  ainsi  porté  à 1 effectif 
de  vingt-sept  mille  cent  cinquante-huit  hommes. 

(9»  Quinze  mille  conscrits  furent  ajoutés  à la  garnison  de  Mayence. 

(3)  Y compris  quatorze  mille  laissé*  en  garnison  en  Espagne. 

(4)  Y compris  les  garnisons  prises  dans  celte  armée. 
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EFFECTIF  GÉNÉRAL  DE  L'ARMÉE  DES  ALLIÉS  AC  1“  JANVIER  1814. 


■— — 1 

Baïonnetl. 

Sabre»,  j 

I 

L 

!•  Grande  armée  alliée  (Schwanenberg) 

130,340 

37.520  | 

Armée  de  Siléale  tBIüeber.  . * 

«9,3*3 

1MM  1 

3*  Armée  dn  Word  BcrnadoUe).  

72,054 

tt,.S5  1 

*•-  Armée  autrichienne  d'Italie  iBellegarde 

41,000 

MM  j 

5"  Année  napolitaine  (Marat)  ...  ; 

22,270 

1,460  j 

6»  Armée  anglo-espagnole  (Wellington  ) 

57,366 

4,500  i 

Totaux.  ...... 

392,314 

93,855 

| Bataillons. 

Escadron» 

- 

I*  l * K eorpt  allemand  1 bewola  ) 

1 21 

10 

1 14  j 

8 

3°  Le»  divisions  attachées  au  grand  quartier-général . 

16 

6 

4°  Le  4*  corps  allemand 

25 

12 

3“  L’armée  suédoise 

28 

n 

6°  Le  a*  corps  allemand 

52 

i» 

! 31 

18  i 

Totaux 

j 177 

| 

" ! 

Bouche* 

A!"ft 


23,730 


il)  K»  ne  portant  l'effectif  moyen  de  ces  cent  soixante-dix-sept  bataillons  qu’à  cinq  cents*; 
homme*,  el  celui  des  quatre-vingt-dix-neuf  escadrons  quTl  cent  vingt  hommes  . c«»  serait  donc 
encore  quatre-vingt-huit  mille  cinq  cents  baïonnettes,  cl  onxc  mille  huit  cent  quatre-vingts  sa- j 
bres  à ajouter  au  chiffre  total  de»  six  armées  de  la  coalition. 


Au  début  de  la  campagne,  l'armée  française  va  donc  avoir  à lutter  contre  tes 
«quatre  cent  qualre-vingt  mille  baïonnettes , les  cent  mille  sabres  et  les  deux 
mille  bouches  à feu  que  l’Europe  entière  dirige  contre  elle. 
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L’EMPEREUR  NAPOLÉON 

EN  1814. 


CAMPAGNE  DE  FRANCE. 


Arrivée  de  Napoléon  i Châlons-sur-Marne . 

(Fin  de  janvier  181t.) 

Le  comte  Bertrand  monte  dans  la 
voiture  de  Napoléon  et  prend  place  à 
côté  de  lui  ; il  réunit,  en  l’absence  du 
duc  de  Vicence,  les  fonctions  de  grand 
écuyer  à celles  du  grand  maréchal,  et 
tous  les  services  de  voyage  sont  sous 
ses  ordres. 

Napoléon  n’a  avec  lui  que  cinq  voi- 
tures de  poste.  Il  déjeûne  à Chateau- 
Tlrierry,  et  le  soir  du  jour  de  son  dé- 
part il  arrive  à Chàlons  pour  dîner. 

L’approche  de  l’ennemi  avait  jeté 
sur  la  route  une  espèce  de  stupeur, 
que  le  passage  de  Napoléon  a suspen- 
due tout-à-coup  ; c’est  l'effet  ordinaire 
de  sa  présence. 

En  descendant  de  voiture,  Napoléon 
fait  appeler  lu  prince  de  Neuchâtel,  le 
duc  de  Vahny  , le  duc  de  Reggio,  le 
maire,  etc.  Le  prince  de  Neuchâtel  ar- 
rive des  avant  - postes  pour  rendre 


compte  de  l'état  dans  lequel  il  a trouvé 
l’armée  ; vingt  ans  auparavant  le  duc 
de  Valmy  a gagné  le  titre  de  son  du- 
ché dans  ces  mêmes  plaines  où  nos 
bataillons  vont  manœuvrer  de  nouveau 
contre  les  Prussiens  ; le  duc  de  Reggio 
connaît  parfaitement  le  pays,  il  est  de 
Bar-sur-Ornain.  Napoléon  emploie 
donc  la  plus  grande  partie  de  la  soirée 
à recueillir  , dans  la  conversation  des 
personnes  qui  l’entourent,  les  rensei- 
gnements dont  il  a besoin. 

Voici  le  résumé  de  ce  qu’il  apprend  : 
la  grande  armée  autrichienne  du  prince 
Schwarxenberg  , descendue  des  Vos- 
ges par  plusieurs  routes,  dirige  sa  plus 
forte  colonne  sur  Troyes,  elle  pousse 
devant  elle  le  corps  de  vieille  garde 
dont  le  duc  de  Trévise  a le  commande- 
ment ; celui-ci  dispute  le  terrain  pied  à 
pied,  et,  malgré  les  désavantages  d’une 
retraite,  les  combats  de  Colombey-le*- 
deux-Eglises  et  de  Bar-sur-Àube  ont 
conservé  l’honneur  de  la  garde  dans 
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tout  sod  lustre  ; mais  la  ville  de  Troyes 
n’en  court  pas  moins  un  pressant  dan- 
ger. > 

Du  côté  des  Prussiens,  le  maréchal 
Blücher  a dépassé  la  Lorraine  ; il  vient 
d’occuper  Saint-Diiier,  et  s’avance  dia- 
gonalement  sur  l’Aube. 

Quant  à nos  troupes,  elles  sont  au- 
tour de  Châlons.  Le  duc  de  Bellune  et 
le  prince  de  la  Moskowa,  après  avoir 
évacué  Nancy,  se  sont  retirés  par  Void, 
Ligny  et  Bar,  sur  Vitry-le-Français;  le 
duc  de  Raguse  est  derrière  la  Meuse 
entre  Saint-Michel  et  Yitry.  Nos  avant- 
postes  sont  donc  à Vitry , et  notre  ar- 
mée présente  à peu  près  soixante-dix 
mille  combattants  (1). 


(1)  Napoléon  se  flattait  de  surprendre  les  al- 
liés, de  les  battre  l'un  après  l’autre,  et  de  dé- 
lier le  nœud  de  la  coalition.  Peu  s'en  fallut  que 
ce  plan  ne  lui  réussit,  car  les  souverains,  arri- 
vés a Langres,  s'épouvantaient  de  la  rapidité 
de  leurs  sucrés  La  ferveur  des  deux  empe- 
reurs était  éteinte  ; l'enthousiasme  avait  fait 
place  aux  calculs  de  la  prudence,  et  l'invasion 
résolue  à Francfort  allait  peut-être  dégénérer 
en  guerre  méthodique.  L'empereur  de  Russie 
commençait  à sentir  qn'en  coopérant  a l'abais- 
sement de  la  France,  il  travaillait  à accroître 
la  puissance  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche. 
François  II,  de  son  côté,  ne  pouvait  consentir, 
par  égard  pour  sa  fille,  au  détrônement  de  son 
gendre  Ajoutez  que  les  conseils  de  l'un  et  da 
l'autre  n'étaient  pas  de  nature  à les  encoura- 
ger ; ou  menait  sans  cesse  sous  leurs  jeux  les 
efforts  faits  par  la  nation  française  en  1793,  ces 
quatorze  armées,  ce  million  d'hommes  levés 
pour  assurer  l'intégrité  du  territoire.  Le  si- 
lence des  départements  envahis,  l'accueil  som- 
bre et  farouche  reçu  dans  quelques  autres,  tout 
dénotait , selon  eux,  que  les  armées  de  la  coa- 
lition marchaient  sur  un  volcan.  Si  l’on  n'avait 
peint  rencontré  de  troupes,  c'estque  Napoléon, 
sans  s'amuser  à disputer  un  bout  de  frontière, 
réunissait  tous  ses  moyens  au  centre  de  l’Em- 
pire pour  écraser  plus  sûrement  scs  eouemis. 
Parlant  de  celle  hypothèse  , ils  mesuraient 
avec  inquiétude  la  profondeur  de  leurs  lignes 
d’opérations,  l'éloignement  des  magasins,  la 


1. 

l’armée  reprend  l’offensive.  — 

BATAILLE  DE  BR1ENNE- 

C'est  d’abord  sur  l'ennemi  qui  est 
le  plus  près  que  Napoléon  veut  mar- 
cher, il  ordonne  dans  la  nuit  que  toute 
l’armée  prenne  la  route  de  Yitry. 

Le  duc  de  Valmy  reste  à Cbàlons 
pour  y réunir  les  trainards  et  recevoir 
le  duc  de  Tarente,  dont  la  marche  t 
été  retardée  dans  les  Ardennes.  Le 
vainqueur  de  Valmy  doit  encore  une 
fois  défendre  les  gorges  de  l'Argonne 
et  la  route  de  Paris. 

Napoléon  ne  s’est  pas  arrêté  plus  de 


difficulté  de  renouveler  les  approvisionne- 
ments, de  se  procurer  des  munitions,  au  cal 
que  deux  cent  mille  Français,  résolut  de  s'en- 
terrer sous  les  décombres  de  Paris,  y combat- 
tissent seulement  trois  jours  comme  h Leip- 
sig  : pour  achever  enfin  le  tableau  , ila  mon- 
traient sur  les  derrières  la  Suisse  toute  en  feu. 
Ebranlés  par  ces  considérations  puissantes,  les 
deux  empereurs  étaient  prêts  1 arrêter  leur! 
armées  au  revers  des  chaînes  du  Morvan,  des 
Vosges  et  du  Hundsruck  , en  attendant  l'issue 
du  congrès  qui  allait  s’ouvrir  i Cliltillon,  lors- 
qu’un incident  releva  tout  h coup  leur  courage, 
et  les  détermina  è marcher  sinon  i Paris,  du 
moins  jusqu'à  Troyes. 

L’ex -directeur  helvétique,  Laharpe,  insti- 
tuteur de  l'empereur  Alexandre,  se  rendant  de 
Paris  en  Suisse , fut  arrêté  près  de  Bar , aux 
avant-postes  autrichiens.  Il  se  réclame  de  son 
élève,  auprès  duquel  il  est  conduit.  Ou  ignore 
le  sujet  de  leur  entretien,  mais  l'ex-direcleur, 
quelques  heures  après,  dit  hautement  dans  les 
salons  de  l'empereur  : Que  ta  chu le  de  .Va pô- 
le on  n otait  pat  éloignée,  puisque  la  majorité 
du  Sénat  et  du  Corps  légistatif  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  te  déclarer  contre  lui. 
Ce  propos  et  vingt  autres  particularités  de 
cette  espèce,  la  nature  des  liaisons  qu'on  lui 
connaissait  dans  la  capitale,  l’époque  de  ion 
départ,  toutes  ces  circonstances  réunies,  firent 
conjecturer  que  son  voyage  en  Suisse  ne  fut 
qu'un  prétexte  pour  faire.  en  dépit  de  la  police, 
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douze  heures  à Chàlons  : les  équipages 
de  sa  maison  ont  filé  dans  la  nuit  avec 
la  garde  impériale,  et  le  lendemain  26 
janvier  le  quartier-général  s'établit  de 
bonne  heure  à Yitry. 

Vitry  est  donc  redevenu  place  fron- 
tière ; on  a relevé  & la  hâte  les  brèches 
de  ses  vieilles  murailles,  et  quelques 
canons  protègent  les  barricades  qu'on 
a plantées  devant  les  portes. 

Napoléon  , impatient  de  voir  clair 
dans  les  mouvements  qui  l’environ- 
nent , faisait  courir  de  tous  côtés  aux 
nouvelles.  A peine  arrivé  & Vitry,  il 
interroge  le  sous-préfet,  le  maire,  le 
juge  de  paix,  l’ingénieur,  les  notables 
de  la  ville.  On  lui  amène  successive- 
ment tous  les  gens  de  la  campagne  qui 
rentrent  dans  Vitry;  quand  ce  n'est 
pas  Napoléon  lui-méme  qui  les  ques- 
tionne, c’est  le  général  Bertrand  : Ba- 
cler-d'Albe  et  Athalin  tiennent  note  de 
chaque  rapport,  et  couvrent  la  feuille 
de  Cassini  d’épingles  qui  indiquent  les 
différents  points  de  l'horizon  où  les 
coureurs  de  l’ennemi  se  font  voir.  Le 
duc  de  Reggio  envoie  par  la  traverse 
des  émissaires  à Bar-sur-Ornain,  sous 
prétexte  de  savoir  ce  qui  se  passe  chez 


d'importantes  communications  de  la  part  d’un 
grand  personnage  aux  souverains  alliés.  Que 
ce  soit,  au  reste,  par  accident  ou  par  mission 
secrè’e  que  cette  circonstance  ait  été  connue, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  raffermit  les 
deux  empereurs,  et  donna  une  nouvelle  acti- 
vité aux  opérations.  Les  ordres  furent  expé- 
diés pour  concentrer  ta  grande  armée  sur  l'Au- 
he,  d'où  elle  devait  se  porter  simultanément 
sur  Troyes  avec  celle  de  Silésie.  Ainsi,  par 
l'effet  de  celte  résolution  inopinée,  Napoléon, 
qui  croyait  rencontrer  seulement  des  têtes  de 
colonne,  allait  donner  sur  des  masses  .s'il  ne  dé- 
couvrait à temps  les  importants  changements 
qui  ne  tarderaient  pas  t s’opérer  dans  la  posi- 
tion des  armées  alliées.  ( Mémoires  pour  servir 
A ( Autou  r de  ta  campagne  de  t81*,  par  le  gé- 
néral Koch.- 


lui.  Le  maire,  le  sous-préfet,  envoient 
d’autres  émissaires  dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  la  Marne  et  l’Aube. 

On  apprend  que  le  duc  de  Trévise 
et  la  vieille  garde  se  retirent  de  Troyes 
par  la  route  d’Arcis-sur-Aube  : des  of- 
ficiers d’ordonnance  sont  aussitôt  en- 
voyés de  ce  côté  pour  aviser  ce  maré- 
chal de  la  marche  de  Napoléon.  Un 
pont  est  rapidement  jeté  sur  la  Marne  à 
Vitry,  et  facilite  ces  différentes  com- 
munications. 

Pendant  la  nuit , nos  troupes  ont 
marché  : le  27  au  point  du  jour,  elles 
rencontrent,  entre  Vitry  et  Saint-Di- 
zier,  la  tête  des  colonnes  de  l’ennemi. 
Le  général  Duhesme  engage  le  combat 
contre  le  général  russe  Lanskoî  ; Na- 
poléon y accourt,  et,  dès  huit  heures 
du  matin,  il  rentre  à Saint-Dizier  à la 
tête  des  premières  troupes. 

Les  déclarations  des  habitants  et  des 
prisonniers  sont  unanimes  : le  corps 
ennemi  auquel  l’avant-garde  française 
vient  d’avoir  affaire  appartient  à l’ar- 
mée prussienne  ; le  maréchal  Blücher 
et  le  corps  du  général  Sacken  ont  passé 
les  jours  précédents,  et  doivent  être  en 
ce  moment  du  côté  de  Brienne,  mar- 
chant sut*  Troyes  pour  y donner  la 
main  aux  Autrichiens.  Le  corps  du  gé- 
néral Lanskoî,  qui  est  celui  que  l’on 
vient  de  combattre,  suivait  le  corps  de 
Sacken;  enfin  les  troupes  du  général 
Torck,  restées  un  moment  en  arrière 
pour  contenir  la  garnison  de  Metz  , 
étaient  attendues  à Saint-Dizier  après 
celles  du  général  Lanskoî.  Tels  sont  les 
renseignements  que  Napoléon  recueille 
en  mettant  pied  à terre.  Ainsi,  sa  pre- 
mière marche  a surpris  l’armée  de 
Blücher  au  moment  où  elle  passait  de 
Lorraine  en  Champagne,  et  l’a  coupée 
en  deux  parties. 

Continuerons-nous  notre  roule  sur 
la  Lorraine  pour  tenir  télé  à l'arrière- 
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garde  prussienne  ? ou  bien,  traversant 
les  colonnes  de  Blücher,  pousserons- 
nous  jusqu’à  Chaumont  et  Langres , 
pour  couper  aus.--i  la  marche  du  prince 
de  Schwarzenberg  ? ou  bien  enlin  re- 
descendrons-nous vers  Troyes  pour 
nous  mettre  sur  les  traces  du  maré- 
chal Blücher. 

Napoléon  s'arrête  à ce  dernier  parti, 
qui  doit  prévenir  lu  jonction  des  Prus- 
siens avec  l'armée  autrichienne;  qui 
peut  sauver  Troyes,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  va  faire  tomber  nos  premiers 
coups  sur  l’ennemi  le  plus  acharné. 

Le  chemin  le  plus  court,  de  Saint- 
Dizier  à Troyes,  est  par  la  foret  du 
Der;  mais  c’est  une  traverse  très  dif- 
ficile en  tous  temps,  et  dans  laquelle 
il  n'est  pas  présumable  qu'une  armée 
s'engage  au  mois  de  janvier.  Puisque 
cette  route  est  à la  fois  la  plus  courte 
et  la  moins  prévue,  Napoléon  la  pré- 
fère. D'ailleurs  le  trajet  de  Saint-Dizier 
à Bricnne  par  la  forêt  n’est  que  de 
deux  marches,  et  à Bricnne  on  re- 
trouvera la  chaussée  ; l'armée  est  fraî- 
che et  animée,  l’artillerie  est  bien  atte- 
lée, et  le  temps  promet  de  la  gelée. 

Dans  la  soirée  du  27,  les  têtes  de 
colonnes,  qui  s'étaient  avant  jes  au-delà 
de  Saint-Dizier,  se  replient.  La  nuit, 
l'armée  passe  la  Marne,  et,  continuant 
ce  mouvement  rétrograde,  se  jette  à 
droite  dans  la  forêt  du  Der.  On  ne 
laisse  à Saint-Dizier  qu’une  faible 
arrière-garde  pour  couvrir  notre  mar- 
che; et  des  officiers  sont  envoyés  à 
Arcis-sur-Aube  au  duc  de  Trévise  , 
pour  qu’il  revienne  sur  Troyes,  et  con- 
coure ainsi  avec  sa  vieille  garde  au 
mouvement  que  l’armée  va  faire  de  ce 
cdté. 

Le  28 , il  ne  gèle  pas  : il  pleut,  et 
l’année  a grande  peine  à continuer  sa 
route  ; mais  la  joie  des  habitants,  qui 
se  croient  sauvés  en  voyant  nos  trou- 


pes sur  les  pas  de  l’ennemi,  fait  diver- 
sion à ces  premières  fatigues  et  sou- 
tient les  espérances. 

L'armée  s'enfonce  de  plus  en  plus 
dans  les  boues  de  la  forêt.  On  arrive 
très  tard  à Montier-en-Per.  Le  quar- 
tier-général s’y  établit  chez  le  lieute- 
nant-général Vincent,  retiré  dans  cette 
ville  depuis  plusieurs  années. 

Napoléon  passe  la  nuit  à recevoir  les 
habitants  des  environs  qui  viennent  lui 
apporter  des  nouvelles  de  l’ennemi. 
Il  lui  en  arrive  de  toutes  les  directions. 
Un  habitant  de  Chavange  se  distingue 
par  tant  de  zèle  et  d’intelligence,  que 
Napoléon  veut  en  faire  un  notaire,  et 
crée  pour  lui  un  second  notariat  dans 
le  canton.  De  leurs  différents  rapports 
il  résulte  que  Blücher  a été  retenu  à 
Bricnne  par  la  nécessité  de  rétablir  le 
pont  de  Lesmonl-sur-l’Aube,  et  que 
son  arrière-garde  n’est  qu’à  trois  lieues 
de  nous.  Au  point  du  jour,  on  reprend 
le  chemin  de  Bricnne  ; et  le  20,  dès 
huit  heures  du  matin,  la  cavalerie  du 
général  Milhaud  rencontre  l’ennemi 
dans  les  bois  de  Maizièrcs.  On  délo- 
geait les  hussards  prussiens  de  ce  vil- 
lage, lorsque  le  curé  s’en  échappe  et 
vient  se  jeter  à la  botte  de  Napoléon, 
qui  retrouve  en  lui  un  de  ses  anciens 
maîtres  de  quartier  du  collège  de 
Brienne.  Napoléon  le  prend  aussitôt 
pour  guide  ; Iloustan  le  mameluck  met 
pied  à terre,  et  cède  son  cheval  au 
curé. 

A mesure  qu’on  approche  de  Brienne, 
le  combat  s’engage  plus  vivement. 

Le  maréchal  Blücher,  averti  de  no- 
tre marche,  nvait  réuni  ses  forces; 
quelque  diligence  que  nous  eussions 
faite,  il  était  déjà  en  communication 
avec  les  Autrichiens  par  Bar-sur-Aube. 
Il  voulait  tenir  dans  la  position  de 
Brienne  jusqu’à  leur  arrivée  ; et  dans 
tous  les  cas , il  avait  fait  ses  disposi- 
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lions  pour  se  ménager  une  retraite 
vers  eux , s'il  y était  forcé.  11  occu- 
pait fortement  la  colline  sur  laquelle  la 
viUe  de  Brienne  est  bâtie  ; ses  troupes 
d'élite  étaient  rangées  sur  les  belles 
terrasses  du  château  qui  dominent  la 
ville;  les  Russes,  commandés  par  le  gé- 
néral Alsufief,  étaient  chargés  de  dé- 
fendre les  rues  basses  de  Brienne. 

C'est  sur  les  terrasses  du  parc  que 
notre  attaque  la  plus  vigoureuse  se 
dirige  ; le  général  Château,  chef  d'état- 
major,  et  gendre  du  duc  de  Bellune, 
conduit  les  troupes.  Il  enlève  la  posi- 
tion si  vivement,  que  le  fetd-inaréchal 
Blucher  et  sou  état-major  ont  à peine 
le  temps  d’en  sortir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  contre-amiral  liaste  forçait  l'entrée 
de  la  ville  basse,  au  pied  de  la  montée 
du  château  ; il  y reçoit  la  mort;  ses 
troupes  n’en  soutiennent  pas  moins  vi- 
goureusement le  combat.  En  montant 
la  rue  du  Château,  nos  tirailleurs  se 
trouvent  tète  à tête  avec  un  groupe 
d'officiers  prussiens,  qui  desceudaient 
en  toute  hâte  dans  la  ville  ; on  fait 
main-basse  sur  plusieurs  : dans  le 
nombre  des  prisonniers  se  trouve  le 
jeune  d'Hardemberg,  neveu  du  chance- 
lier de  Prusse  ; et  l'on  apprend  par  lui 
qu’il  vient  d’ôtre  pris  au  milieu  de  l'é- 
tat-major général  prussien  , à côté  du 
maréchal  Biücher  lui-même.  Notre  vieil 
ennemi  l’a  échappé  belle  ! Ce  n'est  pas 
la  dernière  faveur  de  ce  geure  que  la 
Fortune  lui  réserve  dans  cette  cam- 
pagne. 

Le  gros  de  l’armée  ennemie  sort  en- 
fin de  Brienne  pour  se  porter  sur  la 
route  de  Bar-sur-Aube,  à la  rencontre 
des  Autrichiens  ; mais  L'arrière-garde 
•prussienne,  qui  reste  maitresso  d’une 
partie  de  la  ville,  s’obstine  à reprendre 
le  château.  Nos  troupes  s’y  défendent 
avec  la  môme  obstination,  et  la  nuit  qui 
survient  ne  peut  mettre  fin  au  combat. 


Tandis  que  cette  position  nous  était 
ainsi  disputée,  l'armée  française  éta- 
blissait ses  bivouacs  dans  la  plaine  qui 
est  entre  Brienne  et  les  bois  de  Maniè- 
res. Nos  convois  d’artillerie  filaient  dans 
la  grande  avenue , pour  aller  prendre 
les  positions  qui  leur  étaient  assignées  ; 
et  Napoléon  , après  avoir  donné  ses 
derniers  ordres  , retournait  par  cette 
même  avenue  à son  quartier-général 
de  Maizières  ; il  précédait  ses  aides-de- 
camp  de  quelques  pas,  écoutant  le  co- 
lonel Gourgaud.qui  lui  rendait  compte 
d’une  manœuvre  ; les  généraux  de  sa 
maison  suivaient,  enveloppés  dans  leurs 
manteaux.  Le  temps  était  très  noir,  et, 
dans  la  confusion  de  ce  campement  de 
nuit,  on  ne  pouvait  guère  se  reconnaî- 
tre que  de  loin  en  loin , à la  lueur  de 
quelques  feux.  Dans  ce  moment , une 
bande  de  Cosaques,  attirée  par  l’appât 
du  butin  et  le  bruit  de  nos  caissons,  sc 
glisse  à travers  les  ombres  du  camp , 
et  parvient  jusqu’à  la  route.  Le  général 
Dejean  se  sent  pressé  brusquement,  il 
se  retourne , et  crie  aux  Cosaques  ! En 
même  temps , il  veut  plonger  son  sa- 
bre dans  la  gorge  de  l'ennemi  qu’il 
croit  tenir  ; mais  celui-ci  échappe , et 
s’élance  sur  le  cavalier  en  redingote 
grise  qui  marche  en  tête.  Corbineau  se 
jette  à la  traverse  ; Gourgaud  a fait  le 
même  mouvement , et , d'un  coup  de 
pistolet  à bout  portant,  il  abat  le  Cosa- 
que aux  pieds  de  Napoléon.  L'escorte 
accourt,  on  se  presse,  on  sabre  quel- 
ques Cosaques  ; mais  le  reste  de  la  ban- 
de, se  voyant  reconnu,  saute  les  fossés 
et  dispar  aît. 

Il  est  dix  heures  du  soir,  quand  Na- 
poléon est  de  retour  à Maizières.  Le 
curé  de  Maizières  était  méconnaissable 
sous  la  boue  qui  couvrait  sa  soutane  ; il 
avait  eu  son  cheval  tué  d’une  balle 
derrière  Napoléon. 

I Le  30,  à la  pointe  du  jour,  l’armée 
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française  se  trouve  entièrement  maî- 
tresse de  la  position  de  Brienne,  et  les 
Prussiens  sont  en  pleine  retraite  sur 
Bar-sur-Àube. 

Tandis  que  nos  forces  se  concen- 
trent à Brienne,  le  duc  de  Trévise,  qui 
est  revenu  à Troyes , a ordre  de  cou- 
vrir cette  ville,  en  se  portant  en  avant 
sur  la  route  de  Vandeuvres. 

Napoléon,  élevé  à Brienne,  ne  peut 
échapper  aux  souvenirs  que  ce  lieu  lui 
rappelle.  II  reconnaît  les  principaux 
points  de  vue  de  la  campagne , et  les 
retrouve  en  proie  aux  désastres  de  la 
guerre  : il  cherche  du  moins,  à force 
de  libéralités  sur  sa  cassette,  à soula- 
ger les  nombreuses  infortunes  qui  l'en- 
vironnent. La  dévastation  du  ch&teau 
et  l’incendie  de  la  ville  l'affligent  au- 
delà  de  toute  expression.  Le  soir,  re- 
tiré dans  son  appartement , il  fait  le 
projet  de  rebâtir  la  ville , d'acheter  le 
ch&teau,  d’y  fonder,  soit  une  résidence 
impériale  , soit  une  école  militaire  , 
soit  l’une  et  l’autre  : le  sommeil  vient 
le  surprendre  dans  les  calculs  et  les  il- 
lusions de  ce  projet  ! 

Cependant,  à la  nouvelle  du  combat 
de  Brienne,  le  prince  Schwarzenberg 
était  accouru  à Bar-sur-Aube  avec  tou- 
tes ses  forces,  et  la  jonction  de  la  grande 
armée  autrichienne  avec  celle  du  ma- 
réchal Blücher  venait  de  se  faire.  D'un 
autre  côté,  le  général  Yorck  était  venu 
précipitamment  à Saint-Dizier  pour 
rétablir  sa  communication  avec  son 
général  en  chef. 

Le  31  janvier,  le  prince  Schwarzen- 
berg et  le  maréchal  Blücher  font  avan- 
cer leurs  armées  réunies,  et  viennent 
présenter  la  bataille  dans  la  plaine  qui 
est  entre  Bar-sur-Aube  et  Brienne.  II 
ne  dépend  guère  de  nous  de  la  refuser  : 
le  pont  do  Lesmont,  qui  doit  être  no- 
tre principal  moyen  de  retraite , est 
rompu  ; il  a été  coupé  pour  arrêter 


Blücher  lorsqu'il  marchait  sur  Troyes  : 
cet  obstacle  nous  arrête  à notre  tour 
dans  les  manœuvres  que  nous  vou- 
drions faire  pour  repasser  l'Aube.  On 
demande  encore  vingt-quatre  heures 
pour  achever  de  le  rétablir  : nos  sa- 
peurs redoublent  d'activité;  mais,  en 
attendant , il  faut  se  préparer  à rece- 
voir l'ennemi.  Le  reste  de  la  journée  se 
passe  de  part  et  d’autre  en  disposi- 
tions. 

Nous  sommes  enfin  à la  veille  d’un 
événement  décisif  ; mais  combien  le 
début  de  la  campagne  est  déjà  diffé- 
rent de  celui  qu'on  s’était  promis  ! Au 
moment  où  nous  croyions  surprendre 
Blücher,  coupé  de  son  arrière-garde  et 
réduit  à moitié  de  ses  forces , il  nous 
échappe,  trouve  le  secours  de  la  grande 
armée  autrichienne,  revient  sur  nous; 
et  c’est  lui  qui  nous  engage  dans  une 
bataille  où  nos  cinquante  mille  hom- 
mes vont  en  avoir  au  moins  cent  mille 
à combattre. 

La  bataille  se  donne  le  1"  février  : 
sur  notre  gauche,  à Morvilliers,  est  le 
duc  de  Raguse  ; il  a devant  lui  les  Ba- 
varois qui  arrivent  de  Joinville.  Entre 
le  duc  de  Raguse  et  le  centre , est  le 
corps  du  duc  de  Bellune,  qui  occupe 
Chaumeni!  et  la  Gibérie  ; il  combat 
contre  les  Würtembergeois  et  le  corps 
de  Sacken. 

La  jeune  garde  impériale  est  au  cen- 
tre, à laRothière;  les  troupes  d'él.  te 
du  maréchal  Blücher  et  de  l'armée  au- 
trichienne , ainsi  que  la  gnrde  russe  , 
lui  sont  opposées. 

Enfin , sur  notre  droite , vers  la  ri- 
vière , est  le  corps  du  général  Gérard  , 
qui  défend  le  village  de  Dienville  con- 
tre les  attaques  du  corps  autrichien  de 
Giulay. 

Nos  troupes  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  de  nouvelles  levées,  conduites  par 
des  vétérans  ; mais  partout  elles  sou- 
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tiennent  le  combat  avec  intrépidité. 
C’est  au  centre,  vers  la  Rothière,  qu’on 
est  le  plus  acharné  ; Napoléon  y com- 
mande , les  souverains  alliés  y sont 
aussi.  La  nuit  seule  met  fin  à l'action , 
et  retrouve  notre  armée  à peu  près  dans 
les  mêmes  positions  quelle  occupait  le 
matin  , mais  nous  n'avons  pu  enlever 
la  victoire  : l’ennemi  a une  supériorité 
marquée  ; plus  d’audace  le  rendrait 
entièrement  maître  du  champ  de  ba- 
taille (1). 

A huit  heures  du  soir,  Napoléon  re- 
vient au  chAteau,  et  de  là  il  ordonne  la 
retraite  sur  Troyes  par  le  pont  de  Les- 
mont,  dont  la  réparation  est  à peine 
terminée.  Tandis  que  l’année  effectue 
ce  mouvement  à la  faveur  de  l'obscu- 
rité, Napoléon  n’est  pas  sans  crainte 
que  l'ennemi,  profitant  de  ses  avan- 
tages, ne  fasse  une  attaque  de  nuit  et 


(I)  Celle  bataille  honora  plus  la  bravoure  des 
deux  armées,  qu'elle  ne  prouva  l'habileté  du 
vainqueur.  Eu  effet,  ce  n'est  qu'un  choc  eu  or- 
dre parallèle , où , it  valeur  égale , les  mas- 
ses les  plus  fortes  ont  écrasé  les  plus  fai- 
bles. On  n'j  aperçoit  aucune  manœuvre  réelle- 
ment savante.  On  reproche  a Napoléon  d'avoir 
donné  dans  le  piège  que  lui  tendait  son  ad- 
versaire. Voyant  qu'il  ne  se  retirait  pas  devant 
toutes  ses  forces  déployées,  il  devait  penser, 
dit-on,  que  Blûcher  cherchait  à gagner  du 
temps  ; et  la  position  qu'il  prit  à Trannes  au- 
rait dù  achever  de  l'éclairer.  Mais  s:  le  feld- 
maréchal  pru-sien  mérita  des  éloges  pour 
avoir  su,  sprès  le  combat  de  Bricnne.  ménager 
sa  /onction  avec  la  grande  armée,  attirer  el  te- 
nir son  ennemi  en  échec  mule  la  journée  du 
31,  il  e-t  bien  loin,  le  jour  du  la  lialaiHe,  d’a- 
voir tiré  de  ses  immenses  ressources  tout  le 
parti  possible.  On  peut,  au  contraire,  es.  user 
l'impatience  de  Napoléon,  par  la  nécessité  où  il 
se  trouvait  de  remporter  une  victoire  qui  pùl  re- 
lever la  couliance  de  la  nalion  et  de  l’armée. 
L'ordre  et  le  calme  avec  lesquels  la  retraite 
s'effectua,  firent  douter  longtemps  an  feld-ma- 
réchal  que  Napoléon  se  tl.it  pour  battu.  Les 
perles  des  alliés  y furent  plus  considérables 
que  les  Délies. 

VU. 


ne  vienne  mettre  de  la  confusion  dans 
nos  marches.  A chaque  instant,  il  de- 
mande s’il  n'y  a rien  de  nouveau  ; il 
va  lui-même  à la  fenêtre,  d'où  l’œil 
domine  sur  toute  lu  ligne  des  bivouacs 
du  champ  de  bataille.  Les  coups  de 
fusil  avaient  entièrement  cessé  ; nos 
feux  brûlaient  tels  que  nous  les  avions 
allumés  à la  tin  de  la  bataille  ; l'en- 
nemi ne  faisait  aucun  mouvement; 
les  collines,  dont  le  rideau  couvre  la 
vallée  de  l'Aube,  en  arrière  de  Brienne, 
masquaient  parfaitement  notre  retraite, 
et  ce  n'est  que  le  lendemain  à la  pointe 
du  jour  que  l'ennemi  reconnaît  l’a- 
bandon de  nos  lignes.  Napoléon  avait 
quitté  le  château  de  Brienne  à quatre 
heures  du  matin. 

Le  2 février,  à onze  heures  du  ma- 
tin , l’armée  française  avait  repassé 
l'Aube  ; et  le  pont  de  Lesmont,  coupé 
encore  une  fois,  nous  séparait  de  l’en- 
nemi ; mais  le  duc  de  Raguse,  resté 
sur  l’autre  rive  pour  protéger  notre 
mouvement,  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation difficile.  Le  général  Wrede,  à 
la  tête  des  Bavarois,  s’était  chargé  de  le 
tourner  et  de  lui  couper  toute  re- 
traite : c’est  la  même  entreprise,  la 
même  manœuvre,  le  mê.me  ennemi 
qu’à  Hanau.  Ce  souvenir  de  Hanau  ra- 
nime le  courage  des  troupes  fran- 
çaises : elles  trouvent  l’ennemi  bar- 
rant le  passage  de  la  Voire  nu  village 
de  Rosnay  ; le  duc  de  Raguse  met 
aussitôt  l’épée  à la  main  ; à sa  voix, 
les  braves  s’élancent  la  baïonnette  en 
avant  ; el  tout  le  corps  d’armée  passe 
sur  le  ventre  de  vingt-cinq  mille  Bava- 
rois I Si,  de  temps  à autre,  la  musc  de 
l'Histoire  croit  devoir  arracher  quel- 
ques feuillets  de  son  livre,  qu’elle  con- 
serve du  moins  pour  l'honneur  du  duc 
de  Raguse  la  page  où  le  combat  de 
Rosnay  se  trouve  inscrit  ! Cette  jour- 
née suffira  pour  justifier  la  confiance 
15 
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que  Napoléon  mettait  dans  l’intrépidité 
de  Marmont. 

Tandis  que  ce  maréchal  effectue  vic- 
torieusement sa  retraite  par  la  rive 
droite  de  l’Aube  vers  Arcis,  le  gros  de 
l’armée  continue  la  sienne  par  la  rive 
gauche,  sur  la  grande  route  de  Troyes. 

On  couche  au  village  de  Piney.  Le  3, 
de  bonne  heure,  l’armée  arrive  à 
Troyes  : la  vieille  garde,  commandée 
par  le  duc  de  T révise,  est  sortie  de  la 
ville  pour  venir  au-devant  de  nous  ; 
elle  prend  position  sur  la  route,  de- 
vient notre  arrière-garde  . et  d’une 
main  ferme  arrête  l’ennemi  au  moment 
où  il  croyait  entrer  derrière  nous  dans 
Troyes. 

Napoléon  loge  au  centre  de  la  ville, 
dans  la  maison  d’un  négociant  nommé 
Duchàtel-Berthelin:  il  y trouve  quelque 
moment  de  repos  dont  il  profite  pour 
lire  ses  courriers. 

Depuis  le  départ  do  Paris,  on  n’avait 
pas  encore  envoyé  de  bulletin  de  l’ar- 
mée ; l’espérance  de  débuter  par  une 
victoire  avait  (ait  différer  le  départ  des 
nouvelles  jusqu’après  l’issue  de  la 
marche  entreprise  contre  le  maréchal 
Bliicber.  On  ne  peut  plus  retarder  cet 
envoi  davantage,  mais  la  chance  a tour- 
né de  telle  manière  que  c’est  le  récit 
de  la  bataille  perdue  à Brienne  qui 
commence  la  série  des  bulletins  de 
cette  campagne.  Les  premiers  cour- 
riers qui  partent  de  Troyes  pour  Paris 
en  sont  porteurs. 

■é  Moins  les  événements  militaires 
étaient  favorables,  plus  on  désirait 
avoir  des  nouvellesdu  duc  de  Vicence: 
on  en  reçoit  enfin  ; le  congrès  va  se 
tenir  à Chàtillon-sur-Seine  ; il  doit 
s’ouvrir  le  4 février.  Le  comte  Stadion 
y représentera  l’Autriche  ; le  comte 
Razumowski  , la  Russie  ; le  baron  de 
Humboldt,  la  Prusse  ; et  lord  Castle- 
reegh,  l’Angleterre.  De  combien  de 


délais  cette  forme  de  négociation  nous 
menace  encore  1 

Les  seules  nouvelles  de  l’intérieur 
qui  soient  un  peu  rassurantes  viennent 
des  bords  de  la  Saéne.  Les  Lyonnais 
ont  fait  bonne  contenance  devant  les 
troupes  que  le  général  autrichien  Bu- 
bna  avait  fait  avancer  jusqu’aux  bar- 
rières delà  ville;  ils  ont  donné  le  temps 
à nos  troupes  du  Dauphiné  d’arriver  à 
leur  secours,  et  l’armée  autrichienne 
s’est  repliée  sur  la  Bresse. 

Après  avoir  donné  au  repos  de  l’ar- 
mée les  journées  du  3,  du  4 et  du  5 fé- 
vrier, Napoléon  se  décide  à évacuer 
Troyes  : les  vieilles  murailles  de  cette 
ancienne  capitale  de  la  Champagne,  et 
les  nombreux  canaux  entre  lesquels  la 
Seine  y divise  son  cours,  nous  of- 
fraient à la  vérité  de  grands  moyens 
pour  tenir  tète  à l’ennemi  ; mais  les 
alliés  pouvaient  tourner  cette1  position 
et  s’avancer  de  toutes  parts  sur  Paris. 
Le  temps  devenait  trop  précieux 
pour  le  perdre  en  opérations  défen- 
sives; et  une  résistance  obstinée  sur  ce 
point  pouvait  n’avoir  d’autres  résultats 
que  l’incendie  et  la  ruine  de  Troyes, 

} dont  toutes  les  maisons  sont  en  bois. 
D’ailleurs,  les  secours  attendus  des 
Py  rénées  approchaient  : la  première 
division  , commandée  par  le  général 
Levai,  devait  être  le  8 à Provins  : en 
continuant  sa  retraite  pour  se  rap- 
procher de  Paris,  l’armée  allait  en 
même  temps  au-devant  d’un  précieux 
renfort. 

Jusqu’au  dernier  moment,  nos  trou- 
pes ont  fait  une  telle  contenance  en 
avant  de  Troyes,  que  l’ennemi  croit 
devoir  se  préparer  à une  seconde  ba- 
taille. Le  corps  de  Lichtenstein,  qui 
s’était  avancé  le  3 jusqu’au  pont  de 
Cléry,  y avait  été  battu  par  le  duc  de 
Trévise  ; le  4 février  , les  généraux 
Colloredo,  Nostiz  et  Bianchi , avaient 
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été  repoussés  dans  une  attaque  qu'ils 
avaient  risquée  contre  les  ponts  de  la 
Barce;  le  général  Colloredo  y avait  été 
blessé.  Eutin,  le  5 février,  Napoléon 
ayant  fait  faire  nu  delà  de  lu  Barce  une 
forte  démonstration  pour  donner  le 
change  à l'ennemi  sur  le  mouvement 
de  retraite  que  nous  devions  fuire  le 
lendemain,  les  alliés  avaient  cru  voir 
toute  l'armée  française  débouchant 
pour  reprendre  l'offensive;  ils  avaient 
aussitôt  reculé  d une  marche,  et  leur 
quartier-général,  établi  le  i à Lusigny, 
près  Yandceuvres,  avait  été  reporté,  le 
5 au  soir,  à Bar-sur-Aube. 

Cette  vigueur  dans  de  simples  opé- 
rations d’avant-poste  est  remarquable 
après  une  bataille  perdue. 

Le  6,  l'armée  quitte  Troyes  et  prend 
la  route  de  Paris  ; après  sou  départ,  les 
autorités  municipales  ne  tiennent  leurs 
portes  fermées  que  le  temps  néces- 
saire pour  obtenir  de  l'ennemi  la  ga- 
rantie d’une  capitulation. 

Napoléon  couche  au  hameau  des 
(jrès  , qui  est  à moitié  chemin  de 
Troyes  à Nogent. 

L'abandon  de  Troyes  et  la  prolonga- 
tion de  notre  retraite  dissipaient  nos 
dernières  espérances  : le  soldat  mar- 
chait dans  une  tristesse  morne  qu’on 
ne  saurait  décrire.  Uù  nous  arié  crons- 
nous  ? Cette  question  était  dans  toutes 
les  bouches. 

Le  7,  on  arrive  à Nogent  : on  fait 
créneler  les  maisons  qui  donnent  sur 
la  campagne  ; on  prépare  ce  qu’il  faut 
pour  làire  sauter  le  pont  si  l'on  est 
forcé  daus  la  ville  ; en  peu  d’heures, 
Nogent  est  mis  à l'abri  d'un  coup  de 
main.  Dans  cette  position,  un  s’arrête 
pour  disputer  le  passage  de  la  Seine  au 
prince  Schwarzenberg. 

Les  courriers  qui  viennent  nous  re- 
joindre à Nogent  continuent  d'apporter 
des  nouvelles  défavorables  : du  côté 


du  nord,  les  ennemis  ont  occupé  Aix- 
la-Chapelle  et  Liège,  aussitôt  après  le 
départ  du  duc  de  Tarente  ; l’armée  an- 
glo-prussienne bloque  Anvers,  mais  le 
général  Carnot  est  arrivé  à temps  pour 
en  prendre  le  commandement  : il  y est 
entré  le  2 février,  au  moment  où  les 
portes  se  fermaient  devant  l’ennemi. 
Le  général  Bulow,  après  avoir  tenté 
une  vaine  attaque  sur  la  place,  y a 
laissé  en  observation  les  Anglais  et  les 
Saxons  ; avec  ses  Prussiens  et  ses  Rus- 
ses, il  s'avance  sur  la  Flandre  : le  2, 
son  avant-garde  est  entrées  Bruxelles; 
la  Belgique  est  perdue.  Le  général 
Maison  effectue  sa  retraite  sur  notre 
ancienne  frontière. 

Les  lettres  de  Raris,  et  les  aides-de- 
camp  du  duc  de  Tarente  , viennent 
annoncer  un  danger  encore  plus  pres- 
sant: c’est  la  marche  du  maréchal  Blu- 
clier,  qui  s'avance  sur  la  capitale  par 
la  graude  route  de  Chàlons. 

Après  la  bataille  de  Brienne,  Blü- 
clier  s'est  aussitôt  séparé  de  l'armée  au- 
trichienne; il  a rallié  à lui,  entre  Ar- 
cis-sur-Aube  et  C hélons,  les  diverses 
parties  de  sou  armée,  dont  il  avait  été 
un  moment  coupé  par  notre  excur- 
sion de  Saiut-Dizier  ; et,  toutes  ses 
forces  réunies,  il  s'est  chargé  de  des- 
cendre la  Marne,  tandis  que  les  Autri- 
chiens descendront  la  Seine.  Le  géné- 
ral Yorck  est  entré  à Chàlons  le  5 février. 
Le  corps  du  duc  de  Tarente  s’y  trou- 
vait, arrivant  du  pays  de  Liège;  mais 
ce  maréchal,  poussé  par  toute  l’armée 
prussienne,  n'avait  pu  opposer  qu’une 
faible  résistance.  Il  se  retirait  sur  Eper- 
nay,  sans  prévoir  où  il  pourrait  s’arrê- 
ter, et  demandait  des  ordres  et  des  se- 
cours. Ainsi  l’enuemi  est  maitre  de 
Chàlons  et  peut-être  d'Épernay. 

Ces  nouvelles  ajoutent  à la  stupeur 
qui  s'est  emparée  des  esprits  ; Napoléon 
lui-même  ne  parait  pas  inaccessible  à 
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l'inquiétude  générale.  C'est  dans  ce 
moment  qu’il  reçoit  de  Chütillon  les 
conditions  que  les  alliés  prétendent  lui 
dicter;  elles  ne  se  ressentent  que  trop 
de  l’influence  des  événements  de 
Brienne.  « Les  alliés  disconviennent 

« des  bases  proposées  à Francfort 

» Pour  obtenir  la  paix,  il  faut  rentrer 
» dans  les  anciennes  limites  de  la 
» France.  # 

Napoléon,  après  avoir  lu  ces  dépê- 
ches, se  renferme  dans  sa  chambre  et 
garde  le  plus  morne  silence. 


II. 

SECONDE  EXPÉDITION  CONTRE  LE  MA- 
RÉCHAL BLUCI1ER.  — COMBAT  DE 
CIIAMPABBERT.  — BATAILLE  DE 
MOXTM1RAIL.  — COMBAT  DE  CHA- 
TEAU -THIERRY  ET  DE  VAUCHAMPS. 

(Du  # au  15  février.) 

La  marche  de  Blilcher,  à travers  la 
Champagne,  avait  jeté  l’alarme  dans  la 
capitale.  D'heure  en  heure  , les  esta- 
fettes les  plus  inquiétantes  arrivaient 
de  Paris.  Blücher  était  entré  dans  la 
Brie  champenoise,  il  s'avançait  à mar- 
ches forcées  ; le  duc  de  Tarente  se  re- 
trait sur  la  Ferté-sous-Jouarre  ; les 
fuyards  arrivaient  à Meaux. 

Cette  audacieuse  incursion  de  l’en- 
nemi ranime  Napoléon  ; il  veut  du 
moins  faire  payer  cher  aux  Prussiens 
leur  témérité,  et  il  prend  la  résolution 
de  tomber  sur  leurs  flancs  à l’impro- 
viste.  Napoléon  était  encore  étendu  sur 
ses  cartes,  les  parcourant  le  compas  à 
la  main,  lorsque  le  duc  de  Bassano  se 
présente  avec  les  dépêches  qu'il  a passé 
le  reste  de  la  nuit  à préparer  pour  Châ- 
tillon.  « Ah  ! vous  voilé,  lui  dit  Napo- 


» ’éon.  Il  s'agit  maintenant  de  bien 
» d’autres  choses  ! Je  suis  en  ce  mo- 
» ment  à battre  Blücher  de  l'œil  ; il 
» s’avance  par  la  route  de  Montmi- 
» rail  : je  pars,  je  le  battrai  demain, 

» je  le  battrai  après  demain  ; si  ce 
» mouvement  a le  succès  qu’il  doit 
» avoir,  l’é;at  des  affaires  va  entière  , 
» ment  changer , et  nous  verrons 
» alors  ! » 

Aucune  route  de  poste  n’établit  de 
communication  entre  la  grande  route 
de  Troyes,  où  se  trouve  l’armée  fran- 
çaise, et  celle  de  Chàlons,  que  les  trou- 
pes du  maréchal  Blücher  parcourent 
avec  tant  d’assurance.  Les  vastes  plai- 
nes de  la  Brie  champenoise  séparent 
ces  deux  avenues  de  la  capitale  ; et  de 
Nogent  à Montmirail,  par  Sezanne,  on 
ne  compte  pas  moins  de  douze  grandes 
lieues  de  traverse,  que  les  gens  du  pays 
s’accordent  h regarder  comme  très  dif- 
ficiles en  cette  saison.  Un  tel  obstacle 
n’est  pas  suffisant  pour  arrêter  Napo- 
léon. Il  laisse  à Nogent  le  général  Bour- 
mont,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bellune  ; il  laisse  au  pont  de  Bray- 
sur-Seine  le  duc  de  Reggio;  il  leur 
recommande  de  retenir  les  Autrichiens 
le  plus  long-temps  qu’ils  pourront  au 
passage  de  la  Seine  ; et  aussitôt,  se  dé- 
robant, avec  l’élite  de  l'armée,  derrière 
le  rideau  que  forme  notre  arrière-gar- 
de, il  entreprend  sa  seconde  expédition 
contre  l’armée  prussienne.  Dès  le  8 au 
soir  , la  garde  impériale  avait  fait  une 
marche  vers  Villenoxe  ; le  9,  Napoléon 
part  de  Nogent,  et  va  coucher,  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  à Sezanne. 

Ce  soir  même,  nos  coureurs  rencon- 
trent quelques  cavaliers  prussiens  sur 
les  hords  de  la  rivière  du  Petit-Morin, 
entre  Sezanne  et  Chainpaubert. 

Les  nouvelles  des  habitants  sont  que 
le  duc  de  Tarente  est  en  retraite  sur 
Meaux  ; que  le&  Prussiens  couvrent  les 
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routes  depuis  Chàlons  jusqu'à  la  Ferlé 
et  au-delà  ; qu’ils  marchent  dans  une 
sécurité  parfaite. 

Nous  n'avons  plus  que  quatre  lieues 
à faire  pour  les  surprendre  ! mais  les 
coups  de  sabre  qu'on  vient  de  se  don- 
ner aux  avant-postes  peuvent  avoir 
averti  l'ennemi  ; l’escarpement  de  la 
vallée  du  Petit-Morin,  les  marais  de 
Saint-Gond,  les  bois  et  les  défilés  qui 
s'y  trouvent , vont  peut-être  offrir  de 
grands  obstacles  à une  armée  embour- 
bée, que  l’artillerie  ne  peut  rejoindre.. . 
La  vivacité  et  la  hardiesse  de  notre 
mouvement  maîtrisent  les  hasards  qui 
nous  auraient  été  défavorables.  Nous 
ne  trouvons  devant  nous  qu'un  petit 
corps  de  troupes,  qui  se  garde  mal,  et 
qui  a pris  nos  sabreurs  de  la  veille  pour 
des  maraudeurs  égarés. 

Cependant  le  duc  de  Raguse , qui 
commande  l'avant-garde  , a trouvé  les 
chemins  trop  mauvais  : il  revient  sur 
ses  pas.  Napoléon  le  force  aussitôt  à re- 
commencer son  mouvement  ; on  re- 
quiert des  chevaux  de  tous  côtés,  on 
double  les  attelages  , et  la  volonté  du 
maître  s'exécute. 

Le  10  au  matin,  le  duc  de  Raguse 
passe  les  défilés  de  Saint-Gond  sous  les 
yeux  de  Napoléon,  et  enlève  à l'ennemi 
le  village  de  Baye.  Dans  l'après-midi , 
l'armée  parvient  au  village  de  Champ- 
aubert , débouche  sur  la  grande  route 
de  Chàlons,  et  y bat  à plate  couture  les 
colonnes  que  le  général  Alsufief  Je 
même  qui  défendait  Brienne)  a ralliées 
trop  tard  contre  nous.  La  déroute  est 
telle  que  les  forces  de  l’ennemi  se  sé- 
parent : les  uns  fuient  du  côté  de  Mont- 
mirail , et  sont  poursuivis  par  la  cava- 
lerie du  général  Nansouty  ; les  autres 
fuient  sur  Ètoges  et  Chàlons , et  sont 
poursuivis  par  le  duc  de  Raguse. 

Maître  de  Cbampaubert,  Napoléon 
s’y  loge  dans  une  chaumière  qui  est  sur 
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la  route,  au  coin  de  la  grande  rue  du 
village.  C’est  là  qu'on  lui  amène  les  gé- 
néraux ennemis  qui  viennent  d'étre 
pris  : il  les  fait  dîner  avec  lui. 

Depuis  l'ouverture  de  la  campagne 
nous  avions  toujours  été  malheureux  ; 
avec  quelle  joie  nous  voyons  enfin  bril- 
ler sur  nos  armes  cette  première  lueur 
do  succès!  Napoléon  sent  renaître  bien 
des  espérances.  L'armée  prussienne  , 
coupée  encore  une  fois  dans  sa  mar- 
che , n'oppose  plus  que  deux  tronçons 
dont  il  compte  tirer  bon  parti  ; et  déjà 
il  craint  que  le  duc  de  Vicence,  usant 
de  la  latitude  que  lui  donnent  les  pou- 
voirs qui  lui  ont  été  expédiés  de  Troyes, 
ne  mette  trop  d’empressement  à signer 
le  traité.  Il  lui  fait  écrire  qu'un  change- 
ment brillant  est  survenu  dans  nos  af- 
faires, que  de  nouveaux  avantages  se 
préparent,  et  que  le  plénipotentiaire 
de  la  France  peut  prendre  au  congrès 
une  attitude  moins  humiliée. 

Le  maréchal  Bliieher,  de  sa  person- 
ne, n’avait  pas  encore  dépassé  Champ- 
aubert;  il  était  avec  son  arrière-garde 
aux  Vertus , entre  nous  et  Chàlons.  Le 
duc  de  Raguse  reste  chargé  de  le  con- 
tenir, tandis  que  Napoléon  va  se  met- 
tre sur  les  traces  des  généraux  Yorck 
et  Sacken  qui  sont  entre  nous  et  la 
capitale. 

C'était  à qui  seraient  les  premiers  à 
Paris  , des  soldats  de  Blücher , et  de 
ceux  de  Schwarzenbcrg.  Les  Prus- 
siens s'efforçaient  de  prendre  les  de- 
vants sur  tous  ; déjà  le  général  Yorck 
voyait  les  clochers  de  Meaux.  Le  géné- 
ral russe  Sacken,  qui  le  soutenait,  était 
à la  Ferlé.  Deux  marches  encore , et 
Us  bivouaquaient  au  pied  de  Mont- 
martre! Tout  à coup  les  Prussiens  s’ar- 
rêtent; les  Russes  les  rappellent  à 
grands  cris  ; la  nouvelle  du  combat 
de  Champaubert  leur  est  arrivée  avec 
la  rapidité  de  la  foudre:  et  toutes  ces 
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colonnes,  reployées  en  grande  hâte  les 
unes  sur  les  autres,  ne  pensent  plus 
qu’à  se  rouvrir  un  passage  vers  leur 
général  en  chef.  Notre  armée  , qui 
s’avanyait  au-devant  d’elles,  les  ren- 
contre le  lt  au  matin  ; notre  avant- 
garde  sortait  de  Montmirail  par  la  route 
de  Paris;  elle  les  arrête,  et  le  combat 
s’engage  aussitôt  : il  est  sanglant.  A 
trois  heures  après-midi,  le  duc  deTré- 
vise,  qui  était  resté  en  arrière  avec  la 
vieille  garde  , rejoint  l'armée  par  la 
route  directe  de  Sezanne  à Montmirail. 
Napoléon  ordonne  alors  une  attaque 
générale  et  décisive.  A droite  de  la 
route,  en  regardant  Paris,  le  maréchal 
Ney  et  le  duc  de  Trévise  se  mettent  à 
la  tête  de  la  garde,  et  enlèvent  la  ferme 
des  Grénaux  (1),  autour  de  laquelle 
l’ennemi  s’était  établi  en  force  ; à gau- 
che, le  général  Bertrand  et  le  duc  de 
Dantzig  vont  mettre  fin  au  combat  que 
le  général  Ricard  soutient  depuis  le 
commencement  de  la  bataille  au  vil- 
lage de  Marchais.  Les  Russes  et  les 
Prussiens  renoncent  alors  au  projet  de 
forcer  le  passage  par  Montmirail  ; ils  se 
retirent  à travers  champ  sur  Château- 
Thierry  , dans  l’espoir  de  rentrer  en 
communication  avec  le  maréchal  Blü- 
cher  par  la  seconde  route  de  Chàlons 
qui  côtoie  la  Marne. 

Napoléon  couche  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  cette  même  ferme  des 
Grénaux  où  le  combat  a été  si  opiniâ- 
tre. Les  valets  de  pied  enlèvent  les 
morts  de  deux  petites  pièces  où  le 
quartier  impérial  s’établit  ; et  ce  qui  ! 


■1.  Le  Bulletin  dit  : « La  ferme  de  l'Épine- 
auv-Bnis  ; » e’esl  une  erreur  qui  a été  Téridée. 
T.a  ferme  des  Grénaux , autour  île  laquelle  un 
s'est  tant  liattu,  et  où  Napoléon  a couché,  ap- 
I a .tenait  a M.  Paré,  ancien  ministre  de  li  té- 
vivur. 


reste  de  paille  et  d'abri  dans  cette 
ruine  est  consacré  à l'ambulance. 

Le  12,  on  poursuit  les  vaincus; 
notre  cavalerie  les  disperse  et  les  sabre 
jusque  dans  les  avenues  de  Château- 
Thierry  ; on  leur  coupe  la  retraite  sur 
laquelle  ils  comptaient  par  la  route  de 
Chàlons  : ils  n’ont  alors  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  jeter  dans  la  ville. 
Ils  veulent  couper  le  pont,  afin  de 
meltre  la  Marne  entre  eux  et  nous; 
mais  nos  troupes  pénètrent  pêle-mêle 
avec  eux  dans  le  faubourg  de  Château- 
Thierry.  Le  duc  de  Trévise  les  pour- 
suit au-delà  du  pont , sur  la  route  de 
Soissons.  Pendant  le  combat,  Napoléon 
arrive  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  vallée  ; il  y passe  la  nuit  dans  une 
petite  maison  de  campagne  isolée,  qui 
dépend  du  village  de  Nesle. 

Le  13  au  matin,  Napoléon  descend 
à Château-Thierry,  et  prend  son  loge- 
ment dans  le  faubourg  de  Chàlons,  à 
l'auberge  do  la  poste.  Sept  Prussiens 
s’étaient  cachés  dans  cette  maison  ; on 
en  trouve  six  ; le  septième,  blotti  dans 
un  grenier  à linge,  n’a  été  découvert 
que  trois  jours  après  le  départ  du  quar- 
tier impérial. 

Débarrassé  pour  le  moment  de  cette 
partie  de  l’armée  prussienne,  Napoléon 
songe  aussitôt  à se  retourner  contre 
l'autre,  qu’il  a laissée  entre  Champau- 
bert  et  Chàlons.  Le  maréchal  Blücher, 
contenu  de  ce  côté,  avait  appelé  à son 
secours  les  corps  de  Kleist  et  de  Lan- 
geron,  que  de  nouvelles  troupes  avaient 
relevés  devant  Mayence  çt  devant  les 
places  de  la  Lorraine  ; le  duc  de  Raguse 
ne  pouvait  plus  barrer  le  chemin  à des 
forces  aussi  disproportionnées. 

Dans  l’après-midi  du  13.  l’armée 
quitte  Château-Thierry  pour  aller  réta- 
blir l’équilibre  de  ce  côté.  Napoléon 
reste  encore  quelques  heures  sur  la 
Marne;  il  donne  ses  dernières  instruc- 
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lions  au  duc  de  Trévise , qui  est  sur 
la  route  de  Soissons,  poursuivant  dans 
cette  direction  les  fuyards  des  corps  de 
Sacken  et  d'Yorck  ; il  fait  compléter 
l’armement  des  gardes  nationales  de  la 
vallée  avec  les  fusils  prussiens,  dont  les 
routes  sont  couvertes;  des  officiers  sont 
détachés  pour  réunir  ces  braves  gens 
en  partisans;  d'autres  ont  ordre  d’éta- 
blir des  postes  d'observation  le  long  de 
la  rivière  jusqu’à  Epernay;  des  tra- 
vaux défensifs  sont  tracés  à Château- 
Thierry,  sur  les  hauteurs  de  l'ancien 
château  qui  dominent  le  pont  ; enfin, 
le  brave  général  Vincent  reste  chargé 
du  commandement  de  cet  arrondisse- 
ment. Après  avoir  ainsi  pourvu  à la 
défense  de  la  Marne , Napoléon  monte 
à cheval  à minuit,  pour  suivre  le  mou- 
vement de  sa  garde,  et  rejoindre  le  duc 
de  Raguse.  Les  demandes  de  secours 
deviennent  d’heure  en  heure  plus  pres- 
santes de  la  part  de  ce  maréchal  ; il 
vient  d’évacuer  la  position  de  Champ- 
aubert  et  recule  encore. 

Le  ii  au  matin,  le  maréchal  Blücher 
était  au  moment  d’arriver  à Montmi- 
rail,  lorsque  le  duc  de  Raguse  fait  faire 
tout  à coup  volte-face  à son  corps 
d’armée,  et  prend  position  dans  la 
plaine  de  Vauchamps.  Nos  troupes  de 
Château -Thierry  arrivaient;  bientôt 
l'ennemi  aperçoit  derrière  le  duc  de 
Raguse  toute  l’armée  française  se  dé- 
ployant pour  livrer  bataille.  A huit 
heures  du  matin  , les  cris  des  soldats 
signalent  la  présence  de  l’Empereur 
lui-méme,  et  la  bataille  commence. 

Dans  le  premier  moment , le  maré- 
chal Blücher  avait  voulu  éviter  le  com- 
bat; mais  il  n’était  plus  temps.  En 
vain  sa  retraite  est  protégée  par  d’ha- 
biles manœuvres  d’infanterie  ; les  char- 
ges de  notre  cavalerie  culbutent  tous 
les  carrés  qui  nous  sont  opposés  ; cha- 
que pas  rétrograde  accélère  la  retraite 
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de  l'ennemi , et  bientôt  ce  n’est  plus 
qu’une  fuite.  Dans  la  soirée  , le  maré- 
chal Blücher,  enveloppé  plusieurs  fois 
avec  son  état-major , ne  parvient  à se 
dégager  qu’à  coups  de  sabre , et  ne 
nous  échappe  qu’à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, qui  n'a  pas  permis  de  le  reconnaî- 
tre. Le  duc  de  Raguse  le  poursuit 
toute  la  nuit. 

Du  champ  de  bataille  de  Vauchamps, 
Napoléon  revient  coucher  au  château 
de  Montmirail  (1). 


(1)  Ainsi,  dans  le  court  espace  de  sis  jours, 
Napoléon  avait  écrasé  successivement  les  cinq 
corps  de  l’armée  de  Silésie  qui  marchaient  sur 
Paris,  comme  à une  conquête  assurée. 

Le  Feld-Maréchal,  qui  avait  manqué  l'occa- 
sion d’un  important  succès  en  laissant  échapper 
le  faible  corps  du  duc  de  Tarente,  commit 
encore  de  plus  grandes  fautes.  Il  laissa  son 
armée,  morcelée  en  quatre  sections,  conti- 
nuer sa  marche  processionnelle,  et  s’endormir 
sur  les  lauriers  de  La  Rothière,  bercé  par  l’es- 
pérance de  conquérir  Paris.  Napoléon  marche 
à lui  avec  l’élite  de  son  armée,  avec  ses  vété- 
rans que  rien  ne  décourage  Le  Feld-Maréchal 
se  réveille  : quelles  dispositions  va-t-il  pren- 
dre 1 

Deu»  partis  se  présentaient  à lui  : le  pre- 
mier, lu  plus  prudent,  sans  doute,  était  une 
prompte  retraite  surChMons;  le  second,  plus 
digne  d'une  vaillante  armée,  de  se  concentrer 
rapidement  pour  faire  tête  !i  l’orage;  le  Feld- 
Maréchal  l’adopta.  Mais  oubliant  qu’un  plan 
bien  combiné  u'est  couronné  de  succès  qu'au- 
tant  que  les  mesures  d'eiécution  sont  em- 
preintes de  force,  animées  de  vitesse,  il  perd 
du  temps  en  irrésolutions,  se  laisse  atteindre, 
renonce  à son  but,  et  va  implorer  l'appui  du 
généralissime.  Enfln,  après  avoir  été,  par  aa 
faute,  témoin  passif  des  désastres  de  trois  de 
scs  lieutenants,  il  couronne  son  œuvre  en  ve- 
nant, par  une  attaque  intempestive , se  faire 
écraser  lui-même. 

Par  un  contraste  frappant, Napoléon  retrouve, 
dans  celte  période,  ce  génie  qui  étonna  l’Eu- 
rope en  1786.  Calculant  de  Nogcnt  les  chances 
que  lui  offre  la  marche  décousue  des  deu» 
grandes  armées  sur  Paris,  et  traçant  une  ligne 
entre  le  difficile  et  l’impossible,  il  s'ouvre  une 
route  nouvelle  par  une  contrée  regardée 
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Six  jours  ie  sont  à peine  écoulés 
depuis  qu’il  a quitté  Nogent;  mais  le 
prince  de  Schwarzenberg,  mettant  à 
profit  son  absence,  est  parvenu  à passer 
la  Seine  ; il  est  urgent  de  revenir  de  ce 
côté.  Napoléon  abandonne  donc  les 
Prussiens  aux  ducs  de  Trévise  et  de 
Ragttse;  il  se  fait  suivre  par  son  infa- 
tigable garde,  et  par  le  corps  d’armée 
du  duc  de  Tarente.  Tandis  qu'on  va 
chercher  du  côté  de  Meaux  une  route 
pavée  qui  nous  ramène  plus  facilement 
dans  la  vallée  de  la  Seine , des  officiers 
d'ordonnance  courent  à franc  étrier 
prévenir  les  ducs  de  Bellune  et  de  Heg- 
gio,  que  le  lendemain  JC,  Napoléon  dé- 
bouchera derrière  eux  par  Guignes. 

Le  quartier  impérial  arrive  en  effet 
le  15  au  soir  à Meaux,  mais  très  tard  ; 
et  l’on  ne  s’établit  que  pour  quelques 
heures  à l’évêché. 

Depuis  le  départ  de  Troyes,  la  rapi- 
dité des  opérations  militaires  n’avait 
pas  permis  d'envoyer  il  Paris  des  nou- 
velles officielles  ; la  proximité  où  l’on 
se  trouve  de  la  capitale  permet  de 
rendre  aux  communications  toute  leur 
activité.  On  en  profite  pour  expédier 


comme  impraticable,  juge  les  champs  de  ba- 
taille avec  ce  regard  perçant  qui  lise  U vic- 
toire, pana  toutes  les  fautes  de  ton  adversaire, 
et  dissipe  eu  quatre  combats  une  armée  triple 
de  la  sienne.  • 

C'est  une  vérité  reconnue  aujourd'hui  par 
lea  oflkiers  étrangers  mêmes,  que  si  le  duc  de 
Tarente  eût  pu  suivre  le  mouvement  du  corps 
de  Saclten,  et  qu'il  fût  arrivé  à la  Ferlé  avec 
huit  It  dis  mille  hommes  d'infanterie  et  douze 
a quinze  cculs  chevaux,  il  aurait,  eu  une  mar- 
che forcée,  consommé  l'auéantisscmeul  des 
deux  corps  ennemis,  soit  eu  les  prévenant  û 
Château-Thierry  par  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  soit  en  la  passant  a ta  Ferle  ou  à Lu- 
zanev,  pour  leur  couper  la  retraite  sur  ht  rive 
droite. 

•.Mémoires  pour  servir  à l'histoire  dt  In 
Campajnr  de  1811,  par  le  général  Koch., 


dans  la  nuit  les  trois  bulletins  de  cette 
glorieuse  semaine  ; et  bientôt  on  les 
fait  suivre  par  une  colonne  de  huit 
mille  prisonniers  russes  et  prussiens, 
que  tout  Paris  voit  défiler  sur  les  bou- 
levarts. 


111. 

RETOUR  SUR  LA  SE  OSE.  — COMBATS 
DE  NANGIS  ET  DE  IIONTEREAU.  — 
L'A[tMÉE  FRANÇAISE  RENTRE  DANS 
TROl'tS,  — NEGOCIATIONS  DE  L'AR- 
MISTICE A LUSIGNÏ. 

(Du  1 6 au  27  février.) 

Ces  victoires , ces  convois  de  pri- 
sonniers, ne  peuvent  plus  rassurer  les 
Parisiens  ; de  nouveaux  sujets  d'alar- 
mes occupent  les  esprits.  C'est  main- 
tenant la  grande  armée  autrichienne 
qu'on  redoute  : jamais  inquiétudes 
n'ont  été  mieux  fondées. 

L'armée  de  Schwarzenberg,  après 
avoir  forcé  les  ponts  de  Nogent,  de 
llray  et  de  Monterenu  , s'avançait  sur 
Nangis.  Les  Bavarois  du  général 
Wrcde,  et  les  Russes  du  général  YVitt- 
genslcin  formaient  l’avant-garde  en- 
nemie qui  entrait  dans  la  Brie;  de 
l'autre  côté  de  la  Seine,  Sens,  malgré 
la  belle  résistance  du  général  Alix  , 
avait  été  forcé.  Le  corps  autrichien  de 
Bianchi  marchait  sur  Fontainebleau, 
et  les  Cosaques  de  Platow  répandaient 
la  désolation  entre  l’Yonne  et  la  Loire. 

Le  10  au  matin.  Napoléon  quitte 
Meaux  et  se  dirige  sur  Guignes,  it  tra- 
vers la  Brie,  par  le  chemin  de  Crécy 
et  de  Fontenay  Cetlo  route  est  cou- 
verte aussitôt  de  charrettes  sur  les- 
quelles les  habitants  des  villages  voi- 
sins font  doubler  les  étapes  à nos  sol- 
dats harassés.  Le  bruit  du  canon  se 
fait  entendre  du  côté  vers  lequel  on 
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marche,  et  redouble  les  efforts  qu’on 
fait  pour  arriver.  Notre  artillerie  court 
la  poste. 

Depuis  midi  l'ou  se  bat  dans  la 
plaine  de  Guignes.  Les  ducs  de  Bel- 
lune  et  de  Reggio,  poussés  toujours 
par  l’ennemi,  lui  opposaient  toujours 
la  plus  vive  résistance , cherchant  il 
conserver  jusqu’au  soir  le  chemin  de 
Chaulnes,  par  lequel  Napoléon  a pro- 
mis d'arriver  ; mais  lorsque  les  tètes 
de  nos  colonnes  se  présentent  à Chaul- 
nes,  elles  y trouvent  les  tirailleurs  de 
l’ennemi.  Les  bagages,  pour  parvenir 
plus  sûrement  jusqu'à  Guignes  , sont 
forcés  de  faire  un  détour,  et  de  des- 
cendre la  petite  rivière  d'Yères  jus- 
qu’au pont  des  Seigneurs  ; une  heure 
plus  tard,  la  jonction  de  nos  forces 
eût  été  compromise. 

L’arrivée  de  Napoléon  rend  à l’ar- 
mée de  la  Seine  toute  son  énergie. 

Dans  celte  première  soirée,  on  se 
contente  d’arrêter  les  alliés  devant 
Guignes;  le  quartier  impérial  passe  la 
nuit  dans  ce  village  ; toutes  les  trou- 
pes qui  le  suivent  défilent  jusqu'au 
jour;  et,  au  même  moment,  les  dra- 
gons du  général  Treillard,  tirés  de  l’ar- 
mée d'Espagne,  se  présentent  par  la 
route  de  Paris  ; ce  renfort  de  cavalerie 
ne  pouvait  arriver  plus  à propos. 

Pendant  la  nuit , les  courriers  se 
multiplient  pour  porter  à Paris  des 
nouvelles  rassurantes  ; ils  entrent  dans 
les  faubourgs,  escortés  d’une  foule  de 
curieux,  que  l’inquiétude  avait  réunis 
à Charenton,  autour  des  voitures  du 
graud  parc  ; car  les  gros  équipages  du 
duc  de  Bellune  et  du  duc  de  Reggio 
avaient  été  poussés  jusqu’à  celte  der- 
nière position  ! 

Le  17  au  malin,  toute  l'armée  quitte 
Guignes  et  se  reporte  en  avant;  par 
la  vigueur  du  choc,  les  alliés  appren- 
nent que  Napoléon  est  de  retour,  et 


tout  cède  à l'impulsion  que  donne  sa 
présence.  L'infanterie  du  général  Gé- 
rard, l’artillerie  du  général  Drouot,  la 
cavalerie  de  l’armée  d’Espagne , font 
des  merveilles.  Les  colonnes  de  l’en- 
nemi sont  culbutées  les  unes  sur  les 
autres,  et  leur  déroute  couvre  les  che- 
mins de  morts  et  de  débris , depuis 
Mormans  jusqu'à  Provins. 

Les  Russes  se  retirent  sur  Nogcnt, 
poursuivis  par  le  duc  de  Reggio  et  le 
comte  de  Valmy  ; le  duc  de  Tarente 
poursuit  l'ennemi  dans  la  direction 
de  B ray  , le  général  Gérard  pousse 
les  Bavarois  l’épée  dans  les  reins  par- 
delà  Villeneuvc-le-Comte  et  Donne- 
Marie  ; enfin,  le  duc  de  Bellune  s’a- 
vance dans  la  direction  de  Monlereau, 
avec  ordre  de  s’emparer  le  soir  mémo 
du  pont.  La  garde  impériale  bivoua- 
que autour  de  Nangis.  L’Empereur 
couche  au  château. 

Dans  la  soirée,  le  prince  de  Neuchâ- 
tel vient  lui  annoncer  qu'un  oflicier  au- 
trichien se  présente  de  la  part  du  prince 
de  Schwarzenberg.  C’est  le  comte  de 
Parr  : sa  mission  a pour  objet  d’ob- 
tenir une  suspension  des  hostilités,  cl 
il  attend  réponse  aux  avant-postes.  Na- 
poléon , encouragé  par  les  avantages 
militaires  qu’il  vient  d'obtenir,  conçoit 
l’espoir  d'échapper  enfin  aux  lenteurs 
d'un  congrès;  l’envoi  d’une  lettre  de 
l'impératrice^  son  père,  et  cette  mis- 
sion du  comte  de  l’arr,  lui  offrent  l'oc- 
casion d’écrire  lui-méine  directement 
à l’empereur  d'Autriche  : il  la  saisit. 
Le  conseil  privé,  consulté  à Paris  sur 
les  propositions  de  Chàtillon,  a été 
unanimement  de  l'avis  de  s’y  soumet- 
tre (1)  ; mais  Napoléon  croit  que  le 
moment  est  venu  de  mettre  de  côté 


(t!  A une  seule  vois  près,  relie  (lu  comte 
Lacuéc  de  Cessac,  ancien  ministre  de  l'admi- 
nistration de  la  Kuerre. 
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des  prétentions  que  notre  échec  de 
Brienne  a pu  seul  inspirer  aux  alliés. 
Dans  cette  lettre,  qu’il  écrit  lui-même 
de  Nangis  à l'empereur  d'Autriche,  il 
parle  vivement  du  désir  qu’il  a d'en- 
trer promptement  en  accommode- 
ment ; mais  il  fait  entendre  qu’après 
les  changements  favorables  survenus 
dans  l’état  de  ses  affaires,  il  compte 
Lien  être  traité  sur  des  bases  plus 
conciliantes  que  celles  qui  ont  été  po- 
sées à Châtillon. 

On  voit  que  toutes  les  pensées  de 
Napoléon  se  sont  tournées  entièrement 
vers  la  négociation  directe  qu'il  ve- 
nait d’entamer  avec  son  beau-père.  De 
nouveaux  succès  militaires  vont  en- 
core ajouter  à ses  espérances. 

Le  18  au  matin,  Napoléon,  appre- 
nant que  le  pont  de  Montereau  n'est 
pas  encore  occupé  par  le  duc  de  Bel- 
lune,  se  porte  aussitôt  de  ce  côté;  les 
gardes  nationales  bretonnes,  et  la  ca- 
valerie du  général  Pajol,  reçoivent  en 
même  temps  l'ordre  d’arriver  sur 
Montereau  parla  route  de  Melun. 

Le  duc  de  Bellune  s'était  présenté 
le  matin  devant  Montereau  ; mais  il 
était  déjà  trop  tard,  les  Würtember- 
geois  s’y  étaient  établis  dans  la  nuit. 
Pendant  ce  temps,  le  corps  autrichien 
de  Bianchi,  avancé  de  l’autre  côté  de 
la  Seine  , jusqu’à  Fontainebleau , et 
craignant  de  se  trouver  compromis 
par  les  progris  de  l'avant-garde  fran- 
çaise, s'était  hâté  de  rétrograder  sur 
Fossard,  Villeneuve-la-Guvard  et  Sens; 
les  Wûrtemhergeois  couvraient  ce 
riiouvement. 

Le  duc  de  Bellune  fait  de  vains  ef- 
forts pour  leur  enlever  la  position. 
Son  gendre,  le  brave  général  Château, 
est  mortellement  blessé  dans  cette 
première  attaque.  Cependant  le  géné- 
ral Gérard  arrive  à temps  pour  soute- 
nir le  combat  ; bientôt  après  Napoléon 


arrive  lui-même  pour  décider  la  vic- 
toire. 

On  s'empare  des  hauteurs  de  Sur- 
ville, qui  dominent  le  confluent  de  la 
Seine  et  de  l’Yonne;  on  y place  en 
batterie  l’artillerie  de  la  garde,  qui 
foudroie  les  Wûrtemhergeois  dans 
Montereau.  Napoléon  pointe  lui-même 
les  pièces,  commande  lui-même  les 
décharges  ; l'ennemi  fait  de  vains  ef- 
forts pour  démonter  nos  batteries,  ses 
boulets  sifflent  sur  le  plateau  de  Sur- 
ville comme  les  vents  déchaînés.  Mais 
le  soldat  murmure  de  ce  que  Napo- 
léon, cédant  à l'attrait  de  son  ancien 
métier,  reste  ainsi  exposé  aux  coups 
de  l’ennemi.  C'est  dans  cette  circons- 
tance qu’il  leur  dit  gatment  ce  mot 
que  tous  les  canonniers  de  l'armée  ont 
retenu  : « Allez,  mes  amis,  ne  crai- 
» gnez  rien  ; le  boulet  qui  me  tuera 
» n’est  pas  encore  fondu.  » 

Le  feu  de  nos  pièces  redouble,  et 
pas  une  des  vitres  du  petit  château  de 
Surville  ne  résiste  à In  commotion. 
Protégées  par  celte  redoutable  artille- 
rie , les  gardes  nationales  bretonnes 
s’emparent  du  faubourg  (le  Melun  ; et 
le  général  Pajol  enlève  le  pont  par 
une  charge  de  cavalerie  tellement  vive, 
que  l’ennemi  n'a  pas  même  le  temps 
de  faire  sauter  une  arche.  Les  Wûr- 
temhergeois  appellent  en  vain  les  Au- 
trichiens à leur  secours;  entassés  dans 
Montereau  , ils  y sont  écharpés.  Ce 
combat  est  un  des  plus  brillants  de  la 
campagne. 

Tandis  que  nos  succès  réjouissent 
la  constance  infatigable  des  soldats,  re- 
doublent l'ardeur  civique  des  habi- 
tants des  campagnes,  et  portent  jus- 
qu’à l'exaltation  le  dévouement  de  nos 
jeunes  officiers,  on  remarque  avec  in- 
quiétude qu’un  retour  d'espérance 
n’a  pas  encore  pénétré  dans  le  coeur 
de  la  plupart  des  chefs  de  l'armée. 
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Plus  les  événements  viennent  de  nous 
être  favorables,  plus  ils  craignent  l'a- 
venir. Chez  eux,  la  prudenre  a grandi 
avec  la  fortune  : les  plus  pauvres  sont 
au  contraire  les  plus  confiants.  Cette 
différence  dans  la  résolution  avec  la- 
quelle chacun  mesure  ainsi  les  événe- 
ments offre  des  contrastes  pénibles 
pour  le  bienfaiteur,  et  il  en  ressent 
toute  l'amertume. 

Il  a à se  plaindre  des  plus  braves  !... 
Au  combat  de  Nangis,  un  mouvement 
de  cavalerie,  qui  aurait  été  fatal  aux 
Bavarois,  a manqué,  et  on  en  a fait  re- 
proche à un  général  connu  par  son  in- 
trépidité , le  général  L’Héritier.  La 
nuit  dernière  l'ennemi  nous  a surpris 
quelques  pièces  d'artillerie  au  bivouac, 
et  elles  étaient  sous  la  garde  du  brave 
général  Guyot,  commandant  les  chas- 
seurs à cheval  de  la  garde  ! A Surville, 
an  moment  le  plus  chaud  du  combat, 
les  batteries  ont  manqué  df'  munitions , 
et  cette  négligence,  qui  est  un  crime 
selon  les  lois  rigoureuses  de  l’artillerie, 
semble  retomber  sur  un  de  nos  offi- 
ciers d’artillerie  les  plus  distingués, 
sur  le  général  Digeon  ! La  forêt  de 
Fontainebleau  vient  d’être  abandonnée 
sans  résistance  aux  Cosaques  ; et  le 
général  qu’on  accuse  de  n’avoir  tiré 
aucun  avantage,  ni  d’une  pareille  po- 
sition , ni  de  tels  adversaires , c’est 
Monfttrun  ! Enfin,  peut-être  le  combat 
de  Monlereau  n'aurait-il  pas  été  né- 
cessaire, et  tant  de  sang  répandu  aurait- 
il  été  épargné,  si  la  veille  on  eût  mar- 
ché assez  vite  pour  surprendre  le  pont; 
mais  la  fatigue  a empêché  d’arriver,  et 
c’est  le  duc  de  Bellune,  autrefois  l’in- 
fatigable Victor,  qui  a le  malheur  d’a- 
voir h donner  cette  excuse  ! 

Napoléon  ne  p ut  plus  contenir  son 
mécontentement.  Rencontrant  en  rou- 
te le  général  Guyot,  il  lui  reproche, 
à la  face  des  troupes,  d’avoir  si  mal 


gardé  son  artillerie.  Non  moins  vio- 
lent envers  le  général  d’artillerie  Di- 
geon. il  ordonne  qu’on  le  fasse  juger 
par  un  conseil  do  guerre  ; enfin,  il  en- 
voie au  duc  de  Bellune  la  permission 
de  se  retirer  chez  lui,  et  il  donne  aus- 
sitôt son  commandement  au  général 
Gérard,  dont  l’activité  sait  surmonter 
toutes  les  difficultés  de  cette  pénible 
campagne.  C’est  ainsi  que  Napoléon 
s’abandonne  à une  sévérité  qui  l’é- 
tonne lui-même,  mais  qu’il  croit  né- 
cessaire dans  des  circonstances  aussi 
impérieuses. 

Le  général  Sorbier  , commandant 
l'artillerie  de  l'armée,  laisse  passer  le 
premier  moment  de  vivacité,  et  vient 
ensuite  rappeler  les  l>ons  et  anciens 
services  du  général  Digeon.  Napoléon 
l’écoute,  et  déchire  lui-même  l'ordre 
qu’il  avait  dicté  pour  le  jugement  par 
un  conseil  de  guerre. 

Le  duc  de  Bellune  a reçu  avec  la 
plus  vive  douleur  la  permission  de 
quitter  l’armée.  Il  monte  à Surville, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  il  vient  récla- 
mer contre  cette  décision.  En  le  voyant, 
.Napoléon  donne  un  libre  cours  à son 
mécontentement  ; il  en  accable  le  mal- 
heureux maréchal  11  lui  reproche  de 
servir  de  mauvaise  grâce  , de  fuir  le 
quartier  impérial  , de  ne  pas  même 
dissimuler  une  secrète  opposition,  qui 
sied  mal  dans  un  camp.  Les  plaintes 
s’adressent  à la  maréchalle  eWe-méme',; 
elle  est  dame  du  palais,  et  elle  s’éloi- 
gne de  l’impératrice,  que  la  nouvelle 
cour  semble  abandonner. 

En  vain  le  duc  de  Bellune  veut  ré- 
pliquer ; la  vivacité  de  Napoléon  lui  en 
ôte  les  moyens.  Cependant  le  Maré- 
chal parvient  à élover  la  voix  pour  pro- 
tester de  sa  fidélité.  Il  rappelle  à Napo- 
léon qu’il  est  un  de  ses  plus  anciens 
compagnons,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  peut 
quitter  l’armée  sans  déshonneur.  Les 
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souvenirs  d’Italie  ne  sont  pas  invoqués 
en  vain;  la  conversation  se  radoucit. 
Napoléon  ne  parle  plus  au  Duc  que  du 
besoin  qu’il  semble  avoir  d'un  peu  de 
repos.  Ses  nombreuses  blessures  et  ses 
souffrances , suites  inévitables  de  tant 
de  campagnes,  ne  lui  permettent  peut- 
être  plus  l’activité  de  l’avant-garde , ni 
les  privations  des  bivouacs,  et  forcent 
trop  souvent  ses  fourriers  à s’arrêter 
de  préférence  aux  lieux  où  l’on  trouve 
un  lit... 

Mais  c’est  inutilement  que  Napoléon 
entreprend  de  déterminer  le  Maréchal 
à se  retirer.  Celui-ci  insiste  pour  res- 
ter, et  parait  ressentir  plus  vivement 
les  reproches  à mesure  qu'ils  sont  plus 
adoucis.  11  veut  même  entamer  sa  jus- 
tification sur  les  lenteurs  de  la  veille  : 
mais  aussitôt  ses  larmes  l’interrom- 
pent. S'il  a fait  une  faute  militaire,  il 
la  paie  bien  chèrement  par  le  coup  qui 
a frappé  son  malheureux  gendre...  Au 
nom  du  général  Château , Napoléon 
l’interrompt  avec  la  plus  vive  émotion; 
il  s’informe  si  l'on  conserve  encore 
quelque  espoir  de  le  sauver  ; il  n'é- 
coute plus  que  la  douleur  du  Maré- 
chal, et  la  ressent  tout  entière.  Le  duc 
de  Bell  une,  reprenant  confiance  , pro- 
teste de  nouveau  qu’il  ne  quittera  pas 
l'armée  : « Je  vais  prendre  un  fusil  , 
» dit-il  ; je  n'ai  pas  oublié  mon  ancien 
» métier  : Victor  se  placera  dans  les 
» rangs  de  la  garde.  » Ces  derniers 
mots  achèvent  de  vaincre  Napoléon  : 
« Eh  bien,  Victor,  restez,  dit-il , en  lui 
» tendant  la  main.  Je  ne  puis  vous  ren- 
» dre  votre  corps  d’armée  puisque  je 
» l'ai  donné  à Gérard , mais  je  vous 
» donne  deux  divisions  de  la  garde  ; 
» allez  en  prendre  le  commandement , 
» et  qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien 
» entre  nous...  » 

Le  lecteur  vient  d'assister  & une  de 
ces  terribles  scènes  dont  il  a été  tant 


question  dans  les  libelles.  C'est  ainsi 
que  Napoléon  se  fâchait  ; c’est  ainsi 
qu'on  l’apaisait. 

On  retrouve  dans  le  bulletin  daté  de 
Montereau  la  teinte  des  sentiments 
dont  Napoléon  vient  d’être  affecté. 
Les  fautes  des  généraux  L’Héiitier  et 
Montbrun  y sont  consignées.  Le  pas- 
sage relatif  à la  blessure  mortelle  du 
général  Château  est  surtout  remar- 
quable après  ce  que  nous  venons  de 
raconter. 

Napoléon  couche,  le  18  au  soir,  au 
petit  château  de  Surville  ; il  y passe  la 
journée  du  19. 

Cette  journée  est  employée  à expé- 
dier des  ordres  pour  que,  sur  toutes 
les  routes , les  différentes  colonnes  de 
l’ennemi  soient  harcelées  sans  relâche 
dans  leur  retraite,  et  qu’un  mouvement 
général  des  nôtres  les  poursuive  sur 
Troyes.  Le  général  Gérard  se  met  en 
marche  sur  les  pas  de  la  colonne  au- 
trichienne échappée  de  Fontainebleau, 
qui  se  sauve  par  la  route  de  Sens.  La 
garde  impériale  chasse  devant  elle,  en- 
tre la  Seine  et  l’Yonne,  ce  qui  reste  des 
corps  ennemis  qui  ont  défendu  Monte- 
reau. Les  ducs  de  Tarente  et  de  Reg- 
gio  s’avancent  sur  Bray  et  Nogent,  et 
nettoient  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Napoléon  pense  que  le  moment  est 
venu  de  faire  entrer  l’armée  de  Lyon 
dans  les  combinaisons  militaires.  C'est 
cette  armée  qui  doit  achever  la  cam- 
pagne ; elle  peut  couper  la  retraite  à 
l’ennemi,  et  rendre  nos  derniers  suc- 
cès décisifs.  Désormais  les  espérances 
de  Napoléon  vont  reposer  sur  elle. 

Déjà  les  levées  en  masse  du  Dau- 
phiné sont  venues  au  secours  de  celles 
de  la  Savoie  ; elles  combattent  sous  les 
ordres  des  généraux  Marchand  , Des- 
saix  , Seras,  et  viennent  de  rétablir 
l'importante  communication  du  Mont- 
Cenis. 
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Le  général  Bubna  a évacué  Montluel 
et  les  environs  do  Lyon.  Les  rives  de  la 
Saône  sont  libres  ; et  les  Autrichiens, 
réduits  à garder  la  défensive  , se  con- 
centrent sur  Genève.  Après  de  tels 
commencements , obtenus  par  des  le- 
vées en  masse,  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre d'une  armée  de  troupes  de  li- 
gne ? Napoléon  ordonne  au  duc  de 
Castiglione  de  remonter  la  Saône  , de 
culbuter  tous  les  détachements  qu'il 
trouvera  devant  lui , de  pénétrer  dans 
les  Vosges,  do  s’y  établir  sur  les  derriè- 
res de  l’ennemi  ; de  faire  une  guerre 
acharnée  à ses  convois,  il  ses  bagages, 
à ses  détachements  isolés  ; de  soulever 
tous  les  habitants  des  campagnes,  et  de 
porter  enfin  l'alarme  chez  les  alliés,  en 
menaçant  leur  ligne  d'opérations  et 
leur  route  de  retraite. 

Pendant  les  vingt-quatre  heures 
qu’on  a passées  au  château  de  Sur- 
ville, on  n'a  cessé  de  rassurer  Paris, 
où  le  canon  de  Montercau  avait  retenti. 
D'abord  des  estafettes  ont  porté  les 
premières  nouvelles  de  nos  succès  ; 
aux  estafettes  a succédé  le  départ  d’un 
bulletin  ; ce  dernier  envoi  est  suivi  de 
près  par  M.  de  Mortemart,  l’un  des  of- 
ficiers d'ordonnance  les  plus  distin- 
gués, qui  va  porter  à l’impératrice  les 
drapeaux  de  Nangis  et  de  Montereau. 

Dans  la  journée  du  20  , Napoléon , 
avec  le  gros  de  ses  troupes , remonte 
la  rive  gauche  de  la  Seine  par  la  route 
de  Montereau  à Nogent;  il  déjeune  a 
Bray , dans  la  maison  que  l’empereur 
de  Russie  a quittée  la  veille  ; et  le  20  au 
soir , il  se  retrouve  à Nogent , avec  le 
corps  d’armée  du  duc  de  Reggio,  qui 
arrive  par  la  route  do  Provins.  Nogent 
avait  cruellement  souffert.  Le  général 
Bourmont  et  les  braves  troupes  qu’il 
commandait  y avaient  disputé  , pen- 
dant les  journées  du  10,  du  11  et  du 
12,  le  passage  de  la  Seine  à toute  l’ar- 


mée du  prince  de  Schwarzenberg  ; ils 
n’avaient  cédé  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. Aussi  la  ville  n’offrc-t-elle  plus 
que  des  débris  d'incendie  , des  murs 
percés  par  des  créneaux  et  des  boulets, 
et  çà  et  là  quelques  habitants  qui  n'ont 
plus  que  la  vie  à perdre  ! Au  milieu  de 
ce  désastre  , les  sœurs  de  la  charité  de 
Nogent  étaient  restées  dans  leur  hôpi- 
tal ; elles  avaient  recueilli  les  blessés! 
Le  dévouement  imperturbable  de  ces 
bonnes  sœurs  leur  avait  valu  l’estime 
et  le  respect  des  généraux  ennemis,  et 
nos  blessés  s'en  étaient  ressentis.  Na- 
poléon veut  voir  les  sœurs  et  le  curé  ; 
il  les  fait  appeler,  les  remercie  au  nom 
de  la  patrie  , et  leur  accorde , sur  sa 
cassette , un  premier  secours  de  cent 
napoléons. 

Le  21 , on  envoie  à Paris  un  nou- 
veau bulletin  , pour  satisfaire  , autant 
que  possible , à l’avidité  avec  laquelle 
on  attend  les  résultats  des  derniers 
combats.  Napoléon  passe  la  journée  à 
faire  avancer  les  troupes  qui  défilent  ; 
et  le  22  au  matin,  il  se  remet  en  mar- 
che pour  suivre  l’ennemi  vers  Troyes. 
La  retraite  des  alliés  se  changeait  en 
déroute  à mesure  que  leurs  colonnes 
venaient  aboutir  sur  le  grand  chemin  : 
l’accroissement  de  leur  masse  dans  ce 
défilé,  au  lieu  de  réunir  plus  de  forces, 
donnait  lieu  à plus  d’encombrement  et 
de  desordre  ; l’effroi  se  propage  dans 
toutes  les  directions.  La  peur  a des  ai- 
les, et  bientôt  les  routes  des  Vosges  se 
couvrent  de  voitures  , de  charretiers , 
de  blessés  et  de  fuyards,  qui  reculent 
jusqu'au  Rhin  ! Cent  mille  hommes 
fuient  devant  Napoléon  , qui  n'a  pas 
quarante  mille  Français  pour  les  pour- 
suivre. 

Cependant , sur  la  gauche , entre  la 
Seine  et  l’Aube  , un  corps  ennemi  se 
présente , qui  ne  parait  pas  entraîné 
dans  la  retraite  générale  des  alliés.  L’a- 
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vant-garde  de  cette  troupe  vient  se 
présenter  aux  portes  de  la  petite  ville 
de  Méry  , au  moment  môme  que  les 
fourriers  y entraient  pour  faire  le  loge- 
ment du  quartier  impérial.  Le  général 
Boyer  s'y  porte  aussitôt  avec  une  divi- 
sion de  la  garde  ; mais  il  trouve  au 
pont  une  résistance  à laquelle  il  était 
loin  de  s’attendre.  L'ennemi  soutient 
notre  attaque  pendant  le  reste  du  jour 
et  une  partie  de  la  nuit.  Il  ne  se  décide 
à abandonner  la  position  qu’après  que 
l'acharnement  du  combat  a réduit  cette 
malheureuse  ville  en  cendres. 

Quel  est  cet  ennemi  si  obstiné  ? 
D’abord,  ou  s’imagine  que  c'est  'NVitt- 
genstein  ; qu'il  veut  rallier  les  Russes 
dans  la  presqu'île  du  confluent  de  l'Au- 
be, et  que,  dans  ce  dessein,  il  attache 
une  grande  importance  à rester  maître 
du  pont  de  .Méry  ; mais  pendant  le 
combat  on  apprend  que  c'est  aux  Prus- 
siens qu’on  a affaire  , et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  surprise  qu’on  retrouve 
si  promptement  les  troupes  du  maré- 
chal Blucher.  Les  rapports  étaient  va- 
gues. Ce  mouvement  de  l'armée  prus- 
sienne semble  n’étre  qu'une  forte  re- 
connaissance que  Blucher  inquiet  a 
fait  faire  pour  savoir  ce  que  devenait 
Schwarzenberg.  Maintenant  que  les 
Prussiens  n’ont  plus  à douter  du  mau- 
vais état  de  l'armée  autrichienne,  on 
conjecture  qu’ils  vont  s’abandonner  à 
ce  mouvement  général  de  retraite  que 
leurs  échecs  de  Montmirail  et  de  Vau- 
champs  ont  commencé,  et  que  les  com- 
bats de  Naugis  et  de  Montereau  vien- 
nent de  rendre  également  nécessaire 
pour  Schwarzenberg.  On  se  garde  donc 
bien  de  se  laisser  détourner,  par  cette 
rencontre  , du  parti  qu’on  a pris  de 
poursuivre  les  Autrichiens  à outrance. 
On  se  contente  de  faire  observer  les 
troupes  de  Blucher  dans  leur  retraite  : 
bientôt  on  est  certain  quelles  ont  re- 


passé l'Aube  à Baudemont  et  à Anglu- 
re.  On  croit  qu’elles  ne  font  ce  détour 
que  pour  reprendre  plus  sûrement  la 
route  de  Cliàlons,  et  l'on  no  pense  plus 
qu’à  arriver  promptement  à Troyes. 

Le  quartier  impérial , n'ayant  pu 
s’établir  à Méry , était  revenu  sur  la 
grande  route , et  s’était  arrêté  au  ha- 
meau de  Châtres.  Napoléon  y avait 
passé  la  nuit  du  22  au  23  dans  la  chau- 
mière d’un  charron. 

Le  23  au  matin,  le  prince  Wentzel- 
Lichtenstein  se  présente  de  la  part  du 
prince  Schwarzenberg, dont  il  est  aide- 
de-camp  (1).  Napoléon  le  reçoit  entre 


(t)  Dans  une  longue  conférence,  le  généra- 
le situe  communiqua  ü’abord  les  dernière*  dé- 
pêche* du  comte  Bubua.  Elle*  annonçaient  que 
le  duc  de  Castiglione,  après  avoir  été  renforcé 
par  un  grand  unnibre  de  conscrits  des  déparle- 
mcnls  uh-ndionnij x , et  un  détachement  de 
douze  h quinze  mille  hommes  de  vieilles  trou- 
pes tiré  de  Cal  dogue,  avait  pris  tout  à coup 
l'oflensive  et  chassé,  d'uue  pari  les  Autrichiens 
de  Chambéry, et  de  l’autre,  de  Millon  et  Bot  rg; 
enfin  que  Genève  se  trouvait  menacé.  Le 
comte  de  MeUernicb  lit,  dil-on,  ensuite  l'ex- 
posé de  l'état  des  affaires  Sou  tableau  était 
de  nature  à surprendre,  mai*  non  h encoura- 
ger. Selon  lui,  la  Grande-Armée,  considérable- 
ment alfaiblie  par  les  combats  et  par  le-  ma- 
ladie* , que  la  rigueur  de  la  saison  avait 
occasionnera,  était  d'autant  moins  capable  de 
tenir  tête  à Napoléon  dans  celle  contrée  déjà 
ruinée,  que  la  population  de»  départements  sur 
les  derrières,  peu  disposée  à des  sacrifices, 
paraissait  prèle  à courir  aux  armes,  pour  toni- 
fier sur  elle  à la  première  défaite.  Dans  cette 
position,  la  perle  d'uue  bataille  exposait  l'ar- 
mée aux  plus  grands  malheurs.  Coupée  de  sa 
base,  obligée  de  battre  en  retraite  entre  les 
places  fortes  de  la  Moselle  et  des  Vosges,  son 
materiel  et  se*  nombreux  équipages  devenaient 
infailliblement  la  proie  des  garnisons  et  dis 
levées  en  nu*se  de  ces  contrées  belliqueuses, 
supposé  même  qu’elle  pût  parvenir  à s’échap- 
per au  milieu  de  lantd’ohslacles. 

Ces  considérai  ions,  développées  avec  art, 
ébranlèrent  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse;  et  comme  Napoléon,  peu  de  jours 
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les  quatre  murs  du  charron. Cet  envoyé 
apporte  la  réponse  à la  lettre  que  Na- 
poléon a écrite  le  17,  de  Nantis,  à son 
beau-père.  Son  langage  est  pacifique. 
Il  ne  dissimule  pas  combien  les  plans 
des  alliés  viennent  d'étre  dérangés.  Il 
avoue  qu'on  a reconnu  de  nouveau 
Napoléon  aux  coups  qu'il  portait , et 
c’est  de  la  bouche  même  de  cet  ennemi 
que  sortent  les  premiers  éloges , peut- 
être  les  seuls  que  cette  campagne  mé- 
morable ait  valus  personnellement  à 
son  auteur  ! Napoléon,  mettant  à pro- 
lit les  formes  conciliantes  que  montre 
l’aide-de-camp  autrichien,  engage  avec 
lui  une  conversation  assez  longue.  11 
lui  parle  des  bruits  qui  se  répandent, 
depuis  quelque  temps,  sur  un  nouveau 
système  qu'on  prête  aux  alliés  : il  lui 
demande  s’il  est  vrai  que  la  querelle 
que  nous  fait  l’Europe  ait  en  effet 
changé  de  nature  ; si  c’est  maintenant 
à sa  personno , à sa  dynastie  qu'on  en 
veut  ; et  si , conformément  au  plan 
favori  de  l'Angleterre  , c’est  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  qu’on  s’occupe. 
Le  prince  Lichtenstein  rejette  vive- 
ment ces  bruits,  comme  notant  pas 
fondés  : mais  Napoléon  lui  fait  sentir 
qu’ils  n’ont  que  trop  de  consistance  par 
la  présence  du  duc  d'Angoulôme  au 
quartier-général  des  Anglais  dans  le 
Midi  ; par  l'arrivée  du  duc  de  Berry  à 
Jersey,  dans  le  voisinage  de  nos  dépar- 
tements de  l’Ouest  ; et  surtout  par  le 
voyage  du  comte  d’Artois,  qui  est  déjà 
en  Suisse,  et  qui  s’annonce  comme  de- 

avant  son  mouvement  contre  l'armée  de  Silé- 
sie. avait  fait  la  demande  d'un  armistice,  on 
crut  pouvoir  le  lui  offrir  dans  cette  conjonc- 
ture, alin  d’avoir  le  temps  do  prendre  de  nou- 
velles mesures  En  conséquence,  le  prince 
Vinceslas  de  Lichtenstein  fut  envoyé  aux 
avant-postes  avec  celle  proposition.  i.Héwioi- 
rft  pour  servir  <i  l'hUUnre  de  in  Cnmpagne 
de  1S11,  par  le  général  Koch.) 


vaut  continuer  sa  route  à la  suite  du 
quartier-général  des  alliés. 

Napoléon  témoigne  combien  il  lui 
répugne  de  croire  que  son  beau-père 
puisse  entrer  dans  de  pareils  projets  : 
M.  de  Lichtenstein  continue  de  répon- 
dre par  les  protestations  les  plus  tran- 
quillisantes. Il  no  veut  considérer  le 
rôle  qu’on  fait  jouer  aux  Bourbons  que 
comme  un  moyen  de  guerre,  à l’aide, 
duquel  on  espère  opérer  quelques  di- 
versions dans  nos  provinces  ; mais  il 
assure  qu’il  n’y  a rien  de  sérieux  à cet 
égard  ; que  l'Autriche  d’ailleurs  ne  s’y 
prêterait  pas  ; et  qu’eniin  on  n’en  veut 
ni  à l’existence  de  l’Empereur  ni  à sa 
dynastie  ; qu’on  désire  la  paix , et  que 
ia  preuve  en  est  dans  la  mission  qu’il 
vient  remplir. 

Napoléon  prévient  M.  de  Lichten- 
stein qu'il  compte  coucher  le  soir 
même  à Troyes,  et  le  congédie  en  pro- 
mettant d’envoyer  dès  le  lendemain 
un  général  français  aux  avant-postes 
pour  négocier  l'armistice. 

Ces  pourparlers  sont  l'heureux  pré- 
sage de  la  cessation  prochaine  des  hos- 
tilités; ils  nous  promettent  une  négo- 
ciation plus  franche , et  des  conditions 
meilleures  qu’à  Chàtilloii  : ils  doivent 
réjouir  tout  le  monde,  et  cependant 
les  Batteuses  espétances,  qui  déjà  se 
répandent  dans  l’armée,  nu  dissipent 
pas  les  inquiétudes  de  ceux  qui  appro- 
chent Napoléon  ! 

L’armée  arrive  devant  Troyes  dans 
l'après-midi  du  23  fév  rier  ; mais  elle 
trouve  les  portes  fermées  et  barricadées. 
Les  Russes,  qui  n'ont  pas  entièrement 
évacué  la  ville,  prétendent  nous  la  dis- 
puter pour  quelques  heures,  et  le 
combat  s’engage.  Cependant  la  nuit 
survient  ; l’ennemi  en  profite  pour  de- 
mander, par  un  aide-de-camp,  que  la 
remise  des  portes  soit  ditiérée  jusqu’au 
lendemain  matin,  à la  pointe  du  jour. 
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Napoléon  préfère  le  salut  de  Troyes  à 
toute  considération  militaire;  il  fait 
suspendre  l’attaque,  consent  à l'arran- 
gement proposé,  et  se  retire,  avec  ses 
principaux  officiers , dans  une  maison 
du  faubourg  des  Noués. 

Malgré  cette  espèce  de  trêve , le  ca- 
non continue  de  se  faire  entendre  de 
temps  en  temps;  les  troupes,  qui  se 
sont  répandues  de  nuit  duns  les  fau- 
bourgs de  la  route  de  Paris , dévastent 
les  habitations  et  les  jardins;  du  côté 
opposé , l’ennemi  met  le  feu  au  fau- 
bourg par  lequel  il  effectue  sa  retraite  ; 
plusieurs  villages  brûlent  dans  la  cam- 
pagne, et  l’horizon  n’est  éclairé  de 
toutes  parts  que  par  la  lueur  des  bi- 
vouacs et  des  incendies.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  ville , le  départ  nocturne 
de  cette  foule  de  soldats  de  diverses 
nations  donne  un  libre  cours  aux  scè- 
nes de  désordre  et  de  violence. 

Le  jour  parait  cntin  ; l’avant-garde 
de  l’armée  française  prend  possession 
des  postes  , et  Napoléon  entre  avec  les 
premières  troupes  dans  la  ville. 

L’affaire  de  l’armistice  emploie  le 
reste  de  la  matinée.  Un  autre  aide-de- 
camp  du  prince  de  Schwarzenberg 
arrive  de  Bar-sur-Aube,  où  le  quartier- 
général  des  alliés  s’est  d'abord  retiré. 
Il  vient  proposer  le  village  de  Lusigny, 
près  de  Vandœuvres , pour  la  réunion 
des  généraux  qui  auront  à négocier 
l’armistice. 

Pendant  les  journées  des  25  et  20, 
l’attention  est  entièrement  concentrée 
sur  les  conférences  de  Lusigny.  On 
reste  dans  une  alternative  continuelle 
de  craintes  et  d'espérances.  Des  cour- 
riers , des  ordonnances , des  aides-de- 
camp,  se  succèdent  incessamment  sur 
la  chaussée  de  Vandœuvres.  Tantôt  on 
croit  voir  arriver  la  nouvelle  de  la  ces- 
sation des  hostilités , tantôt  on  entend 
parler  de  nouveaux  combats.  Le  27  au  * 


matin,  aucune  nouvelle  décisive  n'était 
encore  arrivée  de  la  part  du  général 
Flahaut.  Cependant  la  question  mili- 
taire était  trop  simple  en  elle-même 
pour  présenter  de  grandes  difficultés  ; 
mais  la  politique  s'était  emparée  de  la 
négociation  et  l'avait  singulièrement 
compliquée. 

Dans  ces  pourparlers,  l'ennemi  ne 
se  proposait  qu'une  suspension  d'ar- 
mes; mais  Napoléon,  portant  ses  vues 
plus  loin,  cherchait  à profiter  de  l’oc- 
casion pour  poser  les  bases  de  la  paix 
définitive.  Il  désirait  garder  Anvers  et 
les  côtes  de  la  Belgique  : c’était  le  prix 
qu’il  se  promettait  de  ses  derniers  suc- 
cès. .Mais  Anvers  était  pour  l’Angle- 
terre la  négociation  tout  entière;  et, 
par  l’influence  anglaise,  cette  conces- 
sion devait  être  obstinément  refusée  au 
congrès  de  Chàtillon.  Il  était  dès  lors 
indispensable  de  faire  traiter  ce  point 
sur  un  autre  terrain.  Anvers  devait 
perdre  de  son  importance  aux  yeux 
désintéressés  des  généraux  russes,  au- 
trichiens et  prussiens:  Napoléon  s’était 
donc  proposé  de  faire  préjuger  la 
question  dans  la  conférence  militaire  de 
Lusigny  ; mais  tant  qu’elle  serait  indé- 
cise, il  ne  voulait  pas  se  priver  par  une 
trêve  prématurée  des  avantages  que  la 
poursuite  des  Autrichiens  semblait  lui 
promettre  pour  compléter  la  défaite  des 
alliés.  Aussi  l'armée  française  n'avait- 
elle  pas  cessé  un  moment  de  pousser 
les  Autrichiens  l'épée  dans  les  reins. 
Le  quartier-général  ennemi  rétrogra- 
dait jusqu'à  Colombey;  la  garde  russe 
était  en  retraite  sur  Langres  ; le  corps 
de  Lichtenstein  sur  Dijon.  Les  souve- 
rains alliés  s'étaient  retirés  à Chaumont 
en  Bassigny  ; nos  troupes  s’emparaient 
de  Lusigny  nu  moment  oii  les  commis- 
saires pour  l'armistice  s'y  réunissaient. 
Cette  occupation  militaire  de  Lusigny 
avait  même  donné  lieu  à des  difficultés 
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dès  les  premiers  pourparlers  ; de 
plus  graves  obstacles  s'étaient  élevés 
bientôt  après , lorsqu'on  en  était  venu 
A disputer  la  ligne  de  l’armistice. 

Les  généraux  ennemis  avaient  pro- 
posé le  statu  quo  des  deux  armées. 

Le  général  Flahaut,  conformément 
h ses  instructions , avait  demandé  que 
la  ligne  s’étendit  depuis  Anvers , où 
nous  avions  le  général  Carnot , jusqu’à 
Lyon , où  nous  avions  le  duc  de  Casti- 
glionc.  Cette  ligne  devait  placer  les 
forces  de  la  France  sur  un  seul  front, 
depuis  l'Escaut  jusqu'aux  Alpes.  Les 
commissaires  russe  et  prussien  , affec- 
tant de  se  mettre  hors  de  l'influence 
des  derniers  événements  , trouvaient 
que  c’était  payer  trop  cher  quelques 
délais  dont  l'armée  autrichienne  avait 
besoin  pour  reposer  ses  colonnes.  Le 
général  autrichien  était  plus  conciliant; 
mais,  par  suite  de  la  forme  diplomati- 
que que  les  conférences  avaient  prise, 
chaque  commissaire  s'était  trouvé  dans 
la  nécessité  de  demander  de  nouvelles 
instructions,  et  le  temps  se  perdait  à les 
attendre. 

Ce  sont  pourtant  des  moments  bien 
précieux  que  ceux  qui  s'écoulent  ainsi  : 
notre  horizon  s'est  tout  à coup  chargé 
de  nuages  sombres  qu’un  armistice 
seul  aurait  pu  dissiper.  Nous  som- 
mes arrivés  à l’époque  critique  de  la 
campagne. 


IV. 

TROISIÈME  EXPÉDITION  CONTRE  LE 
MARÉCHAL  D LECHER.  — RETOUR  DE 
NAPOLÉON  SUR  LA  MARNE. 

( Fia  ds  terrier.  ; 

Lorsque  Napoléon  dictait  ses  pré- 
tentions au  commissaire  qu’il  envoyait 
à Lusigny,  la  suspension  d'armes  de- 
vu. 


mandée  par  les  alliés  était  générale- 
ment considérée  comme  ne  pouvant 
être  profitable  qu’à  l’armée  autrichien- 
ne, dont  elle  aurait  arrêté  la  déroute. 
On  était  loin  de  penser  que  l'armistice 
pouvait  offrir  à l'armée  française  un 
avantage  équivalent,  en  suspendant  les 
opérations  du  maréchal  Blücher.  On 
apprend  enfin  , mais  trop  tard  , la  di- 
version que  les  Prussiens  ont  entre- 
prise , et  dont  il  nous  reste  à rendre 
compte. 

Pour  conserver  la  liaison  des  faits , 
nous  reviendrons  un  moment  sur  nos 
pas. 

Après  le  combat  de  Yauchamps , 
nous  avons  laissé  le  maréchal  Blücher 
séparé  de  ses  lieutenants,  battu  comme 
eux,  faisant  en  toute  hâte  retraite  vers 
Chàlons-sur-Marne , et  ne  sachant  trop 
où  cette  déroute  pourra  le  mener.  La 
fortune  ne  lui  a pas  tenu  longtemps  ri- 
gueur. Dès  le  lendemain , Napoléon  , 
rappelé  vers  Nangis  et  Montereau , a 
cessé  de  peser  sur  lui.  Blücher  n’a  plus 
été  poursuivi  que  par  le  duc  de  Ra- 
guse,  et  bientôt  ce  dernier  a été  obligé 
lui-méme  de  lâcher  prise  , pour  reve- 
nir sur  Montmirail  combattre  un  corps 
de  troupes  que  le  prince  Schwarzeu- 
berg  avait  fait  avancer  de  ce  côté  au 
secours  des  Prussiens.  Tandis  que  le 
duc  de  Raguse  , occupé  à poursuivre 
cette  troupe,  est  allé  prendre  position 
à Sezanne,  Blücher  a mis  les  moments 
à profit  en  ralliant  à lui  les  corps  de 
Sacken  et  d'Yorek. 

Ceux-ci  avaient  échappé  de  leur 
côté  à la  poursuite  du  duc  de  Trévise, 
par  un  concours  de  circonstances  non 
moins  heureuses  que  celles  qui  avaient 
débarrassé  leur  général  en  chef.  Les 
corps  prussiens  de  Bulow  et  les  divi- 
sions russes  de  Wintzingerode  et  de 
Woronzoff,  après  avoir  pris  possession 
de  la  Belgique,  avaient  franchi  no- 
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tre  ancienne  frontière  du  Nord.  Leur 
avant-garde , pénétrant  à travers  les 
Ardennes,  s'était  avancée  jusqu'aux 
portes  de  Soissons.  A défaut  de  bon- 
nes murailles  et  d’une  nombreuse  gar- 
nison, Soissons  avait  le  général  Rusca 
pour  commandant  ; mais  ce  brave  otti- 
cier  avait  été  tué  d’une  des  premières 
décharges,  et  sa  mort  avait  prompte- 
ment livré  la  place  au  général  Wint- 
zingerode.  Les  Russes  y étaient  entrés 
le  13  février,  précisément  pour  recueil- 
lir les  fuyards  de  Sacken  et  d’Yorck,  qui 
s’échappaient  du  combat  livré  la  veille 
à Château-Thierry.  Ces  troupes  avant 
appris,  en  se  ralliant  à Soissons,  que 
leur  général  en  chef,  Blücher,  ralliait 
lui-même  ses  forces  du  célé  de  dis- 
ions, s’étaient  aussitôt  mises  en  marche 
pour  aller  le  rejoindre  par  la  route  de 
Reims.  Les  Russes  auraient  voulu  se 
conserver  la  possession  importante  de 
Soissons; mais,  dès  le  19  février,  leduc 
de  Trévise  avait  repris  cette  ville. 

Le  maréchal  Blücher,  peu  de  jours 
après  ses  défaites,  était  donc  parvenu 
A réunir  toutes  ses  forces,  et  se  voyait 
au  moment  d’en  recevoir  de  nouvelles 
qui  lui  arrivaient  par  les  routes  du 
Nord  et  de  la  Lorraine.  Le  18  février  , 
il  s 'était  trouvé  en  état  de  courir  à son 
tour  au  secours  de  Schwarzenberg  ; 
des  bords  de  la  Marne  , il  était  venu 
camper  avec  cinquante  mille  hommes 
au  confluent  de  l'Aube  et  de  la  Seine  ; 
il  avait  reçu  en  route,  le  19,  au  bivouac 
de  Sommesous,  un  nouveau  renfort  de 
neuf  mille  hommes  appartenant  au 
corps  de  Langeron  : il  espérait  qu'une 
réunion  générale  de  toutes  les  forces 
des  alliés  en  avant  de  Troyes  arrête- 
rait Napoléon,  et  produirait  les  mêmes 
résultats  qu’à  Brienne.  Ce  n’était  donc 
pas  seulement  un  détachement  de  l'ar- 
mée de  Silésie  que  nous  avions  ren- 
contré à Méry,  ainsi  que  nous  l’avions 


cru  pendant  quelques  jours  ; c’était 
l’avant-garde  de  toute  cette  armée. 
Blücher  s’était  trouvé  de  sa  personne 
au  combat  du  pont  de  Méry  ; il  y avait 
été  blessé  à la  jambe.  Il  n’avait  pris  le 
parti  de  la  retraite  qu’après  s’ètre  con- 
vaincu de  ses  propres  yeux  qu’il  était 
impossible  de  rallier  l'armée  de  Schwae- 
zenberg  en  avant  de  Troyes,  et  que  la 
réunion  projetée  était  désormais  inu- 
tile. Dès  lors , il  s'était  décidé  à repas- 
ser l’Aube  ; mais  sa  retraite  cachait  un 
des  plus  hardis  projets  de  la  campa- 
gne. Encouragé  par  les  renforts  qui  ne 
cessaient  de  lui  arriver , soit  qu’il  eût 
reçu  des  ordres  de  son  cabinet,  soit 
qu’il  n’eût  pris  conseil  que  de  son  au- 
dace , Blücher  avait  résolu  de  s'avan- 
cer encore  une  fois  sur  Paris  , pour 
tenter  une  grande  diversion  en  faveur 
de  l’armée  autrichienne.  Ainsi , pen- 
dant que  le  gros  de  l’armée  française 
était  autour  de  Troyes,  occupé  d’ar- 
mistice et  de  paix  , les  troupes  prus- 
siennes descendaient  rapidement  sur 
les  deux  rives  de  la  Marne.  Le  duc  de 
Raguse,  forcé  le  2i  d’abandonner  Se- 
zanne,  se  retirait,  par  la  Ferté-Gaucher, 
sur  la  Ferté-sous-Jouarre.  De  l’autre 
côté  de  la  Marne , le  duc  de  Trévise  , 
après  avoir  laissé  garnison  dans  Sois- 
sons, se  retirait  également  sur  la  Ferté- 
sous-Jouarre. 

Napoléon  ne  reçoit  ces  nouvelles  que 
dans  la  nuit  du  26  au  27  ; en  peu  d’heu- 
res, elles  ont  changé  tous  ses  plans.  Le 
27  au  matin , il  quitte  Troyes  précipi- 
tamment pour  se  porter , par  Arcis- 
sur-Aube  et  Sezanne,  sur  les  traces  de 
l'armée  prussienne.  11  ne  laisse  en 
avant  de  Troyes  que  deux  corps  d’ar- 
mée , celui  du  duc  de  Reggio  et  celui 
du  duc  de  Tnrente  ; c’est  le  duc  de 
Tarente  qui  commandera  en  chef.  Au 
moment  où  ces  deux  maréchaux  sont 
ainsi  abandonnés  à eux -mêmes.  le  pre- 
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mler  est  engagé  dans,  un  combat  très 
vif  sur  les  hnuteurs  de  Bar-sur-Aube, 
le  second  est  en  marche  vers  Ghfttillon. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  poursuivre  les 
Autrichiens;  désormais  les  troupes  qui 
restent  opposées  à celles  de  Schwar- 
zenberg  doivent  borner  leurs  efforts  à 
les  contenir , et  surtout  A masquer  le 
grand  mouvement  que  notre  armée 
fait  sur  Biücher.  Dans  celte  intention  , 
le  duc  de  Reggio  et  le  général  Gérard , 
qui  sont  aux  prises  avec  l'ennemi,  font 
faire  sur  toute  la  ligne  les  acclamations 
qui  signalent  ordinairement  l’arrivée  de 
Napoléon.  Ces  cris  sont  entendus  de  la 
ligne  opposée  ; et  tandis  que  Napoléon 
s’éloigne  de  Troyes  à marche  forcée, 
Schwarzenberg  croit  qu’il  est  arrivé 
devant  lui. 

Le  27  février , Napoléon  arrive  vers 
midi  à Arcis-sur-Aube  ; il  s'y  arrête 
quelques  heures  dans  le  chAteau  de 
M.  de  la  Briffe,  son  chambellan,  pour 
donner  le  temps  aux  troupes  de  défiler, 
et  de  passer  l’Aube.  En  sortant  du 
pont  d'Arcis,  l’armée  prend  à gauche 
et  suit  la  route  de  traverse  qui  conduit 
àSezanne:  le  soir,  on  bivouaque  sur 
les  confins  des  départements  de  l’Aube 
et  de  la  Marne,  non  loin  de  la  Père 
champenoise  ; Napoléon  entre  chez  le 
curé  du  petit  village  d’Herbisse  et  y 
passe  la  nuit. 

Arrêtons-nous  y un  moment  avec  le 
quartier  impérial.  Après  les  peines  de 
la  journée,  la  gaîté  française  jetait  en- 
core de  temps  en  temps  quelques 
lueurs  sur  le  repos  du  soir  : cette  soi- 
rée d’Herbisse  est  peut-être  la  dernière 
de  ce  genre  que  je  puisse  mettre  sons 
les  yeux  du  lecteur. 

Le  presbytère  se  composait  d'une 
seule  chambre  et  d’un  fournil  : Napo- 
léon se  renferme  dans  la  chambre , et 
y abrège  la  nuit  par  ses  travaux  accou- 
tumés. Les  maréchaux  , les  généraux 


aides -de-camp,  les  officiers  d'ordon- 
nance et  les  autres  officiers  do  la  mai- 
son, remplissent  aussitôt  le  fournil  : le 
curé  veut  faire  les  honneurs  de  chez 
lui  ; au  milieu  de  tant  d’embarras,  il  a 
le  malheur  de  s’engager  dans  une  que- 
relle de  latin  avec  le  maréchal  Lefèvre; 
pendant  ce  temps , les  officiers  d’or- 
donnance se  groupent  autour  de  la 
nièce,  qui  leur  chante  des  cantiques. 
Le  mulet  de  la  cantine  se  faisait  atten- 
dre; il  arrive  enfin:  on  établit  aussi- 
tôt une  porte  sur  un  tonneau  , quel- 
ques planches  sont  ajustées  autour  en 
forme  de  bancs  ; les  principaux  s’y 
asseyent,  les  autres  mangent  debout. 
Le  curé  prend  place  A la  droite  du 
grand  Maréchal , et  la  conversation 
s'engage  sur  le  pays  où  l'on  se  trouve  : 
notre  h été  a peine  à concevoir  com- 
ment ces  militaires  connaissent  si  bien 
les  localités  ; il  veut  absolument  que 
tout  son  monde  soit  Champenois.  Pour 
lui  expliquer  ce  qui  l'étonne,  on  lui 
présente  des  feuilles  de  Cassini,  que 
chacun  a dans  sa  poche;  il  y retrouve 
le  nom  de  tous  les  villages  voisins,  et 
s'étonne  encore  davantage , tant  il  est 
loin  de  penser  que  la  géographie  s’oc- 
cupe de  pareils  détails  : les  naïvetés  du 
bon  curé  égaient  ainsi  la  lin  du  repas. 
Bientôt  après  on  se  disperse  dans  les 
granges  voisines  : les  officiers  de  ser- 
vice restent  seuls  auprès  de  la  porte 
de  la  chambre  où  se  trouve  Napoléon  ; 
on  leur  apporte  leur  botte  de  paille  ; 
et  le  curé  ne  pouvant  aller  coucher 
dans  son  lit,  on  lui  cède  la  place  d’hon- 
neur sur  le  lit  de  camp.  Le  lendemain 
matin  28 , le  quartier  impérial  part  de 
très  bonne  heure  ; Napoléon  était  à 
cheval  que  le  curé  n'était  pas  encore 
réveillé  ; il  se  réveille  enfin  ; mais  pour 
le  consoler  de  n’avoir  pas  fait  ses 
adieux,  il  ne  faut  rien  moins  qu'une 
bourse  que  le  grand  Maréchal  lui  fait 
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remettre,  et  qui  est  l'indemnité  d'usage 
dans  toutes  les  maisons  peu  aisées  où 
Napoléon  s’arrête.  Quittons  le  bon 
curé  d’Herbisse , et  remettons- nous  à 
la  suite  du  mouvement  de  l’armée. 

Tandis  que  l’armée  continue  sa  mar- 
che vers  Sezanne  , Napoléon  se  porte, 
avec  des  troupes  légères,  sur  un  corps 
ennemi  qui  avait  couché  près  de  nos 
bivouacs,  à la  Père  champenoise;  il  le 
chasse  devant  lui  ; c’était  un  détache- 
ment de  cavalerie  que  Blücher  avait 
jeté  de  ce  côté  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Tettenborn , pour  communiquer 
avec  l'armée  autrichienne,  et  être 
averti  de  notre  marche.  Les  colonnes 
de  l'armée  française  se  réunissent,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  & Sezanne  ; on 
ne  s’y  arrête  que  pour  prendre  des 
renseignements;  on  apprend  que  les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  se  sont 
réunis  le  26  à la  Ferté-sous-Jouarre  ; 
mais  que , trop  faibles  encore  malgré 
leur  jonction,  ils  continuent  de  reculer 
devant  toutes  les  forces  de  Blücher,  et 
doivent  être  à Meaux  ; qu’il  n’y  a pas 
un  moment  à perdre  pour  sauver  ce 
faubourg  de  la  capitale. 

L’armée  se  remet  aussitôt  en  mar- 
che ; mais  la  journée  étant  déjà  très 
avancée,  on  ne  peut  faire  que  quelques 
lieues  au-delà  de  Sezanne,  et  l'on  bi- 
vouaque à moitié  chemin  de  la  Ferté- 
Gaucher.  Le  quartier  impérial  passe  la 
nuit  au  château  d’Ëslrenay,  que  les 
Prussiens  avaient  pillé  le  matin. 

Plusieurs  officiers  d'ordonnance,  ex- 
pédiés en  toute  h&te  par  les  deux  ma- 
réchaux que  l'on  vient  de  laisser  au- 
delà  de  Troyes,  arrivent  dans  la  soirée, 
et  sont  porteurs  de  mauvaises  nouvel- 
les : les  Autrichiens  ne  reculent  plus  ; 
ils  ont  repris  vivement  l'offensive  à 
l'instant  même  que  Napoléon  a quitté 
Troyes.  Le  combat  que  les  troupes  du 
duc  de  Reggio  et  du  général  Gérard 


ont  ou  à soutenir  le  27,  sur  les  hauteurs 
de  Bar-sur-Aube , a été  sanglant  ; les 
généraux  ennemis  ont  prodigué  le 
nombre  des  assaillants;  la  valeur  per- 
sonnelle des  chefs  n'a  épargné  aucun 
effort  pour  ramener  la  confiance  dans 
cette  armée  découragée , et  la  décider 
à accabler  de  sa  masse  le  petit  nombre 
de  Français  qui  lui  est  opposé  ; Witt- 
genstein  et  Schwarzenberg  lui-même 
se  sont  fait  blesser.  Les  renforts  qui 
arrivaient  à chaque  instant  à l'ennemi 
rendaient  cette  lutte  de  plus  en  plus 
disproportionnée  ; et  le  soir,  les  géné- 
raux français  s’étaient  décidés  à la  re- 
traite : ils  reviennent  sur  Troyes.  Le 
duc  de  Tarente , qui  a eu  quelques 
avantages  du  côté  de  Mussy-l’Ëvéque, 
et  qui  a même  relevé  un  moment  les 
troupes  autrichiennes  dans  la  garde 
d’honneur  du  congrès  de  Chàtillon, 
est  entraîné  par  le  mouvement  de  re- 
traite qui  ramène  le  duc  de  Reggio  sur 
Troyes.  Les  Autrichiens  savent  main- 
tenant que  les  troupes  qu’ils  ont  de- 
vant eux  ne  sont  qu'un  rideau,  et  que 
le  gros  de  l’armée  française  a suivi 
Napoléon  ; iis  se  trouvent  eux-mêmes 
si  nombreux  , que  déjà  ils  n’hésitent 
plus  à détacher  les  généraux  Hesse- 
Hombourg  et  Bianchi  contre  le  duc  de 
Castiglione , qui  devient  trop  redouta- 
ble sur  leurs  derrières. 

Ainsi,  peu  de  jours  ont  suffi  pour 
dissiper  nos  avantages  et  déjouer  nos 
projets  : les  Autrichiens,  qu’on  croyait 
poursuivre  jusqu’au  Rhin,  se  sont  ral- 
liés entre  Langres  et  Bar , et  mainte- 
nant reviennent  sur  nous  ; le  maréchal 
Augereau  ne  pourra  plus  opérer  la  di- 
version qui  lui  a été  prescrite  sur  la 
Saône  ; et  Paris  se  voit  menacé  plus 
que  jama  s par  l’armée  de  Blücher  qui 
est  aux  portes  de  Meaux. 

Napoléon , à force  d’activité , espère 
encore  ramener  la  fortune;  il  veut 
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d'abord  se  débarrasser  de  Biücher , et 
compte  revenir  sur  la  Seine  assez  tôt 
pour  sauver  Troyes. 

le  t"  mars,  l’armée  française  arrive 
de  bonne  heure  à la  Ferté-Gaucber  ; 
Napoléon  s’y  arrête  un  moment  chez 
le  maire , vieillard  très  Agé , que  son 
zèfe  rajeunit,  et  que  Napoléon  rajeunit 
encore  en  lui  donnant  la  décoratiou  de 
la  Légion-d’Honneur.  Les  nouvelles  de 
Meaux  sont  rassurantes  : les  Prussiens 
ont  été  arrêtés  par  la  rupture  des 
ponts  de  Tréport  et  de  Lagny  ; ils  ont 
été  également  arrêtés  la  veille  ' le  28  j 
sur  la  ligne  de  l’Ourcq  , au  village  de 
Lisy,  par  les  troupes  du  duc  de  Ra- 
guse  ; et  sur  la  Térouenne,  au  gué  de 
Trême,  par  les  troupes  du  duc  de  Tré- 
vise. 

Ainsi,  les  deux  maréchaux  tiennent 
toujours  en  avant  de  Meaux  ; Napoléon 
arrive  sans  doute  à temps  ; dans  quel- 
ques heures,  ses  troupes  vont  se  trou- 
ver en  ligne  : si  Blûcher  , surpris  par 
leur  brusque  arrivée , fait  volte-face 
contre  elles,  un  combat  décisif  va  s'en- 
suivre , et  les  affaires  peuvent  être 
promptement  rétablies.  Pleine  de  ces 
espérances,  l'armée  continue,  en  toute 
hâte , sa  marche  par  Rebais  ; elle  est 
harassée , mais  l'ardeur  de  vaincre  la 
soutient  : de  Rebais , elle  se  dirige  sur 
la  Ferté.  Arrivée  enfin  sur  les  hauteurs 
de  Jouarre,  elle  découvre  à ses  pieds  la 
ville  de  la  Ferté,  les  sinuosités  de  la 
vallée , et,  de  l'autre  côté  de  la  Marne, 
l'armée  prussienne  qui  nous  échappe  1 

Le  maréchal  Biücher  avait  été  in- 
formé, sans  doute,  par  les  troupes  lé- 
gères de  Tettenborn , de  l'approche  de 
Napoléon  ; il  avait  évacué  aussitôt  la 
rive  gauche  de  la  Marne  : réuni  à ses 
troupes  de  la  rive  droite,  il  avait  coupé 
les  ponts,  et  venait  de  mettre  la  rivière 
entre  nous. 

Napoléon  ordonne  qu’on  se  mette, 


DE  1814. 

sans  perdre  de  temps,  à rétablir  un 
pont  à la  Ferté  ; mais  cette  opération 
exigera  un  moins  vingt-quatre  heures: 
on  passe  la  nuit  à Jouarre. 

Le  lendemain , 2 mars , Napoléon 
descend  à la  Ferté,  pour  être  plus  près 
des  travaux  du  pont  ; il  s'établit  dans 
la  première  maison  qu’il  trouve  au 
faubourg  de  Paris. 

La  plaine  qui  s’étend  entre  la  Marne 
et  l’Ourcq  est  couverte  des  détache- 
ments de  l'armée  prussienne.  On  les 
voit  qui  mettent  à profit  le  temps  que 
nous  perdons  à rétablir  un  pont  : leur 
retraite  se  fait  en  désordre  dans  la  di- 
rection de  Soissons.  Le  temps  est  af- 
freux : ils  ne  peuvent  fuir  que  par  des 
chemins  de  traverse,  où  leurs  équipa- 
ges restent  embourbés  ; les  souvenirs 
de  Montmirail  et  de  Vauchamps  se,  ré- 
veillent parmi  eux , et  troublent  leurs 
esprits.  A chaque  instant  des  paysans 
qui  échappent  de  leurs  mains  viennent 
a la  Ferté  raconter  les  embarras  et  les 
terreurs  de  l’ennemi.  Ces  rapports  ne 
font  qu'ajouter  à l'impatience  que  Na- 
poléon a de  franchir  la  Marne. 

Bacler-d'Albe  est  envoyé  à Paris 
pour  y porter  la  nouvelle  de  la  retraite 
des  Prussiens.  Rumigny,  l'un  des  com- 
mis du  cabinet,  part  en  courrier  pour 
Ch&tillon,  où  il  instruira  le  ducdeVi- 
cencedela  situation  des  affaires;  des 
aides-de-camp  sont  expédiés  aux  ducs 
de  Trévise  et  de  Bellunc  , pour  qu'ils 
aient  à reprendre  l'offensive , et  leur 
donner  avis  qu'ils  forment  désormais 
la  gauche  du  cercle  dans  lequel  on  va 
renfermer  Biücher. 

Dans  la  nuit  du  2 au  3 mars , nos 
troupes  effectuent  enfin  ce  passage  de 
la  Marne , si  longtemps  retardé  : mais 
tout  à coup  le  temps  change  ; une  forte 
gelée  succède  à la  pluie,  et  l'ennemi 
voit  se  convertir  en  routes  solides  et 
faciles  ces  mêmes  boues  d’où  quelques 
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heures  auparavant  il  désespérait  de 
sortir! 

Malgré  ce  contretemps,  toutes  les 
chances  d’un  grand  succès  ne  nous 
sont  pas  enlevées.  Dans  la  direction 
que  l’ennemi  est  forcé  de  suivre  pour 
opérer  sa  retraite  , le  cours  de  l’Aisne 
va  lui  barrer  le  passage.  Soissons  est 
la  clé  de  cette  barrière  ; Soissons,  dont 
les  fortifications  ont  été  relevées,  est  à 
nous  ; quatorze  cents  Polonais  en  for- 
ment la  garnison  : l’ennemi  ne  peut 
penser  à l’enlever  par  un  coup  de 
main.  Blüchcr  est  à Beumeville,  près 
de  la  Ferté-Milon  ; ses  soldats  épars 
dans  les  plaines  de  Gandelu  et  d’Aul- 
cliy -le-  Château  , ayant  devant  eux 
l'Aisne,  derrière  eux  la  Marne,  pressés 
à gauche  par  les  troupes  du  duc  de 
Trévise  et  du  duc  de  Raguse , à droite 
par  l’armée  de  Napoléon , courent 
grand  risque  d’être  acculés  sur  Sois- 
sons, et  d’être  forcés  de  déposer  armes 
et  bagages  au  pied  des  vieux  rem- 
parts de  cette  ville. 

Plein  de  ces  espérances,  Napoléon 
débouche,  le  S mars,  par  le  nouveau 
pont  de  la  Ferlé;  il  porte  rapidement 
ses  troupes  sur  la  grande  route  de  Chft- 
lons  jusqu'à  Château-Thierry  ; et  là, 
trouvant  à gauche  la  route  de  Soissons, 
il  la  fait  prendre  à son  armée,  qu’il  ra- 
mène ainsi  sur  les  flancs  de  l’ennemi. 
Quel  que  soit  ce  détour,  nos  troupes, 
en  suivant  une  chaussée,  ont  marché 
plus  vite  que  les  Prussiens,  leur  ont 
coupé  le  chemin  de  Reims,  et  se  trou- 
vent en  mesure  d’arriver  sur  eux  avant 
qu’ils  aient  passé  l'Aisne.  Napoléon 
s’arrête  la  nuit  à Bezu-Saint-Germnin. 

Tandis  que  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise s’avance  ainsi  par  la  route  de 
Château-Thierry  à Soissons,  les  troupes 
des  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  tour- 
nent l’ennemi  par  notre  gauche,  et 
marrhent  également  sur  Soissons  ; l'un 


en  suivant  la  grande  route  de  Yillers- 
Cotterets,  l’autre  en  pas.nntparNeuilly- 
le-Saint- Front. 

Resserré  ainsi  de  tous  côtés,  l'ennemi 
se  croit  perdu;  mais,  dans  ce  moment 
critique,  les  ponts-levis  de  Soissons 
s'abaissent  devant  l’armée  prussienne 
étonnée  ! 

Ce  passage  inespéré  lui  est  ouvert 
par  les  généraux  Bulow  et  Wintzinge- 
rode,  que  le  hasard  vient  d'amener  sur 
l'autre  rive  de  l’Aisne. 

Le  général  Bulow,  arrivant  de  Belgi- 
que, à travers  la  Picardie,  avait  d’abord 
fait  une  incursion  sur  notre  arsenal  de 
la  Fère;  il  s’était  ensuite  réuni  au  géné- 
ral Wintzingerode;  leur  jonction  venait 
de  se  faire  le  2 mars,  dans  les  environs 
de  Soissons.  Ces  généraux  avaient  en- 
tamé des  pourparlers  avec  le  comman- 
dant français , et , dans  cette  négocia- 
tion , ils  avaient  réussi  à lui  persuader 
qu’il  n’avait  rien  de  mieux  à faire  que 
de  capituler. 

Le  A mars  au  matin , Napoléon , igno- 
rant encore  ce  qui  vient  de  se  passer  à 
Soissons,  continue  son  mouvement  sur 
l'Aisne  ; l’armée  impériale  passe  au  pied 
des  ruines  du  château  deFère-en-Tar- 
denois,  et  arrive  à Fismes,  où  elle  coupe 
la  route  de  Soissons  à Reims.  C’est  là 
qu'on  apprend  la  perte  de  Soissons,  et 
la  fortune  des  Prussiens  (1)1 


(1)  Celle  capitulai  ion,  si  avantageuse  pour  les 
alliés,  faillit  pourtant  se  rompre  par  la  raideur 
des  Prussiens.  Aux  termes  de  la  convention, 
la  garnison  devait  emmener  ses  pièces  de  cam- 
pagne ; mais  lorsqu'il  fut  question  d'évacuer, 
on  ne  voulut  lui  en  accorder  que  deux.  Cette 
chicane,  aussi  injuste  que  hors  de  propos, 
transporta  les  Polonais  de  fureur.  Kxdiés  en- 
core par  le  bruit  du  canon  «le  l'armée  française, 
qnl  depuis  la  veille  n'avait  cesse  de  se  faire 
eutendre  en  se  rapprochant.  Us  allaient  se 
meure  en  révolte  contre  le  général  Moreau,  et 
défendre  la  place  malgré  lui,  lor-que  le  comte 
Wommmv  aplanit  les  difficultés , en  faisant 
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V. 

EXCURSION  AU-DELA  DE  l'AISXB.  — 
BATAILLE  DE  CR.VONNK, — COMBATS 
DE  LAON  ET  DE  REIMS. 

(Du  4 au  19  mars.) 

Ces  longues  marches , devenues  vai- 
nes par  une  suite  de  contre-temps 
inouïs,  ont  éloigné  l’armée  de  sa  ligne 
d’opérations,  renfermée  jusqu'alors 
entre  la  Seine  et  la  Marne.  Un  se  voit 
avec  inquiétude  transporté  aux  débou- 
chés des  Ardennes  ; les  craintes  sur  ce 
qui  se  passe  derrière  nous  augmentent 
avec  les  distances  qui  nous  séparent  de 
la  Seine.  On  ne  reçoit  aucune  nouvelle 
de  Lusignv,  on  n'en  reçoit  aucune  de 
Châtillon  : sans  doute  les  alliés,  reve- 
nus de  leurs  alarmes,  auront  eu  honte 
des  avances  qui  ont  failli  leur  coûter 
la  suspension  des  hostilités  ; sans  doute 
le  ministre  anglais,  mettant  à profit 
l’assurance  que  rend  aux  plus  timides 
le  retour  de  la  fortune,  n’aura  pas  man- 
qué de  prendre  des  précautions  contre 


sentir  aux  Prussiens  le  danger  d'insister  sur 
leurs  prétentions.  Donnez-leur,  dit-il , toutes 
tes  pièces  qu’ils  réclameront  et  les  miennes, 
s'ils  les  exigent;  mais  qu’fit  partent  de  suite  : 
nous  aurons  encore  (ail  un  bon  marché.  Le 
général  russe  avait  raison  ; à peine  la  garnison 
fut-elle  hors  des  faubourgs,  que  les  tètes  de 
colonne  de  l'armée  de  Silésie  y entrèrent  daus 
le  plus  grand  désordre.  Qu'eût  fait  le  maréchal 
Blücber,  s’il  eût  trouvé  la  place  fermée  et  dé- 
fendue par  le  régiment  de  la  Vistnle  T 

L'indignation  de  l'Empereur  et  sa  colère 
furent  vivement  partagées  par  l'armée.  Elle  ac- 
cusa le  général  Moreau  de  lui  avoir  ravi  le 
fruit  de  huit  jours  de  fatigue;  car  clic  comp- 
tait désormais  pour  rien  le  combat  qui  devait 
taire  succomber  l’armée  de  Silésie  sous  ses 
coups  Napoléon  traduisit  le  coupable  devant 
tin  conseil  de  guerre;  mais  la  révolution  du  91 
mars  ouvrit  sa  prison  et  lui  rendit  la  liberté. 

(Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la 
Campagne  de  18U.  par  le  général  Koch.' 


les  vicissitudes  à venir  ! Ces  conjec- 
tures, auxquelles  on  se  livrait  avec 
anxiété , n’étaient  que  trop  fondées  ; 
l'Angleterre  venait  de  faire  signer  le 
traité  de  Chaumont. 

Par  ce  traité,  qui  porte  la  date  du 
1er  mars,  les  souverains,  resserrant  leur 
alliance , s’étaient  engagés  à ne  pas  se 
départir  du  projet  de  renfermer  la 
France  dans  ses  anciennes  limites.  11 
est  même  probable  que  l’idée  de  ren- 
verser Napoléon  du  trône  venait  d’être 
agréée  ; mais,  par  condescendance  pour 
l’Autriche,  on  devait  encore  tenir  quel- 
ques conférences  à Châtillon  pour  voir 
si  le  duc  do  Yicence  pourrait  se  résou- 
dre à signer  le  traité. 

Ces  résolutions  n’ont  été  connues 
que  plus  tard  ; mais  déjà  il  est  évident 
que  les  affaires  deviennent  plus  diffi- 
ciles ; de  noirs  pressentiments  com- 
mencent à se  répandre , et  Napoléon 
lui-même  est  plus  sombre  ! 

Toujours  sur  les  pas  de  l’ennemi , il 
ne  voit  de  tout  côté  que  dévastation  et 
incendie. 

Plus  les  circonstances  deviennent 
critiques  , moins  Napoléon  voudrait 
prolonger  l’excursion  dans  laquelle  il 
s’est  engagé.  Cependant  il  ne  peut  se 
résoudre  à renoncer  à la  poursuite  des 
Prussiens  sans  les  avoir  mis,  du  moins 
pour  quelque  temps,  hors  d’état  de 
revenir  sur  nous.  Maintenant  qu’ils 
sont  derrière  l'Aisne,  et  qu’ils  ont  pu 
se  réunir  aux  renforts  que  les  armées 
du  Nord  leur  fournissent , on  doit 
croire  qu’ils  ne  refuseront  pas  dava- 
tage  le  combat  : Napoléon  ne  cherche 
plus  qu’à  presser  l'événement. 

Dans  la  nuit  du  4 au  5 mars,  le  gé- 
néral Corbineau  est  détaché  de  Fiâ- 
mes, avec  la  cavalerie  du  général  La- 
ferrière-Lévèque,  pour  aller  s’emparer 
de  Reims,  dont  la  possession  est  trop 
utile  en  ce  moment  pour  la  laisser  à 
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l'ennemi.  Le  général  Corbineau  re- 
prend Reims,  le  5,  à quatre  heures  du 
matin.  Tandis  que  cette  opération  s'ef- 
fectue , Napoléon  en  médite  une  non 
moins  importante  : il  s'agit  de  surpren- 
dre le  passage  de  l’Aisne. 

Dans  la  journée  du  3 , il  dirige  son 
avant-garde  sur  Béry-au-Bac  , où  la 
route  de  Reims  à Laon  traverse  l’Aisne 
sur  un  pont  récemment  construit. 
Toute  l’armée  s’y  porte  par  la  tra- 
verse. La  cavalerie  du  général  Nan- 
souty  enlève  le  pont  et  jette  l'ennemi 
en  désordre  sur  Corbeny.  Dans  ce  lé- 
ger combat,  ou  fait  prisonnier  le  colo- 
nel russe  Gagarinn. 

Napoléon  reste  cette  nuit  à Béry- 
au-Bac. 

Le  passage  de  l'Aisne  étant  effectué, 
il  se  décide  à envoyer  des  coureurs  à 
Mézières,  à Verdun  et  à Metz.  Ces  émis- 
saires portent  l’ordre  aux  garnisons 
des  Ardennes  et  de  la  Lorraine  de  se 
mettre  en  mouvement  pour  fermer  les 
routes , et  seconder  les  opérations  de 
l’armée  impériale , dont  l’approche 
leur  est  annoncée. 

Le  6 mars  , l’armée  s’avauçait  sur 
Laon  ; mais  on  s’arrête  à Corbeny. 
Tous  les  rapports  annoncent  que  l'en- 
nemi vient  au-devant  de  nous  : ce  sont 
les  corps  russes  de  VVintzingerode,  de 
VVoronzow  et  de  Sacken  ; ils  se  pré- 
sentent seuls , pour  donner  le  temps  à 
l’armée  prussienne  fatiguée  de  se  ral- 
lier autour  de  Laon. 

L'armée  russe  prend  position  sur  les 
hauteurs  de  Craonne  ; celte  montagne 
est  le  commencement  d'une  chaîne  de 
collines  qui  se  prolonge  à notre  gauche, 
entre  le  cours  de  l'Aisne  et  la  route  de 
Laon  ; l'ennemi , posté  sur  l'aréte  de 
cette  côte  longue  et  étroite,  parait  inac- 
cessible sur  scs  flancs,  et  presque  inat- 
taquable de  front. 

Ledésird’en  Bnirdiminue  à nos  yeux 


les  obstacles  ; notre  avant-garde  par- 
vient à s’établir  à Craonne,  qui  est  à 
mi-céte  ; le  maréchal  Ney  lait  monter 
ses  troupes  jusqu'à  la  ferme  d'Urtu- 
bie  ; les  officiers  d’ordonnance  Gour- 
gaud  et  Caraman  vont  reconnaître  les 
dédiés  de  la  montagne  ; ils  s’emparent 
des  plus  importants  : les  troupes  s’ap- 
prochent , et  l'on  se  prépare  à une  ba- 
taille pour  le  lendemain. 

Napoléon  [tasse  la  nuit  au  village  de 
Corbeny. 

Les  principaux  habitants  des  villages 
voisins  étaient  accourus  au  quartier 
impérial , pour  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  localités.  Partout  un 
même  concours  de  Français  zélés  ve- 
naient entourer  Napoléon  ; il  était  dans 
l'habitude  d’interroger  lui-méme  tous 
ceux  qui  se  présentaient  : cette  nuit, 
il  reconnaît  dans  le  maire  de  Baurieux, 
M.  de  Bussy  , son  ancien  camarade  au 
régiment  de  la  Fére.  Cet  officier  avait 
émigré,  et,  depuis  son  retour,  vivait 
retiré  dans  son  patrimoine , sur  les 
bords  de  l’Aisne.  Napoléon  le  fait  re- 
monter au  grade  de  colonel,  le  met  au 
nombre  de  scs  uides-de-camp,  et  le  dé- 
signe pour  servir  de  guide  sur  le  ter- 
rain de  Craonne. 

Dans  la  même  nuit , un  émissaire 
parti  de  Strasbourg,  et  que  le  comte 
Rœderer  envoie,  parvient  jusqu’à  nous; 
il  a traversé  les  départements  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne  , que 
l’ennemi  occupe  ; il  nous  confirme  que 
le  mouvement  général  de  retraite  de 
l'armée  de  Schwarzenberg  s’est  fait 
ressentir  jusqu'au  Rhin  : on  apprend 
par  lui  qüe  les  habitants  des  Vosges, 
enhardis  jwr  la  fuite  des  bagages  au- 
trichiens, se  sont  soulevés,  et  ont  fait 
éprouver  à l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes sur  toutes  les  routes  ; que,  dans 
le  département  de  la  Meuse  , près  de 
Bar-sur-Ornain,  les  paysans  ont  tué  un 
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général  russe  et  dispersé  le  régiment 
qui  l’escortait;  que  la  garnison  de  Ver- 
dun pousse  ses  sorties  jusqu'à  Saint- 
Mihiel  ; que  celle  de  Metz  envoie  des 
patrouilles  jusqu’à  Nancy  ; que  nos 
places  d’Alsace  sont  faiblement  obser- 
vées ; que  la  garnison  française  de 
Mayence  montre  journellement  des 
partis  du  côté  de  Spire  ; qu  enfin  les 
garnisons  et  les  habitants  de  cette  par- 
tie de  la  France  sont  plus  que  jamais 
disposés  à seconder  les  projets  que  Na- 
poléon a sur  eux.  Cet  émissaire  sc 
nomme  Wolff;  il  se  fait  reconnaître 
pour  avoir  été  sergent  d’artillerie  dans 
le  régiment  où  le  colonel  Bussy  et  Na- 
poléon lui-méme  ont  servi.  Il  reçoit  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honncur , et 
repart  pour  l'Alsace  avec  des  ordres. 

Le  7,  à la  pointe  du  jour,  la  bataille 
de  Craonnc  commence. 

Nos  troupes  parviennent  successive- 
ment sur  le  plateau  ; mais  la  grande 
difficulté  est  de  s’y  établir.  Le  maré- 
chal Ney  et  le  maréchal  Victor  combat- 
tent à la  tète  de  l'infanterie  ; le  maré- 
chal Victor  est  blessé:  le  général  Grou- 
chy  commande  la  cavalerie  de  l'armée, 
le  général  Nansouty  commande  la  ca- 
valerie de  la  garde  ; tous  deux  sont 
blessés.  Le  général  Belliard  prend  le 
commandement  de  la  cavalerie  ; le  gé- 
néral Drouot  dirige  le  feu  de  nos  bat- 
teries : il  parvient  enfin  a faire  reculer 
celles  do  l'ennemi  ; mais  sur  cette  arê- 
te, on  ne  peut  que  marcher  devant  soi  : 
les  Russes  se  retirent  pied  à pied,  et  au- 
cun mouvement  de  liane  ne  peut  pré- 
cipiter leur  retraite. 

La  victoire  de  Craonne,  disputée  une 
grande  partie  de  la  journée , ne  nous 
laisse  pour  trophées  que  les  morts  de 
l'ennemi  (1). 


(I)  Les  Russes  el  les  Français  revendiquent 
également  l'honneur  de  cette  bataille,  sans  que 


On  poursuit  les  Russes  jusqu’à  la 
grande  route  de  Soissons  à Laon  ; cet 
embranchement  de  chemin  s'appelle 
i’Ange-Gardien,  du  nom  d’une  auberge 
qui  s’y  trouve  placée  : l’ennemi  tient 
encore  quelques  heures  sur  ce  point, 
pour  donner  le  temps  aux  Prussiens 
d’évacuer  Soissons  et  de  venir  le  re- 
joindre. 

A la  nuit,  le  quartier  impérial  des- 
cend du  champ  de  bataille  dans  la  val- 
lée de  l’Aisne  pour  y trouver  un  villa- 
ge : on  passe  la  nuit  dans  le  petit  vil- 
lage de  Bray  en  Laonnais. 

Napoléon  , sortant  de  cette  action 
meurtrière  dont  il  a partagé  tous  les 
dangers,  encore  ému  des  incertitudes 


l'histoire  puisse  prononcer  entre  leurs  préteu- 
lions.  A la  vérité,  le  champ  de  bataille  reste 
aux  derniers  ; mais  si  l’on  considère  les  sacri- 
fices énormes  qu'il  leur  coûta,  et  les  motifs 
indépendants  de  la  volonté  du  coinle  Woron- 
ww  qui  déterminèrent  la  retraite , on  ne  sau- 
rait nier  que  les  Russes  u’aienl  acquis,  dans 
celte  journée,  autant  de  gloire  que  leurs  en- 
nemis. 

La  perte  des  Français  a été  estimée  fc  huit 
mille  hommes  tués  cl  blessés;  la  division 
Boyer  de  Reheval  perdit  plus  des  deux  tiers  d-s 
son  effectif:  le  14*  régiment  de  voltigeurs  eut 
seul  trente  offic  iers  hors  de  combat  sur  trente- 
trois  présents  Parmi  les  généraux  blessés,  outre 
le  maréchal  duc  de  Belluoe  , on  comptait  les 
généraux  Groucby,  Laferrière,  Soyer,  Bigarré, 
Le  Capitaine,  ces  deux  derniers  légèrement. 

Du  côté  des  Russes,  il  y eut  mille  cinq  cent 
vingt-neuf  tués  et  trois  mille  deux  cent  cin- 
quante-six blessés.  Au  nombre  des  premiers  se 
trouvèrent  les  généraux  Lundskoy  et  Orescha- 
kow  ; et  parmi  les  blessés,  les  généraux  prince 
Schowamki,  Laplicw  , Magslow  et  Svvarikin. 

On  ne  se  prit  de  part  et  d’autre  aucuu 
homme,  aucune  pièce;  mais  le  champ  de 
bataille  resta  couvert  de  cadavres  , de  débris, 
d’affûts  et  de  caissons. 

Lorsque  tous  les  rapports  furent  parvenus 
à l’Empereur,  il  parut  étonné  de  ce  que  lui 
avait  coûté  sa  victoire.  ( Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  de  la  campagne  de  1811,  par  le 
général  Koch.) 
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du  combal , harassé  de  fatigue , en- 
touré de  blessés  et  de  mourants , était 
dans  un  de  ces  moments  où  les  dégoûts 
de  la  guerre  rassasieraient  l'Ame  la  plus 
belliqueuse  : on  lui  annonce  des  dépê- 
ches de  ChAtillon  ; c’est  Rumigny,  l’un 
des  commis  de  son  cabinet,  qui  les 
apporte.  Si  ce  sont  des  paroles  de  paix, 
Napoléon  n’a  jamais  été  plus  disposé  à 
les  écouter. 

Le  congrès  de  ChAtillon  , que  les 
conférences  militaires  de  Lusigny 
avaient  suspendu  pendant  quelques 
jours , a repris  ses  séances , et  les  plé- 
nipotentiaires des  alliés  y déploient  la 
rigueur  de  leurs  nouvelles  instruc- 
tions. Les  prétentions  que  la  France 
vient  de  montrer  à Lusigny  sontquali- 
liécs  d’infraction  aux  bases  de  la  négo- 
ciation : on  veut  maintenant  que  le  duc 
de  Yiccnce  ne  songe  plus  à discuter  ; 
il  faut  qu’il  souscrive  à la  condition  des 
anciennes  limites,  ou  bien  qu’il  remette 
son  contre-projet  ; et  déjà  l'on  parle 
hautement  de  se  séparer,  si  la  France 
représente  des  articles  contraires  aux 
bases  dont  on  ne  veut  plus  se  dépar- 
tir. Telle  est  la  substance  des  dépêches 
qu’on  remet  à Napoléon  sur  le  champ 
de  bataille  de  Craonne  ; le  duc  de  Yi- 
cence  demande  qu’on  lui  envoie  des 
instructions  définitives  sur  le  contre- 
projet  qu’il  doit  remettre. 

Napoléon  ne  s’attendait  qu’à  des 
conditions  pénibles  ; il  est  résigné  aux 
plus  grands  sacrifices;  les  concessions 
auxquelles  il  se  prépare  sont  immen- 
ses : mais  il  ne  veut  pas  ajouter  à nos 
humiliations  celle  de  les  provoquer  par 
un  acte  émané  de  lui-méme.  « S'il  faut 
» recevoir  les  étrivières,  dit-il,  ce  n’est 
» pas  à moi  à m'y  prêter,  et  c’est  bien 
« le  moins  qu'on  me  fasse  violence.  » 
Rumigny  ne  remportera  donc  pas  le 
contre-projet  qu'il  est  venu  chercher  ; 
mais  il  a dû  recueillir  les  paroles 


qui  viennent  d’échapper  à Napoléon. 

Au  surplus,  Napoléon  voudrait  que 
son  plénipotentiaire  à ChAtillon  pro- 
longeât assez  la  discussion  pour  parve- 
nir à bien  connaître  la  véritable  inten- 
tion des  alliés  sur  les  sacrifices  que 
nous  avons  à faire  ; Napoléon  craint 
surtout  les  inconvénients  d’une  préci- 
pitation qui , pour  en  finir  plus  vite  , 
nous  ferait  dépasser  la  somme  des  sa- 
crifices dont  l’ennemi  peut  se  conten- 
ter : l’empressement  qu'on  montre  à 
conclure  est  si  vif  que,  jusqu'au  der- 
nier moment,  il  croit  devoir  le  contenir 
dans  de  justes  homes  ; cette  considéra- 
tion l'emporte  sur  toutes  les  autres  et 
dicte  sa  réponse.  Quant  aux  dangers 
qu'il  peut  courir  en  s'abandonnant  à 
de  nouveaux  hasards  , son  Ame  se  re- 
fuse à prévoir  jusqu’où  peut  aller  le 
ressentiment  de  scs  ennemis  et  l’indif- 
férence de  son  beau-père. 

Rumigny  n’a  pris  que  quelques  heu- 
res do  repos  ; au  jour  il  monte  à che- 
val pour  retourner  à ChAtillon.  Après 
l avoir  expédié  , Napoléon  va  rejoindre 
la  tête  de  ses  colonnes. 

Notre  avant-garde  avait  dépassé 
l’Ange  - Gardien  ; tandis  qu’elle  s’a- 
vance sur  I.aon  , on  envoie  prendre 
possession  de  Soissons  , et  notre  jonc- 
tion se  fait  de  ce  cûté  avec  le  duc 
de  T révise , qui  n’avait  pas  dépassé 
l’Aisne. 

On  espérait  arriver  le  soir  même  aux 
portes  de  Laon  ; mai , à deux  lieues  de 
cette  ville , la  route  est  resserrée  en- 
tre des  marais  qui  forment  un  défilé, 
dont  l’ennemi  profile  pour  arrêter  no- 
tre marche. 

Napoléon  revient  de  sa  personne 
jusqu’à  Chavignon , petit  village  situé 
à peu  pr  ' s à égale  distance  de  Soissons 
et  de  Laon  ; il  y passe  la  nuit,  et  y est 
rejoint  par  le  général  Flahaut,  qui  ar- 
rive de  Lusigny.  L'Autriche,  n’ayant 
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plus  besoin  d'armistice,  u cessé  de  fa- 
voriser cette  négociation  secondaire, 
et  dés  lors  les  commissaires  de  Lusi- 
gny  se  sont  séparés  : depuis  notre  dé- 
part de  Troyes  on  s’attendait  à ce  ré- 
sultat. 

Il  fallait  penser  à forcer,  pour  le 
lendemain , les  passages  où  l’armée  ve- 
nait d'étre  arrêtée. 

Dans  cette  nuit  (du  8 au  9)  le  pre- 
mier officier  d'ordonnance,  Gourgaud, 
se  met  à la  tête  d'une  entreprise  qui 
doit  favoriser  notre  attaque.  Un  che- 
min de  traverse  tourne  à gauche  le 
défilé  des  marais  ; Gourgaud  se  jette 
de  ce  cdté  avec  quelques  troupes  choi- 
sies, et,  à la  faveur  de  l'obscurité,  sur- 
prend les  grand'gardes  des  alliés;  il 
jette  l'alarme  chez  l’ennemi , et  par- 
vient à faire  une  diversion  complète , 
pendant  laquelle  les  troupes  du  maré- 
chal Ney  franchissent  le  défilé. 

L’armée  française  arrive  ainsi  au  pied 
des  hauteurs  du  Laon.  Le  corps  du  duc 
de  Raguse,  qui  est  venu  passer  l’Aisne 
au  pont  de  Béry-au-Bac,  a couché  à 
Corbenv , et  débouche  sur  Laon  par  la 
route  de  Reims,  en  même  temps  que  le 
gros  de  l'armée  arrive  par  la  route  de 
Soissons.  Notre  ligne  se  forme  ; le  9 au 
soir,  le  reste  de  nos  troupes  est  arrivé. 
Le  prince  de  la  Moskowa  , le  duc  de 
Raguse,  le  duc  de  Trévisc,  et  la  garde 
impériale,  occupent  lus  positions  qui 
leur  ont  été  assignées.  Tout  est  prêt 
pour  l’attaque,  les  ordres  partent,  et  le 
lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  l’af- 
faire doit  commencer. 

Le  maréchal  Blücher,  qui  a rallié 
toutes  ses  forces  russes  et  prussiennes, 
vient  en  outre  de  faire  sa  jonction  avec 
l'armée  du  prince  royal  do  Suède. 

C’est  pourtant  avec  répugnance  que 
Bernadotto  s'avance  pour  combattre 
scs  anciens  compatriotes;  il  n'a  fran- 
chi qu'à  regret  la  limite  du  Rhin,  qu’au- 


75! 

trefbis  ses  services  ont  cuutribué  k 
donner  à la  France;  l'animosité  qu’il  a 
contre  Napoléon  semble  s’affaiblir  à 
mesura  que  le  sort  de  la  patrie  en  est 
plus  compromis.  Les  méfiances  dont  la 
Russie  et  la  Prusse  lo  fatiguent  depuis 
quelque  temps  contribuent  encore  à 
réveiller  en  lui  des  sentiments  français  ; 
mais  les  événements  vont  trop  vite,  ils 
entraînent.  Le  prince  de  Suède  n’a  pu 
se  dispenser  de  faire  marcher  son  avant- 
garde  au  secours  de  Blücher. 

Ainsi  le  général  prussien,  qui  fuit 
devant  Napoléon  depuis  dix  jours,  a 
rencontré  tant  de  monde  arrivant  der- 
rière lui , que,  malgré  ses  échecs,  il  est 
encore  plus  fort  que  jamais.  Il  nous 
oppose  au  centre  le  corps  de  Bulow,  à 
notre  gauche  les  corps  de  Langeron , de 
Sacken  et  de  Wintzingerode , et  sur 
notre  droite  les  corps  de  Kleist  et 
d'Yorck.  Toutes  ces  troupes  ont  pour 
centre  la  ville  de  Laon , située  sur  un 
pic  élevé  qui  domine  les  environs. 

Dans  les  rangs  français  on  ne  se  sont 
découragé  ni  par  le  nombre  ni  par  la 
position  de  l’ennemi  Tout  présage  donc 
une  action  sanglante  et  décisive. 

Le  10,  à quatre  heures  du  matin,  Na- 
poléon mettait  ses  bottes,  et  demandait 
ses  chevaux , lorsque  deux  dragons,  ar- 
rivant à pied  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, lui  sont  amenés.  Ils  disent  qu'ils 
viennent  d'échapper  par  miracle  à tra- 
vers un  A ouro  que  l’ennemi  a fait  cette 
nuit  sur  les  bivouacs  du  duc  de  Raguse, 
et  que  tout  est  perdu  de  ce  côté.  lis 
croient  le  maréchal  pris  ou  tué.  Napo- 
léon fait  aussitôt  monter  à cheval  tous 
scs  officiers.  Tandis  que  les  uns  courent 
aux  nouvelles  du  côté  du  duc  de  Ra- 
guse , les  autres  vont  à l'avant-garde 
suspendre  le  mouvement  général  d’at- 
taque que  l'armée  commençait.  Bientôt 
les  renseignements  arrivent , et  l'on  ne 
tarde  pas  à acquérir  la  triste  certitude 
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que  le  corps  d'armée  du  duc  de  Ra- 
guse  a été  en  effet  surpris  et  dispersé 
dans  une  attaque  de  nuit;  que  le  dés- 
ordre a été  extrême,  que  le  parc  a perdu 
une  grande  partie  de  ses  canons  ; mais 
que  le  duc  de  Raguse  n'est  pas  tué,  et 
qu’il  est  de  sa  personne  du  côté  de  Cor- 
beny  sur  la  route  de  Reims,  cherchant 
à rallier  les  fuyards. 

Cet  événement  met  le  comble  aux 
contrariétés  qui  depuis  quelque  temps 
déjouent  tous  nos  efforts. 

Nous  devions  attaquer  l'ennemi;  c’est 
lui  qui  nous  attaque,  encouragé  par  les 
avantages  qu’il  vient  d'obtenir  dans  la 
nuit;  mais  il  ne  peut  parvenir  à occu- 
per le  village  de  Clacy,  où  la  division 
Charpentier  fait  la  plus  belle  conte- 
nance. Il  est  repoussé , et  nos  détache- 
ments le  poursuivent  jusqu'aux  portes 
de  Laon.  Cependant,  on  ne  peut  plus 
penser  à le  forcer  dans  cette  position  ; 
il  faut  s'occuper  de  la  retraite , et  Na- 
poléon s'y  résigne.  Dans  l'après-midi, 
les  équipages  commencent  à se  mettre 
en  route  ; et  pour  masquer  le  mouve- 
ment, on  continue  pendant  le  reste  de 
la  journée  de  faire  diverses  démonstra- 
tions contre  l’ennemi.  Ce  n’est  que  le 
11  au  matin  que  Napoléon  quitte  Chavi- 
gnon.  L’armée  le  suit,  et  vient  prendre 
position  dans  les  défilés  qui  couvrent 
Soissons. 

Cette  ville,  si  souvent  prise  et  reprise 
dans  cette  courte  campagne,  et  toujours 
jouant  le  rôle  le  plus  important,  se  pré- 
sente encore  dans  ce  moment  comme 
le  seul  obstacle  qui  puisse  arrêter  l'en- 
nemi. A.  peine  Napoléon  est-il  descendu 
à l'évêché,  qu'il  s'occupe  de  pourvoir  à 
la  défense  de  la  place.  Il  fait  appeler  les 
officiers  du  génie,  les  officiers  d’artille- 
rie, le  duc  de  Trévisa.  Il  passe  avec  eux 
l’après-midi  du  11  et  toute  la  journée 
du  13,  tantôt  au  cabinet,  couché  sur 
une  carte  et  le  compas  à la  main , tan- 


tôt à cheval , parcourant  le  terrain  et 
jetant  partout  son  coup-d’œil. 

C’est  le  duc  de  Trévise  qui  reste  à 
Soissons  : tandis  qu'il  y disputera  le 
passage  à l’armée  de  Blücher,  Napoléon 
tourne  ses  armes  contre  un  nouvel  en- 
nemi. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  mars,  au 
moment  où  l’armée  allait  se  mettre  en 
marche  pour  revenir  sur  la  Seine  par  la 
route  de  Soissons  à Château-Thierry, 
Napoléon  a reçu  la  nouvelle  que  le 
corps  d'armée  du  général  russe  Saint- 
Priest,  qui  manœuvrait  du  côté  de 
Chàlons-sur-Marne,  vient  de  s’emparer 
de  Reims.  Le  général  Corbineau,  aidé 
de  la  cavalerie  du  général  Defrance, 
avait  d'abord  repoussé  l'ennemi  jusqu’à 
Sillery  ; mais  les  Russes  étaient  reve- 
nus au  nombre  de  quinze  mille  hom- 
mes, et  il  avait  fallu  céder.  On  croyait 
Corhineau  pris  ou  tué. 

L’occupation  de  Reims  par  l’ennemi 
rétablissait  les  communications  de 
Schwarzenberg  avec  Blücher;  d'ail- 
leurs cette  entreprise  tournait  déjà  la 
position  qui  venait  d’être  assignée  au 
duc  de  Trévise  : Napoléon  ne  peut  né- 
gliger cet  ennemi  ; il  prend  aussitôt  le 
chemin  de  Reims , et , le  soir  même , il 
arrive  aux  portes  de  la  ville.  Les  Russes, 
quoique  surpris,  n'en  montrent  pas 
moins  la  résolution  de  se  défendre.  On 
se  bat  toute  la  soirée  et  une  partie  de 
la  nuit.  Enfin , le  général  ennemi  est 
grièvement  blessé;  on  l'emporte,  ses 
troupes  le  suivent , et  Napoléon  entre  à 
Reims  à une  heure  du  matin  (1). 


(1)  le  résultat  de  celte  a (Taire,  où  les  Fran- 
çais n'eurent  pas  an-delii  de  sept  à huit  cents 
hommes  bon  de  combat,  au  nombre  desquels 
était  le  comte  de  Ségur,  fut  pour  l'enuemi  une 
perle  de  sept  à huit  cents  tués,  le  double  de 
blessés,  et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers, 
onze  bouches  à feu  . cent  chariots  de  muni- 
tions et  un  équipage  de  pont.  Au  milieu  des 
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Les  malheureux  habitants  avaient 
tout  à craindre  d’un  tumulte  que  l’obs- 
curité de  la  nuit  pouvait  porter  au 
comble.  Cependant  ( et  il  fout  le  dire  à 
la  louange  des  Russes  et  des  Français), 
les  uns  ont  évacué  la  ville,  les  autres  en 
ont  pris  possession , sans  qu’il  y ait  eu 
d'autres  dommages  que  ceux  qui  sont 
inévitables  dans  un  combat.  Corbineau, 
qui  avait  disparu  au  moment  de  l’occu- 
pation de  Reims  par  l’ennemi , se  re- 
trouve le  14, ii  la  pointe  du  jour,  parmi 
les  bourgeois  de  Reims,  qui  viennent 
foire  foule  devant  le  logis  de  Napo- 
léon : il  était  resté  déguisé  chez  un 
habitant. 

Les  troupes  du  duc  de  Raguse,  après 
s’ètre  ralliées  au  pont  de  Bëry-au-Bac, 
étaient  venues  prendre  part  à l’attaque 
de  Reims.  Leur  chef  est  appelé  pour 
rendre  compte  de  son  désastre  ; il  se 
présente  : à sa  vue,  Napoléon  s’emporte 
en  reproches,  qui  n’entrent  que  trop 
avant  peut-être  dans  le  cœur  du  maré- 
chal. Cependant,  après  les  plaintes, 
viennent  les  explications  : bientôt  les 
sentiments  que  Napoléon  a toujours 
portés  à son  aide-de-camp  prennent  le 
dessus , et  ce  n’est  plus  qu’un  maître 

trophées  d'une  victoire  si  complète,  Napo- 
léon eut  nn  secret  dépit  d’avoir  laisse  échap- 
per celui  qui  aurait  pu  constater  son  triom- 
phe dans  Paris  ; mais  il  voulut  adoucir  en 
quelque  sorte  le*  regrets  des  propriétaires  des 
manuraclures  que  les  troupes  légères  russes 
avaient  incendiées.  « La  mémo  batterie  qui  a 
» tué  le  général  Moreau  devant  Dicsdc  , dit 
a le  rapport  officiel  , a aussi  blessé  à mort  le 
> général  Saint-Priesl  qui  amenait  les  Tartares 
a dans  sa  belle  patrie,  a 

L'Empereur  cuira  dans  Reims  à une  heure 
du  matin.  La  ville  fut  spontanément  illuminée, 
et  le  peuple,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  se  préci- 
pita au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  en  triom- 
phe h l’Hôlet-de-Ville.  {Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  de  in  Campagne  de  t8U,  par  le 
général  Koch.) 


en  l’art  do  la  guerre  qui  relève  les  foutes 
d'un  de  ses  élèves  de  prédilection  : Na- 
poléon finit  par  le  retenir  à dîner. 

Le  même  jour,  14,  l'armée  reçoit  un 
renfort  précieux  dans  la  circonstance  : 
on  le  doit  au  zèle  et  à l'activité  du  gé- 
néral Jaussens,  Hollandais,  ancien 
gouverneur  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, qui  commande  en  ce  moment 
sur  la  frontière  des  Ardennes.  Les 
émissaires  qu'on  lui  a envoyés  pour  le 
prévenir  de  l'arrivée  de  l’armée  sur  les 
bords  de  l’Aisne  lui  sont  parvenus.  II  a 
tiré  aussitôt  tous  les  détachements  qu'il 
a pu  des  garnisons  qu’il  commande  ; et 
de  ces  détachements,  réunis  à Mézières, 
il  a formé  en  dix  jours  un  corps  de  six 
mille  hommes,  qu’il  amène  lui-même 
par  la  route  de  Rethel. 

Tandis  que  le  prince  de  la  Moskowa 
s’avance  vers  Chàlons,  l'armée  fait  halte 
dans  les  environs  de  Reims , et  y passe 
les  journées  du  14,  du  15  et  du  16.  Ces 
trois  jouis  de  repos  sont  indispensables 
pour  se  préparer  à de  nouvelles  mar- 
ches. Napoléon  les  met  à prolit  dans 
son  cabinet , et  médite  ce  qui  lui  reste 
à faire. 

Celte  balte  militaire  est  une  des  der- 
nières dans  lesquelles  il  trouve  le  temps 
de  signer  le  travail  de  ses  ministres,  et 
de  mettre  toutes  les  affaires  de  l'Empire 
au  courant.  11  passe  une  grande  partie 
du  jour  avec  le  duc  de  Bussano.  Cha- 
que semaine,  un  auditeur  du  conseil 
d’état  lui  apportait  le  travail  de  Paris  : 
quelles  que  fussent  les  fatigues  de  la 
guerre  et  la  gravité  des  circonstances, 
il  voyait  tout,  il  pourvoyait  à tout,  et 
jusqu'alors  il  avait  pu  suflire  aussi  bien 
aux  affaires  de  l'intérieur  qu’à  celles  de 
l’armée. 
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VI. 

MA  PO  LÉON  RAMÈ.VB  L'ARMÉE  SUR  LA 
SEISE.  — COMBAT  O'ARCIS. 

; Du  10  au  21  mars.  ) 

Napoléon  trouve  dans  la  lecture  de 
ses  dépêches  des  renseignements  qui 
lui  permettent  de  jeter  un  regard  au- 
tour de  lui. 

Au  Nord,  le  général  Maison  continue 
de  manœuvrer  entre  Tournay , Lille  et 
Courtray,  et  contient  l’ennemi. 

Le  général  Carnot  est  resté  maître 
de  la  campagne  d’Anvers  , et  tient  les 
Anglais  à distance.  Ceux-ci,  après  avoir 
échoué  dans  la  tentative  d’un  bombar- 
dement dont  notre  flotte  était  le  point 
de  mire,  viennent  d’éprouver  un  échec 
plus  sanglant. 

Leur  général,  Graham,  avait  des  in- 
telligences dans  Berg-op-Zoom  ; la  nuit 
du  8 au  9 mars , ses  troupes  surpren- 
nent l'entrée  d’une  porte  ; quatre  mille 
Anglais  pénètrent  dans  la  place;  ils 
s’en  croient  maîtres  : mais  la  présence 
d’esprit  du  général  Bizannet  retourne 
le  péril  contre  ceux  qui  l’ont  apporté  : 
il  rallie  ses  troupes,  marche  aux  An- 
glais, les  surprend  dans  l’hésitation  de 
la  nuit,  les  chasse  de  rue  en  rue,  les 
accule  aux  portes  qui  se  sont  refer- 
mées sur  eux  ; et  tout  ce  qui  est  entré 
dans  la  place  y demeure  mort  ou  pri- 
sonnier. Bayard  n'aurait  pas  mieux 
fait  ! 

Du  cétéde  Lyon,  l’horizon  s’est  rem- 
bruni. Le  duc  de  Cadiglione , au  lieu 
de  remonter  la  Sartne , et  de  se  porter 
franchement  sur  Ycsoul,  s’est  amusé  à 
guerroyer  avec  le  général  Bubna,  qu’il 
a renfermé  dans  Genève  ; mais  tandis 
qu’il  avait  son  quartier-général  à Lons- 
!e-Snulnier , les  généraux  Hesse-Hom- 
hourg  et  Dianchi,  détachésde  la  grande 


armée  autrichienne  , arrivaient  à mar- 
che forcée  sur  Dijon,  pour  occuper  les 
routes  de  la  Sartne,  et  préserver  les  al- 
liés de  la  plus  dangereuse  diversion 
qu'ils  eussent  à redouter. 

Augereau  surpris  s’est  vu  forcé  de 
faire  une  contre-marche  vers  eux.  Le 
7 mars,  il  a abandonné  le  pays  de  Gex 
et  la  Franche-Comté.  Ses  illusions  à 
l’égard  de  Bubna,  qu’il  croyait  son  seul 
ennemi , sont  dissipées  : mais  il  est 
trop  tard.  Il  a manqué  l'occasion  de 
sauver  la  France.  Ses  efforts  vont  sa 
borner  à couvrir  Lyon  ; et,  dès  ce  mo- 
ment, il  cesse  de  peser  dans  la  balance 
des  grands  événements  de  la  campa- 
gne. Napoléon  se  décide  à remplacer 
Augereau  par  un  général  plus  actif  et 
plus  entreprenant.  Il  jette  d’abord  les 
yeux  sur  son  frère  J crème  ; mais,  pour 
inspirer  confiance  aux  troupes,  il  faut 
un  général  dont  la  réputation  soit  po- 
pulaire, et  Napoléon  arrête  définitive- 
ment son  choix  sur  le  maréchal  Su- 
chet. 

Au  pied  des  Pyrénées,  tout  annonce 
de  la  part  de  l’armée  et  de  son  chef  un 
dévouement  qui  semble  défier  même 
les  revers.  Le  maréchal  Soult , après 
avoir  tenu  en  échec , pendant  près  de 
deux  mois , toutes  les  forces  de  Wel- 
lington devant  Bayonne,  a dû  abandon- 
ner la  ligne  de  l’Adour.  Il  y a été  forcé, 
le  27  février,  par  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Orthez.  Sa  retraite  se  fait  sur 
Toulouse  dans  un  ordre  admirable  ; et 
déjà,  le  2 mars,  au  combat  de  Tarbes, 
il  vient  de  prendre  sa  revanche  en  tail- 
lant en  pièces  les  troupes  portugaises 
du  général  d’Acosta.  Mais  cette  brave 
armée  est  affaiblie  par  les  renforts 
qu’elle  ne  cesse  d’envoyer  sur  Paris  ; 
Bayonne  est  donc  abandonné  à scs 
propres  forces , et  le  chemin  de  Bor- 
deaux est  ouvert. 

A Paris,  l’on  tremble  encore  une  fois. 
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Les  ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  n’ont 
pu  conserver  Troyes;  ils  i’ont  évacué 
lé  i mars.  Ils  ont  ensuite  essayé  d'ar- 
rêter l’ennemi  au  passage  de  la  Seinoà 
Nogent  : « Mais  l’armée  de  Schwarzen- 
» berg,  écrivent-ils,  s’avance  avec  assu- 
» rance , et  ils  prévoient  qu’ils  vont 
» être  forcés  & continuer  leur  retraite.  » 

Les  progrès  de  l’ennemi,  par  tant  de 
routes  différentes,  commencent  à dun- 
ner  de  la  consistance  aux  espérances 
de  la  maison  de  Bourbon.  Le  duc  d’An- 
goulème  étend  ses  intelligences  jus- 
qu’à Bordeaux  et  dans  tout  le  Midi; 
M.  le  comte  d’Artois  se  fait  voir  dans 
la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne. 

On  a signalé  ses  agents  dans  Paris 
et  les  amis  de  la  dynastie  impériale  en 
ont  pris  l'alarme.  Le  prince  Joseph , 
pour  conjurer  l’orage,  a risqué  de  don- 
ner à l’impératrice  le  conseil  d’écrire 
secrètement  à son  père;  mais  cette 
princesse  s’est  refusée  à faire  une  pa- 
reille démarche  sans  l'aveu  de  Napo- 
léon. 

La  tentative  du  prince  Joseph  suffi- 
rait seule  pour  faire  entrevoir  à Napo- 
léon à quelles  inquiétudes  on  s’aban- 
donne. Décidé  à combattre  à outrance, 
il  n'a  plus  de  temps  à perdre  ; il  veut 
porter  un  coup  décisif,  et  ce  ne  peut 
être  qu’en  risquant  le  tout  pour  le 
tout. 

Il  faut  d’abord  sauver  Paris  ; l’en- 
nemi peut  y être  le  20.  C’est  donc  sur 
Schwarzenberg  qu'il  faut  marcher. 
Mais  on  a besoin  d'un  avantage  signa- 
lé, et  ce  n’est  pas  en  attaquant  de  front 
qu’on  pourra  l’obtenir  ; l’armée  fran- 
çaise est  maintenant  trop  peu  nom- 
breuse : c’est  en  queue  qu’il  faut  aller 
prendre  les  Autrichiens.  Cette  ma- 
nœuvre offre  la  chance  de  jeter  le  dé- 
sordre dans  l’arrière-garde  ennemie, 
de  faire  des  prises  importantes,  de  dé- 
ranger les  combinaisons  de  l'attaque 


principale,  et  de  placer  les  souverains 
alliés  au  cœur  de  la  France  dans  une 
position  faite  pour  les  inquiéter.  Au 
pis  aller  , notre  retraito  pourra  tou- 
jours se  faire  sur  les  places  de  la  Lor- 
raine. 

On  suppose  Schwarzenberg  arrivé  à 
Nogent.  Pour  déboucher  sur  le  dos  de 
l’ennemi,  l’armée  française  va  donc  se 
diriger  sur  Épernay,  la  Fère-Champe- 
noise  et  Méry.  Le  corps  du  prince  de 
la  Moskowa,  qu’il  avait  été  question  de 
détacher  en  partisan  sur  la  Lorraine  , 
suspendra  l’exécution  de  ce  plan  pour 
venir  prendre  part  aux  efforts  que  tou- 
tes nos  forces  réunies  vont  encore  ris- 
quer. Ce  corps  d’armée  suivra  la  grande 
route  de  Chàlons  à Troyes , et  gagnera 
l’Aube  ; le  rendez-vous  est  sur  les  l>ords 
de  cette  rivière. 

Mais,  pendant  le  mouvement,  Paris 
va  se  trouver  découvert.  Déjà  Blücher 
pousse  des  partis  sur  Compïègne.  L’im- 
pératrice et  le  roi  de  Rome  resteront- 
ils  exposés  à être  renfermés  dans  la 
capitale,  sous  l’influence  des  ennemis 
du  dedans  et  du  dehors  ? Napoléon 
veut  avant  tout  assurer  la  liberté  de  sa 
femme  et  de  son  fils.  Il  enjoint  au 
prince  Jospph  de  les  faire  partir  do  Pa- 
ris, à la  moindre  apparence  de  dan- 
ger , et  de  les  envoyer  avec  les  minis- 
tres sur  la  Loire. 

Toutes  ces  dispositions  faites,  l’ar- 
mée se  met  en  route  le  17  au  matin. 
On  ne  laisse  à Reims  que  le  corps 
d'armée  du  duc  de  Raguse.  Il  doit 
s’entendre  avec  le  duc  de  Trévise  pour 
disputer  pied  à pied  le  chemin  de  la 
capitale  aux  masses  de  Prussiens,  de 
Russes  et  de  Suédois  qui  vont  les  dé- 
border. 

Napoléon  arrive  de  bonne  heure  à 
Epernay.  Il  descend  chez  M.  Moitié, 
maire  de  la  ville.  C’est  là  qu’il  apprend 
les  événements  de  Bordeaux.  Les  An- 
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glais  y sont  entrés;  ils  y ont  été  appe- 
lés par  le  maire  lui-mème,  par  le  comte 
(le  Lynch.  D’abord  les  propositions  de 
ce  maire  ont  étonné  l’ennemi , qui  a 
hésité  à s’y  confier.  Les  gazettes  reten- 
tissaient encore  de  ses  protestations  de 
dévouement  à Napoléon,  et  Wellington 
lui  faisait  l'honneur  de  craindre  un 
piège  dans  sa  double  conduite;  mais  le 
duc  d’Angouléme  avait  été  entièrement 
rassuré  à cet  égard  par  les  missions  de 
M.  de  La  Rochejacquelein,  qui,  depuis 
quelques  jours,  allait  de  Bordeaux  chez 
le  prince , et  de  chez  le  prince  à Bor- 
deaux. 

Wellington,  cédant  aux  instances  du 
duc  d’Angouléme,  avait  donc  consenti 
à détacher  la  division  du  général  Be- 
resford  pour  donner  aux  partisans  de 
la  maison  de  Bourlion  l'appui  qu’ils 
réclamaient  ; et  ceux-ci , dès  qu’ils 
s'étaient  vus  protégés  par  les  baïon- 
nettes anglaises,  avaient  proclamé 
Louis  XV11I.  Cette  résolution  avait  eu 
lieu  le  12  mars.  Le  duc  d’Angoulême 
était  attendu  à Bordeaux  pour  y faire 
son  entrée. 

Cette  défection  n'étonne  pas  Napo- 
léon ; il  semble  s’attendre  & de  plus 
douloureuses  épreuves  ! 

Les  bons  habitants  d'Epernay  avaient 
défoncé  leurs  cachettes  pour  faire  ac- 
cueil à l’armée  : pendant  quelques 
heures,  le  vin  de  Champagne  fait  ou- 
blier aux  soldats  leurs  fatigues,  et  aux 
généraux  leurs  inquiétudes! 

Le  18 , l’armée  continue  sa  marche 
vers  l’Aube.  On  suit  la  lisière  qui  sé- 
pare la  Champagne  de  la  Brie , et  l’on 
s'arrête  à la  Fère-Champenoise  pour  y 
passer  la  nuit. 

Dans  la  soirée,  Rumigny  arrive  de 
Chàtillon.  Il  annonce  à Napoléon  que 
les  temporisations  diplomatiques  tou- 
chent i leur  terme.  Les  plénipotentiai- 
res des  alliés,  n'ayant  plus  d'inquiétude 


pour  Blücher,  ont  renfermé  aussitôt 
le  duc  de  Vicence  dans  un  délai  de 
trois  jours  pour  souscrire  aux  condi- 
tions proposées  : pressé  de  cette  façon, 
le  plénipotentiaire  de  France  a remis 
le  15  un  contre-projet  ; mais  dans  une 
pareille  démarche,  et  surtout  lorsqu’il 
ne  s’agit  que  de  cessions  et  d'humilia- 
tions , le  duc  de  Vicence  n’est  pas 
homme  à avoir  dépassé  ses  pouvoirs; 
il  est  donc  probable  que  son  contre- 
projet,  quelque  modéré  qu'il  puisse 
être,  va  devenir  le  signal  de  la  rup- 
ture. Tandis  que  nos  derniers  cour- 
riers font  mille  détours  au  gré  des 
caprices  des  commandants  de  troupes 
alliés,  le  délai  fatal  doit  avoir  expiré: 
ainsi  le  sort  en  est  jeté. 

La  sensation  qu’en  d’autres  temps 
cette  nouvelle  aurait  pu  faire,  va  se 
perdre  dans  la  gravité  des  événements 
qui  surviennent  presque  aussitôt. 

Les  renseignements  que  Napoléon 
reçoit  sur  l'ennemi  sont  de  nature  à le 
faire  persister  dans  sa  marche  sur 
Méry. 

Schwarzenberg  avait  ces  jours  der- 
niers son  quartier-général  à Pont  ; il  y 
a passé  la  nuit  du  13  au  14.  Il  parait 
être  en  pleine  marche  sur  Paris;  son 
avant-garde,  commandée  par  Wittgen- 
stein,  était  le  16  à Provins.  Le  duc  de 
Tarante  et  le  duc  de  Reggio  ne  cessent 
d’écrire  qu’ils  sont  poussés  sur  Paris 
par  toute  l’armée  autrichienne.  Tout 
confirme  donc  Napoléon  dans  l'espoir 
qu’il  va  tomber  sur  l’arrière-garde  et 
sur  les  bagages  de  l’ennemi. 

Le  19  au  matin,  on  se  hâte  de  partir 
de  la  Fère-Champenoise  pour  aller 
passer  l’Aube  à Plancy,  et  dans  la  soi- 
rée notre  avant-garde,  débouchant  à 
travers  les  cendres  de  Méry,  se  retrouve 
au  hameau  de  Châtres,  sur  la  grande 
route  de  Troyes  à Paris.  On  intercepte 
des  bagages,  on  culbute  des  pontons, 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1811. 


157 


on  fuit  quelques  prisonniers,  on  re- 
cueille de  nouveaux  renseignements, 
et  la  véritable  situation  des  choses  s’é- 
claircit. 

Napoléon  a été  trompé  par  les  alar- 
mes de  la  capitale.  Depuis  cinq  jours, 
les  ennemis  ne  marchent  plus  sur  Pa- 
ris. Ils  sont  revenus  à Troyes;  leur 
avant-garde  s’est  en  effet  avancée  jus- 
qu’à Provins , mais  le  gros  de  l’armée 
autrichienne  est  resté  presque  station- 
naire pendant  tout  le  temps  qu'a  duré 
l’incertitude  des  alliés  sur  les  événe- 
ments de  Laon  et  de  Reims.  L’échec 
éprouvé  par  Saint-Priest  et  le  séjour 
de  Napoléon  à Reims  ont  encore  ajouté 
à l’indécision  des  généraux  ennemis. 
Ils  avaient  d’abord  fait  dire  à leur 
avant-garde  de  s’arrêter  ; ils  lui  avaient 
ensuite  ordonné  de  se  replier  sur  No- 
gent  et  Villenoxo.  La  nouvelle  que 
Napoléon  revenait  sur  la  Seine,  et  qu’il 
était  à Epernay,  avait  converti  soudain 
co-premier  mouvement  en  une  retraite 
générale.  Plalow,  qui  était  à Sezanne 
avec  tous  ses  Cosaques,  était  revenu  le 
17  sur  Arcis;  les  ponts  de  Nogent 
avaient  été  levés  précipitamment;  le 
grand  quartier-général  des  alliés  s’était 
replié  sur  Troyes;  les  gros  bagages 
avaient  reculé  plus  loin.  Il  était  môme 
question  chez  l'ennemi  de  se  retirer 
jusqu'à  Bar  (1).  Les  troupes  que  nous 
venons  de  surprendre  à Châtres  sont 


(I)  Ccst  bans  celte  terreur  panique  que  l’em- 
pereur Alexandre  lit  dire,  à quatre  heures  du 
malin,  au  général  Schwarzenticrg  qu’il  (allait 
envoyer  un  courrier  à Cbâtillou  pour  qu’on  si- 
gnât le  traité  de  paix  que  demanderait  le  duc 
de  Vicence.  (Voyez  Wilson  sur  la  Russie,  édi- 
tion de  Paris,  de  1817,  page  90.)  On  assure  que 
l’auxiélé  que  l’empereur  Alexandre  éprouva 
à cette  époque  , Tut  si  grande  , qu’il  disait 
lui  - méine  « que  la  moitié  de  sa  télé  en 
ugrisonnerail.il  (Beauchamp,  page  112, 
tome  II.) 

VIL 


l'arrière-garde  de  l'arrière-garde  ; elles 
appartiennent  au  corps  de  Giulay , et 
ramènent  les  derniers  bateaux  du  pont 
qui  avait  été  jeté  à Nogent. 

Ainsi,  plus  de  doutes;  la  grande  ar- 
mée autrichienne  a rétrogradé  ; Paris 
en  est  délivré,  et  le  retour  de  Napoléon 
a suffi  pour  ce  résultat.  Mais  ici  le  suc- 
cès tourne  contre  nous  ; il  dérange  nos 
plans , fait  venir  l'armée  au  pas  de 
course,  de  Reims  jusqu’à  Méry,  pour 
frapper  sur  le  vide,  et  nous  rejette  dans 
le  cercle  des  incertitudes,  en  imposant 
à Napoléon  la  nécessité  d’entreprendre 
un  nouveau  système  d’opérations.  Le 
seul  avantage  qu’on  ait  obtenu , c’est 
la  jonction  avec  les  corps  des  ducs  de 
Tarente  et  de  Reggio.  Ces  maréchaux 
arrivent  de  Villenoxe  à Plancy,  croyant 
suivre  les  traces  de  AVittgenstoin  ; 
malgré  cette  réunion,  nos  forces  sont 
encore  tellement  disproportionnées  , 
qu'il  est  impossible  de  se  commettre 
aux  hasards  d'une  bataille  rangée.  Les 
considérations  qui  à Reims  ont  décidé 
à manœuvrer  sur  les  derrières  de 
Schwarzenberg  se  représentent  avec 
les  mêmes  probabilités.  Napoléon  re- 
prend donc  son  premier  plan.  Nous 
avons  tourné  trop  court  en  rabattant 
de  Fère-Champenoise  sur  Plancy  ; 
maintenant,  pour  nous  replacer  dans 
la  direction  qui  conduit  sur  les  der- 
rières de  l’ennemi,  nous  allons  remon- 
ter l’Aube  jusqu’à  Bar,  s’il  le  faut. 

Le  20  mars,  toute  l’armée  était  donc 
en  marche  pour  remonter  l’Aube  : on 
arrive  de  bonne  heure  à la  hauteur 
d'Ai  •cis.  On  ne  devait  pas  s’y  arrêter , 
mais  on  aperçoit  sur  la  route  de  Troyes 
quelques  troupes  ennemies  : des  déta- 
chements vont  les  reconnaître;  ils 
trouvent  de  la  résistance,  l’avant-garde 
s'engage,  le  canon  gronde.  Napoléon 
accourt,  il  appelle  successivement  tou- 
tes ses  troupe?  ; les  forces  de  l'ennemi 
à7 
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s’accroissent  aussi,  mais  dans  une  pro- 
portion bien  plus  forte  ; et  bientôt  Na- 
poléon, qui  a eu  l’espoir  de  tomber  sur 
un  corps  isolé , reconnaît  que  c’est 
l’armée  de  Schwarzenberg  tout  en- 
tière qu’il  a devant  lui. 

De  nouvelles  résolutions  chez  les  al- 
liés avaient  amené  de  nouveaux  ha- 
sards. 

Au  moment  où  le  prince  Schwar- 
zenberg se  disposait  à évacuer  Troyes 
pour  continuer  sa  retraite,  l’empereur 
Alexandre  s’était  opposé  à ce  mouve- 
ment. Un  conseil  de  guerre  avait  été 
convoqué  dans  la  nuit,  et  l’on  avait 
avisé  aux  moyens  de  ne  pas  toujours 
reculer  devant  nos  petites  armées.  A 
cet  effet,  on  était  convenu  de  se  procu- 
rer une  masse  de  forces  telle  que  le 
nombre  pût  désormais  l’emporter  sur 
le  courage,  triompher  des  manœuvres 
et  maîtriser  toutes  les  chances.  Le 
nouveau  plan  consiste  à réunir  en  une 
seule  armée  les  forces  immenses  do 
Blücher  et  de  Schwarzenberg.  Toute 
opération  d’attaque  ou  de  retraite  doit 
être  ajournée  jusqu’après  cette  grande 
concentration.  Déjà  l’ordre  avait  été 
donné  à Blücher  de  se  rapprocher  des 
bords  de  la  Marne  ; en  conséquence, 
il  n’y  a plus  qu'à  se  mettre  en  marche 
pour  aller  au-devant  de  lui.  Le  rendez- 
vous  général  est  donné  dans  les  plai- 
nes de  Ch&lons  : Schwarzenberg  s’y 
rendait  par  la  route  d’Arcis. 

Combien  Napoléon,  fatigué  de  con- 
seils timides  et  de  récits  décourageants, 
était  loin  de  soupçonner  qu’il  pùl  en- 
core intimider  ses  ennemis  au  point  de 
leur  inspirer  des  marches  d’une  si 
haute  prudence  ! En  cherchant  à ma- 
nœuvrer sur  leurs  flancs,  il  est  tombé 
dans  la  nouvelle  direction  qu’ils  vien- 
nent de  prendre  , et  retrouve  leur 
avant-garde.  Cette  rencontre  est  extrê- 
mement critique  pour  l’armée  fran- 


çaise. Napoléon  y court  personnelle- 
ment de  grands  risques.  Enveloppé 
dans  le  tourbillon  des  charges  de  cava- 
lerie , il  ne  se  dégage  qu’en  mettant 
l’épée  à la  main.  A diverses  reprises, 
il  combat  à la  tête  de  son  escorte  ; et 
loin  d’éviter  les  dangers,  il  semble  au 
contraire  les  braver.  Dn  obus  tombe 
à ses  pieds;  il  attend  le  coup,  et  bien- 
tôt disparait  dans  un  nuage  de  pous- 
sière et  de  fumée  : on  le  croit  perdu  ; 
il  se  relève,  se  jette  sur  un  autre  che- 
val, et  va  de  nouveau  se  placer  sous  le 
feu  des  batteries  !...  La  mort  ne  veut 
pas  de  lui. 

Tandis  que  l’ennemi  se  développe  et 
forme  un  demi-cercle  qui  nous  ren- 
ferme dans  Arcis , l’armée  française  se 
rallie  sous  les  murs  crénelés  des  mai- 
sons des  faubourgs.  La  nuit  vient  la 
protéger  dans  cette  position,  mais  on 
ne  peut  espérer  de  s’y  maintenir  long- 
temps; à chaque  instant  l’ennemi  nous 
resserre  davantage.  Les  boulets  se  croi- 
sent dans  toutes  les  directions  sur  la 
petite  ville  d’Arcis;  le  château  de M.  de 
la  Briffe,  où  se  trouve  le  quartier  im- 
périal , en  est  criblé.  Les  faubourgs 
sont  en  feu  , et  nous  n’avons  qu’un 
seul  pont  derrière  nous  pour  sortir  de 
ce  mauvais  pas.  Napoléon  met  la  nuit 
à profit  ; le  21  au  matin , un  second 
pont  est  jeté  sur  l’Aube,  et  le  mouve- 
ment d'évacuation  commence. 

Cependant  l’affaire  s’est  engagée  de 
nouveau  sur  toute  la  ligne,  et  dure  une 
partie  de  la  journée.  On  ne  combat 
plus  pour  la  victoire,  mais  on  fait  tête  à 
l’ennemi;  on  lo  retient,  on  l'arrête  , 
quand  il  pouvait  nous  écraser,  et  l’on 
repasse  l’Aube  avec  ordre.  Les  ducs  de 
Tarente  et  de  Rcggio  restent  les  der- 
niers sur  la  rive  gauche. 

Cette  affaire  achève  de  convaincre 
l'armée  qu’elle  est  trop  faible  pour  lut- 
ter corps  à corps  contre  les  masses  de 
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l'ennemi.  N'ayant  pu  leur  barrer  le 
passade  de  l'Aube,  pouvons-nous  pen- 
ser à leur  disputer  le  chemin  de  la  ca- 
pitale? Napoléon  ne  veut  point  reculer 
devant  Schwarzenberg  jusqu'aux  bar- 
rières de  Charenton.  Il  abandonne  la 
route  de  Paris,  et  opère  sa  retraite  par 
les  chemins  de  traverse  qui  condui- 
sent du  côté  de  Vitry-le-Français  et  de 
la  Lorraine. 


VII. 

UABCHBS  ET  CONTRE— U ARCHES  ENTRI 

VITBY  , SAINT  - nlZIEU  ET  DOULE- 

VENT.  — RETOUR  SUR  PARIS. 

(Du  21  au  31  mars.  ) 

Nous  voici  désormais  séparés  de  la 
capitale  : les  avenues  en  sont  ouvertes 
à l’ennemi  ; mais  aura-t-il  la  confiance 
d’y  marcher  ? 

Le  parti  que  prend  Napoléon  me- 
nace les  communications  principales 
des  alliés,  et  va  peut-être  allumer  un 
fatal  incendie  sur  leurs  derrières.  S’ils 
donnent  à cette  manoeuvre  hardie  l'at- 
tention quelle  mérite , Paris  n’aura 
rien  à craindre.  Déjà  ils  semblent  sui- 
vre nos  traces  avec  inquiétude  ; les 
ducs  do  Reggio  et  de  Tarente,  qui  sont 
à l'arrière-garde , font  dire  que  toute 
l'armée  ennemie  est  à notre  poursuite. 
Napoléon, en  s’éloignant,  emporte  donc 
l’espoir  d’attirer  les  alliés  dans  un  nou- 
veau système  d’opérations.  Mais  en 
même  temps  Napoléon  ne  perd  pas  de 
vue  la  rive  gauche  de  la  Seine,  quo  les 
alliés  viennent  d'abandonner;  il  veut 
manoeuvrer  de  manière  à rester  tou- 
jours maître  de  revenir  sur  Paris  par 
cette  route. 

On  passe  la  nuit  du  21  au  22  au  vil- 
lage de  Somepuis. 

Le  22,  on  traverse  la  Marne  au  gué 


de  Frignicourt.  Un  détachement  va 
sommer  Vitry-le-Français  d’ouvrir  ses 
portes,  et  la  journée  finit  par  de  vaines 
démonstrations  contre  cette  place.  Na- 
poléon s’arrête  au  château  de  Plessis-Ô- 
le-Comte,  commune  de  Longchamps, 
entre  Vitry  et  Saint-Dizier.  Il  y dicte 
le  bulletin  d’Arcis  et  quelques  dépê- 
ches pour  Paris  ; mais  les  courriers 
n ont  plus  de  route  : on  a recours  à 
des  émissaires  qui  promettent  de  ga- 
gner Paris  à travers  champs. 

Le  23,  l’armée  continue  son  mouve- 
ment. On  couche  à Saint-Dizier  ; c’est 
dans  cette  ville  que  le  duc  de  Vicenee 
rejoint  le  quartier  impérial.  Il  a quitté 
Chàtillon  le  20  mars;  il  est  accompa- 
gné du  secrétaire  de  légation  Rayne- 
val  ; et  pour  arriver  jusqu’à  nous,  ils 
ont  dû  subir  les  nombreux  détours  que 
l'ennemi  leur  a prescrits. 

Ce  retour  du  duc  de  Vicence  sert  de 
prétexte  aux  propos  d’un  sourd  mé- 
contentement qui  règne  dans  la  plu- 
part des  états-majors-généraux.  Il  y a 
autour  de  Napoléon  lui-même  trop  de 
personnes  qui  s’éloignent  de  Paris  avec 
regret.  On  s’inquiète  tout  haut;  on 
commence  à se  plaindra.  Dans  la  salle 
qui  touche  à celle  où  Napoléon  s’est 
enfermé,  on  entend  des  chefs  de  l’ar- 
mée tenir  des  propos  décourageants. 
Les  jeunes  officiers  font  groupe  autour 
d’eux.  On  veut  secouer  l'habitude  de 
la  confiance.  On  cherche  à entrevoir 
la  possibilité  d’une  révolution  ; tout  le 
monde  parle,  et  d'abord  on  se  deman- 
de :«  Où  va-t-on?  Que  devenons-nous? 
«S'il  tombe,  tomberons -nous  avec 
/)  lui  ? » Jamais  Napoléon  n’a  eu  plus 
besoin  de  sa  forte  volonté  pour  lutter 
contre  l’opposition  qui  l’entoure;  mais, 
pour  la  première  fois,  il  ignore  ce  qui 
se  passe  chez  lui....  ou  feint  de  l'i- 
gnorer. 

Après  l’aveu  qui  vient  de  nous  échap- 


Digitized  by  Google 


740 


L’EMPIBE. 


per  , hâtons-nous  de  rendre  justice  à 
l’armée.  Officiers  et  soldats  , tous  ont 
conservé  l’énergie  et  le  dévouement  qui 
peuvent  seuls  faire  réussir  la  campa- 
gne aventureuse  k laquelle  on  est  près 
de  s’abandonner. 

Napoléon,  avant  de  prendre  un  parti 
définitif,  a besoin  de  recueillir  des  ren- 
seignements plus  certains  sur  celui  au- 
quel la  grande  armée  des  alliés  s'est 
elle-même  décidée.  Pour  mettre  le 
temps  à profit , et  continuer  l’exécu- 
tion de  ses  projets , il  fait  attaquer  tou- 
tes les  routes  de  l'ennemi  ; il  envoie  du 
crtté  de  la  Lorraine  le  duc  de  Reggio, 
qui  s’établit  h Bar-sur-Ornain , et  du 
crtté  de  Langres  le  général  Pire,  qui  va 
courir  jusqu’à  Chaumont.  Ces  routes 
sont  les  lignes  d’opération  des  alliés  ; 
elles  sont  couvertes  de  leurs  parcs,  de 
leurs  bagages,  de  leurs  voyageurs  ; on 
y trouvera  des  nouvelles,  et  il  est  pos- 
sible d’y  faire  d’importantes  captures  ! 
En  attendant , l’armée  prend  position 
sur  la  route  qui  communique  de  Saint- 
Dizier  à Bar-sur-Aube.  Le  24  au  soir, 
le  quartier  impérial  s’établit  à Doule- 
vent  ; nos  ailes  s’étendent , l'une  vers 
Bar,  l’autre  vers  Saint-Dizier,  prêtes  à 
déboucher  également  sur  les  routes  de 
la  Lorraine  , sur  celles  de  la  Bourgo- 
gne , ou  sur  la  route  de  Paris  par  la 
rive  gauche  , suivant  les  avis  qu’on 
recevra. 

Napoléon  reste  toute  la  journée  du 
25  à Doulevent.  Pendant  ce  repos,  la 
cavalerie  du  général  Piré  entre  à Chau- 
mont, intercepte  la  route  de  Langres, 
enlève  des  estafettes  et  des  courriers, 
soulève  les  paysans,  et  répand  l’alarme 
depuis  Troyes  jusqu’à  Yesoul.  Mais  le 
20  au  matin,  Napoléon  est  tout  à coup 
rappelé  sur  Saint-Dizier;  l'ennemi  y 
attaque  vivement  notre  arrière-garde  ; 
il  l’a  forcée  d’évacuer  cette  ville,  et  s’a- 
vnuce  avec  une  confiance  dont  Napo- 


léon croit  pouvoir  profiter.  L’armée 
arrive  donc  inopinément  au  secours  de 
l'arrière-garde,  et  rétablit  le  combat. 
La  cavalerie  des  généraux  Milhaud  et 
Sébastiani  bat  l’ennemi  au  gué  de  Val- 
court  sur  la  Marne.  Les  alliés  en  dé- 
sordre abandonnent  Saint-Dizier , et 
s’enfuient  par  les  deux  routes  oppo- 
sées de  Vitry  et  de  Bar-sur-Ornain. 

Napoléon  rentre  encore  une  fois  à 
Saint-Dizier  ; il  y passe  la  nuit. 

Il  croyait  être  poursuivi  par  l’armée 
du  prince  Schwarzenberg,  et  il  apprend 
par  les  déclarations  des  blessés  que 
c’est  à un  détachement  de  l’armée  de 
Blücher  qu’il  vient  d’avoir  affaire  : les 
rapports  do  l’arrière-garde  n’avaient 
cessé  de  répéter  que  toutes  les  forces 
de  l’ennemi  couraient  après  nous  , et 
il  acquiert  la  certitude  que  le  corps 
d’armée  de  Wintzingerode  est  le  seul 
qui  ait  été  envoyé  à notre  poursuite. 
Que  devient  donc  Schwarzenberg  ? 
Comment  les  troupes  de  Blücher  , qui 
naguère  menaçaient  Meaux  , se  trou- 
vent-elles maintenant  aux  portes  de  la 
Lorraine?  On  se  perd  en  conjec- 
tures. 

Napoléon  prend  le  parti  de  pousser 
une  forte  reconnaissance  sur  Vitry  , et 
le  27  au  soir  il  recueille,  sous  les  murs 
de  cette  place,  des  détails  qui  lui  don- 
nent enfin  l'explication  des  mouve- 
ments de  l’ennemi.  Les  dépositions 
des  prisonniers , le  rapport  de  quel- 
ques-uns de  nos  soldats  échappés  des 
mains  de  l’ennemi , les  bulletins  des 
alliés , leurs  proclamations  imprimées, 
que  les  paysans  des  environs  de  Vitry 
nous  apportent , confirment  la  vérité 
sur  les  événements  qui  viennent  de  se 
passer. 

Tandis  que  Schwarzenberg  forçait 
le  passage  de  l’Aube  à Arcis,  Blücher 
arrivait  par  la  route  de  Reims  sur  les 
bords  de  la  Manie.  Il  avait  rejeté  du 
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côté  de  Château-Thierry  les  corps  du 
duc  de  Raguse  et  du  duc  de  Trévise. 
Le  23,  la  jonctiou  des  armées  de  Blü- 
cher  etdeSchwarzenberg  s'ôtait  opérée. 
Jamais,  depuis  Attila, l'immense  plaine 
qui  s’étend  entre  Chàlons  et  Arcis  n’a- 
vait contenu  plus  de  soldats! 

11  restait  aux  alliés  à décider  s’ils 
marcheraient  contre  Napoléon,  ou  s’ils 
s'avanceraient  sur  Paris  ; ils  avaient 
longtemps  hésité.  Les  chefs  les  plus 
prudents,  craignant  une  Vendée  impé- 
riale, avaient  parlé  de  se  retirer  sur  le 
Rhin  ; et  la  réunion  de  toutes  leurs 
forces  ne  leur  paraissait  pas  moins  né- 
cessaire pour  effectuer  une  telle  re- 
traite que  pour  marcher  en  avant  : 
niais  sur  ces  entrefaites,  des  émissaires 
secrets  étaient  arrivés  de  Paris  (i),  ils 


(1)  Depuis  la  rupture  dea  conférences  de 
Chûtillon,  le  Ciar  avait  reçu  du  sein  de  Paris 
même  la  première  communication  un  peu  au- 
thentique de  la  situation  réelle  de  cette  capi- 
tale, etc.  (Beaucbamp,  tome  II,  page  139.) 

Si  les  révélations  historiques  de  M.  Beau- 
champ  ne  suffisent  pas,  nous  pouvons  y ajou- 
ter les  aveux  précieux  échappés  à M.  l'abbé 
de  l’radl  : « Les  alliés,  se  sentant  sur  un  ter- 
o rain  tout  neuf,  au  milieu  d’éléments  absolu- 
» ment  inconnus,  désiraient  s'appuyer  des  con- 
• naissances  des  personnes  qu’ils  supposaient 
» être  les  mieux  informées  de  l'étal  intérieur 
» de  la  France.  MSI.  de  Tallcyrand  et  de  Dal- 
b berg  avaient  fixé  leur  attention  d'une  ma- 
» nière  plus  particulière... . Quelque  peu  de  li- 
» très  que  je  puisse  avoir  4 partager  cet  hon- 

> neur,  il  m'avait  élé  accordé.  On  avait  poussé 
u l'attention  jusqu’à  pourvoir  à notre  ave- 
» nir,  s’il  eût  été  compromis  par  les  événe- 
» monts...  Nos  réunions  avec  les  personnes  ci- 
» dessus  citées  continuaient  toujours,  et  sou- 

> vent  plusieurs  fois  par  jour.  Le  congrès  de 
» Chûtillon  était  notre  Oéau.  Nous  n'avons  pas 
» laissé  passer  un  jour  sans  miner,  sans  ébran- 
b 1er  la  domination  de  l'Empereur,  et  sans 
b chercher  ce  qu'il  lui  fallait  susciter  au  jour 
» de  sa  chute.  Les  armées  françaises  se  trou- 
s valent  interposées  entre  Paris  et  les  alliés, 

> les  communications  avec  eux  étaient  de  la 


avaient  apporté  la  nouvelle  qu’un  puis- 
sant parti  attendait  les  alliés  ; dès  lors 
toute  irrésolution  avait  cessé.  Certain 
d’avoir  la  trahison  pour  auxiliaire,  l’en- 
nemi avait  choisi  pour  la  première  fois 
le  parti  le  plus  hardi,  et  le  23  mars  au 
soir  une  proclamation  qui  annonçait  à 
la  France  la  rupture  des  négociations 
de  Chàlillon  , et  la  réunion  des  deux 
grandes  armées  européennes,  avait  pu- 
blié la  résolution  des  alliés  de  s’avan- 
cer en  masse  sur  Paris  (1). 


» plus  extrême  difficulté.  Le  premier  qui  ait 
b triomphé  des  obstacles  fut  M.  de  Vitrolles,  et 
b c'est  par  lui  que  les  ministres  des  grandes 
b puissances  commencèrent  à acquérir  des 
» connaissances  positives  sur  l’état  des  affaires 
b intérieures,  qu’ils  ignoraient  tout  à lait  » 
( Extrait  du  récit  historique  publié  par  M.  de 
Pradt  sur  la  restauration  de  la  rovaulé,  pages 
30,31,32  et  47.) 

Tour  achever  d'éclaircir  celte  é|ioque  déci- 
sive de  la  campagne,  nous  finirons  par  la  dé- 
claration que  M.  Wilson,  témoin  oculaire  , a 
publiée,  page  91  de  sou  écrit,  sur  celle  cam- 
pagne. « Les  alliés  se  trouvaient  dans  un  cer- 
b cle  vicieux,  d’où  il  leur  était  impossible  de 
a se  tirer,  si  la  défection  ne  fût  venue  à leur 
b secours.  Ils  étaient  hors  d'état  d’assurer  leur 
b retraite,  et  cependant  obligés  de  s'y  délcr- 
b miner.  Celte  défection  favorable  4 lcurcau- 
b se,  et  qui,  4 ce  que  l'on  croit,  était  préparée 
b de  longue  main,  fut  consommée  au  momeui 
b même  où  les  succès  de  Bonaparte  semblaient 
b hors  du  pouvoir  de  la  fortune  ; et  le  mouve- 
n ment  sur  Sainl-Dizier,  qui  devait  lui  assurer 
b l’Empire,  lui  fit  perdre  la  couronne,  b 

(1  ) Ce  fut  vers  celle  époque  que  le  cabinet  de 
Londres  commença  4 dérouler  le  plan  dans  la 
connaissance  duquel  il  avait  initié  la  Russie  de- 
puis l'ouverture  de  la  campagne,  et  qui  consis- 
tait 4 replacer  les  Bourbons  sur  le  Irène  de 
France.  On  en  avait  fait  une  espèce  de  mystère 
4 la  rour  de  Vienne,  tant  qu’on  parut  vouloir 
traiter  avec  Napoléon  ; mais  dés  qu’on  eut 
amené  les  choses  au  point  de  rendre  la  rup- 
ture du  congrès  inévitable,  on  fit  entrevoir  ù 
l’empereur  d'Autriche  que  la  France  ne  pour- 
rait être  ramenée  dans  ses  anciennes  limites, 
qu'autanl  que  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon,  en  imprimant  un  mouvement 
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Les  ducs  de  T révise  et  de  Raguse  de- 
vaient présenter  quelques  obstacles  à 
la  marche  de  l’ennemi  ; ils  pouvaient 
du  moins  rallier  à eux  les  renforts  et 
les  convois  qui  sortaient  chaque  jour 
de  la  capitale  pour  aller  rejoindre  Na- 
poléon ; multiplier , par  une  retraite 
digne  de  leur  talent , les  fatigues  de 
leurs  adversaires  , et  se  retirer  enfin , 
sans  avoir  été  entamés,  jusqu’aux  bar- 
ricades des  faubourgs  de  Paris  : mais 
tous  les  malheurs  devaient  nous  ac- 
cabler à la  fois.  Les  deux  maréchaux, 
persuadés  que  Napoléon  faisait  sa  re- 
traite sur  eux  , avaient  cru  devoir  se 
porter  au-devant  de  lui.  Ils  n'avaient 
reçu  aucun  des  officiers  que  l'élat- 


contraire  à l'esprit  de  conquête  dont  la  nation 
paraissait  animée  comme  son  chef,  la  dispose- 
rait à un  sacrifice  si  pénible  à son  orgueil; 
ajoutant  qu’il  serait  difficile  de  favoriser  ses 
projets  d'agrandissement  en  Italie,  s’il  n’adop- 
tait franchement  cette  voie  expéditive,  de  con- 
cilier l’intérêt  général  des  puissances  avec  le 
sien.  Ces  communications  donnèrent  4 réflé- 
chir it  François  II  ; et  s’il  importait  à sa  dignité 
de  conserver  un  trône  à sa  fille,  il  lui  parut 
bien  plus  avantageux  de  rentrer  en  possession 
des  belles  provinces  dont  U avait  été  dépouillé. 
Faisant  donc  taire  dans  son  cœur  les  senti- 
ments paternels  qui  s'élevaient  en  faveur  de 
l'infortunée  Marie-I-ouise,  il  consentit  il  l'of— 
frir  une  seconde  fois  en  holocauste,  pour  ob- 
tenir ce  que  ses  armes  n’avaient  pu  gagner  en 
quinze  campagnes. 

Tel  était  l’état  général  des  affaires  politiques 
au  24  mars.  Non  seulement  les  souverains  al- 
liés avaient  rompu  les  négociations  avec  Na- 
poléon, mais  encore,  pris  l'engagement  de 
poursuivre  la  guerre  jusqu'4  ce  qu’ils  l'eussent 
détrôné. 

Pour  retarder  cette  catastrophe,  il  ne  lui 
restait  que  cinquante  mille  hommes, divisés  en 
deux  corps  principaux,  séparés  par  des  masses 
formidables,  et  qu'il  n'aurait  pu  réunir  que 
sous  Paris,  en  renonçant  à l’instant  au  projet 
de  manœuvrer  sur  les  derrières  de  la  Grande- 
Armée. 

(.Mémoires  pour  servir  à l’histoire  delà 
Composite  de  1814,  par  le  général  Koch.) 


major  leur  avait  envoyés.  A Château- 
Thierry  , s’étant  hasardés  à marcher 
sur  Fère-Champenoise,  ils  étaient  ve- 
nus donner  tête  baissée  sur  la  masse 
des  alliés  ; aussi  avaient-ils  été  écra- 
sés. Ces  événements  avaient  eu  lieu  le 
25  mars  , et  les  alliés  les  proclamaient 
sous  le  titre  de  victoire  de  Fère-Cham- 
penoise (1). 


(I)  L'engagement  durait  depuis  sept  heures, 
et  les  maréchaux  se  nattaient  de  gagner  les 
hauteurs  de  Fère-Ch«inpenoise  en  combattant, 
lorsqu'une  affreuse  giboulée  vint  augmenter 
l’embarras  du  mouvement  rétrograde  sur  Coa- 
nantray.  La  cavalerie  de  la  garde  russe, 
favorisée  par  celle  averse  qui  fouetlait  le  front 
de  la  ligne  française , chargea  les  cuirassiers 
à peine  reformés , les  culbuta  sur  l'infanterie 
et  leur  enleva  deux  pièces  d'artillerie.  Les  di- 
visions de  jeune  garde  n'eurent  que  le  temps 
de  se  former  en  carrés.  Deux  de  la  brigade 
Jainin  furent  sabrés  et  le  général  pris.  Ceux 
de  la  brigade  Le  Capitaine  perdirent  leur  ar- 
tillerie et  souffrirent  beaucoup  sans  avoir  été 
entamés.  Pour  surcroît  de  malheur,  l'orage 
grossissait;  il  grêlait  avec  violence;  aucune 
amorce  ne  prenait,  et  l’on  ne  pouvait  faire 
usage  que  de  la  baïonnette.  Dans  cette  scène 
de  carnage,  que  le  désordre  de  la  nature  ren- 
dait encore  plus  horrible,  l’on  ne  distinguait 
plus  les  siens  h trois  pas,  et  deux  fois  les 
maréchaux  se  réfugièrent  dans  les  carrés  pour 
n’êlre  pas  entraînés  par  les  fujards.  Enfin  le 
temps  s'éclaircit  ; la  lionne  contenance  des 
divisions  Ricard  et  Christian!,  aux  extrémités 
de  la  ligne  , donna  le  temps  k la  cavalerie  de 
passer  le  ravin  de  Connamray , et  de  se  re- 
former de  l’autre  côté. 

A peine  l'armée  française  fut-elle  ralliée 
derrière  Connantray  , qu'on  vit  s'avancer  sur 
la  gauche  une  colonne  soutenant  un  vigoureux 
combat.  Cette  colonne,  dont  l'apparition  cau- 
sait de  l'étonnement  et  de  l'inquiétude  aux 
alliés,  était  celle  desdivisions  Paclbod  et  Amey 
qui  escortaient  un  grand  convoi.  Elles  avaient 
marché  presque  toute  la  nuit;  les  chevaux 
tombaient  de  fatigue  ; le  général  Pacthod  se 
croyant  à l'abri  de  tout  danger,  d’après  une 
lettre  du  duc  de  Trévise  qui  l'engageait  4 rester 
jusqu’à  nouvel  ordre  àBergeres,  jugea  avoir 
le  temps  de  les  faire  rafraîchir  à Villeseneux; 
il  y fut  attaqué,  voulut  se  retirer  sur  Fère- 
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Le  même  jour  25,  Je  convoi  du  géné- 
ral Paclhod  , qui  amenait  de  Paris  de 
l’artillerie  et  des  munitions,  avait  été 
enlevé  du  côté  de  Sompuis  ; cette  file 
de  canons  augmentait  encore  la  liste 
des  pièces  que  l’ennemi  se  vantait  d'a- 
voir prises  au  combat  de  Fère-Cham- 
penoise. 

En  résumé,  le  succès  des  alliés  était 
complet  ; la  fortune  avait  pris  plaisir  à 
multiplier  pour  eux  les  fruits  de  la  ren- 
contre d’Arcis.  Ils  s’avançaient  sur  Pa- 
ris , n’ayant  plus  devant  eux  que  des 
fuyards. 

A peine  le  voile  qui  couvrait  notre 
situation  est-il  tombé  , que  Napoléon 


Champenoise , et  succomba  malgré  la  résis- 
tance la  plus  héroïque. 

Cependant  le  généralissime,  l’empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse,  arrivés  à Fère-Cbam- 
penoise  avec  leur  simple  escorte,  surpris  de  la 
canonnade  qui  grondait  sur  leur  droite,  autant 
que  de  1 attitude  d'une  armée  qu’ils  croyaient 
en  déroule,  rappelèrent  la  majeure  partie  de 
la  cavalerie  lancée  à la  poursuite,  et  pressèrent 
la  marche  de  l'infauterie  retardée  au  passage 
de  la  Somme-Soude,  afin  de  l’opposer  à la  co- 
lonne qu’ils  voyaient  déboucher  iDopinément 
sur  eux.  Les  maréchaux  profilèrent  de  cet  inci- 
dent pour  précipiter  la  retraite  par  Alternent, 
où  ils  arrivèrent  à neuf  heure#  du  soir. 

A cette  mémorable  et  sanglante  journée,  les 
Français  perdirent  neuf  mille  hommes,  dont 
cinq  mille  hors  de  combat;  c'était  presque  la 
moitié  des  hommes  présents.  Les  généraux  de 
division  Paclhod  et  Amey,  les  généraux  de  bri- 
gade Jamin,  Delord  , Bonti  et  Theveuet , qui 
se  trouvaient  au  nombre  des  prisonniers,  fu- 
rent présentés  à l'empereur  Alexandre  qui, 
dit-on,  ne  put  s'empêcher  de  donner  à leur 
valeur  malheureuse  des  paroles  de  consolation. 

On  a fait  monter  la  perte  des  allies  à quatre 
mille  hommes  tués  ou  blessés.  Une  particula- 
rité singulière,  et  qui  dans  une  guerre  d’inva- 
sion rappelle  ces  scènes  déplorables  de  troubles 
civils,  c'est  que  le  chef  de  bataillon  Rapatel, 
ex-aide-dc-camp  du  général  Moreau,  devenu 
officier  d’ordonnance  de  l’empereur  de  Russie, 
fut  tué  en  sommant  le  carré  où  un  de  ses  frères 
combattait  comme  capitaine  d'artillerie. 
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remonte  à cheval  . s’éloigne  de  Vitry , 
et  fait  rentrer  tout  son  monde  dans 
Saint-Dizier.  Il  s'enferme  daas  son  ca- 
binet, et  passe  la  nuit  du  27  au  28  sur 
ses  cartes. 

Si  les  alliés  profitent  de  leurs  avan- 
tages en  marchant  sur  Paris,  il  nous 
reste  à profiter  des  nôtres  : nous  som- 
mes maîtres  de  nos  mouvements  ; rien 
ne  nous  empêche  plus  de  rallier  les 
garnisons,  de  fermer  lus  routes,  et  de 
faire  payer  cher  l'audace  avec  laquelle 
cette  foule  d’étrangers  s’aventure  au 
cœur  de  nos  provinces  ! Que  la  capi- 
tale suive  ses  destinées,  mais  que  l’en- 
nemi y trouve  son  tombeau.  Depuis 
l’ouverture  de  la  campagne , on  n’a 
cessé  de  prévoir  cette  extrémité  ; Na- 
poléon a fait  tous  ses  efforts  pour 
se  familiariser  avec  les  résolutions 
qu’elle  comporte  ; ses  plans  sont 
faits  en  conséquence  , il  n’y  a plus 
qu’à  persister.  Cependant , au  mo- 
ment d’agir  , tout  change  ; la  consi- 
dération des  dangers  do  Paris  l’em- 
porte ! On  fatiguait  continuellement 
Napoléon  de  ce  tablean.  Devenu  mal- 
heureux , il  craint  de  paraître  dur 
et  absolu  ; il  cède,  et  tout  ce  qui  lui 
reste  de  ressources  est  sacrifié  au  salut 
de  la  capitale  I 

Paris  peut  résister  quelques  jours  ; 
les  Parisiens  ont  promis  de  se  défen- 
dre : mais  Napoléon  arrivera-t-il  assez 
tôt  à leur  secours  ? 

L’ennemi , marchant  à travers  des 
plaines  ravagées,  achève  de  les  épui- 
ser ; et  nous  ne  pouvons  suivre  ses  tra- 
ces sans  risquer  d'aller  nous  perdre 
dans  les  déserts.  Il  faut  donc  prendre 
une  route  moins  fatiguée.  On  a vu  plus 
haut  le  soin  que  Napoléon  a mis  à se 
ménager  celle  de  la  Tive  gauche  de  la 
Seine  : notre  arrière-garde  est  encore 
échelonnée  entre  Saint-Dizier  et  Dou- 
levent  ; quelle  retoy.rne  vers  Bar-sur- 
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Aube.  En  suivant  ce  mouvement, 
l'armée  débouchera  sur  la  route  de 
Troyes  ; nous  aurons  devant  nous  les 
avenues  qui  conduisent  à Paris,  et,  la 
Seine  nous  séparant  désormais  de  l’en- 
nemi, nos  marches  n’en  seront  que 
plus  assurées.  C’est  à ce  parti  que  Na- 
poléon s'arrête.  Quelque  avance  que 
l’ennemi  ait  sur  nous,  il  espère  arriver 
à temps  pour  rallier  ses  forces  sous  le 
canon  de  Montmartre , et  discuter  en 
personne  les  dernières  conditions  de 
la  paix. 

Les  ordres  sont  donnés  ; l’armée  se 
met  en  marche  pour  gagner  la  route 
de  Troyes  par  Doulevent. 

Au  moment  où  le  quartier  impérial 
allait  quitter  Saint-Dizier , on  amène 
sur  des  charrettes  huit  ou  dix  person- 
nages dont  les  voitures  ont  été  enlevées 
entre  Nancy  et  Langres  ; ce  sont  les 
paysans  des  environs  de  Saint-Thibaut 
qui  les  ont  prises.  Parmi  ces  voyageurs, 
on  distingue  M.  de  Weissemberg , am- 
bassadeur d’Autriche  en  Angleterre , 
qui  revient  de  Londres  ; lo  général 
suédois  de  Brandt  ; le  conseiller  de 
guerre  Peguilhem,  et  MM.  de  Tolstoï 
et  Marcoff  , officiels  russes.  Si  l’on  en 
croit  les  bruits  que  depuis  l’on  a fait 
courir , M.  de  Vitrolles  , qui  avait  été 
envoyé  vers  M.  le  comte  d’Artois  par 
M.  Talleyrand , faisait  partie  do  cette 
capture  ; mais  il  était  parvenu  à s’é- 
chapper en  se  glissant  parmi  les  do- 
mestiques. Los  paysans  avaient  cru 
prendre  M.  le  comte  d’Artois  lui-même, 
pour  qui  des  relais  avaient  été  com- 
mandés sur  cette  route. 

Ce  qui,  dans  leur  malheur,  avait  pu 
arriver  de  mieux  à ces  messieurs , c’é- 
tait d’avoir  été  conduits  devant  Napo- 
léon. Il  ne  veut  tirer  de  leur  accident 
d’autre  avantage  que  celui  d’essayer 
une  démarche  directe  auprès  de  son 
beau-pore.  M.  de  Weissemberg  est 


i appelé  ; il  le  fait  déjeuner  avec  lui , et 
bientôt  après  il  ordonne  qu’on  le  re- 
mette en  liberté,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons de  voyage.  11  leur  fait  rendre 
leurs  portefeuilles  et  leurs  dépêches  ; 
le  duc  de  Vicence  leur  procure  des 
chevaux  , et  M.  de  Weissemberg  part 
chargé  d’une  commission  confiden- 
tielle pour  l’empereur  d’Autriche.  Mais, 
par  une  fatalité  qu’on  retrouve  à cha- 
que page  de  cet  écrit , ce  souverain 
avait  été  séparé  de  ses  alliés  ; l’alarme 
répandue  sur  les  grandes  routes  par  les 
coureurs  du  général  Pi  ré  avait  gagné 
les  équipages  de  l’empereur  d’Autri- 
che , et  dans  ce  moment  même  , où  il 
était  si  désirable  queM.  de  Weissem- 
berg pùt  le  rejoindre , il  était  entraîné 
jusqu’à  Dijon  (1). 

11  faut  donc  oublier  cette  tentative 
qui  n’a  pas  eu  de  suite. 

Peu  d’heures  après  le  départ  de  ces 
messieurs , on  quitte  Saint-Dizier.  La 
campagne  de  Napoléon  avait  commencé 
dans  cette  ville  ; elle  vient  d’y  finir. 
Désormais  il  ne  va  plus  être  question 
que  du  retour  sur  Paris. 

Le  28,  dans  l’après-midi,  on  se  re- 
trouve à Doulevent.  Un  émissaire  de 
M.  de  La  Valette  y attendait  Napoléon. 
Depuis  dix  jours  on  n’avait  pas  reçu  de 
nouvelles  de  Paris  : avec  quel  empres- 
sement on  attend  lu  déchiffrement  du 
petit  papier  dont  cet  homme  est  por- 
teur! Voici  ce  qu’on  y trouve  : « Les 
» partisans  de  l’étranger,  encouragés 
» par  ce  qui  se  passe  à Bordeaux,  lè- 
» vent  la  tête  ; des  menées  secrètes  les 
» secondent.  La  présence  de  Napoléon 


(1)  L’empereur  d'Autriche  avait  été  ferré  de 
s'enfuir  arec  un  gentilhomme  et  un  domesii- 
quc.  dans  un  drowslta  allemand,  et  d’aller  se 
mettre  en  sûreté  à Dijon,  où  il  était  resté  trente 
heures  réellement  prisonnier.  ( Voyez  l'écrit 
de  sir  Robert  Wilson,  page  90.) 
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» est  nécessaire  , s’il  veut  empêcher 
» que  sa  capitale  ne  soit  livrée  à l’en- 
» nemi.  11  n’y  a pas  un  moment  à pér- 
il dre.  » 

L'année  s’était  déjà  remise  en  mar- 
che. 

Le  29  de  grand  matin  , Napoléon 
part  de  Doulevent  ; on  gagne  par  la 
traverse  le  pont  de  Doulencourt,  et  là 
une  troupe  de  courriers,  d’estafettes  se 
présente  : retenus  longtemps  à Nogent 
et  à Montereau,  ils  ont  pu  enfin  nous 
rejoindre  par  Sens  et  Troyes.  Les  trou- 
pes ennemies  qui  étaient  de  ce  côté 
ont  suivi  le  mouvement  de  Schwar- 
zenberg  sur  la  Marne,  et,  comme  Napo- 
léon l’avait  prévu  , la  route  de  Troyes 
est  maintenant  dégagée. 

Napoléon  ordonne  aussitôt  au  géné- 
ral Dejean , son  aide-de-eamp  , de  par- 
tir à franc  étrier  pour  aller  annoncer 
son  retour  aux  Parisiens. 

Après  cette  halte  de  Doulencourt , 
on  fait  un  effort  de  marche,  et  l’on 
arrive  à Troyes  dans  la  nuit.  La  garde 
impériale  et  les  équipages  ont  fait 
quinze  lieues. 

A peine  est-on  arrivé  à Troyes  que 
le  prince  de  Neuchâtel  dépêche  son 
aide-de-camp  , le  général  Uirardin  , 
vers  Paris , afin  d’y  multiplier  les  avis 
du  retour. 

Napoléon  n’a  pris  que  quelques  heu- 
res de  repos,  et  le  30  au  matin  il  est 
en  route.  Il  croit  devoir  marcher  mili- 
tairement jusqu'à  Yilleneuve-sur-Yan- 
nes  ; n’ayant  plus  de  doutes  alors  sur 
la  sûreté  de  la  route,  il  se  jette  dans 
une  carriole  de  poste.  11  apprend  suc- 
cessivement, en  changeant  de  chevaux, 
que  l’impératrice  et  son  fils  ont  quitté 
Paris,  que  l’ennemi  est  aux  portes,  et 
qu’on  se  bat!  Jamais  il  n'a  mesuré 
plus  impatiemment  les  distances  ; il 
presse  lui-méme  les  postillons  ; les  roues 
brûlent  le  pavé  ! 


Vers  dix  heures  du  soir,  il  n’est  plus 
qu’à  cinq  lieues  de  Paris  ; il  relayait  à 
Fromenteau,  près  les  fontaines  de  Ju- 
visy,  lorsqu'il  apprend  qu’il  arrive 
quelques  heures  trop  tard.  Paris  vient 
de  se  rendre,  et  l’ennemi  doit  y entrer 
au  jour. 

Quelques  troupes  qui  évacuent  la 
capitale  sont  déjà  arrivées  dans  ce  vil- 
lage. Les  généraux  se  pressent  autour 
des  voitures  ; parmi  eux  se  trouve 
l'aide-major  général  Belliard,  et  bien- 
tôt les  plus  affligeants  détails  met- 
tent Napoléon  au  courant  des  évé- 
nements qui  ont  accéléré  cette  catas- 
trophe. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse, 
après  le  malheureux  combat  de  Fère- 
Champenoise , n’avaient  plus  pensé 
qu’à  se  retirer  en  toute  hâte  sur  Paris  ; 
mais  à peine  étaient-ils  parvenus  à la 
Ferté-Gaucher , que  les  corps  prus- 
siens, arrivant  par  les  routes  de  Reims 
et  de  Soissons,  étaient  tombés  sur  eux. 
Dans  cette  situation,  toute  autre  troupe 
aurait  succombé  : les  restes  de  l’armée 
française  avaient  forcé  le  passage.  Le 
28  mars  au  matin , l'ennemi , suivant 
leurs  pas,  était  arrivé  à Meaux  ; à cette 
nouvelle , la  régence  avait  cru  devoir 
s’éloigner  de  Paris.  Enfin  le  29  au  soir 
les  alliés  avaient  vu  les  murs  de  la  ca- 
pitale. 

Depuis  huit  jours,  Paris  était  sans 
nouvelles.  L'éloignement  de  Napoléon, 
qu’on  croyait  du  côté  de  Saint-üizier, 
avait  fait  perdre  tout  espoir  d’être  se- 
couru. Le  départ  de  l'impératrice  et  de 
son  fils  avait  mis  le  comble  au  décou- 
ragement ; et  par  suite  de  ce  brusque 
départ,  qui  avait  entraîné  les  ministres 
et  les  principaux  chefs  du  gouverne- 
ment, tout  était  resté  dans  le  désac- 
cord et  la  confusion.  A la  vue  de  l'en- 
nemi , le  riche  avait  pensé  à capituler, 
et  le  pauvre  à combattre  ; les  ouvriers 
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avaient  demandé  des  armes  et  n’avaient 
pu  en  obtenir  (1). 

Cependant  les  braves  soldats  des 
ducs  de  Tréviseet  de  Raguse,  avant  de 
céder  la  capitale  aux  ennemis , avaient 
voulu  tenter  un  dernier  effort  : quel- 
ques milliers  d’hommes  qui  faisaient  le 
fond  des  dépôts  de  Paris , les  élèves  de 
l'école  polytechnique  formés  en  com- 
pagnie d’artillerie , et  huit  à dix  mille 
bravos  Parisiens  fournis  par  la  garde 
nationale,  étaient  sortis  des  murs  pour 
prendre  part  au  combat.  Ils  n’étaient 
pas  en  tout  vingt-huit  mille  lraïonnet- 
tes,  et  ils  n’avaient  pas  désespéré  de 
faire  tête  à l’ennemi. 

Ce  matin  même,  30  mars,  la  bataille 
s'était  engagée  dès  cinq  heures. 

L’attaque  avait  été  commencée  sur 
le  bois  de  Romainville  par  l’avant-garde 
du  corps  d’armée  du  prince  Schwar- 
zenberg.  Pendant  toute  la  matinée,  on 
avait  comliattu  sur  ce  point  avec  une 
grande  ténacité.  Les  villages  de  Pantin 
et  «le  Romainville,  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois,  étaient  restés  au  pouvoir 
des  troupes  françaises,  et  les  alliés 
avaient  été  forcés  de  faire  avancer  leurs 
réserves  pour  soutenir  le  combat  (2). 
Mais  è midi,  le  plan  d’attaque  des  alliés 
s’était  développé.  Blücher,  arrivant  sur 
la  droite,  s’était  avancé  il  travers  la 
plaine  Saint-Denis , et  avait  marché 


(tjo  Les  allié?  étaient  devant  Paris,  et  l'ap- 
proche de  ce  moment  suprême  ne  nous  avait 

pas  trouvés  endormis Le  jour  de  l'attaque. 

je  courus  clin  M.  de  Talleyrand;  je  trouvai 
chei  lui  le  duc  de  Plaisance  et  le  luron  louis.» 
. M.  de  Pradt,  pages  57  et  58.) 

(*)  La  résistance  des  troupes  françaises  mul- 
tipliait les  obstacles  à tel  point  qn'il  devenait 
douteux  qu'on  pût  s'emparer  dans  la  journée 
des  hauteur;  qui  dominent  Paris  ; dès  lors  tout 
devenait  problématique,  car  l'approche  subite 
de  Napoléon,  au  centre  île  tant  de  ressources, 
pouvait  changer  en  un  moment  l’état  de  la 
guerre.  (Beaucbamp,  tome  II,  page  209.) 


sur  Montmartre  : à gauche  les  colonnes 
du  duc  de  Wurtemberg  s'étaient  por- 
tées sur  Chnronne  et  sur  Yincennes. 

Dès  ce  moment , nos  braves , enve- 
loppés de  toutes  parts,  et  d’heure  en 
heure  resserrés  davantage , avaient 
perdu  tout  espoir,  et  ne  combattaient 
plus  que  pour  mourir  ! 

Le  prince  Joseph  , commandant  en 
chef  l’armée  parisienne,  voyant  les  flots 
de  l’ennomi  parvenus  au  pied  de  Mont- 
martre, avait  reconnu  qu’on  ne  jiouvait 
davantage  différer  de  capituler,  fl  en 
avait  donné  l’autorisation  au  duc  de 
Raguse  , et  était  aussitôt  parti  pour  al- 
ler rejoindre  le  gouvernement  sur  la 
Loire. 

Dans  l’espace  de  temps  qui  s'était 
écoulé  en  pourparlers  pour  obtenir 
l’armistice,  nous  avions  achevé  de  per- 
dre nos  positions  les  plus  importantes. 
L’ennemi  s’était  emparé  des  hauteurs 
de  Mont-Louis  , et  du  Père-Lachaise  ; 
au  centre,  il  avait  pénétré  dans  Belle- 
ville  et  Ménilmontant;  il  s'était  établi 
sur  la  hutte  Chaumont,  qui  domine 
tout  Paris.  Sa  droite  s’était  groupée  en 
grandes  masses  autour  de  La  Villette; 
le  duc  de  Raguse  était  acculé  sur  la 
liarrière  de  Belleville  ; Montmartre  ve- 
nait d’être  forcé;  Blücher  allait  enfin 
attaquer  la  barrière  Saint-Denis,  lors- 
qu’on était  convenu  de  suspendre  les 
hostilités.  C’était  vers  cinq  heures  du 
soir;  des  officiers  d’état-major  des 
deux  armées  s’étaient  aussitôt  réunis. 
Les  hases  d’une  capitulation  avaient 
été  posées  ; mais  dans  la  soirée , la  ré- 
daction n’était  pas  encore  terminée,  et 
rien  n’était  signé. 

Voilà  ce  qu’on  raconte  à Napoléon  ; 
dans  cette  extrémité , il  envoie  le  duc 
de  Vicence  à Paris , pour  voir  s’il  est 
encore  possible  d'intervenir  au  traité; 
il  lui  donne  tout  pouvoir.  Il  expédie 
en  même  temps  un  courrier  il  l’impé- 
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ratrice,  et  passe  le  reste  de  cette  nuit  à 
attendre  des  nouvelles. 

Dans  ces  moments  d’anxiété,  Napo- 
léon n’est  séparé  des  avant-postes  en- 
nemis que  par  la  rivière.  Les  alliés  , 
descendus  des  hauteurs  de  Vincennes, 
ont  forcé  le  pont  de  Charenton , et  se 
sont  répandus  dans  la  plaine  de  Ville- 
neuve-Saint-Georges ; leurs  bivouacs 
jettent  des  lueurs  d’incendie  sur  les 
collines  de  la  rive  droite , tandis  que 
l'obscurité  la  plus  profonde  protège, 
sur  la  rive  opposée , le  coin  où  Napo- 
léon se  trouve  arrêté  avec  deux  voitures 
de  poste  et  quelques  serviteurs. 

A quatre  heures  du  matin,  arrive  un 
piqueur  dépêché  par  le  duc  de  Vi- 
cence  : il  annonce  que  tout  est  con- 
sommé ; la  capitulation  a été  signée  à 
deux  heures  de  la  nuit , et  les  alliés 
entreront  ce  matin  même  dans  Paris. 

Napoléon  fait  aussitôt  rebrousser 
chemin  à sa  voiture,  et  va  descendre 
à Fontainebleau. 


VIII. 

L’ARMÉE  SE  RANGE  AUTOUR  DE  FON- 
TAINEBLEAU. — NOUVELLES  DE  PA- 
RIS.  — SUCCÈS  DU  PARTI  ROYA- 
LISTE. 

( Du  31  mars  au  2 avril.  ) 

Le  31  mars , à six  heures  du  matin  , 
Napoléon  se  retrouve  à Fontainebleau. 
On  ne  prend  dans  le  château  qu’un  lo- 
gement militaire  ; les  grands  apparte- 
ments restent  fermés  ; Napoléon  s’éta- 
blit dans  son  petit  appartement  situé 
au  premier  étage,  le  long  de  la  galerie 
de  François  I". 

Dans  la  soirée  et  dans  la  matinée  du 
lendemain,  on  voit  arriver  par  la  route 
de  Sens  la  tête  des  colonnes  que  Napo- 
léon ramène  de  la  Champagne , et  par 


la  route  d'Essonne  l’avant-garde  des 
troupes  qui  sortent  de  Paris.  Ces  dé- 
bris se  groupent  autour  de  Fontaine- 
bleau. 

Le  duc  de  Conegliano,  qui  comman- 
dait la  garde  nationale  de  Paris  ; le  duo 
de  Dantzig  , qui , malgré  son  grand 
âge  , vient  de  faire  la  campagne;  le 
prince  de  la  Moskowa , le  duc  de  Ta- 
rante, le  duc  de  fieggio  et  le  prince  de 
Neuchâtel,  qui  arrivent  de  Troyes  ; les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse , qui  sor- 
tent de  Paris , rejoignent  successive- 
ment le  quartier  impérial. 

Le  duc  de  Bassano  est  le  seul  minis- 
tre qui  soit  en  ce  moment  auprès  de 
Napoléon;  le  duc  de  Vicence  est  en 
mission  auprès  des  alliés,  les  autres  mi- 
nistres sont  sur  la  Loire  avec  l'impéra- 
trice. 

A mesure  que  les  troupes  défilent , 
on  leur  fait  prendre  position  derrière 
la  rivière  d’Essonne.  Le  duc  de  Raguse 
place  son  quartier-général  à Essonne, 
le  duc  de  Trévise  établit  le  sien  â Men- 
necy.  Ce  qui  vient  de  Paris  est  rallié 
derrière  cette  ligne,  ce  qui  arrive  de  la 
Champagne  prend  une  position  inter- 
médiaire du  côté  de  Fontainebleau  ; les 
bagages  et  le  grand  parc  d’artillerie 
sont  dirigés  sur  Orléans. 

Napoléon  a donc  encore  une 
armée  dans  sa  main.  Tandis  qu’il 
médite  sur  les  ressources  de  sa  posi- 
tion militaire  , l’attention  autour  de 
lui  est  entièrement  absorbée  par  tout 
ce  qui  se  passe  â Paris.  On  recueille 
avec  avidité  les  moindres  détails  qui 
arrivent  de  re  côté,  et  c’est  d’abord 
du  succès  de  la  mission  du  duc  de  Vi- 
cence que  l’on  s'informe  avec  le  plus 
d’inquiétnde.  Ce  ministre  s’était  pré- 
senté, dans  la  nuit  même  du  30  au  31, 
aux  avant-postes  des  alliés  ; il  était  par- 
venu jusqu'à  l'empereur  Alexandre,  il 
en  avait  reçu  un  accueil  honorable  ; 
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mais  ce  souverain  tenait  dans  ses  mains 
les  clés  de  Paris  qu’on  venait  de  lui 
apporter  ; il  était  occupé  à donner  des 
ordres  pour  son  entrée,  qui  devait  avoir 
lieu  à dix  heures  du  matin  ; avant  de 
parler  d’aft'aires,  il  voulait  être  à Paris. 
Tout  ce  qu’avait  pu  obtenir  le  duc  de 
Yicence,  c’était  la  promesse  qu'on  lui 
donnerait  les  premiers  moments  dont 
on  pourrait  disposer  après  l'occupation 
militaire  de  la  capitale. 

Cependant  les  chefs  de  l'armée  enne- 
mie avaient  commencé  à s’expliquer 
contre  le  gouvernement  de  Napoléon  ; 
le  général  en  chef  autrichien,  qui,  en 
l’absence  de  son  maître , devait  mon- 
trer le  plus  de  circonspection  dans 
cette  grande  circonstance,  avait  été  des 
premiers,  au  contraire,  à prendre  l'i- 
nitiative avec  un  empressement  tout  à 
fait  inexplicable.  « Parlant  au  nom  de 
» l’Europe  sous  les  armes  au  pied  des 
» murs  de  Paris , Sehwarzenberg  ve- 
» nait  de  proclamer  que  les  souverains 
» alliés  cherchaient  de  lionne  foi  une 
» autorité  salutaire  en  France  pour 
» traiter  avec  elle  de  l’union  de  toutes 
» les  nations  et  de  tous  les  gouverne- 
» ments;  » et  méconnaissant  déjà  les 
droits  et  l’autorité  de  Napoléon , il 
avait  indiqué  aux  Parisiens  non  seule- 
ment l'exemple  de  Lyon  (1),  qui  venait 
de  se  rendre  , mais  encore  celui  de 
Bordeaux,  qui  avait  reconnu  les  Bour- 
bons. 

A ce  signal,  les  agents  que  la  maison 
de  Bourlion  entretenait  à Paris  n’a- 
vaient plus  craint  de  se  montrer  ; ils 
avaient  compris  que  tout  allait  dépen- 
dre de  la  manière  dont  Paris  aurait 
l'air  de  se  prononcer.  L'importance  du 
moment  les  avait  fait  redoubler  d’ef- 


(1)  Les  alliés  avaient  occupé  Lyon  le  21 
ours. 


forts.  Le  peuple  était  dans  la  stupeur  ; 
il  n’y  avait  plus  ni  administration  ni 
police  ; le  pavé  était  au  premier  occu- 
pant , les  royalistes  n’avaient  plus  qu’à 
s’en  emparer. 

Le  31 , à midi , l’empereur  Alexan- 
dre et  le  roi  de  Prusse  avaient  fait  leur 
entrée.  Cette  marche  militaire,  d’abord 
paisible,  avait  fini  par  devenir  bruyan- 
te ; des  cris  en  faveur  des  Bourbons 
s’étaient  fait  entendre , des  cocardes 
blanches  avaient  été  arborées  ; et  les 
Parisiens  étonnés , cherchant  dès  yeux 
l’empereur  d’Autriche , avaient  appris 
avec  inquiétude  qu’il  était  encore  bien 
loin. 

C’était  chez  M.  de  Talleyrand  que 
l’empereur  Alexandre  était  allé  des- 
cendre. Cet  ancien  ministre  aurait  dé 
suivre  l’impératrice  sur  la  Loire,  il  en 
avait  reçu  l’ordre  ; mais  il  s’était  fait 
arrêter  à la  barrière  et  ramener  dans 
Paris  pour  en  faire  les  honneurs  aux 
alliés . 

A peine  le  Czar  était-il  installé  dans 
son  logement,  qu’il  avait  tenu  un  con- 
seil sur  le  parti  politique  que  les  alliés 
devaient  adopter.  M.  de  Talleyrand  et 
ses  principaux  confidents  n’avaient  pas 
manqué  d’être  appelés  à la  délibéra- 
tion. Vainement  le  duc  deVicence  s’était 
présenté  pour  obtenir  l’audience  qu’on 
lui  avait  promise;  In  cause  de  son 
prince  était  déjà  perdue  qu’il  n’avait 
encore  pu  se  faire  entendre. 

Au  surplus  , le  public  n’avait  pas 
tardé  à être  mis  dans  la  confidence  ; 
déjà  M.  de  Nesselrode  avait  écrit  au 
préfet  de  police  de  mettre  en  liberté 
tous  les  individus  détenus  pour  atta- 
chement à leur  légitime  souverain , et , 
bientôt  après,  les  murs  de  Paris  avaient 
été  placardés  d’une  déclaration  de 
l’empereur  Alexandre  , faite  tant  en 
son  nom  qu’en  celui  des  alliés,  por- 
tant qu’on  ne  voulait  plus  traiter  des 
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intérêts  de  la  France  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  famille. 

Cependant  les  alliés  voulaient  avant 
tout  assurer  la  vie  de  leurs  soldats.  De- 
puis deux  mois,  quinze  à vingt  mille 
étaient  tombés  sous  les  coups  des 
paysans  français  ; il  était  urgent  de 
désarmer  cette  animosité. 

On  désirait  le  rétablissement  des 
Bourbons  ; mais  on  ne  voulait  pas  que 
cette  révolution  parut  être  commandée 
par  la  force  des  armes  ; il  fallait  aller 
doucement,  ménager  l’opinion,  faire 
parler  des  voix  françaises,  et  ne  paraî- 
tre accéder  qu’au  vœu  national.  Tel 
était  le  plan  des  alliés;  leur  langage 
était  devenu  celui  de  la  générosité,  les 
partisans  des  Bourbons  faisaient  le 
reste  (1).  Ils  trouvaient  d’utiles  auxi- 
liaires dans  cette  foule  de  gens  en  place 


(1)  Les  coalisés  promirent  la  conservation  de 
la  garde  nationale  , des  musées  , des  monu- 
ments publics  et  des  institutions  civiles.  Plu- 
sieurs considérai  ions  1rs  engagèrent  à cette 
condescendance  dont  l.i  France  n'est  pas  tenue 
de  leur  savoir  beaucoup  de  gré.  Leur  but  n'é- 
tait et  ne  pouvait  pas  être  de  rester  a Paris,  et 
de  continuer  de  là  une  guerre  régulière  contre 
l’empereur  Napoléon,  l’ne  telle  entreprise  au- 
rait été  la  cause  de  leur  ruine.  En  s'étendant, 
leur  armée  s'affaiblissait;  en  s’éloignant  du 
Rhin,  leurs  communications  devenaient  plus 
difficiles.  La  population  des  départements, 
qu'ils  étaient  obligés  de  quitter  cl  de  laisser 
peu  garnis,  s’insurgeait  et  menaçait  de  les  iso- 
ler de  toutes  leurs  ressources  future.  D'un  au- 
tre côté.  Napoléon,  en  repassaut  la  Loire,  ral- 
liait i lut  les  dépôts  de  l'intérieur  qui  auraient 
bientôt  pu  lui  fournir  une  armée  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Il  s'appuyait  à 
l’armée  du  Rhône,  à celle  des  Pyrénées,  à celle 
d'Aragon  qu’il  pouvait  faire  revenir,  et  au 
corps  que  le  général  Decaen  réunissait  dans 
les  environs  de  Périgueux.  La  guerre  se  trans- 
portait dans  un  pays  plus  difficile,  où  la  su- 
périorité numérique  devait  disparaître  devant 
les  combinaisons  stratégiques.  Les  coalisés  ne 
s’étaient  décidés  à marcher  sur  la  capitale,  que 
d'après  l'assurance  ((lie  leur  avaient  donné  les 
chefs  de  la  cousplratiou  qui  détail  organisée 
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qui  ne  pensent  qu’à  conserver  leur  em- 
ploi ; ils  recrutaient  surtout  des  prosé- 
lytes actifs  parmi  tous  ces  ambitieux 
que  les  honneurs  et  les  grâces  n’a- 
vaient pu  encore  atteindre  depuis 
quinze  ans  qu’ils  les  sollicitaient. 

Toutes  les  familles  qui  avaient 
perdu  à la  révolution  avaient  calculé 
tout  ce  qu’une  contre-révolution  pou- 
vait leur  rendre.  L’oreille  des  vieillards 
se  prêtait  volontiers  à d’anciens  noms, 
à d’anciens  droits  qui  réveillaient  les 
souvenirs  de  leur  jeunesse  ; l’imagina- 
tion des  femmes  se  laissait  séduire  par 
l’intérêt  romanesque  de  quelques  gran- 
des infortunes  ; la  population  des  bou- 
tiques , inquiète  au  bruit  du  sabre 
étranger  qui  battait  le  pavé,  s’empres- 
sait de  renier  le  souverain  qu’elle  admi- 
rait hier  : eu  un  mot,  les  passions  ja- 


dans  le  rein  du  gouvernement.  C'était  pour  di- 
riger et  protéger  une  révolution  qu'on  leur  re- 
présentait comme  infaillible , qu’ils  avaient 
commis  une  faute  militaire,  en  entassant  tou- 
tes leurs  forces  au  centre  de  la  France.  Rien 
loin  que  la  conquête  de  Paris  pût,  par  elle- 
même,  compenser  l'abandon  de  leurs  lignes 
d’opérations,  l’occupation  d'une  ville  de  cette 
étendue,  et  d’une  aussi  forte  population,  leur 
imposait  de  grands  embarras  et  les  exposait  à 
des  désastres  presque  inévitables.  Ce  qu’lis  de- 
vaient donc  chercher  à éviter  le  plus  soigneu- 
sement possible,  était  de  mécontenter  et  d'ir- 
riter une  population  qui  pouvait  leur  devenir 
aussi  dangereuse  Tous  les  Français  n'élaienl 
pas  initiés  dans  la  conspiration  qu’ils  voulaient 
favoriser,  cl  la  majorité  de  la  nation  était  loin 
d’être  préparée  à un  changement  de  gouverne- 
ment fait  sous  l'influence  des  étrangers.  Le  sen- 
timent de  l'honneur  national  l'emportait,  mal- 
gré les  revers  que  l’on  avait  éprouvés;  et  quel- 
ques titres  de  concili  dion  ou  de  respect  humain 
que  put  présenter  un  gouvernement  nouveau,  il 
eût  été  repoussé  en  le  présentant  sans  prépa- 
ration. Il  convenait  donc  de  laisser,  en  appa- 
rence, jouir  la  capitale  de  l’exercice  de  ses 
droits  politiques,  afin  de  mieux  préparer  les 
voies  au  changement  qu'on  projetait.  (Histoire 
des  Campagnes  de.  1814  et  1815,  par  le  géné- 
ral Yaudoucourt.) 
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louses,  le  ressentiment  des  ambitions 
trompées  , des  vanités  blessées  , des 
torts  justement  punis  ; les  lâchetés  de 
l’ingratitude  et  même  celles  de  la  peur, 
tout  concourait  à seconder  les  enne- 
mis de  Napoléon  (1). 

En  général , l’idéo  de  la  conquête 
était  insupportable  aux  Parisiens;  on 
voulait  ii  tout  prix  échapper  à cette  si- 
tuation, et  l’on  courait  se  réfugier  dans 
l'idée  plus  tolérable  d’une  restauration. 
Les  chefs  de  parti  avaient  saisi  habile- 
ment ce  retour  de  l’amour-propre  na- 
tional sur  lui-même.  La  volonté  des  al- 
liés n'était  présentée  que  comme  l'ap- 
pui de  la  nôtre,  et  l'oppression  que  six 
cent  mille  étrangers  exerçaient  sur 
notre  malheureux  pays  commençait  à 
s’appeler  ia  délivrance  de  la  France. 

Mais  il  fallait  un  organe  à cette  opi- 
nion publique  qu’on  voulait  faire  par- 
ler, et  l’on  n’avait  pas  eu  de  peine  à le 
trouver  (2).  Le  sénat  était  en  posses- 
sion du  droit  de  suppléer,  dans  toutes 
les  circonstances  imprévues , à l’ab- 
sence du  pouvoir  populaire.  A ce  ti- 
tre , le  gouvernement  de  Napoléon 
lui  avait  donné  l’initiative  dans  les 
plus  grandes  affaires.  Le  sénat  avait 
donc  été  choisi  pour  prendre  encore 
l’initiative  dans  celle-ci.  Dès  le  31  au 


(1)  « La  plupart  des  conjurés  avaient  été 
comblés  île  bienfaits  par  l'Empereur  ; Ils 
avaient  trouvé  de  grands  avantages  dans  ses 
victoires;  mais  plus  leur  foi  tune  ét»ll  deve- 
nue brillante,  plus  ils  s'occupaient  d'échapper 
au  malheur  commun...  «Combles  un  homme 
de  bienfaits,  la  première  idée  que  vous  lui  ins- 
pirez. c'est  de  chercher  les  moyens  de  les  con- 
server. » ( Montesquieu  , Grandeur  cl  déca- 
dence des  Romains,  cbap.  Il  et  13.  ) 

(ï)  « L'empereur  Alexandre  ayant  demandé 
à M de  Talteyrand  quel  im-yen  il  se  proposait 
d’employer,  celui-ci  répondit  que  ce  seraient  les 
autorités  constituées,  et  qu'il  se  faisait  fort  du 
Sénat.  » ; Suite  des  révélations  de  l'abbé  de 
Pradt , paga  67.) 


soir,  l’empereur  Alexandre  avait  invité 
ce  corps  à pourvoir  aux  besoins  des 
I circonstances  et  au  salut  de  l’Etat  ; 
il  lui  avait  commandé  de  s’occuper 
d’une  nouvelle  constitution  et  do  la 
composition  d’un  gouvernement  pro- 
visoire. 

Le  sénat,  habitué  à obéir,  s’était  ras- 
semblé le  1er  avril , sous  la  présidence 
do  M.  de  Talleyrand,  et  avait  accepté, 
pour  composer  le  gouvernement  provi- 
soire, MM.  de  Talleyrand,  de  Beurnon- 
ville,  do  Jaucourt,de  Dalberg  et  l’abbé 
de  Montesquieu. 

Au  même  moment , le  conseil  géné- 
ral du  département  de  la  Seine,  convo- 
qué illégalement  par  son  président  Bel- 
lard,  avait  déclaré-  que  le  vœu  de  Paris 
était  pour  le  rappel  des  Bourbons. 

Telles  sont  en  substance  les  nouvel- 
les de  Paris  que  l’on  reçoit  à Fontaine- 
bleau dans  les  trois  premiers  jours. 
Elles  font  une  grande  sensation  parmi 
les  chefs  de  l’armée,  mais  elles  ne  peu- 
vent distraire  Napoléon  de  ses  disposi- 
tions militaires.  Il  est  au  montent  de  se 
retrouver  it  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes;  c’est  sur  Paris  qu’il  veut 
marcher.  Il  espère  que  ie  bruit  de  sou 
canon  réveillera  les  Parisiens  et  rani- 
mera l'amour-propre  national,  com- 
primé un  instant  par  la  présence  de 
l’étranger.  L’ennemi  est  fatigué  ; il 
vient  de  perdre  douze  mille  hommes 
dans  les  fossés  do  Paris.  Depuis  quel- 
ques heures,  il  se  rejtose  dans  ia  sécu- 
rité du  succès  ; ses  généraux  sont  dis- 
persés dans  nos  hôtels;  ses  soldats 
s égarent  dans  le  dédale  des  carrefours 
de  la  capitale  ; un  coup  de  main  sur 
Paris  peut  avoir  le  plus  grand  résul- 
tat; le  mouvement  des  troupes  com- 
mence (1)  ! 


Il)  Vers  six  heures,  toute  la  garde  se  mit 
en  mouvement  sur  Essonne.  Obligée  de  61er 
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INFLUENCE  DES  ÉVÉNEMENTS  DE  PARIS 
Sun  FONTAINEBLEAU. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  duc  de 
Vicence  arrive  ; c'est  dans  la  nuit  du 
2 au  3 avril  qu’il  se  présente  à Napo- 
léon. 

Si  les  alliés  se  sont  déclarés  contre 
la  personne  do  Napoléon , cependant 
tout  espoir  ne  semble  pas  encore  per- 
du. Le  duc  de  Vicence  est  parvenu  à 
se  faire  entendre;  il  a obtenu  un  retour 
favorable  aux  intérêts  de  la  régente  et 
de  son  fils.  Ce  parti , qui  a aussi  sa  lé- 
gitimité, réunit  de  grands  moyens  d'o- 
pinion ; il  balanco  maintenant  dans 
l’esprit  des  souverains  les  résolutions 
opposées  qu’on  leur  suggère  en  faveur 
des  Bourbons  : mais  une  prompte  dé- 
cision est  nécessaire  de  la  part  de  Na- 
poléon ; et  c’est  son  abdication  que  le 
duc  de  Vicence  vient  demander  (1). 


par  la  roule  qui  traverse  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, sa  marche  se  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit  qu'cclairait  un  beau  clair  de  lune.  Elle 
avait  je  ne  sais  quoi  do  majesteux  et  de  so- 
lennel. Un  profond  silence  régnait  dans  les  co- 
lonnes ; l'on  n'entendait  qu'un  cliquetis  uni- 
forme de  sabres  et  de  baïonnettes.  D'auslères 
réflexions  préoccupaient  ces  soldais  échappés  à 
tant  de  batailles,  et  dont  les  regards  sévères  et 
sombres  se  lixaienl  par  intervalles  sur  plusieurs 
batteries  d'obusiers  qui  marchaient  au  milieu 
d'eux,  suivies  de  l'élite  de  l'arbllerie.  L’esprit 
frappé  du  serment  qu’ils  avaient  fait  le  malin, 
et  du  souvenir  de  vingt  ans  de  victoires,  ils 
s'apprêtaient,  dans  un  recueillcmcut  héroïque, 
à terminer  leur  carrière  devant  les  murs  ou 
sous  Us  décombres  de  la  capitale.  Erreur  su- 
blime , que  la  patrie  a désapprouvée,  mais  qui 
mérita  des  éloges  de  l’ennemi  même.  ( Vémoi- 
rtt  pour  tervr  à l'Uixtoire  de  la  Campagne 
de  181 1,  par  le  général  Koch.) 

(1)  Voyez  l'histoire  de  M.  Benucliamp,  page 
363.  tome  II.  Le  duc  de  Vicence  n'avait  rien 
négligé  pour  faire  prévaloir  la  régence  . . . .; 
l'empereur  Alexandre  paraissait  ébranlé.  . . . 
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Napoléon  ne  pense  pas  qu’un  pareil 
parti  puisse  se  prendre  A l’improviste  ; 
il  résiste  aux  instances  du  duc  de  Vi- 
cence et  refuse  de  s'expliquer.  Le  jour 
vient,  et  il  monte  à cheval  pour  visiter 
la  ligne  de  ses  avant-postes.  La  jour- 
née du  3 se  passe  ainsi  en  inspections 
militaires. 

Le  soldat  était  bien  disposé , et  ac- 
cueillait par  des  cris  de  joie  le  projet 
d’arracher  la  capitale  à l’ennemi  ; les 
jeunes  généraux  n'écoutaient  que  leur 
ardeur  guerrière  , redoutant  peu  de 
nouvelles  fatigues;  il  n’en  était  pas  de 
même  dans  les  rangs  plus  élevés , et 
nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  voir 
l’influence  de  Paris. 

On  frémissait  à l’idée  des  malheurs 
particuliers  qu’une  seule  marche  pou- 
vait attirer  sur  les  hôtels  où  l’on 
avait  laissé  femmes,  enfants,  parents, 
amis,  etc.  La  disposition  que  montrait 
la  troupe  à s’élancer  dans  ce  grand 
désordre  achevait  de  jeter  l’effroi;  on 
tremblait  aussi  de  perdre,  par  ce  que 
l’on  appelait  un  coup  de  tête,  la  for- 
tune et  le  rang  qu’on  avait  si  pénible- 
ment acquis  , et  dont  on  n'avait  pas 
encore  pu  jouir  en  repos.  Peut-être 
Napoléon  a-t-il  déjà  parlé  à trop  de 
personnes  de  l’abdication  qu’on  lui 
demande  ; cette  question  délicate  est 
livrée  au  public  ; on  l’agite  dans  la  ga- 
lerie du  palais,  et  jusque  sur  les  degrés 
de  l’escalier  du  Cheval  blanc.  Malheu- 
reusement l'abdication  convient  à bien 
du  monde  , c’est  un  moyen  qui  s’offre 
de  quitter  Napoléon  sans  trop  de  hon- 
te, on  se  voit  ainsi  dégagé  par  lui- 


Scbwarzenberg  s'était  refusé  à faire  marcher 
sur  Fontainebleau  ..  L'Autriebe  inclinait  pour 
la  régence...  « El,  ajoute-t-il,  page  3. .7,  mal- 
gré la  déchéance,  la  régence  pouvait  encore 
prévaloir,  sept  jours  après  l’entrée  des  alliés  à 
Paris  ! a 
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même  : on  trouve  commode  d’en  finir 
de  cette  façon , et  si  Napoléon  se  refu- 
sait à ce  grand  parti,  quelques-uns  par- 
lent déjà  de  briser  le  pouvoir  dans  sa 
main. 

C’est  dans  ces  dispositions  que  l’on 
apprend  que  le  sénat  a proclamé  la  dé- 
chéance. Napoléon  a reçu  le  sénatus- 
consultc  , dans  la  nuit  du  3 au  4 , par 
un  exprès  du  duc  de  Raguse.  La  nou- 
velle est  connue  presque  en  même 
temps  de  tous  les  personnages  mar- 
quants qui  sont  à Fontainebleau,  et 
c’est  le  sujet  général  -des  conversa- 
tions. 

Cependant,  le  4,  les  ordres  étaient 
donnés  pour  transférer  le  quartier  im- 
périal entre  Ponthiéry  et  Essonne. 
Après  la  parade , qui  avait  lieu  tous 
les  jours  à midi  dans  la  cour  du  Cheval 
blanc,  les  principaux  de  l’armée  avaient 
reconduit  Napoléon  dans  son  appar- 
tement. Le  prince  de  Neuchâtel , le 
prince  de  la  Moskowa,  le  duc  de  Dant- 
zig, le  duc  de  Reggio,  le  duc  de  Ta- 
rente , le  duc  de  Bassano , le  duc  de 
Vicence,  le  grand-maréchal  Bertrand, 
et  quelques  autres,  se  trouvaient  réunis 
dans  le  salon;  on  semblait  n’attendre 
que  la  fin  de  cette  audience  pour  mon- 
ter à cheval  et  quitter  Fontainebleau. 
Mais  une  conférence  s’était  ouverte 
sur  la  situation  des  affaires;  elle  se 
prolonge  dans  l’après-midi  , et  lors- 
qu’elle est  finie  on  apprend  que  Na- 
poléon a abdiqué. 

Une  seule  chose  a frappé  Napoléon, 
c’est  le  découragement  de  ses  vieux 
compagnons  d’armes , et  il  a cédé  à ce 
qu’on  lui  a dit  être  le  vœu  de  l’armée. 

Mais  s’il  abdique,  ce  n’est  qu’en  fa- 
veur de  son  fils  et  de  sa  femme  régente. 
11  en  rédige  l’acte  dosa  main, et  en  ces 
termes  : 

« Les  puissances  alliées  ayant  pro- 
» clamé  que  l’empereur  Napoléon  était 


» le  seul  obstacle  au  l'établissement  de 
» la  paix  en  Europe,  l’empereur  Napo- 
» léon  , fidèle  à son  serment , déclare 
» qu’il  est  prêt  à descendre  du  trône,  à 
» quitter  la  France  et  même  la  vie  pour 
» le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des 
» droits  de  son  fils,  de  ceux  de  La  ré- 
» gence  de  l’impératrice,  et  du  maintien 
» des  lois  de  l’Empire. 

» F’ait  en  notre  palais  de  Fonlaine- 
» bleau,  le  4 avril  1814. 

» Napoléon.  » 

Un  secrétaire  transcrit  cet  acte,  et  le 
duc  de  Vicence  se  dispose  aussitôt  à le 
porter  à Paris.  Napoléon  lui  adjoint  le 
prince  de  la  Moskowa.  II  voudrait 
aussi  lui  adjoindre  le  duc  de  Raguse; 
c’est  le  plus  ancien  des  compagnons 
d’armes  qui  lui  restent , et  dans  une 
circonstance  aussi  grave , où  les  der- 
niers intérêts  de  sa  famille  vont  être 
décidés , il  croit  avoir  besoin  de  s’ap- 
puyer sur  le  dévouement  de  son  vieil 
aide-de-camp.  On  allait  donc  dresser 
les  pouvoirs  du  duc  de  Raguse,  lorsque 
quelqu'un  fait  observer  à Napoléon  que 
dans  cette  négociation,  où  l’armée  doit 
intervenir  et  être  représentée , il  serait 
utile  d’employer  un  homme  comme  le 
duc  deTarente,  qui  apporterait  d’au- 
tant plus  d’influence,  qu’il  est  connu 
pour  avoir  vécu  moins  près  de  la  per- 
sonne de  Napoléon,  et  pour  être  entré 
moins  avant  dans  ses  affections.  Le 
duc  de  Bassano,  interrogé  à ce  sujet 
par  Napoléon , lui  répond  que  quelles 
que  puissent  être  les  opinions  du  ma- 
réchal Macdonald , il  est  trop  homme 
d'honneur  pour  ne  pas  répondre!  reli- 
gieusement à un  témoignage  de  con- 
fiance de  cette  nature  ; Napoléon 
nomme  aussitôt  le  duc  de  Tarente 
pour  son  troisième  plénipotentiaire. 
Mais  il  veut  encore  qu’en  traversant 
Essonne,  les  plénipotentiaires  commu- 
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niquent  «u  duc  du  Rugust;  ce  qui  vient 
do  se  passer  ; qu’on  le  laisse  maître  de 
voir  s’il  ne  sera  pas  plus  utile  en  res- 
tant à la  tête  de  son  corps  d’année,  et 
que  s’il  tient  à remplir  la  mission  que 
la  confiance  particulière  de  Napoléon 
lui  destinait,  on  lui  enverra  à l'instant 
des  pouvoirs. 

Les  trois  plénipotentiaires , après 
avoir  reçu  ces  dernières  instructions , 
montent  dans  la  voiture  qui  les  attend 
au  pied  de  l’escalier  ; MM.  de  Rayneval 
et  Rumigny  les  accompagnent  comme 
secrétaires. 

Immédiatement  après  leur  départ, 
Napoléon  envoie  un  courrier  à l’impé- 
ratrice ; il  a reçu  de  ses  lettres  datées 
de  Vendôme  ; elle  doit  être  arrivée  le 
2 à Blois  ; il  faut  bien  l'informer  de  la 
négociation  à laquelle  on  est  réduit. 
Dans  une  telle  extrémité , l’absence  de 
son  père,  l’empereur  d’Autriche,  est 
un  malheur  qui  grandit  d’heure  en 
heure  ! Notre  marche  sur  Fontaine- 
bleau ayant  coupé  les  routes,  a pro- 
longé le  séjour  de  ce  souverain  en 
Bourgogne.  Napoléon  autorise  l’impé- 
ratrice à lui  dépécher  le  duc  de  Cadore 
pour  le  presser  d’intervenir  en  faveur 

d’elle  et  de  son  fils Mais  il  est  bien 

tard. 

Succombant  à l’agitation  de  cette 
journée,  Napoléon  s'était  enfermé  dans 
sa  chambre  ; il  lui  restait  à recevoir  le 
coup  le  plus  sensible  qui  eût  encore 
été  porté  à son  cœur. 

Dans  cette  nuit  du  4 nu  5,  le  colonel 
Gourgaud , qui  avait  été  porter  des  or- 
dres, revient  d’Essonne  en  toute  hâte: 
il  annonce  que  le  duc  de  Raguse  a 
quitté  son  poste  ; qu’il  est  allé  à Paris; 
qu’il  a traité  avec  l'ennemi;  que  ses 
troupes,  mises  en  mouvement  par  des 
ordres  inconnus , traversent  en  ce  mo- 
ment les  cantonnements  des  Russes, 
et  que  Fontainebleau  reste  à découvert. 


DE  1814.  7.-,s 

Napoléon  ne  peut  croire  d'abord  à 
cette  inconcevable  défection  : lorsqu’il 
ne  lui  est  plus  permis  d'en  douter,  son 
regard  devient  fixe,  il  se  tait,  s’assied, 
et  parait  livré  aux  idées  les  plus  som- 
bres. L’ingrat  ! s’écrie-t-il  en  rompant 
un  douloureux  silence,  il  sera  plus 
malheureux  que  moi  (1)  ! 


(1)  Sur  celle  question  si  souvcnl  soulevée  , 
nous  croyons  devoir  meure  en  regard  l'o- 
piniou  des  deux  hlsloriens  les  plus  remarqua- 
bles de  celle  mémorable  campagne;  ce  sont 
deux  écrivains  militaires  que  leur  talent  met 
hors  de  ligne.  On  ne  nous  accn-era  pas  de 
prendre  nos  citations  chez  tes  fla'.tcuts  de  Na- 
poléon. 

«L'intention  justifie  tontes  les  entreprises  pc- 
» Iniques;  AI  ont  k,  rétablissant  la  dynastie  des 
» Sluarls  sur  le  Irène  d'Angleterre,  et  Marlbo- 
» rougli  la  sacrifiant  à la  famille  de  Guillaume 
» d'Orange,  n'envisagèrent,  dit  l'histoire,  que 
» la  prospérité  de  leur  pays.  Si  tel  fut  aussi 
» l'objet  du  duc  de  Haguse,  qui  oserait  le  blà- 
» mer  ? » (Mémoires  pour  sertir  à i Histoire 
de  la  Campagne  de  1814,  par  le  général  Koch.) 

Il  On  dit  que  le  motif  principal  qui  l'engagea 
» 4 sacrifier  ainsi  la  reconnaissance  qu'il  de- 
" vall  à son  bienfaiteur,  fut  le  désir  d'empe- 
» cher  la  guerre  civile  et  de  terminer  la  révo- 
» luliou,  en  jouant  le  rôle  de  Monck  et  de 
» Alarlborough.  II  vaut  mieux  qu’il  ait  été 
» guidé  par  celle  illusion  de  l'amour-propre, 
» que  par  un  motif  moins  honorable;  mais  ce 
» n’était  qu’une  illusion.  Le  danger  de  la  guerr 
a civile  n’cxistalt  pas  alors , puisque  l'autorité 
» de  Napoléon  était  reconnue  sans  conlradic- 
» lion  dans  les  départements  non  occupés  par 
» l'enccuii  ; que  môme  dans  la  plupart  de  ceux 
» occupés,  le  peuple  s’insurgeait  en  sa  faveur; 
» que  l’armée  lui  était  dévouée,  et  que  les 
» places  et  leurs  garnisons  lui  étaient  fidèles. 
» Quant  au  rôle  de  Monck  eide  Marlborougb, 
» Il  n'y  avait  aucune  parité.Ccs  derniers  étaient 
» dans  une  position  bien  diflerente;  Ils  enlrai- 
» nérenl  leurs  armées  en  entier,  et  le  duc 
» de  Raguse  fut  obligé  d'user  de  surprise,  pour 
» enlever  ses  troupes  qui,  irritées  de  se  voir 
» livrées  à l’ennemi  à leur  in3u,  pensèrent  sa- 
» crifler  leurs  chefs.  » (Histoire  des  Campagnes 
de  1814  et  1815  en  France,  par  le  général 
Guillaume  de  Vaudoncourt.) 

« Les  troupes  crurent  assez  longtemps  qu'on 
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Napoléon  avait  le  cœur  oppressé  par 
des  sentiments  trop  pénibles  pour  n'a- 
voir pas  besoin  de  les  épaneber  : c’est 
à l’année  elle-même  qu’il  veut  confier 
ses  peines  : laissons-le  parler. 

ORDRE  DU  JOUR. 
a l’arhée. 

Fontainebleau,  le  5 mars  1814. 

« L’Empereur  remercie  l’armée  pour 
s l’attachement  qu’elle  lui  témoigne,  et 
» principalement  parce  qu’elle  reeon- 
» naît  que  la  France  est  en  lui , et  non 
x pas  dans  le  peuple  de  la  capitale.  Le 
» soldat  suit  la  fortune  et  l’infortune 
» de  son  général , son  honneur  et  sa 
» religion.  Le  duc  de  Ragusen’a  point 
» inspiré  ce  sentiment  à ses  compa- 
» gnons  d’armes;  il  a passé  aux  alliés. 
» L’Empereur  ne  peut  approuver  la 
» condition  sous  laquelle  il  a fait  cette 
» démarche  ; il  ne  peut  accepter  la  vie 
» et  la  liberté  de  la  merci  d’un  sujet. 
» Le  sénat  s’est  permis  de  disposer  du 
» gouvernement  français  ; il  a oublié 
» qu’il  doit  à l’Empereur  le  pouvoir 
y dont  il  abuse  maintenant  ; que  c’est 
» l’Empereur  qui  a sauvé  une  partie 
» de  ses  membres  des  orages  de  la  ré- 


» les  conduisait  à une  attaque  sérieuse  et  pro- 
» chaîne  sur  le  flanc  droit  des  alliés;  mais  la 
» marche  parallèle  des  llanqucurs  bavarois  qui, 
» en  exécution  de  la  convention  militaire,  s'in- 
» terpo-aieiit  proce  slonnellemcnt  entre  le 
» corps  d'armée  et  la  liane  ennemie,  fil  naître 
» et  accrut  progressivement  les  doutes  îles  olli- 
» cierset  des  soldats  Les  murmures  éclataient 
» dans  les  rang-,  et  les  efforts  des  généraux, 
» pour  rétablir  la  confiance,  furent  inutiles.  La 
> discipline  et  la  subordination  retinrent  olfl- 
» ciers  cl  soldats  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  p,  ine 
x ni  sans  péril  qu’on  parvint  à cnndutre  et  a 
x contenir  la  colonne  jusqu'à  Versailles,  n 
I Vt'moires  pour  tenir  ir  Histoire  (te  ln  Cam- 
jurpitf  <r*  ist  I,  par  le  général  Koch.) 


» volution;  tiré  de  l’obscurité  ctpro- 
» tégé  l’autre  contre  la  haine  de  la 
» nation.  Le  sénat  se  fonde  sur  les  ar- 
n licles  de  la  constitution  pour  la  ren- 
b verser  ; il  ne  rougit  pas  de  faire  des 
b reproches  à l’Empereur,  sans  remar- 
b quer  que , comme  premier  corps  de 
b l’État,  il  a pris  part  à tous  les  événe- 
» ments.  11  est  allé  si  loin,  qu’il  a osé 
b accuser  l’Empereur  d’avoir  changé 
b les  actes  dans  leur  publication.  Le 
b monde  entier  sait  qu’il  n’avait  pas 
b besoin  de  tels  artifices.  Un  signe 
b était  un  ordre  pour  le  sénat,  qui  tou- 
b jours  faisait  plus  qu’on  ne  désirait 
b de  lui.  L’Empereur  a toujours  été 
b accessible  aux  remontrances  de  ses 
b ministres , et  il  attendait  d’eux,  dans 
» cetle  circonstance , la  justification  la 
b plus  indéfinie  des  mesures  qu’il  avait 
b prises.  Si  l’enthousiasme  s’est  mêlé 
b dans  les  adresses  et  les  discours  pu- 
b blics,  alors  l’Empereur  a été  trompé. 
b Mais  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage 
b doivmt  s’attribuer  à eux-mêmes  les 
» suites  de  leurs  flatteries.  Le  sénat  ne 
b rougit  pas  de  parler  de  libelles  pu- 
b bliés  contre  les  gouvernements  étran- 
b gers,  il  oublie  qu’ils  furent  rédigés 
b dans  son  sein  ! Si  longtemps  que  la 
b fortune  s’est  montrée  Adèle  à leur 
» souverain , ces  hommes  sont  restés 
b fidèles,  et  nulle  plainte  u’a  étéenten- 
b due  sur  les  abus  de  pouvoir.  Si 
b l’Empereur  avait  méprise  les  hom- 
b mes,  comme  on  le  lui  a reproché, 
» alors  le  monde  reconnaitrt.it  aujour- 
b d’Itui  qu’il  n eu  des  raisons  qui  mo- 
b tiraient  son  mépris.  Il  tenait  sa  di- 
b gnilé  de  Dieu  et  do  la  nation;  eux 
» seuls  pouvaient  l’en  priver  ; il  l’a  tou- 
» jours  considérée  comme  un  fardeau, 
» et  lorsqu’il  l’accepta,  ce  fut  dans  la 
» conviction  que  lui  seul  était  à meme 
b do  la  porter  il  gnement.  Le  bonheur 
b de  la  France  paraissait  être  dans  la 
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» destinée  de  l’Empereur  ; Aujourd’hui 
a que  la  fortune  s'est  décidée  contre 
a lui , la  volonté  de  la  nation  seule 
» pourrait  le  persuader  de  rester  plus 
a longtemps  sur  le  trône.  S'il  se  doit 
» considérer  comme  le  seul  obstacle  à 
a la  paix , il  fait  volontiers  le  dernier 
« sacrifice  à la  France.  Il  a en  consé- 
» quence  envoyé  le  prince  de  la  Mos- 
» kowa  et  les  ducs  de  Vicence  et  de 
» Tarente  à Paris,  pour  entamer  la  né- 
» gociation.  L’armée  peut  être  certaine 
» que  l'honneur  de  l’Empereur  ne  sera 
» jamais  en  contradiction  avec  le  bon- 
» heur  de  la  France.  » 

Les  trois  plénipotentiaires  de  Napo- 
léon , arrivés  à Paris  dans  la  soirée  du 
4,  se  présentent  aussitôt  chez  les  sou- 
verains alliés.  Ils  ne  tardent  pas  à s’a- 
percevoir du  terrain  que  leur  cause  a 
perdu  pendant  l'absence  du  duc  de 
Vicence.  Les  hommes  du  gouverne- 
ment provisoire  n’ont  pas  cessé  d’ob- 
séder les  souverains  pour  en  obtenir 
l'exclusion  définitive  de  la  régente  et 
de  son  fils  (1). 

La  peur  qu’ils  ont  du  père  ne  leur 


If)  « Aux  négociateurs  de  Fontainebleau  , les 
membres  du  gouvernement  provisoire  succédè- 
rent chez  l’empereur  Alexandre.  . Tous  leurs 
eflorls  portèrent  sur  un  seul  objet,  celui  de  dé- 
tourner la  régence...  Il  y allait,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  tète...  Ils  se  surpassèrent  dans  cel  c 
conjecture...  AI.  de  Tatleyrand  prononça  un 
discours  plein  de  vigueur...  Il  lut  puissant  meut 
secondé  par  le  général  Dessole.  ..  Le  général 
Beurnon ville  courut  cbez  le  roi  de  Pru.*se;  ce 
prince,  aisément  convaincu,  décida  l’Empereur 
de  Russie  à éloigner  toute  idée  de  régence...  « 
( De  Beaucbamp  , tome  II,  piges  3433  à 3137. } 
« De  grands  effort!  furent  leulés  auprès  des 
souverains  alliés  pour  les  porter  à la  substi- 
tution du  (ils  au  père...  Mais  celle  entreprise 
échoua.  Le  général  Dessole  signala  sa  reuliée 
dans  les  a flaires  par  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance à l’adoption  des  demandes  de  Napoléon.» 
'Réfélaiions  de  AL  l'abbé  de  Pradt,  page  75. 


permet  d'espérer  désormais  quelque 
sûreté  que  par  la  chute  de  la  famille 
entière.  Ils  ne  quittent  donc  pas  les 
salons  des  princes  alliés.  Les  plénipo- 
tentiaires les  ont  trouvés  à ce  poste, 
ils  ont  vu  avec  inquiétude  l’air  de 
contentement  qui  règne  sur  leur  vi- 
sage  Un  personnage  survient,  et 

l'inquiétude  des  plénipotentiaires  est 
au  comble....  Le  duc  de  Raguse,  à qui 
ils  venaient  de  parier  en  changeant  de 
chevaux  à Essonne,  ils  le  voient  entrer 
la  télé  haute  dans  le  salon  des  alliés. 
Bientôt  tout  s’explique  ; ils  apprennent 
de  la  bouche  de  l'empereur  Alexandre 
que  les  troupes  du  maréchal  ont  été 
conduites  par  le  général  S****(1)à  Ver- 
sailles , et  que  la  désertion  du  camp 
d'Essonne  laisse  la  personne  de  Napo- 
léon à la  discrétion  des  alliés. 

Jusqu'ici  les  souverains  avaient  cru 
devoir  user  de  ménagements  envers 
Napoléon,  qui  s'appuyait  sur  les  vœux 
et  les  affections  de  l’armée.  Tant  qu’on 
l'avait  vu  à la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  d’élite  postés  à une  marche  de 
Paris,  les  considérations  militaires  l’a- 
vaient emporté  sur  bien  des  intrigues. 
Maintenant  que  Fontainebleau  a cessé 
d’étre  une  position  militaire , et  que 
l’armée  semble  abandonner  la  cause  du 
Napoléon , lu  question  a changé  de 
face;  le  temps  des  ménagements  est 
passé  : l’abdication  en  faveur  de  la  ré- 
gente et  de  son  fils  ne  suffit  plus  à un 
ennemi  rassuré  ; on  déclare  aux  pléni- 
potentiaires qu’il  faut  que  Napoléon  et 
sa  dynastie  renoncent  entièrement  au 
trône. 

Il  faut  donc  aller  chercher  de  nou- 
veaux pouvoirs  à Fontainebleau , et 


(1)  On  avait  vu,  la  veille,  à Fontainebleau, 
ce  même  général  puisanl  denx  mille  écus  dans 
la  bourse  de  Napoléon. 
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c'est  le  duc  de  Vicenco  qui  remplit  en- 
core cette  pénible  mission. 

Le  premier  mouvement  deNapoléon, 
en  le  voyant,  est  de  rompre  une  né- 
gociation qui  devient  si  humiliante. 
Poussé  à bout,  il  veut  secouer  les  en- 
traves dont  on  l’embarrasse  depuis 
quelques  jours.  La  guerre  n’offre  plus 
rien  de  pire  que  la  paix  ; c’est  un  fait 
qui  doit  être  clair  maintenant  pour 
tout  le  monde , et  il  espère  que  les 
chefs  de  l’armée  sont  désabusés  de 
leurs  chimères.  Il  reporte  toutes  ses 
pensées  vers  les  opérations  militaires. 
Peut-être  peut-on  encore  tout  sauver  ; 
les  cinquante  mille  soldats  du  maré- 
chal Soult  qui  sont  sous  les  murs  de 
Toulouse,  les  quinze  mille  hommes 
que  le  maréchal  Suchet  ramène  de 
Catalogne,  les  trente  mille  hommes  du 
prince  Eugène , les  quinze  mille  hom- 
mes de  l’armée  d’Augereau  que  la  perte 
de  Lyon  vient  de  rejeter  sur  les  Cévcn- 
nes,  enfin  les  nombreuses  garnisons 
des  places  frontières  et  l’armée  du  gé- 
néral Maison,  sont  encore  des  points 
d'appui  redoutables  sur  lesquels  Napo- 
léon peut  manœuvrer  avec  ce  qui  lui 

reste  autour  de  Fontainebleau Il 

parle  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

A ce  cri  de  rupture , l'alarme  se  ré- 
pand de  nouveau  dans  les  quartiers 
généraux  de  Fontainebleau  et  dans  les 
galeries  du  palais.  On  s’unit  pour  re- 
jeter toute  détermination  qui  aurait 
pour  résultat  de  prolonger  la  guerre. 
La  lutte  a été  trop  longue,  l’énergie  est 
épuisée  ; on  le  dit  ouvertement  : on  en 
a assez  ! On  ne  pense  plus  qu’à  mettre 
à l'abri  des  hasards  ce  qui  reste  do  tant 
de  peines,  de  tant  de  prospérités,  de 
tant  de  naufrages;  les  plus  braves  fi- 
nissent par  attacher  quelque  prix  à la 
conservation  de  la  vie  qu’ils  ont  ré- 
chappée  de  tant  de  dangers  ! Peut-être 
aussi  se  sent-on  entraîné  par  une  vieille 


aversion  contre  te  guerre  civile.  Tout 
enfin  devient  contraire  à ce  qui  ne  se- 
rait pas  un  accommodement.  Non  seu- 
lement la  lassitude  a dompté  les  esprits, 
mais  chacun  des  chefs  qui  en  valent  la 
peine  a déjà  reçu  de  Paris  des  paroles 
de  conciliation  et  des  promesses  pour 
sa  paix  particulière.  On  se  plaît  à en- 
visager la  révolution  nouvelle  comme 
une  grande  transaction  entre  tous  les 
intérêts  français,  dans  laquelle  il  n’y 
aura  de  sacrifié  qu’un  seul  intérêt, 
celui  de  Napoléon.  C’est  à qui  trouvera 
donc  un  prétexte  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  le  nouveau  gouvernement 
accueille  tout  ce  qui  abandonne  l’an- 
cien. On  ne  voudrait  pas  pourtant  être 
des  premiers  à quitter  Napoléon.  Mais 
pourquoi  tarde-t-il  si  longtemps  à ren- 
dre chacun  libre  de  ses  actions?  On 
murmure  hautement  de  ses  délais,  de 
ses  Indécisions  et  des  projets  désespé- 
rés qu’il  conserve.  Depuis  qu’il  est  mal- 
heureux, on  ne  le  croit  plus  capable  que 
de  faire  des  fautes,  et  déjà  plusieurs 
tacticiens  de  fraîche  date  s’étonnent 
de  l’avoir  si  longtemps  reconnu  pour 
leur  maître.  Enfin  , insensiblement  , 
chacun  a pris  son  parti  : l’un  va  à Paris 
parce  qu’il  y est  appelé,  l'autre,  parce 
qu'il  y est  envoyé;  celui-ci,  parce  qu’il 
faut  se  dévouer  aux  intérêts  de  son 
arme  ou  de  son  corps;  celui-là  pour 
aller  chercher  des  fonds , cet  autre 
parce  que  sa  femme  est  malade  ; que 
sais-je  encore?  Les  bonnes  raisons  ne 
manquent  pas,  et  chaque  homme  un 
peu  marquant  qui  ne  peut  aller  lui- 
même  à Paris,  y a du  moins  son  pléni- 
potentiaire. 

Tandis  que  les  gens  de  Fontaine- 
bleau mettent  tant  d’intérêt  à connaître 
ce  qui  se  passe  à Paris,  de  leur  côté  les 
alliés  n’en  mettent  pas  moins  à savoir 
ce  qui  se  passe  autour  de  Napoléon  ; 
depuis  qu’ils  sont  maîtres  de  la  capi- 
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taie,  ils  ont  toujours  eu  les  yeux  fixés 
sur  lui.  Ils  n'ont  cessé  de  se  tenir  en 
garde  contre  un  de  ces  coups  hardis 
auxquels  il  a accoutumé  l'Europe. 
Toutes  précautions  ont  paru  bonnes  ; 
aucune  des  heures  qui  se  sont  écoulées 
n’a  été  perdue.  On  a accumulé  des 
troupes  sur  toutes  les  avenues.  Une  ar- 
mée russe  est  entre  Essonne  et  Paris; 
une  autre  est  portée  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  depuis  Melun  jusqu’à 
Montereau  ; d’autres  corps  ont  marché 
par  les  routes  de  Chartres  et  d’Orléans; 
d'autres  encore,  accourues  sur  nos  pas 
par  les  routes  de  la  Champagne  et  de 
la  Bourgogne , se  sont  répandues  entre 
l'Yonne  et  la  Loire.  Sans  cosse  on  res- 
serre Fontainebleau  dans  un  blocus 
plus  étroit. 

Ces  mouvements  de  troupes  do  la 
part  de  l'ennemi  secondent  admirable- 
ment les  conseillers  qui  veulent  que 
Napoléon  n'ait  plus  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  briser  son  épée.  « Où 
j irons-nous  chercher  , disent-ils , les 
» débris  d’armées  sur  lesquels  on  sem- 
» ble  compter  encore  ? Ces  différents 
» corps  de  troupes  sont  tellement  dis- 
» perses,  que  les  généraux  les  plus  voi- 
» sins  sont  à plus  de  cent  lieues  l’un  de 
» l’autre  : quel  ensemble  pourra-t-on 
a jamais  mettre  dans  leurs  mouve- 
b ments  ? Et  nous  qui  sommes  ici , 
» sommes-nous  bien  sûrs  de  pouvoir 
b en  sortir  pour  aller  les  rejoindre?  » 
Venaient  ensuite  les  nouvelles  de  la 
nuit,  l’apparition  des  coureurs  de  l’en- 
nemi sur  la  Loire , Pithiviers  occupé 
par  eux,  notre  communication  avec 
Orléans  interceptée,  etc. , etc. 

Napoléon  écoutait  froidement  les 
propos  ; il  faisait  apprécier  à leur  vé- 
ritable valeur  les  forces  inégales  de 
ce  réseau  qu’on  affectait  de  voir  tendu 
tout  autour  de  lui , et  promettait  de  le 
rompre  quand  il  en  serait  temps.  « Une 
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» route  fermée  à des  courriers  s’ouvre 
» bientôt  devant  cinquante  mille  hom- 
» mes , » disait-il  ; et  pourtant , quelle 
que  soit  la  confiance  de  son  langage , 
on  le  voit  qui  hésite  dans  l’exécution 
de  son  projet , retenu  sans  doute  par 
un  secret  dégoût  dont  il  ne  peut  se 
rendre  maître.  11  ne  sent  que  trop 
combien  sa  position  va  devenir  diffé- 
rente : lui  qui  n'a  jamais  commandé 
que  de  grandes  armées  régulières  , 
qui  n’a  jamais  manœuvré  que  pour 
rencontrer  l'ennemi , qui , dans  cha- 
que bataille , avait  coutume  de  décider 
du  sort  d’une  capitale  ou  d’un  royau- 
me , et  qui , dans  chaque  campagne  , 
a su  jusqu'à  présent  renfermer  et  finir 
une  guerre!  il  faut  maintenant  qu’il 
se  réduise  au  métier  d'un  chef  de  par- 
tisans ; il  faut  se  résoudre  à courir  les 
aventures , passant  de  province  en 
province,  guerroyant  sans  cesse,  por- 
tant le  ravage  partout,  et  ne  pouvant 

en  finir  nulle  part  ! Les  horreurs 

de  la  guerre  civile  viennent  encore 
rembrunir  le  tableau  , et  on  ne  lui  en 
épargne  pas  les  peintures.  Mais  abré- 
geons ces  heures  d’hésitation  et  d’an- 
goisse. Hâtons-nous  de  dire  que  ceux 
qui  ont  parlé  à Napoléon  des  chances 
possibles  d’une  guerre  civile  ont  porté 
à sa  résolution  les  coups  les  plus 

sûrs « Eh  bien , puisqu’il  faut  re 

« noncer  à défendre  plus  longtemps 
» la  France  , s’écrie  Napoléon , l’Ita- 
» lie  ne  m’offre-t-elle  pas  une  re- 
» traite  digne  de  moi?  Veut-on  tn’y 
» suivre  encore  une  fois?  Marchons 
» vers  les  Alpes  1 » Il  dit , et  cette  pro- 
position n’est  suivie  que  d’un  profond 
silence.  Ah  ! si  dans  ce  moment  Napo- 
léon indigné  fût  passé  brusquement 
de  son  salon  dans  la  salle  des  officiers 
secondaires , il  y aurait  trouvé  une 
jeunesse  empressée  à lui  répondre! 
Quelques  pas  encore , et  il  aurait  été 
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salut;  au  bas  (la  sas  escaliers  par  les 
acclamations  de  tous  ses  soldats  ! Leur 
enthousiasme  aurait  ranimé  son  àine  !... 
Mais  Napoléon  succombe  sous  les 
habitudes  de  son  règne  : il  croirait 
déchoir  en  marchant  désormais  sans 
les  grands  officiers  que  la  couronne  lui 
a donnés  ; il  lui  semble  que  le  général 
Bonaparte  lui-mème  ne  saurait  recom- 
mencer sa  carrière  sans  le  cortège 
obligé  de  ses  anciens  lieutenants,  et 
il  vient  d’entendre  leur  silence!  11  faut 
donc  qu’il  cède  encore  une  fois  à leur 
lassitude;  mais  ce  n’est  pas  sans  leur 
adresser  ces  paroles  prophétiques  : 
« Vous  voulez  du  repos;  ayez-en  donc. 
» Bêlas!  vous  ne  savez  pas  combien 
» de  chagrins  et  de  dangers  vous  at- 
» tendent  sur  vos  lits  de  duvet!  Quel- 
» ques  années  de  cette  paix  que  vous 
» allez  payer  si  cher  en  moissonneront 
» un  plus  grand  nombre  d’entre  vous 
» que  n’aurait  fait  la  guerre  , la  guerre 
» la  plus  désespé.ée  ! » A ces  mots 
Napoléon  se  ra.sied  ; il  prend  la  plume, 
et,  se  reconnaissant  vaincu,  moins 
par  ses  ennemis  que  par  la  grande  dé- 
fection qui  l’entoure,  il  rédige  lui- 
mème  en  ces  termes  la  seconde  for- 
mule de  l'abdication  qu’on  attend  : 
a Les  puissances  alliées  ayant  pro- 
» clamé  que  I Empereur  était  le  seul 
» obstacle  au  rétablissement  de  la  paix 
r en  Europe  , l’Empereur,  fidèle  il  son 
» serment,  déclare  qu’il  renonce  pour 
a lui  et  ses  enfants  aux  trônes  de 
a France  et  d'Italie,  et  qu’il  n'est  au- 
» cun  sacrifice  , même  celui  de  la  vie , 
» qu'il  ne  soit  prêt  à faire  aux  inté- 
» rêts  de  la  France.  » 

Ceux  qui  approchent  de  Napoléon 
apprennent  de  lui-tnéme  qu'il  a cessé 
de  régner.  Il  les  engage  à se  sou- 
mettre au  nouveau  gouvernement , 
non  pas  au  gouvernement  provisoire, 
dans  lequel  il  ne  voit  qu'un  co- 


mité de  traîtres  et  de  fectieux  ; mais 
aux  Bourbons,  dans  lesquels  il  consent 
à reconnaître  désormais  le  point  de 
ralliement  des  Français. 

Bientôt  la  foule  s’écoule  de  Fontai- 
nebleau ; il  en  est  de  môme  à Orléans 
et  à Blois  : l'Impératrice  voit  presque 
tout  ce  qui  l’entoure  so  mettre  en  route 
pour  Paris.  Le  petit  nombre  qui  reste 
encore  dans  le  vaste  palais  de  Fontai- 
nebleau ne  s’occupe  plus  que  de  l’ile 
d’Elbe , et  des  arrangements  à prendre 
pour  s’y  rendre.  Napoléon  fait  mettra 
à contribution  la  bibliothèque , et  s’en- 
ferme avec  les  livres  et  les  cartes , où 
il  peut  prendre  une  idée  de  la  nouvelle 
résidence  qui  l'attend. 

Le  grand-maréchal  Bertrand , le  gé- 
néral Drouot,  le  général  Cumbronne,  le 
payeur  des  voyages  Peyrusse,  les  four- 
riers Deichamps  et  Bâillon , obtiennent 
la  permission  de  suivre  Napoléon.  On 
compose  pour  l’ile  d’Elbe  une  maison 
domestique  peu  nombreuse.  On  ne 
peut  emmener  que  quatre  cents  hom- 
mes de  la  garde , et  presque  tous  ces 
vieux  compagnons  de  Napoléon  se  pré- 
sentent; on  n’a  que  l'embarras  du 
choix  (1). 

11  avait  été  convenu  que  chaque 
grande  puissance  enverrait  près  de 
Napoléon  un  commissaire  qui  lui  ser- 
virait de  sauvegarde , et  l'accompagne- 
rait à sa  nouvelle  destination.  Il  faut 
attendre  ces  commissaires , et  huit 
jours  s’écoulent  encore. 

Dans  cet  intervalle,  la  dispersion  de 
la  famille  impériale  est  consommée. 
L’Impératrice  et  son  fils  sont  tombés 
au  pouvoir  des  Autrichiens.  Cédant, 
aux  ordres  de  son  père , qui  lui  ont  été 


(t)  « Celui  (pii  peisiste  à suivre  avec  fidélité 
* un  maître  déchu,  est  le  vainqueur  du  vaio- 
> queur  de  son  maître,  » 

(Sbakespkarb,  Antoine  et  CUoptUre, 
acte  ut.) 
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porté»  à Orléans  par  le  prince  d'Ester- 
hazi , l’Impératrice  s’est  laissé  conduire 
à Rambouillet , où  l’empereur  d’Autri- 
che doit  venir  la  consoler. 

Madame  mère  et  son  frère  le  cardi- 
nal Fesch  ont  quitté  Orléans  pour 
prendre  le  chemin  de  Rome. 

Le  prince  Louis,  ci-devant  roi  de 
Hollande , est  parti  pour  la  Suisse. 

Le  prince  Joseph , ci-devant  roi  d’Es- 
pagne , et  le  prince  Jérôme  , ci-devant 
roi  de  Westphalie , sont  encore  dans 
les  environs  d’Orléans , et  se  disposent 
à se  retirer  du  même  côté  que  leur 
frère  Louis. 

A Fontainebleau,  Napoléon  a remis 
le  commandement  de  l’armée  dans  les 
mains  du  prince  de  Neuchâtel  ; celui- 
ci  s'est  rangé  aussitôt  sous  les  ordres 
du  gouvernement  provisoire  , et  c’est 
de  Paris  qu’il  envoie  ses  ordres  aux 
troupes. 

Napoléon  n'est  déjà  plus  qu’un  simple 
particulier.  Il  vit  retiré  dans  le  coin  du 
palais  qu’il  habite.  S’il  quitte  quelques 
instants  sa  chambre  , c’est  pour  se 
promener  dans  le  petit  jardin  qui  est 
renfermé  entre  l’ancienne  galerie  des 
cerfs  et  la  chapelle.  Toutes  les  fois 
qu’il  entend  une  voiture  rouler  dans 
les  cours , il  demande  si  ce  n’est  pas 
Berthier  qui  revient , ou  quelques-uns 
de  ses  anciens  ministres  qui  arrivent 
pour  lui  faire  leurs  adieux.  Il  s’attend 
à revoir  Molé , Fontanes  , et  tant  d’au- 
tres qui  lui  doivent  un  dernier  témoi- 
gnage d’attachement  : personne  ne 
vient;  Napoléon  reste  seul  avec  le  petit 
nombre  de  serviteurs  qui  ont  résolu 
de  rester  auprès  ïïé  sa  personne  jus- 
qu'au dernier  moment,  Le  duc  de 
Yicence  s’occupe  avec  son  activité 
ordinaire  des  préparatifs  du  voyage  : 
on  le  croirait  toujours  grand-écuyer. 
Leduc  de  Bassano  ne  quitte  pas  Napo- 
léon un  -eul  instant.  Celui-ci , dans  ses 


épanchements  avec  le  ministre  de  son 
intime  confiance,  conserve  cette  sé- 
rénité qui  régnait  sur  son  visage  aux 
plus  beaux  jours  de  sa  gloire.  A voir 
les  manières  du  ministre,  on  ne  croi- 
rait pas  que  ces  jours  sont  passés.  Le 
respect,  les  soins,  les  égards  ont  la 
même  simplicité.  C’est  encore  le  de- 
voir et  l'affection  qui  les  commandent, 
et  s’ils  prennent  parfois  un  caractère 
touchant  et  presque  solennel,  ils  le 
reçoivent  d’une  âme  forte  et  d’un  cœur 
attendri. 

Dans  un  de  ces  moments  où  Napo- 
léon attendait  encore  les  consolations 
de  quelques  amis , le  colonel  Montho- 
lon  se  présente.  Il  arrive  des  bords  de 
la  Haute-Loire,  où  il  a été  chargé  de 
faire  une  reconnaissance  militaire.  Il 
rend  compte  des  sentiments  dont  les 
populations  et  les  soldats  sont  animés; 
il  parle  de  rallier  les  troupes  du  midi... 
Napoléon  sourit  au  zèle  de  ^ fidèle 
serviteur.  « Il  est  trop  tard,  répond-il; 
» ce  ne  serait  plus  à présent  que  de  la 
» guerre  civile  , et  rien  ne  pourrait 
» m’y  décider.  » Ces  derniers  témoi- 
gnages de  fidélité  semblent  consoler 
Napoléon  des  coups  que  l'ingratitude 
s’efforce  de  lui  porter.  Il  lit  exactement 
les  journaux  de  Paris;  des  torrents 
d’injures  y découlent  contre  lui;  il  ne 
s’en  affecte  que  médiocrement  ; et 
lorsque  la  haine  exagère  au  point  de 
devenir  absurde,  elle  lui  arrache  un 
sourire. 

Ces  injures  et  la  conduite  de  tant 
de  gens  dont  il  a achevé  ou  commencé 
la  fortune  lui  inspirent  un  dégoût  qui 
tourne  sans  doute  au  profit  de  sa  ré- 
signation. 

De  toutes  les  nouvelles  qu’il  reçoit 
de  Paris , celle  qui  lui  fait  le  moins  de 
peine,  c’est  l’arrivée  du  comte  d’Artois, 
puisque  sa  présence  va  mettre  fin  à 
l'autorité  du  gouvernement  provisoire. 
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Les  commissaires  des  alliés  (1)  élan! 
tous  arrivés  à Fontainebleau , le  départ 
est  fixé  au  20  avril. 

Le  20  h midi , les  voitures  de  voyage 
viennent  se  ranger  dans  la  cour  du 
Cheval  blanc  au  bas  de  l'escalier  du 
fer  à cheval.  La  garde  impériale  prend 
les  armes  et  forme  la  haie  ; à une 
heure  Napoléon  sort  de  son  apparte- 
ment ; il  trouve  rangé  sur  son  passage 
ce  qui  reste  autour  de  lui  de  la  cour 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante 
de  l’Europe  : c'est  le  duc  de  Bassano  , 
le  général  Belliard  , le  colonel  de 
Bussi,  le  colonel  Anatole  Montesquiou, 
le  comte  de  Turenne,  le  général  Fou- 
ler, le  baron  Mesgrigny,  le  colonel 
Gourgaud , le  baron  Fain , le  lieute- 
nant-colonel Athalin , le  baron  de  la 
Place , le  baron  Lelorgne-d'Ideville , 
le  chevalier  Jouannc  , le  général  Kosa- 
kowski  et  le  colonel  Yonsowitch  ; ces 
deux  derniers,  Polonais  (1). 

Napoléon  tend  la  main  il  chacun  , 
descend  vivement  l'escalier,  et,  dé- 
passant le  rang  des  voitures , s’avance 
vers  la  garde.  Il  fait  signe  qu’il  veut 
parler;  tout  le  monde  se  tait,  et  dans  le 
silence  le  plus  religieux  on  écoute  ses 
dernières  paroles. 

« Soldats  de  ma  vieille  garde  , dit-il, 
» je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis 
« vingt  ans , je  vous  ai  trouvés  cons- 
» tamment  sur  le  chemin  de  l’honneur 
» et  de  la  gloire.  Dans  ces  derniers 
» temps,  comme  dans  ceux  de  notre 
» prospérité  , vous  n’avez  cessé  d’être 
» des  modèles  de  bravoure  et  de  fidé- 
» lité.  Avec  des  hommes  tels  que  vous  , 


(I)  Les  commissaires  des  alliés  étaient  le 
général  russe  Schouwaloff,  le  général  autri- 
chien Koller , le  colonel  anglais  Campbell , 
et  le  générai  prus  ien  Yaldeboucb-Truchsels. 

(J)  Le  due  de  Vicence  et  le  général  Flabaul 
élaiiml  en  mission. 


» notre  cause  n'était  pas  perdue  ; mais 
» la  guerre  était  interminable  : c’eût 
» été  la  guerre  civile , et  la  France 
» n'en  serait  devenue  que  plus  mal- 
» heureuse.  J’ai  donc  sacrifié  tous  nos 
» intérêts  à ceux  de  la  patrie  ; je  pars  : 
» vous , mes  amis,  continuez  de  servir 
» la  France.  Son  bonheur  était  mon 
» unique  pensée;  il  sera  toujours  l’ob- 
» jet  de  mes  vœux  ! Ne  plaignez  pas 
» mon  sort  ; si  j’ai  consenti  à me  sur- 
» vivre , c’est  pour  servir  encore  à 
» votre  gloire.  Je  veux  écrire  les 
» grandes  choses  que  nous  avons  faites 
«ensemble!...  Adieu,  mes  enfants! 
» Je  voudrais  vous  presser  tous  sur 
» mon  cœur;  que  j’embrasse  au  moins 
» votre  drapeau  !...  » 

A ces  mots , le  général  Petit , sai- 
sissant l'aigle , s’avance.  Napoléon  re- 
çoit le  général  dans  ses  bras  , et  baise 
le  drapeau.  Le  silence  d’admiration 
que  eette  grande  scène  inspire  n’est 
interrompu  que  par  les  sanglots  des 
soldats.  Napoléon , dont  l'émotion  est 
visible  , fait  un  effort  et  reprend  d'uno 
voix  plus  ferme  : « Adieu , encore  une 
«fois,  mes  vieux  compagnons!  que 
» ce  dernier  baiser  passe  dans  vos 
» cœurs  ! » 

Il  dit , et , s'arrachant  au  groupe  qui 
l'entoure , il  s’élance  dans  sa  voiture , 
au  fond  de  laquelle  est  déjà  le  général 
Bertrand. 

Aussitôt  les  voitures  partent  ; des 
troupes  françaises  les  escortent , et 
l'on  prend  la  route  de  Lyon.  Partout 
sur  son  passage , Napoléon  recueille 
des  témoignages  touchants  d’amour 
et  de  regrets...  « On  peut  contester  les 
» louanges  , mais  jusqu'ici , ce  me 
» semble  , on  n'a  pas  contesté  les  re- 
» grets;  et  quand  les  peuples  pleurent 
» un  souverain,  il  faut  lesen  croire:!)!» 


(1)  La  Harpe. 
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Deux  relations  de  la  Campagne  de  1815  sont  sorties  de  Sainte-Hélène. 

Dans  la  première,  publiée  en  1818,  le  général  Gourgaud  s'exprime  ainsi  : 
• L’Empereur  Napoléon  , ayant  daigné  me  faire  connaître  son  opinion  sur  les 
s principales  opérations  de  cette  campagne , je  profitai  de  cette  circonstance 
» favorable  et  des  souvenirs  de  la  grande  catastrophe  dont  j'avais  été  témoin, 
» pour  écrire  cette  relation.  » 

Napoléon  fit  de  sa  propre  main  quelques  rectifications  sur  le  manuscrit  du 
général,  et  l’invita  à le  publier  aussitôt  son  arrivée  en  Europe.  Des  embarras  sus- 
cités au  général  Gourgaud  par  le  gouvernement  anglais,  pendant  son  séjour  à 
Londres  , ne  lui  ayant  pas  permis  de  s’occuper  de  suite  de  l’impression  de  cet 
ouvrage,  Napoléon,  impatienté  de  ces  retards,  rédigea  une  nouvelle  relation  de 
la  Campagne,  et  la  remit  au  docteur  O’Méara,  qui  la  fit  connaître  au  commen- 
cement de  1820. 

Entre  ces  deux  versions,  dans  lesquelles  on  retrouve  d’ailleurs  la  même  ori- 
gine, notre  choix  ne  pouvait  être  douteux.  Le  général  Gourgaud,  de  si  regret- 
table mémoire,  l'avait  compris  lui-même,  tout  en  voulant  bien  mettre  son  travail 
à notre  disposition. 

Citons  toutefois  le  passage  suivant  que  l’on  trouve  dans  sa  préface  : « Le 
» hasard  exerce  bien  moins  d’influence  sur  les  opérations  qui  précèdent  et  con- 
» duisent  à une  bataille;  c’est  par  elles  qu'un  général  établit  toute  sa  supériorité. 
» Aussi , dans  cette  funeste  campagne , voit-on  Napoléon  , quoique  avec  une 
» armée  d’une  infériorité  effrayante,  rencontrer  ses  ennemis  presque  à forces 
n égales  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Son  habileté  seule  rétablit  partout 
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» l'équilibre  ; l’ennemi  surpris  dans  ses  cantonnements , avec  des  troupes  dissé- 
» minées  à vingt  lieues  à la  ronde,  est  forcé  de  se  battre  isolément , et  réduit 
» enfin  à recevoir  le  dernier  combat  dans  une  position  telle,  que  s’il  est  battu,  il 
» est  perdu  sans  ressources.  La  grande  lutte  n’est  plus  qu'une  bataille  ordinaire  : 
» c’est  là  que  la  question  doit  se  décider.  » 

Les  causes  qui  ont  concouru  à la  perte  d'une  bataille  si  bien  combinée  , pour 
laquelle  tout  semble  prévu,  et  où  l’on  voit  des  soldats  d’une  bravoure  incon- 
testable conduits  par  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes;  ces  causes  , 
disons-nons , chacun  les  explique  à sa  manière , et  l'historien  des  Derniers  Jours 
de  la  Grande-Armée,  les  classe  sous  le  nom  de  Fatalités.  Il  y en  eut  beaucoup,  en 
effet , avant  et  pendant  la  lutte  , personne  ne  le  conteste  ; mais  nous  n'avons 
pas  à nous  en  occuper  ici. 

Ce  que  nous  devons  dire  à nos  lecteurs , c’est  que  cet  écrit  si  remarquable 
de  clarté  et  de  concision , et  qui  émane  incontestablement  de  l’Empereur , 
nous  semble  présenter  le  document  le  plus  curieux  qui  ait  paru  sur  cette  cam- 
pagne mémorable. 
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CAMPAGNE 

DE 

L’EMPEREUR  NAPOLÉON 

EN  1815. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  BOURBONS  SORTENT  DE  FRANGE. 

I.  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher 
jusque  sur  les  tours  de  Noire-Dame  de  Paris. 
— II.  Convention  secrète  cooclue  à la  fin  de 
1814  entre  l'Autriche,  la  France  et  l'Angle- 
terre, contre  la  Russie  et  la  Prusse.  — III.  Le 
roi  de  Naples  déclare  la  guerre  à l'Autriche 
le  22  mars.  — IY.  Congrès  de  Vienne  en 
mars  1815. 

I.  Napoléon  partit  de  Elle  d’Elbe,  le 
26  février  1815,  à neuf  heures  du  soir  ; 
il  montait  le  brick  de  guerre  l’ Incon- 
stant, qui  arbora,  pendant  toute  la  na- 
vigation , le  pavillon  blanc  parsemé 
d’abeilles.  Le  1"  mars,  à cinq  heures 
après  midi,  il  débarqua  sur  la  plage  du 
golfe  Juan,  près  de  Cannes;  sa  petite 
armée  prit  la  cocarde  tricolore  ; elle 
était  de  onze  cents  hommes,  le  plus 
grand  nombre  soldats  de  la  vieille 
garde.  Il  traversa  Grasse  le  2,  à neuf 
heures  du  matin,  coucha  à Sernon, 
ayant  fait  vingt  lieues  dans  cette  pre- 
mière journée.  Le  3,  il  coucha  à Bar- 
rème.  Le  4,  son  avant-garde,  comman- 
dée par  le  général  Cambronne,  se  saisit 
de  la  place  forte  de  Sisteron  ; le  5 , il 


entra  dans  Gap  ; lo  7 , à deux  heures 
après  midi , il  rencontra  sur  les  hau- 
teurs, en  avant  de  Vizille,  l'avant-garde 
de  la  garnison  de  Grenoble , qui  mar- 
chait contre  lui  ; il  l'aborde  seul,  la  ha- 
rangue , lui  fait  arborer  les  couleurs 
tricolores,  se  met  à sa  tête,  et  à onze 
heures  du  soir  entre  dans  Grenoble , 
ayant  fait  en  six  jours  quatre-vingts 
lieues,  au  travers  d’un  pays  de  monta- 
gnes très  difficile  ; c’est  la  marche  la 
plus  prodigieuse  dont  l’histoire  fasse 
mention.  11  séjourna  le  8 à Greno- 
ble , en  partit  le  9 à la  tête  de  huit 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  et 
de  trente  pièces  de  canon,  fit  son  en- 
trée le  10  à neuf  heures  du  soir  dans 
Lyon,  la  seconde  ville  de  France.  Le 
comte  de  Targues,  maire  de  la  ville, 
lui  en  présenta  les  clés.  Le  comte  d’Ar- 
tois, le  duc  d’Orléans,  le  maréchal  duc 
de  Tarente,  s’en  étaient  sauvés  seuls 
le  10.  Leur  arrivée  inattendue  aux 
Tuileries  frappa  de  stupeur  la  cour. 
Enfin,  le  20  mars,  à huit  heures  du 
soir,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  son  fils,  l’Empereur  entre  dans  Pa- 
ris. Quarante  mille  hommes  de  l’armée 
de  ligne  de  toutes  les  armes  s'étaient 
successivement  rangés  sous  ses  dra- 
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peaux.  La  petite  armée  de  l’ile  d'Elbe 
arriva  le  lendemain  , ayant  en  vingt 
jours  fait  deux  cent  quarante  lieues. 

Louis  XVI  II  quitta  Paris  dans  la 
nuit  du  19  au  20  mars,  et  la  France  le 
23.  A son  départ  de  Lille,  toutes  les 
places  de  Flandre  arborèrent  le  dra- 
peau tricolore.  Au  premier  bruit  du 
débarquement  de  Napoléon,  le  duc  de 
Bourbon  avait  été  envoyé  à Nantes 
pour  se  mettre  à la  tête  de  la  Vendée; 
le  duc  d’Angoulôme  avait  été  investi 
du  gouvernement  des  provinces  sur  la 
gauche  de  la  Loire.  Toutes  les  tenta- 
tives pour  soulever  l’ouest  furent  inu- 
tiles; les  peuples  de  ces  pays  se  souve- 
naient de  tout  ce  qu’ils  devaient  de 
reconnaissance  à Napoléon.  Le  duc  de 
Bourbon  s’embarqua  à Paimbœuf,  le 
1"  avril,  sur  un  bâtiment  anglais.  Le 
duc  d’Angoulême  envoya  de  Bordeaux 
le  baron  de  Vitrolles,  ministre  d’Etat, 
établir  le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment à Toulouse,  laissa  la  duchesse, 
sa  femme,  à Bordeaux,  dans  l'espé- 
rance de  conserver  à son  parti  cette 
ville  importante , et  d'y  rallier  l’armée 
espagnole;  de  sa  personne,  à la  tête  du 
10e  régiment  d'infanterie  de  ligne,  du 
ii'  de  chasseurs  à cheval , et  de  quel- 
ques bataillons  de  volontaires  royaux 
du  Languedoc,  il  conçut  l’entreprise 
téméraire  de  marcher  sur  Lyon , dans 
le  temps  que  les  Marseillais  marche- 
raient sur  Grenoble.  Il  passa  le  Rhône 
sur  le  pont  Saint-Esprit,  enleva  le  pont 
de  la  Drôme,  que  défendaient  les  gar- 
des nationales  de  Montclimart,  entra 
le  3 avril  dans  Valence,  et  établit  ses 
avant-postes  le  long  de  la  rive  gauche 
de  1 Isère.  Dans  le  même  temps,  les 
Marseillais , au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents,  soutenus  par  le  83'  et  le 
58'  de  ligne,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-gcnéral  Ernouf,  entraient  dans 
Gap  et  marchaient  sur  Grenoble.  Ces 


succès  ne  durèrent  qu’un  jour  ; la  du- 
chesse d’Angouléme , le  2 avril , fut 
obligée  de  quitter  Bordeaux  à l’arrivée 
du  lieutenant  - général  Clause!  ; elle 
s’embarqua  sur  un  cutter  anglais.  Vi- 
trolles  fut  arrêté  le  4 avril  par  le  lieu- 
tenant-général Laborde,  et  traduit  dans 
les  prisons  de  Paris.  Le  général  Gilly, 
profitant  de  l’enthousiasme  des  peuples 
du  Languedoc  , se  mit  à leur  tète;  son 
avant-garde,  composée  du  10' de  chas- 
seurs a cheval  et  du  G"  d’infanterie  lé- 
gère, s'empara  du  pont  Saint-Esprit  et 
en  chassa  les  royalistes.  Au  bruit  des 
dangers  qui  menaçaient  Lyon,  les  peu- 
ples de  la  Bourgogne  et  de  l'Auvergr.e 
se  soulevèrent  en  masse , et  coururent 
à Lyon  demander  des  armes  pour  mar- 
cher contre  ces  princes.  Dans  toutes 
les  communes  du  Dauphiné,  le  pavillon 
tricolore  était  arboré,  le  tocsin  annon- 
çait la  marche  des  royalistes.  Les  trou- 
pes de  ligne,  à l'aspect  de  l’aigle 
impériale  que  leur  présenta  le  lieute- 
nant-général Chabert , à la  tête  d'un 
détachement  de  la  garde  nationale  de 
Grenoble,  abandonnèrent  le  parti  roya- 
liste. Les  Marseillais,  cernés  de  tous 
côtés,  se  débandèrent , heureux  de  ga- 
gner leurs  foyers.  Leduc d'Angoulême 
consterné,  comprit  alors  toute  l’impru- 
dence de  son  entreprise;  il  évacua  Va- 
lence en  toute  hâte,  cherchant  à gagner 
le  pont  Saint-Esprit;  le  général  Gilly 
le  fit  prisonnier.  L'Empereur  lui  rendit 
la  liberté,  et  le  fit  embarquer,  le  16 
avril,  à Cette,  sur  un  bâtiment  suédois. 
Le  maréchal  Masséna , en  fai.-ant  arbo- 
rer le  drapeau  tricolore  dans  la  Pro- 
vence, termina  la  guerre  civile.  Le  20 
avril,  cent  coups  de  canon  des  Invali- 
des annoncèrent  à la  capitale , et  des 
salves  de  batteries  de  côtes  et  des  pla- 
ces frontières  annoncèrent  aux  nations 
étrangères  que  le  peuple  français  était 
| rentré  dans  ses  droits. 
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L’histoire  remarquera  avec  admira- 
tion la  générosité  du  vainqueur  dans 
cette  circonstance.  Le  baron  de  Vitrol- 
les,  qui  avait  été  excepté  par  le  décret 
de  Lyon  de  l'amnistie  générale,  le  duc 
d'Angouléme,  dont  la  sentence  était 
prononcée  par  la  loi  du  talion,  furent 
l'un  et  l’autre  sauvés  par  sa  clémence. 
« Je  veux , dit  Napoléon , pouvoir  me 
» vanter  d'avoir  reconquis  mon  trône, 
» sans  qu'une  goutte  de  sang  ait  été 
» versée , ni  sur  le  champ  de  bataille , 
» ni  sur  l'échafaud.  » 

II.  A la  fin  de  1814,  et  au  commen- 
cement de  1813,  la  discorde  régnait 
au  congrès  de  Vienne.  L'Autriche,  la 
France  et  l’Angleterre,  s’étaient  liées 
par  une  convention  secrète  contre  la 
Russie  et  la  Prusse,  qui  paraissaient 
ne  vouloir  mettre  aucune  borne  à leurs 
prétentions.  La  Prusse  voulait  réunir 
Dresde  à son  empire , ce  qui  était  con- 
traire à l’intérét  de  l'Autriche;  mais  la 
France,  appuyée  par  l'Espagne,  de- 
mandait à la  cour  de  Vienne , en  ré- 
compense de  l'appui  qu'elle  lui  don- 
nait , de  consentir  que  les  Bourbons 
de  Sicile  remontassent  sur  le  trône  de 
Naples.  L'Autriche  s’y  refusait,  tant 
par  la  jalousie  de  la  maison  de  Bour- 
bon, que  pour  ne  pas  trahir  le  roi 
Joachim , qui  avait  tant  contribué  aux 
succès  des  alliés  en  181V,  en  faisant 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  sa 
patrie  contre  le  chef  de  sa  famille  et 
son  bienfaiteur.  Murat  avait  alors  dé- 
cidé des  événements.  Si , avec  son  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes , il  se 
fût  joint  à l’année  gallo-italienne  que 
commandât  le  Vice-  Roi , il  eût  obligé 
l'armée  autrichienne  de  rester  à la  dé- 
fense de  la  Carinthie  et  du  Tyrol  ; l'ar- 
mée du  Vice-Roi  était  supérieure  à celle 
du  feld  - maréchal  Bcllegarde  , mais 
fût  contenue  par  l’armée  napolitaine. 
Ainsi,  le  poids  qu’il  mit  en  cette  occa- 


sion dans  la  balance , fut  de  cent  vingt 
mille  hommes.  Avec  cent  mille  hom- 
mes de  moins , les  alliés  n’eussent  pu 
entreprendre  l’invasion  de  la  France 
avant  le  printemps.  En  1814,  l'armée 
napolitaine  était  bonne,  parce  qu’à 
cette  époque  elle  comptait  dans  ses 
rangs  deux  mille  officiers  et  sous-offi- 
ciers français , corses  ou  italiens  du 
royaume  d’Italie,  qui  la  quittèrent 
aussitôt  qu'ils  reçurent  la  circulaire  par 
laquelle  le  comte  Molé , grand  juge, 
rappelait  les  Français  du  service  de 
Naples.  Les  ministres  d’Autriche  au 
congrès  de  Vienne  laissaient  souvent 
percer  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de 
l’intervention  de  la  cour  des  Tuileries  ; 
Louis  XV11I , disaient-ils,  n’est  pas  en 
état  de  réunir  dix  mille  hommes  sans 
craindre  de  voir  les  soldats  se  tourner 
contre  lui-même.  Le  prince  de  Béné- 
vent  conseilla  au  cabinet  des  Tuileries 
de  réunir  trois  camps,  l’un  en  Franche- 
Comté,  l’autre  devant  Lyon  et  le  troi- 
sième dans  le  midi.  Ces  trois  camps 
pouvaient  être  portés  à trente-six  ou 
quarante  mille  hommes,  sans  obliger  à 
aucun  accroissement  d’état  militaire, 
et  sans  être  l’objet  d'une  dépense  ex- 
cessive ; cependant  ils  relèveraient  le 
crédit  de  la  France  à l’étranger.  Ce 
projet  fut  adopté.  Dans  le  courant  de 
février  1815,  les  troupes  furent  mires 
en  mouvement  ; le  général  de  division 
Ricard  se  rendit  à Vienne  , vanta  dans 
plusieurs  conférences  le  bon  état  de 
l’armée  française , son  ardeur  et  son 
attachement  au  Roi.  Il  annonça  pom- 
peusement que  trois  camps,  contenant 
quatre-vingt  mille  hommes,  te  réunis- 
saient dans  le  voisinage  des  Alpes.  Les 
plénipotentiaires  français  demandèrent 
que  celte  année,  secondée  par  une  di- 
vision espagnole,  put  se  porter,  soit  par 
terre , passant  par  Gènes , Florence  et 
Rome;  soit  par  mer,  dans  l’Italie  méri- 
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dionale.  Le  roi  de  Naples,  de  son  côté, 
ne  s’endormit  pas  ; il  réunit  son  armée 
dans  les  Marches  ; elle  était  de  soixante 
mille  hommes  : pour  balancer  l’effet 
des  négociations  des  Tuileries,  il  de- 
manda à l’Autriche  le  passage  pour  les 
troupes  qu'il  désirait  porter  sur  les  Al- 
pes pour  pénétrer  en  France,  accrédi- 
tant , autant  qu’il  le  pouvait,  l’opinion 
déjà  répandue,  que  les  soldats  français 
n’étaient  pas  les  soldats  des  Bourbons. 

C'est  dans  ces  circonstances  que 
Napoléon  débarqua.  Les  régiments 
français  destinés  à former  les  trois 
camps  dans  le  midi  étaient  en  mouve- 
ment, et  se  trouvèrent  justement  pla- 
cés pour  lui  servir  d’escorte  dans  sa 
marche  triomphale  du  golfe  Juan  à Pa- 
ris. Le  maréchal  Soult , ministre  de  la 
guerre , fut  alors  accusé  de  trahison  ; 
mais  les  apparences  étaient  trompeu- 
ses ; ce  mouvement  de  troupes,  leur 
placement , si  d’accord  par  le  fait  avec 
la  marche  de  l’Empereur,  avaient  été 
exécutés  d’après  l’ordre  du  Roi,  et  sur 
la  demande  des  plénipotentiaires  fran- 
çais à Vienne.  Les  étrangers  montrè- 
rent, dans  cette  circonstance,  qu’ils 
connaissaient  mieux  les  dispositions 
secrètes  du  peuple  français  et  de  l’ar- 
mée, que  les  princes  et  les  ministres  de 
la  maison  de  Bourbon. 

III.  Quelques  jours  avant  de  quitter 
l’ile  d'Elbe,  le  16  février  1815,  Napo- 
léon expédia  à Naples  un  de  ses  cham- 
bellans pour  faire  connaître  à cette 
cour,  1"  qu’il  partait  pour  rentrer  dans 
sa  capitale  et  remonter  sur  son  trône  ; 
qu'il  était  résolu  à maintenir  le  traité 
de  Paris,  ce  qui  lui  faisait  espérer  que 
les  puissances  alliées  resteraient  étran- 
gères à cette  guerre  civile  ; que  les  trou- 
pes russes  étaient  d’ailleurs  au-delà  du 
Niémen,  partie  des  autrichiennes  au- 
delà  de  l’inn,  la  majorité  des  prussien- 
nes au-delà  de  l’Oder,  et  la  moitié 


de  l’armée  anglaise  en  Amérique;  que 
le  congrès  de  Vienne  avait  terminé  ses 
opérations,  et  que  le  Czar  était  parti 
pour  Saint-Pétersbourg  ; 2"  qu’il  dési- 
rait que  Murat  envoyât  un  courrier  à 
Vienne  pour  que  son  ambassadeur  no- 
tifiât à cette  cour  que  la  France  conti- 
nuerait à exécuter  le  traité  de  Paris,  et 
renonçait  spécialement  à toutes  ses  pré- 
tentions sur  l’Italie  ; 3°  que  dans  tous 
les  cas,  les  hostilités  ne  pouvaient  com- 
mencer avant  la  fin  de  juillet;  que  la 
France  et  Naples  auraient  le  temps  de 
se  concerter  ; qu’au  préalable  il  devait 
renforcer  son  armée  dans  une  bonne 
position  en  avant  d’Ancône  ; et  dans 
toutes  les  circonstances  imprévues,  se 
conduire  par  le  principe,  qu’il  valait 
mieux  reculer  qu'avancer,  donner  ba- 
taille derrière  le  Garignano  que  sur  le 
Pô;  qu’il  pouvait  beaucoup  comme 
diversion , et  lorsqu’il  serait  appuyé 
par  une  armée  française  ; qu’il  ne  pou- 
vait rien  sans  cela. 

L’envoyé  de  l’Empereur  arriva  à Na- 
ples le  4-  mars  : le  brick  Vlnconstant, 
de  retour  du  golfe  Juan,  y arriva  le  12. 
Peu  de  jours  après,  un  courrier  de 
Gênes  y apprit  l’entrée  triomphale  de 
Napoléon  dans  Grenoble  et  dans  Lyon  ; 
le  Roi  ne  déguisa  plus  ses  sentiments; 
il  annonça  hautement  sa  volonté  d’in- 
surger l’Italie.  « L’Empereur,  disait-il, 
» ne  trouvera  aucun  obstacle,  la  nation 
» française  tout  entière  volera  sous  scs 
» drapeaux  ; si  je  tarde  à me  porter 
n sur  le  Pô,  si  j'attends  le  moisdejuil- 
» let,  les  armées  françaises  auront  ré- 
» tabli  le  royaume  d’Italie  et  ressaisi  la 
» Couronne  de  fer  ; c’est  à moi  à pro- 
» clamer  l’indépendance  de  l’Italie  ! » 
L’envoyé  de  l’Empereur  et  la  reine  se 
jetèrent  inutilement  aux  pieds  du  Roi 
pour  lui  faire  sentir  le  danger  et  la  té- 
mérité de  cette  entreprise,  rien  ne  put 
lui  ouvrir  les  yeux.  Il  partit  pour  An- 
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cône.  Arrivé  à la  tête  de  son  armée  le 
22  mars,  il  ne  se  donna  pas  même  le 
temps  d'attendre  la  nouvelle  de  l’en- 
trée de  l’Empereur  à Paris  : il  passa  le 
Rubieon,  traversa  la  Romagne,  inonda 
le  territoire  du  Saint-Siège  et  la  Tos- 
cane de  ses  troupes.  Le  pape  se  retira 
à Gènes,  le  grand-duc  à Livourne; 
arrivé  à Bologne,  le  roi  de  Naples  ap- 
pela à l’insurrection  les  peuples  du 
royaume  d’Italie  ; mais  ils  demandè- 
rent pourquoi  il  ne  leur  parlait  pas  de 
Napoléon , leur  roi  légitime  ; que  sans 
son  ordre , ils  ne  pouvaient  faire  aucun 
mouvement;  qu’il  leur  paraissait  d'ail- 
leurs imprudent  d’agir  avant  que  les 
troupes  françaises  fussent  arrivées  sur 
les  Alpes  ; que  dans  tous  les  cas,  il  leur 
fallait  des  fusils;  la  seule  province  de 
Bologne  en  demandait  quarante  mille  ; 
l'artillerie  napolitaine  n’en  avait  pas  un 
seul.  Quelques  jours  après,  l’armée  au- 
trichienne, qui  s’était  concentrée  sur 
la  rive  gauche  du  Pô,  passa  ce  fleuve, 
battit  l’armée  napolitaine,  et  entra  dans 
Naples  le  12  mai.  Le  Roi,  n'ayant  pas  pu 
se  jeter  de  sa  personne  dans  la  place 
forte  de  Gaëte , s’embarqua  sur  un  bâ- 
timent marchand,  et  débarqua  en  Pro- 
vence, où  il  demeura  pour  attendre  sa 
famille  et  recueillir  ses  partisans.  De 
son  côté,  la  reine  avait  capitulé  avec 
un  commodore  anglais  qui,  suivant 
l’usage  constant  des  alliés  dans  cette 
guerre , foula  aux  pieds  la  capitula- 
tion, comme  h Dantzig  et  à Dresde  ; au 
lieu  de  transporter  cette  princesse  en 
France,  il  la  transporta  à Trieste.  Dans 
les  première  jours  d’avril,  le  prince  Lu- 
cien, ayant  dans  sa  voiture  un  chargé 
d’affaires  du  pape,  arriva  à Fontaine- 
bleau incognito;  c’est  par  lui  qu’on 
apprit  à Paris  la  première  nouvelle  de 
l'invasion  du  roi  de  Naples.  Le  pape 
écrivait  de  Gênes  à l’Empereur  que, 
s'il  ne  lui  garantissait  pas  la  possession 
vu. 


de  Rome,  il  allait  se  réfugier  en  Espa- 
gne. I.c  chargé  d’aflaires  du  Saint- 
Siège  fut  reçu  aux  Tuileries;  il  repartit, 
emportant  les  assurances  les  plus  favo- 
rables au  saint  Père.  L’Empereur  lui 
garantissait  tout  ce  qui  lui  était  assuré 
par  le  traité  de  Paris,  lui  faisant  con- 
naître qu'il  blâmait  la  conduite  du  roi 
de  Naples  comme  contraire  à sa  po- 
litique. 

IV.  On  reçut  à Vienne,  le  8 mars, 
la  nouvelle  du  débarquement  de  l’Em- 
pereur en  France;  le  congrès  n’était 
pas  dissous.  Le  13  et  le  25  mars , les 
ministres  des  puissances  signèrent  des 
actes  sans  exemple  dans  l’histoire  ; ils 
croyaient  l’Empereur  perdu.  II  sera,  di 
saient-ils,  promptement  repoussé  et  dé- 
fait par  les  fidèles  sujets  de  Louis  XVIII. 
Lorsque  depuis  ils  apprirent  que  les 
Bourbons , sans  opposer  de  résistance, 
n’avaient  pu  tenir  au  nord,  au  midi, 
à l’ouest , à l’est , et  que  la  France  tout 
entière  s’était  déclarée  pour  son  an- 
cien souverain,  l’amour-propre  des 
alliés  était  compromis,  et  cependant 
il  y eut  de  l’hésitation  ! Mais  lorsque 
la  cour  de  Vienne  fut  instruite  des 
sentiments  du  roi  de  Naples,  et  peu 
après  de  sa  marche  hostile , elle  ne  mit 
pas  en  doute  qu'il  n’aglt  que  par  les 
ordres  de  Napoléon , et  qu'ainsi  ce 
prince , constant  et  inébranlable  dans 
son  système  politique , ne  fût  encore 
ce  qu’il  était  à Chàtillon , ne  voulant 
de  la  couronne  de  France  qu’avec  la 
Belgique , le  Rhin , et  peut-être  même 
la  Couronne  de  fer.  Elle  n'hésita  plus. 
Les  ministres  signèrent  un  traité  contre 
la  France  , par  lequel  les  quatre 
puissances  principales  s’engageaient  à 
fournir  chacune  cent  cinquante  mille 
hommes.  Les  ratifications  furent  échan- 
gées le  25  avril , et  l’on  calcula  qu’un 
million  d’hommes  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  serait  réuni  à la  fin  de 
49 
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juillet  sur  les  frontières  françaises.  La 
Suède  et  le  Portugal  refusèrent  seuls 
de  fournir  leur  contingent.  La  paix 
entre  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis 
d’Amérique  avait  été  conclue  à Gand, 
et  ratifiée  è la  fin  de  février.  Les  trou- 
pes anglaises , devenues  inutiles  au 
Canada,  s’embarquaient  pour  retour- 
ner en  Europe.  Le  duc  de  Wellington 
avait  son  quartier-général  à Bruxelles, 
et  le  prince  Blücher  le  sien  à Liège, 
au  15  avril.  Sur  la  Tamise,  le  Danube, 
la  Sprée,  la  Néva,  le  Tage,  tout  re- 
tentit de  guerre.  La  frégate  française 
la  Mclpomènc , sc  trouvant  sur  les  côtes 
de  Naples , fut  prise  par  le  vaisseau 
anglais  le  Rivoli;  mais  quelques  joui  s 
après  des  ordres  arrivèrent  de  Londres 
au  commodore  dans  la  Méditerranée , 
de  respecter  le  pavillon  français , la 
guerre  n'étant  pas  déclarée  Les  bâti- 
ments français  naviguèrent  dès  lors 
librement.  Une  frégate  française  ra- 
mena, de  Naples  en  France,  Madame. 
Ces  ordres  du  gouvernement  anglais 
tenaient  à l’indécision  des  souverains 
h Vienne,  et  à l’intérét  qu’avait  la  cour 
de  Londres  de  gagner  du  temps  , parce 
que  ses  armées  en  Belgique  n'étaient 
point  en  mesure  de  défendre  ce  pays; 
que  mémo  l'amirauté,  éprouvant  de 
grandes  difficultés  à armer  scs  vais- 
seaux , craignait  que  l'escadre  fran- 
çaise de  Toulon  ne  fût  équipée  et  ne 
prit  la  mer  avant  la  sienne.  Deux  fois 
en  proie  aux  plus  étranges  vertiges,  le 
roi  de  Naples  fut  deux  fois  la  cause  de 
nos  malheurs:  en  1814,  en  se  décla- 
rant contre  la  France  ; et  en  1815  , en 
se  déclarant  contre  l’Autriche. 


CHAPITRE  II. 

ÉTAT  MILITAIRE  DE  LA  FRAXCE. 

I.  Situation  de  l'année  au  1er  mars  1815.  — 
II.  Organisation  ü*une  armée  de  huit  cent 
mie  homnirs.  — 111.  Armement,  habille- 
ment, remonte,  finances.  — IV.  S-luaiion 
de  l'armée  au  l'r  juiu  1815.  —V.  Paiis.  — 
VI.  Lyon. 

I.  Dans  les  six  derniers  mois  de  1814 
l'armée  française  avait  reçu  une  nou- 
velle organisation  ; en  mars  1815,  elle 
se  composait  de  cent  cinq  régiments 
d’infanterie,  dont  trois  aux  colonies, 
quatre  régiments  suisses  , quatre 
régiments  d’infanterie  de  l'ancienne 
I garde , sous  la  dénomination  de  gre- 
nadiers et  chasseurs  de  France,  cin- 
quante-sept régiments  de  cavalerie  de 
la  ligne,  quatre  régiments  de  cavalerie 
de  l'ancienne  garde,  sous  la  dénomina- 
tion de  grenadiers,  dragons,  chasseurs 
et  lanciers  de  France  ; huit  bataillons  du 
train  , deux  bataillons  de  pontonniers, 
trois  régiments  de  sapeurs-mineurs, 
ouvriers,  dits  troupes  du  génie.  Les 
régiments  d'infanterie  étaient  de  deux 
bataillons,  six  seulement  étaient  à trois. 
L’effectif  de  chaque  régiment  était  l’un 
portent  l’autre  de  neuf  cents  hommes, 
dont  six  cents  disponibles  pour  la 
guerre.  La  cavalerie  avait  un  effectif 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  seize 
mille  chevaux;  elle  pouvait  fournir  au 
[dus  onze  mille  chevaux  pour  entrer 
en  campagne.  Les  bataillons  du  train 
d'artillerie  étaient  formés  de  cadres; 
ils  avaient  deux  millo  chevaux  aux 
dépôts , et  six  mille  en  subsistance  chez 
les  paysans.  L’cfi'cctif  général  était  de 
cent  quarante-neuf  mille  hommes  , 
pouvant  mettre  en  campagne  une 
armée  de  quatre-vingt-treize  mille 
hommes  présents  sous  les  armes , 
force  à peine  suffisante  pour  garder 
les  pinces  fortes  et  les  principaux 
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établissements  maritimes;  car  toutes 
les  flottes  étaient  désarmées , les  équi- 
pages congédiés,  si  ce  n'est  un  vais- 
seau et  trois  frégates  à Toulon , et 
deux  frégates  à Rochefort.  Les  seules 
troupes  qu’eût  sur  pied  la  marine , 
étant  huit  bataillons  de  canonniers, 
il  fallait  que  l’armée  do  terre  pourvût 
à la  défense  de  Cherbourg,  de  Brest, 
de  Lorient , de  Rochefort , de  Toulon. 
Le  matériel  de  l’artillerie , malgré  les 
pertes  éprouvées  par  la  cession  des 
équipages  de  campagne  renfermés  dans 
les  places  d’Anvers,  Wesel,  Mayence  , 
Alexandrie,  pouvait  fournir  aux  be- 
soins des  plus  grandes  armées , et 
réparer  les  pertes  qu  elles  pourraient 
faire  pendant  plusieurs  campagnes.  Il 
y avait  dans  les  magasins  cent  cin- 
quante mille  fusils  neufs , trois  cent 
mille  fusils  à réparer  ou  en  pièces  de 
rechange,  outre  ceux  dans  les  mains 
de  l’armée.  Cela  était  très  insuffisant. 
Toutes  les  places  fortes  étaient  désar- 
mées; les  palissades  et  les  approvision- 
nements de  siège  avaient  été  vendus, 
mais  le  matériel  de  l'artillerie  pouvait 
suffire  à leur  armement. 

11.  Huit  cent  mille  hommes  étaient 
jugés  nécessaires  pour  combattre  I Eu- 
rope & forces  égales  Les  premiers  soins 
se  portèrent  sur  le  moral  de  l’armée. 
On  restitua  aux  régiments  les  numé- 
ros qu'ils  portaient  depuis  179V  ; ils 
avaient  été  illustrés  dans  vingt-cinq 
campagnes  et  mille  combats  1 On  créa 
les  cadres  des  3',  4*,  5'  bataillons  des 
régiments  d'infanterie  , des  4*  et  5'  es- 
cadrons des  régiments  de  cavalerie; 
ceux  de  trente  bataillons  du  train  d'ar- 
tillerie; de  vingt  régiments  de  jeune 
garde,  de  dix  bataillons  d'équipages 
militaires,  et  de  vingt  régiments  de 
marine;  ce  qui  donna  de  l'emploi  à 
tous  les  officiers  à demi-solde  de  toutes 
les  armes  de  terre  et  de  mer.  On  requit 


deux  cents  bataillons  de  garde  natio- 
nale d'élite , chaque  bataillon  composé 
de  deux  compagnies  de  grenadiers  et  de 
deux  de  voltigeurs,  et  fort  de  cinq  cent 
soixante  hommes.  On  i appela  sous  les 
drapeaux  tous  les  anciens  militaires;  il 
n'y  eut  pas  besoin  de  loi  coercitive  pour 
les  contraindre  h obéir  ; ils  accoururent 
enchantant:  laboureurs, artisans , ma- 
nufacturiers, etc.,  tous  quittèrent  leur 
travail  à la  fin  de  la  semaine , endos- 
sèrent leur  vieil  uniforme,  et  rejoi- 
gnirent leurs  anciens  régiments.  Cet 
appel  devait  produire  deux  cent  mille 
hommes , il  n'en  rendit  que  cent  trente 
mille  à l’armée  de  ligne , parce  qu'un 
grand  nombre  s’enrôlèrent  dans  les 
deux  cents  bataillons  d'élite  de  garde 
nationale  , que  d'autres  entrèrent 
comme  remplaçants  dans  la  levée  de  la 
conscription  de  1815.  La  conscription 
de  1815  fut  rappelée;  elle  devait  don- 
ner cent  quarante  mille  hommes,  mais 
elle  n’en  avait  encore  rendu  que  qua- 
tre-vingt mille  à la  lin  de  mai.  L’in- 
surrection de  la  Vendée  lit  éprouver 
un  déficit.  D'ailleurs , dans  plusieurs 
départements,  les  jeunes  gens  de  cette 
conscription  avaient  été  appelés  en 
1814,  et  ils  préférèrent  rejoindre  leurs 
drapeaux  à titre  d'anciens  soldats. 
Les  vingt  régiments  de  marine  furent 
formés  avec  trente  mille  matelots  des 
anciennes  escadres  d'Anvers,  de  Brest, 
de  Rochefort,  de  Toulon;  les  officiers 
de  marine  et  les  contre-maîtres  for- 
mèrent les  cadres.  Un  appel  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes  devait 
être  proposé  aux  Chambres  dans  le 
courant  de  juillet;  la  levée  eût  été 
terminée  en  septembre.  Le  nombre  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  en 
retraite  ou  réforme , s'élevait  à plus 
de  cent  mille;  trente  mille  étaient  en 
état  de  servir  dans  les  places  fortes; 
ils  s’empressèrent  de  répondre  à i’ap- 
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pel  que  leur  fit  le  ministre  de  la  guerre,  i 
le  maréchal  prince  d’Eckmûhl;  leur 
expérience,  leur  bon  esprit,  furent 
fort  utiles  pour  diriger  les  nouvelles 
levées  et  assurer  la  conservation  des 
places  fortes. 

III.  L'objet  le  plus  important  était 
les  armes  à feu.  Les  magasins  étaient 
fournis  d'une  quantité  suffisante  de 
sabres.  L'artillerie  prit  plusieurs  me- 
sures pour  doubler  l'activité  des  an- 
ciennes manufactures  : 1°  elle  exempta 
les  ouvriers  du  service  militaire  ; 2°  elle 
donna  aux  entrepreneurs  les  avances 
dont  ils  avaient  besoin  ; 3°  elle  se  re- 
lâcha de  la  rigueur  de  ses  anciennes 
ordonnances , autorisant  ses  agents  à 
recevoir  des  ] modèles  mixtes , ayant 
des  platines  plus  simples  que  celles 
du  modèle  do  1777  ; elle  fit  couler  par 
milliers  des  platines  en  cuivre  , et  ré- 
tablir l'atelier  des  platines  mécaniques 
:i  l’estampe.  Les  fabriques  impériales 
pouvaient  fournir  vingt  mille  armes 
neuves  par  mois  ; par  ces  moyens  ex- 
traordinaires , elles  en  fournirent  qua- 
rante mille , ce  qui  en  six  mois  aurait 
fait  deux  cent  quarante  mille.  Cela 
était  encore  insuffisant.  On  établit  dans 
toutes  les  grandes  places  fortes  des 
ateliers  de  réparation  , assez  nombreux 
pour  pouvoir  en  six  mois  réparer  tous 
les  vieux  fusils  qui  étaient  dans  les 
magasins  de  France.  Mais  la  principale 
ressource  fut  celle  des  ateliers  qu’on 
créa  dans  la  capitale.  Ils  furent  de  trois 
sortes.  Les  premiers,  pour  remonter 
les  pièces  de  rechange;  les  ébénistes 
du  faubourg  Saint-Antoine,  d’abord 
maladroits  à ce  travail , ne  tardèrent 
pas  à s’y  rendre  très  habiles.  Les  se- 
conds , des  ateliers  de  réparation  pour 
les  vieux  fusils.  Les  troisièmes,  des 
ateliers  fournissant  des  fusils  neufs. 
Les  ouvriers  en  cuivre , les  garçons 
horlogers , les  ciseleurs,  qui  sont  nom- 


breux dans  cette  grande  ville , furent 
tous  occupés.  Les  officiers  d’artillerie 
portèrent  tant  de  zèle  et  d’intelligence 
dans  la  direction  de  tous  ces  ate- 
liers, que,  dès  le  mois  de  mai,  ils 
fournirent  par  jour  quinze  cents  fu- 
sils , en  juin  trois  mille  ; et  ils  devaient 
en  fournir  quatre  mille  à commencer 
du  1"  juillet.  Il  y eut  dans  la  capitale 
plus  d’activité  qu’en  1793 , mais  avec 
cette  différence  que  tout  était  alors 
gaspillage,  anarchie  et  désordre;  les 
armes  que  fabriquaient  les  ateliers  ré- 
volutionnaires étaient  défectueuses , 
d’un  mauvais  service  ; mais  en  1815  , 
tout  fut  conduit  avec  In  plus  grande 
économie,  par  les  principes  d’une 
bonne  administration  ; et  toutes  les 
armes  qui  en  sortirent  étaient  con- 
formes aux  règles  de  l’art.  Ce  service 
important  se  trouva  assuré. 

Les  manufactures  de  draps  propres  à 
l’habillement  des  troupes,  étaient  nom- 
breuses en  1812  et  1813;  elles  pou- 
vaient fournir  à tous  les  besoins  des 
armées  ; mais  en  181A,  elles  furent  en- 
tièrement abandonnées.  Le  ministre  de 
la  guerre  ne  fit  aucune  commande , il 
n’avait  fait  donner  aucun  effet  d’habil- 
lement aux  corps,  si  ce  n’est  aux  six 
régiments  qui  portaient  le  nom  du  Roi 
ou  des  Princes  Dès  le  mois  d’avril,  le 
trésor  avança  plusieurs  millions  aux 
fabricants  de  draps , qui  mirent  en  un 
mois  leurs  manufactures  en  activité. 
L’habillement  de  huit  cent  mille  hom- 
mes était  une  affaire  bien  considérable; 
il  eût  été  impossible  d’y  pourvoir  à 
temps.  Le  ministre  adopta  la  mesure 
de  prescrire  aux  gardes  nationales  sé- 
dentaires, par  un  des  articles  de  la  loi 
qui  ordonnerait  la  levée  des  deux  cent 
cinquante  mille  hommes,  de  fournir 
cent  mille  habits  et  équipements  pour 
l’armée  active. 

Les  fournisseurs  avaient  livré  vingt 
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mille  chevaux  de  cavalerie  avant  le 
l"juin;  dix  mille  chevaux  tout  dres- 
sés avaient  été  fournis  par  la  gendar- 
merie qui  avait  été  démontée;  le  prix 
en  fut  payé  comptant  aux  gendarmes, 
qui  en  huit  jours  se  remontèrent  en 
achetant  des  chevaux  de  leur  choix.  On 
avait  le  projet  de  prendre  de  nouveau 
moitié  de  ces  chevaux  dans  le  courant 
de  juillet,  l’on  avait  des  marchés  passés 
pour  quatorze  mille  autres.  On  avait 
donc  au  1"  juin  quarante-six  mille 
chevaux  de  cavalerie  aux  dépôts  ou  en 
ligne,  et  on  en  aurait  eu  soixante-six 
mille  à la  fin  de  juillet.  Cinq  mille  che- 
vaux d’artillerie  étaient  rentrés  de  chez 
les  paysans.  Des  marchés  pour  quinze 
mille  chevaux  avaient  été  passés  avec 
les  fournisseurs,  douze  mille  étaient 
livrés  au  1"  juin;  il  y avait  donc  à 
cette  époque  dix-huit  mille  chevaux 
d’artillerie. 

La  facilité  avec  laquelle  le  ministre 
des  finances,  le  duc  de  Gaéte,  et  le 
ministre  du  trésor,  le  comte  Mollien, 
pourvoyaient  à ces  énormes  dépenses, 
était  l’objet  de  l’étonnement  général. 
Tous  les  services  ne  pouvaient  se  faire 
qu’argent  comptant , la  plupart  des 
fournisseurs  et  entrepreneurs  voulaient 
même  des  avances.  Cependant  la  dette 
publique  et  les  pensions  étaient  servies 
avec  la  plus  grande  exactitude  ; toutes 
les  dépenses  de  l'intérieur,  loin  d’être 
diminuées , étaient  augmentées  ; le 
grand  système  des  travaux  publics 
avait  repris  dans  toute  la  France.  « On 
» voit  bien,  disaient  les  ouvriers,  que 
» le  grand  entrepreneur  est  de  retour  ; 
» tout  était  mort , tout  renaît  ; nous 
» étions  oisifs  , et  aujourd’hui  nous 
» sommes  tous  occupés.  » L’opinion 
était  généralement  accréditée  que  l’F.m- 
pereur  avait  retrouvé  cent  millions  en 
or  de  son  trésor  des  Tuileries  : c’était 
à tort  ; le  vrai  trésor  qu'il  retrouva  fut 


l’affection  du  peuple,  la  bonne  volonté, 
non  seulement  de  la  masse  de  la  nation, 
mais  aussi  des  capitalistes  français  et 
hollandais.  Le  trésor  négocia  quatre 
millions  de  rentes  de  la  caisse  d’amor- 
tissement à cinquante  pourcent,  qu’il 
remplaça  en  crédit  de  bois  nationaux  ; 
cela  lui  produisit,  net  de  tous  escomp- 
tes, quarante  millions  argent  comp- 
tant, qui  rentrèrent  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  Le  Roi  avait  quitté  Paris 
avec  une  telle  précipitation,  qu'il  n’a- 
vait pu  emporter  ni  l’argenterie  de  la 
couronne,  évaluée  six  millions,  ni  les 
caisses  du  trésor  qui  étaient  répandues 
dans  toute  la  France;  il  s’y  trouvait 
cinquante  millions.  Une  partie  de  cette 
somme  était  employée  par  le  baron 
Louis,  son  ministre  des  finances,  à 
l’agiotage  des  bons  royaux.  Ce  système, 
qui  était  si  vicieux,  fut  abandonné  par 
le  duc  de  Gaéte,  qui  put  disposer  du 
fonds  qui  y était  att’ecté.  Les  contribu- 
tions ne  furent  point  augmentées,  mais 
le  peuple  s’empressait  d’en  accélérer  le 
paiement.  Les  dons  gratuits  étaient 
nombreux  ; il  est  des  départements  où 
ils  dépassèrent  un  million.  A toutes  les 
parades,  des  citoyens  inconnus  s’ap- 
prochaient de  l'Empereur,  et  lui  remet- 
taient des  paquets  de  billets  de  banque, 
plusieurs  fois,  à sa  rentrée  dans  les 
appartements,  il  remit  au  ministre  du 
trésor  quatre-vingt  ou  cent  mille  francs 
qu’il  avait  reçus  ainsi.  Cela  ne  pouvait 
produire  des  sommes  bien  considéra- 
bles ; mais  nous  les  citons  comme  un 
témoignage  de  l'élan  national. 

Ainsi,  au  1er  octobre,  la  France  au- 
rait eu  un  état  militaire  de  huit  à neuf 
cent  mille  hommes  complètement  or- 
ganisés, armés  et  habillés.  Le  problème 
de  son  indépendance  consistait  désor- 
mais à pouvoir  éloigner  les  hostilités 
jusqu’au  1"  octobre.  Les  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  août  et  septembre,  étaient 
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nécessaires,  mais  ils  suffisaient.  A cette 
époque,  les  frontières  de  l’Empire  eus- 
sent été  des  frontières  d'airain , qu’au- 
cune puissance  humaine  n'eût  pu  fran- 
chir impunément. 

IV.  Au  1"  juin,  l'effectif  des  troupes 
françaises  sous  les  armes  était  de  cinq 
cent  cinquante-neuf  mille  hommes. 
Ainsi,  en  deux  mois,  le  ministère  de  la 
guerre  avait  levé  quatre  cent  quatorze 
mille  hommes , près  de  sept  mille  par 
jour.  Sur  ce  nombre,  l'effectif  de  l’ar- 
mée de  ligne  s’élevait  A trois  cent 
soixante-trois  mille  hommes;  celui  de 
l'armée  extraordinaire  à cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes.  Sur  l'effectif 
de  l’armée  de  ligne,  deux  cent  dix-sept 
mille  hommes  étaient  présents  sous  les 
armes,  habillés,  armés  et  instruits,  dis- 
ponibles pour  entrer  en  campagne.  Ils 
furent  formés  en  sept  corps  d’armée, 
quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie , 
quatre  corps  d'observation  et  l'armée 
de  la  Vendée,  répartis  le  long  des  fron- 
tières , les  couvrant  toutes;  mais  les 
principales  forces  cantonnées  à portée 
de  Paris  et  de  la  frontière  de  Flandre.  Le 
i"  juin  , toutes  les  troupes  quittèrent 
les  places  fortes,  et  en  abandonnèrent 
la  garde  à l'armée  extraordinaire.  Le 
premier  corps,  commandé  par  le  comte 
d'Erlon,  prit  ses  cantonnements  dans 
les  environs  de  Lille  ; il  se  composait  de 
quatre  divisions  d'infanterie,  chacune 
d’elles  forte  de  quatre  régiments,  d'une 
division  de  cavalerie  légère  de  quatre 
régiments  et  de  six  batteries  d'artil- 
lerie. Le  deuxième  corps , commandé 
parle  comte  Reille,  fut  cantonné  au- 
tour de  Valenciennes;  il  était  composé 
de  même  que  le  premier  corps , mais 
un  peu  plus  fort,  quelques  régiments 
ayant  trois  bataillons.  Le  troisième 
corps  , commandé  par  le  comte  Van- 
damme,  fut  réuni  dans  les  environs  de 
Mézières  ; il  avait  trois  divisions  d'in- 


fanterie , une  de  cavalerie  et  cinq  bat- 
teries. Le  quatrième  corps,  commandé 
par  le  comte  Gérard,  était  dans  les  en- 
virons de  Metz  ; il  avait  trois  divisions 
d’infanterie , une  division  de  cavalerie 
légère  et  cinq  batteries.  Un  de  ses  ré- 
giments d’infanterie  était  détaché  dans 
la  Vendée.  Le  cinquième  corps , com- 
mandé par  le  comte  Rapp,  était  en  Al- 
sace ; il  avait  trois  divisions  d'infanterie, 
une  division  de  cavalerie  légère  et  six 
batteries;  mais  chacune  de  ces  divi- 
sions d'infanterie  avait  un  régiment 
détaché  dans  la  Vendée.  Le  septième 
corps,  commandé  par  le  maréchal  Su- 
chet,  était  à Chambéry  ; il  était  com- 
posé de  deux  divisions  d'infanterie  de 
1 gne  de  quatre  régiments  chacune,  de 
deux  divisions  de  garde  nationale  d'é- 
lite de  huit  bataillons  chacune,  d'une 
division  de  cavalerie  légère  et  de  six 
batteries.  Le  premier  corps  d’observa- 
tion, dit  du  Jura,  commandé  par  le 
général  Lecourbe,  était  fort  d’une  di- 
vision de  trois  régiments,  de  deux  di- 
visions de  garde  nationale  d'élite  de 
huit  i ataillons  chacune , d'une  division 
de  cavalerie  légère  et  de  cinq  batteries. 
Le  deuxième  corps  d'observation , dit 
du  Yar,  commandé  par  le  maréchal 
Brune,  se  composait  d’une  division 
d'infanterie,  forte  de  trois  régiments, 
dont  deux  à trois  bataillons,  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  et  de  trois  batteries. 
Ces  régiments  d'infanterie  étaient  ve- 
nus de  la  vingt-troisième  division  mili- 
taire , où  ils  avaient  été  remplacés  par 
des  bataillons  de  volontaires  corses.  Le 
troisième  corps  d'observation , ou  des 
Pyrénées-Orientales,  commandé  par  le 
général  Decaen,  était  rassemblé  à Tou- 
louse ; il  se  composait  d'une  division 
d'infanterie  de  trois  régiments,  d’un 
régiment  de  cavalerie , de  seize  batail- 
lons de  garde  nationale  d'élite  et  de 
trois  batteries.  Le  quatrième  corps 
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d’observation,  commandé  par  le  généra] 
Clause! , était  a Rordeaux  ; sa  composi- 
tion était  la  même.  Ces  deux  derniers 
corps  s'étaient  affaiblis  chacun  d'un  ré- 
giment d’infanterie  envoyé  dans  la  Ven- 
dée. La  Vendée , après  avoir  arboré 
l'aigle  impériale  pendant  avril,  s’élait 
insurgée  en  mai  ; le  général  Lamarque 
y commandait  en  chef  l’armée  impériale 
qui  se  composait  de  huit  régiments 
de  ligne,  de  deux  régiments  de  jeune 
garde,  de  deux  régiments  de  cavalerie, 
de  dix  escadrons  de  gendarmerie,  cha- 
cun de  quatre  cents  hommes,  de  douze 
bataillons  ou  détachements  de  ligne 
destinés  au  corps  d’armée , et  qui 
avaient  été  retenus  dans  la  Vendée,  vu 
l’urgence  des  circonstances.  Lesquatre 
corps  de  réserve  de  cavalerie , sous  le 
commandement  du  maréchal  Grouchy, 
étaient  tous  cantonnés  entro  l’Aisne  et 
la  Sombre;  chaque  corps  de  cava- 
lerie avait  deux  batteries  d’artillerie  lé- 
gère et  deux  divisions,  chaque  division 
de  trois  régiments.  Le  premier  corps, 
composé  de  cavalerie  légère,  était  com- 
mandé par  le  comte  Pajol.  Le  deuxième 
corps , composé  de  dragons , était 
sous  les  ordres  du  comte  Excelmans. 
Le  troisième  corps,  formé  de  cuiras- 
siers , était  commandé  par  le  comte 
Milhaud  ; et  le  quatrième  corps,  égale- 
ment formé  de  cuirassiers,  était  sous 
les  ordres  du  comte  Kellermann.  La 
garde  impériale  était  composée  de  qua- 
tre régiments  de  jeune  garde,  quatre 
de  moyenne  garde,  quatre  de  vieille 
garde  , de  quatre  régiments  de  cavale- 
rie et  de  quatre-vingt-seize  bouches  à 
feu.  Les  régiments  n’avaient  en  géné- 
ral, dons  les  corps  d’armée,  que  deux 
bataillons  ; les  bataillons  étaient  de  six 
cents  hommes  présents  snus  les  armes; 
il  leur  en  manquait  deux  cent  quarante 
pour  leur  complet.  Ce  supplément 
d’hommes  était  en  roule  et  eût  joint 


r-. 

avant  le  1er  juillet.  Les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  bataillons  et  les 
dépôts  furent  mis  en  marche  de  tous 
les  points  do  la  France  pour  se  réunir 
il  Paris,  à Lyon  et  dans  l’ouest.  L’ar- 
tillerie préparait  un  nouvel  équipage 
de  cinq  cents  bouches  à feu  de  campa- 
gne, personnel,  matériel,  attelage  et 
double  approvisionnement.  Les  deux 
cents  bataillons  d’élite  de  garde  natio- 
nale, formant  un  effectif  de  cent  douze 
mille  hommes,  étaient  entièrement  le- 
vés. Cent  cinquante  bataillons,  faisant 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes , te- 
naient garnison  dans  les  quatre-vingt- 
dix  places  ou  forts  sur  les  frontières  de 
l'Empire.  Quarante- huit  bataillons, 
formant  vingt-six  mille  hommes,  étaient 
réunis,  comme  il  a été  dit,  seize  avec 
le  premier  corps  d’observation , celui 
du  Jura,  seize  avec  le  deuxième  corps, 
seize  formant  une  réserve  sur  la  Loire. 
Le  comte  Dumas  avait  porté  la  plus 
grande  activité  dans  la  levée  de  ces 
troupes  ; et  dans  cette  circonstance,  il 
a bien  mérité  de  la  France.  Indépen- 
damment de  ces  deux  cents  bataillons 
de  grenadiers  et  chasseurs  d’élite  , 
on  leva,  dans  le  courant  de  mai,  qua- 
rante-huit bataillons  de  garde  natio- 
nale dans  le  Languedoc , la  Gascogne 
et  le  Dauphiné;  ceux  du  Dauphiné  fu- 
rent en  juin  en  Provence  ; ceux  du 
Languedoc  portèrent  à quinze  mille 
hommes  le  troisième  corps  d’observa- 
tion ; ceux  de  la  Gascogne  portèrent  à 
la  même  force  le  quatrième  corps 
d'observation,  ce  qui  complétait  la  dé- 
fense des  Pyrénées.  On  n’a  point  com- 
pris ces  quarante-huit  bataillons  dans 
la  situation  au  iw  juin , parce  que,  à 
cette  époque,  ils  n’avaient  point  encore 
quitté  le  chef-lieu  de  leurs  départe- 
ments, et  que  leur  organisation  n’était 
pas  complétée;  mais  à la  fin  de  juin, 

I ils  étaient  rendus  à leur  destination 
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respective.  Des  trente  mille  officiers,  Sur  la  frontière  de  l’Alsace , savoir  : 

sous-officiers  et  soldats  tirés  de  la  re-  Landau , Lauterbourg , liaguenau , 

traite,  vingt  mille  hommes  augmen-  Strasbourg,  Selestal,  Neufbrisach,  Hu- 
taient  les  garnisons  des  places  fortes,  ninguc,  étaient  approvisionnés  pour  six 
et  dix  mille  tenaient  garnison  à Mar-  mois,  et  avaient  leurs  garnisons  com- 
seille,  à Bordeaux  et  autres  villes  où  plètes. 

leur  présence  était  nécessaire  pour  Sur  la  frontière  de  Suisse  , savoir  : 

électriser  l’esprit  public  et  surveiller  Béfort , Besançon  , Fort  l'Ecluse  , 

les  malveillants.  Les  quatre-vingt-dix  Auxonne , étaient  approvisionnés  pour 
places  fortes  étaient  armées , palissa-  quatre  mois , et  avaient  des  garnisons, 
dées , approvisionnées  et  commandées  Sur  la  frontière  des  Alpes , savoir  : 
par  des  officiers  expérimentés.  Le  fort  Barraux , Briançon  , Mont- 

La  première  ligne  des  frontières  du  Dauphin,  Colmar,  Entrevaux,  Anti- 
nord , savoir  : bes , étaient  approvisionnés  pour  qua- 

Calais , Dunkerque,  Saint-Omer,  tre  mois,  et  avaient  leurs  garnisons. 
Lille,  Coudé,  Maubeuge  , Philippe-  Sur  la  frontière  de  la  Méditerranée, 

ville  , étaient  approvisionnés  pour  six  savoir: 

mois , et  avaient  des  garnisons  complè-  Les  forts  de  Sainte-Marguerite  , le 
tes  en  nombre  d’hommes,  mais  non  ha-  château  de  Saint-Tropez,  le  fort  de 
billées  ni  instruites  ; c'étaient  les  gar-  Bregançon  , les  forts  des  îles  d'Hyères, 
des  nationales  d’élite  qui  se  formaient.  Toulon , le  fort  de  Bouc , Aigues-Mor- 
La  deuxième  ligne , savoir  : tes,  Cette,  Collioure,  avaient  des  gar- 

Ardres  , Aire , Béthune , Douai , Va-  nisons  suffisantes  pour  mettre  ces 
lenciennes  , le  Quesnoy  , Avesnes,  places  à l’abri  d’un  coup  de  main  , et 
Rocroy,  étaient  approvisionnés  pour  un  commencement  dapprovisionne- 
quatre  mois , et  avaient  la  moitié  de  menls.  Les  batteries  de  eûtes  étaient 
leurs  garnisons.  réarmées;  toutes  les  places  de  la  fron- 

La  troisième  ligne , savoir  : tière  des  Pyrénées,  de  Perpignan  à 

Montreuil,  Ilcsdin , Arras,  Bou-  Bayonne,  de  première  et  seconde  li- 
chain  , Landrecies,  Bapaume  , Cam-  gnes,  étaient  armées , approvisionnées, 
brai  , Abbeville  , château  d’Amiens  , et  avaient  des  garnisons  plus  ou  moins 
Péronne  , château  de  llam  , Laon  , nombreuses.  On  avait  peu  d’inquiétude 
étaient  approvisionnés  pour  trois  mois,  de  l’Espagne.  Enfin  toutes  les  fron- 
et  avaient  le  quart  de  leurs  garnisons,  tières  de  l’Océan,  Bayonne,  le  Château- 
Sur  la  frontière  de  la  Moselle  , la  Trompette , les  forts  de  l’ile  d’Aix , de 
première  ligne  , savoir  : l’ile  d’Oléron  . de  l’ile  de  Ré , de  la  Ro- 

Charlemont,  Mézières,  château  de  chelle,  le  château  de  Nantes,  l'ile  Dieu, 
Sedan , château  de  Bouillon,  Longwy  , Belle-Ile,  Brest,  le  fort  Saint-Malo,  Cher- 
Thionvilie,  Sarre-Louis,  Bitche,  étaient  bourg,  le  Hâvrc , le  château  de  Dieppe, 
approvisionnés  pour  quatre  mois,  et  étaient  armés,  avaient  des  garnisons  suf- 
avaient  leurs  garnisons  complètes.  Lisantes  pour  être  à l’abri  d'un  coup  de 
La  deuxième  ligne,  savoir  : main  , et  un  commencement  d’appro- 

Vcrdun  , Metz , Phalsbourg  , Toul,  visionnements.  Les  canonniers  gardes- 
élaient  approvisionnés  pour  quatre  eûtes  étaient  levés.  Toutes  les  forces 
mois,  et  avaient  la  moitié  de  leurs  anglaises  étant  employées  en  Belgique 
garnisons.  ou  en  Amérique , on  n’avait  aucune 
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inquiétude  sérieuse  du  côté  de  la  mer. 

V.  Si  les  hostilités,  comme  il  était 
à craindre , commençaient  avec  l’au- 
tomne, les  armées  de  l'Europe  con- 
jurées seraient  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  armées  françaises , et 
ce  serait  alors  sous  Paris  et  sous  Lyon, 
que  se  déciderait  le  destin  de  l’Empire. 
Ces  deux  grandes  villes  avaient  été 
jadis  fortifiées  ainsi  que  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe  , et,  comme  elles , 
elles  avaient  depuis  cessé  de  l’étre. 

Cependant , si  en  1805  Vienne  eût 
été  fortifiée  , la  bataille  d’ülm  n’eût 
pas  décidé  de  l'issue  de  la  guerre  ; le 
corps  d’armée  que  commandait  le 
général  Kulusolf  y aurait  attendu  les 
autres  corps  de  l’armée  russe,  déjà 
arrivés  à ülmutz , et  l'armée  du  prince 
Charles  arrivant  d’Italie.  En  1809 , le 
prince  Charles , qui  avait  été  battu  à 
Eckmühi , et  obligé  de  faire  sa  retraite 
par  la  rive  gauche  du  Danube  , aurait 
eu  le  temps  d'arriver  à Vienne , et  de 
s’y  réunir  avec  le  corps  du  général 
Hiller  et  l’armée  de  l'archiduc  Jean. 

Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806  , 
l'armée  battue  à Iéna  s'y  fût  ralliée, 
et  l’armée  russe  l'y  eût  rejointe. 

Si  en  1808  Madrid  avait  été  une 
place  forte,  l'armée  française,  après 
les  victoires  d’Espinosa,  de  Tudella, 
de  Burgos  et  de  Sommosiera , n’eût 
pas  marché  sur  cette  capitale , en  lais- 
sant derrière  Salamanque  et  Valadolid 
l'armée  anglaise  du  général  Moore , et 
l'armée  espagnole  de  la  Romana  ; ces 
deux  armées  anglo-espagnoles  se  fussent 
réunies , sous  les  fortifications  de  Ma- 
drid, il  l'armée  d'Aragon  et  de  Valence. 

En  1812 , l'Empereur  Napoléon  en- 
tra à Moscou  : si  les  Russes  n'avaient 
pas  pris  le  parti  de  brûler  cette  grande 
ville,  parti  inouï  dans  l'histoiro  et 
qu'eux  seuls  pouvaient  exécuter,  la 
prise  de  Moscou  eût  entraîné  la  sou- 


mission de  la  Russie;  car  le  vainqueur 
eût  trouvé  dans  cette  grande  ville , 
1"  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ré- 
tablir l'habillement  et  le  matériel  d’une 
armée  ; 2e  les  farines  , les  légumes , 
les  vins , les  caux-de-vie , et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  subsistance  d'une 
grande  armée  ; 3°  des  chevaux  pour 
remonter  la  cavalerie  , et  enfin  l'appui 
de  trente  mille  affranchis , fils  d'af- 
franchis ou  esclaves,  jouissant  d'une 
grande  fortune , fort  impatients  du 
joug  de  la  noblesse , lesquels  eussent 
communiqué  des  idées  de  liberté  et 
d'indépendance  aux  esclaves  : pers- 
pective effrayante  qui  eût  conseillé  au 
Czar  de  faire  la  paix,  d'autant  plus  que 
le  vainqueur  avait  des  intentions  mo- 
dérées. L’incendie  détruisit  tous  les 
magasins , dispersa  la  population  ; les 
marchands  et  le  tiers-état  furent  rui- 
nés ; et  cette  grande  ville  ne  fut  plus 
qu’un  cloaque  de  désordres,  d’anarchie 
et  de  crimes.  Si  elle  eût  été  fortifiée  , 
kutusoff  eût  campé  sur  ses  remparts,  et 
l’investissement  en  eût  été  impossible. 

Constantinople  , ville  beaucoup  plus 
grande  qu'aucune  de  nos  capitales 
modernes , n'a  dû  son  salut  qu'à  ses 
fortifications;  sans  elles,  l'empire  de 
Constantin  eût  été  terminé  en  700 , et 
n’eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Musscn  y auraient  dès  lors 
planté  l’étendard  du  prophète;  ils  le 
firent  en  1410 , environ  huit  cents 
ans  après.  Cette  capitale  dut  à ses  mu- 
railles huit  cents  ans  d’existence.  Dans 
cet  intervalle,  assiégée  cinquante-trois 
fois , elle  le  fut  cinquante  deux  fois 
inutilement.  Les  Français  et  les  Vé- 
nitiens la  prirent,  mais  après  une 
attaque  très  vive. 

Paris  a dû , dix  ou  douze  fois  son 
salut  à ses  murailles;  1°  eu  885,  il  eût 
été  la  proie  des  Normands;  ces  bar- 
bares l'assiégèrent  inutilement  deux 
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ans;  2°  en  1358 , il  fut  assiégé  inutile- 
ment pnr  le  Dauphin , et  si  quelques 
années  après,  les  haletants  lui  en  ou- 
vrirent les  portes,  ce  fut  de  plein  gré; 
3“  en  13'  9,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
campa  à Montrouge . porta  le  ravage 
jusqu’au  pied  de  ses  murailles , mais 
recula  devant  scs  fortifications  et  se 
retira  à Chartres;  4"  en  1429,  le  roi 
Henri  V repoussa  l'attaque  de  Char- 
les VII  ; 5“  en  1464,  le  comte  de 
Charolais  cerna  cette  grande  capitale , 
il  échoua  dans  toutes  ses  attaques; 
6“  en  1472,  elle  eût  été  prise  par  le 
duc  de  Bourgogne  qui  fut  obligé  de 
se  contenter  de  ravager  sa  banlieue  ; 
7“  en  1536,  Charlcs-Quint , maître  de 
la  Champagne , porta  son  quartier 
général  à Meaux , ses  coureurs  vin- 
rent sous  les  remparts  de  la  capitale , 
qui  ne  dut  son  salut  qu’à  ses  mu- 
railles; 8»  et  9»  en  1588  et  1589. 
Henri  III  et  Henri  IV  échouèrent 
devant  les  fortifications  de  Paris;  et 
si  plus  tard  , les  habitants  ouvrirent  ! 
leurs  portes,  ils  les  ouvrirent  de  plein 
gré , et  en  conséquence  de  l’abjura- 
tion de  Saint-Denis;  10°  enfin, en  1636, 
les  fortifications  de  Paris  en  sauvèrent, 
pendant  plusieurs  années,  les  habi- 
tants. Si  Paris  eût  été  encore  une 
place  forte  en  1814  et  en  1815,  ca- 
pable de  résister  seulement  huit  jours, 
quelle  influence  cela  n'aurait-il  pas 
eue  sur  les  événements  du  monde!  ! ! 

lino  grande  capitale  est  la  patrie  de 
l’élite  de  la  nation  ; tous  les  grands 
y ont  leur  domicile,  leurs  familles; 
c’est  le  centre  de  l’opinion , le  dépût 
de  tout  C’est  la  plus  grande  des  con- 
tradictions et  des  inconséquences  que 
de  laisser  un  point  aussi  important 
sans  défense  immédiate.  Au  retour 
de  la  campagne  d’Austerlitz  , l’Em- 
pereur s’entretint  souvent  et  fit  ré- 
diger plusieurs  projets  pour  fortifier  I 


les  hauteurs  de  Paris.  La  crainte 
d’inquiéter  les  habitants , les  événe- 
ments qui  so  succédèrent  avec  une 
incroyable  rapidité  , l’empêchèrent  de 
donner  suite  à ce  projet.  Comment  , 
dira-t-on  , vous  prétendez  fortifier  des 
villes  qui  ont  douze  a quinze  m Ile 
toises  de  pourtour?  Il  vous  faudra 
quatre-vingts  ou  cent  fronts,  cinquante 
à soixante  mille  soldats  de  garnison , 
huit  cents  ou  mille  pièces  d'artillerie 
en  batterie.  Mais  soixante  mille  sol- 
dats sont  une  armée  ; ne  vaut-il  pas 
mieux  l’employer  en  ligne  ? Cette  ob- 
jection est  faite  en  général  contre  les 
grandes  places  fortes . mais  elle  est 
fausse  en  ce  qu’elle  confond  un  sol- 
dat avec  un  homme.  Sans  doute , il 
faut , pour  défendre  une  grande  ca- 
pitale, cinquante  à soixante  mille 
hommes,  mais  non  cinquante  à 
soixante  mille  soldats.  Aux  époques  do 
malheurs  et  de  gran  les  calamités  , les 
étals  peuvent  manquer  de  soldats, 
mais  ne  manquent  jamais  d’hommes 
pour  leur  défense  intérieure.  Cin- 
quante mille  hommes , dont  deux  à 
trois  mille  canonniers,  défendront  une 
capitale  , en  interdiront  l’entrée  à 
une  armée  do  trois  à quatre  cent 
mille  hommes  ; tandis  que  ces  cin- 
quante mille  hommes  en  rase  cam- 
pagne, s’ils  ne  sont  pas  des  soldats 
faits,  et  commandés  par  des  officiers 
expérimentés,  seront  mis  en  désordre 
par  une  charge  de  trois  mille  hommes 
de  cavalerie.  D’ailleurs,  toutes  les 
grandes  capitales  sont  susceptibles  de 
couvrir  une  partie  do  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu’elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis 
d’eau , soit  pnr  dos  moyens  naturels , 
soit  par  des  pompes  à feu.  Des  places 
si  considérables , qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  certain 
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nombre  de  positions  dominantes,  sans 
la  possession  desquelles  il  est  impossi- 
ble de  se  hasarder  à entrer  dans  la  ville. 

Mais  , quel  que  fût  le  plan  de  cam- 
pagne que  l'on  adoptât  en  1815 , quel- 
que soin  qu'on  portât  à armer , ap- 
provisionner , et  fournir  de  garnisons 
les  quatre-vingt-dix  places  fortes  des 
frontières  de  la  France , si  les  ennemis 
commençaient  les  hostilités  avant  l'au- 
tomne , Paris  et  Lyon  étaient  les  deux 
points  importants  ; tant  qu'on  les 
occuperait  en  force , la  patrie  ne  serait 
pas  perdue , ni  obligée  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  ennemis  1 1 ! 

Le  général  du  génie,  Haxo,  diri- 
gea le  système  des  fortifications  de 
Paris.  Il  fit  d’abord  occuper  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  celles  inférieures 
des  Moulins , et  le  plateau  depuis  la 
butte  Chaumont  jusqu'aux  hauteurs 
du  Père-Lachaise  : quelques  jours 
suffirent  pour  tracer  ces  ouvrages  et 
leur  donner  une  forme  défensive.  Il 
fit  achever  le  canal  de  l’Ourcq,  qui 
de  Saint-Denis  va  au  bassin  de  la 
Villette.  Les  officiers  des  ponts  et 
chaussées  furent  chargés  de  ce  travail; 
ils  s'en  acquitteront  avec  ce  zèle  et 
ce  patriotisme  qui  les  distinguent;  les 
terres  étaient  jetées  sur  la  rive  gauche 
pour  former  un  rempart.  Ils  cons- 
truisirent, sur  la  rive  droite,  des  demi- 
lunes  couvrant  les  chaussées.  La  pe- 
tite ville  de  Saint-Denis  fut  couverte 
par  des  inondations.  Depuis  les  hau- 
teurs du  Père  -Lachaise  jusqu'à  la 
Seine,  la  droite  était  appuyée  à des 
ouvrages  établis  à l'Etoile  , sous  le 
canon  de  Vincennes,  et  à des  redoutes 
dans  le  parc  de  Bercy.  Une  capon- 
nière  de  huit  cents  toises  joignait  la 
barrière  du  Trône  à la  redoute  de 
l'Etoile.  Celte  caponnière  se  trouva 
toute  construite  ; la  chaussée  était 
élevée  et  revêtue  par  deux  bonnes 


murailles.  Ces  ouvrages  étaient  entiè- 
rement terminés  et  armés  de  six  cents 
pièces  de  canon  au  l*r  juin.  Le  général 
llaxo  avait  tracé  les  ouvrages  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine , depuis  vis-à- 
vis  Bercy  jusqu'à  la  barri  re  au  delà 
de  l'Kcoic-Militaire  : il  fallait  quinze 
jours  pour  les  terminer.  Ce  système 
de  fortifications  sur  les  deux  rives  se 
communiquait  en  suivant  la  rive  droite 
de  la  Seine  par  Saint-Cloud,  Neuilly 
et  Saint-Denis.  La  ville  ainsi  couverte, 
on  devait  construire  un  fort  envelop- 
pant l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile, 
nppuyam  sa  droite  aux  batteries  de 
Montmartre , et  sa  gauche  à des  ou- 
vrages construits  sur  les  hauteurs  de 
la  barrière  do  Passy , croisant  leurs 
feux  avec  des  ouvrages  établis  du  côté 
de  l'Ecolc-Militnire  sur  l'autre  rive; 
enfin , trois  forts  servant  de  réduits 
aux  fronts  de  Bellcvillo,  situés  sur 
l'extrême  crête  du  côté  do  Paris , de 
manière  que  les  troupes  pussent  s’y 
rallier,  et  empêcher  l'ennemi,  lors- 
qu'il aurait  forcé  l'enceinte , de  dé- 
couvrir Paris  do  ce  côté.  Dans  un 
système  de  fortifications  permanentes 
pour  cette  ville , il  faudrait  étendre  les 
inondations  sur  toutes  les  parties  bas- 
ses, et  occuper,  par  des  petites  places, 
la  tète  do  pont  de  Charenton  et  celle 
de  Neuilly  , c'est-à-dire , la  hauteur 
du  Calvaire,  afin  que  l'armée  pùt  ma- 
noeuvrer sur  les  deux  rives  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  Les  parcs  d’ar- 
tillerie, pour  la  rive  droite  et  la  rive 
gauche , furent  séparés.  Les  calibres 
de  6 , 12  et  18  furent  adoptés  pour  la 
rive  gauche;  ceux  de  4,  8,  16  et  24, 
pour  la  rive  droite,  afin  d’éviter  la 
confusion  des  calibres.  Des  généraux, 
des  colonels , un  grand  nombre  d'of- 
ficiers d'artillerie , étaient  uniquement 
attachés  à la  direction  de  ce  service, 
ainsi  que  deux  bataillons  de  canonniers 
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de  marine,  venus  des  cdtes  de  l’Océan, 
formant  seize  cents  hommes,  qua- 
torze compagnies  d’artillerie  de  ligne , 
formant  quinze  cents  hommes , et 
vingt  compagnies  d'artillerie  de  garde 
nationale,  des  volontaires  de  l’École 
de  Charenton , de  l’École  Polytech- 
nique , des  Lycées , ce  qui  faisait  cinq 
à six  mille  canonniers  exercés , pou- 
vant facilement  servir  mille  pièces  de 
canon.  Quatre  cents  pièces  de  24,  18, 
12  et  6 de  fer,  étaient  arrivées  du 
Hàvre , provenant  des  arsenaux  de  la 
marine  ; elles  étaient  mises  en  batterie  ; 
six  cents  pièces  de  campagne,  en 
bronze , avaient  la  même  destination  ; 
vingt  batteries  de  campagne  attelées, 
formant  quatre  réserves  de  cinq  bat- 
teries chacune , étaient  disposées  con- 
venablement pour  pouvoir  se  porter 
sur  tous  les  points  de  la  ligne , soit 
sur  les  retranchements  de  Belle- 
ville  , soit  sur  les  bords  de  la  Seine 
qui  seraient  menacés.  Indépendam- 
ment de  ces  six  mille  canonniers , 
cinquante-cinq  mille  hommes  suffi- 
saient pour  la  garde  de  l’enceinte  , et 
Paris  offrait  une  ressource  assurée  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  sans  af- 
faiblir l'armée  de  ligne. 

VI.  Le  général  de  division  du  génie, 
Lery,  dirigea  les  travaux  de  Lyon  ; 
cette  place,  située  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  est  forte  par  sa 
position.  Il  construisit  une  tête  de 
pont  aux  Breteaux,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  pour  couvrir  le  pont  Mo- 
rand. Il  couvrit  le  pont  de  la  Guilio- 
tière  par  un  tambour,  et  fit  établir  un 
pont-levis  sur  l’arche  du  milieu.  Le 
faubourg  de  la  Guillolière  est  hors  de 
la  défense  de  la  ville,  mais  habité  par 
une  population  pleine  de  patriotisme 
et  de  courage  ; il  jugea  devoir  le  cou- 
vrir par  un  système  de  redoutes  qui 
permttde  le  défendre  longtemps.  L’an- 


cienne enceinte,  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône,  passe  sur  le  sommet  des  col- 
lines et  sur  Pierre-Encise  ; elle  fut  re- 
levée ainsi  que  celle  entre  Saône  et 
Rhône  : la  véritable  attaque  de  Lyon 
est  sur  ses  fronts  entre  les  deux  riviè- 
res. L’ingénieur  occupa  en  avant  trois 
positions  par  des  forts  de  campagne  , 
qui  étaient  flanqués  par  l'enceinte  et 
qui  se  flanquaient  entre  eux.  Cent 
cinquante  pièces  de  canon  de  marine, 
venues  de  Toulon,  et  cent  cinquante 
bouches  à feu  de  campagne,  en  bronze, 
furent  mises  en  batterie.  Le  25  juin, 
tous  ces  ouvrages  étaient  élevés,  pa- 
lissadés,  armés.  Un  bataillon  de  canon- 
niers de  marine,  fort  de  six  cents  hom- 
mes, neuf  compagnies  d’artillerie  de  la 
ligne,  formant  mille  hommes  , et  neuf 
cents  canonniers  tirés  de  la  garde  natio- 
nale, de  l’École  vétérinaire  et  des  Ly- 
cées, complétèrent  le  nombre  des  ca- 
nonniers à deux  mille  cinq  cents,  ce  qui 
était  plus  qu’il  ne  fallait  pour  le  service 
des  pièces.  Un  nombreux  état-major 
d’artillerie  y avait  été  attaché,  des  maga- 
sins considérables  d'approvisionne- 
ments y étaient  formés;  quinze  à vingt 
mille  hommes  étaient  suffisants  pour  dé- 
fendre Lyon  : on  était  assuré  de  trente 
mille  hommes,  sans  affaiblir  l'armée  de 
ligne. 

CHAPITRE  III. 

PLAN  DE  CAMPAGNE. 

I.  L'armée  française  pouvait-elle  commencer 
les  hostilités  le  i«’  avril  1 — 11.  Des  trois 
plans  de  campagne,  premier  projet.  Res- 
ter sur  la  défensive,  attirer  les  armées  en- 
nemies sous  Paris  et  Lyon.  — lit.  Deuxième 
projet.  Prendre  l'offensive  le  15  juin  et  en- 
vahir la  Belgique.  — IV.  Troisième  projet. 
Prendre  l’offensive  le  15  juin,  et  en  cas  de 
non  succès,  attirer  les  ennemis  sous  Paris  et 
sous  Lyon.  L'Empereur  adopte  ce  plan  d'o- 
pérations. 

I.  L Empereur,  la  nuit  même  «le  son 
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arrivée  à Paris  , ordonna  au  général 
Excelmans  de  suivre,  à la  tête  de  trois 
mille  chevaux,  la  maison  militaire  du 
Kui,  la  prendre,  la  dissoudre,  ou  la  je- 
ter promptement  hors  de  la  frontière. 
Mais  cette  maison  militaire,  composée 
d'éléments  si  hétérogènes , s’était  dis- 
soute d'elle-mème.  Ses  débris  furent 
en  partie  cernés  et  désarmés  à Béthune. 
L’autre  partie  parvint  jusqu’à  Neuve- 
Eglise,  où  le  comte  d’Artois  lui  signifia 
l’ordre  de  licenciement.  Le  général 
Excelmans  s'empara  de  tous  les  che- 
vaux, des  magasins,  et  des  bagages  de 
ce  corps  ; les  otliciers  et  gardes , tra- 
qués par  les  paysans,  jetaient  leurs  ha- 
bits et  se  déguisaient  sous  toutes  les 
formes  pour  se  soustraire  à l'indigna- 
tion populaire.  Quelques  jours  après  , 
le  comte  Reille  se  rendit  en  Flandre 
avec  douze  mille  hommes,  pour  ren- 
forcer les  troupes  du  comte  d’Erlon  , 
qui  tenait  garnison  sur  cette  frontière. 
L'Empereur  délibéra  alors  si,  avec  ces 
trente-cinq  à trente-six  mille  hommes, 
il  commencerait  le  1"  avril  les  hosti- 
lités , en  marchant  sur  Bruxelles,  et 
ralliant  l'armée  belge  sous  ses  dra- 
peaux. Les  armées  anglaise  et  prus- 
sienne étaient  faibles  , disséminées  , 
sans  ordres,  sans  chefs  et  sans  plan  ; 
partie  des  officiers  étaient  en  semestre  ; 
le  duc  de  'Wellington  était  à Vienne, 
le  maréchal  lllùcher  était  à Berlin. 
L’armée  française  pouvait  être  le  2 
avril  à Bruxelles;  mais  1°  l'on  nour- 
rissait des  espérances  de  paix,  la  France 
la  voulait,  et  aurait  hautement  blâmé 
un  mouvement  offensif  prématuré  ; 
2°  pour  réunir  trente-cinq  à trente-six 
mille  hommes , il  eût  fallu  livrer  à 
elles-mêmes  les  vingt-trois  places  for- 
tes de  Calais  à Philippeville,  formant  la 
triple  ligne  du  Nord.  Si  l'esprit  public 
de  cette  frontière  eût  été  aussi  bon  que 
sur  celles  d'Alsace,  des  Vosges,  des 


Ardennes  ou  des  Alpes,  cela  eût  été 
sans  inconvénient  ; mais  les  esprits 
étaient  divisés  en  Flandre  : il  était  im- 
possible d'abandonner  les  places  fortes 
aux  gardes  nationales  locales  ; il  fallait 
un  mois  pour  lever  et  y faire  arriver, 
des  départements  voisins,  des  batail- 
lons d'élite  de  gardes  nationales  pour 
remplacer  les  troupes  de  ligne  ; 3“  en- 
fin, le  duc  d’Angouléme  marchait  sur 
Lyon,  les  Marseillais  sur  Grenoble.  La 
première  nouvelle  du  commencement 
des  hostilités  eut  encouragé  les  mécon- 
tents ; il  était  essentiel,  avant  tout,  que 
les  Bourbons  eussent  abandonné  le  ter- 
ritoire, et  que  tous  les  Français  fussent 
ralliés;  ce  qui  n'eut  lieu  que  le  20 
avril. 

11.  Dans  le  courant  de  mai,  lorsque 
la  France  fut  pacifiée,  et  qu’il  ne  resta 
plus  d'espoir  de  conserver  la  paix  ex- 
térieure, les  armées  des  diverses  puis- 
sances étant  en  marche  sur  les  fron- 
tières de  la  France,  l'Empereur  médita 
sur  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  à 
suivre.  Il  s'en  présentait  trois  : le  pre- 
mier, derestersur  la  défensive,  laissant 
les  alliés  prendre  sur  eux  tout  l'odieux 
de  l'agression  et  s'engager  dans  nos 
places  fortes,  pénétrer  sous  Paris  et 
Lyon,  et  là  commencer  sur  ces  deux 
bases  une  guerre  vive  et  décisive.  Ce 
projet  avait  bien  des  avantages:  1°  les 
alliés  ne  pouvant  être  prêts  à entrer 
en  campagne  que  le  15  juillet,  ils  n’ar- 
riveraient devant  Paris  et  Lyon  que  le 
15  août.  Les  premier,  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième 
corps,  les  quatre  corps  de  grosse  ca- 
valerie et  la  garde  se  concentraient 
sous  Paris;  ces  corps  avaient,  au  10 
juin,  cent  quarante  mille  hommes  sous 
les  armes  ; le  15  août,  ils  en  auraient 
eu  deux  cent  quarante  mille.  Le  pre- 
mier corps  d’observation  ou  du  Jura, 
' et  le  septième  corps  se  concentraient 
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sous  Lyon;  ils  avaient,  au  15  juin  , 
vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes , ils  en  auraient,  au  15  août, 
soixante  mille.  2°  Les  fortifications  de 
Paris  et  de  Lyon  seraient  terminées  et 
perfectionnées  au  15  août.  3"  A celte 
époque  , on  aurait  eu  le  temps  de 
compléter  l’organisntion  et  l'armement 
des  forces  destinées  à la  défense  de 
Paris  et  de  Lyon,  de  réduire  la  garde 
nationale  de  Paris  à huit  mille  hommes, 
et  de  quadrupler  les  tirailleurs  de  cette 
capitale  en  les  portant  à soixante  mille 
hommes.  Ces  bataillons  de  tirailleurs, 
ayant  des  officiers  de  la  ligne,  seraient 
d’un  bon  service;  ce  qui,  joint  à six 
mille  canonniers  de  la  ligue,  de  la  ma- 
rine, de  la  garde  nationale,  et  à qua- 
rante mille  hommes  des  dépôts  de 
soixante-dix  régiments  d’infanterie  et 
de  la  garde  non  habillés,  appartenant 
aux  corps  de  l'armée  sous  Paris,  por- 
terait à cent  seize  mille  hommes  la 
force  destinée  à la  garde  du  camp  re- 
tranché sous  Paris.  A Lyon  , la  garni- 
son se  composerait  de  quatre  mille  gar- 
des nationaux,  douze  mille  tirailleurs, 
deux  mille  canonniers  , et  sept  mille 
hommes  des  dépôts  des  onze  régiments 
d’infanterie  de  l'armée  sous  Lyon  : to- 
tal, vingt-cinq  mille  hommes.  4°  Les 
armées  ennemies,  qui  pénétreraient  sur 
Paris  par  le  nord  et  par  l’est,  seraient 
obligées  de  laisser  cent  cinquante  mille 
hommes  devant  les  quarante-defix  pla- 
ces fortes  de  ces  deux  frontières.  En 
évaluant  à six  cent  mille  hommes  la 
force  de  ces  armées  ennemies,  elles  se- 
raient réduites  à quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  à leur  arrivée  devant 
Paris.  Les  armées  alliées,  qui  péné- 
treraient sur  Lyon,  seraient  obligées 
d’observer  les  dix  places  de  la  fron- 
tière du  Jura  et  des  Alpes;  en  les  sup- 
posant de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, il  en  arriverait  à peine  cent  mille 


devant  Lyon.  5°Cppendant  la  crise  na- 
tionale, arrivée  à son  comhle,  porterait 
une  grande  énergie  en  Normandie,  en 
Bretagne,  en  Auvergne,  en  Berri,  etc. 
De  nombreux  bataillons  arriveraient 
tous  les  jours  sous  Paris.  Tout  irait  en 
augmentant  du  côté  de  la  France,  en 
diminuant  du  côté  des  alliés.  6°  Deux 
cent  quarante  mille  hommes  dans  les 
mains  de  l'Empereur,  manœuvrant  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  , sous  la  protection  du  vaste 
camp  retranché  de  Paris,  gardé  par  cent 
seize  mille  hommes  de  troupes  non  mo- 
biles, sortiraient  vainqueurs  de  quatre 
cent  cinquante  mille  ennemis.  Soixante 
mille  hommes,  commandés  par  le  ma- 
réchal Suehet , manœuvrant  sur  les 
deux  rives  du  Rhône  et  de  la  Saône  , 
sous  la  protection  de  Lyon,  gardé  par 
vingt-cinq  mille  hommes  non  mobiles, 
viendraient  à bout  de  l’armée  ennemie  ; 
la  cause  sainte  de  la  patrie  triomphe- 
rait! 

HL  Le  second  plan  était  de  prévenir 
les  alliés,  et  de  commencer  les  hostilités 
avant  qu’ils  pussent  être  prêts.  Or,  les 
alliés  ne  pouvaient  commencer  les  hos- 
tilités que  le  15  juillet  ; il  fallait  donc 
entrer  en  Campagne  le  15  juin,  battre 
l'armée  anglo-hollandaise  et  l'armée 
pruso-saxonne  qui  étaient  en  Belgi- 
que, avant  que  les  années  russe,  au- 
trichienne, bavaroise,  vvûrtember- 
geoise,  etc.,  fussent  arrivées  sur  le 
Khin.  Au  15  juin,  on  pouvait  réunir 
une  armée  de  cent  quarante  mille 
hommes  en  Flandre,  en  laissant  un  ri- 
deau sur  toutes  les  frontières  et  de 
bonnes  garnisons  dans  toutes  les  pla- 
ces fortes.  1°  Si  l'on  battait  l'armée 
anglo- hollandais;  et  l’armée  prusso- 
saxonne  , la  Belgique  se  soulèverait,  et 
son  armée  recruterait  l'armée  française. 
2»  La  défaite  de  l'armée  anglaise  en- 
traînerait la  chute  du  ministère  anglais. 
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qui  serait  remplacé  par  des  amis  de 
la  paix , de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance des  nations;  cette  seule  circon- 
stance terminerait  la  guerre.  3"  S'il  en 
était  autrement,  l’armée  victorieuse  en 
Belgique , renforcée  du  cinquième 
corps  qui  restait  en  Alsace  , et  des  ren- 
forts que  fourniraient  les  dépôts  pen- 
dant juin  et  juillet,  se  porterait  sur  les 
Vosges  contre  l'armée  russe  et  autri- 
chienne. 4°  Les  avantages  de  ce  projet 
étaient  nombreux,  il  était  conforme  nu 
génie  de  la  nation,  à l’esprit  et  aux 
principes  de  cette  guerre  ; il  remédiait 
au  terrible  inconvénient  attaché  au  pre- 
mier projet,  d'abandonner  la  Flandre, 
la  Picardie,  l’Artois,  l’Alsace,  la  Lor- 
raine, la  Champagne , la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  le  Dauphiné,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on, 
avec  une  armée  de  cent  quarante  mille 
hommes,  battre  les  deux  années  qui 
couvraient  la  Belgique;  savoir  : l’armée 
anglo- hollandaise  composée  de  cent 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes(l); 
la  seconde,  l’armée  prusso-saxonne  de 
cent  vingt  mille  hommes,  c’est-à-dire, 
deux  cent  vingt-quatre  mille  hommes? 
L’on  ne  devait  pas  évaluer  la  force  de 
ces  armées  par  le  rapport  des  nombres 
de  deux  cent  vingt-quatre  mille  à cent 
quarante  mille,  parce  que  l’armée  des 
alliés  était  composée  de  troupes  plus 
ou  moins  bonnes:  qu’un  Anglais  pou- 
vait être  compté  pour  un  Français; 
deux  Hollandais,  Prussiens  ou  hommes 
de  la  Confédération,  pour  un  Français. 
Les  armées  ennemies  étaient  canton- 
nées sous  le  commandement  de  deux 
généraux  différents,  et  formées  de  na- 


(1)  Non  compris  les  quatorze  régiments  an- 
glais débarqués  a Uslende,  venant  d'Amérique, 
ou  tenant  garnison  dans  les  places  fortes  de  la 
Belgique. 


tions  divisées  d'intérêts  et  de  senti- 
ments. 

IV.  Le  mois  de  mai  se  passa  dans 
ces  méditations.  L’insurrection  de  la 
Vendée  affaiblit  de  vingt  mille  hommes 
l’armée  de  Flandre,  et  la  réduisit  à 
cent  vingt  mille  hommes;  ce  fut  un 
événement  bien  funeste,  et  qui  dimi- 
nua les  chances  de  succès  : mais  la 
guerre  de  la  Vendée  pouvait  s’étendre  ; 
les  alliés,  mattrcs  de  plusieurs  provin- 
ces, pourraient  rel  ier  des  partisans 
aux  Bourbons  ; la  marche  de  l’ennemi 
sous  Paris  et  sous  Lyon  leur  serait  fa- 
vorable. D’un  autre  côté,  la  Belgique, 
les  quatre  départements  du  Rhin,  ten- 
daient les  bras , appelaient  à grands 
cris  leur  libérateur , et  l'on  avait  des 
intelligences  dans  l’armée  belge;  ce 
qui  décida  l’Empereur  à adopter  un 
troisième  parti  qui  consistait  à attaquer, 
le  15  juin , les  armées  anglo-hollan- 
daise et  prusso-saxonne , les  séparer , 
les  battre;  et,  s’il  échouait,  reployer 
son  armée  sous  Paris  et  Lyon.  Sans 
doute  qu’après  avoir  échoué  dans  l'at- 
taque de  la  Belgique,  les  armées  arri- 
veraient affaiblies  sous  Paris  ; que  l’on 
perdrait  l'occasion  de  réduire  la  garde 
nationale  de  la  capitale  à huit  mille 
hommes , de  trente-six  mille  qu’elle 
était,  pour  porter  à soixante  mille  les 
tirailleurs,  parce  que  cette  opération 
ne  pouvait  se  faire  dans  l’absence  de 
Napoléon  et  pendant  la  guerre.  Il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  les  alliés  qui,  si 
on  les  attendait,  ne  commenceraient  les 
hostilités  que  le  15  juillet,  seraient  en 
mesure  le  1*  juillet  s’ils  étaient  provo- 
qués dès  le  15  juin  ; que  leur  marche 
sur  Paris  serait  aussi  plus  rapide  après 
une  victoire  ; et  que  l’armée  de  Flan- 
dre, réduite  à cent  vingt  mille  hommes, 
était  inférieure  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  à celle  du  maréchal 
Blücher  et  du  duc  de  Wellington.  Mais 
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en  1814,  la  France  avait,  avec  quarante 
mille  hommes  présents  sous  les  armes, 
fait  face  à l’armée  commandée  par  le 
maréchal  Blücher , et  à celle  comman- 
dée par  le  prince  de  Schwarzenberg, 
où  se  trouvaient  les  deux  Empereurs 
et  le  roi  de  Prusse.  Ces  armées  réu- 
nies étaient  fortes  de  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes,  elles  les  avaient 
battues  souvent  ! A la  bataille  de  Mont- 
mirail,  les  corps  de  Sacken,  d’Yorck  et 
de  Kleist  étaient  de  quarante  mille 
hommes;  ils  furent  attaqués,  battus 
et  jetés  au-delà  de  la  Marne  par  seize 
mille  Français,  savoir  : la  garde  à pied 
et  à cheval,  la  division  Ricard , de  onze 
cent  cinquante  hommes,  et  une  divi- 
sion de  cuirassiers  ; dans  le  temps  que 
le  maréchal  Blücher , avec  vingt  mille 
hommes,  était  contenu  par  le  corps  de 
Marmont,  de  quatre  mille  hommes; 
que  l’armée  de  Schwarzenberg , de 
cent  mille  hommes,  l’était  par  le  corps 
de  Macdonald,  d’Oudinotet  de  Gérard, 
formant  en  tout  moins  de  dix-huit 
mille  hommes. 

Le  duc  de  Dalmatie  fut  nommé 
major-général  de  l’armée  ; il  donna  le 
2 juin  l’ordre  du  jour  suivant  (1),  et 
immédiatement  après,  partit  de  Paris, 
pour  visiter  les  places  de  Flandre  et 
l’armée. 

« La  plus  auguste  cérémonie  vient 
» de  consacrer  nos  institutions.  L’Ein- 
n pereur  a reçu  des  mandataires  du 
» peuple  et  des  députations  de  tous  les 
» corps  de  l’armée , l'expression  des 
» vœux  de  la  nation  entière  sur  l’acte 
» additionnel  aux  constitutions  de 
» l’Empire  , qui  avait  été  envoyé  à son 
» acceptation , et  un  nouveau  serment 
» unit  la  France  et  l'Empereur.  Ainsi, 
a les  destinées  s’accomplissent,  et  tous 


VI)  Moniteur  du  * juin  1815. 


» les  efforts  d’une  ligue  impio  ne  pour- 
» ront  plus  séparer  les  intérêts  d’un 
» grand  peuple  du  héros  que  les  plus 
» brillants  triomphes  ont  fait  admirer 
» de  l’univers. 

» C'est  au  moment  où  la  volonté  na- 
» tionale  se  manifeste  avec  autant  d’é- 
» nergie,  que  des  cris  de  guerre,  se 
» font  entendre  ; c’est  au  moment  où 
» la  France  est  en  paix  avec  toute 
u l’Europe,  que  des  années  étrangères 
» avancent  sur  nos  frontières  : quel  est 
» l’espoir  de  cette  nouvelle  coalition? 

» Veut-elle  ôter  la  France  du  rang  des 
» nations  ? Veut-elle  plonger  dans  la 
» servitude  vingt-huit  millions  de  Fran- 
« çais  ? A-t-elle  oublié  que  la  première 
» ligue  qui  fut  formée  contre  notre  in- 
» dépendance  servit  à notre  agrandis- 
» sement  et  à notre  gloire  ? Cent  vie- 
il toires  éclatantes , que  des  revers 
» momentanés  et  des  circonstances 
» malheureuses  n’ont  pu  etfacer , lui 
» rappellent  qu’une  nation  libre,  con- 
» duite  par  un  grand  homme , est  in- 
» vincible. 

» Tout  est  soldat  en  France , quand 
» il  s'agit  de  l'honneur  national  et  de 
» lu  liberté  : un  intérêt  commun  unit 
» aujourd’hui  tous  les  Français.  Les 
» engagements  que  la  violence  nous 
» avait  arrachés,  sont  détruits  par  la 
» fuite  des  Bourbons  du  territoire  fran- 
n çais,  par  l’appel  qu’ils  ont  fait  aux 
» armées  étrangères  pour  remonter 
» sur  le  trône  qu’ils  ont  abandonné, 
n et  par  le  vœu  unanime  de  la  nation 
» qui,  en  reprenant  le  libre  exercice 
» de  ses  droits,  a solennellement  dés- 
» avoué  tout  ce  qui  a été  fait  sans  sa 
» participation. 

» Les  Français  ne  peuvent  recevoir 
n des  lois  de  l’étranger  ; ceux  mêmes 
» qui  sont  allés  y mendier  un  secours 
» parricide,  ne  tarderont  pas  à recon- 
» naître  et  à éprouver,  ainsi  que  leurs 
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» prédécesseurs,  que  le  mépris  et  l’in- 
» faillie  suivent  leurs  pas,  et  qu’ils  ne 
» peuvent  laver  l'opprobre  dont  ils  se 
» couvrent , qu’on  rentrant  dans  nos 
» rangs. 

» Mais  uAe  nouvelle  carrière  de 
» gloire  s'ouvre  devant  l’armée  ; i'his- 
» toire  consacrera  le  souvenir  de*  faits 
» militaires  qui  auront  illustré  les  dé- 
» fenseurs  de  la  patrie  et  de  l'honneur 
» national.  Les  ennemis  sont  nom- 
» hreux,  dit-on;  que  nous  importe!  il 
» sera  plus  glorieux  de  les  vaincre , et 
b leur  défaite  aura  d’autant  plus  d’é- 
» clat.  La  lutte  qui  va  s'engager  n’est 
b pas  au-dessus  du  génie  de  Napoléon, 
b ni  au-dessus  de  nos  forces.  Ne  voit-on 
» pas  tous  les  départements,  rivalisant 
» d’enthousiasme  et  de  dévouement , 
b former,  comme  par  enchantement, 
» cinq  cents  superbes  bataillons  de 
» gardes  nationales , qui  déjà  sont  ve- 
» nus  doubler  nos  rangs,  défendre  nos 
» places,  et  s'associer  à la  gloire  de 
» l’armée?  C’est  l’élan  d’un  peuple 
» généreux  qu'aucune  puissance  ne 
b peut  vaincre  et  que  la  postérité  ad- 
» mirera.  Aux  armes  ! 

b Bientôt  le  signal  sera  donné;  que 
n chacun  soit  à son  devoir  ; du  nom- 
» bre  des  ennemis  nos  phalanges  vic- 
b torieuses  vont  tirer  un  nouvel  éclat. 
b Soldats , Napoléon  guide  nos  pas  ; 
b nous  combattons  pour  l'indépen- 
b dance  de  notre  belle  patrie  ; nous 
« sommes  invincibles  (1)  ! b 


1)  Napoléon  avait  quatre  lignes  d'opérations 
à choisir;  il  pouvait  réunir  ses  masses  à gau- 
che vers  Valenclcancs,  fondre  par  Mous  sur 
Bruxelles,  tomber  sur  l'armée  anglaise , et  la 
culbuter  sur  Anvers. 

Au  centre,  il  avait  la  faculté  de  se  diriger 
par  Maubeugc  sur  Cbarleroi , eulre  Sarahre  et 
Meuse,  afin  de  tomber  sur  le  point  de  jonction 
des  deux  armées  de  Blücher  el  de  Wellington. 

VU. 


CHAPITRE  IV. 

OUVERTURE  DE  LA  CAMPAGNE 
EN  1815. 

I.  État  et  position  de  l’armée  française  le  14 
juin  au  soir.  — H.  Étal  el  position  des  ar- 
mées anglo-hollandaise  et  prusso-saxoune. — 
III.  Manœuvres  et  combats  de  la  journée 
du  15.  — IV.  Position  des  années  belligé- 
rantes dans  la  nuit  du  15  au  16. 

I.  Le  quatrième  corps,  commandé 


Plus  à droite,  il  pouvait  descendre  la  Meuse, 
vers  IS'amur.  fondre  sur  la  gauche  des  Prus- 
sieus  pour  les  couper  de  CoblenU  et  de  Co- 
logne. Enfin  , il  était  possible  de  descendre 
entre  la  Meuse  el  la  Moselle,  ou  entre  la  Meuse 
cl  le  Rhin , pour  tomber  sur  le  corps  de  KIcist. 
qui  couvrait  les  Ardennes  et  la  commuuicaiion 
des  Prussiens  avec  le  Rhin. 

Ce  dernier  parti  ne  menait  h rien  qu’à  des 
menaces  qui  eussent  été  sans  résultats  sur  un 
homme  de  la  trempe  de  Blûcher.  Il  conduisait 
d’ailleurs  trop  loin  du  but  qu’on  se  proposait. 
Une  attaque  sur  la  Meuse  était  plus  sage; 
mais  elle  eût  refoulé  Blücher  sur  Wellington , 
et  opéré  la  jonction  qu’il  fallait  empêcher.  La 
manœuvre  inverse  par  Mons,  contre  l’armée 
de  Wellington  , aurait  pu  produire,  dans  un 
sens  opposé  , la  môme  jonction  que  Pou  re- 
doutait, en  refoulant  la  droite  des  alliés  sur  la 
gauche.  L'Empereur  s’arrêta  donc  au  parti  de 
fondre  sur  le  point  central,  où  il  pouvait 
surprendre  Blücher  en  flagrant  délit , et  le 
défaire  avant  que  Wellington  pût  le  soutenir. 

Pour  bien  en  apprécier  le  mérite,  il  faut 
se  rappeler  que  Napoléon  u’avait  pas  affaire  à 
uuc  seule  armée,  sous  un  même  chef,  et 
n’ayant  qu’un  intérêt  ; mais , au  contraire , à 
deux  armées  indépendantes  l’une  de  l’autre, 
ayant  deux  bases  d’opérations  entièrement 
divergentes  : celle  des  Anglais  étant  basée 
sur  Ostcnde  ou  Anvers , et  celle  des  Prussiens 
sur  le  Rhin  el  Cologne;  circonstance  décisive , 
et  qui  assurait  bien  plus  de  succès  à toute 
opération  centrale  tendant  à les  diviser  et 
aies  combattre  successivement. 
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par  le  comte  Gérard  (1),  partit  de 
Metz  le  6 juin , passa  la  Meuse  et  ar- 
riva le  11  à Philippcville.  Le  comte 
Belliard  prit  le  commandement  de  Metz 
et  de  la  frontière  de  la  Sarre  ; il  eut 
soin  de  masquer  le  mouvement  du 
quatrième  corps,  en  occupant  la  fron- 
tière par  des  détachements  des  batail- 
lons d'élite  de  garde  nationale  tirés  des 
garnisons  de  Metz,  Longwy,  Sarre- 
Louis,  etc. , et  par  les  corps  francs 
dtÿà  habillés  et  organisés,  levés  dans 
ces  départements.  La  garde  impériale 
quitta  Paris  le  8 juin  et  se  porta  sur 
Avesnes.' 

Le  premier  corps  partit  des  environs 
de  Lille,  et  le  deuxième  corps  de 
Valenciennes  pour  se  rendre  entre 
Maubeuge  et  Avesnes.  Les  garnisons 
de  toutes  les  places  fortes , depuis 
Dunkerque , masquèrent  ce  mouve- 
ment en  occupant  les  débouchés  par 
de  forts  détachements,  de  sorte  qu’au 
moment  où  les  cantonnements  de  cette 
frontière  se  centralisaient , les  avant- 
postes  étaient  triplés , et  l’ennemi , 
trompé,  croyait  que  toute  l’armée  se 
réunissait  sur  la  gauche.  Le  sixième 
corps  partit  de  Laon , et  se  porta  sur 


Neuf  corps  d’infanterie  ou  de  cavalerie,  can- 
tonnés depuis  Lille  jusqu’à  Metz,  durent,  par 
des  marches  habilement  déroulées,  se  con- 
centrer devant  Charleroi,  au  même  instant 
où  la  garde , partie  de  Paris,  y arriverait.  Ces 
mouvements  furent  combinés  avec  tant  de 
précision,  que  cent  vingt  mille  hommes  se 
trouvèrent  réunis  le  14  juin  sur  la  Sambre 
comme  par  enchantement.  Wellington,  tout 
occupé  à donner  des  fêtes  à Bruxelles , croyait 
Napoléon  encore  à Paris,  lorsque  ses  colonnes 
se  présentèrent,  le  15  au  malin , pour  passer 
cette  rivière.  Les  ennemis  avaient  si  peu  l’idée 
de  ces  mouvements,  que  leurs  armées  ne  se 
trouvaient  pas  rassemblées 


Avesnes;  les  quatre  corps  de  réserve 
de  cavalerie  se  concentrèrent  sur  la 
Sambre.  L’Empereur  partit  de  Paris 
le  12  au  malin , déjeuna  à Soissons, 
coucha  à Laon,  donna  ses  derniers 
ordres  pour  l’armement  de  cette  place 
et  arriva  le  13  à Avesnes  ; le  lk  au  soir, 
l’armée  campa  sur  trois  directions  : la 
gauche,  forte  de  plus  de  quarante  mille 
hommes,  composée  des  deuxième  et 
premier  corps,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre  à Ham-sur-Eure  et  à Solre- 
sur-Sambrei  Le  centre , de  plus  de 
soixante  mille  hommes,  composé  des 
troisième  et  sixième  corps,  de  la  garde 
impériale  et  des  réserves  de  cavalerie, 
à Beaumont,  où  fut  placé  le  quartier- 
général.  La  droite,  de  plus  de  quinze 
mille  hommes,  formée  du  quatrième 
corps  et  d’une  division  de  cuirassiers, 
en  avant  de  Philippeville.  Les  camps 
étaient  établis  derrière  des  monticules 
à une  lieue  de  la  frontière,  de  manière 
que  les  feux  n'étaient  pas  aperçus  de 
l’ennemi  qui,  effectivement,  n’en  eut 
aucune  connaissance.  Le  14  au  soir, 
les  appels  constatèrent  que  la  force 
de  l’armée  était  de  cent  vingt-deux 
mille  quatre  cents  hommes  , et  de 


Celte  entrée  en  campagne  de  Napoléon,  et 
son  premier  plan , peuvent  être  regardés 
comme  une  des  opérations  les  plus  remar- 
quables de  sa  vie.  (I.e  général  Jomini , Précis 
politique  et  militaire  de  la  campagne  de 
1815). 

(1)  Lé  lieutenant-général  comte  Gérard  (de- 
venu depuis  maréchal;  commandait  le  quatriè- 
me corps.  Le  lieutenant-général  comte  Girard 
commandait  la  troisième  division  du  deuxième 
corps.  Pour  éviter  la  confosion,  nous  donnerons 
le  titre  de  comte  au  général  Gérard,  et  écrirons 
ton  nom  en  lettres  majuscules.  Nous  donnerons 
le  titre  de  général  au  général  Girard , et  écri- 
rons son  nom  en  caractères  ordinaires. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1815. 


787 


trois  cent  cinquante  bouches  à feu  (1). 

Le  14  au  soir,  l’Empereur  parla  à 
l’armée  par  l’ordre  du  jour  suivant  : 


« Soldats,  c’est  aujourd’hui  l’anniver- 
» saire  de  Marengo  et  de  Friedland, 
» qui  décida  deux  fois  du  destin  de 


(I)  Ails  gaochb 
: la  ri 


rive  droite  de  la 
Sambre. 


Cektrb 

à Beaumont. 


Ain  DROIT* 

en  avant  de  Philippeville. 


S*  Corps. 


*•»  Corps. 


19,800  infanterie 
1,400  cavalerie. 
1,564  art.,  gén., 
équip.  '46  bou- 
ches à feu.) 

17,600  infanterie! 
1,400  cavalerie. 
1,364  art.,  gén.  ,1 
équip. (46  bou-l 
ches  à feu). 


S*  Corps. 


6«  Corps. 


Garde  impériale. 


t«*  Corps. 


I 2»  Corps. 


do 


J Cavalerie,  j 5*  Corl«- 
^4«  Corps. 

Grand  parc,  troupes 
d’artillerie,  du  génie 
cl  des  équipages  mi- 
litaires. 


f 13,200  infanterie 
I 1,400  «-avalerie. 
{ 1,292  art.,  gén., 
i équip.  (38 bou- 
\ ches  à feu'. 

/ 9,9oo  infanterie 
i 1,400  cavalerie. 
•>  1,292  art.,  gén., 
I équip.  '38  bou- 
\ ches  à feu). 

/ 12,000  infanterie 
1 4,000  cavalerie. 
< 2,400  art.,  gén., 
I équip. (96  bou- 
v ches  à feu). 

( 2,500  cavalerie, 
\ 300  art.,  équip. 

I (12  bouc,  à feu) 
( 2,500  cavalerie. 
{ 3oo  art., équip. 
\ (12  bouc,  à feu) 

t’  3,300  cavalerie. 
’ 30üart., équip. 
(12  bouc,  à feu) 
.900  cavalerie. 
150  art., équip. 
12  bouc,  à feu) 


• Corps. 


Cavalerie  dé-  f 
tachée  du  I 
4*  eorps  de : 
la  réserve  j 
de  cavalerie.  \ 


12,100  infanterie 

1.400  cavalerie. 
1,292  art.,  gén., 

équip.  (38  bou- 
ches à feu). 

1.400  cavalerie. 
150art  , équip. 
(6  bouc,  à feu) 


(1711 

( 1.900 
\ 150; 

( 1121 


0,900 


Force  totale.  43,328  hommes.  Force  totale 63,734  hommes.  Force  totale..  16,342  hommes. 


Infanterie. 

Cavalerie. 

Artill.,  Génie, 
Equip.  niilit. 

37,400 

2.800 

3,128 

33.100 

16.000 

1 1 ,634 

12,100 

2. MK) 

1.412 

M.eoo 

il, RW 

16,204  \ 

Aile  gauche.  . . . 

Centre 

Aile  droite  . . . . 

Total  par  arme.  . 
Total  général.  . . 


122,404  hommes  et  330  bouches  à feu. 


• Les  canonniers,  les  soldats  du  min  d’artillerie,  les  pontonniers,  les  sapeurs,  les  mineurs,  les 
soldats  des  équipages  militaires,  c’est-à-dirc  ceuï  qui  portent  les  vivres,  les  ambulances,  sont  compris 
dans  ce  nombre,  tout  étant  enrégimentés  en  France.  Il  n’y  a que  le*  palefreniers  et  positions  des 
officiers,  qui,  n étant  pas  gagés  par  l'Etat,  n’y  sont  pas  compris.  Il  r a quinze  arts,  les  charretiers  d’ar- 
lilierie,  ceux  des  Tivres,  tous  les  transports  militaires,  les  infirmiers,  n ‘étaient  point  compris  sur  les 
états  de  situation,  n’étant  ni  soldés,  ni  habillés  par  l'Etat,  mais  par  les  entrepreneurs,  ce  qui  formait 
un  vingtième  de  différence  dans  les  situations,  l ue  anime,  qui,  sur  les  étais  de  situation  d'aujourd'hui, 
est  portée  pourcent  vingt  mille  hommes,  u’aurait  été  portée  sur  les  états  de  situation  d'alors  que 
pour  cent  quatorze  mille.  Les  Anglais  sont  dan»  ce  cas.  Ainsi,  une  armée  anglaise  qui  serait  porlro  à 
cent  quatorze  mille  hommes  sur  les  étals  de  situation,  serait  effectivement  de  cent  vingt  mille.  Dans 
cette  armée,  il  f avait  quarante-six  hommes  par  bouche  à feu  de  troupes  d'artillerie  ou  du  génie, 
compris  les  trains  de  ces  deux  armes  et  des  équipages  militaires,  savoir  : trente-quatre  hommes  par 
pièce  sont  avec  le  corps  d’année  et  douze  avec  le  parc.  L'état-major  d'artillerie,  iVl.it-major  du  génie, 
les  canonniers  qui  servent  les  pièces,  les  soldats  du  tra:n  qui  conduisent  les  pièces  et  les  voiture»  d’ar- 
tillerie. les  sapeurs,  les  mineurs  et  ouvrier»,  et  les  deux  compagnies  d équipages  militaires  attachés  k 
chaque  corps  d'année,  sont  compris  dans  le  premier  nombre.  I.cs  pontons,  les  équipage»  de  ponts.  les 
ouvriers  du  parc,  les  soldats  du  train  attachés  au  double  approvisionnement,  aux  caissons  et  aux 
antres  voilure»  du  parc,  la  réserve  des  sapeurs  et  de3  mineurs,  les  ouvriers  du  génie  et  les  hommes 
des  compagnies  militaires  de  réserve,  comptent  dans  le  second  nombre;  de  sort»*  que  celte  année 
de  cent  vingt  mille  hommes  n’était  réellement  que  de  cent  quatorze  mille  combattants  et  trois  cent 
cinquante  bouches  à feu. 
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» l’Europe.  Alors,  commo  après  Aus- 
» terlitz,  comme  après  Wagram,  nous 
» fûmes  généreux  I nous  crûmes  aux 
» protestations  et  aux  serments  des 
» princes  que  nous  laissâmes  sur  le 
» trône!  Aujourd’hui, cependant, coali- 
» sés  entre  eux,  ils  en  veulent  à l’in- 
» dépendance  et  aux  droits  les  plus 
» sacrés  de  la  France.  Ils  ont  eom- 
» mencé  la  plus  injuste  des  agres- 

# sions  : marchons  donc  à leur  ren- 
» contre  ; eux  et  nous  ne  sommes-nous 
» plus  les  mêmes  hommes? 

» Soldats,  à léna , contre  ces  mêmes 
» Prussiens,  aujourd’hui  si  arrogants, 
» vous  étiez  un  contie  deux,  et  à 
» Montmirail,  un  contre  trois. 

» Que  ceux  d’entre  vous,  qui  ont 
» été  prisonniers  des  Anglais , vous 
» fassent  le  récit  de  leurs  pontons  et 
» dés  maux  affreux  qu'ils  ont  souf- 

# ferts. 

» Les  Saxons,  les  Belges,  les  Hano- 
» vricns,  les  soldats  de  la  Confédération 
n du  Rhin, gémissent  d’être  obligés  de 
» prêter  leurs  bras  à la  cause  des 
» princes  ennemis  de  la  justice  et  des 
» droits  de  tous  les  peuples.  Ils  savent 
» que  cette  coalition  est  insatiable! 
» Après  avoir  dévoré  douze  millions 
» de  Polonais,  douze  millions  d'ita- 
» liens,  un  million  de  Saxons,  six  mil- 
» lions  do  Belges,  elle  devra  dévorer 
» les  états  du  deuxième  ordre  de  l’Alle- 
» magne. 

» Les  insensés!  un  moment  de  pros- 
» périté  les  aveugle.  L’oppression  et 
» l'humiliation  du  peuple  français  sont 
» hors  de  leur  pouvoir  ! s’ils  entrent 
» en  France,  ils  y trouveront  leur  tom- 
» beau. 

» Soldats  ! nous  avons  des  marches 
» forcées  à faire,  des  batailles  à livrer, 

» des  périls  à courir;  mais  avec  de  la 
» constance  , la  victoire  sera  à nous  : 
n les  droits  , l’honneur  et  le  bon- 


» heur  de  la  patrie  seront  reconquis. 

» Pour  tout  Français  qui  a du  cœur, 
» le  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou 
» de  périr.  » 

II.  Les  armées  ennemies  étaient  le  14 
au  soir  fort  tranquilles  dans  leurs  can- 
tonnements ; l’armée  prusso-saxonne 
formait  la  gauche  , et  l’armée  anglo- 
hollandaise  la  droite.  La  première, 
commandée  par  le  maréchal  Blücher, 
était  forte  de  cent  vingt  mille  hommes, 
savoir  : quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie,  vingt  mille  de  cava- 
lerie, quinze  mille  d'artillerie,  génie, 
équipages  militaires , trois  cents  bou- 
ches & feu.  Elle  était  divisée  en  quatre 
corps  : le  premier,  commandé  par  le 
général  Zicthen,  s'appuyait  aux  can- 
tonnements anglais,  bordait  la  Sam- 
bre,  ayant  son  quartier-général  à Char- 
leroi  et  Fleurus  pour  point  de  concen- 
tration. Le  deuxième,  sous  les  ordres 
du  général  Pirch  , était  cantonné  sur 
la  frontière  aux  environs  de  Namur, 
son  point  de  concentration.  Le  troi- 
sième, commandé  par  le  général  Thiel- 
ntan,  bordait  lu  Meuse  aux  environs  de 
Dinant,  et  devait  se  concentrer  à Ci- 
ney  ; enfin  le  quatrième  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Bulow,  était  en  ar- 
rière des  trois  premiers;  son  quartier 
général  était  à Liège.  Il  fallait  une  demi- 
journée  pour  le  rassemblement  de 
chaque  corps.  L’armée  devait  se  réu- 
nir en  arrière  de  Fleurus.  Le  premier 
corps  s’y  trouvait  ; le  deuxième  de  Na- 
mur avait  huit  lieues  à faire  ; le  troi- 
sii  nie  de  Cinoy  avait  quatorze  lieues  ; 
le  quatrième  de  llam  en  avait  seize. 
Le  quartier-général  du  maréchal  Blü- 
cher était  à Namur,  éloigné  de  seize 
lieues  du  duc  de  Wellington  qui  était 
à Bruxelles. 

L’armée  anglo-hollandaise,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Wellington,  était 
formée  de  vingt-quatre  brigades  dont 
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neuf  anglaises,  dix  allemandes  (1) , 
cinq  hollandaises  et  belges  ; de  onze 
divisions  de  cavalerie  composées  de 
seize  régiments  anglais , neuf  alle- 
mands (2) , six  hollandais. 

Sa  force  était  de  cent  quatre  mille 
deux  cents  hommes  (3) , non  compris 
huit  régiments  anglais  venant  d’Amé- 
rique qui  étaient  débarqués  à Ostcnde, 
et  en  outre  un  régiment  anglaisa  Nieu- 
port,  un  bataillon  de  vétérans  à 0.+- 
tende,  et  les  9*,  25',  29'  et  37'  régi- 
ments anglais  dans  les  places  de  la 
frontière  de  la  Belgique,  où  des  corps 
considérables  de  milice  avaient  élé 
réunis.  Les  neuf  brigades  anglaises, 
les  cinq  brigades  hanovriennes  et  les 
deux  brigades  de  la  légion  germani- 
que, formaient  six  divisions,  dites  an- 
glaises. Les  cinq  brigades  hollandaises 
et  la  brigade  de  Nassau  en  formaient 
trois,  dites  belges.  Les  troupes  de 
Brunswick  en  formaient  une.  Ces  dix 
divisions  étaient  partagées  en  deux 


grands  corps  d’infanterie  : le  premier, 
sous  les  ordres  du  prince  d’Orange, 
dont  le  quartier-général  était  a B raine . 
lc-Comte,  se  composait  de  cinq  divi- 
sions dont  deux  anglaises , celle  des 
gardes  et  la  troisième  division,  et  des 
trois  divisions  belges.  Leurs  points  de 
réunion  étaient  Enghien  , Soignes , 
Braine  - le  - Comte  et  Nivelles.  Le 
deuxième  corps,  commandé  par  lord 
Ilill,  dont  le  quartier-général  était  à 
Bruxelles,  se  composait  de  cinq  divi- 
sions , quatre  anglaises  et  celle  des 
troupes  de  Brunswick  ; leurs  points  de 
réunion  étaient  Bruxelles,  Ath,  Hall  et 
Gand.  Lord  Uxbridge  commandait  la 
cavalerie;  son  point  de  réunion  était 
Grammont.  Le  pare  général  était  can- 
tonné autour  de  Gand.  II  fallait  une 
demi-journée  à chaque  division  pour 
se  réunir  à son  point  de  réunion.  Le 
point  de  concentration  de  l’armée  était 
aux  Quatre -Bras  pour  se  trouver  à 
deux  lieues  sur  la  droite  de  l’armée 


(1)  Savoir  : 9 légions  germaniques  i la  solde  de  l'Angleterre. 
B hanovriennes. 

1 de  Nassau. 

2 de  Brunswick. 


10 


p)  Bavoir  : B légions  germaniques. 
5 hanovriennes. 

1 de  Brunswick. 


9 

(S)  Anglais  97,000. 


Allemands  42,000. 


22,000  d’infanterie. 

1.000  de  cavalerie. 

5. 000  d’artillerie,  génie,  équipages  militaires. 


32,000  d’infanterie 


•{ 


16,000  Hanovriens. 

6.000  Légion  germanique. 

4.000  Nassau. 

6.000  Brunswick. 

2.000  Uanovriens. 


( 2,000  Uanovriens. 

3,000  Légion  germanique. 
1,800  Brunswick. 

3,200  d’artillerie,  génie,  équipage*  militaires. 


Hollandais  et  Belges,  23,000. 


19.000  d’infanterie. 

3,000  de  cavalerie. 

3,000  d’artillerie,  génie,  équipages  militaires. 


Total  par  arme. 


73.000  hommes  d’infanterie. 

20.000  hommes  de  cavalerie. 

11,200  d’artillerie,  ayant  deux  cent  cinquante  bouches  i feu  , génie 
équipages  militaires. 


Total  généra). 


101,200  hommes. 
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prussienne.  Il  y avait  du  quartier-gé- 
néral du  prince  d’Orange  aux  Quatre- 
Bras,  six  lieues;  de  Nivelles,  deux  lieues 
et  demie;  d'Enghien,  treize  lieues;  de 
Soignes,  onze  lieues  ; de  Bruxelles , 
grand  quartier-général  de  l'armée,  huit 
lieues;  de  Gand,  dix-sept  lieues;  do 
Grammont,  treizeliëues;  deAth,  treize 
lieues.  Il  fallait  donc  aux  deux  armées 
deux  jours  entiers  pour  se  rassembler 
sur  un  même  champ  de  bataille  ; réu- 
nies, elles  présentaient  une  force  de 
deux  cent  vingt-quatre  mille  deux  cents 
hommes  (1). 

Dans  la  nuit  du  IA  au  15,  des  affi- 
dés, de  retour  au  quartier-général 
français  à Beaumont  , annoncèrent 
que  tout  était  tranquille  à Namur, 
Bruxelles  et  Charleroi  ; ce  fut  un  heu- 
reux présage,  c’était  déjà  avoir  ob- 
tenu un  grand  succès  que  d'étre  par- 
venu à dérober  à l’ennemi  les  mouve- 
ments que  faisait  l’armée  française 
depuis  deux  jours.  L’armée  prussienne 
se  trouvait  déjà  placée  dans  l'obligation 
de  prendre  un  point  de  rassemblement 
plus  en  arrière  que  Fleurus,  ou  de 
recevoir  la  bataille  dans  cette  position 
sans  pouvoir  être  secourue  par  l’ar- 
mée anglo-hollandaise.  Le  caractère 
des  généraux  en  chef  ennemis  était 
opposé.  Les  habitudes  de  hussard  du 
maréchal  Blücher,  son  activité  et  son 
caractère  hasardeux  contrastaient  avec 
le  caractère  circonspect  et  les  marches 
lentes  du  duc  de  Wellington.  Si  l’ar- 
mée prussosaxonne  n’était  pas  la  pre- 
mière attaquée , elle  mettrait  plus 
d’activité  et  d'empressement  à courir 
au  secours  de  l’armée  anglo-hollan- 


daise , que  celle-ci  n’en  mettrait  à se- 
courir le  maréchal  Blücher.  Toutes  les 
mesures  de  Napoléon  avaient  donc 
pour  but  d’attaquer  d’abord  les  Prus- 
siens. 

111.  Le  15,  à la  pointe  du  jour,  les 
trois  colonnes  françaises  se  mirent  en 
marche.  L’avant-garde  de  la  gauche, 
formée  par  la  division  du  prince  Jé- 
rôme, du  deuxième  corps,  rencontra 
au  sortir  de  son  camp  l'avant-garde  du 
corps  prussien  du  général  Ziethen  ; 
elle  la  culbuta,  s’empara  du  pont  de 
Marchiennes  et  fit  cinq  cents  prison- 
niers ; l’avant-garde  prussienne  se  ral- 
lia sur  Charleroi.  Le  corps  de  cavalerie 
du  général  Pajol,  formant  l’avant-garde 
du  centre,  se  mit  en  mouvement  à 
trois  heures  du  matin  ; il  devait  être 
soutenu  par  le  corps  d’infanterie  du 
général  Vandamme.  De  Beaumont  à 
Charleroi  il  n’y  a pas  de  chaussée,  pour 
faciliter  le  mouvement  sur  de  mau- 
vaises traverses , où  l’on  rencontrait  à 
chaque  pas  des  défilés.  Le  troisième 
corps  avait  été  campé  à une  lieue  et 
demie  sur  la  roule  de  Beaumont.  A 
six  heures  du  matin,  le  comte  Van- 
damme était  encore  dans  son  camp, 
quoiqu’il  en  dût  partir  en  même  temps 
que  la  cavalerie  Pajol  ; l’Empereur  s'en 
étant  aperçu , prit  les  devants  avec  sa 
garde  , et  entra  à midi  dans  Charleroi , 
étant  précédé  par  la  cavalerie  légère 
du  général  Pajol , qui  suivait  l'ennemi 
le  sabre  à la  main.  Le  corps  du  général 
Vandamme  n’y  arriva  qu’à  trois  heures 
du  soir.  La  droite , commandée  par  le 
général  Gérard  , surprit  de  bonne 
heure  le  pont  du  Châtelet;  toute  la 


(1)  Anglo-Hollandais 

Prcsso-Saxons. 

Totioi, 

Infanterie.  . . . 73,000 
Cavalerie  ....  30,000 
Artillerie  ....  u ooo 
Bouchet  4 feu.  . *33 

85.000 

20.000 
13,000 

288  bouche*  4 feu. 

138.000 

40.000 

26.000 

313  boucbei  4 feu- 

224,200  hommes,  sans  compter 
14  régiments  anglais  à Os- 
Ion  de  ou  dans  les  places. 

CAMPAGNE  DE  1815. 


colonne  arriva  duos  latoirév.  UeCImr- 
leroi  k Bruxelles  il  y a quatorze  lieues, 
une  chaussée  y conduit  et  passe  par 
Gosselies,  Frasne,  les  Quatre-Bras, 
Gennappes  et  Waterloo.  A cinq  cents 
toises  de  distance  de  Charleroi,  une 
autre  chaussée  prend  à droite  et  se 
dirige  par  Gilly  sur  Namur,  éloigné  de 
huit  lieues  de  Charleroi.  Le  corps  de 
Ziethen , instruit  par  ses  hussards  du 
mouvement  de  l’armée  française  , éva- 
cua en  toute  hâte  Charleroi  par  ces 
deux  routes  ; une  division  se  retira  par 
la  chaussée  de  Bruxelles  et  s'arrêta  à 
Gosselies;  une  autre  prit  la  route  de 
Namur  et  s’arrêta  à Gilly.  Le  général 
Pajol  suivit  l’ennemi  sur  la  route  de 
Namur  ; le  général  Clary , avec  une 
brigade  de  hussards , le  suivit  sur 
celle  de  Bruxelles.  Les  troupes  cs- 
oarmouchaient  alors  sur  ces  deux 
routes;  le  général  Clary  , n’étant  [ms 
assez  fort , fut  soutenu  par  le  gé- 
néral Lefebvre  - Desnouettes  avec  la 
cavalerie  légère  de  la  garde  et  scs  deux 
batteries.  La  division  Duhesme  , de 
jeune  garde  à pied  , se  mit  en  réserve 
en  arrière  de  la  cavalerie  Pajol , et  dé- 
tacha un  régiment  pour  aller  en  posi- 
tion à mi-chemin  de  Charleroi  à Gos- 
selies , servant  de  réserve  k la  cavalerie 
du  général  Lefebvre-Desnoueltes.  Le 
comte  Reille  passa  la  Sambre  sur  le 
pont  de  Marchiennes  , et  se  porta  sur 
Gosselies  , pour  y joindre  la  route  de 
Bruxelles , et  de  là  pousser  sur  les 
Quatre-Bras.  Le  général  comte  d'Erion 
eut  ordre  de  soutenir  le  général  Reille. 
Le  maréchal  Grouchy,  aussitôt  qu'il  eut 
débouché  sur  Charleroi  avec  les  réserves 
de  cavalerie  , et  suivi  par  le  troisième 
corps  d'armée , se  porta  sur  Gilly  , que 
le  général  Ziethen  évacua  pour  pren- 
dre position  entre  Gilly  et  Fleurus, 
adossé  k un  bois,  l.e  général  Reille 
s’empara  de  Gusselies  après  une  légère 


résistance.  Le  maréchal  Ney  venait 
d'arriver  sur  le  champ  de  bataille. 
L’Empereur  lui  donna  aussitôt  l’ordre 
de  se  rendre  k Gosselies , d'y  prendre 
le  commandement  de  toute  la  gauche 
composée  des  deuxième  et  premier 
corps,  de  la  division  de  cavalerie  de 
Lcfebvre-Desnouettes , et  du  corps  de 
grosse  cavalerie  du  général  Keller- 
mann  , formant  en  tout  quarante-sept 
mille  huit  cents  hommes;  de  donner 
tête  baissée  sur  tout  ce  qu’il  rencon- 
trerait sur  la  route  de  Gosselies  k 
Bruxelles  ; de  prendre  position  ù che- 
val sur  cette  route  au-delk  des  Quatre- 
Bras,  et  de  s’y  tenir  militairement  en 
tenant  de  fortes  avant-gardes  sur  les 
routes  de  Bruxelles,  de  Namur  et  de 
Nivelles.  La  division  du  corps  du  gé- 
néral Ziethen,  qui  avait  défendu  Gos- 
selies, se  retira  par  un  k gauche  sur 
Fleurus;  le  comte  Reille  la  fit  suivre 
par  la  troisième  division  que  comman- 
dait le  général  Girard,  et  avec  sa  cava- 
lerie et  ses  trois  autres  divisions , mar- 
cha sur  les  Quatre-Bras.  Le  prince 
Bernard  de  Saxe  commandait  une  bri- 
gade de  quatre  mille  hommes  de  trou- 
pes de  Nassau  (c’était  la  deuxième  de 
la  troisième  division  belge  ).  Dès  qu  il 
entendit  le  canon  du  côté  de  Charleroi, 
et  qu’il  fut  instruit  de  la  retraite  du 
général  Ziethen , il  se  porta  sur  Frasne, 
et  s’y  établit  k mille  toises  en  avant  des 
Quatre-Bras , à cheval  sur  la  route  de 
Bruxelles.  Le  général  Lefebvre-Des- 
nouettes , après  une  légère  canonnade, 
l'ayant  menacé  de  1e  tourner  et  de  le 
couper  des  Quatre-Bras,  l’obligea  de 
faire  sa  retraite;  il  prit  position  entre 
les  Quatre-Bras  et  Geunapes.  Le  comte 
Reille  marchait  sans  obstacle  avec  son 
infanterie  pour  camper  en  avant  des 
Quatre-Bras , lorsqu’il  fut  rejoint  par 
le  maréchal  Ney,  lequel,  ayant  en- 
tendu la  canunnade  sur  Fleurus  et  reçu 
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le  rapport  du  général  Girard , qu’il  y 
avait  des  forces  considérables  dans 
celte  direction  , crut  prudent  de  pren- 
dre position,  son  avant-garde  à Frasnc, 
ayant  des  vedettes  sur  lesQuatre-Bras. 

Les  corps  de  Vandamme  et  de  Grou- 
chy  étaient  réunis  à Gilly  ; trompés 
par  de  faux  rapports , ils  perdirent 
deux  heures  en  position , dans  l'opi- 
nion que  deux  cent  mille  Prussiens 
étaient  derrière  le  bois  et  en  avant  de 
Fleurus.  L’Empereur  fut  lui-même  re- 
connaître l’ennemi , et  jugeant  que  ces 
bois  n’étaient  garnis  que  par  deux  di- 
visions du  corps  de  Ziethen , de  dix- 
huit  à vingt  mille  hommes , il  ordonna 
aussitôt  de  marcher  en  avant.  L’ennemi 
se  mit  en  retraite  ; on  le  poursuivit 
vivement.  Une  charge  des  quatre  es- 
cadrons de  service,  conduite  par  le 
général  Letort,  enfonça  deux  carrés, 
détruisit  le  28'  régiment  prussien  ; 
mais  l’intrépide  Letort  fut  blessé  à 
mort.  Ce  général  était  un  des  officiers 
de  cavalerie  les  plus  distingués  : on 
n’était  pas  plus  brave;  nul  officier  ne 
possédait  à un  plus  haut  degré  l’art 
d’enlever  une  charge  et  de  communi- 
quer une  étincelle  électrique  aux 
hommes  comme  aux  chevaux  ; à sa 
voix  , à son  exemple , les  plus  timides 
devenaient  les  plus  intrépides.  A la 
nuit , les  corps  de  Vandamme  et  de 
Grouchy  prirent  position  dans  les  bois 
de  Trichenaye  et  de  Lambusart  près 
de  Fleurus. 

IV.  Pendant  la  nuit  du  15  au  16,  le 
quartier-général  français  fut  à Char- 
leroi,  celui  du  maréchal  Blücher  à 
Namur,  celui  du  duc  de  Wellington  à 
Bruxelles.  Le  premier  corps  de  l’armée 
prusso-saxonne,  commandé  par  le  gé- 
néral Ziethen , affaibli  de  deux  mille 
hommes , qu’il  avait  perdus  dans  la 
journée,  était  concentré  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  do  Fleurus,  occupant 


ce  village  par  un  détachement.  Le 
deuxième  corps,  qui  s’était  rallié  à 
Namur , marcha  toute  la  nuit  pour 
rejoindre  le  premier  à Sombref.  Le 
troisième  corps  s’était  rassemblé,  partie 
à Namur,  partie  à Ciney;  la  première 
partie  marcha  toute  la  nuit  et  arriva  à 
Sombref  dans  la  matinée  du  16;  la 
deuxième  partie  ne  put  arriver  que  le 
16  après  midi  pendant  la  bataille.  Le 
quatrième  corps , commandé  par  le 
général  Bulow,  n’ayant  reçu  l’ordre  de 
se  concentrer  que  fort  tard,  vu  les  dis- 
tances, ne  put  se  mettre  en  marche 
que  le  16;  il  n’arriva  à Gembloux , à 
deux  lieues  de  Sombref,  qu’après  la 
perte  de  la  bataille,  dans  la  nuit  du 
16  au  17. 

Le  15,  sur  les  sept  heures  du  soir,  le 
duc  de  Wellington  avait  reçu  un  cour- 
rier du  maréchal  Blücher,  qui  lui  an- 
nonçait que  les  hostilités  étaient  com- 
mencées, qu’une  forte  reconnaissance 
française  avait  sabré  quelques-uns  de 
ses  avant-postes.  Gela  ne  lui  parut  exi- 
ger aucune  disposition , si  ce  n’est 
l’ordre,  sur  toute  la  ligne,  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  A onze  heurgs  du  soir, 
un  deuxième  courrier  du  maréchal 
Blücher  lui  avait  apporté  la  nouvelle 
que  les  Français  étaient  entrés  à Cliar- 
leroi  à onze  heures  du  matin,  le  15,  et 
marchaient  en  front  de  handière  sur 
Bruxelles  ; que  tout  l’espace  compris 
entre  Marchiennes,  Charleroi  et  le  Châ- 
telet , était  couvert  de  ponts  et  de 
troupes;  que  l’armée  française  était  forte 
de  cent  cinquante  mille  hommes;  que 
l’Empereur  était  à sa  tête.  Il  expédia 
aussitôt,  dans  tous  les  cantonnements, 
l’ordre  de  les  lever,  de  réunir  chaque 
division  à son  point  de  concentration 
et  d’y  attendre  de  nouveaux  ordres.  La 
troisième  division  belge , qui , seule  de 
l’armée  anglo-hollandaise,  occupait  des 
cantonnements  éloigné»  de  moins  de 
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six  lieues  des  Quatre-Bras , pouvait 
seule  y être  arrivée  dans  la  matinée  du 
16;  quatre  autres  divisions,  qui  étaient 
éloignées  de  moins  de  neuf  lieues, 
pouvaient  y être  arrivées  dans  la  soirée 
du  même  jour;  niais  le  reste  de  l'ar- 
mée, éloigné  de  douze,  treize,  quatorze, 
dix-sept,  dix-neuf  lieues,  ne  pouvait  y 
être  réuni  que  dans  la  nuit  du  16  au 
17,  et  dans  la  journée  du  17.  L’artille- 
rie et  la  cavalerie  étaient  dans  ce  cas  ; 
et,  réunie  aux  Quatre-Bras,  l’armée 
anglo-hollandaise  serait  encore  éloi- 
gnée de  deux  lieues  de  Fleurus.  Dans 
la  nuit , la  générale  battit  à Bruxelles  ; 
la  division  de  Brunswick  et  la  cin- 
quième division  anglaise  qui  s’y  trou- 
vaient , se  mirent  en  marche  pour  les 
Quatre-Bras  dans  la  matinée. 

I.’arméc  française  passa  la  nuit  sur 
trois  colonnes  ; la  gauche,  commandée 
par  le  maréchal  Ney , avait  son  quar- 
tier-général à Gosselies,  ses  vedettes 
sur  les  Quatre-Bras,  son  avant-garde 
à Frasne  ; le  deuxième  corps  entre 
Frasne  et  Gosselies  , ayant  en  avant- 
garde  la  division  du  général  Girard  à 
sa  droite , sur  la  route  de  Fleurus  ; le 
premier  corps  en  colonne,  de  Mar- 
chiennes  à Gosselies  ; le  centre , com- 
posé par  la  réserve  de  cavalerie  et  le 
troisième  corps,  était  campé  dans  les 
bois  entre  Fleurus  et  Charleroi  ; la 
garde  était  en  colonne  sur  la  route  de 
Charleroi  et  Gilly , et  le  sixième  corps 
en  avant  de  Charleroi.  La  troisième 
colonne,  formant  la  droite , était  en 
avant  du  pont  du  Châtelet.  Toute  l’ar- 
mée était  ainsi  réunie , ayant  passé  la 
Sambre  sur  trois  ponts  : la  gauche  sur 
celui  de  Marchiennes , éloigné  de  deux 
mille  toises  de  celui  de  Charleroi , sur 
lequel  avait  passé  le  centre  ; et  celui-ci 
de  trois  mille  toises  du  pont  du  Châte- 
let, sur  lequel  avait  passé  la  droite. 
L’armée  française  bivouaqua,  dans  la  I 


nuit  du  15  au  16,  dans  un  carré  de 
quatre  lieues  de  côté  ; elle  était  égale- 
ment en  mesure  d'appuyer  sur  l’armée 
prusso-saxonne  ou  sur  celle  anglo-hol- 
landaise ; elle  se  trouvait  déjà  placée 
entre  elles.  Les  deux  armées  ennemies 
étaient  surprises,  leurs  communica- 
tions déjà  fort  gênées.  Toutes  les  ma- 
nœuvres de  l'Empereur  avaient  réussi 
à souhait;  il  était  désormais  le  maître 
d’attaquer  en  détail  les  armées  enne- 
mies; il  ne  leur  restait,  pour  éviter  ce 
malheur,  le  plus  grand  de  tou?,  que  le 
parti  de  céder  le  terrain  et  de  se  réu- 
nir sur  Bruxelles  ou  au-delà  (1). 


(1)  L'Empereur  arrêta,  dés  te  matio,  l'or- 
ganisation de  son  armée  en  deux  masses  prin- 
cipales et  une  réserve.  Grouchy  eut  le  com- 
mandement de  faite  droite  composée  des 
corps  de  Vandame  et  de  Gérard , avec  ceux 
de  cavalerie  de  Pajol , Escelmans  et  Milbaud. 
Ney  culte  commandement  de  l'aile  gauche, 
composée  des  corps  de  Reilte  et  d'Erlon  , 
avec  la  cavalerie  du  comte  de  Vatmy  et  de 
Lelêvre-Pesnouetles.  Le  corps  de  Lobau  et  ta 
garde  formaient  une  réserve  de  vingt-huit 
mille  hommes. 

Celte  organisation  a trouvé  des  critiques , 
parce  que,  dans  le  fait,  l'armée  n’avait  pas  de 
centre;  on  a pensé  qu'il  eût  mieux  valu  ex- 
traire les  quatrièmes  divisions  des  deux  corps 
de  Reilte  et  d'Erlon,  et  de  les  réunir  aux  corps 
de  Lobau  pour  former  un  centre  et  deux  ailes, 
indépendamment  des  réserves;  cela  eût  fa- 
cilité les  mouvements  , et  peut-être  évité  le 
faux  emploi  de  trop  grands  détachements  aux 
journées  des  16  et  18  juin.  Napoléon  fut  sans 
doute  déterminé  par  les  raisons  qu'ayant  deux 
armées  bien  distinctes  à combattre , Il  con- 
venait d'avoir  une  certaine  masse  toute  prêle 
h opposer  à chacune  d'elles , plus  une  réserve 
pour  renforcer  le  point  où  il  voudrait  porter 
les  coups  ; résultat  qu’on  eût  du  reste  encore 
mieux  obtenu,  en  ayant  trois  masses,  outre 
la  réserve.  (Le  général  Jomiof. 
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CHAPITRE  V. 

BATAILLE  DR  LIGHY. 

I.  Marches  de  l’armée  française  pour  livrer 
bataille  à l’armée  prusso-saxonnc.  — II.  Ba- 
taille do  Ligny,  16  juin. — III.  Combat  des 
Qualre-Bras , 16  juin.  — IV.  Position  des 
armées  dans  la  nuit  du  18  au  17.  — V Leurs 
manœuvres  dans  la  journée  du  17.  — 
VI.  Leurs  positions  dans  la  nuit  du  17  au 
18  juin. 

I.  Le  maréchal  Ncy  reçut  l’ordre, 
dans  la  nuit,  de  se  porter  le  16,  à la 
pointe  du  jour,  en  avant  des  Quatre- 
lltiis , d’occuper  une  bonne  position  à 
cheval  sur  la  route  de  Bruxelles , en 
gardant  les  chaussées  de  Nivelles  et  de 
Namur,  par  ses  flanqueurs  de  gauche 
et  de  droite.  Le  comte  de  Flahaut, 
aide-de-camp  général,  porta  ces  ordres, 
et  demeura  toute  la  journée  avec  ce 
maréchal.  La  division  du  général  Gi- 
rard, la  troisième  du  deuxième  corps, 
qui  était  en  observation  vis-à-vis  Fleu- 
rus  reçut  ordre  de  rester  dans  sa  posi- 
tion, devant  opérer  sous  les  ordres  im- 
médiats de  l’Empereur  qui,  avec  le 
centre  et  la  droite  de  l’armée , marcha 
pour  combattre  l’armée  prussienne , 
avant  que  son  quatrième  corps , com- 
mandé par  le  général  Bulow , l’eût 
joint,  et  que  l’armée  anglo-hollandaise 
fût  rassemblée  sur  sa  droite. 

Les  tirailleurs  se  rencontrèrent  au 
viüagc  de  Fleurus.  Après  quelques 
coups  de  canon  , ceux  de  l’ennemi  se 
reployèrent  sur  leur  armée  qu’on  aper- 
çut alors  en  ordre  de  bataille,  la  gau- 
che au  village  de  Sombref,  à cheval  sur 
la  chaussée  de  Namur  ; le  centre  au  vil- 
lage de  Ligny  ; la  droite  nu  village  de 
Saint-Amand;  les  réserves  sur  les  hau- 
teurs du  moulin  à vent  de  Bry  , occu- 
pant une  ligne  de  trois  mille  toises. 
L’armée  française  fit  halle  et  se  forma; 
il  était  dix  heures  du  matin.  Le  troi- 


sième corps  en  avant  de  Fleurus,  ayant 
à douze  cents  toises  sur  sa  gauche  la 
division  Girard , le  quatrième  corps  au 
centre,  le  maréchal  Grouchy  avec  les 
corps  de  cavalerie  de  Pajol  et  d’Excel- 
mans  formant  la  droite.  La  garde,  ca- 
valerie, infanterie,  artillerie  et  le  corps 
des  cuirassiers  de  Milhaud , se  formè- 
rent en  deuxième  ligne , sur  le  rideau 
qui  domine  la  plaine  derrière  Fleurus, 

L’F.mpereur,  peu  accompagné,  par- 
courut la  chaîne  des  vedettes,  monta 
sur  des  hauteurs  et  des  moulins  à vent, 
et  reconnut  parfaitement  la  position  de 
l’armée  ennemie  ; elle  présentait  une 
force  certainement  supérieure  à quatre- 
vingt  mille  hommes.  Son  front  était 
couvert  par  un  ravin  profond,  sa  droite 
était  en  l’air.  La  ligne  de  bataille  était 
perpendiculaire  à la  chaussée  de  Na- 
mur, aux  Quatre-Bras,  et  dans  la  di- 
rection du  village  de  Sombref  à celui 
de  Gosselies;  le  point  des  Qualre-Bras 
était  perpendiculaire  derrière  le  milieu 
de  la  ligne.  Il  est  évident  que  le  ma- 
réchal Blûcher  ne  s'attendait  pas  à 
être  attaqué  ce  jour  même  ; il  croyait 
avoir  le  temps  de  compléter  le  rassem- 
blement do  son  armée,  et  d’être  ap- 
puyé sur  sa  droite  par  l’armée  anglo- 
hollandaise  qui  devait  déboucher  sur 
les  Quatre-Bras,  par  les  chaussées  de 
Bruxelles  et  de  Nivelles , dans  la  jour- 
née du  17. 

Un  officier  d’état-major  de  la  gauche 
fit  le  rapport  que  le  maréchal  Ney,  au 
moment  où  il  prenait  les  armes  pour 
marclier  à la  position  en  avant  des 
Quatre-Bras,  avait  été  arrêté  par  la 
canonnade  qui  s’était  fait  entendre  sur 
son  flanc  droit,  et  par  les  rapports  qu’il 
avait  reçus,  que  les  deux  armées  anglo- 
hollandaise  et  prusso-saxonne  avaient 
déjà  opéré  leur  réunion  aux  environs 
de  Fleurus  ; que  dans  cet  état  de  cho- 
ses, s'il  continuait  son  mouvement , il 
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serait  tourné  ; que  (lu  reste , il  était 
prêt  à exécuter  les  ordres  que  l’Empe- 
reur lui  enverrait,  aussitôt  qu’il  con- 
naîtrait ce  nouvel  incident.  L’Empe- 
reur le  blâma  d’avoir  déjà  perdu  huit 
heures  ; ce  qu'il  prétendait  être  un 
nouvel  incident , existait  depuis  la 
veille  ; il  lui  réitéra  l'ordre  de  se  por- 
ter en  avant  des  Quatre-Bras,  et  qu’aus- 
sitôt  qu’il  aurait  pris  position,  il  eût  à 
détacher  une  colonne  de  huit  mille 
hommes  d’infanterie  avec  la  division  de 
cavalerie  de  Lel'ebvre-Desnouettes  et 
vingt-huit  pièces  de  canon  , par  la 
chaussée  des  Quatre-Bras  à Namur  ; 
qu’elle  quitterait  cette  chaussée  au  vil- 
lage de  Marchais  pour  attaquer  les 
hauteurs  de  Bry,  sur  les  derrières 
de  l'armée  ennemie;  ce  détachement 
parti,  il  lui  resterait  encore  dans  sa 
position  des  Quatre-Bras  trente-deux 
mille  hommes  et  quatre-vingts  pièces 
de  canon  (1),  ce  qui  était  suffisant  pour 
tenir  en  échec  les  cantonnements  de 
l’armée  anglaise,  qui  pourraient  arriver 
dans  la  journée  du  IC.  Le  maréchal 
Ney  reçut  cet  ordre  à onze  heures  et 
demie;  il  était  avec  son  avant-garde 
près  de  Frasne;  il  devait  avoir  pris  à 
midi  sa  position  en  avant  des  Quatre- 
Bras  : or , des  Quatre-Bras  aux  hau- 


teurs de  Bry,  il  y a quatro  mille  toises; 
la  colonne  qu'il  détacherait  sur  les  der- 
rières du  maréchal  Blücher  devait 
donc  arriver  avant  deux  heures  du  vil- 
lage de  Marchais.  La  ligne  qu’occupait 
l’année  près  de  Flcurus  n'était  pas  offen- 
sive. Une  partie  était  masquée  ; l’armée 
prussienne  dut  être  sans  inquiétude. 

II.  Mais  à deux  heures,  l’Empereur 
ordonna  un  changement  de  front  sur 
Fleurus,  la  droite  en  avant.  Cette  ma- 
nœuvre porta  le  troisième  corps  à deux 
portées  de  canon  de  Saint-Amand  , le 
quatrième  à deux  portées  de  canon  de 
Ligny,  la  droite  à deux  portées  de 
canon  de  Sombref.  Le  général  Girard, 
avec  la  troisième  division  du  deuxième 
corps , se  trouva  être  en  potence  sur 
l’extrémité  de  la  droite  de  l'année 
prussienne.  Le  ravin  qui  couvrait  le 
front  de  la  position  de  l’ennemi  pre- 
nait naissance  entre  le  troisième  corps 
et  la  division  Girard,  de  sorte  que  cette 
division  était  sur  la  rive  gauche  de  ce 
ravin.  La  garde  et  la  cavalerie  de  Mil— 
haud  firent  la  même  manœuvre  et  se 
trouvèrent  en  deuxième  ligne  à six 
cents  toises , derrière  le  troisième  et  le 
quatrième  corps.  Le  sixième  corps,  qui 
était  en  roule  de  Charleroi , reçut  or- 
dre d’accélérer  sa  marche , et  de  pren* 


{!  ' Force  de  l'aile  gauche,  le  1S.  à la  pointe  du  jour  ! 


S-  Corps,  3 divisions 

i*t  Corps  , 4 divisions 

Cuirassiers . Kcllermann  . . . 
Garde,  Lcfebvro*Dcsnoucttes. 


Infanterie. 

Cavalerie. 

Artillerie. 

Douches  à feu. 

16,000 

1,400 

1.262 

38 

16.300 

1.400 

1,564 

46 

» 

3,01)0 
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12 

» 

2.000 
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12 

32,500 

7,800 

3,456 
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43,756  hommes. 


108  bouches  4 feu. 


( Infanterie 8,000 ) 

Détachement < Cavalerie 2,oou  J 10,844  hommes.  — 28  bouches  à feu. 

( Artillerie 844  ) 

? Infanterie 24,500) 

Reste \ Cavalerie 5,800  f 31, S32  hommes.  — 80  bouches  à feu. 

( Artillerie 1,032) 

N.  B.  Indépendamment  de  3,300  hommes  au  parc  do  Charleroi. 
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dre  position  en  avant  de  Fleurus  , en 
réserve  générale.  Tout  annonçait  la 
perte  de  l’armée  prussienne.  Le  comte 
Gérard  s’étant  approché  de  l'Empe- 
reur pour  demander  quelques  instruc- 
tions pour  l'attaque  du  village  de  Li- 
gny , ce  prince  lui  dit  : « 11  se  peut  que 
» dans  trois  heures  le  sort  de  la  guerre 
» soit  décidé.  Si  Ney  exécute  bien  ses 
» ordres , il  ne  s’échappera  pas  un 
» canon  de  l’armée  prussienne;  elle 
» est  prise  en  flagrant  délit  (1).  » 

A trois  heures  après  midi , le  troisiè- 
me corps  aborda  le  village  de  Saint- 
Amand.  Un  quart  d’heure  après , le 
quatrième  corps  aborda  le  village  de 
Ligny,  et  le  maréchal  Grouchy  reploya 
la  gauche  de  l'armée  prussienne. 
Toutes  les  positions  et  maisons  situées 
sur  la  droite  du  ravin  furent  emportées, 
et  l’armée  ennemie  rejetée  sur  la 
rive  gauche.  Le  reste  du  troisième 
corps  de  l’armée  prussienne  arriva 
pendant  la  bataille  par  le  village 
de  Sombref,  ce  qui  porta  la  force  de 
l'armée  ennemie  & quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  L’armée  française , y 
compris  le  sixième  corps,  qui  resta 
constamment  en  réserve  , était  de 
soixante-dix  mille  hommes  ; moins  de 
soixante  mille  donnèrent.  Le  village 
de  Ligny  fut  pris  et  repris  quatre  fois. 


Le  comte  Gérard  s’y  couvrit  de  gloire 
et  y montra  autant  d'intrépidité  que 
de  talent.  L'attaque  fut  plus  faible  au 
village  de  Saint-Amand,  qui  fut  aussi 
pris  et  repris;  mais  il  fut  emporté  par 
le  général  Girard , qui  ayant  reçu 
l’ordre  d'avancer  par  la  gauche  du  ra- 
vin avec  sa  division , la  troisième  du 
deuxième  corps,  y déploya  cette  in- 
trépidité dont  il  a donné  tant  d'exem- 
ples dans  sa  carrière  militaire.  11  cul- 
buta à la  baïonnette  tout  ce  qui  voulut 
s’opposer  à sa  marche , et  s'empara  de 
la  moitié  du  village;  mais  il  tomba 
blessé  à mort.  Le  troisième  corps  se 
maintint  dans  l’autre  partie  de  ce  vil- 
lage (2).  11  était  cinq  heures  et  demie, 


(X)  Ce  fut  la  division  Létal  qui  enl  l'honneur 
de  commencer  le  feu  et  de  culbuter  les  trois 
bataillons  prussiens  qui  défendaient  Saint- 
Amand.  Elle  s'acquitta  noblement  de  sa  mis- 
sion, car  elle  s'empara  du  village,  malgré  les 
efforts  de  l'ennemi.  Le  général  Lefol,  entré  le 
premier  dans  Saint-Amand,  eut  un  cheval  tué 
dans  un  verger,  et  faillit  y être  prisonnier  au 
moment  où  son  neveu,  qui  était  sou  aide-de- 
camp,  mettait  pied  à terre  pour  lui  donner  son 
cheval. 

Le  combat  se  prolongea  avec  des  avantages 
balancés  jusqu'au  soir;  toutefois  les  Prussiens 
ne  purent  reprendre,  ni  l'église  ni  le  cimetière, 
dont  la  division  Lefol  s'était  si  vigoureusement 
emparée  dès  le  malin.  (Les  derniers  Jours  de 


(1)  L'armée  française  sur  Ligny  était  forte  de  soixante-onze  mille  hommes , et  deux  cent  quarante 
bouches  à feu , savoir  : 


Infanterie. 

Cavalerie. 

Artillerie. 
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2«  Corps,  division  Girard  . . 
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38 
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30 
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11,500 
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2,100 

82 

Corps  de  cavalerie  Pajol.  . . 
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12 

Idem  d’Excelmans 
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Idem  de  Milbaud 
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l’Empereur  faisait  exécuter  plusieurs 
manœuvres  à l’infanterie  de  sa  garde 
pour  la  porter  sur  Ligny,  lorsque  le 
général  Vandamme  donna  uvis  qu’une 
colonne  do  trente  mille  hommes , in- 
fanterie, cavalerie,  artillerie,  s’avan- 
çait sur  Fleurus  ; qu’on  l’avait  d’abord 
prise  pour  la  colonne  détachée  de  la 
gauche  , mais  outre  qu’elle  était  beau- 
coup plus  forte , elle  venait  par  une 
route  différente;  que  les  troupes  du 
général  Girard  l’ayant  reconnue  pour 


la  Grande-Armée,  par  le  capitaine  Hippolyte 
de  Mauduit.) 

M.  Leroi,  alors  aide-de-camp  du  général  et 
aujourd'hui  trésorier  rie  l’École  militaire  de 
Saint-Cyr,  vient  de  publier  sur  le  retour  de 
Napoléon  de  l'ile  d’Elbe  et  sur  la  campagne 
de  1815,  des  Souvenirs  qui  doivent  être  con- 
sultés. Voici  ce  qu'on  trouve  dans  ce  livre  au 
sujet  de  certains  propos  attribués  au  maréchal 
Ne  y,  lorsque  l’on  couuut  à Paris  le  débarque- 
ment de  l’Empereur.  Nous  n’avons  jamais, 
quant  à nous,  accepté  comme  exacts,  ces  pro- 
pos transmis  par  des  personnes  trop  intéresses 
à jeter  du  blâme  sur  le  Maréchal.  Mais  ici,  c'est 
un  témoin  qui  raconte  ce  qu'il  a entendu  et 
son  récit,  empreint  d'une  simplicité  antique, 
porte  un  tel  cachet  de  vérité,  qu’il  nous  sem- 
ble impossible  de  s’y  méprendre.  Nous  devons 
placer  ce  passage  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

« A sept  heures  du  soir,  le  général  Létal  fai- 
sait son  entrée  dans  la  ville  (Avallon),  à la  tête 
de  >a  petite  division  : et  comme  j’avais  fait  ap- 
prêter le  dîner  dans  une  salle  du  rez-de-chaus- 
sée, donnant  sur  la  cour,  nous  nous  mimes  de 
suite  à table.  Mais  à peine  étions-nous  assis, 
que  j’aperçus  it  travers  nos  croisées  un  oltkicr 
général  en  grande  tenue  et  portant  un  chapeau 
à plumes  blanches;  je  sortis  pour  savoir  quel 
était  ce  personnage,  cl  lorsque  je  me  trouvai 
en  face  de  lui,  je  reconnus  le  maréchal  Ney, 
qui  arrivait  de  Lons-le-Saulnier,  après  y avoir 
répandu  ses  proclamations,  pour  rejoindre 
i’Empereur.  L'ayant  prévenu  que  le  général 
Létal  était  là,  il  entra  avec  moi  dans  la  salle  à 
manger,  se  jeta  au  cou  de  mon  oncle,  et  il  y eut 
entre  eux  un  feu  croisé  de  demandes  et  de  ré- 
ponses que  les  circonstances  leur  dictaient.  Le 
Maréchal  se  mit  à table  avec  nous;  et  comme 


ennemie,  avaient  en  conséquence  aban- 
donné l’extrémité  du  village,  et  avaient 
pris  position  au  bois  pour  couvrir 
Fleurus  ; que  son  troisième  corps  lui- 
même  en  élait  ébranlé,  et  que  si  la 
réserve  n’arrivait  pas  pour  arrêter  cette 
colonne  , il  serait  obligé  d’évacuer 
Saint-Amand  et  de  battre  en  retraite. 
La  manœuvre  de  celle  colonne  parut 
inexplicable.  Elle  avait  donc  passé  en- 
tre le  maréchal  Ney  et  le  maréchal 
Blücher,  ou  bien  entre  les  Quatre-Bras 


il  avait  hâte  d’aller  trouver  l'Empereur,  il  nous 
demanda  sans  façon  la  permission  de  se  servir, 
pour  arriver  plus  vite,  des  chevaux  que  j’avais 
eu  tant  de  peine  ù nous  procurer. 

» Pendant  plus  d’une  heure  que  dura  notre 
dîner,  le  Maréchal  nous  raconta  tout  ce  qu’il 
avait  fait,  depuis  le  moment  où  H avait  appris 
le  retour  de  Napoléon.  Il  nous  dit  qu’il  était 
d’autant  plus  heureux  de  cel  événement,  qu’il 
avait  conservé  pour  l’Empereur  la  plus  sincère 
fidélité;  que  d’ailleurs,  il  u’avait  pas  trouvés 
la  cour  de  Louis  XVI1I,  l’accueil  qu’il  devait 
s’attendre  à y recevoir  ; que  sa  femme  u’y  élait 
nullement  considérée;  qu’elle  y avait  toujours 
été  traitée  comme  une  parvenue.  Il  ajouta  que 
l’on  faisait  déjà  courir  le  bruit  qu’il  avait  pro- 
mis au  Roi,  en  prenant  congé  de  lui  aux  Tuile- 
ries, quelques  jours  auparavant,  de  lui  rame- 
ner Bonaparte,  mort  ou  vif,  dans  une  cage  de 
fer;  que  c’était  une  insigne  calomnie.  Et,  s’a- 
dressant à mou  oncle:  Vous  méconnaissez 
depuis  assez  longtemps , Lefol , pour  me 
croire  incapable  d’avoir  tenu  un  pareil  lan- 
gage  Disait-il  vrai?  L'histoire  soutient  que 

non;  moi,  je  dis  oui,  parce  qu’en  parlant  ainsi, 
sa  noble  figure  exprimait  la  franchise  la  plus 
sincère...,.  Après  s’èlre  fait  raconter  par  le  gé- 
néral et  par  moi,  par  quel  hasard  nous  avions 
rejoint  l’Empereur,  il  embrassa  de  nouveau 
mon  oncle,  me  tendit  la  main  et  nous  quitta. 
Le  lenucmain,  il  était  à Auxerre  avec  Napo- 
léon, qui  de  ce  moment  ne  dut  plus  douter  de 
la  réusssile  de  son  entreprise  miraculeuse.  » 
(Souvenirs  sur  le  retour  de  l'empereur  napo- 
léon de  Vile  d'Elbe  et  sur  la  campagne  de  1815, 
pendant  les  Cent- Jours,  par  M.  Létal,  tréso- 
rier de  l’école  militaire  de  St-Cyr,  ancien  aide- 
de-camp  du  général  de  division  baron  Lefol.) 
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et  Cbarleroi.  Toutefois , l’avis  s'en 
réitérant , l’Empereur  arrêta  la  marche 
de  la  garde , et  envoya  en  toute  dili- 
gence son  aide-de-camp  le  général  De- 
jean  , officier  de  confiance , pour  re- 
connaître le  nombre , la  force  et  les 
intentions  de  celte  colonne.  Une  heure 
après,  on  sutque  cette  colonne,  préten- 
due anglaise, était  le  premier  corps  com- 
mandé par  le  comte  d’Erlon  qui,  ayant 
été  laissé  en  réserve  à deux  lieues  et 
demie  des  Quatre-Bras , accourait  pour 
soutenir  l’attaque  de  Saint-  Amand; 
que  la  division  Girard , détrompée , 
avait  repris  sa  position  , et  le  troisième 
corps  sa  contenance.  La  garde  continua 
alors  son  mouvement  sur  Ligny.  Le 
général  Pecheux , à la  tête  de  sa  divi- 
sion, passa  le  ravin  ; le  comte  Gérard, 
toute  la  garde , infanterie , cavalerie  , 
artillerie , et  les  cuirassiers  de  Milhaud 
appuyèrent  son  mouvement.  Toutes 
les  réserves  do  l’ennemi  furent  cul- 
butées à la  baïonnette  ; le  centre  de  sa 
ligne  fut  percé.  Quarante  pièces  de  ca- 
non , huit  drapeaux  ou  étendards , 
bon  nombre  de  prisonniers , sont  les 
trophées  de  cette  journée.  Le  maréchal 
Grouchy,  les  généraux  Excelmans  et 
Pajol  se  sont  fait  remarquer  par  leur 
intrépidité  : le  lieutenant-général  Mon- 
thion  fut  dans  la  nuit  chargé  de  pour- 
suivre la  gauche  des  Prussiens.  L’en- 
nemi , dans  ses  rapports  officiels  , fait 
porter  sa  perte  à vingt-cinq  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers; 
sans  compter  vingt  mille  hommes  qui 
se  débandèrent  et  ravagèrent  les  rives 
de  la  Meuse  jusqu’à  Liège.  La  garde 


et  le  sixième  corps  ne  firent  aucune 
perte;  elle  fut  considérable  au  qua- 
trième corps  et  aux  corps  de  cavalerie 
d'Excelmans  et  de  Pajol , et  beaucoup 
moins  considérable  au  troisième  corps, 
ta  division  Girard,  du  deuxième  corps, 
fut  celle  qui  perdit  davantage.  La  perte 
totale  fut  do  près  de  six  mille  neuf 
cent  cinquante  hommes  tués  ou  bles- 
sés (1).  Plusieurs  généraux  ennemis 
furent  tués  ou  blessés.  Le  maréchal 
Blücher  fut  culbuté  par  une  charge  de 
cuirassiers  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux; mais  les  cuirassiers  français  con- 
tinuèrent leur  charge  sans  le  voir  : 
il  faisait  déjà  nuit.  Ce  maréchal  parvint 
à se  sauver,  froissé  et  à moitié  estropié. 
La  disproportion  que  l’on  remarque 
entre  les  pertes  des  années  prussienne 
et  française , provient  de  ce  que  les 
réserves  de  l’armée  française  furent 
tenues  pendant  toute  la  bataille  hors 
de  la  portée  du  canon  ; de  ce  que 
les  troisième  et  quatrième  corps , qui 
étaient  en  première  ligne,  étaient  mas- 
qués par  des  plis  du  terrain , tandis 
que  l’armée  prussienne  était  toute 
massée  sur  l’amphithéâtre  qui  va  de 
Saint-Amand  et  Ligny  aux  hauteurs  de 
Bry.  Tous  les  boulets  de  l’armée  fran- 
çaise qui  manquaient  les  premières 
lignes , frappaient  dans  les  réserves  ; 
pas  un  coup  n’était  perdu.  Le  général 
Girard  s’était  distingué  au  passage  du 
Tesin  en  1800  ; il  avait  beaucoup  con- 
tribué au  gain  do  la  bataille  de  Lutzen 
en  1813  ; c’était  un  des  plus  intrépides 
soldats  de  l’armée  française;  il  avait 
éminemment  le  feu  sacré.  L’Empereur, 


(!)  Perte  de  l'armée  française  à Ligny  : 

2«  Corps  , division  Girard.  . . . 

3e  Corps 

4«  Corps  

1er  Corps  de  cavalerie 

2e  idem 

4«  idem 
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satisfait  da  comte  Gérard  , comman- 
dant le  quatrième  corps,  lui  destinait 
le  bâton  do  maréchal  de  l’empire  ; il 
le  considérait  comme  une  des  espé- 
rances de  la  France. 

III.  Le  prince  d’Orange , dont  le 
quartier  - général  était  à Braine-Ie- 
Comte,  ne  reçut  qu’à  la  pointe  du  jour, 
le  16,  l'ordre  du  duc  de  Wellington 
de  réunir  ses  troupes.  Il  se  porta,  avec 
la  deuxième  brigade  de  la  troisième  di- 
vision belge,  aux  Quatre-Bras,  pour 
soutenir  une  de  ses  brigades  que  com- 
mandait le  prince  Bernard  de  Saxe , 
qui,  dès  le  15,  après  avoir  défendu 
Frasno , avait  pris  position  entre  les 
Quatre-Bras  et  Gennapes.  Le  prince 
d’Orange  resta  toute  la  matinée  avec 
huit  ou  neuf  mille  Belges  ou  troupes 
de  Nassau,  infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie, sur  cette  position  importante  II 
savait  que  tous  les  cantonnements  de 
l’armée  anglo-hollandaise  étaient  levés 
et  se  dirigeaient  par  les  routes  de 
Bruxelles  et  de  Nivelles  sur  les  Quatre- 
Bras.  11  sentait  toute  l’importance  de 
cette  position,  puisque,  si  les  alliés  la 
perdaient,  tous  leurs  cantonnements 
venant  par  la  chaussée  de  Nivelles,  ne 
pourraient  faire  leur  jonction  que  par 
la  traverse  et  derrière  Gennapes.  Si 
donc  le  maréchal  Ney  eût  exécuté  ses 
ordres,  et  se  fût  porté,  avec  ses  qua- 
rante-trois mille  hommes  (1),  à la  pointe 
du  jour  du  10  sur  les  Quatre-Bras,  il  se 
fût  emparé  de  cette  position,  et  avec  sa 
nombreuse  cavalerie  et  artillerie  légère, 
il  eût  mis  en  déroute  et  éparpillé  cette 
division  ; bien  plus,  il  pouvait  attaquer 
les  divisions  de  l’armée  anglaise  en 
marche,  isolées  sur  les  chaussées  de 


(1)  Voyez  page  787,  le  tableau  de  la  compo- 
sition de  ces  quarante-trois  mille  sept  ccnt 
cinquante-six  hommes. 


Nivelles  et  de  Bruxelles.  A midi , ce 
maréchal  ayant  reçu  les  nouveaux  or- 
dres que  l’Empereur  lui  envoya  de 
Fleurus,  marcha  avec  les  trois  divisions 
d'infanterie  du  deuxième  corps,  une 
division  de  cavalerie  légère  et  une  di- 
vision des  cuirassiers  de  Kellermann, 
en  tout  seize  mille  hommes  d’infante- 
rie, trois  nulle  hommes  de  cavalerie  et 
quarante-quatre  pièces  de  canon  (vingt- 
un  ou  vingt-deux  mille  hommes).  11 
laissa  en  réserve  en  avant  de  Gosselies, 
pour  observer  Fleurus  et  assurer  sa 
retraite , le  premier  corps  fort  de  seize 
mille  hommes  d’infanterie , la  division 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  du  gé- 
néral Lefcbvre-Desnouettes,  et  une  di- 
vision des  cuirassiers  de  Kellermann, 
formant  un  total  de  seize  mille  hom- 
mes d'infanterie , quatre  mille  cinq 
cents  hommes  de  cavalerie  et  soixante- 
quatre  bouches  à feu.  Ses  tirailleurs 
engagèrent  le  combat  à deux  heures  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’à  trois  heures,  lors- 
que la  canonnade  de  la  bataille  de  Li- 
gny  se  fit  entendre  dans  toute  sa  force, 
qu’il  aborda  franchement  l'ennemi. 
Le  prince  d'Orange  et  sa  division  fu- 
rent bientôt  culbutés;  mais  elle  fut 
soutenue  par  la  division  du  prince  do 
Brunswick  et  la  cinquième  division 
anglaise  qui  arrivaient  en  toute  hâte  et 
mal  en  ordre.  Ces  deux  divisions  étaient 
parties  de  Bruxelles  à dix  heures  du 
matin,  et  avaient  fait  huit  lieues;  elles 
n’avaient  ni  artillerie  ni  cavalerie.  Le 
combat  se  renouvela  avec  chaleur  ; 
l'ennemi  avait  la  supériorité  du  nom- 
bre, puisque  la  deuxième  ligne  du  ma- 
réchal Ney  était  à trois  lieues  en  arrière, 
mais  l’artillerie  et  la  cavalerie  françai- 
ses étaient  beaucoup  plus  nombreuses. 
Les  troupes  de  Brunswick,  repoussées 
comme  celles  do  Nassau , laissèrent 
beaucoup  de  morts,  parmi  lesquels  le 
prince  régnant  de  Brunswick.  Le  42» 
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régiment  écossais  de  la  division  Picton, 
s’étant  mis  en  carré  pour  soutenir  une 
charge  de  cuirassiers,  fut  enfoncé  et 
taillé  en  pièces  ; son  colonel  fut  tué, 
son  drapeau  fut  pris.  Les  tirailleurs 
français  arrivaient  déjà  à la  ferme  des 
Quatre-Bras,  lorsque  la  division  des 
gardes  anglaises  n°  1 et  la  division  Al- 
ten  n°  3,  arrivèrent  au  pas  de  course 
sur  la  chaussée  de  Nivelles;  elles 
étaient  également  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie  ;1).  Alors  le  maréchal  Ncy 
sentit  le  besoin  de  sa  seconde  ligne.  Il 
l’envoya  chercher,  mais  il  était  trop 
tard,  il  était  six  heures  ; elle  ne  pouvait 
arriver  sur  le  champ  de  bataille  que 
vers  huit  heures.  Le  Maréchal  se  battit 
cependant  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire; les  troupes  françaises  se  cou- 
vrirent de  gloire  : et  l’ennemi,  quoique 
double  en  infanterie,  continuant  à être 
fort  inférieur  en  artillerie  et  en  cava- 
lerie, ne  put  faire  aucun  progrès;  mais 


il  profita  du  bois  qui  llanquait  cette 
position,  et  la  conserva  jusqu'à  la  nuit. 
Le  maréchal  Ncy  prit  sou  quartier- 
général  à Frasne,  à mille  toises  des 
Quatre-Bras , et  sa  ligne  de  bataille  à 
deux  portées  de  canon  de  l'armée  en- 
nemie. llJut  joint  par  le  premier  corps 
que  commandait  le  comte  d'Erlon, 
dont  le  mouvement  par  Saint-Arnaud 
ne  retarda  l’arrivée  que  d'une  demi- 
heure.  La  perte  de  l’armée  anglo-hol- 
landaise est  portée  à neuf  mille  hom- 
mes (2)  dans  les  récits  officiels.  La  perte 
de  l’armée  française  a été  de  trois 
mille  quatre  cents  hommes  (3).  On  sent 
facilement  la  cause  de  cette  dispropor- 
tion de  pertes , lorsque  l’on  réfléchit 
que  l’armée  anglo-hollandaise,  privée 
d’artillerie  et  de  cavalerie,  dut  rester  en 
masse  sous  la  mitraille  de  cinquante 
pièces  de  canon  qui  ne  cessèrent  pas 
de  tirer  depuis  trois  heures  après  midi 
jusqu'à  huit  heures  du  soir. 


(1)  Armée  anglo-hollandaise,  aux  Qualrc-Bras. 

De  trois  heures  après  midi  à six  heures  du  soir. 


3*  Division  belge 

Division  de  Brunswick 

3*  Division  anglaise  , général  Picton. 


Comme  ci-dessus 

|r«  Division  anglaise , général  Cook. 
3*  Division,  général  Allen 


Le  reste  de  l’armée,  l'artillerie  et  la  cavalerie,  arrivèrent  dans  la  nuit  du  17  au  18. 


Infanterie. 

Cavalerie. 

Artillerie. 

8,000 

» 

12 

8,000 

1,500 

o 

9,200 

» 

» 

23,200 

1,500 

19 

uf  heures  du  soir. 

23.200 

1.500 

12 

3,500 

B 

» 

8,800 

» 

» 

37,500 

1,500 

12 

(2)  Perle  de  l'armée  anglo-hollandaise  aux  Quatre-Bras  : 

Anglais 

Il  mov  riens 

Belges  el  Nassau 

Bruuswickois 


Total. 


(3)  Perte  de  l’armée  française  aux  Quatre-Bras  : 

i*f  Corps 

2«  Corps 

Cavalerie  Ko  Hermann 

Gàrdo  


2,500  hommes. 
1,000 
3,000 
2,500 


9,00  hommes. 


0 hofnmes. 
3,000 
300 
100 


Total 


5,400  hommes. 
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IV.  Le  troisième  corps  de  l’armée 
française  bivouaqua  sur  le  champ  de 
bataille  en  avant  de  Saint-Amand , le 
quatrième  corps  en  avant  de  Ligny,  le 
maréchal  Grouchy  à Sombref,  la  garde 
impériale  sur  les  hauteurs  de  Bry , la 
cavalerie  légère  ayant  des  avant-postes 
jusque  sur  la  chaussée  de  Namur;  le 
sixième  corps  de  réserve  derrière  Li- 
gny. Blücher  battit  en  retraite  sur 
Wavres  en  deux  colonnes,  l’ùne  par 
Tilly , l’autre  par  Gembloux , où  arriva 
à onze  heures  du  soir,  venant  de  Liège, 
le  quatrième  corps,  commandé  par  le 
général  Bulow.  Les  fuyards  prussiens 
couvraient  tout  lo  pays  et  y commet- 
taient les  plus  horribles  ravages;  Na- 
mur, les  pays  entre  la  Sambre  et  la 
Meuse  en  étaient  les  victimes.  La  dé- 
faite de  ces  oppresseurs  de  la  Belgique 
et  delà  rive  gauche  du  Rhin,  remplis- 
sait d’espoir  et  de  joie  les  habitants  de 
ces  treize  départements  qui  se  voyaient 
déjà  restitués  à la  grande  famille  de 
leurs  affections.  Le  duc  de  Wellington 
passa  la  nuit  aux  Quatre-Bras  ; les  trou- 
pes anglaises  continuèrent  à lui  ar- 
river par  les  deux  chaussées;  elles 
étaient  harassées  de  fatigue  ; elles 
avaient  été  en  route  la  nuit  du  15  au 
16,  la  journée  du  16 , et  la  nuit  du  16 
au  17. 

V.  A la  pointe  du  jour  du  17,  le 
général  Pajol , avec  une  division  de  son 
corps  de  cavalerie  légère  et  la  division 
d’infanterie  Teste  du  sixième  corps, 
se  mit  à la  poursuite  de  l’armée  prus- 
sienne dans  la  direction  de  Wavres, 
par  les  routes  de  Tilly  et  de  Gembloux, 
et  prit  grand  nombre  de  chariots  et 
plusieurs  parcs  de  caissons.  Le  maré- 
chal Ney  avait  reçu  l’ordre  de  se  porter 
sur  les  Quatre-Bras  à la  pointe  du  jour, 
et  d’attaquer  vivement  l’arrière-garde 
anglaise.  Le  comte  de  Lobau , avec 
deux  divisions  d’infanterie  de  son 

VH. 


corps,  sa  cavalerie  légère  et  ies  cui- 
rassiers de  Milhaud , se  porta  par  la 
chaussée  de  Namur  sur  les  Quatre-Bras, 
pour  favoriser  l’attaque  du  maréchal 
Ney  , en  prenant  l’armée  anglaise  par 
son  flanc.  Lo  maréchal  Grouchy  partit 
avec  le  corps  de  cavalerie  d’Excelmans 
et  le  troisième  et  le  quatrième  corps 
d’infanterie,  pour  appuyer  le  général 
Pajol  et  suivre  Blücher  l’épée  dans  les 
reins,  afin  de  l’empôcher  de  se  rallier. 
11  avait  l’ordre  positif  de  se  tenir  tou- 
jours entre  la  chaussée  de  Charleroi  à 
Bruxelles  et  Blücher , afin  d’étre  cons- 
tamment en  communication  et  en  me- 
sure de  se  réunir  sur  l’armée  ; il  était 
probable  que  le  maréchal  Blücher  se 
retirerait  sur  Wavres  ; cet  ordre  pres- 
crivait qu’il  y fût  en  môme  temps  que 
lui  ; si  l’ennemi  continuait  à marcher 
sur  Bruxelles  et  qu’il  passât  la  nuit 
couvert  par  la  forêt  de  Soignes , qu’il 
le  fit  suivre  jusqu’à  la  lisière  de  la  fo- 
rêt; s’il  se  retirait  sur  la  Meuse,  pour 
couvrir  ses  communications  avec  l’Al- 
lemagne , qu’il  le  fit  observer  par 
l’avant-garde  du  général  Pajol , et  oc- 
cupât Wavres  avec  la  cavalerie  d’Ex- 
celmans , le  troisième  et  le  quatrième 
corps  d’infanterie,  afin  de  se  trouver 
en  communication  avec  le  quartier- 
général  qui  marchait  sur  la  chaussée 
de  Charleroi  à Bruxelles.  La  troisième 
division  du  deuxième  corps , qui  avait 
beaucoup  souffert  à la  bataille  de  Li- 
gny , resta  pour  garder  le  champ  de 
bataille  et  porter  secours  aux  blessés. 
Ainsi  l’armée  française  marchait  en 
deux  colonnes  sur  Bruxelles , l’une  de 
soixante-neuf  mille  hommes  et  l’autre 
de  trente-quatre  mille. 

L’Empereur  visita  le  champ  de  la- 
taille,  fit  donner  du  secours  aux  bles- 
sés. La  perte  des  Prussiens  était  énor- 
me; ou  voyait  six  de  leurs  cadavres 
pour  un  cadavre  français.  Un  grand 
51 
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nombre  de  blessés  qui  n’avaient  pas 
été  secourus , le  furent.  Tous  les  pages 
et  plusieurs  officiers  restèrent  pour  les 
veiller.  Lejeune  Oudin,  fils  du  bravo 
général  de  ce  nom,  qui  fut  tué  en 
Russie  au  combat  de  Valoutina , se 
distingua  par  sa  pitié.  Ce  devoir  sacré 
rempli,  Napoléon  se  porta  au  galop 
pour  arriver  aux  Quatre-Bras  en  même 
temps  que  la  cavalerie  du  comte  de 
Lobau.  Il  la  joignit  au  village  de  Mar- 
chais , mais  arrivé  à la  vue  de  la  ferme 
des  Quatre-Bras,  il  s’aperçut  qu’elle 
était  encore  occupée  par  un  corps  de 
cavalerie  anglaise.  Un  moment  après , 
une  reconnaissance  de  cent  hussards 
français  revint , vivement  poussée  par 
un  régiment  de  cavalerie  anglaise.  La 
cavalerie  française  prit  position  ; les 
cuirassiers  de  Milhaud  sur  la  droite, 
la  cavalerie  légère  sur  la  gauche  ; l’in- 
fanterie se  plaça  en  deuxième  ligne  et 
les  batteries  se  mirent  en  position.  Un 
parti  de  cinq  cents  chevaux  fut  envoyé 
pour  communiquer  avec  Frasnc,-et 
avoir  des  nouvelles  de  la  gauche.  Com- 
ment était-elle  encore  dans  son  camp, 
elle  qui  devait  être  en  marche  depuis 
six  heures  du  matin  ? Arrivés  à la  li- 
sière du  bois,  les  hussards  commencè- 
rent à tirailler,  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à se  reconnaître  avec  les  lanciers 
rouges  de  la  garde  qu’ils  avaient  pris 
pour  des  Anglais.  Des  otticiers  furent 
envoyés  à Ney  pour  le  presser  de  dé- 
boucher sur  les  Quatre-Bras  ; et  immé- 
diatement après  , le  comte  de  Lobau 
se  reforma  et  marcha  en  avant.  Une 
vivandière  anglaise , qu’on  amena  pri- 
sonnière , donna  des  nouvelles  des 
mouvements  de  son  armée.  Le  duc  de 
Wellington  n’avait  appris  que  fort 
avant  dans  la  nuit  le  désastre  de  Ligny  ; 
il  avait  sur-le-champ  ordonné  de  bat- 


avec  un  corps  de  cavalerie  et  des  bat- 
teries d’artillerie  légère  pour  l’arrière- 
garde.  Le  général  Uxbridge  se  retira 
aussitôt  qu'il  aperçut  le  corps  d’armée 
du  comte  de  Lobau.  L’Empereur , 
arrivé  à la  ferme  des  Quatre-Bras  , fit 
mettre  douze  pièces  d’artillerie  légère 
en  batterie , qui  s’engagèrent  avec 
deux  batteries  anglaises.  La  pluie  tom- 
bait par  torrents,  cependant  les  troupes 
de  la  gauche  ne  débouchaient  pas  en- 
core; impatienté,  on  envoya  l’ordre 
directement  aux  chefs  de  corps.  Le 
comte  d'Erlon  parut  enfin.  Il  prit  la 
tête  de  la  colonne  et  se  mit  en  devoir 
de  pousser  vivement  l’arrière-garde 
anglaise  ; le  général  Reille , avec  le 
deuxième  corps,  le  suivit.  Lorsque  Ney 
parut , l’Empereur  lui  témoigna  son 
mécontentement  de  tant  d’incertitude, 
de  tant  de  lenteur , et  de  ce  qu’il  venait 
do  lui  faire  perdre  trois  heures  bien 
précieuses.  Ce  maréchal  balbutia,  s'ex- 
cusa sur  ce  qu’il  croyait  queWellington 
était  encore  aux  Quatre-Bras  avec  toute 
son  armée.  Le  comte  de  Lobau  suivit 
le  deuxième  corps,  la  garde  marcha 
après.  Les  cuirassiers  de  Milhaud  , 
éclairés  par  une  division  de  cavalerie 
légère  de  Pajol , commandée  par  le 
général  Subervie , formèrent  une  co- 
lonne intermédiaire.  L’Empereur  se 
porta  à la  tête  de  l'armée;  le  temps 
était  affreux  ; sur  la  chaussée  le  soldat 
avait  de  l’eau  jusqu’à  mi-jambe  ; dans 
les  terres  il  enfonçait  jusqu'aux  ge- 
noux ; l’artillerie  ne  pouvait  pas  y pas- 
ser, et  la  cavalerie  n’y  laissait  qu’avec 
peine  ; c’est  ce  qui  rendit  difficile  la 
retraite  de  la  cavalerie  ennemie,  et  mit 
à même  l’artillerie  française  de  lui 
faire  quelque  mal.  A six  heures  du  soir 
l'ennemi , qui  n'avait  jusqu'alors  sou- 


tenu la  retraite  qu’avec  quelques  piè- 
tre en  retraite  dans  la  direction  de  I ces  de  canon , en  démasqua  quinze.  Le 
B>  uxellfcs , laissant  le  général  l xbridge  | temps  était  très  brumeux  , il  était  im- 
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possible  de  distinguer  la  force  de  son 
arrière-garde  ; il  était  «rident  qu  elle 
était  depuis  peu  de  moments  renfor- 
cée; et  comme  on  n’était  pas  éloigné 
de  la  lorêt  de  Soignes , il  était  probable 
qu'elle  voulait  tenir  cette  position  pen- 
dant la  nuit.  Pour  s’en  assurer,  les 
cuirassiers  de  Milhaud  se  déployèrent, 
et  sous  la  protection  du  feu  de  quatre 
batteries  d’artillerie  légère , firent  mine 
de  charger;  l’ennemi  démasqua  alors 
cinquante  ou  soixante  pièces  de  canon  ; 
toute  l’armée  y était.  11  aurait  fallu 
deux  heures  de  jour  de  plus  pour  pou- 
voir l'attaquer.  L’armée  française  prit 
position  en  avant  de  Planchenoit  : le 
quartier-général  se  plaça  à la  ferme 
de  Caillou , à deux  mille  quatre  cents 
toises  du  villago  de  Mont-Saint-Jean. 

Pendant  cette  retraite , plusieurs  of- 
ficiers de  cavalerie  anglaise  furent  pris 
et  amenés  à l’Empereur;  plusieurs 
étaient  blessés , il  les  fil  panser  par  son 
chirurgien  avant  de  les  interroger , 
après  quoi  il  les  questionna  sur  la  si- 
tuation de  leur  armée , en  se  servant 
du  général  Flahaut  pour  interprète. 
Parmi  ces  officiers , se  trouvait  le  capi- 
taine Elphinston.  Eu  traversant  la 
chaussée  de  Bruxelles  aux  Quatre-Bras, 
il  fut  facile  d’évaluer  combien  grande 
avait  été  la  perte  des  Anglais,  quoiqu’ils 
eussent  déjà  enterré  la  plus  grande 
partie  de  leurs  morts. 

Le  maréchal  Grouchy  avait  pour- 
suivi Blücher  par  les  routes  do  Mont- 
Guibert  et  de  Gembloux;  mais  des 
rapports  lui  ayant  fait  croire  que  la 
majeure  partie  de  l'armée  prussienne 
s’était  retirée  par  Gembloux , il  se 
porta  avec  ses  principales  forces  sur  ce 
point;  il  y arriva  le  16,  à quatre  heures 
du  soir  ; il  y apprit  que  le  corps  de 
Bulow  y était  arrivé  dans  la  nuit  et 
n’avait  pas  assisté  à la  bataille;  que  le 
désordre  était  grand  dans  plusieurs 


corps  de  l’armée  prussienne  ; que  tous 
les  villages  environnants  étaient  pleins 
de  blessés  et  de  fuyards  ; que  la  déser- 
tion était  déjà  très  considérable  parmi 
les  troupes  saxonnes,  wetsphaliennes, 
et  même  parmi  les  propres  Prussiens. 
Il  envoya  des  reconnaissances  dans  les 
deux  directions  de  AVavres  et  de  Liège 
à la  suite  des  deux  arrières -gardes 
ennemies  qui  s’y  étaient  retirées.  Cela 
fait,  Grouchy  fit  prendre  position  à ses 
troupes;  il  n’avait  cependant  fait  que 
deux  lieues.  Sur  le  soir,  il  reçut  des 
renseignements  positifs  que  les  princi- 
pales forces  de  l’ennemi  étaient  diri- 
gées sur  Wavres , mais  il  était  plus  de 
six  heures,  les  soldats  faisaient  leur 
soupe  ; il  jugea  qu’il  serait  à temps , le 
lendemain , de  suivre  l’ennemi  qui  se 
trouvait  ainsi  avoir  gagné  trois  heures 
sur  lui.  Cette  funeste  résolution  est  la 
cause  principale  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo. 

Pendant  la  nuit,  la  pluie  continua 
à tomber , ce  qui  rendit  à peu  près  im- 
praticable pour  l'artillerie,  la  cavalerie 
et  même  l'infanterie , tout  le  plat  pays. 
Pendant  la  journée  du  17,  et  la  nuit 
du  17  au  18,  les  flanqueurs  de  droite 
de  l'armée  française  rendirent  compte 
qu’ils  étaient  en  communication  avec 
ceux  du  maréchal  Grouchy  , qui  avait 
poursuivi  toute  la  journée  le  maréchal 
Blücher , sans  qu’il  se  fût  passé  aucun 
événement  important.  A neuf  heures 
du  soir , le  général  Milhaud,  qui  avait 
marché  avec  son  corps  pour  maintenir 
les  communications  avec  le  maréchal 
Grouchy , rendit  compte  qu’il  avait  eu 
connaissance  d’une  colonne  de  cavale- 
rie ennemie,  qui,  de  Tilly  s'était  re- 
ployée  en  toute  hâte  sur  AVavres.  Un 
corps  de  deux  mille  chevaux  fut  dirigé 
sur  Hall,  menaçant  de  tourner  la  droite 
de  la  forêt  de  Soignes  et  de  se  porter 
sur  Bruxelles  ; le  duc  de  Wellington  , 
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alarmé,  y envoya  sa  quatrième  divi- 
sion d’infanterie  : dans  la  nuit  la  cava- 
lerie française  rentra  au  camp , la  di- 
vision anglaise  resta  en  observation  et 
se  trouva  paralysée  pendant  la  bataille. 

VI.  L’Empereur  , avec  les  premier, 
deuxième , sixième  corps  d’infanterie, 
la  garde  , une  division  de  cavalerie  lé- 
gère de  Pajol  et  les  deux  corps  de  cui- 
rassiers de  Milhaud  et  de  Kellermann, 
en  tout  soixante-buit  mille  neuf  cent 
six  hommes  et  deux  cent  quarante- 
deux  pièces  de  canon,  était  campé  en 
avant  de  Planchenoit,  à cheval  sur  la 
grand’route  de  Bruxelles , à quatre 
lieues  et  demie  do  cette  grande  ville, 
ayant  devant  lui  l'armée  anglo-hollan- 
daise,  forte  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  et  de  deux  cent  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon,  dont  le  quartier- 
général  était  à Waterloo.  Le  maréchal 
Grouchy,  avec  trente-quatre  mille 
hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon, 
devait  être  à Wavres;  mais  il  était  en 
etfct  en  avant  de  Gembloux,  ayant 
perdu  de  vue  l’armée  prussienne  ; celle- 
ci  était  à Wavres.  Ses  quatre  corps  y 
étaient  réunis,  forts  de  soixante-quinze 
mille  hommes. 

A dix  heures  du  soir,  l’Empereur  ex- 
pédia un  officier  au  maréchal  Grouchy, 
que  l’on  supposait  sur  Wavres,  pour 
lui  faire  connaître  qu'il  y aurait  le  len- 
demain une  grande  bataille  ; que  l’ar- 
mée anglo-hollandaise  était  en  position 
en  avant  de  la  forêt  de  Soignes,  sa 
gauche  appuyée  au  village  de  la  Haye; 
qu’il  lui  ordonnait  de  détacher,  avant 
le  jour,  de  son  camp  do  Wavres,  une 
division  de  sept  mille  hommes  de  tou- 
tes armes  et  seize  pièces  de  canon  sur 
Saint-Lambert,  pour  se  joindre  à la 
droite  de  la  Grande-Armée  et  opérer 
avec  elle  ; qu’aussitôt  qu'il  serait  as- 
suré que  le  maréchal  Blücher  aurait 
évacué  Wavres,  soit  pour  continuer 


sa  retraite  sur  Bruxelles , soit  pour  se 
porter  dans  toutes  autres  directions, 
il  devait  marcher  avec  la  majorité  de 
ses  troupes,  pour  appuyer  le  déta- 
chement qu’il  aurait  fait  sur  Saint- 
Lambert. 

A onze  heures  du  soir,  une  heure 
après  que  cette  dépêche  était  expédiée, 
on  reçut  un  rapport  du  maréchal 
Grouchy,  daté  do  Gembloux,  cinq 
heures  du  soir.  Il  rendait  compte  qu'il 
était  avec  son  armée  à Gembloux , 
ignorant  la  direction  qu’avait  prise  le 
maréchal  Blücher , et  s’il  s’était  porté 
sur  Bruxelles  ou  sur  Liège;  qu’en  con- 
séquence , il  avait  établi  deux  avant- 
gardes  , l'une  entre  Gembloux  et  Wa- 
vres, et  l’autre  à une  lieue  de  Gem- 
bloux , dans  la  direction  de  Liège. 
Ainsi,  le  maréchal  Blücher  lui  avait 
échappé  et  était  à trois  lieues  de  lui  11! 
Le  maréchal  Grouchy  n’avait  fait  que 
deux  lieues  dans  la  journée  du  17.  Un 
second  officier  lui  fut  envoyé  à quatre 
heures  du  matin , pour  lui  réitérer 
l’ordre  qui  lui  avait  été  expédié  à dix 
heures  du  soir.  Une  heure  après,  à 
cinq  heures,  on  reçut  un  nouveau  rap- 
port, daté  de  Gembloux,  deux  heures 
du  matin  ; ce  maréchal  rendait  compte 
qu’il  avait  appris,  à six  heures  du  soir, 
que  Blücher  s’était  dirigé  avec  toutes 
ses  forces  sur  Wavres;  qu’en  consé- 
quence, il  avait  voulu  l’y  suivre  à 
l’heure  même  ; mais  que  les  troupes 
ayant  déjà  pris  leur  camp  et  fait  la 
soupe,  il  ne  partirait  qu’au  jour  pour 
arriver  de  bonne  heure  devant  Wa- 
vres, ce  qui  aurait  le  même  effet  : que 
le  soldat  serait  bien  reposé  et  plein 
d’ardeur. 
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BATAILLE  DE  MOST-SAIXT-JE AN. 


I.  Ligne  de  bataille  de  l’armée  anglo-hollan- 
daise. — IL  Ligne  de  bataille  de  l'armée 
française.  — III.  Projets  de  l'Empereur  ; 
attaque  de  Hougoraonl.  — IV.  Le  géuéral 
Bulnw  arrive  sur  le  champ  de  bataille  avec 
trente  mille  hommes , ce  qui  porte  à cent 
vingt  mille  hommes  l’armée  du  duc  de 
Wellington.  — V.  Attaque  de  la  Haye- 
Sainte  par  le  premier  corps.  — VI.  Le  gé- 
néral Bulow  est  repoussé.  — Vil.  Charge  de 
la  cavalerie  sur  le  plateau.  — VUI.  Mou- 
vement du  maréchal  Grouchy.  — IX.  Mou- 
vement du  maréchal  Blücher  ; ce  qui  porta 
l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille  il  cent 
cinquante  mille  hommes.  — X.  Mouvement 
de  la  garde  impériale. 


I.  Pendant  la  nuit,  l’Empereur  donna 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  ba- 
taille du  lendemain,  quoique  tout  lui 
indiquât  qu’elle  n’aurait  pas  lieu.  De- 
puis quatre  jours  que  les  hostilités 
étaient  commencées , il  avait,  par  les 
plus  habiles  manœuvres,  surpris  ses  en- 
nemis, remporté  une  victoire  éclatante 
et  séparé  les  deux  armées.  C’était  beau- 
coup pour  sa  gloire , mais  pas  encore 
assez  pour  sa  position  !!!  Les  trois  heu- 
res de  retard  que  la  gauche  avait  éprou- 
vées dans  son  mouvement , l’avaient 
empêché  d'attaquer,  comme  il  l’avait 
projeté,  l’armée  anglo-hollandaise  dans 
l’après-midi  du  17 , ce  qui  eût  cou- 
ronné la  campagne!  Actuellement  il 
était  probable  que  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  maréchal  Blücher  profitaient 
de  cette  même  nuit  pour  traverser  la 
forêt  de  Soignes , et  se  réunir  devant 
Bruxelles  ; après  cette  réunion , qui 
serait  opérée  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, la  position  de  l’armée  française 
deviendrait  bien  délicate  U!  les  deux. 


DE  1813. 

armées  ennemies  se  renforceraient  do 
tout  ce  qu’elles  avaient  sur  leurs  derriè- 
res. Six  mille  Anglais  étaient  débarqués 
h Ostende  depuis  peu  de  jours  : c'é- 
taient des  troupes  de  retour  d’Améri- 
que. Il  serait  impossible  que  l’armée 
française  se  hasardât  de  traverser  la  fo- 
rêt de  Soignes  pour  combattre  au  dé- 
bouché des  forces  plus  que  doubles, 
formées  et  en  position  ; et  cependant, 
sous  peu  de  semaines , l’armée  russe, 
autrichienne,  bavaroise,  etc.,  allait 
passer  le  Rhin,  se  porter  sur  la  Marne. 
Le  cinquième  corps,  en  observation  en 
Alsace,  n’était  que  de  vingt  mille  hom- 
es. 

A une  heure  du  matin , fort  préoc- 
cupé de  ces  grandes  pensées  , il  sortit 
à pied,  accompagné  seulement  de  son 
grand-maréchal  ; son  dessein  était  de 
suivre  l’armée  anglaise  dans  sa  retraite, 
et  de  tâcher  de  l’entamer,  malgré  l'ob- 
scurité de  la  nuit , aussitôt  qu’elle  se- 
rait en  marche.  Il  parcourut  la  ligne 
des  grandes  gardes.  La  forêt  de  Soignes 
apparaissait  comme  un  incendie  ; l’ho- 
rizon entre  cette  forêt , Braine-la-Leud, 
les  fermes  do  la  Belle-Alliance  et  de  la 
Haye,  était  resplendissante  du  feu  des 
bivouacs,  le  plus  profond  silence  ré- 
gnait. L’armée  anglo-hollandaise  était 
ensevelie  dans  un  profond  sommeil , 
suite  des  fatigues  qu’elle  avait  essuyées 
les  jours  précédents.  Arrivé  près  des 
bois  du  château  d’Hougomont,  il  en- 
tendit le  bruit  d’une  colonne  en  mar- 
che; il  était  deux  heures  et  demie.  Or, 
à cette  heure  , l'arrière-garde  devait 
commencer  h quitter  sa  position  si  l’en- 
nemi était  en  retraite  ; mais  cette  illu- 
sion fut  courte.  Le  bruit  cessa  ; la  pluie 
tombait  par  torrents.  Divers  officiers 
envoyés  en  reconnaissance  et  des  affi- 
dés, de  retour  à trois  heures  et  demie, 
| confirmèrent  que  les  Anglo-Hollandais 
I ne  faisaient  aucun  mouvement.  A qua- 
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trc  heures  , les  coureurs  lui  amenèrent 
un  paysan  qui  avait  servi  de  guide  à 
une  brigade  de  cavalerie  ang'aisc  qui 
avait  été  prendre  position  sur  l’extrême 
gauche,  au  village  d’Ohain.  Deux  déser- 
teurs belges , qui  venaient  de  quitter 
leur  régiment,  lui  rapportèrent  que 
leur  armée  se  préparait  à la  bataille; 
qu'aucun  mouvement  rétrograde  n’a- 
vait eu  lieu  ; que  la  Belgique  faisait  des 
vœux  pour  les  succès  de  l’Empereur; 
que  les  Anglais  et  les  Prussiens  y 
étaient  également  liais. 

Le  général  ennemi  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  contraire  aux  intérêts  de 
son  parti  et  de  sa  nation  , à l’esprit  gé- 
néral de  cette  campagne,  et  même  aux 
règles  les  plus  simples  de  la  guerre, 
que  de  rester  dans  la  position  qu’il  oc- 
cupait ; il  avait  derrière  lui  les  défilés 
delà  forêt  de  Soignes  ; s'il  était  battu, 
toute  retraite  lui  était  impossible.  Les 
troupes  françaises  étaient  bivouaquées 
au  milieu  de  la  boue  ; les  ofliciers  te- 
naient pour  impossible  de  donner  ba- 
taille dans  ce  jour  ; l’artillerie  et  la  ca- 
valerie no  pourraient  manœuvrer  dans 
les  terres,  tant  elles  étaient  détrem- 
pées ; ils  estimaient  qu’il  faudrait 
douze  heures  de  beau  temps  pour  les 
étancher.  Le  jour  commençait  à poin- 
dre ; l’Empereur  rentra  à son  quartier- 
général  plein  de  satisfaction  de  la 
grande  faute  que  faisait  le  général  en- 
nemi , et  fort  inquiet  que  le  mauvais 
temps  ne  l’empêchât  d’en  profiter. 
Mais  déjà  l'atmosphère  s’éclaircissait  ; 
à cinq  heures , il  aperçut  quelques  fai- 
bles rayons  de  ce  soleil  qui  devait , 
avant  de  se  coucher , éclairer  la  perte 
de  l’armée  anglaise  : l'oligarchie  bri- 
tannique en  serait  renversée!  la  France 
allait  se  relever  dans  ce  jour,  plus  glo- 
rieuse , plus  puissante  et  plus  grande 
que  jamais! 

L’armée  anglo-hollandaise  était  en 


bataille  sur  la  chaussée  de  Charleroi  à 
Bruxelles , en  avant  de  la  forêt  de  Soi- 
gnes, couronnant  un  assez  beau  pla- 
teau. La  droite,  composée  des  première 
et  deuxième  divisions  anglaises  et  de 
la  division  de  Brunswick , commandées 
parles  généraux  Cook  et  Clinton  , s'ap- 
puyait à un  ravin  au-delà  de  la  route 
de  Nivelles;  elle  occupait  en  avant  de 
son  front  le  château  d’Uougomont  pat- 
un  détachement.  Le  centre , composé 
de  la  troisième  division  anglaise  et  des 
première  et  deuxième  division  belges , 
commandées  par  les  généraux  Altcn  , 
Collaert  et  Chassé,  était  en  avant  de 
Mont-Saint-Jean;  sa  gauche  était  ap- 
puyée à la  chaussée  de  Charleroi  et 
occupait  la  ferme  de  la  Haye-Sainte 
par  une  de  ses  brigades.  La  gauche , 
composée  des  cinquième  et  sixième 
divisions  anglaises  , et  de  la  troisième 
division  belge  , commandées  par  les 
généraux  Picton , Lambert  et  Perchon- 
cher,  avait  sa  droite  appuyée  à la 
chaussée  de  Charleroi , sa  gauche  en 
arrière  du  village  de  la  Haye,  qu’elle 
occupait  par  un  fort  détachement.  La 
réserve  était  à Mont- Saint-Jean , inter- 
section des  chaussées  do  Charleroi  et 
Nivelles  à Bruxelles.  La  cavalerie,  ran- 
gée sur  trois  lignes  à la  hauteur  de 
Mont-Saint-Jean  , garnissait  tous  les 
derrières  de  la  ligne  de  bataille  de  l'ar- 
mée, dont  l’étendue  était  de  deux  mille 
cinq  cents  toises.  Le  front  de  l'ennemi 
était  couvert  par  un  obstacle  naturel. 
Le  plateau  était  légèrement  concave  à 
son  centre , et  le  terrain  finissait  en 
pente  douce  par  un  ravin  plus  profond. 
La  quatrième  division  anglaise , com- 
mandée par  le  général  Colville , occu- 
pait en  flanqueurs  de  droite  tous  les 
débouchés  depuis  Hall  jusqu’à  Braine- 
la-Leud.  l'ne  brigade  de  cavalerie  an- 
glaise occupait  en  flanqueurs  de  gau- 
che tous  les  débouchés  depuis  le  vil- 
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lage  d'Ohain.  Les  forces  que  l’ennemi 
montrait  étaient  diversement  évaluées; 
mais  les  officiers  les  plus  exercés  les 
estimaient , en  y comprenant  les  corps 
de  flanqueurs,  à quatre-vingt-dix  mille 
hommes , ce  qui  s’accordait  avec  les 
renseignements  généraux.  L’armée 
française  n’était  que  de  soixante-neuf 
mille  hommes , mais  la  victoire  n'en 
paraissait  pas  moins  certaine.  Ces 
soixante-neuf  mille  hommes  étaient  de 
bonnes  troupes;  et  dans  l’armée  en- 
nemie, les  Anglais  seuls,  qui  étaient 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes 
au  plus,  pouvaient  être  comptés  comme 
tels. 

A huit  heures  , on  apporta  le  déjeu- 
ner de  l’Empereur , où  s’assirent  plu- 
sieurs officiers-généraux.  11  dit  : a L’ar- 
» mée  ennemie  est  supérieure  il  la 
» nêtre  de  près  d’un  quart  ; nous 
» n’en  avons  pas  moins  quatre-vingt- 
» dix  chances  pour  nous , et  pas  dix 
» contre.  » — « Sans  doute  , dit  le  ma- 
» réchal  Ney , qui  entrait  dans  ce  mo- 
» ment  ; si  le  duc  de  Wellington  était 
b assez  simple  pour  attendre  Votre 
» Majesté  ; mais  je  viens  lui  annoncer 
» que  déjà  ses  colonnes  sont  en  pleine 
» retraite;  elles  disparaissent  dans,  la  fo- 
» rêt.  » — « Vous  avez  mal  vu,  lui  ré- 
» pondit  ce  prince , il  n’est  plus  à 
» temps,  il  s’exposerait  à une  perte 
» certaine  ; il  a jeté  les  dés,  et  ils  sont 
» pour  nous  1 ! I » Dans  ce  moment  des 
officiers  d'artillerie , qui  avaient  par- 
couru la  plaine  , annoncèrent  que  l’ar- 
tillerie pouvait  manœuvrer,  quoique 
avec  quelques  difficultés  qui,  dans  une 
heure,  seraient  bien  diminuées.  Aus- 
sitôt l'Empereur  monta  à cheval  ; il  se 
porta  aux  tirailleurs  vis-à-vis  la  Haye- 
Sainte,  reconnut  de  nouveau  la  ligne 
ennemie , et  chargea  le  général  Haxo , 
officier  de  confiance,  de  s’en  approcher 
davantage , pour  s’assurer  s’il  avait  été 


élevé  quelques  redoutes  ou  retranche- 
ments. Ce  général  revint  promptement 
rendre  compte  qu’il  n’avait  aperçu 
aucune  trace  do  fortification.  L’Empe- 
reur réfléchit  un  quart  d’heure , dicta 
l’ordre  de  bataille , que  deux  généraux 
écrivaient  assis  par  terre.  Les  aides-de- 
camp  le  portèrent  aux  divers  corps 
d’armée , qui  étaient  sous  les  armes, 
pleins  d’impatience  et  d’ardeur.  L’ar- 
mée s’ébranla  et  se  mit  en  marche  sur 
onze  colonnes. 

11.  Ces  onze  colonnes  étaient  desti- 
nées, quatre  à former  la  première  ligne, 
quatre  la  seconde  ligne , trois  la  troi- 
sième. Les  quatre  colonnes  de  la  pre- 
mière ligne  étaient  ; celle  de  gauche  , 
formée  par  la  cavalerie  du  deuxième 
corps  ; la  deuxième,  par  trois  divisions 
d’infanterie  du  deuxième  corps;  la 
troisième,  par  les  quatre  divisions  d’in- 
fanterie du  premier  corps;  la  quatriè- 
me , par  la  cavalerie  légère  du  premier 
corps.  Les  quatre  colonnes  de  la  se- 
conde ligne  étaient  : celle  de  gauche, 
formée  par  le  corps  de  cuirassiers  de 
Kellermann  ; la  deuxième,  par  les  deux 
divisions  d'infanterie  du  sixième  corps; 
la  troisième,  par  deux  divisions  de 
cavalerie  légère  , l’une  du  sixièmo 
corps,  commandée  par  le  général  de 
division  Dauinont;  l'autre  détachée  du 
corps  de  Pajol,  et  commandée  par  le 
général  de  division  Subervie  ; la  qua- 
trième, par  le  corps  de  cuirassiers  de 
Milhaud  : celle  do  gauche  , formée  par 
la  division  de  grenadiers  à cheval  et  de 
dragons  do  la  garde , commandée  par 
le  général  Guyot;  la  seconde,  parles 
trois  divisions  de  la  vieille , moyenne 
et  jeune  garde,  commandées  par  les 
lieutenants-généraux  Friant , Morand 
et  Duhcsme  ; la  troisième , par  les 
chasseurs  à cheval  et  les  lanciers  de  k 
garde,  commandés  par  le  lieutenant- 
général  Lcfehvre-Desnouettes.  I.’artil- 
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lerie  marchait  sur  les  flancs  des  colon- 
nes ; les  parcs  et  les  ambulances  il  la 
queue. 

A neuf  heures,  les  têtes  des  quatre 
colonnes , formant  la  première  ligne , 
arrivèrent  où  elles  devaient  se  dé- 
ployer. En  même  temps  on  aperçut 
plus  ou  moins  loin  les  sept  autres  co- 
lonnes qui  débouchaient  des  hau- 
teurs ; elles  étaient  en  marche , les 
trompettes  et  tambours  sonnaient  au 
champ,  la  musique  retentissait  des  airs 
qui  retraçaient  aux  soldats  le  souvenir 
de  cent  victoires.  La  terre  paraissait 
orgueilleuse  de  porter  tant  de  braves. 
Ce  spectacle  était  magnifique  ; et  l’en- 
nemi , qui  était  placé  de  manière  à 
découvrir  jusqu'au  dernier  homme , 
dut  en  être  frappé  ; l’armée  dut  lui  pa- 
raître double  en  nombre  do  ce  qu’elle 
était  réellement. 

Ces  onze  colonnes  se  déployèrent 
avec  tant  de  précision,  qu’il  n’y  eut  au- 
cune confusion;  et  chacun  occupa  la 
place  qui  lui  était  désignée  dans  la 
pensée  du  chef  ; jamais  de  si  grandes 
masses  ne  se  remuèrent  avec  tant  de  fa- 
cilité. La  cavalerie  légère  du  deuxième 
corps,  qui  formait  la  première  colonne 
de  gauche  de  la  première  ligne,  se  dé- 
ploya sur  trois  lignes  à cheval  sur  la 
chaussée  de  Nivelles  à Bruxelles,  ù 
peu  près  à la  hauteur  des  premiers 
bois  du  parc  d’Hougomont,  éclairant 
par  la  gauche  toute  la  plaine  , et  ayant 
de  grandes  gardes  sur  Brainc-la- 
Leud;  sa  batterie  d’artillerie  légère  sur 
la  chaussée  de  Nivelles.  Le  deuxième 
occupa  l’espace  compris  entre  la 
chaussée  de  Nivelles  et  celle  de  Char- 
leroi  ; c'était  une  étendue  de  neuf 
cents  & mille  toises;  la  division  du 
prince  Jérôme  tenant  la  gauche , près 
la  chaussée  de  Nivelles  et  le  bois 
d'Uougomont,  le  général  Bachelu  la 
droite , qui  arrivait  à la  chaussée  de 


Charleroi , près  la  ferme  de  la  Belle- 
Alliance.  Chaque  division  d'infanterie 
était  sur  deux  lignes  , la  deuxième  à 
trente  toises  de  la  première , ayant  son 
artillerie  sur  le  front , et  ses  parcs  en 
arrière  près  la  chaussée  de  Nivelles.  La 
troisième  colonne , formée  par  le  pre- 
mier corps , et  commandée  par  le  lieu- 
tenant-général comte  d'Erlon , appuya 
sa  gauche  à la  Belle-Alliance,  sur  la 
droite  de  la  chaussée  de  Charleroi , et 
sa  droite  vis-à-vis  la  ferme  de  la  Haye , 
où  était  la  gauche  de  l’ennemi.  Chaque 
division  d’infanterie  était  sur  deux 
lignes  ; l’artillerie  dans  les  intervalles 
des  brigades.  Sa  cavalerie  légère , qui 
formait  la  quatrième  colonne,  se  dé- 
ploya à sa  droite  sur  trois  lignes , 
observant  la  Haye  , Frischermont , 
et  jetant  des  postes  sur  Ohain  , 
pour  observer  les  flanqueurs  de  l'en- 
nemi; son  artillerie  légère  était  sur  sa 
droite. 

La  première  ligne  était  à peine  for- 
mée, que  les  têtes  des  quatre  colonnes 
de  la  deuxième  ligne  arrivèrent  nu 
point  où  elles  devaient  se  déployer  ; les 
cuirassiers  de  Kellermann  s’établirent 
sur  deux  lignes  à trente  toises  l’une 
de  l’autre , appuyant  leur  gauche  à la 
chaussée  de  Nivelles  , à cent  toises  de 
la  deuxième  ligne  du  deuxième  corps, 
et  leur  droite  à la  chaussée  de  Char- 
leroi. L’espace  était  de  onze  cents  toi- 
ses. Une  de  leurs  batteries  prit  position 
sur  la  gauche , près  la  chaussée  de  Ni- 
velles ; l’autre  sur  la  droite , près  de  la 
chaussée  de  Charleroi.  La  deuxième 
colonne,  commandée  par  le  lieutenant- 
général  comte  de  Lobau,  se  porta  à 
cinquante  toises  derrière  la  deuxième 
ligne  du  deuxième  corps;  elle  resta  en 
colonne  serrée  par  division  , occupant 
une  centaine  de  toises  de  profondeur, 
le  long  et  sur  la  gauche  de  la  chaussée 
de  Charleroi , avec  une  distance  de  dix 
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toises  entre  les  deux  colonnes  de  divi- 
sion, son  artillerie  sur  son  flanc  gau- 
che. La  troisième  colonne,  celle  de  sa 
cavalerie  légère,  commandée  par  le 
général  de  division  Daumont,  suivie 
par  celle  du  général  Subervie , se 
plaça  en  colonne  serrée  par  escadron, 
la  gauche  appuyée  à la  chaussée  de 
Charleroi,  vis-à-vis  son  infanterie,  dont 
elle  n’était  séparée  que  par  cette  chaus- 
sée; son  artillerie  légère  était  sur  son 
flanc  droit.  La  quatrième  colonne , le 
corps  de  cuirassiers  Milhaud,  se  dé- 
ploya sur  deux  lignes  à trente  toises 
d’intervalle  et  cent  toises  derrière  la 
deuxième  ligno  du  premier  corps,  la 
gauche  appuyée  à la  chaussée  de  Char- 
leroi, la  droite  dans  la  direction  de 
Friscbermont  ; elle  occupait  une  éten- 
due d’environ  neuf  cents  toises,  ses 
batteries  étaient  sur  sa  gauche,  près  de 
la  chaussée  de  Charleroi,  et  sur  son 
centre. 

Avant  que  cette  deuxième  ligne  no 
fût  formée,  les  tètes  des  trois  colonnes 
de  la  réserve  arrivèrent  à leurs  points 
de  déploiement.  La  grosse  cavalerie  de 
la  garde  se  plaça  à cent  toises  derrière 
Kellermann , en  bataille  sur  deux  li- 
gnes , à trente  toises  d’intervalle , la 
gauche  du  cété  de  la  chaussée  de  Nivel- 
les, la  droite  du  côté  de  celle  de  Charle- 
roi , l’artillerie  au  centre.  La  colonne 
du  centre,  formée  par  l’infanterie  de  la 
garde,  se  déploya  sur  six  lignes,  cha- 
cune de  quatre  bataillons,  à distance  de 
dix  toises  l’une  de  l’autre,  à cheval  sur 
la  route  de  Charleroi  et  un  peu  avant  la 
ferme  de  Rossomme.  Les  batteries  d’ar- 
tilleries appartenant  aux  différents  ré- 
giments se  placèrent  sur  la  gauche  et 
la  droite  ; celle  à pied  et  à cheval  de  la 
réserve  derrière  les  lignes.  La  troisième 
colonne,  les  chasseurs  à cheval  et  les 
lanciers  de  la  garde , se  déploya  sur 
deux  lignes  à trente  toises  d’intervalle, 


à cent  toises  derrière  le  général  Mil- 
haud, la  gauche  à la  chaussée  de  Char- 
leroi , et  la  droite  du  côté  de  Frischcr- 
mont , son  artillerie  légère  sur  son 
centre.  A dix  heures  et  demie,  ce  qui 
parait  incroyable , tout  le  mouvement 
était  achevé,  toutes  les  troupes  étaient 
à leur  position,  le  plus  profond  si- 
lence régnait  sur  le  champ  de  bataille. 
L’armée  se  trouvait  rangée  sur  six 
lignes  formant  la  figure  de  six  V ; les 
deux  premières  d'infanterie  ayant  la 
cavalerie  légère  sur  les  ailes  ; la  troi- 
sième et  la  quatrième  de  cuirassiers, 
la  cinquième  et  la  sixième  de  cavalerie 
de  la  garde,  avec  six  lignes  d’infanterie 
de  la  garde  perpendiculairement  pla- 
cées au  sommet  des  six  V,  et  le  sixième 
corps , en  colonne  serrée,  perpendicu- 
lairement aux  deux  lignes  qu’occupait 
la  garde.  L’infanterie  sur  la  gauche  de 
la  route , sa  cavalerie  sur  la  droite. 
Les  chaussées  de  Charleroi  et  de 
Nivelles  étaient  libres;  c’étaient  les 
moyens  de  communication  pour  que 
l'artillerie  de  réserve  pût  arriver 
rapidement  sur  les  divers  points  de  la 
ligne. 

L’Empereur  parcourut  les  rangs  ; il 
serait  difficile  d'exprimer  l’enthou- 
siasme qui  animait  tous  les  soldats  ; 
l’infanterie  élevait  ses  schakos  au  bout 
des  baïonnetles,  les  cuirassiers,  dra- 
gons et  cavalerie  légère , leurs  casques 
ou  schakos  au  bout  de  leurs  sabres.  La 
victoire  paraissait  certaine  ; les  vieux 
soldats  qui  avaient  assisté  à tant  de 
combats , admirèrent  ce  nouvel  ordre 
de  bataille  ; ils  cherchaient  à pénétrer 
les  vues  ultérieures  de  leur  général; 
ils  discutaient  le  point  et  la  manière 
dont  devait  avoir  lieu  l’attaque.  Pen- 
dant ce  temps , l’Empereur  donna  ses 
derniers  ordres,  et  se  porta  à la  tète  de 
sa  garde  au  sommet  des  six  V , sur  les 
hauteurs  de  Rossomme,  mit  pied  à 
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terre.  De  là,  il  découvrait  les  deux  ar- 
mées ; la  vue  s’étendait  fort  loin  à 
droite  et  à gauche  du  champ  de  ba- 
taille. 

Une  bataille  est  une  action  dramati- 
que qui  a son  commencement,  son 
milieu  et  sa  fin.  L’ordre  de  bataille  que 
prennent  les  deux  armées,  les  premiers 
mouvements  pour  en  venir  aux  mains, 
sont  l'exposition  ; les  contre-mouve- 
ments que  fait  l'armée  attaquée,  for- 
ment le  nœud , ce  qui  oblige  à de 
nouvelles  dispositions  et  amène  la  crise 
d’où  naît  le  résultat  ou  dénouement. 
Aussitôt  que  l’attaque  du  centre  de 
l’année  française  aurait  été  démasquée, 
le  général  ennemi  ferait  des  contre- 
mouvements,  soit  par  ses  ailes,  soit 
derrière  sa  ligne , pour  faire  diversion 
ou  accourir  au  secours  du  point  atta- 
qué; aucun  de  ces  mouvements  ne 
pouvait  échapper  à l’œil  exercé  de  Na- 
poléon dans  la  position  centrale  où  il 
s'était  placé , et  il  avait  dans  sa  main 
toutes  ses  réserves  pour  les  porter  à 
volonté  où  l'urgence  des  circonstances 
exigerait  leur  présence. 

III.  Dix  divisions  d'artillerie,  parmi 
lesquelles  trois  divisions  de  douze,  se 
réunirent , la  gauche  appuyée  à la 
chaussée  de  Charleroi , sur  les  monti- 
cules au-delà  de  la  Belle-Alliance  et 
en  avant  de  la  division  de  gauche  du 
premier  corps.  Elles  étaient  destinées 
à soutenir  l'attaque  de  la  Haye-Sainte, 
que  devaient  faire  deux  divisions  du 
premier  corps  et  les  deux  divisions  du 
sixième  dans  le  temps  que  les  deux 
autres  divisions  se  porteraient  sur  la 
Haye.  Par  ce  moyen  , toute  la  gauche 
de  l’ennemi  serait  tournée.  La  division 
de  cavalerie  légère  du  sixième  corps, 
en  colonne  serrée , et  celle  du  premier 
corps  qui  était  sur  ses  ailes , devaient 
participer  à cette  attaque , que  les 
deuxième  et  troisième  lignes  de  cava- 


lerie soutiendraient,  ainsi  que  toute  la 
garde  à pied  et  à cheval.  L'armée  fran- 
çaise, maîtresse  de  la  Haye  et  de  Mont- 
Saint-Jean,  couperait  la  chaussée  de 
Bruxelles  à toute  la  droite  de  l’armée 
anglaise,  où  étaient  ses  principales 
forces.  L'Empereur  avait  préféré  tour- 
ner la  gauche  de  l'ennemi  plutôt  que 
sa  droite:  1°  afin  de  le  couper  d'avec 
les  Prussiens  qui  étaient  à Wavres,  et 
de  s’opposer  à leur  réunion  , s'ils  l'a- 
vaient préméditée  ; et  quand  même  ils 
ne  l’eussent  pas  préméditée,  si  l'atta- 
que se  fût  faite  par  la  droite , l’armée 
anglaise,  repoussée,  se  serait  reployée 
sur  l’armée  prussienne  ; au  lieu  que, 
faite  sur  la  gauche,  elle  en  était  séparée 
et  jetée  dans  la  direction  de  la  mer; 
2°  parce  que  la  gauche  parut  beau- 
coup plus  faible  ; 3“  enfin , que  l’Em- 
pereur attendait  à chaque  instant  l'ar- 
rivée d’un  détachement  du  maréchal 
Grouchy  pour  sa  droite,  et  ne  voulait 
pas  courir  les  chances  de  s'en  trouver 
séparé  (1). 


(t)  L'armée  française  était  harassée  par  les 
pluies,  les  mauvais  chemins  et  les  marches 
forcées.  Napoléon  aurait  pu  trouver  quelque 
intérêt  à lui  donner  du  repos,  et  il  déloger 
ensuite  Wellington  par  des  manoeuvres  ; mais 
trois  cent  mille  ennemis  allaieut  envahir  la 
Lorraine  et  rappeler  le  chef  de  l'État  avec  ses 
principales  forces  sur  ia  Moselle;  d’un  autre 
côté  Bliicher  allait  bientôt  se  rallier , se  ren- 
forcer , et  tout  exigeait  ainsi  d’en  finir  le  plus 
tôt  possible  avec  les  Anglsis. 

L'Empereur  avait  reconnu  leur  position  : Us 
occupaient , en  avant  de  Monl-Saiut-Jean , un 
beau  plateau  , dont  le  talus  en  glacis  était 
favorable  au  feu,  et  d'où  ils  découvraient  tons 
les  mouvements  des  Français.  La  droite  s'éten- 
dait jusque  derrière  Braine-Ia-Leud,  et  un 
corps  néerlandais  de  quinze  mille  hommes 
était  encore  détaché  jusqu'à  Hall  pour  couvrir 
la  chaussée  de  Mous  à Bruxelles.  La  position 
en  elle-même  avait  de  grands  avantages  dé- 
fensifs , car  les  villages  de  Braine  et  de  Mér- 
ités , le  château  d’Hougumom,  la  Haie-Sainte, 
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Pendant  que  tout  se  préparait  pour 
celte  attaque  décisive , la  division  du 
prince  Jérôme,  sur  la  gauche,  engagea 
la  fusillade  au  bois  d'Hougomont  ; 
bientôt  elle  devint  très  vive  ; l’ennemi 
ayant  démasqué  prés  de  quarante  piè- 


la  Haie  et  Friscbermont,  formaient  comme  des 
bastions  avancés  (pii  empêchaient  d’aborder  la 
ligne.  Mais  elle  so  trouvait  adossée  à la  vaste 
forêt  de  Soignes  ; or , Napoléon  pensait  que  si 
c’est  un  avantage  pour  une  arrière-garde  d’être 
ainsi  postée,  attendu  que  le  défilé  protège  sa 
retraite,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  une 
grande  armée  , avec  sou  immense  matériel  et 
sa  nombreuse  cavalerie , n'ayant  pour  issue 
qu’une  chaussée  étroite  et  deux  traverses  eu- 
combrées  de  parcs,  de  blessés,  etc.,  etc.,  etc.; 
il  croyait  donc  teut»*s  les  chances  pour  lui. 

L’opportunité  de  livrer  bataille  était  bien 
reconnue  ; restait  à savoir  quel  système  serait 
le  plus  convenable  pour  attaquer  les  Anglais. 
Manœuvrer  par  la  gauche  pour  déborder  leur 
droite , était  difficile  et  ne  menait  1 rien  de 
décisif;  ce  n'était  pas  une  bonne  direction 
stratégique,  puisque  cela  éloignait  entièrement 
du  centre  d’opérations,  qui  se  rattachait  natu- 
rellement par  la  droite  à Grouchy  et  au  che- 
min de  Lorraine  : outre  cela,  l’aile  droite  en- 
nemie était  protégée  par  la  ferme  d'Hougomont 
et  par  les  deux  grands  bourgs  de  Braioe-la- 
Leud  et  de  Merke-Braine. 

Attaquer  avec  la  droite  pour  écraser  la 
gauche  des  Anglais  était  bien  préférable,  puis- 
que cela  maintiendrait  en  relation  directe  ou 
en  ligne  intérieure  avec  Grouchy,  et  empê- 
cherait la  jonction  des  deux  armées  ennemies  ; 
mais  pour  gagner  en  masse  celte  extrême 
gauche,  il  aurait  fallu  s'étendre  au-delà  de 
Friscbermont,  laisser  à découvert  la  ligne  de 
retraite,  et  se  jeter  dans  le  pays  fourré  de 
Saint-Lambert,  où  une  défaite  eût  été  sans 
remède. 

Il  restait  à Napoléon  un  parti  moyen  à pren- 
dre, celui  de  renouveler  la  manœuvre  de  Wa- 
gram  et  de  la  Moskowa,  c’est-à-dire,  d’af- 
faiblir la  gauche  en  même  temps  qu'il  enfon- 
cerait le  centre.  C’est  un  des  meilleurs  systèmes 
de  bataille  que  l’on  puisse  adopter,  et  il  lui 
avait  souvent  réussi.  Forcer  uniquement  le 
centre  est  difficile  et  dangereux,  à moins  que 
le  centre  ne  se  trouve  un  point  faible  et  dé- 


m 

ces  d’artillerie,  le  général  Reilie  fit 
avancer  la  batterie  de  sa  deuxième  di- 
vision, et  l’Empereur  envoya  l’ordre  au 
général  Kellermann  de  faire  avancer 
ses  douze  pièces  d’artillerie  légère  ; la 
canonnade  devint  bientôt  fort  vive.  Le 


garni,  comme  à Austerlitx,  à Rivoli,  à Mon- 
tenotle;  or , on  ne  trouve  pas  toujours  des 
ennemis  assez  complaisants  pour  vous  pro- 
curer un  tel  avantage,  et  il  serait  absurde  de 
l’espérer  contre  une  armée  qui  suit  un  bon 
système , ou  plutôt  qui  connaît  les  principes 
de  la  guerre.  Mais  faire  un  effort  sur  une  aile, 
la  déborder  et  fondre  en  même  temps  avec 
une  masse  sur  le  point  où  celte  aile  se  rattache 
au  centre , c’est  une  opération  toujours  avan- 
tageuse quand  elle  est  bien  exécutée. 

Napoléon  résolut  donc  de  le  tenter.  Toute- 
fois. au  lieu  de  réunir  le  gros  de  ses  masses 
contre  la  ganche,  comme  à la  Moskowa,  H les 
dirigea  sur  le  centre;  l’extrême  gauche  ne 
peut  être  affaiblie  que  par  la  division  formant 
la  droite  du  corps  d’Erlon , qui  attaquerait 
l’apelolle  et  la  Haie;  Ney  dut  conduire  les 
trois  autres  divisions  à droite  de  la  Haie-Sainte 
qui  se  trouvait  au  centre  (et  qu*li  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  Haie,  située  à l'aile  gauche 
des  alliés)  ; le  corps  de  Reilie  appuierait  ce 
mouvement  à gauche  de  la  chaussée  de  Mont- 
Saint-Jean  ; les  divisions  Bachelu  et  Foy  entre 
celte  chaussée  et  la  ferme  d’Hougomont;  celle 
de  Jérôme  attaquerait  cette  ferme , point 
saillatil  de  la  ligne  ennemie,  dont  Wellington 
avait  fait  créneler  le  château  et  le  parc,  et  où 
il  avait  placé  les  gardes  anglaises.  Le  comte 
de  Lobau,  avec  le  sixième  corps  et  une  masse 
de  cavalerie,  suivrait  en  troisième  et  quatrième 
ligne  au  centre,  à droiie  et  à gauche  de  la 
chaussée,  pour  appuyer  l’effort  de  Ney  sur 
fa  Haie-Sainte;  enfin,  vingt-quatre  bataillons 
de  gardes  et  les  cuirassiers  du  duc  de  Valmy 
seconderaient  au  besoin  le  choc  décisif  en  cin- 
quième et  sixième  ligne. 

Tel  fut  le  pbn  que  plusieurs  incidents  vin- 
rent déranger,  et  que  Napoléon  peut  livrer 
sans  crainte  à l’examen  des  maîtres  de  l’art. 
II  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  , si  ce  n’est 
de  porter  scs  réserves  uu  peu  plus  près  de  sa 
droite  , pour  donner  plus  de  vigueur  à l’effort 
entre  Papelotte  et  la  chaussée  de  Charleroi. 
(Le  général  Jomini .) 
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prince  Jérôme  enleva  plusieurs  fois  le 
bois  d’Hougomont,  et  plusieurs  fois  en 
fut  repoussé , il  était  défendu  par  la 
division  des  gardes  anglaises,  les  meil- 
leures troupes  de  l’ennemi,  qu’on  vit 
avec  plaisir  être  sur  sa  droite , ce  qui 
rendait  plus  facile  la  grande  attaque 
sur  la  gauche.  La  division  Foy  soutint 
la  division  du  prince  Jérôme  ; il  se  fit 
de  part  et  d’autre  des  prodiges  de  va- 
leur; les  gardes  anglaises  couvrirent 
de  leurs  cadavres  les  bois  et  les  avenues 
du  château,  mais  non  sans  vendre 
chèrement  leur  sang.  Après  diverses 
vicissitudes  qui  occupèrent  plusieurs 
heures  de  la  journée , le  bois  tout  en- 
tier resta  aux  Français;  mais  le  châ- 
teau, où  s’étaient  crénelés  plusieurs 
centaines  de  braves , opposait  une  ré- 
sistance invincible  ; l’Empereur  or- 
donna de  réunir  une  batterie  de  huit 
obusiers  qui  mirent  le  feu  aux  granges 
et  aux  toits  , et  rendirent  les  Français 
maîtres  de  cette  position. 

Le  maréchal  Ney  obtint  l’honneur  de 
commander  la  grande  attaque  du  cen- 
tre ; elle  ne  pouvait  pas  être  confiée  à 
un  homme  plus  brave  et  plus  accou- 
tumé à ce  genre  d’affaire.  Il  envoya  un 
de  ses  aides-de-camp  prévenir  que  tout 
était  prêt  et  qu’il  n’attendait  plus  que 
le  signal.  Avant  de  le  donner,  l'Empe- 
reur voulut  jeter  un  dernier  regard  sur 
tout  le  champ  de  bataille,  et  aperçut 
dans  la  direction  de  Saint-Lambert  un 
nuage  qui  lui  parut  être  des  troupes. 
Il  dit  à son  Major  général  : a — Maré- 
» chai,  que  voyez-vous  sur  Saint-Lam- 
» bert?  — J’y  crois  voir  cinq  & six 
» mille  hommes  ; c’est  probablement 
» un  détachement  de  Grouchy.  » Tou- 
tes les  lunettes  de  l’état-major  furent 
fixées  sur  ce  point.  Le  temps  était  assez 
brumeux.  Les  uns  soutenaient,  comme 
il  arrive  en  pareille  occasion , qu'il  n'y 
avait  pas  de  troupes,  que  c’étaient  des 


arbres;  d’autres  que  c’étaient  des  co- 
lonnes en  position  ; quelques-uns  que 
c'étaient  des  troupes  en  marche.  Dans 
cette  incertitude , sans  plus  délibérer, 
il  fit  appeler  le  lieutenant-général  Dau- 
mont,  et  lui  ordonna  de  se  porter  avec 
sa  division  de  cavalerie  légère  et  celle 
du  général  Subervie,  pour  éclairer  sa 
droite , communiquer  promptement 
avec  les  troupes  qui  arrivaient  de 
Saint-Lambert,  opérer  la  réunion  si 
elles  appartenaient  au  maréchal  Grou  ■ 
chy , les  contenir  si  elles  étaient  enne- 
mies. Ces  trois  mille  hommes  de  cava- 
lerie n’eurent  qu'à  faire  un  à droite 
par  quatre  , pour  être  hors  des  lignes 
de  l’armée  ; ils  se  portèrent  rapide- 
ment et  sans  confusion  à trois  mille 
toises,  et  s’y  rangèrent  en  bataille  en 
potence  sur  toute  la  droite  de  l’armée. 

IV.  Un  quart  d’heure  après,  un  offi- 
cier de  chasseurs  amena  un  hussard 
noir  prussien  qui  venait  d’être  fait  pri- 
sonnier par  les  coureurs  d’une  colonne 
volante  de  trois  cents  chasseurs,  qui 
battait  l'estrade  entre  Wavres  et  Plan- 
chenoit.  Ce  hussard  était  porteur  d’une 
lettre  ; il  était  fort  intelligent,  et  donna 
de  vive  voix  tous  les  renseignements 
que  l’on  put  désirer.  La  colonne  qu’on 
apercevait  à Saint-Lambert  était  l’avant- 
garde  du  général  prussien  Bulow,  qui 
arrivait  avec  trente  mille  hommes  ; 
c’était  le  quatrième  corps  prussien,  qui 
n’avait  pas  donné  & Ligny.  La  lettre 
était  effectivement  l’annonce  de  l’arri- 
vée de  ce  corps  ; ce  général  demandait 
au  duc  de  Wellington  des  ordres  ul- 
térieurs. Le  hussard  dit  qu’il  avait  été 
le  matin  & Wavres,  que  les  trois  au- 
tres corps  de  l’armée  prussienne  y 
étaient  campés,  qu’il  y avaient  passé 
la  nuit  du  17  au  18,  qu’ils  n’avaient 
aucun  Français  devant  eux  ; qu’il  sup- 
posait que  les  Français  avaient  marché 
sur  Planchenoit  ; qu’une  patrouille  de 
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son  régiment  avait  été  dans  la  nuit  jus- 
qu’à deux  lieues  de  Wavres  sans  ren- 
contrer aucun  corps  français.  Le  duc 
de  Dahuntie  expédia  sur-le-champ  la 
lettre  interceptée  et  le  rapport  du  hus- 
sard au  maréchal  Grouchy  , auquel  il 
réitéra  l’ordre  de  marcher  de  suite  sur 
Saint-Lambert,  et  de  prendre  à dos  le 
corps  du  général  Bulow.  Il  était  onze 
heures  ; l’officier  n'avait  au  plus  que 
quatre  ou  cinq  lieues  à faire,  toujours 
sur  de  bons  chemins,  pour  atteindre  le 
maréchal  Grouchy  : il  promit  d’y  être 
à une  heure.  Par  la  dernière  nouvelle 
reçue  de  ce  maréchal,  on  savait  qu'il 
devait,  à la  pointe  du  jour,  se  porter 
sur  Wavres;  or,  de  Gembloux  à Wa- 
vres il  n’y  a que  trois  lieues  : soit  qu’il 
eût  ou  non  reçu  les  ordres  expédiés 
dans  la  nuit  du  quartier  impérial,  il 
devait  être  indubitablement  engagé  à 
l’heure  qu’il  était  devant  Wavres.  Les 
lunettes  dirigées  sur  ce  point  n'aperce- 
vaient rien,  on  n’entendait  aucun  coup 
de  canon.  Peu  après,  le  général  Dau- 
mont  envoya  dire  que  quelques  cou- 
reurs bien  montés  qui  le  précédaient , 
avaient  rencontré  des  patrouilles  enne- 
mies dans  la  direction  de  Saint-Lam- 
bert ; qu’on  pouvait  tenir  pour  sûr  que 
les  troupes  que  l’on  y voyait  étaient 
ennemies  ; qu’il  avait  envoyé  dans  plu- 
sieurs directions  des  patrouilles  d’élite 
pour  communiquer  avec  le  maréchal 
Grouchy  et  lui  porter  des  avis  et  des 
ordres. 

L’Empereur  lit  ordonner  immédiate- 
ment au  comte  de  Lobau  de  traverser 
la  chaussée  de  Charleroi,  par  un  chan- 
gement de  direction  à droite  par  di- 
vision, et  de  se  porter  pour  soutenir  la 
cavalerie  légère  du  côté  de  Saint-Lam- 
bert; de  choisir  une  bonne  position  in- 
termédiaire, où  il  pût,  avec  dix  mille 
hommes,  en  arrêter  trente  mille,  si  cela 
devenait  nécessaire  ; d'attaquer  vive- 


ment les  Prussiens,  aussitôt  qu'il  en- 
tendrait les  premiers  coups  de  canon 
des  troupes  que  le  maréchal  Grouchy 
avait  détachées  derrière  eux.  Ces  dispo- 
sitions furent  exécutées  sur-le-champ. 
11  était  de  la  plus  haute  importance  que 
le  mouvement  du  comte  de  Lobau  se  fit 
sans  retard.  Le  maréchal  Grouchy  de- 
vait avoir,  de  Wavres,  détaché  six  à 
sept  mille  hommes  sur  Saint-Lambert, 
lesquels  se  trouveraient  compromis', 
puisque  le  corps  du  général  Bulow  était 
de  trente  mille  hommes  ; tout  comme 
le  corps  du  général  Bulow  serait  com- 
promis et  perdu  si , au  moment  qu’il 
serait  attaqué  en  queue  par  six  à sept 
mille  hommes , il  était  attaqué  en  tête 
par  unhomme  du  caractèredu  comte  de 
Lobau.  Dix-sept  à dix-huit  mille  Fran- 
çais disposés  et  commandés  ainsi  , 
étaient  d’une  valeur  bien  supérieure  à 
trente  mille  Prussiens  ; mais  ces  évé- 
nements portèrent  du  changement  dans 
le  premier  plan  de  l'Empereur,  il  se 
trouva  affaibli  sur  le  champ  de  bataille, 
de  dix  mille  hommes  qu’il  était  obligé 
d’envoyer  contre  le  général  Bulow  ; ce 
n’était  plus  que  cinquante-neuf  miUe 
hommes  qu’il  avait  contre  quatre-vingt- 
dix  mille;  ainsi  l’armée  ennemie,  con- 
tre laquelle  il  avait  à lutter,  venait  d’ê- 
tre augmentée  de  trente  mille  hommes 
déjà  rendus  sur  le  champ  de  bataille  ; 
elle  était  de  cent  vingt  mille  hommes 
contre  soixante-neuf  mille , c’était  un 
contre  deux.  « Nous  tirions  ce  matin 
» quatre-vingt-dix  chances  pour  nous, 
» dit-il  au  duc  de  Dalmatic , l'arrivée 
» de  Bulow  nous  en  fait  perdre  trente  ; 
» mais  nous  en  avons  encore  soixante 
» contre  quarante,  et  si  Grouchy  répare 
» l'horrible  faute  qu'il  a commise  hier 
» de  s'amuser  à Gembloux,  et  envoie  son 
t>  détachement  avec  rapidité,  la  victoire 
» en  sera  plus  décisive,  car  le  corps  de 
» Bulow  sera  entièrement  perdu.  » 
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On  était  sans  inquiétude  pour  le  ma- 
réchal Grouchy  ; après  le  détachement 
qu’il  aurait  pu  faire  sur  Saint-Lambert, 
il  lui  restait  encore  vingt-sept  à vingt- 
huit  mille  hommes  ; or,  les  trois  corps 
que  le  maréchal  Blücher  avait  à Wa- 
vres,  qui  devant  Ligny  étaient  de  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes , étaient 
réduits  à quarante  mille,  non  seule- 
ment par  la  perte  de  trente  mille  qu'il 
avait  éprouvée  dans  la  bataille , mais 
aussi  par  celle  de  vingt  mille  hommes 
qui  s’étaient  débandés  et  ravageaient 
les  bords  de  la  Meuse,  et  par  quelques 
détachements  auxquels  ce  maréchal 
avait  été  obligé  pour  les  couvrir,  ainsi 
que  les  bagages  qui  se  trouvaient  dans 
la  direction  de  Namur  et  de  Liège  ; or, 
quarante  mille  ou  quarante-cinq  mille 
Prussiens,  battus,  découragés,  ne  pou- 
vaient pasen  imposer  à vingt-huit  mille 
Français  bien  placés  et  victorieux. 

Y.  11  était  midi,  les  tirailleurs  étaient 
engagés  sur  toute  la  ligne;  mais  le 
combat  n’avait  réellement  lieu  que  sur 
la  gauche,  dans  le  bois  et  au  château 
d’Hougomont.  Du  côté  de  l’extrême 
droite,  les  troupes  du  général  Bulow 
étaient  encore  stationnaires  ; elles  pa- 
raissaient se  former  et  attendre  que 
leur  artillerie  eût  passé  le  défilé.  L’Em- 
pereur envoya  l'ordre  au  maréchal  Ney 
de  commencer  le  feu  de  ses  batteries, 
de  s’emparer  de  la  ferme  de  la  Haye- 
Sainte  et  d’y  mettre  en  position  une  di- 
vision d’infanterie  ; de  s’emparer  éga- 
lement du  village  de  la  Haye  et  d'en 
déposter  l'ennemi , afin  d’intercepter 
toute  communication  entre  l'armée  an- 
glo-hollandaise et  le  corps  du  général 
Bulow.  Quatre-vingts  bouches  à feu  vo- 
mirent bientôt  la  mort  sur-  toute  la 
gauche  de  la  ligne  anglaise;  une  de  ses 
divisions  fut  entièrement  détruite  par 
les  boulets  et  la  mitraille.  Pendant  que 
cette  attaque  était  démasquée,  l'Em- 


pereur observait  avec  attention  quel 
serait  le  mouvement  du  général  en- 
nemi ; il  n’en  fit  aucun  sur  sa  droite  ; 
mais  il  s’aperçut  qu’il  préparait  sur  la 
gauche  une  grande  charge  de  cavalerie  ; 
il  s’y  porta  au  galop.  La  charge  avait 
eu  lieu  ; elle  avait  repoussé  une  co- 
lonne d'infanterie  qui  s’avançait  sur  le 
plateau,  lui  avait  enlevé  deux  aigles  et 
désorganisé  sept  pièces  de  canon.  11  or- 
donna à une  brigade  de  cuirassiers  du 
général  Milhaud,  de  la  deuxième  ligne, 
de  charger  cette  cavalerie.  Elle  partit 
aux  cris  de  vive  l’Empereur  ; la  cava- 
lerie anglaise  fut  rompue,  la  plus  grande 
partie  resta  sur  le  champ  de  bataille  ; 
les  canons  furent  repris  , l’infanterie 
protégée.  Diverses  charges  d’infante- 
rie et  de  cavalerie  eurent  lieu  ; le  détail 
en  appartient  plus  à l'histoire  de  cha- 
que régiment,  qu’à  l’histoire  générale 
de  la  bataille,  où  ces  récits  multipliés 
ne  porteraient  que  du  désordre  ; il  suf- 
fit de  dire  qu’après  trois  heures  de 
combat,  la  ferme  de  la  Haye-Sainte, 
malgré  la  résistance  des  régiments 
écossais,  fut  occupée  par  l'infanterie 
française , et  le  but  que  s’était  promis 
le  général  français  obtenu.  Les  cin- 
quième et  sixième  divisions  anglaises 
furent  détruites,  le  général  Picton  resta 
mort  sur  le  chump  de  bataille. 

L’Empereur  parcourut  pendant  ce 
combat  la  ligne  d'infanterie  du  premier 
corps , la  ligne  de  cavalerie  des  cuiras- 
siers Milhaud  et  celle  en  troisième  ligne 
de  la  garde,  au  milieu  des  boulets , de 
la  mitraille  et  des  obus  ; ils  ricochaient 
d’une  ligne  à l’autre.  Le  brave  général 
Devaux  , commandant  l’artillerie  de  la 
garde  , qui  était  à ses  côtés , fut  enlevé 
par  un  boulet  : perte  sensible , surtout 
dans  ce  moment,  puisqu’il  savait  mieux 
que  ]>ersonne  les  positions  qu’occu- 
paient les  réserves  de  l'artillerie  de  la 
garde,  fortes  de  quatre-vingt-seize  bou- 
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ches  à feu.  Le  général  de  brigade  Lal- 
lemand lui  succéda,  et  fut  blessé  peu 
après. 

Le  désordre  était  dans  l'armée  an- 
glaise ; les  bagages , les  charrois , les 
blessés,  voyant  les  Français  s'approcher 
de  la  chaussée  de  Bruxelles  et  du  prin- 
cipal débouché  de  la  forêt,  accouraient 
en  foule  pour  opérer  leur  retraite.  Tous 
les  fuyards  anglais  , belges,  allemands, 
qui  avaient  été  sabrés  par  la  cavalerie , 
se  précipitaient  sur  Bruxelles.  Il  était 
quatre  heures  ; la  victoire  aurait  dès- 
lors  été  décidée;  mais  le  corps  du  gé- 
néral Bulow  opéra  dans  ce  moment  sa 
puissante  diversion.  Dès  deux  heures 
après  midi , le  général  Daumont  avait 
fait  prévenir  que  le  général  Bulow  dé- 
bouchait sur  trois  colonnes,  et  que  les 
chasseurs  français  tiraillaient  tout  en 
se  retirant  devant  l’ennemi,  qui  lui  pa- 
raissait très  nombreux  ; il  l’évaluait  à 
plus  de  quarante  mille  hommes  ; il  di- 
sait de  plus  que  ses  coureurs , bien 
montés,  avaient  fait  plusieurs  lieues 
dans  diverses  directions,  n'avaient  rap- 
porté aucune  nouvelle  du  maréchal 
Grouchy,  qu'il  ne  fallait  donc  pas  comp- 
ter sur  lui.  Dans  ces  mêmes  moments, 
l’Empereur  reçut  de  Gembloux  des 
nouvelles  bien  fâcheuses.  Le  maréchal 
Grouchy , au  lieu  d’être  parti  de  Gem- 
bloux à la  petite  pointe  du  jour,  comme 
il  l'avait  annoncé  par  sa  dépêche  de 
deux  heures  après  minuit , n’avait  pas 
encore  quitté  ce  camp  à dix  heures  du 
matin.  L’officier  l’attribuait  à l’horrible 
temps  qu’il  faisait;  motif  ridicule; 
cette  inexcusable  lenteur  dans  des  cir- 
constances si  délicates , de  la  part  d'un 
officier  aussi  zélé , ne  sc  pouvait  ex- 
pliquer. 

VI.  Cependant  la  canonnade  tarda 
peu  à s'engager  entre  le  général  Bu- 
low et  le  comte  de  Lobau.  L’armée 
prussienne  marchait  en  échelons;  le 


centre  en  avant.  Sa  ligne  de  bataille 
était  perpendiculaire  sur  le  flanc  droit 
de  l'armée  , parallèlement  à la  chaus- 
sée de  la  Haye-Sainte  à Planchenoit. 
L'échelon  du  centre  démasqua  une 
trentaine  de  bouches  à feu  : l’artillerie 
lui  en  opposa  un  pareil  nombre.  Après 
une  heure  de  canonnade  , le  comte  de 
Lobau-,  s’apercevant  que  le  premier 
échelon  n’était  pas  soutenu , marcha 
à lui,  l’enfonça  et  le  repoussa  fort  loin  ; 
mais  les  deux  autres  lignes,  qui  parais- 
saient avoir  été  retardées  par  les  mau- 
vais chemins , rallièrent  le  premier 
échelon  , et  sans  essayer  d’enfoncer  la 
ligne  française  , elles  cherchèrent  à 
déborder  par  un  à gauche  en  bataille. 
Le  comte  de  Lobau , craignant  d’être 
tourné , exécute  sa  retraite  en  échi- 
quier, en  s’approchant  de  l'armée.  Les 
feux  des  batteries  prussiennes  doublè- 
rent; on  compta  jusqu'à  soixante  bou- 
ches à feu  ; les  boulets  tombaient  sur 
la  chaussée  en  avant  et  en  arrière  de 
la  Belle-Alliance,  où  se  trouvait  l’Em- 
pereur avec  la  garde  ; c’était  la  ligne 
d'opération  de  l’armée  : au  moment 
le  plus  critique  , l’ennemi  s’était  telle- 
ment approché  que  sa  mitraille  labou- 
rait cette  chaussée  ; l’Empereur  or- 
donna alors  au  général  Duhcsme  , qui 
commandait  la  jeune  garde , de  sc 
porter  sur  la  droite  du  sixième  corps 
avec  ses  deux  brigades  d'infanterie  et 
vingt-quatre  bouches  à feu  de  la  garde. 
Un  quarKl'heure  après,  cette  formi- 
dable batterie  commença  le  feu  ; l'ar- 
tillerie française  ne  tarda  pas  à acquérir 
la  supériorité  ; elle  était  mieux  servie 
et  mieux  placée.  Aussitôt  que  la  jeune 
garde  fut  engagée , le  mouvement  des 
Prussiens  parut  arrêté;  on  remarqua 
du  flottement  dans  leur  ligne;  mais 
cependant  ils  continuèrent  encore  à 
la  prolonger  par  leur  gauche  , débor- 
dant la  droite  française  arrivant  jusqu’à 


Digitized  by  Google 


816 


L'EMPIRE. 


la  hauteur  de  Planchcnoit;  lo  lieute- 
nant-général Morand  so  porta  alors 
avec  quatre  bataillons  de  vieille  garde 
et  seize  pièces  de  canon  à la  droite  de 
la  jeune  garde  ; deux  régiments  de 
vieille  garde  prirent  position  en  avant 
de  Planchenoit  ; la  ligne  prussienne  se 
trouva  débordée  ; le  général  Bulow  fut 
repoussé  , sa  gauche  fit  un  mouvement 
en  arrière,  convergea,  et  insensible- 
ment toute  sa  ligne  recula.  Le  comte 
de  Lobau , le  général  Duhesme  et  le 
général  Morand  marchèrent  en  avant  ; 
ils  occupèrent  bientôt  les  positions 
qu’avait  occupées  l’artillerie  du  géné- 
ral Bulow.  Non  seulement  ce  général 
avait  épuisé  son  attaque , démasqué 
toutes  scs  réserves  ; mais  d’abord  con- 
tenu , il  était  à présent  en  retraite.  Les 
boulets  prussiens,  non  seulement  n’ar- 
rivaient plus  sur  la  chaussée  de  Char- 
leroi , mais  n’atteignaient  pas  les  posi- 
tions qu’avait  occupées  le  comte  Lo- 
bau : il  était  sept  heures  du  soir  : 

VII.  Il  y avait  deux  heures  que  le 
comte  d’Krlon  s’était  emparé  de  la 
Haye , avait  débordé  toute  la  gauche 
anglaise  et  la  droite  du  général  Bulow. 
La  cavalerie  légère  du  premier  corps  , 
poursuivant  l'infanterie  ennemie  sur 
le  plateau  de  la  Haye , avait  été  rame- 
née par  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre  ; le  comte  Milhaud  gravit  alors 
la  hauteur  avec  ses  cuirassiers , et  fit 
prévenir  le  général  Lefebvre- Des- 
nouettes , qui  se  mit  aussitôt  au  trot 
pour  le  soutenir.  11  était  cinq  heures; 
c’était  le  moment  où  l’attaque  du  gé- 
néral Bulow  était  le  plus  menaçante , 
ou,  loin  d’être  contenu,  il  montrait 
toujours  de  nouvelles  troupes  qui  éten- 
daient sa  ligne  sur  la  droite.  La  cava- 
lerie anglaise  fut  repoussée  par  les  in- 
trépides cuirassiers  et  les  chasseurs  de 
la  garde.  Les  Anglais  abandonnèrent 
tout  le  champ  de  bataille  entre  la  Haye- 


Sainte  et  Mont-Saint-Jean , celui  qu'a- 
vait occupé  toute  leur  gauche,  et  fu- 
rent acculés  sur  leur  droite.  A la  vue 
do  ces  charges  brillantes , des  cris  de 
victoire  se  firent  entendre  sur  le  champ 
de  bataille.  L’Empereur  dit  : « C'est 
trop  tût  d'une  heure  ; ecpmdantil  faut 
soutenir  ce  gui  est  fait,  d II  envoya 
l’ordre  aux  cuirassiers  Kcllermann  , 
qui  étaient  toujours  en  position  sur  la 
gauche,  de  se  porter  au  grand  trot 
pour  appuyer  la  cavalerie  sur  le  pla- 
teau. Le  général  Bulow  menaça  dans 
ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de 
l’armée  ; il  était  important  de  ne  faire 
aucun  mouvement  rétrograde  nulle 
part , et  de  se  maintenir  dans  la  posi- 
tion , quoique  prématurée , qu’avait 
prise  la  cavalerie.  Ce  mouvement  au 
grand  trot  de  trois  mille  cuirassiers 
qui  défilent  aux  cris  de  vive  l’Empe- 
reur , et  sous  la  canonnade  des  Prus- 
siens , fit  une  diversion  heureuse  dans 
ce  moment  de  crise.  La  cavalerie  mar- 
chait comme  à la  poursuite  de  l’armée 
anglaise , et  l’armée  du  général  Bulow 
faisait  encore  des  progrès  sur  le  flanc 
et  les  derrières.  Pour  savoir  si  on  était 
vainqueur  ou  en  danger,  le  soldat, 
l’officier  même  cherchait  à deviner 
dans  le  regard  du  chef;  mais  il  ne 
respirait  que  la  confiance.  C’était  de- 
puis vingt  ans  la  cinquantième  bataille 
rangée  qu’il  commandait.  Cependant 
la  division  de  grosse  cavalerie  de  la 
garde , sous  les  ordres  du  général 
Guyot,  qui  était  en  deuxième  ligne 
derrière  les  cuirassiers  Kcllermann  , 
suivait  au  grand  trot  et  se  portait  sur 
le  plateau  ; l’Empereur  s’en  aperçut  ; 
il  envoya  le  comte  Bertrand  pour  la 
rappeler  ; c’était  sa  réserve  : quand  ce 
générai  arriva , elle  était  déjà  engagée, 
et  tout  mouvement  rétrograde  eût  été 
dangereux.  Dès  cinq  heures  du  soir, 
l’Empereur  se  trouva  ainsi  privé  de  sa 
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réserve  de  cavalerie  , de  cette  réserve 
qui , bien  employée , lui  avait  donné 
tant  de  fois  la  victoire.  Cependant  ces 
douze  millo  hommes  de  cavalerie 
d'élite  firent  des  miracles;  ils  culbu- 
tèrent toute  la  cavalerie  plus  nom- 
breuse de  l'ennemi  qui  voulut  s’op- 
poser à eux,  enfoncèrent  plusieurs 
carrés  d’infanterie,  désorganisèrent, 
s’emparèrent  de  plusieurs  bouches  à 
feu , et  prirent  au  milieu  des  carrés  six 
drapeaux,  que  trois  chasseurs  de  la 
garde  et  trois  cuirassiers  présentèrent 
à l’Empereur  devant  la  Belle-Alliance. 
L’enneini , pour  la  seconde  fois  de  la 
journée , crut  la  bataille  perdue , et 
voyait  avec  effroi  combien  le  mauvais 
champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi 
allait  apporter  de  difficultés  à sa  re- 
traite. La  brigade  Ponsonby  , chargée 
par  les  lanciers  rouges  de  la  garde , 
commandés  par  le  général  Colbert,  fut 
enfoncée  ; son  général  fut  percé  de  sept 
coups  de  lance  et  tomba  mort.  Le 
prince  d’Orange,  sur  le  point  d'être 
pris,  fut  blessé  grièvement;  mais  n'é- 
tant pas  soutenue  par  une  forte  masse 
d'infanterie  qui  était  encore  retenue 
par  l'attaque  du  général  Bulow , cette 
brave  cavalerie  dut  se  borner  à con- 
server le  champ  de  bataille  qu’elle 
avait  conquis.  Enfin , à sept  heures , 
lorsque  l'attaque  du  général  Bulow  eut 
été  repoussée  et  que  la  cavalerie  se 
maintenait  toujours  sur  le  plateau 
qu'elle  avait  conquis  , la  victoire  était 
gagnée  ; soixante-neuf  mille  Français 
avaient  battu  cent  vingt  mille  hommes. 
La  joie  était  sur  toutes  les  figures , et 
l'espoir  dans  tous  les  coeurs.  Ce  senti- 
ment succédait  à l'étonnement  qu’on 
avait  éprouvé  pendant  la  durée  de 
cette  attaque  de  flanc , faite  par  une 
armée  tout  entière,  et  qui  pendant 
une  heure  avait  menacé  la  retraite 
même  de  l’armée.  Dans  ce  moment  on 
vu. 
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entendit  distinctement  la  canonnade 
du  maréchal  Grouchy,  elle  avait  dé- 
passé Wavres  dans  le  -point  le  plus 
éloigné  et  dans  le  point  le  plus  près  : 
elle  était  derrière  Saint-Lambert. 

VIII.  Le  maréchal  Grouchy  n'était 
parti  qu’à  dix  heures  du  matin  de  son 
camp  de  Gembloux,  se  trouvant  entre 
midi  et  une  heure  à mi-chemin  de 
Wavres.  Il  entendit  l’épouvantable  ca- 
nonnade de  Waterloo.  Aucun  homme 
exercé  ne  pouvait  s’y  tromper  ; c'é- 
taient plusieurs  centaines  de  bouches 
à feu , et  dès-lors  deux  armées  qui 
s'envoyaient  réciproquement  la  mort. 
Le  général  Excelmans,  qui  comman- 
dait la  cavalerie,  en  fut  vivement  ému; 
il  se  rendit  près  du  Maréchal  et  lui 
dit  : « L'Empereur  est  aux  mains  avec 
» l’armée  anglaise  ; cela  n’est  pas  dou- 
» leux , un  feu  aussi  terrible  ne  peut 
» pas  être  une  rencontre.  Monsieur  le 
» Maréchal,  il  faut  marcher  sur  le  feu. 
» Je  suis  un  vieux  soldat  de  l'armée 
» d'Italie  ; j’ai  cent  fois  entendu  le  gé- 
» nérai  Bonaparte  prêcher  ce  principe. 
» Si  nous  prenons  à gauche , nous  se- 
» rons  dans  deux  heures  sur  le  champ 
» de  bataille.  — Je  crois,  lui  dit  le  Ma- 
» réchal , que  vous  avez  raison  ; mais 
» si  Blücher  débouche  de  Wavres  sur 
» moi,  et  me  prend  en  flanc  , je  serai 
» compromis  pour  n’avoir  point  obéi 
» à mon  ordre , qui  est  de  marcher 
» contre  Blücher.  » Le  comte  Gékaad 
joignit  dans  ce  moment  le  Maréchal , 
et  lui  donna  le  même  conseil  que  le 
général  Excelmans.  « Votre  ordre 
» porte,  lui  dit-il , d’être  hier  à Wa- 
» vres , et  non  aujourd'hui  ; le  plus 
» sûr  est  d’aller  sur  le  champ  de  ba- 
» taille.  Vous  ne  pouvez  vous  dissimu- 
» 1er  que  Blücher  a gagné  une  marche 
» sur  vous;  il  était  hier  à Wavres,  et 
» vous  à Gembloux,  et  qui  sait  main- 
» tenant  où  il  est  ! S’il  s’est  réuni  à 
52 
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» Wellington , nous  lo  trouverons  sur 
» le  champ  do  bataille,  et  dès-lors 
» votre  ordre  est  exécuté  à la  lettre  ! 
« s’il  n'y  est  pas,  votre  arrivée  décidera 
« de  la  bataille!  Dans  deux  heures, 
» nous  pouvons  prendre  part  au  feu, 
» et  si  nous  avons  détruit  l’armée  an- 
» glaise , que  nous  fait  Blücher  déjù 
» battu  ! » Le  Maréchal  parut  con- 
vaincu; mais  dans  ce  moment,  il  reçut 
le  rapport  que  sa  cavalerie  légère  était 
arrivée  à Wavres , et  était  aux  mains 
avec  les  Prussiens;  que  toutes  leurs 
forais  y étaient  réunies,  et  qu’elles 
consistaient  au  moins  en  quatre-vingt 
mille  hommes.  A cette  nouvelle , il 
continua  son  mouvement  sur  Wavres  ; 
il  y arriva  à quatre  heures  après  midi. 
Croyant  avoir  devant  lui  toute  l’armée 
prussienne,  il  mit  deux  heures  pour  se 
ranger  en  bataille  et  faire  ses  disposi- 
tions. C'est  alors  qu’il  reçut  l'officier 
expédié  du  champ  de  bataille  à dix 
heures  du  matin.  11  détacha  le  général 
Pajol  avec  douze  mille  hommes  pour 
se  porter  sur  Limate,  pont  sur  la  Dyle, 
à une  lieue  derrière  Saint -Lambert. 
Ce  général  y arriva  à sept  heures  du 
soir;  il  traversa  la  rivière  : pendant  ce 
temps , le  maréchal  Grouchy  attaqua 
Wavres. 

IX.  Le  maréchal  Blücher  avait  passé 
la  nuit  du  17  au  18  à Wavres  avec  les 
quatre  corps  de  son  armée , formant 
soixante-quinze  mille  hommes.  Ins- 
truit que  le  duc  de  Wellington  était 
décidé  à recevoir  la  bataille  en  face  de 
la  forêt  de  Soignes , s’il  pouvait  comp- 
ter sur  son  concours,  il  détacha  dans 
la  matinée  son  quatrième  corps,  qui 
passa  la  Dyle  à Limate  et  se  réunit  il 
Saint-Lambert.  Ce  corps  était  entier  ; 
c’était  celui  qui  n’avait  pas  donné  à 
Ligny.  La  cavalerie  légère  du  maréchal 
Blücher . qui  Imitait  l’estrade  à deux 
lieues  de  son  camp  de  Wavres.  n’avait 


encore  aucune  nouvelle  du  maréchal 
Grouchy  ; à sept  heures  du  matin,  elle 
ne  voyait  que  quelques  piquets  do 
coureurs.  Blücher  en  conclut  que 
toute  l’armée  était  réunie  devant  Mont- 
Saint-Jean;  il  mit  en  mouvement  le 
deuxième  corps  commandé  par  le  gé- 
néral Pirch.  Ce  corps  était  réduit  à dix- 
huit  mille  hommes.  II  marcha  lui- 
même  avec  le  premier  corps  du  géné- 
ral Zielhen  , réduit  à treize  mille  hom- 
mes, et  laissa  le  général  Thielman  avec 
le  troisième  corps  en  position  à Wa- 
vres. 

Le  deuxième  corps  du  général  Pirch 
marcha  par  Lasne,  et  Blücher  avec  le 
premier  corps  marcha  sur  Chain  , où 
il  se  réunit,  à six  heures  du  soir,  à la 
brigade  de  cavalerie  anglaise  qui  était 
en  flanqueurs.  Il  y reçut  le  rap|)ort 
que  le  maréchal  Grouchy,  avec  des 
forces  considérables , s’était  présenté 
devant  Wavres  h quatre  heures  ; qu’il 
faisait  des  dispositions  d’attaque  ; que 
le  troisième  corps  n'était  pas  en  me- 
sure de  lui  résister.  Le  maréchal  Blü- 
cher n’avait  pas  deux  partis  à prendre. 
Il  appuya  sur  ses  principales  forces,  le 
général  Bulow  et  les  Anglais,  et  envoya 
l’ordre  au  général  Thielman  de  tenir 
aussi  longtemps  que  possible,  et  de  se 
retirer  sur  lui,  s'il  y était  forcé.  Effec- 
tivement, il  n’était  plus  en  mesure  de 
retourner  sur  Wavres;  il  n’y  serait  ar- 
rivé qu’à  la  nuit  close  , et  si  l’armée 
anglo-hollandaise  était  battue,  il  se  se- 
rait trouvé  entre  deux  feux,  tandis  que, 
s’il  continuait  sur  l’armée  anglo-hol- 
landaise et  qu'elle  eût  la  victoire,  il 
serait  toujours  à temps  de  retourner 
contre  le  maréchal  Grouchy.  Son 
mouvement  fut  fort  lent,  ses  troupes 
étaient  très  fatiguées  et  les  chemins 
tout  à-fait  défoncés  et  pleins  de  défilés. 
Ces  deux  colonnes,  fortes  ensemble 
de  trente-et-un  mille  hommes,  ouvri- 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1815. 


819 


rent  la  communication  entre  le  général 
Bulow  et  les  Anglais.  Le  premier,  qui 
était  en  pleine  retraite,  s’arrêta  ; Wel- 
lington, qui  était  au  désespoir  et  n’a- 
vait devant  lui  que  la  perspective  d’une 
défaite  assurée , vit  son  salut.  La  bri- 
gade do  cavalerie  anglaise , qui  était  à 
Ohain,  le  rejoignit , ainsi  qu'une  partie 
de  la  quatrième  division  des  flanqueurs 
de  droite.  Si  le  maréchal  Grouchy  eût 
couché  devant  Wavres , comme  il  le 
devait  et  en  avait  l'ordre,  le  soir  du  17, 
le  maréchal  Blücher  y fût  resté  en 
observation  avec  toutes  scs  forces,  se 
croyant  poursuivi  par  toute  l’armée 
française.  Si  le  maréchal  Grouchy  , 
comme  il  l’avait  écrit  à deux  heures 
après  minuit,  de  son  camp  de  Gem- 
bloux  , eût  pris  les  armes  à la  pointe 
du  jour , c'est-à-dire , à quatre  heures 
du  matin,  il  ne  fût  pas  arrivé  à Wavres 
à temps  pour  empêcher  le  détache- 
ment du  général  Bulow , mais  il  eût 
arrêté  les  trois  autres  corps  du  maré- 
chal Blücher  : la  victoire  était  encore 
certaine.  Mais  le  maréchal  Grouchy 
n’arriva  qu’à  quatre  heures  et  demie 
devant  Wavres,  et  n’attaqua  qu’à  six 
heures  ; il  n'était  plus  temps!!  L’armée 
française,  forte  de  soixante  mille  hom- 
mes, qui,  à sept  heures  du  soir,  était 
victorieuse  d’une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes , occupait  la  moitié  du 
champ  de  bataille  des  Anglo-Hollan- 
dais, et  avait  repoussé  le  corps  du  gé- 
néral Bulow,  se  vit  arracher  la  victoire 
par  l’arrivée  du  maréchal  Blücher  avec 
trente  mille  hommes  de  troupes  fraî- 
ches, renfort  qui  portait  l’armée  en 
ligne  à près  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  c’est-à-dire  deux  et  demi 
contre  un. 

X.  Aussitôt  que  l’attaque  du  général 
Bulow  eut  été  repoussée , l'Empereur 
donna  des  ordres  au  général  Drouot, 
qui  faisait  les  fonctions  d'aide-major 


général  de  la  garde,  pour  rallier  toute 
sa  garde  en  avant  de  la  ferme  de  la 
Belle-Alliance,  où  il  était  avec  huit  ha 
taillons,  qui  étaient  rangés  sur  deux 
lignes;  les  huit  autres  avaient  marché 
pour  soutenir  la  jeune  garde  et  défen- 
dre Planchenoit.  Cependant  la  cava- 
lerie, qui  continuait  à occuper  la  posi- 
tion sur  le  plateau  d'où  elle  dominait 
tout  le  champ  de  bataille , s’étant 
aperçue  du  mouvement  du  général 
Bulow , mais  prenant  confiance  dans 
les  réserves  de  la  garde  qu’elle  voyait 
là  pour  le  contenir , n’en  conçut  pas 
d’inquiétude,  et  poussa  des  cris  de  vic- 
toire lorsqu’elle  vit  ce  corps  repoussé; 
elle  n’attendait  que  l’arrivée  de  l’in- 
fanterie de  la  garde  pour  décider  de 
la  victoire  ; mais  elle  éprouva  de  l'é- 
tonnement lorsqu’elle  aperçut  l’arri- 
vée des  colonnes  nombreuses  du  ma- 
réchal Blücher.  Quelques  régiments 
firent  un  mouvement  en  arrière  ; l’Em- 
pereur s’en  aperçut.  Il  était  de  la  plus 
haute  importance  de  redonner  conte- 
nance à la  cavalerie  ; et  voyant  qu’il 
lui  fallait  encore  un  quart  d’heure 
pour  rallier  toute  sa  garde,  il  se  mit  à 
la  tête  de  quatre  bataillons,  et  s’avança 
sur  la  gauche  en  avant  de  la  Haye- 
Sainte,  envoyant  des  aides-de-camp 
parcourir  la  ligne  pour  annoncer  l’ar- 
rivée du  maréchal  Grouchy,  et  dire 
qu’avec  un  peu  de  contenance , la  vic- 
toire allait  se  décider.  Le  général  Refile 
réunit  tout  son  corps  sur  la  gauche, 
en  avant  du  château  d’Hougomont,  et 
prépara  son  attaque  ; il  était  important 
que  la  garde  s’engageât  tout  à la  fois, 
mais  les  huit  autres  bataillons  étaient 
encore  en  arrière.  Maîtrisé  par  les  évé- 
nements, voyant  la  cavalerie  déconte- 
nancée , et  qu’il  fallait  une  réserve 
d’infanterie  pour  la  soutenir,  il  or- 
donna au  général  Friant  de  se  por- 
ter avec  scs  quatre  bataillons  de  la 
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moyenne  garde,  au-devant  de  l'attaque 
de  l'ennemi  ; la  cavalerie  se  rassit  et 
marcha  en  avant  avec  son  intrépidité 
accoutumée.  Les  quatre  bataillons  de 
la  garde  repoussèrent  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent  ; des  charges  de  cavale- 
rie portèrent  la  terreur  dans  les  rangs 
anglais.  Dix  minutes  après , les  autres 
bataillons  de  la  garde  arrivèrent  ; l’Em- 
pereur les  rangea  par  brigades,  deux 
bataillons  en  bataille  et  deux  en  co- 
lonnes sur  la  droite  et  la  gauche;  la 
deuxième  brigade  en  échelons,  ce  qui 
réunissait  l'avantage  des  deux  ordres. 
Le  soleil  était  couché  ; le  général 
Friant , blessé , passant  dans  ce  mo- 
ment , dit  que  tout  allait  bien , que 
l’ennemi  paraissait  former  son  arrière- 
garde  pour  appuyer  sa  retraite , mais 
qu’il  serait  entièrement  rompu  aussi- 
tôt que  le  reste  de  la  garde  débouche- 
rait. 11  fallait  un  quart  d'heure  ! C'est 
dans  ce  moment  que  le  maréchal  Blü- 
cher  arriva  à la  Haye,  et  culbuta  le 
corps  français  qui  la  défendait  ; c’était 
la  quatrième  division  du  premier 
corps;  elle  se  mit  en  déroute  et  ne 
rendit  qu'un  léger  combat.  Quoiqu’elle 
fût  attaquée  par  des  forces  quadruples, 
pour  peu  qu’elle  eût  montré  quelque 
résolution , ou  qu’elle  se  fût  crénelée 
dans  les  maisons,  il  était  nuit,  le  ma- 
réchal Blücher  n’aurait  pas  eu  le  temps 
de  forcer  le  village.  C'est  là  où  l'on 
dit  avoir  entendu  le  cri  de  sauve  qui 
peut.  La  trouée  faite  , la  ligne  rompue 
par  le  peu  de  vigueur  des  troupes  de 
la  Haye,  la  cavalerie  inonda  le  champ 
de  bataille.  Le  général  Bulow  marcha 
en  avant,  le  comte  de  Lobau  flt  bonne 
contenance.  La  cohue  devint  telle, 
qu'il  fallut  ordonner  un  changement 
de  front  à la  garde  qui  était  formée 
pour  se  porter  en  avant.  Ce  mouve- 
ment s'exécuta  avec  ordre  ; la  garde 
fit  face  en  arrière  ; la  gaucho  du  côté 


de  la  Haye-Sainte,  et  la  droite  du  côté 
de  la  Belle-Alliance , faisant  front  aux 
Prussiens  et  & l'attaque  de  la  Haye  ; 
immédiatement  après,  chaque  batail- 
lon se  forma  en  carré.  Les  quatre 
escadrons  de  service  chargèrent  les 
Prussiens.  Dans  ce  moment  la  brigade 
de  cavalerie  anglaise,  qui  arrivait  d'O- 
liain,  marcha  en  avant.  Ces  deux  mille 
chevaux  pénétrèrent  entre  le  général 
Reille  et  la  garde.  Le  désordre  devint 
épouvantable  sur  tout  le  champ  de 
bataille  ; l'Empereur  n’eut  que  le 
temps  de  se  mettre  sous  la  protection 
d'un  des  carrés  de  la  garde.  Si  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  réserve  du  général 
Guyot  ne  se  fût  pas  engagée  sans  or- 
dre  à la  suite  des  cuirassiers  Keller- 
mann , elle  eût  repoussé  cette  charge, 
empéché  la  cavalerie  anglaise  de  pé- 
nétrer sur  le  champ  de  bataille , et  la 
garde  à pied  eût  alors  pu  contenir 
tous  les  efforts  de  l’ennemi.  Le  général 
Bulow  marcha  par  sa  gauche , débor- 
dant toujours  tout  le  champ  de  ba- 
taille. La  nuit  augmentait  le  désordre 
et  s'opposait  à tout  : s'il  eût  fait  jour, 
et  que  les  troupes  eussent  pu  voir 
l’Empereur , elles  se  fussent  ralliées  : 
rien  n’était  possible  dans  l'obscurité. 
La  garde  se  mit  en  retraite  ; le  feu  de 
l'ennemi  était  déjà  à quatre  cents  toises 
sur  les  derrières,  et  les  chaussées  cou- 
pées. L'Empereur,  avec  son  état-major, 
resta  longtemps  avec  les  régiments  de 
la  garde  sur  un  mamelon.  Quatre  piè- 
ces de  canon  qui  y étaient,  tirèrent 
vivement  dans  la  plaine;  la  dernière 
décharge  blessa  lord  Paget,  général  de 
ta  cavalerie  anglaise.  Enfin,  il  n’y  avait 
plus  un  moment  à perdre.  L'Empe- 
reur ne  put  faire  sa  retraite  qu’à  travers 
champs  : cavalerie,  artillerie,  infanterie, 
tout  était  péle-mèle.  L’état-major  ga- 
gna la  petite  ville  de  Gennapes  ; il  es- 
pérait ; k>u voir  y rallier  un  corps  d'ar- 
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rière  - garde  ; mais  le  désordre  était 
épouvantable,  tous  les  efforts  qu'on  fit 
furent  vains.  Il  était  onze  heures  du 
soir.  Dans  l’impossibilité  d’organiser 
une  défense,  il  mit  son  espoir  dans  la 
division  Girard,  troisième  du  deuxième 
corps  , qu'il  avait  laissée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ligny , et  à laquelle  il 
avait  envoyé  l’ordre  de  se  porter  aux 
Quatre-Bras  pour  soutenir  la  retraite. 

Jamais  l’armée  française  ne  s’est 
mieux  battue  que  dans  cette  journée  ; 
elle  a fait  des  prodiges  de  valeur  ; et  la 
supériorité  des  troupes  françaises,  in- 
fanterie, cavalerie,  artillerie,  était  telle 
sur  l'ennemi,  que,  sans  l’arrivée  des 
premier  et  deuxième  corps  prussiens, 
la  victoire  aurait  été  remportée  et  eût 
été  complète  contre  l’armée  anglo-hol- 
landaise, et  le  corps  du  général  Bulow, 
c’est-à-dire,  un  contre-deux  (soixante- 
neuf  mille  hommes  contre  cent  vingt 
mille). 

La  perte  de  l'armée  anglo-hollan- 
daise et  celle  du  général  Bulow  furent, 
pendant  la  bataille,  de  beaucoup  supé- 
rieures à celle  des  Français,  et  les  per- 
tes que  les  Français  éprouvèrent  dans 
la  retraite,  quoique  très  considérables, 
puisqu'ils  eurent  six  mille  prisonniers, 
ne  compensent  pas  encore  les  pertes 
des  alliés  dans  ces  quatre  jours,  perte 
qu'ils  avouent  être  de  soixante  mille 
hommes,  savoir  : onze  mille  trois  cents 
Anglais,  trois  mille  cinq  cents  Hano- 
vriens,  huit  mille  Belges,  Nassaus, 
Brunswickois  : total,  vingt-deux  mille 
huit  cents,  pour  l'armée  anglo-hollan- 
daise : Prussiens,  trente-huit  mille  ; to- 
tal général,  soixante  mille  huit  cents. 
Les  pertes  de  l’armée  française,  môme 
y compris  celles  éprouvées  dans  la  dé- 
route et  jusqu’aux  portes  de  Paris, 
ont  été  de  quarante-un  mille  hommes. 

La  garde  impériale  a soutenu  son 
ancienne  réputation  ; mais  elle  s’est 


trouvée  engagée  dans  de  malheureuses 
circonstances  ; elle  était  débordée  par 
la  droite  et  la  gauche  , inondée  de 
fuyards  et  d’ennemis  lorsqu’elle  a,  com- 
mencé à entrer  en  ligne  ; car  si  cette 
garde  eût  pu  se  battre  , les  flancs  ap- 
puyés, elle  eût  repoussé  les  efforts  des 
deux  armées  ennemies  réunies.  Pen- 
dant plus  de  quatre  heures,  douze  mille 
hommes  de  cavalerie  française  ont  été 
maîtres  d’une  partie  du  champ  de  ba- 
taille de  l’ennemi , ont  lutté  contre 
toute  l’infanterie  et  contre  dix-huit 
mille  hommes  de  cavalerie  anglo-hol- 
landaise qui  ont  été  constamment  re- 
poussés dans  toutes  leurs  charges.  Le 
lieutenant-général  Duhesme,  vieux  sol- 
dat couvert  de  blessures,  et  de  la  plus 
grande  bravoure,  fut  fait  prisonnier  en 
voulant  rallier  une  arrière-garde.  Le 
comte  de  Lobau  a été  pris  de  même. 
Cambronne,  général  de  la  garde,  est 
resté  grièvement  blessé  sur  le  champ 
de  bataille.  Sur  vingt-quatre  généraux 
anglais,  douze  ont  été  tués  ou  blessés 
grièvement.  Les  Hollandais  ont  perdu 
trois  généraux.  Le  général  français 
Duhesme  a été  assassiné  le  19  par  un 
hussard  de  Brunswick , quoique  pri- 
sonnier; ce  crime  est  resté  impuni. 
C’était  un  soldat  intrépide,  un  général 
consommé , qui  s'est  toujours  montré 
ferme  et  inébranlable,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune. 


CHAPITRE  VII. 

RALLIEMENT. 

I.  Ralliement  de  l'armée  I Laon.  — II.  Re- 
traite du  maréchal  Grouchy.  — III.  Res- 
sources qui  restent  à la  France. — IV.  Effets 
de  l'abdication  de  l'Empereur. 

I.  La  chaussée  de  Charleroi  est  très 
large,  elle  suffisait  pour  la  retraite  de 
l'année;  le  pont  de  Gennapes  est  de 
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môme  largeur , cinq  ou  six  fries  de  voi- 
lures peuvent  y passer  rie  front  ; mais, 
dès  que  les  premiers  fuyards  arrivèrent, 
les  pares  qui  s’y  trouvaient  jugèrent 
convenable  de  se  baiTicader,  en  pla- 
çant sur  la  chaussée  des  voitures  ren- 
versées, de  manière  à ne  laisser  qu’un 
passage  de  trois  toises.  La  confusion 
fut  bientôt  épouvantable.  Gennapes  est 
d’ailleurs  dans  un  fond  ; les  premières 
troupes  prussieunes  qui  poursuivaient 
l’année,  étant  arrivées  à onze  heures 
du  soir  sur  les  hauteurs  qui  la  domi- 
nent, parvinrent  facilement  il  désorga- 
niser une  poignée  de  braves  qu’avait 
ralliés  l'intrépide  général  Duhesme,  et 
entrèrent  dans  la  ville;  parmi  les  voi- 
tures qu’ils  prirent  se  trouva  la  chaise 
de  poste  de  l’Empereur,  dans  laquelle 
il  n’était  pas  monté  depuis  Avesnes.- 
L’usage  était  qu'elle  suivit  sur  le  champ 
de  bataille,  derrière  les  réserves  de  la 
garde  ; elle  portait  toujours  un  néces- 
saire, un  rechange  d’habillement , une 
épée,  un  manteau  et  un  lit  de  fer.  A 
une  heure  du  matin  , l’Empereur  ar- 
riva aux  Quatre-Bras,  mit  pied  à terre 
dans  un  bivouac  et  expédia  plusieurs 
officiers  au  maréchal  Grouchy  pour  lui 
annoncer  la  perte  de  la  bataille,  et  lui 
ordonner  de  faire  sa  retraite  sur  Na- 
mur.  Les  oflicifers  qu’il  avait  envoyés 
du  champ  de  bataille,  jiour  prendre  la 
division  Girard  à Ligny  et  la  mettre  en 
position  aux  Quatre-Bras,  ou  l’avancer 
jusqu’à  Gennapes  , si  on  en  avait  le 
temps,  lui  rapportèrent  la  fâcheuse 
nouvelle  qu’il  leur  avait  été  impossible 
do  trouver  cette  division.  Le  général 
d’artillerie  Nègre,  officier  du  plus  grand 
mérite,  était  aux  Quatre-Bras  avec  les 
parcs  de  réserve;  mais  il  n’avait  qu’une 
faible  escorte;  quelques  centaines  de 
chevaux  se  rallièrent,  le  comte  de  Lo- 
bau se  mit  à leur  tête  et  prit  toutes  les 
mesures  possibles  pour  organiser  une 


arrière-garde.  Les  soldats  des  premier 
et  deuxième  corps,  qui  avaient  passé 
la  Sambre  sur  le  pont  de  Marchiennes, 
se  dirigeaient  sur  ce  pont  et  quittaient 
la  chaussée  aux  Quatre-Bras  ou  à Gos- 
selies  pour  prendre  la  traverse.  Les 
troupes  de  la  garde  et  du  sixième  corps 
se  retirèrent  sur  Charleroi.  L’Empereur 
envoya  le  prince  Jérôme  à Marchiennes 
avec  ordre  de  rallier  l’armée  entre 
Avesneset  Maubeuge,  et  de  sa  personne 
il  so  rendità  Charleroi;  quand  il  y arriva, 
à six  heures  du  matin,  un  grand  nom- 
bre d’hommes,  et  surtout  de  cavalerie, 
avaient  déjà  dépassé  la  Sambre,  mar- 
chant sur  Beaumont.  Il  s’arrêta  une 
heure  sur  la  rive  gauche,  expédia  quel- 
ques ordres  et  se  dirigea  sur  Philippe- 
ville,  afin  d’être  plus  à portée  de  com- 
muniquer avec  le  maréchal  Grouchy, 
et  d'envoyer  ses  ordres  sur  les  fron- 
tières du  Rhin  ; après  s’être  arrêté  qua- 
tre heures  dans  cette  ville,  il  prit  la 
poste  pour  se  rendre  à Laon,  où  il  ar- 
riva le  20  à quatre  heures  après  midi. 
Il  conféra  avec  le  préfet , chargea  son 
aide-de-camp,  le  comte  de  Bussy,  de 
surveiller  la  défense  de  cette  place  im- 
portante, envoya  le  comte  Dejean  à 
Guise,  et  le  comte  de  Flahaut  à Aves- 
nes.  Il  attendit  les  dépêches  du  prince 
Jérôme,  qui  lui  fit  connaître  qu’il  avait 
rallié  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes 
derrière  Avesnes  et  une  cinquantaine 
de  pièces  de  canon  ; que  le  général  Mo- 
rand commandait  la  garde  à pied,  et  le 
général  Colbert  la  cavalerie  de  la  garde; 
qu’à  toute  heure  l’armée  augmentait  à 
vue  d’œil  ; que  la  plupart  des  généraux 
étaient  arrivés,  que  sa  perte  n’était  pas 
aussi  considérable  qu’on  pouvait  le 
croire  ; plus  de  la  moitié  du  matériel 
de  l’artillerie  était  sauvé,  cent  soixante- 
dix  bouches  à feu  étaient  perdues  , 
mais  les  hommes  et  les  chevaux  étaient 
arrivés  à Avesnes:  l’Empereur  ordonna 
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qu'ils  so  rendissent  à la  Père  pour  y 
prendre  des  pièces  , et  chargea  des  of- 
ficiers de  confiance  d'y  réorganiser  un 
nouvel  équipage  de  campagne  ; le  ma- 
réchal Soult  eut  ordre  de  se  placer  à 
Laon  avec  le  grand  quartier  général. 
Le  préfet  prit  toutes  les  mesures  pour 
compléter  les  magasins  de  la  ville  et 
assurer  les  approvisionnements  pour 
une  armée  de  quatre-vingt  à quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  qui  serait  réu- 
nie sous  peu  de  jours  autour  de  cette 
ville.  L'Empereur  s’attendait  A ce  que 
les  généraux  ennemis,  profitant  de  leur 
victoire,  pousseraient  leur  armée  jus- 
que sur  la  Somme  ; il  ordonna  au 
prince  Jérôme  de  quitter  Avesnes  le  22 
avec  l’armée  et  de  l’amener  sous  Laon, 
point  de  réunion  donné  au  maréchal 
(irouchy  et  au  général  Rapp.  N’étant 
éloigné  que  de  douze  heures  de  mar- 
che de  Paris,  il  jugea  nécessaire  de  s’y 
rendre  ; sa  présence  était  inutile  à l'ar- 
mée pendant  les  journées  des  21,  22, 
23  et  24  ; il  comptait  être  de  retour  it 
Laon  le  23  ; ces  six  jours  dans  la  ca- 
pitale , il  les  emploierait  il  organiser 
la  garde  nationale,  à achever  les  pré- 
paratifs de  défense  de  Paris  , et  il  acti- 
ver tous  les  secours  que  pouvaient 
fournir  les  dépôts  et  les  provinces.  11 
était  facilo  dès-lors  de  juger , en  sup- 
posant, comme  on  n’en  pouvait  pas 
douter , que  le  corps  du  maréchal 
Grouchy  arrivât  intact,  que  la  perte 
de  l’armée  française  serait  inférieure 
à celle  que  les  armées  ennemies  avaient 
éprouvée  aux  batailles  de  Ligny  et  de 
Waterloo  , et  au  combat  des  Quatre- 
Bras  ; il  a effectivement  été  constaté 
depuis,  que  la  perte  des  alliés  s'est 
élevée  à soixante-trois  mille  hommes  et 
que  celle  des  Français  n’a  pas  dépassé 
quarante-un  mille  hommes,  y compris 
les  prisonniers  qu'on  leur  avait  faits 
dans  la  retraite. 


II.  Le  18,  le  maréchal  Grouchy  avait 
attaqué  Wavres  à six  heures  du  soir , 
le  général  Thielman  opposa  une  vive 
résistance;  mais  il  fut  battu.  Lo  comte 
Gérard,  il  la  tète  du  quatrième  corps, 
força  le  passage  de  la  Dyle.  Le  lieute- 
nant général  Pajol , avec  douze  mille 
hommes,  ai  ait  été  détaché  sur  Limate; 
il  y repoussa  l'arrière-garde  du  général 
Bulow , passa  la  Dyle  , et  couronna  les 
hauteurs  opposées  ; mais  l’obscurité  de 
la  nuit  devint  telle  à dix  heures  du 
soir , qu’il  ne  pouvait  alors  continuer 
sa  marche,  et  n’entendant  plus  d’ail- 
leurs la  canonnade  de  Mont-Saint- 
Jean,  il  prit  position.  Le  comte  Gérard 
fut  grièvement  blessé  à l'attaque  de 
Wavres;  une  balle  lui  traversa  la  poi- 
trine; mais  heureusement  sa  blessure 
ne  fut  pas  mortelle.  Le  19,  à la  pointe 
du  jour  , le  général  Thielman  attaqua 
le  maréchal  Grouchy  et  fut  vivement 
repoussé.  Le  village  de  Bielau  et  toutes 
les  hauteurs  au-delà  de  Wavres  furent 
emportés  par  les  Français.  Le  général 
de  brigade  Peine,  officier  distingué,  fut 
blessé  à mort  dans  ce  combat.  Le  ma- 
réchal Grouchy  ordonnait  de  poursui- 
vre l’ennemi  et  de  marcher  dans  la 
direction  de  Bruxelles , lorsqu’il  reçut 
lu  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille 
et  l’ordre  de  l’Empereur  de  faire  sa 
retraite  sur  N'amur.  11  la  commença 
sur-le-champ;  les  Prussiens  le  suivi- 
rent avec  précaution  ; mais  s’étant  ce- 
pendant trop  avancés,  ils  furent  re- 
poussés et  perdirent  quelques  pièces 
de  canon  et  quelques  centaines  de 
prisonniers.  Le  général  Yandamme 
prit  position  sur  Numur , le  maréchal 
Grouchy  sur  Dinan.  Le  général  Tliiel- 
man  échoua  dans  toutes  les  attaques 
qu'il  tenta,  l.e  2 V , tout  le  corps  du 
maréchal  Grouchy  était  àRelhel;  le  26, 
il  se  réunit  à l’armée  de  Laon  ; il  comp- 
tait trente  deux  mille  hommes,  dont 
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six  mille  cinq  cents  de  cavalerie  et  cent 
huit  pièces  de  canon,  indépendam- 
ment d’un  millier  d’hommes  éclopés 
ou  petits  dépôts  de  cavalerie  qui  étaient 
à la  suite. 

111.  La  position  de  la  France  était 
critique  après  la  bataille  de  Waterloo, 
mais  non  désespérée.  Tout  avait  été 
préparé , dans  l’hypothèse  qu’on 
échouât  dans  l’attaque  de  la  Belgique. 
Soixante- dix  mille  hommes  étaient 
ralliés  le  27  entre  Paris  et  Laon  ; vingt- 
cinq  à trente  mille  hommes , y com- 
pris les  dépôts  de  la  garde , étaient  en 
marche  de  Paris  et  des  dépôts.  Le  gé- 
néral Rapp , avec  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes  d’élite , devait  être 
arrivé  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let sur  la  Marne  ; toutes  les  pertes  du 
matériel  de  l’artillerie  étaient  réparées. 
Paris  seul  contenait  cinq  cents  pièces 
de  canon  de  campagne  ; et  on  n’eu 
avait  perdu  que  cent  soixante -dix. 
Ainsi , une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes , égale  à celle  qui  avait  passé 
la  Sambre  le  lb , ayant  un  train  d'ar* 
tillerie  de  trois  cent  cinquante  bouches 
à feu,  couvrirait  Paris  au  1"  juillet. 
Cette  capitale  avait,  indépendamment 
de  cela,  pour  sa  défense,  trente-six 
mille  hommes  de  garde  nationale , 
trente  mille  tirailleurs,  six  mille  ca- 
nonniers , six  cents  bouches  à feu  en 
batterie , des  retranchements  formida- 
bles sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , et 
en  peu  de  jours  ceux  de  la  rive  gauche 
eussent  été  entièrement  terminés.  Ce- 
pendant les  armées  anglo-hollandaise 
et  prusso-saxonne , affaiblies  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  n’étant 
plus  que  de  cent  quarante  mille  , ne 
pouvaient  dépasser  la  Somme  avec  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes; 
elles  y attendraient  la  coopération  des 
armées  autrichienne  et  russe  , qui  ne 
pouvaient  être,  avant  le  15  juillet,,  sur 


la  Marne  : Paris  avait  donc  vingt-cinq 
jours  pour  préparer  sa  défense,  ache- 
ver son  armement , ses  approvisionne- 
ments , ses  fortifications  , et  attirer  des 
troupes  de  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce. Au  15  juillet  même  il  n’y  aurait 
que  trente  ou  quarante  mille  hommes 
arrivés  sur  le  Rhin  ; la  masse  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne  ne  pouvait 
entrer  en  action  que  plus  tard.  Ni  les 
armes  , ni  les  munitions , ni  les  officiers 
ne  manquaient  dans  la  capitale  ; on 
pouvait  porter  facilement  les  tirailleurs 
à quatre-vingt  mille  hommes,  et  aug- 
menter l’artillerie  de  campagne  jus- 
qu'à six  cents  bouches  à feu. 

Le  maréchal  Suchet , réuni  au  gé- 
néral Lecourbe,  aurait  à la  même  épo- 
que plus  de  trente  mille  hommes 
devant  Lyon,  indépendamment  de  la 
garnison  de  cette  ville , qui  serait  bien 
armée , bien  approvisionnée  et  bien 
retranchée.  La  défense  de  toutes  les 
places  fortes  était  assurée  ; elles  étaient 
commandées  par  des  officiers  de  choix, 
et  gardées  par  des  troupes  fidèles. 
Tout  pouvait  se  réparer,  mais  il  fallait 
du  caractère , de  l'énergie  , de  la  fer- 
meté, de  la  part  des  officiers,  du  gou- 
vernement, des  chambres,  de  la  nation 
tout  entière!  I!  11  fallait  qu’elle  fût 
animée  parle  sentiment  de  l'honneur, 
de  la  gloire  , de  l’indépendance  natio- 
nale , quelle  fixât  les  yeux  sur  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes , et  non  sur 
Carthage  après  Zama  ! ! ! Si  la  France 
s'élevait  à cette  hauteur , elle  était 
invincible  ; son  peuple  contenait  plus 
d’éléments  militaires  qu’aucun  autre 
peuple  du  monde;  le  matériel  de  la 
guerre  était  en  abondance  et  pouvait 
suffire  à tous  les  besoins. 

IV.  Le  21  juin,  le  maréchal  Blüchcr 
et  le  duc  de  Wellington  entrèrent  sur 
deux  colonnes  sur  le  territoire  fran- 
çais ; le  22,  le  feu  prit  au  magasin  à 
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poudre  d’Avesnes  ; la  place  se  rendit. 
Le  24,  les  Prussiens  entrèrent  dans 
Guise,  et  le  duc  do  Wellington  il  Cam- 
brai ; le  26,  il  était  à Péronne.  Pendant 
tout  ce  temps,  les  places  de  première, 
deuxième,  troisième  lignes  de  la  Flan- 
dre étaient  investies.  Cependant  ces 
deux  généraux  apprirent  le  25  l'abdi- 
cation de  l’Empereur,  qui  avait  eu  lieu 
le  22  , l’insurrection  des  chambres,  le 
découragement  que  ces  circonstances 
jetèrent  dans  l'année,  et  les  espérances 
qu’en  concevaient  les  ennemis  inté- 
rieurs ; dcs-lors  ils  ne  songèrent  plus 
qu’à  marcher  sur  la  capitale,  sous  les 
murs  de  laquelle  ils  arrivèrent  les  der- 
niers jours  de  juin , avec  moins  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes,  dé- 
marche qui  leur  aurait  été  funeste 
et  eût  entraîné  leur  ruine  totale , 
s’ils  l'eussent  hasardée  devant  Napo- 
léon; mais  ce  prince  avait  abdiqué!!! 
Les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvaient 
à Paris,  plus  de  six  mille  hommes  des 
dépôts  de  la  garde,  les  tirailleurs  de  la 
garde  nationale,  choisis  dans  le  peuple 
de  cette  grande  capitale,  lui  étaient 
tous  dévoués  ; il  pouvait  foudroyer  les 
ennemis  intérieurs!!!  Mais  pour  déve- 
lopper les  motifs  qui  ont  réglé  sa  con- 
duite dans  cette  occasion  si  importante, 
et  qui  a eu  de  si  funestes  conséquences 
pour  lui  et  pour  la  France,  il  faut  re- 
prendre le  récit  de  plus  loin,  et  c’est  ce 
que  nous  allons  faire  dans  le  livre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  VIII. 

OBSERVATIONS. 

I.  - IL  - III.  - IV.  - V.  - VI.  - VIL  - 
VIII. -IX. 

1.  Première  obser cation.  On  a re- 
proché à l’Empereur;  1“  de  s étre  dé- 
mis de  la  dictature  au  moment  où  la 


France  avait  le  plus  grand  besoin  d’un 
dictateur  ; 2“  d’avoir  changé  les  consti- 
tutions de  l'Empire  dans  un  moment 
où  il  ne  fallait  songer  qu'à  le  préserver 
de  l'invasion  ; 3”  d’avoir  souffert  que 
l’on  alarmât  les  Vendéens,  qui  d’abord 
avaient  refusé  de  prendre  les  armes 
contre  le  régime  impérial;  4“  d’avoir 
réuni  les  chambres,  lorsqu'il  suffisait 
de  réunir  les  armées  ; 5°  d’avoir  abdi- 
qué et  laissé  la  France  à la  merci  d’une 
assemblée  et  divisée  et  sans  expé- 
rience; car  enfin,  s’il  est  vrai  qu’il  fut 
impossible  au  prince  de  sauver  la  pa- 
trie sans  la  confiance  delà  nation,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  la  nation,  dans 
ces  circonstances  critiques,  ne  pouvait 
sauver  ni  son  honneur  ni  son  indé- 
pendance sans  Napoléon. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur 
des  matières  qui  sont  approfondies  et 
longuement  traitées  dans  le  livre  X (1). 

II.  Deuxième  observation.  L’art  avec 
lequel  les  mouvements  des  divers 
corps  d’armée  ont  été  dérobés  à la  con- 
naissance de  l’ennemi  au  début  de  la 
campagne  , ne  saurait  être  trop  remar- 
qué. Le  maréchal  Blücher  et  le  duc.  de 
Wellington  ont  été  surpris;  ils  n’ont 
rien  vu , rien  su  de  tous  les  mouve- 
ments qui  s’opéraient  près  de  leurs 
avant-postes. 

Pour  attaquer  les  deux  armées  en- 
nemies , les  Français  pouvaient  dé- 
border leur  droite,  leur  gauche , et 
percer  leur  centre.  Dans  le  premier 
cas,  ils  déboucheraient  par  Lille,  et 
rencontreraient  l’armée  anglo-hollan- 
daise : dans  le  second,  ils  débouche- 
raient par  Givet  et  Chartemont,  et  ren- 
contreraient l’année  prusso-saxonne. 
Ces  deux  armées  restaient  réunies. 


(1)  Celle  relation  portait  au  titre  ; livre  IX. 
Le  livre  X.  dont  parle  ici  Napoléon,  n'a  pas 
paru. 
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puisqu'elles  seraient  pressées  l’une  sur 
l’autre,  de  la  droite  sur  la  gauche,  et 
de  la  gauche  sur  la  droite.  L’Empereur 
adopta  le  parti  de  couvrir  ses  mouve- 
ments par  la  Sambre , et  de  percer  la 
ligne  des  deux  armées  à Charleroi , 
point  de  leur  jonction  , manœuvrant 
avec  rapidité  et  habileté.  Il  trouva  ainsi 
dans  les  secrets  de  l'art  des  moyens 
supplémentaires  qui  lui  tinrent  lieu  de 
cent  mille  hommes  qui  lui  man- 
quaient ; ce  plan  fut  conçu  et  exécuté 
avec  audace  et  sagesse. 

III.  Troisième  observation.  Le  carac- 
tère de  plusieurs  généraux  avait  été 
détrempé  par  les  événements  de  181'»  ; 
ils  avaient  perdu  quelque  chose  de 
(Mille  audace,  de  cette  résolution  et  de 
cette  confiance  qui  leur  avaient  valu 
tant  de  gloire , et  avaient  tant  contri- 
bué au  succès  des  campagnes  passées. 

1"  Le  15  juin,  le  troisième  corps  de- 
vait prendre  les  armes  à trois  heures 
du  matin , et  arriver  devant  Charleroi 
à dix  heures:  il  n’arriva  qu’à  trois 
heures  après  midi. 

2“  Le  même  jour , l'attaque  des  bois 
en  avant  de  Fleurus , qui  avait  été  or- 
donnée pour  quatre  heures  après  midi, 
n’eut  lieu  qu’à  sept  heures.  La  nuit 
survint  avant  qu’on  pût  entrer  à Fleu- 
rus, où  le  projet  du  chef  avait  été  de 
placer  son  quartier  général  ce  même 
jour.  Celte  perte  de  sept  heures  était 
bien  fâcheuse  au  début  d'une  cam- 
pagne. 

3°  Ney  reçut  l’ordre  de  se  porter , le 
10,  avec  quarante-trois  mille  hommes 
qui  composaient  1a  gauche  qu’il  com- 
mandait, en  avant  des  Quatre-Bras,  d’y 
prendre  position  à la  pointe  du  jour, 
et  même  de  s’y  retrancher;  il  hésita, 
perdit  huit  heures  : le  prince  d’Orangc, 
avec  neuf  mille  hommes  seulement, 
conserva,  le  IG,  jusqu’à  trois  heures 
après  midi , cette  importante  position. 


Lorsqu'enfin  le  Maréchal  reçut,  à midi, 
l’ordre  daté  de  Fleurus,  et  qu’il  vit  que 
l’Empereur  allait  en  venir  aux  mains 
avec  les  Prussiens , il  se  porta  sur  les 
Quatre-Bras , mais  seulement  avec  la 
moitié  de  son  monde;  il  laissa  l’autre 
moitié  pour  appuyer  sa  retraite  à deux 
lieues  derrière  ; il  l’oublia  jusqu'à  six 
heures  du  soir , où  il  en  sentit  le 
besoin  pour  sa  propre  défense.  Dans 
les  autres  campagnes,  ce  général  eût 
occupé  à six  heures  du  matin  la  posi- 
tion en  avant  des  Quatre-Bras , eût 
défait  et  pris  toute  la  division  belge,  et 
eût  ou  tourné  l’armée  prussienne , en 
faisant,  par  la  chaussée  de  Namur,  un 
détachement  qui  fût  tombé  sur  les 
derrières  de  la  ligne  de  bataille , ou, 
en  se  portant  avec  rapidité  sur  la 
chaussée  de  Gennapes , il  eût  surpris 
en  marche  et  détruit  la  division  de 
Brunswick  et  la  cinquième  division  an- 
glaise qui  venait  de  Bruxelles,  et  de  là 
marché  à la  rencontre  des  première 
et  troisième  divisions  anglaises,  qui  ar- 
rivaient par  la  chaussée  de  Nivelles, 
l’une  et  l’autre  sans  cavalerie , ni  artil- 
lerie, et  harassées  de  fatigue  : toujours 
le  premier  dans  le  feu  , Ney  oubliait 
les  troupes  qui  n’étaient  pas  sous  scs 
yeux.  La  bravoure  que  doit  montrer 
un  général  en  chef  est  dillérente  de 
celle  que  doit  avoir  un  général  de  divi- 
sion, comme  celle-ci  ne  doit  pas  être 
celle  d’un  capitaine  de  grenadiers. 

V"  L’avant-garde  de  l’armée  fran- 
çaise n’arriva,  le  17,  devant  Waterloo, 
qu’à  six  heures  du  soir  : sans  de  fâ- 
cheuses hésitations , elle  y fût  arrivée 
à trois  heures.  L’Empereur  en  parut 
fort  contrarié  ; il  dit , en  montrant  le 
soleil  : « Que  tie  donnerais  je  pas  pour 
a avoir  aujourd’hui  le  pouvoir  de  Josué, 
» et  retarder  sa  marche  de  deux  htu- 
» ret  ! » 

IV.  Quatrième  observation.  Jamais 
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le  soldat  français  n’a  montré  plus  de 
courage,  de  bonne  volonté  et  d’enthou- 
siasme ; il  (itait  plein  du  sentiment  de 
sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de 
l’Europe.  Sa  contiance  dans  l’Empe- 
reur était  tout  entière,  et  peut-être 
oncore  accrue;  mais  il  était  ombra- 
geux et  méliant  envers  ses  autres 
chefs.  Les  trahisons  de  1814  étaient 
toujours  présentes  à son  esprit  ; tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas, 
l’inquiétait  ; il  se  croyait  trahi.  Au  mo- 
ment où  les  premiers  coups  de  canon 
se  tiraient  près  de  Saint-Amand,  un 
vieux  caporal  s’approcha  de  l’Empe- 
reur et  lui  dit  : « Sire,  méfiez-vous  du 
maréchal  Soult,  soyez  certain  qu’il 
nous  trahit.  — Sois  tranquille , lui  ré- 
pond ce  prince , j’en  réponds  comme 
de  moi.»  Au  milieu  de  la  bataille, 
un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soult,  que  le  général  Vandamme  était 
passé  à l’ennemi  ; que  ses  soldats  de- 
mandaient à grandsjcris  qu’on  en  ins- 
truisit l'Empereur.  Sur  la  fin  de  la 
bataille,  un  dragon,  le  sabre  tout  dé- 
gouttant de  sang  , accourut , criant  : 
« Sire,  venez  vite  à la  division  ; le  gé- 
néral Dhénin  harangue  les  dragons 
pour  passer  à l'ennemi.  — L’as-tu  en- 
tendu? — Non,  Sire,  mais  un  officier 
qui  vous  cherche  l’a  vu,  et  m’a  chargé 
de  vous  le  dire.  » Pendant  ce  temps, 
le  brave  général  Dhénin  recevait  un 
boulet  de  canon  qui  lui  emportait  une 
cuisse,  après  avoir  repoussé  une  charge 
ennemie. 

Le  14,  au  soir,  le  lieutenant  général 
B*'****,  le  colonel  et  l’olficier 

de  l'état-major  V*****,M* , avaient  dé- 
serté du  quatrième  corps  et  passé  à 
l'ennemi.  Leurs  noms  seront  en  exé- 
cration tant  que  le  peuple  français  for- 
mera une  nation.  Cette  désertion  avait 
fort  augmenté  l'inquiétude  du  soldat. 
Il  parait  à peu  près  constant  qu'on  a 


crié  sauve  qui  peut  à la  quatrième  divi- 
sion du  premier  corps,  le  soir  de  la 
bataille  de  Waterloo,  à l’attaque  du 
village  de  la  Haye  par  le  maréchal 
Blücher.  Ce  village  n’a  pas  été  dé- 
fendu comme  il  devait  l’être.  Il  est 
également  probable  que  plusieurs  offi- 
ciers, porteurs  d’ordres,  ont  disparu. 
Mais  si  quelques  officiers  ont  déserté, 
pas  un  soldat  ne  s’est  rendu  coupable 
de  ce  crime.  Plusieurs  se  tuèrent  sur 
le  champ  de  bataille  où  ils  étaient  restés 
blessés,  lorsqu’ils  apprirent  la  déroute 
de  l’armée. 

V.  Cinquième  observation.  Dans  la 
journée  du  17  , l'armée  française  se 
trouva  partagée  en  trois  parties. 
Soixante-neuf  mille  hommes,  sous  les 
ordres  de  l'Empereur,  marchèrent  sur 
Bruxelles  par  la  chaussée  de  Charle- 
roi;  trente-quatre  mille,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  (îrouchy , se  dirigè- 
rent sur  cette  capitale  par  la  chaussée 
de  Wavres , h la  suite  des  Prussiens  ; 
sept  à huit  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny  , 
savoir  : trois  mille  hommes  de  la  di- 
vision Girard  , pour  porter  secours 
aux  blessés  et  former , dans  tous  les 
cas  imprévus,  une  réserve  aux  Quntre- 
Bras;  quatre  à cinq  mille  hommes, 
formant  les  parcs  de  réserve,  restèrent 
à Fleurus  et  à Charleroi.  Les  trente- 
quatre  mille  hommes  du  maréchal 
Grouchy , ayant  cent  huit  pièces  de 
canon,  étaient  suffisants  pour  culbuter 
l’arrière-garde  prussienne  dans  toutes 
les  positions  quelle  prendrait , presser 
la  retraite  de  l’armée  vaincue  et  la 
contenir.  C’était  un  beau  résultat  de 
la  victoire  de  Ligny , de  pouvoir  ainsi 
opposer  trente-quatre  mille  hommes, 
à une  armée  qui  avait  été  do  cent 
vingt  mille  hommes.  Les  soixante-neuf 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  l’Em- 
pereur , étaient  suffisants  pour  battre 
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l'année  anglo-hollandaise  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  La  dispropor- 
tion qui  existait  le  15  entre  les  deux 
masses  belligérantes , qui  était  alors 
dans  le  rapport  d'un  à deux , était  bien 
changée  ; elle  n’était  plus  que  dans  le 
rapport  de  trois  à quatre.  Si  l’armée  an- 
glo-hollandaise avait  battu  les  soixante- 
neuf  mille  hommes  qui  marchaient 
contre  elle,  on  eût  pu  reprocher  à Na- 
poléon d’avoir  mal  calculé;  mais  il  est 
constant,  même  de  l’aveu  des  ennemis, 
que  sans  l’arrivée  du  maréchal  Blü- 
cher,  l’armée  anglo-hollandaise  aurait 
perdu  son  champ  de  bataille  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir.  Sans 
l’arrivée  du  maréchal  Blücher  à huit 
heures  du  soir  avec  ses  premier  et 
deuxième  corps,  la  marche  sur  Bruxel- 
les sur  deux  colonnes,  pendant  la  jour- 
née du  17 , avait  plusieurs  avantages  : 
la  gauche  poussait  et  contenait  l’armée 
anglo-hollandaise  ; la  droite,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Grouchy , pour- 
suivait et  contenait  l'armée  prusso- 
saxonne,  et  le  soir  toute  l'année  fran- 
çaise devait  se  trouver  réunie  sur  une 
ligne  de  cinq  petites  lieues  de  Mont- 
Saint-Jean  à Wavres,  ayant  ses  avant- 
postes  au  bord  de  la  forêt.  Mais  la 
faute  que  fit  le  maréchal  Grouchy  de 
s'arrêter  le  17  à Gembloux , n’ayant 
fait  dans  la  journée  que  deux  petites 
lieues,  au  lieu  de  continuer  jusque 
vis-à-vis  Wavres,  c’est-à-dire,  d'en  faire 
encore  trois,  fut  aggravée  et  rendue 
irréparable  par  celle  qu'il  fit  le  lende- 
main, 18,  en  perdant  douze  heures  et 
n'arrivant  qu'à  quatre  heures  après 
midi  devant  Wavres , au  lieu  d’y  arri- 
ver à six  heures  du  matin. 

1"  Chargé  de  poursuivre  le  maréchal 
Blücher,  Grouchy  le  perdit  de  vue 
pendant  vingt-quatre  heures  , depuis 
le  17  à quatre  heures  après  midi  jus- 
qu’au 18  à quatre  heures  après  midi. 


2*  Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur 
le  plateau,  pendant  que  l’attaque  du 
général  Bulow  n’était  pas  encore  re- 
poussée, fut  un  accident  fâcheux  ; l'in- 
tention du  chef  était  d'ordonner  ce 
mouvement,  mais  une  heure  plus  tard, 
et  de  le  faire  soutenir  par  les  seize  ba- 
taillons d’infanterie  de  la  garde  et  cent 
pièces  de  canon. 

3°  Les  grenadiers  à cheval  et  les’ 
dragons  de  la  garde  , que  commandait 
le  général  Guyot , s’engagèrent  sans 
ordre.  Ainsi  à cinq  heures  après  midi 
l'armée  se  trouva  sans  avoir  une  réserve 
de  cavalerie.  Si , à huit  heures  et  de- 
mie , cette  réserve  eût  existé , forage 
qui  bouleversa  le  champ  de  bataille 
eût  été  conjuré  ; les  charges  de  cava- 
lerie ennemie  repoussées,  les  deux 
armées  eussent  couché  sur  le  champ 
de  bataille , malgré  l’arrivée  successive 
du  général  Bulow  et  du  maréchal 
Blücher;  l'avantage  eût  encore  été 
pour  l’armée  française , car  les  trente- 
quatre  mille  hommes  du  maréchal 
Grouchy , ayant  cent  huit  pièces  de 
canon , étaient  frais  et  bivouaquèrent 
sur  le  champ  de  bataille  ; les  deux  ar- 
mées ennemies  se  fussent  dans  la  nuit 
couvertes  par  la  forêt  de  Soignes. 
L'usage  constant , dans  toutes  les  ba- 
tailles , était  que  la  division  des  grena- 
diers et  dragons  de  la  garde  ne  perdit 
pas  de  vue  l’Empereur  , et  ne  chargeât 
qu’en  vertu  d’un  ordre  donné  verba- 
lement par  ce  prince  au  général  qui  la 
commandait. 

Le  maréchal  Mortier , qui  com- 
mandait en  chef  la  garde , quitta  ce 
commandement , le  15  , à Beaumont, 
comme  les  hostilités  commençaient  ; 
il  ne  fut  pas  remplacé , ce  qui  eut  plu- 
sieurs inconvénients. 

VI.  Sixième  observation.  1°  L'armée 
française  manœuvra  sur  la  droite  de 
la  Sambre  le  13  et  le  li.  Elle  campa, 
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la  nuit  du  14  au  15 , à une  demi-lieue 
des  avant-postes  prussiens  ; et  cepen- 
dant le  maréchal  Blücher  n'eut  con- 
naissance de  rien , et  lorsque  le  15 , 
dans  la  matinée , il  apprit  à son  quar- 
tier général  de  Namur  que  l’Empereur 
était  à Charleroi, l’armée  prusso-saxon- 
ne  était  encore  cantonnée  sur  une 
étendue  de  pays  de  trente  lieues;  il  lui 
fallait  deux  jours  pour  se  réunir.  11 
eût  dû,  dès  le  13  mai,  porter  son 
quartier  général  à Fleurus , concen- 
trer les  cantonnements  de  son  armée 
dans  un  rayon  de  huit  lieues , tenant 
des  avant-gardes  sur  les  débouchés  de 
la  Meuse  et  de  la  Sambre  ; son  armée 
eût  pu  alors  être  réunie  à Ligny,  le  15, 
à midi , y attendre  l'attaque  de  l’ar- 
mée française , ou  dans  la  soirée  du 
15  marcher  conlre  elle  pour  la  jeter 
dans  la  Sambre. 

2a  Cependant,  quoique  surpris,  le 
maréchal  Blücher  persista  dans  le  pro- 
jet de  réunir  son  armée  sur  les  hau- 
teurs de  Ligny,  derrière  Fleurus,  bra- 
vant la  chance  d’y  être  attaqué  avant 
que  son  armée  n’y  fût  arrivée.  Le  16, 
au  matin  , il  n'avait  encore  réuni  que 
deux  corps  d’armée  , et  déjà  l’armée 
française  était  à Fleurus.  Le  troisième 
corps  rejoignait  dans  la  journée,  mais 
le  quatrième  , que  commandait  le 
général  Bulow , ne  put  arriver  à la 
bataille.  Le  maréchal  Blücher  eût  dû  , 
aussitôt  qu’il  sut  les  Français  à Char- 
leroi , c’est-à-dire , dans  la  soirée  du 
15,  donner  pour  point  de  rassemble- 
ment à son  armée,  non  Fleurus,  non 
Ligny  , qui  se  trouvaient  déjà  sous  le 
canon  de  son  ennemi , mais  Wavrcs, 
oü  les  Français  ne  pouvaient  arriver 
que  le  17  ; il  eût  eu  de  plus  toute  la 
journée  du  16  au  17  pour  opérer  le 
rassemblement  total  de  son  armée. 

3"  Après  avoir  perdu  la  bataille  de 
Ligny , le  général  prussien , au  lieu 


de  faire  sa  retraite  sur  Wavres , eût 
dû  l’opérer  sur  l’armée  du  duc  de 
Wellington  , soit  sur  les  Quatre-Bras , 
puisque  celui-ci  s'y  était  maintenu , 
soit  sur  Waterloo.  Toute  la  retraite 
du  maréchal  Blücher , dans  la  matinée 
du  17 , fut  à contre-sens  , puisque  les 
deux  armées,  qui  n’étaient  qu’à  trois 
mille  toises  l’une  de  l’autre , pendant 
la  soirée  du  16  , ayant  pour  commu- 
nication une  belle  chaussée,  ce  qui 
les  pouvait  faire  considérer  comme 
réunies,  se  trouvèrent,  le  soir  du  17, 
éloignées  de  plus  de  mille  toises  et 
séparées  par  des  défilés  et  des  chemins 
impraticables. 

Le  général  prussien  a violé  les  trois 
grandes  règles  de  la  guerre  : l»  tenir 
ses  cantonnements  rapprochés;  2“  don- 
ner pour  point  de  rassemblement  un 
lieu  où  ils  puissent  tous  arriver  avant 
l’ennemi  ; 3"  opérer  sa  retraite  sur  ses 
renforts. 

VII.  Septième  observation.  1*  Le  duc 
de  Wellington  a été  surpris  dans  ses 
cantonnements  ; il  eût  dû , le  15  mai, 
les  concentrer  à huit  lieues  autour  de 
Bruxelles , tenant  des  avant-gardes  sur 
les  débouchés  de  Flandre.  L'armée, 
française  manœuvrait  depuis  trois  jours 
à portée  de  ses  avant-postes  ; elle 
avait,  depuis  vingt -quatre  heures, 
commencé  les  hostilités  ; son  quartier- 
général  était  depuis  douze  heures  à 
Charleroi , que  le  général  anglais  igno- 
rait encore  tout  à Bruxelles  , et  tous  les 
cantonnements  de  son  armée  étaient 
encore  en  pleine  sécurité,  occupant 
un  terrain  de  plus  de  vingt  lieues. 

2°  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  qui 
faisait  partie  de  l'année  anglo-hollan- 
daise, était,  le  15,  à quatre  heures  du 
soir , en  position  en  avant  de  Frasne, 
et  savait  que  l'armée  française  était  à 
Charleroi  ; s’il  eût  envoyé  directement 
un  aide-de-camp  à Bruxelles,  il  y serait 


Digitized  by  Google 


830  L’EMPIRE. 

arrivé  à six  heures  du  soir , et  cepen-  VIII.  Huitième  observation.  1°  Le 
liant,  ce  ne  fut  qu’à  onze  heures  du  général  anglais  a livré,  le  18,  la  bataille 
soir,  que  le  duc  de  Wellington  fut  ins-  de  Waterloo.  Ce  parti  était  contraire 
truit  que  l’armée  française  était  à aux  intérêts  de  sa  nation  , au  plan  gé- 
Charloroi  ; il  perdit  ainsi  cinq  heures  néral  de  guerre  adopté  par  les  alliés, 
dans  une  circonstance  et  contre  un  il  violait  toutes  les  régies  de  la  guerre, 
homme  où  la  perte  d’une  seule  heure  11  n'était  pas  de  l’intérêt  de  l’Anglc- 
était  d’une  grande  importance.  terre,  qui  a besoin  de  tant  d’hommes 

3"  L’infanterie,  la  cavalerie  et  l’ar-  pour  recruter  ses  armées  des  Indes,  de 
tillerie  étaient  cantonnées  séparément,  ses  colonies  d’Amérique  et  de  ses  vas- 
de  sorte  que  l’infanterie  se  trouva  en-  tes  établissements , de  s’exposer,  de 
gagée  aux  Quatre-Ilras  sans  cavalerie  gaîté  de  cœur , à une  lutte  meurtrière  , 
ni  artillerie,  ce  qui  lui  fit  éprouver  qui  pouvait  lui  faire  perdre  la  seule 
une  grande  perte,  puisqu’elle  fut  obli-  armée  quelle  eût,  et  lui  coûter  tout 
gée  de  se  tenir  en  colonnes  serrées  au  moins  le  plus  pur  de  son  sang.  Le 
pour  faire  face  aux  charges  de  cuiras-  plan  do  guerre  des  alliés  consistait  à 
siers,  et  sous  la  mitraille  de  cinquante  agir  en  masse  et  à ne  s’engager  dans 
bouches  à feu.  Ces  braves  étaient  ainsi  aucune  affaire  partielle.  Rien  n’était 
à la  boucherie , sans  cavalerie  pour  les  plus  contraire  à leur  intérêt  et  h leur 
protéger , et  sans  artillerie  pour  les  plan , que  d’exposer  le  succè.s  de  leur 
venger.  Comme  les  trois  armes  no  cause  dans  une  bataille  chanceuse,  à 
peuvent  pas  se  passer  un  moment  peu  près  à forces  égales,  où  toutes  les 
l’une  de  l’autre,  elles  doivent  toujours  probabilités  étaient  contre  eux.  Si  l’ar- 
ôtre  cantonnées  et  placées  de  manière  mée  anglo-hollandaise  eût  été  détruite 
à pouvoir  toujours  s’assister.  à Waterloo,  qu’eût  servi  aux  alliés  ce 

k°  Le  général  anglais , quoique  sur-  grand  nombre  d’armées  qui  se  dispo- 
pris,  donna  pour  point  de  réunion  à salent  à franchir  le  Rhin,  les  Alpes  et 
son  armée  les  Quatre-Bras , depuis  les  Pyrénées  1 

vingt-quatre  heures  au  pouvoir  des  2°  Le  général  anglais,  en  prenant  la 
Français.  11  exposait  ses  troupes  à être  résolution  de  recevoir  la  bataille  de 
défaites  partiellement  et  à mesure  de  Waterloo,  ne  la  fondait  que  sur  la 
leur  arrivée  ; le  danger  qu’il  leur  fai-  coopération  des  Prussiens  ; mais  cette 
sait  courir  était  bien  plus  considérable  coopération  ne  pouvait  avoir  lieu  quo 
encore,  puisqu’il  les  faisait  arriver  sans  dans  l’après-midi;  il  restait  donc  ex- 
artillerie et  sans  cavalerie  ; il  livrait  son  posé  seul,  depuis  quatre  heures  du 
infanterie  morcelée  et  sans  l’assistance  matin  jusqu’à  cinq  heures  du  soir , 
des  deux  autres  armes  à son  ennemi,  c'est-à-dire  , pendant  treize  heures. 
Son  point  de  rassemblement  devait  Une  bataille  ne  dure  pas  ordinairement 
être  Waterloo.  11  aurait  eu  alors  plus  de  six  heures.  Celle  coopération 
toute  la  journée  du  16  et  la  nuit  du  16  était  donc  illusoire, 
au  17  , ce  qui  était  suffisant  pour  y Mais , pour  compter  sur  la  coopéra- 
réunir  toute  son  armée , infanterie,  lion  des  Prussiens,  il  supposait  donc 
cavalerie , artillerie.  Les  Français  ne  que  l’armée  française  était  tout  cn- 
pouvaient  y arriver  que  le  17,  et  eus-  tière  vis-à-vis  de  lui  ; et,  si  cela  était,  il 
sent  trouvé  toute  son  armée  en  posi-  prétendait  donc,  pendant  treize  heures, 
lion.  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
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de  troupes  de  diverses  nations,  défen- 
dre son  champ  de  bataille  contre  une 
armée  do  cent  quatre  mille  Français? 
Ce  calcul  était  évidemment  faux,  il  ne 
se  fût  pas  maintenu  trois  heures , 
tout  aurait  été  décidé  à huit  heures  du 
malin,  et  les  Prussiens  ne  seraient 
arrivés  que  pour  être  pris  à revers. 
Dans  une  même  journée,  les  doux 
armées  eussent  été  détruites.  S’il 
comptait  qu’une  partie  de  l’armée 
française  aurait , conformément  aux 
règles  de  la  guerre , suivi  l’armée 
prussienne , il  devait  dès  lors  lui  être 
évident  qu’il  n’en  aurait  aucune  as- 
sistance, et  que  les  Prussiens,  battus 
à Ligny , ayant  perdu  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes  sur'  le  champ  de 
bataille,  en  ayant  eu  vingt  mille  d'é- 
parpillés , poursuivis  par  trente-cinq 
ît  quarante  mille  Français  victorieux, 
ne  se  seraient  pas  dégarnis  et  se  se- 
raient crus  à peine  suffisants  pour  se 
maintenir.  Dans  ce  cas,  l'armée  anglo- 
hollandaise  aurait  dû  seule  soutenir 
l’effort  de  soixante-neuf  mille  Fran- 
çais pendant  toute  la  journée  du  19, 
et  il  n’est  pas  d’Anglais  qui  ne  con- 
vienne que  le  résultat  de  cette  lutte 
n'était  que  douteux , et  que  leur  ar- 
mée n'était  pas  constituée  de  manière 
à supporter  le  choc  de  l'armée  impé- 
riale pendant  quatre  heures. 

Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18, 
le  temps  a été  horrible,  ce  qui  a rendu 
les  terres  impraticables  jusqu’à  neuf 
heures  du  matin.  Cette  perte  de  six 
heures,  depuis  la  pointe  du  jour,  a été 
tout  à l’avantage  de  l’ennemi  ; mais 
son  général  pouvait-il  faire  dépendre 
le  sort  d’une  pareille  lutte  du  temps 
qu'il  faisait  dans  la  nuit  du  17  au  18? 
Le  maréchal  (Irouchy  , avec  trente- 
quatre  mille  hommes  et  cent  huit  piè- 
ces de  canon , a trouvé  le  secret,  qui 
paraissait  introuvable,  de  n’ètre,  dans 


la  journée  du  18,  ni  sur  te  champ  de 
bataille  de  Mont-Saint-Jean  , ni  sur 
Wavres.  Mais  le  général  anglais  avait- 
il  l’assurance  de  ce  maréchal  qu’il 
se  fourvoierait  d’une  si  étrange  ma- 
nière? Il  était  aussi  impossible  de  pré- 
voir la  conduite  du  maréchal  (irouchy, 
qu’un  tremblement  de  terre  qui  aurait 
englouti  son  armée  sur  sa  route. 

Récapitulation.  Si  le  maréchal  Grou- 
chy  eût  été  sur  le  champ  de  bataille 
de  Mont-Saint-Jean , comme  l’ont  cru 
le  général  anglais  et  le  général  prus- 
sien pendant  toute  la  nuit  du  17  nu 
18  et  toute  la  matinée  du  18,  et  que 
le  temps  eût  permis  à l’armée  fran- 
çaise de  se  ranger  en  bataille  à quatre 
heures  du  matin,  avant  sept  heures 
l'armée  anglo-hollandaise  eût  été  échar- 
pée, eparpillée  ; elle  eût  tout  perdu.  Et 
si  le  temps  n’eût  permis  à l’armée 
française  de  prendre  son  ordre  de  ba- 
taille qu’à  dix  heures , à une  heure 
après-midi  l’armée  anglo-hollandaise 
eût  Uni  ses  destins , les  débris  en  eus- 
sent été  rejetés  au-delà  de  la  forêt  ou 
dans  la  direction  de  Hall,  et  l’on  eût 
eu  tout  le  temps,  dans  la  soirée,  d’aller 
à la  rencontre  du  maréchal  Bliicher,  et 
de  lui  faire  éprouver  un  pareil  sort.  Si 
le  maréchal  (irouchy  eût  campé  devant 
Wavres  la  nuit  du  17  au  18,  l'année 
prussienne  n’eût  fait  aucun  détache- 
ment pour  sauver  l’armée  anglaise,  et 
celle-ci  eût  été  complètement  battue 
par  les  soixante-neuf  mille  Français  qui 
lui  étaient  opposés  (1). 


(1)  Grouchy,  arrivé  à Gemhloux,  y apprit 
dans  la  soirée  que  Bulüw  et  Thielman  s'y 
étaient  réunis  dans  la  matinée,  et  avaient  en- 
suite pris  la  direction  de  Wavres  (ces  deux 
corps  formaient  une  masse  de  cinquante-deux 
mille  hommes). 

Le  corps  de  Gtaxn»,  n'étant  arrivé  qu’à 
onze  heures  du  soir  à Gembloux,  par  suite  d’un 
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3"  La  position  de  Mont-Saint-Jean 
était  mal  choisie.  La  première  condi- 
tion d'un  champ  de  bataille  est  de 
n'avoir  pas  de  défilés  sur  ses  derrières. 


violent  orage  qui  avait  abîmé  les  routes  et  ha- 
rassé ses  troupes,  Grouchy  résolut  de  se  diri- 
ger le  lendemain,  à six  heures  du  malin,  sur 
Wavres,  avec  le  corps  de  Vandamme,  que  Gé- 
rard suivrait  à huit  heures  seulement.  Cette 
résolution,  bien  qu’elle  parut  conforme  à l’or- 
dre que  Napoléou  lui  avait  donné  de  suivre  les 
Prussieus  sur  les  talons,  était  une  faute  réelle. 
En  effet,  dès  que  Blûcher  renonçait  à sa  base 
naturelle  de  la  Meuse,  il  était  évident  qu’il  ne 
songeait  qu'à  se  réunir  à Wellington,  pour  re- 
prendre l’offensive,  et  se  venger  de  l’affront 
qu’il  venait  d'essuyer.  Dès-lors,  en  admettant 
même  que  Napoléon  eût  primitivement  indiqué 
la  poursuite  sur  Namur,  Grouchy,  certain  que 
cet  ordre  se  trouvait  inexécutable,  redevenait 
maître  d’agir  selon  ses  propres  inspirations. 
D’ailleurs,  l’ordre  transmis  postérieurement 
par  le  générai  Bertrand,  d'aller  sur  Gembloux, 
avait  assez  indiqué  le  but  que  le  Maréchal  devait 
atteindre.  Poursuivre  les  Prussiens  était  son 
devoir,  mais  il  y avait  plusieurs  manières  de  le 
faire:  l’une  consiste  à ne  poursuivre  que  la 
queue  des  colonnes  en  retraite,  l’autre  consiste 
à harceler  seulement  les  arrière-gardes  enne- 
mies par  des  corps  légers,  et  à diriger  ses  forces 
principales  sur  le  flanc  des  colonnes,  afin  de  les 
entamer  sérieusement,  ainsi  que  les  Russes  l'a- 
vaient fait  en  1819,  à Yiazma,  Krasnoï  et  la 
Bérésina. 

Dans  les  circonstances  où  Grouchy  se  trou- 
vait, c'était  plus  que  jamais  le  cas  de  suivre  ce 
dernier  système  ; car  sa  première  mission  était 
bien  d’empécher  de  revenir  sur  Napoléon,  et 
le  second  point  seulement,  était  de  harceler 
leur  retraite.  Or , en  lougeant  les  colonnes 
prussiennes  avec  son  infanterie,  tandis  que  la 
cavalerie  légère  les  harcelait  en  queue,  il  au- 
rait le  double  avantage  de  s'opposer  à toute 
jonction  avec  les  Anglais,  et  d’éviter  les  com- 
bats de  défilé  qu’il  serait  forcé  de  livrer  sans 
cela  à Wavres. 

Trois  principaux  chemins  s’offraient  à lui  : 
celui  de  droite,  par  Sart  à-Valain,  qui  avait  été 
suivi  par  Bulow;  celui  de  gauche,  par  Mont- 
Saint-Guibert,  d'où  il  pouvait  marcher  à Wa- 
vres, soit  en  longeant  la  droite  de  la  Dyle,  soit 
en  passant  cette  rivière  à Moustier,  pour  ga- 


Pendant la  bataille , le  général  anglais 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  nombreuse 
cavalerie  ; il  ne  jugea  pas  qu’il  devait 
être  et  serait  attaqué  par  sa  gauche,  il 


gner  Wavres  par  la  rive  gauche,  en  évitant 
ainsi  un  horrible  combat  de  défilé.  Tous  étaient 
également  longs,  mais  celui  de  gauche  le  rap- 
prochait de  deux  lieues  de  l’armée  de  Napo- 
léon, et  celui  de  droite,  au  contraire,  l’en  éloi- 
gnait d’autant.  On  gagnait  donc  près  d’une 
marche  à suivre  le  premier,  sans  compter  qne 
l’on  s’interposait  entre  les  deux  armées  alliées. 

Le  Maréchal  n’avait  donc  pas  à hésiter;  il 
devait  dès  le  18,  au  point  du  jour,  se  porter 
en  toute  bâte  par  Moustier,  avec  Excelmans, 
Vandamme  et  Gérard,  en  dirigeant  la  cavale- 
rie de  Pajol  et  la  division  Teste  sur  Wavres,  à 
la  poursuite  des  arrière-gardes  ennemies. 
Pouvant  arriver  à Moustier  vers  dix  heures,  il 
eût  été  maître  alors  de  diriger  son  infanterie 
sur  Wavres,  par  Limate,  en  poussant  les  dra- 
gons d’Excelmans  sur  Saint-Lambert,  ou  bien 
de  marcher  à Lasne  lui-même,  dès  qu’à  midi 
il  aurait  entendu  la  violente  canonnade  de 
Waterloo. 

Au  lieu  de  prendre  celte  habile  résolution, 
Grouchy,  jaloux  sans  doute  de  suivre  à la 
lettre  les  Prussiens  sur  les  talons,  comme  on 
le  lui  avait  prescrit,  et  trompé  par  les  rap- 
ports qui  lui  signalaient  encore  des  colonnes 
prussiennes  sur  la  direction  de  Perver,  diri- 
gea les  siennes  sur  Sart-à-Valain,  parce  que 
c’était  bien  le  chemin  que  Bulow  avait  suivi: 
le  Maréchal  s’y  décida  d’autaut  mieux  qu’il 
ignorait  complètement  que  la  moitié  de  l’ar- 
mée prussienne  eût  passé  par  Gentiues  et 
Monl-Sainl-Guibert,  parce  que  les  reconnais- 
sances envoyées  de  ce  côté,  le  17,  avaient  fait 
leur  rapport  à Napoléon  et  non  à lui.  A cette 
faute,  on  ajouta  celle  de  partir  un  peu  tard, 
en  sorte  que  vers  midi  seulement  Vandamme 
avait  dépassé  Sart-à-Valain,  et  que  les  têtes 
de  colonne  de  Gérard  atteignaient  ce  vil- 
lage. 

Grouchy  venait  d’y  être  rejoint  parce  géné- 
ral, lorsque  le  bruit  d’une  canonnade  sourde 
et  lointaine,  mais  vive  et  soutenue,  vint  signa- 
ler une  bataille  sérieuse.  Alors  le  comte  Gé- 
rard proposa  au  Maréchal  de  se  diriger  sur  le 
champ  de  ce  côté,  persuadé  qu’en  marchant  au 
canon,  comme  Ney  l’avait  fait  à Eylau,  on 
pourrait  décider  la  victoire. 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1815.  833 


crut  qu’il  le  serait  par  sa  droite.  Mal- 
gré la  diversion  opérée  en  sa  faveur 
par  les  trente  mille  Prussiens  du  géné- 
ral Bulow,  il  eut  deux  fois  opéré  sa 
retraite  dans  la  journée,  si  cela  lui  eût 
été  possible.  Ainsi,  par  le  fait,  6 étrange 
bizarrerie  des  événements  humains! 
le  mauvais  choix  de  son  champ  de 


Bien  que  ce  conseil  fùl  fort  sage  en  lui- 
même,  il  faut  avouer  que  l'on  ne  pouvait  pas 
s'en  promettre  les  mêmes  avantages,  que  si  ce 
mouvement  eût  été  opéré  de  Gembloux,  dès  le 
point  de  Jour,  et  qu'il  fùl  arrivé  ua  peu  tard 
pour  être  décisif  ; car,  en  supposant  que  Van- 
damme,  dont  le  corps  se  trouvait  en  tête,  pût 
commencer  sou  mouvement  vers  uue  heure, 
et  cela  à la  hauteur  de  Saint-Martin,  il  est 
probable  qu’il  ne  serait  arrivé  que  vers  cinq 
heures  à Moustier.  Or,  l’état  affreux  des  che- 
mins, le  mauvais  état  des  ponts,  le  défilé  ma- 
récageux de  la  Dyle,  et  surtout  le  corps  de 
Thielmau  qui  se  fût  prolongé  des  hauteurs  de 
Bierge  sur  Limale  pour  s'opposer  au  passage, 
autorisent  à croire  que  Grouchy  ne  fût  arrivé 
à Lasnc  ou  Saint-Lambert,  qu’entre  sept  et 
huit  heures  du  soir.  Alors  les  corps  de  Tbiel- 
mnn  et  Pirch,  formés  derrière  le  ruisseau 
de  Lasne,  l’eussent  empêché  de  pousser  plus 
loin  ; Bulow  et  Zielhen  n’en  eussent  pas  moins 
décidé  la  bataille  de  Waterloo.  Elle  eût  été 
certainement  moins  désastreuse  pour  les  vain- 
cus,mais  il  n’était  guère  possible  de  lagaguer. 

Une  grande  controverse  s'est  élevée  à ce 
sujet  : chacun  a interprété  à sa  guise  et  selon 
ses  vues , les  suites  qu’aurait  pu  amener  ce 
mouvement  conseillé  par  le  général  Gérard. 

Quelle  résolution  eussent  prise  Blûclier  et 
ses  conseillers,  si  le  bruit  inquiétant  du  canon 
de  Groucby  avait  tonné  vers  cinq  heures  entre 
Moustier  et  Saint-Lambert  ? Voilà  où  est  le 
nœud  de  la  question  ; faire  halte  et  recevoir 
l’attaque  dans  une  position  à la  fois  décousue 
et  dangereuse,  ce  n’eût  pas  été  seulement  per- 
dre tout  le  fruit  d'une  habile  et  audacieuse 
manœuvre,  c’eût  été  une  folie  qui  eût  com- 
promis l’armée  prussienne  dans  un  vrai  coupe- 
gorge.  Blücher  n’avait  donc  que  trois  partis  à 
prendre  : 1®  de  rétrograder  sans  délai  sur  la 
roule  de  Bruxelles  ; 2°  d’arréter  ses  colonnes , 
et  de  les  diriger  promptement  sur  la  Dyle,  pour 
en  disputer  le  passage  à Groucby  ; 3°  de  préci- 
piter son  mouvement  sur  Ohain  et  Plaucbe- 
V1L 


de  bataille,  qui  rendait  toute  retraite 
impossible , a été  la  cause  de  son 
succès  !!! 

IX.  Neuvième  observation.  On  de- 
mandera : que  devait  donc  faire  le 
général  anglais  après  la  bataille  de 
Ligny  et  le  combat  des  Quatre-Bras? 
La  postérité  n’aura  pas  deux  opinions. 


Doit , afin  de  hâter  la  jonction  tant  désirée 
avec  l'armée  de  Wellington , réunion  qui  était 
son  but  primitif,  et  devenait  sou  unique  plan- 
che de  salut,  une  fois  qu'il  se  trouverait  engagé 
dans  une  pareille  situation. 

Malgré  les  avantages  manifestes  du  dernier 
parti,  il  parait  que  Blücher,  informé  de  l'ap- 
parition des  têtes  de  colonne  d'Excelmana  et 
de  Vandamme  à la  hauteur  de  Corbaii , et 
craignant  de  les  voir  déboucher  par  Moustier  , 
se  décida  pour  le  second  ; car  il  lit  suspendre 
la  marche  de  Pirch  et  ordonna  à Ziethen  de 
se  rabattre  sur  la  Dyle.  On  assure  même  que 
ces  troupes  ne  reprirent  leur  mouvement  que 
d’après  un  rapport  de  Thielmau  annonça  nt 
que  les  colonnes  françaises  se  prolongeaient 
jusque  vers  Wavres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  seule 
apparition  de  Grouchy  vers  Moustier  eût  mis 
les  généraux  prussiens  dans  un  embarras  réel, 
dont  personne  do  reste  ne  saurait  décider , ni 
les  résultats , ni  la  gravité;  car  tous  les  rai- 
sonnements que  l'on  pourrait  faire  â ce  sujet , 
se  bornent  à des  conjectures  vagues,  pour 
juger  l'elTet  moral  que  cet  événement  eût 
produit  sur  les  généraux  prussiens  et  sur  leurs 
troupes. 

Toutefois,  on  ne  saurait  le  nier,  si  le  conseil 
du  général  Gè*abd  n'équivalait  pas  entière- 
ment à la  réselulion  de  se  porter  dès  le  point 
du  jour  à Moustier  , le  maréchal  Grouchy  dut 
regretter  de  ne  pas  s'être  décidé  à le  suivre  : 
il  eût  fait  du  moins  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  empêcher  une  catas- 
trophe qu’on  lui  a malheureusement  imputée. 
Sa  bravoure  et  son  zèle  étaient  éprouvés,  il 
avait  souvent  donné  des  preuves  de  talent, 
mais  il  perdit  ici  l'occasion  de  se  placer  au 
nombre  des  généraux  les  plus  habiles,  en 
s'attachant  i suivre  strictement  des  ordres 
qui  lui  avaient  été  donnés , dit-on , avec  un 
peu  d'amertume  , et  dont  il  s'appliqua  i exé- 
cuter la  lettre  pliitûl  que  l'esprit.  { Le  général 
Jooiini.  ) 
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II  devait  traverser , dans  la  nuit  du  17 
au  18 , la  forêt  de  Soignes  sur  la  chaus- 
sée de  Charleroi;  l'armée  prussienne 
la  devait  également  traverser  sur  la 
chaussée  de  Wavres  . les  deux  armées 
se  réunir  à la  pointe  du  jour  sur 
Bruxelles,  laisser  des  arrières-gardes 
ponr  défendre  la  forêt , gagner  quel- 
ques jours  pour  donner  le  temps  aux 
Prussiens,  disperses  par  la  bataille  de 
Ligny  , de  rejoindre  leur  armée  ; se 
renforcer  de  quatorze  régiments  an- 
glais qui  étaient  en  garnison  dans  les 
places  fortes  de  la  Belgique , ou  ve- 
naient de  débarquer  à Ostende  de  re- 
tour d’Amérique,  et  laisser  manœu- 
vrer l’Empereur  des  Français  comme 
il  aurait  voulu.  Aurait— il , avec  une 
armée  de  cent  mille  hommes , traversé 
la  forêt  de  Soignes,  pour  attaquer  au 
débouché  les  deux  années  réunies , 
fortes  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  et  en  position  ? C'était  cer- 
tainement tout  ce  qui  pouvait  arriver 
(le  plus  avantageux  aux  alliés.  Se  se- 
rait-il contenté  do  prendre  lui-même 
position?  Sou  inaction  ne  pouvait 
pas  être  longue , puisque  trois  cent 
mille  Russes , Autrichiens , Bava- 
. ois,  etc.,  étaient  arrivés  sur  le  Rhin; 
ils  seraient  dans  peu  de  semaines  sur 
la  Marne,  ce  qui  l’obligerait  à courir 
■ !t  secours  de  sa  capitale.  C'est  alors 
que  l'armée  anglo-prussienne  devait 
narcher  et  se  joindre  aux  alliés  sous 


Paris  ; elle  n’aurait  couru  aucune 
chance,  n’aurait  éprouvé  aucune  perte, 
aurait  agi  conformément  aux  intérêts 
de  la  nation  anglaise,  au  plan  gé- 
néral de  guerre  adopté  par  les  alliés , 
et  aux  règles  de  l’art  de  la  guerre. 
Du  15  au  18,  le  duc  de  Wellington  a 
constamment  manœuvré  comme  l’a 
désiré  son  ennemi  ; il  n’a  rien  fait  de 
ce  que  celui-ci  craignait  qu’il  fit. 
L'infanterie  anglaise  a été  ferme  et 
solide.  La  cavalerie  pouvait  mieux 
faire.  L'armée  anglo-hollandaise  a été 
deux  fois  sauvée  dans  la  journée  pir 
les  Prussiens;  la  première  fois,  avant 
trois  heures,  par  l’arrivée  du  général 
Bulow  avec  trente  mille  hommes  , et 
la  deuxième  fois  par  l’arrivée  (lu  ma- 
réchal Blttcher  avec  trente-un  mille 
hommes.  Dans  cette  journée,  soixante- 
neuf  mille  Français  ont  battu  cent 
vingt  mille  hommes.  La  victoire  leur 
a été  arrachée  entre  huit  et  neuf  heu- 
res , mais  par  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Qu’on  se  figure  la  contenance  du 
peuple  de  Londres  , au  moment  où  il 
aurait  appris  la  catastrophe  de  son 
armée,  et  que  l’on  avait  prodigué  le 
plus  pur  de  sou  sang  pour  soutenir  la 
cause  des  rois  contre  celle  des  peuples, 
des  privilèges  contre  l'égalité , des 
oligarques  contre  les  libéraux , des 
principes  de  la  sainte  alliance  contre 
ceux  de  la  souveraineté  du  peuple  ! ! ! 
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SITUATION  DE  L’ARMÉE  FRANÇAISE  DE  FLANLRE, 

1K  17  JUIN  AU  SOIR. 


Force»  sou»  le»  ordre»  immédiats  de  l’Empereur  h 
sur  lu  champ  .le  bataille  de  MulU-Sainl-Jean.  torr"  sou,  le>  ordre”  dtt  marchai  Grouclif. 


Garde  impériale.  . . . 

l*r  Corps 

2«  Corps  

6*  Corps  

I«  Corps  de  cavalerie. 
3e  Corps  de  cavalerie. 
4«  Corps  de  cavalerie. 


Perles  éprouvée»  le  16. 


Présents  sur  le  champ 
de  bataille  de  Jllont- 
Saint-Jean  , le  17  au 
soir  , au  camp  de 
Planchcooil.  . 


- -- 

Infant 

Caval. 

Arlil., 

génie, 

équip. 

milit. 

Bouch 

a ! 

feu.  j 

11.500 

4,000 

0 

96 

16.300 

1,400 

0 

16 

16,300 

1,400 

0 

38 

6,300 

1.100 

0 

:io 

0 

l.loo 

0 

« 

0 

3,000 

0 

12 

0 

3,000 

0 

12 

30,800 

15,600 

6,500 

240 

3,000 

30 

300 

47,800 

14.830 

6,000 

240 

». 

Total 


4«  Coipi 

'«  Corps,  lr*  divis. 
*r  Corps  de  caval. 
!*•  division  . . . 


Perles  éprouvées 
* le  16.  . . . 


Préients’  sous  les 
armes  le  17  au 
soir  , 4 Gera- 
! bloua 


i:i.700 
12.000 
.1,000 1 

0 

0 


28,7001 

3,000 


21,800 


Arlil., 

génie, 

équip. 

midi. 


1,400 

1,400 

0 

1,100 

2,700 


6,900 1 
800 


3,600 

400 


3,200 


Bouch 

4 

feu. 


102 

0 


102 


68,650  hum..  240  bouc. à feu. 


Total ! 34,100  hom.,  102  bouc.  4 feu. 


Forces  laissée»  en  arriére  à Ligny  et  Charleroi. 


3«  Division  du  2'  corps , 
laissée  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny 

Parc»  laissés  à Charleroi  ou 
aux  Suaire-Bras 


Perles  éprouvées  le  16.  . , 


Présents  sous  les  armes  le 
17  Juin  au  soir,  à Ligny  et 
Charleroi 


Total. 


Infanterie. 


5,000 

1,900 


3,100 


Cavalerie. 


Artillerie, 
génie , 
équipages 
uni. taire». 


f.00 

3,0C0 


3,200 

0 


Bouches 

4 

feu. 


8,300  hommes,  12  bouches  4 feu. 


y.  Ii.  L’armée  française  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  sc  composait  de 
95  bataillons  ol  110  escadron». 


Digitized  by  Google 


SITUATION  DES  ARMÉES  ANGLO-HOLLANDAISE  ET  PRUSSO-SAXONNE, 


LE  17  JUIN  AU  SOIR. 


Armée  anglo-hollandais  sur  le  champ  :Bouch.; 
de  bataille  de  Mont-Saint-Jean.  ]  *  * leu.  i 


Armée  prusso-saxonne  A Wavres, 
le  17  au  soir. 


INFANTERIE. 

; lr.  Division  anglaise,  les  gardes.  . 3,500 

•2'Division:  I brigade  infanterie  an- 
I glaise  , 1 allemande,  1 hano- 

vricnnc  8,900 

3«  Division:  1 brigade  infanterie 
anglaise,  1 allemande,  1 hano- 

vricnne 8,800 

.4*  Division  :2  brigades  infanterie 

anglaise,  1 hanovrienne 7,100 

5e  idem,  idem 9,900 

6*  Division  : 1 brigade  infanterie 

anglaise,  1 hanoxrienne 6,500 

!7*  Division:  Hollandais,  Belges.  . 7,500 

8»  Division 7,X0 

i 9»  Division  : Hollandais,  Belges  , 

1 brigade  de  Nassau • 8.000 

10»  Division  de  Brunswick  ....  6,OüO 


/Infanterie , cavalerie  , 

1 artillerie,  etc.  , avant 
\ 73  bouches  à feu  ! . . 30, i 
1"  Corps  / Perte  le  15  et  le  16.  . . 17.' 

[ Présents,  le  17  au  soir, 

' au  camp  de  Wavres  . 13,000 


/Infanterie,  cavalerie, 

L artillerie,  etc. , ayant 
\ 75  bouches  à feu  . . . 30,000 
Corps.  / Perle  le  15  et  le  16.  . . 1*2,000 

f Présenti,  le  17  au  soir, 

\ au  camp  de  Wavres,  . 18,000 


| Total  en  entrant  en  campagne.  73,000 
Perte  aux  Qualre-Bras 9,000 

Présents  sur  le  champ  de  bataille 
i de  Mont-Saint-Jean 64,000 

I ~ CAVALERIE. 

;8  Divisions  de  cavalerie  anglaise, 
i composées  de  16  régiment»  an- 
glais . 5 banovriens  et  5 aile- 

I mands 15,000 

Cavalerie  hollandaise,  belge.  . . . 3,200 

Cavalerie  de  Brunswick  ......  1,800 

. Total  en  entrant  en  campagne.  20,000 
Perle  aux  Qualre-Bras 500 

Présents  sous  les  armes  , sur  le 
j champ  de  bataille  , le  18 19,500 

ARTILLERIE,  ÉQUIPAGES  MILITAIRES. 
Artillerie  anglaise,  hanovrienne  et 

germanique 4,200 

Idem  hollandaise  , belge,  bruns- 
wick,  etc.  ...» 2,000 

Total 6,200 

Perte  le  16. . 900 

Présents  sur  le  champ  de  bataille 
le  18 6,000 

Force  totale  de  l’armée  anglo-hol- 
landaise sur  le  champ  de  bataille 
de  Monl-Sainl-Jean 89,500  230 


'Infanterie,  cavalerie. 

I artillerie  . etc.,  ayant 
I 73  bouches  à feu.  . . . 30,000 
3*  Corps. < Perle  le  15  et  le  16.  . . 16,000 

r Présents,  le  17  au  soir, 

V au  camp  de  Wavres . . 14,000 

A’.  B.  Ces  trois  corps  ont  perdu 
à Ligny  40  bouche»  A feu. 


/ Infanterie  , cavalerie  , 

1 artillerie,  etc. .ayant 
\ 75  bouches  A feu  . . . 30,000 
H4*  Corps.  < Perte  le  15  et  le  16.  . . 0 

f Présents,  le  17  au  soir, 

V au  caqip  de  Wavres.  . 30,000 


Force  totale  de  l’armée  prusso- 
saxonne,  le  17  au  soir,  i Wavres.  73,000 


Forces  laissées  aux  parcs  par  l’armée  anglo-  Jj 
hollandaise  et  prusso-saxonne. 


Anglo-Hollandais  au  parc 5,000  ; 

Prusso-Saxons  au  parc 8.000 

Force  totale  laissée  au  parc.  . . . 13.000 


* **  *rm*  e anRlo-holl.indaise  A Mont-Sainl-Jean  se  composait  de  34  bataillons  anglais. 

8 légions  allemandes  , 20  hanovriennes,  8 brunswick»,  30  hollandais,  belges  ou  Nassau  ; total, 
loi  bataillons,  160  escadrons  et  43  batteries  d’artillerie  : indépendamment  de  cela  , 14  régi- 
ment» d infanlcrio  en  garnison  en  Belgique  ou  nouvellement  débarqués  A Ostende. 


BULLETINS 

OFFICIELS 

DE  LA  GRANDE  ■ ARMÉE. 
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S’il  est  un  document  dnns  lequel  le  génie  de  l'Empereur  est  empreint  tout 
entier,  c’est  bien  celui  que  nous  présentons  ici.  Ecrites  sur  le  champ  de  bataille, 
au  moment  même  de  la  victoire,  ces  pages  brûlantes  d’éloquence  semblent  re- 
fléter, en  quelque  sorte,  les  inspirations  de  ce  grand  maître  de  l’art.  Sous  l’ap- 
parence d’une  simple  narration,  ne  renferment-ils  pas  souvent  les  plus  hautes 
leçons  de  tactique?  Et  qui  oserait  écrire  aujourd'hui  notre  histoire,  sans  con- 
sulter, sans  étudier  ces  Bulletins. 

Dictés  au  moment  de  l’action,  dit  une  de  nos  grandes  autorités  militaires,  ces 
pages  devaient  se  ressentir  de  la  chaleur  des  combats,  et  même  de  l’exaltation 
des  premières  époques  ; aussi  les  a-t-on  accusées  d’exagération  : mais,  en  les 
soumettant  à la  critique  historique,  ajoute  le  général  Pelet,  en  les  comparant 
aux  relations  des  autres  temps  et  des  autres  gouvernements,  on  est  surpris  de 
leur  modération  et  de  leur  exactitude. 

Ce  fut  en  1820,  que,  pour  la  première  fois,  on  osa  réunir  ces  Bulletins  et  les 
publier.  On  aura  peine  il  croire  aujourd'hui  de  quelles  précautions  il  fallut  alors 
envelopper  ce  livre.  « Maintenant,  disait  l’éditeur,  que  l'on  va  rendre  aux  régi- 
» ments  des  numéros  illustrés  par  vingt  ans  de  travaux,  j’ai  cru  qu’il  fallait, 
«pour  l'honneur  et  pour  l’exemple  du  soldat  français,  rappeler  les  titres 
» authentiques  qui  ont  valu  à ces  régiments  de  si  glorieux  surnoms.  J'ai  con” 
» serve  partout  le  texte  et  la  forme  dos  Bulletins,  et  je  pense  ne  pouvoir  pour 
» cela  encourir  aucun  blême.  Les  braves  aiment  les  braves,  de  quelque  pays 
» qu’ils  soient  : on  sait  que  le  grand  Henri  aimait  à voir,  parmi  ses  gardes,  ce 
» soldat  qui  lui  avait  porté  de  si  rudes  coups  à la  journée  d’Aumale.  » 
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Chez  un  peuple  comme  le  nôtre,  vingt  années  devaient  apporter  de  grandes 
moditications  dans  les  idées  ; aussi  les  Bulletins , ayant  été  reproduits  en  18V0, 
le  nouvel  éditeur  s'écriait  : « L’œuvre  que  nous  publions  aujourd’hui,  est  une 
» œuvre  nationale  : c’est  l’histoire  de  Napoléon,  écrite  par  lui-même  ; c’est  cette 
» grande  épopée  qui  commence  à Toulon  pour  finir  à Waterloo;  c’est  ce  style 
» magique  qui  électrisait  nos  soldats  au  froid  sommet  des  Alpes,  et  sous  le  ciel 
b dévorant  de  l’Égypte  , aux  champs  d’Austerlitz  et  sur  les  bords  de  la  Bérésina. 
b Ce  sont  les  Bulletins  de  ces  batailles  homériques  tracés  par  la  main  même  de 
b celui  qui  faisait  et  défaisait  les  royautés;  ce  sont  ces  pages,  cent  fois  plus  su- 
b blimes,  cent  fois  plus  authentiques  que  tout  ce  qui  a été  écrit  jusqu’à  ce 
b jour,  b 

Ce  que  nous  nommons  proprement  les  Bulletins  de  la  Grande-Armée , ne 
commence  qu’à  la  campagne  d’Austerlitz.  A partir  de  1813,  ces  Bulletins  cessent 
d’être  numérotés  ; les  nouvelles  de  l’armée  sont  adressées  à l'Impératrice;  nous 
avons  dû  nous  conformer  à cette  marche  adoptée  par  l’Empereur. 

Les  trois  derniers  Bulletins,  ayant  été  interceptés  par  l’ennemi,  ne  purent 
arriver  dans  la  capitale,  où  l’on  attendait  avec  tant  d’impatience  les  nouvelles  de 
l’armée.  Nous  les  donnons  ici.  Ils  ont  été  reproduits  d'ailleurs  dans  Y Histoire  de 
la  Régence  de  Marie-Louise,  un  de  ces  livres,  qu’aucune  époque,  aucune  opinion 
politique  ne  peuvent  excuser. 
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PREMIER  BULLETIN. 


Paris,  U 20  vendémiaire  an  I IV. 

L’Empereur  est  parti  de  Paris  le  2 ven- 
démiaire, et  est  arrivé  le  A à Strasbourg. 

Le  maréchal  Bemadotle,  qui,  au  mo- 
ment où  l'armée  était  partie  de  Boulogne, 
s'était  porté  de  Hanovre  sur  Goltingue, 
s'est  mis  en  marche  par  Francfort,  pour 
se  rendre  à Würtzbourg.où  il  est  arrivé  le 
1"  vendémiaire. 

Le  générai  Marmont,  qui  était  arrivé  à 
Mayence,  a passe  le  Rhin  sur  le  pont  de 
Cassel,  et  s'est  dirigé  sur  Wiirtzbourg,  où 
il  a fait  sa  jonction  avec  l'armée  bava- 
roise et  le  corps  du  maréchal  Bemadotle. 

Le  corps  du  maréchal  Davout  a passé 
le  Rhin  le  A,  à Manheim,  et  s'est  porte  par 
Heidelberg  et  Necker-EItz  sur  le  Nccker. 

Le  corps  du  maréchal  Soult  a passé  le 
Rhin  le  même  jour  sur  le  pont  qui  a été 
jeté  à Spire,  et  s’est  porte  sur  Hcilbronu. 

Le  corps  du  maréchal  Noy  a passé  le 
Rhin  le  même  jour  sur  le  pont  qui  a été 
jeté  vis-à-vis  de  Durlach,  et  s est  porte  à 
Stultgard. 


Le  coras  du  maréchal  Lannes  a passé  le 
Rhin  à Kelh  le  3,  et  s'est  rendu  à Louis- 
bourg. 

Le  prince  Mural,  avec  la  réserve  de  ca- 
valerie, a passé  le  Rhin  à Kelh  le  3,  et  est 
resté  en  position  pendant  plusieurs  jours 
devant  les  débouchés  de  la  Forêt-Noire  ; 
ses  patrouilles,  qui  se  montraient  fréquem- 
ment auv  patrouilles  ennemies,  leur  ont 
fait  croire  que  nous  voulions  pénétrer  par 
ces  débouchés. 

Le  grand  parc  de  l’armée  a passe  le  Rhin 
à Kelh,  le  8,  et  s'est  rendu  à lleilbronn. 

L'Empereur  a passé  le  Rhin  à Kelh  le 
9,  a couché  à Etllingen  le  même  jour,  y a 
reçu  l'Électeur  et  les  princes  de  Bade  , et 
s csl  rendu  à Louisbourg  chez  l’électeur  de 
de  'Wurtemberg,  dans  le  palais  duquel  il  a 
logé. 

Le  10,  les  corps  du  maréchal  Berna- 
dotte  et  du  général  Marmont,  et  les  Bava- 
rois, qui  étaient  à Wiirtzbourg,  se  sont 
réunis  et  se  sont  mis  en  marcnc  pour  se 
rendre  sur  le  Danube. 

Le  corps  du  maréchal  Davout  s’est  mis 
en  marche  de  Necker-EItz  et  a suivi  la 
roule  de  Meckmühl , Ingelflpgen , Chreil- 
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shcim,  Dunkclsbiihl,  Frerolidingen.QEltin- 
gen,  Haarburg  el  Donawcrth. 

Le  corps  du  maréchal  Soull  s’est  mis 
en  marche  d’Ileilhroun  et  a suivi  la  roule 
d'Ochringen,  Hall,  GaildorfT,  Abslgmuud, 
Aalen  et  Nordlingen. 

Le  corps  ilu  maréchal  Ney  s’est  mis  en 
marche  île  Sluttgard , et  a suivi  la  roule 
il'Esslingen;  Goppingen,  Woissenstein , 
Hevdeiilieim,  NaUbciin  et  Nordliugen. 

Le  corps  du  maréchal  Latines  s'est  mis 
en  marche  de  Louishourg,  el  a suivi  la 
roule  de  Gross-Beutclspach  à Pludershau- 
sen,  Geniund,  Aalen  et  Nordlingen. 

Voici  la  position  île  l’armée  au  lh  : 

Le  corps  du  maréchal  Bernadette  et  les 
Bavarois  étaient  à Weissenbourg. 

Le  corps  du  maréchal  Davoul  à OEttin- 
gen,  à cheval  sur  la  llcinitz. 

Le  corps  du  maréchal  Soult  à Dona- 
vvertli,  maître  du  pont  de  Munster,  et  fai- 
sant rétablir  celui  de  Bonawerth. 

Le  corps  du  maréchal  Ney  à Kœssingen. 

lat  corps  du  maréchal  Latines  à Ncres- 
Iteim. 

Le  prince  Mural,  avec  ses  dragons, 
bordant  le  Danube. 

L’armée  est  pleine  de  santé,  et  brûlant 
du  désir  d’on  venir  aux  mains. 

L'ennemi  s’était  avancé  jusqu'aux  dé- 
bouchés de  la  Forêt-Noire , ou  il  parait 
qtt  il  voulait  se  mai  Bleuir  et  nous  empê- 
cher de  pénétrer. 

Il  avait  fait  fortifier  l'iller.  Mommingon 
et  l'Iiil  se  forliliaient  en  grande  hâte. 

I.C3  patrouilles  qui  battent  la  campa- 
gne assurent  qu'il  a contrcmamlé  ses  pro- 
jets, cl  qu'il  paraît  fort  déconcerté  par  nos 
mouvements  aussi  nouveaux  qu’inatten- 
dus. 

Les  patrouilles  françaises  et  ennemies 
se  sont  souvent  rencontrées  : dans  ces  ren- 
contres nous  avons  fait  fi 0 prisonniers  du 
régiment  à cheval  de  Latour. 

Ce  grand  et  vaste  mouvement  nous  a 
portés  en  peu  de  jours  en  Bavière;  nous  a 
fait  éviter  les  montagnes  Noires,  la  ligne 
de  rivières  parallèles  qui  se  jettent  dans  la 
vallée  du  Danube , l'inconvénient  attaché 
à un  syslème  d'opérations  qui  auraient 
toujours  en  flanc  les  débouches  du  Tvrol, 
el  enfin  nous  a placés  à plusieurs  marches 
derrière  l’ennemi,  qui  n a pas  de  temps  à 
perdre  pour  éviter  sa  perte  entière. 

Proclamation  rir  l' Empereur  ries 
Français  à l'armée  bntitroise. 

Soldais  bavarois. 

Je  me  suis  mis  à la  lêtc  de  mon  année 
pour  délivrer  votre  patrie  des  plus  injus- 
tes agresseurs. 

La  maison  d'Autriche  veut  détruire  vo- 
tre indépendance  et  vous  incorporer  à ses 


vaMes  étals.  Vous  serez  fidèles  à la  mé- 
moire de  vos  ancêtres  qui,  quelquefois 
opprimés,  ne  furent  jamais  abattus,  et 
conservèrent  toujours  cette  indépendance, 
celle  existence  politique  qui  sont  les  pre- 
miers biens  des  nations,  comme  la  fidélité 
à la  maison  palatine  est  le  premier  de  vos 
devoirs. 

En  lion  allié  de  votre  souverain,  j’ai  été 
touché  des  marques  d'amour  que  vous  lui 
avez  données  dans  celte  circonstance  im- 
portante. Je  connais  votre  bravoure  : je  me 
flatte  quaprës  la  première  bataille,  je 
pourrai  dire  à votre  prince  et  à mon  peu- 
ple, que  vous  êtes  (lignes  de  combattre 
dans  les  rangs  de  la  Grande-Armée, 


DEUXIÈME  BULLETIN. 

Parit,  le  *2<  vendémiaire . 

Les  événements  se  pressent  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Le  Ht.  la  seconde  division 
du  corps  d'armée  du  maréchal  Soult,  que 
commande  le  général  Vandamme,  a forcé 
de  marche,  ne  s’est  arrêtée  à Nordlingeu 
que  deux  heures,  est  arrivée  à huit  heures 
nu  soir  à Dnnawcrth,  et  s'est  emparée  du 
pool  que  défendait  le  (égimenl  de  Collu- 
redo.  Il  y a eu  quelques  hommes  tués  et 
des  prisonniers. 

Le  15,  à la  pointe  du  jour,  le  prince 
Murat  est  arrive  avec  ses  dragons  le  pont 
a été  à l’heure  même  raccommodé,  el  le 
prince  Murat,  avec  la  division  de  dragons 
que  commande  le  général  Walter , s'est 
porté  sur  le  Lech,  a fait  passer  le  colonel 
Walicr,  à la  tète  de  deux  cents  dragons  du 
4> régiment,  qui,  après  une  charge  très 
brillante,  se<t  emparé  du  pont  de  Lech, 
et  a culbuté  l'ennemi,  qui  était  du  double 
de  sa  force.  Le  même  jour,  le  prince  ilu- 
rat  a couché  à Kain. 

t.e  tfi,  le  maréchal  Soult  est  parti  avec 
1rs  deux  divisions  Vandamme  el  Legrand, 
pour  se  porter  sur  Augsbourg,  dans  le 
même  temps  que  le  général  Saint-llilaire, 
avec  sa  division,  s’y  portait  par  la  rive 
gauche. 

Le  tu  , à la  pointe  du  joor,  le  prince 
Murat,  à la  lèlc  des  divisions  de  dragons 
des  généraux  Beaumont  et  Klein,  et  de  ta 
division  de  carabiniers  et  de  cuirassiers, 
commandée  par  le  général  Nansouly,  s'est 
mis  en  marche  pour  couper  la  roule'  d'L'Im 
à Augshourg  Arrivé  à Wrrtingen,  il  aper- 
çut une  division  considérable  d'infanterie 
ennemie,  appuyée  par  quatre  escadroas 
de  cuirassiers  d’Albert.  Il  enveloppe  aus- 
sitôt tout  ce  corps.  Le  maréchal  I. amies, 
qui  marchai!  derrière  ces  divisions  de  ca- 
valerie, arrive  avec  la  division  Oudinol, 
et,  après  un  engagement  de  deux  heure*  , 
drapeaux,  canons,  bagages,  officiers  et 
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soldais,  loul^  la  division  ennemie  est  prise. 
Il  y avait  douze  hataillons  de  grenadiers 
qui  venaient  en  grande  lotie  du  Tyrol  au 
secours  de  1 armee  de  Bavière.  Ce  ne  sera 
que  dans  ta  journée  de  demain  qu'on  con- 
nallra  tous  les  détails  de  celle  action  vrai- 
ment brillante. 

Le  maréchal  Soult,  avec  ses  divisions, 
a mauteuvr'  toute  la  journée  du  15  et  du 
16sui  la  rive  gauche  du  Danube  pour  in- 
terce[  ter  les  débouchés  d'Llm,  et  observer 
le  coi  ps  d'armée;  qui  paraît  encore  reuni 
i lans  celte  place. 

Le  corps  lu  maréchal  Davout  est  arrive 
seulement  le  16  à Neubourg. 

Le  corps  du  général  Marmont  y est  éga- 
inei.t  arrivée 

Lemrps  lu  général  Bernadette  et  les  Ba- 
var  iis  sont  arrivés  le  10  à Aichslett. 

Pai  les  renseignements  qui  ont  été  pris, 
il  parait  qu ■*  douze  régiments  autrichiens 
O U quitte  l'Italie  pour  renforcer  l’armée  de 
Bavière. 

Li  relation  officielle  de  ces  marches  et 
dî  ces  événements  intéressera  le  publie, 
et  fera  le  p'us  grand  honneur  à l'armce. 


TROISIÈME  BULLETIN. 

Z'umershausrn,  le  18  vendémiaire  an  XIV4 

Le  maréchal  Soult  a poursuivi  la  divi- 
sion autrichienne  qui  s'était  réfugiée  à 
Aicha,  l’a  chassée,  et  est  entré  le  17,  à 
midi,  à Augsbourg,  avec  les  divisions 
Van  lamme,  Saint-Hilaire  et  Legrand. 

Le,  17  au  soir,  le  maréchal  Davout,  qui 
a passé  le  Danulie  à Neubourg,  est  arrivé 
à Aicha  avec  ses  trois  divisions. 

la-  général  Marmont,  avec  les  divisions 
Bondcl,  (îrouchy,  et  la  division  batave  du 
générai  Dumonceau,  a passé  le  Danube,  et 
pris  position  entre  Aicha  et  Augsbourg. 

Enfin  le  corps  d'armés;  du  maréchal  Ber- 
nadette avec.  1 armée  bavaroise,  comman- 
dée par  les  généraux  Deroy  et  Verden,  a 
pris  position  à Ingolstadl  : la  garde  impé- 
riale, oomm  indée  par  le  maréchal  Bessiè- 
res,  s’est  remluo  à Augsbourg , ainsi  que, 
la  division  de  cuirassiers  aux  ordres  du 
général  d'ILiutpoult. 

la;  prince  Murat , avec  les  divisions  de 
dragons  de  Klein  et  de  Beaumont,  et  la  di- 
vision de  carabiniers  et  de  cuirassiers  du 
général  Nan-nuty,  s’est  porté  en  toute  dili- 
gence au  vidage  de  Znsmershausen,  pour 
intercepter  la  route  d’Ulm  à Augsbourg. 

Le  maréchal  Lanncs,  avec  la  division 
de  grenadier t d’Oudinot  et  avec  la  division 
Suihet,  a pris  poste  le  même  jour  au  vil- 
lage le  Zusmcrshausen. 

L’Empereur  a passé  en  revue  les  dra- 
gons an  village  de  Zusmcrshausen  : il  s'est 


fait  présenter  le  nommé  Marente  , dragon 
du  4"  régiment,  un  des  plus  braves  sol- 
dats de  l’armée,  qui,  au  passage  de  Lecti, 
avait  sauvé  son  capitaine  qui,  peu  de  jours 
auparavant,  l’avait  cassé  de  son  grade  de 
sous-officier.  Sa  Majesté  lui  a donné  l’ai- 
gle de  la  Légion-d1  Honneur.  Ce  brave  sol- 
dat a répondu  : • Je  n’ai  fait  que  mon  de- 
voir; mon  capitaine  m’avait  cassé  pour 
quelque  faute  de  discipline  ; mais  il  sait 
que  j’ai  toujours  été  un  bon  soldat.  • 

L'Empereur  a ensuite  témoigné  aux  dra- 
gons sa  satisfaction  de  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue  au  combat  de,  AVertingeii.  Il  s’est 
fait  présenter  par  régiment  un  dragon,  au- 
quel il  a également  donné  l’aigle  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. 

Sa  Majesté  a témoigné  sa  satisfaction 
aux  grenadiers  de  la  division  Oudinot.  Il 
est  impossible  de  voir  une  troupe  plus 
belle,  plus  animée  du  désir  de  se  mesurer 
avec  1 ennemi , plus  remplie  d'honneur  et 
de  cet  enthousiasme  militaire  qui  est  le 
présage  des  plus  grands  succès. 

Jusqu'à  ce  que  l’on  puisse  donner  une 
relation  détaillée  du  combat  de  Wertingcn, 
il  est  convenable  d’en  dire  quelques  mots 
dans  ce  bulletin. 

Le  colonel  Arrighi  a chargé,  avec  son 
régiment  de  dragons  , le  régiment  de  cui- 
rassiers du  duc  Albert.  La  mêlée  a été  très 
chaude.  Le  colonel  Arrighi  a eu  son  che- 
val tué  sous  lui  ; son  régiment  a redoublé 
d’audace  pour  le  sauver.  Le  colonel  Beau- 
mont, du  tb'  de  hussards,  animé  de  cet  es- 
prit vraiment  français,  a saisi,  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  un  capitaine  de  cui- 
rassiers, qu’il  a pris  lui-même  après  avoir 
sabré  un  cavalier. 

Le  colonel  Maupelit , à la  tête  du  9*  de 
dragons,  a chargé  dans  le  village  de  Wer- 
tingen  : blesse  mortellement  (1) , son  der- 
nier mot  a été  : < Que  l'Empereur  soit  ins- 
truit que  le  9*  de  dragons  a été  digne  de 
sa  réputation,  et  qu’il  a chargé  et  vaincu 
aux  cris  de  vive  l'Empereur.  • 

Cette  colonne  de  grenadiers  , l’élite  de 
l’armée  ennemie , s’étant  formée  en  carré 
de  quatre  bataillons,  a été  enfoncée  et  sa- 
brée. la1  deuxième  bataillon  de  dragons  a 
chargé  dans  le  bois. 

La  division  Oudinot  frémissait  de  l’éloi- 
gnement qui  ''empêchait  encore  de  se  me- 
surer avec  l'ennemi  ; mais  à sa  vue  seule 
les  Autrichiens  accélérèrent  leur  retraite  : 
une  seule  brigade,  a pu  donner. 

Tous  les  canons , tous  les  drapeaux , 
presque  tous  les  officiers  du  corps  ennemi 
qui  a combattu  à Werlingen,  ont  été  pris  ; 
un  grand  nombre  a été  tué  : deux  lieute- 
nants-colonels, six  majors,  soixante  offi- 


(!)  Le  colonel  Maupetit  n’est  point  mort  de  tes 
bleuures,  comme  on  l’a  «u  depots. 
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ciers,  quatre  mille  soldats  sont  restés  en 
notre  pouvoir:  le  reste  a été  éparpillé,  et 
ce  qui  a pu  échapper  a dù  son  salut  à un 
marais  qui  a arrête  une  colonne  qui  tour- 
nait l'ennemi. 

Le  chef  d’escadron  Excelmans,  aidc-dc- 
camp  de  S.  A.  R.  le  prince  Murat , a eu 
deux  chevaux  tués.  C'est  lui  qui  a apporté 
les  drapeaux  à l'Empereur,  qui  lui  a dit  : 
« Je  sais  qu’on  ne  peut  être  plus  brave  que 
vous  ; je  vous  fais  officier  de  la  Légion  - 
d’Uonneur.  » 

Le  maréchal  Ney,  de  son  côté,  avec  les 
divisions  Malher,  Dupont  et  Loison,  la  di- 
vision de  dragons  à pied  du  générai  Bara- 
guey-d  Milliers  et  la  division  (ïazan,  ont 
remonte  le  Danube,  et  attaqué  l'ennemi  sur 
sa  position  de  Grumberg.  Il  est  cinq  heu- 
res, le  canon  se  fait  entendre. 

Il  pleut  beaucoup  ; mais  cela  ne  ralentit 
pas  les  marches  forcées  de  la  Grande- Ar- 
mée. I.  Empereur  donne  I exemple  : à che- 
val jour  et  nuit,  il  est  toujours  au  milieu 
des  troupes,  partout  où  sa  présence  est  né- 
cessaire. Il  a fait  hier  quatorze  lieues  à 
cheval:  il  a couché  dans  un  petit  village 
sans  domestiques  et  sans  aucune  espèce  de 
bagage.  Cependant  l’évêque  d’Augsbourg 
avait  fait  illuminer  son  palais  et  attendu 
Sa  Majesté  une  partie  de  la  nuit. 


QUATRIÈME  BULLETIN. 

Augsbourg,  le  !9  vendémiaire  an  XIV.  — 
(li  octobre  1805.) 

Le  combat  de  Wertingen  a été  suivi,  à 
vingt-quatre  heures  de  distance,  du  com- 
bat de  Güntzbourg.  Le  maréchal  Ney  a fait 
marcher  son  corps  d’armée,  la  division 
Loison  sur  l.angenau,  et  la  division  Mal- 
her sur  Giinlzliourg.  L’ennemi,  qui  a voulu 
s’opposer  à cette  marche,  a clé  culbuté 
partout.  C’est  en  vain  que  le  prince  Fer- 
dinand est  accouru  en  personne  pour  dé- 
fendre Güntzbourg.  Le  général  Malher  l’a 
fait  attaquer  par  le  59'  régiment  ; le  com- 
bat est  devenu  opiniâtre,  corps  à corps.  Le 
colonel  Lacuée  a été  tue  à la  têle  rie  son 
régiment,  qui , maigre  la  plus  vigoureuse 
résistance,  a emporté  le  pont  de  vive 
force;  les  pièces  Je  canon  qui  le  défen- 
daient ont  été  enlevées,  et  la  Lelle  position 
de  Güntzbourg  est  restée  en  notre  pouvoir. 
Les  trois  attaques  de  l’ennemi  sont  deve- 
nues inutiles;  il  s’est  retire  avec  précipi- 
tation ; la  reserve  du  prince  Murat  arrivait 
à Burgau  , et  coupait  l'ennemi  dans  la 
nuit. 

Les  détails  circonstanciés  du  combat , 
qui  ne  peuvent  être  donnes  que  sous  quel- 
ques jours,  feront  connaître  les  officiers 
qui  se  sont  distingués. 


L’Empereur  a passé  toute  la  nuit  du  17 
au  18,  et  une  partie  de  la  journée  du  18, 
entre  les  corps  des  maréchaux  Ney  et 
Lannes. 

L’activité  de  l’armée  française,  l'étendue 
et  la  complication  des  combinaisons  qui 
ont  entièrement  échappé  à l’ennemi,  le  dé- 
concertent au  dernier  point. 

Les  conscrits  montrent  autant  de  bra- 
voure el  de  bonne  volonté  que  les  vieux 
soldats,  yuand  ils  ont  une  fois  été  au  feu, 
ils  perdent  le  nom  de  conscrits;  aussi  tous 
aspirent-ils  à l'honneur  du  titre  de  soldais. 
I.e  temps  continue  à êlrc  très  mauvais  de- 
puis plusieurs  jours.  Il  pleut  encore  beau- 
coup; l'aruiée  cependant  est  pleine  de 
santé. 

L’ennemi  a perdu  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  au  combat  de  Güntz- 
bourg. Nous  avons  fait  douze  cenls  prison- 
niers et  pris  six  pièces  de  canon. 

Nous  avons  eu  quaire  cents  hommes  tués 
ou  blessés.  Le  general  major  d'Aspre  est 
au  nombre  des  prisonniers. 

L’Empereur  est  arrivé  à Augsbourg  le  18, 
à neuf  heures  du  soir.  La  ville  est  occupée 
depuis  deux  jours. 

I.a  communication  de  l'armée  ennemie 
est  coupée  à Augsbourg  et  Landsberg  , et 
va  l’être  à Fuessen.  I.e  prince  Mural,  avec 
les  corns  des  maréchaux  Ney  et  l.anm  s, 
se  met  a sa  poursuite.  Dix  régiments  ont 
été  retirés  de  l'armée  autrichienne  d’Italie 
cl  vienuenl  en  poste  depuis  le  Tyrol.  Plu- 
sieurs ont  été  déjà  pris.  Quelques  corps 
russes,  qui  voyagent  aussi  en  poste , s'a- 
vanccnt  vers  1 1 un  ; mais  les  avantages  de 
notre  position  sont  tels,  que  nous  pouvons 
faire  face  à tout. 

L’Empereur  est  logé  à Augsbourg  chez 
l’ancien  électeur  de  Trêves,  qui  a traité 
avec  magnificence  la  suile  de  Sa  Majesté, 
pendant  le  temps  que  ses  équipages  ont 
mis  à arriver. 


CINQUIEME  BULLETIN. 

Augtbou rg,  le  20  vendémiaire  an  J IV.  — 
(13  octobre  1805.  ) 

Le  maréchal  Soull  s'est  porté  avec  son 
corps  d’armée  à Landsberg , et  par  là  a 
coupé  une  îles  grandes  communications  de 
l’ennemi;  il  y est  arrivé  le  19,  à quatre 
heures  après  midi,  et  y a rencontré  le  lé- 
giment  de  cuirassiers  du  prince  Ferdinand, 
qui,  avec  six  pièces  de  canon , se  rendait 
a marches  forcées  à lilm.  Le  maréchal 
Soult  le  fait  charger  par  le  26"  régiment 
de  chasseurs;  il  s'est  trouvé  déconcerté  à 
un  tel  point , et  le  2(>*  de  chasseurs  était 
animé  d’une  telle  ardeur,  que  les  cuiras- 
siers ont  pris  la  fuite  dans  la  charge,  et 


845 


BULLETINS  DE  LA  GRANDE-ARMÉE. 


ont  laisse  cent  vingt  soldats  prisonniers, 
un  lieutenant-colonel , deux  capitaines  et 
dcu\  pièces  île  canon.  I.e  maréchal  Soull, 
qui  avait  pensé  qu'ils  continueraient  leur 
roule  sur  Memmingen,  avait  envoyé  plu- 
sieurs régiments  pour  les  couper;  liiais  ils 
s’étaient  retirés  dans  les  Lois,  où  ils  se 
sont  ralliés  pour  se  réfugier  dans  le  Tyrol, 

Vingt  pièces  de  canon  et  les  équipages 
de  pontons  de  l’ennemi  étaient  passés  dans 
la  journée  du  18  par  l.andsbcrg.  I.e  maré- 
chal Soult  a mis  à leur  poursuite  le  géné- 
ral Sébasliani  avec  une  brigade  de  dra- 
gons. On  espère  qu’il  sera  parvenu  à les 
atteindre. 

I e 20,  le  maréchal  Soult  s’est  dirigé  sur 
Memmingen,  où  il  arriva  le  21  à la  pointe 
du  jour. 

I.e  maréchal  Hernadotte  a marché  toute 
la  journée  du  19,  et  a porté  son  avant- 

{;ari!e  jusqu'à  deux  lieues  de  Munich.  Les 
«gages  de  plusieurs  généraux  autrichiens 
sont  tombés  au  pouvoir  de  ses  troupes  lé- 
gères. Il  a fait  une  centaine  de  prisonniers 
de  différents  régiments, 

I.e  maréchal  Davout  s’est  porté  à Da- 
chau Son  avant-garde  est  arrivée  a Mo  - 
sach.  Les  hussards  de  filankeiislein  ont  été 
mis  en  désordre  par  ses  chasseurs,  et  dans  i 
différents  engagements  il  a fait  une  soixan-  | 
laine  d’hommes  à cheval  prisonniers.  j 
la*  prince  Murat,  avec  la  réservé  deçà-  ] 
Valérie  et  les  corps  des  maréchaux  Ney  et 
l.annes,  s’est  placé  vis-à-vis  de  l'armée  j 
ennemie,  dont  la  gauche  occupe  Ulm,  et  la  i 
dioitc  Memmingen. 

Le  maréchal  Ney  est  à cheval  sur  le  Da- 
nube, vis-à-vis  Ulm. 

Le  maréchal  Lannes  est  à Weissenhorn. 
Le  général  Marmont  se  met  en  marche 
forcée,  pour  prendre  position  sur  la  hau- 
teur d’Illersheim,  et  le  maréchal  Soull  dé- 
borde de  Memmingen  la  droite  de  l’en- 
nemi. 

La  garde  impériale  est  partie  d’Augs- 
hourg,  pour  se  rendre  à Burgau,  où  l’Em- 
pereur sera  probablement  cette  nuit. 

Une  affaire  décisive  va  avoir  lieu.  L’ar- 
méc  autrichienne  a presque  toutes  ses  com- 
munications coupées.  Elle  se  trouve  à peu 
niés  dans  la  même  position  que  l'armée  de 
Mêlas  à Marengo. 

L’Empereur  élait  sur  le  pont  du  I.ecb, 
lorsque  le  corps  d’armée  du  général  Mar- 
mont  a défilé.  Il  a fait  former  en  cercle  cha- 
que régiment,  leur  a parlé  de  la  situation 
de  l'ennemi,  de  l'imminence  d’une  grande 
bataille,  et  de  la  confiance  qu'il  avait  en 
eux.  Celte  harangue  avait  lieu  pendant  un 
temps  affreux.  Il  lomliail  une  neige  abon- 
dante , et  la  troupe  avait  de  la  bouc  jus- 
qu'aux genoux  et  éprouvait  un  froid  assez 
vif;  mais  les  paroles  de  l’Empereur  étaient 
de  flamme;  en  l'écoulant,  le  soldat  oubliait 
.es  fatigues  et  ses  privations,  et  était  im- 


patient de  voir  arriver  l’heure  du  combat. 

Le  maréchal  Bcrnadotte  est  arrivé  à 
Munich  le  29,  à six  heures  du  matin  ; il  a 
fait  huit  cents  prisonniers , et  s'esl  mis  à 
la  poursuite  de  l'ennemi.  Le  prince  Ferdi- 
nand sc  trouvait  à Munich.  Il  parait  quo 
ce  prince  avail  abandonné  son  armée  de 
nifcr. 

Jamais  plus  d’événements  ne  se  décide- 
ront en  moins  de  temps.  Avant  quinze 
jours , les  destins  de  la  campagne  et  des 
armées  autrichiennes  et  russes  seront  fixés. 


CINQUIEME  BULLETIN  (bis], 

F.lrhitujen,  le  23  vendémiaire  an  XIV.  — 
J3  octobre  1805.) 

Aux  combats  de  Wertingen  et  de  Günz- 
hourg  oui  succédé  des  faits  d’une  plus 
haute  importance,  les  combats  d'AIlteck, 
d’Elchingeu , les  prises  d'Ulm  et  de  Mem- 
mingen. 

Le  maréchal  Soult  arriva  le  21  devant 
Memmingen,  cerna  sur-le-champ  la  place, 
et  apres  différents  pourparlers,  le  com- 
mandant capitula. 

Neuf  bataillons,  dont  doux  de  grena- 
diers, faits  prisonniers,  un  général  major, 
trois  colonels , plusieurs  officiers  supé- 
rieurs, dix  pièces  de  canon,  beaucoup  de 
bagages  et  beaucoup  de  munitions  de  toute 
espèce  ont  été  le  résultat  de  cette  affaire. 
Tous  les  prisonniers  ont  été  au  moment 
même  dirigés  sur  le  quartier-général. 

Au  même  instant , le  maréchal  Soult 
s’est  mis  en  marche  pour  Oclisenhausen  , 
pour  arriver  sur  Bilierach  et  être  en  me 
sure  découper  la  seule  relraite  qui  restait 
à l'archiduc  Ferdinand. 

5 D'un  autre  côte , le  19,  l'ennemi  fil  une 
I sorlie  du  côté  d'Ulm  , et  attaqua  la  ilivi- 
■ sion  Duponl , qui  occupait  la  position 
! d'Albeck.  Le  combat  fut  des  plus  opiniâ- 
tres. Cernés  par  vingt-cinq  nulle  hommes, 
ces  six  mille  braves  firent  face  i»  tout , et 
firent  quinze  cents  prisonniers.  Ces  corps 
ne  devaient  s'étonner  de  rien;  c’étaient 
les  9°  légère,  3>,  69*  et  76*  de  ligne. 

Le  21,  l’Empereur  se  noria  de  sa  per- 
sonne au  camp  devant  Ulm,  et  ordonna 
l'investissement  de  l’armée  ennemie.  La 
première  opération  a été  de  s’emparer  du 
pont  et  de  la  position  d'Elchingen. 

Le  22,  à la  pointe  du  jour,  le  maréchal 
Ney  passa  ce  pont  à la  tête  de  la  division 
Loison.  L’ennemi  lui  disputait  la  posses- 
sion il  Elchingen  avec  seize  mille  hommes; 
il  fut  culbute  partout,  perdit  trois  mille 
hommes  faits  prisonniers,  un  général  ma- 
jor, et  fut  poursuivi  jusque  aans  scs  re- 
tranchements. 

Le  maréchal  Latines  occupa  les  petites 
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hauteurs  qui  dominent  la  plaine  au-dessus 
du  village  de  Pfoël.  Les  tirailleurs  enle- 
vèrent la  tête  du  pont  d’IIlm  : le  désordre 
fut  extrême  dans  toute  la  place.  Dans  ce 
moment  le  prince  Murat  faisait  manoeu- 
vrer les  divisions  Klein  et  Beaumont,  qui 
partout  mettaient  en  déroulé  la  cavalerie 
ennemie. 

Le  22,  le  général  Marinent  occupait  les 

Fonts  de  Unterkireher,  d’Oberkircli , à 
embouchure  de  l’Iller  dans  le  Danube,  et 
toutes  les  communications  de  l’ennemi  sur 
l’I  lier. 

Le  23,  à la  pointe  du  jour,  l'Empereur 
se  porta  lui-mème  devant  Ulm.  Le  corps 
du  prince  Murat,  et  ceux  des  maréchaux 
Lannes  et  Nev , si1  placèrent  en  bataille 
pour  donner  ('assaut  et  forcer  les  retran- 
chements de  l’ennemi. 

Le  général  Marinent,  avec  la  division 
de  dragons  à pied  du  général  Baraguey- 
d'Uillicrs  , bloquait  la  ville  sur  la  rive 
droite  du  Danube. 

La  journée  est  affreuse  : le  soldat  est 
dans  la  bouc  jusqu’au  genou.  Il  y a 
huit  jours  que  l'Empereur  ne  s’est  dé- 
botté. 

Le  prince  Ferdinand  avait  filé  la  nuit 
sur  Binerach,  en  laissant  douze  batail- 
lons dans  la  ville  et  sur  les  hauteurs  d'Ulm, 
lesquels  ont  été  pris  avec  une  grande 
quantité  de  canons. 

Le  maréchal  Soult  a occupé  Riberach  le 
2?  au  matin. 

Le  prince  Murat  se  met  à la  poursuite 
de  l'armce  ennemie,  qui  est  dans  un  déla- 
brement effrovable. 

D’une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  o'en  reste  que  vingt-cinq  mille,  et 
on  a lieu  d’espérer  que  ecs  vingt-cinq 
mille  ne  nous  échapperont  pas. 

Immédiatement  après  son  entrée  à Mu- 
nich, le  maréchal  Rernadottc  a poursuivi 
le  corps  du  général  Kienmayer,  lui  a pris 
des  équipages  et  fait  des  prisonniers. 

I.e  général  Kienmayer  a évacué  ie  pays 
et  repassé  lion.  Ainsi  fa  promesse  de  l’Em- 
pereur se  trouve  réalisée,  et  l'ennemi  est 
chassé  de  toute  la  Bavière. 

Depuis  le  commencement  de  la  campa- 
gne, nous  avons  fait  plus  de  vingt  mille 
prisonniers,  enlevé  à l'ennemi  trente  piè- 
ces de  canons  et  vingt  drapeaux;  nous 
avons  de  notre  côté  éprouvé  peu  de  per- 
les. Si  l'on  joint  à cela  les  désertions  et 
les  morts , on  peut  calculer  que  l’armée 
autrichienne  est  déjà  réduite  de  moitié. 

Tant  de  dévouement  de  la  part  du  sol- 
dat, tant  de  preuves  touchantes  d’amour 
qu’il  donne  à l’Empereur , et  laid  de  si 
hauts  faits , mériteront  des  détails  plus 
circonstanciés.  Ils  seront  donnés  du  mo- 
ment que  ces  premières  opérations  de  la 
campagne  seront  terminée^,  et  que  l'on 
saura  definitivement  comment  les  débris 


de  i'amiee  autrichienne  se  tireront  de  Bi- 
herach  et  la  position  qu'ils  prendront. 

Au  combat  d'Elchingen,  qui  est  un  des 
plus  beaux  faits  militaires  qu'on  puisse 
citer,  se  sont  distingués  le  18*  régiment 
de  dragons  et  son  colonel  Lefèvre , le  i o- 
lonel  (lu  to'  chasseurs  Colbert,  qui  a eu 
un  cheval  tué  sous  lui , le  colonel  Laji  n- 
quières,  du  76”,  et  un  grand  nombre  il  au- 
tres officiers. 

L'Empereur  a aujourd'hui  son  quartier- 
général  dans  l'abbaye  d'Elchingen. 


SIXIÈME  BULLETIN. 

Elchingca,  le  2G  vendémiaire  an  XI  F.  — 

1 18  octobre  1805.) 

La  journée  d’L’Im  a été  ulc  des  plus 
belles  journées  de  l’higtoire  de  France. 
L’Empereur  eût  pu  l’enlever  d’assaut  ; 
mais  vingt  mille  hommes,  défendus  pai  des 
ouvrages  et  par  des  lusses  pleins  d’eau, 
eussent  opposé  de  la  résistance,  et  le  vif 
désir  de  Sa  Majesté  était  d’épargner  le 
sang.  Le  général  MacK , général  en  chef 
de  l'armée,  était  dans  la  ville  : c’est  la  des- 
tinée des  généraux  opposés  à l'Empereur 
d'èlrcpris  dans  des  places.  On  se  souvient 
qu’après  les  belles  manoeuvres  de,  la 
Brcnla,  le  vieux  feld-mareelial  tYiirimer 
fui  fait  prisonnier  dans  Manloue  ; Mêlas 
le  fut  dans  Alexandrie;  Mach  l est  dans 
Ulm. 

L'armée  autrichienne  était  une  des  plus 
belles  qu'ait  eues  l' Autriche  : elle  se  com- 
posait de  quatorze  régiments  d'infan'.eiie 
formant  l’armée  dite,  de  Bavière,  deticize 
régiments  de  l’armée  du  Tyrol,  el  de  cinq 
régiments  venus  en  poste  (l'Italie,  faisant 
trente-deux  régiments  d’infanterie  , cl  de 
quinze  régiments  de  cavalerie. 

1.  Empereur  avait  placé  l’armée  du 
prince  Ferdinand  dans  la  même  situation 
où  il  plaça  celle  de  Mêlas.  Après  ave or 
hésite  longtemps,  Mêlas  prit  la  noble  ré- 
solution de  passer  sur  le  cotps  de  l’arm  le 
française;  ce  qui  donna  lieu  à la  bataille 
ne  Marengo.  Mark  a pris  un  autre  parti  : 
Ulm  est  l'aboutissant  d’un  grand  nombre 
de  roules.  Il  a conçu  le  projet  do  laire 
échapper  ses  divisions  par  chacune  do  ces 
roules,  et  de  les  réunir  en  Tyrol  et  en 
Bohême.  Les  divisions  llohcnzolierii  et 
Werneck  ont  débouché  par  Hcydeuheim. 
Une  petite  division  a débouché  par  Mem- 
mingen.  Mais  l’Empereur , dès  le  2U,  ac- 
courut d’Augsbourg  devant  Ulm,  décon- 
certa sur-le-champ  les  projets  de  l éoni  n i, 
et  fil  enlever  le  pont  et  la  position  dEl- 
chingen  ; ce  qui  remédia  à tout. 

Le  maréchal  Soult,  après  avoir  pi is 
Memmtngen,  s’elail  mis  à lu  poursuite  des 
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autres  colonnes.  Enfin,  il  ne  restait  plus 
au  prince  Ferdinand  d'autre  ressource 
que  de  se  laisser  enfermer  dans  l'Im,  eu 
(l'essayer,  par  des  sentiers,  de  rejoindre 
la  division  de  Hohenzollern  ; ce  prince  a 
pris  ce  dernier  parti,  il  s’est  rendu  à Aal- 
len  avec  quatre  escadrons  de  cavalerie. 

Cependant  le  prince  Murat  était  à la 
poursuite  «lu  prince  Ferdinand.  La  divi- 
sion Werneek  a voulu  l’arrêter  à Lange- 
nau  : il  a fait  trois  mille  prisonniers,  dont 
un  oflicicr  général , et  lui  a enlevé  deux 
drapeaux.  Tandis  qu'il  manœuvrait  par 
sa  droite  à Heydenheim,  le  maréchal 
Cannes  marchait  par  Aalen  et  Nordlingcn. 
La  marche  de  la  division  ennemie  était 
embarrassée  par  cinq  cents  chariots,  et 
affaiblie  par  le  combat  de  Langenau.  A 
ce  combat  le  prince  Murat  a été  très  sa- 
tisfait du  général  Klein.  I.e  2t)‘  régiment 
de  dragons,  le  9*  d’infanterie  légère,  et 
les  chasseurs  de  la  garde  impériale , se 
sont  particulièrement  distingués.  L’aide- 
de-camp  Brunet  a montré  beaucoup  de 
bravoure. 

Ce  combat  n’a  point  retardé  la  marche 
du  prince  Murat,  il  s’est  porte  rapide- 
ment sur  Neresheim,  et  le  -Jj,  à cinq  heu- 
res du  soir,  il  est  arrivé  devant  cette  po- 
sition. La  division  de  dragons  du  général 
Klein  a chargé  l’ennemi.  Deux  drapeaux, 
un  oflicicr  général  et  mille  hommes  ont  été 
de  nouveau  pris  au  combat  de  .Neres- 
heim. Le  prince  Ferdinand  et  sept  de  ses 
énéraux  n’oul  eu  que  le  temps  de  monter 

cheval.  On  a trouvé  leur  dîner  servi 
Depuis  deux  jours,  ils  n'ont  aucun  point 
pour  se  reposer,  il  parait  que.  le  prince 
Ferdinand  ne  pourra  se  soustraire  a Far- 
inée française  qu’en  se  déguisant  ou  en 
s’enfuyant  avec  quelques  escadrons  par 
quelque  route  détournée  d’Allemagne. 

t. 'Empereur  traversant  une  foule  de 
prisonniers  ennemis , un  colonel  autri- 
chien témoignait  son  étonnement  de  voir 
l’Empereur  des  Français  trempe , couvert 
de  houe,  autant  et  plus  fatigue  que  le 
dernier  tambour  de  Farinée  : un  de  ses 
aides  de-camp  lui  ayant  expliqué  ce  que 
disait  le  prisonnier  autrichien  , l'Empe- 
reur lui  lit  répondre  : « Votre  maître  a 
voulu  me  faire  ressouvenir  que  j'étais  un 
soldat  ; i'espcrc  qu'il  conviendra  que  le 
tronc  et  la  pourpre  impériale  ne  m'ont  pas 
fait  oublier  mou  premier  métier.  ■ 

Le  spectacle  que  l’armée  offrait  dans  la 
journée  du  23  était  vraiment  intéressant. 
Depuis  deux  jours  la  pluie  tombait  à 
seaux,  tout  le  monde  était  trempé;  le  sol- 
dat n avait  point  eu  de  distributions;  il 
était  dans  la  boue  jusqu’au  genou,  mais 
la  vue  de  l’Empereur  lui  rendait  la  gaîté, 
et  du  moment  qu’il  apercevait  des  colon- 
nes dans  le  même  état,  il  faisait  reteutir 
le  cri  de  ei»e  l’&’mpcreur  ! 


Ou  rapporte  aussi  que  l’Empereur  ré- 
pondit aux  officiers  qui  l’entouraient  et 
qui  admiraient  comment,  dans  le  moment 
le  plus  pénible,  les  soldats  oublient  toutes 
les  privations,  et  ne  se  montrent  sensibles 
qu'au  plaisir  de  le  voir  : • Ils  ont  raison, 
car  c’est  pour  épargner  leur  sang  que  je 
leur  fais  essuyer  de  si  grandes  fatigues.  » 

L’Empereur,  lorsque  l'armée  occupait 
les  hauteurs  qui  dominent  l'Im,  fit  appe- 
ler le  prince  de  Lichtenstein,  général  ma- 
jor, enfermé  dans  cette  place , pour  lui 
faire  connaître  qu’il  désirait  qu  elle  capi- 
tulât , lui  disant  que  s'il  la  prenait  d’as- 
saut, il  serait  obligé  de  faire  ce  qu’il  avait 
fait  à Jaffa  , où  la  garnison  fut  passée  au 
fil  de  l'épée;  que  c'était  le  Iriste  droit  de 
la  guerre;  qu’il  voulait  qu’on  lui  épar- 
gnât et  à la  brave  nation  autrichienne  la 
nécessité  d'un  acte  aussi  effrayant;  que 
la  place  n’était  pas  tenable;  qu’elle  devait 
donc  se  rendre.  Le  prince  insistait  pour 
que  les  officiers  et  soldats  eussent  la  fa- 
culté de  retourner  en  Autriche.  « Je  l’ac- 
corde aux  officiers  et  non  aux  soldats , a 
répondu  l’Empereur;  car  qui  me  garan- 
tira qu’on  ne  les  fera  point  servir  île  nou- 
veau ! ■ Puis,  après  avoir  hésité  un  mo- 
ment, il  ajouta  : « Eh  bien  , je  me  fie  à la 
parole  du  prince  F’crdinand.  S’il  est  dans 
la  place,  je  veux  lui  donner  une  (preuve 
de  mon  estime  , et  je  lui  accorde  ce  que 
vous  me  demandez  , espérant  que  la  cour 
de  Vienne  ne  démentiia  pas  la  parole  d’un 
de  ses  princes.  • Sur  ce  que  M.  de  Lich- 
tenstein assura  que  le  prince  Ferdinand 
n'était  point  dans  la  place  : < Alors  je  ne 
vois  pas,  dit  l’Empereur,  qui  peut  me  ga- 
rantir que  les  soldats  que  je  vous  renver- 
rai ne  serviront  pas.  ■ 

Une  brigade  ue  quatre  mille  hommes 
occupe  une  |iorte  de  la  ville  d’Ulm. 

Dans  la  nuit  du  24  au  23  il  y a eu  un 
ouragan  terrible;  le  Danube  est  tuut-à- 
fait  débordé,  et  a rompu  la  plus  grande 
partie  de  scs  ponts,  ce  qui  nous  gène  beau- 
coup Jiour  nos  subsistances. 

Dans  la  journée  du  23,  le  maréchal  Ber- 
nadotte  a poussé  ses  avant-postes  jusqu’à 
Wasserhourg  et  Uaag  sur  la  chaussée  do 
llraunau.  il  a fait  encore  quatre  à cinq 
cents  prisonniers  à l’ennemi,  lui  a enleve 
un  parc  de  dix-sept  pièces  d'artillerie  de 
divers  calibres;  de  sorte  que,  depuis  son 
entrée  à Munich  , sans  perdre  un  seul 
homme  , le  maréchal  Bcrnadotte  a pris 
quinze  cents  prisonniers  , dix-neuf  pièces 
de  canon,  deux  cents  chevaux  et  un  grand 
nombre  de  bagages. 

L’Emjiereur  a passe  le  Rhin  le  !)  ven- 
démiaire, le  Danube  le  I i à cinq  heures 
du  matin,  le  Lech  le  même  jour  à trois 
heures  après  midi  ; ses  troupes  sont  en- 
trées à Munich  le  20.  Ses  avant-postes 
sont  arrivés  sur  l’inn  le  33.  Le  mémo  jour 
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il  était  maître  de  Memmingen  , et  le  25 
d’L'Im. 

Il  avait  pris  à l'ennemi  aux  combats  de 
Wcrlingen,  de  Giintzbourg,  d'Elchingcn, 
aux  journées  de  Memmingen  et  d'Ulrn,  et 
aux  combats  d'Albcck,  de  l.angcnau  et  de 
Neresheim,  quatre  mille  hommes,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  plus  de  quarante 
drapeaux,  un  très  grand  nombre  de  piè- 
ces de  canon, 'de  bagages,  de  voitures,  etc. 
El  pour  arriver  à ces  grands  résultats,  il 
n'avait  fallu  que  des  marches  et  des  ma- 
nœuvres. 

Dans  ces  combats  partiels,  les  perles  «le 
l'armée  française  ne  se  montent  qu'a  cinq 
cents  morts  et  à mille  blessés.  Aussi  le 
soldat  dit-il  souvent  : l'Empereur  a trouvé 
une  nouvelle  méthode  de  faire  la  guerre, 
il  ne  se  sert  que  de  nos  jambes  et  de  nos 
baïonnettes.  Les  cinq  sixièmes  de  l'armée 
n’ont  pas  tiré  un  coup  de  fusil,  ce  dont  ils 
s'affligent.  Mais  tous  ont  beaucoup  mar- 
ché. et  ils  redoublent  de  célérité  quand  ils 
ont  l'espoir  d’atteindre  l’ennemi. 

On  peut  faire  en  deux  mots  l’éloge  de 
l’armée  : elle  est  digne  de  son  chef. 

On  doit  considérer  l'armée  autrichienne 
comme  anéantie.  Les  Autrichiens  et  les 
Russes  seront  obligés  de  faire  beaucoup 
d'appels  de  recrues,  pour  résister  à l’ar- 
mée française,  qui  est  venue  à bout  d’une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sans  éprou- 
ver, pour  ainsi  dire,  aucune  perle. 


SEPTIÈME  BULLETIN. 

Etehtngen,  te  27  tendémiaire  an  XIV.  — 

( 12  octobre  1805.) 

Le  20  vendémiaire , à cinq  heures  du 
matin,  le  prince  Murat  est  arrivé  à Nord- 
lingen,  et  avait  réussi  à cerner  la  division 
Werneck.  Ce  général  avait  demandé  à 
capituler.  La  capitulation,  qui  lui  a été 
accordée,  n'arrivera  que  dans  la  journée 
de  demain.  Les  lieutenants  généraux  Wer- 
neck, Baillet,  Hohenzollcrn,  les  généraux 
Yogel , Mackery  , llolienfeld , Sveiber  et 
Dienesberg,  sont  prisonniers  sur  parole , 
avec  la  réserve  de  se  rendre  chez  eux.  Ia>s 
troupes  sont  prisonnières  de  guerre  et  se 
rendent  en  France.  Plus  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  ont  mis  pied  h terre, 
et  une  brigade  de  dragons  à pied  a été 
montée  avec  leurs  chevaux.  On  assure  que 
le  parc  de  réserve  de  l'armée  autrichienne, 
composé  de  cinq  cents  chariots,  a clé  pris. 
On  suppose  que  tout  le  reste  de  la  colonne 
du  prince  Ferdinand  doit , à l’heure  qu’il 
est,  être  investi,  le  prince  Mural  ayant 
débordé  sa  droite  par  Aalen  , et  le  maré- 
chal Lannes  sa  gauche  par  Nordlingeu 
Ou  attend  le  résultat  de  ces  manœuvres; 


il  ne  reste  au  prince  Ferdinand  que  peu 

de  monde. 

Aujourd’hui,  à deux  heures  après  midi , 
l'Empereur  a accordé  une  audience  au  gé- 
néra Mack;  à l'issue  de  cette  audience,  le 
maréchal  Berthier  a signé  avec  le  général 
Mack  uue  addition  à la  capitulation  , qui 
porte  que  la  garnison  d'L'ini  évacuera  la 
place  demain  28.  Il  y a dans  Ulm  vingt- 
sept  mille  hommes,  trois  mille  chevaux  , 
dix-huit  généraux  et  soixante  ou  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  attelées. 

La  moitié  de  la  garde  de  l’Empereur 
était  déjà  partie  pour  Augsbourg;  mais 
Sa  Majesté  a consenti  à rester  la  journée 
de  demain  pour  voir  défiler  l'armée  autri- 
chienne. Tous  les  jours  on  est  davantage 
dans  la  certitude  que,  de  celte  armée  de 
cent  mille  hommes,  il  n'en  sera  pas  échappé 
vingt  mille;  et  cet  immense  résultat  est 
obtenu  sans  elTusion  de  sang. 

L'Empereur  n'est  pas  sorti  aujourd’hui 
d’E'chingen  Les  fatigues  et  la  pluie  con- 
tinuelle que  depuis  huit  jours  il  a essuyées 
ont  exige  un  peu  de  repos.  Mais  le  rèpos 
n’est  pas  compatible  avec  la  direction  de 
celte  immense  armée.  A toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  il  arrive  des  odiciers 
avec  des  rapports,  et  il  faut  que  l'Empe- 
reur donne  des  ordres.  Il  paraît  fort  sa- 
tisfait de  l'activité  et  du  zèle  du  maréchal 
Berthier. 

Demain  28,  à trois  heures  après  midi , 
vingt  - sept  mille  soldats  autrichiens  , 
soixante  pièces  de  canon  , dix-huit  géné- 
raux défileront  devant  l’Empereur,  cl  met- 
tront bas  les  armes.  L’Empereur  a fait 
présent  au  Sénat  des  drapeaux  de  la  jour- 
née d'I’Im.  Il  y en  aura  le  double  de  ce 
qu’il  a annoncé,  c’est-à-dire  quatre-vingts. 

Fendant  ces  cinq  jours,  le  Danube  a dé- 
bordé avec  une  violence  qui  était  sans 
exemple  depuis  cent  ans.  1.  abbaye  d’El- 
chingcn,  dans  laquelle  est  établi  le  quar- 
tier-général de  l'Empereur,  est  située  sur 
une  hauteur  d’où  I on  découvre  tout  le 
pays. 

On  croit  que  demain  au  soir  1 Empereur 
partira  pour  Munich.  L'armee  russe  vient 
d’arriver  sur  l’inn. 


HUITIÈME  BULLETIN. 

Etchingen,  le  98  vendémiaire  nn  XIV. — 

( 20  octobre  1805.  ) 

On  a reçu  les  deux  capitulations  an- 
noncées dans  le  bulletin  d’hier,  conclues 
par  ordre  du  prince  Murat,  l’une  signée 
par  le  chef  d'etat-majnr  du  prince  Murat, 
l'autre  par  le  général  Fauconnet. 

L'Empereur  a passé  aujourd’hui  28,  de- 
puis deux  heures  après  midi  jusqu’à  sept 
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heures  du  soir,  sur  la  hauteur  d'Ulrn  , où 
l’armée  autrichienne  a défilé  devant  lui. 
Trente  mille  hommes,  dont  deux  mille  de 
cavalerie , soixante  pièces  de  canon  et 
quarante  drapeaux  ont  été  remis  aux 
vainqueurs.  L'armée  française  occupait 
les  hauteurs.  L'Empereur , entouré  de  sa 
(tarde,  a fait  appeler  les  généraux  autri- 
chiens ; il  les  a tenus  auprès  de  lui  jus- 
qu’à ce  que  les  troupes  eussent  défile.  Il 
les  a traités  avec  les  plus  grands  égards. 
Il  y avait  sent  lieutenants-généraux,  huit 
généraux  et  le  général  en  chef  Mack.  On 
donnera  dans  le  Bulletin  suivant  le  nom 
des  généraux  cl  des  régiments. 

On  peut  donc  évaluer  le  nombre  des 
prisonniers  faits  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  à soixante  mille,  le  nombre 
des  drapeaux  à quatre-vingts,  indépen- 
damment de  l'artillerie , des  bagages,  etc. 
Jamais  v ictoires  ne  furent  plus  complètes 
fel  ne  coiilèrent  moins.  On  croit  que  i'Em- 
reur  partira  dans  la  nuit  pour  Augs- 
urg  et  Munich , après  avoir  expédié 
ses  courriers. 


NEUVIÈME  BULLETIN. 

Elehmgen,  le  30  vendémiaire  an  XIV.  — 
ç3l  oclubre  1805.) 

L'Empereur  vient  de  faire  la  proclama- 
malion  et  de  rendre  les  décrets  ci-joints. 

A midi,  Sa  Majesté  est  partie  pour 
Augsbourg. 

On  a enfin  le  compte  exact  de  l'armée 
renfermée  dans  Ulm  : elle  se  monte  à 
trente-trois  mille  hommes , ce  qui , avec 
trois  mille  blessés,  porte  la  garnison  pri- 
sonnière à trente-six  mille  hommes.  Il  y 
avait  aussi  dans  la  place  soixante  pièces 
de  canon  avec  leur  approvisionnement,  et 
cinquante  drapeaux. 

Rien  ne  fait  un  contraste  plus  frappant 
ue  l'esprit  de  l’année  française  et  celui 
e l'armée  autrichienne.  Dans  l'année 
française,  l’héroïsme  est  |iorlé  au  dernier 
point;  dans  l'armée  autrichienne,  le  dé- 
couragement est  à son  comble.  Le  soldat 
est  payé  avec  des  cartes  ; il  ne  peut  rien 
envoyer  chez  lui,  et  il  est  très  maltraité. 
Les  français  ne  songent  qu'a  la  gloire. 
On  pourrait  citer  un  millier  de  traits 
comme  le  suivant  ; Brard,  soldat  du  7fP, 
allait  avoir  la  cuisse  amputée;  il  avait  la 
mort  dans  l'âme.  Au  moment  où  le  chirur- 

fien  se  préparait  à faire  l'opération , il 
arrêle  ; ■ Je  sais  que  je  n'y  survivrai  nas  ; 
mais  n’importe  ; un  homme  de  moius  n em- 
pêchera pas  le  7(i*  de  marcher , la  baïon- 
nette en  avant  et  sur  trois  rangs , à l'en- 
nemi. > 

L’Empereur  n'a  à se  plaindre  que  de  la 

vu. 


trop  grande  impéluositédes  soldats.  Ainsi  le 
17'  d’infanterie  légère,  arrivé  devant  Ulm, 
se  précipita  dans  la  place  : ainsi,  pendant 
la  capitulation,  toute  l'armée  voulait  mou- 
ler à l'assaut , et  l'Empereur  fut  obligé  de 
déclarer  fermement  qu'il  ne  voulait  pas 
d'assaut. 

La  première  colonne  des  prisonniers  faits 
dans  Ulm  part  dans  ce  moment  pour  la 
France. 

Voici  le  compte  de  nos  prisonniers , da 
moins  de  ceux  actuellement  connus,  et  les 
lieux  où  ils  se  trouvent  : dix  mille  dans 
Augsbourg,  trente-trois  mille  dans  Ulm, 
douze  milieu  Donawerth,  et  douze  mille  qui 
sont  déjà  en  marche  pour  la  France.  L’Em- 
pereur dit  dans  sa  proclamation  que  nous 
avons  fait  soixante  mille  prisonniers;  il 
est  probable  qu’il  y en  aura  davantage. 
Il  porte  le  nombre  des  drapeaux  pris  à 
quatre-vingt-dix  ; il  est  probable  aussi 
que  nous  en  aurons  davantage. 

L’Empereur  a dit  aux  généraux  autri- 
chiens qu'il  avait  appelés  près  de  lui, 
pendant  que  l’armée  ennemie  défilait  ; 

■ Messieurs,  votre  maître  me  fait  une 
guerre  injuste  ; je  vous  le  dis  franchement, 
je  ne  sais  point  pourquoi  je  me  bats,  je  ne 
sais  ce  qu’on  veut  de  moi. 

> Ce  n’est  pas  dans  cette  seule  armée 
que  consistent  mes  ressources.  Cela  serait- 
il  vrai,  mon  armée  et  moi  ferions  bien  du 
chemin.  Mais  j'en  appelle  au  rapport  de 
vos  propres  prisonniers,  qui  vont  bientôt 
traverser  la  France  ; ils  verront  quel  es- 
prit anime  mon  peuple,  et  avec  quel  em- 
pressement il  viendra  se  ranger  sous  mes 
drapeaux.  Voilà  l’avantage  de  ma  nation 
et  (le  ma  position.  Avec  un  mot,  deux  cent 
mille  hommes  de  bonne  volonté  accourront 
près  de  moi , et  en  six  semaines  seront 
de  bons  soldats;  au  lieu  que  vos  recru ts 
ne  marcheront  que  par  force,  et  ne  pour- 
ront, qu'après  plusieurs  années,  faire  des 
soldats. 

• Je  donne  encore  un  conseil  à mon 
frère  l'emjiereur  d'Allemagne  : qu'il  se 
hâte  de  faire  la  paix.  C'est  le  moment  de 
se  rappeler  que  tous  les  empires  ont  un 
terme  ; l’idée  que  la  fin  de  la  dynastie  de 
la  maison  de  Lorraine  serait  arrivée  doit 
l’effrayer.  Je  ne  veux  rien  sur  le  continent. 
Ce  sont  des  vaisseaux,  des  colonies,  du 
commerce  que  je  veux , et  cela  vous  est 
avantageux  comme  à nous.  » M.  Mack  a 
répondu  que  l’empereur  d'Allemagne  n'au- 
rait pas  voulu  la  guerre,  mais  qu’il  y a 
été  forcé  par  la  Russie  : • En  ce  cas , a 
répondu  l’Empereur,  vous  n'ètes  donc  plus 
une  puissance  ? ■ 

Du  reste,  la  plupart  des  officiers  géné- 
raux ont  témoigne  combien  celte  guerre 
était  désagréable,  et  avec  quelle  peine  ils 
voyaient  une  armée  russe  au  milieu  d'eux. 

Ils  blâmaient  cette  politique  assez  aveu- 
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gle  pour  adirer  au  cœur  de  l’Europe  un 
peuple  accoutumé  à vivre  dans  un  pays 
inculte  et  agreste,  et  qui,  comme  ses  ancê- 
tres, pourrait  bien  avoir  la  fantaisie  de 
«'établir  dans  de  plus  beaux  climats. 

L’Empereur  a accueilli  avec  beaucoup 
de  grâce  le  lieutenant-général  Klenau , 
qu’il  avait  connu  commandant  le  régiment 
ilii  Würmser  ; les  lieutenants-généraux 
Giulay,  (îoltesheiin,  Ries,  les  princes  de 
Lichtenstein,  etc. 

Il  les  a consolés  de  leur  malheur,  leur  a 
dit  que  la  guerre  a ses  chances,  et  qu’ayant 
été  souvent  vainqueurs,  ils  pouvaient  être 
quelquefois  vaincus. 


Du  quartier-général  impérial  d'Elehingen, 
le  29  vendémiaire  an  XIV. 


Soldats  de  la  Grande  Armée, 

En  quiuze  jours  nous  avons  fait  une 
campagne.  Ce  que  nous  nous  proposions 
est  rempli.- Nous  avons  chassé  les  troupes 
de  la  maison  d’Autriche  de  la  Bavière  , et 
rétabli  uolre  allie  dans  la  souveraineté  de 
ses  Étals,  ( elle  armée  qui,  avec  autant 
d’ostentation  que  il  imprudence,  était  ve- 
nue se  placer  sur  nos  frontières,  est  anéan- 
tie. Mais  qu’inqiorto  à l’Angleterre  ! son 
but  est  rempli  Nous  ne  sommes  plus  à 
Boulogne,  et  son  subside  ne  sera  ni  plus  ni 
moins  grand. 

i)o  cent  mille  hommes  qui  composaient 
celte  armée,  soixante  initie  sont  prison- 
niers; iis  iront  remplacer  nos  conscrits 
dans  (es  travaux  de  nos  campagnes  : deux 
cents  pièces  de  canon , tout  le  parc,  qua- 
tre-vingt-dix drapeaux,  tous  les  généraux 
sont  en  notre  pouvoir;  il  ne  s’est  pas 
échappe  de  cette  armée  quinze  mille  hom- 
mes. Soldats,  je  vous  avais  annoncé  une 
grande  bataille;  mais,  grâce  aux  mauvai- 
ses combinaisons  de  l’ennemi,  j’ai  pu  ob- 
tenir les  mêmes  succès  sans  courir  aucune 
chance;  et, ce  qui  est  sans  exemple  dans 
l’histoire  des  nations,  un  aussi  grand  ré- 
sultat ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  de 
quinze  cents  hommes  hors  de  combat. 

Soldats,  ce  succès  est  dû  à votre  con- 
fiance sans  bornes  dans  votre  Empereur , 
à votre  patience  a supporter  tes  fatigues  et 
les  privations  de  toute  espèce,  à votre  rare 
intrépidité. 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  ; 
vous  êtes  impatients  de  commencer  une 
seconde  campagne.  Celte  armée  russe  que 
l’or  de  l’Angleterre  a transportée  des  ex- 
trémités de  l’univers,  nous  allons  lui  faire 
éprouver  le  même  sort. 

A ce  combat  est  attaché  plus  spéciale- 
ment I honneur  de  l’infanterie;  c’est  là 
quo  va  se  décider  pour  la  seconde  fois  cette 
question  qui  l’a  déjà  été  en  Suisse  et  en 


Hollande  : si  l’infanterie  française  est  la 
seconde  nu  la  première  de  l’Europe.  Il  n’y 
a point  là  de  généraux  contre  lesquels  je 
puisse  avoir  de  la  gloire  à acquérir  : tout 
mon  soin  sera  d’obtenir  la  victoire  avec  le 
moins  possible  d'effusion  de  sang  : mes 
soldats  sont  mes  enfants. 


De  mon  camp  impérial  d’Elchingen , 
le  29  vendémiaire  an  XIV. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  etc., 
Considérant  que  la  Grande-Armée  a ob- 
tenu, par  son  courage  et  son  dévouement, 
des  résultats  qui  ne  devaient  être  espérés 
qu'après  une  campagne; 

Et  voulant  lui  donner  une  preuve  de  no- 
tre satisfaction  impériale,  nous  avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  I".  Le  mois  de  vendémiaire  de 
l’an  XIV  sera  compté  comme  une  campagne 
à tous  les  individus  composant  la  Grande- 
i Armée. 

! Ce  mois  sera  porté  comme  tel  sur  les 
états,  pour  l'évaluation  des  pensions  et 
pour  les  services  militaires. 

II.  Nos  ministres  de  la  guerre  et  du  tré- 
. sor  public  sont  chargés  du  présent  décret. 

Siijné  Napoléon. 

Par  l'Empereur: 

Le  MinUlre  Serrrtaiie-d'Èlal 
ll.-B.  Maret. 


PREMIER  BULLETIN 

DE  L’ARMÉE  D'ITALIE. 

i 

Du  26  Ttndrmmirc  an  XI V. 

A quatre  heures  du  matin,  le  général  en 
i chef  a fait  attaquer  le  pont  du  Vieux- 
Château  de  Vérone;  le  mur  qui  en  barrait 
i le  milieu  a été  renversé  par  l’effet  d'un 
i pétard  ; les  deux  coupures  que  les  Autri- 
chiens avaient  faites  ont  été  rendués  pra- 
ticables à l’aide  de  planches  et  de  ma- 
| driers  ; et  vingt-quatre  compagnies  de 
! voltigeurs  se  sont  élancées  de  l’autre  côté 
du  fleuve,  où  elles  ont  été  suivies  par  la 
première  division. 

L’ennemi  a \ i veinent  défeA’du  le  passage; 
il  a été  culbuté  et  chassé  de  toutes  ses  po- 
j si  lions,  après  un  combat  qui  a duréjus- 
j qu’à  six  heures  du  soir.  Il  a perdu  sept 
pièces  de  canon  et  dix-huit  caissons. 

Nous  lui  avons  fait  quatorze  à quinze 
cents  prisonniers,  et  tué  ou  blessé  un  nom- 
bre <1  nommes  à peu  près  égal;  il  n’a  péri 
-le  notre  côté  qu’un  petit  nombre  de  com- 
battants. 

Nous  avons  environ  trois  cents  blessés 
qui  le  sont  peu  dangereusement. 
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n a été  construit  sur-le-champ  une  tête 
de  pont  au  pont  du  Vieux-f.hâleau. 

Nous  ferons  connaître  les  suites  de  celle 
heureuse  journée. 


DIXIÉME  BULLETIN. 

Augtbourg,  le  30  ve ndcminire  a»  XIV.  — 
(22  octobre  1b05.) 

Lors  de  la  capitulation  du  général  Wer- 
nek.prés  Nordlmgen,  le  prince  Ferdinand, 
avec  un  corps  de  mille  chevaux  et  une 
portion  du  parc,  avait  pris  les  devants  : 
il  s était  jeté  dans  le  pays  prussien,  cl  s'é- 
tait dirigé  par  Gunzenhausen  sur  Nurem- 
berg. Le  prince  Murat  le  suivit  à la  piste, 
et  parvint  à le  déborder;  ce  qui  donna 
lieu  à un  combat  sur  la  roule  de  Furtli  à 
Nuremberg,  le  -‘J  au  soir.  Tout  le  reste  du 
parc  d’artillerie,  tous  les  bagages  sans  ex- 
ception, ont  été  pris.  1 .es  chasseurs  a che- 
val de  la  garde  impériale  se  sont  couverts 
de  gloire  ; ils  ont  culbuté  tout  ce  qui  s’est 
présenté  devant  eux  ; ils  ont  charge  le  ré- 
giment de  cuirassiers  de  Mark.  Les  deux 
régiments  de  carabiniers  ont  soutenu  leur 
réputation. 

On  est  rempli  d'étonnement  lorsqu'on 
considère  la  marche  du  prince  Murat,  de- 
puis Albeck  jusqu'à  Nuremberg.  Quoique 
se  battant  toujours,  il  est  parvenu  à ga- 
gner de  \ itesse  l'ennemi,  qui  avait  deux 
marches  sur  lui.  Le  résultat  de  cette  prodi- 
gieuse activité  a été  la  prise  de  quinze 
cents  chariots,  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non, de  seize  mille  hommes,  y compris  la 
capitulation  du  général  Wernek,  et  d'un 
grand  nombre  de  drapeaux.  Dix-huit  gé- 
néraux ont  posé  les  armes,  trois  ont  etc 
tués. 

i.es  colonels  Morlànd,  des  chasseurs  de 
la  garde  impériale;  Cauchois, du  I"  régi- 
ment de  carabiniers;  Rouvillois,  du  I”  ré- 
giment de  hussards,  et  les  ai  les-dc  camp 
Flahaut  et  Lagrange,  se  sont  particulière- 
ment distingues.  Le  colonel  Cauchois  a été 
blessé. 

Le  '-9  au  soir,  le  prince  Murat  a couche 
à Nuremberg,  où  il  a passe  la  journée  du 
3U  à se  reposer. 

Au  combat  d Elchingen , le  23  vendé- 
miaire, le  H'J®  regimeui  de  ligne  s est  dis- 
tingué Après  avoir  forcé  le  pont  en  co- 
lonne serrée,  il  s'est  déployé  à portée  du 
feu  des  Autrichiens  avec  un  ordre  et  un 
sang-froid  qui  ont  rempli  l'ennemi  de  stu- 
peur et  d’admiration. 

Un  bataillon  de  la  garde  impériale  est 
entré  aujourd'hui  à Augsbourg.  Quatre- 
vingts  grenadiers  portaient  chacun  un  ora- 
peau.  Ce  sjieclacle  a produit  sur  les  habi- 
tants d Augsltourg  un  etonnement  que 


partagent  les  paysans  de  toutes  ce*  con- 
trées. 

La  division  des  troupes  de  Wurtemberg 
vient  d’arriver  a Geissiingen. 

Les  bataillons  de  chasseurs  qui  avaient 
suivi  l’armée  depuis  son  passage  à Stutt- 
gart! , sont  partis  pour  conduire  en  France 
une  colonne  de  10,000  prisonniers.  I.es 
troupes  de  Bade,  fortes  de  trois  à quatre 
mille  hommes,  sont  en  marche  pour  se 
rendre  à Augsbourg. 

L’Empereur  vient  de  faire  présent  aux 
Bavarois  de  vingt  mille  fusils  autrichiens, 
pour  l’armée  et  les  gardes  nationales. 

Il  vient  aussi  de  faire  un  présent  à l’é- 
lecteur de  Wiirtemberg  de  six  pièces  de 
canon  autrichiennes. 

Pendant  qu’a  duré  la  manœuvre  d’Ulm, 
l'électeur  de  Wurtemberg  a craint  un  mo- 
ment pour  I électrice  et  sa  famille , qui  se 
sont  rendues  alors  à Heidelberg  ; il  a disposé 
ses  troupes  pour  défendre  le  cœur  de  ses 
états. 

Les  Autrichiens  sont  détestés  de  toute 
l'Allemagne,  bien  convaincue  que,  sans  la 
France,  l’Autriche  la  traiterait  comme  ses 
pays  héréditaires. 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  misère 
de  l’armée  autrichienne;  elle  est  payée  en 
billets  qui  perdent  AO  pour  rent  : aussi  nos 
soldats  appellent-ils  très  plaisamment  les 
Autrichiens  des  soldats  de  papier.  Ils  sont 
sans  aucun  crédit  : la  maison  d’Autriche  ne 
trouverait  nulle  part  ;i  emprunter!  il, (HX)  fr. 
Les  généraux  eux-mêmes  n’ont  pas  vu  une 
pièce  d'or  depuis  plusieurs  années.  Les 
Anglais,  du  moment  qu'ils  ont  su  l'inva- 
sion de  la  Bavière,  ont  fait  à l'empereur 
d Autriche  un  petit  présent  qui  ne  l'a  pas 
rendu  plus  riche  ; ils  se  sont  engagés  à lui 
taire  remise  de  AS  millions  qu'ils  lui 
avaient  piêlcs  pendant  la  dernière  guerre. 
Si  c'est  un  avantage  pour  la  maison  d’Au- 
triche, elle  l a déjà  paye  bien  cher. 


ONZIÈME  BULLETIN. 

Munich,  le  4 brumaire  an  J IV. 

L'Empereur  est  arrivé  a Munich  le  2 bru- 
maire a neuf  heures  du  soir,  l a ville  était 
illuminée  avec  beaucoup  de  goût.  Un  grand 
nombre  de  personnes  avaient  décoré Te  dc- 
ilevanl  de  leurs  maisons  d'emblèmes  qui 
étaient  les  expressions  de  leurs  senti- 
ments. 

Le  3 au  matin , les  grands  officiers  de 
l'É.ecleur,  les  chambellans  et  gentilshom- 
mes île  la  cour,  les  miiitslri  s,  les  généraux, 
les  conseillers  intimes,  le  corps  diplomati- 
que accrédité  près  S.  A.  Electorale,  les  dé- 
putes des  étals  de  Bavière,  les  magistrats 
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de  la  ville  de  Munich,  ont  été  présentés  à 
Sa  Majesté,  qui  les  a entretenus  fort  long- 
temps des  affaires  économiques  de  leur 
pavs. 

Le  prince  Mural  est  arrivé  à Munich.  Il 
a montré  dans  son  expédition  une  prodi- 
gieuse activité.  Il  ne  cesse  de  se  louer  de 
la  belle  charge  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale  et  des  carabiniers. 

Un  trésor  de  200,000  florins  est  tombé 
en  leur  pouvoir;  ils  ont  passé  outre  sans 
en  rien  toucher,  et  ont  continué  à poursui- 
vre l’ennemi. 

Le  prince  Ferdinand  s'est  trouvé  au  der- 
nier combat,  et  s’est  sauvé  sur  le  cheval 
d’un  lieutenant  de  cavalerie. 

Toute  la  ville  de  Nuremberg  a été  témoin 
de  la  bravoure  des  Français.  Un  grand 
nombre  de  déserteurs  et  de  "fuyards  des  dé- 
bris de  l'armée  autrichienne  remplissent  la 
province  de  Franconie,  où  ils  commettent 
neaucoup  de  désordres.  Tous  les  bagages 
de  l’ennemi  ont  été  pris 

Le  soir,  l'Empereur  s’est  rendu  au  théâ- 
tre, où  il  a été  accueilli  par  les  démonstra- 
tions les  plus  sincères  de  joie  et  de  grati- 
tude. 

Aujourd’hui,  l’Empereur,  après  avoir  vu 
défiler  les  troupes  du  corps  d’armée  du  ma- 
réchal Soult,  est  allé  à la  chasse  à Num- 
phenbourg,  maison  de  plaisance  de  l’Élec- 
teur. 

Tout  est  en  mouvement;  nos  armées  ont 
passé  l’Iser,  et  se  dirigent  sur  l'inn,  où  le 
maréchal  Bernadotte  d’un  côté,  le  général 
Marmontd’un  autre,  et  le  maréchal  Davout, 
seront  ce  soir. 


DOUZIÈME  BULLETIN. 

Munich,  le  5 brumaire  en  XIV. 

Au  cinquième  bulletin  de  l’armée  il  faut 
joindre  la  capitulation  dcMcmmingcn,qui 
a été  oubliée. 

On  travaille  dans  ce  moment  avec  la  plus 
grande  activité  aux  fortifications  d'Ingol- 
stadt  et  d’Augsbourg. 

Des  tètes  de  pont  sont  construites  à tous 
tes  ponts  du  Loch,  et  des  magasins  sont 
établis  sur  les  derrières. 

Sa  Majesté  a été  exlrèmem  ni  satisfaite 
du  zèle  eide  l'activité  du  général  de  bri- 
gade Bertrand,  son  aide-de-eamp,  quelle 
a liéquemmenl  employé  à des  reconnais- 
sances. 

Elle  a ordom  é la  démolition  des  fortifi- 
ca'ions  des  villes  d'Ulni  et  de  Memmingen 

’LEiCcleur  de  Bj>  i.-re  est  attendu  à tout 
instant;  l’Empereur  a envoyé  so  . aide-.le- 
camp,  le  colonel  Lebrun , pour  le  recevoir 
et  lui  offrir  sur  sa  roule  des  escortes  d'hon- 
neur. 


Un  Te  Deum  a été  chanté  à Augsbourg 
et  à Munich.  Une  proclamation  a été  affi- 
chée dans  toutes  les  villes  de  Bavière.  Le 
peuple  bavarois  est  plein  de  bons  senti- 
ments ; il  court  aux  armes,  et  forme  des 
gardes  volontaires  pour  défendre  le  pays 
contre  les  incursions  des  Cosaques. 

les  généraux  Deroi  et  de  Wrede  montrent 
la  plus  grande  activité  : ce  dernier  a fait 
beaucoup  de  prisonniers  autrichiens.  Il  a 
servi  pendant  la  guerre  passée  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  cl  il  s'y  est  distingué. 

Le  général  Mack  ayant  traversé  en  jioste 
la  Bavière  pour  retourner  à Vienne,  ren- 
contra le  général  de  Wrede  aux  avant- 
postes,  près  l’inn.  Ils  eurent  une  longue 
conversation  sur  la  manière  dont  les  Fran- 
çais traitaient  l'armée  bavaroise. 

• Nous  sommes  mieux  qu’avec  vous,  lui 
dit  le  général  de  Wrede,  nous  n’avons  ni 
morgue  ni  mauvais  traitement  à essuyer; 
et  loin  d’ètre  exposés  les  premiers  aux 
coups,  nous  sommes  obligés  de  demander 
les  postes  périlleux,  parce  que  les  Français 
se  les  réservent  de  préférence.  Chez  vous, 
au  contraire,  nous  étions  envoyés  partout 
où  il  y avait  de  mauvaises  affaires  à es- 
suyer. » 

Un  officier  d’état-major  vient  d'arriver 
de  l'année  d’Italie.  La  campagne  a com- 
mencé le  26  vendémiaire.  OUe  armée  for- 
mera bientôt  la  droite  de  la  Grande-Armée. 

L’Empereur  a donné  hier  un  concert  à 
toutes  les  dames  de  la  cour.  Il  a fait  un 
accueil  très  distingué  à madame  de  Mout- 
gelas,  femmedu  premier  ministre  de  l'Elec- 
teur, et  distinguée  d’ailleurs  par  son  mérite 
personnel. 

Il  a témoigné  son  contentement  à M.  de 
Winter,  maître  de  musique  de  l'Electeur, 
sur  la  bonne  composition  de  ses  morceaux, 
tous  pleins  de  verve  et  de  talent. 

Aujourd’hui  dimanche,  Sbrumairc, l’Em- 
pereur a entendu  la  messe  dans  la  chapelle 
du  palais. 

Le  nombre  des  officiers  autrichiens  qui 
ont  été  faits  prisonniers  est  de  quinze  cents 
à deux  mille.  Chaque  officier  a donné  sa 
parole  d’honneur  de  ne  pas  servir  : on  es- 
père qu’ils  la  tiendront  exactement  ; s’il 
en  était  autrement,  les  lois  de  la  guerre 
seraient  suivies  dans  toute  leur  rigueur. 


TREIZIÈME  BULLETIN. 

IJaag,  le  6 brumaire  an  XIV. 

Le  corps  d'armée  du  maréchal  Bernadotte 
est  parti  de  Munich  le  t brumaire.  I est 
..rrivé  le  â à Wasserbura,  sur  l'inn,  et  est 
allé  couche  à AUcnmarkt  . sia  arches  du 
pont  étaient  brûlées.  I.e  comte  Manucci, 
colonel  de  l’armée  bavaroise,  s'était  porte 
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de  Roth  à Rosenheim.  Il  avait  trouvé  éga- 
lement le  pont  brûlé  et  l’ennemi  de  l’autre 
côté.  Après  une  vive  canonnade,  l’ennemi 
céda  la  rive  droite.  Plusieurs  bataillons 
français  et  bavarois  passèrent  i’inn,  et  Ie6 
à midi,  l’un  et  l’autre  ponts  étaient  entière- 
ment rétablis;  le  colonel  du  génie  Moris  et 
Somis  ont  mis  la  plus  grande  activité  à la 
réparation  desdits  ponts;  l'ennemi  a été 
vivement  poursuivi  dès  qu’on  a pu  pas- 
ser; on  a fait  à son  arrière-garde  cin- 
quante prisonniers. 

Le  maréchal  Davout,  avec  son  corps 
d’armée,  est  parti  de  Frcysing  le  4,  et  s’est 
trouvé  le  5 a Muhldorf;  I ennemi  a défendu 
la  rive  droite,  où  il  avait  établi  des  batte- 
ries 1res  avantageusement  situées.  Le  peint 
était  tellement  détruit  qu'on  a eu  de  la  peine 
à le  rétablir;  le 6, à midi, une  grande  partie 
du  corps  du  maréchal  Davout  était  passée. 

Le  prince  Murat  a fait  passer  une  bri- 
gade de  cavalerie  sur  les  ponts  de  Mulhdnrf, 
a fait  rétablir  les  ponts  iTOEting  et  de  Ma- 
relihl,  et  les  a passés  avec  une  partie  de  sa 
réserve.  L'Empereur  s’est  porte  de  sa  per- 
sonne à naag. 

I.e  corps  d armée  du  maréchal  Soult  est 
bivouaqué  en  avant  de  Haag;  le  corps  du 
énéral  Marmont  couche  ce  soir  a Wihsbi- 
urg  ; celui  du  maréchal  Ncy  h Landsberg  ; 
celui  du  maréchal  Latines  sur  la  roule  de 
Landshut  à Braunau  ; tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  a sur  l’ennemi  portent  que 
l’armée  russe  marche  en  retraite. 

Il  a beaucoup  plu  toute  la  journée;  tout 
le  pays  situé  entre  1 lser  et  l'Inn  n’oITrc 
qu’une  forêt  continue  de  sapins,  pays  fort 
ingrat.  L’armée  a eu  beaucoup  à se  louer 
du  zèle  et  de  l’empressement  des  habitants 
de  Munich  à lui  fournir  les  subsistances  qui 
étaient  nécessaires. 


DEUXIÈME  BULLETIN 

de  l'armée  d’italie. 

Du  7 brumaire  a»  XIV. 

Le  général  en  chef  a fait  attaquer  l’en- 
nemi ce  matin  vers  les  cinq  heures. 

Pendant  qu’à  sa  gauche  la  division  du 
général  Seras  passait  l'Adige  à Polo,  cl 
qu’à  sa  droite  celle  du  général  Verdier 
manœuvrait  depuis  Ronco  jusqu’à  Albaro, 
lès  divisions  des  généraux  Gardanne  et 
Duhesme,  se  déployant  en  avant  du  pont 
du  Vieux-Château  de  Vérone,  attaquèrent 
les  hauteurs  du  Val-Pantena  et  tournèrent 
le  château  de  San-Félice;  profitant  alors 
de.  leur  position , le  général  en  chef  força 
les  Autrichiens  à évacuer  Veronette.  Les 
palissades  du  pont  neuf  furent  aussitôt 
abattues;  la  division  des  chasseurs  ache- 


vai aux  ordres  du  général  Espagne,  celle 
des  grenadiers  aux  ordres  du  général  Par- 
touneaux,  la  réserve  de  cavalerie  com- 
mandée par  le  général  Monnet,  et  la  divi- 
sion du  général  Molitor,  traversèrent  Vé- 
ronetle  et  se  portèrent  sur  la  grand’route 
de  Saint-Michel,  où  les  Autrichiens  nous 
opposèrent  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie 
protégées  par  plusieurs  pièces  de  canon  : 
il  fut  ordonné  diverses  charges  de  cavale- 
rie qui  furent  vivement  exécutées,  et  que 
soutenaient  les  grenadiers  de  la  division 
Molitor.  Dans  l'une  de  ces  charges,  l'esca- 
dron des  guides  fit  mettre  bas  les  armes  à 
cinq  cents  fantassins  : l'ennemi  a été  cul- 
bute, chassé  du  village  de  Saint-Michel  et 
jusqu'au-delà  de  Saint-Martin.  Nous  avons 
pris  position  à Vago. 

Seize  cents  prisonniers  et  deux  pièces 
de  canon  sont  le  résultat  de  la  journée. 
Les  Autrichiens  ont  laissé  beaucoup  de 
monde  sur  le  champ  de  bataille.  Notre 
perte  est  de  quelques  hommes  ; nous  comp- 
tons à peu  près  cent  blessés.  L’armée  va 
poursuivre  ses  avantages. 

Les  divisions,  les  différents  corps  ont 
manœuvré  avec  précision,  et  le  général 
en  chef  se  loue  de  l'ardeur  et  de  l'audace 
que  les  troupes  ont  montrées  dans  l'atta- 
que : il  leur  a rendu  auprès  de  Sa  Majesté 
1 Empereur  et  Roi  le  témoignage  qu'elles 
brûlent  du  désir  d’imiter  les  exemples  de 
la  Grande-Armée,  et  de  mériter  d’avoir 
part  aux  nobles  recompenses  que  Sa  Ma- 
jesté décerne  à leur  valeur. 


QUATORZIÈME  BULLETIN. 

De  Braunau,  le  8 6m maire  an  XIV. 

Le  maréchal  Bernadolte  est  arrivé  le  8, 
à dix  heures  du  matin  . à Salzbourg. 
L’Électeur  en  était  parti  depuis  plusieurs 
jours  ; un  corps  de  six  mille  hommes,  qui 
y était,  s’était  retiré  précipitamment  la 
veille. 

Le  quartier-général  impérial  était  le  6 à 
Haag,  le  7 à Mulhdorf,  et  le  8 à Braunau. 

Le  maréchal  Davout  a employé  la  jour- 
née du  7 à faire  réparer  entièrement  le 
pont  de  Mulhdorf. 

Le  I"  régiment  des  chasseurs  a exécuté 
une  belle  charge  sur  l'ennemi,  lui  a tué 
une  vingtaine  d’hommes  et  lui  a fait  plu- 
sieurs prisonniers , parmi  lesquels  s'est 
trouvé  uu  capitaine  de  hussards. 

Dans  la  journée  du  7,  le  maréchal  Lan- 
ncs  est  arrivé  avec  la  cavalerie  légère  au 
pont  de  Braunau.  Il  était  parti  de  Land- 
shut. Le  pont  était  coupe.  Il  a sur-le-champ 
faitembarquer  sur  deux  bateaux  une  soi  san- 
laine  d'hommes.  L’ennemi,  qui  d’ailleurs 
était  poursuivi  par  la  réserve  du  prince 
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Moral,  a abamlwiné  la  ville  1,'airlace 
des  chasseurs  du  13'  a contribué  a pré- 
cipiter s i retraite. 

La  mésintelligence  entre  les  Russes  et 
les  Autrichiens  commence  à .s  apercevoir, 
l es  Russes  pillent  tout.  Les  officiers,  les 
lus  instruits  d'entre  eux , co  nprcniient 
ien  que  la  guerre  qu’ils  fout  est  i m,to! i- 
tique,  puisqu' i s n'ont  rien  à gagner  con- 
tre les  Français,  que  la  nature  u'a  pis  pla- 
cés pour  être  leurs  ennemis. 

Braunau,  comme  il  sc  trouve,  peut  être 
consi  1ère  comme  une  des  plus  belles  et 
des  plus  utiles  acquisitions  île  l'armée. 
Cette  place  est  entourée  dune  enceinte 
bastionnée  avec  pont-levis,  demi-lune  et 
fossés  pleins  d’eau.  Il  y a de  nombreux 
magasins  d'artillerie,  et  tous  en  bon  état; 
mais  ce  qui  paraîtra  difficile  à croire, 
C’esl  qu  elle  est  parfaitement  aporovisi  aî- 
née. Un  y a trouvé  quarante  mille  rations 
de  pain  prèles  à èlre  distribuées,  plus  de 
mille  sacs  de  farine;  l’artillerie  île  la  place 
consiste  en  quarante-cinq  pièces  de  ca- 
non avecdoublc  affût  de  rechange,  en  mor- 
tiers approvisionnés;  de  plus  de  quarante- 
millc  boulets  et  obusiers.  Les  Russes  y ont 
laissé  une  centaine  de  milliers  de  pou. ire, 
nne  grande  quantité  de  cartouches,  du 
plomb,  un  millier  de  fusils,  et  tout  l'ap- 
provisionnement nécessaire  pour  soutenir 
on  grand  siège. 

L'Empereur  a nommé  le  général  Lauris- 
ton,  qui  arrive  de  Cadix  , gouverneur  de 
cette  place,  où  il  a établi  le  dépôt  du  quar- 
tier-général de  l’armée. 


QUINZIÈME  BULLETIN. 

Braunau,  le  9 brumaire  an  XIV. 

Plusieurs  déserteurs  Russes  sonl  déjà 
arrivés,  entre  autres  un  sergent-major  na- 
tif de  Moscou,  homme  de  quelque  intelli- 
gence. On  s’imagine  hi*n  que  tout  é monde 
Fa  questionné.  Il  a dit  que  l’armée  russe 
était  d ins  d ’s  dispositions  bien  différentes 
pour  les  Français  que  dans  la  dernière 
guerre;  que  les  prisonniers  qui  étaient 
revenus  de  France  s'en  étaient  beaucoup 
loués  ; qu'il  y en  avait  six  dins  sa  com- 
pagnie qui . au  moment  du  dé  >art  de  Po- 
logne, avaient  été  envoyés  plus  loin  ; que 
si  on  avait  laissé  dans  les  régiments  lo  is 
les  hommes  revenus  de  France,  il  n'y  avait 
pis  de  d mte  qu’ils  n eussent  tous  deserlé  ; 
que  les  R uses  étaient  fâchés  de  sa  battre 
piur  les  Alleman  Is  qu'ils  n'aiment  pas,  et 
qti  ils  avaient  une  haute  idée  île  la  valeur 
française  O i lui  a île  nan  lé  s ils  aim  tient 
l'empereur  Alexandre.  Il  a rép  >nJu  qu  ils  j 
étaient  trop  misérables  pour  lui  porter  de  J 
l’attachement  : que  le»  soldats  aimaient  | 


mieux  l'empereur  Paul,  mais  que  la  no- 
blesse préférait  l'empereur  vtexandre;  que 
les  Russes,  en  général,  étaient  contents 
d’èlre  sortis  île  chez  eux,  parce  qu’ils  dé- 
siraient tous  ne  pas  retourner  en  Russie, 
et  qu'ils  préféraient  s établir  dans  d’autres 
climats  à retourner  sous  la  verge  d une 
aussi  ru  le  discipline;  qu'ils  savaient  que 
les  Autrichiens  avaient  |ierdu  toutes  leurs 
batailles,  et  ne  faisaient  que  pleurer. 

Le  prince  .Mural  s'esl  mis  à la  poursuite 
de  l’ennemi.  Il  a rencontré  l'arriere-garde 
des  Autrichiens , forte  de  six  mille  hom- 
mes, sur  la  route  de  Merobach;  l'aperce- 
voir et  la  charger  na  été  q a’une  même 
chose  pour  sa  cavalerie.  Celte  arricre- 
garde  a été  disséminée  sur  les  hauteurs  de 
Ried.  La  cavalerie  ennemie  s'est  alors 
ralliée  pour  proléger  le  passage  île  l'in- 
fanterie par  undélilc.  .Mais  le  I"  régiment 
de  chas,.  nrs  et  la  division  de  dragons  du 
général  Beaumont  l’ont  culbutée,  et  se  sont 
jeles  avec  I infanterie  ennemie  dans  le  dé- 
filé. La  fusillade  a elé  assez  vive;  mais 
l’obscurité  de  la  nuit  a sauvé  celle  division 
ennemie;  une  partie  s'est  éparpillée  dans 
le  bois;  il  n'a  été  fail  que  cinq  cents  pri- 
sonniers. L'avaiil-gardedu  corps  (lu  prince 
.Mural  a pris  position  à Uaag.  t.e  colonel 
Montbrun,  du  I"  des  chasseurs,  s'est  cou- 
vert de  gloire.  I e s1  régiment  de  dragons 
a soutenu  sa  vieille  réputation.  Un  maré- 
ehal-des-logis  de  ee  régiment  ayant  eu  le 
poignet  emporté,  dit,  devant  le  prince,  au 
moment  où  il  passait  : J*1  regrette  ma 
main,  parce  qu  elle  ne  pourra  plus  servir 
notre  brave  empereur.  L'Empertur,  en 
apprenant  ce  trait,  a dit  : Je  reconnais 

• bien  là  les  sentiments  du  8r.  Qu’on  donne 

* à ce  maréchal  des-logis  une  place  avan- 
» lageuse,  et  scion  so..  état,  dans  le  palais 
■ de  Versailles.  ■ 

Les  habitants  de  Braunau,  sel  n l'usa- 
ge, avaient  porlé  dans  leurs  maisons  une 
grande  partie  des  magasins  de  la  place. 
Une  proclamation  a tout  fait  rapporter.  Il 
y a à présent  un  millier  de  saes  lie  farine, 
une  grande  quantité  d'avoine,  des  magasins 
d'artillerie  de  toute  espéee,  une  très  belle 
manutention,  et  soixante  nulle  rations  de 
pain,  dont  nous  avions  grand  besoin  : une 
partie  a été  distribuée  au  corps  du  maré- 
chal Saull. 

Le  maréchal  Bernadette  est  arrivé  à 
Salzbourg  L ennemi  s’est  retiré  sur  la 
route  de  Carintliic  et  de  Wels.  Un  regi- 
giment  d'infanterie  voulait  tenir  au  village 
de  H illem;  il  a dù  se  retirer  sar  le  village 
de  C iliinz,  où  le  Maréchal  espérait  que  le 
généril  Kellermann  pirvien  Irait  a lui 
couper  la  retraite  et  à l’enlever. 

Les  ha  liants  assurent  que,  dans  son 
inqniétu  le,  l’empereur  d' Allemagne  s'était 
porlé  jusqu'à  Wels,  où  il  avail  appris  le 
désastre  ue  soo  armée.  U y avait  appris 
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aussi  les  clameurs  de  ses  peuples  de  Bo- 
hême et  d'Autriche,  contre  les  Russes,  qui 
pillent  et  violent  d'une  manière  si  effrénée, 
qu'on  désirait  l'arrivée  des  Français  pour 
les  délivrer  de  ces  singuliers  allies 

Le  maréchal  Davout,  avec  son  corps 
d'armée , a pris  position  entre  Rieil  et 
Haag.  Tous  les  autres  corps  d’armée  sont 
en  grand  mouvement , mais  le  temps  est 
affreux  : il  est  toi, hé  un  demi-pied  de 
neige;  ce  qui  a rendu  les  chemins  détes- 
tables. 

Le  ministre  secrétaire -d'état  Maret  a 
joint  l Empereur  à Braunau. 

L électeur  de  Bavière  est  île  retour  A 
Munich  ; il  a été  reçu  avec  le  plus  grand 
enthousiasme  par  le  peuple  de  sa  capitale. 

Plusieurs  malles  de  Vienne  ont  été  in- 
terceptées : les  lettres  les  plus  récentes 
étaient  du  18  octobre.  On  commençait  A y 
avoir  des  nouvelles  île  l'affaire  de  Wcrlin- 
gon  : elles  y avaient  répandu  la  conster- 
nation. Les'  vivres  y étaient  d une  cherté 
à laquelle  on  ne  pouvait  atteindre.  La  fa- 
min  ■ menaçait  Vienne.  Cependant  la  ré- 
colte a été  abondante;  mais  la  déprécia- 
tion du  papier-monnaie  et  des  assignats, 
qui  perdaient  plus  de  W)  pourcent,  avaient 
porté  tout  au  plus  liaul  prix.  Le  senlimcnt 
de  la  chute  du  papier-monnaie  autrichien 
était  dans  tous  les  esprits. 

Le  cultivateur  ne  voulait  plus  échanger 
ses  denrées  contre  un  papier  de  nulle  va 
leur  II  n’est  pas  un  homme  en  Allemagne 
qui  ne  considère  les  Anglais  comme  les 
auteurs  de  la  guerre , el  les  empereurs 
François  el  Alexan  Ire  comme  victimes  de 
leurs  intrigues.  11  n'est  personne  qui  ne 
dise  : Il  n y aura  point  de  paix  tant  que 
les  oligarques  gouverneront  l’Angleterre, 
et  les  oligarques  gouverneront  tant  que 
Georges  respirera.  Aussi  le  règne  du  prince 
de  Galles  est-il  désiré  comme  le  lcrmc  de 
celui  des  oligarques , qui , dans  tous  les 
ays,  sont  égoïstes  et  insensibles  aux  mal- 
eûrs  du  monde. 

L'empereur  Alexandre  était  attendu  A 
Vienne,  mais  il  a pris  un  aulre  parti  : 
on  assure  qu’il  s’est  rendu  à Berlin. 


TROISIÈME  BULLETIN 

DE  L’anSIÊB  d’itamk. 

.lu  quartier - gtniral  de  Yaga, 
le  s brumaire  an  X/F. 

Après  l’affaire  du  7 , l’armée  avait  pris 
position  A Vago , deux  milles  en  deçà  de 
Caldiero.  Le 8,  A deux  heures  après  midi, 
elle  attaqua  l’ennemi  sur  toute  la  ligne. 
La  division  Molitor,  formant  la  gauche, 
commença  l'action  ; celle  du  général  Gar- 


danne  attaqua  au  centre  ; et  celle  du  gé- 
néral Duhesme  A la  droite.  Ces  diverses 
attaques  furent  bien  exécutées  et  heureu- 
sement conduites.  Le  village  de  Caldiero 
fut  emporté  aux  cris  de  rire  CEmiirrcvr  ! 
el  l'ennemi  fut  poursuivi  jnsque  sur  les 
hauteurs. 

A quatre  heures  el  demie,  le  prince 
Charles  fit  avanrer  sa  réserve,  forte  de 
vingt-quatre  bataillons  de  grenadiers  et 
de  plusieurs  régiments.  La  bataille  devint 
alors  plus  vive  Les  troupes  de  Sa  Majesté 
déployèrent  leur  intrépidité  ordinaire  : la 
cavalerie  chargea  plusieurs  fois  , et  tou- 
jours avec  succès  ; des  bataillons  de  gre- 
nadiers de  la  réserve  donnèrent  en  même 
temps,  et  la  baïonnette  décida  du  sort  de 
la  journée  L’ennemi  avait  fait  jouer  plus 
de  (rente  pièces  d’artillerie  qui  garnis- 
saient ses  retranchements.  Malgré  l'achar- 
nement de  sa  résistance , il  a été  culbuté 
el  poursuivi  jusqu'aux  pieds  des  redou- 
tes au-delà  de  Caldiero. 

Nous  avons  fait  trois  mille  cinq  cents 
prisonniers  ; le  champ  de  bataille  est  jon- 
ché d’Autrichiens  ; le  nombre  de  leurs 
morls  cl  de  leurs  blessés  égale  au  moins 
celui  de  leurs  prisonniers.  Le  prince  Char- 
les a fait  demander  une,  trêve  pour  enter- 
rer les  morts. 

Notre  perte  est  très  peu  considérable  en 
comparaison  de  celle  de  l'ennemi. 

l e Maréchal  général  en  chef  applaudit 
A la  valeur  et  au  dévouement  de  l'armée  ; 
il  fera  connaître  particulièrement  les  bel- 
les actions  qui  onl  signalé  la  journée , et 
mettra  sons  les  yeux  de  S.  M.  l’Empereur 
tl  Roi  les  noms  ues  braves  à qui  l’honneur 
en  est  dû. 


QUATRIEME  BULLETIN 

DF,  I.  AIUIKF.  D'ITALIE. 

Av  tpivrl ier- jrntral  de  Ufontebello, 
le  11  brumaire  an  XIV. 

Après  la  bataille  du  8,  par  l'effet  de  la 
position  de  l’armée  en  avant  de  Caldiero, 
el  par  suite  des  mouvements  ordonnés  le 
7 A la  division  Seras  , une  colonne  enne- 
mie forte  do  cinq  mille  hommes  comman- 
dés par  un  brigadier,  fut  séparée  du  corps 
du  général  Rosemhorg , cl  se  trouva  cou- 
pée de  manière  à ne  pouvoir  redescendre 
dans  les  vallées  ni  rejoindre  son  armée. 
Le  général  en  chef,  instruit  qu’elle  s’était 
parlée  le  10  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Léonard,  envoya  un  de  ses  aides-dc-eamp 
pour  la  sommer  de  mettre  bas  les  armes. 
L’officier  général  Hilïngor.  qui  a com, 
mandait,  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas 
de  troupes  devant  lui,  manifesta  l'intcn- 
| finition  de  combattre. 
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Le  Si*  régiment  d'infanterie  légère, 
conduit  par  son  colonel  Goguct,  eut  ordre 
de  se  |>orler  de  suite  en  avant  de  Véro- 
nette;  l'ennemi  fit  un  mouvement  sur  lui, 
et  le  força  de  prendre  position  sous  le  châ- 
teau de  San-Felice.  Le  général  en  chef  se 
porta  bientôt  sur  les  lieux,  et  fit  marcher 
quatre  baladions  de  grenadiers  pour  cer- 
ner entièrement  l’ennemi  ; le  général  Char- 
pentier, chef  de  l’état-major,  chargé  de  ces 
dispositions,  les  exécuta  avec  précision  de 
concert  avec  le  général  Solignac. 

Il  fut  fait  alors  une  nouvelle  sommation 
à l’ennemi,  qui  sentit  qu’il  fallait  se  ré- 
soudre à mettre  bas  les  armes.  Une  capi- 
tulation signée  par  l'officier  général  com- 
mandant la  colonne  ennemie,  et  par  le  gé- 
nérai Solignac,  nous  a livré  cinq  mille 
prisonniers  avec  armes  et  bagages  , 
soixante-dix  officiers , un  brigadier,  un 
major , un  colonel , quatre-vingts  che- 
vaux, etc.,  etc. 

Le  prince  Charles,  de  son  côté,  voyant 
qu'une  colonne  de  son  armée  avait  été 
coupée,  et  craignant  d'être  tourné  dans 
sa  position,  s'occupa  d effectuer  sa  retraite. 
On  fut  instruit  qu  i!  avait  fait  quelques 
mouvements  dans  la  nuit  : dès  la  pointe 
du  jour,  de  fortes  reconnaissances  furent 
poussées  sur  la  ligne;  la  division  des 
chasseurs  à cheval,  commandée  par  le  gé- 
néral Espagne,  et  les  voltigeurs  de  la  di- 
vision Garaanne,  se  mirent  a la  iioursuite 
des  Autrichiens,  qui  furent  harcelés  toute 
la  journée , et  auxquels  on  fit  six  cents 
prisonniers. 

Nous  occupons  aujourd'hui  Monlebello; 
demain  l’armée  continue  sa  marche. 


SEIZIÈME  BULLETIN. 

De  Ried,  le  II  brumaire  an  XIV. 

Le  prince  Murat  a continué  sa  marche 
en  poursuivant  l’ennemi  l'épée  dans  les 
reins,  et  est  arrivé  le  !)  en  avant  de  Lam- 
bach.  Les  généraux  autrichiens,  voyant 
que  leurs  troupes  ne  pouvaient  plus  tenir,' 
ont  fait  avancer  huit  bataillons  russes  pour 
protéger  leur  retraite.  Le  17*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  le  1"  de  chasseurs 
et  le  8*  de  dragons  chargèrent  les  Russes 
avec  impétuosité,  et,  après  une  vive  fusil- 
lade, les  mirent  en  désordre  et  les  menèrent 
jusqu'à  Lambach.  On  a fait  cinq  cents  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  une  centaine  de 
Russes. 

Le  in  au  matin , le  prince  Murat  mande 
que  le  générai  Waller,  avec  sa  division  de 
cavalerie,  a pris  possession  de  Web;  la 
division  de  dragons  du  général  Beaumont, 
et  la  première  division  du  corps  d’armée 
du  maréchal  Davout,  commandée  par  le 


général  Bisson , ont  pris  position  à Lam- 
bach; le  pont  sur  la  Trauu  était  coupé; 
le  maréchal  Davout  y a fait  substituer  un 
pont  de  bateaux.  L’ennemi  a voulu  défen- 
dre la  rive  gauche  ; le  colonel  Valterre,  du 
30*  régiment,  s'est  jeté  un  des  premiers 
dans  un  bateau  et  a passé  la  rivière.  Le 
général  Risson,  faisant  scs  dispositions  de 
passage,  a reçu  une  balle  dans  le  bras. 

Une  autre  division  du  corps  du  maréchal 
Davout  est  en  avant  de  Lambach  sur  le 
chemin  de  Steyer  ; le  reste  de  son  corps 
d’armée  est  sur  les  hauteurs  de  Lambach. 

Le  maréchal  Soult  arrivera  ce  soir  à 
Wels 

Le  maréchal  Lannes  arrivera  ce  soir  à 
Linlz. 

Le  général  Marmont  est  en  marche 

Four  tourner  la  position  de  la  rivière  de 
Enns. 

Le  prince  Murat  se  loue  du  colonel 
Conroux,  commandant  du  17*  régiment 
d’infanterie  de  ligne;  les  troupes  ne  sau- 
raient montrer  dans  aucune  circonstance 
plus  d'impétuosité  et  de  courage 
Au  moment  de  son  arrivée  à Salzbourg, 
le  maréchal  Bernadette  avait  détaché  le 
général  Kellermann  a la  tète  de  son  avant- 
garde.  pour  poursuivre  une  colonne  enne- 
mie qui  se  relirait  sur  le  chemin  de  la 
Carintlue.  Elle  s'était  mise  à couvert  der- 
rière le  fort  de  Passling,  dans  le  défilé  de 
Colling.  Quelque  forte  que  fftt  sa  position, 
les  carabiniers  du  27'  régiment  d'infante- 
rie légère  l’attaquèrent  avec  impétuosité. 
Le  général  Werlé  lit  tourner  le  fort  par  le 
capitaine  Campobane,  par  des  chemins 
presque  impraticables.  Cinq  cents  hommes, 
dont  trois  officiers,  ont  été  faits  prison- 
niers. La  colonne  ennemie,  forte  de  trois 
mille  hommes,  a été  éparpillée  dans  les 
sommités.  On  y a trouvé  une  si  grande 
quantité  d'armés,  qu'on  espère  ramasser 
encore  beaucoup  de  prisonniers.  Le  géné- 
ral Kellermann  donne  des  éloges  à la  con- 
duite du  chef  de  bataillon  Barhès-Lalour. 
Le  général  Werlé  a eu  son  habit  criblé  de 
balles. 

Nos  avant-postes  mandent  de  Wels  que 
l'empereur  d'Allemagne  y est  arrivé  le  2n 
octobre:  qu'il  y a appris  je  sort  de  son  ar- 
mée d'Ulm,  et  qu’il  s est  convaincu  par  ses 
propres  yeux  des  ravages  affreux  que  les 
Russes  font  partout,  et  de  l'extrême  mécon- 
tentement de  ses  peuples.  On  assure  qu’il 
est  retourné  à Vienne  sans  descendre  de 
voiture. 

La  terre  est  couverte  de  neige  ; les  pluies 
ont  cessé;  le  froid  a pris  le  dessus;  il  est 
assez  vif;  ce  n’est  pas  un  commencement 
de  novembre,  mais  un  mois  de  janvier.  Ce 
temps  plus  sec  a l'avantage  d’être  plus  sain 
et  plus  favorable  à la  marche. 
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DIX-SEPTIEME  BULLETIN. 

Lambaeh,  te  2 brumaire  an  XIV. 

Aujourd'hui  1S,  le  maréchal  Davout  a 
ses  avant-postes  près  de  Stcyer.  Le  géné- 
ral Milhaud,  avec  la  réserve  de  cavalerie 
aux  ordres  du  prince  Murat,  est  entré  à 
Lintz  le  II).  l.c  maréchal  l atines  y est  ar- 
rivé le  12  avec  son  corps  d’armée.  On  a 
trouvé  à Lintz  des  magasins  considérables 
dont  on  n’a  pas  encore  l'inventaire,  Iteau- 
coup  de  malades  dans  les  hôpitaux,  parmi 
lesquels  une  centaine  de  Russes.  On  a fait 
des  prisonniers,  dont  cinquante  Russes. 

Au  combat  de  Lambaeh,  il  s'est  trouvé 
deux  pièces  de  canon  russes  parmi  celles 
qui  ont  été  prises.  Un  général  russe  et  un 
colonel  de  hussards  autrichiens  ont  été 
tués. 

La  blessure  que  le  général  Bisson,  com- 
mandant la  première  division  du  corps 
d’armée  du  maréchal  Davout,  a reçue  au 
bras,  est  assez  sérieuse  pour  l’empêcher  de 
servir  tout  le  reste  de  la  campagne  II  n'y 
a cependant  aucun  danger,  l.  Empereur  a 
donné  au  gênerai  Cafarelli  le  commande- 
ment de  celle  division. 

Depuis  le  passage  de  ITnn,  on  a fait 
quinzea  dix-huit  cents  prisonniers,  tant 
Autrichiens  que  Russes,  sans  y compren- 
dre les  malades. 

Le  eorps  d'armée  du  général  Marmont  est 
parti  de  Lambaeh  le  12,  à midi. 

L’Empereur  a établi  son  quartier  général 
à l.amhacli,  où  l’on  croit  qu’il  passera  la 
nuit  du  12. 

La  saison  continue  à être  rigoureuse  ; 
la  terre  est  couverte  de  neige;  le  temps  est 
très  froid. 

On  a trouvé  à Lambaeh  des  magasins 
de  sel  pour  plusieurs  millions.  On  a trouvé 
daDs  la  caisse  de  Lintz  plusieurs  centai- 
nes de  milliers  de  llorins. 

Les  Russes  ont  tout  dévasté  à Wels,  à 
Lambaeh  et  dans  tous  les  villages  envi- 
ronnants. Il  y a des  villages  où  ils  ont 
tué  huit  ou  dix  paysans. 

I.’agitation  et  le  désordre  sont  extrêmes 
à Vienne.  On  dit  que  l’empereur  d’Autri- 
che est  établi  au  couvent  îles  Bénédictins 
de  Molle,  il  paraît  que  le  reste  du  mois  de 
novembre  verra  des  événements  majeurs 
et  d’une  grande  importance. 

M Lezay,  ministre  de  France  à Salz- 
bourg,  a eu  une  audience  de  l’Empereur, 
au  moment  où  Sa  Majesté  parlait  de  Rrau- 
nau.  Il  n’avait  pas  cessé  jusqu’alors  de 
résider  à Salzbourg. 

On  n’a  point  de  nouvelles  île  M.deLa- 
rochefoucauld  ; on  le  croit  toujours  a 
Vienne.  Au  moment  où  I armée  autri- 
chienne passa  Fl  un.  il  demanda  des  passe- 
ports qu  on  lui  refusa. 
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Il  est  arrivé  aujourd'hui  plusieurs  dé- 
serteurs russes. 


CINQUIÈME  BULLETIN 

DB  l'AHHÊE  D'ITALIE. 

Du  ti  brumaire. 

Après  quelques  heures  de  repos  à Mon- 
lebello,  l'armec  poursuivit  l’ennemi  sur 
Vicence.  Les  portes  de  la  ville  avaientété 
murées;  on  le  somma  de  l’évacuer;  sa  ré- 
ponse lui  négative.  Un  sentiment  d’huma- 
nité avait  dicté  la  sommation  du  général 
en  chef  ; il  fallut  bien  forcer  le  passage, 
et  diriger  du  canon  et  des  nbusiers  contre 
les  portes , et  malheureusement  contre  la 
ville  même.  Nous  y entrâmes  à la  pointe 
du  jour.  La  précipitation  avec  laquelle  la 
retraite  de  I ennemi  s’opéra  lui  ht  aban- 
donner mille  blessés,  et  laisser  quelques 
restes  de  magasins  a notre  disposition. 
Dans  la  journée,  nous  lui  avons  fait  huit 
cents  prisonniers. 

Les  Autrichiens  s’étaient  retirés  par  le 
chemin  de  Bassano.  L'armée  les  y suivit, 
et  entama  continuellement  leur  arrière- 
arde.  A l'embranchement  des  roules  de 
assano  et  de  Treviso,  ils  se  dirigèrent 
vers  cette  dernière  ville,  en  brûlant  der- 
rière eux  le  pont  qui  se  trouve  sur  le  tor- 
rent près  de  La  Paio.  Arrivés  au  village 
de  Saint-Pierre  in  i u,  nous  le  trouvâmes 
occupé  par  un  corps  de  troupes  qui  fut 
chargé  vigoureusement.  Le  village  fut  en- 
levé apres  un  combat  qui  nous  valut  en- 
core six  cents  prisonniers  et  une  pièce  de 
canon. 

Nous  marchâmes  vers  la  Brenta.  L’avant- 
garde  arriva  au  moment  où  l'ennemi  ten- 
tait de  détruire  le  pont.  Il  s engagea  d'une 
rive  à I autre  une  forte  canonnade  que  la 
nuit  seule  lit  cesser. 

L'armée  bivouaqua  sur  la  rive  droite. 
A quatre  heures  du  matin,  je  fis  passer  à 
gué  plusieurs  régiments  de  cavalerie  avec 
les  voltigeurs  en  croupe. , pendant  qu’on 
réparait  le  pont.  L’armée  défila  bientôt,  et 
nous  arrivâmes  a Ciladella  assez  à temps 
pour  enlever  les  derniers  postes  de  l'en- 
nemi. A cinq  heures  du  soir,  nous  entrions 
dans  Castel  franco , et  nos  chasseurs  occu- 
paient déjà  en  avant  Salratrunda  et  Alba- 
reilo.  Le  général  en  chef  sentit  la  néces- 
sité d'accorder  quelques  heures  aux  be- 
soins de  l'armec. 

Dans  notre  marche  depuis  Monlehello, 
nous  avons  fait  plus  de  dix-huit  cents  pri- 
sonniers. 

La  division  de  droite  s’est  dirigée  sur 
Pailoue,  où  elle  arrive  aujourdhut;  celle 
de  gauche  s'est  portée  par  les  selle  com - 
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muni  sur  Bassano  , qu'elle  occupera  de- 
main. 

L'armée  marche  vers  la  Piave. 


DIX-HUITIÈME  BULLETIN. 

Unis,  le  14  r en!  min  ire  on  XI  Y. 

Le  prince  Murat  ne  perd  pas  l'ennemi 
de  vue.  L'eoncmi  avait  laissé  dans  Eber- 
sbcrg  trois  ou  quatre  cents  hommes  pour 
retarder  le  passade  de  la  Traun;  mais  les 
dragons  du  général  Walter  se  jetèrent 
dans  des  bateaux,  et,  sous  la  protection 
de  l'artillerie,  attaquèrent  avec  im.atuo- 
silc  la  vide.  Le  lieutenant  Yillaudét,  du 
13'  régiment  de  dragons,  a passé  le  pre- 
mier dans  une  petite  barque. 

Le  général  Walter,  après  avoir  passé  le 
pont  sur  la  Tl mn,  se  noria  sur  Knns.  La 
briga  le  du  général  Milliaud  rencontra 
l' ennemi  au  village  d Aston,  le  culbuta  , 
le  pou  suivit  jusque  dans  Euns.  et  lui  lit 
deux  cents  prisonniers,  dont  cinquante 
hussards  russes.  Vingt  hussards  russes 
oui  été  tués.  L’arrière-garde  des  troupes 
autrichiennes,  soutenue  par  la  cavalerie 
russe,  a été  partuut  culbutée  : ni  l'une  ni 
l’autre  nonl  tenu  à aucune  charge.  I.es  s*‘ 
et  lu  de  chasseurs  et  leurs  colunels,  La- 
t mr-Maubourg  et  Durosnel,  ont  montré  la 
plus  gramle  intrépidité.  L'aide-de-camp 
du  prince  Mural,  Flahaull,  a eu  une  halle 
dans  le  liras. 

Dans  la  journée  du  13,  nous  avons  [lassé 
riions,  et  aujourd’hui  le  priuce  Murat  est 
a la  poursuite  de  l'ennemi.  Le  maréchal 
Davout  est  arrivé  le  12  a Sleyer;  le  13, 
dans  la  journée,  il  s'csl  empare  de  la 
ville,  et  a fait  deux  cenls  prisonniers  : 
l'ennemi  paraissait  vouloir  s y détendre. 
La  division  de  dragons  du  général  Beau- 
moot  a soutenu  sa  réputation.  L'aide-de- 
camp  du  général  Beaumont  a été  tué.  bun 
cl  l'autre  des  ponts  sur  l’Enns  sont  parfai- 
tement rétablis. 

Au  combat  de  Lambach,  le  colonel  au- 
trichien de  (Iraffen  et  le  colonel  russe  Ko- 
tolTkiii  ont  été  tués. 

L'empereur  d'Autriche , arrivé  à l.inlz, 
a reçu  des  plaintes  de  la  régence  sur  la 
mauvaise  conduite  des  Busses,  qui  ne  se 
sont  pas  contentés  de  piller,  mais  encore 
ont  assommé  à coups  de  bâton  les  pay  - 
sans; ce  qui  avait  rendu  déserts  un  grand 
nombre  de  villages.  L’Empereur  a paru 
très  affligé  de  ces  excès,  et  a dit  qu'il  ne 
pouvait  répondre  des  troupes  russes 
comme  des  siennes;  qu’il  fallait  souffrir 
nalicmmcnl;  ce  qui  ua  pas  consolé  les 
habitants. 

Un  a trouvé  à l.intz  beaucoup  de  ma- 
gasins , et  une  grande  quantité  de  draps 


et  de  capotes  dans  les  manufactures  im- 
périales. 

Le  général  Deroi , à la  lêlc  d'un  corps 
de  Bavarois,  a rencontré  à Lover  s l'avaul- 
gardc  d'une  colonne  de  cinq  régiments 
autrichiens  venant  d Italie,  l'a  conplète- 
rnent  battue,  lui  a fait  quatre  cenls  pri- 
sonniers et  pris  trois  pièces  de  canon.  Les 
Bavarois  se  soûl  ballusavec  la  plus  grande 
opiniâtreté  et  avec  un  : rxlrcm  ■ bravoure. 
I.c  général  Lieroi  lui-mème  a été  blessé 
d'un  coup  de  pistolet. 

(.es  petits  cuinbals  donnent  lieu  à un 
grand  nombre  de.  Irails  de  courage  de  la 
part  des  officiers  particuliers.  Le  Major 
général  s’occu|ic  d’une  relation  détaillée 
où  chacun  aura  la  parlde  gloire  qu'aura 
méritée  mn  courage. 

L’Euns  peut  èlrc  considéré  comme  la 
dernière  ligne  qui  défend  les  approches  de 
Vienne.  Un  prétend  que  l'ennemi  veut  te- 
nir et  se  retrancher  derrière  tes  hauteurs 
de  Suinl-llippolylc,  à dix  lieues  de  Vienne. 
Noire  avant-garde  y sera  demain. 


DIX-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Linlz,  le  15  brumaire  an  Xif. 

I.e  combat  de  l.overs  a été  très  bril- 
lant pour  les  Bavarois.  I.es  Autrichiens 
occupaient  au-delà  de  l.overs  un  défilé 
presque  inaccessible,  ffanqué  à droite  et  à 
gauche  par  des  montagnes  à pic.  Le  cou- 
ronnement était  couvert  de  chasseurs  ty- 
roliens qui  en  connaissent  tous  lés  sen- 
tiers ; trois  forts  en  maçonnerie,  fermant 
les  montagnes,  en  rendent  l'accès  presque 
impossible.  Après  une  vive  résistance,  les 
Bavarois  culbutèrent  tout,  firent  six  cents 
prisonniers,  prirent  deux  pièces  de  canon, 
cl  s'emparèrent  de  tous  les  forts.  Mais  à 
l'attaque  du  dernier,  le  lieulenanl-générat 
Deroi,  commandant  en  chef  l’armée  bava- 
rois!', fut  blessé  d’un  coup  de  pistolet. 
Les  Bavarois  ont  eu  douze  officiers  tués 
ou  blessés,  cinquante  soldats  tués  et  deux 
cent  cinquante  blessés.  La  conduite  du 
lieutenant-général  Deroi  mérite  les  plus 
grands  éloges  : c’est  un  vieil  officier  plein 
d’honneur,  extrêmement  attaché  à l’Élec- 
teur, dont  il  est  l’ami. 

Tous  les  moments  ont  été  tellement  oc- 
cupés, que  l'Empereur  n’a  pu  encore  pas- 
ser en  revue  l’armée  bavaroise,  ni  con- 
naître les  braves  qui  la  composent. 

Le  prince  Murat,  après  la  prise  d’Enns, 
poursuivit  de  nouveau  l'ennemi.  L’armée 
russe  avait  pris  position  sur  les  hauteurs 
d'Amstetlen;  le  prince  Murat  I a attaquée 
avec  les  grenadiers  du  général  Ûodinot  ; 
le  combat  a été  assez  opiniâtre.  Les  Rus- 
ses ont  été  déposlés  de  toutes  leurs  posi- 
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lions,  ont  laissé  quatre  cents  morts  sur  le 
champ  de  bataille  et  quinze  cents  prison- 
niers. l.o  prince  Murat  se  loue  parliculiè- 
ment  du  général  Oudinot;  sou  aidc-de- 
camp  Lagrange  a été  blessé. 

Le  maréchal  Davout,  au  passage  de 
l'Enns  b Sleyer , se  loue  spécialement  de 
la  conduite  du  général  Heudelct,  qui  com- 
mande son  avant-garde.  Il  a continué  sa 
marche,  et  s’est  porté  a Wabidofleu. 

Toutes  les  lettres  interceptées  portent 

?[ue  les  meubles  de  la  cour  sont  déjà  em- 
parqués  sur  le  Danube,  et  qu'on  s' attend 
à Vienne  a la  prochaine  arrivée  des  Fran- 
çais. 


VINGTIEME  BULLETIN. 

Lintx,  le  16  brumaire  an  XI  Y. 

I.e  combat  d'Amstetten  a fait  beaucoup 
d'honneur  à la  cavalerie,  et  particuliére- 
ment aux  lé  et  10'  régiments  de  hussards, 
et  aux  grenadiers  de  la  division  du  géné 
ral  Oudinot 

Les  Russes  ont  depuis  accéléré  leur  re- 
traite; ils  oui  en  vain  coupé  les  ponts  sur 
l’tps,  qui  ont  été  promplemenl  rétablis,  et 
le  prince  Mural  est  arrivé  jusqu  auprès  de 
1 abbaye  de  Molk. 

Une  reconnaissance  s'est  portée  sur  la 
Bqhè  ne.  .Nous  avons  pris  (les  magasins 
t és  considérables,  soit  a Freystadl,  suit  a 
Matlhausen. 

Le  maréchal  Mortier , avec  on  corps 
(t'armée,  manœuvre  sur  la  rive  gauche  du 
Danube 

Une  députation  du  Sénat  vient  d’arriver 
h l.intz.  L’électeur  de  Bavière  y est  at- 
tendu dans  deux  heures. 

Linlz,  le  17  brumaire  an  XIV. 

L’électeur  de  Bavière  et  le  prince  élec- 
toral sont  arrivés  hier  soir  a Lintz.  Le 
lieutenant-général  comte  de  Giulay,  en- 
voyé par  l’empereur  d’Autriche,  y est  ar- 
rivé dans  la  nuit.  Il  a eu  une  très  longue 
conférence  avec  l’Empereur.  On  ignore 
l’objet  de  sa  mission. 

On  a fait  au  combat  d’Amstetten  dix- 
huit  cents  prisonniers,  dont  sept  cents 
Rosses. 

Le  prince  Murat  a établi  son  quartier- 
général  à l'abbaye  de  Molk.  Ses  avant- 
pestes  sont  sur  Saint- Pollen  (Saint-llip- 
poivle). 

fiansla  journée  du  !7,  le  général  Mar- 
mont  s’est  dirigé  sur  Léoben  Arrivé  à 
Weyer,  il  a rencontré  le  régiment  de  Giu- 
lay, l’a  chargé  et  lui  a fait  quatre  cents 
prisonniers , dont  un  colonel  et  plusieurs 
officiers.  Il  a poursuivi  sa  route.  Toutes 


les  colonnes  de  l’armée  sont  en  grande 
manœuvre. 


VINGT-t'NIÈME  BULLETIN. 

Molk,  U 19  brumaire  an  X IV. 

Le  16  brumaire,  le  corps  d’armée  dn 
maréchal  Davout  se  dirigea  de  Sleyer  snr 
NardhofTpu , Marienzeil  et  I ilienfdd.  Far 
ce  mouvement,  il  dé  ordait  entièrement 
la  gauche  de  l'armée  ennemie,  qu'on  sup- 
posait devoir  tenir  sur  les  hauteurs  de 
Sain!  Ilippolyle;  et  (le  Lilienfeld  il  se  di- 
rigeait sur  Vienne  par  un  grand  chemin 
de  roulage  qui  y conduit  directement. 

Le  17,  I avant  garde  de  ce  maréchal 
étant  encore  a plusieurs  lieues  de  il  arien- 
zell,  rencontra  le  corps  du  génér  I vieer- 
feld,  qui  marchait  pour  se  porter  sur 
Ncudsiadt  et  rouvrir  Vienne  de  ce  côté. 

I e général  de  brigade  HcurWel,  Comman- 
dant l'avaul  garde  iln  maréchal  Davout, 
attaqm  l'ennemi  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, le  ni  t en  déroute,  et  le  poursuivit 
l'espace  de  cinq  lieues. 

Le  résultat  de  ce  combat  de  Marienzeil 
a été  la  (irise  de  trois  drapeaux,  de  seize 
pièces  de  canon , et  de  quatre  mille  pri- 
sonniers , parmi  lesquels  se  trouvent  tes 
colonels  des  régiments  Joseph  de  Lolloredo 
et  Dectschmeisler,  et  cinq  majors. 

Le  Gt-  régi  oent  d'infanterie  légère  et  le 
D'd'  régiinenl  de  ligne  se  sont  parfaite- 
ment comportés. 

Le  16  au  matin,  le  prince  Murat  est  ar- 
rivé à Saint  Hippolyte.  Il  a dirigé  le  gé- 
néral de  brigade  de  drigons  Sébastian! 
sur  Vienne.  Toute  la  cour  et  les  grands 
su  t partis  de  cette  capitale.  On  avait 
déjà  annoncé  aux  avant-postes  que  l'Em- 
pereur se  préparait  à quitter  Vienne. 

L'armée  russe  a effectué  sa  retraite  à 
Krems  en  repassant  le  Danube,  craignant 
sans  doute  de  voir  ses  communications 
avec  la  Moravie  coupées  jiar  le  mouve- 
ment qu’a  fait  le  maréchal  Mortier  sur  la 
rive  gauche  du  Danube. 

Le  général  Marmont  doit  avoir  dépassé 
Léoben . 

L’abbaye  de  Molk  , où  est  logé  l'Empe- 
reur, est  une  des  plus  belles  de  I Europe. 

II  n'y  a en  France  ni  en  Italie  aucun  cou- 
vent ni  abbaye  qu'on  puisse  lui  compa- 
rer. Elle  est  dans  une  position  furie  et  do- 
mine le  Danube.  C’était  un  des  principaux 
postes  des  Romains,  qui  s'appelait  la  Mai- 
son de  fer,  bâtie  par  l’empereur  Com- 
mode. 

Les  caves  et  les  celliers  de  l'abbaye  se 
sont  trouvés  remplis  de  très  bon  vin  de 
Hongrie,  ce  qui  a été  d un  très  grand  se- 
cours a l’armée , qui  depuis  longtemps  en 
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manquait  : mais  nous  voilà  dans  le  pays 
du  vin;  il  y en  a beaucoup  dans  les  en- 
virons de  Vienne. 

L'Empereur  a ordonné  qu'on  mil  une 
sauvegarde  particulière  au  château  de 
Lustchloss , petite  maison  de  campagne 
de  l'emiiereur  d'Autriche , qui  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Les  avenues  de  Vienne,  de  ce  côté,  ne 
ressemblent  pas  aux  avenues  des  grandes 
capitales.  De  Linlz  à Vienne  il  n'y  a 
qu  une  seule  chaussée  ; un  grand  nombre 
de  rivières,  telles  que  l'Ips  , l'Eslaph , la 
Molli,  la  Trasen,  etc.,  n ont  que  de  mau- 
vais ponts  en  bois.  Le  pays  est  couvert  de 
forêts  de  sapins;  à chaque  pas  des  posi- 
tions inexpugnables  oh  I ennemi  a en  vain 
essayé  de  tenir.  Il  a toujours  eu  à crain- 
dre de  se  voir  débordé  et  tourné  par  les 
colonnes  qui  manœuvraient  au-delà  de  ses 
flancs. 

Depuis  l'Inn  jusqu'ici  le  Danube  est  su- 
perbe ; ses  jaunis  de  vue  sont  pittores- 
ques; sa  navigation,  en  descendant,  rapide 
et  facile. 

Toutes  les  lettres  interceptées  ne  parlent 
que  de  l’effroyable  chaos  dont  Vienne  offre 
le  spectacle.  La  guerre  a été  entreprise 
par  le  cabinet  autrichien  contre  l'avis  de 
tous  les  princes  de  la  famille  impériale. 
Mais  Colloredo  , mené  par  sa  femme  qui , 
Française,  ; «rie  à sa  patrie  la  haine  la 
plus  envenimée  ; Cobenlzel , accoutumé  à 
trembler  au  seul  nom  d'un  Russe,  dans  la 
persuasion  que  tout  doit  fléchir  devant 
eux,  et  chez  qui  d’ailleurs  il  est  impossi- 
ble que  les  agents  de  l'Angleterre  aient 
trouvé  moyen  de  s'introduire  , et  enfin  ce 
misérable  Mack,  qui  avait  déjà  joué  un  si 
grand  rôle  pour  le  renouvellement  de  la 
seconde  coalition  : voilà  les  influences  qui 
ont  été  plus  fortes  que  celles  de  tous  les 
hommes  sages  et  de  tous  les  membres  de 
la  famille  impériale. 

11  n’est  pas  jusqu'au  dernier  bourgeois, 
au  dernier  officier  subalterne  qui  ne  sente 
que  cette  guerre  n est  avantageuse  que 
pour  les  Anglais  ; que  l'on  ne  s'est  battu 
que  pour  eux;  qu'ils  sont  les  artisans  du 
malheur  de  l’Europe,  comme,  par  leur  mo- 
nopole, ils  sont  les  auteurs  de  la  cherté 
excessive  des  denrées. 


SIXIÈME  BULLETIN 

DE  L ARMÉE  D'iTALlE. 

Au  quartier-général  de  Pat'inano , 
le  ii  brumaire  nn  XIV. 

L'armée,  dans  sa  marche  sur  la  Piave, 
n'a  rencontré  que  de  faibles  obstacles.  De 
la  Piave  au  Tagliamento , elle  a vu  fuir 


devant  elle  quelques  corps  de  cavalerie , 
qui  semblaient  1 observer,  mais  dont  la 
relraile  était  calculée  de  manière  à éviter 
tout  engagement. 

C'est  au  Tagliamento  que  l'ennemi  pa- 
rut vouloir  nous  attendre.  Il  avait  réuni 
sur  la  rive  gauche  six  régiments  de  cava- 
lerie et  quatre  régiments  d’infanterie , et 
sa  contenance  faisait  présumer  qu'il  dé- 
fendrait vivement  le  passage.  Le  général 
en  chef  n avait  eu  d’abord  que  le  dessein 
de  faire  reconnaître  la  position  par  de  la 
cavalerie.  Le  général  Espagne,  comman- 
dant la  division  des  c lasscurs  à cheval , 
les  dragons  aux  ordres  du  général  Mer- 
mel,  et  les  cuirassiers  aux  ordres  du  gé- 
néral Pully,  s’étaient  portés  sur  le  fleuve, 
tandis  que  les  divisions  Duhesme  et  Séras 
marchaient  sur  Saint-Vilto,  celles  des  gé- 
néraux Molitor  et  Gardanne  se  dirigeaient 
sur  Valvasone. 

Le  général  Espagne  avait  reçu  l'ordre 
de.  pousser  des  reconnaissances  : le  21  , à 
six  heures  du  malin , un  escadron  qu'il 
avait  fait  passer  fut  chargé  par  un  régi- 
ment de  cavalerie  autrichienne.  Il  soutint 
l'attaque  avec  intrépidité , et  donna  le 
temps  au  général  Esjiagne  de  se  porter 
au-devant  de  l’ennemi,  qui  bientôt  fut  re- 
poussé et  mis  en  fuite.  Notre  artillerie  ce- 
pendant s'étant  mise  en  position  , la  ca- 
nonnade commença  d'une  rive  à l’autre  ; 
elle  fut  très  vive,  et  se  prolongea  toute  la 
journée.  L’ennemi  avait  place  trente  piè- 
ces de  canon  derrière  une  digue;  nous 
n'en  avions  que  dix-huit,  et  nos  artilleurs 
conservèrent  leur  supériorité  ordinaire. 
Les  divisions  d'infanterie  arrivèrent  vers 
le  soir.  Le  général  en  chef,  satisfait  des 
avanmges  qu'il  avait  obtenus , et  qui  lui 
en  assuraient  de  nouveaux,  ne  voulut  pas 
de  suite  effectuer  le  passage;  il  se  con- 
tenta de  faire  ses  dis|iosilions  pour  le 
lendemain,  persuadé  qu'il  pourrait  porter 
des  coups  plus  décisifs,  Les  divisjons 
étaient  réunies  aux  points  indiqués  à 
Saint  Vilto  et  à Valvasone  : c’est  sur  ces 
deux  points  qu’elles  devaient  passer  le 
fleuve,  tourner  et  couper  l’ennemi.  Le 
prince  Charles  craignit  sans  doute  l'exé- 
cution de  ce  plan  ; il  ne  jugea  pas  devoir 
attendre  le  jour  dans  sa  pnsition  , et  dès 
minuit  il  était  en  retraite  sur  le  chemin  de 
Palma-Nova.  L’armée  passa  le  Taglia- 
mento avec  le  regret  de  n'avoir  plus  d'en- 
nemis à combattre  ; et  ce  fut  alors  qu’elle 
connut  mieux  encore  tous  les  résultats  de 
la  journée  de  la  veille  l.a  rive  gauche  dn 
fleuve  était  couverte  d'hommes  et  de  che- 
vaux qui  avaient  péri  par  l'effet  de  notre 
artillerie  L’armée  continue  sa  marche; 
l'espoir  de  rencontrer  et  de  combattre  l'en- 
nemi ajoute  à son  impatiente  ardeur.  Elle 
apprend  tout  ce  que  fait  la  Grandc-Ar- 
[ mee,  et  le  désir  de  seconder  ses  meuve- 
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ments , et  de  répondre  à la  confiance  (le 
l'Empereur,  l’agite  et  l'aiguillonne  sans 
cesse. 

L’avant-garde  enlève  chaque  jour  des 
prisonniers  qui  vont  grossir  le  nombre  de 
ceux  que  nous  avons  déjà  (ails.  Le  temps 
est  constamment  favorable;  on  travaille 
à réparer  les  ponts  de  la  l’iave  et  du  Ta- 
gliamento. 


VINGT-DEUXIEME  BULLETIN. 

A Saint- Pollen,  le  22  brumaire  an  XIV . 

Le  maréchal  Davout  a poursuivi  ses 
succès.  Tout  le  corps  de  Meereld  est  dé- 
truit. Ce  général  s’est  sauve  avec  une 
centaine  de  hulans. 

Le  général  Marmont  est  à Léoben.  11  y 
a fait  cent  hommes  de  cavalerie  prison 
niers. 

Le  prince  Mural  était  depuis  trois  jours 
aune  demi-lieue  de  Vienne.  Toutes  les 
troupes  autrichiennes  avaient  évacué  celte 
ville.  La  garde  nationale  y faisait  le  ser- 
vice ; elle  était  animée  d'un  très  bon  es- 
prit. 

Aujourd'hui,  le  2*2  brumaire,  les  trou- 
pes françaises  ont  fait  leur  entrée  dans 
cette  capitale. 

Les  Russes  se  sont  refusés  à toutes  les 
tentatives  que  l’on  a faites  pour  les  en- 
gager a livrer  bataille  sur  les  hauteurs  de 
Saint  Pollen  (Saint-Uippolyle).  Ils  ont 

( lassé  le  Danube  a Krems,  et,  aussitôt  après 
eur  passage,  brûlé  le  pont,  qui  était  très 
beau. 

Le  20,  à la  pointe  du  jour,  le  maréchal 
Mortier,  a la  tète  de  six  bataillons,  s’est 
porté  sur  Stcin;  il  croyait  y trouver  une 
arrière-garde  ; mais  toute  i armée  russe 
y était  encore,  ses  bagages  n’ayant  pas 
filé  ; alors  s’est  engagé  le  combat  de  Dicrn- 
slein,  a jamais  mémorable  dans  les  an-  ! 
■■aies  militaires.  Depuis  siv  heures  du 
matin  jusqu  à quatre  heures  de  l'après- 
midi,  ces  quatre  mille  braves  firent  tête  à 
l'armée  russe,  et  mirent  en  déroute  tout  ce 
qui  leur  fut  opposé. 

Maîtres  du  village  de  Léoben,  ils 
croyaient  la  journée  finie;  mais  l'ennemi, 
irrité  d’avoir  perdu  dix  drapeaux  , six 
pièces  de  canon,  neuf  cents  hommes  fa  Us 
prisonniers,  et  deux  mille  hommes  tues, 
avait  fait  diriger  deux  colonnes  par  des 
gorges  difficiles  , pour  tourner  les  Fran- 
çais. Aussitôt  que  le  maréchal  Mortier 
s'aperçut  de  cette  manoeuvre , il  marcha 
droit  aux  troupes  qui  I avaient  (oui né,  et 
se  lit  jour  aux  travers  des  lignes  de  l’en- 
nemi, dans  l'instant  même  ou  le  b*  régi- 
ment d’infanterie  légère  et  le  S2*  d’infan- 
terie de  ligne  avant  chargé  un  autre  corps 


russe,  avaient  mis  ce  corps  en  déroute , 
après  lui  avoir  pris  deux  drapeaux  et 
quatre  cents  lu  mmcs. 

Celte  journée  a été  une  journée  de  mas- 
sacre. Des  monceaux  de  cadavres  cou- 
vraient un  champ  de  bataille  (droit;  plus 
de  quatre  mille  Russes  ont  été  tués  ou 
blessés  : treize  cents  ont  été  faits  prison- 
niers; parmi  ces  derniers  se  trouvent 
deux  colonels. 

De  notre  côté,  la  perte  a été  considéra- 
ble. Le  ir  et  le  S*  d’infanterie  légère  ont 
le  plus  souffert.  Les  colonels  du  lUü*  et  du 
103-  ont  été  légèrement  blessés.  Le  colonel 
Wattier,  du  v régiment  de  dragons,  a été 
tué.  Sa  Majesté  l'avait  choisi  pour  un  de 
ses  écuyers.  C’était  un  officier  dune  grande 
valtur.’Malgré  les  difficultés  du  lorrain,  il 
était  parvenu  à faire  contre  une  colonne 
russe  une  charge  très  brillante  , mais  il 
fut  atteint  d'une  balle  , et  trouva  la  mort 
dans  la  mêlée. 

11  parait  que  les  Russes  se  retirent  à 
grandes  journées. 

L'empereur  d'Allemagne,  l'impératrice, 
le  ministère  et  la  cour,  sont  à Briin  en  Mo- 
ravie. Tous  les  grands  ont  quitte  Vienne. 
Toute  la  bourgeoisie  y est  restée.  On  at- 
tend à Hrün  l’empereur  Alexandre,  à son 
retour  de  Berlin. 

Le  général  comte  de  tiiulay  a fait  plu- 
sieurs voyages,  ixirleur  de  lettres  des  em- 
pereurs de  France  et  d'Allemagne.  L’em- 
pereur d’Allemagne  se  résoudra  sans 
doute  à la  paix  . lorsqu'il  aura  obtenu 
l’assentiment  de  l’empereur  de  Russie. 

En  attendant,  le  mécontentement  des 
peuples  est  extrême-  On  dit  à Vienne  , et 
dans  toutes  les  provinces  de  la  monarchie 
autrichienne,  que  l’on  est  mal  gouverné  ; 
que  pour  le  seul  intérêt  de  l'Angleterre, 
on  a etc  entraîne  dans  une  guerre  injuste 
et  désastreuse;  que  I on  a mondé  l'Alle- 
magne de  barbares  mille  fois  plus  a crain- 
dre que  tous  les  fléaux  réunis;  que  les  fi- 
nances sont  dans  le  idus  grand  désordre; 
que  la  fortune  publique  et  les  fortunes 
particulières  sont  ruinées  par  l’existence 
d'un  papier  monnaie  qui  perd  cinquante 
pour  cent  ; qu’on  avait  assez  de  maux  à 
réparer , pour  qu’on  ne  dût  pas  y ajouter 
encore  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

I es  Hongrois  se  plaignent  d un  gouver- 
nement illibéral,  qui  ne  fait  rien  pour  leur 
industrie,  et  se  montre  constamment  jaloux 
de  leurs  privilèges  et  inquiet  de  leur  es- 
prit national. 

Eu  Hongrie  comme  eu  Autriche , à 
Vienne  comme  dans  les  autres  villes , on 
est  persuadé  que  l’empereur  Napoléon  a 
voulu  la  giaix,  qu'il  est  l'ami  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  grandes  idées. 

Les  Anglais  sont  les  perpétuels  objets 
des  inqoecatipns  de  tous  les  sujets  de 
l’empereur  d’ Allemagne,  et  de  la  haine  la 
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pins  universelle.  N’est-il  lias  temps  enfin 
que  les  princes  écoutent  la  voix  de  leurs 
peuples,  et  qu'ils  s'arrachent  à la  fatale 
lufiucuce  de  l'oligarchie  anglaise. 

Depuis  le  passage  de  l lnn  , la  Grande- 
Annee  a fait,  dans  les  différentes  affaires 
d’avant -garde,  et  dans  les  diverses  ren- 
contres qui  ont  eu  lieu,  environ  dix  mille 
prisonniers. 

Si  l'année  russe  avait  voulu  attendre 
les  Français,  elle  (“lait  perdue.  Plusieurs 
corps  d'armee  la  poursuivent  vivement. 


VINGT-TROISIÈME  BULLETIN. 


Du  ehétenu  de  SrHtmhrunn, 
le  ’iô  brumaire  an  XI  F. 


Au  combat  de  Diernstein,  où  quatre 
mille  Français  attaqués  dans  la  journée 
du  20,  par  vingt  cinq  nu  trente  mille  Rus- 
ses , ont  garde  leur  position,  lue  à l’eu 
nemi  trois  a quatre  mille  ! animes,  enlevé 
des  drapeaux  cl  lait  treize  cents  prison- 
niers, les  4'  et  h'  régiments  d'infanterie 
légère,  et  les  UK)*  et  5i"  régime  ls  ci  in- 
fanterie de  ligne  se  sont  couverts  de  gloire. 
Le  général  Gazon  y a montré  I eaucoup 
de  valeur  et  de  conduite,  l es  Russes,  le 
lendemain  du  eomhal,  ont  évacué  krems 
et  quitte  le  Danube  , en  r ous  laissant 
quinze  cents  de  leurs  prisonniers  dans  le 
plus  absolu  dénuement.  On  a trouve  dans 
leurs  ambulances  beaucoup  il  hommes  qui 
avaient  été  blesses  , et  qui  étaient  morts 
dans  la  nuit. 

l.  intention  (les  Russes  paraissait  être 
d’attendre  a krems  des  renforts,  et  dose 
maintenir  sur  le  Danube. 

Le  combat  de  Diernstein  a déconcerté 
leurs  projets  lis  nul  vu,  par  ce  qu  avaient 
fait  quatre  mille  Français,  ce  qui  leur  ar- 
riverait à forces  égales. 

Le  maréchal  Mortier  s’est  mis  a leur 
poursuite;  pendant  que  d'autics  corps 
d'armee  liassent  le  Danube  sur  le  pont  de 
Vienne  pour  les  déborder  par  la  droite,  le 
cor|>s  du  maréchal  Bcrnadolle  est  en  mar- 
che |Kmr  les  déborder  par  la  gauche. 

Hier  22,  à dix  heures  du. matin,  le 
prince  Mural  traversa  \ ienne.  A la  pointe 
du  jour , une  colonne  de  cavalerie  s'est 
portée  sur  le  pont  du  Danulte,  et  a passé, 
après  différents  pourparlers  avec  des  gé- 
néraux autrichiens.  Les  artificiers  enne- 
mis, chargés  de  brûler  le  pont , l’essayè- 
rent plusieurs  fois,  et  ne  purent  y réussir. 

Le  maréchal  I.annes  et  le  général  Ber- 
trand , aide-de-camp  de  1 Empereur,  ont 
passe  le  pont  les  premiers.  Les  troupes  ne 
se  sont  point  arrêtées  dans  Vienne,  et  ont 
continue  leur  marche  pour  suivre  leur  di- 
rection. 


Le  prince  Murat  a établi  son  quartier- 
général  dans  la  maison  du  duc  Albert.  Le 
ouc  Albert  a fait  beaucoup  de  bien  a la 
ville.  Plusieurs  quartiers  manquaient 
d’eau,  il  en  a fait  venir  a ses  frais,  et  a 
dépensé  des  sommes  notables  pour  cet  objet. 

La  maison  d'Autriche  n'a  pas  d’autre 
fonderie  ni  d'autre  arsenal  que  Vienne. 
Les  Autrichiens  n’ont  pas  eu  le  temps  d’c- 
vaeuer  au-delà  du  cinquième  ou  du  quart 
de  leur  artillerie,  et  u un  matériel  consi- 
dérable. Nous  avons  d(s  munilions  pour 
faire  quatre  campagnes  et  renouveler 
quatre  lois  nos  équipages  d artillerie,  si 
nous  les  perdious.  Nous  avons  aussi  des 
approvisionnements  de  siège  pour  armer 
un  grand  nombre  de  places. 

I.  Enqiercur  s'est  éta  II  au  palais  de 
Sclitjcuhrunn.  Il  s'est  rendu  au  ourd'hui  à 
\ ienne  à deux  heures  du  matin.  Il  a passé 
le  reste  de  la  nuit  à vi-iter  les  avant- 
postes  sur  la  rive  gauche  du  Danube  , 
ainsi  que  les  positions,  et  a s’assurer  si 
eserx  uv  se  faisait  convenablement.  Il  était 
rentre  à Schucubiunn  a la  petite  pointe 
j du  jour 

Le  temps  est  devenu  très  beau.  La 
I journée  est  une  des  plus  belles  de  l’biver, 
quoique  froide.  I.c  commerce  et  toutes  les 
j transactions  vont  à Vienne  connue  a l'or- 
di naire  ; les  habitants  sont  pleins  de  con- 
fiance el  très  tranquilles  chez  eux.  La  po- 
, pulatiou  du  ictle  Mile  est  de  deux  cent 
cinquante  mille  âmes.  On  ne  l'estime  pas 
! diminuée  de  dix  un  le  personnes  par  l ab- 
! si  nce  de  la  cour  el  des  grands  seigneurs. 

I L'Empereur  a reçu  à midi  M.  de  \v  rbna, 
qui  sc  trouve  à la  télé  de  I administration 
de  toute  l’ Autriche. 

l.e  corps  u’arnire  du  maréchal  Soull  a 
traversé  Vienne  aujourd  bui  à neuf  heu- 
res du  matin.  Celui  du  maréchal  Davout 
la  trauTsc  en  ce  moment 

Le  général  Marmonl  a eu  à Leoben  dif- 
I férculs  petits  avantages  d'avant-postes. 

' L'armée  bavaroise  reçoit  tous  les  jours 
un  grand  accroissement. 

L Empereur  vient  de  faire  à l’Électeur 
de  nouveaux  présents.  Il  lui  a donné 
quinze  nulle  fusils  pris  dans  l’arsenal  de 
Vienne,  el  lui  a fait  rendre  toute  l’artille- 
rie que,  dans  differentes  circonstances, 
l'Autriche  avait  prise  dans  les  états  de 
Bavière. 

La  ville  de  Kttffslein  a capitulé  entre 
les  mains  du  colonel  Pompeï. 

Le  général  .Viilhaud  a imusse  l'ennemi 
sur  la  route  de  Biiin  jusqu’à  Volkersdorff. 
Aujourd  hui  ,i  midi  il  avait  fait  six  cents 
prisonniers  et  pris  un  parc  de  quaraute 
pièces  de  canon  attelées. 

Le  maréchal  Lanncs  est  arrivé  à deux 
heures  après  midi  à Stokerau.  Il  v a 
trouvé  un  magasin  immense  d habille- 
uients,  huit  mille  paires  de  souliers  et  de 
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bottine*,  et  du  drap  pour  foiro  de*  capotes 
à toute  l’armée. 

On  a aussi  arrêté  sur  le  Danube  plu- 
sieurs bateau*  qui  descendaient  le  fleuve, 
et  qui  étaient  chargés  d'artillerie  , de 
cuir  et  d'eflfels  d'habillement. 


ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

Au  quartier-general  impérial  à Vienne  , 
le  3 J 6rnmair*  an  XIV. 

O R H U B DU  JOUR. 

L’Empereur  témoigne  sa  satisfaction  au 
4'  régiment  d'infanterie  légère,  au  100* 
de  ligne,  au  9'  d’infanterie  légère,  au  52* 
de  ligne,  pour  l’intrépidité  qu’il*  ont  mon- 
trée au  combat  de  Diernstein,  où  leur  fer- 
meté a conserver  la  position  qu’ils  occu- 
paient, a forcé  l’ennemi  à quitter  celle 
qu’il  avait  sur  le  Danube. 

Sa  Majesté  témoigne  sa  satisfaction  au 
17*  régiment  de  ligne  et  au  30*,  qui,  au 
combat  de  Lambach , ont  tenu  tète  à l’ar- 
rière-garde russe,  l’ont  entamée  et  lui  ont 
fait  quatre  cents  prisonniers. 

L’Empereur  témoigne  également  sa  sa- 
tisfaction aux  grenadier*  d’Oudinot,  qui, 
au  combat  d’Amatellen,  ont  réélusse  «le 
leurs  belles  et  formidables  positions  les 
corps  russes  et  autrichiens  , et  i.nl  fait 

âuinze  cents  prisonniers  , dont  six  cents 

US965. 

Sa  Majesté  est  satisfaite  des  I"  , 10*  et 
*2'  régiments  de  chasseurs,  9*  et  lu*  ré- 
iments  de  hussards,  pour  leur  bonne  con- 
uite  dans  toutes  les  charges  qui  ont  eu 
lieu  depuis  l’Inn  jusqu’aux  portes  de 
Vienne,  et  p ur  les  nuit  cents  prisonniers 
russes  faits  à Stem 

Le  prince  Murat . le  maréchal  Lannes, 
la  réserve  de  cavalerie  avec  leurs  corps 
d’armée,  sont  entrés  4 Vienne  le  2 2,  se 
sont  emparés  le  même  jour  du  pont  sur  le 
Danube,  ont  empêché  qu'il  ne  fût  1 ridé , 
l’ont  passé  sur-  (e-chanip,  et  se  sont  mis  à 
la  poursuite  de  l’armce  russe. 

Nous  avons  trouvé  dans  Vienne  plus  de 
deux  mille  pièces  de  canon;  une  salle 
d’armes  garnie  de  cent  mille  fusils  ; des 
munitions  ne  toutes  espèces;  enfin  de  quoi 
former  l'équipage  de  campagne  de  trois 
ou  quatre  armées. 

Le  peuple  de  Vienne  a paru  voir  l’ar- 
mée avec  amitié. 

L’Empereur  ordonne  que.  l'on  porte  le 
lus  grand  respect  aux  propriétés,  et  que 
on  ait  les  plus  grands  égards  pour  le 
peuple  de  celte  capitale  , qui  a vu  avec 
peine  la  guerre  injuste  qu'on  a faite , et 
qui  nous  témoigne  par  sa  couduilo  autant 
a’amitié  qu'il  montre  de  haine  contre  les 


Russes,  peuple  qui,  par  ses  habitudes  et 
ses  mœurs  barbares,  doit  inspirer  le  même 
sentiment  à toutes  les  nations  policées. 

Le  Maj<r- général. 

Maréchal  Bekiuier. 


VINGT-QUATRIÈME  BULLETIN. 

Au  pnlait  de  Sehtrnhmnn  , 
le  i4  brumaire  an  XIV. 

Au  combat  de  Diernstein,  le  général  ma 
jor  autrichien  Smith  , qui  dirigeait  les 
mouvements  des  Russes,  a été  tué  , ainsi 
que  deux  généraux  russes.  Il  parait  que  le 
colonel  Wattier  n'est  pas  mort,  mais  que 
son  cheval  ayant  été  blessé  dans  une 
charge,  il  a été  fait  prisonnier,  ('.elle  nou- 
velle a causé  la  plus  grande  satisfaction  à 
l’Empereur,  qui  lait  un  cas  particulier  de 
cet  officier. 

Une  colonne  de  quatre  mille  hommes 
d’infanterie  autrichienne  et  un  régiment 
de  cuirassiers  ont  traversé  nos  postes,  qui 
les  ont  laissé  passer  sur  un  faux  bruit  de 
suspension  d’armes  qui  avait  été  répandit 
dans  notre  armée.  On  reconnaît  à celte 
extrême  facilité  le  caractère  du  Français , 
qui,  brave  dans  la  mêlée,  est  d'une  géné- 
rosité souvent  irréfléchie  hors  de  l’action. 

Le  général  Milhand,  commandant  l'a- 
vant-garde du  corps  du  maréchal  Da- 
voilt,  a pris  cent  quatre-vingt  i n/.e  niè- 
ces de  canon  avec  tous  les  caissons  d’ap- 
provisionnement et  quatre  cents  hommes. 
Ainsi  la  presque  tota'ité  de  l'artillerie  de 
la  monarchie  autrichienne  est  en  notre 
pouvoir. 

Le  palais  de  Schrrnbrunn  , dans  lequel 
l'Empereur  est  logé,  a été  I êti  par  Marie- 
Thérèse,  dont  le  portrait  se  trouve  dans 
presque  tous  les  appartements. 

Dans  le  cabinet  où  travaille  l'Empereur 
est  une  statue  de.  marbre  qui  représente 
cede  souveraine.  L'Empereur  , en  la 
voyant,  a dit  que  si  cette  grande  reine  vi- 
vait encore,  elle  ne  se  laisserait  pas  con- 
duire par  les  intrigues  d’une  femme  telle 
que  madame  de  Colloredo.  Constamment 
environnée,  comme  elle  le  fut  toujours  , 
des  grands  de  son  pays,  de  aurait  connu 
la  volonté  de  soi  peuple;  elle  n'aurait  pas 
fait  ravager  ses  provinces  par  les  Cosa- 
ques et  les  Moscovites;  elle  n’aurail  pas 
consulté  , pour  se  résoudre  à faire  la 
guerre  à la  France,  un  courtisan  comme 
ce  Cohcntzd,  qui,  trop  éclairé  sur  les  in- 
Irigues  de  la  cour,  craint  de  désobéir  à 
une  femme  étrangère,  investie  du  funeste 
crédit  dont  elle  abuse  ; un  scribe  comme 
ce  Collembach;  un  homme  enfin  aussi  uni- 
versellement haï  que  Lemberty.  Elle  n’au- 
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rait  pas  donné  le  commandement  do  son 
armée  à des  hommes  tels  que  Mack,  dési- 
gnés, non  par  la  volonté  du  souverain, 
uun  par  la  confiance  de  la  nation  , mais 
par  l'Angleterre  et  la  Russie.  C’est  en  ef- 
fet une  chose  remarquable  que  cette  una- 
nimité d’opinion  dans  une  nation  tout  en- 
tière contre  les  déterminations  de  la  cour; 
les  citoyens  de  toutes  les  classes,  tous  les 
hommes  éclairés,  tous  les  princes  même 
se  sont  opposés  à la  guerre.  On  dit  que  le 
prince  Charles,  au  moment  de  partir  pour 
l’armée  d’Italie,  écrivit  encore  à l’Empe- 
reur pour  lui  représenter  l’imprudence  de 
sa  résolution,  et  lui  pré  lire  la  destruction 
de  la  monarchie.  L'électeur  de  Saizbonrg, 
les  archiducs,  les  grands,  tinrent  le  même 
langage.  Tout  le  continent  doit  s'allliger 
de  ce  iiue  l’empereur  d’Allemagne,  qui 
veut  le  bien,  qui  voit  mieux  que  ses  mi- 
nistres, et  qui,  sous  beaucoup  de  rapports, 
serait  un  grand  prince  , ait  une  telle  dé 
fiance  de  lui-même,  et  vive  si  constam- 
ment isole  : il  apprendrait  des  grands  de 
l’empire,  qui  l’estiment,  à s’apprécier  lui- 
même;  mais  aucun  deux,  mais  aucun 
des  hommes  considérables  qui  jugent  et 
chérissent  les  intérêts  de  la  patrie , n’ap- 
prochent jamais  de  son  intérieur.  Cet  iso- 
lement, dont  on  accuse  l’influence  de  l'im- 
pératrice, est  la  cause  de  la  haine  que  la 
nation  a conçue  contre  cette  princesse. 
Tant  que  cet  ordre  de  choses  subsistera, 
l'Empereur  ne  connaîtra  jamais  le  vœu  de 
son  peuple,  el  sera  toujours  le  jouet  des 
subalternes  que  l’Angleterre  corrompt,  el 
qui  le  circonviennent  de  peur  qu’il  ne  soit 
rêlairé.  Il  n'y  a qu'une  voix  à Vienne 
comme  à Paris  : les  malheurs  du  conti- 
nent sont  le  funeste  ouvrage  des  Anglais. 

Toutes  les  colonnes  de  l'armée  sont  en 
grande  marche  el  se  trouvent  déjà  en  Mo- 
ravie et  à plusieurs  journées  au-delà  du 
Danube,  line  patrouille  de  cavalerie  est 
déjà  parvenue  jusqu'aux  portes  de  Prcs- 
hourg  , capitale  de  la  Haute  - Hongrie. 
Elle  a intercepté  le  courrier  de  Venise  au 
moment  où  il  cherchait  à entrer  dans  cette 
ville.  Les  dépêches  de  ce  courrier  ont  ap- 
pris que  l’armée  du  prince  Charles  se  re- 
tire en  grande  hâte , dans  l’espoir  d’arri- 
ver à temps  pour  secourir  Vienne. 

Le  général  Marmont  mande  (tue  le  corps 
qui  setait  avancé  jusqu'à  OEdem bourg 
par  la  vallée  de  la  JÜucrli,  a évacué  cette 
contrée  après  avoir  coupé  tous  les  ponts , 
précaution  qui  l’a  mis  à l’abri  d’une  vive 
poursuite. 

t.e  nombre  des  prisonniers  que  fait 
l’armée  s’ accroît  à chaque  instant. 

Sa  Majesté  a donne  audience  aujour- 
d’hui à M.  le  général-major  balave  Bruce, 
beau-frère  du  grand-pensionnaire , venu 
pour  féliciter  l’Empereur  de  la  part  de  LE. 
HH.  PP.  les  états  de  la  Hollande. 


L’Empereur  n’a  encore  reçu  aucune  des 
autorités  de  Vienne  , mais  seulement  une 
députation  de  la  ville  qui , le  jour  de  son 
arrivée,  est  venue  à sa  rencontre  à Si- 
garts-Kirschcn.  Elle  était  composée  du 
prince  de  Sinzendorfs , du  prélat  de  Sci- 
denslctlen,  du  comte  de  Vcterani,  du  ba- 
ron de  Kess,  du  bourgmestre  de  la  ville, 
M.  de  \Vohcbhen,et  du  général  Bourgeois, 
du  corps  de  génie. 

Sa  Majesté  les  a accueillis  avec  beau- 
coup de  bouté  , et  leur  a dit  qu’ils  pou- 
vaient assurer  le  peuple  de  Vienne  de  sa 
protection. 

I.e  général  de  division  Clarke  est  nommé 
gouverneur-général  de  la  naute  el  de  la 
Basse-Autriche. 

I.e  conseiller  d’élat  llaru  en  est  nommé 
intendant-général. 


VINGT-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Sch<tnbrunn,  le  23  brumaire  an  XIV. 

I.e  prince  Murat  et  le  corps  du  maré- 
chal Cannes  ont  rencontré  hier  l'armée 
russe  à Hollabrunn.  Une  charge  de  cava- 
lerie a eu  lieu  ; mais  l’ennemi  a aussitôt 
abandonné  le  terrain  en  laissant  cent  voi- 
tures d’équipages  attelées. 

L’ennemi  ayant  été  joint,  et  les  dispo- 
sitions il  attaque  étant  faites  , un  parle- 
mentaire autrichien  s’est  avancé  et  a de- 
mandé qu’il  fût  permis  aux  troupes  de 
l’empereur  d’Allemagne  de  se  séparer  des 
Russes.  Sa  demande  lui  a été  accordée. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  baron  de 
Wintzingcrode,  aidc-dc-cainp  général  de 
S.  M.  l’Empereur  de  toutes  les  Russies, 
s’est  présenté  aux  avant-postes  , et  a de- 
mandé à capituler  pour  I armée  russe.  I.e 
prince  Murat  a cru  devoir  y consentir  ; 
mais  l’Empereur  n’a  pas  pu  approuver 
celte  capitulation.  Il  part  au  moment  même 
pour  se.  rendre  aux  avant-postes. 

L’Einjiereur  n’a  pas  pu  donner  son  ap- 
probation, parce  que  celte  capitulation  est 
une  espèce  de  traité,  et  que  M.  de  Wint- 
zingerode  n’a  pas  justifié  des  pouvoirs  de 
l’empereur  de  Russie.  Cependant  Sa  Ma- 
jesté, tout  en  faisant  marcher  son  armée, 
a déclaré  que  l’empereur  Alexandre  se 
trouvant  dans  le  voisinage , si  ce  prince 
ratifie  la  convention,  elle  est  prête  à la  ra- 
tifier également. 

Le  général  Vialannes,  commandant  la 
cavalerie  du  maréchal  Davoul,  est  entré  à 
Presbourg.  M.  le  général  comte  de  PalfTy 
écrit  une  lettre  à laquelle  le  maréchal  Da- 
vout  a répondu  : les  deux  lettres  sont  ci- 
jointes. 

! Un  corps  de  trois  mille  Autrichiens  s’é- 
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tait  retranché  dans  la  position  de  Wal- 
dermiinchen,  au  débouché  de  la  Bohême. 
Le  général  Baraguay-d’llilliers , à la  tête 
de  trois  bataillons  de  dragons  à pied,  a 
marché  contre  ce  corps,  qui  s’est  hâté  d’a- 
bandonner sa  position. 

Le  général  Baraguay-d’Uilliers  était  le 
18  à Treinitz  en  Bohême;  il  espérait  en- 
tamer ce  corps. 

Le  maréchal  Ney  avait  eu  la  mission  de 
s'emparer  du  Tyrol  : il  s’en  est  acquitté 
avec  son  intelligence  et  son  intrépidité 
accoutumées.  Il  a fait  tourner  les  forts  de 
Scharnitz  et  do  Neustark,  et  s’en  est  em- 
paré de  vive  force.  Il  a pris  dans  cette 
affaire  dix-huit  cents  hommes,  un  drapeau 
et  seize  pièces  de  canon  de  campagne  at- 
telées. 

Le  16,  à cinq  heures  après  midi , il  a 
fait  son  entrée  à lnspruck  ; il  y a trouvé 
un  arsenal  rempli  d'une  artillerie  considé- 
rable , seize  mille  fusils  et  une  immense 
quantité  de  poudre.  Le  même  jour  il  est 
entré  à Hall , où  il  a aussi  pris  de  très 
grands  et  très  riches  magasins , dont  on 
n’a  pas  encore  l'inventaire.  L'archiduc 
Jean  , qui  commandait  en  Tyrol , s’est 
échappé  par  Luchsthall.  Il  a chargé  un 
colonel  de  remettre  tous  les  magasins  aux 
Français,  et  de  recommander  à leur  géné- 
rosité douze  cents  malades  qui  sont  à Ins- 
pruck. 

A tous  ces  trophées  de  gloire  est  venue 
se  joindre  une  scène  qui  a touché  l’âme 
de  tous  les  soldats.  Pendant  la  guerre  der- 
nière, le  76*  régiment  de  ligne  avait  perdu 
deux  drapeaux  dans  les  Grisons;  cette 
perte  était  depuis  longtemps  pour  ce  corps 
le  motif  d’une  affliction  profonde.  Ces  bra- 
ves savaient  que  l’Europe  n’avait  point 
oublié  leur  malheur,  quoiqu'on  ne  pùt  en 
accuser  leur  courage.  Ces  drapeaux  , su- 
jets d’un  si  noble  regret , se  sont  trouvés 
dans  l’arsenal  d’Inspruck  ; un  officier  les  a 
reconnus  ; tous  les  soldats  sont  accourus 
aussitôt.  Lorsque  le  maréchal  Ney  les  leur 
a fait  rendre  avec  pompe,  des  larmes  cou- 
laient des  yeux  de  tous  les  vieux  soldats. 
Les  jeunes  conscrits  étaient  fiers  d’avoir 
servi  à reprendre  ccs  enseignes  enlevées 
à leurs  ainés  par  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  L’Empereur  a ordonné  que  celle 
scène  louchante  soit  consacrée  par  un  ta- 
bleau. Le  soldat  français  a pour  ses  dra- 
peaux un  sentiment  qui  lient  de  la  ten- 
dresse. Ils  sont  l’objet  de  son  culte,  comme 
un  présent  reçu  des  mains  d'une  maîtresse. 

Le  général  Klein  a fait  une  incursion 
en  Bohème  avec  sa  division  de  dragons. 

Il  a vu  partout  les  Russes  en  horreur  : les 
dévastations  qu'ils  commettent  font  Frémir. 
L’irruption  de  ces  barbares , appelés  par 
le  gouvernement  lui-même , a presque 
éteint  dans  le  cœur  des  sujets  de  V Autri- 
che toute  affection  pour  leur  prince.  < Nous 
vu. 
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et  les  Français,  disent  les  Allemands,  nous 
sommes  les  fils  des  Romains;  les  Rus- 
ses sont  les  enfants  des  Tartares.  Nous  ai- 
mons mieux  mille  fois  voir  les  Français 
armés  contre  nous,  que  desalliés  tels  que  les 
Russes.  > A Vienne,  le  nom  seul  d’un  Russe 
inspirait  la  terreur.  Ces  hordes  de  sauva- 
ges ne  se  contentent  pas  de  piller  pour 
leur  subsistance;  ils  enlèvent,  ils  détrui- 
sent tout.  Un  malheureux  paysan  qui  ne 
possède  dans  sa  chaumière  que  ses  vête- 
ments, en  est  dépouillé  par  eux.  Un  homme 
riche  , qui  occupe  un  palais,  ne  peut  es- 
pérer de  les  assouvir  par  ses  ricliesses  : 
ils  le  dépouillent  et  le  laissent  nu  sous  ses 
lambris  dévastés. 

Sans  doute,  c’est  pour  la  dernière  fois 
que  les  gouvernements  européens  appel- 
leront de  si  funestes  secours.  S’ils  étaient 
capables  île  le  vouloir  encore,  ils  auraient 
à payer  ces  alliés  du  soulèvement  de  leur 
propre  nation.  D’ici  à cent  ans,  il  ne  sera 
en  Autriche  au  pouvoir  d'aucun  prince 
d'introduire  des  Russes  dans  ses  états.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n’y  ait  dans  ces  années  un 
grand  nombre  d officiers  dont  l'éducation 
a été  soignée,  dont  les  mœurs  sont  dou- 
ces et  l’esprit  éclairé.  Ce  qu’on  dit  d'une 
armée  s'entend  toujours  de.  l’instinct  natu- 
rel de  la  masse  qui  la  compose. 


Lettre  du  général  comte  de  l'alffij. 

Général , 

Son  A.  R.  l'Archiduc  palatin,  en  sa  qua 
lité  de  chef  suprême  du  militaire  et  du  ci 
vil  cil  Hongrie,  a chargé  le  soussigné  de 
déclarer  que  Son  Altesse  Royale  a fait  éta- 
blir, le  long  de  la  frontière  occidentale  de 
ce  royaume,  un  cordon  de  gardes  non  mi- 
litaires, soutenu  par  de  1res  petits  déla 
chcmcnts  de  cavalerie  composes  d'invali- 
des et  de  recrues,  dans  la  seule  vue  d’ar- 
rêter les  maraudeurs  de  l’armée  autri- 
chienne qui  pourraient  s'y  présenter,  et 
qu  ainsi  il  n est  nullement  question  d’au- 
cune sorte  d'hostilité,  lesdits  détachements 
ayant  l'ordre  de  se  retirer  dès  que  les 
troupes  françaises  s'approcheront  de  la 
frontière. 

Ainsi,  dans  la  circonstance  où  cos  fai- 
bles détachements,  qu'on  ne  peut  regarder 
uniquement  que  comme  des  piquets  d aver- 
tissement, se  replieront  à l'approche  de 
l'armée  française.  Son  Altesse  Royale  a 
ordonné  d'avance  aux  maisons  des  invali- 
des, à celles  d'éducation,  aux  officiers  pen- 
sionnés, aux  individus  employés  aux  bu- 
reaux de  comptabilité  des  régiments  et  aux 
hôpitaux  militaires , de  rester  en  place , 
liersuadée  que  le  général  ou  commandant 
des  troupes  françaises  ne  leur  refusera  pas 
les  sauvegardes  nécessaires,  et  qu'il  vou- 
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(Ira  bien  donner  ses  ordres  pour  que  les 
colonnes  et  détachements  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  entreront  en  Hongrie,  u'y  com- 
mettent aucun  excès,  attendu  qu'aucune 
sorte  d'opposition  ne  sera  faite  aux  trou- 
pes françaises,  et  qu'en  conséquence  de 
cette  déclaration,  le  soussigné  aurait  plu- 
sieurs objets  très  intéressants  à traiter 
avec  le  général  ou  commandant  des  trou- 
pes françaises. 

Il  le  prie  de  lui  assigner  un  rendez- 
vous  sur  parole,  sur  un  bateau,  au  milieu 
du  Danube. 

Il  attend  en  conséquence  sa  réponse,  et 
a l'honneur  d être  son  très  humble  servi- 
teur, 

Léopold,  comte  Pai.ffy, 

Générai  et  commandant  à Presboury. 

Pretbourg,  le .... 

Réponse  du  maréchal  Davout  au 
général  comte  de  Pal/fy. 

Monsieur  le  Général, 

J'ai  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  au  comman- 
dant do  ma  cavalerie  légère;  Sa  Majesté 
m’a  chargé  de  faire  connaître,  par  votre 
canal,  à S.  A.  EL  l'Archiduc  palatin, 
qu'elle  était  prête  à considérer  comme 
neutre  la  nation  hongroise,  à interdire  à 
son  armée  I entrée  des  frontières  de  Hon- 
grie, si,  de  sou  côté,  S.  A.  R.  I Archiduc 
palatin  et  la  nation  hongroise  voulaient 
retirer  leurs  troupes,  ne  faire  aucune  in- 
surrection , continuer  à approvisionner 
Vienne,  et  enfin  conclure  entre  la  nation 
hongroise  et  S.  A.  R.  l'Archiduc  palatin 
et  S.  M.  l'empereur  des  Français,  une 
convention  tendant  à maintenir  l'harmo- 
nie entre  les  deux  pays.  J'ai  l'autorisa- 
tion de  laisser  passer  tout  officier  que 
S.  A.  R.  l'Archiduc  palatin  voudrait  en- 
voyer auprès  de  mon  souverain,  pour  trai- 
ter d’après  ces  bases.  Je  me  trouverai 
heureux  par  là  de  faire  une  chose  agréa- 
ble à vos  compatriotes,  et  d’assurer  le 
hien-ètre  et  le  repos  d'une  nation  si  esti- 
mable à tant  de  titres  que  la  nation  hon- 
groise. 

J ai  l'honneur  d’être,  monsieur  le  général, 
Votre  très  humble  serviteur, 

Le  Maréchal  d’empire,  l'un  des  colonels  géné- 
raux de  la  garde  de  S.  M.  l' Empereur  et  Hoi , 

Signé,  L.  Davout. 


SEPTIÈME  BULLETIN 

DE  L'ARMÉE  DTtALIK. 

Av  quurlier-jénrrat  de  Gorisia  , 
te  M brumaire  an  A!  V. 

L'eunemi , en  nous  abandonnant  les  ri- 


ves du  Tagliamenlo,  avait  dirige  sa  re- 
traite sur  Palma-Nova.  Il  ne  chercha 
point  à défendre  celte  place,  qu'il  aurait 
pu  tenir  avec  avantage,  et  ce  ne  fut  qu'à 
plusieurs  milles  de  là  que  nous  rencon- 
trâmes ses  derniers  postes.  Il  sengagea 
quelques  affaires  de  peu  d'intérêt,  qui 
nous  valurent  cependant  un  certain  nom- 
bre de  prisonniers. 

Le  24,  l'armée  se  forma  en  deux  colon- 
nes, et  se  porta  sur  l’Isonzo.  L'avant- 
garde,  aux  ordres  du  général  Espagne , 
entra  deux  heures  avant  la  nuit , dans 
Gradisca,  où  les  Autrichiens  n opposèrent 
qu’une  faible  résistance.  Les  chasseurs  à 
(lie val  remontèrent  alors  la  rive  droite  du 
fleuve  pour  se  porter  sur  Gorizia,  et  la 
division  Seras  s'établit  en  même  temps  à 
Sagrado  sur  la  rive  gauche. 

Le  lendemain,  les  divisions  Molitor, 
Gardanne  et  l’artouneaux,  longèrent  la 
rive  droite  de  f Isonzo,  dans  le  dessein  de 
le  passer  au-dessus  de  Gorizia;  mais  l'é- 
quipage de  pont  n'étant  point  encore  ar- 
rive, le  passage  ne  put  s effectuer  sur  ce 
point. 

Les  divisions  Seras  et  Duhesme  mar- 
chaient de  leur  côté  sur  Rubia  et  Savogna. 
Leurs  avant-postes  talonnaient  l'ennemi. 
Il  y eut  un  engagement  à la  suite  duquel 
sa  cavalerie  se  replia  dans  le  plus  grand 
désordre;  son  artillerie  ne  nous  échappa 
qu'a  la  faveur  de  la  nuit  ; nous  l’avions 
poussé  jusque  sous  les  murs  de  Gorizia. 

Le  general  en  chef  fil  ses  dispositions 
pour  une  attaque  generale  dans  la  mati- 
née du  2t>;  les  Autrichiens  ne  voulurent 
pas  s'y  exposer.  Ils  avaient  profité  de  la 
nuit  même  pour  précipiter  leur  retraite. 
I e général  Espagne  les  suit  avec  de  la  ca- 
valerie et  de  I infanterie  légère.  Il  a l'or- 
dre de  les  chasser  devant  lui  jusqu'à  Lei- 
hacli. 

L'armée  a pris  position  en  avant  de 
I Isonzo ( Irois  cents  nouveaux  prison- 
niers sont  conduits  sur  ses  derrières , et 
I on  en  voit  à chaque  instant  arriver  d'au- 
tres. Les  magasins  établis  à Udine  et  à 
l’alma-Nova  sont  tombés  en  nos  mains. 

Le  general  en  chef  se  loue  de  l'activité 
soutenue  de  I armée  ; elle  surmonte  avec 
courage  et  galle  les  fatigues  et  les  priva- 
tions inévitables  d'une  marche  aussi  ra- 
pide. C'est  un  témoignage  qu'il  se  plaît  à 
loi  rendre  auprès  de  S.  11.  l’Empereur  et 
Roi. 


VINGT-SIXIÈME  BULLETIN. 

Znaïm , le  27  brumaire  an  X/V. 

Le  prince  Murat,  instruit  que  Ire  géné- 
raux russes,  immédiatement  après  la  si- 
gnature de  la  convention,  s'étaient  mi*  en 
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marche  avec  une  portion  de  leur  armee 
sur  Znaïm.  el  que  tout  indiquait  que  l'au- 
tre partie  allait  la  suivre  el  nous  échapper, 
leur  a fait  connaître  que  rKnqH'reur  n'a- 
vait pas  ratifie  la  convention , el  qu'en 
conséquence  il  allait  attaquer.  En  effet,  le 
prince  Murat  a fait  ses  dispositions , a 
marche  à l'ennemi,  et  l'a  attaqué  le  23,  à 
quatre  heures  après  midi,  ce  qui  a donné 
Lieu  au  combat  ae  JunlersiloriT,  dans  le- 
quel la  partie  de  l'armee  russe  qui  formait 
l'arrière-garde  a été  mise  eu  déroule , a 
perdu  douze  pièces  de  canon,  cent  voitu- 
res de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  I.e  maréchal  l.annes  a fait  atta- 
quer l'ennemi  de  front;  et  tandis  qu’il  le 
faisait  tourner  par  la  gauche  par  fa  bri- 
gade de  grenadiers  du  général  Dupas , le 
maréchal  Soult  le  faisait  tourner  par  la 
droite  par  la  brigade  du  général  Levas- 
seur de  la  division  Legrand,  composée  du 
5*  et  18*  régiments  de  ligue.  Le  général 
de  division  Walther  a chargé  les  Russes 
avec  une  brigade  de  dragons , et  a fait 
(rois  cents  prisonniers. 

La  brigade  de  grenadiers  du  général 
Laplanche-Mortière  s'est  distinguée.  Sans 
la  nuit,  rien  n'eût  échappé.  On  s'est  battu 
à l arme  blanche  plusieurs  fois.  Des  ba- 
taillons de  grenadiers  russes  ont  montré 
de  l'intrépidité  : le  général  Oudinot  a été 
blessé  ; ses  deux  aides-de-camp  chefs 
d'escadron  Demangeol  et  Lamotle,  l'ont  été 
à ses  côtés.  La  blessure  du  général  Uudi- 
not  l'empêchera  de  servir  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  En  atténuant,  I Empe- 
reur, voulant  donner  une  preuve  de  son 
estime  aux  grenadiers , a nommé  le  gé- 
néral Duroc  pour  les  commander. 

L’Empereur  a porté  son  quartier-géné- 
ral à Znaïm  le  2l>,  à trois  heures  après 
midi.  L'arrière-garde  russe  a été  obligée 
de  laisser  ses  hôpitaux  à Znaïm,  où  nous 
avons  trouvé  des  magasins  de  farine  et 
d avoine  assez  considérables.  Les  Russes 
se  sont  retirés  sur  Rriinn,  et  nnlre  avant- 
garde  lésa  poursuivis  à mi-chemin;  mais 
LEmpereur,  instruit  que  l'empereur  d'Au- 
triche y était,  a voulu  donner  une  preuve 
d'égards  pour  ce  prince , et  s'est  arrêté  la 
journée  du  27. 

I.e  fort  de  Keoffstein  a été  pris  par  les 
Bavarois. 

Le  général  Baraguay-d  Hilliers  a fait 
une  incursion  jusqu'à  Pilsen  en  Bohème, 
et  obligé  l'ennemi  a évacuer  ses  positions. 
Il  a pris  quelques  magasins,  el  rempli  le 
but  oc  sa  mission,  l es  dragons  à pied 
ont  traversé  avec  rapidité  les  montagnes 
couvertes  de  glaces  et  de  sapins  qui  sépa- 
rent la  Bohème  et  la  Bavière. 

On  ne  se  fait  pas  d'idée  de  l'horreur 
que  les  Russes  ont  inspirée  en  Moravie. 
En  faisant  leur  retraite,  ils  brûlent  les 


plus  beaux  villages;  ils  assomment  les 
paysans.  Aussi  les  habitants  respirent-ils 
en  les  voyant  s'éloigner.  Ils  disent  ; . Nos 
ennemis  sont  partis  ■ Us  ne  parlent  d’eux 
qu'eu  se  servant  du  ternie  de  barbares 
qui  ont  apporté  chez  eux  la  désolation. 
Ceci  ne  s applique  pas  aux  officiers,  qui 
sont  en  général  bien  differents  de  leurs 
soldats,  el  dont  plusieurs  sont  d’un  mé- 
rite distingué;  mais  l'armée  a un  instinct 
sauvage  que  nous  ne  connaissons  pas 
dans  nos  armées  européennes. 

Lorsqu'on  demande  aux  habitants  de 
l'Autriche,  de  la  Moravie,  de  la  Bohême, 
s'ils  aiment  leur  empereur  : Nous  l'aimions, 
répondent-ils,  niais  comment  voulez-vous 
que  nous  l'aimions  encore?  il  a fail  venir 
les  Rosses. 

A Vienne,  le  bruit  avait  eonru  que  les 
Russes  avaient  battu  l’armée  française,  et 
venaient  sur  Vienne  ; une  femme  a cric 
dans  la  rue  : « Les  Français  sonl  battus, 
voiei  les  Russes!  • L'alarme  a été  géné- 
rale; la  crainte  et  la  stupeur  ont  élé  dans 
Vienne.  Voilà  cependant  le  résultat  des 
funestes  conseils  de  Cobenlzel , de  Collo- 
redo  el  de  l.amherti.  Aussi  ces  hommes 
sont-ils  en  horreur  à la  nation,  et  l'empe- 
reur d'Autriche  ne  pourra  reconquérir  la 
confiance  et  l’amour  de  ses  sujets  qu'en 
les  sacrifiant  à la  haine  publique;  et,  un 
jour  plus  tôt,  un  jour  plus  lard,  il  faudra 
bien  qu'il  le  fasse. 


VINGT-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Porlilt , 2*  brumaire  an  XI  Y. 

Depuis  le  combat  de  Zunlcrsdorf,  l'en- 
nemi a continué  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  précipitation  Le  général  Sébas- 
liani,  avec  sa  brigade  de  dragons,  l'a 
poursuivi  l'épée  dans  les  reins.  Les  im- 
menses plaines  de  la  Moravie  ont  favo- 
risé sa  poursuite.  Le  27,  à la  hauteur  de 
Porlitz,  il  a coupé  la  rclraile  à plusieurs 
corps,  el  a fait  dans  la  journée  deux  mille 
Russes  prisonniers  de  guerre. 

Le  prince  Murat  est  entré  le  27,  à trois 
heures  après  midi , à Briinn  , capitale  de 
la  woravie,  toujours  suivant  I ennemi. 

L'ennemi  a évacué  la  ville  et  la  cita- 
delle, qui  est  un  très  lion  ouvrage  capa- 
ble de  soutenir  un  siège  en  règle. 

L'Empereur  a mis  son  quartier-général 
à Porlitz. 

I.e  maréchal  Soull,  avec  son  corps  d'ar- 
mée, est  à Reimstschitz. 

Le  maréchal  Lannes  est  en  avant  de 
Porlitz. 

Les  Moraves  ont  encore  plus  de  haine 
pour  les  Russes  et  d amitie  pour  nous , 
que  les  habitants  de  l'Autriche.  Le  pays 
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est  superbe,  et  beaucoup  plus  fertile  que 
l'Autriche.  Les  Moraves  sont  étonnés  de 
voir,  au  milieu  de  leurs  immenses  plaines, 
les  peuples  de  lUkraine,  de  Kamlschatka, 
de  la  Grande-Tartaric , et  les  Normands, 
les  Gascons , les  Bretons  et  les  Bourgui- 
gnons en  venir  aux  mains  et  s'égorger , 
sans  cependant  que  leur  pays  ait  rien  de 
commun,  ou  qu’il  y ait  entre  eux  aucun 
intérêt  politique  immédiat  ; et  ils  ont  assez 
de  bon  sens  |K>ur  dire,  dans  leur  mauvais 
bohémien,  que  le  sang  humain  est  devenu 
une  marchandise  dans  les  mains  des  An- 
glais. Un  gros  fermier  morave  disait  der- 
nièrement a un  officier  français , en  par- 
lant de  l'empereur  Joseph  11  , que  c elait 
l’empereur  des  paysans  , et  que  s'il  avait 
continué  à vivre , il  les  aurait  affranchis 
des  droits  féodaux  qu'ils  paient  aux  cou- 
vents des  religieuses. 

Nous  avons  trouvé  à Briinn  soixante 
pièces  de  canon , trois  cent  milliers  de 
poudre,  une  grande  quantité  de  blé  cl  de 
farine,  et  des  magasins  d'habillement  très 
considérables. 

L'empereur  d'Allemagne  s'est  retiré  à 
Olmiilz.  Nos  postes  sont  à une  marche  de 
celte  place. 


VINGT-HUITIÈME  BULLETIN. 

Hrünn,  le  30  brumaire  an  XIV. 

L'Empereur  est  entré  à Briinn  le  21),  à 
dix  heures  du  matin. 

Une  députation  des  états  de  Moravie,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l êvêque,  est 
venue  à sa  rencontre.  L'Empereur  est  allé 
visiter  les  fortifications  et  a ordonné  qu'on 
armât  la  citadelle,  dans  laquelle  on  a 
trouvé  plus  de  six  mille  fusils,  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre  de  toute 
espèce,  et  entre  autres  quatre  cent  milliers 
de  poudre. 

Les  Busses  avaient  réuni  toute  leur  ca- 
valerie, qui  formait  un  corps  d’environ 
six  mille  hommes,  et  voulaient  défendre  la 
jonction  des  routes  de  Briinn  et  dOlmiitz. 
la1  général  Walther  les  contint  loulc  la 
journée,  et  par  différentes  charges  les  obli- 
gea à abandonner  du  terrain.  Le  prince 
Mural  fit  marcher  la  division  de  cuiras- 
siers du  général  d’Haulpoul  et  quatre  es- 
cadrons de  la  garde  impériale. 

Quoique  nos  chevaux  fussent  fatigués, 
l'ennemi  fut  chargé  et  mis  en  déroute.  Il 
laissa  plus  de  deux  cents  hommes  cuiras- 
siers ou  dragons  d’élite  sur  le  champ  de 
bataille  : cent  chevaux  sont  restés  dans 
nos  mains. 

Le  maréchal  Bessicres,  commandant  la 
garde  impériale,  a fait,  à la  tète  des  qua- 
tre escadrons  de  la  garde , une  brillante 
charge  qui  a déroute  et  culbuté  l'ennemi. 


Bien  ne  contrastait  comme  le  silence  de  la 
arde  et  des  cuirassiers  et  les  hurlements 
es  Busses. 

Cette  cavalerie  russe  est  bien  monlée, 
bien  équipée  : elle  a montré  de  l'intrépi- 
dité et  de  la  résolution  ; mais  les  hommes 
ne  paraissent  pas  savoir  se  servir  de  leurs 
sabres  ; et,  à cet  égard,  notre  ravalerie  a 
un  grand  avantage.  Nous  avons  eu  quel- 
ques hommes  tués  et  une  soixantaine  de 
blessés,  parmi  lesquels  se  Irouvent  le  co- 
lonel lturosnel,  du  1(1*  de  chasseurs,  et  le 
colonel  Bourdon,  du  11'  de  dragons. 

L'ennemi  s'est  retiré  de  plusieurs  lieues. 


VINGT -NEUVIÈME  BULLETIN. 

/irUnn,  le  2 frimaire  an  I IV. 

Le  maréchal  Ney  a fait  occuper  Brixen, 
apres  avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers 
à l'ennemi.  Il  a trouvé  dans  les  hôpitaux 
un  grand  nombre  de  malades  et  blessés 
autrichiens.  Le  26  brumaire,  il  s'est  em- 
paré de  Clauzen  et  de  Bolzen. 

Le  général  Jellachick,  qui  défendait  le 
Voralberg,  était  coupé. 

Le  maréchal  Bernadette  occupe  Iglau. 
Ses  partis  sont  entrés  en  Bohême. 

Le  général  de  Wrède  , commandant  les 
Bavarois,  a pris  une  compagnie  d'artille- 
rie autrichienne,  cent  chevaux  de  troupe, 
cinquante  cuirassiers  et  plusieurs  offi- 
ciers. 

Il  s’est  emparé  d’un  magasin  considé- 
rable d’avoine  et  antres  grains,  et  d’un 
grand  nombre  de  chariots  attelés,  chargés 
du  bagage  de  plusieurs  régiments  et  offi- 
ciers autrichiens. 

L'adjudant-commandant  Maison  a fait 
prisonniers,  sur  la  route  d'Iglau  à Briinn, 
deux  cents  hommes  des  dragons  de  la  Tour 
et  des  cuirassiers  de  Hohenlohe.  Il  a 
charge  un  autre  détachement  de  deux  cents 
hommes  et  a fait  cent  cinquante  prison- 
niers. 

Des  reconnaissances  ont  été  portées  jus- 
qu'à Olmiilz.  La  cour  a évacué  cette 
place  et  s'est  retirée  en  Pologne. 

La  saison  commence  à devenir  rigou- 
gourcuse.  L’armée  française  a pris  posi- 
tion. Sa  tête  est  appuyée  par  la  place  de 
Briinn,  qui  est  très  nonne,  et  qu'on  s'oc- 
cupe à armer  et  à mettre  dans  le  meilleur 
élat  de  défense. 


HUITIÈME  BULLETIN- 

DE  L’ARMÉE  D’ITALIE. 

Au  quarlicr-nrnri al  de  Gnrixia , 
le  2 frimaire  an  XIV. 

L'armée  conserve  la  position  qu'elle  a 
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prise  sur  la  rive  gauche  de  l'Isonzo.  L'a- 
vanl-gardc,  aux  ordres  du  général  Es- 

K,  s’est  portée  sur  Vipacco,  a repoussé 
inemis  jusqua  Gauz;  et  dans  plu- 
sieurs charges  , conduites  avec  vigueur, 
leur  a fait  une  centaine  de  prisonniers.  La 
totalité  de  leur  cavalerie  s est  retirée  par 
la  grand'route  ; une  partie  considérable 
de  leur  infanterie  a pris  le  chemin  de  la 
vallée  d’Idria , pour  gagner  celle  d'Ober- 
leihaeh.  Cinq  compagnies  de  voltigeurs 
poursuivent  I ennemi  dans  celte  direction, 
tandis  que  nos  avant-postes  ont  déjà  poussé 
des  reconnaissances  sur  les  retranche- 
ments de  Prevald,  et  se  dirigent  vers  Lei- 
bach. 

Le  général  en  chef  a fait  marcher  la  di- 
vision Seras  sur  Trieste.  Les  Autrichiens, 
à notre  approche,  ont  évacué  la  place,  en 
y abandonnant  trois  cents  blessés.  Un 
corps  de  troupes  les  a suivis  sur  la  route 
de  Leibach,  cl  leur  a enlevé  cinquante 
hommes. 

Deux  régiments  de  dragons,  soutenus 
par  de  l'infanterie,  se  sont  portés  à notre 

Sauche,  sur  la  Chiusa-di-Pletz,  que  gar- 
aient les  deux  régiments  d'infanterie 
Slraioldo  et  Ut  ligné,  avec  quelque  cava- 
lerie. Tous  les  postes  ont  été  abandonnés 
le  lenilemain  même  de  l’arrivée  de  nos 
troupes.  Le  général  de  brigade  Laeour,  qui 
les  commande,  a reçu  l'ordre  de  pénétrer 
jusqu'à  Yillach  , et  de  tenter  d'ouvrir 

Ïuelque  communication  avec  la  Grande- 
rmee,  dont  les  mouvements  ont  sans 
doute  déterminé  la  retraite  de  l'ennemi, 
qui  aura  craint  de  se  voir  enveloppé.  Il  a 
été  aussi  dirigé  un  détachement  sur  Pon- 
teba-Veneta,  où  l'ennemi,  qui  se  trouvait 
en  force,  n’avait  pas  osé  noos  attendre. 

Dans  ces  divers  mouvements,  nous 
avons  fait  près  de  quatre  cents  prison- 
niers. 

Le  général  en  chef  a laissé , vers  Pa- 
doue,  Te  corps  de  troupes  venant  de  Na- 
ples. Il  a joint  une  des  divisions  de  l'ar- 
mée, la  légion  corse  et  le  2*  régiment  ita- 
lien. Le  lieutenant-général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  qui  commande  ces  forces  réunies,  ob- 
serve Chiozza  et  Brondolo.  Il  se  lient  prêt 
à fondre  sur  les  Russes  et  les  Anglais , 
s’ils  osaient  tenter  le  débarquement,  dont 
ils  menacent  les  eûtes  d'Italie. 


NEUVIÈME  BULLETIN 

DE  l’armée  d'italie. 

Au  quartier-général  de  Gorizio , 
le  5 frimaire  an  XIV. 

Le  général  en  chef  était  instruit  par 
divers  rapports,  spécialement  par  uue  let- 


tre du  général  Vial,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  Royale  à Berne,  qu'un 
corps  de  1 armée  autrichienne,  qui  se  trou- 
vait coupé  par  suite  des  manœuvres  de 
la  Grande-Armée,  devait  descendre  des 
montagnes  du  Tyrol.  Il  calcula  que  cette 
colonne,  dans  sa  situation , chercherait, 
soit  à traverser  la  ligue  de  l'armée  pour  ar- 
river aux  lagunes  de  Venise  et  se.  réunir 
aux  troupes  qui  occupent  cette  place,  soit 
à opérer  par  Filtro  et  Belluno , pour  se 
joindre  aux  débris  de  l’année  du  prince 
Charles  par  Leibach.  Dans  la  première 
hypothèse,  la  position  de  l’aile  droite, 
qu  il  avait  laissée  pour  observer  Venise, 
sous  les  ordres  du  lieutenant -générai 
Gouvion-Saiut-Cyr,  lui  répondait  que  les 
ennemis  ne  tenteraient  pas  impunément  le 
passage;  dans  la  seconde  hy|iothèsc,  il 
avait  Tait  occuper  les  deux  Pbnteba  et  la 
Chiusa-di-Pletz,  par  plusieurs  régiments 
de  cavalerie  et  d'infanterie , sous  les  or- 
dres des  généraux  de  brigade  Laeour  et 
Lanchanlm.  Quelque  direction  que  prit  la 
colonne  ennemie  , la  situation  de  l'armée 
sur  IVsonzo  permettait  de  détacher  à temps 
des  forces  suffisantes  pour  la  couper,  et 
cependant  l avant  - garde  continuait  sa 
marche  sur  Leibach. 

La  colonne , forte  d'environ  sept  mille 
hommes  d’infanterie , et  douze  cents  che- 
vaux, commandée  par  le  prince  de  Rohan, 
est  venue  le  2 frimaire  se  jeter  sur  Bas- 
sano;  elle  put  aisément  enlever  le  faible 
détachement  de  cent  cinquante  hommes 
qui  formait  la  garnison,  et  clic  sc  dirigea 
sur  Caslel-Franco. 

Aussitôt  que  le  lieutenant-général  Saint- 
Cyr  en  eut  avis,  il  jugea  que  le  but  de 
l’ennemi  était  en  effet  de  traverser  notre, 
ligne,  dont  sans  doute  il  ne  connaissait 

fias  la  force,  et  il  lit  des  dispositions  pour 
e bien  recevoir. 

Le  général  en  chef,  qui  avait  tout  prévu, 
était  tranquille  de  ce  côté;  mais  pour  ne 
rien  donner  au  hasard  des  événements,  il 
prit  des  mesures  pour  faire  arriver  à 
marches  forcées  sur  la  Piave  la  division 
des  grenadiers  commandée  par  le  général 
Partouneaux.  deux  brigades  des  div  isions 
Duhesme  et  Séras,  la  division  des  cuiras- 
siers et  une  brigade  de  dragons , les  gre- 
nadiers devant  remonter  la  Piave  par  il 
Bosco-del-Manlello,  et  tourner  la  position 
de  Bassano.  La  division  Gardannc,  diri- 
gée en  même  temps  sur  Venzone,  devait 
renforcer  les  détachements  envoyés  aux 
deux  Ponteba,  pour  couper  toute  retraite 
à l’ennemi,  dans  le  cas  où  il  eût  déjà  pris 
la  route  île  Belluno  et  de  la  Picva-di-Ca- 
dorc,  pour  gagner  Yillach  et  rejoindre  le 
prince  Charles  à Leibach.  Le  général  en 
chef  avait  laissé  le  reste  des  troupes  sur 
l'Isonzo,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Duhesme,  et  sc  portail  lui-même  sur 
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la  l'iave,  pour  y diriger  les  mouvements 
qu'il  avait  ordonnés. 

Le  lieutenant-général  Saint -Cyr  ma- 
nœuvrait pour  reconnaître  l'ennemi  et  l ar- 
rèler;  il  avait  formé  une  colonne  tirée  des 
divisions  Régnier,  Lecclii  et  Verdier:  il 
était  lui-même  à Carapo  San-Pietro  avec 
le  régiment  polonais  commande  par  le  gé- 
néral Peyri.  Le  général  Régnier,  à Na- 
vale , avait  ordre  de  marcher,  le  5 fri- 
maire, à la  pointe  du  jour,  sur  Castcl- 
Franeo.  L’ennemi,  arrivé  de  la  veille,  et 
sentant  la  difticutté  de  sa  position , pré- 
vint l'attaque;  ilse  jeta  violemment  sur  la 
division  Régnier,  qui  le  reçut  avec  la  plus 
gramle  vigueur,  et  l'eut  bientôt  culbuté; 
il  revint  plusieurs  fois  à la  charge,  et 
heurta  toujours  contre  le  même  écueil. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-général 
Saint-Cyr  fil  faire  un  mouvement  au  ré- 

?;iment  polonais  et  tourna  l'ennemi  ; ce  ne 
ut  alors  qu’une  déroute  jusqu'à  Castci- 
Franco,  où  nostroupes  arrivèrent  aussitôt 
que  les  Autrichiens.  Tout  ce  qui  n'avait 
pas  péri  , ou  qui  c'avait  pas  été  pris  sur 
le  champ  de  bataille , a demandé  à capi- 
tuler. Six  mille  hommes  d'infanterie  et 
mille  chevaux  sont  restés  en  notre  pou- 
voir ; c'est  beaucoup  plus  que  nous  ne 
leur  avions  oppose  de  combattants  effectifs; 
mais  ils  sentirent  que,  par  l’effet  néces- 
saire des  dispositions  qui  les  menaçaient 
de  toutes  parts,  leur  perte  devenait  iné- 
vitable. Le  général  prince  de  Rohan,  com- 
mandant le  corps , plusieurs  colonels  et 
beaucoup  d'officiers , sont  au  rang  de  nos 
prisonniers;  six  drapeaux  et  un  étendard, 
douze  pièces  de  canon,  leurs  caissons  et 
d'immenses  bagages , sont  aussi  le  résul- 
tat de  la  victoire.  Il  a été  perdu  deux  éten- 
dards dans  la  mêlée.  Nous  n'avons  à re- 
retter qu'une  rentained'bommes  mis  hors 
e combat.  Nous  avons  retrouvé  les  pri- 
sonniers faits  sur  nous  à Btssano. 

Un  corps  de  Croates,  qu'ou  présume 
avoir  fait  partie  de  la  colonne,  est  attendu 
aux  débouchés  des  montagnes  : il  est  dif- 
ficile qu  il  nous  échappe,  d'après  les  me- 
sures déjà  prises  pour  lui  faire  partager 
le  même  sort. 

Le  lieutenant-général  Couvion-Saint- 
Cyr  a déployé  une  grande  habileté  dans 
les  manœuvres,  il  donne  lui-même  de  jus- 
tes éloges  à la  bravoure  et  aux  talents  du 
général  de  division  Régnier.  Il  cite  avec 
honneur  les  chefs  des  10*  et  56*  régiments 
de  ligne,  le  chef  de  bataillon  Clavel,  com- 
mandant le  bataillon  suisse , les  chefs  de 
brigade  C.rabinski  et  de  bataillon  Bialowi- 
ski  et  Clopski 

Le  général  de  brigade  Lacour  est  à 
Villacli  ; il  pousse  ses  avant-postes  sur 
Clagenfurth,  et  touche  au  moment  de  com- 
muniquer avec  la  Grande-Armée. 
L'avaut-garde , aux  ordres  du  général 


Espagne,  fait  à chaque  pas  de  nouveaux 
irisonniers.  Les  roules  d ldria  et  de  Lei- 
lach  sont  couvertes  de  chevaux  tués  , de 
caissons  rompus,  et  de  milliers  de  boulets 
abandonnés. 


TRENTIÈME  BULLETIN. 

Austerlitz,  le  1S  frimaire  a#  XIV. 

Le  6 frimaire,  l'Empereur,  en  recevant 
la  communication  des  pleins  pouvoirs  de 
MM.  de  Sladion  et  de  Giiilav,  offrit  préa- 
lablement un  armistice,  afin  d'épargner  le 
sang,  si  l’on  avait  effectivement  envie  de 
s arranger  et  d'en  venir  à un  accommode- 
ment definitif. 

Mais  il  fut  facile  à l'Empereur  de  s’aper- 
cevoir qu'on  avait  d'autres  projets,  et 
comme  I espoir  du  succès  ne  pouvait  ve- 
nir à l’ennemi  que  du  côté  de  l’armée 
russe  , il  conjectura  aisément  que  les 
deuxième  et  troisième  armées  étaient  ar- 
rivées ou  sur  le  point  d'arriver  à Olmiilz, 
et  que  les  négociations  n'étaient  plus 
qu'une  ruse  de  guerre  pour  endormir  sa 
vigilance. 

Le  7,  à neuf  heures  du  matin,  une  nuée 
de  Cosaques , soutenue  par  la  cavalerie 
russe,  fit  plier  les  avant-postes  du  prince 
Murat,  cerna  Viscbau  et  y prit  cinquante 
hommes  à pied  du  (>■  régiment  de  dragons. 
Dans  la  journée,  l'emiicreur  de  Russie  se 
rendit  à Viscbau,  et  toute  l'armée  russe 
prit  position  derrière  cette  ville. 

L'Empereur  avait  envoyé  son  aide-de- 
camp,  le  général  Savarv , pour  compli- 
menter l'empereur  de  Russie  dès  qu'il 
avail  su  ce  prince  arrivé  à l'armée.  Le 
général  Savarv  revint  au  moment  où  l'Em- 
pereur faisait  la  reconnaissance  des  feux 
de  bivouac  ennemis  placés  à Vischau.  Il 
se  loua  beaucoup  du  bon  accueil,  des  grâ- 
ces et  des  bons  sentiments  personnels  de 
l'empereur  de  Russie,  et  même  du  grand- 
duc  Constantin,  qui  eut  pour  lui  toute  es- 
pèce de  soins  et  d'attentions  ; mais  il  lui 
fui  facile  de  comprendre,  par  la  suite  des 
conversations  qu  il  eut  pendant  trois  jours 
avec  une  trentaine  de  freluquets  qui,  sous 
différents  titres  , environnent  l’emperear 
de  Russie,  que  la  présomption , l'impru- 
dence et  l'inconsidération  régneraient  dans 
les  décisions  du  cabinet  militaire,  comme 
elles  avaient  régné  dans  celle  du  cabinet 
politique. 

Une  armée  ainsi  conduite  ne  pouvait 
larder  à faire  des  fautes.  Le  plan  de  l’Em- 
pereur fut,  dès  ce  moment,  de  les  attendre 
et  d epier  l'instant  d’en  profiter.  Il  donna 
sur-le-champ  l'ordre  de  retraile  à son  ar- 
mée , se  relira  de  nuit  comme  s’il  eût  es- 
suyé nne  défaite,  prit  une  bonne  position 
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à trois  lieues  en  arrière,  lit  travailler  avec  delà  garilo  impériale  de  Russie,  et.  c# 
beaucoup  d'ostentation  à la  fortifier  et  à y qu'ils  n'osaient  probablement  pas  dire, 
établir  des  batteries.  " leur  talent,  dont  ils  étaient  étonnes  que  les 

Il  fit  proposer  une  entrevue  à tempe-  Autrichiens  voulussent  méconnaître  la 
reur  de  Russie,  qui  lui  envoya  son  aide-  puissance. 

de-camp,  le  prince  Dolgoroulii  : cet  aide-  Le  II),  1 Empereur,  du  haut  de  son  bi- 
de-camp put  remarquer  mie  tout  respirait,  vouac,  aperçut,  avec  une  indicible  joio, 
dans  la  contenance  de  farinée  française,  l'armée  russe,  commençant,  à deux  por- 
ta réserve  et  la  timidité.  Le  placement  des  lées  de  canon  de  ses  avant-postes,  un  mou- 
grandes  gardes,  les  fortifications  que  I on  veinent  de  flanc  pour  tourner  sa  droite.  Il 
taisait  en  toute  hâte,  tout  laissait  voir  à vit  alors  jusqu'il  quel  point  la  présomp- 
l’officier  russe  une  armée  à demi-battue.  lion  et  l'ignorance  de  l'art  de  la  guerre 
Contre  1 usage  de  l'Empereur,  qui  ne  re-  avaient  égaré  les  conseils  de  cette  brave 
{oit  jamais  avec  tant  de  circonspection  les  armée.  11  dit  plusieurs  fois  : > Avant  de- 
parlementaires  à son  quartier-général , il  main  au  soir  cette  armée  est  à moi.  • Ce- 
se  rendit  lui-même  à scs  avant -postes,  pendant  le  sentiment  de  l'ennemi  était  bien 
Après  les  premiers  compliments , l'officier  différent:  il  se  présentait  devant  nos 
russe  voulut  entamer  des  questions  polili-  grandes  gardes  à portée  de  pistolet  : il  riéfi- 
ques.  Il  tranchait  sur  tout  avec  une  imper-  lait  par  une  marche  de  flanc  sur  une  ligne 
linence  difficile  à imaginer:  il  était  dans  de  quatre  lieues,  en  prolongeant  l'armée 
( ignorance  la  plus  absolue  des  intérêts  de  française,  qui  paraissait  ne  pas  oser  sor- 
f Europe  et  de  la  situation  du  continent,  tir  de  sa  position  : il  n avait  qn  une 
C était,  en  un  mot,  un  jeune  trompette  de  crainte,  celait  que  l'armée  française  ne 
l'Angleterre.  Il  parlait  à l'Empereur  comme  lui  échappât.  On  lit  tout  pour  confirmer 
il  parle  aux  officiers  russes,  que  depuis  l’ennemi  dans  celle  idée.  Le  prince  Murat 
longtemps  il  indigne  par  sa  hauteur  et  ses  fit  avancer  un  petit  corps  de  cavalerie 
mauvais  procédés.  L'Empereur  contint  dans  la  plaine;  mais  tout  d'un  coup  il  pa- 
loute  son  indignation  ; et  ce  jeune  homme,  rut  étonné  ries  forces  immenses  de  l en- 
qui  a pris  une  véritable  influence  sur  nemi,  el  renlra  à la  hâte.  Ainsi  lout  ten- 
l empereur  Alexandre , retourna  plein  de  I liait  à confirmer  le  général  russe  dans  fo- 
ndée que  l'armée  française  était  à la  veille  I péralion  mal  calculée  qu'il  avait  arrêtée, 
de  sa  perte.  On  se  convaincra  de  tout  ce  ; L'Empereur  fit  mettre  à t ordre  la  proela- 
qii'a  mâ  souffrir  I Empereur,  quand  on  matinn  ci-jointe.  Le  soir,  il  voulut  visiter 
saura  que  sur  la  fin  de  la  conversation,  il  à pied  et  incognito  tous  les  bivouacs,  mais 
lui  proposa  de  céder  la  Belgique  et  de  à peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  fut 
mettre  la  couronne  rie  fer  sur  la  lèle  des  reconnu.  Il  serai!  impossible  de  peindre 
plus  implacables  ennemis  de  la  France,  l'enthousiasme  des  soldats  en  le  voyant. 
Toutes  ces  différentes  démarches  rempli-  ! Des  fanaux  de  paille  furent  mis  en  un  ins- 
rent  leur  effet.  Les  jeunes  têtes  qui  diri-  ! tant  au  haut  de  milliers  de  perches,  et 
gent  les  aff  (ires  russes  se  livrèrent  sans  ' quatre-vingt  mille  hommes  se  présentèrent 
mesure  à 1 nr  présomption  naturelle.  Il  : au-devant  rie  l'Empereur,  en  le  saluant 
nélait  plus  question  de  batlre  l’armée  par  des  acclamations;  les  uns  pour  fêler 
française,  mais  de  la  tourner  et  de  la  pren-  l’anniversaire  de  son  couronnement,  les 
dre  : elle  n avait  tant  fait  que  par  la  lâ-  autres  disant  que  l'armé  ■ donnerait  le 
chelé  des  Autrichiens.  On  assure  que  plu-  lendemain  son  bouquet  à 1 Empereur.  Un 
sieurs  vieux  généraux  autrichiens,  qui  des  plus  vieux  grenadiers  s’approcha  de 
avaient  fait  des  campagnes  contre  l'Em-  lui  et  lui  dit  : < Sire,  tu  n'auras  pas  besoin 
pereur,  prévinrent  le  conseil  que  ce  notait  de  t'exposer.  Je  te  promets,  au  nom  des 
pas  avec  cette  confiance  qu'il  fallait  mar-  grenadiers  de  l'armée , que  tu  n'auras  à 
cher  contre  une  armée  qui  comptait  tant  combattre  que  des  yeux,  et  que  nous  fa- 
de vieux  soldats  et  d ofnciers  du  premier  mènerons  demain  les  drapeaux  et  t'artille— 
mérite.  Us  disaient  qu’ils  avaient  vu  l'Em-  rie  de  l'armée  russe , pour  célébrer  l an- 
pereur,  réduit  à une  poignée  du  monde  niversaire  de  ton  couronnement.  ■ 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  I.  Empereur  dit  en  entrant  dans  son  bi- 
rcssaisir  la  victoire  par  des  opérations  ra-  vouac.  qui  consistait  en  une  mauvaise  ca- 
pides  et  imprévues,  el  détruire  les  armées  liane  de  paille  sans  toit , que  lui  avaient 
les  plus  nombreuses  ; que  cependant  ici  faile  les  grenadiers  : « Voilà  la  plus  belle 
on  n'avait  obtenu  aucun  avantage  ; qu'au  soirée  de  ma  vie,  mais  je  regrette  de  pen- 
conlraire,  toutes  les  affaires  d'arrière-  sor  que  je  perdrai  bon  nombre  de  ces  bra- 
gardc  de  la  première  armée  russe  avaient  ves  gens.  Je  sens,  au  mal  que  cela  me 
été  en  faveur  de  l'armée  française,  mais  à fait,  qu  ils  sont  vérilahlcment  mes  enfants  ; 
cela  cette  jeunesse  présomptueuse  opposait  et,  en  vérité,  je  me  reproche  quelquefois 
la  bravoure  de  quatre-vingt  mille  Russes,  ce  sentiment,  car  je  crains  qu'il  ne  me 
l'enthousiasme  que  leur  inspirait  la  pré-  rende  inhabile  à faire  la  guerre.  » Si  l'en- 
seuec  de  leur  Empereur  , le  corps  d élite  nemi  eût  pu  voir  ce  spectacle , il  eût  été 
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épouvanté.  Mais  l'insensé  continuait  tou- 
jours son  mouvement,  et  courait  à grands 
pas  à sa  perte. 

L'Empereur  fil  sur-le-champ  toutes  ses 
dispositions  île  bataille.  Il  fit  partir  le  ma- 
réchal Davout  en  toute  hâte,  pour  se  ren- 
dre au  couvent  de  Raygern;  il  devait, 
avec  une  de  ses  divisions  et  une  division 
de  dragons,  y contenir  l'aile  gauche  de 
l’ennemi,  afin  qu'au  moment  donné  elle  se 
trouvât  enveloppée  : il  donna  le  comman- 
dement île  la  gauche  au  maréchal  bûmes, 
de  la  droite  au  maréchal  Soull,  du  centre 
au  maréchal  Bernadolte,  et  de  toute  la  ca- 
valerie, qu’il  réunit  sur  un  seul  point,  au 
prince  Mural.  La  gauche  du  maréchal 
Lamies  était  appuyée  au  Santon,  position 
superbe  que  l'Empereur  avait  fait  fortifier, 
et  où  il  avait  fait  placer  dix -huit  pièces 
de  canon.  Dès  la  veille,  il  avait  confié  la 
garde  de  cette  belle  position  au  17*  régi- 
ment il  infanterie  légère,  et  certes  elle,  ne 
pouvait  élrc  gardée  par  de  meilleures 
troupes.  La  division  du  général  Suchet 
formait  la  gauche  du  maréchal  Lanties  ; 
celle  du  général  CafTarelli  formait  sa  droite, 
qui  était  appuyée  sur  la  cavalerie  du  prince 
Murat.  Celle-ci  avait  devant  elle  Us  hus- 
sards et  chasseurs  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kellermann,  et  Us  divisions  de  dra- 
gons Vaither  et  Beaumont,  et  en  réserve  les 
divisions  de  cuirassiers  des  généraux 
Nansouty  et  d'Uautpoul,  avec  viugt-qua- 
Ire  pièces  d'artillerie  légère. 

Le  maréchal  Bernadolte,  c'est-à-dire  le 
centre , avait  à sa  gauche  la  division  du 
général  Rivaud , appuyée  à la  droite  «lu 
prince  Murat,  et  à sa  "droite  la  division 
«lu  général  Drouet. 

Le  maréchal  Soull,  qui  commandait  la 
droite  de  l'armée,  avait  à sa  gauche  la  di- 
vision «lu  général  Vandamme,  au  centre  la 
division  du  général  Saint— Hilaire , à sa 
droite  la  division  du  géuéral  Legrand. 

Le  maréchal  Davout  était  détaché  sur 
la  droite  du  général  Legrand,  qui  gantait 
les  débouchés  des  étangs,  et  des  villages  de 
Sokolnitz  et  «le  Celnilz.  il  avait  avec  lui 
la  division  Friant  et  les  dragons  de  la  di- 
vision du  général  Bourcier.  La  division 
«lu  généraf  C.udin  devait  se  mettre  de 
graml  matin  en  marche  de  Nicolsbürg, 
pour  contenir  le  corps  ennemi  qui  aurait 
pu  déborder  la  droile.  . 

L’Empereur,  avec  son  fidèle  compagnon 
dp  guerre,  le  maréchal  Herlhier,  son  pre- 
mier aide-dc-camp,  le  colonel-general  Ju- 
not,  et  tout  son  état-major,  se  trouvait  en 
réserve  avec  les  dix  bataillons  de  sa  garde 
et  les  dix  bataillons  «le  grenadiers  du  gi1- 
néral  Oudinot,  dont  le  général  Duroc  com- 
mandait une  partie. 

Cette  réserve  était  rangée  sur  deux  li- 
gnes, en  colonnes  par  bataillon,  à distance 
de  déploiement,  ayant  dans  les  intervalles 


quarante  pièces  de  canon  servies  par  les 
canonniers  de  la  garde.  C’est  avec  celte 
réserve  que  l'Empereur  avait  le  projet  de 
se  précipiter  partout  où  il  était  nécessaire. 
On  peut  «lire  que  cette  réserve  seule  valait 
une  armée. 

A une  heure  du  malin,  1 Empereur  monta 
à cheval  pour  parcourir  ses  postes,  recon- 
naître les  feux  des  bivouacs  de  l'ennemi, 
et  se  faire  rendre  compte  par  les  grandes 
gardes  «1e  ce  quelles  avaient  pu  entendre 
«les  mouvements  des  Russes.  Il  apprit 
qu’ils  avaient  passé  la  nuit  dans  l'ivresse 
et  des  cris  tumultueux,  et  qu'un  corps 
«I  infanterie  russe  s'était  présenté  au  vil- 
lage «le  Sokolnitz,  occupé  par  un  régiment 
«le  la  division  «lu  général  Legramf,  qui 
reçut  ordre  de  le  renforcer. 

Le  1 1 frimaire , le  jour  parut  enfin. 
soleil  se  leva  radieux  ; et  cet  anniver- 
saire du  couronnement  «le  l’Empereur,  où 
allait  se  passer  un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  du  siècle , fui  une  des  plus  belles 
journées  «le  l'automne. 

Cette  bataille,  que  les  soldats  s'obsti- 
nent à appeler  la  journée  des  trou  empe- 
reurs, que  d'autres  appellent  la  journée 
de  C anniversaire  , et  que  1 Empereur  a 
nommée  la  bataille  d'Aitslrrlite,  sera  à 
jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la 
grande  nation. 

L'Empereur , entouré  de  tous  les  maré- 
chaux, attendait,  pour  donner  ses  derniers 
ordres,  que  l'horizon  fût  bien  éclairci. 
Aux  premiers  rayons  du  soleil  les  ordres 
furent  donnés,  et  "chaque  maréchal  rejoi- 
gnit son  corps  au  graml  galop. 

L'Empereur  «lit,  en  passant  sur  le  front 
de  bandière  «le  plusieurs  rt'gimenls  : 
* Soldats,  il  faut  finir  cette  campagne  par 
un  coup  de  tonnerre  qui  confonde  lorgueil 
«le  nos  ennemis;  • et  aussitôt  les  chapeaux 
au  bout  des  baïonnettes,  et  «les  cris  de 
lier  l'Emptreur  ! furent  le  véritable  si- 
gnal du  combat.  Vu  instant  après  la  ca- 
nonnade se  fil  entendre  à l'extrémité  de 
la  droite,  que  l'avant-garde  ennemie  avait 
déjà  débordée  ; mais  la  rencontre  impré- 
vue du  maréchal  Davout  arrêta  l'ennemi 
lout  court,  et  le  combat  s'engagea. 

Le  maréchal  Soull  s'ébranle  au  même 
instant,  se  dirige  sur  les  hauteurs  du  vil- 
lage de  Pratzen  avec  les  divisions  «les  gé- 
néraux Vandamme  et  Saint-Hilaire,  et 
coupe  entièrement  la  droite  de  l'ennemi , 
dont  tous  les  mouvements  devinrent  incer- 
tains. Surprise  par  une  marche  «le  flanc 
pendant  quelle  fuyait,  se  croyant  atta- 
quante et  se  voyant  attaquée,  elle  se  re- 
garde comme  à demi-battue. 

Le  prince  Murat  s'ébranle  avec  sa  cava- 
lerie. La  gauche,  commandée  par  le  maré- 
chal laumes,  marche  en  échelons  par  ré- 
giments, comme  à l'exercice.  Une  canon- 
natte  épouvantable  s'engage  sur  toute  la 
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ligne  ; deux  cents  pièces  de  canon  et  près 
de  deux  cent  mille  hommes  faisaient  un 
bruit  affreux  : c était  un  véritable  combat 
de  géants.  Il  n’y  avait  |ias  une  heure  qu'on 
se  battait,  et  toute  la  gaucho  de  l'ennemi 
était  coupée.  Sa  droite  se  trouvait  déjà  ar- 
rivée à Austerlitz , quartier-général  des 
deux  empereurs,  qui  durent  faire  marcher 
sur-le-champ  la  garde  de  l'empereur  de 
Russie,  pour  tâcher  de  rélahMr  la  commu- 
nication du  centre  avec  la  gauche.  Un  ba- 
taillon du  h’  de  ligne  fut  chargé  par  la 
garde  impériale  russe  à cheval,  et  culbuté; 
mais  l'Empereur  n était  pas  loin  : il  s'a- 
perçut de  ce  mouvement  ; il  ordonna  au 
maréchal  Bessières  de  se  porter  au  secours 
de  sa  droite  avec  ses  invincibles , et  bien- 
tôt les  deux  gardes  furent  aux  mains. 

Le  succès  ne  pouvait  être  douteux  : dans 
un  moment  la  gante  russe  fut  en  déroute. 
Colonel,  artillerie,  étendards , tout  fut  en- 
levé. Le  régiment  du  grand-duc  Constan- 
tin fut  écrasé.  Lui-mème  11e  dut  son  salut 
qu’à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Des  hauteurs  d'Austerlitz,  les  deux  em- 
pereurs virent  la  défaite  de  toute  la  garde 
russe.  Au  même  moment  le  centre  de  l'ar- 
mée , commandé  par  le  maréchal  Berna- 
dotte , s'avança  ; trois  de  ses  régiments 
soutinrent  une  très  belle  charge  de  cavale- 
rie. La  gauche,  commandée  par  le  maré- 
chal Lanncs,  donna  trois  fois.  Toutes  les 
charges  furent  victorieuses.  La  division 
du  général  Caffarelli  s'est  distinguée.  Los 
divisions  de  cuirassiers  se  sont  emparées 
des  batteries  de  l’ennemi.  A une  heure 
après  midi  la  victoire  était  décidée  ; elle 
n avait  pas  été  un  moment  douteuse.  Pas 
un  homme  de  la  réserve  n'avait  été  néces- 
saire et  n'avait  donné  nulle  part.  La  ca- 
nonnade ne  se  soutenait  plus  qu'à  noire 
droite,  la»  corps  de  l'ennemi,  qui  avait  été 
cerné  et  chassé  de  toutes  ses  hauteurs , se 
trouvait  dans  un  bas-fond  et  acculé  à un 
lac.  L'Empereur  s'y  porta  avec  vingt  piè- 
ces de  canon.  Ce  corps  fut  chassé  de  posi- 
tion en  position,  et  l’on  vit  un  spectacle 
horrible,  tel  qu'on  l'avait  vu  à Aboukir, 
vingt  mille  hommes  se  jetant  dans  l'eau  et 
se  noyant  dans  les  lacs. 

Deux  colonnes,  chacune  de  quatre  mille 
RusseSj  mettent  bas  les  armes  et  se  ren- 
dent prisonnières  ; tout  le  parc  de  l'ennemi 
est  pris.  Les  résultats  de  celte  journée  sont 
quarante  drapeaux  russes,  parmi  lesquels 
sont  les  étendards  de  la  garde  impériale  ; 
un  nombre,  considérable  de  prisonnier.-  : 
l'état-major  ne  les  connaît  pas  encore 
tous  ; on  avait  déjà  la  note  de  vingt  mille  ; 
douze  ou  quinze  généraux  ; au  moins 
quinze  mille  Russes  tués  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Quoiqu'on  n'ait  pas  en- 
core les  rapports,  on  peut,  au  premier 
coup-d'œil , évaluer  notre  perte  à huit 
cents  hommes  tués  et  à quinze  ou  seize 
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cents  blessés.  Cela  n’étonnera  pas  les  mi- 
litaires, qui  savent  que  ce  n'est  que  dans 
la  déroute  qu'on  lient  des  hommes,  et  nul 
autre  corps  que  le  bataillon  du  V n'a  été 
rompu.  Parmi  les  blessés  sont  le  géné- 
ral Saint-Hilaire,  qui,  blessé  au  commen- 
cement de  l'action  , est  resté  toute  la  jour- 
née sur  le  champ  de  bataille  ; il  s'est  cou- 
vert de  gloire  ; les  généraux  de  division 
Kellermann  et  Walther , les  généraux  de 
brigade  Valhuberl,  Thiébaul , Sehasliani, 
Compati  et  Rapp,  aide-de-camp  de  I Em- 
pereur. C'est  ce  dernier  qui,  en  chargeant 
a la  tête  des  grenadiers  de  la  garde,  a 
pris  le  prince  Rcpnin,  commandant  les  che- 
valiers de  la  garde  impériale  de  Russie. 
Quant  aux  hommes  qui  se  sont  distingués, 
c’est  toute  l'armée  qui  s'est  couverte  de 
gloire.  Elle  a constamment  chargé  aux  cris 
de  l ice  i Empereur  ! et  l'idée  de  célébrer 
si  glorieusement  l'anniversaire  du  couron- 
nement animait  encore  le  soldat. 

L'armée  française,  quoique  nombreuse 
et  belle,  était  moins  nombreuse  que  l'ar- 
mée ennemie,  qui  était  forte  de  cent  cinq 
mille  hommes,  dont  quatre-vingt  mille 
Russes  et  quinze  mille  Autrichiens.  La 
moitié  de  cette  armée  est  détruite;  le  reste 
a été  mis  en  déroute  complète,  et  la  plus 
grande  partie  a jeté  ses  armes. 

Cette  journée  coûtera  des  larmes  de  sang 
à Saint-Pétersbourg.  Puisse-t-elle  y faire 
rejeter  avec  indignation  l’or  de  l'Angle- 
terre ! et  puisse  ce  jeune  prince,  que  tant 
de  vertus  appelaient  à être  le  père  de  ses 
sujets,  s'arracher  à l'influence  de  ces  trente 
freluquets  que  l'Angleterre  solde  avec  art, 
et  dont  les  impertinences  obscurcissent  ses 
intentions,  lut  font  perdre  l'amour  de  ses 
soldats,  et  le  jettent  dans  les  opérations 
les  plus  erronees  ! La  nature,  en  le  douant 
de  si  grandes  qualités^  l'avait  appelé  à être 
le  consolateur  de  l'Europe.  D(»s  conseils 
perfides,  en  le  rendant  l'auxiliaire  de  l’An- 
gleterre, le  placeront  dans  l'histoire  au 
rang  des  hommes  qui,  en  perpétuant  la 
guerre  sur  le  continent,  auront  consolidé 
la  tyrannie  britannique  sur  les  mers  et 
fait  le  malheur  de  notre  génération.  Si  la 
France  ne  peut  arriver  a la  paix  qu'aux 
conditions  que  l'aide-tle-camp  Dolgorouki 
a proposées  à l'Empereur,'  et  que  M.  de 
Novozilzof  avait  été  chargé  de  porter,  la 
Russie  ne  les  obtiendrait  pas,  quand  meme 
son  armée  serait  campée  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre. 

Dans  une  relation  plus  détaillée  de  celte 
bataille,  l'état-major  fera  connaître  ce  que 
chaque  corps,  chaque  officier,  chaque  gé- 
néral, ont  fait  pour  illustrer  le  nom  fran- 
çais et  donner  un  témoignage  de  leur 
amour  à leur  Empereur. 

Le  li,  à la  pointe  du  jour,  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  commandant  I armée 
autrichienne,  est  venu  trouver  l'Empereur 
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h son  quartier-général , établi  dans  une 
grange.  Il  en  a en  une  longue  audience. 
Cependant  nous  poursuivons  nos  succès. 
L ennemi  s'est  retiré  sur  le  chemin  d'Aus- 
lerlilz  à Godding.  Dans  cette  retraite,  il 
prèle  le  flanc;  l'armée  française  estdéjà  sur 
ses  derrières,  et  le  suit  Icpéertans  les  reins. 

Jamais  champ  de  bataille  ne  fut  plus 
horrible.  Du  milieu  de  lacs  immenses  ou 
entend  encore  les  cris  de  milliers  d hommes 
ffu'nn  ne  peut  secourir.  Il  faudra  trois 
jours  pour  que  tous  les  blesses  ennemis 
soient  évacués  sur  Briinn.  Ce  cœur  sai- 
gne. Puisse  tant  de  sang  versé,  puissent 
tant  de  malheurs  retomber  enfin  sur  les 
perfides  insulaires  qui  en  sont  la  cause  ! 
puissent  les  lâches  oligarques  de  londres 
porter  la  peine  de  tant  dentaux! 


Au  bivouac,  le  10  frimaire. 

Soldats, 

I.  armée  russe  se  présente  devant  vous 
pour  venger  l’année  autrichienne  d'L'Iui. 
Ce  sont  «“s  mêmes  bataillons  que  vous 
avez  battus  a Uollabrünn  , et  que  depuis 
vous  avez  constamment  poursuivis  jus- 
qu'ici. 

U’s  positions  que  nous  occupons  sont 
formidables,  et  pendant  qu'ils  marcheront 
pour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront 
le  flanc. 

Soldats,  je  dirigerai  moi-même  tous  vos 
bataillons,  je  me  tiendrai  loin  du  feu,  si, 
avec  voire  bravoure  accoutumée,  vous 
portez  le  désordre  et  la  confusion  dans  les 
rangs  ennemis  ; mais  si  la  v ictoire  était  un 
moment  incertaine,  vous  verriez  votre 
Empereur  s exposer  aux  premiers  coups  : 
car  la  victoire  ne  saurait  hésiter , dans 
celle  journée  surtout,  où  il  y va  de  1 hon- 
neur  de  I infanterie  française , qui  imjHirte 
tint  a l'honneur  de  toute  la  nation. 

Une  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés 
on  11e  dégarnisse  pas  les  rangs,  et  que 
chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pensée, 
qu  il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'An- 
gleterre, qui  sont  animes  d’une  si  grande 
haine  contre  notre  nation. 

Cette  victoire  finira  noire  campagne,  et 
nous  pourrons  reprendre  nos  quartiers 
d hiver,  où  nous  serons  joints  parles  nou- 
velles armées  qui  se  forment  en  France  • 
et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  dé 
mon  peuple,  de  vous  et  de  moi. 

Signé  Napoléon. 

Par  ordre, 

Le  Stajor-génèrat  rfe  l'armée, 
Maréchal  Heur  hier. 


_ . , Austerlitz,  le  13  frimaire. 

Soldais, 

Je  suis  content  de  vous  ; vous  avez,  à la 


journée  d'Austerlitz , justifié  tout  ce  que 
j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez 
décoré  vos  aigles  d'une  immortelle  gloire. 
Une  armée  de  cent  mille  hommes,  com- 
mandée par  les  empereurs  de  Russie  et 
d Autriche,  a élé  en  moins  de  quatre  heu- 
res ou  coupée  ou  dispersée;  ce  qui  a 
échappé  à votre  fer  s'est  noyé  dans  les 
lacs. 

Quarante  drapeaux,  les  étendards  de  la 
garde  impériale  do  Russie,  cent  vingt  piè- 
ces de  canon,  vingt  généraux,  plus  de 
•rente  mille  prisonniers,  sont  le  résultat 
de  cette  journée  à jamais  célèbre.  Cette  in- 
fanterie laid  vanter,  et  en  nombre  supé- 
rieur, n'a  pu  résister  à votre  choc,  et  dé- 
sormais vous  n’avez  plus  de  rivaux  à re- 
douter. Ainsi,  en  deux  mois,  cette  troi- 
sième coalition  a été  vaincue  et  dissoute. 
La  paix  ne  peut  plus  être  éloignée;  mais, 
comme  je  l ai  promis  à mon  peuple,  avant 
de  passer  le  Rhin,  je  ne  ferai  qu'une  paix 
qui  nous  donne  des  garanties  et  assuru 
des  récompenses  à nos  alliés. 

Soldats,  lorsque  le  peuple  français  plaça 
sur  ma  tète  la  couronne  impériale,  je  me 
confiai  à vous  pour  la  maintenir  toujours 
dans  ce  haut  éclat  de  gloire  qui  seul  pou- 
vait lui  donner  du  prix  à mes  veux.  Mais 
dans  le  même  moment,  nos  ennemis  pen- 
saient à la  détruire  et  â l'avilir  ; et  cette 
couronne  de  fer,  conquise  par  le  sang  île 
tant  de  Français,  ils  voulaient  m'obliger  à 
la  .placer  sur  fa  tête  de  nos  plus  cruels  enne- 
mis ; projets  téméraires  et  insensés , que, 
le  jour  même  de  l'anniversaire  du  couron- 
nement de  votre  Empereur,  vous  avez 
anéantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  ap- 
pris qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver 
et  de  nous  menacer  que  de  nous  vaincre. 

Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  assurer  le  bonheur  et  la  pros- 
|>érité  de  notre  patrie  sera  accompli , je 
vous  ramènerai  en  France.  Là  vous  serez 
l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes.  Mou 
peuple  vous  reverra  avec  joie,  et  il  vous 
suffira  rie  dire  : J’étais  à la  bataille 
d'Austerlitz,  pour  que  I on  réponde  : Voilà 
un  brave  ! 

Signe,  Napoléon. 


Circulaire  à MM.  les  Ectques  et  aux 
Présidents  de  consistoire, 

Austerlitz,  le  ii  frimaire  an  XIV. 

M.  l’évêque  du  diocèse  de 

La  x ictoire  éclatante  que  viennent  de 
remporter  nos  armes  sur  les  armées  com- 
binées d Autriche  et  de  Russie,  comman- 
dées par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche en  personne,  est  une  preuve  visible 
de  la  protection  de  Dieu,  et  demande  qu’il 
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soit  rendu , dans  toute  l'étendue  de  notre 
empire,  de  solennelles  actions  de  grâces. 

Nous  espérons  que  des  succès  aussi 
marquants  que  ceux  que  nous  avons  obte- 
nus a la  journée  il' .Austerlitz , porteront 
enfin  nos  ennemis  à éloigner  d eux  les  con- 
seils perfides  de  l'Angleterre,  seul  moyen 
qui  puisse  ramener  la  paix  sur  le  conti- 
nent. 

Au  reçu  de  la  présente , vous  voutlrez 
donc  bien , selon  l' usage,  chanter  un  Te 
T)eum , auquel  noire  intention  est  que 
toutes  les  autorités  constituées  et  notre 
peuple  assistent.  Cette  lettre  n étant  à une 
autre  fin,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ail 
en  sa  sainte  garde. 

Signé,  Napolêox. 

Par  l’Empereur, 

Le  Ministre  nerf  taire  d"  Etat, 

ll.-B.  Maret. 


TRENTIÈME  BULLETIN  (bit). 

Autttrlili,  le  13  frimaire  an  XIV. 

En  ce  moment  arrive,  au  quartier-géné- 
ral la  capitulation  envoyée  par  le  maré- 
chal Augereau,  du  corps  d armée  autri- 
chien commandé  par  le  général  Jellachick. 
L'Empereur  eût  préféré  que  l'on  eût  gardé 
les  prisonniers  en  France,  cela  eût-il  dû 
occasionner  quelques  jours  de  ldocus  de 
plus;  car  l’expérience  a prouvé  que,  ren- 
voyés «*n  Autriche,  les  soldais  servent  in- 
continent après. 

Le  général  de  Wrède,  commandant  les 
Bavarois,  a eu  différentes  affaires  en  Bo- 
hème contre  l'archiduc  Ferdinand.  Il  a fait 
quelques  centaines  de  prisonniers. 

Le  prince  de  Rohan,  à la  tète  d'un  corps 
de  six  mille  hommes  qui  avait  été  coupe 
par  le  maréchal  Nev  cl  par  le  maréchal 
Augereau,  s'est  jeté’sur  Trente,  a passé  la 
gorge  de  Bonacio,  et  tenté  de  pénétrer  à 
Venise.  11  a été  battu  par  le  général  Saint- 
Cyr,  qui  l'a  fait  prisonnier  avec  ses 
six  mille  hommes. 


TRENTE-UMÉME  BULLETIN. 

Austerlitz,  le  14  frimaire  an  J IV. 

L’Empereur  est  parti  hier  d'Austerlitz, 
et  est  allé  à ses  avant-postes  près  de  Sa- 
rusebitz  , et  s’est  là  placé  à son  bivouac. 
L'empereur  d'Allemagne  n'a  pas  tardé  à 
arriver.  Ces  deux  monarques  ont  eu  une 
entrevue  qui  a duré  deux  heures.  L'em- 
pereur d Allemagne  n'a  pas  dissimulé,  tant 
de  sa  part  que  de  la  part  de  l'empereur  de 
Russie,  tout  le  mépris  que  leur  inspirait 
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la  conduite  de  I Angleterre.  ■ Ce  sont  des 
marchands,  a-t-il  ré|«;té , (pii  mettent  en 
feu  le  continent  pour  s'assurer  le  commerce 
du  monde.  • 

Ces  deux  princes  sont  convenus  d’un 
armistice  et  des  principales  conditions  de 
la  paix,  qui  sera  négociée  et  terminée 
sous  |ieu  de  jours. 

L’empereur  d'Allemagne  a fait  égale- 
ment connaître  à l'Empereur,  que  l'empe- 
reur de  Russie  demandait  à faire  si  paix 
séparée,  qu'il  abandonnait  entièrement  les 
affaires  de  l'Angleterre  et  n’y  prenait  au- 
cun intérêt. 

L'empereur  d'Allemagne  répéta  plusieurs 
fois  dans  la  conversation  : ■ Il  n'y  a 
jvoinl  de  doute,  dans  sa  querelle  avec 
l'Angleterre,  la  France  a raison.  » Il  de- 
manda aussi  une  trêve  pour  les  restes  de 
l'armée  russe.  L'Empereur  lui  fit  observer 
que  l'armée  russe  était  cernée,  que  pas 
un  homme  ne  pouvait  échapper  : « Mais, 
ajouta-t-il , je  désire  faire  une  chose 
agréable  à l'empereur  Alexandre  : je  lais- 
serai passer  l'armée  russe,  j'arrêterai  la 
marche  de  mes  colonnes  ; mais  Votre  Ma- 
jesté me  promet  que  l'armée  russe  retour- 
nera en  Russie,  évacuera  l'Allemagne  et 
la  Pologne  autrichienne  et  prussienne.  ■ — 
■ C'est  l'intention  de  l’empereur  Alexan- 
dre, a répondu  l'empereur  d’Allemagne  ; 
je  puis  vous  l'assurer  : d'ailleurs,  dans  la 
nuit  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par 
vos  propres  officiers.  » 

On  assure  que  l’Empereur  a dit  à l’em- 
pereur d'Allemagne,  en  le  faisant  appro- 
cher du  feu  de  son  bivouac  : « Je  vous  re- 
çois dans  le  seul  palais  que  j'habite  depuis 
deux  mois.  • L empereur  d'Allemagne  a 
répondu  en  riant  : * Vous  tirez  si  bon 
parti  de  cette  habitation,  qu’elle  doit  vous 
plaire.  * C’est  du  moins  ce  que  l’on  croit 
avoir  entendu.  La  nombreuse  suite  des 
deux  princes  n'était  pas  assez  éloignée 
pour  qu’elle  ne  pût  entendre  plusieurs 
choses. 

L’Empereur  a accompagné  l'empereur 
d’Allemagne  à sa  voiture,  et  s’est  fait  pré- 
senter les  deux  princes  de  Lichtenstein  et 
le  général  prince  de  Schwarzenberg. 
Après  cela  il  est  revenu  coucher  à Aus- 
terlitz. 

On  recueille  tous  les  renseignements 
pour  faire  une  belle  description  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Un  grand  nombre  d'in- 
génieurs lèvent  le  plan  du  champ  la  bataille. 
La  perle  des  Russes  a été  immense:  les  gé- 
néraux Kutu/.nff  et  Buxhowdc.n  ont  été 
blessés;  dix  ou  douze  généraux  ont  été 
tués  : plusieurs  aides-dc-camps  de  l’em- 
pereur de  Russie  et  un  grand  nombre 
d'ofliciers  de  distinction  ont  été  tués.  Ce 
n’est  pas  cent  vingtpièces  de  cation  qu’on  a 
prises,  mais  cent  cinquante.  Les  colonnes 
ennemies  qui  se  jetèrent  dans  les  lacs 
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furent  favorisées  par  la  glace  : mais  la 
canonnade  la  rompit,  et  des  colonnes  en- 
tières se  noyèrent.  Le  soir  de  la  journée, 
et  pendant  plusieurs  heures  de  la  nuit, 
l’Empereur  a parcouru  le  champ  de  ba- 
taille et  a fait  enlever  les  blessés  : spec- 
tacle horrible  s’il  en  fut  jamais  ! L’Empe- 
reur, monté  sur  des  chevaux  très  vile, 
passait  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  rien 
n’était  plus  touchant  que  de  voir  ces 
braves  gens  le  reconnaître  sur-le-champ; 
les  uns  oubliaient  leurs  souffrances  et  di- 
saient : Au  moins,  la  victoire  est-elle  bien 
assurée  ? Les  autres  : Je  souffre  depuis 
huit  heures,  et  depuis  le  commencement  de 
la  bataille  je  suis  abandonné,  mais  j’ai 
bien  fait  mon  devoir.  D'autres  : Vous  de- 
vez être  content  de  vos  soldats  aujour- 
d’hui. A chaque  soldat  blessé  l'Empereur 
laissait  une  garde  qui  le  faisait  transpor- 
ter dans  les  ambulances.  Il  est  horrible  de 
le  dire  : quarante-huit  heures  apres  la  ba- 
taille, il  y avait  encore  un  grand  nombre 
de  Russes  qu’on  n’avait  pu  panser.  Tous 
les  Français  le  furent  avant  la  nuit.  Au 
lieu  de  quarante  drapeaux,  il  y en  a 
jusqu'à  celte  heure  quarante-cinq,  et  l’on 
trouve  encore  les  débris  de  plusieurs. 

Rien  n'égale  la  gaité  des  soldats  à leur 
bivouac.  A peine  aperçoivent-ils  un  offi- 
cier de  l’Empereur,  qu’ils  lui  crient: 
l'Empereur  a-t-il  été  content  de  nous? 

En  passant  devant  le  28*  de  ligne,  qui 
a beaucoup  de  conscrits  du  Calvados  et 
de  la  Seine-Inférieure,  l’Empereur  lui 
dit  : • J'espère  que  les  Normands  se  dis- 
tingueront aujourd'hui.  > Ils  ont  tenu 
parole,  les  Normands  se  sont  distingués. 
L'Empereur,  gui  connaît  la  composition 
de  chaque  régiment,  a dit  à chacun  son 
mot;  et  ce  mot  arrivait  et  parlait  au  cœur 
de  ceux  auxquels  il  était  adressé,  et  de- 
venait leur  mot  de  ralliement  au  milieu 
du  feu.  11  dit  au  S7*  : « Souvenez  -vous 
qu'il  y a bien  des  années  que  je  vous  ai 
surnommé  le  Terrible.  » Il  faudrait  nom- 
mer tous  les  régiments  de  i’arméc;  il  n’en 
est  aucun  qui  n'ait  fait  des  prodiges  de 
bravoure  et  d’intrépidité.  C'est  là  le  cas 
de  dire  que  la  mort  s'épouvantait  et  fuyait 
devant  nos  rangs,  pour  s'élancer  dans  les 
rangs  ennemis  ; pas  un  corps  n'a  fait  un 
mouvement  rétrograde.  L’Empereur  disait  : 
* J'ai  livré  trente  batailles  comme  celle-ci, 
mais  je  n'en  ai  vu  aucune  où  la  victoire 
ait  été  si  décidée,  et  les  destins  si  peu  ba- 
lancés.* La  garde  à pied  de  l’Empereur  n’a 
pu  donner;  elle  en  pleurait  de  rage.  Comme 
elle  demandait  absolument  à faire  quelque 
chose  : « Réjouissez-vous  de  ne  rien  faire, 
lui  dit  l’Empereur  : vous  devez  donuer  en 
réserve  ; tant  mieux  si  l’on  a pas  besoin 
de  vous  aujourd'hui.  » 

Trois  colonels  de  la  garde  impériale 
russe  sont  pris  avec  le  général  qui  la 


commandait.  Les  hussards  de  cette  garde 
ont  fait  une  charge  sur  la  division  Caf- 
farelli.  Cette  seule  charge  leur  a coûté 
trois  cents  hommes  qui  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  La  cavalerie  française 
s’est  montrée  supérieure  et  a parfaitement 
fait.  A la  fin  de  la  bataille,  l'Empereur  a 
envoyé  le  colonel  Dallcmagne  avec  deux 
escadrons  de  sa  garde  en  partisans,  pour 
parcourir  à la  volonté  les  environs  du 
champ  de  bataille,  et  ramener  les  fuyards. 
Il  a pris  plusieurs  drapeaux,  quinze 
pièces  [de  canon , et  fait  quinze  cents 
prisonniers.  La  garde  regrette  beaucoup 
le  colonel  des  chasseurs  à cheval  Morland, 
tué  d’un  coup  de  mitraille  en  chargeant 
l'artillerie  de  la  garde  impériale  russe. 
Cette  artillerie  fut  prise,  mais  ce  brave 
colonel  trouva  la  mort.  Nous  n’avons  eu 
aucun  général  tué.  Le  colonel  Mazas,  du 
14*  de  ligne,  brave  homme,  a été  tué. 
Beaucoup  de  chefs  de  bataillon  ont  été 
blessés.  Les  voltigeurs  ont  rivalisé  avec 
les  grenadiers.  Les  55*,  43*,  14",  36*,  40* 
et  17*....;  mais  on  n’ose  nommer  aucun 
corps,  ce  serait  une  injustice  pour  les 
autres;  ils  ont  tous  fait  l’impossible.  11  n’y 
avait  pas  un  olficicr,  pas  un  général,  pas 
un  soldat  qui  ne  fût  décidé  à vaincre  ou  à 
périr. 

Il  ne  faut  point  taire  un  trait  qui  ho- 
nore l’ennemi  : le  commandant  «le  l’artil- 
lerie de  la  garde  impériale  russe  venait  de 
perdre  ses  pièces  ; il  rencontra  l'Empe- 
reur : Sire,  lui  dit-il,  faites-moi  fusiller, 
ie  viens  de  perdre  mes  pièces.  « Jeune 
homme,  lui  répondit  l'Empereur,  j’appré- 
cie vos  larmes,  mais  on  peut  être  battu 
par  mon  armée,  et  avoir  encore  des  titres 
a la  gloire.  • 

Nos  avant-postes  sont  arrivés  à Olmiitz; 
l’impératrice  et  toute  sa  cour  s’en  sont 
sauvées  en  toute  liàte. 

Le  colonel  Corbineau,  écuyer  de  l'Em- 
pereur, commandant  le  5*  régiment  de 
chasseurs,  a eu  quatre  chevaux  tués  ; au 
cinquième  il  a été  blessé  lui-même,  après 
avoir  enlevé  un  drapeau.  Le  prince  Mu- 
rat se  loue  beaucoup  des  belles  manœuvres 
du  général  Kellermann,  des  Itelles  charges 
des  généraux  Nansouty  et  d’Ilautpoul,  et 
enfin  de  tous  les  généraux;  mais  il  ne  sait 
qui  nommer,  parce  qu’il  faudrait  les  nom- 
mer tous. 

Les  soldats  du  train  ont  mérité  les  éloges 
de  l’armée.  L’artillerie  a fait  un  mal  épou- 
vantable à l’ennemi.  Quand  on  en  a rendu 
compte  à l'Empereur,  il  a dit  : Ces  succès 
me  font  plaisir,  car  je  n’oublie  pas  que 
c’est  dans  ce  corps  que  j’ai  commencé  ma 
carrière  militaire.  » 

L'aide-de-campde  l’Empereur,  le  général 
Savary , avait  accompagné  l'empereur 
d’Allemagne  après  l’entrevue,  pour  savoir 
si  l'empereur  de  Russie  adhérait  à la  capi- 
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lulalion.  Il  a trouvé  les  débris  de  l'armée 
russe  sans  artillerie  ni  bagages  et  dans 
un  épouvantable  désordre  ; il  était  minuit; 
le  général  Meerfeld  avait  été  repoussé  de 
Godding  par  le  maréchal  Davout;  l’ar- 
mée russe  était  cernée;  pas  un  homme  ne 
pouvait  s'échapper.  Le  prince  Czartorinski 
introduisit  le  général  Savary  près  de  l’Em- 
pereur. « Dites  à votre  maître,  lui  cria  ce 
rince,  que  je  m'en  vais;  qu'il  a fait  hier 
es  miracles;  que  cette  journée  a accru 
mon  admiration  pour  lui  ; que  c'est  un 
prédestiné  du  ciel  ; qu’il  faut  à mon  ar- 
mée cent  ans  pour  égaler  la  sienne.  Mais 
puis-je  me  retirer  avec  sûreté  P — Oui, 
Sire,  lui  dit  le  général  Savary,  si  Votre 
Majesté  ratifie  ce  que  les  deux  empereurs 
de  France  et  d'Allemagne  ont  arrêté  dans 
leur  entrevue.  — Et  qu’esl-ce?  — One 
l’armée  de  Votre  Majesté  sc  retirera  chez 
elle  par  les  journées  d'étape  qui  seront  ré- 
glées par  l'Empereur,  et  qu  elle  évacuera 
rAllemagnc  et  la  Pologne  autrichienne.  A 
cette  condition , j’ai  l’ordre  de  l’Empe- 
reur de  me  rendre  à nos  avant-postes,  qui 
vous  ont  déjà  tourné,  cl  d’y  donner  ses 
ordres  pour  protéger  votre  retraite,  l’Em- 
pereur voulant  respecter  l’ami  au  Pre- 
mier-Consul. — Quelle  garantie  faut-il 
pour  cela? — Sire,  votre  parole. — Je 
vous  la  donne.  > Cet  aide-de-camp  partit 
sur-le-champ  au  grand  galop  et  se  rendit 
auprès  du  maréchal  Davout , auquel  il 
donna  l’ordre  de  cesser  tout  mouvement 
et  de  rester  tranquille.  Puisse  celte  géné- 
rosité de  l’empereur  des  Français  ne  pas 
être  aussitôt  oubliée  en  Russie  que  lebean 
procédé  de  l'Empereur,  qui  renvoya  six- 
mille  hommes  à l’empereur  Paul  avec  tant 
de  grâce  et  de  marques  d'estime  pour  lui  ! 
Le  général  Savary  avait  causé  une  heure 
avec  l’empereur  de  Russie,  et  l’avait 
trouvé  tel  que  doit  être  un  homme  de 
coeur  et  de  sens,  quelques  revers  d’ail- 
leurs qu’il  ait  éprouvés.  Ce  monarque  lui 
demanda  des  details  sur  la  journée.  «Vous 
étiez  inférieurs  à moi,  lui  dit-il,  et  cepen- 
dant vous  étiez  supérieur  sur  tous  lés 
points  d’attaque.  — Sire,  répondit  le  gé- 
néral Savary,  c’est  l’art  de  la  guerre  et  le 
fruit  de  quinze  ans  de  gloire;  c’est  la 
quarantième  bataille  que  donne  l'Empe- 
reur. — Cela  est  vrai  ; c’est  un  grand 
homme  de  guerre.  Pour  moi,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  vois  le  feu.  Je  n’ai  ja- 
mais eu  la  prétention  de  me  mesurer  avec 
lui.  — Sire,  quand  vous  aurez  de  l'expé- 
rience, vous  le  surpasserez  peut-être.  — 
Je  m'en  vais  donc  dans  ma  capitale.  J etais 
venu  au  secours  de  l’empereur  d'Allemagne  ; 
il  m'a  fait  dire  qu’il  est  content  ; je  le  suis 
aussi.  » 

A son  entrevue  avec  l'empereur  d’Al- 
lemagne. l’Empereur  lui  a dit;  • M.  et 
Mme  Colloredo,  MM.  Paget  et  Rasumowski 
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ne  font  qu'un  avec  votre  ministre  Cobent- 
zel  ; voilà  les  vraies  causes  de  la  guerre, 
et  si  Votre  Majesté  continue  à sc  livrer  a 
ces  intrigants,  elle  ruinera  toutes  ses  af- 
faires et  s’aliénera  le  ceeur  de  ses  sujets, 
elle,  cependant,  qui  a tant  de  qualités  pour 
être  heureuse  et  aimée  ! • 

Un  major  autrichien  s’étant  présenté 
aux  avant-postes,  porteur  de  dépêches  de 
M.  de  Cobentzcl  pour  M.  de  Sladion  à 
Vienne,  l'Empereur  a dit  : « Je  ne  veux 
rien  de  commun  avec  cet  homme,  qui  s’est 
vendu  à l'Angleterre  pour  payer  ses  dettes, 
et  qui  a ruiné  son  maître  cl  sa  nation,  en 
suivant  les  conseils  de  sa  sœur  et  de 
Mme  Colloredo.  > 

L’Empereur  fait  le  plus  grand  cas  du 
prince  Jean  de  Lichtenstein;  il  a dit  plu- 
sieurs fois  : « Comment,  lorsqu’on  a des 
hommes  d'aussi  grande  distinction,  laisse- 
t-on  mener  ses  affaires  par  des  sots  et  des 
intrigants?  ■ Effectivement,  le  prince  de 
Lichtenstein  est  un  des  hommes  les  plus 
distingués,  non  seulement  par  scs  talents 
militaires,  mais  encore  par  scs  qualités  et 
ses  connaissances. 

On  assure  que  l’Empereur  a dit,  après 
sa  conférence  avec  l’empereur  d’Alle- 
magne : • Cet  homme  me  fait  faire  une 
faute,  car  j’aurais  pu  suivre  ma  victoire, 
et  prendre  toute  l'armée  russe  et  autri- 
chienne ; mais,  enfin,  quelques  larmes  de 
moins  seront  versées.  * 


TRENTE-DEUXIÈME  BULLETIN. 

Autlerlilx,  le  15  frimaire  an  XI F. 

Le  général  Friant,  à la  bataille  d’Aus- 
lerlilz,  a eu  quatre  chevaux  tués  sous  lui. 
Les  colonels  Conroux  et  Dcmousticr  se 
sont  fait  remarquer.  Les  traits  de  courage 
sont  si  nombreux,  qu  à mesure  que  le  rap- 
port en  est  fait  a 1 Empereur,  il  dit  : • Il 
me  faut  toute  ma  puissance  pour  récom- 
penser dignement  toutes  ces  braves  gens.* 
Les  Russes,  en  combattant,  ont  l’habi- 
tude de  mettre  leurs  hâvre-sacs  bas. 
Comme  toute  l’armée  russe  a été  mise  en 
déroute , nos  soldats  ont  pris  tous  des 
hâvre-sacs.  On  a pris  aussi  une  grande 
partie  de  scs  bagages,  et  les  soldats  y ont 
trouvé  beaucoup  d argent. 

Le  général  Bertraud,  qui  avait  été  déta- 
ché après  la  bataille  avec  un  escadron  de 
la  garde , a ramassé  un  grand  nombre  de 
risonuiers , dix-neuf  pièces  de  canon  et 
eaucoup  de  voitures  remplies  d’effets. 
Le  nombre  de  pièces  de  canon  prises  jus- 
u’à  cette  heure  se  monte  à cent  soixante- 
ix. 

L’Empereur  a montré  quelque  mécon- 
tentement qu’on  lui  eût  envoyé  des  pléni- 
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potentiaires  la  veille  de  la  bataille,  et 
qu’on  eût  ainsi  prostitue  le  caractère  diplo- 
matique. Cela  est  digne  de  M.deOobentzel, 
que  toute  la  nation  regarde  comme  un  des 
principaux  auteurs  dè  tous  ses  malheurs. 

Le  prinee  Jean  de  Lichtenstein  est  venu 
trouver  l'Empereur  au  château  d’Auster- 
litz. L'Empereur  lui  a accordé  une  confé- 
rence de  plusieurs  heures.  On  remarque 
que  l’Empereur  cause  volontiers  avec  cet 
officier  général.  Ce  prince  a conclu,  avec 
le  maréchal  Berthier,  uu  armistice  de  la 
teneur  suivante  : 

M.  de  Talleyrand  se  rend  à Nicolsbürg, 
où  les  négociations  vont  s'ouvrir. 


Armistice  conclu  entre  LL.  MM.  II.  de 
France  et  d'Autriche. 

S.  M.  l'empereur  des  Français  et  S.  M. 
l’empereur  d'Allemagne,  voulant  arriver 
à des  négociations  définitives  pour  mettre 
lin  à la  guerre,  qui  désole  les  deux  états, 
sont  convenues  au  préalable  de  commencer 
par  un  armistice,  lequel  aura  lieu  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  définitive  ou  jus- 
qu’à la  rupture  des  négociations;  cl,  dans 
ce  cas , I armistice  ne  devra  cesser  que 
quinze  jours  après  cette  rupture , et  la 
cessation  de  l’armistice  sera  notifiée  aux 
plénipotentiaires  des  deux  puissances  et 
au  quartier-général  îles  deux  armées. 

Le<  conditions  de  l’armistice  sont  : 

Anr.  I".  La  ligne  des  deux  armées 
sera,  en  Moravie,  le  cercle  d’Iglau,  le 
cercle  de  Znaïm,  le  cercle  de  Biiinn,  la 
partie  du  cercle  d’OInuitz,  sur  la  rive 
droite  de  la  petite  rivière  de  Trezeboska, 
en  avant  de  l’rosnilz,  jusqu  à l'endroit  où 
elle  se  jette  dans  la  .Marck;  el  la  rive 
droite  de  la  Marck  jusqu’à  l'embouchure 
de  celte  rivière  dans  le  Danube,  y compris 
cependant  Presbourg. 

Il  ne  sera  mis  néanmoins  aucune  troupe 
française  ni  autrichienne  daus  un  rayon 
de  cinq  à six  lieues  autour  de  Holilcli,  à 
la  rive  droite  de  la  Marck. 

La  ligne  des  deux  armées  comprendra, 
en  outre,  dans  le  territoire  à occu|ier  par 
l'armée  française,  toute  la  Basse  et  Haute- 
Autriche,  le  Tyrol,  l'étal  de  Venise,  la 
Carinthie,  la  Slyrie,  la  Carniole,  le  comté 
de  Goritz,  el  l’islrie;  enfin,  dans  la  Bohème, 
le  cercle  de  Montabor,  cl  tout  ce  qui  est  à 
l'est  de  la  route  de  Tabor  a t ima. 

II.  L’armée  russe  évacuera  les  étals 
d’Autriche,  ainsi  que  la  Pologne  autri- 
chienne; savoir  : la  Moravie  et  la  Hon- 
grie, dans  l'espace  de  quiuze  jours,  et  la 
(iallicie  dans  lespace  d'un  mois.  L’ordre 
de  route  de  l'armec  russe  sera  tracé,  afin 
qu’on  sache  toujours  où  elle  se  trouve, 
ainsi  que  pour  éviter  tout  malentendu. 


III.  Il  ne  sera  fait,  en  Hongrie,  aucune 

espèce  de  levée  en  masse  ni  d'insurrec- 
tion, et  en  Bohème,  aucune  espèce  de 
levée  extraordinaire  : aucune  armée  étran- 
gère ne  pourra  entrer  sur  le  territoire  de  la 
maison  d’Autriche. 

Des  négociateurs  se  réuniront  de  part  et 
d’autre  à Nicolsbürg,  pour  procéder  direc- 
tement à l’ouverture  des  négociations,  afin 
de  parvenir  à rétablir  promptement  la 
paix  et  la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
empereurs. 

Fait  double  entre  nous,  soussignés,  le 
maréchal  Berthier,  ministre  de  la  guerre, 
major-général  de  la  Grande-Armée,  chargé 
des  pleins  pouvoirs  de  S.  M.  l’empereur 
des  Français  et  roi  d’Italie,  el  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein,  lieutenant-genéral, 
chargé  des  pleins  pouvoirs  de  S.  M.  l’em 
pereur  d’Autriche,  roi  de  Hongrie,  etc. 

A Austerlitz,  le  li>  frimaire  an  XIV 
(6  décembre  180b). 

Signé,  Maréchal  Berthier,  et 
Jean,  prinee  DE  LlCHTEXSTEIX, 
lieutenant-général. 
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Austerlitz,  le  46  frimaire  an  XI V, 

Le  général  eu  chef  Buxhowdcn  a été  tué, 
avec  un  grand  nombre  d’autres  généraux 
russes  dont  on  ignore  les  noms.  Nos  sol- 
dats ont  ramasse  une  grande  quantité  de 
décorations.  Le  général  russe  kutusoff  a 
été  blessé,  et  son  beau-fils , jeune  homme 
de  grand  mérite,  a été  tué. 

On  a fait  compter  les  cadavres  : il  en 
résulté  qu'il  y a dix-huit  mille  Russes 
lues,  six  cents  Autrichiens  et  neuf  cents 
Français.  Nous  avons  sept  mille  blessés 
russes.  Tout  compte  fait,  uous  avons  trois 
mille  blessés  français.  Le  général  Roger 
Valhubert  est  mort  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Il  a éctit  à l’Empereur,  une  heure 
avant  de  mourir  : « J aurais  voulu  faire 
plus  pour  vous  ; je  meurs  dans  une  heure  ; 
je  ne  regrette  pas  la  vie,  puisque  j’ai  par- 
ticipé à une  victoire  qui  vous  assure  un 
règne  heureux.  Quand  vous  penserez  aux 
braves  qui  vous  étaient  dévoués,  pensez 
à nui  mémoire.  Il  me  sullit  de  vous  dire 
que  j’ai  une  famille  : je  n ai  pas  besoin 
de  vous  la  recommander.  ■ 

Les  généraux  Kellermann,  Sébastiani 
et  Thicbaut  sont  hors  de  danger. 

Iæs  généraux  Marisy  et  Dcmont  sont 
blessés,  mais  beaucoup  moins  griève- 
ment. 

On  sera  sans  doute  bien  aise  de  con- 
naître les  différents  décrets  que  l'Empe- 
reur a pris  successivement  eu  faveur  de 
l'armée;  ils  sont  ci-joints. 
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Le  corps  du  général  Buxhowden,  qui 
était  à la  gauche,  était  de  vingt-sept  mille 
hommes  ; pas  un  11  a rejoint  l’armée  russe. 

Il  a été  plusieurs  heures  sous  la  mitraille 
de  quarante  pièces  de  canon  , dont  une 
partie  servie  par  l'artillerie  de  la  garde 
impériale,  et  sous  la  fusillade  des  divi- 
sions des  généraux  Saint  - Hilaire  et 
Friant.  Le  massacre  a été  horrible;  U 
perte  des  Russes  ne  peut  s’évaluer  à moins 
de  quarante-cinq  mille  hommes , et  l’em- 
pereur de  Russie  ne  s’en  retournera  pas 
chez  lui  avec  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes. 

Puisse  cette  leçon  profiter  à ce  jeune 
prince,  et  lui  faire  abandonner  le  conseil 
qu'a  acheté  l'Angleterre  ! Puisse-t-il  re- 
prendre le  véritable  rôle  qui  convient  à 
son  pays  et  à son  caractère , et  secouer 
enfin  le  joug  de  ces  vils  oligarques  de 
Londres  ! Calherine-la-tlramle  connais- 
sait bien  le  génie  et  les  ressources  de  la 
Russie,  lorsque,  dans  la  première  coali- 
tion, elle  n'envoya  point  d’armée,  et  se 
contenta  de  secourir  les  coalisés  par  ses 
conseils  et  par  ses  vœux.  Mais  elle  avait 
l’exporieuce  d’un  long  règue  et  du  carac- 
tère de  sa  nation.  Elle  avait  réfléchi  sur 
les  dangers  des  coalitions.  Cette  expé- 
rience ne  peut  être  acquise  à vingt-qua- 
tre ans. 

Lorsque  Paul,  son  fils,  fil  marcher  des 
armées  contre  la  France , il  sentit  bientôt 
que  les  erreurs  les  plus  omîtes  sont  les 
meilleures  ; et  après  une  campagne  il  re- 
tira ses  troupes.  Si  Woronzolï,  qui  est  a 
Londres,  n'était  pas  plus  Anglais  que 
Russe , il  faudrait  avoir  une  bien  petite 
idée  de  ses  talents  pour  supposer  qu  il  eût 
pu  penser  que  soixante,  quatre-vingts, 
cent  mille  Russes  parviendraient  à désho- 
norer la  France,  a lui  faite  subir  le  joug 
de  F Angleterre,  à lui  faire  abandonner  la 
Belgique,  et  il  forcer  l'Empereur  à livrer 
sa  couronne  de  fer  à la  race  dégénérée  des 
rois  de  Sardaigne. 

Les  troupes  russes  sont  braves,  mais 
beaucoup  moins  braves  que  les  Iroupes 
françaises.  Leurs  généraux  sont  d’une  inex- 
périence, et  les  soldais  d’une  ignorance  cl 
d’une  pesanteur  qui  rendent  leurs  armées, 
en  vérilé,  peu  redoutables.  Et  d'ailleurs, 
en  supposant  des  victoires  aux  Russes,  il 
eût  fallu  dépeupler  la  Russie  |tour  arriver 
au  but  insensé  que  lui  avaient  prescrit 
les  oligarques  de  Londres. 

La  bataille  d’ Austerlitz  a élé  donnée  sur 
le  tombeau  du  célèbre  Kaunitz.  Celte  cir- 
constance a fait  la  plus  grande  impression 
sur  la  tête  des  Viennois.  A force  de  pru- 
dence  cl  de  bonne  conduite,  et  en  la  main- 
tenant toujours  en  bonne  harmonie  avec 
la  France,  il  avait  porté  l’Autriche  à un 
haut  degré  de  prospérité. 

L’Empereur  a mandé  à Brùnii  M.  de 
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Talleyrand,  qui  était  à Vienne.  Les  négo- 
ciations vont  s’ouvrir  à Nicolshürg. 

M.  Maret  avait  joint  à Austerlitz  Sa 
Majesté,  qui  y a signé  le  travail  des  mi- 
nistres et  du  conseil  d 'étal. 

L’Empereur  a couché  ce  soir  à Briinn 


Brüun,  le  7 frimaire  an  XIV. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi 
d'Italie, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

Art.  y.  Il  sera  levé  une  contribution 
de  cent  millions  de  francs  (argent  de  France) 
sur  l’Autriche,  la  .Moravie  et  les  autres 
provinces  de  la  maison  d'Autriche  occu- 
pées par  l’armée  française. 

U.  dette  somme  est  donnée  en  gratifi- 
cation à l’armée,  conformément  à l’état 
de  distribution  que  nous  arrêterons. 

III.  Le  prix  de  tous  les  magasins  de 
sel,  de  tabac,  des  fusils,  de  la  poudre  et 
des  munitions  de  guerre,  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  A l’armement  de  notre  armée, 
et  que  notre  général  d'artillerie  ne  fera 
point  transporter  en  France,  et  que  lions 
jugerons  devoir  être  vendus,  sera  versé, 
dans  la  caisse  de  noire  armée  pour  lui 
être  distribué  en  gratifications. 

IV.  Sur  les  premiers  fonds  qui  rentre- 
ront de  cette  distribution,  ainsi  que  sur 
ceux  provenant  de  la  contribution  de 
Souabe,  il  sera  payé  trois  mois  de  solde 
en  gratification  à tout  général , officier  et 
soldat  qui  a élé  ou  sera  blessé  dans  la  pré- 
sente guerre. 

V.  Notre  ministre  de  la  guerre  est 
chargé  de  l’exécution  du  présent  décret. 

Signé,  Napoléon. 

Par  l’Empereur, 

Le  Wtnufr?  irrr'tatrr  U Elit, 

Signe , II.-B.  Maret. 


De  noire  camp  impérial  d'Autterlitx, 
le  18  frimaire  an  XI V. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi 
d'Italie,  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

Art.  1".  Les  veuves  des  généraux  morts 
à la  bataille  d’Austerlil*  jouiront  d’une 
pension  de  6,000  francs  leur  vie  durant  ; 
les  veuves  des  colonels  et  des  majors, 
d’une  pension  de  2,400  francs;  les  veuves 
des  capitaines,  d'une  pension  de  1,200 
francs;  les  veuves  des  lieutenants  et  sous- 
lieutenants,  d’une  pension  de  800  francs; 
les  veuves  des  soldats , d'une  pension  de 
200  francs. 

IL  Notre  ministre  de  la  guerre  est  chargé 
de  l’exécution  du  présent  décret,  qui  sera 
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mis  à l’ordre  du  jour  do  l'armée  et  inséré 
au  Bulletin  des  lois. 

Signé,  NiPOLÉox. 

Par  l'Empereur, 

Le  Minitire  secrétaire  il1  filai, 
Signé,  II.-B.  MARKT. 


De  notre  camp  impérial  d'Austerlitz, 
le  16  frimaire  an  XIV. 

Napoléon,  empereur  des  Français,  roi 
d'Italie,  avons  décrété  et  décrétons  co  qui 
suit  : 

Art.  I".  Nous  adoptons  tous  les  en- 
fants des  généraux , officiers  et  soldats 
français  morts  à la  bataille  d'Austerlitz. 

II.  Ils  seront  tous  entretenus  et  élevés 
à nos  frais  ; les  garçons  dans  notre  palais 
impérial  de  Rambouillet , et  les  tilles  dans 
notre  palais  impérial  de  Saint-tiermain. 
Les  garçons  seront  ensuite  placés  et  les 
filles  mariées  par  nous. 

III.  Indépendamment  de  leurs  noms  de 
baptême  et  de  famille,  ils  auront  le  droit 
d’y  joindre  celui  de  Napoléon.  Notre  grand- 
juge  fera  remplir,  à cet  egard,  toutes  les 
formalités  voulues  par  le  Code  civil. 

IV.  Notre  grand-maréchal  du  palais,  et 
notre  intendant-général  de  la  couronne, 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  1 exécution  du  présent  décret, 
qui  sera  mis  à l’ordre  du  jour  de  l’armée 
et  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Signé,  Napoléox. 

Par  l’Empereur, 

Le  tlmistre  secrétaire  d' filet, 

Signé,  H.-B.  Maret. 
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JJrilnn,  le  19  frimaire  an  XIV. 

L'Empereur  a reçu  aujourd'hui  M.  le 
prince  Repnin,  fait  prisonnier  à la  bataille 
d'Austerlitz  à la  tête  des  chevaliers-gardes, 
dont  il  était  le  colonel.  Sa  Majesté  lui  a 
dit  qu'elle  no  voulait  pas  priver  l’empe- 
reur Alexandre  d’aussi  braves  gens,  et 
u’il  pouvait  réunir  tous  les  prisonniers 
e la  garde  impériale  russe,  et  retourner 
avec  eux  en  Russie.  Sa  Majesté  a exprimé 
le  regret  que  l’empereur  de  Russie  eût 
voulu  livrer  bataille,  et  a dit  que  ce  mo- 
narque, s’il  l’avait  cru  la  veille,  aurait 
épargne  le  sang  et  l'honneur  de  son 
armée. 

M.  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  est 
arrivé  hier  avec  de  pleins  pouvoirs.  Les 
conférences,  entre  lui  et  M.  de  Talleyrand, 
sont  en  pleine  activité. 


Le  premier  aide-de-eamp  Junot,  que 
Sa  Majesté  avait  envoyé  aiqirès  des  empe- 
reurs d'Allemagne  et  de  Russie,  a vu  à 
Holitz  l'empereur  d'Allemagne,  qui  l’a  reçu 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction. 
Il  n’a  pu  continuer  sa  mission,  parce  que 
l’empereur  Alexandre  était  parti  en  poste 
pour  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  le  gé- 
néral Kutuzolf. 

Sa  Majesté  a reçu  à Briinn  M.  d'Haug- 
witzs,  et  a paru  très  satisfaite  de  tout  ce 
que  lui  a dit  ce  plénipotentiaire,  qu'elle  a 
accueilli  d'une  manière  d'autant  plus  dis- 
tinguée, qu’il  s’est  toujours  défendu  de  la 
dépendance  de  l'Angleterre,  et  que  c’est  à 
scs  conseils  qu’on  doit  attribuer  la  grande 
considération  et  la  prospérité  dont  jouit  la 
Prusse.  On  ne  pourrait  en  dire  autant  d’un 
autre  ministre  qui,  né  en  Hanovre,  n’a 
pas  été  inaccessible  à la  pluie  d’or.  Mais 
toutes  les  intrigues  ont  été  et  seront  im- 
puissantes contre  le  bon  esprit  et  la  haute 
sagesse  du  roi  de  Prusse.  Au  reste,  la  na- 
tion française  lie  dépend  de,  personne,  et 
cent  cinquante  mille  ennemis  de  plus  n’au- 
raient fait  autre  chose  que  de  rendre  la 
guerre  plus  longue.  La  France  et  la  Prusse, 
dans  ces  circonstances,  ont  eu  à se  louer 
de  M.  le  duc  de  Brunswick,  de  MM.  de 
Mollendorir,  de  Knobelsdorff,  Lombard,  et 
surtout  du  Roi  lui-mème.  Les  intrigues  an- 
glaises ont  souvent  jiaru  gagner  du  ter- 
rain; mais  comme,  en  dernière  analyse, 
on  ne  pouvait  arriver  à aucun  parti  sans 
aborder  de  front  la  question , toutes  les 
intrigues  ont  échoué  devant  la  volonté  du 
Roi.  En  vérité,  ceux  qui  les  conduisaient, 
abusaient  étrangement  de  sa  confiance  : 
la  Prusse  peut-elle  avoir  un  ami  plus 
solide  et  plus  désintéressé  que  la  France. 

la  Russie  est  la  seule  puissance  en  Eu- 
rope qui  puisse  faire  une  guerre  de  fan- 
taisie : après  une  bataille  perdue  ou  ga- 

Pnée,  les  Russes  s’en  vont  ; la  France, 
Autriche,  la  Prusse,  au  contraire,  doi- 
vent méditer  longtemps  les  résultats  do  la 
guerre  : une.  ou  deux  batailles  sont  insuf- 
fisantes jiour  en  épuiser  toutes  les  chan- 
ces. 

Les  paysans  de  Moravie  tuent  les  Russes 
partout  ou  ils  les  rencontrent  isolés.  Ils  en 
ont  déjà  massacré  une  centaine.  L’emjie- 
reur  des  Français  a donné  des  ordres 
pour  que  des  patrouilles  de  cavalerie  par- 
courent les  campagnes  et  empêchent  ces 
excès.  Puisque  1 armee  ennemie  se  retire, 
les  Russes  qu'elle  laisse  après  elle  sont 
sous  la  protection  du  vainqueur.  Il  est 
vrai  qu’ils  ont  commis  tant  de  désordres, 
tant  de  brigandages,  qu'on  ne  doit  pas 
s’étonner  de  ces  vengeances.  Ils  maltrai- 
taient les  pauvres  comme  les  riches  : trois 
cents  coups  de  bâton  leur  paraissaient 
une  légère  offense.  11  n’est  point  d'atten- 
tats qu’ils  n'aient  commis.  Le  pillage, 


BULLETINS  DE  LA  GRANDE-ARMÉE. 


l’incendio  des  villages,  le  massacre,  lois 
étaient  leurs  jeux;  ils  ont  même  tué  des 
prêtres  jusque  sur  les  autels.  Malheur  au 
souverain  qui  attirera  jamais  un  tel  fléau 
sur  son  territoire  ! La  bataille  d'Auster- 
litz a été  une  victoire  européenne , puis- 
qu'elle a fait  tomber  le  prestige  qui  sem- 
blait s’attacher  au  nom  do  ces  barbares. 
Ce  mot  ne  peut  s'appliquer  cependant  ni  à 
ia  cour,  ni  au  plus  grand  nombre  des  of- 
ficiers, ni  aux  habitants  des  villes,  qui 
sont  au  contraire  civilisés  jusqu'à  la  cor- 
ruption. 


TRENTE-CINQUIÈME  BULLETIN. 

ffrilnn,  le  20  frimaire  an  XIV. 

1,’armée  russe  s’est  mise  en  marche  le 
17  frimaire,  sur  trois  colonnes,  pour  re- 
tourner en  Russie  : la  première  a pris  le 
chemin  de  Cracovie  et  de  Thércspol  ; la 
seconde,  celui  de  Kaschau,  Lemnerg  et 
Brody  ; et  la  troisième,  celui  de  Cizrnau, 
Watrell  et  llussiatin.  A la  tête  de  la  pre- 
mière est  parti  l'empereur  de  Russie,  avec 
son  frère  le  grand-duc  Constantin. 

Indépendamment  de  l’artillerie  do  ba- 
taille, un  parc  entier  de  cent  pièces  de  ca- 
non a été  pris  aux  Russes  avec  tous  leurs 
caissons. 

L'Empereur  est  allé  voir  ce  parc;  il  a 
ordonne  que  toutes  les  pièces  prises  fus- 
sent transportées  en  France.  Il  est  sans 
exemple  que,  dans  une  bataille,  on  ait  pris 
cent  cinquante  à cent  soixante  pièces  de 
canon,  toutes  ayant  fait  feu  et  servi  dans 
l’action. 

l/i  chef  d’escadron  Chaloppin  , aide- 
de-camp  du  maréchal  Bernadolte,  a été 
tué. 

Les  colonels  Lacour,  du  S*  régiment  de 
dragons  ; Pigeon,  du  2(1'  de  chasseurs  ; 
Bessières,  du  11"  de  chasseurs,  frère  du 
maréchal  Bessières;  Gérard,  colonel,  aide- 
de-camp  du  maréchal  Bernadotle  ; Marcs, 
colonel,  aide-de-camp  du  maréchal  Da- 
vout,  ont  été  blessés. 

Les  chefs  de  bataillon  Perrier,  du  36' 
régiment  d'infanterie  de  ligne  ; Guye,  du 
4*  de  ligne  ; Schwiler,  du  .r>7'  de  ligne  ; 
les  chefs  d'escadron  Grumblot , du  2'  ré- 
giment de  carabiniers;  Didelon,  du  9 de 
dragons;  Boudichon,  du  A"  de  hussards  ; 
le  chef  de  bataillon  du  génie  Abrissol  ; 
Rallier  et  Mobillard,  du 33"  de  ligne;  l’rof- 
fil,  du  M'  ; et  les  chefs  d'escadron  Tré- 
villé , du  2ti"  de  chasseurs,  et  David,  du 
2e  de  hussards,  ont  été  blessés. 

Les  chefs  d’escadron  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  impériale  Baycrmann, 
Robin  et  Tiry,  ont  été  blessés. 

Le  capitaine  Tervé,  des  chasseurs  à 
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chevalfde  la  garde,  est  mort  des  suites  de 
ses  blessures. 

l/l  capitaine  Geist,  les  lieutenants  Bu- 
reau, Barhanègrc,  Guyot,  Fournier,  Adet, 
Bayeux  et  Renno,  des  chasseurs  à cheval 
de  la  garde,  et  les  lieutenants  Ménager  et 
Rollet , des  grenadiers  à cheval  de  la 
garde,  ont  été  blessés. 
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SrAo>n6rUnn,  le  23  frimaire  an  XIV. 

Ce  sera  un  recueil  d'un  grand  intérêt 
que  celui  des  traits  de  bravoure  qui  ont 
illustré  la  Grande-Armée. 

Un  carabinier  du  10”  régiment  d’infan- 
terie légère  a le  bras  gauche  emporté  par 
un  boulet  de  canon  : Aide-moi.  dit-il  à son 
camarade,  « ri  ter  mon  sue,  et  court  me 
venger  : je  n'aipa * besoin  d’autres  secours. 
Il  met  ensuite  son  sac  sur  son  bras  droit, 
et  marche  seul  vers  l’ambulance. 

Le  général  Thiébaut,  dangereusement 
blessé,  était  transporté  par  quatre  prison- 
niers russes  : six  Français  blessés  l'aper- 
çoivent, chassent  les  Russes  et  saisissent  le 
brancard,  en  disant  : C'est  à nous  seuls 
qu’appartient  Phonneur  de  porter  un  gé- 
néral français  blette. 

Le  général  Yalhuherl  a la  cuisse  em- 
portée d’un  coup  de  canon  ; quatre  soldats 
se  présentent  pour  l’enlever  : • Souvenez- 
vous  de  l’ordre  du  jour,  leur  dit-il  d’une 
voix  de  tonnerre,  et  serrez  vos  rangs.  Si 
vous  revenez  vainqueurs,  on  me  relèvera 
après  la  bataille;  si  vous  êtes  vaincus,  je 
n attache  plus  de  prix  à la  vie.  • 

Ce  général  est  le  seul  dont  on  ail  à re- 
gretter la  perle;  tous  les  autres  généraux 
blessés  sont  en  pleine  guérison. 

Les  bataillons  des  tirailleurs  du  Pê  et 
des  tirailleurs  corses  se  sont  bravement 
comportés  dans  la  défense  du  village  de 
Stmlilz.  Le  colonel  Franceschi,  avec  le  8” 
de  hussards,  s est  fait  remarquer  par  son 
courage  et  sa  bonne  conduite. 

On  a fait  écouler  l’eau  du  lac,  sur  lequel 
de  nombreux  corps  russes  s'étaient  enfuis 
le  jour  de  la  bataille  d’Austerlitz,  et  l’on 
en  a retiré  quarante-neuf  pièces  de  canon 
russes  et  une  grande  quantité  ue  cada- 
vres. 

L'Empereur  est  arrivé  ici,  avant-hier 
21,  à dix  heures  du  soir. 

Il  a reçu  hier  la  députation  des  Maires 
de  Paris,"  qui  lui  a été  présentée  par  S. 
A.  S.  le  prince  Murat. 
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ScfemérUiM,  le  5 ilitdie  an  1 / V. 

Voici  la  position  de  l’armée  aujour- 
d’hui : 

Le  maréchal  Bernadottc  occupe  la  Bo- 
hême; 

Le  maréchal  Mortier  la  Moravie; 

Le  maréchal  Davout  occupe  Presbourg, 
capitale  de  la  llougrie  ; 

Le  maréchal  Soull  occupe  Vienne  ; 

Le  maréchal  Nev  occupe  la  Cariuthie  ; 

Le  général  Marmônl  la  Styrie  ; 

Le  maréchal  Masséna  la  Carniolc; 

Le  maréchal  Augcreau  reste  en  réserve 
eu  Souabe ; 

Le  maréchal  Masséna,  avec  l’armée 
d’Italie,  est  devenu  huitième  corps  de  la 
Grande- Armée. 

Le  prince  Eugène  a le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  qui  sont  dans 
le  pays  de  Venise  et  dans  le  royaume 
d'Italie. 

Le  général  Saint-Cyr  marche  à grandes 
journées  sur  Naples,  "pour  punir  la  trahi- 
son de  la  Reiue  et  précipiter  du  trône 
celle  femme  criminelle,  qui.  avec  tant 
d'impudeur,  a violé  tout  ce  oui  est  sacré 
parmi  les  hommes.  On  a voulu  intercéder 
pour  elle  auprès  de  l'Empereur  ; il  a ré- 
pondu ; « Les  hostilités  dussent-elles  re- 
commencer, et  la  nation  souteuir  une 
guerre  de  trente  ans,  une  si  atroce  perfi- 
die ne  peut  être  pardomicc.  La  reine  de 
Naples  a cessé  de  régner  ; ce  dernier  crime 
a rempli  sa  destinée  ; qu'elle  aille  à 
Londres  augmenter  le  nombre  des  intri- 
gants et  former  un  comité  d’encre  sym- 
pathique avec  Drake,  Spencer  Smith, 
Taylor,  Wickam  : elle  pourra  y appeler, 
si  elle  le  juge  convenable,  le  baron  d’Ar- 
mfeld,  MM.  de  Fcrsen,  d'Antraigues,  et  le 
moine  Morus.  » 

M.  de  Talleyrand  est  à Presbourg,  où 
l'on  négocie.  Les  plénipotentiaires  de  lem- 

ereur  d'Autriche  sont  le  prince  Jean  de 

ichtcDstein  et  le  général  tiiulav . 

Le  prince  Charles  a demandé  à voir 
l'Empereur.  Sa  Majesté  aura  demain  une 
entrevue  avec  ce  prince,  à la  maison  de 
chasse  de  Stamersliorlf,  à trois  lieues  de 
V ieune. 

1,'Empereur  passe  aujourd’hui  la  revue 
de  la  division  Legrand , près  Luxem- 
bourg. 

L'Empereur  ne  prend  a Vienne  aucun 
divertissement.  11  a reçu  fort  peu  de  per- 
sonnes. 

Pendant  quelques  jours  le  temps  a été 
assez  froid  ; la  journée  d'aujourd  hui  est 
fort  belle. 

I,  Enqicreur  a fait  une  grande  quantité 
de  promotions  dans  l'armée  et  dans  la  Lé- 


gion-d'Uonneur ; mais  les  grades  qu’il  a 
ù sa  disposition  peuvent  difficilement  ré- 
compenser tant  de  braves. 

L'électeur  de  W urtemberg  a envoyé  à 
l’Empereur  le  grand-cordon  de  l'ordre  de 
Wurtemberg,  avec  trois  autres,  qui  ont  été 
donnés  au  sénateur  Manille,  premier 
écuyer  de  l’impératrice,  au  maréchal  Kel- 
lernianu  et  au  général  Marmont. 

L'Empereur  a donne  le  grand-cordon  de 
la  Légion-d'llonneur  à l'Electeur,  au 
Prince-Électoral  et  au  prince  Paul,  ses 
fils,  et  à ses  frères  les  princes  Eugène 
Frédéric- Henri  et  Guillaume  - Frédéric- 
Philippe  ; il  a connu  ces  deux  derniers 
princes  a son  passage  à l.nuisbourg,  et  a 
été  bien  aise  de  leur  donner  une  preuve 
île  l’opinion  qu'il  a conçue  de  leur  mérite. 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg vont  prendre  le  titre  de  rois;  récom- 
pense qu'ils  ont  méritée  par  rattachement 
et  l'amitié  qu’ils  ont  montrés  à l'Empereur 
dans  toutes  ces  circonstances. 

L'Empereur  a témoigné  son  méconten- 
tement qu'on  eût  ose  faire  à Mayence  une 
proclamation  signée  de  son  nom,  et  qu'on 
a remplie  de  sottises.  Elle  est  datée  u'OI- 
miilz,  où  l’Empereur  n'a  jamais  été;  et,  ce 
qu'il  y a de  plus  surprenant,  c'est  qu'elle  a 
clé  mise  à l’ordre  uu  jour  de  I armée  de 
Mayence.  Quel  que  soit  l'individu  qui  en 
est" l'auteur,  il  sera  puni  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Est-il  un  plus  grand  crime, 
dansun  état  civilisé,  que  d’abuser  du  nom 
du  souverain  P 

L’empereur  d'Autriche  est  toujours  à 
llolilsch. 

Un  grand  nombre  de  blessés  sont  gué- 
ris. L'année  est  en  meilleur  état  quelle 
n'a  jamais  été.  Le  prinee.  Mural  rend 
compte  quo  sa  cavalerie  a presque  doublé 
depuis  la  bataille  d Austerlitz.  Tous  les 
chevaux  qui,  par  suite  des  marches  for- 
cées, étaient  restés  en  roule,  sont  rétablis 
cl  oui  rejoint  leur  corps.  Fins  de  deox 
mille  pièces  de  canon  sont  évacuées  de 
l'arsenal  de  Vienne  sur  la  France.  L'Em- 
pereur a ordonné  qu'il  y aurait  une  salle 
au  musée  Napoléon  destinée  à recevoir  les 
choses  curieuses  qui  ont  été  recueillies  à 
Vienne. 

Il  a fait  rendre  à la  Bavière  les  canons 
et  les  drapeaux  qui  lui  ont  été  pris  en 
1710.  Les  Bavarois  faisaient  alors  cause 
commune  avec  la  France;  mais  la  France 
était  gouvernée  par  un  prêtre  pusilla- 
nime. 

Les  peuples  d'Italie  ont  montré  beaucoup 
d’énergie.  L'Empereur  a dit  plusieurs 
fois  : > Pourquoi  mes  peuples  d'Italie  ne 
paraîtraient-ils  pas  avec  gloire  sur  la  scèuc 
du  monde  ? ils  sont  pleins  d'esprit  et  île 
passion  : dès  lors  il  est  facile  de  leur  don- 
ner des  qualités  militaires.  * Les  canon- 
niers italiens  de  la  garde  royale  sc  sont 
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couverts  île  gloire  à la  bataille  d'Aus- 
terlitz, et  ont  mérité  l'estime  de  tous  les 
vieux  canonniers  français.  La  garde 
royale  a toujours  marché  avec  la  garde 
impériale,  et  a été  partout  digne  d’elle. 
Venise  sera  réunie  au  royaume  d Italie. 
Les  villes  de  Bologne  et  de  Brescia  sont 
toujours  les  premières  à se  distinguer  par 
leur  énergie;  aussi  I Empereur,  en  rece- 
vant les  adresses  de  ces  villes,  a-t-il  dit  : 

■ Je  sais  que  les  villes  de  Bologne  et  de 
Bressia  sono  inici  di  cuore.  » 

L’Empereur  a fort  approuvé  les  dispo- 
sitions du  prince  Louis  pour  la  défense  de 
la  Hollande,  la  bonne  disposition  qu'il  a 
prise  à Nimègue,  et  les  mesures  qu'il  a 
proposées  ]iour  garantir  les  frontières  du 


Proclamation  de  l'empereur  Napoléon 
à l'armée. 

Vienne,  ie  29  décembre . 

Soldats , 

La  paix  eutre  moi  et  l’empereur  d’Autri- 
che est  signée.  Vous  avez,  dans  cette  ar- 
rière-saison, fait  deux  campagnes  ; vous 
avez  rempli  tout  ce.  que  j'attendais  de 
vous.  Je  vais  partir  pour  me  rendre  dans 
ma  capitale.  J ai  accordé  de  l'avancement 
et  des  récompenses  à ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  : je  vous  tiendrai  tout  ce 
que  je  vous’  ai  promis.  Vous  avez  vu  vo- 
tre Empereur  partager  avec  vous  vos  pé- 
rils et  vos  fatigues;  je  veux  aussi  que 
vous  veniez  le  voir  entouré  de  la  gran- 
deur et  de  la  splendeur  qui  appartiennent 
au  souverain  du  premier  peuple  de  l’uni- 
vers. Je  donnerai  une  grande  fête  aux 
premiers  jours  de  mai  a Paris;  vous  y 
serez  tous,  et  après,  nous  irons  où  nous 
appelleront  le  lionheur  de  notre  patrie  et 
les  intérêts  de  notre  gloire. 

Soldats,  pendant  ces  trois  mois,  qui 
vous  seront  nécessaires  pour  retourner  en 
France,  soyez  le  modèle  de  toutes  les  ar- 
mées: ce  ne  sont  plus  des  preuves  de  cou- 
rage et  d'intrcpidite  que  vous  êtes  appe- 
lés à donner,  mais  d’une  sévère  disci- 
pline. Que  mes  alliés  n'aient  pas  à se 
plaindre  de  votre  passage  ; et,  en  arrivant 
sur  ce  territoire  sacré , comportez-vous 
comme  des  enfants  au  milieu  de  leur  fa- 
mille ; mon  peuple  se  comportera  avec 
vous  comme  il  le  doit  envers  ses  héros  et 
ses  défenseurs. 

Soldats,  l'idée  que  je  vous  verrai  tous, 
avant  six  mois,  rangés  autour  de  mon  pa- 
lais, sourit  à mon  cœur,  et  j'éprouve  d’a- 
vance les  plus  tendres  émotions  : nous  cé- 
lébrerons (a  mémoire  de  ceux  qui , dans 
ces  deux  campagnes,  sont  morts  au  champ 
d’honneur;  et  le  monde  vous,  verra  tout 
prêts  à imiter  leur  exemple,  et  à faire  en- 
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cure  plus  que  nous  n’avons  fait,  s’il  le 
faut,  contre  ceux  qui  voudraient  attaquer 
notre  bonheur,  ou  qui  se  laisseraient  sé- 
duire par  l’or  corrupteur  des  éternels  en- 
nemis du  continent. 

Napoléon. 

Sc hænbrûnn,  le  6 nirôie  an  XIV. 

Par  l'Empereur, 

t.o  Mojnr-gènériU , 

maréchal  Rkrtuieb. 


Proclamation  de  l'empereur  Napoléon. 

Habitants  de  la  ville  de  Vienne, 

■1  ai  signé  la  paix  avec  l’empereur  d’Au- 
triche. Prêt  à partir  pour  ma  capitale,  je 
veux  que  vous  sachiez  l’estime  que  je  vous 
porte,  et  le  contentement  que  j’ai  de  votre 
conduite  pendant  Je  temps  que  vous  avez 
etc  sous  ma  loi.  Je  vous  ai  donné 
un  exemple  inouï  jusqu’à  présent  dans 
•histoire  des  nations  : dix  mille  hommes 
do  votre  garde  nationale  sont  restés  ar- 
mes, ont  gardé  vos  portes;  votre  arsenal 
tout  entier  est  demeuré  en  votre  pouvoir; 
et,  pendant  ce  temps  là,  je  courais  les 
chances  les  plus  hasardeuses  de  la  guerre. 
Je  me  suis  confié  en  vos  sentiments  d’hon- 
neur, de  bonne  foi,  déloyauté;  vous  avez 
justifie  ma  confiance. 

liabitauts  de  Vienne,  je  sais  que  vous 
avez  tous  blâme  la  guerre  que  des  minis- 
tres , vendus  à l’Angleterre , out  suscitée 
sur  le  continent.  Votre  souverain  est 
éclairé  sur  les  menées  de  ces  ministres 
corrompus;  il  est  livré  tout  entier  aux 
grandes  qualités  qui  le  distinguent,  et  dé- 
sormais j espère  pour  vous  et  pour  le  con- 
tinent clés  jours  plus  heureux. 

Habitants  de  v ienne , je  nie  suis  peu 
montré  parmi  vous,  non  par  dédain  nu  par 
un  vain  orgueil;  mais  je  n’ai  pas  voulu 
distraire  en  vous  aucun  des  sentiments 
que  vous  deviez  au  Prince,  avec  qui  j’é- 
tais dans  l’intention  de  faire  une  prompte 
paix.  Eu  vous  quittant , recevez,  comme 
un  présent  qui  vous  |irouve  mou  estime, 
votre  arsenal  intact,  que  les  lois  de  la 
guerre  ont  rendu  ma  propriété  : servez- 
vous  en  toujours  pour  le  maintien  de  l’or- 
dre. Tous  les  maux  que  vous  avez  souf- 
ferts, attribuez-les  aux  malheurs  insépa- 
rables de  la  guerre  ; et  tous  les  ménage- 
ments que  mon  armee  a apportés  dans  vos 
contrées,  vous  les  devez  à l’estime  que 
vous  avez  méritée. 

Schœnbrunn,  le  6 nivôse  an  XIV. 

Signé  Napoléon. 

Par  ordre  de  l’Empereur, 

Le  Major-gène ral, 
Maréchal  Bertuieb. 
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CAMPAGNES  DE  PRUSSE  ET  DE  POLOGNE. 


Proclamation  de  l'Empereur  et  lloi. 

Soldais, 

L'ordre  pour  voire  rentrée  en  France 
était  parli  ; vous  vous  en  étiez  déjà  rap- 
prochés de  plusieurs  marches.  Des  fêtes 
triomphales  vous  attendaient,  et  les  pré- 
paratifs pour  vous  recevoir  étaient  com- 
mences uans  la  capitale. 

Mais,  lorsque  nous  nous  abandonnions 
à celte  trop  confiante  sécurité,  de  nouvelles 
trames  s ourdissaient  sous  le  masque  de 
l'amitié  et  de  l’alliance.  Des  cris  de  guerre 
se  sont  fait  entendre  à Berlin  ; depuis 
deux  mois  nous  sommes  provoqués  tous 
les  jours  davantage. 

La  même  faction,  le  même  esprit  île 
vertige  qui,  à la  faveur  de  nos  dissensions 
intestines,  conduisit,  il  y a quatorze  ans, 
les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la 
Champagne,  domine  dans  leurs  conseils. 
Si  ce  n'est  plus  Paris  qu'ils  veulent  brider 
et  renverser  jusque  dans  ses  fondements  , 
c’est  aujourd  hui  leurs  drapeaux  qu’ils  se 
vantent  de  planter  dans  les  capitales  de 
nos  alliés  ; c'est  la  Saxe  qu'ils  veulent 
obliger  à renoncer,  par  une  transaction 
honteuse,  à son  indépendance,  en  la  ran- 
geant au  nombre  deleurs  provinces;  c’est 
enfin  vos  lauriers  qu'ils  veulent  arracher 
de  votre  front  Ils  veulent  que  nous  éva- 
cuions l'Allemagne  à l’aspect  de  leur  ar- 
mée ! Les  insensés!  ! ! qu'ils  sachent  donc 
qu  il  serait  mille  fois  plus  facile  de  dé- 
truire la  grande  capitale  que  de  flétrir 
l'honneur  des  enfants  du  grand  peuple  et 
de  scs  alliés.  Leurs  projels  furent  confon- 
dus alors  ; ils  trouvèrent  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  la  défaite,  la  mort  et  la 
honte  : mais  les  leçons  de  l'expérience  s'ef- 
facent, et  il  est  des  hommes  chez  lesquels  le 
sentiment  de  la  haine  el  de  la  jalousie  ne 
meurt  jamais. 

Soldats,  il  n'esl  aucun  de  vous  qui 
veuille  relourner  en  France  par  un  autre 
chemin  que  par  celui  de  l'honneur.  Nous 


ne  devons  y rentrer  que  sous  des  arcs  de 
triomphe. 

Eh  quoi  ! aurions-nous  donc  bravé  les 
saisons,  les  iners , les  déserts  ; vaincu 
l'Europe  plusieurs  fois  coalisée  contre 
nous  ; porté  notre  gloire  de  l'Orient  à l’Oc- 
cident, pour  retourner  aujourd’hui  dans 
notre  patrie  comine  des  transfuges,  après 
avoir  abandonné  nos  alliés,  et  pour  enten- 
dre dire  que  l'aigle  française  a fui  épou- 
vantée à l'aspect  des  armées  prussien- 
nes... Mais  déjà  ils  sont  arrivés  sur  ucs 
avant- postes. 

Marchons  donc,  puisque  la  modération 
n'a  pu  les  faire  sortir  de  cette  étonnante 
ivresse.  Que  l’armée  prussienne  éprouve 
le  même  sort  qu  elle  éprouva  il  y a qua- 
torze ans  ! qu  ils  apprennent  que  s'il  est 
facile  d'acquérir  un  accroissement  de  do- 
maines el  de  puissance  avec  l'amitié  du 
grand  peuple,  son  inimitié  (qu’on  ne  peut 
peut  provoquer  que  par  l'abandon  de  tout 
esprit  de  sagesse  et  de  raison)  est  plus 
terrible  que  les  tempêtes  de  l'Océan. 

Donné  en  notre  quartier  impérial,  à 
Bamberg,  le  6 octobre  181)6. 

Signé,  Napoléon. 

Pour  ampliation  : 

Le  Mojor-gènéral  prinrede  Neuchâtel  et  Vatengin, 

Signé,  Maréchal  Bkrthikr. 


PREMIER  BULLETIN. 

Bamberg y le  8 octobre  1800. 

La  paix  avec  la  Russie,  conclue  et  si- 
gnée le  26  juillet,  des  négociations  avec 
l’Angleterre,  entamées  et  presque  condui- 
tes a leur  maturité,  avaient  porté  l'alarme 
à Berlin.  Les  bruits  vagues  qui  se  multi- 
plièrent, et  la  conscience  des  torts  de  ce 
cabinet  envers  toutes  les  puissances,  qu’il 
avait  successivement  trahies,  le  portèrent 
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à ajouter  croyance  aux  bruits  répandus 
qu'un  des  articles  secrets  du  traité  conclu 
avec  la  Russie  donnait  la  Pologne  au 
prince  Constantin,  avec  le  litre  de  roi,  la 
Silésie  à l'Autriche,  en  échange  de  la  por- 
tion autrichienne  de  la  Pologne,  cl  le  Ha- 
novre il  l’Angleterre.  Il  se  persuada  enfin 
que  ces  trois  puissances  étaient  d'accord 
avec  la  France,  et  que  de  cet  accord  résul- 
tait un  danger  imminent  )Kiur  la  Prusse. 

l es  torts  de  la  Prusse  envers  la  France 
remontaient  à des  époques  fort  éloignées, 
t.a  première,  elle  avait  armé  pour  profiter 
de  nos  dissensions  intestines.  On  ia  vit 
ensuite  courir  aux  armes  au  moment  de 
l’invasion  du  duc  d'York  en  Hollande;  et 
lors  des  évènements  de  la  dernière  guerre, 
quoiqu’elle  n’ei'it  aucun  motif  de  mécon- 
tentement contre  la  France,  elle  arma  de 
nouveau,  et  signa,  le  1"  octobre  1 805,  ce 
fameux  traité  de  Postdam,  qui  fut,  un 
mois  après  , remplacé  par  le  traité  de 
Vienne. 

Elle  avait  des  torts  envers  la  Russie, 
ui  ne  peut  oublier  l’inexécution  du  traité 
e Posldam  et  la  conclusion  subséquente 
du  traité  de  Vienne. 

Ses  torts  envers  l’empereur  d’Allemagne 
et  le  corps  germanique,  plus  nombreux  et 
plus  anciens,  ont  été  connus  de  tous  les 
temps.  Elle  se  tint  toujours  en  opposition 
avec  la  diète.  Quand  le  corps  germanique 
était  en  guerre,  elle  était  en  paix  avec  scs 
ennemis.  Jamais  ses  traités  avec  l’Autri- 
che ne  recevaient  d’exécution,  et  sa  cons- 
tante étude  était  d’exciter  les  puissances 
au  combat,  afin  de  pouvoir,  au  moment  de 
la  paix,  venir  recueillir  les  fruits  de  son 
adresse  et  de  leurs  succès. 

Ceux  qui  supposeraient  que  tanl  de  ver- 
satilité tient  à un  défaut  de  moralité  de  la 
part  du  prince,  seraient  dans  une  grande 
erreur.  Depuis  quinze  ans  la  cour  de  Ber- 
lin est  une  arène  où  les  partis  se  combat- 
tent et  triomphent  lour-a-tour  ; l’un  veut 
la  guerre,  et  l’autre  la  paix.  Le  moindre 
événement  politique,  le  plus  léger  incident 
donne  l'avantage  à l’un  ou  à l'autre  ; et  le 
Roi,  au  milieu  de  ce  mouvement  des  pas- 
sions opposées,  au  sein  de  ce  dédale  d'in- 
trigues , flotte  incertain  sans  cesser  un 
moment  d'ètre  honnête  homme. 

Le  11  août,  un  courrier  de  M.  le  mar- 
quis de  I-ucchesini  arriva  à Berlin,  et  y 

Porta,  dans  les  termes  les  plus  positifs, 
assurance  de  ces  prétendues  dispositions, 
par  lesquelles  la  France  et  la  Russie  se- 
raient convenues,  par  le  traité  du  -JO  juil- 
let , de  rétablir  le  royaume  de  Pologne  et 
d'enlever  la  Silésie  à la  Prusse.  Les  par- 
tisans de  la  guerre  s'enflammèrent  aussi- 
tôt ; ils  firent  violence  aux  sentiments 
personnels  du  Roi;  quarante  courriers  par- 
tirent dans  une  seule  nuit,  et  l’on  courut 
aux  armes. 


GRANDE-ARMÉE.  885 

La  nouvelle  de  cette  explosion  soudaine 
parvint  à Paris  le  20  du  même  mois.  On 
plaignit  un  allié  si  cruellement  abusé;  on 
lui  donna  sur-le-champ  des  explications, 
des  assurances  précises,  et  comme  une 
erreur  manifeste  était  le  seul  motif  de  ces 
armements  imprévus  , on  espérait  que  la 
réflexion  calmerait  une  effervescence  aussi 
peu  motivée. 

Cependant  le  traité  signé  à Paris  ne  fut 
pas  ratifié  à Saint-Pétersbourg , et  des 
renseignements  de  toute  espèce  ne  tardè- 
rent pas  h faire  connaître  à la  Prusse,  que 
M.  le  marquis  de  Lucchcsini  avait  puisé 
ses  renseignements  dans  les  réunions  les 
plus  suspectes  de  la  capitale,  et  parmi  les 
nommes  d'intrigue  qui  composaient  sa  so- 
ciété habituelle.  En  conséquence , il  fut 
rappelé;  on  annonça  pour  lui  succéder 
M.  le  baron  de  Knobelsdorff,  homme  d’un 
caractère  plein  de  droiture  et  de  franchise, 
d'une  moralité  parfaite. 

Cet  envoyé  extraordinaire  arriva  bien- 
tôt à Paris,  porteur  d’une  lettre  du  roi  de 
Prusse,  datée  du  13  août. 

Cette  lettre  était  remplie  d’expressions 
obligeantes  et  de  déclarations  pacifiques , 
et  l’Empereur  y répondit  d’une  manière 
franche  et  rassurante. 

Le  lendemain  du  jour  où  partit  le  cour- 
rier porteur  de  celte  réponse,  on  apprit 

ue  des  chansons  outrageantes  pour  la 

rance  avaient  été  chantées  sur  le  théâtre 
de  Berlin  ; qu’aussilôt  après  le  départ  de 
M.  de  Knobelsdorff  les  armements  avaient 
redoublé,  et  quoique  les  hommes  demeurés 
de  sang-froid  eussent  rougi  de  ces  fausses 
alarmes,  le  parti  de  la  guerre,  soufflant  la 
discorde  de  tous  côtés,  avait  si  bien  exalté 
toutes  les  têtes,  quo  le  Roi  se  trouvait  dans 
l’impuissance  de  résister  au  torrent. 

On  commença  dès  lors  à comprendre  à 
Paris  que  le  parti  de  la  paix,  ayant 
lui-même  etc  alarmé  des  assurances 
mensongères  et  des  apparences  trompeu- 
ses, avait  perdu  tous  scs  avantages,  tandis 
que  le  parti  de  la  guerre , mettant  à profit 
terreur  dans  laquelle  ses  adversaires  s’é- 
taient laissé  entraîner,  avait  ajouté  pro- 
vocation à provocation,  et  accumule  in- 
sulte sur  insulte,  et  que  les  choses  étaient 
arrivées  à un  Ici  poiot,  qu’on  ne  pourrait 
sortir  de  cette  situation  que  par  la  guerre. 

L’Empereur  vit  alors  que  telle  était  la 
force  des  circonstances , qu’il  ne  pouvait 
éviter  de  prendre  les  armes  contre  son  al- 
lie. Il  ordonna  des  préparatifs. 

Tout  marchait  à Berlin  avec  une  grande 
rapidité  ; les  troupes  prussiennes  entrèrent 
en  Saxe,  arrivèrent  sur  les  frontières  de 
la  confédération,  et  insultèrent  les  avant- 
postes. 

Le  24  septembre,  la  garde  impériale 
partit  de  Paris  pour  Bamberg,  où  elle  est 
arrivée  le  6 octobre.  Les  ordres  furent  ex- 
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pédiés  pour  l'armée . et  tout  si»  mit  en 
mouvement. 

Ce  lut  le  2i  septembre  que  l'Empereur 
quitta  Paris;  le  28  il  était  a Mayence,  lo  i 
octobre  à Würtzbourg,  et  le  ti  à Bamberg. 

Le  même  jour,  doux  coups  de  carabine 
furent  tirés,  par  les  hussards  prussiens, 
sur  un  officier  de  l’élat-major  français.  Les 
deux  armées  pouvaient  se  considérer 
comme  en  présence. 

Le  7,  S.  M.  l'Empereur  reçut  un  cour- 
rier de  Mayence,  dépéché  par  le  prince  de 
Bénévent,  qui  était  porteur  de  deux  dépê- 
ches importantes  : I une  était  une  lettre  du 
roi  de  Prusse,  d'une  vingtaine  de  pages, 
qui  n’était  réellement  qu’un  mauvais  pam- 
phlet contre  la  Erance,  dans  le  genre  de 
ceux  que  le  cabinet  anglais  fait  faire  par  ses 
écrivains  à 500  liv.  st.  par  an.  L’Empe- 
reur n'en  acheva  point  la  lecture,  et  dit 
aux  personnes  qui  l'entouraient  : * Je 
» plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse,  il 

* n'entend  pas  le  français  : il  n’a  pas  sù- 
» rement  lu  cette  rapsodie.  • A celte  lettre 
était  jointe  lacclèbre  note  de  M.  Knobels- 
doriï.  • Maréchal,  dit  l'Empereur  au  maré- 
» chai  Iterthier,  on  nous  donne  un  rendez- 
» vous  d’honneur  pour  le  8 ; jamais  un 

* Français  n’y  a manqué;  mais  comme  on 

* dit  qit’il  y a une  belle  reine  qui  veut 
» être  témoin  des  combats,  soyons  cour- 
» lois  , et  marchons , sans  notis  coucher, 

* pour  la  Saxe.  ■ L’Empereur  avait  rai- 
son de  parler  ainsi,  car  la  reine  de  Prusse 
est  à l’armée,  habillée  en  amazone,  por- 
tant l’uniforme  de  son  régiment  de  dragons, 
écrivant  vingt  lettres  par  jour  pour  exci- 
ter de  toutes  parts  l’incendie.  Il  semble 
voir  Armide,  dans  son  égarement, mettant 
le  feu  à son  propre  palais.  Apres  elle , le 
prince  Louis  de  Prusse,  jeune  prince  plein 
ae  bravoure  et  de  courage,  excité  par  le 
parti,  croit  trouver  uuc  grande  renommée 
dans  les  vicissitudes  de  la  guerre  A 
l’exemple  de  ces  deux  grands  personnages, 
toute  la  cour  crie <i  h guerre  ; mais  quand 
la  guerre  se  sera  présentée  avec  toutes  ses 
horreurs,  tout  le  monde  s’excusera  d’avoir 
été  coupable,  et  d’avoir  attiré  la  foudre  sur 
les  provinces  paisibles  du  Nord;  alors,  par 
une,  suite  naturelle  des  inconséquences  des 
gens  de  la  cour,  on  verra  les  auteurs  de  la 
guerre,  non  seulement  la  trouver  insensée, 
s’excuser  de  l’avoir  provoquée , et  dire 
qu’ils  la  voulaient,  mais  dans  un  autre 
temps  ; mais  même  en  faire  relomlier  le 
blâme  sur  le  Roi,  honnête  hommequ’ilsont 
rendu  la  dupe  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
artifices. 

Voici  la  disposition  de  l’armée  fran- 
çaise. 

L’armée  doit  se  mettre  en  marche  par 
trois  débouchés  : 

La  droite,  composée  des  corps  des  maré- 
chaux Soult  et  Ncy,  et  d’une  division  des 


Bavarois,  part  d’Amberg  et  de  Nürem- 
berg, se  réunit  à Bayreutn,  et  doit  se  por- 
ter sur  Hoff,  où  clle  arrivera  le  9. 

Le  centre,  composé  de  la  réserve  du 
grand-duc  de  Berg,  du  corps  du  maréchal 
prince  de  Ponte-Corvo  ci  du  maréchal 
bavout,  et  de  la  garde  impériale , débou- 
che par  Bamberg-sur-Cronach,  arrivera  le 
8 à Saalbourg.  et  de  là  se  portera,  par 
Saalhourgel  Scbleilz,  sur  Géra. 

La  gauche,  composée  des  corps  des  ma- 
réchaux t annes  et  Augereau,  doit  se  por- 
ter de  Sehwenfurt  sur  Cobourg,  G raften- 
ttial  et  Saalfeld. 
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Âuma,  le  12  octobre  1806. 

L’Empereur  est  parti  de  Bamberg  le  8 
octobre,  à trois  heures  du  matin,  et  est  ar- 
rivé à neuf  heures  à Cronach.  Sa  Majesté 
a traversé  la  forêt  de  Franconieàla  pointe 
du  jour  du  9,  pour  se  rendre  à Ebersdorff, 
et  de  là  elle  s’est  portée  sur  Schleilz,  où 
elle  a assisté  au  premier  combat  de  la  cam- 
pagne. Elle  est  revenue  coucher  à Ebers- 
dorff, en  est  repartie  le  10  pour  Schleilz , 
et  est  arrivée  le  M à Auma,  où  elle  a cou- 
ché, après  avoir  passé  la  journée  à Géra. 
Le  quartier-général  part  dans  l’instant 
même  pour  Géra.  Tous  les  ordres  de  l’Em- 
pereur ont  été  parfaitement  exécutés. 

Le  maréchal  Soult  se  portait  Ie7à  Bay- 
reulh,  se  présentait  le  o à Hoff,  a enlevé 
tous  les  magasins  de  l’ennemi,  lui  a fait 
plusieurs  prisonniers,  et  s'est  porté  sur 
l’Iaüen  le  1 0. 

Le  maréchal  Nev  a suivi  son  mouve- 
ment à une  demi -journée  de  distanie. 

Le  8,  le  grand-duc  de  Berg  a débouché, 
avec  la  cavalerie  légère,  de  Cronach , et 
s’est  porté  devant  Saalhourg,  ayant  avec 
lui  le  S5*  régiment  d’infanterie  légère.  Un 
régiment  prussien  voulut  défendre  le  pas- 
sage de  la  Saale;  apres  une  canonnadr 
d’une  demi-heure,  menacé  d’être  tourné,  il 
a abandonné  sa  position  et  la  Saale. 

l e 9,  le  grand-duc  de  Berg  se  porta  sur 
Schleilz;  un  général  prussien  y était  avec 
dix  mille  hommes.  L’Empereur  y arriva  à 
midi  , et  chargea  le.  maréchal  prince  de 
Ponte-Corvo  d’attaquer  et  d’enlever  le  vil- 
lage, voulant  l avoir  avant  la  fin  du  jour. 
Le  Maréchal  fit  ses  dispositions,  se  mit  à 
la  têle  de  ses  colonnes;  le  village  fut  en- 
levé et  l’ennemi  poursuivi.  Sans  la  nuit,  la 
plus  grande  partie  de  celte  division  eût  été 
prise.  Le  général  Watier,  avec  le  A*  régi- 
ment de  hussards  et  le  5«  régiment  de  chas- 
seurs, fit  une  belle  charge  de  cavalerie  con- 
tre trois  régiments  prussiens.  Quatre  corn- 
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pagines  du  -27 • d’infanlerie  Ingère  , se 
Irouvaul  en  plaine,  furent  chargées  par  les 
hussards  prussiens  ; mais  ceux-ci  virent 
comme  l'infanterie  française  reçoit  la  ca- 
valerie prussienne.  Deux  cents  cavaliers 
prussiens  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Maisons  commandait  l'in- 
fanterie légère.  Ln  colonel  ennemi  fut  tué, 
deux  pièces  de  canon  prises,  trois  cents 
hommes  furent  faits  prisonniers  et  (paire 
cents  tués.  Notre  perte  a été  de  peu  d'hom- 
mes; l'infanterie  prussienne  a jeté  ses  ar- 
mes et  a fui  épouvantée  devant  les  baïon- 
nettes françaises.  Le  grand-duc  de  Berg 
était  au  milieu  des  charges , le  sabre  à la 
main. 

Le  10,  le  prince  de  l'onte-f'.orvo  a porte 
son  quartier-général  à Auma  ; le  II,  le 
grand-duc  de  Berg  est  arrivé  à Géra.  Le 
général  Lasalle,  de  la  cavalerie  de  réserve, 
a culbuté  l’escorte  des  bagages  ennemis  : 
cinq  cents  caissons  et  voitures  de  baga- 
ges ont  été  pris  par  les  hussards  français. 
Notre  cavalerie  légère  est  couverte  d'or. 
Les  équipages  de  pont  cl  plusieurs  objets 
importants  font  partie  du  convoi. 

La  gauche  a eu  des  succès  égaux.  Le 
maréchal  Lannes  est  entré  h Cobourg  le  8, 
et  se  portait  le  9 sur  Graffenthal.  Il  a at- 
taqué le  tO,  à Saalfehl , l’avant-garde  du 
prince  Uohcnlobe,  qui  était  commandée  par 
te  prince  Louis  de  Prusse,  un  des  cham- 
pions de  la  guerre.  La  canonnade  n'a  duré 
que  deux  heures;  la  moitié  de  la  division 
du  général  Suchet  a seule  donne.  La  cava- 
lerie prussienne  a été  culbutée  par  les  !)• 
et  10'  régiments  de  hussards.  L’infanterie 
prussienne  n’a  pu  conserver  aucun  ordre 
de  retraite  : partie  a été  culbutée  dans  un 
marais,  partie  dispersée  dans  les  bois.  On 
a fait  mille  prisonniers;  six  cents  hommes 
sont  restés  sur  le  champ  de  bataille;  trente 
pièces  de  canon  snnt  tombées  au  pouvoir 
de  l’arinéc. 

Voyant  ainsi  la  déroute  de  ses  gens,  le 
prince  Louis  de  Prusse,  en  brave  et  loyal 
soldai,  se  prit  corps  à corps  avec  un  maré- 
chal-des-logis  du  10’  régiment  de  hus- 
sards. * Rendez-vous,  colonel,  lui  dit  le 
• hussard,  ou  vous  êtes  mort.  * Le  Prince 
lui  répondit  par  un  coup  de  sabre;  le  Ma- 
réchal-des-logis  riposta  par  un  coup  de 
pointe,  elle  Prince  tomba  mort.  Si  les  der- 
niers instants  de  sa  vie  ont  été  ceux  d’un 
mauvais  citoyen , sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  Il  est  mort  comme  doit 
désirer  de  mourir  tuut  bon  soldat  Deux 
de  ses  aides-de-camp  ont  été  tués  à ses 
côtés . On  a Irouvc  sur  lui  des  lettres  de 
Berlin  qui  Tout  voir  que  le  projet  de  l’en- 
nemi était  d’attaquer  incontinent,  et  que 
le  parti  de  la  guerre,  à la  tète  duquel 
étaient  le  jeune  Prince  et  la  Beine,  crai- 
nait  toujours  que  les  intentions  pacifiques 
u Roi,  et  l’amour  qu’il  porte  à ses  sujets, 


ne  lui  lissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances. 
On  peut  dire  que  les  premiers  coups  île 
la  guerre  ont  tué  l’un  de  ses  auteurs. 

Dresde  ni  Berlin  ne  sont  couverts  par 
aucun  corps  d’armée.  Tournée  par  sa  gau- 
che, prise  en  flagrant  délit,  au  moment  où 
elle  se  livrait  aux  combinaisons  les  plus 
hasardées,  l’armée  prussienne  se  trouve, 
dès  le  début,  dans  une  posilion  assez  cri- 
tique. Elle  occupe  Kisenaeh,  Gotha,  Erfurt, 
Weyinar.  Le  19,  l’armée  française  occupe 
Saalfehl  et  Géra,  et  marche  sur  Naum- 
Imurg  et  léna.  Des  coureurs  de  l’armée 
française  inondent  la  plaine  de  l.ei|>sig. 

Toutes  les  lettres  interceptées  peignent 
le  conseil  du  llui  déchiré  par  des  opinions 
différentes,  toujours  délibérant  et  jamais 
d'accord.  L’incertitude,  l’alarme  et  ('épou- 
vante paraissent  déjà  succéder  à l'arro- 
gance, à rinconsideration  et  A la  folie. 

Hier  11 , en  passant  à Géra  devant  le 
27*  régiment  d'infanterie  légère,  l’Empe- 
reur a chargé  le  colonel  de  témoigner  sa 
satisfaction  a ce  régiment  sur  sa  bonne 
conduite. 

Dans  tous  ces  combats,  nous  n’avons  à 
regretter  aucun  officier  de  marque  ; le  plus 
élevé  en  grade  est  le  capitaine  Campo- 
basso, du  il'  régiment  d’infanterie  légère, 
brave  et  loyal  officier.  Nous  n’avons  eu 
que  quarante  tués  et  soixante  blessés. 


TROISIÈME  BULLETIN. 


Géra,  IS  octobre  1806. 

Le  combat  de  Schleitz,  qui  a ouvert  la 
campagne,  et  qui  a été  très  funeste  à l’ar- 
mée prussienne,  celui  de  Saalfeld,  qui  l’a 
suivi  le  lendemain,  ont  |iorté  la  conster- 
nation chez  l’ennemi.  Toutes  les  lettres  in- 
terceptées disent  que  la  consternation  est 
à Erfurt,  où  se  trouvent  encore  le  Roi,  la 
Reine,  le  duc  de  Brunswick,  etc.;  qu’on 
discuté  sur  le  parti  A prendre,  sans  pou- 
voir s'accorder.  Mais,  pendant  qu'on  dé- 
libère, l’armée  française  marche.  A Cet 
esprit  d'effervescence , à cette  excessive 
jactance,  commencent  à succéder  des  ob- 
servations critiques  sur  l'inutilité  de  cette 
guerre,  sur  l’injustice  de  s’en  prendre  à la 
France,  sur  l’impossibilité  d’èlre  secouru, 
sur  la  mauvaise  volonté  des  soldats,  sur 
ce  qu’on  n’a  pas  fait  ceci,  et  mille  et  une 
autres  observations,  qui  sont  toujours 
dans  la  bouche  de  la  multitude,  lorsque 
les  princes  sont  assez  faibles  pour  la  con- 
sulter sur  les  grands  intérêts  politiques 
au-dessus  de  sa  portée. 

Cependant,  le  lt  au  soir,  les  coureurs 
de  l'armée  française  étaient  aux  portes 


888  L EMPIRE. 


de  Leipsig;  le  quartier-général  du  grand- 
duc  de  Berg,  entre  Zeist  et  Leipsig;  celui 
du  prince  de  l’ontc-Gorvo  à Zeist;  le 
quartier  impérial  à liera  ; la  garde  im- 
périale et  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Soull  à Géra;  le  corps  d’armée  du  maré- 
chal Ney  à Ncustadt;  en  première  ligne, 
le  corps  d’armée  du  maréchal  Davoul  a 
Naumbourg;  celui  du  maréchal  Lannes  à 
léna  ; celui  du  maréchal  Augereau  à Kala. 
Le  prince  Jerôme,  auquel  l’Empereur  a 
conhé  le  commandement  des  alliés  et  d’un 
corps  de  troupes  bavaroises,  est  arrivé  a 
Schlcitz,  apres  avoir  fait  bloquer  le  fort  de 
Culcnbach  par  un  régiment. 

L’ennemi,  coupé  de  Dresde,  était  encore 
le  1 1 a Erfurt,  et  travaillait  à réunir  scs 
colonnes,  qu’il  avait  envoyées  sur  Gassel 
et  Würtzbourg,  dans  des  projets  offensifs, 
voulant  ouvrir  la  campagne  par  une  inva- 
sion en  Allemagne.  Le  Weser,  où  il  avait 
construit  des  batteries,  la  Saale,  qu’il  pré- 
tendait également  défendre,  et  les  autres 
rivières,  sont  tournées  à peu  près  comme 
le  fut  l’iller,  l’année  passée;  de  sorte  que 
l’armée  française  borde  la  Saale,  ayant  le 
dos  à l’Elbe  et  marchant  sur  l’armée  prus- 
sienne, qui,  de  sou  côté,  a le  dos  sur  le 
Rhin;  position  assez  bizarre,  d’où  doivent 
naître  des  événements  il  une  grande  im- 
porlance. 

Le  temps,  depuis  notre  entrée  en  cam- 
pagne, est  superbe,  le  pays  abondant,  le 
siddat  plein  ue  vigueur  et  de  santé.  On 
fait  des  marches  de  dix  lieues,  et  pas  un 
traineur;  jamais  l'armée  n’a  élé  si  belle. 

Toutefois,  les  intentions  du  roi  de 
Prusse  se  trouvent  exécutées  : il  voulait 
que  le  8 octobre,  l’armée  française  eût 
évacué  le  territoire  de  la  (Confédération,  et 
elle  l'avait  évacué;  mais  au  lieu  de  re- 
passer le  Rhin,  elle  a passé  la  Saale. 


QUATRIÈME  BULLETIN. 

üéra,le  13  octobre,  A dix  heures  du  matin. 

Les  événements  se  succèdent  avec  ra- 
pidité. L’année  prussienne  est  prise  en 
flagrant  délit,  ses  magasins  enlevés  ; elle 
est  tournée. 

Le  maréchal  Davout  est  arrivé  à Naum- 
bourg  le  12,  a neuf  heures  du  soir,  y a 
saisi  les  magasins  de  l'armée  ennemie, 
fait  des  prisonniers,  et  pris  un  superbe 
équipage  de  dix-huit  pontons  de  cuivre 
attelés. 

Il  parait  que  l’armée  prussienne  se  met 
en  marche  pour  gagner  Magdchourg; 
mais  l'armée  française  a gagné  trois 
marches  sur  elle.  L’anniversaire  des  af- 
faires d’Ulm  sera  célèbre  dans  l’histoire 
de  France. 


. CINQUIÈME  BULLETIN. 

léna,  le  15  octobre  1806. 

La  bataille  d’Iéoa  a lavé  l’affront  de 
Rosbach,  et  décidé , eu  sept  jours , une 
campagne  qui  a entièrement  calmé  celte 
frénésie  guerrière  qui  s’était  emparée  des 
tètes  prussiennes. 

Voici  la  position  de  l’armée  au  13  : 

Le  grand-duc  de.  Berg  et  le  maréchal 
Davout,  avec  leurs  corps  d’armée,  étaient 
à Naumbourg,  ayant  des  partis  sur  Loip- 
sig  et  Halle. 

Le  corps  du  maréchal  prince  de  Ponte- 
Corvo  était  en  marche  pour  se  rendre  a 
Dorn bourg. 

Le  corps  du  maréchal  Lannes  arrivait 
à léna. 

Le  corps  du  maréchal  Augereau  elait  en 
position  a Kala. 

Le  corps  du  maréchal  Ney  était  à Roda. 

Le  quartier-général  à Géra. 

L’Empereur,  en  marche  pour  se  rendre 
à léna. 

Le  corps  du  maréchal  Soult,  de  Géra 
était  en  marche  pour  prendre  une  position 
plus  rapprochée . à l’embranchement  des 
roules  de  Naumbourg  et  d’iéna. 

Voici  la  position  ue  l’ennemi  : 

Le  roi  de  Prusse,  voulant  commencer 
les  hostilités  au  9 octobre,  en  débouchant 
sur  Francfort  par  sa  droite,  sur  Wurlz- 
bourg  par  son  centre,  et  sur  Bamberg  par 
sa  gauche,  toutes  les  divisions  de  son  ar- 
mée étaient  disposées  pour  exécuter  ce 
plan;  mais  l’armée  française, tournant  sur 
l'extrémité  de  sa  gauche,  se  trouva  en  peu 
de  jours  à Saalbourg,  à Lobenslein,  à 
Schlcitz,  à Géra,  à Naumbourg.  L’armée 
prussienne,  tournée,  employa  les  journées 
du  9,  10,  11  et  12  à rappeler  tous  ses  dé- 
tachements, et  le  13,  elle  se  présenta  en 
bataille  entre  Capeldorff  et  Auerstadt, 
forte  de  près  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. 

Le  13,  à deux  heures  après  midi,  l’Em- 
pereur arriva  à léna,  et,  sur  un  petit  pla- 
teau qu’occupait  notre  avant-garde , il 
aperçut  les  dispositions  de  l’ennemi,  qui 
paraissait  manœuvrer  pour  attaquer  le 
lendemain,  et  forcer  les  divers  débouchés 
de  la  Saale.  L’ennemi  défendait  en  force, 
el  par  une  position  inexpugnable , la 
chaussée  de  lena  à Weymar,  et  paraissait 
penser  que  les  Français  ne  pourraient 
déboucher  dans  la  plaine,  sans  avoir  forcé 
ce  passage.  Il  ne  paraissait  pas  possible, 
en  effet,  de  faire  monter  de  1 artillerie  sur 
le  plateau,  qui,  d’ailleurs,  élail  si  petil, 
que  quatre  bataillons  pouvaient  à peine 
s’y  déployer.  On  fil  travailler  toute  la  nuit 
à un  chemin  dans  le  roc,  et  l’on  parvint 
à conduire  l’artillerie  sur  la  hauteur. 
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Le  maréchal  Davout  reçut  l'ordre  (le  dé- 
boucher par  Naumbourg,  pour  défendre  les 
défilés  de  Knéseu , si  I ennemi  voulait 
marcher  sur  Naumbourg,  ou  |iour  se  ren- 
dre à Alpoda  pour  le  prendre  à dos,  s'il 
restait  dans  la  position  où  il  était. 

Le  corps  du  maréchal  prince  de  i’onle- 
Corvo  fut  destiné  à déboucher  de  Dorn- 
bourg  pour  tomber  sur  les  derrières  de 

I ennemi,  soit  qu'il  se  |iorlâl  en  force  sur 
Naumbourg,  soit  qu'il  se  portât  sur  léna. 

La  grosse  cavalerie,  qui  n’avait  pas  en- 
core rejoint  l’armée,  ne  pouvait  la  rejoin- 
dre qu a midi;  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  était  à trente-six  heures  de  dis- 
tance, quelque  fortes  marches  qu'elle  ciU 
faites  depuis  son  départ  de  l’aris.  Mais  il 
est  des  moments  à la  guerre  où  aucune 
considération  ne  doit  balancer  l'avantage 
de  prévenir  l'ennemi  et  de  l'attaquer  le 
premier.  L'Empereur  lit  ranger  sur  le  pla- 
teau qu’occupait  l'avant-garde,  que  1 en- 
nemi paraissait  avoir  négligé,  et  vis-à-vis 
duquel  il  était  en  position,  tout  le  corps 
du  maréchal  Latines  ; ce  corps  d’armée  lut 
rangé  par  les  soins  du  général  Victor  , 
chaque  division  formant  une  aile.  Le  ma- 
réchal Lefebvre  fit  ranger  au  sommet  la 
garde  impériale  en  bataillon  carré.  L'Em- 
pereur bivouaqua  au  milieu  de  ses  bra- 
ves. La  nuit  offrait  un  spectacle  digne 
d'observation , celui  de  deux  armées,  dont 
l’une  déployait  son  front  sur  six  lieues 
d’etendue,  et  embrâsait  de  ses  feux  l'at- 
mosphère ; l'autre  dont  les  feux  apparents 
étaient  concentrés  sur  un  petit  point  ; et 
dans  l’une  et  l'autre  armee,  de  l'activité 
et  du  mouvement  : les  feux  des  deux  ar- 
mées étaient  à une  demi-portée  de  canon  ; 
les  sentinelles  se  touchaient  presque,  et  il 
ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qui  ne 
fût  entendu. 

Les  corps  des  maréchaux  Ney  et  Soult 
passaient  la  nuit  en  marche.  A la  pointe 
du  jour,  toute  l'année  prit  les  armes.  La 
division  Gazan  était  rangée  sur  trois  li- 
gnes, sur  la  gauche  du  plateau.  La  divi- 
sion Suchet  formait  la  droite;  la  garde 
imiiériale  occupait  le  sommet  du  monti- 
cule, chacun  de  ces  corps  ayant  ses  ca- 
nons dans  les  intervalles.  De  la  ville  et 
des  vallées  voisines,  on  avait  pratiqué  des 
débouchés  qui  permettaient  le  déploiement 
le  plus  facile  aux  troupes  qui  n'avaienti 
pu  être  placées  sur  le  plateau:  car  c'était’ 
peut-être  la  première  fois  qu'une  armée 
devait  passer  par  un  si  petit  débouché. 

Un  brouillard  épais  obscurcissait  le 
jour.  L’Empereur  passa  devant  plusieurs 
lignes.  Il  recommanda  aux  soldais  de  se 
tenir  en  garde  contre  celte  cavalerie  prus- 
sienne qu'on  peignait  comme  si  redoutable. 

II  les  fit  souvenir  qu'il  y avait  un  au  qu'a 
la  même  é|ioque  ils  avaient  pris  Ulm  ; que 
l’armée  prussienne,  comme  l’armée  autri- 


chienne, était  aujourd'hui  cernée , ayant 
perdu  sa  ligne  d'opérations,  ses  magasins; 
qu  elle  ne  se  battait  plus  dans  ce  moment 
pour  la  gloire,  mais  pour  sa  retraite;  que, 
cherchant  a faire  une  trouée  sur  différents 
points,  les  corps  d armée  qui  la  laisse- 
raient passer  seraient  perdus  d’honneur  et 
de  réputation.  A ce  discours  animé,  le  sol- 
dat répondit  par  des  cris  de  m'irchom. 
Les  tirailleurs  engagèrent  l'action;  la  fu- 
sillade. devint  vive.  Quelque  bonne  que 
fût  la  position  que  l’ennemi  occupait,  il  en 
fut  débusqué,  et  l'armée  française,  débou- 
chant dans  la  plaine,  commença  à prendre 
son  ordre  de  bataille. 

De  son  côté,  le  gros  de  l'armée  ennemie, 
qui  n'avait  eu  le  projet  d’attaquer  que 
lorsque  le  brouillard  serait  dissipé,  prit 
les  armes,  l'n  corps  de  cinquante  mille 
hommes  de  la  gauche  se  posta  |>our  cou- 
vrir les  défilés  de  Naumbourg  et  s'empa- 
rer des  débouchés  de  Koësen  ; mais  il 
avait  déjà  été  prévenu  par  le  maréchal 
Davout.  Les  deux  autres  corps,  formant 
une  fora;  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
se  portèrent  en  avant  de  l'armée  française, 
qui  débouchait  du  plateau  de  léna.  Le 
brouillard  couvrit  les  deux  armées  pen- 
dant deux  heures  ; mais  enfin  il  fut  dissipé 
par  un  beau  soleil  d’automne.  I.es  deux 
armées  s'aperçurent  à petite  portée  de  ca- 
non. La  gauche  de  l’armée  française,  ap- 
puyée sur  un  village  et  des  bois,  était 
commandée  par  le  maréchal  Augereau.  La 
garde  impériale  la  séparait  du  centre, 
qu’occupait  le  corps  du  maréchal  Lannes. 
La  droite  était  formée  par  le  corps  du  ma- 
réchal Soult  ; le  maréchal  Ney  n’avait 
qu'un  simple  corps  de  trois  mille  hommes, 
seules  troupes  qui  fussent  arrivées  de  son 
corps  d’armée. 

L'armée  ennemie  était  nombreuse  et 
montrait  une  belle  cavalerie.  Ses  manœu- 
vres étaient  exécutées  avec  précision  et 
rapidité.  L'Empereur  eût  désiré  retarder 
de  deux  heures  d'en  venir  aux  mains,  afin 
d'attendre,  dans  la  position  qu’il  venait 
de  prendre  après  l'attaque  du  matin,  les 
troupes  qui  devaient  le  joindre,  et  surtout 
sa  cavalerie;  mais  l'ardeur  française  l’em- 
porta. Plusieurs  bataillons  s'élant  engagés 
au  village  de  Hollstcdt,  il  vit  l'ennemi 
s'ébranler  pour  les  en  déposter.  Le  maré- 
chal Lannes  reçut  ordre  sur-le-champ  de 
marcher  en  échelons  pour  soutenir  ce  vil- 
lage. Le  maréchal  Soult  avait  attaqué  un 
bois  sur  la  droite;  l'ennemi  ayant  lait  un 
mouvement  de  sa  droite  sur  notre  gauche, 
le  maréchal  Augereau  fut  chargé  de  le  re- 
pousser; on  moins  d'une  heure,  l'action 
devint  générale  ; trois  cent  mille  hommes, 
avec  sept  ou  huit  cents  pièces  de  canon, 
semaient  partout  la  mort , et  offraient  un 
de  ces  spectacles  rares  dans  l'histoire.  De 
part  cl  d'autre  on  manœuvra  constamment 
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nomme  h une  parade.  Parmi  nos  troupes, 
il  n’y  eut  jamais  le  moimlre  désordre  ; la 
victoire  ne  fut  pas  un  moment  incertaine. 
l.'Kmpereur  eut  toujours  auprès  de  lui,  in- 
de|>endammenl  de  la  garde  impériale , un 
lion  nombre  de  troupes  de  reserve  pour 
pouvoir  parer  à tout  accident  imprévu. 

Le  maréchal  Soull,  ayant  enlevé  le  bois 
qu'il  attai|uail  depuis  deux  heures,  ni  un 
mouvement  en  avant.  Dans  cet  instant,  on 
provint  l'Empereur  que  la  division  de  ca  - 
valerie française  de  réserve  commençait  à 
se  placer,  et  que  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  du  maréchal  Ney  se  plaçaient  en 
arrière  sur  le  champ  de  bataille.  Un  lit 
alors  avancer  toutesles  troupes  qui  étaient 
en  réserve  sur  la  première  ligne,  et  qui, 
se  trouvant  ainsi  appuyé) si,  culbutèrent 
l'ennemi  dans  un  elm-d'ieil,  et  le  mirent 
eu  pleine  retraite.  Il  la  lit  en  ordre  pen- 
dant la  première  heure;  mais  elle  devint 
un  adieux  désordre  du  moment  que  nos 
divisions  de  dragons  et  nos  cuirassiers, 
ayant  le  grand-duc  de  Berg  à leur  lète, 
purent  prendre  pari  a l'affaire.  ( '.es  braves 
cavaliers,  frémissant  de  voir  la  victoire  se 
décider  sans  eux,  si1  précipitèrent  partout 
où  ils  rencontrèrent  des  ennemis.  La  ca- 
valerie, l'infanterie  prussienne,  ne  purent 
soutenir  leur  choc.  En  vain  l 'infanterie 
cunemie  se  forma  en  bataillons  carrés; 
cinq  de  ces  bataillons  furent  enfoncés  ; ar- 
tillerie, cavalerie,  infanterie,  tout  fut  cul- 
huh'  et  pris.  Les  Français  arrivèrent  à 
Weyiim r en  même  temps  que  l'ennemi,  qui 
fut  ainsi  poursuivi  pendant  I espace  dé  six 
lieues. 

A noire  droite,  le  corps  du  maréchal 
Davoul  faisait  des  prodiges.  Non  seule- 
ment il  contint,  mais  mena  ballant,  pen- 
dant plus  de  trois  lieues,  le  gros  des  Irou- 
pes  cnucuiies  qui  devait  déboucher  du 
cèle  de  Koësen.  Le  maréchal  a déployé 
une  bravoure  distinguée  el  de  la  fermeté 
de  caractère,  première  qualité  d'un  homme 
île  guerre.  Il  a été  secondé  par  les  géné- 
raux (iuilin,  Friant,  .Morand,  Daullamie, 
chef  de  l’état-major,  et  par  la  rare  intré- 
pidité de  son  brave  corps  d'armée. 

Les  résultats  de  la  bataille  sont  trente  a 
quarante  mille  prisonniers  ; il  en  arrive  a 
chaque  moment  ; vingt-cinq  ou  trente  dra- 
peaux, trois  cents  pièces  de  canon,  des 
magasins  immensesde subsistances.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouvent  plus  de  vingt 
généraux,  dont  plusieurs  lieulcnanls-gé- 
neraux,  entre  autres  le  lieulenaut-géneral 
Schiucltan.  Le  nombre  des  morls  est  im- 
mense dans  l’armée  prussienne.  On  compte 
qu'il  y a plus  de  vingt  mille  tués  ou  bles- 
ses Le  feld-inarochat  Mooltendorff  a été 
blessé  ; le  duc  de  liruusw  ick  a été  lue  ; le 
general  Hiichel  a été  tué;  le  prince  Henri 
de  Prusse  grièvement  blessé.  Au  dire  des 
déserteurs,  des  prisonniers  et  des  parle- 


mentaires, le  désordre  el  la  consternation 
sont  extrêmes  dans  les  débris  de  l'armée 
ennemie. 

De  notre  crtté,  nous  n’avons  à regretter, 
parmi  les  generaux,  que  la  perle  au  gé- 
néral de  brigade  Dehitly,  excellent  soldai  ; 
parmi  les  blesses,  le  général  de  brigade 
Lonroux  ; parmi  les  colonels  morts,  les  co- 
lonels Vergés,  du  12*  régiment  d’infanle- 
rie  de  ligne;  Lamottc,  du  3'î*;  Barbanègre, 
du  tr  de  hussards;  Mariguy,  du  îo*  de 
chasseurs;  1! irispo,  du  KP d'infanterie lé- 
gère; Duleinboorg,  du  I"  de  dragons  ; Ni- 
colas, du  fil'  de  ligne;  Viala,  du  81’,  Hi- 
gonel,  du  1 08'. 

Les  hussards  et  les  chasseurs  ont  montré 
dans  cette  journée  une  audace  digne  des 
plus  grands  éloges.  La  cavalerie  prus- 
sienne n'a  jamais  tenu  devant  eux,  et 
toutes  les  charges  qu'ils  ont  faites  devant 
l'infanterie  ont  été  heureuses. 

I Nous  ne  parlons  pas  de  I infanterie  fran- 
çaise ; il  est  reconnu  depuis  longtemps  que 
I c’est  la  meilleure  infanterie  du  monde. 
I L'Empereur  a déclaré  que  la  cavalerie 
française,  après  l'expérience  des  deux  cam- 
pagnes el  de  celle  dernière  bataille,  n'avail 
' pas  d'égale. 

| L'armée  prussienne  a,  dans  celle  ba- 
j taille,  perdu  toute  retraite  et  toute  sa  li- 
j gne  d'opéralion?.  Sa  gauche,  poursuivie 
parle  maréchal  Davoul,  opérasa  retraite  sur 
j Weymar,  dans  le  temps  que  sa  droite  el 
son  centre  se.  retiraient  de  Weymar  sur 
Naum'iourg.  La  confusion  fut  donc  extrè- 
' me.  LcRoi  a dû  se  retirer  àtravere  champs, 
à la  télé  de  son  régiment  de  cavalerie. 

I Notre  |H>rte  est  évaluée  à mille  ou  onze 
cents  tués  el  trois  mille  blessés, 
l Le  grand-duc  de  Berg  investit  en  re 
moment  la  place  d’Erfurl,  où  se  trouve  un 
corps  d'ennemis  que  commandent  le  raaré- 
I chai  Moëllendorff  cl  le  prince  d’Orange. 

L'état-major  s'occupe  d'une  relation  ofli- 
! cielle  qui  fera  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails ei  lie  bataille  et  les  serv  ices  rendus  par 
| les  différents  corps  d’armée  et  régiments. 

; Si  cela  peut  ajouter  quelque  chose  aux  ti- 
I lies  qu  a l’armée  il  l'estime  et  à la  con- 
sidération de  la  nalion,  rien  ne  pourra 
ajouter  au  sentiment  d'attendrissement 
qu'ont  éprouve  ceux  qui  oui  été  témoins 
de  l'enthousiasme  et  de  l'amour  qu’elle  té- 
moignai! à l'Empereur  au  plus  fort  du  com- 
bat. S'il  y avait  un  moment  d'hésitalion, 
le  seul  en  de  «ira  l' Empereur  ! ranimait 
les  courages  et  retrempait  tonies  les  âmes. 
Au  fort  de  la  mêlée , l'Empereur,  voyant 
se3  ailes  menacées  par  la  cavalerie,  se 
portait  au  galop  |x>ur  ordonner  des  ma- 
nœuvres et  des  changements  de  front  en 
carrés;  il  était  interrompu  à chaque  ins- 
tant par  des  cris  de  vire  l'Empereur  ! La 
garde  impériale  à pied  voyait,  avec  un 
dépit  qu'eilo  ne  pouvait  dissimuler,  tout  le 
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monde  aux  mains  et  plie  dans  l'inaction. 
Plusieurs  voix  firent  entendre  les  mots  : 
En  aront  ! « Qu’est-cc?  dit  l’Empereur  ; 
ce  ne  peut  tire  qu'un  jeune  homme  qui  n’a 
pas  de  barfic  qui  peut  vouloir  préjuger  ce 
que  je  dois  faire  ; qu’il  attende  qu'il  ait 
commandé  dans  trente  batailles  rangées, 
avant  de  prétendre  me  donner  des  avis.  ■ 
C'était  effectivement  des  vélites,  dont  le 
jeune  courage  était  impatient  de  se  si- 
gnaler. 

Dans  une  mêlée  aussi  chaude,  rendant 
que  l’ennemi  perdait  presque  tous  ses  gé- 
néraux, on  doit  remercier  cette  providence 
qui  gardait  notre  armée.  Aucun  homme 
de  marque  n'a  été  tué  ni  blessé.  Le  maré- 
chal l.annes  a eu  un  biscaïen  qui  lui  a 
rasé  la  poitrine  sans  le  blesser.  Le  maré- 
chal Davout  a eu  son  chapeau  emporté  et 
un  grand  nombre  de  balles  dans  ses  habits. 
L'Empereur  a toujours  été  entouré,  partout 
où  il  a paru,  du  prince  de  Neuchâtel,  du 
maréchal  Bessièrcs,  du  grand-maréchal 
du  palais  Duroc,  du  grand-écuyer  Cau- 
laincourt,  et  de  ses  aides  de-camp  et 
écuyers  de  service.  Une  partie  de  l'armée 
n'a  pas  donné,  nu  est  encore  sans  avoir 
tiré  un  coup  de  fusil. 


SIXIÈME  BULLETIN. 

Weymnr , le  15  ortobre  au  soir. 

Six  mille  Saxons  et  plus  de  trois  cents 
officiers  ont  été  faits  prisonniers.  L'Empe- 
reur a fait  réunir  les  officiers,  et  leur  a dit 
qu'il  voyait  avec  peine  que  leur  armée 
lui  faisait  la  guerre;  qu  il  n’avait  pris  les 
armes  que  pour  assurer  l'indépendance  de 
la  nation  saxonne,  et  s’opposer  à ce  qu'elle 
fût  incorporés»  a la  monarchie  prussienne; 
que  son  intention  était  de  les  renvoyer 
tons  cher  eux,  s’ils  donnaient  leur  parole 
de  ne  jamais  servir  contre  la  France;  que 
leur  souverain  . dont  il  reconnaissait  les 
qualités,  avait  été  d'une  extrême  faiblesse 
en  cédant  ainsi  aux  menaces  des  Prus- 
siens, et  en  les  laissant  entrer  sur  son  ter- 
ritoire; mais  qu'il  fallait  que  tout  cela  fi- 
nit, que  les  Prussiens  restassent  en  Prusse 
et  qu  ils  ne  se  mêlassent  en  rien  des  af- 
faires de  l' Allemagne;  que  les  Saxons  de- 
vaient se  trouver  réunis  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin,  sous  la  protection  de  la 
France,  protection  qui  notait  pas  nou- 
velle , puisque  depuis  deux  cents  ans, 
sans  la  France,  ils  eussent  été  envahis  par 
l’Autriche  ou  par  la  Prusse;  que  l’Empe- 
reur n avait  pris  les  armes  que  lorsque  la 
Prusse  avait  envahi  la  Saxe;  qu'il  fallait 
mettre  un  terme  à ces  violences  ; que  le 
continent  avait  besoin  de  re|Kis  ; et  que, 


malgré  tes  intrigues  elles  basses  passions 
qui  agitent  plusieurs  cours,  il  fallait  que 
ce  repos  existât,  dùl-il  en  coûter  la  chute 
de  quelques  trônes. 

Effectivement , tous  les  prisonniers 
saxons  ont  été  renvoyés  chez  eux  avec  la 
proclamation  de  l’Empereur  aux  Saxons, 
et  des  assurances  qu'on  n'en  voulait  point 
à leur  nation,  t'.i -jointe  la  déclaration  si- 
gnée par  les  officiers  saxons.) 

Nous,  soussignés,  général , colonels, 
lieutenants-colonels,  majors,  capitaines  et 
officiers  saxons,  jurons,  sur  notre  parole 
d’honneur,  de  lie  point  |«nter  les  armes 
contre  S.  M.  l'empereur  des  Français , 
roi  d'Italie,  et  ses  alliés;  et  nous  prenons 
le  même  engagement  et  faisons  le  même 
serment  au  nom  de  tous  les  bas-olficiers  et 
soldats  qui  ont  été  faits  prisonniers  avec 
nous,  et  dont  l'état  est  CMoint , même  si 
nous  en  recevions  l’ordre  formel  de  notre 
souverain  l'électeur  de  Saxe. 

léna,  le  15  octobre  1800.  ( Suitvnf  les 
signature.,) 


SEPTIÈME  BULLETIN. 


Weymar,  le  16  octobre  1806. 

Le  grand-duc  de  Berg  a cerné  Erfnrt  le 
15,  dans  la  matinée.  Le  t6,  la  place  a ca- 
pitulé. Par  ce  moyen,  quatorze  mille  hom- 
mes, dont  huit  mille  blessés  et  six  mille 
bien  portants,  sont  devenus  prisonniers  de 
guerre  parmi  lesquels  sont  le  prince  d'O- 
range,  le  feld-maréchal  Moéllendorff,  le 
lieutenant-général  Graver,  les  généraux- 
majors  Lcffave  et  Zveiffel.  Un  parc  de 
cent  vingt  pièces  d’artillerie  approvi- 
sionné est  également  tombé  en  notre  pou- 
voir. On  ramasse  tous  les  jours  des  pri- 
sonniers. 

Le  roi  de  Prusse  a envoyé  un  aide-de- 
camp  ii  l'Empereur,  avec  une  lettre  en  ré- 
ponse a celle  que  l'Empereur  lui  avait 
écrite  avant  la  bataille;  mais  le  roi  de 
Prusse  n’a  répondu  qu'après  ('.elle  démar- 
che de  l'empereur  Napoléon  était  pareille 
S celle  qu'il  fit  auprès  de  l'empereur  de 
Russie  avant  la  bataille  d’Austerlitz  ; il 
dit  au  roi  de  Prusse  : • Le  succès  de  mes 
armes  n’est  point  incertain.  Vos  troupes 
seront  battues  ; mais  il  en  coûtera  le  sang 
de  mes  enfants  ; s'il  |muvait  être  épargne 
ar  quelque  arrangement  compatible  avec 
honneur  de  ma  couronne,  il  n'y  a rien 
que  je  ne  fasse  pour  épargner  un  sang  si 
précieux.  Il  n'y  a que  l’honneur  qui,  à mes 
yeux,  soit  encore  plus  précieux  que  le 
sang  de  mes  soldats.  • 

Il  parait  que  les  débris  de  l’armée  prus- 
sienne sc  retirent  sur  Magdebourg.  Do 
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toute  cette  immense  et  belle  armée,  il  ne 
s’en  réunira  que  des  débris. 


HUITIÈME  BULLETIN. 

H'eynuir,  le  IC  octobre  1*06,  ou  eoir. 

Les  différents  corps  d'armée  qui  sont  à 
la  poursuite  de  l'ennemi , annoncent  à 
chaque  instant  dre  prisonniers,  la  prise 
do  bagages,  de  pièces  de  canon,  de  maga- 
sins, de  munitions  de  toute  espèce.  Le 
maréchal  Üavnut  vient  de  prendre  trente 
pièces  de  canon;  le  maréchal  Soult  un 
convoi  de  trois  mille  tonneaux  de  farine; 
le  maréchal  Bernadotte  quinze  cents 
prisonniers.  L’armée  ennemie  est  tellement 
dispersée  et  mêlée  avec  nos  troupes,  qu’un 
de  ses  bataillons  vint  se  placer  dans  un 
de  nos  bivouacs,  se  croyant  dans  le  sien. 

Le  roi  de  Prusse  lâche  de  gagner  Mag- 
de bourg.  Le  général  Mocltcndorff  est  très 
malade  ù Erfurt  ; le  grand-duc  de  Berg  lui 
a envoyé  son  médecin. 

La  reine  de  Prusse  a été  plusieurs  fois 
en  vue  de  nos  postes  ; elle  est  dans  des 
transes  et  des  alarmes  continuelles.  La 
veille,  elle  avait  passé  son  régiment  en 
revue.  Elle  excitait  sans  cesse  le  Roi  et 
les  généraux.  Elle  voulait  du  sang:  le 
sang  le  plus  précieux  a coulé.  Les  géné- 
raux les  plus  marquants  sont  ceux  sur 
qui  sont  tombés  les  premiers  coups. 

Le  général  de  brigade  Durosncl  a fait, 
avec  les  7*  et  20"  de  chasseurs,  une  charge 
hardie  qui  a eu  le  plus  grand  oflet.  las 
major  du  20*  régiment  s’y  est  distingué. 
Le  général  de  brigade  Colbert,  à la  tête 
du  V de  hussards  et  du  tâ'  de  chasseurs, 
a fait  sur  l’infanterie  ennemie  plusieurs 
charges  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 


NEUVIÈME  BULLETIN. 

Weymnr,  le  17  octobre  1806. 

La  garnison  d’Erfurt  a défilé.  On  y a 
trouvé  beaucoup  plus  de  monde  qu’on  ne 
croyait.  Il  v a une  grande  quantité  île 
magasins.  L’Empereur  a nomme  le  général 
Clarke  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle 
d’Erfurt  et  du  pays  environnant.  La  cita- 
delle d’Erfurl  est  un  bel  octogone  bas- 
tionné  avec  casemates  et  bien  armé.  C’est 
une  acquisition  précieuse  qui  nous  servira 
de  point  d’appui  au  milieu  de  nos  opé- 
rations. 

On  a dit,  dans  le  cinquième  Bulletin, 
qu’on  avait  pris  vingt-cinq  à trente  dra- 
peaux ; il  y en  a jusqu’ici  quarante-cinq 


au  quartier-général.  Il  est  probable  qu’il 
y en  aura  plus  de  soixante.  Ce  sont  des 
drapeaux  donnés  par  le  grand  Frédéric  à 
ses  soldats.  Celui  du  régiment  des  gardes, 
celui  du  régiment  de  la  Reine,  brodé  dre 
mains  de  cette  princesse,  se  trouvent  du 
nombre.  Il  parait  que  l’ennemi  veut  tâ- 
cher de  se  rallier  sur  Magdebourg  ; mais, 
pendant  ce  temps-la  , on  marche  de  tous 
côtés.  Les  différents  corps  île  l’armée  sont 
à sa  poursuite  par  differents  chemins.  A 
chaque  instant , arrivent  des  courriers, 
annonçant  que  des  bataillons  entiers  sont 
coupés,  des  pièces  de  canon  prises,  des 
bagages,  etc. 

L’Empereur  est  logé  au  palais  de  Wey- 
mar,  où  logeait,  quelques  jours  avant,  la 
reine  de  Prusse,  il  parait  que  ce  qu’on  a 
dit  d’elle  est  vrai.  C'est  une  femme  d’une 
jolie  figure,  mais  de  peu  d’esprit,  incapa- 
ble de  présager  les  conséquences  de  cc 
qu’elle  faisait.  Il  faut  aujourd’hui,  au  lieu 
de  l’accuser,  la  plaindre;  car  elle  doit 
avoir  bien  des  remords  des  maux  qu’elle 
a faits  à sa  patrie,  et  de  l’asccudant 
qu’elle  a exerce  sur  le  Roi  son  mari,  qu’on 
s accorde  à présenter  comme  un  parfait 
honnête  homme,  qui  voulait  la  paix  et  le 
bien  de  scs  peuples. 


DIXIÈME  BULLETIN. 


Naumbourg,  le  18  octobre  1806. 

Parmi  les  soixante  drapeaux  qui  ont 
clé  pris  à la  bataille  d’Iéna,  il  s’en  trouve 
plusieurs  des  gardes  du  roi  de  Prusse  et 
un  des  gardes  du  corps,  sur  lequel  la  lé- 
gende est  écrite  en  français. 

Le  roi  de  Prusse  a fait  demander  un 
armistice  de  six  semaines.  L’Empereur  a 
répondu  qu’il  était  impossible,  après  une 
victoire,  de  donner  a l’ennemi  le  temps 
de  se  rallier. 

Cependant,  les  Prussiens  ont  fait  telle- 
ment courir  ce  bruit,  que  plusieurs  de  nos 
généraux  les  ayant  rencontrés , on  leur  a 
fait  croire  que  cet  armistice  était  conclu. 

Le  maréchal  Soult  est  arrivé  le  16  à 
lireussen,  poursuivant  devant  lui  la  co- 
lonne où  était  le  Roi,  qu’on  estimait  forte 
de  dix  à douze  mille  hommes.  Le  général 
Kalkreuth,  qui  la  commandait,  fit  dire  au 
maréchal  Soult  qu’un  armistice  avait  été 
conclu.  Ce  maréchal  répondit  qu’il  im- 
possible que  l'Empereur  eût  fait  cette 
faute  ; qu'il  croirait  à cet  armistice,  lors- 
qu'il lui  aurait  été  annoncé  ofiicielle- 
ment.  Le  général  Kalkreuth  témoigna  le 
désir  de  voir  le  maréchal  Soult,  qui  se 
rendit  aux  avant-postes.  ■ Que  voulez- 
vous  de  nous  ? lui  dit  le  général  prussien  ; 
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le  duc  de  Brunswick  est  mort,  tous  nos 
généraux  sont  tués,  blessés  ou  pris;  la 
plus  grande  partie  de  notre  armée  est  en 
fuite  ; vos  succès  sont  assez  grands.  Le 
Roi  a demandé  une  suspension  d’armes  ; 
il  est  impossible  uue  votre  Empereur  ne 
l'accorde  pas.  — M.  le  général,  lui  répon- 
dit le  maréchal  Soult,  il  y a longtemps 
qu'on  en  agit  ainsi  avec  nous  ; on  en  ap- 
pelle à notre  générosité  quand  on  est 
vaincu,  et  on  oublie,  un  instant  après,  la 
magnanimité  que  nous  avons  coutume  de 
montrer.  Apres  la  bataille  d’Austerlitz, 
l’Empereur  accorda  un  armistice  à l’ar- 
mée russe;  cet  armistice  sauva  l’armée. 
Voyez  la  manière  indigne  dont  agissent 
aujourd’hui  les  Russes.  On  dit  qu’ils  veu- 
lent revenir;  nous  brûlons  du  désir  de  les 
revoir.  S’il  y avait  eu  chez  eux  autant  de 

Î;énérosité  que  chez  nous,  on  nous  aurait 
aissés  tranquilles  enfin,  après  la  modé- 
ration que  nous  avons  montrée  dans  la 
victoire.  Nous  n’avons  en  rien  provoqué 
la  guerre  injuste  que  vous  nous  faites; 
vous  l’avez  déclarée  de  gaîté  de  cœur;  la 
bataille  d'Iéna  a décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Notre  métier  est  de  vous  faire  le 
plus  de  mal  que  nous  pourrons,  l’osez  les 
armes,  j’attendrai,  dans  celte  situation,  les 
ordres  de  l’Empereur.  ■ Le  vieux  général 
Kalkreulh  vit  bien  qu’il  n’avait  rien  à 
répondre.  Les  deux  généraux  se  séparè- 
rent, et  les  hostilités  recommencèrent  un 
instant  après  ; le  village  de  Greussen  fut 
enlevé,  I ennemi  culbute  et  poursuivi  1 é- 
péc  dans  les  reins. 

Le  grand-duc  de  Berg  et  les  maréchaux 
Soult  et  Ney  doivent,  dans  les  journées 
des  17  et  18,  se  réunir  par  des  marches 
combinées,  et  écraser  l’ennemi.  Us  auront 
sans  doute  cerné  un  lion  nombre  de 
fuyards;  les  campagnes  en  sont  couvertes, 
et  les  routes  sont  encombrées  de  caissons 
et  de  bagages  de  toute  espèce. 

Jamais  plus  grande  victoire  ne  fut  si- 
gnalée par  de  plus  grands  désastres.  La 
réserve,  que  commande  le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg, est  arrivéea  Halle  Ainsi, 
nous  ne  sommes  qu  au  neuvième  jour  de 
la  campagne,  et  déjà  l’ennemi  est  obligé 
de  mettre  en  avant  sa  dernière  ressource. 
L’Empereur  marche  à elle  : elle  sera  atta- 
quée demain,  si  elle  tient  dans  la  position 
de  Halle. 

Le  maréchal  Davout  est  parti  aujour- 
d’hui pour  prendre  possession  de  Leipsig 
et  jeter  un  pont  sur  l’Elbe.  La  garde 
impériale  à cheval  vient  enfin  nous 
joindre. 

Indépendamment  des  magasins  consi- 
dérables trouvés  à Naumbourg,  on  en  a 
trouvé  un  grand  nombre  à Weissenfels, 

Le  général  en  chef  Rüchel  a été  trouvé 
dans  un  village,  mortellement  blessé;  le 
maréchal  Soutt  lui  a envoyé  son  chirur- 
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gien.  Il  semble  que  ce  soit  un  décret  de 
la  Providence , que  tous  ceux  qui  ont 
poussé  à celte  guerre  aient  été  frappés 
par  ses  premiers  coups. 


ONZIÈME  BULLETIN. 


Mertebourg,  le  19  octobre  1806. 

Le  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été 
faits  à Erfurt  est  plus  considérable  qu'on 
ne  le  croyait.  Les  passe-ports  accordés 
aux  officiers  qui  doivent  retourner  chez 
eux  sur  parole,  en  vertu  d'un  des  arti- 
cles de  la  capitulation,  se  montent  à six 
cents. 

Le  corps  du  maréchal  Davout  a pris 
possession,  le  18,  de  Leipsig. 

Le  prince  de  Pontc-Corvo,  qui  se  trou- 
vait le  17  à Eislebcn,  |mur  couper  des 
colonnes  prussiennes,  ayant  appris  que 
la  réserve  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg, était  arrivée  à Halle,  s'y  noria.  Après 
avoir  fait  ses  dispositions,  le  prince  de 
Ponte-Corvo  fit  atlaquer  Halle  par  le  gé- 
néral Dupont,  et  laissa  la  division  Drouet 
en  réserve  sur  sa  gauche  ; le  32*  et  le  !)• 
d'infanterie  légère  passèrent  les  trois  ponts 
au  pas  de  charge,  et  entrèrent  dans  la 
ville,  soutenus  par  le 90*.  En  moins  d’une 
heure  tout  fut  culbuté.  Les  2'  et  A'  régi- 
ments de  hussards,  et  toute  la  division  du 
général  Rivaut,  traversèrent  la  ville  et 
chassèrent  l’ennemi  de  Dienitz,  de  Peis- 
senet  de  Rahatz  l a cavalerie  prussienne 
voulut  charger  le  8'  et  le  96'  d infanterie, 
mais  elle  fut  vivement  reçue  et  repoussée. 

La  réserve  du  prince  de  Wurtemberg 
fut  mise  dans  la  plus  complète  déroute,  et 
poursuivie  l’espace  de  quatre  lieues. 

Les  résultats  de  ce  combat,  qui  mérite 
une  relation  particulière  et  soignée,  sont 
cinq  mille  prisonniers,  dont  deux  géné- 
raux et  trois  colonels,  quatre  drapeaux  et 
trente-quatre  pièces  de  canon. 

Le  général  Dupont  s’est  conduit  avec 
beaucoup  de  distinction. 

Le  général  de  division  Rouyer  a eu  un 
cheval  tué  sous  lui.  Izt  général  de  division 
Drouet  a pris  en  entier  le  regiment  de 
Treskow. 

De  notre  célé,  la  perte  ne  se  monte  qu’à 
quarante  hommes  tués  et  deux  cents  bles- 
sés. Le  colonel  du  9’  régiment  d’infanterie 
légère  a été  blessé. 

Le  général  Léopold  Bcrthier,  chef  de 
l’état-major  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
s’est  comporté  avec  distinction. 

Par  le  résultat  du  combat  de  Halle,  il 
n’est  plus  de  troupes  ennemies  qui  n’aient 
été  entamées. 
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Le  général  prussien  Blücher,  avec  cinq 
mille  nommes , a traversé  la  division  de 
de  dragons  du  général  Klein,  qui  l'avait 
coupé.  Ayaid  allégué  au  général  Klein 
qn'il  y avait  un  armistice  de  six  semai- 
nes, ce  général  a eu  la  simplicité  de  le 
croire. 

l/offlcier  d'ordonnance  près  de  l’Empe- 
reur, Mnntesquiou,  qui  avait  été  envoyé 
en  parlementaire  auprès  du  roi  de  Prusse 
l’avanl-veiHc  de  la  Bataille,  est  de  retour. 
Il  a été  entraîné  pendant  plusieurs  jours 
avec  les  fuyards  ennemis  ; il  dépeiut  le  dé- 
sordre de  l'armée  prussieune  comme  inex- 
primable. t.epemlant,  la  veille  de  la  lia— 
taille,  leur  jactance  était  sans  égale.  Il 
n’était  question  de  rien  moins  que  de  cou- 
per l’armée  française  et  d’enlever  des  co- 
lonnes de  quarante  mille  hommes.  Ixs  gé- 
néraux prussiens  singeaient,  autant  qu  ils 
pouvaient,  les  manières  du  grand  Fré- 
déric. 

Quoique  nous  fussions  dans  leur  pays, 
les  généraux  paraissaient  èlre  dans  l’igno- 
rance la  plus  absolue  de  nos  mouvements. 
Ils  croyaient  qu’ils  n’y  avait,  sur  le  petit 
plateau  d’iéna,  que  quatre  mille  hommes; 
el  cependant  la  plus  grande  pallie  île  l'ar- 
mée a débouché  sur  ce  plateau. 

L’année  ennemie  se  retire  à force  sur 
Magilebourg.  il  est  probable  que  plusieurs 
colonnes  seront  coupées  avant  d'y  arriver. 
On  n'a  point  de  nouvelles  depuis  plusieurs 
jours  du  maréchal  Soult,  qui  a été  détaché, 
avec  quarante  mille  hommes , pour  pour- 
suivre l’armée  ennemie. 

L’Empereur  a traversé  le  champ  de  ba- 
taille de  Rosbach  ; il  a ordonné  que  la  co- 
lonne qui  y avait  été  élevée  fut  transpor- 
tée à Paris. 

la*  quartier-général  de  l'Empereur  acté 
le  18  a Mersebourg;  il  sera  le  lit  à Halle. 
On  a trouvé  dans  cette  dernière  ville  des 
magasins  de  toute  espèce  très  considéra- 
bles. 
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Halle,  le  49  octobre  1806. 

Le  maréchal  Soult  a poursuivi  l’en- 
nemi jusqu’aux  portes  de  Magdcbourg. 
Plusieurs  fois  les  Prussiens  oui  voulu 
prendre  position,  et  toujours  ils  ont  été 
culbutés. 

Ou  a trouvé  à Nordhausen  des  maga- 
sins considérables,  el  même  une  caisse  du 
roi  de  Prusse  remplie  d'argent. 

Pendant  les  cinq  jours  que  le  maréchal 
Soult  a employés  à la  poursuite  de  l’en- 
nemi, il  a fait  douze  cents  prisonniers  et 
pris  Irenlc  pièces  de  canon,  et  deux  ou 
trois  cents  caissons. 


Le  premier  objet  de  la  campagne  se 
trouve  rempli.  La  Saxe,  la  W'cstphalie,  el 
tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  sont  délivrés  de  la  présence  de  l'ar- 
mée prussienne.  Celle  armée,  battue  et 
poursuivie  l'épée  daus  les  reius  pendant 
plus  de  trente  lieues,  est  aujourd'hui  sans 
artillerie,  sans  bagages,  sans  officiers,  ré- 
duite au-dessous  du  tiers  de  ce,  quelle 
était  il  y a hud  jours;  et,  ce  qui  est  en- 
core pis  que  cela,  elle  a perdu  son  moral 
el  toute  confiance  en  elle-même. 

Deux  curps  de  l'armée  française  sont 
sur  l’Elbe  , occupés  à construire  des 
ponts. 

Le  quartier-général  est  à Italie. 
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Uallr,  I a 30  octobre  Ixue. 

Le  général  Maçon,  commandant  à Leip- 
sig,  a fait  aux  banquiers,  négociants  et 
marchands  de  celle  ville,  la  notification 
ci-jointe.  • Puisque  les  oppresseurs  des 
mers  ne  respectent  aucun  pavillon,  l’in- 
tention de  i'hinpcreur  est  de  saisir  partout 
leurs  marchandises  cl  de  les  bloquer  véri- 
blement  dans  leur  tic.  • 

On  a trouvé,  dans  les  magasins  mili- 
taires de  Lcipsig,  quinze  mille  quintaux 
de  farine  et  beaucoup  d’autres  denrées 
d’approvisionnement. 

Le  grand-duc  de  Berg  est  arrivé  à llal- 
bcrstadl  le  19.  Le  20,  il  a inonde  loulc  la 
plaine  de  Magdebourg,  par  sa  cavalerie, 
jusqu'à  la  portée  du  canon.  Les  troupes 
ennemies,  les  détachements  isolés,  les  hom- 
mes perdus,  scronl  pris  au  moment  où  ils 
se  présenteront  pour  entrer  dans  la  place. 

lin  régiment  de  hussards  ennemi 
croyait  que  llalbersladt  était  encore  oc- 
cupe par  les  Prussiens  ; U a été  chargé 
par  le  i'  de  hussards,  et  a éprouvé  une 
perte  de  trois  cents  hommes. 

Le  général  Beaumont  s’est  emparé  de 
six  cents  hommes  de  la  garde  du  Roi,  et 
de  tous  les  équipages  de  ce  corps. 

Beux  heures  auparavant,  deux  compa- 
gnies de  la  garde  royale  à pied  avaient 
été  prises  |var  le  maréchal  Soult. 

Le  lieutenant-général  comte  de  Schtnel- 
tan,  qui  avait  etc  fait  prisonnier , vient 
de  mourir  à Weymar. 

Ainsi,  de  cette  belle  et  superbe  armée 
qui,  il  y a peu  de  jours,  menaçait  d’enva- 
hir la  confédération  du  Rhin,  et  qui  ins- 
pirait à sou  souverain  une  (elle  confiance, 
qu'il  osait  ordonner  à l’empereur  Napo- 
léon de  surtir  de  l'Allemagne  avant  le  8 
octobre,  s il  ne  voubul  pas  y être  contraint 
par  la  force;  de  celle  belle  el  siqicrbe  ar- 
mée, disons-nous,  il  ne  reste  que  les  dé- 
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bris,  chaos  informe  qui  mérite  plutôt  le 
nom  de  rassemblement  que  celui  d'armée. 
De  ceut  soixante  mille  nommes  qu’avait 
le  roi  de  Prusse,  il  serait  difficile  d'en 
réunir  plus  de  cinquante  mille,  encore 
sont-ils  sans  artillerie  et  sans  bagages, 
armés  en  partie,  eu  partie  désarmés.  Tous 
ces  événements  justifient  ce  que  l'Empe- 
reur a dit  dans  sa  première  proclamation, 
lorsqu’il  s’est  exprimé  ainsi  : • Qu’ils  ap- 
prennent que  s'il  est  facile  d'acquérir  un 
accroissement  de  domaines  et  de  puis- 
sance avec  l’amitié  du  grand  peuple,  son 
inimitié  est  plus  terrible  que  les  tempêtes 
de  l'Océan.  ■ 

Rien  ue  ressemble  eu  effet  davantage  à 
l'étal  actuel  de  l'armée  prussienne , que 
les  débris  d'un  naufrage.  Celait  une  belle 
et  nombreuse  Hotte,  qui  ne  prétendait  pas 
moins  qu'asservir  les  mers  : les  vents  im- 
pétueux du  nord  ont  soulevé  l'Océan  con- 
tre elle.  Il  ne  rentre  au  port  qu'une  petite 
partie  des  équipages,  qui  n’ont  trouvé  de 
salut  qu’eu  se  sauvant  sur  des  débris. 

Le  cabinet  prussien  a été  dupe  de  faus- 
ses apparences.  lia  pris  la  modération  de 
l'empereur  Napoléon  pour  de  la  faiblesse. 
De  ce  que  ce  monarque  ne  voulait  pas  la 
guerre,  et  faisait  tout  ce  qui  pouvait  être 
convenable  pour  l'éviter,  on  a conclu  qu’il 
n'élait  pas  eu  mesure,  et  qu'il  avait  besoin 
de  deux  cent  mille  conscrits  pour  recruter 
sou  armée. 

Cependant  l’armée  française  uétait  plus 
claquemurée  dans  les  camps  de  Boulogne  : 
elle  était  en  Allemagne.  Reconnaissons 
donc  ici  la  volonté  de  cette  prov  hleuce , 
qui  11e  laisse  pas  à nos  ennemis  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre , du 
emenlet  de  la  raison  pour  raisonner 
I parait  que  >1.  C.-L.  de  Hesse  convoi- 
tait seulement  Mayence.  Pourquoi  pas  Metz? 
Pourquoi  pas  les  "autres  places  de  l’ouest 
de  la  France  ? Ne  diles  donc  plusque  l’am- 
bition des  Français  vous  a fait  prendre  les 
armes;  convenez  que  c’est  votre  ambition 
mai  raisonnée  qui  vous  a excités  à la 
guerre.  Parce  qu’il  y avait  une  armée 
trançaise  à Naples,  uuc  autre  en  Dalmatic, 
vous  avez  projeté  de  tomber  sur  le  grand 
peuple!  mais  eu  sept  jours  vos  projets  ont 
été  confondus.  Vous  vouliez  attaquer  la 
France  sans  courir  aucun  danger,  et  déjà 
vous  avez  cessé  d’exister. 

On  rapporte  que  l’empereur  Napoléon 
ayant,  avant  de  quitter  Paris,  rassemblé 
ses  ministres,  leur  dit  : « Je  suis  innocent 
de  celte  guerre;  je  ne  l’ai  provoquée  en 
rien  ; elle  n’est  point  entrée  dans  mes  cal- 
culs. Que  je  sois  battu  si  elle  est  de  mon 
fait.  En  des  principaux  motifs  de  la  con- 
fiance ilaus  laquelle  je  suis  que  mes  enne- 
mis seront  détruits,  c’est  que  je  vois  dans 
leur  conduite  le  doigt  de  la  providence, 
qui,  voulant  que  les  traîtres  soient  punis, 


a tellement  éloigné  toute  sagesse  de  leurs 
conseils,  que  lorsqu'ils  pensent  m’attaquer 
dans  un  moment  île  faiblesse,  ils  choisis- 
sent l’instant  où  je  suis  le  plus  fort. 
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Dtuau,  U SS  actnàrr  IS06. 

t.e  maréchal  Davout  est  arrivé  le  20  à 
Witlemherg,  et  a surpris  le  pont  sur  l’Elbe 
au  moment  où  l’ennemi  y mettait  le  feu. 

Le  maréchal  l.annes  est  arrivé  à Dos- 
sau;  le  pont  était  brûlé;  il  a fait  travail- 
ler sur-le-champ  à le  réparer. 

Le  marquis  de  Lucehesini  s’est  présenté 
aux  avant-poslps  avec  une  lettre  du  roi 
de  Prusse.  L Empereur  a envoyé  le  grand- 
maréchal  de  son  palais,  Durai',  pour  con- 
férer avec  lui. 

Magdebourg  esl  bloqué,  f.e  général  de 
division  Legrand,  dans  sa  marche  sur 
Magdehourg,  a lait  quelques  prisonniers. 
Le  maréchal  Soult  a scs  postes  autour  de 
la  ville  l.c  grand-duc  de  Iterg  y a envoyé 
son  chef  d élai-major,  le  général  BelliariL 
Ce  général  y a vu  le  prince  llohenluhe. 
Le  langage  des  officiers  prussiens  était 
bien  changé.  Ils  demandent  la  paix  à 
grands  cris  > Que  veut  votre  Empereur? 
nous  disent-ils.  Nous  poursuivra-t-il  tou- 
jours l épée  dans  les  reins  ? Nous  u’avons 
pas  un  moment  de  rcpns  depuis  la  ba- 
taille. ■ Ces  messieurs  étaient  sans  doute 
accoutumés  aux  manœuvres  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Ils  voulaient  demander  trois 
jours  pour  enterrer  les  morts.  ■ Songez 
aux  vivants,  a répondu  l'Empereur,  cl 
laissez-nous  le  soin  d’enterrer  les  morts  ; 
il  n’y  a pas  besoin  de  (rêve  pour  cela.  • 

La  confusion  est  extrême  dans  Berlin. 
Tous  les  bons  citoyens,  qui  gémissaient  de 
la  fausse  direction  donnée  u la  jinlitique 
de  leur  pays,  reprochent  avec  raison  aux 
boule-feux  excités  par  l’Angleterre  les 
trisles  effets  de  leurs  menées.  Il  n'y  a qu’un 
cri  contre  la  Reine  dans  tous  le  pays. 

Il  parait  que  l’ennemi  cherche  à se  ral- 
lier derrière  I Oder. 

Le  souverain  de  Saxe  a remercié  l’Em- 
pereur de  la  générosité  avec  laquelle  il  l’a 
traité,  et  qui  va  l’arracher  a l’influence 
prussienne.  Cependaut,  bon  nombre  de  ses 
soldats  ont  péri  dans  toute  cette  bagarre. 

Le  quartier-général  était  le  21  a Des- 
sau. 
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Wittemberg ; le  23  octobre  1H06. 

Voici  les  renseignements  qu’on  a pu  re- 
cueillir sur  les  causes  de  celle  étrange 
guerre  : 

Le  général  Schmeltan  (mort  prisonnier 
à Weymar)  lit  un  mémoire  écrit  avec  beau- 
coup de  force,  et  dans  lequel  il  établissait 
que  l’armée  prussienne  devait  se  regarder 
comme  déshonorée,  quelle  était  cependant 
en  état  de  battre  les  Français,  et  qu'il  fal- 
lait faire  la  guerre. 

Les  généraux  Riichcl  (tué)  et  Bliichcr 
(qui  ne  s’est  sauvé  que  par  un  subterfuge, 
et  en  abusant  de  la  bonne  foi  française) 
souscrivirent  ce  mémoire,  qui  était  rédigé 
en  forme  de  pétition  au  Roi.  Le  prince 
I nuis-Kerdinand  de  Prusse  (tu  ■)  l’appuya 
de  toutes  sorlcs  de  sarcasmes.  L'incendie 
gagna  toutes  les  têtes,  la1  duc  de  Ilruns- 
w ick  (blessé  très  grièvement),  homme  con- 
nu pour  être  sans  volonté  et  sans  carac- 
tère. fut  enrôlé  dans  la  faction  de  la  guer- 
re. Enlin,  le  mémoire  étant  ainsi  appuyé, 
on  le  présenla  auRoi.  La  Reine  se  chargea 
de  disposer  l'esprit  de  ce  prince,  et  de  lui 
faire  connaître  ce  qu'on  pensait  de  lui. 
Elle  lui  rapporta  qu'on  disait  qu’il  n’était 
pas  brave,  et  que,  s’il  ne  faisait  pas  la 
guerre,  c'est  qu  il  n’osait  pas  se  mettre  à 
la  télé  de  l'armée.  Le  Roi,  réellement  aussi 
brave  qu’aucun  prince  de  Prusse , se 
laissa  entraîner  sans  cesser  de  conserver 
l’opinion  intime  qu'il  faisait  une  grande 
faute. 

Il  faut  signaler  les  hommes  qui  n'ont  pas 
partagé  les  illusions  des  partisans  de  la 
guerre.  Ce  sont  le  respectable  feld-maré- 
cbal  Moëllendorff  et  le  général  Kalkreuth. 

On  assure  qu'après  la  belle  charge  du 
9'  et  du  10'  régiment  de  hussards  à Saal- 
feld,  le  roi  dit  : * Vous  prétendiez  que  la 
cavalerie  française  ne  valait  rien  ; voyez 
cependant  ce.  que  fait  la  cavalerie  légère , 
et  jugez  ce  que  feront  les  cuirassiers  ! Ces 
troupes  ont  acquis  leur  supériorité  par 
quinze  ans  de  combat  lieu  faudrait  au- 
tant, afin  de  parvenir  à les  égaler;  maisqui 
de  nous  serait  assez  ennemi  de  la  Prusse 
pour  désirer  cette  terrible  épreuve?- 

L’Empereur,  déjà  maîlrc  de  toutes  les 
communications  et  des  magasins  de  l'en- 
nemi, écrivit,  le  12  de  ce  mois,  la  lettre 
ci-jointe,  qu’il  envoya  au  roi  de  Prusse 
par  l’officier-d'ordoonance  Montesquiou. 

Cet  ofiieier  arriva  le  îô,  à quatre  heu- 
res après  midi,  au  quartier  du  général 
Iloheniohe,  qui  le  retint  auprès  de  lui,  et 
qui  prit  la  lettre  dont  il  était  porteur. 

Le  camp  du  roi  de  Prusse  était  à deux 
lieues  en  arrière.  Ce  prince  devait  donc 
recevoir  la  lettre  de  l'Empereur  au  plus 


tard  à six  heures  du  soir.  On  assure  ce- 
pendant qu'il  ne  la  reçut  que  le  14,  à neuf 
heures  dn  matin  ; c’est-à-dire,  lorsque  déjà 
l'on  se  battait. 

On  rapporte  aussi  que  le  roi  de  Prusse 
dit  alors  : « Si  cette  lettre  était  arrivée 
plus  tôt,  peut-être  aurait-on  pu  ne  pas  se 
battre;  mais  ces  jeunes  gens  ont  la  tète 
tellement  montée,  que  s’il  eût  été  question 
hier  de  la  paix,  je  n'aurais  pas  ramené  le 
tiers  de  mon  armée  à Berlin.  ■ 

Le  roi  de  Prusse  a eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et  a reçu  un  coup  de  fusil  dans  la 
manche. 

Leduc  de  Brunswick  a eu  tous  les  torts 
dans  cette  guerre;  il  a mal  conçu  et  mal 
dirigé  les  mouvements  de  l’armée  : il  croyait 
l’Empereur  à Paris,  lorsqu’il  se  trouvait 
sur  ses  lianes;  il  pensait  avoir  l'initiative 
des  mouvements,  et  il  était  déjà  tourné. 

Au  reste,  la  veille  de  la  bataille,  la  cons- 
ternation était  déjà  dans  les  chefs  : ils  re- 
connaissaient qu  on  était  mal  posté,  qu’on 
allait  jouer  le  va-tout  de  la  monarchie,  lis 
disaient  tous  : « Eli  bien  ! nous  paierons 
de  notre  personne.»  Ce  qui  est  d’ordinaire 
le  sentiment  des  hommes  qui  conservent 
peu  d'espérance. 

La  Reine  se  trouvait  toujours  au  quartier- 
général,  à Weymar;  il  a Lien  fallu  lui  dire 
enfin  que  les  circonstances  étaient  sérieu- 
ses, et  que  le  lendemain  il  pouvait  se  pas- 
ser de  grands  événements  pour  la  monar- 
chie prussienne.  Elle  voulait  que  le  Roi  lui 
dit  de  s’en  aller;  en  effet,  elle  fut  mise  dans 
le  cas  de  partir. 

Lord  Morpelh , envoyé  par  la  cour  de 
Londres  pour  marchander  le  sang  prussien, 
mission  véritablement  indigne  d un  homme 
tel  que  lui,  arriva  le  11  à Weymar, chargé 
de  taire  des  offres  séduisantes,  et  de  pro- 
poser des  subsides  considérables.  L'horizon 
s'était  déjà  fort  obscurci  : le  cabinet  ne 
voulut  pas  voir  cet  envoyé;  il  lui  fil  dire 
qu'il  y avait  peut-être  peu  de  sûreté  pour 
sa  personne,  et  il  l'engagea  à retourner  à 
Hambourg,  pour  y attendre  l’événement. 
Qu'aurait  dit  la  duchesse  de  Devonshire,  si 
elle  avait  vu  son  gendre,  chargé  de  souffler 
lé  feu  de  la  guerre,  de  venir  offrir  un  or 
empoisonné,  et  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas  tristement  et  en  grande  hâte  ? On  ne 
peut  que  s’indigner  de  voir  l'Angleterre 
compromettre  de  la  sorte  des  agents  esti- 
mables et  jouer  un  rôle  aussi  odieux. 

On  n'a  point  encore  de  nouvelles  de  la 
conclusion  d'un  traité  entre  la  Prusse  et  la 
Russie,  et  i 1 est  certain  qu'aucun  Russe  n’a 
paru  jusqu’à  ce  jour  sur  le  terriloire  prus- 
sien. Du  reste,  l’armée  désire  fort  les  voir  : 
ils  Irouveronl  Austerlitz  en  Prusse. 

Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  et 
les  autres  généraux,  qui  ont  succombé  sous 
les  premiers  coups  des  Français,  sont  dé- 
signés aujourd'hui  comme  les  principaux 
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moteurs  de  celte  incroyable  frénésie.Le  roi, 
qui  en  a couru  toutes  les  chances,  et  qui 
supporte  tous  les  malheurs  qui  en  ont  été 
le  résultat,  est  de  tous  les  hommes  entraînés 
par  elle  celui  qui  y était  demeuré  le  plus 
étranger. 

Il  y a à Leipsick  une  telle  quantité  de 
marchandises  anglaises,  qu'on  a déjà  offert 
soixante  millions  |>our  les  racheter. 

On  se  demande  ce  que  l'Angleterre  ga- 
gnera à tout  ceci.  Elle  |>ouvait  recouvrer 
le  Hanovre,  garder  le  cap  de  llonne-Espé- 
rance,  conserver  Malle,  faire  une  paix 
honorable  et  rendre  la  tranquillité  au 
monde.  Elle  a voulu  exciter  la  Prusse 
contre  la  France,  pousser  l'Empereur  et  la 
France  à bout;  eh  bien  ! elle  a conduit  la 
Prusse  à sa  ruine,  procuré  à l Empereur 
une  plus  grande  gloire,  à la  France  une 
plus  grande  puissance  : et  le  temps  appro- 
che où  Ton  |wurra  déclarer  l'Angleterre  en 
état  de  blocus  continental.  Est-ce  donc 
avec  du  sang  que  les  Anglais  ont  espéré 
alimenter  leur  commerce  et  ranimer  leur 
industrie?  De  grands  malheurs  peuvent 
fondre  sur  l'Angleterre  : l'Europe  les  attri- 
buera à la  perte  de  ce  ministre  honnête 
homme  qui  voulait  gouverner  par  des  idées 
grandes  et  libérales , et  que  le  peuple  an- 
glais pleurera  un  jour  avec  des  larmes  de 
sang. 

Les  colonnes  françaises  sont  déjà  en 
marche  sur  Postdam  et  Berlin.  Les  députés 
de  Postdam  sont  arrivés  pour  demander 
une  sauvegarde. 

I.e  quartier  impérial  est  aujourd'hui  à 
Witlcmberg. 


Lettre  au  roi  île  Prusse,  portée  jmr 
M.de,  Montesquieu,  capitaine,  officier 
d'ordonnance,  parti  de  (léra  le  13 
octobre  1806 , à 10  heures  du  matin, 
arrivé  au  camp  du  général  Hohcn- 
lohe  à i heures  après  midi. 

Monsieur  mon  frère,  je  n'ai  reçu  que  le 
7 la  lettre  de  Votre  Majesté,  du  2!>  septem- 
bre. Je  suis  fâché  qu'on  lui  ait  fait  signer 
celle  espèce  de  pamphlet  (I).  Je  ne  lui  ré- 
ponds que  pour  lui  protester  que  jamais 
je  n'attribuerai  à elle  les  choses  qui  y sont 


(I)  Oci  a rapport  à une  lellre  du  roi  de  Prusse, 
composée  de  vingt  pages,  véritable  rapsodie,  cl 
que  très  certainement  le  Roi  n'a  pu  ni  lire  ni  com- 
prendre. Nous  n'avons  pu  l’imprimer,  attendu  nue 
tout  ce  qui  tient  â h correspondance  particulière 
des  souverains  reste  dans  le  portefeuille  de  l’Em- 
pereur, et  ne  vient  point  à la  connaissance  du  pu- 
blic. Si  nous  publions  celle  de  Sa  Majesté,  c’est 
parce  que  beaucoup  d’exemplaires  en  avaient  été 
faits  au  quartier-général  des  Prussiens,  oA  on  la 
trouva  très  belle;  une  copie  en  e»l  tombée  cuire 
nos  mains. 


contenues;  toutes  sont  contraires  à son 
caractère  et  à I honneur  de  tous  deux.  Je 
plains  et  dédaigne  les  rédacteurs  d'un  pa- 
reil ouvrage.  J’ai  reçu  immédiatement 
après  la  note  de  son  miuislre,  du  j"  octo- 
bre. Elle  m’a  donné  rendez-vous  le  8 ; en 
bon  chevalier,  je  lui  ai  tenu  parole  ; je 
suis  au  milieu  de  la  Saxe.  Qu  elle  m'en 
eroic  : j'ai  des  forces  telles,  que  toutes  ses 
forces  ne  peuvent  balancer  longtemps  la 
victoire.  Mais  pourquoi  répandre  tant  de 
sang  ? à quel  but  ? Je  tiendrai  à Votre  Ma- 
jesté le  même  langage  que  j’ai  tenu  à l'em- 
pereur Alexandre,  deux  jours  avant  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Fasse  le  ciel  que  des 
hommes  vendus  ou  fanatisés,  plus  les  en- 
nemis d'elle  et  (le  son  règne,  qu'ils  ne  le 
sont  des  miens  et  do  nia  nation , ne  lui 
donnent  pas  les  mêmes  conseils  pour  la 
faire  arriver  au  même  résultat  ! 

Sire,  j'ai  été  ami  de  Votre  Majesté  depuis 
six  ans.  Je  ne  veux  point  profiter  de  cette 
espèce  de  vertige  qui  anime  ses  conseils, 
qui  lui  ont  fait  commettre  des  erreurs  po- 
litiques dont  l'Kurojie  est  encore  tout  éton- 
née, et  des  erreurs  militaires  de  l'énormité 
desquelles  l'Europe  ne  tardera  pas  à reten- 
tir. Si  elle  m'eût  demandé  des  choses  pos- 
sibles par  sa  note,  je  les  lui  eusse  accor- 
dées; elle  a demandé  mon  déshonneur; 
elle  devait  être  certaine  de  ma  réponse.  La 
guerre  est  donc  faite  entre  nous,  l'alliance 
rompue  pour  jamais.  Mais  pourquoi  faire 
égorger  nos  sujets?  Je  ne  prise  point  une 
victoire  qui  sera  achetée  par  la  vie  d’un 
bon  nombre  de  mes  enfants.  Si  j'étais  à 
mon  début  dans  ta  (arrière  militaire,  si  je 
pouvais  craindre  les  hasards  des  combats, 
ce  langage  serait  tout-à-fait  déplacé.  Sire, 
Votre  Majesté  sera  vaincue  : elle  aura 
compromis  le  repos  de  ses  jours,  l’existence 
de  sw  sujets,  sans  l'ombre  d'un  prétexte. 
Elle  est  aujourd'hui  intacte  et  lient  traiter 
avec  moi  d'une  manière  conforme  à son 
rang  ; elle  traitera  avant  un  mois  dans  une 
situation  différente.  Elle  s'est  laissée  aller 
à des  irritations  qu’on  a calculées  et  pré- 
parées avec  art  ; elle  m’a  dit  qu  elle  m'a- 
vait souvent  rendu  des  services  ; eh  bien  ! 
je  veux  lui  donner  la  preuve  du  souvenir 
que  j eu  ai  ; elle  est  maîtresse  de  sauver  à 
ses  sujets  les  ravages  et  les  malheurs  de  la 
guerre  ; à peine  commencée,  elle  peut  la  ter- 
miner, et  elle  fera  une  chose  dont  f Europe 
lui  saura  gré.  Si  elle  écoute  les  furibonds 
qui , il  y a quatorze  ans,  voulaient  prendre 
Paris,  et  qui  aujourd'hui  l'ont  embarquée 
dans  une  guerre,  et  immédiatement  après 
dans  des  plans  offensifs  également  incon- 
cevables , elle  fera  à son  jieu|ilo  un  mal 
que  le  reste  de  sa  vie  ne  pourra  guérir. 
Sire,  je  n ai  rien  à gagner  contre  Votre 
Majesté;  je  ne  veux  rien  et  liai  rien  voulu 
d'elle  : la  guerre  actuelle  est  une  guerre 
impolitique.  Je  sens  que  peut-être  j irrite 
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dans  cette  lettre  une  certaine  susceptibilité 
naturelle  à tout  souverain  ; mais  les  cir- 
constances ne  demandent  aucun  ménage- 
ment ; je  lui  dis  les  choses  comme  je  les 
pense.  El,  d'ailleurs,  que  Votre  Majesté 
me  permette  de  le  lui  dire  : ce  n'est  pas 
pour  I Europe  une  grande  découverte  que 
d’apprendre  que  la  France  est  du  triple 
plus  populeuse,  et  aussi  brave  et  aguerrie 
que  les  étals  de  Votre  Majesté  Je  ne  lui  ai 
donné  aucun  stjet  réel  de  guerre.  Qu  elle 
ordonne  à cet  essaim  de  malveillants  et 
d'inconsidérés  de  se  taire  à l'aspect  de  son 
trône  dans  le  respect  qui  lui  est  dft  ; et 
qu  elle  rende  la  tranquillité  à elle  et  à ses 
états.  Si  elle  ne  retrouve  plie  jamais  en 
moi  un  allié,  elle  retrouvera  un  homme 
désireux  de  ne  faire  que  des  guerres  in- 
dispensables à la  politique  de  mes  peuples, 
et  de  ne  point  répandre  le  sang  dans  une 
lutte  avec  des  souverains  qui  n’ont  avec 
moi  aucune  opposition  d'industrie,  de 
commerce  et  de  politique.  Je  prie  Voire 
Majesté  de  ne  voir  dans  cette  lettre  que  le 
désir  que  j'ai  d’épargner  le  sang  des 
hommes,  et  d'éviter  a une  nation  qui,  géo- 
graphiquement, ne  saurait  être  ennemie 
de  fa  mienne,  l'amer  repentir  d'avoir  trop 
écouté  ces  sentiments  éphémères  qui  s ex- 
citent et  se  calment  avec  tant  de  facilité 
parmi  les  peuples. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  mon  frère, 
qu’il  vous  ail  eu  sa  sainte  et  digne  garde. 

De  Votre  Majesté , le  bon  frère, 
Signé,  Napoléon. 

De  mon  camp  impérial  de  Géra,  le  22 
octobre  1800. 


SEIZIÈME  BULLETIN. 

Le  duc  de  Brunswick  a envoyé  son  ma-  I 
réchal  du  palais  à f Empereur.  Cet  officier 
était  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  le  duc 
recommandait  scs  états  a Sa  Majesté. 

L'Empereur  lui  a dit:  * Si  je  faisais  dé- 
molir la  ville  de  Brunswick , et  si  je  n'y 
laissais  pas  pierre  sur  pierre,  que  dirait 
votre  prince?  La  loi  du  talion  ne  me  per- 
met-elle pas  de  faire  à Brunswick  ce  qu'il 
voulait  faire  dans  ma  capitale?  Annoncer 
le  projet  de  démolir  des  villes,  cela  peut 
être  insensé  ; mais  vouloir  ôter  I honneur 
à toute  une  armée  de  braves  gens,  lui  pro- 
poser de  quitter  F Allemagne  par  journées 
d’étapes,  à la  seule  sommation  de  l’armée 
prussienne,  voilà  ce  que  la  postérité  aura 
peine  à croire.  Le  duc  de  Rrunsw  iek  n’efll 
jamais  dû  se  permettre  un  tel  outrage  : 
lorsqu’on  a blanchi  sous  les  armes,  on  doit 
respecter  l’honneur  milite  ire;  et  ce  n'est 
pas  d'ailleurs  daus  les  (daines  de  Champa- 


gne que  ce  général  a pu  acquérir  le  droit 
de  traiter  les  drapeaux  français  avec  un 
tel  mépris.  Une  pareille  sommation  ne  dés- 
honorera que  le  militaire  qui  l’a  pu  faire. 
Ce  n’est  pas  au  roi  de  Prusse  que  restera 
ce  déshonneur  : c’est  au  chef  de  son  conseil 
militaire;  c’est  au  général  à qui.  dans  ces 
circonstances  difficiles,  il  avait  remis  le 
soin  des  affaires;  c'est  enfin  le  duc  de 
Brunswick  que  la  France  et  la  Prusse  peu- 
vent accuser  seul  de  la  guerre.  La  frénésie 
dont  ce  vieux  général  a donné  l'exemple, 
a autorisé  une  jeunesse  turbulente  et  en- 
traîné le  roi  contre  sa  propre  pensée  et 
son  intime  conviction.  Toutefois,  Monsieur, 
dites  aux  habitants  du  pays  de  Brunswick 
qu’ils  trouveront  dans  les  Français  des 
ennemis  généreux,  que  je  désire  adoucir  à 
leur  égard  les  rigueurs  de  la  guerre,  et 
que  le  mal  que  pourrait  occasionner  le 
passage  des  troupes  serait  contre  mon  gré. 
Dites  au  général  Brunswick  qu’il  sera 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à un  officier 
prussien,  mais  que  je  ne  puis  reconnaître 
dans  un  général  prussien  un  souverain. 
S'il  arrive  que  la  maison  de  Brunsw  ick 
perde  la  souveraineté  de  ses  ancêtres,  elle 
ne  pourra  s’en  prendre  qu’à  l’auteur  de 
deux  guerres,  qui,  dans  l’une,  voulut  saper 
jusque  dans  ses  fondements  la  grande  ca- 
pitale; qui,  dans  l’autre,  prétendit  désho- 
norer deux  cent  mille  braves  qu’on  par- 
viendrait peut-être  à vaincre,  mais  qu'on 
ne  surprendra  jamais  hors  du  chemin  de 
l'honneur  et  de  fa  gloire.  Beaucoup  de  sang 
a été  versé  en  pou  de  jours;  de  grands 
désastres  posent  sur  la  monarchie  prus- 
sienne. Qu’il  est  digne  de  blâme  cet  homme 
qui  d’un  mol  pouvait  les  prévenir!  Si, 
comme  Nestor,  devant  la  parole  au  milieu 
des  conseils,  il  avait  dit  : 

* Jeunesse  inconsidérée,  taisez-vous; 
femmes,  retournez  à vos  fuseaux  et  rentrez 
dans  l'intérieur  de  vos  ménages;  et  vous, 
Sire,  croyez-en  le  compagnon  du  (dus  il- 
lustre de  vos  prédécesseurs  ; puisque  l'em- 
pereur Napoléon  ne  veut  pas  la  guerre, 
ne  le  placez  pas  entre  la  gloire  et  le  dés- 
honneur ; ne  vous  engagez  pas  dans  une 
lutte  dangereuse  avec  une  armée  qui  s'ho- 
nore de  quinze  ans  de  travaux  glorieux, 
et  que  la  victoire  a accoutumée  à tout  sou- 
mettre ! . — Au  lieu  de  tenir  ce  langage, 
qui  convenait  si  bien  à la  prudence  de  sou 
âge  cl  à l'expérience  de  sa  longue  carrière, 
il  a été  le  premier  à crier  aux  aimes.  Il 
a méconnu  jusqu'aux  liens  du  sang, 
en  armant  un  fils  contre  son  père;  il  a me- 
nacé de  planter  ses  drapeaux  sur  le  palais 
de  Stutlgard  ; et,  accompagnant  ces  dé- 
marches d'imprécations  contre  la  France, 
il  sest  déclare  l'auteur  de  ce  manifeste 
insensé,  qu'il  avait  désavoué  pendant 
quatorze  ans,  quoiqu'il  n'osât  pas  nier  de 
1 avoir  revêtu  de  sa  signature.  * 
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On  a remarqué  que, .pendant  cette  con- 
versation, l’Empereur,  avec  celle  chaleur 
dont  il  est  quelquefois  animé,  a répété 
souvent  : • Renverser  et  détruire  les  habi- 
tations des  citoyens  paisibles,  c'est  un 
crime  qui  se  répare  avec  du  temps  et  de 
l'argent  ; mais  déshonorer  une  armée,  vou- 
loir qu  elle  fuie  hors  de  T Allemagne  devant 
l'aigle  prussienne,  c'est  une  bassesse  que 
celui-là  seul  qui  la  conseille  était  capable 
de  commettre.  ■ 

.11.  de  Luechesini  est  toujours  au  quar- 
tier-général. L'Empereur  a refusé  de  le 
voir  : mais  on  observe  qu'il  a de  fré- 
quentes conférences  avec  le  grand  maré- 
chal du  palais,  Duroc. 

L'Empereur  a ordonné  de  faire  présent, 
sur  la  grande  quantité  de  draps  anglais 
qui  a été  trouvée  à Leipsig,  d'un  habille- 
ment complet  à chaque  oflicier,  et  d'une 
capote  et  d'un  habit  a chaque  soldat. 

Le  quartier-général  est  a Krospstad. 


DIX-SEPTIÈME  BULLETIN. 

A PotlJam,  le  SV  octobre  1806. 

Le  corps  du  maréchal  Lannes  est  arrivé 
le  24  à Postdam. 

Lo  corps  du  maréchal  Davout  a fait  son 
entrée  le  23,  à dix  heures  du  matin,  à 
Berlin. 

Le  eorps  du  maréchal  prince  de  Ponte- 
Corvo  est  à Brandeubourg. 

Le  corps  du  maréchal  Augereau  fera 
son  entrée  à Berlin,  demain  âti. 

I.  Empereur  est  arrivé  hier  à Postdam, 
et  est  descendu  au  palais.  Dans  la  soirée, 
il  esl  allé  visiter  le  nouveau  palais  de 
Sans-Souci  et  loutos  les  positions  qui  en- 
vironnent Postdam.  Il  a trouvé  la  situa- 
tion et  la  distribution  du  château  de  Sans- 
Souci  agréables.  Il  est  resté  quelque  temps 
dans  la  chambre  du  grand  Frédéric,  qui 
se  trouve  tendue  et  meublée  telle  quelle 
l'était  à sa  mort. 

Le  prince  Ferdinand,  frère  du  grand 
Frédéric  est  demeuré  à Berlin. 

On  a trouvé  dans  l'arsenal  de  Berlin 
cinq  eenls  pièces  de  canon,  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  poudre  et  plusieurs 
milliers  de  fusils. 

Le  général  Hullin  esl  nommé  comman- 
dant de  Berlin. 

Le  général  Bertrand,  aide-de-eamp  de 
l'Empereur,  s’est  rendu  a Spatulau;  la 
forteresse  se  défend  ; il  en  a fait  l'inves- 
tissement avec  les  dragons  de  la  division 
Dupont. 

Le  grand-duc  de  Berg  s’est  rendu  à 
Spandau  pour  se  mcltre  à la  poursuite 
d une  colonne  qui  file  de  Spandau  sur 
Stettiu,  et  qu’on  espère  couper. 
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Le  maréchal  Lefebvre,  c unniandanl  la 
garde  inqiériale  à pied , et  le  maréchal 
Bessièros,  commandant  la  garde  impériale 
à cheval,  son!  arrivés  à Postdam,  le  24, 
à neuf  heures  du  soir.  La  garde  à pied  a 
fait  quatorze  lieues  dans  un  jour. 

Le  eorps  du  maréchal  Ney  bloque  Mag- 
debourg. 

Le  corps  du  maréchal  Soult  a passé 
l’Elbe  à une  journée  de  llagdebourg,  el 
poursuit  l’ennemi  sur  Sletliu. 

Le  temps  continue  à être  su|ierbe;  c’est 
le  iilus  bel  automne  que  l’on  ail  vu. 

En  route,  l’Empereur  étant  à cheval, 
pour  se  rendre  de  Witlemberg  à Postdam, 
a été  surpris  par  un  orage , et  a mis  pied 
à terre  dans  la  maison  un  grand  veneur 
de  Saxe.  Sa  Majesté  a été  fort  étonnée  rie 
s’entendre  appeler  par  son  nom  par  une 
jolie  femme;  c'étail  une  égyptienne,  veuve 
d’un  oflicier  français  de  l’armée  d'Égypte, 
et  qui  se  trouvait  eu  Saxe  depuis  trois 
mois  : elle  demeurait  chez  le  grand  ve- 
neur de  Saxe,  qui  l’avait  recueillie  et  ho- 
norablement traitée.  L’Empereur  lui  a fait 
une  pension  de  1200  francs,  et  s'est  chargé 
de  placer  son  enfant.  ■ C’est  la  première 
fois,  a dit  l’Empereur,  que  je  mets  pied  à 
terre  pour  un  orage;  j’avais  le  pressenti- 
ment qu'une  bonne  action  m attendait  là.* 

On  remarque  comme  une  singularité  que 
l'empereur  Napoléon  est  arrivé  à Postdam 
et  descendu  dans  le  même  appartement,  le 
jour  même,  el  presque  à la  même  heure 
que  l empereur  ue  Russie  , lors  du  voyage 
que  fil  ce  prince,  l'an  passé,  et  qui  à été 
si  funeste  a la  Prusse.  (l’est  de  ce  moment 
que  la  reine  a quitté  le  soin  de  ses  affaires 
intérieures  et  les  graves  occupations  de 
la  toiletle  pour  se  mêler  des  affaires  d’état, 
influencer  le  roi,  cl  susciter  partout  ce  feu 
dont  elle  était  possédée. 

La  saine  partie  de  la  nation  prussienne 
regarde  ce  voyage  comme  un  des  plus 
grands  malheurs  qui  soient  arrivés  u la 
l’russc.  Oii  ne  se  fait  point  d'idée  de  l'ac- 
tivité de  la  faction  pour  porter  le  roi  à la 
guerre  malgré  lui. 

Le  résultât  du  célèbre  serment  fait  sur  le 
tombeau  du  grand  Frédéric,  le  4 novem- 
bre 18115,  a été  la  bataille  d' Austerlitz,  et 
l’évacuation  • de  l’Allemagne  par  l'armée 
russe  à journée  d'étapes.  On  lit,  vingt- 
quatre  heures  après,  sur  a1  sujet  une 
gravure  qu'on  trouve  dans  tontes  les  bou- 
tiques, et  qui  excite  le  lire  même  des 
paysans.  On  y voit  le  bel  empereur  de 
Russie,  près  de  lui  la  reine,  el  de  l'autre, 
cêtc,  le  roi  qui  lève  la  main  sur  lo  tom- 
beau du  grand  Frédéric;  la  reine  elle- 
même,  drapée  d’un  châle,  à peu  près 
comme  les  gravures  de  Londres  représen- 
tent ladv  llamilloii , appuie  la  main  sur 
son  rouir  , et  a l air  de  regarder  l’empe- 
reur de-  Russie.  Un  ne  conçoit  point  que  la 


L’EMPIRE. 


900 

police  de  Berlin  ait  laissé  répandre  une 
aussi  pitoyable  satire. 

Toutefois,  l'ombre  du  grand  Frédéric 
n'a  pu  (|ue  s'indigner  de  cette  scène  scan- 
daleuse. Son  esprit,  son  génie  et  scs  vœux, 
étaient  avec  la  nation  (ju'ila  tant  estimée, 
et  dont  il  disait  que  s’il  en  était  roi,  il  ne 
te  tirerai I pas  un  coup  de  canon  en  Eu- 
rope tans  ta  permission. 


DIX-HUITIÈME  BULLETIN. 

Poitdam , le  36  octobre  1606. 

L’F.mpereur  a passé  à Postdam  la  re- 
vue de  la  garde  à pied,  composée  de  dix 
bataillons  et  de  soixante  pièces  d'artillerie, 
servies  par  l'artillerie  à cheval.  Ces  trou- 
pes, qui  ont  éprouvé  tant  de  fatigues, 
avaient  la  même  tenue  qu'à  la  parade  de 
Paris. 

A la  bataille  d’iéna,  le  général  de  divi- 
sion Victor  a reçu  un  biscayen  qui  lui  a 
fait  une  contusion  : il  a été  obligé  de  gar- 
der le  lit  pendant  quelques  jours.  Le  gé- 
néral de  brigade  f.ardanne,  aide-de  camp 
de  l'Empcronr,  a eu  un  cheval  tué,  et  a été 
légèrement  blessé.  Quelques  officiers  su- 
périeurs ont  eu  des  blessures,  d'autres  des 
chevaux  tués,  et  tous  ont  rivalisé  de  cou- 
rage et  de  zèle. 

L'Empereur  a été  voir  le  tombeau  du 
grand  Frédéric.  I.es  restes  de  ce  grand 
nomme  sont  renfermés  dans  un  cercueil 
de  bois  recouvert  en  cuivre,  placé  dans 
un  caveau  sans  ornement,  sans  trophées, 
sans  aucunes  distinctions  qui  rappellent 
les  grandes  actions  qu'il  a faites. 

L'Empereur  a fait  présent  à l'hôtel  des 
Invalides  de  Paris  de  l’épée  de  Frédéric, 
de  sou  cordon  de  l'Aigle-Noire , de  sa 
ceinture  de  général , ainsi  que  des  dra- 
peaux que  portait  sa  garde  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  I.es  vieux  invalides  de  l’ar- 
mec  de  Hanovre  accueilleront  avec  un 
respect  religieux  loul  ce  qui  a appartenu 
à un  des  premiers  capitaines  dont  l'his- 
toire conservera  le  souvenir. 

I.ord  Morpoth,  envoyé  d'Angleterre  au- 
près du  cabinet  prussien,  ne  se  trouvait, 
pendant  la  journée  de  léna,  qu'à  six  lieues 
du  champ  de  bataille.  Il  a entendu  le  ca- 
non. Un  courrier  vint  bientôt  lui  annoncer 
que  la  bataille  était  perdue,  et  en  un  mo- 
ment il  fut  entouré  de  fuyards  qui  le  pous- 
saient de  tous  côtés.  Il  courait  en  criant  : 
/I  ne  faut  pas  que  je  sois  pris  ! Il  offrit 
jusqu  à soixante  guiuées  pour  obtenir  un 
cheval  ; il  en  obtint  un  et  se,  sauva. 

La  citadelle  de  Spandau,  située  à trois 
lieues  de  Berlin,  et  à quatre  lieues  de 
Posldam,  forte  par  sa  situation  au  milieu 
des  eaux,  et  renfermant  douze  cents  hom- 


mes de  garnison  et  une  grande  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  a 
été  cernée  le  24  dans  la  nuit.  Le  général 
Bertrand,  aide-de-carop  de  l’Empereur, 
avait  déjà  reconnu  la  place.  Les  pièces 
étaient  disposées  pour  jeter  des  obus  et  in- 
timider la  garnison.  Le  maréchal  Lannes 
a fait  signer  par  le  commandant  la  capi- 
tulation ci-jointe. 

On  a trouvé  à Berlin  des  magasins  con- 
sidérables d’effets  de  campement  et  d'ha- 
billement ; on  en  dresse  les  inventaires. 

Une  colonne  commandée  par  le  duc  de 
Wcymarest  poursuivie  par  le  maréchal 
Soult.  Elle  s’est  présentée  le  23  devant 
Magdebourg.  Nos  troupes  étaient  là  de- 
puis le  20.  Il  est  probable  que  celle  co- 
lonne, forte  de  quinze  mille  (tommes,  sera 
coupée  et  prise.  Magdebourg  est  le  pre- 
mier point  de  rendez-vous  des  troupes 
prussiennes.  Beaucoup  de  corps  s’y  ren- 
dent. Les  Français  le  bloquent. 

Une  lettre  de  llelmstadt,  récemment  in- 
terceptée, contient  des  détails  curieux.  EÜc 
est  ci-jointe. 

MM.  les  princes  d'Hatzfeld;  Busching, 
président  de  la  police  ; le  président  de 
Kcrcheisen  ; Formcy,  conseiller  intime  ; 
Polzig , conseiller  de  la  municipalité; 
MM.  Rueh,  Siegr  et  de  Hcrmensdorf,  con- 
seillers, députés  de  la  ville  de  Berlin,  ont 
remis  ce  matin  à I Empereur,  à Postdam, 
les  clés  de  la  ville  de  Berlin.  Ils  étaient 
accompagnés  de  MM.  Croie,  conseiller  des 
finances,  le  baron  de  Vichnitz  et  le  baron 
d’Eckarlstein.  Ils  ont  dit  que  les  bruits 
qu'on  avait  répandus  sur  l’esprit  de  cette 
ville  étaient  faux  ; que  les  bourgeois  et  la 
masse  du  peuple  avaient  vu  la  guerre  avec 
peine;  qu’une  poignée  de  femmes  et  de 
jeunes  officiers  avaient  fait  seuls  ce  ta- 
page ; qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  homme 
sensé  qui  n’eût  vu  ce  qu’on  avait  à crain- 
dre, et  qui  pût  deviner  ce  qu'on  avait  à 
espérer.  Comme  tous  les  Prussiens,  ils  ac- 
cusent le  voyage  de  l'empereur  Alexandre 
des  malheurs  de  la  Prusse.  Le  changement 
qui  s’est  dès-lors  opéré  dans  l'esprit  de  la 
reine,  qui,  de  femme  liinide  et  modeste, 
s’occupant  de  son  intérieur , est  devenue 
turbulente  et  guerrière,  a été  une  révolu- 
tion subite.  Elle  a voulu  tout-à-eoup  avoir 
un  régiment,  aller  au  conseil;  et  elle  a si 
bien  mené  la  monarchie,  qu'eu  peu  de 
jours  clic  l’a  conduite  au  bord  du  préci- 
pice. 

Le  quartier-général  est  à Charloltcm- 
bourg. 
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Charlottembourg,  le  27  octobre  1806. 

L Empereur,  parti  de  Postdam  aujour- 
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d’hui  à midi,  a été  visiter  la  forteresse  de 
Spandau.  Il  a donné  des  ordres  au  géné- 
ral de  division  Chasseloup,  enmmnndanl 
le  génie  de  l'armée,  sur  les  améliorations 
à faire  aux  fortifications  de  cette  place. 
C’est  un  ouvrage  superhe  ; les  magasins 
sont  magnifiques.  On  a trouvé  à Span- 
dau des  farines,  des  grains,  de  l’avoine, 
pour  nourrir  l'année  pendant  deux  mois, 
des  munitions  de  guerre  pour  doubler  l'ap- 
provisionnement de  l'artillerie.  Celte  for- 
teresse, située,  sur  la  Sprée,  à deux  lieues 
de  Berlin,  est  une  acquisition  inestimable. 
Dans  nos  mains,  elle  soutiendra  deux 
mois  de  tranchée  ouverte.  Si  les  Prus- 
siens ne  l'ont  fias  défendue,  c’est  que  le 
commandant  n avait  pas  reçu  d’ordre . et 
que  les  Français  y sont  arrivés  en  meme 
temps  que  la’  nouvelle  de  la  bataille  per- 
due. Les  batteries  n’étaient  pas  faites  et 
la  place  était  désarmée. 

Pour  donner  une  idée  de  l’extrême 
confusion  qui  régne  dans  cette  monarchie,  il 
suffit  de  dire  queia  reine,  à son  retour  de  ses 
ridicules  et  tristes  voyages  d’Erfurt  et  de 
Wcymar,  a passé  la  nuit  a Berlin  sans  voir 
personne,  qu'on  a été  longtemps  sans 
avoir  de  nouvelles  du  Roi  ; que  personne 
n'a  pourvu  à la  sûreté  de  la  capitale,  et 
que  les  bourgeois  ont  été  obliges  de  se 
réunir  |>our  former  un  gouvernement  pro- 
visoire. 

L'indignation  est  à son  comble  contre 
les  auteurs  de  la  guerre.  Le  manifeste , 
que  l'on  appelle  à Berlin  un  indécent  li- 
belle , où  aucun  grief  n'a  été  articulé , a 
soulevé  la  nation  contre  son  auteur,  mi- 
sérable scribe  nommé  Gentz , un  de  ces 
hommes  sans  honneur  qui  se  vendent 
pour  de  l’argent. 

Tout  le  monde  avoue  que  la  reine  est 
l'auteur  des  maux  que  souffre  la  nation 
prussienne.  On  entend  dire  partout  : Elle 
était  si  lionne,  si  douce  il  n'y  a pas  un  an  ! 
Mais,  depuis  cette  fatale  entrevue  avec 
l’empereur  Alexandre  , combien  elle  est  j 
changé»!  ! 

Il  n’y  a eu  aucun  ordre  donné  dans  les 
alais;  de  manière  qu'on  a trouvé  à 
ostdam  l’épée  du  grand  Frédéric,  la  cein- 
ture de  général  qu'il  portait  à la  guerre 
de  sept  ans,  et  son  cordon  de  l'Aigle- 
Noire.  L'Empereur  s'est  saisi  de  ces  tro- 
phées avec  empressement , et  a dit  : 

« J'aime  mieux  cela  que  vingt  millions.  > 
Puis,  (M’usant  un  moment  à qui  il  confie- 
rait ce  précieux  déptll  : • Je  U’s  enverrai, 
dit-il,  a mes  vieux  soldats  de  la  guerre 
d'Hanovre,  j'en  ferai  présent  au  gouver- 
neur des  Invalides  : cela  restera  à l’hô- 
tel. • 

On  a trouvé,  dans  l'appartement  qu’occu- 
ait  la  Reine,  à Postdam  , le  portrait  île 
empen-ur  de  Russie,  dont  ce  prince  lui 
avait  fait  présent  ; on  a trouvé  a Charlol- 
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lembourg  sa  correspondance  avec  le  Roi 
pendant  trois  ans,  et  des  mémoires  rédi- 
gés par  des  écrivains  anglais,  pour  prou- 
ver qu’on  no  devait  tenir  aucun  compte 
îles  traités  conclus  avec  l'empereur  Napo- 
léon, mais  se  tourner  lout-a-fait  du  côté 
de  la  Russie.  Ces  pièces  surtout  sont  des 
pièces  historiques  ; elles  démontreraient,  si 
cela  avait  besoin  d'une  démonstration, 
combien  sont  malheureux  les  princes  qui 
laissent  prendre  aux  femmes  l'influence 
sur  les  affaires  politiques.  Les  notes,  les 
rapports,  les  papiers  d’état  étaient  mus- 
qués, et  se  trouvaient  mêlés  avec  des  chif- 
fons et  d'autres  effets  de  la  toilette  de  la 
Reine.  Celte  princesse  avait  exalté  les  tê- 
tes de  toutes  tes  femmes  tic  Berlin  : mais 
aujourd'hui  elles  ont  bien  changé,  les 
premiers  fuyards  ont  été  mal  reçus,  on 
leur  a rappelé,  avec  ironie,  le  jour  où  ils 
aiguisaient  leurs  sabres  sur  les  places  de 
Berlin,  voulant  tout  tuer  et  tout  pour- 
fendre. 

Le  général  Savary,  envoyé , avec  un 
détachement  de  cavalerie,  à la  recherche 
de  l’ennemi,  mande  que  le  prince  de  Ilo- 
heniohe,  obligé  île  quitter  Magdelmurg,  se 
trouvait,  le  25,  entre  Rathenau  et  Ruppin, 
se  retirant  sur  Sleltin. 

1-c  maréchal  Lannes  était  déjà  à Zehdo- 
nich  ; il  est  probable  que  les  débris  de  ce 
corps  ne  parviendront  pas  à sc  sauver 
sans  être  <lo  nouveau  entamés. 

Le  corps  bavarois  doit  être  rentré  ce 
matin  à Dresde  : on  n'en  a pas  encore  de 
nouvelles. 

la-  prince  louis-Ferdinand , qui  a été 
tué  dans  la  première  affaire  de  la  campa- 
gne, est  appelé  publiquement  à Berlin  le 
petit  duc  aOrléans.  Ce  jeune  homme  abu- 
sait de  la  bonté  du  Roi  au  point  île  l'in- 
sulter. C’est  lui  qui,  à la  tête  d'une  troupe 
de  jeunes  officiers,  se  porta,  pendant  une 
nuit,  à la  maison  de  M d'Augwitz,  lorsque 
ce  ministre  revint  de  Paris . »‘t  cassa  ses 
fenêtres. 

On  ne  sait  si  l'on  doit  le  plus  s'étonner 
de  tant  d’audace  ou  de  tant  île  faiblesse. 

Une  grande  partie  de  ce  qui  a été  dirigé 
de  Berlin  sur  Magdebourg  et  sur  l'Oder,  a 
été  interceptée  par  la  cavalerie  légère.  On 
a déjà  arrêté  plus  de  soixante  bateaux 
chargés  d'effets  d habillement,  de  farine  et 
d’artillerie.  Il  y a des  régiments  de  hus- 
sanls  qui  ont  plus  de  500,000  francs.  On 
a rendu  compte  qu’ils  achetaient  de  l’or 
pour  de  l’argent  à cinquante  pour  cent  île 
perte. 

Le  château  de  Charlollembourg , où 
loge.  l’Empereur,  est  situé  à une  lieue  de 
Berlin,  sur  la  Sprée. 
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Charlottemboury , le  27  octobre  1806. 


Si  les  événement»  militaires  n’ont  plus 
l'intérêt  de  l'incertitude,  il»  ont  toujours 
l’intérêt  (les  combinaisons,  des  marclies  et 
des  inamruvrcs.  L’infatigable  grand-duc 
de  Berg  se  trouvait  à Zelidenick  le  26,  à 
trois  heures  après  midi,  avec  la  brigade 
de  cavalerie  légère  du  général  Lasallo  ; et 
les  divisions  de  dragons  des  généraux 
Beaumont  cl  l'.rouchy  étaient  eu  marche 
pour  arriver  sur  ce  point. 

l.a  brigade  du  général  Lasallo  contint 
l'ennemi,  qui  lui  montra  près  de  six  mille 
hommes  de  cavalerie.  C’était  toute  la  cavale- 
rie de  l'armée  prussienne  qui,  ayant  aban- 
donné Magdcbourg,  formait  ra’vant-garde 
du  corps  du  prince  de  llohenlohe,  qui  se  di- 
rigeait sur  Slettin.  A quatre  heures  après 
midi,  les  deux  divisions  de  dragons  étant 
arrivées,  la  brigade  du  général  Lasallo 
chargea  l’ennemi  avec  celte  singulière  in- 
trépidité qui  a caractérisé  les  hussards  et 
les  chasseurs  français  dans  celte  campa- 
gne. La  ligne  de  l'ennemi,  quoique  triple, 
fut  rompue,  l’ennemi  poursuivi  dans  le 
village  de  Zelidenick  et  culbuté  dans  les 
défiles.  Le  régiment  des  dragons  de.  la 
Reine  voulut  se  reformer;  mais  les  dra- 
gons de  la  division  Grouchy  se  présentè- 
rent, chargèrent  l'ennemi  et  en  tirent  un 
horrible  carnage.  De  ces  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  une  partie  a été  culbutée 
dans  les  marais,  trois  cents  hommes  sont 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  sept  cents 
ont  été  pris  avec  leurs  chevaux  ; le  colo- 
nel du  régiment  de  la  Reino  et  un  grand 
nombre  d'officiers  sont  de  ce  nombre. 
L’étendard  de  ce  régiment  a été  pris.  Le 
corps  du  maréchal  l amies  est  en  pleine 
marche  pour  soutenir  la  cavalerie.  I.es 
cuirassiers  se  portent  en  colonnes  sur  la 
droite,  et  un  autre  corps  d’armée  se  porte 
sur  Granzée.  Nous  arriverons  à Stellin 
avant  cette  armée , qui,  attaquée  dans  sa 
marche  en  liane,  est  déjà  débor  lée  par  sa 
tèl".  Démoralisée  comme  elle  l’est,  on  a 
lieu  d espérer  que  rien  n'échappera,  et  que 
toute  la  partie  de  l'armée  prussienne  qui 
a inutilement  perdu  deux  jours  à Magde- 
hourg  pour  se  rallier,  n’arrivera  pas  sur 
1 Oder. 

Ce  combat  de  cavalerie  de  Zehdenick  a 
son  intérêt  comme  fait  militaire.  De  part 
et  d’autre,  il  n’y  avait  pas  d’infanterie; 
mais  la  cavalerie  prussienne  est  si  loin 
de  la  nôtre,  que  les  éiénements  de  la 
campagne  ont  prouvé  qu’elle  ne  pouvait 
tenir  vis-à-vis  de  forces  moindres  de  la 
moitié. 

Un  adjoint  de  l élal-major,  arrêté  par 
un  parti  ennemi,  du  côté  de  la  Thuringe, 


lorsqu’il  portait  des  ordres  au  maréchal 
Mortier , a été  conduit  à Custrin , et  y 
a vu  le  Roi.  Il  rapporte  qu  au-delà  de 
l’Oder , il  n'est  arrivé  que  très  peu  de 
fuyards , soit  à Slettin,  soit  à Custrin  ; il 
n'a  presque  point  vu  de  troupes  d’infan- 
terie. 
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Berlin,  le  28  octobre  1806. 

L'Empereur  a fait,  hier  27,  une  entrée 
solennelle  à Berlin.  Il  était  environné  du 
prince  de  Neuchâtel , des  maréchaux  Da- 
vout  et  Augereau,  de  son  grand  maréchal 
du  palais,  de  son  grand  ccuyer  et  de  ses 
aides -de -camp.  Le  maréchal  Lefebvre 
ouvrait  la  marche  à la  tête  de  la  garde 
impériale  à pied  ; les  cuirassiers  de  la 
division  Nansouty  étaient  en  bataille 
sur  le  chemin.  L'Enqierour  marchait  entre 
les  grenadiers  et  les  chasseurs  à cheval  de 
sa  garde.  Il  est  descendu  au  palais  à trois 
heures  après  midi.  Il  a été  reçu  par  le 
grand  maréchal  du  palais,  Duroc.  Une 
foule  immense  était  accourue  sur  son  pas- 
sage. L'avenue  de  Charloltcmbourg  à Ber- 
lin est  très  belle;  l’entrée  par  cette  porte 
est  magnifique.  La  journée  était  superbe. 
Tout  le  corps  de  la  ville,  présenté  par  le 
général  llullin,  commandant  de  la  place, 
est  venu  à la  p irle  offrir  les  clefs  de  la 
ville  à l'Empereur.  Ce  corps  s’est  rendu 
ensuite  chez  Sa  Majesté.  Le  général, 
prince  d'Hallfeld,  était  à la  tête. 

L’Empereur  a ordonné  que  les  deux 
mille  bourgeois  les  plus  riches  se  réunissent 
à l’hôtel— tic-ville . pour  nommer  soixante 
d'entre  eux  qui  formeront  le  corps  munici- 
pal. I.es  vingt  cantons  fourniront  une  garde 
île  soixante  hommes  chacun,  ce  qui  fera 
douze  cents  des  plus  riches  bourgeois,  pour 
garder  la  ville  et  en  faire  la  police.  L'Em- 
pereur a dit  au  prince  d llatzfeld  : « Ne 
vous  présentez  pas  devant  moi,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vos  services;  retirez-vous  dans 
vos  terres.  Il  a reçu  le  chancelier  cl  les 
ministres  du  roi  dé  Prusse. 

la?  28,  à neuf  heures  du  matin,  les  mi- 
nistres de  Bavière,  d'Espagne,  de  Portu- 
gal et  de  la  Porte,  qui  étaient  à Berlin, 
ont  été  admis  à l'audience  de  I Empereur. 
Il  a dit  au  ministre  de  la  Porte  d'envoyer 
un  courrier  à Constantinople,  pour  porter 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait , et  an- 
noncer que  les  Russes  n'entreraient  pas 
aujourd'hui  en  Moldavie,  et  qu  ils  ne  ten- 
teraient rien  contre  I empire  Ottoman.  En- 
suite, il  a reçu  tout  le  clergé  protestant  et 
calviniste.  Il’ y a à Berlin  plus  de  dix  ou 
douze  mille  Français  réfugiés  par  suite  de 
l'édit  de  Nantes.  Sa  Majesté  a causé  avec 
les  principaux  d'entre  eux.  Il  leur  a dit 
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qu'ils»  avaient  <lc  justes»  droits  à sa  protec- 
tion, et  que  leurs  privilèges  et  leur  eutle 
seraient  maintenus.  Il  leur  a recommandé 
de  s'occuper  de  leurs  affaires,  de  rester 
tranquilles , et  de  porter  obéissance  et 
respect  à César. 

Les  cours  de  justice  lui  ont  été  présen- 
tées par  le  chaucelier.  Il  s'est  entretenu 
avec  les  membres  de  la  division  des  cours 
d'appel  et  de  première  instance;  il  s’est 
informé  de  ta  manière  dont  se  rendait  la 
justice. 

M.  le  comte  de  Ncale  s’étant  préseulé 
dans  les  salons  de  1 Empereur,  Sa  Majesté 
lui  a dit  : ■ Eli  bien.  Monsieur,  vos  fem- 
mes ont  voulu  la  guerre;  en  voici  le  ré- 
sultat : vous  devriez  mieux  contenir  votre 
famille.  ■ Des  lettres  de  sa  fille  avaient  été 
interceptées.  ■ Napoléon,  disaient  ces  let- 
tres, ne  veut  pas  faire  la  guerre,  il  faut  la 
lui  faire  » Non,  dit  Sa  Majesté  à M.  de 
Néale,  jo  ne  veux  pas  la  guerre  ; non  pas 
que  je  me  défie  de  ma  puissance,  comme 
vous  le  pensez,  mais  parce  que  le  sang  de 
mes  peuples  m'est  précieux,  et  que  muu 
premier  devoir  est  de  ne  le  répandre  que 
pour  sa  sûreté  et  sou  honneur.  Mais  ce 
lion  peuple  de  Berlin  est  victime  de  la 
guerre,  taudis  que  ceux  qui  font  attirée 
se  sont  sauvés.  Jo  rendrai  cette  noblesse, 
île  cour  si  petite,  quelle  sera  obligée  de 
mendier  sou  pain.  • 

Eu  faisaut  connaître  scs  intentions  au 
corps  municipal,  « j'entends,  dit  I Empe- 
reur, qu  on  ne  casse  les  fenêtres  de  per- 
sonne. dion  frère  le  roi  de  Prusse  a cessé 
d'être  roi  depuis  le  jour  où  il  n'a  pas  fait 
pendre  le  prince  Louis  Ferdinand,  lors- 
qu il  a été  assez  osé  pour  aller  casser  les 
fenêtres  de  ses  ministres.  * 

Aujourd  hui  2B,  l'Empereur  est  monté  à 
cheval  pour  passer  eu  revue  le  corps  du 
maréchal  Davout  ; demain,  sa  Majesle  pas- 
sera en  revue  le  corps  du  maréchal  Au- 
gereau. 

Le  graud-duc  de  llerg  et  les  maréchaux 
Lamies  et  prince  de  Ponle-Corvo  sont  à 
la  poursuite  du  prince  de  lloiicnlohc. 
, Apres  le  brillant  combat  de  cavalerie  de 
Zehdcnick , le  grand-duc'  de  llerg  s'est 
porle  à Templin  ; il  a trouvé  les  vivres  et 
le  dîner  prépares  pour  les  generaux  et 
les  troupes  prussiennes. 

A Grausee.  le  prince  de  iiohcnlohe  a 
changé  de  route,  et  s est  dirigé  sur  Furs- 
temberg.  Il  est  probable  qu  il  sera  coupé 
sur  l'Oder,  et  qu  il  sera  enveloppé  et  pris. 

Le  duc  de.  Weymar  est  dans  une  (wsi- 
tion  semblable  vis-à-vis  du  maréchal 
Seuil.  Ce  duc  a inoulre  l'intention  dépas- 
ser I Elbe  à Tanger-Munde,  pour  gagner 
l’Oder.  Le  25,  le  maréchal  Soult  la  pré- 
venu. S'il  est  joint,  pas  un  homme  n'é- 
chapiiera;  s’il  parvient  à passer,  il  tombe 
dans  les  mains  du  grand-duc  de  llerg , cl 
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des  maréchaux  Lamies  et  prince  de  Ponte- 
Corvo.  Une  partie  de  nos  troupes  borde 
l’Oder.  Le  roi  de  Prusse  a passé  la  Vistulo. 

M.  le  comte  de  Zaslrow  a été  présenté 
à l’Empereur,  le  -27,  à Charlottemberg,  et 
lui  a remis  une  lettre  du  roi  de  Prusse. 

Au  moment  même,  lEmpercur  reçoit  un 
aide-de-camp  du  prince  Eugène,  qui  lui 
annonce  une.  victoire  remportée  sur  les 
Russes  cil  Albanie. 

Voici  la  proclamation  que  l’Empereur  a 
faite  à ses  soldats  : 

Proclamation  de  l’Empereur  el  Roi. 

Soldats  ! 

Vous  avez  justifié  mon  attente  et  ré- 
pondu dignement  à la  confiance  du  peu- 
ple français.  Vous  avez  supporté  les  pri- 
vations et  les  fatigues  avec  autant  de 
courage  que  vous  avez  montré  d’intrépi- 
dité et  de  sang-froid  au  milieu  des  combats. 
Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de  l'hon- 
neur de  ma  couronne  et  do  la  gloire  du 
grand  peuple  ; tant  que  vous  serez  animés 
de  cet  esprit,  rien  ne  pourra  vous  résister. 
La  cavalerie  a rivalisé  avec  l’infanterie  et 
l'artillerie  : je  ne  sais  désormais  à quelle 
arme  je  dois  donner  la  préférence...  Vous 
êtes  tous  de  bons  soldats.  Voici  les  résul- 
tats de  nos  travaux  : 

Une  des  premières  puissances  militaires 
de  l'Europe,  qui  osa  naguère  nous  propo- 
ser une  honteuse  capitulation,  est  anéan- 
tie. l-es  forêts,  les  défilés  de  la  Franconic, 
la  Saale,  l’Elbe,  que  nos  pères  n'eussent 
pas  traversés  en  sept  aus,  nous  les  avons 
traversés  en  sept  jours,  et  livré  dans  l’in- 
tervalle quatre  combats  et  une  grande 
bataille.  Nous  avons  précédé  à Postdam, 
à Berlin , la  renommée  de  nos  victoires. 
Nous  avons  fait  soixante  mille  prisonniers, 
pris  cinquante-cinq  drapeaux,  parmi  les- 
quels sont  ceux  des  gardes  du  roi  de 
Prusse,  six  cents  pièces  de  canon,  trois 
forteresses,  plus  de  vingt  généraux.  Ce- 
pendant, près  de  la  moitié  de  vous  re- 
grettent de  n'avoir  pas  encore  tiré  un 
coup  de  fusil.  Toutes  les  provinces  de  la 
monarchie  prussienne  jusqu'à  l'Oder , 
sont  en  notre  pouvoir. 

Soldats,  les  Russes  se  vantent  de  venir 
à nous  ; nous  marcherons  à leur  ren- 
contre, nous  leur  épargnerons  la  moitié  du 
chemin  ; ils  retrouveront  Austerlitz  au  mi- 
lieu de  la  Prusse.  Une  nation  qui  a aussi- 
tôt oublie  la  générosité  dont  nous  avons  usé 
envers  elle,  après  cette  bataille  où  son  em- 
pereur, sa  cour,  les  débris  de  son  armée, 
il  ont  dû  leur  salut  qu’à  la  capitulation 
que  nous  leur  avons  accordée,  est  une  na- 
tion qui  ne  saurait  lutter  avec  succès  con- 
tre nous. 

Cependant,  tandis  que  nous  marchons 
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au-devant  dis  Russes,  île  nouvelles  ar- 
mées, formées  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire, viennent  prendre  notre  place  pour 
garder  nos  conquêtes.  Mon  penjile  tout  en- 
tier s est  levé,  indigné  de  la  nonteuse  capi- 
tulation que  les  ministres  prussiens,  dans 
leur  délire,  nous  ont  proposée.  Nos  routes 
et  nos  villes  frontières  sont  remplies  de 
conscrits  qui  brûlent  de  marcher  sur  vos 
traces.  Nous  ne  serons  plus  désormais  les 
jouets  d'une  paix  traîtresse , et  nous  ne 
poserons  plus  les  armes  que  nous  n'ayons 
obligé  les  Anglais,  ces  éternels  ennemis 
île  notre  nation,  à renoncer  au  projet  de 
troubler  le  continent,  et  à la  tyrannie  des 
mers. 

Soldats  ! je  ne  puis  mieux  vous  expri- 
mer les  sentiments  que  j'ai  |>our  vous, 
qu'en  vous  disant  que  je  vous  porte  dans 
mon  cœur  l'amour  que  vous  me  montrez 
tous  les  jours. 

De  notre  camp  impérial  de  Postdam  , le 
26  oclobre  1806. 

S i's né,  Napoléon. 

Par  l’Empereur, 

Le  Major-général  de  la  Grande-Armée , 
prince  de  Meuchdtel  et  de  Val/engin, 

Maréchal  Alex.  Bf.rtiiikr. 
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Berlin,  le  29  octobre  <806. 

les  événements  se  succèdent  avec  rapi- 
dité. Le  grand-duc  de  Berg  est  arrive  le 
27  à llasleben  avec  une  division  de  dra- 
gons. Il  avait  envoyé  à Bolzemhourg  le 
général  Milhaud  avec  le  13'  régiment  de 
chasseurs,  et  la  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère du  général  Lasalle  sur  Prelzlow.  Ins- 
truit que  l'ennemi  était  en  force  à Bot- 
zembourg,  il  s'est  porté  à Wignccnsdorfs.  A 
peine  arrivé  là,  il  s'aperçut  qu'une  bri- 
gade de  cavalerie  ennemie  s était  portée 
sur  la  gauche,  dans  l'intention  de  couper 
le  général  Milhaud.  les  voir,  les  charger, 
jeter  le  corps  des  gendarmes  du  Roi  dans 
le  lac,  fut  l'affaire  d'un  moment.  Ce  régi- 
ment, se  voyant  perdu,  demanda  à capitu- 
ler. Le  Prince , toujours  généreux,  le  lui 
accorda.  Cinq  cents  hommes  mirent  pied  à 
terre  et  rendirent  leurs  chevaux.  Les  ofli- 
siers  se  retirent  chez  eux  sur  parole.  Qua- 
tre étendards  de  la  garde,  tous  d'or,  furent 
le  trophée  du  |ietit  combat  de  Wigneens- 
dorfs,  qui  n'était  que  le  prélude  de  la  belle 
affaire  de  l’rcntzlow. 

Ces  célèbres  gendarmes , qui  ont  trouvé 
tant  de  commisération  après  la  défaite, 
sont  les  mêmes  qui,  pendant  trois  mois,  ont 
révolte  la  ville  de  Berlin  par  toutes  sortes 
de  provocations.  Ils  allaient  sous  les  fenê- 
tresdcM.  I ai  forêt,  ministre  de  France,  ai- 
guiser leurs  sabres  ; les  gens  de  lion  sens 


haussaient  les  épaules  ; mais  la  jeunesse 
sans  expérience  et  les  femmes  passionnées, 
à 1 exemple  de  la  Reine , voyaient  dans 
cette  ridicule  fanfaronnade  un  pronostic 
sûr  dis  grandes  destinées  qui  attendaient 
l’armée  prussienne. 

le  prince  de  llohenlohe,  avec  les  débris 
de  la  lialaille  dléna,  cherchait  à gagner 
Steltin.  Il  avait  été  obligé  de  changer  de 
route,  parce  que  le  grand-duc  de  Berg  était 
à Templin  avant  lui.  Il  voulut  déboucher 
de  Botzembourg  sur  llalscbeii;  il  fut  trompé 
dans  son  mouvement.  Le  grand-duc  de 
Berg  jugea  que  l'ennemi  cherchait  à ga- 
gner Prenlzlow  ; cette  conjecture  était  fon- 
dée Le  Prince  marcha  toute  la  nuit  avec 
les  divisions  de  dragons  des  généraux 
Beaumont  et  Grouchy,  éclairés  par  la  ca- 
valerie légère  du  général  lasalle.  Les  pre- 
miers postes  de  nos  hussards  arrivèrent  à 
Prenlzlow  avec  l’ennemi  ; mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  le  28  au  matin  , de- 
vant les  forces  supérieures  que  déploya  le 
prince  de  llohenlohe.  A neuf  heures  du 
matin,  le  grand-duc  de  Berg  arriva  à Pren- 
tzlow,  et  à dix,  il  vit  l'armée  ennemie  en 
pleine  marche.  Sans  perdre  de  temps  en 
vains  mouvemements,  le  Prince  ordonna 
au  général  Lasalle  de  charger  dans  les  fau- 
bourgs de  Prenlzlow,  et  le  lit  soutenir  par 
les  généraux  Grouchy  et  Beaumont,  et 
leurs  six  pièces  d’arlillerie  légère.  Il  lit 
traverser  a Golmilz  la  petite  rivière  qui 
[>asse  à Prenlzlow,  par  trois  régiments  de 
dragons,  attaquer  le  flanc  de  l'ennemi,  et 
chargea  son  autre  brigade  de  dragons  de 
tourner  la  ville.  Nos  braves  canonniers  à 
cheval  placèrent  si  bien  leurs  pièces,  et 
tirèrent  avec  tant  d'assurance , qu'ils  mi- 
rent de  l'incertitude  dans  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Dans  le  moment,  le  général 
Grouchy  reçut  l'ordre  de  charger;  ses  bra- 
ves dragons  s'en  acquittèrent  avec  intré- 
pidité. Cavalerie,  infanterie,  artillerie, 
tout  fut  Culbuté  dans  les  faubourgs  de 
Prenlzlow.  On  |>ouvait  entrer  pêle-mêle 
avec  l'ennemi  dans  la  ville,  mais  le  Prince 
préféra  les  faire  sommer  par  le  général 
Bcliard.  Les  portes  de  la  ville  étaient  déjà 
brisées.  Sans  es|)érance,  le  prince  de  Ho- 
henlohe,  un  des  principaux  boule-feux  de 
cette  guerre  impie,  capitula,  et  delila  de- 
vant l'armée  française  avec  seize  mille 
hommes  d'infanterie,  presque  tous  gardes 
ou  grenadiers,  six  régiments  de  cavalerie, 
quarante-cinq  drapeaux  et  soixante-qua- 
tre pièces  d'artillerie  attelées.  Tout  ce  qui 
avait  échappé  des  gardes  du  roi  de  Prusse 
à la  bataille  d léna  est  tombé  en  notre 
pouvoir.  Nous  avons  tous  les  drapeaux  des 
gardes  à pied  et  à cheval  du  roi.  Le  prince 
de  llohenlohe,  commandant  en  chef  après 
la  blessure  du  duc  de  Brunswick,  un 
prince  de  Mecklembourg-Schwerin  et  plu- 
sieurs généraux,  sont  nos  prisonniers. 
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■ Hais  il  n'y  a rien  de  fait  tant  qu'il 
rosie  à faire,  écrivit  l'Empereur  au  graud- 
duc  de  Berg.  Vous  avez  déborde  une  co- 
lonne de  imit  mille  hommes  commanilée 
riar  le  général  Blüeher,  que  j apprenne 
bientôt  qu’elle  a éprouv  e le  même  sort.  ■ 

Une  autre  de  dix  mille  hommes  a passé 
l'Elbe;  elle  est  commandée  par  le  due  de 
Wcymar.  Tout  porte  à croire  que  lui  et 
toute  sa  colonne  vont  être  enveloppés. 

Le  prince  Auguste-Ferdinand,  frère  du 
prince  Louis,  tué  à Saalfeld.  et  lils  du 
prince,  Ferdinand,  frère  du  grand  Frédé- 
ric, a été  pris  par  nos  dragons  les  armes  à 
la  main. 

Ainsi,  cette  grande  et  belle  armée  prus- 
sienne a disparu  comme  un  brouillard 
d’automne  au  lever  du  soleil.  Généraux  en 
chef,  généraux  commandant  les  corps  d'ar- 
mée, princes,  infanterie,  cavalerie,  artille- 
rie, il  n'en  reste  idus  rien.  Nos  postes  étant 
entrés  à Francfort-sur-l  Oder,  le  roi  de 
Prusse  s'est  porté  plus  loin.  Il  ne  lui  reste 
pas  quinze  mille  hommes  ; et,  pour  un  tel 
résulta!,  il  n'y  a presque  aucune  perle  de 
notre  côté. 

Le  général  ClarKe,  gouverneur  du  pays 
rl'Erfurt,  a fait  capituler  un  bataillon  saxon 
qui  errait  sans  direction. 

L'Empereur  a passé,  le  28,  la  revue  du 
corps  du  maréchal  Davout,  sous  les  murs 
de  Berlin.  Il  a nommé  à toutes  les  places 
vacantes  : il  a récompensé  les  braves.  Il 
a ensuite  réuni  les  officiers  et  sous-offi- 
ciersen  cercle,  et  leur  a dit  : « Ofliciers  et 
sous-officiers  du  troisième  corps  d'armée, 
vous  vous  êtes  couverts  de  gloire  à la  ba- 
taille diena  ; j'en  conserverai  un  éternel 
souvenir.  Les  braves  qui  sont  morts  sont 
morts  avec  gloire.  Nous  devons  désirer  de 
mourir  dans  des  circonstances  si  glorieu- 
ses. ■ En  passant  la  revue  des  12',  fit'  et 
85'  régiments  de  ligne,  qui  ont  le  plus 
perdu  a celte  bataille,  parce  qu'ils  ont  dû 
soutenir  les  plus  grands  efforts,  l'Empe- 
reur a été  attendri  de  savoir  morts  ou  griè- 
vement blessés  beaucoup  de  vieux  soldats 
dont  il  connaissait  le  dévouement  et  la 
bravoure  depuis  quatorze  ans.  Le  tî'  ré- 
giment surtout  a montré  une  intrépidité 
digne  des  plus  grands  éloges. 

Aujourd'hui,  à midi,  l’Empereur  a passé 
la  revue  du  septième  corps,  que  commande 
le  maréchal  Augereau.  Ce  corps  a très  peu 
souffert.  La  moitié  des  soldats  n'a  pas  eu 
occasion  de  tirer  un  coup  de  fusil . mais 
tous  avaient  la  même  volonté,  la  même  in- 
trépidité 1-a  vue  de  ce  corps  était  magnifi- 
que. ■ Votre  corps,  a dit  (Empereur,  est 
plus  fort  que  tout  ce  qui  reste  au  roi  de 
Prusse,  et  vous  ne  composez  pas  le  dixième 
de  mon  armée  ! • 

Tous  les  dragons  à pied  que  1 Empereur 
avait  fait  venir  à la  Grande-Armee  sont 
montés,  et  il  y a au  grand  dépôt  de  Span- 
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dau  quatre  mille  chevaux  sellés  et  bridés 
dont  on  ne  sait  que  faire,  parce  qu'il  n'y 
a pas  de  cavaliers  qui  en  aient  besoin.  On 
attend  avec  impatience  l'arrivée  des  dé- 
pôts. 

Le  prince  Auguste  a été  présenté  à l'Em- 
pereur au  palais  de  Berlin,  après  la  re- 
vue du  septième  corps  d'armé»'.  Ce  prince 
a été  renvoyé  chez  son  père,  le  prince  Fer- 
dinand, iKiur  se  reposer  et  se  faire  panser 
de  ses  blessures. 

Hier,  avant  d aller  à la  revue  du  corps 
du  maréchal  Davout  , l’Empereur  avait 
rendu  visite  à la  veuve  du  prince  Henri, 
et  au  prince  et  à la  princesse  Ferdinand, 
qui  se  sont  toujours  fait  remarquer  par  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  ils  n’ont 
cessé  d'accueillir  les  Français. 

Dans  le  palais  qu'habile  l'Empereur , à 
Berlin,  se  trouve  la  sœur  du  roi  de  Prusse, 
princesse  électorale  de  Hesse-Cassel.  Cette 
princesse  est  en  couches  L'Empereur  a or- 
donné à son  grand  maréchal  du  palais  de 
veiller  à ce  qu  elle  ne  fût  point  incommo- 
dée du  bruit  et  des  mouvements  du  quar- 
tier-général. 

Le  dernier  bulletin  rapporte  la  manière 
dont  l'Empereur  a reçu  le  prince  d'Hatzfeld 
à son  audience.  Quelques  instants  après, 
ce  prince  fut  arreté.  Il  aurait  été  traduit 
devant  une  commission  militaire  et  inévi- 
tablement condamne  à mort.  Des  lettres  de 
ce  prince  au  prince  Uohenlohe , intercep- 
tées aux  avant-postes,  avaient  appris  que, 
quoiqu'il  se  dît  chargé  du  gouvernement 
civil  de  la  ville,  il  instruisait  l'ennemi  des 
mouvements  des  Français.  Sa  femme,  Allé 
du  ministre  Schulembourg,  est  venue  se 
jeter  aux  pieds  de  l’Empereur  ; elle  croyait 
que  son  mari  était  arrêté  à cause  de  la 
haine  que  le  ministre  Schulembourg  por- 
tait à la  France.  L’Empereur  la  dissuada 
bientôt,  et  lui  fit  connaître  qu'on  avait  in- 
tercepté des  papiers  dont  il  résultait  que 
son  mari  faisait  un  double  rôle,  et  nue  les 
lois  do  la  guerre  étaient  impitoyables  sur 
un  pareil  délit.  La  princesse  attribuait  à 
l'imposture  de  ses  ennemis  ce  qu'elle  ap- 
pelait une  calomnie.  • Vous  connaissez 
l'écriture  de  votre  mari , dit  l’Empereur; 
ie  vais  vous  faire  juge.  • 11  fit  apporter  la 
lettre  interceptée  et  la  lui  remit.  Cette 
femme,  grosse  de  plus  de  huit  mois,  s'éva- 
nouissait à chaque  mol  qui  lui  découvrait 
jusqu'à  quel  |>oint  était  compromis  son 
mari,  dont  elle  reconnaissait  l'écriture. 
L’Empereur  fut  touché  de  sa  douleur,  de 
sa  confusion,  des  angoisses  qui  la  déchi- 
raient. • Eh  bien,  lui  dit-il,  vous  tenez 
cette  lettre,  jetcz-la  au  feu  ; celte  pièce 
anéantie,  je  ne  pourrai  plus  faire  condam- 
ner votre  mari.  ■>  (Cette  scène  touchante  se 
passait  près  de  la  cheminée.)  Madame 
d Hatzfcld  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
Immédiatement  après  , le  prince  de  Neu- 
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châtel  reçut  ordre  de  lui  rendre  son  mari. 
La  commission  militaire  était  déjà  réunie. 
La  lettre  seule  de  M.  d Ilatzfcld  le  condam- 
nait : trois  heures  plus  tard,  il  était  fusillé. 


Le  général  Marinent  mande  de  Vieux- 
Raguse,  en  date  du  4 octobre  1806",  qu'il 
avait  à peine  fait  quelques  dispositions 
rejatives  a la  remise  qui  devait  lui  être 
faite  des  bouches  du  Cattaro,  que  l'amiral 
russe  Siuavin,  informé  de  la  nouvelle  rup- 
ture, temporisa  encore  sous  divers  prétex- 
tes, et  chercha  même  à s'opposer  à l'enlè- 
vement des  approv  isionnemenU  que  le  gé- 
néral Marinent  avait  rassemblés  à Malonta. 

Après  s'ètre  relire  sur  Vieux-Raguse,  le 
général  Marmont  eut  connaissance  d'un 
rassemblement  de  six  mille  Russes  et  de 
neuf  à dix  mille  Monténégrins,  à Castel- 
Novo,  dans  la  vallée  de  Salorinact  sur  le 
col  de  Débilibrich  ; il  résolut  de  les  atta- 
quer, et  surtout  de  les  déposler  de  ce  col, 
par  où  ils  menaçaient  sa  communication 
avec  Raguse. 

La  nuit  du  29  au  30  septembre,  le  géné- 
ral Marmont  se  mit  en  marche  avec  un 
corps  d environ  six  mille  hommes,  compo- 
sé îles  5%  11',  23'  et  79'  de  ligne,  du  18' 
d'infanterie  légère  et  de  la  garde  italienne. 
Les  voltigeurs  et  grenadiers  des  5%  23*  et 
79  régiments,  le  general  Lauriston  à leur 
tète,  dispersèrent  les  avant-postes  russes, 
et,  soutenus  parle  11%  ils  s'emparèrent  du 
col  de  Débilibrich,  malgré  la  vive  résis- 
tance des  Monténégrins,  dont  une  soixan- 
taine resta  sur  le  carreau;  l'ennemi  se  re- 
tira de  position  eu  position  sans  combattre  ; 
la  diflicuUé  du  terrain  ne  permettait  pas  do 
le  forcer  à un  engagement. 

Le  lendemain,  le  général  Marmont  con- 
tinua sa  marche,  et  s'approcha  de  Caslel- 
Novo,  dirigeant  les  79 , 23',  18’  régiments 
et  la  garde,  par  échelons  dans  la  vallée, 
et  faisant  attaquer  les  hauteurs  en  face  de 
la  ville  par  les  troupes  d'élite  et  par  le  U' 
régiment.  Le  général  Launay  enleva,  à la 
tète  de  ses  grenadiers,  cette  position,  dé- 
fendue par  une  nuée  de  Monténégrins  et 
par  un  bataillon  russe,  Lu  11*  régiment, 
commandé  par  le  colonel  llachclu  cl  le  gé- 
néral Aubrée,  culbuta  à la  baïonnette  deux 
bataillons  russes,  el  dis|iersa  le  reste  des 
Monténégrins.  Ils  laissèrent  quatre  cents 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  position  enlevée,  la  colonne  qui 
agissait  par  la  vallée,  déboucha  et  arriva 
sur  une  ligne  de  quatre  mille  Russes  ran- 
gés en  bataille;  le  79',  formé  en  colonne, 
se  précipite  aussitôt  sur  cette  ligue  el  l e- 
brunle  ; le  23'  arrive,  le  général  Delzons 
à sa  tète;  le  général  Marmont  lui  fait  pren- 
dre ia  droite,  fait  déployer  le  79*  en  l'ap- 
puyant aux  hauteurs  de  la  gauche;  et, 


pendant  que  ce  dernier  régiment  entretient 
un  feu  de  mousqueterie  très  vif  avec  l’enne- 
mi, il  ordonne  au  23'  de  charger  en  co- 
lonne. Ce  régiment  s'avance;  le  18'  vient 
prendre  sa  place  en  ligne,  et  la  garde  res- 
te en  réserve  : l'ennemi  ne  peut  résister  à 
la  charge  conduite  par  le  général  Delzons  ; 
sa  droite  est  coupée,  son  centre  débordé  ; 
il  se  relire  en  désordre  sous  le  canon  de  la 
place  et  de  la  flotte  russe,  qui  envoie  des 
chaloupes  pour  assurer  sa  fuite,  l.a  perle 
de  l'ennemi  dans  cette  journée  a.  été  de 
cinq  cents  hommes  tués,  autant  de  blessés, 
et  deux  cents  prisonniers  ; nous  avons  eu 
vingt-cinq  hommes  tués  et  cent  blessés, 
j L'adjudant  -major  Couturier,  du  23',  et 
i laide -de-camp  du  général  Marmont,  Gayet, 
'ont  été  tués;  le  sous-lieutenant  Courtot, 
j du  79',  a été  blessé  en  prenant  un  drapeau 
• russe. 

t Les  Monténégrins  n’avaient  cessé  d’in- 
quiéter les  avant-postes  du  général  Mar- 
mont, même  pendant  la  suspension  des 
; hostilités;  il  a ordonné  qu’on  brûlât  leurs 
villages  et  le  faubourg  de  Castel-Novo, 

| centre  de  leurs  intrigues;  une  seule  mai- 
; son,  dont  le  maître  avait  sauvé  la  vie  à 
| un  Français,  a été  respectée. 

Pendant  que  les  villages  brillaient,  plu- 
sieurs milliers  de  Monténégrins  se.  sont 
présentés  pour  nous  altaquer  ; mais  ils  ont 
été  bientôt  dispersés  par  les  1 1*  el  79'  ré- 
giments, el  par  la  garde  italienne,  qui  en 
ont  tué  ou  blessé  deux  à trois  cents  :le 
chef  de  bataillon  Rossy,  de  la  garde,  acté 
blessé. 

Après  avoir  ainsi  jeté  l'épouvante  el  la 
j terreur  parmi  ces  bandes  de  brigands,  le 
I général  Marmont  a ramené  son  armée  au 
' Vieux-Raguse , el  n'a  pas  vu  un  seul 
i Russe  ni  un  Monténégrin  dans  sa  marche. 

L'amiral  Sinavin  continue  de  croiser, 

; mais  l'échec  qu’il  a éprouvé  le  met  dans 
l’impossibilité  de  rien  tenter;  ses  moyens 
sont  épuisés. 

Toutes  les  troupes  se  sont  distinguées  : 
le  général  Marmont  fait  l’éloge  de  tous  les 
j généraux  et  chefs  de  corps. 


YlXGT-TROfSI EME  BULLETIN. 

litrlin,  le  30  octobre  1806. 

Le  duc  de  Weymar  est  parvenu  il  passer 
l'Elbe  à llaverherg.  I.e  maréchal  Soull 
s'est  porté  h1  29  à Rallinau,  el  le  30  à Wer- 
tedhausen. 

Le  29,  la  colonne  du  duc  de  Weymar  était 
à Rtiinsberg.  el  te  maréchal  prince  île  Pon- 
fo-Corvo  à Eurslemberg  II  n'y  a pas  de 
doute  que  ces  quatorze  mille  hommes  ne 
soient  tombés  ou  ne  tombent  dans  ce  mo- 
ment au  pouvoir  de  l’armée  française. 
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D'un  autre  côté,  le  général  Blüchcr,  avec 
sept  mille  hommes,  quittait  Rhinsborg,  li‘ 
29  au  matin,  pour  se  porter  sur  Stettin. 
Le  maréchal  Lannes  et  le  grand-duc  de 
Berg  avaient  trois  marches  d'avance  sur 
lui.  Cette  colonne  est  tombée  en  notre  pou- 
voir, ou  y tombera  sous  quarante-huit 
heures. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  der- 
nier Bulletin,  qu’à  l’affaire  de  Prentzlow, 
le  grand-duc  de  Berg  avait  fait  mettre  bas 
les  armes  au  prince  de  llohenlohe  et  à ses 
dix-sept  mille  hommes.  Le  29,  une  colonne 
ennemie  de  six  mille  hommes  a capitulé 
dans  les  mains  du  général  Milhaud  à Pas- 
sewalk.  Cela  nous  donne  encore  deux  mille 
chevaux  sellés  et  bridés,  avec  les  sabres. 
Voilà  plus  de  six  mille  chevaux  que  l'Em- 
pereur a ainsi  à Spandau,  après  avoir 
monté  sa  cavalerie. 

Le  maréchal  Soult,  arrivé  à Itathnau,  a 
rencontré  cinq  escadrons  de  cavalerie 
saxonne  qui  ont  demandé  à capituler.  C'est 
encore  cinquante  chevaux  pour  l’armée. 

Le  maréchal  Davout  a passé  l'Oder  à 
Francfort,  lais  alliés  bavarois  et  wurtem- 
bergeois,  sous  les  ordres  du  prince  Jérôme, 
sont  en  marche  de  Dresde  sur  Francfort. 

Le  roi  de  Prusse  a quitté  l'Oder  et  a passé 
la  Vistulc;  il  est  à Graudcntz.  Les  places 
de  Silésie  sont  sans  garnison  et  sans  ap- 
provisionnements. Il  est  probable  que  la 
place  de.  Slcttin  ne  tardera  pas  à tomber 
en  notre  pouvoir.  Le  roi  le  Prusse  est  salis 
armée,  sans  artillerie,  sans  fusils.  C'est 
beaucoup  que  d évaluer  à douze  ou  quinze 
mille  hommes  ce  qu'il  aura  pu  réunir  sur 
la  Vislule.  Rien  n’est  curieux  comme  les 
mouvements  actuels.  C'est  une  espèce  de 
chasse,  où  la  cavalerie  légère,  qui  va  aux 
aguets  des  corps  d'armée , est  sans  cosse 
détournée  par  des  colonnes  ennemies  qui 
sont  coupées. 

Jusqu  à ectlc  heure,  nous  avons  cent 
cinquante  drapeaux  , parmi  lesquels  sont 
ceux  brodés  des  mains  de  la  belle  Beine, 
beauté  aussi  funeste  aux  peuples  de  la 
Prusse,  que  le  fui  Hélène  aux  Troycns 
Les  gendarmes  de  la  garde  ont  traversé 
Berlin  pour  se  rendre  prisonniers  à Span- 
dau. Le  peuple  qui  les  avait  vus  si  arro- 
gants, il  y a peu  de  semaines,  les  a vus 
(huis  toute  leur  humiliation. 

L'Empereur  a fait  aujourd’hui  une 
grande  parade,  qui  a duré  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu’à  six  heures  du 
soir.  Il  a vu  en  détail  toute  sa  garde  à 
pied  et  à cheval,  et  les  beaux  régiments 
de  carabiniers  et  de  cuirassiers  de  la  di- 
vision Nansouty  ; il  a fait  différentes  pro- 
motions en  se  faisant  rendre  compte  de 
toat  dans  le  plus  grand  détail. 

Le  général  Savary,  avec  deux  régi- 
ments de  cavalerie,  a déjà  atteint  le  corps 
du  duc  de  Weymar,  et  sert  de  communi- 


cation pour  transmettre  les  renseignements 
au  grand-duc  de  Berg,  au  prince  de  Ponte- 
Cor  vo  et  au  maréchal  Soult. 

On  a pris  possession  des  états  du  duc 
de  Itrunsw  irk.  Ou  croit  que  ce  duc  « est 
réfugié  en  Angleterre.  Toutes  ses  troupes 
ont  été  désarmées.  Si  ce  prince  a mérité, 
à juste  titre,  l'animadversion  du  peuple 
français,  il  a aussi  encouru  celle  du  peu- 
ple et  de  l'armée  prussienne;  du  peuple, 
«lui  lui  reproche  d'ètre  l'un  des  auteurs 
(le  la  guerre;  de  l'armée,  qui  se.  plaint  de 
scs  manœuvres  et  de  sa  conduite  militaire. 
Les  faux  calculs  des  jeunes  gendarmes 
sont  pardonnables;  mais  la  conduite  do 
j ce  vieux  prince,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  est  un  excès  de  délire,  et  dont  la  ca- 
tastrophe ne  saurait  exciter  de  regrets. 
Qu'aura  donc  de  respectable  la  vieillesse, 
si,  aux  défauts  de  son  âge,  elle  joint  la 
fanfaronnade  et  l'inconsulcration  de  la 
jeunesse? 


VINGT-QUATRIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  le  U l octobre  1806. 

Stettin  est  en  notre  pouvoir.  Pendant 
que  la  gauche  du  grand-duc  de  Berg, 
commandée  par  le  général  Milhaud,  fai- 
sait mettre  lias  les  armes  à une  colonne 
de  six  mille  hommes  à Pass’walk , la 
droite,  commandée  par  le  général  l.asalle, 
sommait  la  ville  de  Stettin.  Stettin  est  line 
place  en  bon  état,  bien  armée  et  bien  pa- 
lissade.”. Cent  soixante  pièces  de  canon, 
des  magasins  considérables,  une  garnison 
de  six  mille  hommes  de  belles  trou|)cs,  pri- 
sonnière, beaucoup  de  généraux  ; tel  est 
le  résultat  de  la  capitulation  de  Stettin, 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'extrême 
découragement  qu'a  produit  sur  l'Oder  et 
dans  tous  les  pays  delà  rive  droite,  la  dis- 
parition de  la  grande  armée  prussienne. 

De  toute  celte  belle  armée  de  cent  qua- 
Irc-vingt  mille  hommes,  rien  n’a  passé 
i'OJcr.  Tout  a été  pris,  tué,  ou  erre  encore 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  et  sera  pris  avant 
quatre  jours.  Le  nombre  des  prisonniers 
montera  à près  de  cent  mille,  hommes. 
Il  est  inutile  de  faire  sentir  1 importance 
de  la  prise  de  la  ville  de  Steltin,  nue  des 
places  les  plus  commerçantes  de  ia  Prusse, 
et  qui  assure  à l'armee  un  bon  pont  sur 
l’Oder  et  une  bonne  ligue  d’opérations. 

Du  moment  que  les  colonnes  du  duc  do 
Weymar  et  du  général  Blüchcr,  qui  sont 
débordées  par  ta  droite  et  la  gauche , et 
poursuivies  par  la  queue,  seront  rendues, 
l'armée  prendra  quelques  jours  de  repos. 

On  n’entend  point  encore  parler  des  Rus- 
ses. Nous  désirons  fort  qu'il  en  vienne 
une  centaine  de  milliers.  Mais  le  bruit  do 
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leur  marche  esl  nne  vraie  fanfaronnade. 
Ils  n'oseront  pas  venir  à notre  rencontre. 
La  journée  d'Austerlitz  se  représente  à 
leurs  yeux.  Ce  qui  indigne  les  gens  sen- 
sés, c'est  d'entendre  l'empereur  Alexandre, 
el  son  Sénat  dirigeant,  dire  que  ce  sont 
les  alliés  qui  ont  été  battus.  Toute  l'Eu- 
rope sait  bien  qu'il  n’y  a pas  de  familles 
en  Russie  qui  ne  portent  le  deuil.  Ce  n'est 
point  la  perte  de  ses  alliés  qu  elles  pleu- 
rent : cent  quatre-vingt-quinze  pièces  de 
bataille  russes  qui  ont  été  prises , et  qui 
sont  à Strasbourg,  ne  sont  pas  les  canons 
des  alliés.  Les  cinquante  drapeaux  qui 
sont  suspendus  à Notre-Dame  de  Paris  ne 
sont  point  les  drapeaux  des  alliés.  Les 
bandes  de  Russes  qui  sont  morts  dans  nos 
hôpitaux  ou  sont  prisonniers  dans  nos 
villes,  ne  sont  pas  les  soldats  des  alliés. 

L’empereur  Alexandre,  qui  commandait 
à Austerlitz  et  à Vischau  avec  un  si  grand 
corps  d’armée,  et  qui  faisait  tant  de  ta- 
page, ne  commandait  pas  les  alliés. 

Le  prince  qui  a capitulé  et  s'est  soumis 
à évacuer  l’Allemagne  par  journées  d’éta- 
pes, n'était  pas  sans  doute  un  prince  al- 
lié. On  ne  peut  que  hausser  les  épaules  à 
de  pareilles  forfanteries.  Voilà  le  résultat 
de  la  faiblesse  des  princes  et  de  la  véna- 
lité des  ministres-  Il  était  bien  plus  sim- 
)le  pour  l’empereur  Alexandre  de  ratifier 
c traité  de  paix  qu'avait  conclu  son  plé- 
nipotentiaire, et  de  donner  le  repos  au 
continent.  Plus  la  guerre  durera,  plus  la 
chimère  de  la  Russie  s’effacera,  et  elle  fi- 
nira par  être  anéantie  : autant  la  sage  po- 
litique de  Catherine  était  parvenue  à faire 
de  sa  puissance  un  immense  épouvantail, 
autant  l'extravagance  et  la  folie  des  mi- 
nistres actuels  la  rendront  ridicule  en  Eu- 
rope. 

Le  roi  de  Hollande,  avec  l'avant-garde 
de  l’armée  du  Nord,  est  arrivé  le  21  à 
Gottingue.  Le  maréchal  Mortier,  avec  les 
deux  divisions  du  huitième  corps  de  la 
Grande-Armée,  commandées  par  ies  géné- 
raux Lagrange  et  Dupas,  est  arrivé  le  20 
à Fulde. 

Le  roi  de  Hollande  a trouvé  à Munster, 
dans  le  comté  de  la  Marck  et  autres  états 
prussiens,  des  magasins  et  de  l'artillerie. 

On  a ôté  à Fulde  et  à Brunswick  les 
armes  du  prince  d’Orange  el  celles  du  duc. 
Ces  deux  princes  ne  régneront  plus.  Ce 
sont  les  principaux  auteurs  de  cette  nou- 
velle coalition. 

Les  Anglais  n’ont  pas  voulu  faire  la 
paix , ils  la  feront  ; mais  la  France  aura 
plus  d'états  et  de  côtes  dans  son  système 

fédératif. 


VINGT-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  le  2 noeembre  <806. 

Le  général  de  division  Reaumont  a pré- 
sente aujourd'hui  à l’Empereur  cinquante 
nouveaux  drapeaux  et  étendards  pris  sur 
l'ennemi  ; il  a traversé  toute  la  ville  avec 
les  dragons  qu'il  commande,  et  qui  por- 
taient ces  trophées.  Le  nombre  des  dra- 
peaux dont  la  prise  a été  la  suite  de  la  ba- 
taille d'Iéna,  s'élève  en  ce  moment  à deux 
cents. 

Le  maréchal  Davout  a fait  cerner  et 
sommer  Custrin , et  cette  place  s’est  ren- 
due : on  y a fait  quatre  mille  hommes  pri- 
sonniers de  guerre.  Les  officiers  retour- 
nent chez  eux  sur  parole , et  les  soldats 
sont  conduits  en  France  : quatre-vingt- 
dix  pièces  de  canon  ont  été  trouvées  sur 
les  remparts.  La  place,  en  1res  bon  état, 
est  situee  au  milieu  des  marais  ; elle  ren- 
ferme des  magasins  considérables.  C’est 
une  des  conquêtes  les  plus  importantes  de 
l’armée  ; elle  a achevé  do  nous  rendre  maî- 
tres de  toutes  les  places  sur  l’Oder. 

Le  maréchal  Ney  va  attaquer  en  règle 
Magdebourg,  et  il  est  probable  que  cette 
forteresse  fera  peu  de  résistance. 

Le  duc  de  Berg  avait  son  quartier-géné- 
ral le  51  a Friedland.  Ses  dispositions  fai- 
tes, il  a ordonné  l’attaque  île  la  colonne  du 
énéral  prussien  Hila,  que  le  général  Bec- 
er  a chargé  sur  la  plaine  en  avant  de  la 
petite  ville  d’Anclam,  avec  la  brigade  de 
dragons  du  général  Roussart.  Tout  a été 
enfoncé,  cavalerie  et  infanterie  ; et  le  gé- 
néral Becker  est  entré  dans  la  ville  avec 
les  ennemis,  qu'il  a forcés  de  capituler.  Le 
résultat  de  cette  capitulation  a été  quatre 
mille  prisonniers  de  guerre  : les  officiers 
sont  renvoyés  sur  parole,  et  les  soldats 
sont  conduits  en  France.  Parmi  ces  pri- 
sonniers, se  trouve  le  régiment  des  hus- 
sards de  la  garde  du  Roi,  qui,  après  la 
guerre  de  sept  ans,  avaient  reçu  del’impé- 
ratrice  Catherine,  en  témoignage  de  leur 
bonne  conduite,  des  pelisses  de  peau  de 
tigre. 

La  caisse  du  corps  du  général  Bila , et 
une  partie  des  bagages,  avaient  passé  la 
Peene  el  se  trouvaient  dans  la  Poméranie 
suédoise.  Le  grand-duc  de  Berg  les  a fait 
réclamer. 

la1  1"  novembre  au  soir,  le  grand-duc 
avait  son  quartier-général  à Demmin. 

la'  général  llliicher  et  le  duc  de  Wevmar, 
voyant  le  chemin  dcSleltin  fermé,  së  por- 
taient sur  leur  gauche  comme  pour  re- 
tourner sur  l'Elbe;  mais  le  maréchal  Soult 
avait  prévu  ce  mouvement,  et  il  y a peu 
de  doute  que  ces  deux  corps  ne  tombent 
bientôt  entre  nos  mains. 

la'  Maréchal  a réuni  son  corps  d’armée 
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à Stetlin,  où  l'on  trouve  encore  chaque 
jour  des  magasins  et  des  pièces  de  canon. 

Nos  coureurs  sont  déjà  entrés  en  Po- 
logne. 

Le  prince  Jérôme,  avec  les  Bavarois  et 
les  Wiirtembergeois , formant  un  corps 
d’armée,  se  porte  en  Silésie. 

Sa  Majesté  a nommé  le  général  Clarke, 
gouverneur  général  de  Berlin  et  do  la 
Prusse,  et  a déjà  arrêté  toutes  les  bases  de 
l’organisation  intérieure  du  pays. 

Le  roi  de  Hollande  marche  sur  Hanovre, 
et  le  maréchal  Mortier  sur  Casscl. 


VINGT-SIXIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  3 novembre  1806. 

On  n’a  pas  encore  repu  la  nouvelle  de  la 
prise  des  colonnes  du  général  Bliicher  et 
uu  duc  de  Wcymar.  Voici  la  situation  de 
ces  deux  divisions  ennemies  cl  celle  de  nos 
troupes.  Le  général  Bliicher,  avec  sa  co- 
lonne, s’était  dirigé  sur  Steltin.  Ayant  ap- 
pris que  nous  étions  déjà  dans  celte  ville , 
et  que  nous  avions  gagné  deux  marches 
sur  lui,  il  se  reploya,  de  Gransay,  où  nous 
arrivions  en  niéihc  temps  que  lui,  sur 
Neustrelilz,  où  il  arriva  lo  30  octobre , ne 
s'arrêtant  point  là,  et  se  dirigeant  sur 
Wharen,  où  on  le  suppose  arrivé  le  51, 
avec  le  projet  de  chercher  à se,  retirer  du 
côté  de  Rostock,  pour  s’y  embarquer. 

Le  51,  six  heures  après  son  départ , le 
général  Savary,  avec  une  colonne  de  six 
cents  chevaux,  est  arrivé  à Strelitz  , où  il 
a fait  prisonnier  le  frère  de  la  reine  de 
Prusse,  qui  est  général  au  service  du  Itoi. 

Le  1"  novembre,  le  grand-duc  ae  Berg 
était  à Demmin,  filant  ]>our  arrivera  Ros- 
tock  et  couper  la  mer  au  général  Blii- 
cher. 

Le  maréchal  prince  de  Pnnlc-Corvo  avait 
débordé  le  général  Bliicher.  Ce  maréchal 
se  trouvait  le  51,  avec  son  corps  d’armée,  à 
Neubrandchourg,  et  se  mettait  en  marc  he 
sur  Wharen,  ce  qui  a dû  le  mettre  aux 
prises,  dans  la  journée  du  J",  avec  le  gé- 
néral Blùcher. 

La  colonne  commandée  par  lo  duc  de 
Wcymar  était  arrivée  le  29  octobre  à Neus- 
Iretilz  ; mais,  instruit  que  la  route  de  Slct- 
tin  était  coupée,  et  ayant  rencontré  les 
avant-imsles  français,  il  lit  une  marche  ré- 
trograde le  29  sur  Wistock.  Le  :)0,  le  ma- 
réchal Soult  en  avait  connaissance  par  ses 
hussards,  et  se  menait  en  marche  sur 
Werlhenbausen.  Il  l’a  immanquablement 
rencontré  le  31  ou  le  I ".Ces  deux  colonnes 
ont  donc  été  prises  hier  ou  aujourd'hui  au 
plus  lard. 

Voici  leurs  forces  : Le  général  Bliicher 


a 30  pièces  de  canon,  7 bataillons  d’infan- 
terie, et  1 ,500 hommes  de  cavalerie.  Il  est 
difficile  d'évaluer  la  force  de  ce  corps  ; ses 
équipages,  ses  caissons,  ses  munitions, 
ont  etc  pris.  Il  est  dans  la  plus  pitoyable 
situation. 

Le  duc  de  Weymar  a douze  bataillons 
et  trente-cinq  escadrons  en  bon  état,  niais 
il  n’a  pas  une  pièce  d’artillerie. 

Tels  sont  les  faibles  débris  de  toute  l’ar- 
mée prussienne.  Il  n’en  restera  rien.  Les 
deux  colonnes  prises,  la  puissance  de  la 
Prusse  est  anéantie,  et  elle  n’a  presque 
plus  de  soldats.  F.n  évaluant  à dix  mille 
hommes  ce  qui  s’est  retiré  avec  le  roi  sur 
la  Vistule,  ce  serait  exagérer. 

M.  Schullembourg  s’est  présenté  à Strc- 
lilz  pour  demander  un  passeport  pour  Ber- 
lin. Il  a dit  au  général  Savary  : «Il  y a 
huit  heures  que  j'ai  vu  passer  les  débris  de 
la  monarchie  prussienne;  vous  les  aurez 
aujourd’hui  ou  demain,  Quelle  destinée  in- 
concevable et  inattendue!  La  foudre  nous 
a frappés.  • Il  est  vrai  que  depuis  que 
l'Empereur  est  entré  en  campagne,  il  n’a 
pas  pris  un  moment  de  repos,  toujours  en 
marches  forcées,  devinant  constamment 
les  mouvements  de  l’ennemi.  Les  résultats 
en  sont  tels,  qu’il  n’y  en  a aucun  exemple 
dans  l'histoire.  De  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  se  sont  présentés  à la 
bataille  d léna,  pas  un  ne  s'est  échappé 
pour  en  porter  la  nouvelle  au-delà  de  l’O- 
der.  Certes,  jamais  aggression  ne  fut  plus 
injuste  , jamais  guerre  ne  fut  plus  in- 
tempestive. fuisse  cet  exemple  servir  de 
leçon  aux  princes  faibles  que  les  intrigues, 
les  cris  et  l'or  de  l'Angleterre  excitent 
toujours  à des  entreprises  insensées  ! 

La  division  bavaroise,  commandée  par 
le  général  de  Wrède,  est  partie  de  Dresde 
le  51  octobre.  Celle  commandée  par  le  gé- 
néral Deroi,  est  partie  le  i"  novembre.  La 
colonne  vv  ürlembcrgeoise  est  partie  le  3. 
Toutes  ces  colonnes  se  rendent  sur  l'Oder; 
elles  forment  le  corps  d’armée  du  prince 
Jérûme. 

Le  général  Durosnel  a été  envoyé  à 
Odesborg  avec  un  parti  de  cavalerie,  ’ im- 
médiatement après  notre  entrée  à Berlin, 
pour  intercepter  tout  ce  qui  se  jetterait  du 
canal  dans  I Oder.  Il  a pris  plus  de  quatre- 
vingts  bateaux  chargés  de  munitions  de 
touteespèce,  qu'il  a envoyés  à Spandau. 

On  a trouve  à Custrin  des  magasins  de 
vivres  suffisants  pour  nourrir  l’armée  pen- 
dant deux  mois. 

Le  général  de  brigade  Maçon,  que  l’Em- 
pereur avait  nomme  commandant  de  Lcip- 
sig,  est  mort  dans  cette  ville  d'une  fièvre 
putride.  C'était  un  parfait  honnête  homme. 
L'Empereur  en  faisait  cas  cl  a été  très  af- 
fligé ae  sa  mort. 
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Ordre  dit  Jour  du  premier  corps  d’ar- 
mie  de  réserre,  nu  quartier-général, 
à Boulogne,  le  H novembre  1800,  con- 
tenant le  XXI * Bulletin  tic  la  II  ron- 
de- A rmée. 

Soldats  ! 

Vous  lirez  quinze  jours  do  suite  dans 
vos  chambrées  la  proclamation  sublime  de 
S.  SI.  l'Empereur  el  lioi  à sa  Grande-Ar- 
mée. 

Vous  l'apprendrez  par  coeur;  chacun  de 
vous,  attendri,  répandra  les  larmes  du 
courage,  et  sera  pénétré  de  cet  enthou- 
siasme irrésistible  qu'inspire  l'héroïsme. 

Souvenez-vous  toujours  de  ces  mots  sa- 
cres de  Sa  Majesté. 

• Soldats  ! je  ne  puis  mieux  vous  expri- 
mer les  sentiments  que  j'ai  pour  vous, 
qu’en  vous  disant  que  je  vous  porte  dans 
mon  cceur  l’amour  que  vous  me  mon- 
trez tous  les  jours.  • 

Signé,  Maréchal  ItiicsK. 


VINGT-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  le  6 novembre  <80fi. 


drons  de  celte  colonne , tombent  en  notre 
pouvoir.  Elle  n’a  plus  ni  caissons  ni  ba- 
gages. 

te  maréchal  I.annes  est  à Slettiu  ; 

Le  maréchal  liavout  a Francfort; 

Le  prince  Jenlme  en  Silesie. 

Le  duc  de  VVeymar  a quitté  le  comman- 
dement pour  retourner  chez  lui,  et  l’a  laissé 
à un  général  peu  connu. 

L’Empereur  a passé  aujourd'hui  la  revue 
de  la  division  des  dragons  du  général 
lleaumont.  sur  la  place  du  palais  de  Ber- 
lin : il  a fait  différentes  promotions. 

Tons  les  hommes  de  cavalerie  qui  se 
trouvaient  à pied,  se  sont  rendus  à Post- 
dam, où  l’on  a envoyé  les  chevaux  de 
prise.  Le  général  de  division  Bourcier  a 
été  chargé  de  la  direction  de  ce  grand  dé- 
pôt. Deux  mille  dragons  à pied  qui  sui- 
vaient l’armée,  sont  déjà  moulés. 

Ou  travaille  avec  activité  à armer  la 
forteresse  de  Spandau,  et  à rétablir  les 
fortifications  de  Wïltcmberg,  d’Krfurth,  de 
Custrin  et  de  Stellin. 

Le  maréchal  Mortier,  commandant  le 
huitième  corps  de  la  Grande-Armée,  s'est 
mis  en  marche  le  30  octobre  sur  Cassel.  Il 
y est  arrivé  le  3t. 
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On  a trouvé  à Stellin  une  grande  quan- 
tité de  marchandises  anglaises  , à l'entre- 
pôt sur  l'Oder  : on  y a trouvé  cinq  cents 
pièces  de  canon  el  des  magasins  considé- 
rables de  vivres. 

Le  I"  novembre,  le  grand-duc  de  Berg 
était  à Demmin,  le  2 à Tclerovv , ayant  sa 
droite  sur  Boslock.  Le  général  Sa- 
vary  était  le  I"  à Kratzbourg,  el  le  2 de 
bonne  heure  à Wharem  et  a Jabel.  Le 
prince  de  Ponte-Corvo  attaqua  le  soir  du 
I",  à Jabel,  l'arrière-garde  de  l’ennemi. 
U'  comt  al  fui  assez  soutenu  ; le  corps  en- 
nemi fui  plusieurs  fois  mis  en  déroute;  il 
eùl  été  entièrement  enlevé,  si  les  lacs  et  la 
difficulté  de,  passer  le  pays  de  Mecklem- 
bourg  ne  I eussent  encore  sauvé  ce  jour-là. 
Le  prince  de  Ponte-Corvo,  en  chargeant 
avec  la  cavalerie,  a fait  une  chute  de  che- 
val qui  n’a  eu  aucune  suite.  I.e  maréchal 
Soultesl  arrivé  le  2 à Planer. 

Ainsi,  l'ennemi  a renoncé  à se  porter  sur 
lOder.  Il  change  tous  les  jours  de  projets. 
Voyantquc  la  route,  de  l’Oder  lui  était  fer- 
mée. il  a voulu  se  retirer  sur  la  Poméranie 
suédoise.  Voyant  celle-ci  également  inter- 
ceptée, il  a voulu  retourner  sur  l’Elbe;  mais 
le  maréchal  Soull  Payant  prévenu,  il  pa- 
rait se  diriger  sur  le  point  le  plus  prochain 
des  côtes.  Il  doit  avoir  été  à bout,  le  4 ou 
le  5 nnvemhrc.  Eepcndanl,  tous  les  jours 
un  ou  deux  bataillons,  et  même  des  esca- 


Berlin, le  7 novembre  lues. 

Sa  Majesté  a passé  aujourd'hui,  sur  la 
place  du  palais  de  Berlin , depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après 
midi , la  revue  de  la  division  de  drag  ms 
du  général  Klein.  Elle  a fait  plusieurs 
promotions.  Cette  division  a donné  avec 
distinction  à la  bataille  d léna,  et  a en- 
foncé plusieurs  carrés  d’infanterie  prus- 
sienne. l.'Empereui  a vu  ensuite  défiler 
le  grand  pare  de  l’armée,  l'équipage  de 
pont  el  le  parc  du  génie:  le  grand  parc 
est  commandé  par  le  général  d'artillerie 
Saint-Laurent  ; l'équipage  de  pont  par  le 
colonel  Boucher,  et  le  i arc  du  génie  par  le 
général  du  génie  Casais. 

Sa  Majesté  a témoigné  ail  général  Son- 
gis,  inspecteur  général,  sa  satisfaction  de 
I activde  qu  .|  mettait  dans  l'organisation 
des  différentes  parties  du  service  de  l’ar- 
tillerie de  celle  grande  armée. 

Le  généra!  Savary  a tourné  près  de  Wis- 
mar  sur  la  Baltique,  à la  tète  de  cinu 
cents  chevaux  du  1"  de  hussards  et  du  7! 
de  chasseurs,  le  général  prussien  Hus- 
ilunne,  et  I a fait  prisonnier  avec  deux 
brigades  de  hussards  el  deux  bataillons 
de  grenadiers.  Il  a pris  aussi  plusieurs 
pièces  de  canon.  Cette  colonne  appartient 
au  eorns  que  poursuivent  le  grand-duc  de 
Berg,  le  prin:ede  Ponte-Corvo  et  le  ma- 
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réchal  Soull,  lequel  corps,  coupé  du  côté 
de  l'Oder  cl  de  la  Poméranie,  parait  ac- 
culé du  cfltc  de  Lubeck. 

Le  colonel  Excelmans,  commandant  le 
1"  régiment  de  chasseurs  du  maréchal 
Davoul,  est  entre  à i’osen,  capitale  de  ht 
grande  Pologne.  Il  y a été  reçu  avec  un 
enthousiasme  diflicilc  à peindre;  la  ville 
était  remplie  de  monde,  les  fenêtres  pa-' 
rées  comme  en  un  jour  de  lèle  ; à peine  la 
cavalerie  pouvait-elle  se  faire  jour  pour 
traverser  les  rues. 

Iæ  général  du  génie  Bertrand,  aide-de- 
camp  de  l'Empereur,  s'est  embarqué  sur 
le  lac  de  Stellin,  pour  faire  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  passes. 

On  a formé  à Dresde  et  à Wiltemberg 
un  équipage  de  siégé  pour  Magdebourg  ; 
l'Elbe  eu  est  couvert.  Il  est  à espérer  que 
celte  place  ne  tiendra  pas  longtemps.  Le 
maréchal  Ncy  est  charge  de  ce  siège. 


VINGT-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Berlin , le  9 novembre  1806. 

La  brigade  de  dragons  du  géuéral  Be- 
ker  a paru  aujourd'hui  à la  parade. 

Sa  Majesté , voulant  récompenser  la 
bonne  conduite  des  régiments  qui  la  com- 
posent, a fait  différentes  promotions. 

Mille  dragons,  qui  étaient  venus  à pied 
à l’armée,  et  qui  ont  été  montés  au  dépôt  de 
Postdam,  ont  passé  hier  la  revue  du  maré- 
chal Bessiéres  ; ils  ont  été  munis  de  quel- 
ques objets  d'oquipement  qui  leur  man- 
quaient, et  ils  partent  aujourd'hui  pour 
rejoindre  leurs  corps  respectifs , pourvus 
de  bonnes  selles  et  montés  sur  de  bons 
chevaux,  fruits  de  la  victoire. 

Sa  Majesté  a ordonné  qu'il  serait  frappe 
une  contribution  de  cent  cinquante  mil- 
lions sur  les  états  prussiens  et  sur  ceux 
des  alliés  de  la  Prusse. 

Après  la  capitulation  du  prince  de  Ho- 
henlohe,  le  général  Biücber,  qui  le  suivait, 
changea  de  direction,  et  parvint  à se  réu- 
nir à la  colonne  du  duc  de  Weymar.  a la- 
quelle s'étail  jointe  celle  du  prince  Frédé- 
ric-C.uilUtunie  Bruns»  ick-OCIs,  fils  du  duc 
de  Brunswick.  Ces  trois  divisions  se  trou- 
vèrent ainsi  sous  les  ordres  du  général 
Btiicher.  Differentes  |ietites  colonnes  se  joi- 
gnirent également  à ce  corps. 

Pendant  plusieurs  jours,  ces  troupes  es- 
sayèrent de  pénétrer  par  des  chemins  que 
les  Français  pouvaient  avoir  laisses  li!  res; 
mais  les  marches  combinées  du  grand-duc 
de  Berg,  du  maréchal  Soult  et  du  prinee 
de  Ponte-Corvo,  avaient  obstrué  tous  les 
passages. 

L'ennemi  tenta  d'abord  de  se  porter  sur 
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Anclam,  et  ensuite  sur  Rostork  : prévenu 
dans  l’exécution  de  ce  projet,  il  essaya  de 
revenir  sur  l'Elite  ; mais  s ciant  trouvé  en- 
core prévenu , il  marcha  devant  lui  pour 
gagner  Lubeck. 

Le  4 novembre,  il  prit  position  à Cre- 
vismulen;  le  prinee  de  Ponte-Corvo  cul- 
buta l'arrière-garde;  mais  il  ne  put  enta- 
mer ce  corps,  parce  qu’il  n'avait  que  six 
cents  hommes  de  cavalerie,  et  que  celle  de 
l’ennemi  était  beaucoup  plus  forle.  Le  gé- 
néral W allier  a fait  dans  celte  affaire  de 
très  belles  charges,  soutenu  par  les  géné- 
raux Pactod  (I  Niai  son , avec  le  27'  régi- 
ment d'infanterie  légère  et  le  K'  de  ligne. 

On  remarque  dans  les  différentes  cir- 
constances de  ce  combat,  qu’une  compa- 
gnie d'éclaireurs  du  94e  régiment,  com- 
mandée par  le  capitaine  Razout,  fut  entou- 
rée par  quelques  escadrons  ennemis;  mais 
les  voltigeurs  français  ne  redoutent  point 
le  choc  des  cuirassiers  prussiens.  Ils  les 
reçurent  de  pied  ferme,  et  firent  un  feu  si 
bien  nourri  et  si  adroitement  dirigé , que 
l'ennemi  renonça  à les  enfoncer.  On  vit 
alors  les  voltigeurs  à pied  poursuivre  la 
cavalerie  à toute  course.  Les  Prussiens 
perdirent  sept  pièces  de  canon  et  mille 
nommes. 

Mais  le  4 au  soir,  le  grand-dur  de  Berg, 
qui  s'était  porté  sur  la  droite,  arriva  avec 
sa  cavalerie  sur  l’ennemi , dont  le  projet 
était  encore  incertain.  Le  maréchal  Soull 
marcha  par  Ualzehourg,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  marcha  par  Rrltna  il  coucha  du  5 au 
G à Scho'mberg,  d’où  il  partil  à deux  heures 
après  minuit.  Arrivé  a Schlukup  sur  la 
Trave,  il  fil  environner  un  corps  de  seize 
cents  Suédois  qui  avaient  enfin  jugé  con- 
venable d’opérer  leur  retraite  dul.auen- 
bourg,  pour  s’embarquer  sur  ta  Trave. 
Des  coups  de  canon  coulèrent  les  I aliments 
préparés  pour  l'embarquement.  Les  Sué- 
dois, apres  avoir  riposté,  mirent  bas  les 
armes. 

Un  convoi  de  trois  cents  voitures,  que 
le  général  Savary  avait  poursuivi  deWis- 
mar,  fui  enveloppé  par  la  colonne  du  prin- 
ce de  Ponte-Corvo,  et  pris. 

Cependant  l’ennenu  se  fortifiait  à Lu 
beck  Le  maréchal  Soull  n’avait  pas  per- 
du de  temps  dans  sa  marche  de  Ratzebourg; 
de  sorte  qu'il  arriva  à la  porte  de  Million] 
lorsque  le  prince  de  Ponte-Corvo  arrivait 
à celle  de  la  Trave.  Le  grand-duc  de  Berg, 
avec  sa  cavalerie,  était  entre  deux. 

L’ennemi  avait  arrangé  à la  hile  fan- 
eienne  enceinte  deLnbeck;  il  avait  dispo- 
sé des  batteries  sur  les  bastions  ; il  ne  dou- 
lail  pas  qu’il  ne  pùt  gagner  là  une  jour- 
née; mais  le  voir,  le  reconnaître  et  I alla- 
qner,  fut  l’affaire  d'un  instant. 

I.e  général  Drouet,  à la  lêlc  du  27'  régi- 
ment d’infanterie  légère  et  des  94"  et  95' 
régiments,  aborda  les  batteries  avec  ce 
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sang-froid  et  cette  intrépidité  qui  appar- 
tiennent aux  troupes  françaises.  Les  portes 
sont  aussitôt  enfoncées,  les  bastions  esca- 
ladés, l'ennemi  mis  en  fuite,  et  le  corps  du 
prince  de  Ponte-Corvo  entre  par  la  Trave. 

Les  chasseurs  corses,  les  tirailleurs  du 
Pu  et  le  2fé  d'infanterie  légère  composant  la 
division  d'avant-garde  du  général  Legrand, 
qui  n’avaient  point  encore  combattu  dans 
cette  campagne,  et  qui  étaient  impatients  de 
se  mesurer  avec  l’ennemi,  marchèrent  avec  j 
la  rapidité  de  l'éclair:  redoutes,  bastions, 
fossés,  tout  est  franchi  ; et  le  corps  du  ma- 
réchal Soull  entre  par  la  porte  ue  Million. 

Ce  fut  en  vain  que  l’ennemi  voulut  se 
défendre  dans  les  rues,  dans  les  places; 
il  fut  poursuivi  partout.  Toutes  les  rues, 
toutes  les  places  furent  jonchées  de  cada- 
vres. Les  deux  corps  d’armée  arrivant  de 
deux  cèles  opposés,  se  réunirent  au  milieu 
de  la  ville.  A peine  le  grancl-duc  de  Berg 
put-il  passer,  qu'il  se  mit  à la  poursuite  des 
fuyards  : quatre  cents  prisonniers,  soixante 
pièces  de  canon,  plusieurs  généraux,  un 
grand  nombre  d’officiers  tués  ou  pris  ; tel 
est  le  résultat  de  cette  belle  journée. 

Le  7 , avant  te  jour,  tout  le  monde  était 
à cheval,  et  le  grand-duc  de  Berg  cernait 
l'ennemi  près  de  Schwartau  avec  la  bri- 
gade l.asalle  et  la  division  de  cuirassiers 
d'Hautpoul.  Le  général  Btiicher,  le  prince 
Frédéric-Guillaume  de  Bruns»  ick-OEIs, 
et  tous  les  généraux  se  présentent  alors 
aux  vainqueurs,  demandent  à signer  une 
capitulation , cl  défilent  devant  l’armée 
française. 

Ces  deux  journées  ont  détruit  le  dernier 
corps  qui  restait  de  l'armée  prussienne,  et 
nous  ont  valu  le  reste  de  l'artillerie  de 
cette  armée,  beaucoup  de  drapeaux  et 
seize  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvent  quatre,  mille  hommes  de  ca- 
valerie. 

Ainsi  ces  généraux  prussiens  qui,  dans 
le  délire  de  leur  vanité,  s'étaient  permis 
tant  de  sarcasmes  contre  les  généraux  au- 
trichiens, ont  renouvelé  quatre  fois  la  ca- 
tastrophe il  Clin  : la  première,  par  la  capi- 
tulation d'Erfurl  ; la  seconde,  par  celle  du 
prince  Hohenlohe  ; la  troisième  par  la  red- 
dition de  Steltin;  et  la  quatrième,  par  la 
capitulation  de  Schwartau. 

La  ville  de  Lubeck  a considérablement 
souffert:  prise  d'assaut,  ses  places,  scs 
rues  ont  été  le  théâtre  du  carnage.  Elle  ne 
doit  s’en  prendre  qu’à  ceux  qui  ont  attiré 
la  guerre  dans  ses  murs. 

Le  MecMembourg  a été  également  ra- 
vagé par  les  armées  française  et  prus- 
sienne. lin  grand  nombre  de  troupes  se 
croisant  en  tout  sens,  cl  à marches  forcées 
sur  ce  territoire,  n'a  pu  trouver  sa  subsis- 
tance qu'aux  dépens  de  cette  contrée.  Ce 
pays  est  intimement  lié  avec  la  Russie  ; 
son  sort  servira  d'exemple  aux  princes 


d'Allemagne  qui  cherchent  des  relations 
éloignées  avec  une  puissance  à l’abri  des 
malheurs  qu’elle  attire  sur  eux,  et  qui  ne 
fait  rien  pour  secourir  ceux  qui  lui  sont 
attachés  par  les  liens  les  plus  étroits  du 
sang,  et  par  les  rapports  les  plus  intimes. 
L’aide-de-camp  du  grand-duc  de  Berg, 
Dery,  a fait  capituler  le  corps  qui  escor- 
tait les  bagages  qui  s'étaient  retirés  der- 
rière la  l'eene.  Les  Suédois  ont  livré  les 
fuyards  et  les  caissons.  Celte  capitulation 
a produit  quinze  cents  prisonniers  et  une 

frande  quantité  de  bagages  et  de  chariots. 

I y a aujourd’hui  des  régiments  de  cava- 
lerie qui  possèdent  plusieurs  centaines  de 
milliers  d'écus. 

Le  maréchal  Nev , chargé  du  siège  de 
Magdcbourg,  a fait  bombarder  cette  place. 
Plusieurs  maisons  ayant  été  brûlées,  les 
habitants  ont  manifesté  leur  mécontente- 
ment, et  le  commandant  a demandé  à capi- 
tuler. Il  y a dans  celte  forteresse  beaucoup 
d'artillerie,  des  magasins  considérables, 
seize  mille  hommes  appartenant  à plus  de. 
soixante-dix  bataillons,  et  beaucoup  de 
caisses  des  corps. 

Pendant  ces  événements  importants,  plu- 
sieurs corps  de  notre  armée  arrivent  sur 
la  Vistulc. 

La  malle  de  Varsovie  a apporté  beau- 
coup de  lettres  de  Russie  qui  ont  été  inter- 
ceptées. On  y voit  que,  dans  ce  pays,  les 
failles  des  journaux  anglais  trouvent  une 
grande  croyance  : ainsi,  l'on  est  persuadé 
en  Russie  que  le  maréchal  Masseua  a été 
tué,  que  la  ville  de  Naples  s'est  soulevée, 
qu'elle  a été  occupée  par  les  Calabrais, 
que  le  roi  s'est  réfugié  a Rome,  et  que  les 
Anglais,  avec  cinq  ou  six  mille  hommes, 
sont  maîtres  de  l’Italie;  il  ne  faudrait  ce- 
pendanl  qu'un  peu  de  réflexion  pour  reje- 
ter de  pareils  bruits.  La  France  n’a-t-elle 
donc  plus  d’armée  en  Italie?  Le  roi  de 
Naples  est  dans  sa  capitale  ; il  a quatre- 
vingt  nulle  Français;  il  est  maître  des 
deux  Calabres,  et  à Pélersliourg , on  croit 
les  Calabrais  à Rome.  Si  quelques  galé- 
riens armés  et  endoctrinés  par  cet  infâme 
Sidncy  Smith,  la  honte  des  braves  mili- 
taires anglais,  tuent  des  hommes  isoles, 
égorgent  des  propriétaires  riches  et  paisi- 
bles , la  gendarmerie  et  l'échafaud  en  font 
justice.  La  marine  anglaise  ne  désavouera 
point  le  titre  d'infâme  donné  à Sidney 
Smith.  Les  généraux  Stuart  et  Fox,  tous 
les  officiers  de  terre,  s’indignent  de  voir 
le  nom  anglais  associé  à des  brigands.  Le 
brave  général  Stuart  s’est  même  élevé  pu- 
bliquement contre  ces  menées  aussi  im- 
puissantes nu'atroccs,  et  qui  tendent  à 
faire  du  noble  métier  de  la  guerre,  un 
échange  d'assassinats  et  de  brigandage  ; 
mais  quand  Sidney  Smith  a été  choisi 
pour  seconder  les  fureurs  de  la  Reine , on 
n'a  vu  en  lui  qu’un  de  ces  instruments 
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que  les  gouvernement»  emploient  trop 
souvent,  et  qu’ils  abandonnent  au  mépris 
qu'ils  sont  les  premiers  à avoir  pour  eux. 
Les  Napolitains  feront  connaître,  un  jour, 
avec  détail  les  lettres  de  Sidney  Smith, 
les  missions  qu’il  a données,  l’argent  qu’il 
a répandu  pour  l’exécution  des  atrocités 
dont  il  est  l'agent  en  chef. 

On  voit  aussi  dans  les  lettres  de  l’éters- 
bourg,  et  même  dans  les  dépêches  officiel- 
les, qu'on  croit  qu  il  n'y  a plus  de  Fran- 
çais dans  l’italie  supérieure:  on  doit 
savoir,  cependant,  quindépendamment  de 
l'armée  de  Naples,  il  y a encore  en  Italie 
cent  mille  hommes  prêts  à punir  ceux  qui 
voudraient  y porter  la  guerre.  On  attend 
aussi  à Pétersbourg  des  succès  de  la  di- 
vision de  Corfou  ; mais  on  11e  tardera  pas 
à apprendre  que  cette  division,  à peine 
débarquée  aux  bouches  du  Oattaro,  a été 
défaite  par  le  général  Alarment,  qu’une 
partie  a été  prise,  et  l'autre  rejetée  dans 
ses  vaisseaux  : c'est  une  chose  fort  diffé- 
rente d’avoir  affaire  à îles  Français,  ou  à 
des  Turcs,  que  l’on  lient  dans  la  crainte 
et  dans  l’oppression,  en  fomentant  avec 
art  la  discorde  dans  les  provinces  ! 

Mais  quoi  qu’il  en  puisse  être,  les  Rus- 
ses ne  seront  point  embarrassés  pour  dé- 
tourner d’eux  l'opprobre  de  ces  résultats. 

l'n  décret  du  sénat  dirigeant  a déclaré 
qu’à  Austerlitz  ce  n’étaient  point  les  Rus- 
ses, mais  leurs  alliés  qui  avaient  été  bat- 
tus. S’il  y a sur  la  Vislule  une  nouvelle 
bataille  d Austerlitz,  ce  sera  encore  d’au- 
tres qu’eux  qui  auront  été  vaincus,  quoi- 
que, aujourd'hui,  comme  alors,  leurs  al- 
liés n’aient  point  de  troupes  à joindre  à 
leurs  troupes,  et  que  leur  armée  ne  puisse 
être  composée  que  de  Russes. 

Les  états  de  mouvement  et  ceux  des 
marches  de  l’armée  russe  sont  tombés  dans 
les  mains  de  l’élat-major  fiançais.  Il  11’y 
aurait  rien  de  plus  ridicule  que  les  pjans 
d'opérations  îles  Russes,  si  leurs  vaines 
es|aTances  rf étaient  plus  ridicules  encore. 

Le  générai  Lagraïqçe  a été  déclaré  gou- 
verneur-général de  Cassel  et  des  états  de 
Hesse. 

Le  maréchal  Mortier  s’est  rais  en  mar- 
che pour  le  Hanovre  et  pour  Hambourg 
avec  son  corps  d’armée. 

Le  roi  de  Hollande  a fait  bloquer  Ha- 
mel n. 

Il  faut  que  cette  guerre  soit  la  dernière, 
et  que  ses  auteurs  soient  si  sévèrement 
punis,  que  quiconque  voudra  désormais 
prendre  les  armes  contre  le  peuple  fran- 
çais, sache  bien,  avant  de  s'engager  dans 
uue  telle  entreprise . quelles  peuvent  en 
être  les  conséquences. 


TRENTIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  le  10  novembre  1806. 

La  place  de  Magdchourg  s’est  rendue  le 
8.  Le  9,  les  portes  ont  été  occupées  par 
les  troupes  françaises. 

Seize  mille  hommes,  près  de  quatre- 
vingts  pièces  de  canon,  des  magasins  de 
toute  espèce,  tombent  en  notre  pouvoir. 

Le  prince  Jérûmc  a fait  bloquer  la 
place  de  Glogau,  capitale  de  la  haute  Si  - 
lésie, par  le  général  de  brigade  Lefebvre, 
à la  tète  de  deux  mille  chevaux  bavarois. 
La  place  a été  bombardée  le  8 par  dix 
obusiers  servis  par  de  l’artillerie  légère. 
Le  prince  fait  l'eloge  de  la  conduite  de  la 
cavalerie  bavaroise.  Le  général  Dcroi, 
avec  sa  division,  a investi  Glogau  le  9 : 
on  est  entré  en  pourparler  pour  sa  reddi- 
tion. 

Le  maréchal  Davout  est  entré  à Posen, 
avec  un  corps  d'armée,  le  10.  Il  est  extrê- 
mement content  de  l'esprit  qui  anime  les 
Polonais.  Les  agents  prussiens  auraient 
été  massacrés  si  l'armée  française  ne  les 
eût  mis  sous  sa  protection. 

La  tête  de  quatre  colonnes  russes,  forles 
chacune  de  quinze  mille  hommes,  entrait 
dans  les  états  prussiens  par  Georgcmbourg, 
Olita,  Orodno  et  Jalowka  : le  23  octobre, 
ces  tètes  de  colonnes  avaient  fait  deux 
marches,  lorsqu'elles  reçurent  la  nouvelle 
de  la  bataille  du  14  et  des  événements  qui 
l'ont  suivie;  elles  rétrogradèrent  sur-le- 
champ.  Tant  de  succès,  des  événements 
d’une  si  haute  importance,  ne  doivent  pas 
ralentir  en  France  les  préparatifs  militai- 
res; on  doit,  au  contraire,  les  poursuivre 
avec  une  nuuvelle  énergie,  non  pour  satis- 
faire une  ambition  insatiable,  mais  pour 
mettre  un  terme  à celle  de  nos  ennemis. 

L'armée  française  ne  quittera  pas  la  Po- 
logne et  Berlin  que  la  Porte  ne  soit  réta- 
blie dans  toute  son  indépendance,  et  que 
la  Valachie  et  la  Moldavie  ne  soient  dé- 
clarées appartenantes  en  toute  suzeraineté 
à la  Porte. 

L'armée  française  ne  quittera  point  Ber- 
lin que  les  possessions  des  colonies  es- 
pagnoles , hollandaises  et  françaises , 
ne  soient  rendues,  et  la  paix  générale 
faite. 

On  a intercepté  une  malle  de  Dantzig, 
dans  laquelle  on  a trouvé  beaucoup  de 
lettres  venant  de  Pétersbourg  et  de  Vienne. 
On  use  à Vienne  d’une  ruse  assez  simple 
pour  répandre  de  faux  bruits.  Avec  chaque 
exemplaire  des  gazettes , dont  le  ton  est 
fort  réservé,  on  envoie,  sous  la  même  en- 
veloppe, un  bulletin  à la  main  qni  con- 
tient les  nouvelles  les  plus  absurdes.  On 
y lit  que  la  France  n’a  plus  d’armée  en 
Italie  ; que  toute  cette  contrée  est  en  feu  ; 
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que  l’État  de  Venise  est  dans,  le  plus 
grand  mécontentement  et  a les  armes  a la 
main  ; que  les  Russes  ont  attaqué  l'armée 
française  en  Dalmalie,  et  l'ont  complète- 
ment battue.  Quelque  fausses  et  ridicules 
que  soient  ces  nouvelles,  elles  arrivent  de 
tant  de  côtés  à la  fois,  qu’elles  ol  sourdis- 
sent la  vérité.  Nous  sommes  autorisés  à 
dire  que  l'Empereur  a dem  cent  mille 
hommes  en  Italie,  dont  quatre-vingt  mille 
a Naples,  et  vingt-cinq  mille  en  Dalmalie; 
que  le  royaume  de  Naples  n'a  jamais  été 
troublé  que  par  des  brigandages  et  dos  as- 
sassinats ; que  le  roi  de  Naples  est  maître 
de  toute  la  Calabre;  que  si  les  Auglais 
veulent  y débarquer  avec  des  troupes  ré- 
gulières,'ils  trouveront  à qui  parler;  que 
le  maréchal  Masséna  n'a  jamais  eu  que 
des  succès,  cl  que  le  roi  est  tranquille 
dans  sa  capitale,  occupé  des  soins  de  sou 
armée  et  de  l'administration  de  sou  ; 
royaume  ; que  le  général  Marmonl,  coin  - ; 
mandant  1 armée  française  en  Dalmalie, 
a complètement  battu  les  Russes  et  les 
Monténégrins,  entre  lesquels  la  division 
règne  ; que  les  Monténégrins  accusent  les 
Russes  de  s'ètrc  mal  battus,  et  que  les 
Russes  reprochent  aux  Monténégrins  d'a- 
voir fui  ; que,  de  toutes  tes  troupes  de 
l'Europe,  les  moins  propres  à taire  la 
guerre  en  Dalmalie,  sont  certainement  les 
troupes  russes  ; aussi  y font-elles  en  gé- 
néral une  fort  mauvaise  ligure. 

Cependant  le  corps  diplomatique,  en- 
doctriné par  ces  fausses  directions  don- 
nées à Vienne  à l’opinion , égare  les  ca-  1 
binets  par  ces  rapsodics.  De  taux  calculs  ; 
s’établissent  là-dessus  ; et  comme  loul  ce  j 
qui  est  tutti  sur  le  mensonge  et  sur  1er-  : 
rcur  louibe  promptement  en  ruine,  des 
entreprises  aussi  mal  calculées  tournent  à 
la  confusion  de  leurs  auteurs.  Certaine- 
ment, dans  la  guerre  actuelle,  l'Empereur 
n’a  pas  voulu  affaiblir  son  armée  d'Italie  ; 
il  n'en  a pas  retiré  un  seul  homme;  il  s’est 
contenté  de  faire  revenir  huit  escadrons 
de  cuirassiers , parce  que  les  troupes  de 
cette  arme  sout  inutiles  en  llalie.  Ces  es- 
cadrons ne  sont  pas  encore  arrivés  à lus- 
pruch.  Depuis  la  dernière  campagne, 

[ Empereur  a,  au  contraire,  augmente  son 
armée  d’Italie  de  quinze  régiments  qui 
étaient  dans  l'intérieur , cl  de  neuf  régi- 
ments du  corps  du  général  Marmoiit. 
Quarante  mille  conscrits,  presque  tous  de 
la  conscription  de  Ditlti.  ont  été  dirigés 
sur  l’Italie;  et  par  les  états  de  situation 
de  cette  année  au  1”  novembre,  vingt- 
cinq  mille  y étaient  déjà  arrivés.  Quant 
au  peuple  des  étals  vénitiens,  l'Empereur 
ne  saurait  être  que  très  satisfait  de  l'es- 
prit qui  l'anime.  Aussi  Sa  Majesté  s'oc- 
ciipe-l-elle  des  plus  chers  intérêts  des  \e- 
tiilicns;  aussi  a-t-elle  ordonné  des  tra- 
vaux pour  réparer  et  améliorer  leur  port. 


et  pour  rendre  la  passe  de  Malmaeco  pro- 
pre aux  vaisseaux  de  loul  rang. 

Du  reste,  tous  ces  faiseurs  de  nouvelles 
eu  veulent  beaucoup  à uos  maréchaux  et 
à uos  généraux  : ils  ont  tué  le  maréchal 
Massena  à Naples;  ils  ont  tué  en  Allema- 
gne le  graml-duc  de  Berg,  le  maréchal 
Soult.  Cela  n'cinpèche  heureusement  per- 
sonne de  se  porter  très  bien. 


TRENTE-UNIËME  BULLETIN. 

Berlin,  le  13  uoceinlirc  180t. 

La  garnison  de  Magdebourg  a detile 
le  tl,  a neuf  heures  du  matin,  devant  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney.  Nous 
avons  vingt  généraux,  huit  cents  officiers, 
vingt-deux  mille  prisonniers,  parmi  les- 
quels deux  mille  artilleurs,  cinquante- 
quatre  drapeaux  , cinq  étendards , huit 
mille  pièces  de  canon,  uu  million  de  pou- 
dre, un  grand  équipage  de  pont,  et  uu 
matériel  immense  d’artillerie. 

Le  colonel  l'.érard  et  l’adjudant  com- 
mandant Ricard  ont  présenté,  ce  matin,  à 
l’Empereur,  au  nom  des  premier  et  qua- 
trième corps , soixante  drapeaux,  qui  oui 
été  pris  à Lubeck  au  corps  du  général 
prussien  Biücher:  il  y avait  vingt-deux 
étendards.  Quatre  mille  chevaux  tout  har- 
nachés, pris  dans  cette  journée,  se  rendent 
au  depot  de  l’ostdam. 

Dans  le  vingt-neuvième  Hulleiin,  on  a 
dit  que  le  corps  du  général  Blüchcr  avait 
fourni  seize  mille  prisonniers,  parmi  les- 
quels quaire  mille  de  cavalerie.  On  s’est 
!rom|>e:  il  y avait  vingt-et-un  mille  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie  montés  ; de  sorte  que, 
par  le  résultat  de  ces  deux  capitulations, 
nous  avons  cent  vingt  drapeaux  et  éten- 
dards, et  quarante-trois  mille  prisonniers. 
Le  nombre  des  prisonniers  qui  out  été 
faits  dans  la  campagne,  passe  cent  qua- 
rante mille;  le  nombre  des  drapeaux  pris 
passe  deux  cent  cinquante  ; le  nombre  des 
pièces  de  campanne  prises  devant  l'en- 
nemi et  sur  le  champ  de  bataille  passe 
huit  cents  ; celui  des  pièces  prises  à Ber- 
lin et  dans  les  places  qui  se  sont  rendues 
passe  quatre  mille. 

L'Empereur  a fait  manœuvrer  hier  sa 
garde  à pied  et  à cheval  dans  une  plaine 
aux  portes  de  Berlin.  La  journée  a été 
superbe. 

I.e  général  Savary,  avec  sa  colonne 
mobile,  s’est  rendu  a Rostock,  et  y a pris 
quarante  à cinquante  bâtiments  suédois 
sur  leur  lest  ; il  les  a fait  vendre  sur-le- 
champ. 
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TRENTE-DEUXIÈME  BULLETIN. 


Berlin,  le  <6  novembre  1806. 

Après  la  prise  de  Magdebourg  et  l’affaire 
de  Lubeck,  la  campagne  contre  la  Prusse 
se  trouve  entièrement  finie. 

Voici  quelle  était  la  situation  de  Tannée 
prussienne  en  entrant  en  campagne  : 

Le  corps  du  général  Rucncl , dit  de 
Wcstphalie,  était  composé  de  trente-trois 
bataillons  d'infanterie , de  quatre  com- 
pagnies de  chasseurs,  de  quarante-cinq 
escadrons  de  cavalerie,  d un  bataillon 
d artillerie,  et  de  sept  batteries,  indépen- 
damment des  pièces  de  régiment. 

Le  corps  nu  prince  dHohenlohe  était 
composé  de  vingt-quatre  bataillons  prus- 
siens et  de  vingt  cinq  bataillons  savons; 
de  quarante-cinq  escadrons  prussiens  et 
de  trente-six  escadrons  saxons;  de  deux 
bataillons  d'artillerie,  de  huit  batteries 
prussiennes  et  de  huit  batteries  saxonnes. 

L’armée  commandée  par  le  Roi  en  per- 
sonne, était  composée  d’une  avant-garde 
de  dix  bataillons  et  do  quinze  escadrons, 
commandée  par  le  duc  de  Weymar,  et  de 
trois  divisions.  La  première,  commandée 
par  le  prince  d’Orange,  était  composée  de 
onze  bataillons  et  de  vingt  escadrons.  La 
seconde  division , commandée  par  le  gé- 
néral Warlensleben , était  composée  de 
onze  bataillons  et  de  quinze  escadrons. 

La  troisième  division,  commandée  par 
le  général  Schmettau,  était  composée  de 
dix  bataillons  et  de  quinze  escadrons.  Le 
corps  de  réserve  Je  cette  armée,  que 
commandait  le  général  Kalkreuth,  était 
composé  de  deux  divisions,  chacune  de 
dix  bataillons  des  régiments  de  la  garde 
ou  d’élite,  et  de  vingt  escadrons. 

La  réserve  que  commandait  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  était  composée  de 
dix-huit  bataillons  et  de  vingt  escadrons. 

Ainsi  le  total  général  de  l’armée  prus- 
sienne était  de  cent  soixante  bataillons, 
de  deux  cent  trente-six  escadrons  et  de 
trente  batteries;  ce  qui  faisait  présents 
sous  les  armes  cent  quinze  mille  hommes 
d’infanterie,  trente  mille  de  cavalerie,  et 
huit  cents  pièces  de  canon,  V compris  les 
canons  de  bataillon. 

Toute  cette  armée  se  trouvait  à la  ba- 
taille du  14,  hormis  le  corps  du  duc  de 
Weymar,  qui  était  encore  sur  Eisenach, 
et  la  réserve  du  prince  de  Wurtemberg  ; 
ce  qui  porte  les  forces  prussiennes  qui  se 
trouvaient  à la  bataille  à cent  vingt-six 
mille  hommes. 

De  ces  cent  vingt-six  mille  hommes,  pas 
un  n’a  échappé.  Du  corps  du  duc  de  Wey- 
mar, pas  un  homme  n’a  échappe.  Du  corps 
de  réserve  du  duc  do  Wurtemberg,  qui  a 


été  battu  à Halle,  pas  un  homme  n’est 
échappé. 

Ainsi  ces  cent  quarante-cinq  mille  hom- 
mes ont  tous  été  pris,  blessés  ou  (nés. 
Tous  les  drapeaux  et  étendards,  tous  les 
canons,  tous  les  bagages,  tous  les  géné- 
raux ont  été  pris,  et  rien  n’a  passe  l’Oder. 
Le  Roi,  la  Reine,  le  général  halkrrulh,  et 
è peine  dix  ou  douze  officiers,  voilà  tout 
ce  qui  s’est  sauvé.  Il  reste  aujourd’hui  an 
roi  de  Prusse  un  régiment  dans  la  place 
de  (iros-ülopau  qui  est  assiégée,  un  à 
Breslau,  un  a Rrieg,  deux  à Varsovie,  et 
quelques  régiments  à Kienigsberg  ; en 
tout  a peu  près  quinze  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie.  Une  partie  de  ces  troupes 
est  enfermée  dans  des  places  fortes.  Le 
Roi  ne  peut  pas  reunir  à Kumigsberg,  où 
il  s’est  réfugié  dans  ce  moment,  plus  de 
trois  mille  hommes. 

Le  souverain  de  Saxe  a fait  présent  de 
son  portrait  au  général  Lemarois,  gouver- 
neur de  Wurtemberg,  qui , se  trouvant  à 
Torgau,  a remis  l’ordre  dans  une  maison 
de  correction,  parmi  six  cenls  brigands 
qui  s’étaient  armés  et  menaçaient  de  pil- 
ler la  ville. 

l e lieutenant  Lebrun  a présenté  hier  à 
l’Empereur  quatre  étendards  de  quatre  es- 
cadrons prussiens  que  commandait  le  gé- 
néral Pelet,  et  que  le  général  Drouet  a fait 
capituler  du  cfllé  de Lauembourg.  Ils  s’é- 
taient échappés  du  corps  du  géuéral  Blii- 
chor. 

Le  major  Ameil,  à la  tête  d’un  escadron 
du  1 K"  de  chasseurs,  envoyé  par  le  maré- 
chal Soûl!  le  long  de  l’Elbe,  pour  ramasser 
tout  ce  qui  pourrait  s’échapper  du  corps 
du  général  Rliicher,  a fait  un  millier  de 
prisonniers,  dont  cinq  cents  hussards,  et  a 
pris  une  grande  quantité  de  bagages; 

Voici  la  position  de  l'armce  française. 
La  division  de  cuirassiers  du  ge'néral 
d Ilautpoul,  les  divisions  de  dragons  des 
généraux  lirouchy  et  Sahuc,  la  cavalerie 
légère  du  général  Lasalle,  faisant  partie  de 
la  réserve  de  cavalerie  que  le  grand-duc 
de  Rerg  avait  à Lubeck,  arrivent  à Berlin. 

La  tète  du  corps  du  maréchal  Nev,  qui 
a fait  capituler  la  place  de  Magdebourg, 
est  entrée  aujourd’hui  à Berlin. 

Les  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  et 
du  maréchal  Soult  sont  en  route  pour  ve- 
nir à Berlin.  Le  corps  du  maréchal  Soult 
v arrivera  le  2t>,  celui  du  prince  de  Ponte- 
Corvo  quelques  jours  après. 

Le  maréchal  Mortier  est  arrivé  avec  le, 
huitième  corps  à Hambourg,  pour  fermer 
l’Elbe  et  le  Weser. 

Le  general  Savary  a été  chargé  du  blo- 
cus ne  Hamcln  avec  la  division  hollan- 
daise. 

Le  corps  du  maréchal  Latines  est  à 
Thorn. 
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Le  corps  du  maréchal  Augereau  est  à 
Bromherg  et  vis  à-vis  Graudenlz. 

I.e  corps  du  maréchal  Davout  est  en 
marche  de  Posen  sur  Varsovie,  où  se  rend 
je  grand-dnc  de  Berg  avec  l'autre  partie 
delà  réserve  de  cavalerie , composée  des 
divisions  de  dragons  des  généraux  Beau- 
mont, Klein  et  Bcker,  de  la  division  de 
cuirassiers  du  général  Nansouty,  cl  de  ca- 
valerie légère  du  général  Milhaud. 

Le  prince  Jérôme,  avec  le  eorps  des  al- 
liés, assiège  Gros-Glogau;  son  équipage 
de  siège  a été  formé  à Custrin.  Une  de  ses 
divisions  investit  Breslau.  Il  prend  pos- 
session de  la  Silésie. 

Nos  troupes  occupent  le  fort  de  Lenc7.v, 
à mi-chemin  de  Posen  a Varsovie.  On  y a 
trouvé  des  magasins  et  île  l'artillerie.  Les 
Polonais  montrent  la  meilleure  volonté; 
mais,  jusqu’à  la  Yislule,  ce  pays  est  difli- 
cile  ; il  y a beaucoup  de  sables  Pour  la 
première  fois  la  Vistulc  a vu  l’aigle  gau- 
loise. 

L'Empereur  a désiré  que  le  roi  de  Uol- 
lande  retournât  dans  son  royaume  pour 
veiller  lui-même  à sa  défense. 

Le.  roi  de  Ho  lande  a fait  prendre  posses- 
sion du  Hanovre  par  le  corps  du  maréchal 
Mortier,  Les  aigles  prussiennes  et  les  ar- 
mes électorales  en  ont  été  ôtées  ensemble. 


TRENTE-TROISIEME  BULLETIN. 


Berlin,  le  17  novembre  1800. 

La  suspension  d'armes  ci-jointe  a été  si- 
gnée hier  à Charlollembourg.  La  saison  se 
Irouvanl  avancée,  celle  suspension  d’ar- 
mes rassied  ies  quartiers  de  l’armée.  Par- 
tie de  la  Pologne  prussienne  se  trouve  ainsi 
occupée  pari  armée  française,  et  partie  est 
neutre. 

S.  M.  l'empereur  des  Français  et  roi 
d’Italie,  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  en  con- 
séquence des  négociations  ouvertes  depuis 
le  25  octobre  ilernier  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  si  malheureusement  altérée 
entre  elles,  ont  jugé  nécessaire  de  conve- 
nir d’une  suspension  d’armes,  cl,  à cet  ef- 
fet. elles  ont  nommé  pour  leurs  plénipo- 
lenliaires,  savoir  : S.  M.  l'empereur  des 
Français,  roi  d'Italie,  le  général  de  divi- 
sion Michel  Duroc,  grand  cordon  delà  Lé- 
gion-d' Honneur,  chevalier  des  ordres  de 
r Aigle-Noire  et del’ Aigle-Rouge  de  Prusse, 
et  de  la  Fidélité  de  Bade,  el  grand-maré- 
chal du  palais  impérial  ; et  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  le  marquis  de  Lucchesini,  son  mi- 
nistre d’Etat,  chambellan  et  chevalier  des 
ordres  de  l’ Aigle-Noire  et  de  l’ Aigle-Rouge 
de.  Prusse,  el  le  général  Frédëric-Guil- 
laume  de  Zastrovv,  chef  d'un  régiment  et 


inspecteur-général  d’infanterie,  el  cheva- 
lier des  ordres  de  l'Aigle-Rougc  et  pur  le 
mérite  ; lesquels , après  avoir  échangé 
leurs  pleins-pouvoirs,  sont  convenus  des 
articles  suivants  : 

Art.  I".  Les  troupes  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  qui  se  trouvent  aujourd’hui  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  se  réuniront  sur 
Kiruigshcrg  et  dans  la  Prusse  royale,  de- 
puis la  rive  droite  de  la  Vistule. 

II.  Les  troupes  de  S.  SI.  l'empereur  des 
Français,  roi  d'Halie,  occuperont  la  partie 
de  la  Prusse  méridionale  qui  se  trouve  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule  jusqu'à  l’em- 
bouchure de  Bug,  Thorn,  la  forteresse  et  la 
ville  de  Graudenlz,  la  ville  el  citadelle  de 
Dantzig,  les  places  de  Golbcrgct  de  Lene- 
sye,  qui  leur  seront  remises  pour  sûreté  ; 
et,  en  Silésie,  les  places  de  Ologaw  et  de 
Breslau  , avec  la  portion  de  celle  province 
qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Oder, 
et  la  partie  de  celle  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  même  rivière,  qui  aura  pour  li- 
mite une  ligne  appuyée  à celte  rivière,  à 
cinq  lieues  au-dessus  de  Breslau,  passant 
à Olilaii,  Zobscn  à trois  lieues  derrière 
Schwcidnitz,  el  sans  le  comprendre,  el  de 
là  à Frcybourg , Lindshut  el  joignant  la 
Bohême  à Liebau. 

III.  Les  autres  parties  de  la  Prusse 
orientale  ou  nouvelle  Prusse  orientale  ne 
seront  occupées  par  aucune  des  années, 
soit  françaises,  soit  prussiennes  ou  russes  ; 
el  si  des  troupes  russes  s’y  trouvaient,  S. 
M.  le  roi  de  Prusse  s’engage  à les  faire  ré- 
trograder jusque  sur  leur  territoire;  com- 
me aussi  de  ne  pas  recevoir  des  troupes  de 
celle  puissance  dans  ses  états  pendant  toul 
le  temps  que  durera  la  présente  suspension 
d’armes. 

IV.  Les  places  de  Haineln  et  Nieubourg, 
ainsi  que  celles  désignées  dans  l’article  II, 
seront  remises  aux  troupes  françaises  avec 
leurs  armements  et  munitions,  dont  il  sera 
dresse  un  inventaire  dans  les  huit  jours 
qui  suivront  l’échange  des  ratifications  de 
la  présente  suspension  d’armes.  Les  gar- 
nisons de  ces  places  ne  seront  point  pri- 
sonnières de  guerre;  elles  seront  dirigées 
sur  Kamigslierg,  et  on  leur  donnera  à cet 
effet  toutes  les  facilités  nécessaires. 

Y.  Lus  négociai  ions  seront  conlinuécs  à 
Charloltemhourg,  et  si  la  paix  ne  devait 
pas  s’ensuivre,  les  deux  hautes  parties 
contractantes  s'engagent  à ne  reprendre  les 
hostilités  qu’après  s’en  être  réciproque- 
ment prévenues  dix  jours  d’avance. 

VI.  La  présente  suspension  d'armes  se- 
ra ratifiée  par  les  deux  hautes  puissances 
contractantes  , et  l’échange  des  ratifica- 
tions aura  lieu  à Graudenlz,  au  plus  lard 
le  2t  du  présent  mois. 

En  foi  de  quoi , les  plénipotentiaires 
soussignés  ont  signé  le  présent,  et  y ont 
appose  leurs  sceaux  respectifs. 


zed  by 
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Fait  à Charlottembourg , ce  10  novem- 
bre 1806. 

Signéi,  Duroc,  I.ucchksisi,  Zastrow. 


TRENTE-QUATRIÈME  BULLETIN. 

Berlin,  le  33  notrmbre  1806. 

On  n'a  point  encore  de  nouvelles  que  la 
suspension  d'armes,  signée  le  17,  ait  été 
ratifiée  parle  roi  de  Prusse,  et  que  l'échan- 
ge des  ratifications  ait  eu  lieu.  En  atten- 
dant, les  hostilités  continuent  toujours,  ne 
devant  cesser  qu'au  moment  de  l'i  change. 

Le  général  Savary , auquel  l'Empereur 
avait  confié  le  c immandement  de  Hameln, 
est  arrivé  le  lu  à EbersdorfT,  devant  Ila- 
mcln:  a eu  une  conférence,  le  ÎO,  avec 
le  général  l.ecoq  et  les  généraux  prus- 
siens enfermés  dans  cette  place,  et  leur 
a fait  signer  la  capitulation  : neuf  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  six  généraux, 
des  magasins  pour  nourrir  dix  mille  hom- 
mes pendant  six  mois,  des  munitions  de 
toute  espèce,  une  compagnie  d’artillerie  a 
cheval,  trois  cents  hommes  à cheval,  sont 
en  notre  pouvoir. 

Les  seules  troupes  qu'avait  le  général 
Savary,  étaient  un  régiment  français  d in- 
fanterie légère,  et  deux  régiments  hollan- 
dais, que  commandait  le  général  hollandais 
Dumonccau, 

Le  général  Savary  est  parti  sur-le- 
champ  |iour  Niembourg,  pour  faire  capi- 
tuler cite  place,  dans  laquelle  on  croit 
qu’il  y a deux  ou  trois  mille  hommes  de  gar. 
nison.  , 

Un  bataillon  prussien  de  huit  cents  hom- 
mes, tenant  garnison  à Czenstoschati , à 
l’extrémité  de  la  Pologne  prussienne,  a 
capitulé  le  13  devant  cent  cinquante  chas- 
seurs du  2'  régiment,  réunis  a trois  cents 
Polonais  confédérés  qui  se  sont  présentés 
devant  cette  place.  La  garnison  est  prison- 
nière de  guerre;  il  y a des  magasins  con- 
sidéra hlcs. 

L’Empereur  a employé  toute  la  journée  à 
passer  en  revue  l’infanterie  du  quatrième 
corps  d'armée,  commandé  par  le  maréchal 
Soult.  Il  a fait  des  promotions  et  distribué 
des  récompenses  dans  chaque  corps. 


TRENTE-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Poien,  le  38  novembre  1806. 

I.  Empereur  est  parti  de  Berlin  le  2ô,  à 
deux  heures  du  matin,  et  est  arrivé  àCus- 
Irin  le  même  jour,  à dix  heures  du  matin. 


Il  est  arrivé  à Mezeritz  le  2G,  et  à Poscn 
le  27,  à dix  heures  du  soir.  1-e  lendemain  , 
Sa  Majesté  a reçu  les  différents  ordresdes 
Polonais.  Le  maréchal  du  palais  Duroc  a 
été  jusqu'à  Osterodc,  où  il  a vu  le  roi  de 
Prusse,  qui  lui  a déclaré  qu’une  partie  de 
ses  états  était  occupée  par  les  Russes,  et 

3u'il  était  entièrement  dans  leur  dépen- 
ancc  ; qu'en  conséquence,  il  ne  pou  va 
ratifier  la  suspension  d'armes  qu’avaien 
conclue  ses  plénipotentiaires,  parce  qti 
ne  pourrait  pas  en  exécuter  les  stipula 
lions.  Sa  Majesté  se  rendait  à Kienigs- 
berg. 

Le  grand-duc  d«  Berg,  avec  une  partie 
de  sa  réserve  de  cavalerie , et  les  corps 
des  maréchaux  Davout,  Latines  et  Augc- 
reau,  est  entré  à Varsovie.  Le  général 
russe , Bcnnigsen,  qui  avait  occupé  la 
ville  avant  l’approche  des  Français,  l a 
évacuée,  apprenant  que  l’armée  française 
venait  à lui  et  voulait  tenter  un  engage- 
ment. 

Le  prince  Jérôme,  avec  le  corps  des  Ba- 
varois, se  trouve  à Kalitsch. 

Tout  le  reste  de  I armée  est  arrivé  à Po- 
sen,  ou  est  en  inarche  par  différentes  di- 
rections pour  s’y  remire. 

Le  maréchal  Mortier  marche  sur  Ank- 
lam,  Rostock  et  la  Poméranie  suédoise, 
après  avoir  pris  possession  des  villes  an- 
seatiques. 

La  reddition  d’Hameln  a été  accompa- 
gnée d’événements  assez  étranges.  Outre 
la  garnison  destinée  à la  défense  de  celle 
place,  quelques  bataillons  prussiens  pa- 
raissent s’y  être  réfugiés  après  la  bataille 
du  1 1.  L’anarchie  régnait  dans  celte  nom- 
breuse garnison.  Les  officiers  étaient  insu- 
bordonnés contre  les  généraux,  et  les  sol- 
dats contre  les  officiers.  A peine  la  capitu- 
lation était-elle  signée,  que  le  général  Sa- 
vary reçut  la  lettre  ci-jointe,  N”  I , du  gé- 
nérâl  Van  Scliœler;  il  lui  répondit  par  la 
lettre  N”  II.  Pendant  ce  temps,  la  garnison 
était  insurgée,  et  le  premier  acte  de  la  sé- 
dition fut  de  courir  aux  magasins  d’eau- 
dc  vie,  de  les  enfoncer  et  d'en  boire  outre 
mesure.  Bientôt,  animés  par  ces  boissons 
spirilueuscs,  on  se  fusilla  dans  les  rues, 
soldats  contre  soldats,  soldats  contre  offi- 
ciers, soldats  contre  bourgeois  : le  désor- 
dre était  extrême,  lai  général  Van  Schu'- 
1er  envoya  courrier  sur  courrier  au  géné- 
ral Savary,  pour  le  prier  de  venir  prendre 
possession  de  la  place  avant  le  moment 
fixé  pour  sa  remise.  Le  général  Savary 
accourut  aussitôt,  entra  dans  la  ville  a 
travers  une  grêle  de  balles,  fit  filer  tous  les 
soldats  de  la  garnison  par  une  porte,  elles 
parqua  dans  une  prairie.  Il  assembla  en- 
suite les  officiers,  et  leur  lit  connaître  que 
ce  qui  arrivait  était  un  effet  de  la  mau- 
vaise discipline,  leur  fit  signer  leur  car- 
tel, et  rétablit  l’ordre  dans  la  ville.  On 
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croit  que,  dans  le  tumulte,  il  y a eu  plu- 
sieurs bourgeois  de  tués. 


TRENTE-SIXIEME  BULLETIN. 

Pose n,  le  1"  décembre  1H06. 

Le  quartier-général  du  duc  de  Berg 
était,  le  27,  à Lou  iez. 

Le  général  Bennigsen,  commandant  l'ar- 
mée russe,  espérant  empêcher  les  Fran- 
çais d'entrer  a Varsovie,  avait  envoyé 
une  avant-garde  Irordcr  la  rivière  de 
Bsura.  les  avant-postes  se  rencontrèrent 
dans  la  journée  du  2ti;  les  Russes  ont  été 
culbutés.  Le  générai  Beaumont  passa  la 
Bsura  à Lou  iez,  rétablit  le  pont,  tua  ou 
blessa  plusieurs  hussards  russes,  lit  pri- 
sonniers plusieurs  Cosaques,  et  les  pour- 
suivit jusqu’à  blottie. 

Le  27,  quelques  coups  do  sabre  furent 
donnes  entre  les  grand’gardcs  de  cavale- 
rie; les  Russes  furent  poursuivis;  ou  leur 
fit  quelques  prisonniers. 

Lit  2s.  à la  nuit  tombante,  le  grand- 
duc  de  Berg,  avec  sa  cavalerie,  entra  à 
Varsovie.  Le  corps  du  maréchal  Üavottl 
y est  entré  le  2‘J.  Les  Russes  avaient  re- 
passé la  Vtslule  en  brûlant  le  pont.  11  est 
difficile  de  peindre  l'enthousiasme  des  Po- 
lonais. Notre  entrée  dans  celte  grande  ville 
était  un  triomphe  ; et  les  sentiments  que 
les  Polonais  de  toutes  les  classes  montrent 
depuis  notre  arrivée,  ne  sauraient  s’ex- 
primer. 

L’amour  de  la  patrie  et  le  sentiment  na- 
tional est  non  seulement  conservé  en  en- 
tier dans  le  cœur  du  peuple,  mais  il  a été 
retrempé  par  le  malheur  : sa  première 
passion,  son  premier  désir  est  de  redeve- 
nir nation.  U's  plus  riches  sortent  de  leurs 
châteaux  pour  venir  demander  à grands 
cris  le  rétablissement  de  la  nation , et  of- 
frir leurs  enfants,  leur  fortune  et  leur  in- 
fluence, Ce  spectacle  est  vraiment  lou- 
chant. Déjà,  ils  ont  partout  repris  leur 
ancien  costume  , leurs  anciennes  habi- 
tudes. 

l-e  Irène  de  Pologne  se  rétablira-t-il,  et 
cette  grande  nation  reprendra-t-elle  son 
existence  et  sou  indépendance?  du  fond 
du  tombeau  renaltra-l-ellc  à la  vie?  Dieu 
seul,  qui  lient  daus  ses  mains  les  combi- 
naisons de  tous  les  événements,  est  l’arbi- 
tre de  ce  grand  problème  politique  ; mais 
certes  il  n'y  eut  jamais  d'cvéucment  plus 
mémorable,  plus  digue  d’intérêt,  et,  par 
une  correspondance  de  sentiments  qui  lait 
l’éloge  des  Français,  des  traînards  qui 
avaient  commis  quelques  excès  daus  d’au- 
tres pays,  ont  été  touchés  du  bon  accueil 
du  peuple,  et  n'ont  eu  besoin  d’aucun  ef- 
fort pour  se  bien  comporter. 


_ Nos  soldats  trouvent  que  les  solitudes 
de  la  Pologne  contrastent  avec  les  campa- 
gnes riantes  de  leur  patrie  ; mais  ils  ajou- 
tent aussitôt  : Ce  sont  de  bonnes  gens  que 
les  Polonais.  Ce  peuple  se  montre  vrai- 
ment sous  des  couleurs  intéressanles. 


PROCLAMATION. 


Au  quartier-général  impérial,  à Pnsen, 
le  2 décembre  1S06. 

Soldats! 

Il  y a aujourd’hui  un  an,  à celte  heure 
même,  que  vous  éliez  sur  le  champ  mé- 
morable d'Austerlitz.  Les  bataillons  russes 
épouvantés  fuyaient  en  déroute,  ou  enve- 
loppés, rendaient  les  armes  à leurs  vain- 
queurs. Le  lendemain  , ils  firent  entendre 
des  paroles  de  paix  ; mais  elles  étaient 
trompeuses.  A peine  échappés,  par  l'effet 
d’une  générosité  peut-être  condamnable, 
aux  désastres  de  la  troisième  coalition,  ils 
en  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l’allié, 
sur  la  tactique  duquel  ils  fondaient  leur 
principale  espérance , n’est  déjà  plus.  Ses 
places  fortes,  ses  capitales,  ses  magasins, 
ses  arsenaux  , deux  cent  quatre-vingts 
drapeaux,  sept  cents  pièces  de  bataille, 
cinq  grandes  places  de  guerre,  sont  en 
notre  pouvoir.  L’Oder,  la  Warlha,  les  dé- 
serts de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de 
la  saison  n'ont  pu  vous  arrêter  un  mo- 
ment Vous  avez  tout  bravé,  tout  sur- 
monté; tou!  a fui  à votre  approche. 

C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu 
défendre  bicipitale  de  celle  ancienne  et 
illustre  Pologne  ; l'aigle  français  plane  sur 
la  Yistulc.  1-e  brave  et  infortuné  Polonais, 
en  VOUS  voyant,  croit  revoir  les  légions 
de  Snbieski  de  retour  de  leur  mémorable 
expédition. 

soldais  ! nous  ne  déposerons  point  les 
armes  que  la  paix  générale  n'ait  affermi 
et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés,  n'ait 
restitué  à notre  commerce  sa  liberté  et  ses 
colonies.  Nous  avons  conquis,  sur  l'Elbe 
et  l'Oder  , Pondichéry,  nos  établissements 
des  Indes,  le  cap  de  Bonne-Espcrance  et 
les  colonies  espagnoles.  Qui  donnerait  le 
droit  de  faire  espérer  aux  Russes  de  ba- 
lancer les  destins?  Qui  leur  donnerait  le 
droit  de  renverser  de  si  justes  desseins? 

EUX  E I NOUS  NE  SOU1I ES-KOU8  PAS  LES 
SOLDATS  d’aUSTEHLITZ? 

Signe,  Napoléon. 

Par  1 Empereur, 

Le  Prince  de  Xcuchdtel,  minitire  de  ta  guerre, 

major-général. 

Signé,  Maréchal  Alex.  ISerthier. 
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t)e  noire  tomp  impérial  de  Pnten, 
le  2 décembre  1S06. 

Napoléon,  empereur  ries  Français  et  roi 
d'Italie, 

Avons  décrété  el  décrétons  ce  nui  soit  : 

Art.  I".  Il  sera  établi  sur  remplacement 
de  la  Madeleine  de  notre  bonne  ville  de 
Paris,  aux  frais  du  trésor  de  notre  cou- 
ronne, un  monument  dédie  i la  Grande- 
Armée,  portant  sur  le  frontispice  : l'em- 
pereur XAPOI.ÉOX  AUX  SOLDATS  DE  LA 
GRAKDE-ARMÉE. 

II.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront 
inscrits,  sur  des  tables  de  marbre,  le  nom 
de  tous  les  hommes , par  corps  d’armée  et 
par  régiment,  qui  ont  assisté  aux  batailles 
d’Ulm,  d’Austerlitz  et  d’Iéna,  et  sur  des 
tables  d’or  massif,  les  noms  de  tous  ceux 
qui  sont  morts  sur  les  champs  de  bataille. 
Sur  des  tables  d'argent,  sera  gravée  la 
récapitulation,  par  département,  des  sol- 
dats que  chaque  département  a fournis  à 
la  Grande -Armée. 

III.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés 
des  bas-reliefs,  où  seront  représentés  les 
colonels  de  chacun  des  régiments  de  la 
Grande-Armée  avec,  leurs  noms  ; ces  bas- 
reliefs  seront  faits  de  manière  que  les  co- 
lonels soient  groujiés  autour  de  leurs  gé- 
néraux de  division  et  de  brigade  par 
corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre  des 
maréchaux  qui  ont  commandé  des  corps, 
ou  qui  ont  fait  partie  de  la  Grande- 
Armee,  seront  placées  dans  l’intérieur  de 
la  salle. 

IV.  I,es  armures,  statues,  monuments  de 
toute  espèce  enlevés  par  la  Grande-Armée 
dans  ces  deux  campagnes,  les  drapeaux, 
étendards  el  timbales,  conquis  par  la 
Grande-Armée,  avec  les  noms  des  régi- 
ments ennemis  auxquels  ils  appartenaient, 
seront  déposés  dans  l’intérieur  du  monu- 
ment. 

V.  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des 
batailles  d’Austerlitz  et  d'Iéna,  le  monu- 
ment sera  illuminé,  et  il  sera  donné  un 
concert , précédé  d’un  discours  sur  les 
vertus  nécessaires  au  soldat,  et  d'un  éloge 
de  ceux  qui  périrent  snr  le  champ  de  ba- 
taille dans  ces  journées  mémorables. 

Un  mois  avant,  un  concours  sera  ou- 
vert pour  recevoir  la  meilleure  pièce  de 
musique  analogue  aux  circonstances. 

Une  médaille  d’or  de  cent  cinquante 
doubles  napoléons  sera  donnée  aux  au- 
teurs de  chacune  de  ces  pièces  qui  auront 
remporté  le  prix. 

Dans  les  discours  et  odes,  il  est  expres- 
sément défendu  de  faire  mention  de  PEm- 
percur. 

VI.  Notre  ministre  de  l’intérieur  ouvrira 


M* 

sans  délai , un  concours  d architecture , 
pour  choisir  le  meilleur  projet  pour  l’exé- 
culion  de  ce  monument. 

Une  des  conditions  du  prospectus  sera 
de  conserver  la  partie  du  batiment  qui 
existe  aujourd’hui,  el  que  la  dépense  ne 
dépassé  pas  trois  millions. 

U ne  commission  de  la  classe  des  beaux- 
arts  dé  notre  institut  sera  chargé*'  de  faire 
un  ra pilori  à notre  ministre  de  l'intérieur, 
avant  le  mois  de  mars  1807,  sur  les  pro- 
jets soumis  au  concours.  Les  travaux  com- 
menceront le  1"  mai,  et  devront  être  ache- 
vés avant  l’an  1800. 

Notre  ministre  de  I intérieur  sera  chargé 
de  Ions  les  détails  relatifs  à la  construc- 
tion du  monument,  et  le  directeur-général 
de  nos  musées,  de  tous  les  détails  des  bas- 
reliefs,  statues  et  tableaux. 

\ II.  Il  sera  acheté  100,080  francs  de 
rente  en  inscriptions  sur  le  grand-livre, 
pour  servir  à la  dotation  du  monument  et 
a son  entretien  annuel. 

VIII.  Une  fois  le  monument  construit, 
le  grand  conseil  de  la  Légion-d’Honneur 
sera  spécialement  chargé  de  sa  garde,  de 
sa  conservation  et  de  tout  ce  qui  est  rela- 
tif au  concours  annuel. 

IX.  Noire  ministre  de  l'intérieur  et  l’in- 
tendant des  biens  de  la  couronne  sont  char- 
gés de  l’exécution  du  présent  décret. 

Signé,  Napoléox. 

Par  l'Empereur, 

Le  Min  il  Ire  lerrétnire  dftni . 

H.-B.  Maret. 

Le  Prinee  de  Pieuchdtel,  miniilre  de' In  guerre, 
major-général. 

Signé,  Maréchal  Alex.  Bertbibr. 


TRENTE-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Pote n,  le  I décembre  (SOS. 

Le  fort  de  Czentoschau  a capitulé  : six 
cents  hommes  qui  en  formaient  la  garni- 
son, trente  bouches  à feu,  des  magasins, 
sont  tombés  en  notre  pouvoir.  Il  y a un 
trésor  formé  de  beaucoup  d'objets  précieux, 
que  la  dévotion  des  Polonais  avait  offerts 
à un  image  de  la  Vierge,  qui  est  regardée 
comme  la  patronne  de  la  Pologne.  Ce  tré- 
sor avait  été  mis  sous  le  séquestre,  mais 
l'Empereur  a ordonné  qu'il  fui  rendu. 

La  partie  de  l’armée  qui  est  à Varsovie 
continue  à être  satisfaite  de  l’esprit  qui 
anime  cette  grande  capitale. 

La  ville  dé  Poscn  a donné  aujourd'hui 
un  bai  ù l'Empereur.  Sa  Majesté  y a passé 
une  heure. 

Il  y a eu  aujourd'hui  uu  Te  Deum  pour 
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l’anniversaire  du  couronnement.de  l’Em- 
pereur. 


TRENTE-HUITIÈME  BULLETIN. 

Posen,  le  5 décembre  1806. 

Le  prince  Jérôme,  commandant  l’armée 
des  alliés,  après  avoir  resserré  le  blocus 
de  tilogau,  et  fait  construire  des  batteries 
autour  de  cette  place , se  porta , avec  les 
divisions  bavaroises  de  Wredc  et  Deroi, 
du  côté  de  Kalilsch , à la  rencontre  des 
Russes,  cl  laissa  le  général  Vandamme  et 
le  corps  würtembcrgeois  continuer  le  siège 
de  (îlogau.  Des  mortiers  et  plusieurs  piè- 
ces de  canon  arrivèrent  le  20  novembre. 
Ils  furent  sur-le-champ  mis  en  batterie,  et, 
après  quelques  heures  de  bombardement, 
la  place  s'est  rendue,  et  la  capitulation  a 
été  signée. 

Les  troupes  alliées  du  roi  de  Wurtem- 
berg se  sont  bien  montrées  : deux  raille 
cinq  cents  hommes,  des  magasins  assez 
considérables  de  biscuit,  de  blé.  de  pou- 
dre, près  de  deux  cents  pièces  de  canon, 
sont  les  résultats  de  cette  conquête  impor- 
tante, surtout  par  la  bonté  de  ses  fortifica- 
tions et  par  sa  situation.  C’est  la  capitale 
de  la  Basse-Silésie. 

Les  Russes,  ayant  refusé  la  bataille  de- 
vant Varsovie,  ont  repassé  la  Vistule.  Le 
grand-duc  de  Berg  l’a  passée  après  eux  ; il 
s'est  emparé  du  faubourg  de  l’raga.  Il  les 
poursuivitsur  le  Bug.  L’Empereur  adonné 
en  conséquence  l’ordre  au  prince  Jérôme 
de  marcher  par  sa  droite  sur  Breslau , et 
de  cerner  cette  place,  qui  ne  tardera  pas 
de  tomber  en  notre  pouvoir.  Les  sept  pla- 
ces de  la  Silésie  seront  successivement 
attaquées  et  bloquées.  Vu  le  moral  des 
troupes  qui  s'y  trouvent,  aucune  ne  fait 
présumer  une  longue  résistance. 

Le  petit  fort  de  Culmbach,  nommé  l’ias- 
sembuurg,  avait  été  bloqué  par  un  batail- 
lon bavarois  ; muni  de  vivres  pour  plu- 
sieurs mois,  il  n’y  avait  pas  de  raison 
pour  qu’il  se  rendit.  L'Empereur  a fait 
préparer  à Cronach  et  à Forcbeim  des  piè- 
ces d'artillerie  pour  battre  ce  fort  et  l’obli- 
er  à se  rendre.  Le  U novembre,  vingt- 
eux  pièces  étaient  en  batterie,  ce  qui  a 
décide  le  commandant  à livrer  la  place. 
M.  de  Becker,  colonel  du  fi*  régiment 
d’infanterie  de  ligne  bavarois,  et  com- 
mandant le  blocus,  a montré  de  l’activité 
et  du  savoir-faire  dans  celle  circons- 
tance. 

L’anniversaire  de  la  bataille  d’Austerlitz 
et  du  couronnement  de  l’Empereur,  a été 
célébré  à Varsovie  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. 


TRENTE-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Posen,  le  7 décembre  1806. 

Le  général  Savary,  après  avoir  pris 

fiossession  d’IIameln," s’est  porté  sur  Nien- 
iourg.  Le  gouverneur  faisait  des  difficul- 
tés pour  capituler.  Le  général  Savary  en- 
tra dans  la  place,  et,  après  quelques  pour- 
parlers, il  conclut  une  capitulation. 

Un  courrier  vient  d'arriver,  apportant 
la  nouvelle  à l'Empereur  que  les  Russes 
ont  déclaré  la  guerre  à la  Porte  ; que 
Choczin  et  Bender  sont  cernés  par  leurs 
troupes;  qu’ils  ont  passé  à l’improviste  le 
Dniester,  et  poussé  jusqu’à  Jassy.  C’est  le 
général  Micnelson  qui  commande  l’armée 
russe  en  Valachie. 

L’armée  russe,  commandée  par  le  gé- 
néral Bennigsen,  a évacué  la  Vistule,  et 
paraît  décidée  à s’enfoncer  dans  les  ter- 
res. 

Le  maréchal  Davoul  a passé  la  Vistule, 
et  a établi  son  quartier-général  en  avant 
de  Praga  ; scs  avant-postes  sont  sur  le 
Bug.  Le  grand-duc  de  Berg  est  toujours  à 
Varsovie. 

L’Empereur  a toujours  son  quartier- 
général  a Posen. 


QUARANTIÈME  BULLETIN. 

Pur  en,  le  9 décembre  1806. 

Le  maréchal  Ney  a passé  la  Vistule,  et 
est  entré  le  0 à Thorn.  Il  se  loue  particuliè- 
rement du  colonel  Savary,  qui,  a la  tête  du 
ft*  régiment  d’infanterie,  et  des  grena- 
diers et  voltigeurs  du  96'  cl  du  (r  d’infan- 
terie légère,  passa  le  premier  la  V istule. 
Il  eut  à Thorn  un  engagement  avec  les 
Prussiens,  qu’il  força,  après  un  léger  com- 
bat, d’évacuer  la  ville.  Il  leur  tua  quel- 
ques hommes,  et  leur  fit  vingt  prison- 
niers. 

Cette  affaire  offre  un  trait  remarquable. 
La  rivière,  large  de  quatre  cents  toises, 
charriait  (les  glaçons  ; le  bateau  qui  por- 
tait notre  avant-garde,  retenu  par  les  gla- 
ces, ne  pouvait  avancer;  de  I autre  rive, 
des  bateliers  polonais  s’élancèrent  au  mi- 
lieu d’une  grêle  de  balles  pour  les  déga- 
ger. Les  bateliers  prussiens  voulurent  s’y 
opposer  : une  lutte  à coup  de  poings  s'en- 
gagea entre  eux.  les  bateliers  polonais 
jetèrent  les  Prussiens  à l’eau,  et  guidèrent 
nos  bateaux  jusqu'à  la  rive  droite.  L'Em- 
liercur  a demandé  le  nom  de  ces  braves 
gens,  |iour  les  recompenser. 

L'Empereur  a reçu  aujourd’hui  la  dépu- 
tation (te  Varsovie,  composée  de  MM.  (îu- 
lakouski.  grand  chambellan  de  Lithuanie, 
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chevalier  des  ordres  de  Pologne;  Gor- 
senki , lieutenant-général  , chevalier  des 
ordres  de  Pologne;  l.ubienski,  chevalier 
des  ordres  de  Pologne  ; Alexandre  Poto- 
cki ; Rzetkou  ki,  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Stanislas  ; Lnszcvvski. 


QU  ARA  NTE-UNIÈME  BU  LLKTIN. 


Pnten,  le  14  décembre  1806. 

Le  général  de  brigade-  Belair,  du  corps 
du  maréchal  Ney,  partit  de  Thorn  le  t>  de 
ce  mois,  et  se  porta  sur  Galtip.  Le  Sixième 
bataillon  d infanterie  légère,  et  le  chef 
d'escadrons  Schocni,  avec  soixante  hommes 
du  d' de  hussards,  rencontrèrent  un  parti 
de  quatre  cents  chevaux  ennemis.  Ces 
deux  avant-postes  en  vinrent  aux  mains. 
Les  Prussiens  perdirent  un  officier  et 
cinq  dragons  faits  prisonniers,  et  eurent 
trente  hommes  tués  dont  les  chevaux  res- 
tèrent en  notre  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
se  loue  beaucoup  du  chef  d'escadron 
Schoeni.  Nos  avant-postes  de  ce  côté  ar- 
rivent jusqu'à  Strasbourg. 

Le  II, à six  heures  du  malin,  la  canon- 
nonnade  sc  fit  entendre  du  côté  du  Bug. 
Le  maréchal  Davout  avait  fait  passer  colt- 
rivière  au  général  de  brigade  Gauthier,  à 
l'emliouclmrc  de  l'Wrka,  vis-a-vis  le  vil- 
lage d'Okunin. 

Le  2r>'  de  ligne  et  le  83'  étant  passés , 
s'étaient  déjà  couverts  par  une  tète  de 
pont,  et  s’étaient  portés  une  demi-lieue  en 
avant,  au  village  de  Pomikuwo,  lorsque 
une  division  russe  se  présenta  pour  enle- 
ver ce  village;  elle  ne  fit  que  des  efforts 
mutiles,  fut  repoussée  et  perdit  beaucoup 
de  monde.  Nous  avons  eu  vingt  hommes 
tués  ou  blessés. 

Le  pont  de  Thorn  , qui  est  sur  pilotis, 
est  rétabli  ; on  relève  les  fortifications  de 
celte  place.  Le  pont  de  Varsovie,  au  fau- 
bourg de  l'raga,  est  terminé;  c'est  un  pont 
de  bateaux.  On  fait  au  faubourg  de  l’raga 
un  camp  retranché  ; le  générai  du  génie 
Chasseloup  dirige  en  chef  ces  travaux. 

Le  10,  le  maréchal  Augereau  a passé  la 
Vislule,  entre  Zakroczym  et  Utrata.  Ses 
détachements  travaillent  sur  la  rive  droite 
à se  couvrir  par  des  retranchements.  Les 
Russes  paraissent  avoir  des  forces  à Pul- 
tusk. 

I.c  maréchal  Bessières  débouche  de 
Thorn  avec  le  second  corps  de  la  réserve 
de  cavalerie,  composée  de  la  division  de 
cavalerie  légère  du  général  Tilly,  des  dra- 
gons des  généraux  Grouchy  et  S.thuc,  et 
des  cuirassiers  du  général  d'tlaulpoul. 

Mit  de  Lucehesini  et  de  Zastrow,  plé- 
nipotentiaires du  roi  de  Prusse,  ont  passé 
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le  10  à Thorn,  pour  se  rendre  à Kuvnigs- 
berg  auprès  de  leur  maître. 

lin  bataillon  prussien  de  Klock  a dé- 
serté tout  entier  du  village  de  Brok.  Il  s’est 
dirigé,  par  différents  chemins,  sur  nos 
|»stes.  Il  est  composé  en  partie  de  Prus- 
siens et  do  Polonais.  Tous  sont  indignés 
du  traitement  qu’ils  reçoivent  des  Russes  : 
■ Notre  prince  nous  a vendus  aux  Russes, 
disent-ils,  nous  ne  voulons  point  aller 
avec  eux.  ■ 

L'ennemi  a brûlé  les  beaux  faubourgs 
de  Breslau  : beaucoup  de  femmes  et  d'en- 
fants ont  péri  dans  cct  incendie.  I.e  prince 
Jérôme  a donné  des  secours  à ces  malheu- 
reux habitants.  L’humanité  l’a  emporté  sur 
les  lois  île  la  guerre,  qui  ordonnent  de  re- 
pousser dans  une  place  assiégée  les  bou- 
che;, inutiles  que  l'ennemi  veut  en  éloigner. 
Le  bombardement  était  commencé. 

Le  général  Gouvion  est  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie. 


QUARANTE-DEUXIÈME  BULLETIN. 

Pnten,  le  15  décembre  1806. 

Le  pont  sur  la  Narew,  à son  embou- 
chure dans  le  Bug,  est  terminé.  La  tête  du 
pont  est  finie  et  armée  de  canons. 

Le  pont  sur  la  Vislule,  entre  Zakroczym 
et  Utrata,  auprès  de  l’embouchure  du  Bug, 
est  également  terminé.  La  tète  du  pont, 
armée  d’un  grand  nombre  de  batteries,  est 
un  ouv  rage  très  redoutable. 

Les  armées  russes  viennent  sur  la  di- 
rection de  Grodno  et  sur  celle  de  Bielsk, 
en  longeant  la  Narew  et  le  Bug.  Le  quar- 
tier-genéral  d'une  de  leurs  divisions  était 
le  10  à l’ultusk,  sur  la  Narew. 

Le  général  Dulauloi  est  nommé  gouver- 
neur do  Thorn. 

Le  huitième  corps  de  la  Grande-Armée, 
que  commande  le  maréchal  Mortier,  s’a- 
vance ; il  a sa  droite  à Stellin,  sa  gauche 
à Rostock,  et  son  quartier-général  à An- 
klam. 

Les  grenadiers  de  la  réserve  du  général 
Oudinut  arrivent  à Custrin. 

La  division  des  cuirassiers , nouvelle 
ment  formée,  sous  le  commandement  du 
géuéral  Espagne,  arrive  à Berlin. 

La  division  italienne  du  général  l.ecchi 
sc  réunit  à Magdcbourg. 

I-c  corps  du  grand-duc  de  Bade  est  à 
Stcltin  : sous  quinze  jours , il  pourra  en- 
trer en  ligne.  Le  Prince  héréditaire  a cons- 
tamment suivi  le  quartier-général,  et  s’est 
trouvé  à toutes  les  affaires. 

I.a  division  polonaise  de  Zayonchcck, 
qui  a été  organisée  à llagucnau,  et  qui 
est  forte  de  six  mille  hommes  est  à taip- 
sig  pour  y former  son  habillement. 
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Sa  Majesté  a ordonné  de  lever  dans  les 
étals  prussiens,  au-delà  de  PEIbe,  un  régi- 
ment qui  se  réunira  à Munster.  Le  prince 
de  llonenzollern  Sigmaringen  est  nommé 
colonel  île  ce  corps. 

Une  division  de  l’armée  de  réserve  du 
maréchal  Kellcrmannest  partie  de  Mayence. 
La  tête  de  celte  division  est  déjà  arrivée  à 
Magdebourg. 

La  paix  avec  l’électeur  de  Saxe  et  lé 
duc  de  Saxe-Wcymar  a été  signée  à Po- 
sen. 

Tous  les  princes  de  Saxe  ont  été  admis 
dans  la  confédération  du  Itliin. 

Sa  Slajeslé  a désapprouvé  la  levée  des 
contributions  frappées  sur  les  états  de  Saxo- 
(iolhaet  Saxe-Meinungcn,  et  a ordonné 
de  restituer  ce  qui  a été  perçu.  Les  princes 
n'ayant  point  été  en  guerre  avec  la  franco, 
et  n'ayant  point  fourni  de  contingent  à la 
Prusse,  ne  devaient  point  être  sujets  à des 
contributions  de  guerre. 

L'armée  a pris  possession  du  pays  de 
Mecklenbourg.  ('.'est  uue  suite  du  traité  si- 
gné a Schwcrin  le  25  octobre  180.5.  Par  ce 
traité,  le  prince  de  Mecklenbourg  avait  ac- 
cordé passage  sur  son  territoire  aux  trou- 
pes russes  commandées  par  le  général 
Tolsloy. 

l.a  saison  étonne  les  habitants  de  la  Po- 
logne. Il  ne  gèle  point.  Le  soleil  parait 
tous  les  jours,  et  il  fait  encore  un  temps 
d'automne. 

L’Empereur  part  cette  nuit  pour  Var- 
sovie. 


QUARANTE-TROISIÈME  BULLETIN. 

K ut  uo,  te  17  décembre  1800. 

L’Empereur  est  arrivé  à Kutuo  à une 
une  heure  après  midi,  ayant  voyagé  toute 
la  nuit  dans  des  calèches  du  pays,  le  dégel 
iicjiermettaut  pas  de  se  servir  de  voitures 
ordinaires.  La  calèche  dans  laquelle  se 
trouvaille  grand-maréchal  du  palais  Du- 
roc  a versé.  Cet  officier  a été  grièvement 
blessé  à l’épaule,  sans  cependant  aucune 
espèce  de  danger.  Cela  l'oblige  à garder  le 
lit  huit  à dix  jours. 

Les  têtes  de  pont  de  Prag,  de  Zakro- 
crym,  de  la  Narew  et  de  Thorn.  acquiè- 
rent tous  les  jours  un  nouveau  degre  de 
perfection. 

L'Empereur  sera  demain  à Varsovie. 

La  Yislulc  étant  extrêmement  large,  les 
|»nls  ont  partout  trois  à quatre  cents  toi- 
ses, ce  qui  est  un  travail  très  considé- 
rable. 


QUARANTE-QUATRIÈME  BULLETIN 

Vartocie,  U 21  décembre  1806. 

L’Empereur  a visité  hier  les  travaux  de 
l’raga.  Huit  belles  redoutes  palissadées  et 
fraisées  forment  une  enceinte  de  quinze 
cents  toises,  et  trois  fronts  bastionnés,  de 
six  cents  toises  de  développement,  for- 
ment le  ré  luit  d’un  camp  retranché. 

La  Vislule  est  une  des  plus  grandes  ri- 
vières qui  existent.  Le  Bug,  qui  est  com- 
parativement plus  petit,  est  cependant  plus 
fort  que  la  Seine.  Le  pont  sur  ce  der- 
nier fleuve  est  entièrement  terminé. 
Le  général  Gauthier , avec  les  Î5'  et 
85'  régiments  d’infanterie,  occupe  la  tête 
du  |>ont,  que  le  général  chasseloup  a fait 
fortifier  avec  intelligence,  de  manière  que 
cette  tète  de  pont,  qui  n'a  ce|>endant  que 
que  quatre  cents  toises  de  développement, 
se  trouvant  appuyée  à des  marais  et  a la 
rivière,  entoure  un  camp  retranché  qui 
peut  renfermer,  sur  la  rive  droite,  toute 
une  armée  à l’abri  de  toute  attaque  de 
l’ennemi.  Une  brigade  de  cavalerie  légère 
de  la  réserve  a tous  les  jours  de  petiteses- 
carmouclics  avec  la  cavalerie  russe. 

Le  18,  le  maréchal  Davout  sentit  la  né- 
cessité, pour  rendre  son  camp  sur  la  rive 
droite  meilleur,  de  s'emparer  il  une  petite 
Ile  située  à l'embouchure  de  l’Wrka.  L'en- 
nemi reconnut  l'importance  de  ce  poste. 
Une  vive  fusillade  d’avant-garde  s’enga- 
gea; mais  la  victoire  et  l'ile  restèrent  aux 
Français.  Notre  perte  a été  de  peu  d'hom- 
mes blessés.  L’officier  du  génie  Clouel, 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
a eu  une  balle  dans  la  poitrine.  Le  I tt, 
un  régiment  de  Losaques,  soutenu  par  des 
hussards  russes,  essaya  d'enlever  la  granil’- 
garde  de  cavalerie  légère,  |i!acée  en  avant 
de  la  tète  du  pont  du  Bug  ; mais  la  grand’- 
gar.le  s'était  placée  de  manière  à être  à 
l’abri  d'une  surprise,  le  I"  de  hussards 
sonna  à cheval.  Le  colonel  se  précipita  à 
la  tète  d'un  escadron,  et  le  15*  s'avança 
pour  le  soutenir.  L'ennemi  fut  culbuté. 
Nous  avons  eu , dans  cette  petite  affaire, 
trois  ou  quatre  hommes  blesses;  mais  le  co- 
lonel des  Cosaques  a été  tué.  Une  trentaine 
d'hommes  et  vingt-cinq  chevaux  sont  restés 
en  notre  pouvoir.  Il  n'y  a rien  de  si  lâche 
et  de  si  misérable  que  les  Cosaques  : c'est 
la  honte  de  la  nature  humaine.  Ils  liassent 
le  Bug  et  violent  chaque  jour  la  neutralité 
de  l’Autriche,  pour  piller  une  maison  en 
(îailicie  ou  pour  sc  faire  donner  un  verre 
d'eau-dc-vie,  dont  ils  sont  très  friands; 
mais  notre  cavalerie  légère  est  familiari- 
sée, depuis  la  dernière  campagne,  avec  la 
manière  de  combattre  ces  misérables  , qui 
peuvent  arrêter,  par  leur  nombre  et  le  Un- 
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taruarro  qu’ils  font  on  chargea  ni.  des  trou-  | 
pes  qui  n'out  pas  l'habitude  de  les  voir  ; 
mais,  quand  ou  les  connaît,  deux  mille  de 
ces  malheureux  ne  sont  pas  capables  île 
charger  un  escadron  qui  les  attend  de  pied 
ferme. 

Le  maréchal  Augereau  a passé  la  Vis- 
lule  à Utrata.  Le  général  Lapisse  est  entré 
à Plousk  et  en  a citasse  l'ennemi. 

Le  maréchal  Soult  a passé  la  Vistuleà 
Vizogrod. 

Lé  maréchal  Rcssières  est  arrive  le  18  à 
Kikol  avec  le  second  corps  de  réserve  de 
cavalerie.  La  tête  est  arrivé*;  a Siepcz. 
Différentes  rencontres  de  cavalerie  avaient 
eu  lieu  avec  tes  hussards  prussiens  , dont 
bon  nombre  a été  pris.  La  rive  droite  de 
la  Vistule  se  trouve  entièrement  nettoyée. 

Le  maréchal  Ncy,  avec  son  corps  d ar- 
mée, appuie  le  maréchal  Bessières.  Il  était 
arrivé  le  18  à Rypin.  Il  avait  lui-même  sa 
droite  appuyée  par  ie  maréchal-prince  de 
Ponte-Cor\o. 

Tout  se  trouve  donc  en  mouvement.  Si 
l’ennemi  persiste  à rester  dans  sa  position, 
il  y aura  une  bataille  dans  peu  de  jours. 
Avec  l’aide  de  Dieu,  I issue  n'en  peut  être 
incertaine.  L armée  russe  est  commandée 
par  le  maréchal  Kamcnskoy , vieillard  de 
soixante-quinze  ans.  lia  sous  lui  les  gé- 
néraux Bennigsen  el  liuxlionden. 

Le  général  Michelson  est  déeidémenl 
entré  en  Moldavie.  Des  rapports  assurent 
qu’il  est  entré  le  2!>  novembre  à Jassi.  Ou 
assure  même  qu'un  de  ses  généraux  a pris 
d assaut  Bouder,  et  a tout  passé  au  fil  de 
l'épée.  Voilà  donc  une  guerre  déclarée  à 
la  Porte,  sans  prélexte  ni  raison  ; mais  on 
avail  jugé  à Saint-Pétersbourg  que  le 
moment  où  la  France  et  la  Prusse,  les 
deux  puissances  les  plus  intéressées  à 
maintenir  1 indépendance  de  la  Turquie, 
étaient  aux  mains,  devenait  le  moment 
favorable  pour  assujettir  celle  puissance. 
Les  événements  d’un  mois  ont  déconcerté 
ces  calculs,  et  la  Porle  leur  devra  sa  con- 
servai ion. 

Le  grand-duc  de  Berg  est  malade  de  la 
fièvre.  Il  va  mieux. 

Le  temps  est  doux  comme  à Paris  au 
mois  d’octobre,  et  humide , ce  qui  rend 
les  chemins  difficiles.  On  est  parvenu  à 
se  procurer  une  assez  grande  quantité  de 
vin  pour  soutenir  la  force  du  soldat. 

Le  palais  des  rois  de  Pologne  est  beau 
et  bien  meublé.  Il  y a à Varsovie  un  grand 
nombre  de  beaux  palais  et  de  belles  mai- 
sons. Nos  hépitaux  y sont  bien  établis  ; ce 
qui  n’est  pas  un  petit  avantage  dans  ce 
pavs.  L'ennemi  parait  avoir  beaucoup  de 
malades;  il  a aussi  beaucoup  de  déser- 
teurs. On  ne  parle  pas  des  Prussiens, 
car  même  des  corps  entiers  ont  déserte 
pour  ne  pas  être,  sous  les  Russes,  obligés 
de  dévorer  de  continuels  affronts. 


quarante-cinquième  bulletin, 

Palutlii , le  27  drtembre  lt*06. 

Le  general  russe  Bennigsen  commandait 
une  année  que  I on  évaluait  à soixante 
mille  hommes.  Il  avail  d'abord  le  projet 
de  couvrir  Varsovie;  mais  la  renommée 
des  événements  qui  s'élaienl  passés  en 
Prusse  lui  porta  conseil , el  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  sur  la  frontière  russe.  Sans 
presque  aucun  engagement,  les  armées 
françaises  entrèrent  dans  Varsovie,  [tas- 
sèrent la  Vistule  et  occupèrent  Prag.  Sur 
ces  entrefaites,  le  feld-maréchal  Kaminski 
arriva  à l’armce  russe  au  moment  même 
où  la  jonction  du  corps  de  Bennigsen  avec 
celui  ue  lluxhowden  s'opérait.  Il  s’indi- 
gnait de  la  marche  rétrograde  des  Russes. 
Il  crut  qu  elle  compromettait  l’honneur  des 
armes  de  sa  nation,  et  il  marcha  en  avant. 
La  Prusse  faisait  instances  sur  instances, 

; se  plaignant  qu’on  t’abandonnait  après  Int 
: avoir  promis  de  la  soutenir,  et  disant  que 
le  chemin  de  Berlin  n'élait  ni  par  Grodno, 
ni  par  Oiila,  ni  par  Brezsc;  que  ses  sujets 
se  désaffectionnaienl  ; que  1 habitude  de 
voir  le  Irène  de  Berlin  occupé  par  des 
Français  était  dangereuse  pour  elle  el  fa- 
vorable à l'ennemi.  Non  seulement  le  mou- 
vement rétrograde  des  Russes  cessa,  mais 
ils  se  reportèrent  eu  avant,  l e à décem- 
bre, le  général  Bennigsen  rélablil  son 
quartier -général  à Pultusk.  Les  ordres 
étaient  d empêcher  les  Français  de  passer 
la  Narexv,  de  reprendre  l'rag,  el  d occu- 
per la  Vistule  jusqu'au  moment  où  l’on 
')  pourrait  elfecluer  des  opérations  offensi- 
ves d’une  plus  grande  importance. 

La  réunion  des  généraux  Kaminski, 
Buxhowden  et  Bennigsen  fut  célébrée  au 
château  de  Sieroek  par  des  réjouissances 
et  des  illuminations,  qui  furent  aperçues 
du  liant  des  tours  de  Varsovie. 

Cependant,  au  moment  même  où  l’en- 
nemi s’encourageait  par  des  Yôtes , la  Na- 
rew sc  passait  : huit  cents  Français  jetés 
de  l’autre  côté  de  cette  rivière,  à l'em- 
bouchure de  l'Wrka,  s’y  retranchèrent 
cette  même  nuit;  et  lorsque  l’ennemi  sc 
présenla  le.  malin  pour  les  rejeter  dans  la 
rivière,  il  n'était  plus  temps;  ils  se  trou- 
vaient à l'abri  de  (ont  événement. 

Instruit  de  ce  changement  survenu  dans 
les  opérations  de  l’ennemi , l’Empereur 
partit  de  Posen  le  16.  Au  même  moment, 
il  avait  mis  en  mouvement  son  armée. 
Tout  ce  qui  revenait  des  discours  des 
Russes  faisait  comprendre  qu'ils  voulaient 
reprendre  l’offensive. 

Le  maréchal  Ncy  élait  depuis  plusieurs 
jours  maître  de  Thorn.  Il  réunit  son  corps 
d'armée  à Gallup.  Le  maréchal  Bessicres, 
avec  le  deuxième  corps  de  la  cavalerie  de 
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la  réserve,  composé  des  divisions  de  dra- 
gons Sahuc  el  Grouchy,  et  de  la  division 
des  cuirassiers  d’IIautpoul , partit  de 
Thorn  pour  se  porter  sur  Biezun.  Le  ma- 
réchal prince  ue  Ponte-Corvo  partit  avec 
son  corps  d’armée  pour  le  soutenir.  Le 
maréchal  Soull  passait  la  Vistule,  vis-à- 
vis  de  Plock;  le  maréchal  Augcreau  la 
passait  vis-à-vis  de  Zakroczym,  où  l'on 
travaillait  à force  à établir  un  pont.  Celui 
de  la  Narew  se  poussait  aussi  vivement. 

Le  22,  le  pont  de  la  Narew  fut  terminé. 
Toute  la  reserve  de  cavalerie  passa  sur- 
le-champ  la  Vistule  à Prag  , pour  se  ren- 
dre sur  la  Narew.  Le  maréchal  Davout  y 
réunit  tout  son  corps.  Le  25,  à une  heure 
du  matin,  l'Empereur  partit  de  Varsovie, 
et  passa  la  Narew  à neuf  heures.  Après 
avoir  reconnu  l'Wrka  et  les  retranche- 
ments considérables  qu'avait  élevés  l’en- 
nemi, il  fil  jeter  un  pont  au  confluent  de 
la  Narew  et  de  l’Wrka.  Ce  pont  fut  jeté 
en  deux  heures  par  les  soins  du  général 
d’artillerie. 


Combat  de  nuit  de  Csamotcn. 

La  division  Morand  passa  sur-le-champ 
pour  aller  s’emparer  des  retranchements 
de  l’ennemi  près  du  village  de  Czarnowo. 
Le  général  de  brigade  Marulaz  la  soute- 
nait avec  sa  cavalerie  légère.  La  division 
de  dragons  du  général  Beaumont  passa 
immédiatement  après.  La  canonnade  s’en- 
gagea à Czarnowo.  Le  maréchal  Davout 
rit  passer  le  général  Petit  avec  le  12*  de 
ligne  pour  enlever  les  redoutes  du  |iont. 
La  nuit  vint , on  dut  achever  toutes  les 
opérations  au  clair  de  la  lune  ; et  à deux 
heures  du  matin,  l’objet  que  se  proposait 
l’Empereur  fut  rempli.  Toutes  les  batteries 
du  village  de  Czarnowo  furent  enlevées  ; 
celles  du  pont  furent  prises  ; quinze  mille 
hommes  qui  les  défendaient  furent  mis  en 
déroute,  malgré  leur  vive  résistance. 

Quelques  prisonniers  et  six  nièces  de 
canon  restèrenten  notre  pouvoir. Plusieurs 
généraux  ennemis  furent  blessés.  De  notre 
cillé,  le  général  de  brigade  Boussard  a été 
légèrement  blessé.  Nous  avons  eu  peu  do 
morts,  mais  près  de  deux  cents  blessés. 
Dans  le  même  temps , à l’autre  extrémité 
de  la  ligne  d'opérations , le  maréchal  Ney 
culbutait  tes  restes  de  l’armée  prussienne, 
et  les  jetait  dans  les  bois  de  Lauterburg, 
en  leur  faisant  éprouver  une  perte  nota- 
ble. Le  maréchal  Bessières  avait  une  bril- 
lante affaire  de  cavalerie,  cernait  trois  es- 
cadrons de  hussards  qu’il  faisait  prison- 
niers, el  enlevait  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. 


Combat  de  Nasielsk. 

Le  24,  la  réserve  de  cavalerie  et  le  corps 
du  maréchal  Davout  se  dirigèrent  sur  Na- 
sielsk.  L’Empereur  donna  le  commande- 
ment de  l’avant-garde  au  général  Rapp. 
Arrivé  à une  lieue  de  Nasielsk  , on  ren- 
contra l'avant-garde  ennemie. 

Le  général  I «narrais  partit  avec  deux 
régiments  de  dragons,  pour  tourner  un 
grand  bois  et  cerner  celle  avant-garde.  Ce 
mouvement  fut  exécuté  avec  promptitude. 
Mais  l’avant-garde  ennemie,  voyant  l’ar- 
mée française  ne  faire  aucun  mouvement 
pour  avancer , soupçonna  quelque  projet 
et  ne  tint  pas.  (’.ependant  il  se  fit  quelques 
charges,  dans  l’une  desquelles  fut  pris  le 
major  Onrvarow , aide-de-camp  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Immédiatement  après,  un 
détachement  arriva  sur  la  petite  ville  de 
Nasielsk.  La  canonnade  devint  vive.  La 
position  de  l’ennemi  était  bonne  : il  était 
retranché  par  des  marais  et  des  bois.  I.e 
maréchal  haminski  commandait  lui-méme. 
Il  croyait  pouvoir  passer  la  nuit  dans 
cette  position,  en  attendant  que  d’autres 
colonnes  vinssent  le  joindre.  Vain  calcul; 
il  en  fut  chassé,  et  mené  tambour  battant 
pendant  plusieurs  lieues.  Quelques  géné- 
raux russes  furent  blessés , plusieurs  co- 
lonels faits  prisonniers,  et  plusieurs  pièces 
de  canon  prises.  Le  colonel  Reker,  du  8* 
régiment  de  dragons,  brave  officier,  a été 
blessé  mortellement. 


Passage  de  l'Wrka. 

Au  même  moment,  le  général  Nansouty. 
avec  la  division  Klein  et  une  brigade  de 
cavalerie  légère , culbutait , en  avant  de 
Kitrsomb,  les  Cosaques  et  la  cavalerie  en- 
nemie, qui  avait  passé  l’Wrka  sur  ce 
point,  et  traversait  là  cette  rivière.  Le 
septième  corps  d'armée,  que  commande  le 
maréchal  Augereau,  effectuait  son  passage 
de  l’Wrka  a Kursomb,  et  culbutait  les 
quinze  mille  hommes  qui  la  défendaient. 
Le  passage  du  pont  fut  brillant.  Le  ta*  de 
ligne  l'exécuta  en  colonnes  serrées,  pen- 
dant que  le  tG*  d’infanterie  légère  établis- 
sait une  vive  fusillade  sur  la  rive  droite. 
A peine  le  14*  eut-il  débouché  du  pont, 
qu  il  essuya  une  charge  de  cavalerie , 
qu'il  soutint  avec  l’intrépidité  ordinaire  à 
I infanterie  française;  mais  un  malheureux 
lancier  pénétra  jusqu’à  la  tête  du  régi- 
ment, et  vint  percer  d’un  coup  de  lance  le 
colonel  qui  tomba  raide  mort.  C’élait  un 
brave  soldat  ; il  était  digne  de  comman- 
der un  si  brave  corps.  Le  feu  à bout  por- 
tant qu’exécuta  son  régiment,  et  qui  mit  la 
cavalerie  ennemie  dans  le  plus  grand  désor- 
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dre,  fut  le  premier  de»  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire. 

Le  25,  le  troisième  corps,  que  com- 
mande le  maréchal  Davout , se  porta  à 
Tykoczyn,  où  s'était  retiré  l’ennemi.  Le 
cinquième  ecrps,  commandé  par  le  maré- 
chal Lannes,  se  dirigeait  sur  Pultusk,  avec 
la  division  de  dragons  Beker. 

L’Empereur  se  porta  , avec  la  plus 
ramie  partie  de  la  cavalerie  de  réserve, 

Ciccl.anow. 


Passage  de  la  Sunna. 

Le  général  Uardannc,  que  l’Empereur 
avait  en  voyé  avec  trente  hommes  de  sa  garde 
pour  reconnaître  les  mouvements  de  l’en- 
nemi, rapporta  qu'il  passait  la  rivière  de 
Sonna  à l.opacksin , et  se  dirigeait  sur 
Tycokzyn. 

I.o  grând-duc  de  Berg,  qui  était  resté  ma- 
lades Varsovie,  n’avait  pu  résistera  limpa- 
ticnce  de  prendre  part  aux  événements  qui 
se  préparaient.  11  partit  de  Varsovie  et 
vint  rejoindre  l’Empereur.  11  prit  deux  es- 
cadrons des  chasseurs  de  la  garde  pour  ob- 
server les  mouvements  de  la  colonne  en- 
nemie. Les  brigades  de  cavalerie  légère  de 
la  réserve,  et  les  divisions  Klein  et  Nan- 
souty , pressèrent  le  pas  pour  le  joindre. 
Arrivé  au  pont  de  Lopackzin,  il  trouva  un 
régiment  de  hussards  russes  qui  le  gar- 
dait. Ce  régiment  fut  aussitôt  chargé  par 
les  chasseurs  de  la  garde,  et  culbuté  dans 
la  rivière,  sans  autre  |ierte  de  la  part  des 
chasseurs,  qn'un  maréchal  des  logis  blessé. 

Cependant  la  moitié  de  celle  colonne  c'a- 
vait pas  encore  passe;  elle  passait  plus 
haut,  Le  grand-  lue  de  Berg  la  fit  charger 
par  le  coloucl  Dalhmann.  à la  tète  des 
chasseurs  de  la  garde,  qui  lui  prit  trois 
pièces  île  canon,  après  avoir  nus  plusieurs 
escadrons  en  déroule. 

Tandis  que  la  colonne  que  l'ennemi  a- 
vail  si  imprudemment  jetée  sur  la  droite, 
cherchait  à gagner  la  Narevv,  pour  arriver 
à Tykoczyn,  point  de  rendez-vous,  Tykoc- 
zyn était  occupé  par  le  maréchal  Davnnt, 
qui  y prit  deux  mille  voilures  de  bagages 
et  une  grande  quantité  de  traînards  qu  on 
ramassa  de  tous  côtés. 

Toutes  les  colonnes  russes  sont  coupées, 
errantes  à l'aventure,  dans  un  désordre 
dillicile  à imaginer.  Le  général  russe  a fait 
la  faute  de  cantonner  son  armee,  ayant  sur 
scs  flancs  l'armée  française,  séparée,  il  est 
vrai,  par  la  Narevv,  mais  ayant  un  pont 
sur  cette  rivière.  Si  la  saison  était  belle, 
on  pourrait  prédire  que  l'armée  russe  ne 
se  retirerait  pas  cl  serait  perdue  sans  ba- 
taille; mais  dans  une  saison  où  il  faitnuit 
à quatre  heures,  et  où  il  ne  fait  jour  qu'à 
huit,  l'ennemi  qu'on  poursuit  a toutes  les 


chances  pour  se  sauver,  surtout  dans  un 
pays  difficile  et  coupé  de  bois.  D’ailleurs, 
les  chemins  sont  couverts  de  quatre  pieds 
de  boue,  et  le  dégel  continue.  L’artillerie 
ne  peut  faire  plus  de  deux  lieues  dans  un 
jour.  Il  est  donc  à prévoir  que  l’ennemi  se 
retirera  de  la  position  fâcheuse  où  il  se 
trouve  : mais  il  perdra  toute  son  artillerie, 
toutes  ses  voitures,  tous  ses  bagages. 

Voici  quelle  était,  le  25  au  soir,  la  po- 
sition do  l'armée  française. 

La  gauche , composée  des  corps  du  ma- 
réchal prince  de  Ponle-Corvo  et  des  ma- 
réchaux Ney  et  Bcssières,  marchant  do 
Riézun  sur  la  route  de  Grodno  ; 

Le  maréchal  Soult  arrivant  à Chic- 
chanovv  ; 

Le  maréchal  Augereau  marchant  sur 
(iolymin  ; 

Le  maréchal  Davout  entre  Colymiu  et 
Pultusk  ; 

Le  maréchal  Lannes  à Pultusk. 

Dans  ces  deux  jours  nous  avons  fait 
quinzeà  seize  ceots  prisonniers,  pris  vingt- 
cinq  à trente  pièces  de  canon,  trois  dra- 
peaux et  un  étendard. 

Le  temps  est  extraordinaire  ici;  il  fait 
plus  chaud  qu'au  mois  d’octobre  à Paris  ; 
mais  il  pleut,  et  dans  un  pays  où  il  n'y  a 
nas  de  chaussées,  on  est  constamment  dans 
la  boue. 


QUARANTE-SIXIÈME  BULLETIN. 

Oolymir,  le  J8  décembre  1S08. 

Le  maréchal  Ney,  chargé  de  manoeuvrer 
pour  détacher  le  lieutenant-général  prus- 
sien l.estocq  de  l’Wrka,  déborder  et  me- 
nacer ses  communications,  pour  le  couper 
des  Russes,  a dirigé  ces  mouvements  avec 
sm  habileté  et  son  intrépidité  ordinaires. 
Le 23,  Indivision  Marchand  se  rendit  à 
t.urzno.  Le  22,  l'ennemi  a été  poursuivi 
jusqu'à  Kunshroch.  Le 25,  l'arrière-garde 
de  I ennemi  a été  entamée.  Le  2(1,  l’ennemi 
s’étant  concentré  à Soldait  et  lilawa , le 
maréchal  Ney  résolut  de  marcher  à lui  et 
de  l'attaquer.  Les  Prussiens  occupaient 
Soldau  avec  six  mille  hommes  d’infanteric 
et  un  millier  d'hommes  de  cavalerie;  ils 
comptaient,  protégés  par  les  marais  et  les 
obstacles  qui  environnent  cette  ville,  être 
à l’abri  de  toute  attaque.  Tous  ces  olista- 
cles  ont  été  surmontes  par  les  69'  et  76'. 
L'ennemi  s'est  défendu  dans  toutes  les  rues, 
eta  été  repoussé  partout  a coups  de  baïon- 
nette. Le  général  Leslocq,  voyant  le  petit 
nombre  de  troupes  qui  l'avaient  attaqué, 
voulut  reprendre  la  ville.  Il  fit  quatre  at- 
taque successives  pendant  la  nuit,  dont 
aucune  ne  réussit.  Il  se  retira  à Neiden- 
bourg  : six  pièces  de  canon,  quelques  dra- 
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peaux,  un  assez  buu  nombre  de  prison- 
niers, out  été  le  résultat  du  combat  de  Sol- 
dau.  le  maréchal  Ne  y se  loue  du  général 
Wondervcidt,  qui  a clé  blessé.  Il  fait  une 
mention  particulière  du  colonel  llrun,  du 
ti!)1  qui  s'est  fait  remarquer  par  sa  bonne 
conduite.  Le  même  jour,  le  SU  a passé  sur 
Lauterburg. 

Pendant  le  combat  de  Soldau,  le  général 
Marchand,  avec  sa  divisiou,  repoussait 
l'ennemi  de  Mlana,  où  il  eut  un  très  bril- 
lant roillll.il. 

I.e  maréchal  Bessières,  avec  le  second 
corps  de  la  réserve  de  cavalerie,  avait 
occupé  ltiézun  dès  le  19.  L’ennemi  recon- 
naissant l'importance  de  celle  position,  et 
sentant  que  la  gauche  de  i'armee  française 
voulait  séparer  les  Prussiens  des  Russes, 
tenta  de  reprendre  ce  poste;  ce  qui  donna 
lieu  au  combat  de  tliczun.  Lu  23,  à huit 
heures,  il  déboucha  par  plusieurs  roules. 
I.e  maréchal  llessieres  avait  placé  les  deu\ 
seules  compagnies  d’infanterie  qu'il  avait, 
près  du  pool,  \oyaul  l'ennemi  venir  en 
très  grande  force,  il  donna  ordre  au  géné- 
ral (irouchy  de  déboucher  avec  sa  divi- 
sion. L'ennemi  était  déjà  maître  du  vil- 
lage de  Karmidjcn,  et  y avait  jeté  un  ba- 
taillon d’infanterie. 

Chargée  par  la  division  (irouchy , la 
ligne  ennemie  fut  rompue.  Cavalerie  et 
infanterie  prussiennes,  fortes  de  six  mille 
hommes,  ont  élé  enfoncées  cl  jetées  dans 
les  marais;  cinq  cents  prisonniers,  cinq 
pièces  de  canon,  deux  étendards,  sont  le 
résultat  de  cette  charge.  Le  maréchal  Bes- 
sières sc  loue  beaucoup  du  général  Crou- 
chy,  du  général  Rouget,  et  de  son  chef 
d'état-major  , le  général  Roussel.  Le  chef 
d'escadron  Renié,  du  U*  régiment  de  dra- 
gons, s’est  distingué.  M.  Launay , capi- 
taine de  la  compagnie  d'éiilo  du  même 
régiment,  a élé  lue. 

«.Bourreau,  aide-de-eamp  du  maré- 
chal Bessicrcs , a été  blessé.  Notre  perle 
est,  du  reste,  peu  considérable.  Nous 
avons  eu  huit  hommes  tués  et  une  ving- 
taine de  blesses.  Les  deux  étendards  ont 
élé  pris  par  le  dragon  Plet,  du  6'  régiment 
de  dragons,  et  par  le  fourrier  Jculfroy,  du 
5'  régiment. 

Sa  Majesté,  désirant  que  le  prince  Jé- 
rôme eût  occasion  de  s'instruire,  l'a  fait 
appeler  de  Silésie.  Ce  prince  a pris  part 
à tous  les  combats  qui  out  eu  lieu,  et  s'est 
trouvé  souvent  aux  avant-postes. 

Sa  Majesté  a élé  satisfaite  de  la  con- 
duite de  1 artillerie,  pour  l'intelligence  et 
l'intrépidité  qu’elle  a montrées  devant 
l'cnuemi,  soit  dans  la  construction  des 
ponts , soit  pour  faire  marcher  l'artillerie 
au  milieu  des  mauvais  chemins. 

Le  général  Marulaz.  commandant  la  ca- 
valerie légère  du  troisième  corps,  le  co- 
lonel Excclmans,  du  1 ' de  chasseurs , et 


le  général  Petit,  ont  fait  preuve  d'intelli- 
gence et  de  bravoure. 

Sa  Majesté  a recommandé  que  dans  les 
relations  officielles  des  différentes  affaires, 
ou  lit  connaître  un  grand  nombre  de  traits 
qui  méritent  de  passer  à la  postérité  ; car 
c'cst  pour  elle,  et  pour  vivre  éternelle- 
ment dans  sa  méuioirc , que  le  soldat 
français  affronte  tous  les  dangers  et  toutes 
les  fatigues. 


QUARANTE-SEPTIEME  BULLETIN. 

Pullutk,  le  50  décembre  1806. 

Le  combat  de  Czaruowo  , celui  de  Na- 
sielsk  celui  de  Kursomh,  le  combat  de 
cavalerie  de  Lopuckzyn,  oui  été  suivis  par 
les  combats  de  Golymin  et  de  l’ultusk;  et 
la  retraite  entière  ci  précipitée  des  armées 
russes  a terminé  l’année  et  la  campagne. 


Combat  de  Pullusk . 

Le  maréchal  Lannes  ne  put  arriver 
vis-à-vis  l’ultusk  que  le  2f>,  au  malin. 
Tout  le  corps  de  Bcunigscn  s’y  était  réuni 
dans  la  nuit.  Les  divisions  russes  qui 
avaient  élé  battues  à Nasielsk,  poursuivies 
par  la  troisième  division  du  corps  du  ma- 
réchal Davout,  entrèrent  dans  le  camp  de 
l’ultusk  à deux  heures  après  minuit.  A 
dix  heures,  le  maréchal  l.annes  attaqua, 
ayant  la  division  Siichcl  eu  première  li- 
gue, la  division  Hazan  en  seconde  ligne, 
la  division  (îudin  du  troisième  corps 
d'armée,  commandée  par  le  général  Daul- 
lanne,  sur  sa  gauche.  Le  combat  devint 
vif.  Apres  différents  engagements,  l'en- 
nemi fut  culbute.  Le  17"  régiment  d'infan- 
terie légère  et  le  34'  se  couvrirent  de 
gloire.  Les  généraux  Yedel  et  Claparède 
ont  élé  blessés.  Le  général  Trcillanl , 
commandant  la  cavalerie  légère  du  corps 
d'armée:  le  général  Boussard , comman- 
dant une  brigade  de  la  division  de  dra- 
gons Beker  ; le  colonel  Barthélémy,  du 
1.5'  régiment  de  dragons,  ont  élé  blessés 
par  la  mitraille.  L’aide-dc-camp  Voisin, 
du  maréchal  Lannes  et  l'aidc-dc-camp  Cu- 
rial. du  général  Suchet,  out  été  tués  l'un 
et  l'aulre  avec  gloire.  Le  marechal  Lan- 
nes a élé  louché  d'une  balle.  Le  cinquième 
corps  d'armée  a montré,  dans  cette  cir- 
constance, ce  que  peuvent  des  braves,  et 
l'immense  supériorité  de  1 infanterie  fran- 
çaise sur  celle  des  autres  nations.  Le  ma- 
rechal Lannes,  quoique  malade  depuis 
huit  jours,  avait  voulu  suivre  sou  corps 
d'armée.  Le  N 5"  régiment  a soutenu  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  ennemie  avec 
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*aog-lroi<J  et  succès.  L' ennemi,  dan»  la 
nuit , a battu  en  retraite  et  a gagné  Os- 
trolenka. 


Combat  de  Golymin. 

Pendant  que  le  corps  de  Bennigscn  était 
à Pultusk,  et  y était  battu,  celui  de  Buv- 
howden  se  réunissait  à Golymin.  A midi. 
La  division  Panin.  de  ce  corps,  qui  avait 
été  attaquée  la  veille  par  le  grand-duc  de 
Rerg,  une  autre  division  qui  avait  été 
battue  à Nasielsk.  arrivaient  par  differents 
chemins  au  camp  de  Golymin. 

Le  maréchal  Davout,  qui  poursuivait 
l’ennemi  depuis  Nasielsk,  l'atteignit,  le 
chargea,  et  lui  enleva  un  bois  prés  du 
camp  de  Golymin. 

Dans  le  mémo  temps,  le  maréchal  Auge- 
reau  arrivant  de  Goiaczima,  prenait  ! en- 
nemi en  flanc.  I.e  général  de  brigade  La- 

t lisse,  avec  le  16*  d'infanterie  légère,  cn- 
evait  à la  baïonnette  un  village  qui  ser- 
vait de  point  d’appui  à l'ennemi.  La  divi- 
sion Ueudelet  se  déployait  et  marchait  à 
lui.  A trois  heures  après  midi,  le  feu  était 
des  plus  chauds.  Le  grand-duc  de  Berg  lit 
exécuter,  avec  te  plus  grand  succès,  plu- 
sieurs charges,  dans  lesquelles  la  division 
de  dragons  Klein  se  distingua.  Cependant 
la  nuit  arrivant  trop  tôt,  le  combat  conti- 
nua jusqu  à onze  heures  du  soir.  L’eunemi 
fit  sa  retraite  en  désordre,  laissant  son  ar- 
tillerie, ses  bagages,  presque  tous  ses 
sacs,  et  beaucoup  de  morts.  Toutes  les 
colonnes  ennemies  se  retirèrent  sur  Os- 
trolenka. 

Le  général  Eenerolle,  commandant  une 
brigade  de  dragons,  fut  tué  d’un  boulet. 
L'intrépide  général  Rapp,  aide-de-camp 
de  l'Empereur,  a été  blessé  d’un  coup  de 
fusil  à la  tète  de  sa  division  de  dragons. 
Le  colonel  Sémélé,  du  brave  if  do  ligue, 
a été  bless  é Le  maréchal  Augereau  a eu 
un  cheval  tué  sous  lui. 

Cependant  le  maréchal  Soult,  avec  son 
corps  d’ armée,  était  déjà  arrivé  à Alolati, 
à deux  lieues  de  Makovv  ; mais  les  horri- 
bles boues,  suite  des  pluies  et  du  dégel, 
arrêtèrent  sa  marche  et  sauvèrent  l’armée 
russe  , dont  pus  uu  seul  homme  n'eût 
échappé  sans  cet  accident  Les  destins  de 
i'armoe  de  Benuigsen  et  do  celle  de  Bux- 
howdcn  devaient  se  terminer  en  deçà  de 
la  petite  rivière  d Orcye  ; mais  tous  les 
mouvements  ont  été  contrariés  par  l’effet 
du  dégel,  au  point  que  l’artillerie  a mis 
jusqu'à  deux  jours  pour  laire  trois  lieues. 
Toutefois  l'armée  russe  a perdu  quatre- 
vingts  pièces  de  canon,  tous  ses  caissons, 
plus  de  douze  cents  voitures  de  bagages 
et  douze  mille  hommes  tués,  blesses  ou 
faits  prisonniers.  Les  mouvements  des  co- 


lonnes françaises  et  russe»  seront  un  objet 
de  vive  curiosité  pour  les  militaires,  lors- 
qu'ils seront  traces  sur  la  carte.  On  y 
verra  à combien  peu  il  a tenu  que  toute 
cette  armée  ne  fût  prise  et  anéantie  en 
pu  de  jours,  et  cela  par  l’effet  d une  seule 
faute  du  général  russe. 

Nous  avons  (tordu  huit  cents  hommes  tues, 
et  nous  avons  eu  deux  mille  blessés.  Maî- 
tre d’une  grande  partie  de  l’artillerie  en- 
nemie, de  toutes  les  positions  ennemies, 
avant  repoussé  l’ennemi  à plus  de  qua- 
rante lieues,  l’Empereur  a mis  sou  armée 
en  quartier  d’hiver. 

Avant  cette  expédition , les  officiers 
russes  disaient  qu’ils  avaient  cent  cin- 
quante mille  hommes  ; aujourd'hui  ils  pré- 
tendent  n’en  avoir  eu  que  la  moitié.  Qui 
croire,  des  officiers  russes  avant  la  ba- 
taille, ou  des  ofliciers  russes  après  la  ba- 
taille ? 

La  Perse  et  la  Porte  ont  déclaré  la 
guerre  à la  Russie.  Micbelsou  attaque  la 
Porte.  Ces  deux  grauds  empires,  voisins 
de  la  Russie,  soûl  tourmentes  par  la  poli- 
tique fallacieuse  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, qui  agit  depuis  dix  aus  chez 
eux,  comme  elle  a fait  pendant  cinquante 
ans  en  Pologne. 

M.  Philippe  de  Ségur,  maréchal-des- 
logis de  la  maison  de  l’Empereur,  se  ren- 
dant à Nasielsk,  est  tombé  dans  une  em- 
buscade de  Cosaques,  qui  s’étaient  placés 
dans  une  maison  de  bois  qui  se  trouve 
derrière  Nasielsk.  Il  en  a tué  deux  de  sa 
main,  mais  il  a été  fait  prisouuier. 

L’Empereur  l’a  fait  réclamer,  mais  le 
générât  russe  1 avait  sur-le-champ  dirigé 
sur  Saint-Petersbourg. 


QUARANTE  - HUITIÈME  BULLETIN. 

Varsovie,  lt  5 janvier  1807. 

Le  général  Corbineau,  aidc-de-camp 
de  l'Empereur,  est  parti  de  Pultusk  avec 
trois  régiments  de  cavalerie  légère,  pour 
se  mettre  à la  poursuite  de  l’eunemi.  Il  est 
arrivé  le  1"  janvier  à Oslrowicc,  après 
avoir  occupé  Brock.  Il  a ramassé  quatre 
cents  prisonniers,  plusieurs  olliciers  et 
plusieurs  voilures  de  bagages. 

Le  maréchal  Soult,  ayant  sous  ses  or- 
dres les  trois  brigades  de  cavalerie  légère 
du  la  division  Lasallo,  borde  la  petite  ri- 
vière d’Orcye,  pour  mettre  à couvert  les 
cantonnements  du  l'armée.  Le  maréchal 
Ney,  le  maréchal  prince  de  Pontc-Corvo  et 
le  maréchal  Bessières,  ont  leurs  troupes 
cantonnées  sur  la  gauche.  Les  corps  d'ar- 
mée des  maréchaux  Soult,  Davout  ot  Lan- 
nes,  occupent  Putusk  cl  les  bords  du 
Bug. 
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L'EMPIRE. 


L'armée  ennemie  continue  son  mouvo- 
ment  de  retraite. 

L'Empereur  est  arrive  le  i janvier  à 
Varsovie,  à deux  heures  après  midi. 

Il  a gelé  et  neigé  pendant  deux  jours  ; 
mais  déjà  le  dégel  recommence  ; et  les  che- 
mins , qui  paraissaient  s'améliorer,  sont 
devenus  aussi  mauvais  qu'auparavant. 

Le  prince  Borghèse  a etc  constamment 
à la  tête  du  1"  régiment  des  carabiniers, 
qu'il  commande.  Les  braves  carabiniers  et 
cuirassiers  brûlaient  d'en  venir  aux  mains 
avec  l’ennemi  ; mais  les  divisions  de.  dra- 
gons, qui  marchaient  en  avant,  ayant  tout 
enfonce,  ne  les  ont  pas  mis  dans  le  cas  de 
fournir  une  charge. 

Sa  Majesté  a nommé  le  général  l.ari- 
boissière  général  de  division,  et  lui  a 
donné  le  commandement  de  l'artillerie  de 
sa  garde.  L'est  un  officier  du  plus  rare 
mérite. 

f.es  troupes  du  grand-duc  de  W'iirtz- 
bourg  forment  la  garnison  de  Berlin.  Elles 
sont  composées  de  deux  régiments  qui  se 
font  distinguer  par  leur  bonne  tenue. 

Le  corps  du  prince  Jerome  assiège  tou- 
jours Breslau.  Lotte  belle  ville  est  réduite 
en  cendres.  L’attente  des  événements,  et 
l'espérance  quelle  avait  d'être  secourue 
par  les  Russes,  l’ont  empêchée  de  se  ren- 
dre; mais  le  siège  avance.  Les  troupes  ba- 
varoises et  würtembergeoises  ont  mérité  I 
les  éloges  du  prince  Jérôme  et  l'estime  de  I 
l'armée  française. 

Le  commandant  de  la  Silésie  avait  réuni  ; 
les  garnisons  des  places  qui  ne  sont  pas  : 
bloquées,  et  enavait  formé  un  corps  de  huit 
mille  hommes,  avec  lequel  il  s’était  mis  en 
marche  |»ur  inquiéter  le  siège  de  lires-  , 
lau.  Le  général  Itédouville,  chefdc  l'état-  j 
major  du  prince  Jérôme , a fait  marcher 
contre  ce  corps  le  général  Montbrun,  corn 
mandant  les  vViirtembergeois,  et  le  général 
Minucei,  commandant  les  Bavarois.  Ils  ont 
atteint  les  Prussiens  à Slrehlcn . les  ont 
mis  dans  une  grande  déroute,  et  leur  ont 
pris  quatre  cents  hommes,  six  cents  che- 
vaux et  des  convois  considérables  de  su  h-' 
sistanccs  que  l’ennemi  avait  le  projet  de 
jeter  dans  la  place.  Le  major  Erschet,  à la 
tète  de  cent  cinquante  hommes  des  chevau- 
iégersdc  l.inange,  a chargé  deux  escadrons 
prussiens , les  a rompus  , et  leur  a fait 
trente-six  prisonniers. 

Sa  Majesté  a ordonné  qu'une  partie  des 
drapeaux  pris  au  siège  de  (jlogau  fût  en- 
voyée au  roi  de  Wiirtcmberg,  dont  les 
troupes  se  sont  emparées  de  cette  place.  Sa 
Majesté,  voulant  aussi  reconnaître  la  lionne 
conduite  de  ces  troupes,  a accordé  au  corps 
de  Wurtemberg  dix  décorations  de  la  l.é- 
giun-d'Ilunnenr. 

Une  députation  du  royaume  d'Italie  , 
composée  de  MM.  Prima,  ministre  des  fi- 
nances, et  homme  d'un  grand  mérite  ; Re- 


nier, podestat  de  Venise,  et  (iusla  Villam, 
conseiller  d'état,  a été  présentée  aujourd’hui 
à l'Empereur. 

Sa  Majesté  a reçu  le  même  jour  toutes 
les  autorités  du  pays  et  les  différents  mi- 
nistres étrangers  qui  se  trouvent  à Var- 
sovie. 


QUARANTE-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Vartonc,  le  8 janvier  1807. 

Breslau  s’est  rendu  On  n'a  pas  encore 
la  capitulation  au  quartier-général. On  n’a 
pas  non  plus  l'elat  des  magasins  de  suh- 
; sistanccs,  d’habillement  et  d’artillerie.  On 
sait  cependant  ou’ils  sont  très  considéra- 
bles. Le  prince  Jérôme  a dû  faire  son  en- 
trée dans  la  place.  Il  va  assiéger  Brieg, 
Schvv  eidnilz  et  Koscl. 

Le  général  Victor  , commandant  le 
! dixième  corps  d'année,  s'est  mis  en  mar- 
! che  pour  aller  faire  le  siège  de  t.olbert  et 
l de  Dantzig,  et  prendre  ces  places  pendant 
i le  reste  de  l'hiver. 

M.  de  Zaslrou , aidc-do-camp  du  roi  de 
| Prusse,  homme  sage  et  modère,  qui  avait 
signé  l’armistice  que  son  maître  n'a  pas 
1 ratifié,  a cependant  été  chargé,  à son  ar- 
rivée à kœnigsberg,  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères. 

Notre  cavalerie  légère  n’est  pas  loin  de 
Kumigsberg. 

L’armée  russe  continue  son  mouvement 
sur  Orodno.  On  apprend  que  dans  les 
dernières  affaires  elle  a eu  un  grand 
nombre  de  généraux  tués  et  blessés.  Elle 
montre  assez  de  mécontentement  contre 
l'empereur  de  Russie  et  la  cour.  Les 
soldats  disent  que  si  l’on  avait  jugé 
leur  armée  assez  forte  pour  se  mesu- 
j rer  avec  avantage  contre  les  Français, 
l’Empereur,  sa  garde,  la  garnison  de 
.Saint-Pétersbourg  et  les  généraux  Le  la 
cour,  auraient  été  conduits  à l'armée  par 
cette  même  sécurité  qui  les  y amena  l'an- 
née dernière;  que  si,  au'contraire,  les 
événements  d Austerlitz  et  ceux  d’Iéna  ont 
fait  penser  que  les  Russes  ne  pouvaient 
pas  obtenir  (les  succès  contre  1 armée  fran- 
çaise, il  ne  fallait  pas  s'engager  dans  une 
lutte  inégale.  Ils  disent  aussi  : L'Empereur 
Alexandre  a compromis  notre  gloire  Nous 
avions  toujours  été  vainqueurs;  nous 
avions  établi  et  partagé  l'opinion  que  nous 
étions  invincibles.  Les  choses  sont  bien 
changées  Depuis  deux  ans,  on  nous  fait 
promener  des  frontières  de  la  Pologne  en 
Autriche,  du  Dniester  a la  Vistule,el  tom- 
ber partout  dans  les  pièges  de  l'ennemi,  il 
est  difficile  de  ne  pas  s'apercevoir  que  tout 
cela  est  mal  dirigé 

Le  général  Michelson  est  toujours  en 
Moldavie.  On  n'a  pas  de  nouvelles  qu'il  se 
soit  porté  contre  I armée  turque;  qu'il  oc- 
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cupe  Bûcha  rest  et  la  Valachie.  Les  faits 
d’armes  de  cette  guerre  se  liorncnt,  jusqu’à 
présent,  à l'investissement  de  Ohoczim  cl 
de  Bendcr.  De  grands  mouvements  ont 
lieu  dans  toute,  la  Turquie  pour  repousser 
une  aussi  injuste  agression. 

Le  général  baron  de  Vincent  est  arrivé 
de  Vienne  à Varsovie,  porteur  de  lettres 
de  l’empereur  d’Autriche  pour  l’empereur 
Napoléon. 

11  était  tombé  beaucoup  de  neige  et  il 
avait  gelé  pendant  trois  jours.  L’usage  des 
traîneaux  avait  donné  une  grande  rapi- 
dité aux  communications;  niais  le  dégel 
vient  de  recommencer.  Les  Polonais  pré- 
tendent qu'un  pareil  hiver  est  sans  exem- 
ple dans  ce  pays-ci.  La  température  est 
effectivement  plus  douce  qu'elle  ne  l’est 
ordinairement  à Paris  dans  cette  saison. 


CINQUANTIEME  BULLETIN. 

Varsovie,  le  13  janvier  4807. 

Les  troupes  françaises  ont  trouvé  à Os- 
trolenka  quelques  malades  russes  que 
l’ennemi  n avait  pu  transporter.  Indépen- 
damment des  pertes  de  l’armée,  russe  en 
tués  et  en  blessas,  elle  en  éprouve  encore 
de  très  considérables  par  les  maladies  qui 
se  multiplient  chaque  jour. 

La  plus  grande  désunion  s’est  établie 
entre  les  généraux  Kaminski,  Bennigsenet 
Buxhowden. 

Tout  le  territoire  de  la  Pologne  prus- 
sienne se  trouve  actuellement  évacué  par 
l’ennemi. 

Le  roi  de  Prusse  a quitté  Kœnigsberg, 
et  s’est  réfugié  à Memcf. 

La  Vislute,  la  Narew  et  le  Bug,  avaient 
pendant  quelques  jours,  charrié  des  gla- 
çons ; mais  le  temps  s'est  ensuite  radouci, 
et  tout  annonce  que  l'hiver  sera  moins 
rude  à Varsovie  qu’il  ne  l'est  ordinai- 
rement ii  Paris. 

Le  8 janvier,  la  garnison  de  Breslau, 
forte  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes,  a 
défilé  devant  le  prince  J crème.  La  ville  a 
lieaucoup  souffert.  Dès  les  premiers  mo- 
ments où  elle  a été  investie,  le  gouverneur 
prussieu  avait  fait  briller  ses  Irois  fau- 
bourgs. La  place  ayant  été  assiégée  en 
règle,  on  était  déjà  à la  brèche,  lorsqu’elle 
s’est  rendue.  Les  Bavarois  et  Wiirtcmber- 
geois  se  sont  distingués  par  leur  intelli- 
gence et  leur  bravoure.  Le  prince  Jérôme 
investit  dans  ce  moment  et  assiège  à 
la  fois  toutes  les  autres  places  de,  la  Silé- 
sie. Il  est  probable  qu'elles  ne  feront  pas 
une  longue  résistance. 

Le  corps  de  dix  mille  hommes  que  le 
prince  de  Plcss  avait  composé  de  tout  ce 
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qui  était  dans  les  garnisons  des  places,  a 
été  mis  en  pièces  dans  les  combats  du  29 
et  du  30  décembre. 

Le  général  Monlbrun.  avec  la  cavalerie 
v\  iirlembergeoise , fut  a la  rencontre  du 
prince  de  Pless  vers  Ohlau,  qu’il  occupa 
le  28  au  soir.  Le  lendemain,  à cinq  heures 
du  matin,  le  prince  de  Pless  le  fit  attaquer. 
Le  général  Monlbrun,  profitant  d'une  po- 
sition défavorable  où  se  trouvait  l'infan- 
terie ennemie,  fit  un  mouvement  sur  sa 
gauche,  la  tourna,  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  lui  prit  sept  cents  hommes,  quatre 
pièces  de  canon  et  beaucoup  de  chevaux. 

Cependant,  les  principales  forces  du 
prince  de  Pless  étaient  derrière  la  Neisse, 
où  il  les  avait  rassemblées  après  le  com- 
bat de  Strehlen.  Parti  de  Schurgaft,  et 
marchant  jour  et  nuit,  il  s’avançajusqu’au 
bivouac  de  la  brigade  würtembergeoise, 
placée  en  arrière  de  dilubé  sous  Breslau. 
A huit  heures  du  matin  il  attaqua  avec 
neuf  mille  hommes  le  village  de  Urietcrn, 
occupé  par  deux  bataillons  d'iufanterie  et 
par  les  chevau-légers  de  l.inange,  sous 
les  ordres  de  l’adjudant  commandant  I)u- 
veyrior;  mais  il  fut  reçu  vigoureusement 
et  forcé  à une  retraite  précipitée,  les  gé- 
néraux Monlbrun  et  Minucci.  qui  reve- 
naient d'Ohlau,  eurent  aussitôt  l'ordre,  de 
marcher  sur  Schweidnilz  pour  couper  la 
retraite  à l’ennemi.  Mais  le  prince  de  Pless 
s'empressa  de  disperser  toutes  ses  troupes, 
et  les  fil  rentrer  par  détachements  dans  les 
places,  en  abandonnant  dans  sa  fuite  une 
partie  de  son  artillerie,  beaucoup  de  ba- 
gages et  des  chevaux.  Il  a de  plus  perdu 
dans  cette  affaire  beaucoup  d'hommes  tués 
et  huit  cents  prisonniers 

Sa  Majesté  a ordonné  de  témoigner  sa 
satisfaction  aux  troupes  bavaroises  et  wür- 
tembergeoises. 

Le  maréchal  Mortier  entre  dans  la  Po- 
méranie suédoise. 

Des  lettres  arrivées  de  Rurharest  don- 
nent des  détails  sur  les  préparatifs  de 
guerre  de  Barayctar  et  du  pacha  de  Wid- 
din.  An  20  décembre , l’avant-garde  de 
l’armée  turque,  forte  de  quinze  nulle  hom- 
mes, était  sur  les  frontières  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie.  Le  prince  Dolgoroucki 
s’y  trouvait  aussi  avec  ses  troupes.  Ainsi 
I on  était  en  présence.  En  passant  à Bu- 
charest,  les  officiers  turcs  paraissaient  fort 
animés  ; ils  disaient  à un  officier  français 
qui  se  trouvait  dans  celte  ville  : • Les  Fran- 
çais verront  de  quoi  nous  sommes  capables. 
Nous  formerons  la  droite  de  l'armée  de 
Pologne  ; nous  nous  montrerons  dignes 
d'ètre  loués  par  I empereur  Napoléon.  » 

Tout  est  en  mouvement  dans  ce  vaste 
empire  : les  scheiks  et  les  ulhemas  don- 
nent l'impulsion,  et  tout  le  monde  court 
aux  armes  pour  repousser  la  plus  injuste 
des  agressions. 
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M.  Italinski  n'a  évité  jusqu’à  présent 
d'être  mis  au*  Sept-Tours,  qu  en  promet- 
tant qu'au  retour  de  son  courrier  les  Bus- 
scs  auraient  l'ordre  d'abandonner  la  Mol- 
davie, et  de  rendre  Cboczim  et  Bender. 

l es' Servions,  que  les  Russes  ne  désa- 
vouent plus  pour  alliés,  se  sont  emparés 
d'une  lie  du  Danube  qui  appartient  à l Au- 
triche,  et  d'où  ils  canonnent  Belgrade.  Le 
gouvernement  autrichien  a ordonné  de  la 
reprendre. 

L’Autriche  et  la  France  sont  egalement 
intéressées  à ne  pas  voir  la  Moldavie,  la 
Valachie.  la  Servie,  ta  Grèce,  la  Romélie, 
la  Natolie,  devenir  le  jouet  de  l’ambition 
des  Moscovites. 

L'intérêt  de  l'Angleterre  dans  cette  con- 
testation est  au  moins  aussi  évident  que 
celui  de  la  France  et  de  l'Autriche;  mais 
le  reconnallra-l-cllcp  Imposera-t-elle  si- 
lence à la  haine  qui  dirige  son  cabinet  ? 
Écoutera-t-elle  les  leçons  de  la  politique 
et  de  l’expérience  ? Si"  elle  ferme  les  yeux 
sur  l’avenir,  si  elle  ne  vit  qu'au  joiir  le 
jour,  si  elle  n écoute  que  sa  jalousie  contre 
la  France , elle  déclarera  peut-être  là 
guerre  à la  Porte;  elle  se  fera  I auxiliaire 
de  l’insatiable  ambition  des  Russes;  elle 
creusera  elle-même  un  abîme  dont  elle 
ne  reconnaîtra  la  profondeur  qu'on  y tom- 
bant. 


CINQUANTE-UNIÈME  BULLETIN. 

Vanovie,  le  14  janvier  1807. 

Le  29  décembre,  une  dépêche  du  géné- 
ral Itennigsen  parvint  à Kirnigsberg,  au 
roi  de  Prusse.  Kilo  fut  sur-le-champ  pu- 
bliée et  placardée  dans  toute  la  ville,  où 
elle  excita  les  transports  de  la  plus  vive 
joie.  Le  Roi  reçut  publiquement  des  com- 
pliments; mais  le  5t  au  soir,  on  apprit, 
par  des  officiers  prussiens  et  par  d'autres 
relations  du  pays,  le  véritable  état  des 
choses.  La  tristesse  et  la  consternation  lu- 
rent alors  d'autant  plus  granités,  qu'on 
s'était  plus  entièrement  livré  à l'allégresse. 
On  songea  dès-lors  à évacuer  Kicnigs- 
herg,  et  l'on  en  lit  sur-le-champ  tous  les 
préparatifs.  Le  trésor  et  les  effets  les  plus 
précieux  furent  aussitôt  dirigés  sur  Mo- 
mcl.  La  Reine,  qui  était asse*  malade, 
s'embarqua  le  5 janvier  |>our  celte  ville. 
Le  Roi  |iartit  le  fi  pour  s'y  rendre.  Les  dé- 
bris de  la  division  du  général  Lcstocq  se 
replièrent  aussi  sur  celte  place,  en  laissant 
à Kirnigsberg  deux  bataillons  et  une  com- 
pagnie d’invalides. 

Le  ministère  du  roi  de  Prusse  est  com- 
pose de  la  manière  suivanlc  ; 

M.  le  général  de  Zaslrow  est  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  ; 


M.  le  général  Ruche),  encore  malade  de 
la  blessure  qu'il  a reçue  à la  bataille 
d'Iena,  est  nommé  ministre  de  la  guerre  ; 

M.  le  président  de  Sagebarthc  est 
nommé  ministre  de  l'intérieur. 

Voici  en  quoi  consistent  maintenant 
les  forces  de  la  monarchie  prussienne  : 

Le  Roi  est  accompagné  par  quinze 
cents  hommes  de  troupes,  tant  à pieu  qu’à 
cheval. 

Le  général  Lestocq  a,  à peu  près,  cinq 
mille  hommes,  y compris  les  deux  batail- 
lons laisses  b Kamigsberg  avec  la  com- 
me d invalides. 

c lieutenant-général  Hambergcr,  com- 
mande à Dantzig,  où  il  a six  mille  hom- 
mes de  garnison.  Les  habitants  ont  été  dé- 
sarmés. On  leur  a intimé  qu’en  cas  d’a- 
lerte, les  troupes  feront  feu  sur  tous  ceux 
qui  sortiront  de  leurs  maisons. 

Le  général  Gutadon  commande  à Ctl- 
berg  avec  dix-huit  cents  hommes. 

Le  lieutenant-général  tourbière  est  à 
Graudentz  avec  trois  mille  hommes. 

Les  troupes  françaises  sont  en  mouve- 
ment pour  cerner  et  assiéger  ces  places. 

Un  certain  nombre  de  recrues  que  le 
roi  de  Prusse  avait  fait  réunir,  et  qui  n'é- 
taicut  ni  habillées  ni  armées,  ont  été  li- 
cenciées, parce  qu’il  n'y  avait  plus  de 
rnoien  de  les  contenir. 

Deux  ou  trois  officiers  anglais  étaient 
à Kamigsberg,  et  faisaient  espérer  l’ ar- 
rive* d'une  armée  anglaise. 

Le  prince  de  Pless  a,  en  Silésie,  douze 
ou  quinze  mille  hommes  enfermés  dans  les 
places  de  Brieg,  Neiss  , Schweidnilz  et 
Kosel,  quo  le  prince  Jérôme  a fait  in- 
vestir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  ridicule  dé- 
pêche nu  général  Bennigsen;  nous  remar- 
querons seulement  qu’elle  parait  contenir 
quelque  chose  d’inconcevable.  Le  général 
semble  accuser  son  collègue  le  general 
Buxhonden;  il  dit  qu'il  était  a Makoiy. 
Comment  pouvait-il  ignorer  que  le  géné- 
ral Buxhmvden  était  allé  jusqu'à  Goly- 
min,  où  il  avait  été  battu  ? Il  prétend 
avoir  remporte  une  victoire,  et  cependant 
il  était  en  pleine  retraite  à dix  heures  du 
soir,  cl  cette  retraite  fut  si  précipitée, 
qu'il  abandonna  ses  blessés.  Qu'il  nous 
montre  une  seule  pièce  de  canon,  un  seul 
drapeau  français,  un  seul  prisonnier, 
hormis  vingt-et-un  ou  quinze  hommes 
isoles  qui  peuvent  avoir  été  pris  par  les 
Cosaques  sur  les  derrières  de  I armée,  tan- 
dis que  nous  pouvons  lui  montrer  six 
mille  prisonniers,  deux  dra|ieaux  qu'il  a 
perdus  près  de  Pullusk , et  trois  mille 
blessés  qu'il  a abandonnés  dans  sa  fuite. 
Il  dil  encore  qu’il  a eu  eunlre  lui  le  grand- 
due  de  Berg  et  le  maréchal  Davout,  tandis 
qu'il  n’a  eu  affaire  qu’à  la  division  Su- 
cliet,  du  corps  du  maréchal  Lannes.  Ls 
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17'  régiment  d’infanterie  légère , le  34'  de 
ligne,  le  U4'  et  le  88',  sont  les  seuls  régi- 
ment» qui  se  soient  battus  contre  lui.  Il 
faut  qu  il  ait  bien  peu  réfléchi  sur  la  po- 
sition de  Pullusk  pour  supposer  que  les 
Français  voulaient  s'emparer  de  celte 
ville.  Elle  est  dominée  à portée  de  pistolet. 

Si  le  général  Buxhowueo  a fait  de  son 
cèle  une  relation  aussi  véridique  du  com- 
bat de  (iolymin,  il  deviendra  évident  que- 
l'armée  française  a été  battue,  et  que,  par 
suite  de  sa  défaite,  elle  s'est  emparée  de 
cent  pièces  de  canon  et  seize  cents  voi- 
tures de  bagages,  de  tous  les  hôpitaux  de 
l’armée,  de  tous  ses  blessés,  et  des  impor- 
tantes positions  de  Sieroch . de  Pullusk, 
d'Ostrolenka,  et  qu’elle  a obligé  l’ennemi 
à reculer  de  quatre  -vingts  lieues. 

Quant  à Yinduction  que  le  général 
Bennigsen  veut  tirer  de  ce  qu’il  n'a  pas 
été  poursuivi,  il  suffira  d'observer  qu'on 
se  serait  bien  gardé  de  le  poursuivre, 
puisqu’il  était  débordé  de  deux  journées, 
et  que,  sans  les  mauvais  chemins,  qui  unt 
empêché  le  maréchal  Soult  de  suivre  ce 
mouvement,  le  général  russe  aurait  trouvé 
les  Français  à Oslrolrnka. 

Il  ne  reste  plus  qu  à chercher  quel  peut 
être  le  but  d'une  pareille  relation.  Il  est 
le  même,  sans  doute,  que  celui  que  se 
proposaient  les  Russes  dans  les  relations 
qu'ils  ont  faites  de  la  bataille  d'Austerlitz, 
fl  est  le  même,  sans  doute,  que  celui  des 
ukases  par  lesquels  l'empereur  Alexandre 
refusait  la  grande  décoration  de  l'ordre  de 
Saint -Georges , parce  que,  disait-il,  il 
n'avait  pas  commandé  a cette  bataille,  et 
acceptait  la  petite  décoration  pour  les 
succès  qu’il  y avait  obtenus  , quoique 
sous  le  commandement  de  l'empereur 
d’Autriche. 

Il  y a cependant  un  point  de  vue  sous 
lequel  la  relation  du  général  Bennigsen 
peut  être  justifiée.  On  a craint  , sans 
doute,  1'eflct  de  la  vérité  dans  les  pays  de 
la  Pologne  prussienne  et  de  la  Pologne 
russe  que  I ennemi  avait  a traverser,  si 
elle  y était  parvenue  avant  qu’il  eût  pu 
mettre  ses  hôpitaux  et  ses  détachements 
isolés  à I abri  de  toute  insulte. 

Ues  relations,  aussi  évidemment  ridi- 
cules, peuvent  avoir  encore  pour  les  Rus- 
ses l’avantage  de  retarder  de  quelques 
jours  l'élan  que  des  récits  fidèles  donne- 
raient aux  Tuics  ; et  il  est  des  circonstan- 
ces où  quelques  jours  sont  un  délai  d'une 
certaine  importance.  Cependant  l'expé- 
rience a prouvé  que  toutes  ces  ruses  vont 
contre  leur  but , et  qu’en  toutes  choses  la 
simplicité  et  la  vérité  sont  les  meilleurs 
moyens  de  politique. 


CINQUANTE-DEUXIÈME  BULLETIN. 

Varsovie,  le  1 9 janvier  1807. 

l.e  huitième  corps  de  la  Grande-Armée, 

3ue  commande  le  maréchal  Mortier,  a 
étaché  un  bataillon  du  2'  régiment  d'in- 
fanterie légère  sur  Wollin.  Trois  compa- 
gnies de  ce  bataillon  y étaient  à peine 
arrivées  , quelles  furent  attaquées  avant 
le  jour  par  un  détachement  de  mille  hom- 
mes d'infanterie,  avec  cent  cinquante  che- 
vaux et  quatre  pièces  de  canon.  Ce  déta- 
chement venait  de  Colberg,  dont  la  garni- 
son étend  ses  courses  jusque-là.  Les  trois 
compagnies  d'infanterie  légère  française 
ne  s donnèrent  point  du  nombre  de  leurs 
ennemis  et  lui  enlevèrent  un  pont  et  ses 
quatre  pièces  de  canon,  cl  lui  firent  cent 
prisonniers:  le  reste  prit  la  fuite,  en  lais- 
sant beaucoup  de.  morts  dans  la  ville  de 
Wollin,  dont  les  rues  sont  jonchées  de  ca- 
davres prussiens. 

La  ville  de  Brieg,  en  Silésie,  s’est  ren- 
due après  un  siège  de  cinq  jours.  La  gar- 
nison est  composée  do  trois  généraux  et 
de  quatorze  cenls  hommes. 

Le  prince  héréditaire  de  Bade  a été 
dangereusement  malade;  mais  il  est  ré- 
tabli. Les  fatigues  de  la  campagne  et  les 
privations  qu  il  a supportées  comme  sim- 
ple officier,  ont  beaucoup  contribué  à sa 
maladie. 

La  Bologne,  riche  en  blé,  en  avoine,  en 
fourrages,  en  besliaux  , en  pommes  de 
terre,  fournil  abondamment  à nos  maga- 
sins. La  seule  manutention  de  Varsovie 
fait  cent  mille  rations  par  jour,  et  nos  dé- 
pôts se  remplissent  de  biscuit.  Tout  était 
tellement  desorganisé  à notre  arrivée,  que 
pendant  quelque  temps  les  subsistances 
ont  été  difficiles. 

Il  ne  règne  dans  l’armée  aucune  mala- 
die ; cependant,  pour  la  conservation  de 
la  sanie  du  soldat,  on  désirerait  un  peu  plus 
de  froid.  Jusqu'à  présent,  il  s’est  à peine 
fait  sentir,  et l’hiver  est  déjà  fort  avancé. 
Sous  ce  point  de  vue , l’année  est  fort  ex- 
traordinaire. 

L’Empereur  fait  tous  les  jours  défiler  la 
parade  devant  le  palais  do  Varsovie,  et 
passe  successivement  cri  revue  les  diffé- 
rents corps  de  l'armée,  ainsi  que  les  déta- 
chements el  les  conscrits  venant  de  Franco, 
auxquels  les  magasins  de  Varsovie  distri- 
buent des  souliers  et  des  capotes. 


CINQUANTE-TROISIÈME  BULLETIN. 

Yciriûrie,  U w janvier  IS07. 

On  a trouvé  à Brieg  (qui  vient  de  rapi- 
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tuler)  des  magasins  assez  considérables 
de  subsistances. 

I.e  prince  Jérôme  continue  avec  acti- 
vité sa  campagne  de  Silésie,  la1  lieutenant- 
général  Peroi  avait  déjà  cerne  Kosel  et  ou- 
vert la  tranchée  Le  siège  de  Schweidnilz 
et  celui  de  Neisse  se  poursuivent  en  même 
temps. 

Le  général  Victor,  se  rendant  à Sletlin, 
et  étant  en  voilure  avec  son  aide-de-camp 
et  un  domestique,  a été  enlevé  par  un 
parti  de  vingt-cinq  hussards  qui  battaient 
le  pays 

la:  temps  est  devenu  froid.  Il  est  proba- 
ble que  sous  peu  de  jours  les  rivières  se- 
ront gelées.  Cependant  la  saison  n'est  pas 
plus  rigoureuse  qu’elle  ne  l’est  ordinaire- 
ment à Paris.  L'Empereur  fait  défiler  tous 
les  jours  la  parade  cl  passe  en  revue 
plusieurs  régiments. 

Tous  les  magasins  de  l'armée  s’organi- 
sent et  s’approvisionnent.  On  fait  du  bis- 
cuit dans  foutes  les  manutentions.  L'Em- 
pereur vient  d ordonner  qu'on  établit  de 
grands  magasins  et  qu'un  confectionnât 
une  quantité  considérable  d'habillements 
dans  la  Silésie. 

Les  Anglais,  qui  ne  peuvent  plus  faire 
accroire  que  les  Russes,  les  Tartares , les 
Kalmouks,  voul  dévorer  l'armée  fran- 
çaise, parce  que,  même  dans  les  cafés  de 
Londres,  on  sait  que  ces  dignes  alliés  ne 
soutiennent  point  l'aspect  de  nos  baïon- 
nettes, appellent  aujourd'hui  à leur  secours 
la  dyssenterie,  la  peste  et  toutes  les  mala- 
dies épidémiques. 

Si  ces  fléaux  étaient  à la  disposition  du 
cabinet  de  Londres,  point  de  doute  que 
non  seulement  notre  armée,  mais  même  nos 
provinces  cl  toute  la  classe  manufacturière 
du  continent,  ne  devinssent  leur  proie.  En 
attendant,  les  Anglais  se  contentent  de  pu- 
blier et  de  faire  publier,  sous  toute  espece 
de  formes,  par  leurs  nombreux  émissaires, 
que  l’armée  française  est  détruite  par  les 
maladies.  A les  entendre,  des  bataillons  en- 
tiers tombent,  comme  ceux  des  tirées  au 
commencement  de  la  guerre  de  Troie.  Ils 
auraient  là  une  manière  toute  commode  de 
se  défaire  de  leurs  ennemis  ; mais  il  faut 
bien  qu'ils  y renoncent.  Jamais  l'armée 
ne  s’est  mieux  portée  ; les  blesses  guéris- 
sent, et  le  nombre  des  morts  est  peu  con- 
sidérable. 11  n’y  a pas  autant  de  malades 
que  dans  la  campagne  précédente  ; il  y en 
a même  moins  qu'il  n'y  en  aurait  en 
France  en  temps  de  paix,  suivant  les  cal- 
culs ordinaires. 


CINQUANTE-QUATRIÈME  BULLETIN. 

Varsovie,  le  37  janvier  1807. 

Qualrc-vingt-neuf  pièces  de  canon  pri- 


ses sur  les  Russes  sont  rangées  sur  la  place 
du  palais  de  la  République,  à Varsovie.  Ce 
sont  celles  qui  ont  été  enlevées  aux  géné- 
raux Kaminski,  Bonnigsen  et  Buxhowden, 
dans  les  combats  deCzarnowo  , Nazielsk, 
Pultusk  et  Uolvmiu.  Ce  sont  les  mêmes  que 
les  Busses  traînaient  avec  ostentation  dans 
les  rues  de  cette  ville,  lorsque  naguère  ils 
la  traversaient  pour  aller  au-devant  des 
Français.  Il  est  facile  de  comprendre  l’ef- 
fet que  produit  l’aspect  d’un  si  maguilique 
trophée  sur  un  peuple  charmé  de  voir  hu- 
miliés les  ennemis  qui  l'ont  si  longtemps 
et  si  cruellement  outragé. 

il  y a dans  les  pays  occupés  par  l’armée 
plusieurs  hôpitaux  renfermant  un  grand 
nombre  de  Busses  blesses  et  malades. 

Cinq  mille  prisonniers  ont  été  évacués 
sur  la  France,  deux  mille  se  sont  échappés 
dans  les  premiers  moments  du  desordre,  et 
quinze  cents  sont  entres  dans  les  troupes 
polonaises. 

Ainsi,  les  combats  livrés  contre  les  Rus- 
ses leur  ont  coûte  une  grande  partie  de 
leur  artillerie,  tous  leurs  bagages , et 
vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes , tant 
tués  que  blessés  ou  prisonniers. 

Le  général  Kaminski,  qu'on  avait  dé- 
peint comme  un  autre  Souvarof,  vient 
u’Alre  disgracié;  on  dit  qu'il  en  est  de 
même  du  général  Buxhowden,  et  il  paraît 
que  c’est  le  général  Bcnnigsen  qui  com- 
mande actuellement  l’armée. 

Quelques  bataillons  d’infanterie  légère 
du  maréchal  Ncy  s’étaient  portés  à vingt 
lieues  en  avant  de  leurs  cantonnements  ; 
l'armée  russe  en  avait  conçu  des  alarmes, 
et  avait  fait  un  mouvement  sur  sa  droite: 
ces  bataillons  sont  rentrés  dans  la  ligne  de 
leurs  cantonnements  sans  éprouver  au- 
cune perte. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Ponle- 
Corvo  prenait  possession  d'Klhing  et  des 
pavs  situés  sur  le  bord  de  la  Baltique. 

Le  général  de  division  Drouet  entrait  à 
Christbourg,  où  il  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers du  régiment  de  Courbière,  y com- 
pris un  major  et  plusieurs  officiers. 

Le  colonel  Saint-Gencz,  du  i‘J'  de  dra- 
gons, chargeait  un  autre  régiment  ennemi 
et  lui  faisait  cinquante  prisonniers,  parmi 
lesquels  était  le  colonel  commandant. 

Une  colonne  russe  s'était  portée  sur 
Leibstadt,  au-delà  de  la  petite  rivière  de 
Passarge,  et  avait  enlevé  une  demi-com- 
pagnie de  voltigeurs  du  9"  régiment  de 
ligne,  qui  étaient  aux  avant-postes  du 
cantonnement. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo,  informé  de 
ce  mouvement,  quitta  Elbing,  réunit  ses 
troupes,  se  |xirta  avec  la  division  Rivaud 
au  devant  de  l'ennemi,  et  le  rencontra  au- 
près de  Mohringen. 

Le  23  de  ce  mois , à midi , la  division 
ennemie  paraissait  forte  de  douze  mille 
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hommes;  on  on  vint  bienlét  aux  mains: 
le  8*  régiment  de  ligne  se  précipita  sur  les 
Russes  avec  une  valeur  inexprimable , 
pour  réparer  la  perle  d'un  des  postes.  Les 
ennemis  furent  battus,  mis  dans  une  dé- 
roule complète,  poursuivis  pendant  quatre 
lieues,  et  forcés  de  repasser  la  rivière  de 
Passarge.  La  divisiun  Dupont  arriva  au 
moment  où  le  combat  finissait,  et  ne  put 
y prendre  parL 

Un  vieillard  de  cent  dix-sept  ans  a été 
présenté  à l'Empereur,  qui  lui  a accordé 
une  pension  de  cent  napoléons , et  a or- 
donné qu'une  année  lui  fût  payée  d'a- 
vance. La  notice  jointe  à ce  bulletin, 
donne  quelques  details  sur  cet  homme 
extraordinaire. 

Le  temps  est  fort  beau  ; il  ne  fait  froid 
qu  autant  qu’il  le  faut  pour  la  santé  ou 
soldat  et  pour  l'amélioration  des  chemins, 
qui  deviennent  très  praticables. 

Sur  la  droite  et  sur  le  centre  de  l’armée, 
l’ennemi  est  éloigné  de  plus  de  trente 
lieues  de  nos  postes. 

L'Empereur  est  monté  à cheval  pour 
aller  faire  le  tour  de  ses  cantonnements; 
il  sera  absent  de  Varsovie  pendant  huit 
ou  dix  jours. 


François-Ignace  Narocki,  né  à Witki, 
près  de  Wilua,  est  fils  de  Joseph  et  Anne 
Narooki  ; il  est  d’une  famille  noble  et  em- 
brassa dans  sa  jeunesse  le  parti  des  ar- 
mes. Il  faisait  partie  de  la  confédération 
de  Bar,  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
et  conduit  à Kasan.  Ayant  perdu  le  peu 
de  fortune  qu’il  avait,  il  se  livra  à l'agricul- 
ture, et  fut  employé  comme  fermier  des  biens 
d'un  curé.  Il  se  maria  en  premières  noces 
à l’âge  de  soixante-dix  ans,  et  eut  qua- 
tre enfants  de  ce  mariage.  A quatre-vingt- 
six  aus,  il  épousa  une  seconde  femme,  et 
en  eut  six  enfants,  qui  sont  tous  morts;  il 
ne  lui  reste  que  le  dernier  (ils  de  sa  pre- 
mière femme.  Le.  roi  de  Prusse,  en  consi- 
dération de  son  grand  âge,  lui  avait  ac- 
cordé une  pension  de  vingt-quatre  florins 
de  Pologne  par  mois,  faisant  quatorze  livres 
huit  sous  de  France,.  Il  n’est  sujet  à aucune 
infirmité,  jouit  encore  d’une  bonne  mé- 
moire, et  parle  la  langue  latine  avec,  une 
extrême  facilité;  il  cite  les  auteurs  classi- 
ques avec  esprit  et.  à propos.  La  pétition 
dont  la  traduction  est  «-jointe, est  entière- 
ment écrite  de  sa  main.  Le  caractère  en  est 
très  ferme  et  très  lisible. 

Pétition. 

Sire  , 

Mon  extrait  baptistaire,  date  de  l'an 
1690;  donc  j’ai  à présent  cent  dix-sept 
ans. 


Je  me  rappelle  encore  la  bataille  de 
Vienne,  et  les  temps  de  Jean  Sobieski. 

Je  croyais  qu’ils  ne  se  reproduiraient 
plus  ; mais  assurément,  je  m’attendais  en- 
core moins  à revoir  le  siècle  d'Alexandre. 

Ma  vieillesse  m’a  attiré  les  bienfaits  do 
tous  les  souverains  qui  ont  été  ici , et  je 
réclame  ceux  du  grand  Napoléon,  étant,  à 
mon  âge  (dus  que  séculaire,  hors  d’état  de 
travailler. 

Vivez,  Sire,  aussi  longtemps  que  moi  ; 
votre  gloire  n’en  a pas  besoin , mais  le 
bonheur  du  genre  humain  le  demande. 

Signé,  Nrrocki. 


CINQUANTE-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Varsovie,  le  29  janvier  <807. 

Voici  les  détails  du  combat  de  Mohrin- 
gen: 

Le  maréchal  prince  de  Pontc-Corvo  ar- 
riva à Mohringen,  avec  la  division  Drouet, 
je  i’i  de  ce  mois,  à onze  heures  du  matin, 
au  moment  où  le  général  de  brigade  l’ac- 
tod  était  attaqué  par  l’ennemi. 

Le  maréchal  prince  de  Poute-Corvo  lit 
attaquer  sur  le  champ  le  village  de  Pfar- 
resfeldeheu  par  un  bataillon  du  9*  d’iu- 
fanlerie  légère.  Ce  village  était  défendu 
par  trois  bataillons  russes,  que  l’ennemi 
fit  soutenir  par  trois  autres  bataillons.  Le 
prince  de  Ponte-Corvo  fil  aussi  marcher 
deux  autres  bataillons  pour  appuyer  celui 
du  9'.  La  mêlée  fut  1res  vive:  l’aigle  du 
9'  régiment  d’iufantcrie  légère  fut  enlevée 
par  l’ennemi  : mais  à l’aspect  de  cet  affront, 
dont  ce  brave  régiment  allait  être  couvert 
pour  toujours,  et  que  ni  la  victoire,  ni  la 
gloire  acquise  dans  cent  combats  n’au- 
raient lave,  les  soldats,  auimés  d’une  ar- 
deur inconcevable,  se  précipitent  sur  l’en- 
nemi , le  mettent  en  déroute,  et  ressaisis- 
sent leur  aigle. 

Cependant  la  ligne  française,  composée 
du  8'  de  ligne,  du  ‘il'  d’infanterie  légère 
et  du  94'  était  formée.  Elle  aborde  la  ligne 
russe,  qui  avait  pris  position  sur  un  ri- 
deau. La  fusillade  devient  vive  et  à bout 
portant. 

A I instant  même  le  général  Dupont  dé- 
bouchait de  la  route  d’Holland  avec  les  5i* 
et  96'  régiments.  Il  tourna  la  droite  de 
l’ennemi.  Un  bataillon  du  di'  régiment  se 
précipita  sur  les  Russes  avec  l'impétuosité 
ordinaire  à ce  corps  ; il  les  mit  en  désor- 
dre, et  leur  tua  beaucoup  de  momie.  Il  ne 
fit  de  prisonniers  que  les  hommes  qui 
étaient  dans  les  maisons.  L'ennemi  a été 
poursuivi  pendant  deux  lieues.  La  nuit 
a empêché  de  continuer  la  poursuite.  Les 
rondes  Pahlen  et  Galitzin  commandaient 
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les  Russes.  Ils  ont  perdu  trois  cents  hom- 
mes faits  prisonniers,  douze  cents  hommes 
laissés  sur  le  champ  de  bataille  et  plu- 
sieurs obusiers.  Nous  avons  eu  cent  hom- 
mes tués  et  quatre  cents  blessés. 

Le  général  de  brigade  Laplaochc  s'est 
fait  distinguer.  Le  19’  de  dragons  a fait 
une  belle  charge  sur  l'infanterie  russe.  Ce 
qui  est  à remarquer,  ce  n’est  pas  seule- 
ment la  bonne  conduite  des  soldats  et  I ha- 
bileté des  généraux,  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  les  corps  ont  levé  leurs  cantonne- 
ments, et  fait  une  marche  très  forte  pour 
toutes  les  aulres  troupes,  sans  qu'il  man- 
quât un  seul  homme  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Voilà  ce  qui  distingue  éminemment 
des  soldats  qui  ne  sont  mus  que  par  l’bon  - 
neur. 

lin  Tartare  vient  d'arriver  de  Constan- 
tinople, d’où  il  est  parti  le  1"  janvier.  Il 
est  expédié  à Londres  par  la  Porte. 

Le  50  décembre,  la  guerre  contre  la 
Russie  avait  été  solennellement  proclamée. 
La  pelisse  cl  l épéc  avaient  éle  envoyées 
au  grand-visir.  Vingt  huit  régiments  de 
janissaires  étaient  partis  de  Constanlino- 

Êle.  Plusieurs  aulres  passaient  d'Asie  en 
urope. 

L’ambassadeur  de  Russie,  toutes  les 
personnes  de  sa  légation , tons  les  Russes 
qui  se  trouvaient  dans  cette  résidence,  et 
tous  les  Grecs  attachés  à leur  parti,  au 
nombre  de  sept  à huit  cents,  avaient  quitté 
Constautinoplc  le  29. 

l e ministre  d'Angleterre,  et  les  deux 
vaisseaux  anglais  restaient  speclatcurs 
des  événements,  et  paraissaient  attendre 
les  ordres  de  leur  gouvernement. 

Le  Tartare  était  passé  à Widdin  le  15 
janvier.  11  avait  trouvé  les  roules  couver- 
tes de  troupes  qui  marchaient  avec  gaîté 
contre  leur  éternel  ennemi  : soixante  mille 
hommes  étaient  déjà  à Rodschuk,  et  vingt- 
cinq  mille  hommes  d'avant-garde  se  trou- 
vaient entre  celte  ville  et  Bucbarest.  Les 
Russes  s'étaient  arrêtés  à Rucharest,  qu'ils 
avaient  fait  occuper  par  une  avant-garde 
de  quinze  mille  hommos. 

Le  prince  de  Suzzo  a été  déclaré  hospndar 
de  Valai  hic.  Le  prince  Ipsilanti  a éle  pro- 
clamé traitre,  et  l'on  a mis  sa  tète  à prix. 

Le  Tartare  a rencontré  l'ambassadeur 
persan  à moitié  chemin  de  Constantinople 
a Widdin,  et  l’ambassadeur  extraordinaire 
de  la  Porte  au-delà  de  celte  dernière  ville. 

I.es  vicloircs  de  Pullusk  et  de  Golymin 
étaient  déjà  connues  dans  l’empire  otto- 
man. Le  courrier  tartare  en  a entendu  le 
récit  de  la  bouche  des  Turcs,  avant  d'ar- 
river à Widdin. 

Le  froid  se  soutient  entre  deux  et  trois 
degrés  au-dessous  de  zéro.  C’est  le  temps 
le  plus  favorable  pour  l’armée. 


CINQU ANTK-SIX1  È.ME  BULLETIN. 

Artnsdorf,  le  5 février  1807. 

Après  le  combat  de  Mohringen , où  elle 
avait  été  battue  et  mise  en  déroute,  l’avant- 
garde  de  l'armée  russe  se  retira  sur  Lieb- 
stadt  ; mais  le  lendemain,  27  janvier,  plu- 
sieurs divisions  russes  la  joignirent,  et 
toutes  élaient  en  marche  pour  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  le  bas  de  la  Vis- 
tule. 

la1  corps  du  général  Essen,  accouru  du 
fond  de  la  Moldavie,  où  il  était  d’abord 
destiné  à servir  contre  les  Turcs,  et  plu- 
sieurs régimentsqui  étaient  en  Russie,  mis 
en  marche  depuis  quelque  temps  des  exlré  - 
mités  de  ce  vaste  empire,  avaient  rejoint 
les  corps  d’armée, 

L’Empereur  donna  ordre  au  prince  de 
Pontc-Corvo  de  battre  en  retraite  . et  de 
favoriser  les  opérations  offensives  de  l'en- 
nemi. en  l'attirant  sur  le  bas  de  la  Vistulc. 
Il  ordonna  en  même  temps  la  levée  de  ses 
quartiers  d'hiver. 

Le  cinquième  corps,  commandé  par  le 
général  Savary,  le  maréchal  Lanncs  élan! 
malade,  se  trouva  réuni  le  51  janvier,  à 
Brock,  devant  tenir  en  échec  le  corps  du 
général  Essen,  cantonné  sur  le  Haut-Bug. 

Le  troisième  corps  se  trouva  réuni  a 
Mvsiniez  : 

Le  quatrième  corps  à Willenberg  ; 

Le  sixième  corps  à Gilgenburg  ; 

Le  septième  corps  à Ncidcnburg. 

L’Empereur  partit  de  Varsovie,  et  ar- 
riva le  51  au  soir  à Willenberg.  Le  Grand- 
Duc  s'y  était  rendu  depuis  deux  jours , cl 
y avait  réuni  toute  sa  cavalerie. 

Le  prince  de  Pnnlc-Corvo  avait  succes- 
sivement évacué  Ostcrodc,  Tobau,  et  s’é- 
tait jeté  sur  Strasburg. 

Le  maréchal  Lefebvre  avait  réuni  le 
dixième  corps  à Thori»,  pour  la  défense  de 
la  gauche  de  la  Vistule  et  de  celle  ville. 

Le  1"  février,  on  se  mit  en  marche.  On 
rencontra  à Passenheim  l’avant-garde  en- 
nemie qui  prenait  lolfensivc,  et  se  diri- 
geait déjà  sur  Willenherg.  Le  Grand-Duc, 
avec  plusieurs  colonnes  de  cavalerie,  la 
fit  charger,  et  entra  de  vive  force  dans  la 
ville. 

I.c  corps  du  maréchal  Davout  se  porta 
à Ortelsburg. 

Le  2 , le  grand-duc  de  Berg  se  porta  à 
Allenstein  avec  le  corps  du  maréchal  Soult. 

Le  corps  du  maréchal  Davout  marcha 
sur  Whastruburg. 

Les  corps  des  maréchaux  Augereau  et 
Ney  arrivèrent  dans  la  journée  du  3 à 
Allenstein. 

Le  3 au  malin,  l’armée  ennemie,  qui 
avail  rétrogradé  en  toute  hâte,  se  voyant 
tournée  par  son  flanc  gauche,  et  jetée  sur 


BULLETINS  DE  LA  GRANDE -AllMÉE. 


celte  Vislole  qu’elle  s'élait  tant  vantée  de 
vouloir  passer,  parut  ramée  en  bataille, 
la  gauche  appuyée  au  village  de  Moudl- 
ken,  le  centre  à Joukoivo,  couvrant  la 
grande  route  de  Liebsladt. 


Combat  lie  Bergfried. 

L’Empereur  se  porta  au  village  de  Gel- 
kendorf,  et  plaça  en  bataille  le  corps  du 
maréchal  Ncy  sur  la  gauche,  le  corps  du 
maréchal  Augereau  au  centre,  et  le  corps 
du  maréchal  Soult  à la  droite , la  garde 
impériale  en  réserve.  Il  ordonna  au  ma- 
réchal Soult  de  se  porter  sur  le  chemin  de 
(îustadl,  et  de  s'emparer  du  pont  de  Berg- 
fried, pour  déboucher  sur  les  derrières  de 
l’ennemi  avec  tout  son  corps  d’armée;  ma- 
nœuvre qui  donnait  à celle  bataille  un  ca- 
ractère décisif.  Vaincu,  l'ennemi  était  perdu 
sans  ressource. 

Le  maréchal  Soult  envoya  le  général 
(îuyot,  avec  sa  cavalerie  légère,  s’empa- 
rer de  f.ustadt,  où  il  prit  une  granité  par- 
tie du  bagage  de  l'ennemi,  et  lit  successi- 
vement seize  cents  prisonniers  russes. 
Gustadt  était  son  centre  de  dépôts.  Mais 
au  même  moment,  le  maréchal  Soult  se 
portait  sur  le  pont  de  Bergfried  avec  les 
divisions  Levai  et  Legrand.  L'ennemi,  qui 
sentait  que  cette  position  importante  pro- 
tégeait la  retraite  de  son  Banc  gauche,  dé- 
fendait ce  pont  avec  douze  de  ses  meil- 
leurs bataillons.  A trois  heures  après  midi, 
la  canonnade  s’engagea.  Le  4'  régiment  de 
ligne  et  le  2tr  d’infanterie  légère,  eurent 
la  gloire  d aborder  les  premiers  l’ennemi. 
Ils  soutinrent  leur  vieille  réputation.  Ces 
deux  régiments  seuls,  et  un  bataillon  du 
28"  en  réserve,  suffirent  pour  débusquer 
l’ennemi,  passèrent  au  pas  de  charge  le 
|>ont,  enfoncèrent  les  douze  bataillons  rus- 
ses, prirent  quatre  pièces  de  canon,  et 
couvrirent  le  champ  de  bataille  de  morts 
et  de  blessés  Le  46'  et  le  5.V,  qui  for- 
maient la  seconde  brigade,  étaient  der- 
rière, impatients  de  se  déployer  ; mais  déjà 
l'ennemi  en  déroute  abandonnait , épou- 
vanté, toutes  ses  belles  positions;  heureux 
présage  pour  la  journée  du  lendemain  ! 

Dans  le  même  temps,  le  maréchal  Ney 
s’emparait  d'un  bois  où  l'ennemi  avait  ap- 
puyé sa  droite;  la  division  Saint-Hilaire 
s'emparait  du  vil’age  du  centre;  et  le 
grand-duc  de  Berg,  avec  une  division  de 
dragons , placée  par  escadrons  au  centre , 
passait  le  bois  et  balayait  la  plaine,  ali» 
d’cdaircir  le  devant  de  notre  position . Dans 
ces  petites  attaques  partielles,  l’ennemi  fut 
repoussé  et  perdit  une  centaine  de  prison- 
niers. La  nuit  surprit  ainsi  les  deux  ar- 
mées en  présence. 

Le  temps  est  superbe  pour  la  saison  ; il 
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y a trois  punis  de  neige  ; le  thermomètre 
est  à deux  ou  trois  degrés  de  froid. 

A la  pointe  du  jour  du  4,  le  général  de 
cavalerie  légère  Lasalle  battit  la  plaine 
avec  ses  hussards.  Une  ligne  de  Cosaques 
et  de  cavalerie  ennemie  vint  sur-le-champ 
se  placer  devant  lui.  Le  grand-duc  de  Berg 
forma  en  ligne  sa  cavalerie,  et  marcha  pour 
reconnaître  l'ennemi.  La  canonnade  s’en- 
gagea ; mais  bientôt  on  acquit  la  certitude 
que  l’ennemi  avait  profité  de  la  nuit  pour 
battre  en  retraite,  et  n avait  laissé  qu’une 
arrière  garde  de  la  droite,  de  la  gauche  et 
dit  centre.  On  marcha  à elle,  et  elle  fut 
menée  battant  pendant  six  lieues.  La  cava- 
lerie ennemie  fui  culbutée  plusieurs  fois; 
mais  les  difficultés  d’un  terrain  montueux 
et  inégal  s’opposèrent  aux  efforts  de  la  ca- 
valerie. Avant  la  fin  du  jour,  l’avant-garde 
française  vint  coucher  a Deppen.  LEmpe- 
reur  coucha  à Schleu. 

Le  3,  à la  pointe  du  jour,  toute  I armée 
française  fut  en  mouvement.  A Deppen, 
l’Empereur  reçut  le  rapport  qu'une  colonne 
ennemie  n'avait  pas  encore  passé  l'Aile,  et 
se  trouvait  ainsi  débordée  par  noire  gau- 
che, tandis  que  l'armée  russe  rétrogradait* 
toujours  sur  les  roules  d’Arensdorf  et  de 
l.andsberg.  Sa  Majesté  donna  l'ordre  au 
grand-duc  de  Berg  et  aux  maréchaux  Soult 
cl  Davoul  de  poursuivre  l'ennemi  dans 
cette  direction.  Elle  fil  passer  l’Aile  au 
corps  du  maréchal  Ncy,  avec  la  division 
de  cavalerie  légère  du  général  Lasalle  et 
une  division  de  dragons,  et  lui  donna  I or- 
dre d’attaquer  le  corps  ennemi  qui  se  trou- 
vait coupe. 


Combat  de  Waterdorf. 

Le  grand-duc  de  Berg,  arrivé  sur  la  hau- 
teur de  Walerdorf,  se  trouva  eu  présence 
de  huit  à neuf  mille  hommes  de  cavalerie. 
Plusieurs  charges  successives  eurent  lieu, 
et  l'ennemi  fil  sa  retraite. 


Combat  de  Deppen. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Ncy  se 
eanonnait,  et  élail  aux  prises  avec  le  corps 
ennemi  qui  était  coupe.  L'ennemi  voulut 
un  moment  essayer  de  forcer  le  passage, 
mais  il  vint  trouver  la  mort  au  milieu  de 
nos  baïonnettes. Culbuté  au  pas  déchargé, 
et  mis  dans  une  déroule  complète,  il  abau- 
donua  canons,  drapeaux  et  autres  bagages. 
Les  autres  divisions  de  ce  corps  voyant  le 
sort  de  leur  avant-garde,  battirent  en  re- 
traite. A la  nuit,  nousavions  déjà  fait  plu- 
sieurs milliers  de  prisonniers  et  pris  seize 
pièces  de  canon. 
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Cependant,  par  ces  mouvements,  la  plus 
grande  partie  des  communications  de  l’a  r - 
méc  russe  ont  été  coupées.  Ses  dépôts  de 
Gustadt  et  de  Lichstailt,  et  une  partie  de 
ses  magasins  de  l’Aile  avaient  été  enlevés 
par  notre  cavalerie  légère. 

Notre  perte  a été  peu  considérable  dans 
tous  ces  petits  combats  : elle  se  monte  à 
quatre-vingts  ou  cent  morts,  et  à trois  ou 
quatre  cents  blessés.  Le  général  Gardanne, 
aidc-de-camp  de  l'Empereur,  et  gouver- 
neur des  pages,  a eu  une  forte  contusion 
à la  poitrine.  Le  colonel  du  l'.régiment  de 
dragons  a été  grièvement  blessé.  U-  géné- 
ral de  brigade  Latour-Maubourg  a été 
blessé  d’une  balle  dans  le  bras.  I.’adjudanl- 
commandant  I-auberdière,  chargé  du  dé- 
tail des  hussards,  a été  blessé  dans  une 
charge.  Le  colonel  du  4'  régimeut  de  ligne 
a été  blessé. 


CINQUANTE-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Prevsiich- Eylau,  le  7 février  1807. 

Le  G ail  malin,  l’année  se  mit  en  marche 
pour  suivre  l'ennemi  : le  grand-duc  de 
Berg,  avec  le  corps  du  maréchal  Soult,  sur 
Landsberg  ; le  corps  du  maréchal  Davoul, 
sur  Heiisberg,  et  celui  du  maréchal  Ney 
sur  Worendilt,  pour  empêcher  le  corps 
coupé  à Deppeu  de  s'élever. 

Combat  de  lloff. 

Arrivé  à Olaudau,  le  grand-duc  de  Berg 
rencontra  l’arrière-garde  ennemie,  et  la  lit 
charger  entre  (ilaudau  cl  HolT.  L'ennemi 
déploya  plusieurs  lignes  de  cavalerie  qui 
paraissaient  soulenir  cette  arrière-garue, 
composée  de  douze  bataillons,  avant  le 
froid  sur  les  hauteurs  de  Landsberg.  Le 
grand-duc  de  Berg  fit  ses  dispositions. 
Après  différentes  attaques  sur  la  droite  et 
sur  la  gauche  de  l’ennemi,  appuyées  à un 
mamelon  et  à un  bois,  les  dragonsci  les  cui- 
rassiers delà  division  du  général  d’IIaul- 
poul  firent  une  brillante  charge,  culbutè- 
rent et  mirent  en  pièces  deux  régiments 
d'infanterie  russe,  les  colonels,  les  dra- 
peaux, les  canons  et  la  plupart  des  officiers 
et  soldats  furent  pris.  L’armée  ennemie  se 
mit  en  mouvement  pour  soutenir  son  ar- 
rière-garde. la-  maréchal  Soult  était  ar- 
rivé : le  maréchal  Augereau  prit  position 
sur  la  gauche,  et  le  village  de  Hoir  fut  oc- 
cupe. L'ennemi  sentit  l’importance  de  celle 
position,  et  fit  marcher  dix  bataillons  pour 
la  reprendre.  Le  grand-duc  de  Berg  fit  exé- 
cuter une  seconde  charge  par  les  cuiras- 
siers, qui  les  prirent  en  liane  et  les  cchar- 
pèrent.  Ces  manœuvres  sont  de  beaux  faits 
d arines , et  font  le  plus  grand  honneur  à 
ces  intrépides  cuirassiers.  Celle  journée 


mérite  une  relation  particulière.  Une  par- 
tie des  deux  armées  passa  la  nuit  du  G au 
7 en  présence.  L’ennemi  fila  pendant  la 
nuit. 

A la  pointe  du  jour,  l’avant-garde  fran- 
çaise se  mit  en  marche,  et  rencontra  l’ar- 
rière-garde ennemie  entre  le  bois  et  la  pe- 
tite ville  d’Eylau.  Plusieurs  régiments  de 
chasseurs  à pied  ennemis  qui  la  défendaient 
furent  chargés  et  en  partie  pris.  On  ne 
tarda  pas  à arriver  à Eylau,  et  a recon- 
naître que  l’ennemi  était  eu  position  der- 
rière cette  ville. 


CINQUANTE-HUITIÈME  BULLETIN. 

Preusiich-Eylau,lc9  février  <807. 

Convbat  d’Eylau. 

A un  quart  de  lieue  de  la  petite  ville  de 
Preussich-Eylau,  est  un  plateau  qui  dé- 
fend le  débouche  de  la  plaine.  Le  maré- 
chal Soult  ordonna  au  46"  et  au  18'  régi- 
ments de  ligne  de  l’enlever.  Trois  régi- 
ments qui  le  défendaient  furent  culbutes  ; 
mais  au  même  moment  une  colonne  de 
cavalerie  russe  chargea  l’extrémité  de 
la  gauche  du  18%  cl  mit  en  désordre  un 
de  ses  bataillons.  Les  dragons  de  la  divi- 
sion Klein  s’en  aperçurent  à temps;  les 
troupes  s’engagèrent  dans  la  ville  d’Eylau. 
L’ennemi  avait  placé,  dans  une  égllseet 
un  cimetière,  plusieurs  régiments.  Il  fit  là 
une  opiniâtre  résistance;  et,  après  un 
combat  meurtrier  de  part  et  d’autre,  la  po- 
sition fut  enlevée  à dix  heures  du  soir.  La 
division  Legrand  prit  ses  bivouacs  au-de- 
vant de  la  ville,  et  la  division  Sainl-IIi- 
laire  à la  droite.  Le  corps  du  maréchal  Au- 
gereau se  plaça  sur  la  gauche  ; le  corps  du 
maréchal  Davoul  avait,  dès  la  veille,  mar- 
ché pour  déborder  Eylau  et  tomber  sur  le. 
flanc  gauche  de  l’ennemi,  s’il  ne  changeait 
pas  de  position.  Le  maréchal  Ney  était  en 
marche  pour  le  déborder  sur  son  flanc 
droit.  C’est  dans  cette  position  que  la  nuit 
se  passa. 


Bataille  d’Eylau. 

A la  pointe  du  jour,  l’ennemi  commença 
l’attaque  par  une  vive  canonnade  sur  la 
ville  d’Eylau  et  sur  la  division  Saint-Hi- 
laire. 

L’Empereur  se  porta  à la  position  de  l’é- 
glise, que  l’ennemie  avait  tant  défendue 
la  veille.  Il  fit  avancer  le  corps  du  maré- 
chal Augereau  et  fitcanonner  le  monticule 
par  quarante  pièces  d’artillerie  de  sa  garde. 
Une  épouvantable  canonnade  s’engagea  de 
part  et  d’autre. 
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l.’arméc  russe,  rangéo  en  colonnes,  était 
à demi-portée  de  canon  : tout  coup  frap- 
pait. Il  parut  un  moment,  aux  mouve- 
ments de  l'ennemi,  qu'impatienté  de  tant 
souffrir,  il  voulait  déborder  notre  gauche. 
Au  même  moment,  les  tirailleurs  du  maré- 
chal Davout  se  firent  entendre , et  arrivè- 
rent sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie, 
las  corps  du  maréchal  Augereau  déboucha 
en  même  temps  en  colonne,  pour  se  porter 
sur  le  centre  de  l'ennemi , et,  uarl  agea ni  ai  nsi 
son  attention,  l'empêcher  uc  se  porter  tout 
entier  contre  le  corps  du  maréchal  Davout. 
La  division  Saint-Hilaire  déboucha  sur  la 
droite,  l'une  et  l'autre  devant  manœuvrer 
pour  se  réunir  au  maréchal  Davout.  A 
peine  le  corps  (lu  maréchal  Augereau  et  la 
division  Saint-Hilaire  eurent-ils  débou- 
ché, qu'une  neige  épaisse,  et  telle  qu'on  ne 
distinguait  pas  à deux  pas,  couvrit  les 
deux  armées.  Dans  cette  obscurité,  le  point 
de  direction  fut  perdu,  et  les  colon  lies  s'ap- 
puyant trop  à gauche,  flottèrent  incertai- 
nes. Celte  désolante  obscurité  dura  une 
demi-heure.  Le  temps  s'étant  éclairci,  le 
grand-duc  de  Berg,  à la  tète  de  la  cavale- 
rie, et  soutenu  par  le  maréchal  Bessières , 
à la  tête  de  la  garde,  tourna  la  division 
Saint-Hilaire,  et  tomba  sur  l’armée  enne- 
mie : manœuvre  audacieuse  s'il  en  fut  ja- 
mais, qui  couvrit  de  gloire  la  cavalerie,  et 
qui  était  devenue  nécessaire  dans  la  cir- 
constance où  se  trouvaient  nos  colonnes. 
La  cavalerie  ennemie,  qui  voulut  s'oppo- 
ser A cette  manœuvre,  fut  culbutée  ; le 
massacre  fut  horrible.  Deux  lignes  d'infan- 
terie russe  furent  rompues  ; la  troisième 
ne  résista  qu'en  s'adossant  à un  bois.  Des 
escadrons  de  la  garde  traversèrent  deux 
fois  toute  l'année  ennemie. 

Celte  charge  brillante  et  inouïe, qui  avait 
culbuté  plus  de  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie, et  les  avait  obligés  à abandonner 
leurs  pièces,  aurait  décidé  sur-le-champ  la 
victoire,  sans  le  bois  et  quelques  difficul- 
tés de  terrain.  Le  général  de  division 
d'Haulpool  fui  blessé  d’un  biscaïcn.  Le  gé- 
néral Dalhmann  , commandant  les  chas- 
seurs de  la  garde,  et  un  bon  nombre  de  ses 
intrépides  soldats,  moururent  avec  gloire. 
.Mais  les  cent  dragons,  cuirassiers  ou  sol- 
dats de  la  garde  que  l'on  trouva  sur  le 
eliauup  de  bataillé,  on  les  y trouva  envi- 
ronnes de  plus  de  mille  cadavres  ennemis. 
Celle  partie  du  champ  de  bataille  fait  hor- 
reur à voir.  Pendant  ce  temps,  le  corps  du 
maréchal  Davout  débouchait  derrière  l'en- 
nemi. La  neige,  qui  plusieurs  fois  dans  la 
journée  obscurcit  le  temps,  retarda  aussi 
sa  marche  et  l’ensemble  de  ses  colonnes. 
Le  mat  de  l’ennemi  est  immense;  celai  que 
nous  avons  éprouvé  est  considérable.  Trois 
cents  bouches  à feu  ont  vomi  la  mort  de 
part  et  d’autre  pendant  douze  heures.  La 
victoire,  longtemps  incertaine,  fut  décidée 
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et  gagnée  lorsoue  le  maréchal  Davout  dé- 
boucha sur  le  plateau  et  déborda  l'ennemi, 
qui , après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  le  reprendre,  battit  en  retraite.  Au 
même  moment,  le  corps  du  maréchal  Ncy 
débouchait  par  MtortT  sur  la  gauche,  et 
poussait  devant  lui  le  reste  de  la  colonne 
prussienne  échappée  au  combat  de  Deppen. 
Il  vint  se  placer  lesoir  au  village  de  Schc- 
naditten.  et  par  là  l'ennemi  se  trouva  telle- 
ment serré  entre  les  corps  des  maréchaux 
Ney  et  Davout,  que,  craignant  de  voir  son 
arrière-garde  compromise,  il  résolut  à huit 
heures  du  soir  de  reprendre  le  village  de 
S"henaditten;Plusieurs  bataillons  de  grena- 
diers russes,  les  seuls  qui  n'eussent  pas  don- 
né. se  présentèrent  à ce  village;  mais  le  Pr 
régiment  d'infanterie  légère  Tes  laissa  ap- 
procher à bout  portant,  et  les  mit  dans  une 
entière  déroute.  Le  lendemain  , l'ennemi  a 
été  poursuivi  jusqu'à  la  rivière  de  Friseh- 
ling.  Il  se  relire  au-delà  de  la  Prégel.  II  a 
abandonné  sur  le  champ  de  bataille  seize 
pièces  do  canon  et  ses  blessés.  Toutes  les 
maisons  des  villages  qu'il  a parcourus  la 
nuit,  en  sont  remplies. 

la1  maréchal  Augereau  a été  blessé  d'une 
halle.  la;s  généraux  Desjardins.  Ileudelet, 
Lochet,  ont  été  blessés.  Le  général  Ccrbi- 
nean  a été  enlevé  par  un  boulet,  la1  colo- 
nel l.acuée,  du  03',  et  le  colonel  I-einar- 
rois,  du  A3',  ont  élé  lués  par  des  boulets. 
Le  colonel  Bouvières,  du  11'  régiment  de 
dragons,  n'a  pas  survécu  à ses  blessures. 
Tous  sont  morts  avec  gloire.  Notre  perle 
se  monte  exactement  à dix  neuf  cents 
morts  et  à cinq  mille  sept  cents  blessés, 
parmi  lesquels  un  millier  qui  le  sont  griè- 
vement, seront  hors  de  service.  Tous  les 
morts  ont  été  enterrés  dans  la  journée  du 
II)  On  a compté  sur  le  champ  de  bataille 
sept  mille  Russes. 

Ainsi,  l'expédition  offensive  de  l'en- 
nemi, qui  avait  pour  but  de  se  porter  sur 
Thorn , en  débordant  la  gauche  de  la 
Grande-Armée,  lui  a été  funeste.  Douze  à 
quinze  mille  prisonniers,  autant  d'hommes 
hors  de  eomlial,  dix-lmit  drapeaux,  qua- 
rante-cinq pièces  de  canon,  sont  les  tro- 
phées trop  chèrement  payés,  sans  doute, 
par  le  sang  de  tant  de  braves. 

De  petites  contrariétés  de  temps,  qui  au- 
raient paru  légères  dans  toute  autre  cir- 
constance, ont  lœaucoup  contrarié  les  com- 
binaisons du  général  français.  Noire  ca- 
valerie et  notre  artillerie  ont  fait  des  mer- 
veilles. La  garde  à cheval  s'est  surpassée; 
e'est  beaucoup  dire.  1-a  garde  à pied  a été 
toute  la  journée  l'arme  au  bras,  sous  le  feu 
d'une  épouvantable  mitraille,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil  ni  faire  aucun  mouvement. 
Les  circonstances  n'ont  point  été  telles 
qu  elle  ail  dû  donner.  La  blessure  du  ma- 
réchal Augereau  a été  aussi  un  accident 
défavorable,  en  laissant , pendant  le  plus 
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fort  de  la  mêlée,  son  corps  d'armée  sans 
chef  capable  de  le  diriger. 

Ce,  récit  est  l'idée  générale  de  la  bataille. 
!i  s'est  passe  des  faits  qui  honorent  le  sol- 
dat français  : l’état-major  s'occupe  de  les 
recueillir. 

I.a  consommation  en  munitions  à ca- 
non a été  considérable  ; elle  a été  beaucoup 
moindre  en  munitions  d'infanterie. 

L’aigle  d'un  des  bataillons  du  18'  régi- 
ment ne  s’est  pas  retrouvée;  elle  est  proba- 
blement tombée  entre  les  mains  de  l’enne- 
mi. On  ne  peut  en  faire  un  'reproche  à ce 
régiment  : c'est,  dans  la  position  où  il  se 
trouvait,  un  accident  de  guerre  ; toutefois, 
l’Empereur  lui  en  rendra  une  autre,  lors- 
qu'il aura  pris  un  drapeau  à l'ennemi. 

Cette  expédition  est  terminée;  l'ennemi 
battu  et  rejeté  à cent  lieues  de  la  Vistulc. 
L'armée  va  reprendre  ses  cantonnements 
et  rentrer  dans  ses  quartiers  djhivcr. 


CINQUANTE-NEUVIEME  BULLETIN. 

Preutatch-Eylau,  le  \h  février  lR07i 

L’ennemi  prend  position  derrière  la  Pré- 
gel Nos  coureurs  sont  sur  Ka-nigsberg  ; 
mais  l’Empereur  a jugé  convenable  de  met- 
tre son  armée  en  quartiers,  en  se  tenant  à 
portée  de  couvrir  la  ligne  de  la  Vistule. 

Le  nombre  des  canons  qu'on  a pris  de- 
puis le  combat  do  Itcrgfried,  se  moule  a 
près  de  soixante.  Les  vingt-quatre  que 
l'ennemi  a laisses  à la  bataille  d'Eylau, 
viennent  d'être  dirigés  sur  Tliorn. 

L'ennemi  a fait  courir  la  notice  ci -jointe. 
Tout  y est  faux.  L’ennemi  a attaqué  la 
ville,  et  a été  constamment  repoussé.  Il 
avoue  avoir  perdu  vingtmillo  hommes  lues 
ou  blessés.  Sa  perle  est  beaucoup  plus 
forte.  La  prise  de  neufaigles  est  aussi  fausse 
que  la  prise  de  la  ville. 

le  grand-duc  de  Berg  a toujours  son 
quartier-général  àWillemuerg,  tout  près  de 
la  Prégel. 

Le  général  d’IIautpoul  est  morl  de  ses 
blessures.  Il  a été  généralement  regretté. 
Peu  de  soldats  ont  eu  une  lin  plus  glorieuse. 
Sa  division  de  cuirassiers  s'est  couverte 
de  gloire  à tontes  les  affaires.  L'Empereur 
a ordonné  que  son  corps  sérail  transporte 
à Paris. 

Le  général  de  cavalerie  Bonardi  Sainl- 
Sulpice,  blessé  au  poignet,  ne  voulut  point 
aller  à l'ambulance  et  fournit  une  seconde 
charge.  Sa  Majesté  a été  si  contente  de  ses 
services,  quelle  l’a  nommégénéral  de  di- 
vision. 

Le  maréchal  Lefebvre  s'est  porté  le  12 
sur  Marienwerder.  Il  y a trouvé  sept  esca- 
drons prussiens,  les  a culbutés,  leur  a pris 
trois  cents  hommes,  parmi  lesquels  un  co- 


lonel, un  major  et  plusieurs  officiers  , et 
deux  cent  cinquante  chevaux.  Ce  qui  a 
échappé  à ce  combat  s’est  réfugié  dans 
Dantzig.  


SOIXANTIÈME  BULLETIN. 

Preutiich-Eylau,  le  17  février  1807. 

La  reddition  de  la  Silésie  avance.  La 
place  de  Srlnvcidnitz  a capitulé. Ci-jointe 
la  capitulation.  Le  gouverneur  prussien 
de  la  Silésie  a été  cerné  dans  tilatz , après 
avoir  été  forcé  dans  la  position  de  Fran- 
keinslein  et  de  Neuhrode  par  le  général  Le- 
febvre.  las  troupes  de  W urtemberg  se,  sont 
fort  bien  comportées  dans  cette  alfaire.  1-e 
régiment  bavarois  de  la  Tour-et-Taxis, 
commandé  par  le  colonel  Seydis,  et  le  6' 
régiment  de  ligne  bavarois,  commandé  par 
le  colonel  Baker,  se  sont  fait  remarquer. 
L’ennemi  a perdu  dans  ces  combats  une 
centaine  d’hommes  tués  et  trois  cents  faits 
prisonniers. 

Le  siège  de  Kosel  se  poursuit  avec  acti- 
vité. 

Depuis  la  bataille  d’Eylau , l’ennemi 
s esl  rallié  derrière  la  Prcgél.On  concevait 
l’espoir  de  le  forcer  dans  cette  position,  si 
la  rivière  fût  restée  gelée;  mais  le  dégel 
continue,  et  cette  rivière  est  une  barrière 
au-delà  de  laquelle  l’armée  française  n'a 
pas  intérêt  de  le  jeter. 

Du  côté  de  W'illenberg,  trois  mille  pri- 
sonniers russes  ont  été  délivrés  par  un 
parti  de  mille  Cosaques. 

Le  froid  a entièrement  cessé , et  la  neige 
es!  partout  fondue,  et  la  saison  actuelle  nous 
offre  le  phénomène,  au  mois  de  février, 
du  temps  de  la  fin  d'avril 

L'armée  cnlrcdans  ses  cantonnements. 
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tandeberg,  le  lt /Varier  1807. 

La  bataille  d'Eylau  avait  d’abord  été 
présentée  par  plusieurs  officiers  prussiens 
comme  une  victoire  On  fut  dans  celle 
croyance  à Kœnigsberg  toute  la  mati- 
née" du  !>.  Bientôt  le  quarlier-gén#al  et 
toute  l’armée  russe  arrivèrent.  Peu  de 
temps  après,  on  cnlendildes  coups  de  cauon; 
et  Ion  vit  les  Français  maîtres  d’une  pe- 
tite bailleur  (lui  dominait  tout  le  camp  russe. 

Le  général  russe  a déclaré  qu'il  voulait 
défendre  la  ville;  ce  qui  a augmenté  la 
consternation  des  habitants,  qui  disaient: 
Nous  allons  éprouver  le  sort  de  Lubeck.  Il 
csl  heureux  pour  celle  ville  qu’il  ne  soit 
pas  cnlré  dans  les  calculs  du  général  fran- 
çais de  forcer  l’armoc  russe  dans  celte  po- 
sition. 


BU1.LFTINS  DE  LA-  GRANDE-ARMÉE.  9ÏÏ) 


Le  nombre  des  morts  dans  l'armée  russe, 
en  généraux  et  en  officiers,  est  extrême- 
ment considérable. 

Par  la  bataille  d'Eylau,  plus  de  cinq 
mille  blessés  russes,  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  les  ambulances  envi- 
ronnantes, sont  loin  liés  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Partie  sont  morls,  partie,  légè- 
rement blessés,  ont  augmenté  le  nombre 
des  prisonniers.  Quinze  cents  viennent 
d’être  rendus  à l'armée  russe.  Indépendam- 
ment de  ces  cinq  mille  blessés,  qui  sont 
restés  au  pouvoir  de  l’armce  française,  on 
calcule  que  les  Busses  en  oui  eu  quiuze 
raille. 

L’armée  vient  de  prendre  ses  cantonne- 
ments. Les  pays  d Elbing,  de  Liebstadl, 
d’Osterode  sont’  les  plus  belles  parties  de 
ces  contrées.  Ce  sont  ceux  que  I Empereur 
a choisis  pour  y établir  sa  gauche. 

Le  maréchal  Mortier  est  entré  dans  la 
Poméranie  suédoise.  Stralsund  a été  blo- 
qué. Il  est  à regretter  que  l’ennemi  ail  rais 
le  feu  sans  raison  au  beau  faubourg  de 
Kniper.  Cet  incendie  offrait  un  spectacle 
horrible.  Plus  de  deux  mille  individus  se 
trouvent  sans  maison  et  sans  asile. 


Proclamation. 

Pretusich-Eylau,  le  19  février  1807. 

Soldats, 

Nous  commencions  à prendre  un  peu  de 
repos  dans  nos  quartiers  d’hiver,  lorsque 
l’ennemi  a attaqué  le  premier  corps , et 
s’est  présenté  sur  la  Basse- Vistule.  Nous 
avons  marché  à lui.  Nous  l'avons  pour- 
suivi lépéc  dans  les  reins  pendant  l'es- 
pace de  quatre-vingts  lieues.  Il  s'est  ré- 
fugié sous  les  remparts  de  ses  places,  et  a 
repassé  la  Prégel.  Nous  lui  avons  enlevé, 
aux  combats  de  Rerafried , de  Deppcn,  de 
Hoff,  à la  bataille  d’Eylau  , soixante-six 
pièces  de  canon,  seize  drapeaux,  et  lue, 
blessé  ou  pris  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes. Les  braves  qui,  de  notre  côté , sont 
restés  sur  le  champ  d’honneur,  sont  morls 
d’une  mort  glorieuse;  c’est  la  mort  des 
vrais  soldats.  Leurs  familles  auront  des 
droits  constants  à notre  sollicitude  et  à nos 
bienfaits. 

Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de 
l’ennemi,  nous  allons  nous  rapprocher  de 
la  Vistule  et  rentrer  dans  nos  cantonne- 
ments. Qui  osera  en  troubler  le  repos,  s’en 
repentira:  car,  au-delà  de  la  Vistule, 
comme  au-delà  du  Danube,  au  milieu  des 
frimas  de  l'hiver,  comme  au  commencement 
de  l’automne,  nous  serons  toujours  les  sol- 
dats français,  et  les  soldats  français  de  la 
Grande-Armée. 


SOIXANTE  - DEUXIÈME  BULLETIN. 

Liebsladt,  le  21  février  1807. 

La  droite  de  la  Grande  Armée  a été 
victorieuse,  comme  le  centre  et  la  gauche, 
la*  général  Essen,  à la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  s’est  porté  sur  Ostrolenka, 
le  th,  parles  deux  rives  de  la  Narew.  Ar- 
rivé au  village  de  Flacies-I.au  ou  a , il 
rencontra  l’avant-garde  du  général  Sa- 
vary,  commandant  le  cinquième  corps. 

Lé  16,  à la  pointe  du  jour,  le  général 
Gazan  se  porta  avec  une  partie  de  sa  di- 
vision à I avant-garde.  A neuf  heures  du 
matin,  il  rencontra  l’ennemi  sur  la  route 
de  Nowogrod,  l’attaqua,  le  culbuta,  et  le 
mit  en  déroulé.  Mais,  au  même  moment, 
l’ennemi  attaquait  Ostrolenka  par  la  rive 
gauche.  Le  général  Campana,  avec  une 
brigade  de  la  division  Gazan,  et  le  géné- 
ral Ruffin,  avec  une  brigade  de  Indivision 
du  général  Oudinot,  défendaient  cette  pe- 
tite ville.  Le  général  Savary  y envoya  le 
général  de  division  Reille,  chef  de  l’état- 
major  du  corps  d’armée.  L'infanterie  russe, 
sur  plusieurs  colonnes,  voulut  emporter  la 
ville.  On  la  laissa  avancer  jusqu’à  la  moi- 
tié des  rues.  On  marcha  à elle  au  pas  de 
charge;  elle  fut  culbutée  trois  fois,  et 
laissa  les  rues  couvertes  de  morts.  La 
perte  de  l’ennemi  fut  si  grande,  qu’il  aban- 
donna la  ville,  et  prit  position  derrière  les 
monticules  de  sable  qui  la  couvrent. 

Les  divisions  des  généraux  Suchet  et 
Oudinot  avancèrent  ; a midi,  leurs  tètes 
de  colonnes  arrivèrent  à Ostrolenka.  la? 

f[énéral  Savary  rangea  sa  |>etile  armée  de 
a manière  suivante  : 

Le  général  Oudinot,  sur  deux  lignes, 
commandait  la  galiehe;  le  général  Suchet, 
le  centre  ; et  le  général  Reille,  comman- 
dant une  brigade  de  la  division  Gazan, 
formait  la  droite.  Il  sc  rouvrit  de  toute 
son  artillerie  et  marcha  à l'ennemi.  L'in- 
trépide général  Oudinot  serait  à la  tête  de 
la  cavalerie,  lit  une  charge  qui  eut  du  suc- 
cès, et  tailla  en  pièces  les  Cosaques  de 
l’arrière-garde  ennemie.  Le  feu  fut  très 
vif;  l’ennemi  ploya  de  tous  cédés  et  fut 
mené  ballant  pendant  trois  lieues. 

Le  lendemain,  l'ennemi  a été  poursuivi 
plusieurs  lieues,  mais  avant  qu’on  pût  re- 
connaître que  sa  cavalerie  avait  battu  en 
retraite  toute  la  nuit  Le  general  Souvarof 
et  plusieurs  autres  officiers  ennemis  ont 
été  tués.  L’ennemi  a abandonné  un  grand 
nombre  de  blessés.  On  en  avait  ramassé 
douze  cents;  on  en  ramassait  à chaque 
instant.  Sept  pièces  de  canon  et  deux  dra- 
peaux sont  les  trophées  de  la  victoire. 
L’ennemi  a laissé  treize  cents  cadavres 
sur  le  champ  de  bataille.  De  notre  côté, 
nous  avons  eu  soixante  hommes  tués  et 


940 


L’EMPIRE. 


quatre  à cinq  cents  blessés.  Mais  une 
perte  vivement  sentie,  est  celle  du  général 
de  brigade,  Campana,  qui  était  un  officier 
d'un  grand  mérite  et  d une  grande  espé- 
rance. Il  était  ne  dans  le  departement  de 
Marengo.  L’Empereur  a été  très  peiné  de 
sa  perte,  la?  103’  régiment  sest  particu- 
lièrement distingué  dans  cette  alTaire. 
Parmi  les  blessés  , sont  le  colonel  du  Ha- 
mel, du  21’  régiment  d’infanterie  légère, 
et  le  colonel  d'artillerie  Nourrit. 

L’Empereur  a ordonné  au  cinquième 
corps  de  s’arrêter  et  de  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver.  Le  dégel  est  affreux.  La  sai- 
son ne  permet  pas  de  rien  faire  de  grand. 
C'est  celle  du  repos.  L’ennemi  a le  pre- 
mier levé  ses  quartiers  ; il  s'en  repent. 


SOIXANTE-TROISIÈME  BULLETIN. 

Uslerudc,  U 28  février  1807. 


la?  capitaine  des  grenadiers  à eheval  de 
la  garde  impériale,  Auzouï,  blessé  n mort 
à la  bataille  d'Eylau  . était  couché  sur  le 
champ  de  bataille.  Ses  camarades  vien- 
nent pour  l’enlever  et  le  porter  à l'ambu- 
lance. Une  recouvre  ses  esprits  que  pour 
leur  dire  : • Laisses-moi,  mes  amis  ; je 
meurs  content,  puisque  nous  avons  la 
victoire,  et  que  je  puis  mourir  sur  le  lit 
d’honneur,  environné  de  canons  pris  h 
l’ennemi  et  des  débris  de  leur  défaite.  Di- 
tes à l'Empereur  que  je  n'ai  qu'un  regret, 
c’est  que,  dans  quelques  moments,  je  ne 
pourrai  plus  rien  pour  son  service  et  pour 
la  gloire  de  notre  belle  France  ..  A elle 
mon  dernier  soupir.  • L’effort  qu’il  lit 
pour  prononcer  ces  paroles,  épuisa  le  peu 
de  forces  qui  lui  restaient. 

Tous  les  rapports  que  l'on  reçoit  s'ac- 
cordent à dire  que  l’ennemi  a perdu  à la 
bataille  d’Eylau  vingt  généraux  et  neuf 
cents  officiers  tués  et  blessés,  et  plus  de 
trente  mille  hommes  hors  de  combat. 

Au  combat  d'Ostrolenka  ; du  16,  deux 
généraux  russes  ont  été  tues  et  trois  bles- 
sés. 

Sa  Majesté  a envoyé  à Paris  les  seize 
drapeaux  pris  à la  bataille  d’Eylau.  Tous 
les  canons  sont  déjà  dirigés  sur  Thorn. 
Sa  Majesté  a ordonné  que  ces  canons  se- 
raient fondus , et  qu’il  en  serait  fait  une 
statue  en  bronze  du  général  d llautpoul, 
commandant  la  deuxième  division  de  cui- 
rassiers, dans  son  costume  de  cuirassier. 

L’armée  est  concentrée  dans  scs  can- 
tonnements derrière  la  Passarge , ap- 
puyant sa  gauche  ù Mariemverder,  à File 
du  Nogat  et  à Elbing,  pays  qui  fournissent 
des  ressources. 

Instruit  qu’une  division  russe  s’était 


portée  sur  Braunsberg,  à la  tête  de  nos 
cantonnements,  l'Empereur  a ordonné 
qu'elle  fût  attaquée.  Le  prince  de  Ponte- 
Corvo  chargea  de  celte  expédition  le  gé- 
néral Dupont,  officier  d'un  grand  mérite. 
Le  26,  à deux  heures  après  midi,  le  géné- 
ral Dupont  se  présenta  devant  Brauns- 
berg, attaqua  la  division  ennemie,  forte 
de  dix  mille  hommes,  la  culbuta  ù la 
baïonnette , la  chassa  de  la  ville,  et  lui 
lit  repasser  la  Passarge,  lui  prit  seize  piè- 
ces <le  canon,  deux  drapeaux,  et  lui  lit 
deux  mille  prisonniers.  Nous  avons  eu 
très  peu  d'hommes  tués. 

Du  côté  de  Gustadt,  le  général  Lcger- 
Belair  se  porta  au  village  de  Peters» aide 
à la  pointe  du  jour  du  26 , sur  l'avis 
qu’une  colonne  russe  était  arrivée  dans  la 
nuit  à ce  village,  la  culbuta,  prit  le  géné- 
ral, baron  de  Korff,  qui  la  commandait, 
son  état-major,  plusieurs  lieutenants-colo- 
nels et  officiers  et  quatre  cents  hommes. 
Cette  brigade  était  composée  de  dix  ba- 
taillons, qui  avaient  tellement  souffert, 
qu'ils  ne  formaient  que  seize  cents  hom- 
mes présents  sous  les  armes. 

L’Empereur  a témoigné  sa  satisfaction 
au  général  Savary  pour  le  combat  d’Os- 
trolenka,  lui  a accordé  la  grande  décora- 
tion de  la  Légion-d’Honncur,  et  l a rap- 
pelé près  de  sa  personne.  Sa  Majesté  a 
donne  le  commandement  du  cinquième 
corps  au  maréchal  M asséna,  le  maréchal 
Lanncs  continuant  à être  malade. 

A la  bataille  d'Eylau,  le  maréchal  Au- 
gereau,  couvert  de  rhumatismes,  était  ma- 
lade et  avait  à peine  connaissance;  mais 
le  canon  réveille  les  braves  : il  revoie  au 
galop  à la  tête  de  son  corps,  après  s'être 
fait  attacher  sur  son  cheval.  Il  a été  cons- 
tamment exposé  au  plus  grand  feu,  et  a 
même  été  légèrement  blessé.  L'Empereur 
vient  de  l'autoriser  à rentrer  en  France 
pour  y soigner  sa  santé. 

U's  garnisons  de  Colberg  et  de  Dant- 
zig, profilant  du  peu  d'attention  qu’on 
avait  fait  à elles,  s’étaient  encouragées 
par  différentes  excursions.  Un  avant- 
poste  de  la  division  italienne  a été  atta- 
qué, le  16,  à Slargard,  par  un  jiarli  de 
huit  cents  hommes  de  la  garnison  de 
Colberg.  Le  général  Bonfanti  n'avait  avec 
lui  que  quelques  compagnies  du  1"  régi- 
ment de  ligne  italien,  qui  ont  pris  les  ar- 
mes à temps,  ont  marché  avec  résolution 
sur  l’ennemi,  et  l’ont  mis  en  déroute. 

Le  général  Tculié,  de  son  côté,  avec  le 
gros  de  la  division  italienne,  le  régiment 
de  fusiliers  de  la  garde  et  la  première  com- 
pagnie de  gendarmes  d'ordonnance,  s'est 
porté  pour  investir  Colberg.  Arrivé  à 
Naugartcn , il  a trouvé  l'ennemi  retran- 
ché, occupant  un  fort  hérissé  de  pièces  de 
canon,  l-c  colonel  Boyer , des  fusiliers  de 
la  garde,  est  monté  à l’assaut  : le  capi- 
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laine  de  la  compagnie  des  gendarmes, 
M.  de  Montmorency , a fait  une  charge 
qui  a eu  du  succès.  U'  fort  a ôté  pris, 
Irais  ceuls  hommes  faits  prisonniers  el  six 

f décos  de  canon  enlevées.  L’ennemi  a 
aissé  cent  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  général  üabrowsky  a marché  contre 
la  garnison  de  Dantzig  ; il  l’a  rencontrée 
à Dirschau,  l’a  culbutée,  lui  a fait  six 
mille  prisonniers,  pris  sept  pièces  de  ca- 
non, et  l a poursuivie  plusieurs  lieues 
l’épée  dans  les  reins.  Il  a été  blessé  d’une 
balle.  Le  maréchal  Lefebvre  était  arrivé 
sur  ces  entrefaites  au  commandement  du 
dixième  corps:  il  avait  été  joint  par  les 
Saxons,  et  il  marchait  pour  investir 
Dantzig. 

Le  temps  est  toujours  variable.  Il  gelait 
hier:  il  dégèle  aujourd’hui.  L’hiver  s’est 
ainsi  passé  Le  thermomètre  n’a  jamais  été 
a plus  de  cinq  degrés. 


SOIXANTE-QUATRIEME  BULLETIN. 

O île  rode,  le  9 mari  1807. 

La  ville  d'Elbing  fournit  de  grandes 
ressources  à l’armée:  on  y a trouvé  une 
grande  quantité  de  vins  et  d’eau-de-vie, 
ce  pays  de  la  B issc-Vistule  est  très  fertile. 

Les  ambassadeurs  de  Constantinople  et 
de  Perse  sont  entrés  en  Pologne  el  arri- 
vent à Varsovie. 

Après  la  bataille  d'Eylau,  l’Empereur  a 
passé  tous  les  jours  plusieurs  heures  sur 
le  champ  de  bataille,  spectacle  horrible, 
mais  que  le  devoir  rendait  nécessaire.  Il 
a fallu  beaucoup  île  travail  pour  enterrer 
tous  les  morls.  Ou  a trouvé  un  grand 
nombre  de  cadavres  d'officiers  russes  avec 
leurs  décorations.  11  parait  que  parmi  eux 
il  y avait  un  prince  Repnin.  Quarante- 
hml  heures  encore  après  la  bataille,  d y 
avait  plus  de  cinq  mille  Russes  blessés, 
qu’ou  n’avait  encore  pu  emporter.  Ou  leur 
faisait  porter  de  l'eau-de-vie  el  du  pain, 
et  successivement  on  les  a transportés  à 
l'ambulance. 

Qu’on  se  figure , sur  un  espace  d'une 
lieue  carrée,  neuf  ou  dix  mille  cadavres, 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués,  des 
lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils 
el  de  sabres,  la  terre  couverte  de  boulets, 
d'obus,  de  munitions,  vingl-quatrc  pièces 
de  canon,  auprès  desquelles  on  voyail  les 
cadavres  des  conducteurs  tués  au  moment 
où  ils  faisaient  des  efforls  pour  les  enle- 
ver ; tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un 
fond  de  neige  : ce  spectacle  est  fait  pour 
inspirer  aux  princes  l’amour  de  la  paix 
el  I horreur  de  la  guerre. 


I.es  cinq  mille  blessés  que  nous  avons 
eus,  ont  été  tous  évacués  sur  Thorn  et  sur 
nos  hôpitaux  de  la  rive  gauche  de  la 
Vistule  sur  des  traîneaux.  Les  chirurgiens 
ont  observé  avec  étonnement,  que  la  fati- 
gue de  celle  évacuation  n'a  point  nui  aux 
blessés. 

Voici  quelques  détails  sur  le  combat  de 
Braunsberg. 

Le  général  Dupont  marcha  à l’ennemi 
sur  deux  colonnes.  Le  général  Bruyère, 
qui  commandait  la  colonne  de  droite,  ren- 
contra l'ennemi  à Ragcrn , le  poussa  sur 
la  rivière  qui,  se  trouve  en  avant  de  ce 
village.  La  colonne  de  gauche  poussa  l'en- 
nemi surWilloulrorg,  et  toute  la  division  11e 
tarda  pas  à déboucher  hors  du  bois.  L’en- 
nemi, chassé  de  sa  première  position,  fut 
obligé  de  se  replier  sur  la  rivière  qui  cou- 
vre la  ville  de  Braunsberg;  il  a d'abord 
tenu  ferme,  nuis  le  général  Dupont  a mar- 
ché à lui,  l’a  culbuté  au  pas  de  charge,  et 
est  entre  avec  lui  dans  la  ville  qui  a été 
jonchée  de  cadavres  russes. 

Le  9*  d’infanterie  légère , le  52”,  le  9fi” 
de  ligne,  qui  composent  celle  division,  se 
sont  distingués.  Les  généraux  Barrais, 
Lahoussaye,  le  colonel  Semelé,  du  *4'  de 
ligne , le  colonel  Meunier,  du  9r  d’infan- 
terie légère,  le  chef  de  bataillon  Bouge,  du 
32'  de  ligne,  et  le  chef  d’escadron  Hubinet, 
du  9'  de  hussards , ont  mérité  des  éloges 
particuliers. 

Depuis  l'arrivcc  de  l’armée  française 
sur  la  V islulc,  nous  avons  pris  aux  Russes, 
aux  affaires  de  Pullusk  el  de  Golymin, 
quatre-vingt-neuf  nièces  de  canon  ; au 
combat  de  Bergfried,  quatre  pièces  ; dans 
la  retraile  d ’Allenstein,  cinq  pièces;  au 
combat  de  Deppcn,  seize  pièces;  au  com- 
bat de  Jloff,  douze  pièces;  à la  bataille 
d’EvIau,  vingt-quatre  pièces;  au  combat 
de  Braunsberg,  seize  pièces;  au  combat 
d’Ostrolciika , neuf  pièces  : total,  cent 
soixante-quinze  pièces  de  canon. 

On  a fait,  à ce  sujet,  la  remarque  que 
I Empereur  n’a  jamais  perdu  de  canons 
dans  les  années  qu’il  a commandées,  soit 
dans  les  premières  campagnes  d Italie  et 
d’Égypte,  soit  dans  celle  de  l’armée  de 
réserve,  soit  dans  celle  d’Autriche  et  de 
Moravie,  soit  dans  celte  de  Prusse  et  de 
Pologne. 


SOIXANTE-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Otlerode,  le  10  «cri  1807. 

L’armée  est  cantonnée  derrière  la  Pas- 
sarge  ; 

Le  prince  de  Ponte -Corvo,  à Holland  et 
à Braunsberg; 

Le  maréchal  Suiilt,  à Liebstadt  el  Moh- 
rungeii  ; 
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Le  maréchal  Ney , à Gustadt  ; 

Le  maréchal  Davoul,  à Allenslein , llo- 
heinstein  et  Deppcn  ; 

Le  quartier-general,  à Ostcrodc  ; 

Le  corps  d’observation  polonais,  que 
commande  le  général  Zayonchcck,  à Nci- 
dcnh.ourg  ; 

Le  corps  du  maréchal  Lefebvre,  devant 
Dantzig  ; 

Le  cinquième  corps,  sur  l’Omuleff  ; 

Une  division  de  Bavarois,  que  com- 
mande le  prince  royal  de  Bavière,  à Var- 
sovie; 

Le  corps  du  prince  Jérôme,  en  Silésie; 

Le  huitième  corps,  en  observation  dans 
la  Poméranie  suédoise. 

Les  places  de  Breslau . do  Schwcidnilz 
et  de  llrieg  sont  en  démolition. 

Le  général  Bapp,  aide-de-camp  de  l’Em- 
pereur, est  gouverneur  de  Tliorn. 

On  jette  des  ponts  sur  la  Vistule,  à Ma- 
rienhourg  et  à Dirscliau. 

Ayant  etc  instruit,  lel"  mars,  que  fen- 
nemi,  encouragé  par  la  position  qu’avait 
prise  l’armée,  faisait  voir  des  postes  tout 
le  long  de  la  rive  droite  de  la  Passarge, 
l’Empereur  ordonna  aux  maréchaux  Soult 
et  Ney  de  faire  des  reconnaissances  en 
avanl  pour  repousser  l’ennemi.  Le  maré- 
chal Ney  marcha  sur  Gustadt.  Le  maré- 
chal Soult  passa  la  Passarge  à WormdiU. 
L’ennemi  fit  aussitôt  un  mouvement  géné- 
rai, cl  se  mil  en  retraite  sur  Kienigsberg. 
Ses  postes,  qui  s’étaient  retirés  en  toute 
hôte,  furent  poursuivis  à huit  lieues. 
Voyant  ensuite  que  les  Français  ne  fai- 
saient plus  de  mouvements,  et  s'aperce- 
vant que  ce  n otaient  que  des  avant-gardes 
qui  avaient  quitté  leurs  régiments,  deux 
régiments  de  grenadiers  russes  se  rappro- 
chèrent, et  se  portèrent  de  nuit  sur  le  can- 
tonnement de  Zcchern.  Le  50'  les  reçut  à 
bout  portant;  le  27'  et  le  39'  se  compor- 
tèrent de  même.  Dans  ces  petits  combats, 
les  Russes  ont  eu  un  millier  d’hommes  bles- 
sés, tués  ou  prisonniers. 

A près  s’fitre  a insi  assu  ré  des  mou  vemenls 
de  I ennemi , l’armée  est  rentrée  dans  ses 
cantonnements. 

Le  grand-duc  de  Berg,  instruit  qu’un 
corps  de  cavalerie  s’était  porté  sur  Wi  len- 
berg,  l’a  fait  attaquer  dans  celte  ville  par 
le  prince  Borgbèse,  qui,  à la  tète  de  sou 
régiment,  a chargé  huit  escadrons  russes, 
les  a culbutés  et  mis  en  déroule,  et  leur  a 
fait  une  centaine  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvent  trois  capitaines  et  huit 
officiers. 

Le  maréchal  Lefebvre  a cerné  entière- 
ment Dantzig,  et  a commencé  les  ouvrages 
de  circouvallation  de  la  place. 


SOIXANTE-SIXIÈME  BULLETIN. 

OtUrofo,  le  14  mari  1807. 

La  grande  armée  est  toujours  dans  ses 
cantonnements,  où  elle  prend  du  repos.  De 
petits  combats  ont  eu  lieu  souvent  entre 
les  avant-postes  des  deux  armées.  Deux 
régiments  rie  cavalerie  russe  sont  venus  le 
12  inquiéter  le  C’J' régiment  d’infanterie  de 
ligne  dans  son  cantonnement  de  Linguau, 
en  avant  de  Gustadt.  Un  bataillon  de  ce 
régiment  prit  les  armes , s'embusqua , et 
tira  à bout  |iorlant  sur  l’ennemi,  qui  laissa 
quatre-vingts  hommes  sur  la  place.  Le  gé- 
néral Guyot,  qui  commande  les  avant- 
postes  du  maréchal  Soult,  a eu  de  son  côté 
quelques  engagements  qui  ont  élo  à son 
avantage. 

Après  le  petit  combat  de  Willenberg,  le 
grand-duc  (Je  Berg  a chassé  les  Cosaques  de 
toute  la  rive  droite  de  l’Aile,  afin  de  s’as- 
surer que  l'ennemi  ne  masquait  pas  quel- 
que mouvement.  11  s’est  porté  à Wartem- 
bourg,  Seeburg,  Meusgutli,  Bischoffslmurg. 
Il  a eu  quelques  engagements  avec  la  ca- 
valerie ennemie,  et  a fait  une  centaine  de 
Cosaques  prisonniers. 

L'armée  russe  paraît  concentrée  du  côte 
de  Barlcnstein,  sur  l'Aile;  la  division 
prussienne,  du  côte  de  Creutzbourg. 

L'armée  ennemie  a fait  un  mouvement 
de  retraite,  et  s'est  rapprochée  d'une  mar- 
che de  Kænigsberg 

Toute  farinée  française  est  cantonnée  ; 
elle  est  approvisionnée  par  les  villes  d'El- 
bing,  de  Braunsberg  et  par  les  ressources 
que  l’on  tire  de  l lle  du  Nogat,  qui  est 
d’une  très  grande  fertilité. 

Deux  ponts  ont  été  jetés  sur  la  Vistule  ; 
un  à Marieubourg,  et  l’autre  à Marien- 
werrier.  Le  maréchal  Lefebvre  a achevé 
l'investissement  de  Dantzig.  Le  général 
Teulié  a investi  Colberg.  L’une  et  l’autre 
de  ces  garnisons  ont  été  rejetées  dans  ces 
places  après  de  légères  attaques. 

Une  division  de  douze  mille  Bavarois, 
commandée  par  le  priuce-roval  de  Ba- 
vière, a passé  la  Vistule  à Varsovie , et 
vient  joindre  l’armée. 


SOIXANTE  - SEPTIÈME  BULLETIN. 

Oslerode,  le  US  mars  1807. 

Le  14  mars,  à trois  heures  après  midi, 
la  garnison  de  Stralsund,  à la  faveur 
d’un  temps  nébuleux,  déboucha,  avec 
ileux  mille  hommes  d’infanterie,  deux  es- 
cadrons de  cavalerie  et  six  pièces  de  ca- 
non, pour  attaquer  une  redoute  construite 
par  la  division  Dupas,  Cette  redoute,  qui 
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n'était  ni  fermée,  ni  palissadée,  ni  armée 
(le  canons,  étail  occupée  par  une  seule 
compagnie  de  voltigeurs  du  58”  de  ligne. 
L'immense  supériorité  do  l'ennemi  né- 
tonna  point  ces  brave».  Celle  compagnie, 
ayant  été  renforcée  par  une  compagnie  du 
V d’infanterie  légère,  commandée  par  le 
capitaine  Barrai,  brava  les  efforts  de  celle 
brigade  suédoise.  Quinze  soldats  suédois 
arrivèrent  sur  les  parapets;  mais  ils  y 
trouvèrent  la  mort.  Toutes  les  tentative» 

ue  fit  l'ennemi  furent  également  inutiles. 

oixante-deux  cadavres  suédois  ont  été 
enterrés  au  pied  de  la  redoute.  On  peut 
supposer  nue  plus  de  cent  vingt  hommes 
ont  été  blesses;  cinquante  ont  été  faits 
prisonniers.  Il  n’y  avait  cependant  dans 
cette  redoute  que  cent  cinquante  hommes. 
Plusieurs  ofliciers  suédois,  décorés,  ont 
été  trouvés  parmi  les  morts.  Cet  acte  d'in- 
trépidité a fixé  les  regards  de  l'Empereur, 
qui  a accordé  trois  décorations  de  la  Lé- 
gion-d’llonncur  aux  compagnies  de  volti- 
geurs du  58'  et  du  4'  léger.  Le  capitaine 
Urivel.  qui  commandait  dans  cette  mau- 
vaise redoute,  s’est  particulièrement  dis- 
tingué, 

Le  maréchal  Lefebvre  a ordonné,  le  20, 
au  général  de  brigade  Schramm,  de  pas- 
ser de  file  du  Nogd  dans  Friscli-Uoff, 
pour  couper  la  communication  de  Dant- 
zig avec  la  œcr.  Le  passage  s'est  effectué 
à trois  heures  du  malin  ; les  Prussiens 
ont  été  culbutés  et  ont  laissé  entre  nos 
mains  trois  cents  prisonniers. 

A six  heures  du  soir,  la  garnison  a fait 
un  détachement  de  quatre  mille  hommes 
pour  reprendre  ce  poste;  il  a été  repoussé 
avec  perte  de  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers cl  d'une  pieee  de  canon. 

Le  général  Schramm  avait  sous  ses 
ordres  le  deuxième  bataillon  du  2r  régi- 
ment d'infanterie  légère  et  plusieurs  ba- 
taillons saxons  qui  se  sont  distingues. 
L'Empereur  a accordé  trois  décorations  de 
la  Légion-d'llonnour  aux  ofliciers  saxons, 
et  trois  aux  sous-officiers,  soldats,  et  au 
major  qui  les  commandait. 

En  Silésie,  la  garnison  de  Neiss  a fait 
une  sortie.  Elle  a donné  dans  une  embus- 
cade. Un  régiment  de  cavalerie  würtem- 
bergeoise  a pris  les  troupes  sorties  en 
flanc,  et  leur  a tué  une  cinquantaine 
d’hommes  et  fait  soixante  prisonnière. 

Cet  hiver  a été  en  Pologne  comme  il  pa- 
rait qu'il  a été  à Paris,  c'est-à-dire  va- 
riable. Il  gèle  et  dégèle  tour  à tour.  Ce- 
pendant nous  sommes  assez  heureux  pour 
n'avoir  point  de  malades.  Tous  les  rap- 
ports disent  que  1 armée  russe  eu  a,  au 
contraire,  beaucoup.  L'armée  continue  à 
être  tranquille  dans  ses  cantonnements. 

Ixs  places  formant  tête  de  pont  de  Sie- 
rock,  Modin,  Praga,  Marienbourg  et  Ma- 
rieawerder , prennent  tous  les  jours  un 


nouvel  accroissement  de  forces.  Les  ma- 
nutentions et  les  magasins  sont  organisés, 
et  s’approvisionnent  sur  tous  les  points 
do  I armée.  Un  a trouve  à Elbing  trois 
cent  mille  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux, 
et  quoiqu'il  coûtât  4 francs  la  bouteille, 
L Empereur  l’a  fait  distribuer  à l'armée,  en 
en  faisant  payer  le  prix  aux  marchands. 

L'Empereur  a envoyé  le  prince  Borglièse 
à Varsovie  avec  une  mission. 


SOIXANTE-HUITIÈME  BULLETIN. 

, Oiterode,  le  29  mari  1807. 

Le  i 7 mars,  à trois  heures  du  matin , 
le  général  de,  brigade  Lclëvre,  aide-de- 
camp  du  prince  Jérôme,  se  trouvant, 
avec,  trois  escadrons  de  chevau-légcrs  et 
le  régiment  d’infanterie  légère  de  Taxis, 
passa  auprès  do  Glalz,  pour  se  rendre 
a Wunchelsbourg.  Quinze  cents  hommes 
sortirent  de  la  place  avec  deux  pièces  de 
canon.  Le  lieutenant  colonel  Gérard  les 
chargea  aussitôt  et  les  rejeta  dans  Ulatz, 
après  leur  avoir  pris  cent  soldats,  plu- 
sieurs officiers  et  leurs  deux  pièces  de  ca- 
non. 

Le  maréchal  Masséna  s'est  porté  de 
W'illenherg  sur  Orlelsbourg  ; il  v a fait 
entrer  la  division  de  dragons  Becker,  et 
l'a  renforcée  d'un  détachement  de  Polonais 
à cheval.  Il  y avait  à Orlelsbourg  quel- 
ques Cosaques;  plusieurs  charges  ont 
eu  lieu,  et  l'ennemi  a perdu  vingt  hom- 
mes. 

Le  général  Becker,  en  venant  reprendre 
sa  position  à Willcnberg,  a été  chargé  par 
deux  mille  Cosaques;  on  leur  avait  tendu 
une  embuscade  d'infanterie  dans  laquelle 
ils  ont  donné.  Ils  ont  perdu  deux  cents 
hommes. 

Le  2ti,  à cinq  heures  du  matin,  la  gar- 
nison de  Dantzig  a fait  une  sortie  gene- 
rale, qui  lui  a été  funeste  Elle  a été  re- 
potissee  partout.  Un  colonel  nommé  Cra- 
caxv,  qui  avait  fait  le  métier  de  partisan, 
a été  pris  avec  quatre  cents  hommes  et 
deux  pièces  de  canon,  dans  une  charge 
du  19'  de  chasseurs.  La  légion  polonaise 
du  Nord  s'est  fort  bien  comportée  ; deux 
bataillons  saxons  se  sont  distingués. 

Du  reste,  il  n'y  a rien  de  nouveau  ; les 
lacs  sont  encore  pelés  ; on  commence  ce- 
pendant à s'apercevoir  de  l'approche  du 
printemps.  


SOIXANTE-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Finckenstein,  le  4 avril  1807. 

Le»  gendarmes  d'ordonnance  sont  arri- 
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vos  à Marienwcrder.  Le  maréchal  Bessiè- 
res  est  parti  pour  aller  en  passer  la  revue. 
Ils  se  sont  très  bien  comportés,  et  ont 
montré  beaucoup  de  bravoure  dans  les  dif- 
férentes affaires  qu'ils  ont  eues. 

le  général  Teulié,  qui,  jusqu'à  présent, 
avait  comluit  le  blocus  de  Colherg,  a fait 
preuve  de  beaucoup  d'activité  et  de  talent. 
Le  général  de  division  I -oison  vient  do 
prendre  le  commandement  du  siège  de 
celte  place.  Le  19  mars,  les  redoutes  de 
Selnow  ont  été  attaquées  et  emportées 
par  le  1"  régiment  d’infanterie  légère  ita- 
lienne. La  garnison  a fait  une  sortie.  La 
compagnie  de  carabiniers  dill"  régiment 
léger,  et  une  compagnie  de  dfagons , l'ont 
repoussée.  Les  voltigeurs  du  19'  régiment 
de  ligne  se  sont  distingués  à l'attaque  du 
village  d’AUsladt.  L'ennemi  a perdu  dans 
ces  affaires  trois  pièces  de  canon  et  deux 
cents  hommes  faits  prisonniers. 

Le  maréchal  l-cfebvre  commande  le 
siège  de  Dantzig.  Le  général  Lariboissière 
a le  commandement  de  l'artillerie,  l-ecorps 
de  I artillerie  justifie  dans  toutes  les  cir- 
constances la  réputation  de  supériorité 
qu'il  a si  bien  acquise,  les  canonniers 
français  méritent,  à juste  raison,  le  titre 
d'hommes  d'élite.  On  est  satisfait  de  la 
manière  de  servir  îles  bataillons  du  train. 

L'Empereur  a reçu  à Finckenstein  une 
députation  de  la  Chambre  de  Marienwer- 
der,  composée  de,  MM.  le  comte  de  firoe- 
ben,  le  conseiller  baron  deSchleinitz  et  le 
comte  de  Dohna,  directeur  de  la  Chambre. 
Cette  députation  a fait  à Sa  Majesté  le 
tableau  des  maux  que  la  guerre  a attirés 
sur  les  habitants.  L'Empereur  lui  a fait 
connaître  qu’il  en  était  louché,  et  qu'il  les 
exemptait,  ainsi  que  la  ville  dElbing, 
des  contributions  extraordinaires.  Il  a dit 
qu’il  y avait  des  malheurs  inévitables 
pour  le  théâtre  de  la  guerre , qu'il  y pre- 
nait part,  et  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dé- 
pendrait de  lui  (>our  les  alléger. 

On  croit  que  Sa  Majesté  partira  aujour- 
d’hui )>our  faire  une  tournée  à Marien- 
werder  et  à Elbing. 

La  seconde  division  bavaroise  est  ar- 
rivée à Varsovie. 

Le  prince-royal  de  Bavière  est  allé 
prendre  à Pultusk  le  commandement  de  la 
première  division. 

Le  prince  héréditaire  de  Bade  est  allé  se 
mettre  à la  tête  de  son  corps  de  troupes  à 
Dantzig,  l-c  contingent  de  Saie-Weimar 
est  arrivé  sur  la  Warta. 

Il  n’a  pas  été  tiré  aux  avant-postes  de 
l’armée  un  coup  de  fusil  depuis  quinze 
jours. 

La  chaleur  du  soleil  commence  à se 
faire  sentir  ; mais  elle  ne  parvient  point  à 
amollir  la  terre.  Tout  est  encore  gelé  : le 
printemps  est  tardif  dans  ces  climats. 

Des  courriers  de  Constantinople  et  de 


Perse  arrivent  fréquemment  au  quartier- 
général. 

La  santé  de  l'Empereur  ne  cesse  pas 
d'être  excellente.  On  remarque  meme 
qu  elle  est  meilleure  qu’elle  n’a  jamais 
clé.  Il  y a dos  jours  ou  Sa  Majesté  fait 
quarante  lieues  a cheval. 

On  avait  cru  la  semaine  dernière,  à 
V arsovie,  que  l'Empereur  y était  arrivé  à 
dix  heures  du  soir;  la  ville  fut  aussitôt  et 
spontanément  illuminée. 

Les  places  de  l’raga,  Sierock,  Modlin, 
Tliorn  et  Marienbourg , commencent  à 
être  en  état  de  défense  ; celle  de  Marien- 
werder  est  tracée.  Toutes  ces  places  for- 
ment des  têtes  de  pont  sur  la  V istule. 

L’Empereur  se  loue  de  l’activité  du  gé- 
néral kellermann  à former  des  régimeuts 
provisoires,  dont  plusieurs  sont  arrivés  à 
l’armée  dans  une  très  bonne  tenue,  et  ont 
été  incorporés. 

Sa  Majesté  se  loue  également  du  géné- 
ral Clarke,  gouverneur  de  Berlin,  qui 
montre  autant  d'activité  et  de  zèle  que  de 
talent  dans  le  poste  important  qui  lui  est 
confié. 

Le  prince  Jérôme , commandant  des 
troupes  en  Silésie,  fait  preuve  d'une 
grande  activité,  et  montre  les  talents  et  la 
prudence  qui  ne  sont  d'ordinaire  que  les 
fruits  d’une  longue  expérience. 


SOIXANTK-D1XIËME  BULLETIN. 

Finckenstein,  le  9 avril  1807. 

Un  parti  de  quatre  ccuts  Prussiens,  qui 
s'étaient  embarqués  à Kamigsberg,  a 
débarqué  dans  la  presqu’île,  vis-à-vis  de 
Pilau,  et  s’est  avancé  vers  le  village  de 
Carlsberg.  M.  Mainguernaud , aide-dc- 
camp  du  maréchal  Lefebvre,  s’est  porto 
sur  ce  point  avec  quelques  hommes.  Il  a 
si  habilement  manœuvré  qu’il  a enlevé 
les  quatre  cents  Prussiens,  parmi  lesquels 
il  v avait  cent  vingt  hommes  de  cavalerie. 

Plusieurs  régiments  russes  sont  entrés 
par  mer  dans  la  ville  de  Dantzig.  La  gar- 
nison a fait  différentes  sorties.  La  légion 
l>olonaisc  du  Nord  et  le  prince  Michel  Rad- 
zivil,  qui  la  commande . se  sont  distin- 
gués. Ils  oui  faits  une  quarantaine  de  pri- 
sonniers russes.  Le  siège  continue  avec 
activité.  L’artillerie  de  siège  commence  à 
arriver. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau  sur  les  diffé- 
rents points  de  l'armée. 

L’Empereur  est  de  retour  d’une  courso 
qu'il  a faile  à Marienwerder  et  à ta  tête 
de  pont  sur  la  Vistule.  11  a passé  en  revue 
le  15'  régiment  d’infanterie  légère  cl  les 
gendarmes  d’ordonnance. 

La  terre,  les  lacs,  donc  le  pays  est  rem- 
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pli,  cl  les  petites  rivières,  commencent  à 
dégeler.  Cependant,  il  n'y  a encore  au- 
cune apparence  de  végétation. 


SOJXAME-ONZIKME  BULLETIN. 

Finckentlein,  le  19  avril  1807. 

La  victoire  d’Eylau,  ayant  fait  échouer 
tous  les  projets  que  l’ennemi  avait  formés 
contre  la  Basse- Vislule,  nous  a mis  en 
mesure  d’investir  Dantzig  et  de  commencer 
le  siège  de  celte  place.  Mais  il  a fallu  tirer 
les  équipages  de  siège  des  forteresses  de 
la  Silésie  et  de  l’Oder,  en  traversant  une 
étendue  de  plus  de  cent  lieues,  dans  un 
pays  où  il  n’y  a pas  de  chemins.  Ces  ob- 
stacles ont  été  surmontés  et  les  équipages 
de  siège  commencent  à arriver.  Cent  piè- 
ces de  canon  de  gros  calibre,  venues  de 
Slettin,  de  Cuslrin,  de  Glogau  et  de  Bres- 
lau,  auront  sous  peu  de  jours  leur  appro- 
visionnement complet. 

Le  général  prussien  Kalkreulh  com- 
mande la  ville  de  Dantzig.  Sa  garnison 
est  composée  de  quatorze  mille  Prussiens 
et  six  mille  Russes.  Des  inondations  et 
des  marais,  plusieurs  rangs  de  fortifica- 
tions et  le  fort  de  Wechselmund,  ont  rendu 
diflicilc  l'investissement  de  la  place. 

Le  journal  ci-joint  du  siège  de  Dantzig, 
fera  connaître  ses  progrès  à la  date  du  17 
de  ce  mois.  Nos  ouvrages  sont  parvenus 
à quatre-vingts  toises  de  la  place;  nous 
avons  même  plusieurs  fois  insulté  et  dé- 
palissadé  les  chemins  couverts. 

Le  maréchal  Lefebvre  montre  l’activité 
d’un  jeune  homme.  Il  était  parfaitement 
secondé  par  le  général  Savary  ; mais  ce 

fjénéral  est  tombé  malade  d'une  fièvre  bi- 
leuse  à l'abbaye  d’OIiva,  qui  est  à peu 
de  distance  de  la  place.  Sa  maladie  a été 
assez  grave  pour  donner,  pendant  quelque 
temps,  des  craintes  sur  scs  jours.  Le  gé- 
néral de  brigade,  Schramm,  le  général 
d'artillerie,  Lariboissière,  et  le  général  du 
génie,  Kirgener,  ont  aussi  très  bien  se- 
condé le  maréchal  Lefebvre.  Le  général  de 
division  du  génie , Chasseloup , vient  de 
se  rendre  devaul  Dantzig. 

Les  Saxons,  les  Polonais,  ainsi  que  les 
Badois,  depuis  qui'  le  prince  héréditaire 
de  Bade  est  a leur  tète,  rivalisent  entre  eux 
d’ardeur  et  de  courage. 

L’ennemi  n’a  tente  d’autre  moyen  de  se- 
courir Dantzig  que  d’y  faire  passer  par 
mer  quelques  bataillons  et  quelques  pro- 
visions. 

En  Silésie,  le  prince  Jerome  fait  suivre 
très  vivement  le  siège  de  N t'iss. 

Depuis  que  le  prince  de  Pletz  a aban- 
donné, la  partie , l’aide-de-camp  du  roi  de 
Prusse,  baron  de  Kieist,  est  arrivé  à Glatz 
vu. 


par  Vienne,  avec  le  titre  de  gouverneur- 
général  de  la  Silésie.  Un  commissaire  an- 
glais l'a  accompagné,  pour  surveiller  l’em- 
ploi des  80,000  liv.  sterl.  données  au  roi  do 
Prusse  par  l’Angleterre. 

Le  13  de  ce  mois,  cet  officier  est  sorti  de 
Glatz  avec  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
mes, et  est  venu  attaquer,  dans  la  posi- 
tion de  Frankenstein,  le  général  do  brigade 
Lefèvre,  commandant  le  corps  d'observa- 
tion qui  protège  le  siège  de  Neiss.  Cette 
entreprise  n’a  eu  aucun  succès  : M.  de 
Kieist  a été  vivement  repoussé. 

Le  princa  Jérôme  a porté,  le  1*,  son 
quartier-général  à Munslerberg. 

le  général  Loison  a pris  le  commande- 
ment du  siège  de  Colberg.  Us  moyens  né- 
cessaires pour  ses  opérations  commencent 
à se  réunir.  Ils  ont  éprouvé  quelques  re- 
tards, parce  qu'ils  ne  devaient  pas  contra- 
rier la  formation  des  équipages  de  siège 
de  Dantzig 

Le  maréchal  Mortier,  sous  la  direction 
duquel  se  trouve  le  siège  de  Colberg,  s’est 
porté  sur  celle  place,  en  laissant  en  Pomé- 
ranie le  général  Grandjcan,  avec  un  corps 
d’observation,  et  l’ordre  de  prendre  posi- 
tion sur  la  Peene. 

La  garnison  de  Stralsund  ayant,  sur  ces 
entrefades,  reçu  par  mer  un  renfort  de 
quelques  régiments,  et  ayant  été  informée 
du  mouvement  fait  par  le  maréchal  Mortier 
avec  une  partio  de  son  corps  d’armée  a 
débouché  en  forces.  Le  général  Grandjcan, 
conformément  à ses  instructions,  a passé 
la  Peene  et  a pris  position  à Anelam.  La 
nombreuse  flottille  des  Suédois  leur  a donné 
la  facilité  de  faire  des  débarquements  sur 
différents  points,  et  de  surprendre  un  poste 
hollandais  de  trente  hommes  et  un  poste 
italien  de  trente-sept  hommes.  Le  maré- 
chal Mortier,  instruit  de  ces  mouvements 
s’est  porté  le  13  sur  Stettin,  et  avant  réuni 
ses  forces,  a manœuvré  pour  attirer  les 
Suédois , dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à 
douze  mille  hommes. 

La  grande  armée  est  depuis  deux  mois 
stationnaire  dans  ses  positions.  Ce  temps 
a été  employé  à renouveler  et  remonter  la 
cavalerie,  à réparer  l’armement,  à former 
de  grands  magasins  de  biscuit  et  d'eau- 
de-vie,  à approvisionner  le  soldat  de  sou- 
liers. Chaque  homme,  indépendamment  de 
la  paire  qu’il  porte,  en  a deux  dans  le  sac. 

La  Silésie  et  l’Ile  du  Nogat  ont  fourni 
aux  cuirassiers,  aux  dragons,  à la  cava- 
lerie légère,  do  bonnes  et  nombreuses  re- 
montes. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai , un  corps 
d observation  de  cinquante  mille  hommes, 
français  et  espagnols,  sera  réuni  sur  l’Elbe. 
Tandis  que  la  Rnssic  a presque  toutes  ses 
troupes  concentrées  en  Pologne,  l'Empire 
français  n’y  a qu'une  partie  de  ses  forces  : 
mais  telle  est  la  différence  de  puissances 
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réelles  des  deux  Étals.  Les  cinq  cent  mille 
Russes  que  les  gazetiers  font  marcher  tan- 
tôt à droite,  tantôt  il  gauche,  n'existent  que 
dans  leurs  feuilles  et  dans  l'imagination 
de  quelques  lecteurs,  qu'on  abuse  d’autant 
plus  facilement,  qu'on  leur  montre  l’im- 
mensité du  territoire  russe,  sans  parler  de 
l'étendue  de  ses  pays  incultes  et  de  scs 
vastes  déserts. 

La  garde  de  l'empereur  de  Russie  est,  à 
ce  qu'on  dit , arrivée  à l'armée  ; elle  re- 
connaîtra, lors  des  premiers  événements , 
s’il  est  vrai,  comme  l'ont  assuré  plusieurs 
généraux  ennemis,  que  la  garde  impériale 
ait  été  détruite.  Celle  garde  est  aujourd'hui 
plus  nombreuse  qu  elle  11e  l'a  jamais  été , 
et  presque  double  de  ce  qu  elle  était  à Aus- 
terlitz. 

Indépendamment  du  pont  qui  a été  ré- 
tabli sur  la  Narew,  on  en  construit  un  sur 

Jiilotis  entre  Varsovie  et  Praga  ; il  est  déjà 
ort  avancé;  l’Empereur  se  propose  d'en 
faire  faire  trois  autres  sur  differents  points. 
Ces  ponts  sur  pilotis  sont  plus  solides  cl 
d’un  meilleur  service  que  les  pouls  de  ba- 
teaux. Quelques  grands  travaux  qu'exi- 
gent ces  entreprises  sur  une  rivière  de 
quatre  cents  toises  de  large,  l'intelligence 
et  l'activité  des  olliciers  qui  les  dirigent, 
cl  l'abondance  des  bois,  en  facilitent  le 
succès. 

il.  le  prince  de  Bénévenl  est  toujours  à 
Varsovie,  occupé  à traiter  avec  les  am- 
bassadeurs de  la  Porte  et  de  l'empereur  de 
Perse.  Indépendamment  des  services  qu’il 
rend  à Sa  Majesté  dans  son  ministère,  il 
est  fréquemment  chargé  de  commissions 
importantes  relativement  aux  différents  be- 
soins de  l’armée. 

Finekenslcin,  où  Sa  Majesté  s’est  éta- 
blie pour  rapprocher  son  quartier-général 
de  ses  positions,  est  un  très  beau  château 
qui  a été  construit  par  M.  de  Finckens- 
tein,  gouverneur  île  Frédéric  H,  et  qui 
appartient  maintenant  à M.  de  Duhna, 
grand-maréchal  de  la  cour  de  Prusse. 

Le  froiil  a repris  depuis  deux  jours.  Le 
printemps  n'est  encore  annoncé  que  par 
le  dégel.  Les  arbustes  les  plus  précoces  ne 
donnent  aucun  signe  de  végétation. 


SOIXANTE-DOUZIÈME  BULLETIN. 

Finrkevilein,  le  sa  avril  1X07. 

Les  opérations  du  maréchal  Mortier  ont 
réussi  comme  on  pouvait  le  désirer.  Les 
Suédois  ont  eu  l'imprudence  de  passer  la 
Peenc,  de  déboucher  sur  Anclam  et  Dem- 
min,  et  de  sc  porter  sur  Passera Ik.  Le 
16,  avant  le  jour,  le  maréchal  Mortier 
réunit  ses  troupes,  déboucha  de  Passe- 
walk.  sur  la  route  d’ Anclam,  culbuta  les 


positions  de  Rclling  et  de  Ferdinandshoff, 
lit  quatre  cents  prisonniers,  prit  deux  piè- 
ces de  canon,  entra  pêle-mêle  avec  1 en- 
nemi dans  Anclam,  et  s’empara  de  son 
pont  sur  la  Peene. 

La  colonne  du  général  suédois  Cardell 
a été  coupée.  Elle  était  à l'ckcmiünde, 
lorsque  lions  étions  déjà  à Anclam.  Le  pé- 
néral  en  chef  d’Armfeld  a été  blessé  d un 
coup  de  mitraille.  Tous  les  magasins  de 
l'ennemi  ont  été  pris. 

La  colonne  coupée  du  général  Cardell  a 
été  attaquée  le  1i  à Uckermünde,  par  le 
général  de  brigade  Veau.  Elle  a perdu 
ti ois  pièces  de  canon  cl  cinq  cents  prison- 
niers. Le  reste  s’est  embarqué  sur  des 
chaloupes  canonnières  sur  le  Ilaff.  Deux 
autres  pièces  de  canon  et  cent  hommes  ont 
etc  pris  du  côté  de  Dcnimin. 

Le  baron  d’Essen,  qui  se  trouve  com- 
mander l'armec  suédoise  en  l'absence  du 
général  Armfeld,  a propos*'  une  trêve  au 
général  Mortier,  eu  lui  faisant  connaître 
qu  il  avait  l'autorisation  spéciale  du  Roi 
pour  sa  conclusion.  La  paix  et  même  une 
trêve  accordée  à la  Suede  remplirait  les 
plus  chers  désirs  de  l'Empereur,  qui  a 
toujours  éprouvé  une  véritable  douleur  de 
faire  la  guerre  à une  nation  généreuse, 
brave,  géographiquement  et  historique- 
ment amie  de  ta  France.  El  dans  le  fait, 
le  sang  suédois  doit-il  être  versé  jmur  la 
défense  de  l’Empire  ottoman  ou  pour  sa 
ruine?  doit-il  être  versé  pour  maintenir 
l’équilibre  des  mers,  ou  pour  leur  asser- 
vissement? Qu'a  à craindre  la  Suède  do 
la  France?  Itien.  Qu'a-l-elle  à craindro 
de  la  Russie?  Tout.  Ces  raisons  sont  trop 
solides  pour  que,  dans  un  cabinet  aussi 
éclairé  et  chez  une  nation  qui  a des  lu- 
mières et  de  l'opinion,  la  guerre  actuelle 
li  ait  promptement  un  terme.  Immédiate- 
ment après  la  bataille  d'Iéna,  l'Empereur 
lit  connatlre.  le  désir  qu'il  avait  de  réta- 
blir les  anciennes  relations  de  la  Suède 
avec  la  France  Ces  premières  ouvertures 
furent  faites  au  ministre  de  Suède  a 
Hambourg;  mais  elles  furent  rc|iousséos. 
L'instruction  de  l'Empereur  à ses  géné- 
raux a toujours  été  de  traiter  les  Suédois 
comme  des  amis  avec  lesquels  nous  som- 
mes brouillés,  et  avoc  lesquels  la  nature 
des  choses  ne  tardera  pas  à nous  remettre 
en  paix.  Ce  sont  là  les  plus  chers  intérêts 
des  deux  peuples.  • S'ils  nous  faisaient 
du  mal,  ils  le  plcnrcraicnl  un  jour;  et 
nous,  nous  voudrions  réparer  le  mal  que 
nous  leur  aurions  fait.  L'intérêt  de  l'État 
l’emporte  tôt  ou  tard  sur  les  lirouilleries 
et  sur  les  petites  passions.  » Ce  sont  les 
propres  termes  des  ordres  de  l’Empereur. 
C'est  dans  ce  sentiment  que  l'Empereur  a 
coulremandé  les  opérations  du  siège  de 
Slralsund,  et  en  a fait  revenir  les  mor- 
tiers et  les  pièces  qu  ou  y avait  envoyés  de 
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Slcltin.  U écrivait  dans  ces  termes  au 
gênerai  Mortier  : « Je  regrette  déjà  ce  qui 
s’est  fait.  Je  suis  fâché  que  le  beau  fau- 
bourg de  Stralsund  ait  été  brûlé.  Est-ce 
à nous  à faire  du  mal  à la  Suède  P Ceci 
h’csl  qu'un  rêve.  C'est  à nous  à la  défen- 
dre, et  mm  A lui  faire  du  mal.  Faites-lui 
en  le  moins  que  vous  pourrez.  Proposez 
au  gouverneur  de  Stralsund  un  armistice, 
une  suspension  d'armes,  alin  d’alléger  et 
de  rendre  moins  funeste  une  guerre  que  je 
regarde  comme  criminelle,  parce  qu'elle 
est  impolilique.  > 

La  suspension  d'armes  a été  signée  le 
18,  entre  le  maréchal  Mortier  et  le  baron 
d’Essen. 

l.c  16  avril,  à huit  heures  du  soir,  un  dé- 
tachement de  deux  mille  hommes,  et  six 
pièces  de  canon  de  la  garnison  de  Clatz, 
marcha  sur  la  droite  de  la  position  de 
Frankenslein  ; le  lendemain  17,  à la  pointe 
du  jour,  une  nouvelle  colonne  de  huit  cents 
hommes  sortit  de  Silherberg.  Ces  troupes 
réunies  sur  Frankenslein,  cl  commencè- 
rent l'attaque  à cinq  heures  du  matin, 
pour  en  déloger  le  général  Lefèvre,  qui 
était  là  avec  son  corps  d observation.  Le 
prince  Jérôme  partit  de  Munslerberg  au 
reinier  coup  de  canon,  et  arriva  à dix 
cures  du  malin  à Frankenslein.  L'ennemi 
a été  complètement  battu  et  poursuivi 
jusque  sur  les  chemins  couverts  de  (ilalz. 
Uu  lui  a fait  six  cents  prisonniers  et  pris 
trois  pièces  de  canon.  Parmi  les  prison- 
niers se  trouvent  un  major  et  huit  offi- 
ciers; trois  cents  morts  sont  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Quatre  cents  hommes 
s’étant  perdus  dans  les  bois,  furent  atta- 
qués à onze  heures  du  matin  et  pris.  Le 
colonel  Beckers,  commandant  le  tr  régi- 
ment de  ligue  bavarois,  et  le  colonel 
Scharicnstein,  des  troupes  de  Wurtem- 
berg, ont  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le 
premier,  quoique  blessé  à l'épaule , ne 
voulut  point  quitter  le  champ  de  bataille; 
il  se  |x>rtait  partout  avec  son  bataillon,  et 
partout  faisait  des  prodiges.  L'Empereur 
a accordé  à chacun  de  ces  officiers  l’aigle 
de  la  légion  d honneur.  Le  capitaine  Brok- 
feld,  commandant  provisoirement  les  chas- 
seurs à cheval  de  Wurtemberg,  s est  fait 
remarquer.  C’est  lui  qui  a pris  les  pièces 
de  canon. 

Le  siège  de  Neiss  avance.  La  ville  est 
déjà  à demi-brûlée,  et  les  tranchées  ap- 
prochent de  la  place. 


SOIXANTE-TREIZIÈME  BULLETIN. 

Elbing,  U 8 moi  \W1. 

L’ambassadeur  persan  a reçu  son  au- 
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dience  de  congé.  Il  a apporté  de  très  beaux 
présents  à l’Empereur  de  la  part  de  son 
maître,  et  a reçu  en  échange  le  portrait  de 
l' Empereur  enrichi  de  très  telles  pierreries. 
11  retourne  en  l’erse  directement  : c’est  un 
personnage  très  considérable  de  sou  pays, 
et  uu  homme  d esprit  et  de  beaucoup  île 
sagacité  : son  retour  dans  sa  patrie  était 
nécessaire.  Il  a été  réglé  qu’il  y aurait 
désormais  une  légation  nombreuse  de 
Persans  à Paris,  et  île  Français  à Téhé- 
ran. 

L’Empereur  s’est  rendu  à Elbing,  cl  a 

{lassé  la  revue  de  dix-huit  à vingt  mille 
lommes  de  cavalerie,  cantonnés  dans  les 
environs  de  cette  ville  et  dans  Elle  du  No- 
gat,  pays  qui  ressemble  beaucoup  à la 
Hollande.  Le  grand-duc  de  Berg  a com- 
mandé la  maïucuvre.  A aucune  époque 
l’Empereur  n’avait  vu  sa  cavalerie  en 
meilleur  état  et  mieux  disposée. 

Le  journal  du  siège  de  Dantzig  feraeon- 
nallre  qu’on  s’est  logé  dans  le  chemin  cou- 
vert, que  les  feux  de  la  place  sont  éteints, 
et  donnera  les  détails  de  la  belle  opération 
qu  a dirigée  le  général  Drouet,  et  qui  a 
elé  exécutée  par  le  colonel  Aimé,  le  chef 
de  bataillon  Arnaud,  du  2'  légère,  et  le 
capitaine  Avy.  Celte  opération  a mis  en 
notre  pouvoir  une  lie  que  défendaient 
mille  Russes,  et  cinq  redoutes  garnies 
d’artillerie,  et  qui  est  très  importante  pour 
le  siège,  puisqu’elle  prend  de  revers  la 
position  que  I on  attaque.  Les  Busses  oui 
elé  surpris  dans  leurs  corps-de-garde  : 
quatre  cents  ont  été  égorgés  à la  baïon- 
nette sans  avoir  eu  le  temps  de  se  défen- 
dre, et  six  cent»  ont  été  faits  prisonniers. 
Celte  expédition , qui  a eu  lieu  dans  la 
nuit  du  6 au  7,  a été  faite  en  grande  par- 
tie par  les  troupes  de  Paris,  qui  se  sont 
couvertes  de  gloire. 

Le  temps  devient  plus  doux,  les  chemins 
sont  excellents,  les  bourgeons  paraissent 
sur  les  arbres,  1 herbe  commence  à cou- 
vrir les  campagnes  ; mais  il  faut  encore 
un  mois  pour  que  la  cavalerie  [misse 
trouver  à vivre. 

L’Empereur  a établi  à Magdehourg, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Brune,  un 
corps  d’observation  qui  sera  composé  de 
prés  de  qualre-vingt  mille  hommes,  moitié 
Français,  et  l’autre  moitié  Hollandais  et 
confédérés  du  Ithin  : les  troupes  hollan- 
daises sont  au  nombre  do  vingt  mille 
hommes. 

Les  divisions  françaises,  Molitor  et 
Bouilet,  qui  font  aussi  partie  de  ce  corps 
d'observation,  arrivent  le  15  mai  à Mag- 
debourg.  Ainsi  on  est  en  mesure  do  rece- 
voir l'expédition  anglaise  sur  quoique 
point  qu'elle  se  présente.  Il  est  certain 
quelle  débarquera;  il  ne  lest  pas  quelle 
puisse  se  rembarquer. 
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Finekemlein,  le  16  mai  1807. 

Le  prince  Jérôme  ayant  reconnu  que 
trois  ouvrages  avances  de  Neiss , qui 
étaient  le  long  de  la  Biélau,  gênaient  les 
opérations  du  siège,  a ordonné  au  géné- 
ral Yandamme  de  les  enlever.  Ce  général, 
à la  tête  des  troupes  würtembergeoises, 
a emporté  ces  ouvrages  dans  la  nuit  du 
30  au  1"  mai,  a passe  au  fil  de  l'épée  les 
troupes  ennemies  qui  les  défendaient,  a 
fait  cent  vingt  prisonniers  et  pris  neuf 
pièces  de  canon.  Les  capitaines  du  génie, 
Dcpouthon  et  Prost , le  premier  officier 
d’ordonnance  de  l’Empereur,  ont  marché 
à la  tète  des  colonnes  et  ont  fait  preuve 
de  grande  bravoure.  Les  lieutenants  Ho— 
hendorfT,  Bauer  et  Mulher  se  sont  parti- 
culiérement distingués. 

Le  2 mai,  le  lieutenant-général  Cameer 
a pris  le  commandement  de  la  division 
«iirtembergeoise. 

Depuis  l’arrivée  de  l’empereur  Alexan- 
dre à l'armée,  il  parait  qu  un  grand  con- 
seil de  guerre  a été  tenu  à Bartenslein  , 
auquel  ont  assisté  le  roi  de  Prusse  et  le 
grand-duc  Constantin  ; que  les  dangers 
que  courait  Dantzig  ont  été  l'objet  des  dé- 
libérations de  ai  conseil;  que  l’on  a re- 
connu que  Dantzig  ne  pouvait  être  sauvé 
que  de  deux  manières  : la  première  en  at- 
taquant 1 armée  française,  en  passant  la 
Passarge,  eu  courant  la  chance  d'une  ba- 
taille générale,  dont  l’issue,  si  l'on  avait 
du  succès,  serait  d'obliger  l’armée  fran- 
çaise à découvrir  Dantzig;  l’autre,  en  se- 
courant la  place  par  mer.  La  première 
opération  parait  n'avoir  pas  été  jugée  pra- 
ticable, sans  s'exposer  à une  ruine  et  à une 
défaite  totale  ; et  on  s'est  arrêté  au  plan  de 
secourir  Dantzig  par  mer. 

En  conséquence,  le  lieutenant-général 
Kaminski,  (ils  du  feld-marechal,  avec  deux 
divisions  russes,  formant  douze  régiments, 
et  plusieurs  régiments  prussiens,  ont  été 
embarqués  à Pillau.  Le  12 , soixante-six 
bâtiments  de  transport,  escortés  par  trois 
frégates,  ont  débarqué  les  troupes  à l'em- 
bouchure de  la  Vistule , au  port  de  Dant- 
zig. sous  la  protection  du  lort  de  Weis- 
ctielmunde. 

L’Empereur  donna  sur-le-champ  l'ordre 
au  maréchal  l.auues,  commandant  le  corps 
de  réserve  de  la  grande  armée,  de  se  por- 
ter de  Marienbourg  où  était  son  quartier- 
général  , avec  la  division  du  général  Ou- 
dinot,  pour  renforcer  l'armée  du  maréchal 
Lefebvre.  Il  arriva  eu  une  marche  dans  le 
même  temps  que  l’armée  ennemie  débar- 
quait. Le  15 et  le  14,  l'ennemi  tildes  pré- 
paratifs d'attaque;  il  était  séparé  de  la 


ville  par  un  espace  de  moins  d'une  lieue, 
mais  occupé  par  les  troupes  françaises.  Le 
15,  il  déboucha  du  fort  sur  trois  colonnes  ; 
il  projetait  de  pénétrer  par  la  droite  de  la 
Vistule.  Le  général  de  brigade  Scliramm , 
qui  était  aux  avant-postes  avec  le  2"  régi- 
ment d’infanterie  légère  et  un  bataillon  do 
Saxons  cl  de  Polonais,  reçut  les  premiers 
feux  de  l’ennemi,  et  le  contint  à portée  de 
canon  de  Weisclielmunde. 

Le  maréchal  Lefebvre  s'était  porté  an 
pont  situé  au  bas  de  la  Vistule,  et  avait 
fait  passer  le  12'  d’infanterie  légère  et  des 
Saxons  pour  soutenir  le  général  Scbramm. 
Le  général  Gardanne,  charge  de  la  défense 
de  la  droite  de  la  Vistule,  y avait  égale- 
ment appuyé  le  reste  de  ses  forces.  L’en- 
nemi sc  trouvait  supérieur,  el  le  combat  se 
soutenait  avec,  une  égale  opiniâtreté,  lai 
maréchal  l.annes,  avec  la  reserve  d'Ondi- 
nol,  était  placé  sur  la  gauche  de  la  Vistule, 
par  où  il  paraissait  la  veille  que  l'ennemi 
devait  déboucher  ; mais  voyant  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  démasqués,  le  maréchal 
Lamies  passa  ta  Vistule  avec  quatre  ba- 
taillons de  la  réserve  d'Oudinol.  Toute  la 
ligne  et  la  réserve  de  l’ennemi  furent  mises 
ch  déroute  et  poursuivies  jusqu'aux  palis- 
sades ; et  à neuf  heures  du  matin,  l'ennemi 
clait  bloqué  dans  le  fort  de  Weischel- 
mundc.  Le  champ  do  bataille  était  couvert 
de  morts.  Notre  perte  se  monte  à vingt- 
cinq  hommes  tués  et  deux  cents  blessés. 
Gelle  «le  l'ennemi  est  de  neuf  cents  hommes 
tués , quinze  cents  blessés  et  deux  cents 
prisonniers.  Le  soir,  on  distinguait  un 
grand  nombre  de  blessés  qu’on  embarquait 
sur  les  bâtiments,  qui,  successivement,  ont 
pris  le  large  pour  retourner  à Kwnigsberg. 
Pendant  cette  action,  la  place  n'a  fait  au- 
cune sortie,  et  s’est  contentée  de  soutenir 
les  Russes  par  une  vive  canonnade.  Du 
haut  de  ses  remparts  délabrés  et  à demi- 
dcmolis,  l'ennemi  a été  témoin  de  toute  l'af- 
faire. Il  a été,  consterné  de  voir  s'évanouir 
l’espérance  qu’il  avait  d'être  secouru.  Lo 
général  Oudinot  a tue  de  sa  propre  main 
trois  Russes.  Plusieurs  de  ses  officiers  d'é- 
tat-major ont  été  blessés.  Le  12'  et  le  i' 
régiments  d'infanterie  légère  se  sont  dis- 
tingués. Les  détails  de  ce  combat  n'étaient 
pas  encore  arrivés  à l'état-major. 

i.e  journal  du  siège  de  Dantzig  fera  con- 
naître que  les  travaux  se  poursuivent  avec 
une  égale  activité,  que  le  chemin  couvert 
est  couronné,  et  que  I on  s’occupe  des  pré- 
paratifs du  passage  du  fosse. 

Dès  que  I ennemi  sut  que  son  exjiédition 
maritime  était  arrivée  devant  Dantzig,  ses 
troupes  légères  observèrent  et  inquiétèrent 
toute  la  ligne,  depuis  la  position  qu'occupe 
le  maréchal  Soult  le  long  de  la  Passarge, 
devant  la  division  du  général  Morand  sur 
l'Aile.  Elles  furent  reçues  à bout  portant 
par  les  voltigeurs,  perdirent  un  bon  nom- 
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bre  d'hommes,  et  se  retirèrent  plus  vite 
qu  elles  n’étaient  venues. 

Les  Russes  se  présentèrent  aussi  à Mal- 

5a,  devant  le  gênerai  Zayonchek,  rommao- 
ant  le  corps  d’observation  polonais,  et 
enlevèrent  un  poste  de  Polonais.  la»  géné- 
ral de  brigade  Fischer  marcha  à eux , les 
culbuta,  leur  tua  une  soixantaine  d'hom- 
mes, un  colonel  et  deux  capitaines,  lisse 
présentèrent  également  devant  le  cinquième 
corps,  insultèrent  les  avant-postes  du  gé- 
néral (iazan,  à Willenbcrg. Ce  généralles 
poursuivit  pendant  plusieurs  lieues.  Ils  at- 
taquèrent plus  sérieusement  la  tète  du  pont 
de  l’OmuIew  de  Drenzcwo.  Le  général  de 
brigade  Girard  marcha  à eux  avec  le  88% 
et  les  culbuta  dans  la  Narew.  Le  général 
de  division  Suchcl  arriva,  poussa  les  Rus- 
ses l'épée  dans  les  reins,  les  culbuta  dans 
Ostrolenka,  leurtua  une  soixantaine  d’hom- 
mes. et  léur  prit  cinquante  chevaux.  Le 
capitaine  du  (U%  Laurin,  qui  commandait 
une  grand’gardc , cerné  de  tous  côtés  par 
les  Cosaques,  fit  la  meilleure  contenance , 
et  mérita  d’ètre  distingué.  Le  maréchal 
Masséna  , qui  était  monté  A cheval  avec 
une  brigade  de  troupes  bavaroises,  eut 
lieu  d’être  satisfait  du  zèle  et  de  la  bonne 
contenance  de  ces  troupes. 

Le  même  jour,  13,  l'ennemi  attaqua  le 
général  I-emarrois  à l’embouchure  du  Bug. 
Ce  général  avait  passé  cette  rivière,  le  tu, 
avec  une  brigade  bavaroise  et  un  régi- 
ment polonais,  avait  fait  construire  en 
trois  jours  des  ouvrages  de  tête  de  pont,  et 
s’était  porté  sur  Wiskowo,  dans  l'inten- 
tion de  brûler  les  radeaux  auxquels  l’en- 
nemi faisait  travailler  depuis  six  semai- 
nes. Son  expédition  a parfaitement  réussi  ; 
tout  a été  brûlé , et  dans  un  moment  ce 
ridicule  ouvrage  de  six  semaines  fut 
anéanti. 

Le  13,  à neuf  heures  du  matin,  six  mille 
Russes,  arrivés  de  Nur,  attaquèrent  le  gé- 
néral Lemarrois  dans  son  camp  retranché. 
Ils  furent  reçus  par  la  fusillade  et  la  mi- 
traille; trois  cents  Russes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille;  et  quand  le  général 
Lemarrois  vit  l’ennemi  qui  était  arrivé 
sur  les  bords  du  fossé  repoussé,  il  fit  une 
sortie,  et  le  poursuivit  l’épée  dans  les 
reins.  Le  colonel  du  i'  de  ligne  bavarois, 
brave  militaire,  a été  tué  : il  est  générale- 
ment regretté.  Les  Bavarois  ont  perdu 
vingt  hommes,  et  ont  eu  une  soixantaine 
de  blessés. 

Toute  l’armce  est  campée  par  divisions 
en  bataillons  carrés,  dans  des  positions 
saines. 

Ces  événements  d’avant-postes  n’ont 
occasionné  aucun  mouvement  dans  l’ar- 
mw.  Tout  est  tranquille  au  quartier-gé- 
néral. Cette  attaque  générale  de  nos  avant- 
postes  dans  la  journée  du  13,  parait  avoir 
eu  pour  but  d occuper  l’armée  française, 


pour  l’empêcher  île  renforcer  l’armée  qui 
assiège  Dantzig.  Celte  espérance  de  secou- 
rir Dantzig  par  une  expédition  maritime, 
paraîtra  fort  extraordinaire  à tout  mili- 
taire sensé,  et  qui  connaîtra  le  terrain  et 
la  position  qu’occupe  l’armée  française. 

Les  feuilles  commencent  à pousser.  La 
saison  pst  comme  au  mois  d’avril  en 
France. 
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Fintkeslein,  U 18  moi  1807. 

Voici  de  nouveaux  détails  sur  la  jour- 
née du  13.  Le  maréchal  Lefebvre  fait  une 
mention  particulière  du  général  Scbramm, 
auquel  il  attribue  en  grande  partie  le  suc- 
cès du  combat  de  Weischclmundc. 

Le  13,  depuis  deux  heures  du  matin,  le 
général  Schramin  était  en  bataille,  cou- 
vert par  deux  redoutes  construites  vis-à- 
vis  le  fort  de  Wcischelmunde.  Il  avait  les 
Bolonais  à sa  gauche,  les  Saxons  au  cen- 
tre, le  2'  régiment  d’infanterie  légère  a sa 
droite,  et  le  régiment  de  l’aris  en  réserve. 
Le  lieutenant-général  russe  Kamenski  dé- 
boucha du  fort  à'  la  pointe  du  jour  ; et, 
après  deux  heures  de  combat,  I arrivée  du 
12"  d’infanterie  légère,  que  le  maréchal 
Lefebvre  expédia  de  la  rive  gauche,  et  un 
bataillon  saxon,  décidèrent  l’affaire.  De  la 
brigade  Oudinol,  un  seul  bataillon  put 
donner.  Noire  perte  a été  peu  considéra- 
ble. Un  colonel  polonais,  M.  Paris , a clé 
tué.  I.a  perle  de  l’ennemi  est  plus  forte 
qu’on  ne  pensait.  On  a enterré  plus  de 
neuf  cents  cadavres  russes.  On  ne  peut 
pas  évaluer  la  perte  de  l’ennemi  à moins 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes.  Aussi 
ne  bougc-l-il  plus,  et  parait-il  très  cir- 
conspect derrière  l’enceinte  de  ses  fortifi- 
cations. Le  nombre  de  bateaux  chargés  de 
blessés  qui|ont  mis  a la  voile  est  de  qua- 
torze. 

Dans  la  journée  du  14,  une  division  de 
cinq  mille  hommes  Prussiens  et  Russes, 
mais  en  majorité  Prussiens,  partie  de  Koc- 
nigsberg,  débarqua  à Pillait,  longea  la 
longue  terre  dite  le  Nehrung,  et  arriva  à 
Kahlberg  devant  nos  premiers  postes  de 
grand’ garde  de  cavalerie  légère,  qui  se 
replièrent  jusqu'à  Furlcnswerdrer. 

L’ennemi  savança  jusqu’à  l’extrémité 
du  Frisch-Haff.  On  s’attendait  à le  voir 
pénétrer  par  là  sur  Dantzig.  Un  pont  jeté 
sur  la  Vistule  & Furtenswcrdor  facilitait 
le  passage  de  l’infanterie , cantonnée  dans 
l ile,  du  Nogal  pour  filer  sur  les  derrières 
de  l’ennemi.  Mais  les  Prussiens  furent 
mieux  avisés,  et  n’osèrent  pas  s’aventu- 
rer. L'Empereur  donna  ordre  au  général 
Beaumont,  aide-de-camp  du  grand-duc  de 
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Berg,  de  les  allaquer.  Le  Ifi,  à deux  heu- 
res du  matin,  ce  général  déboucha  avec  le 

Sénéral  de  brigade  Albert,  à la  télé  de 
oux  baladions  de  grenadiers  de  la  ré- 
serve, le  5'  et  le  1 1*  régiments  do  chas- 
seurs et  une  brigade  de  dragons.  Il  ren- 
contra l’ennemi  entre  Passenwerder  et 
Stego,  à la  petite  pointe  du  jour,  l’alla- 
uà,  le  culbuta,  et  le  poursuivit  lépéc 
ans  les  reins  pendant  onze  lieues,  lui 
prit  mille  cent  hommes,  lui  en  tua  un 
grand  nombre,  et  lui  enleva  quatre  pièces 
de  canon.  Le  général  Albert  s'est  parfai- 
tement comporté,  la-s  majors  Chemineau 
et  Salmon  se  sont  distingués.  Le  3-  et  le 
U*  de  chasseurs  ont  donné  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Nous  avons  eu  un  ca- 
pitaine du  5”  régiment  de  chasseurs  cl 
cinq  ou  six  hommes  tués,  et  huit  ou  dix 
blessés.  Deux  bricks  ennemis  qui  navi- 
guaient sur  le  Hafï  sont  venus  nous  har- 
celer. Un  olms,  qui  a éclaté  sur  le  pont 
de  l’un  deux,  les  a fait  virer  de  bord. 

Ainsi,  depuis  le  12,  sur  les  différents 
jroiuts,  l’ennemi  a fait  des  pertes  nota- 

L’Empercur  a fait  manoeuvrer,  dans  la 
journée  du  17,  les  fusiliers  de  la  garde, 
qui  sont  campés,  près  du  château  de 
Finckciistein,  dans  d’aussi  belles  barra- 
ques  qu’à  Boulogne. 

Bans  la  journée  du  18  an  10,  toute  la 
garde  va  egalement  camper  au  même  en- 
droit. 

En  Silésie,  le  prince  Jérome  est  campe 
avec  son  corps  d’observation  à Franc- 
kenstein,  protégeant  le  siège  de  Neiss. 

I.e  12,  eu  prince  apprit  qu’une  colonne 
de  trois  mille  hommes  était  sortie  de  (ilatz 
pour  surprendre  Breslau.  Il  lit  partir  le 
général  Lefèvre  avec  le  1"  régiment  de 
ligne  bavarois,  excellent  régiment,  cent 
chevaux  et  un  détachement  de  trois  cents 
Saxons.  Le  général  Lefèvre  atteignit  la 
queue  de  l'ennemi  le  1 1,  h quatre  heures 
du  matin,  au  village  de  Canin  ; il  l’attaqua 
aussilût,  enleva  le  village  à la  baïonnette, 
et  lit  cent  cinquante  prisonniers.  Cent 
chcvaulégcrs  du  roi  de  Bavière,  taillèrent 
eu  pièces  la  cavalerie  ennemie,  forte  de 
cinq  cents  hommes,  et  la  dispersèrent.  Ce- 
pendant l’ennemi  se  plaça  eu  bataille  et 
fil  résistance.  Les  trois  cents  Saxons  lâ- 
chèrent pied;  conduite  extraordinaire,  qui 
doit  être  le  résultat  de  quelque  malveil- 
lance ; car  les  trou|>es  saxonnes,  depuis 
qu  elles  sout  réunies  aux  troupes  françai- 
ses, se  sout  toujours  bravement  compor- 
tées. Cette  défection  inattendue  mit  le  1" 
régiment  de  ligne  bavarois  dans  une  si- 
tuation critique.  Il  perdit  cent  cinquante 
hommes,  qui  furent  faits  prisonniers,  et 
dut  battre  en  retraite,  qu'il  fit  cependant 
eu  ordre.  L’ennemi  reprit  le  village  de 
Caulli. 


A onze  heures  du  malin,  le  général 
Dumuy,  qui  était  sorti  de  Breslau  à la  lôlo 
d'un  millier  de  Français,  dragons,  chas- 
seurs et  hussards  à pieds,  qui  avaient  été 
envoyés  en  Silésie  pour  être  montés,  et 
dont  une  partie  l'était  déjà,  attaqua  l’en- 
nemi en  queue.  Cent  cinquante  hussards 
à pied  enlevèrent  le  village  de  Cauth  à la 
baïonnette,  firent  cent  prisonniers  et  re- 
prirent tous  les  Bavarois  qui  avaient  été 
faits  prisonniers. 

L'ennemi,  pour  rentrer  avec  plus  de  fa- 
cilité dans  Glalz,  s était  sépare  en  deux 
colonnes.  Le  général  Lefèvre , qui  était 
parti  de  Schwcidnitz  le  13,  tomba  sur 
une  de  ces  colonnes,  lui  tua  cent  hommes, 
et  lui  fit  quatre  oonls  prisonniers,  parmi 
lesquels  trente  officiers.  Un  régiment  de 
lanciers  polonais,  arrivé  la  veille  à Franc- 
kenslein,  et  dont  le  prince  Jérôme  avait 
envoyé  un  détachement  au  général  Lefè- 
vre, s’est  distingué. 

La  seconde  colonne  do,  l’ennemi  avait 
cherché  à gagner  (ilatz  par  Silberherg; 
le  lieutenant-colonel  Ducoudrais,  aidc-de- 
camp  du  prince , la  rencontra  et  la  mit 
en  déroute.  Ainsi  cette  colonne  de  trois  à 
quatre  mille  hommes  qui  était  sortie  de 
i ilatz,  ne  put  y rentrer.  Elle  a été  tout  en- 
tière prise,  tuée  ou  éparpillée. 


SOIXANTE-SEIZIÈME  BULLETIN. 

Finekeiulrin,  le  50  mai  1807. 

Une  belle  corvetlc  anglaise,  doublée  en 
cuivre,  de  vingt-quatre  canons , montée 
par  cent  vingt  Anglais,  et  chargée  de 
poudre  et  de  boulets,  s'est  présentée  pour 
entrer  dans  la  ville  de  Dantzig.  Arrivée  à 
la  hauteur  de  nos  ouvrages,  elle  a été  as- 
saillie par  une  vive  fusillade  des  deux  ri- 
ves, et  obligée  d'amener.  Un  piquet  du  ré- 
giment de  Paris  a sauté  le  premier  à bord. 
Un  aidc-de-camp  du  général  Kalkreuth, 
qui  revenait  du  quartier-général  russe, 
plusieurs  officiers  anglais,  ont  été  pris  à 
bord,  (’.ette  corvelte  s'appelle  le  Sans- 
Peur.  Indépendamment  ac  cent  vingt  An- 
glais. il  y avait  soixante  Russes  sur  ce 
bâtiment. 

La  perte  de  l’ennemi , au  combat  de 
Weichselmunde  du  15,  a été  plus  forte 
qu’on  ne  l’avait  d’abord  pense,  une  co- 
lonne russe,  qui  avait  longe  la  mer,  ayaut 
été  passée  au  fil  de  la  baïonnette.  Compte 
fait,  on  a enterré  treize  cents  cadavres 
russes. 

Le  6,  une  division  de  sept  mille  Russes, 
commandée  par  le  général  Turkow,  s’est 
portée  de  Brok  sur  le  Bug,  sur  Pulstusk, 
pour  s'opposer  à de  nouveaux  travaux  qui 
avaient  été  ordonnes  pour  rendre  plus  res- 
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pcctable  la  tôle  do  pont.  Cos  ouvrages 
étaient  défendus  par  six  bataillons  bava- 
rois, commandes  par  le  prince  royal  de 
Bavière.  L'ennemi  a tenté  quatre  attaques. 
Dans  toutes , il  a été  culbute  par  les  Ba- 
varois cl  mitraillé  par  les  differents  ou- 
vrages. Le  maréchal  Masséna  évalue  la 
perte  de  l'ennemi  à trois  cents  morts  et  an 
double  de  blessés.  Ce  qui  rend  l'affaire 
plus  belle,  c'est  que  les  Bavarois  étaient 
moins  de  quatre  mille  hommes. 

Le  prince  royal  se  loue  particuliérement 
du  baron  de  Wrede,  officier-général  au  ser- 
vice de  Bavière,  d'un  mérite  distingué.  La 

Crie  des  Bavarois  a été  do  quinze  hommes 
5s  et  de  cent  cinquante  blessés 
Il  y a autant  de  déraison  dans  l'attaque 
faite  "contre  les  ouvrages  du  général  Le- 
marrois  dans  la  journée  du  13,  et  dans 
l'attaque  du  16  sur  Pulslusk,  qu'il  y en 
avait,  il  y a six  semaines,  dans  la  cons- 
truction de  ce  grand  nombre  de  radeaux 
auxquels  l'ennemi  faisait  travailler  sur  le 
Bug.  Le  résultat  a été  que  ces  radeaux, 
qui  avaient  coûté  six  semaines  de  travail, 
ont  été  brûlés  en  deux  heures  quand  on  l'a 
voulu,  et  que  ces  attaques  successives 
contre  des  ouvrages  bien  retranchés  et  sou- 
tenus do  bonnes  batteries,  leur  ont  valu 
des  pertes  considérables  sans  espoir  do 
prolit . 

Il  paraîtrait  que  ces  opérations  ont  pour 
but  d’attirer  l'attention  de  l'armée  fran- 
çaise sur  sa  droite  ; mais  les  positions  de 
l'armée  française  sont  raisonnées  sur  tou- 
tes les  bases  et  dans  toutes  les  hypothèses, 
défensives  comme  offensives. 

Pendant  ce  temps,  l’intéressant  siège  de 
Dantzig  continue  à marcher.  L'ennemi 
éprouvera  un  notable  dommage  en  perdant 
cette  place  importante  et  les  vingt  mille 
hommes  qui  y sont  renfermés.  Une  mine  a 
joué  sur  le  hlockhausen  et  l’a  fait  sauter. 
On  a débouché  sur  le  chemin  couvert  par 
quatre  amorces,  et  on  exécule  la  descente 
du  fossé. 

L’Empereur  a passé  aujourd'hui  l’ins- 
pection du  5'  régiment  provisoire,  la-s  huit 
premiers  ont  subi  leur  incorporation.  On 
se  loue  lieaucoup  dans  ces  regimenls  des 
nouveaux  conscrits  génois,  qui  montrent 
de  la  bonne  volonté  et  de  l’ardeur. 


SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Finckentlein , le  19  mai  1907. 

Dantzig  a capitulé.  Celle  belle  place  est 
en  notre  pouvoir.  Huit  cents  pièces  d'ar- 
tillerie, des  magasins  de  toute  espèce,  plus 
de  cinq  cent  mille  quintaux  de  grains,  des 
caves  considérables , de  grands  approvi- 
sionnements de  draps  et  d’épiceries , des 


ressources  de  tonte  espèce  pour  l’armée,  et 
enfui  une  place  forte  du  premier  ordre  ap- 
puyant notre  gauche,  comme  Tliorn  appuie 
notre  centre  et  l’rag  notre  droite  ; ce  sont 
les  avantages  obtenus  pendant  l'hiver,  et 
qui  ont  signalé  les  loisirs  de  la  grande  ar- 
mée : c'est  le  premier,  le  plus  beau  fruit 
de  la  victoire  d'Eylau.  La  rigueur  de  la 
saison,  la  neige,  qui  a souvent  couvert 
nos  tranchées,  la  gelée  qui  y ajoute  de 
nouvelles  difficultés,  n'ont  pas  été  des  obs- 
tacles pour  nos  travaux.  Le  maréchal  Le- 
febvre a tout  bravé.  Il  a animé  d'un  même 
esprit  les  Saxons,  les  Polonais,  les  Badois, 
et  les  a fait  marcher  à son  but.  Les  diffi- 
cultés que  l'artillerie  a eu  à vaincre  étaient 
considérables.  Oenl  bouches  à feu,  cinq  à 
six  milliers  de  poudre,  une  immense  quan- 
tité de  boulets  ont  été  tirés  de  Stettin  cl  des 
places  de  la  Silésie.  Il  a fallu  vaincre  bien 
des  difficultés  de  transport,  mais  la  Vislule 
a offert  un  moyen  facile  et  prompt.  Les 
marins  de  la  garde  ont  fait  passer  les  ba- 
teaux sous  le  fort  de  Graudentz  avis;  leur 
habileté  et  leur  résolution  ordinaires.  Le 
général  Chasseloup,  le  général  Kirgener, 
le  colonel  Lacoste , et  en  général  tous  les 
officiers  du  génie,  ont  servi  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Les  sapeurs  ont  montré 
une  rare  intrépidité  Tout  le  corps  d'artil- 
lerie, commandé  par  le  général  Larilmi- 
sière,  a soutenu  sa  réputation.  Le  2 régi- 
ment d'infanterie  légère,  le  12*  et  les  trou- 
pes de  Paris,  le  général  Schramm  et  le 
général  l’uthod,  se  sont  fait  remarquer.  Un 
journal  détaillé  de  ce  siège  sera  rédigé 
avec  soin.  Il  consacrera  un  grand  nombre 
de  faits  de  bravoure  dignes  d'étre  offerts 
comme  exemples,  et  faits  pour  exciter  l’en- 
thousiasme et  l'admiration. 

Le  17,  la  mine  fit  sauter  un  blockhausen 
de  la  place  d'armes  du  chemin  couvert.  Le 
lt>,  la  descente  cl  le  passage  du  fossé  fu- 
rent exécutés  à sept  heures  du  soir.  Le  21 , 
le  maréchal  Lefebvre  ayant  tout  préparé 

Kmr  l'assaut,  on  V montait,  lorsque  le  co- 
nel  Lacoste,  qui  avait  été  envoyé  le  ma- 
lin dans  la  place  pour  affaires  de’  service, 
lit  connaître  que  le  général  Kalkrcuth  de- 
mandait à capituler  aux  mêmes  conditions 
qu'il  avait  autrefois  accordées  h la  garni- 
son de  Mayence.  On  y consentit.  Le  lia— 
keisberg  aurait  été  enlevé  d’assaut  sans 
une  grande  perle;  mais  le  corps  de  place 
élait  encore  entier.  Un  large  fossé,  rempli 
d’eau  courante,  offrait  assez  de  difficultés 
|M>ur  que  los  assiégés  prolongeassent  leur 
défense  pendant  une  quinzaine  de  jours. 
Dans  celte  situation,  il  a paru  convenable 
de  leur  accorder  une  capitulation  hono- 
rable. 

l/i  27,  la  garnison  a défilé,  le  général 
Kalkreuth  à sa  tète.  Cette  forte  garnison  , 
qui  d'altord  était  de  seize  mille  nommes, 
est  réduite  à neuf  mille,  et  sur  ce  nombre 
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quatre  mille  onl  déserté.  Il  y'a  même  des 
officiers  parmi  les  déserteurs.  « Vous  ne 
voulons  pas,  disent-ils,  aller  en  Sibérie.* 
Plusieurs  milliers  de  chevaux  d'artillerie 
nous  ont  été  remis,  mais  ils  sont  en  fort 
mauvais  état.  On  dresse  en  ce  moment  les 
inventaires  des  magasins.  Le  général  Rapp 
est  nommé  gouverneur  de  Dantzig. 

Le  lieutenant-général  russe  Kamcnski, 
après  avoir  été  battu  le  15,  s'était  acculé 
sous  les  fortifications  de  Weischelmunde; 
il  y est  demeuré  sans  oser  rien  entrepren- 
dre, et  il  a été  spectateur  de  la  reddition 
de  la  place.  Lorsqu'il  a vu  que  l'on  éta- 
blissait des  batteries  à boulets  rouges  pour 
brûler  ses  vaisseaux , il  est  monte  à nord 
et  s’est  retiré.  Il  est  retourné  à Pillau. 

Le  fort  de  Weischelmunde  tenait  encore. 
Le  maréchal  Lefebvre  l’a  fait  sommer  Je 
26;  et  pendant  que  l’on  réglait  la  capitu- 
lation, la  garnison  est  sortie  du  fort  et  s'est 
renduo.  Le  commandant,  abandonné,  s'est 
sauvé  par  mer.  Ainsi,  nous  sommes  maîtres 
de  la  ville  et  du  port  de  Dantzig.  Ces  évé- 
nements sont  d’un  heureux  présage  pour 
la  campagne.  L'empereur  de  Russie  et  le 
roi  de  Prusse  étaient  à ilcilingcnbel.  Ils 
ont  pu  conjecturer  de  la  reddition  de  la 
place  par  la  cessation  du  feu.  Le  canon 
s'entendait  jusque-là. 

L’Empereur,  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion à l'armee  assiégeante,  a accordé  une 
gratification  à chaque  soldat. 

Le  siège  de  Graudeutz  commence  sous  le 
commandement  du  général  Victor.  Le  gé- 
néral Lazowski  commande  le  génie,  et  le 
général  Danthouard  l'artillerie.  Graudentz 
est  fort  par  sa  grande  quantité  de  mines. 

La  cavalerie  de  l’armée  est  belle.  Les  di- 
visions de  cavalerie  légère,  deux  divisions 
de  cuirassiers  et  une  de  dragons , ont  été 
passées  en  revue  à Elbing,  le  26,  par  le 
grand-duc  de  Berg.  Le  même  jour,  Sa  Ma- 
jesté s'est  rendue  à Bisclioffverder  et  à 
Straslburg,  où  elle  a passé  en  revue  la  di- 
vision de  cuirassiers  d'Haulpoul  et  la  di- 
vision <lc  dragons  du  général  Grouchy. 
Elle  a été  satisfaite  de  leur  tenue  et  du  bon 
état  des  chevaux. 

L'ambassadeur  de  la  Porte,  Scid-Moham- 
med-Emen-Vahid , a été  présente  le  28,  à 
deux  heures  après  midi,  par  M.  le  prince 
de  Béncvent,  à l'Empereur,  auquel  il  a re- 
mis ses  lettres  de  creance.  Il  est  resté  une 
heure  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté.  Il  est 
logé  au  château,  et  occupe  l'appartement 
du  grand-duc  de  Berg , absent  pour  la  re- 
vue. On  assure  que  l'Empereur  lui  a dit 
que  lui  et  l'empereur  Sélim  étaient  désor- 
mais inséparables  comme  la  main  droite  et 
la  main  gauche.  Toutes  les  bonnes  nou- 
velles des  succès  d’Ismaïl  et  de  Valaehie 
venaient  d'arriver.  Les  Russes  ont  été  obli- 
gés de  lever  le  siège  d’Ismaïl  et  d'évacuer 
la  Valaehie. 


SOIXANTE-DIX-HUITIÈME  BULLETIN. 

Ueihberg t le  la  juin  1807. 

Des  négociations  de  paix  avaient  eu  lieu 
pendant  tout  l'hiver.  On  avait  proposé  à 
la  France  un  congrès  général,  auquel  tou- 
tes les  puissances  belligérantes  auraient 
été  admises,  la  Turquie  seule  exceptée. 
L’Empereur  avait  été  justement  révolté 
d une  telle  pro|>osition.  Après  quelques 
mois  de  pourparlers,  il  fut  convenu  que 
toutes  les  puissances  belligérantes,  sans 
exception,  enverraient  des  plénipoten- 
tiaires au  congrès  qui  se  tiendrait  à Co- 
penhague. L'Empereur  avait  fait  connaître 
que  la  Turquie  étant  admise  à faire  cause 
commune  dans  les  négociations  avec  la 
France,  il  n y avait  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  l'Angleterre  fil  cause  commune  avec 
la  Russie.  Les  ennemis  demandèrent  alors 
sur  quelles  bases  le  congrès  aurait  à né- 
gocier. Ils  n'eu  proposaient  aucuue,  et  vou- 
laient cependant  que  l’Empereur  en  pro- 
posât. L'Empereur  ne  fit  point  de  difficulté 
de  déclarer  que,  selon  lui,  la  base  des  né- 
gociations devait  être  égalité  et  récipro- 
cité entre  les  deux  masses  belligérantes, 
et  que  les  deux  masses  belligérantes  en- 
treraient en  commun  dans  un  système  de 
compensation. 

La  modération,  la  clarté,  la  promptitude 
de  cette  réponse,  ne  laissèrent  aucun  doute 
aux  ennemis  de  la  paix  sur  les  dispositions 
nacifiquesde  l'Empereur.  Ijs  en  craignaient 
les  effets  ; et  au  moment  même  où  l'on  ré- 
pondait qu'il  n’y  avait  plus  d'obstacles  à 
l'ouverture  du  congrès,  l'armée  sortit  de 
ses  cantonnements  et  vint  attaquer  Far- 
inée française.  Le  sang  a donc  été  de  nou- 
veau répandu,  mais  du  moins  la  France 
en  est  innocente.  Il  n'est  aucune  ouverture 
pacifique  que  l’Empereur  n’ait  écoutée;  il 
n'est  aucuue  proposition  à laquelle  il  ait 
différé  de  répondre  ; il  n'est  aucun  piège 
tendu  par  les  fauteurs  de  la  guerre,  que  sa 
volonté  n’ait  écarté.  Ils  ont  inconsidéré- 
ment fait  courir  l'armée  russe  aux  armes, 
quand  ilsont  vu  leurs  démarches  déjouées, 
et  ces  coupables  entreprises,  que  désa- 
vouait la  justice,  ont  été  confondues.  De 
nouveaux  échecs  ont  été  attirés  sur  les 
armes  de  la  Russie;  de  nouveaux  trophées 
ont  couronné  celles  de  la  France.  Rien  ne 
prouve  davantage  que  la  passion  et  des 
intérêts  étrangers  à ceux  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse  dirigent  le  cabinet  do  ces 
deux  puissances,  et  conduisent  leurs  bra- 
ves armées  à de  nouveaux  malheurs,  en 
les  forçant  a de  nouveaux  combats  : quelle 
est  la  circonstance  où  l’armée  russe  re- 
prend les  hostilités  ? c’est  quinze  jours 
après  que  Dantzig  s’est  rendu  ; c'est  lors- 
qu’il ne  s'agit  plus  de  faire  lever  le  siège 
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de  ce  boulevarl,  dont  l’importance  aurait 
justifié  toutes  les  tentatives,  etpourlacon- 
servation  duquel  aucun  militaire  n'aurait 
été  blâmé  d'avoir  tenté  le  sort  de  trois  ba- 
tailles. Ces  considérations  sont  étrangères 
aux  passions  qui  ont  préparé  les  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer.  Empê- 
cher les  négociations  de  s'ouvrir,  éloigner 
deux  princes  prêts  à se  rapprocher  et  à 
s'entendre,  tel  est  le  but  qn  on  s'est  pro- 
posé. Quel  sera  le  résultat  d'une  telle  dé- 
marche ? où  est  la  probabilité  du  succès  ? 
Toutes  ces  questions  sont  indifférentes  à 
ceux  qui  soufflent  la  guerre.  £ue  leur  im- 
portent les  malheurs  des  armées  russes  et 
prussiennes  ? S'ils  peuvent  prolonger  en- 
core les  calamités  qui  pèsent  sur  l'Europe, 
leur  but  est  rempli. 

Si  l’Empereur  n’avait  en  en  vue  d’au- 
tre intérêt  que  celui  do  sa  gloire,  s'il  n’a- 
vait fait  d’autres  calculs  que.  ceux  qui 
étaient  relatifs  à l'avantage  de  scs  opéra- 
tions militaires,  il  aurait  ouvert  la  cam- 
pagne immédiatement  après  la  prise  de 
Dantzig;  et  cependant,  quoiqu'il  n’existât 
ni  trêve  ni  armistice,  fl  ne  s’est  occupé 
que  de  l'espérance  de  voir  arriver  à bien 
les  négociations  commencées. 


Combat  de  Spanden. 

Le  5 juin,  l’armée  russe  se  mit  en  mou- 
vement. Ses  divisions  de  droite  attaquè- 
rent la  tète  de  pont  de  Spanden,  que  le  gé- 
néral Frère  défendait  avec  le  27'  régiment 
d’infanterie  légère,  douze  régiments  russes 
et  prussiens  tirent  de  vains  efforts  ; sept 
fois  ils  les  renouvelèrent  et  sept  fois  ils  fu- 
rent repoussés.  Cependant,  le  prince  de 
Puntc-Corvo  avait  réuni  son  corps  d’ar- 
mée ; mais  avant  qu'il  pût  déboucher,  une 
seule  charge  du  17*  de  dragons , faite  im- 
médiatement après  le  septième  assaut 
-donné  à la  tête  de  nont,  avait  forcé  l’en- 
nemi â abandonner  le  champ  de  bataille  et 
à battre  en  retraite.  Ainsi,  pendant  tout 
un  jour,  deux  divisions  ont  attaqué  sans 
succès  un  régiment  qui,  à la  vérité,  était 
retranché. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo , visitant  en 
personne  les  retranchements  dans  l'inter- 
valle des  attaques,  pour  s'assurer  de  l’étal 
des  batteries,  a reçu  une  blessure  légère, 
qui  le  tiendra  pendant  une  quinzaine  de 
jours  éloigné  de  son  commandement.  Notre 
perte,  dans  celte  affaire,  a été  peu  consi- 
dérable : l'ennemi  a perdu  douze  cents 
hommes,  et  a eu  beaucoup  de  blessés. 


uaienl  au  même  moment  la  tête  du  pont 
c Lomltten.  La  brigade  du  général  Fer- 
rev,  du  corps  du  maréchal  Soult , défen- 
dait cette  position.  Le  46',  le  !S7*  et  le  24' 
d’infanterie  légère  repoussèrent  l’ennemi 

f tendant  toute  fa  journée.  Les  abattis  et 
es  ouvrages  restèrent  couverts  de  Russes. 
Leur  général  fut  tué.  La  perte  de  l’en- 
nemi fut  de  onze  cents  hommes  tués,  cent 
prisonniers  et  un  grand  nombre  de  blessés. 
Nous  avons  eu  deux  cents  hommes  tués  ou 
blessés. 

Pendant  ce  temps,  le  général  en  chef 
russe,  avec  le  grand-duc  Constantin  , la 
garde  impériale  russe  et  trois  divisions, 
attaqua»  la  fois  les  positions  du  maréchal 
Ncysur  Aitkirken,  Amt,  Gustadt  et  Volfs- 
dorff  ; il  fut  partout  repousse  ; mais  lors- 
que le  maréchal  Ney  s'aperçut  que  les 
forces  qui  lui  étaient  opposées  étaient  de 
plus  de  quarante  mille  hommes,  il  suivit 
ses  instructions , et  porta  son  corps  sur 
Aekcndorif. 


Combat  du  Deppen. 

Le  lendemain  6,  l’ennemi  attaqua  le 
sixième  corps  dans  sa  position  de  Deppen 
sur  la  i’assarge.  Il  y fut  culbuté.  Les  ma- 
nœuvres du  maréchal  Ney,  l'intrépidité 
qu’il  a montrée  et  qu'il  a communiquée  à 
toutes  ses  troupes , les  talents  déployés 
dans  cette  circonstance  par  le  général  de 
division  Marchand  et  par  les  autres  ofli- 
eiors  généraux,  sontdigncs  des  plus  grands 
éloges.  L’ennemi,  de  son  propre  aveu,  a 
eu  dans  cette  journée  deux  nulle  hommes 
tués  et  plus  de  trois  mille  blessés;  notre 
perte  a été  de  cent  soixante  hommes  tués, 
deux  cents  blessés  et  deux  cent  cinquante 
faits  prisonniers.  Ceux-ci  ont  été  pour  la 
plupart  enlevés  par  les  Cosaques,  qui , le 
matin  de  l’attaque,  s'étalent  portés  sur  les 
derrières  de  I armée.  Le  général  Roger 
ayant  été  blessé,  est  tombé  de  cheval  et  a 
été  fait  prisonnier  dans  une  charge.  Le 
général  de  brigade  Dutaillis  a eu  le  bras 
emporté  par  un  lioulet. 

L’Empereur  arriva  le  R à Deppen  an 
camp  du  maréchal  Ney.  Il  donna  sur-le- 
champ  les  ordres  nécessaires.  Le  qua- 
trième corps  se  porta  sur  VolfsdorfT,  où , 
ayant  rencontre  une  division  russe  do 
kamenski,  qui  rejoignait  le  corps  d'armée, 
il  l'attaqua,  lui  mit  hors  de  combat  quatre 
ou  cinq  cents  hommes,  lui  fit  cent  cin- 
quante prisonniers,  et  vint  prendre  posi- 
tion le  soir  à Aitkirken. 


Combat  de  Lomitten. 

Deux  divisions  russes  du  centre  alla- 


Journée  du  9. 

Le  9,  l’Empereur  se  porta  sur  Gustadt 
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avec  les  corps  des  maréchaux  Ney,  Davout 
et  Lamies,  avec  sa  garde  et  la  cavalerie  de 
réserve;  uue  partie  de  l’arrière-garde  en- 
nemie, formant  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  quinze  mille  hommes  d'infanterie, 
prit  position  à (ilollan,  et  voulut  disputer 
le  passage.  Le  grand-duc  de  Berg,  après 
des  manœuvres  fort  habiles,  la  débusqua 
successivement  de  toutes  scs  positions.  Les 
brigades  de  cavalerie  légère  des  généraux 
l’ajol,  Bruyères  et  Durosncl,  et  la  division 
de  grosso  cavalerie  du  général  Nansouty, 
triompheront  de  tous  les  efforts  de  l’en- 
ucmi.  Le  soir,  à huit  heures,  nous  entrâ- 
mes de  vive  force  à Gustadt  : un  millier 
de  prisonniers,  la  prise  de  toutes  les  posi- 
tions en  avant  de  Gustadt,  et  la  déroule 
de  l’infanterie  ennemie,  furent  les  suites  de 
cotte  journée.  Les  régiments  de  cavalerie 
do  la  garde  russe  oui  surtout  été  très  mal- 
traites. 

Le  10,  l’armée  si1  dirigea  sur  Heilsberg. 
Elle  enleva  les  divers  camps  de  l’ennemi, 
l’n  quart  de  lieue  au-delà  de  ces  camps, 
l’amcre-garde  se  montra  en  position. 
Elle  avait  quinze  à dix-huit  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  plusieurs  lignes  d in- 
fanterie. Les  cuirassiers  de  la  division 
d’Espagne,  la  division  de  dragons  Latour- 
Maubourg,  et  les  brigades  do  cavalerie  lé- 
gère, entreprirent  différentes  charges,  et 
gagnèrent  du  terrain.  A deux  heures,  le 
corps  du  maréchal  Soult  se  trouva  formé. 
Deux  divisions  marchèrent  sur  la  dfoile, 
taudis  que  la  division  Legrand  marchait 
sur  la  gauche  peur  s’emparer  de  la  poinle 
d’un  bois  dout  l'occupation  était  nécessaire, 
atin  d’appuyer  la  gauche  de  la  cavalerie. 
Toute  f arinée  russe  se  trouvait  alors  à 
Heilsberg;  elle  alimenta  ses  colonnes  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie,  el  fil  de  nombreux 
efforts  pour  sc  maintenir  dans  scs  posilions 
en  ayant  de  cette  ville.  Plusieurs  divisions 
russes  furent  mises  en  déroute,  et  à neuf 
heures  du  soir  on  se  trouva  sous  les  rc- 
Ifanchcments  ennemis.  Les  fusiliers  de  la 
garde,  commandés  par  le  general  Savary, 
furent  mis  en  mouvement  pour  soutenir 
la  division  Saint-Hilaire,  el  tirent  des  pro- 
diges. La  division  Verdier,  du  corps  d’in- 
fanterie de  réserve  dn  maréchal  Lanncs, 
s’engagea,  la  nuit  étant  déjà  tombée,  et 
détordu  l'ennemi,  afin  de  lui  couper  le 
chemin  de  Landshcrg  ; elle  réussit  parlai  • 
temeut.  L'ardeur  des  troupes  était  telle, 
que  plusieurs  compagnies  u’infaulcrio  lé- 
gère Turent  insulter  les  ouvrages  retranchés 
des  fossés.  Quelques  braves  trouvèrent  la 
mort  dans  les  fossés  des  redoutes  et  au  pied 
des  palissades. 

L’Empereur  passa  la  journée  du  11  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  y plaça  les  corps 
d'armée  et  les  divisions  pour  donner  une 
bataille  qui  fût  décisive,  el  telle,  qu’elle 

pût  mettre  fin  à la  guerre.  Toute  l’armée 


russe  était  réunie  Elle  avait  à Heils- 
berg tous  scs  magasins  • elle  occupait 
une  superbe  position  que  la  nature  avait 
rendue  très  forte,  et  que  l’ennemi  avait 
encore  fortifiée  par  un  travail  de  quatre 
mois. 

V quatre  heures  après  midi , l’Empcrcnr 
ordonna  au  maréchal  Davout  de  faire  un 
changement  de  front  par  son  extrémité  dp 
droite,  la  gauche  en  avant  ; ce  mouvement 
le  porta  sur  la  basse  Aile,  el  intercepta 
complètement  le  chemin  d'Eylau.  (Iliaque 
corps  d’armée  avait  ses  postes  assignes  ; 
ils  étaient  tous  réunis,  hormis  le  premier 
corps,  qui  continuait  à manoeuvrer  sur  la 
basse  Passarge.  Ainsi  les  Busses  , qui 
avaient  les  premiers  recommencé  les  hos- 
tilités, se  trouvaient  comme  bloqués  dans 
leur  camp  retranché  ; on  vcnail  leur  pré- 
senter la  bataille  dans  la  position  qu  ils 
avaient  eux  - mêmes  choisie.  On  crut 
longtemps  qu’ils  attaqueraient  dans  la 
journée  du  1 1 . Au  moment  où  l’armée 
française  faisait  scs  dispositions , ils 
se  laissaient  voir  rangés  en  colonnes  au 
milieu  de  leurs  retranchements,  farcis  de 
canons. 

Mais  soit  que  ces  retranchements  ne 
leur  parussent  pas  assez  formidables  à 
l’aspect  des  préparatifs  qu'ils  voyaient 
faire  devant  eux,  soit  que  celle  impétuo- 
sité qu'avait  montrée  l’armée  française 
dans  la  journée  du  10,  leur  en  imposât, 
ils  commencèrent,  à dix  heures  du  soir,  à 
passer  sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  aban- 
donnant Inus  les  pays  de  la  gauche,  et 
laissant  à la  disposition  du  vainqueur 
leurs  blessés,  leurs  magasins  et  ces  re- 
tranchements, fruit  d’un  travail  si  long  et 
si  pénible. 

Le  12,  à la  pointe  du  jour,  tous  les  corps 
d’armée  s'ébranlèrent , et  prirent  diffé- 
rentes directions. 

Les  maisons  d’Ucdsbcrg  et  relies  des 
villages  voisins  sont  remplies  de  blessés 

russes. 

Le  résultat  de  ces  différentes  journées, 
depuis  le  5 jusqu'au  12,  a été  de  priver 
l'armée  russe  d'environ  trenta  mille  com- 
battants. Elle  a laissé  dans  nos  mains 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  sept  ou 
huit  drapeaux,  et  neuf  pièces  de  canon.  Au 
dire  des  paysans  et  des  prisonniers,  plu- 
sieurs des  généraux  russes  les  plus  mar- 
quants ont  été  tués  ou  blessés. 

Notre  perte  se  inmilc  à six  on  sent  cents 
hommes  ; deux  mille  ou  deux  mille  deux 
cents  blessés,  deux  ou  trois  ceuls  prison- 
niers. Le  général  de  division  Espagne  a 
été  blessé.  Le  général  Roussel,  chef  de 
l'état-major  delà  garde,  qui  se  trouvait  au 
milieu  des  fusiliers,  a eu  la  tète  emportée 
par  un  boulet  de  canon.  C'était  un  officier 
très  distingué. 

Le  grand-doc  de  Berg  a en  déni  chè- 
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vaux  tués  sous  loi.  M.  Ségur,  un  tic  ses 
aiiles-de-camp , a ou  un  liras  emporté. 
M.  Lametb , aide-do-camp  du  maréchal 
Souit,  a été  blesse.  M.  Lagrange,  colonel 
du  î régiment  de  chasseurs  a cheval , a 
été  atteint  par  une  balle.  Dans  les  rap- 
ports détaillés  que  rédigera  I état-major, 
on  fera  connaître  les  traits  de  bravoure 
par  lesquels  se  sont  signalés  Un  - grand 
nondire  d'olliciers  cl  de  soldats,  et  les  noms 
de  ceux  qui  ont  été  blesses  dans  la  mé- 
morable journée  du  10  juin. 

On  a trouvé  dans  les  magasins  d'Ilcils- 
berg  plusieurs  milliers  de  quintaux  de 
farine  et  lieaucoup  de  denrees  de  diverses 
sortes.  L'impuissance  de  l'armée  russe, 
démontrée  par  la  prise  de  Dantzig , vient 
de  l’être  encore  par  [ évacuation  du  camp 
de  lieilsberg  ; elle  l est  par  sa  retraite  ; 
elle  le  sera  d'une  manière  plus  éclatante 
encore,  si  les  Russes  attendent  l’armée 
française  : mais  dans  de  si  grandes  ar- 
mées, qui  exigeât  vingt-quatre  heures 
pour  mettre  tous  les  corps  en  position,  on 
ne  peut  avoir  que  des  affaires  partielles, 
lorsque  l'one  d’elles  n'est  pas  disposée  à 
finir  bravement  la  querelle  dans  une  af- 
faire générale. 

Il  paraît  que  l'empereur  Alexandre  avait 
quille  son  armée,  quelques  jours  avant  la 
reprise  des  hostilités  : plusieurs  personnes 
prétendent  que  le  parti  anglais  l’a  éloigné 
pour  qu'il  ne,  fût  pas  témoin  des  malheurs 
qu'entraîne  la  guerre,  et  des  désastres  de 
son  armée,  prévus  par  ceux  mêmes  qui 
l’ont  excité  a rentrer  en  campagne.  On  a 
craint  qu’un  si  déplorable  s|iectacle  ne 
lui  rappelât  les  véritables  intérêts  de  son 
pays,  ne  le  til  revenir  aux  conseils  des 
nommes  sages  et  désintéresses,  et  ne  le 
ramenât  enlin,  par  les  sentiments  les  plus 
propres  à toucher  uu  souverain,  à repous- 
ser la  funeste  influence  que  la  corruption 
anglaise  exerce  autour  de  lui. 


SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME  BULLETIN 

Wehlau,  ie  18  juin  1807. 

Les  comhals  de  Spaudcn,  de  Lomitten, 
les  journées  de  Guslaill  et  de  lieilsberg, 
■ étaient  que  le  prélude  de  plus  granits 
événements. 

Le  t 2,  a quatre  licures  du  malin,  l'ar- 
mée française  entra  a lieilsberg.  la?  gene- 
ral Latour-Maubourg,  avec  sa  division  de 
dragons,  et  les  brigades  de  cavalerie  lé- 
gère des  generaux  Durosnel  et  Wattier, 
jmursui virent  l’ennemi  sur  la  rive  droite 
de  l’Aile,  dans  la  direction  de  Barlenslein, 
pendant  que  les  corps  d’armée  se  met- 
taient en  marche  dans  différentes  direc- 
tions pour  déborder  l'ennemi  et  lui  couper 


GRANDE-ARMEE. 

sa  retraile  sur  Kœnigsborg,  en  arrivant 
avant  lui  sur  scs  magasins.  La  fortune  a 
souri  à ce  projet. 

Le  t2,  à cinq  heures  après  midi,  l’Em- 
pereur porta  son  quartier-général  à Eylau. 
Ce  n'étaient  plus  ces  champs  couverts  de 
neige;  celait  le  plus  beau  pays  de  la  na- 
lure,  entrecoupé  de  beaux  bois,  de  beaux 
lacs,  et  peuple  de  jolis  villages. 

Le  grand-duc  de  Berg  se  porta,  le  15, 
sur  Kimiigsberg,  avec  sa  cavalerie:  le 
maréchal  üavoul  marcha  derrière  pour 
le  soutenir;  le  maréchal  Soult  se  porta  sur 
Crculzbourg  ; le  maréchal  l.annes  sur 
Domnaii:  les  maréchaux  Ney  et  .Mortier 
sur  l.ampasch. 

Cependant  le  général  Latour-Maubourg 
écrivait  qu'il  avait  poursuivi  l'arrière- 
garde  ennemie  ; que  les  Russes  abandon- 
naient beaucoup  de  blessés;  qu’ils  avaient 
évacué  Bartenstein,  et  continuaient  leur 
retraite  sur  Schippenbeil , par  la  rive 
droite  de  l’Aile.  L'Empereur  se  mit  sur  le 
champ  en  marche  sur  Friedland.  Il  or- 
donna au  grand-duc  de  Berg,  aux  maré- 
chaux Soult  et  Davoul,  de  manœuvrer  sur 
Kœnigsherg  ; et  avec  les  corps  des  maré- 
chaux Ney,  l.annes.  Mortier,  avec  la 
garde  inqicriale  el  le  premier  corps  com- 
mande |>ar  le  général  V ictor,  il  marcha  en 
personne  sur  Friedland. 

la?  13,  le  9'  de  hussards  entra  à Fried- 
land; mais  il  en  fut  chassé  par  trois  mille 
hommes  de  cavalerie. 

Le  t t,  l'ennemi  déboucha  sur  le  pont  de. 
Friedland.  A trois  heures  du  matin,  des 
coups  de  canon  se  firent  entendre.  « C’est 
• un  jour  de  bonheur,  dit  l’Empereur;  c’est 
» l’anniversaire  de  Marcngo.  • 

Les  maréchaux  Lannes  et  Mortier  fu- 
rent les  premiers  engagés  ; ils  étaient  sou- 
tenus par  la  divisiou  de  dragons  du  gé- 
néral Grnuchy,  ei  par  les  cuirassiers  du 
général  Nansoulv.  Différents  mouvements, 
différentes  actions  curent  lieu.  L’ennemi 
fui  contenu,  et  ne  put  pas  dépasser  le  vil- 
lage de  Postbenem.  Croyant  qu’il  n’avait 
devant  lui  qu’un  corps  de  quinze  mille 
hommes,  l’ennemi  continua  son  mouve- 
ment pour  filer  sur  Kimiigsberg.  Dans 
cette  occasion,  les  dragons  cl  les  cuiras- 
siers Irançais  et  saxons  firent  les  plus 
belles  charges,  el  prirent  quatre  pièces  de 
canon  à l’ennemi. 

A cinq  heures  du  soir,  les  différents 
cor|)s  d’armée  étaient  à leur  place.  A la 
droite,  le  maréchal  Ney;  au  centre,  le 
maréchal  Lannes;  à la  gauche,  le  maré- 
chal Mortier;  à la  réserve,  le  corps  du 
général  Victor  et  la  garde. 

l a cavalerie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Groucby  , soutenait  la  gauche.  La 
division  de  dragons  du  général  Latour- 
Maubourg  était  en  réserve  derrière  la 
droite  ; la  division  du  général  Lahoussaye 
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et  les  ^cuirassiers  saxons  étaient  en  ré- 
serve derrière  le  centre. 

Cependant  l'ennemi  avait  déployé  toute 
son  armée.  Il  déployait  sa  gauche  à la 
ville  de  Friedland,  et  sa  droite  se  prolon- 
geait à une  lieue  cl  demie. 

L’F.mpereur,  après  avoir  reconnu  la 
position,  décida  d'enlever  sur-le-champ  la 
ville  de  Friedland,  en  faisant  brusquement 
un  changement  de  front , la  droite  en 
avant,  et  fit  commencer  l'attaque  par  l'ex- 
trémité de  sa  droite. 

A cinq  heures  et  demie,  le  maréchal 
Ney  se  mit  en  mouvement  ; quelques  sal- 
ves d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  ca- 
non furent  le  signal.  Au  meme  moment, 
la  division  du  maréchal  Marchand  avança, 
l'arme  au  bras,  sur  l'ennemi,  prenant  sa 
direction  sur  le  clocher  de  la  ville.  La  di- 
vision du  général  Risson  le  soutenait  sur 
la  gauche.  Du  moment  où  l'ennemi  s'aper- 
çut que  le  maréchal  Ney  avait  quitté  le 
bois,  où  sa  droite  était  d'abord  en  posi- 
tion, il  le  ht  déborder  par  des  régiments 
île  cavalerie,  précédés  d’une  nuée  de  Co- 
saques. la  division  de  dragons  du  géné- 
ral Latour-Maubourg  se  forma  sur-le- 
champ  au  galop  sur  la  droite,  et  repoussa 
la  charge  ennemie.  Cependant  le  général 
Victor  lit  placer  une  batterie  de  trente 
pièces  de  canon  en  avant  de  son  centre  ; le 
général  Senuarmont,  qui  la  commandait, 
se  porta  à plus  de  quatre  cents  pas  eu 
avant,  cl  fit  éprouver  une  horrible  perle 
à l'ennemi.  Les  différentes  démonstrations 
que  les  Russes  voulurent  faire  pour  opérer 
une  diversion,  furent  inutiles,  la!  maré- 
chal Ney,  avec  un  sang-froid  et  avec  cette 
intrépidité  qui  lui  est  particulière,  était 
en  avant  de  ses  échelons,  dirigeait  lui- 
même  les  plus  |>etits  détails,  et  donnait 
l’exemple  u un  corps  d'armée  qui  tou- 
jours s'est  fait  distinguer,  même  parmi  les 
corps  do  la  Grande-Armée.  Plusieurs  co- 
lonnes d’infanterie  ennemie , qui  atta- 
quaient la  droite  du  maréchal  Ney,  furent 
chargées  à la  baïonnette  et  précipitées 
dans  l’Aile,  plusieurs  milliers  d hommes  y 
trouvèrent  la  mort;  quelques-uns  échap- 
pèrent à la  nage.  La  gauche  du  maréchal 
Ney  arriva  sur  ces  entrefaites  au  ravin 
qui  entoure  la  ville  de  Friedland.  L’en- 
nemi, qui  y avait  embusqué  la  garde  im- 
périale russe  à pied  et  a cheval,  débou- 
cha avec  intrépidité,  et  fit  une  charge  sur 
la  gauche  du  maréchal  Ney,  qui  fut  un 
moment  ébranlée;  mais  la  division  Du- 
pont, qui  formait  la  droite  de  la  réserve, 
marcha  sur  la  garde  impériale,  la  cul- 
buta, et  en  lit  un  horrible  carnage. 

L'euncmi  tira  de  scs  réserves  et  de  son 
centre  d'autres  corps  pour  défendre  Fried- 
land. Vains  efforts!  Friedland  fut  forcé 
et  ses  rues  jonchées  de  morts. 

Le  centre  que  commandait  le  maréchal 


Lannes,  se  trouva  dans  ce  moment  en- 
gagé. L’effort  que  l’ennemi  avait  fait  sur 
l'extrémité  de  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise ayant  échoué,  il  voulut  essayer  un 
semblable  effort  sur  le  centre.  Il  y fut  reçu 
comme  ou  devait  l'attendre  des  braves 
divisions  Oudinol  et  Verdier,  et  du  ma- 
réchal qui  les  commandait. 

Les  charges  d'infanterie  et  de  cavalerie 
ne  purent  jias  retarder  la  marche  de  nos 
colonnes.  Tous  les  efforts  de  la  bravoure 
des  Russes  furent  inutiles.  Ils  ne  purent 
rien  entamer,  et  vinrent  trouver  la  mort 
sur  nos  baïonnettes. 

Le  maréchal  Mortier,  qui,  pendaut  toute 
la  journée,  lit  preuve  de  sang-froid  et 
d'intrépidité,  en  maintenant  la  gauche, 
marcha  alors  en  avant,  et  fut  soutenu 
par  les  fusiliers  de  la  garde,  que  comman- 
dait le  général  Savary.  Cavalerie,  infan- 
terie, artillerie,  tout  fc  monde  s'est  dis- 
tingué. 

La  garde  impériale  à pied  et  à cheval , 
et  deux  divisions  de  la  réserve  du  pre- 
mier corps,  n'ont  pas  été  engagées.  La 
victoire  n a pas  hésité  un  seul  instant.  Le 
champ  de  bataille  est  un  des  plus  horribles 
qu'on  puisse  voir.  Co  n'est  pas  exagérer 

ue  de  porter  le  nombre  des  morts  du  côté 

es  Russes  de  quinze  à dix-huit  mille 
hommes.  Du  côte  des  Français,  la  perte 
ne  se  monte  pas  à cinq  cents  morts,  ni  à 
plus  de  trois  mille  blessés.  Nous  avons 
pris  quatre-vingts  pièces  de  canon  et  une 
grande  quantité  île  caissons.  Plusieurs 
drapeaux  sont  restés  en  noire  pouvoir. 
Les  Russes  ont  eu  vingt-cinq  généraux 
tués,  pris  ou  blessés.  Leur  cavalerie  a fait 
des  perles  immenses. 

Les  carabiniers  et  les  cuirassiers,  com- 
mandés par  le  général  Nansouly,  et  les 
différentes  divisions  de  dragons,  se  sont 
fait  remarquer.  Le  général  tirouchy,  qui 
commandait  la  cavalerie  de  l'aile  gauche, 
a rendu  des  services  importants. 

Le  général  Drouet,  chef  de  l'état-major 
du  corps  d'armée  du  maréchal  Lannes  ; 
le  général  Lohorn;  le  colonel  Regnaud, 
du  t.V  de  ligne  ; le  colonel  Lajonquière, 
du  CO'  de  ligne;  le  colonel  Lamolte,  du 
de  dragons,  et  le  général  de  brigade  Brun, 
ont  été  blessés.  Le  général  de  division 
Lalour-Maubourg  l'a  été  à la  main.  Le 
colouel  d'artillerie  Destourneaux , et  le 
chef  d’escadron  Hulin,  premier  aide-de- 
camp  du  gémirai  Oudinot,  ont  été  tués. 
Les  aidcs-de-camp  de  l'Empereur,  Mou- 
ton et  Lacoste , ont  été  légèrement  bles- 
sés. 

La  nuit  n’a  point  empêché  de  poursui- 
vre l’ennemi  ; on  l a suivi  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Le  reste  de  la  nuit,  les  co- 
lonnes qui  avaient  été  coupées  ont  essayé 
de  passer  l'Aile  à plusieurs  gués.  Partout, 
le  lendemain,  à plusieurs  lieues,  nous 
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avons  trouvé  des  caissons,  des  canons  el 
des  voitures  perdus  dans  la  rivière. 

La  bataille  de  Friedland  est  digne  d'être 
mise  à côté  de  celles  de  Marengo,  d’Aus- 
terlitz etd’Iéna.  L'ennemi  était  nombreux, 
avait  une  belle  et  forte  cavalerie , et  s'est 
battu  avec  courage. 

Le  lendemain  15,  pendant  que  l'ennemi 
essayait  de  se  rallier,  et  faisait  sa  retraite 
sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  l'armée  fran- 
çaise continuait  sur  la  rive  gauche  ses 
manœuvres  pour  le  couper  do  Kœnigs- 
berg. 

I,es  têtes  des  colonnes  sont  arrivées  en- 
semble a Wehlau.  ville  située  au  confluent 
de  TAIIe  et  de  la  Prégel. 

L’Empereur  avait  son  quartier-général 
au  village  de  Paterswalde. 

Le  l(i,  à la  pointe  du  jour,  l'ennemi 
ayant  coupé  tous  les  ponts , mit  à prolit 
cet  obstacle  pour  continuer  son  mouve- 
ment rétrograde  sur  la  Russip. 

A huit  heures  du  malin,  l'Empereur  fit 
jeter  un  pont  sur  la  Prégel,  et  l’armée  s’y 
mit  en  position. 

Presque  tous  les  magasins  que  l'ennemi 
avait  sur  l’Aile  ont  été  par  lui  jetés  à l'eau 
ou  bridés  : par  ce  qui  nous  reste  on  peut 
connaître  les  pertes  immenses  qu’il  a fai- 
tes. Parlent  dans  les  villages  les  Russes 
avaient  des  magasins,  et  partout,  en  pas- 
sant, il  les  ont  incendiés.  Nous  avons  ce- 
pendant trouvé  à Wehlau  plus  de  six 
nulle  quintaux  de  blé. 

A la  nouvelle  de  la  victoire  de  Fried- 
land, Kœnigsberg  a été  abandonné.  Le 
maréchal  Soult  est  entré  dans  cette  place, 
où  nous  avons  trouvé  des  richesses  im- 
menses, plusieurs  centaines  de  milliers  de 
quintaux  de  blé,  plus  de  vingt  mille  bles- 
sés Russes  et  Prussiens,  tout  ce  que  l’An- 
gleterre a envoyé  de  munitions  de  guerre 
a la  Russie,  entre  autres  cent  soixante 
mille  fusils  encore  embarqués.  Ainsi  la 
Providence  a puni  ceux  qui,  au  lieu  de 
négocier  de  bonne  foi  pour  arriver  à l’œu- 
vre salutaire  de  la  paix,  s'en  sont  fait  un 
jeu,  prenant  pour  faiblesse  et  pour  im- 
puissance la  tranquillité  du  vainqueur. 

L’armée  occupe  ici  le  plus  beau  pays 
possible.  Les  bords  de  la  Prégel  sont  ri- 
ches. Dans  peu  les  magasins  et  les  caves 
de  Dantzig  et  de  Kœnigsberg  vont  nous 
apporter  de  nouveaux  moyens  d'abon- 
dance et  de  santé. 

Les  noms  des  braves  qui  se  sont  distin- 
gués, les  détails  de  ce  que  chaque  corps  a 
fait,  passent  les  bornes  d’un  simple  nul- 
lelin , et  l'état-major  s’occupe  dé  réunir 
tous  les  faits. 

Le  prince  de  Neuchâtel  a,  dans  la  ba- 
taille de  Friedland  , donne  des  preuves 
articulières  de  son  zèle  et  de  ses  talents, 
lusieurs  fois  il  s’est  trouvé  au  fort  de  la 
mcléc,  et  y a fait  des  dispositions  utiles. 


L'ennemi  avait  recommencé  les  hostili- 
tés le  5.  On  peut  évaluer  la  perte  qu’il  a 
éprouvée  en  dix  jours,  et  par  suite  de  ses 
opérations,  à soixante  mille  hommes  pris, 
blessés,  tués  ou  hors  de  combat.  Il  a 
perdu  une  partie  de  son  artillerie,  pres- 
que toutes  ses  munitions,  et  tous  ses  ma- 

frasins  sur  une  ligne  de  plus  de  quarante 
icues.  I.es  années  françaises  ont  rare- 
ment obtenu  de  si  grands  succès  avec  moins 
de  perle. 


QUATRK-VINGTIiSMJË  BULLETIN. 

Tilrill,  It  11  juin. 

Pendant  le  temps  que  les  armées  fran- 
çaises se  signalaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Friedland,  le  grand-duc  de  Berg, 
arrivé  devant  Kœnigsberg,  prenait  eu 
flanc  le  corps  d'armée  du  général  Lcs- 
tocq. 

Le  15,  le  maréchal  Soult  trouva  à 
Creutzbourg  l'arrière  - garde  prussienne. 
La  division  de  dragons  Milhaud  exécuta 
une  belle  charge,  culbuta  la  cavalerie 
prussienne,  et  enleva  plusieurs  pièces  de 
canon. 

Le  1 1,  l'ennemi  fut  obligé  de  s’enfermer 
dans  la  place  de  Kœnigsberg.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  journée,  deux  colonnes  enne- 
mies coupées  se  présentèrent  pour  entrer 
dans  la  place.  Six  pièces  de  canon  et  trois 
ou  quatre  mille  hommes  qui  composaient 
cette  troupe  furent  pris.  Tous  les  faubourgs 
de  Kœnigsberg  furent  enlevés.  On  y fit 
un  bon  .nombre  de  prisonniers. 

En  résumé,  les  résultats  de  toutes  ces  af- 
faires sont  quatre  à cinq  mille  hommes  et 
quinze  pièces  de  canon. 

Le  15  et  le  16,  le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Soult  fut  contenu  devant  les  re- 
tranchements de  Kœnigsberg  ; mais  la 
marche  du  gros  de  l’armée  sur  Wehlau 
obligea  l'ennemi  à évacuer  Kœnigsberg , 
et  celle  place  tomba  en  notre  pouvoir. 

Ce  qu'on  a trouvé  à Kœnigsberg  en 
subsistances  est  immense.  Deux  cents 
gros  bâtiments,  venant  de  Russie,  sont 
encore  tout  chargés  dans  le  porl.  Il  y a 
beaucoup  plus  de  vins  et  d'cau-dc-vie 
qu'on  notait  dans  le  cas  de  l'espérer. 

Une  brigade  de  la  division  Saint-Hi- 
laire s’est  portée  devant  l’illau  pour  en 
former  le  siège,  et  le  général  Rapp  a fait 
partir  de  Dantzig  une  colonne  chargée 
d’aller,  par  le  Neirung,  établir  devant 
Pillau  une  batterie  qui  ferme  le  llaff. 
Des  bâtiments  montés  par  des  marins  île 
la  garde  nous  rendent  maîtres  de  celte  pe- 
tite mer. 

Le  17,  l'Empereur  porta  son  quartier- 
général  à la  métairie  de  Drucken  , près 
Kleiu-Schirau  ; le  18,  il  le  por'a  à Sgais- 
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pirrcn  ; le  19,  à deux  heures  après  midi, 
il  entra  dans  Tilsitt. 

Le  grand-duc  de  Berg,  à la  tète  de  la 
plus  «ramie  partie  de  la  cavalerie  légère, 
des  divisions  de  dragons  et  de  cuirassiers, 
a mené  Imitant  l'ennemi  ces  trois  jours 
derniers,  et  lui  a fait  beaucoup  de  mal. 
Le  5'  régiment  de  hussards  s’est  distin- 
gué. Les  Cosaques  ont  clé  culbutés  plu- 
sieurs fois  et  ont  beaucoup  souffert  dans 
ces  differentes  charges.  Nous  avons  eu 
peu  de  tués  et  de  blessés.  Au  nombre  de 
cos  derniers  se  trouve  le  chef  d'escadron 
Piéton , aide-do-camp  du  grand-duc  de 
Berg. 

Après  le  passage  de  la  Prégel,  vis-à-vis 
Wenlau,  un  tambour  fut  chargé  par  un 
Cosaque  et  se  jeta  ventre  à terre.  Le  Co- 
saque prend  sa  lance  pour  en  percer  le 
tambour  ; mais  celui-ci  conserve  toute  sa 
présence  d'esprit,  tire  à lui  la  lance,  dé- 
sarme le  Cosaque  et  le  poursuit. 

Un  fait  particulier,  qui  a excite  le  rire 
des  soldats,  a eu  lieu  pour  la  première 
fois  vers  Tilsitt  ; on  a vu  une  nuée  de 
kalmoucks  se  battant  à coups  de  (lèches. 
Nous  en  sommes  fâchés  pour  ceux  qui 
donnent  ( avantage  aux  armes  anciennes 
sur  les  modernes  ; mais  rien  n’est  plus  ri- 
sible que  le  jeu  de  ces  armes  contre  nos 
fusils. 

Le  maréchal  Davout,  à la  tète  du  troi- 
sième corps,  a déliouciié  par  Lahiau,  est 
tombé  sur  1 arrière-garde  ennemie,  et  lui 
a fait  deux  mille  cinq  cents  prisonniers. 

De  son  côte,  le  maréchal  Ney  est  ar- 
rivé le  17  à lnlcrsbourg,  y a pris  un  mil- 
lier de  blessés,  et  a enleve  à l'ennemi  des 
magasins  assez  considérables.  ' 

Les  bois,  les  villages  sont  pleins  de 
Russes  isolés,  ou  blessés  ou  malades.  Les 
pertes  de  t'armée  russe  sont  énormes  ; elle 
n'a  ramené  avec  elle  qu’une  soixantaine 
de  pièces  de  eanon.  I.a  rapidité  «les  mar- 
ches empêche  de  connaître  encore  toutes 
Ira  pièces  qu'en  a prises  à la  bataille  de 
Friedland;  on  croit  que  le  nombre  pas- 
sera cent  vingt. 

A la  liautcur  de  Tilsitt,  les  billets  ci- 
joints  n"  1 et  II,  ont  été  remis  au  grand- 
duc  de  Berg,  et  par  suite  le  prince  russe 
lieutenant-général  Lahanoffapassé  le  Nié- 
men, et  a conféré  une  heure  avec  le  prince 
de  Neuchâtel. 

L’ennemi  a brille  en  grande  hâte  le 
pont  de  Tilsitt  sur  le  Niémen,  et  parait 
continuer  sa  retraite  sur  la  Russie.  Nous 
sommes  sur  les  contins  de  cet  empire.  Le 
Niémcu,  vis-à-vis  Tilsitt,  est  un  peu  plus 
large  que  la  Seine.  L'on  voit  de  la  rive 
gauche  une  nuée  de  Cosaques  qui  for- 
ment l'arrière-garde  ennemie  sur  la  rive 
droite. 

Déjà  l’on  ne  commet  plus  aucune  hosti- 
lité. 


Ce  qui  restait  au  roi  de  Prusse  est  con- 
quis. Cet  infortune  prince  n’a  plus  en  son 
pouvoir  que  le  pays  situé  entre  le  Niémen 
et  Mcmcl.  La  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée ou  plutôt  de  la  division  de  ses  troupes, 
déserte,  lie  voulant  pas  aller  en  Russie. 

L’empereur  de  Russie  est  resté  trois  se- 
maines à Tilsitt  avec  le  roi  de  Prusse.  A 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  l'un 
et  l'autre  sont  partis  en  toute  bâte. 


N“  I. 

Le  général  en  chef  Henni  gsm  à S.  Exc, 
le  prince  Bagralim. 

Mon  Prince, 

Après  les  flots  de  sang  qui  ont  coulé 
ces  jours  derniers  dans  les  combats  aussi 
meurtriers  que  souvent  répétés,  je  désire- 
rais soulager  les  maux  de  celle  guerre  des- 
tructive, en  proposant  un  armistice,  avant 
que  d’entrer  dans  une  lutte,  dans  une 
guerre  nuuvelie,  peut-être  encore  plus  ter- 
rible que  la  première.  Je  vous  prie , mon 
Prince,  de  faire  connaître  aux  chefs  de 
l'armée  française  celte  intention  de  ma 
pari,  dont  les  suites  pourraient  peut-être 
avoir  des  effets  d’autant  plus  salutaires, 
qu'il  est  déjà  question  d'un  congrès  géné- 
ral, et  pourraient  prévenir  une  effusion 
inutile  de  sang  humain.  Vous  voudrez  bien 
ensuite  me  faire  parvenir  les  résultats  de 
votre  démarche,  et  me  croire,  avec  la  con- 
sidération la  plus  distinguée, 

Mon  Prince, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Signé,  B.  Mkxxigsk.x. 

N*  II. 

Monsieur  le  Général, 

M.  le  Général  commandant  en  chef  vient 
de  m’adresser  une  lettre  relativement  aux 
ordres  que  Son  Excellence  a reçu  de  S, 
M.  l'Empereur,  en  me  chargeant  de  vous 
faire  part  de  son  contenu.  Je  ne  crois  jias 
pouvoir  mieux  répondre  à ses  intentions, 
qu’en  vous  la  faisant  tenir  en  original.  Je 
vous  prie  en  même  temps  de  me  faire  par- 
venir votre  réponse,  et  d'agréer  l'assurance 
de  la  considération  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  rbouneur  d’être, 

Monsieur  le  Général, 

Voire  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Signé,  Bagration. 

Le  6-18  juin. 
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QUATRE-VINGT-UNIÈME  BULLETIN. 

Tiliitt,  le  1 1 juin  1807. 

A la  journée  d’IIpilsberg,  le  grand-duc 
de  Berg  passa  sur  la  ligne  de  la  troisième 
division  de  cuirassiers,  au  moment  où  le 
ti'  régiment  de  cuirassiers  venait  de  faire 
une  charge.  Le  colonel  d’Avenay,  com- 
mandant ce  régiment,  son  sabre  dégout- 
tant de  saug,  lui  dit  : • Prince,  faites  la  re- 
vue démon  régiment,  vous  verrez  qu’il 
n’est  aucun  soldat  dout  le  sabre  ne  soit 
comme  le  mien.  ■ 

Les  colonels  Colliert.  du  7*  do  hussards, 
Lery,  du  S*,  se  sont  fait  également  remar- 
quer par  la  plus  brillante  intrépidité.  Le 
colonel  Borde-Soult , du  ii'  de  chasseurs, 
a été  blessé  SI.  Guelicneue,  aide-de-camp 
du  maréchal  Lannes,  a été  blessé  d'une 
balle  au  bras. 

Les  généraux  aides-do-camp  de  l’Empe- 
reur , Reille  et  Bertrand , ont  rendu  des 
services  importants.  I.es  officiers  d’ordon- 
nance de  I Empereur,  Bongars,  Montcs- 
quiou,  Labiffe,  ont  mérité  des  éloges  pour 
leur  conduite. 

Les  aides-de-camp  du  prince  de  Neu- 
châtel, Louis  de  Périgord,  capitaine,  et 
Piré , chef  d’escadron,  se  sont  fait  remar- 
quer. 

Le  colonel  Curial,  commandant  les  fusi- 
liers de  la  garde,  a été  nommé  général  de 
brigade. 

I.o  général  de  division  Dupas,  comman- 
dant une  division  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Mortier,  a rendu  d'importants  ser- 
vices à la  bataille  de  Friedland. 

I.es  (ils  des  sénateurs  Pérignon,  Clément 
de  Ris  et  Garran  de  Goulon , sont  morts 
avec  honneur  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  maréchal  Ney  s étant  porté  à Gtim- 
binnen,  a arrêté  quelques  parcs  d’artille- 
rie ennemie,  beaucoup  de  convois  de  bles- 
sés, cl  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 


QUATRE-VINGT  DEUXIEME  BULLETIN 

Tiliitt,  le  i2  juin  1807. 

En  conséquence  de  la  proposition  qui  a 
été  faite  par  le  commandant  de  l'armée 
russe,  un  armistice  a été  conclu  dans  les 
ternies  suivants  : 

ARMISTICE. 

S.  M.  l’Empereur  des  Français,  etc.,  etc., 
et  S.  M.  l’empereur  de  Russie,  voulant 
mettre  un  terme  à la  guerre  qui  divise  les 
deux  nations,  et  conclure,  en  attendant,  un 
armistice,  ont  nomme  et  muni  de  leurs 
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pleins  pouvoirs,  savoir:  d’nne  pari,  le 
prince  ue  Neuchâtel,  major-général  de  la 
Grande -Armée;  et  de  I autre,  le  lieute- 
nant-général prince  Labanolf  de  Rostow, 
chevalier  des  ordres  de  Sainte -Anne, 
grand’eroix.  etc. , lesquels  sont  convenus 
îles  dispositions  suivantes  : 

Art.  V'.  Il  y aura  armistice  cuire  l'ar- 
mée française  et  l’armée  russe , afin  de 
pouvoir,  tlans  cet  intervalle,  négocier,  con- 
clure et  signer  une  paix  qui  mette  fin  à 
une  effusion  de  sang  si  contraire  à l'hu- 
manité. 

11.  Celle  des  deux  parties  contractantes 

Sui  voudra  rompre  l’armistice,  ce  que 
ieu  lie  veuille,  sera  tenue  de  prévenir  au 
quarlicr-gënéral  de  l’autre  armée';  et  ce 
do  sera  qu’après  un  mois  de  la  date  des 
notifications  que  les  hostilités  pourront  re- 
commencer. 

III.  L’armée  française  et  l'armée  prus- 
sienne concluront  un  armistice  sépare  ; et 
à cet  eflët  des  officiers  seront  nommés  de 
part  et  d'autre.  Pendant  les  quatre  ou  cinq 
jours  necessaires  à la  conclusion  dudit 
armistice,  l’armée  française  ne  commet- 
tra aucune  hostilité  contre  l’armée  prus- 
sienne. 

IV.  Les  limites  de  l’armée  française  et 
de  l'armée  russe,  pendant  le  temps  de  l'ar- 
mistice, seront  depuis  le  Currisch-Haff,  le 
Thalweg  du  Niémen  ; et  en  remontant  la 
rive  gaucho  de  ce  lleuvc  jusqu’à  I embou- 
chure de  Lorasna  à Scliaim,  et  montant 
cette  rivière  jusqu'à  l’embouchure  du  Bo- 
bra,  suivant  ce  ruisseau  jiar  Bogari , 
Lipsk,  Stabin  , Dolistowo,  Goniondz  et 
Wizna  jusqu’à  l’embouchure  du  Bobra 
dans  la  Narew;  et  de  là  remontant  la  rive 
gauche  de  la  Narew  par  Tykoczyn,  Su- 
ras Narew  , jusqu’à  la  frontière  de  l.i 
Prusse  et  de  la  Russie  : la  limite  dans  le 
Frisch-Neirung  sera  à Niddeu. 

V.  S.  M.  l’Èmpereur  des  Français  et 
S.  M.  l’empereur  de  Russie  nommeront, 
dans  le  plus  court  délai,  de»  plénipoten- 
tiaire:- munis  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  négocier,  conclure  et  signer  la  paix 
définitive  entre  ces  deux  grandes  et  puis- 
santes nations. 

VI.  Des  commissaires  seront  nommés 
de  part  cl  d'autre , à l’effet  de  procéder 
sur-le-champ  à l’échange,  grade  par  grade, 
et  homme  par  homme,  des  prisonniers  de 
guerre. 

VII.  L’échangcdes  ratifications  du  pré- 
sent armistice  sera  fait  au  quartier-géné- 
ral de  l’armée  russe  dans  quarante-huit 
heures,  et  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

Fait  à Tilsitt,  le  21  juiu. 

Signé,  le  prince  de  Pïeuchdlel,  maréchal, 

Alexandre  Bkrtbieb  ; 
le-  prince  Lahasoff  de  Rostow. 
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L'armée  française  occupe  tout  le  Thal- 
weg du  Niémen;  do  sorte  qu’il  ne  reste 
plus  au  roi  de  Prusse  que  la  petite  ville  et 
le  territoire  de  Memel. 


Proclamation  de  S.  M.  l'Empereur  et 
Rai  à la  Grande-Armée, 

Soldats! 

Le  5 juin  nous  avons  été  attaqués  dans 
nos  cantonnements  par  l’armee  russe. 
L’ennemi  s’est  mépris  sur  les  causes  de 
notre  inactivité.  Il  s’est  aperçu  trop  tard 
que  notre  repos  était  celui  du  lion  : il  se 
repent  de  l’avoir  troublé. 

Dans  les  journées  de  Gustadt,  do 
Heilsberg,  dans  celle  à jamais  mémorable 
de  Friedland,  dans  dix  jours  de  campa- 
gnes enfin,  nous  avons  pris  cent  vingt 
ièces  de  canon , sept  drapeaux  ; lue, 
lessé  ou  fait  prisonniers  soixante  mille 
Russes,  enlevé  4 i’armée  ennemie  tous  ses 
magasins,  ses  hôpitaux,  ses  ambulances  ; 
la  place  de  Kœnigsberg,  les  trois  cents 
bâtiments  qui  étaient  dans  ce  port,  char- 
gés de  toute  espèce  de  munitions;  cent 
soixante  mille  fusils  que  l'Angleterre  en- 
voyait pour  armer  nos  ennemis. 

I)es  bords  de  la  Vistule,  nous  sommes 
arrivés  sur  ceux  du  Niémen  avec  la  ra- 
pidité de  l’aigle.  Vous  célébrâtes  4 Aus- 
terlitz l'anniversaire  du  couronnement  ; 
vous  avez  cette  année  dignement  célébré 
celui  de  la  bataille  de.  Marcngo  , qui 
mit  fin  4 la  guerre  de  la  seconde  coali- 
tion. 

Français  ! vous  avez  été  dignes  de  vous 
et  de  moi.  Vous  rentrerez  en  France  cou- 
verts de  tous  vos  lauriers,  et  après  avoir 
obtenu  une  paix  glorieuse  qui  porte  avec 
clic  la  garantie  ae  sa  durée.  Il  est  temps 
que  notre  patrie  vive  en  repos,  4 l’abri  de 
la  maligne  influence  de  l'Angleterre.  Mes 
bienfaits  vous  prouveront  ma  reconnais- 
sance et  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je 
vous  porte. 

Au  camp  impérial  de  Tilsitl , le  22  juin 
1807. 


QUATRE-VINGT-TROISIÈME  BULLETIN. 

Tihill,  le  13  juin  1807. 

La  place  de  Neiss  a capitulé.  La  garni- 
son, forte  de  six  mille  hommes  d’infante- 
rie et  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie, 
a défilé  le  10  juin  devant  le  prince  Jerome. 
On  a trouvé  dans  la  place  trois  cent  mil- 
liers de  poudre  et  trois  cents  bouches  à 
feu. 


QUATRE-VINGT-QUATRIÈME  BULLETIN. 

Tihill,  le  11  juin. 

Le  grand-maréchal  du  palais  Duroc  s’est 
rendu  le  25  au  quartier-general  des  Russes, 
au-delà  du  Niémen,  pour  échanger  les  ra- 
tifications de  l'armistice , qui  a été  ratifié 
par  l’empereur  Alexandre. 

Le  21,  le  prince  Labanoff  ayant  fait  de- 
mander une  audience  4 l'Empereur,  y a 
été  admis  le  môme  jour . à deux  heures 
après  midi.  Il  est  resté  longtemps  dans  le 
cabinet  de  Sa  Majesté. 

Le  général  Kalkrenth  est  attendu  au 

uartier- général,  pour  signer  l’armistice 

u roi  de  Prusse. 

Le  H juin,  4 quatre  heures  du  matin, 
les  Russes  attaquèrent  en  force  Druczewo. 
Le  général  Claparède  soutint  le  feu  de 
l’ennemi.  Le  maréchal  Masséna  se  porta 
sur  la  ligne,  repoussa  l’ennemi  et  décon- 
certa ses  projets.  Le  17*  régiment  d'infan- 
terie légère  a soutenu  sa  réputation.  Le 
général  Monlbrun  s’est  fait  remarquer.  Dn 
détachement  du  28*  d'infanterie  légère  et 
un  piquet  du  25*  de  dragons  ont  mis  en 
fuite  les  Cosaques.  Tout  ce  que  l'ennemi  a 
entrepris  contre  nos  postes  dans  les  jour- 
nées du  11  et  du  12,  a tourné  4 sa  confu- 
sion. 

On  a vu  par  l’armistice  que  la  gauche 
de  l’armée  française  est  appuvéc  sur  le 
Currisch-IIair,  à l'embouchure  du  Niémen; 
de  là  notre  ligne  se  prolonge  sur  Grodno. 
La  droite,  commandée  par  le  maréchal 
Masséna,  s’étend  sur  les  confins  de  la  Rus- 
sie, entre  les  sources  de  la  Naren  et  du 

Bu.g’  • - - . 

Le.  quartier-general  va  se  concentrer  à 

Kœnigsberg,  ou  l’on  fait  toujours  de  nou- 
velles découvertes  en  vivres,  munitions  et 
autres  effets  appartenant  à l'ennemi. 

Une  position  aussi  formidable  est  le  ré- 
sultat des  succès  les  plus  brillants  ; et  tan- 
dis que  toute  l’armée  ennemie  est  en  fuite 
et  presque  anéantie,  plus  de  la  moitié  de 
l’armée  française  n’a  pas  tiré  un  coup  de 
fusil. 


QUATRE-VINGT-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Tihill,  le  ît  juin  1807. 

Demain,  les  deux  empereurs  de  France 
el  de.  Russie  doivent  avoir  une  entrevue. 
On  a,  4 cet  effet,  élevé  au  milieu  du  Nié- 
men un  pavillon , où  les  deux  monarques 
se  rendront  de  chaque  rive. 

Peu  de  spectacles  seront  aussi  intéres- 
sants. Les  deux  côtés  du  fleuve  seront  bor- 
dés par  les  deux  années,  pendant  que  les 
chefs  conféreront  sur  les  moyens  de  réta- 
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blir  l'ordre,  et  de  donner  le  rc|K>s  à la  gé- 
nération présente. 

Le  grand-maréchal  du  Palais  Duroc  est 
allé  hier,  à trois  heures  après  midi , com- 
plimenter l'empereur  Alexandre. 

Le  maréchal  comte  de  Kalkrcuth  a été 
présenté  aujourd'hui  à l’Empereur;  il  est 
resté  une  heure  dans  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté 

L’Empereur  a passé  ce  matin  la  revue 
du  corps  du  maréchal  I .aunes.  Il  a fait  dif- 
férentes promotions,  a récompensé  les  bra- 
ves, et  a témoigné  sa  satisfaction  aux  cui- 
rassiers saxons. 


QUATRE-VINGT-SIXIÈME  BULLETIN. 

Titlitt,  le  il  juin  1807. 

Le  23  juin , à une  heure  après  raidi , 
l’Empereur,  accompagné  du  grand-duc  de 
Berg,  du  prince  de  Neuchâtel,  du  maré- 
chal Bessiercs,  du  grand-maréchal  du  pa- 
lais Duroc  cl  du  grand-écuyer  Caulincourt, 
s'est  embarqué  sur  les  bords  du  Niémen  , 
dans  un  bateau  préparé  à cet  eiïcl  ; il  s'est 
rendu  au  milieu  de  la  rivière,  où  le  géné- 
ral i-ariboisière,  commandant  l'artillerie 
de  la  garde,  avait  fait  placer  un  large  ra- 
deau et  élever  un  pavillon.  A cillé  était  un 
autre  radeau  et  un  pavillon  pour  la  suite 
de  Leurs  Majestés.  Au  même  moment, 
l’empereur  Alexandre  est  parti  de  la  rive 
droite , sur  un  bateau,  avec  le  grand-duc 
Constantin,  le  générai  Benigsen,  le  géné- 
ral OuvarofT,  le  prince  Labanoff  et  son 
premier  aide-de-camp  le  comte  de  Liéven. 

Les  deux  bateaux  sont  arrivés  en  même 
temps  ; les  deux  Empereurs  se  sont  em- 
brassés en  mettant  le  pied  sur  le  radeau  ; 
ils  sont  entrés  ensemble  dans  la  salle  qui 
avait  été  préparée , et  y sont  restés  deux 
heures.  La  conférence  unie,  les  personnes 
de  la  suite  des  deux  Empereurs  ont  été  in- 
troduites. L’empereur  Alexandre  a dit  des 
choses  agréables  aux  militaires  qui  accom- 
pagnaient l’Empereur,  qui , de  son  côté, 
s'est  entretenu  longtemps  avec  le  grand- 
duc  Constantin  et  le  général  Benigsen. 

La  conférence  Unie,  les  deux  Empereurs 
sont  montés  chacun  dans  leur  barque.  On 
conjecture  que  la  conférence  a eu  le  résul- 
tat le  plus  satisfaisant.  Immédiatement 
après,  le  prince  Labanolt  s'est  rendu  au 
quartier-général  français.  On  est  convenu 
que  la  moitié  de  la  vdle  de  Tilsitt  serait 
neutralisée.  On  y a marque  le  logement  de 
l'empereur  de  Russie  et  de  sa  cour.  La 
garile  impériale  russe  passera  le  fleuve  et 
sera  cantonnée  dans  la  partie  de  la  ville 
qui  lui  est  destinée. 

Le  graud  nombre  de  personnes  de  l’une 
et  l'autre  armée , accourues  sur  l’une  et 
vu. 


l'autre  rives  pour  être  témoins  de  celte 
scène,  rendaient  ce  spectacle  d’aulaot  plus 
intéressant,  que  les  spectateurs  étaient  des 
braves  des  extrémités  du  monde. 

Tililll,  te  SIS  juin  1807. 

Aujourd’hui , à midi  et  demi , Sa  Ma- 
jesté s’est  rendue  au  pavillon  du  Niémen. 
L’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
y sont  arrivés  au  même  moment.  Ces  trois 
souverains  sont  restés  ensemble  dans  ie 
salon  du  pavillon  pendant  une  demi-heure. 

A cinq  heures  et  demie,  l'empereur 
Alexandre  est  passé  sur  la  rive  gauche. 
L’empereur  Napoléon  l'a  reçu  à la  descente 
du  bateau.  Ils  sont  montés  à cheval  l'un 
et  l’autre  ; ils  ont  parcouru  la  grande  rue 
de  la  ville,  où  se  trouvait  rangée  la  garde 
impériale  française  à pied  et  à cheval , et 
sont  descendus  au  palais  de  l’empereur 
Napoléon.  L'empereur  Alexandre  y a illné 
avec  l'Empereur,  le  grand-duc  Constantin 
et  le  grand-duc  de  Berg. 

TütiU,  le  57  juin  1807. 

Le  général  de  division  Teulié,  comman- 
dant la  division  italienne  au  siège  de  Col- 
berg,  qui  avait  été  blessé  à la  cuisse  d’un 
boulet,  le  12,  à l'attaque  du  fort  WoJws- 
berg,  vient  de  mourir  de  ses  blessures. 
Celait  un  officier  également  distingué  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  militaires. 

La  ville  de  Kosel  a capitulé. 

Le  24  juin,  à deux  heures  du  matin, 
S.  A.  I.  le  prince  Jerome  a fait  attaquer  et 
enlever  le  camp  retranché  que  les  Prus- 
siens occupaient  sous  Glalz , à portée  de 
mitraille  île  cette  place. 

Le  général  Yandamme,  à la  tète  de  la 
division  «iirlembergcoisc,  ayant  avec  lui 
un  régiment  provisoire  de  chasseurs  fran- 
çais à cheval,  a commencé  l’attaque  sur  la 
rive  gauche  de  la  Neiss,  tandis  que  ie  gé- 
néral Lefèvre,  avec  les  Bavarois,  attaquait 
sur  la  rive  droite.  En  une  demi-heure, 
toutes  les  redoutes  ont  été  enlevées  à la 
baïonnette.  L’ennemi  a fait  sa  retraite  en 
désordre,  abandonnant  dans  le  camp  douze 
cenls  tues  et  blessés , cinq  cents  prison- 
niers et  douze  pièces  do  canon.  Les  Bava- 
rois et  les  Wiirtembergeois  se  sont  très 
bien  conduits.  Les  généraux  Vandamme  et 
Lefèvre  ont  dirigé  les  attaques  avec  uno 
grande  habileté. 

TütiU,  le  98  juin  1807. 

Ilicr,  à trois  heures  après  midi,  l’Empe- 
reur s’est  rendu  chez  l'empereur  Alexandre. 
Ces  deux  princes  sont  alors  montes  â che- 
val, et  sont  allés  voir  manœuvrer  la  garde 
impériale.  L’empereur  Alexandre  a mon- 
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tré  qu’il  connaît  très  bien  toutes  nos  ma- 
nœuvres, et  qu'il  entend  parfaitement  tous 
les  détails  de  la  tactique  militaire. 

A huit  heures,  les  deux  souverains  sont 
revenus  au  palais  de  l'empereur  Napoléon, 
oit  ils  ont  dîné,  comme  la  veille,  avec  le 
grand-duc  Constantin  et  le  grand-duc  de 
Berg. 

Après  le  dîner,  l'empereur  Napoléon  a 
présenté  I.L.  Exc.  le  ministre  des  relations 
extérieures  et  le  ministre  secrétaire  d'Etat 
à l’empereur  Alexandre , qui  lui  a aussi 
présenté  S.  Exc.  M.  de  Ruoberg,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  le  prince  Kou- 
rakin. 

Les  deux  souverains  sont  ensuite  ren- 
trés dans  le  cabinet  de  l'empereur  Napo- 
léon, où  ils  sont  restés  seuls  jusqu'à  onze 
heures  du  soir. 

Aujourd'hui  28,  à midi,  le  roi  de  Prusse 
a passé  le  Niémen , et  est  venu  occuper  à 
Tiisilt  le  palais  qui  lui  avait  été  préparé. 
Il  a été  reçu  à la  descente  de  sou  bateau 
par  le  maréchal  Bessières.  Immédiatement 
apres,  le  grand-duc  de  Berg  est  allé  lui 
rendre  visite. 

A une  heure,  l’empereur  Alexandre  est 
venu  faire  une  visite  à l’empereur  Napo- 
léon, qui  est  allé  au-devant  de  lui  jusqu’à 
la  porte  de  son  palais. 

A deux  heures,  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
est  venu  chez  l’empereur  Napoléon,  qui 
est  allé  le  recevoir  jusqu’au  pied  de  l’es- 
calier de  son  appartement. 

A quatre  heures,  l’empereur  Napolrôn 
est  allé  voir  l’empereur  Alexandre.  Ils 
sont  montés  à cheval,  à cinq  heures,  et  sc 
sont  rendus  sur  le  terrain  où  devait  ma- 
nœuvrer le  corps  du  maréchal  Davoul. 

Tiisilt,  U l«  juillet  1807. 

Le  20  et  le  30  jnin,  les  choses  se  sont 
passées  entre  les  trois  souverains,  comme 
les  jours  précédents.  Le  29,  à six  heures 
du  soir,  ils  sont  allés  voir  manœuvrer 
l'artillerie  de  la  garde.  Le  lendemain  à 
la  même  heure , ils  ont  vu  manœuvrer  les 
grenadiers  à cheval.  La  plus  grande  ami- 
tié parait  régner  entre  ces  princes. 

A l’un  des  dîners,  qui  ont  toujours  lieu 
chez  l’empereur  Napoléon  , Sa  Majesté  a 
porté  la  santé  de  l'impératrice  de  Russie  et 
de  i’impéralric(‘-mère.  Le  lendemain,  l'em- 
pereur Alexandre  a porté  la  santé  de  l'im- 
pératrice des  Français. 

La  première  fuis  que  le  roi  de  l’russc 
a dîne  chez  l'empereur  Napoléon,  Sa  Ma- 
jesté a porté  la  santé  de  la  reine  de 
Prusse. 

le  29,  le  prince  Alexandre  Kourakin, 
ambassadeur  et  ministre  plénipotentiaire 
de  remjierenr  Alexandre,  a été  présente 
a l'empereur  Napoléon. 


Le  30,  la  garde  impériale  a donné  un 

dîner  de  corps  à la  garde  impériale  russe. 
Les  choses  se  sont  passées  avec  beaucoup 
d’ordre.  Cette  réunion  a produit  beaucoup 
de  gailé  dans  la  ville. 

La  place  de  lilatz  a capitulé.  Le  fort  de 
Silberberg  est  la  seule  place  de  la  Silésie 
qui  tienne  encore. 

Tiltill,  le  i juillet  1807. 

Depuis  le  I"  de  ce  mois,  les  choses  sc 
sont  passées  entre  les  trois  souverains  de 
la  meme  manière  que  les  jours  précédents. 
Ils  ont  vu  manœuvrer,  le  1"  judlet.  la  ca- 
valerie de  la  garde  impériale  ; le  2,  l'ar- 
tillerie ; et  le  3,  les  dragons  du  même 
corps.  Le  4,  ils  sont  allés  visiter  le  camp 
du  troisième  corps,  que  commande  le  ma- 
réchal Davout.  b'  même  jour , le  roi  de 
Prusse  a présenté  le  prince  Henri , son 
frère,  à l'empereur  Napoléon.  S.  M.  U 
reine  de  Prusse  est  arrivée  à Baublen,  à 
deux  lieues  de  Tiisilt. 

Tiltill,  le  T juillet  1007. 

La  reine  de  Prusse  est  arrivée  ici  hier 
à midi.  A midi  et  demi,  l’empereur  Napo- 
léon est  allé  lui  rendre  visite. 

Les  trois  souverains  ont  fait  chaque 
jour,  à six  heures  du  soir,  leurs  prome- 
nades accoutumées.  Ils  ont  ensuite  diné 
chez  l’empereur  Napoléon,  avec  la  reine 
de  Prusse  , le  grand-duc  Constantin,  le 
prince  Henri  de  Prusse,  le  grand-duc  de 
Berg,  et  le  prince  royal  de  Bavière. 

On  a distribué  à l'ordre  de  la  (îrande- 
Armée,  la  notice  suivante  : 

Notice  pour  l’armée. 

Au  quartier -général  impérial,  à Tilsitt, 
le  9 juillet  1807. 

La  paix  a été  conclue  entre  l'empereur 
des  Français  cl  l'empereur  de  Russie,  hier 
8 juillet,  à Tiisilt,  et  signée  par  le  prince 
de  Béncvent,  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  France;  et  par  les  princes  Kou- 
rakiu  et  Lahauolf  de  Roslovv  , pour  l'em- 
pereur de  Russie  ; chacun  de  ces  plénipo- 
tentiaires étant  muni  de  pleins-pouvoirs 
de  leurs  souverains  respectifs.  Les  ratifi- 
cations ont  été  échangces  aujourd’hui  9 
juillet,  ces  deux  souverains  so  trouvant 
encore  à Tiisilt. 

Le  major -général,  prince  de  Neuchâtel, 

Htaréchal  Alex.  Bekthier. 

Tiltill,  le  9 juillet  t807. 

L’échange  des  ratifications  du  traité  de 
paix  entre  la  France  cl  la  Russie,  a eu 
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lieu  aujourd'hui  ù neuf  heures  du  malin. 
A ouze  heures,  l'empereur  Na|>oléon,  |>or- 
lant  le  grand-cordon  do  l’ordre  de  Sa i ni— 
André,  s'est  rendu  citez  l'empereur  Alexan- 
dre, <|ui  l’a  reçu  à la  tète  de  sa  garde,  et 
ayant  la  grain fe.  deeoraliuu  de  la  l.égion- 
d'ilonneur.  L Em|>ereur  a demandé  à voir 
le  soldat  de  la  garde  russe  qui  s’était  le 
plus  distingué;  il  lui  a été  présenté.  Sa 
Majesté,  en  témoignage  de  son  estime 
pour  la  garde  impériale  russe,  a donné  à 
ce  brave  l'aigle  u or  delà  Légiou-d’Uon- 
ncur. 

Les  Empereurs  sont  restés  ensemble 
pendant  trois  heures,  et  sont  ensuite  mon- 
tes à cheval.  Ils  sc  sont  rendus  au  bord 
du  Niémeu,  où  l’empereur  Alexandre  s'est 
embarqué.  L’empereur  Napoléon  est  de- 
meuré sur  le  rivage,  jusqu’à  ce  que  l’em- 
pereur Alexandre  fùl  arrivé  à l'autre  bord. 
Les  marques  d'affection  que  ces  princes 
se  sont  données  en  se  séparant,  ont  ex- 
cité la  plus  vive  émotion  parmi  les  nom- 
breux spectateurs,  qui  s'étaient  rassemblés 
pour  vuir  les  plus  grands  souverains  du 
monde  offrir,  dans  les  témoignages  de  leur 
union  et  de  leur  amitié,  un  solide  garaut 
du  repos  de  la  terre. 

L’empereur  Napoléon  a fait  remetlrc  le 
grand-cordon  de  la  Legiou-d'llonneur  au 
grand-duc  Constantin,  au  prince  Koura- 
kin,  au  prince  Labanoff  et  a M.  Budberg. 
, L'empereur  Alexandre  a donné  le  grand 
ordre  de  Saint-André  au  prince  Jerome 
Napoléon,  roi  de  Wi  slphabe , au  grand- 
duc  de  Berg  et  de  C lèves,  au  prince  de 
Neuchâtel  et  au  prince  de  Bcnéveul. 

A trois  heures  de  1 après-midi,  le  roi  de 
Prusse  est  venu  voir  l'empereur  Napoléon. 
Ces  deux  souverains  sc  sont  entretenus 
pendant  une  demi-heure.  Immédiatement 
après,  l'empereur  Napoléon  a rendu  au 
roi  de  Prusse  sa  visite.  11  est  ensuite 
parti  |wur  kœuigsberg. 

Ainsi,  les  trois  souverains  oui  séjourné 
pendant  vingt  jours  a Tilsitl.  Cette  petite 
ville  était  le  point  de  réunion  des  deux 
armées.  Ces  soldats  qui  naguère  étaient 
ennemis,  se  donnaient  des  témoignages 
réciproques  d'amitié  qui  n’ont  pas  été 
troublés  par  le  plus  léger  désordre. 

Hier  [empereur  Alexandre  avait  fait 
passé  le  Niémen  à une  dizaine  de  basekirs. 
qui  ont  donné  à l’empereur  Napoléon  un 
concert  à la  manière  de  leur  pays. 

L’Empereur,  en  témoignage  île  son  es- 
time pour  le  général  Platon , helman  des 
cosaques,  lui  a fait  présent  de  sou  por- 
trait. 

Les  Russes  ont  remarqué  que  le  47 
juin  ( style  russe,  9 juillet  du  calendrier 
grégorien),  jour  de  la  ratification  du 
traité  de  paix,  est  l’anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Pultawa,  qui  fut  si  glorieuse  et 
qui  assura  tant  d’avantage  à l’empire  de 


Russie.  Ils  eu  tirent  uu  augure  favorable 
pour  la  durée  de  paix  et  de  l’amitié  qui 
viennent  de  s'étallir  entre  ces  deux 
grands  empires. 


QUATRE-VINGT-SEPTIÈME  BULLETIN 

Kœniyiberg,  le  12  juillet  ISO?. 

Les  Empereurs  de  France  et  de  Russie, 
après  avoir  séjourne  pendant  vingt  jours 
à Tilsitl,  où  les  deux  maisons  impériales, 
situées  dans  la  même  rue,  étaient  à peu 
de  distance  l’une  de  l'autre,  se  sont  sépa- 
ré le  9 , à trois  heures  après  midi,  en  se 
donnant  les  plus  grandes  marques  d’ami- 
tié. Le  journal  de  ce  qui  s’est  passé  pen- 
dant la  durée  de  leur  séjour  sera  d'un  vé- 
ritable intérêt  pour  les  deux  peuples. 

Après  avoir  reçu , à trois  heures  et 
demie,  la  visite  u adieu  du  roi  de  Prusse, 
qui  est  retourné  à Memel,  l’empereur  Na- 
poléon est  parti  pour  Kunigsberg,  où  il 
est  arrivé  le  10,  à quatre  heures  du  matin. 

Il  a fait  hier  la  visite  du  jHirt  dans  un 
canot  qui  était  servi  par  les  marins  de  la 
garde.  Sa  Majesté  passe  aujourd’hui  la 
revue  du  corps  du  maréchal  Soult,  et  part 
demain  à deux  heures  du  matin  pour 
Dresde. 

Le  nombre  des  Busses  tués  à la  ba- 
taille de  Friedland  s’élève  à dix-sepl  mille 
cinq  cents  ; celui  des  prisonniers  est  de 
quarante  hiille  ; div-lmit  mille  sont  pas- 
sés à Kœmgsbcrg,  sept  mille  sont  restés 
malades  dans  les  hôpitaux  ; le  reste  a été 
dirigé'  sur  Thorn  et  Varsovie.  Les  ordres 
ont  été  donnés  pour  qu’ils  fussent  ren- 
voyés en  Russie  sans  délai  ; sept  mille  sont 
déjà  revenus  à Kumigsberg,  et  vont  être 
rendus.  Ceux  qui  sont  en  France,  seront 
formés  en  régiments  provisoires.  L’Empe- 
reur a ordonné  de  les  habiller  et  de  les 
armer. 

Les  ratifications  du  traite  de  paix  entre 
la  France  et  la  Russie  avaient  été  échan- 
ges à Tilsitl  le  9 ; celles  du  traité  de  paix 
entre  la  Franco  et  la  Prusse  Font  été  ici 
aujourd’hui. 

Les  plénipotentiaires  chargés  de  ces  né- 
gociations étaient,  pour  la  France.  Al.  le 
prince  de  Bénévcnt:  pour  la  Russie,  le 
prince  Kourakin  et  le  prince  Labanoff; 
pour  la  Prusse,  le  feld-maréchal  corale  de 
KaILreuth  et  le  comte  de  Gollz. 

Après  île  tels  événements,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  quand  on  entend 
parler  delà  grande  expédition  anglaise  et 
de  la  nouvelle  frénésie  qui  s’est  emparée 
du  roi  de  Suède.  On  doit  remarquer  d’ail- 
leurs que  l’armée  d'observation  do  l’Elbe, 
et  de  l'Oder  était  de  soixante-dix  mille 
hommes , indépendamment  de  la  Grandc- 
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Armée,  et  non  compris  les  divisions  espa- 
gnoles, qui  sont  en  ce  moment  sur  l’Oder. 
Ainsi,  il  aurait  fallu  que  l'Angleterre  mit 
en  expédition  toute  son  armée,  ses  milices, 
ses  volontaires,  ses  fcncibles,  pour  opérer 
une  diversion  sérieuse.  Quand  on  consi- 
dère que,  dans  de  telles  circonstances,  elle 
a envoyé  six  mille  hommes  se  faire  mas- 
sacrer par  les  Arabes,  et  sept  mille  hom- 
mes dans  les  Indes  espagnoles,  on  ne  peut 
qu’avoir  pitié  de  l’excessive  avidité  qui 
tourmente  ce  cabinet. 

La  paix  do  Tilsitt  met  fin  aux  opéra- 
tions de  la  Grande-Armée,  mais  toutes 
les  côtes,  tous  les  ports  de  la  Prusse  n'en 
resteront  pas  moins  fermés  aux  Anglais. 
Il  est  .'probable  que  le  blocus  continental 
ne  sera  pas  un  vain  mot. 

La  Porte  a été  comprise  dans  le  traité. 
La  révolution  qui  vient  de  s'opérer  à 
Constantinople  est  une  révolution  anti- 
chrétienne  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
la  politique  de  l’Europe.  I.’adjudanl- 
commandanl  Guilleminot  est  parti  pour  la 
Bessarabie,  où  il  va  informer  le  grand- 
visir  de  la  paix,  de  la  liberté  qu'a  la  Porte 
d'y  prendre  pari,  et  des  conditions  qui  la 
concernent. 

Ketnigtberg,  le  <5  juillet  1807. 

L'Empereur  a passé  hier  la  revue  du 
quatrième  corps  d’armée.  Arrive  au  2(i' 
régiment  d’infanterie  légère,  on  lui  pré- 
senta le  capitaine  de  grenadiers  Roussel. 
Ce  brave  soldat,  fait  piisonnier  à l'affaire 
de  Hoff,  avait  été  remis  aux  Prussiens. 
11  se  trouva  dans  un  appartement  où  un 
insolent  officier  se  livrait  à toutes  sortes 
d'invectives  contre  l'Empereur.  Roussel 
supporta  d’abord  patiemment  res  injures  ; 
mais  enfin,  il  se  lève  fièrement,  en  disant  : 

• il  n'v  a que  des  lâches  qui  puissent  tc- 

• nir  ae  pareils  propos  contre  l'empereur 

• Napoléon  devant  un  de  ses  soldats.  Si  je 

• suis  contraint  d’entendre  de  pareilles  in- 

• famies,  je  suis  à votre  discrétion  ; don- 
» nez-mu  la  mort.  • Plusieurs  antres  offi- 


ciers prussiens  qui  étaient  présents,  ayant 
autant  de  jactance  que  peu  de  mérite  et 
d'honneur,  voulurent  se  porter  contre  ce 
brave  militaire  à des  voici  de  fait.  Rous- 
sel, seul  contre  sept  ou  huit  personnes, 
aurait  passé  un  mauvais  quart -d’heure, 
si  un  officier  russe,  survenant  à l'instant, 
ne  se  fût  jeté  devant  lui  le  sabre  à la 
main:  • C’est  notre  prisonnier,  dit-il, 
■ et  non  le  vôtre.  Il  a raison,  et  vous  ou- 
» tragez  lâchement  le  premier  capitaine  de 
» l’Europe.  Avant  de  frapper  ce  brave 
> homme,  il  vous  faudra  passer  sur  mou 
» corps.  ■ 

En  général,  autant  les  prisonniers  fran- 
çais se  louent  des  Russes  , autant  ils 
se  plaignent  des  Prussiens,  surtout  du  gé- 
néral Ruchel,  officier  aussi  méchant  et 
fanfaron,  qu'il  est  inepte  et  ignorant  sur 
le  champ  de  bataille.  Des  corps  prussiens 
qui  se  trouvaient  à la  journée  u'Iéna , le 
sien  est  celui  qui  s'est  le  moins  brave- 
ment comporté. 

En  entrant  à Kœnigsherg,  on  a trouvé 
aux  galères  un  caporal  français  qui  y 
avait  été  jeté,  parce  que,  entendant  les 
sectateurs  de  Ruchel  parler  mal  de  l'Em- 
pereur, il  s’était  emporté,  et  avait  dé- 
claré ne  pas  vouloir  le  souffrir  en  sa  pré- 
sence. 

Le  général  Victor,  qui  fut  fait  prison- 
nier dans  une  chaise  de  |>oste  par  un 
guet-à-pens,  a eu  aussi  à se  plaindre  du 
traitement  qu’il  a reçu  du  général  Ruchel, 

ui  était  gouverneur  de  Kœnigsberg. 

est  cependant  le  même  Ruchel  qui, 
blessé  grièvement  à la  bataille  d'Iéna,  fut 
accable  de  bons  traitements  par  les  Fran- 
çais ; c’est  lui  qu'on  laissa  libre,  et  à qui, 
au  lieu  d'envoyer  des  gardes  comme  on 
devait  le  faire,  on  envoya  des  chirurgiens. 
Heureusement  que  le  nombre  des  hommes 
auxquels  il  faut  se  repentir  d’avoir  fait 
du  bien  n’est  pas  grand.  Quoi  qu’en  di- 
sent les  misanthropes,  les  ingrats  et  les 
pervers  forment  une  exception  dans  l’es- 
pèce humaine. 
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PREMIER  BULLETIN.  ses,  dans  lesquelles  les  Bavarois  enrent 

l’avantage.  Le  16,  à Pfaffenhoffen,  les  2' 
a.  auartitr-aénirai  i>  gaiMont,  et  5'  régiments  de  chevau-légers  bavarois 
le  si  omî  1809.  culbutèrent  les  hussards  de  Slipscbitz  et 

les  dragons  de  Rosenberg. 

L’armée  autrichienne  a passé  l’Inn  le  Au  même  moment,  l’ennemi  se  présenta 
9 avril.  Par-là  les  hostilités  ont  commencé,  en  force  pour  déboucher  par  Landshut.  Le 
et  l’Autriche  a déclaré  une  guerre  impla-  pont  était  rompu,  et  la  division  bavaroise 
cable  à la  France , à ses  allies  et  à la  con-  commandée  par  le  général  Deroy  opposait 
fédération  du  Rhin.  une  vive  résistance  à ce  mouvement;  mais 

Voici  quelle  était  la  position  des  corps  menacée  par  des  colonnes  qui  avaient 
français  et  alliés  : passé  l’Isere  à Moorhurg  et  a Freysing, 

Le  corps  du  duc  d’Auerstaedt , à Ratis-  cette  division  se  retira  en  bon  ordre  sur 
bonne.  celle  du  général  de  Wrede,  et  l’armée  ba- 

Le  corps  du  duc  de  Rivoli,  à Ulm.  varoise  se  centralisa  sur  Neustadt. 

Le  corps  du  général  Oudinot , à Augs- 

bourg.  

Le  quartier-général , à Strasbourg. 

Les  trois  divisions  bavaroises,  sous  les  Départ  de  l Empereur,  de  Paru,  le  13. 
ordres  du  duc  do  Dantzig  , placées,  la 

première,  commaudée  par  le  prince  royal,  L'Empereur  apprit  par  le  télégraphe, 
a Munich;  la  deuxième,  commandée  par  le  dans  la  soirée  du  12,  le  passage  de  1 Ina 
général  Deroi,  â Lanshut;  et  la  troisième,  par  l’armée  autrichienne,  et  partit  de  Pa- 
commandée  par  le  général  de  Wrede,  à ris  un  instant  après.  Il  arriva  le  16,  à trois 
Straubing.  heures  du  matin,  à Louisbourg,  et  dans  la 

l.a  division  würtembergeoise,  à Heidcn-  soirée  du  même  jour  à Dillingen,  où  il  vit 
heim.  le  roi  de  Bavière,  passa  une  demi-heure 

Les  troupes  saxonnes,  campées  sous  les  avec  ce  prince,  et  lui  promit  de  le  rame- 
murs  de  Dresde.  ner  en  quinze  jours  dans  sa  capitale,  et  de 

Le  corps  du  duché  de  Varsovie , corn-  venger  l’affront  lait  à sa  maison,  en  le  fai- 
mandé  par  le  prince  Poniatowski,  sous  sant  plus  grand  que  ne  furent  jamais  au- 
Varsovie.  cuns  de  ses  ancêtres.  Le  17,  à deux  heu- 

Le  10,  les  troupes  autrichiennes  inves-  rcs  du  matin.  Sa  Majesté  arriva  à Dona- 
tirent  Passau , ou  s’enferma  un  bataillon  werth,  où  était  établi  le  quartier-général, 
bavarois;  elles  investirent  en  même  temps  et  donna  sur-le-champ  les  ordres  néces- 
Kufftein,  où  s’enferma  également  un  ba-  saires. 

taillon  bavarois.  Ce  mouvement  eut  lieu  Le  18,  le  quartier-général  fut  transpor- 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  1er  à lngolstadt. 

Les  Autrichiens  publièrent  dans  le  Ty- 

rol  la  proclamation  ci-jointe.  

La  cour  de  Bavière  quitta  Munich  pour  _ 
se  rendre  à Dillingen.  Combat  de  Pfaffenhoffen , le  19. 

La  division  bavaroise  qui  était  à Lands- 
hut se  porta  à Altorff,  sur  la  rive  guacbe  Le  19,  le  général  Oudinot,  parti  d’Augs- 
de  l'Isère.  bourg,  arriva  à la  pointe  du  jour  à Pfaffen- 

La  division  commandée  par  le  général  hoffen,  y rencontra  trois  ou  quatre  mille 
de  Wrede  se  porta  sur  Neustadt.  Autrichiens,  qu’il  attaqua  et  dispersa,  et 

Le  duc  de  Rivoli  partit  d'Ulm  et  se  por-  fit  trois  cents  prisonniers, 
ta  sur  Augsbourg.  Le  duc  de  Rivoli , avec  son  corps  d'ar- 

Du  10  au  16,  l’armée  ennemie  s'avança  méo,  arriva  le  lendemain  à Pfaffcnhoffen. 
de  l’inn  sur  l lsère.  Des  partis  do.  cavalerie  Le  même  jour,  le  duc  d’Auerstaedt  quil- 
sc  rencontrèrent,  et  il  y eut  plusieurs  char-  | la  Ralisbonne  pour  se  porter  sur  Neustadt 
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el  se  rapprocher  d’Ingolsladt.  11  parut  évi- 
dent alors  que  le  projet  de  l'Empereur  était 
de  manœuvrer  sur  l’ennemi,  qui  avait  dé- 
bouché de  Landshut,  et  île  l'attaquer  dans 
le  moment  même  où.  croyant  voir  l’initia- 
tive, il  marchait  sur  Ratisbonue. 


Bataille  (le  Tann,  le  19. 

Le  19,  à la  pointe  du  jour,  le  duc  d’Auers- 
lacdt  se  mit  en  marche  sur  deux  colonnes. 
I.es  divisions  Morand  et  Oudin  formaient 
sa  droite;  les  divisions  Saint-IIilairc  et 
Friand  formaient  sa  gauche.  I.a  division 
Saint-llilaire,  arrivée  au  village  de  l’eis- 
sing,  y rencontra  l'ennemi  plus  fort  en  nom- 
bre, mais  bien  inférieur  en  bravoure;  el  là 
s’ouvrilla  campagne  parun  combat  glorieux 
pour  nos  armes.  I.e  général  Saint-Hilaire, 
soutenu  par  le  général  Friant,  culbuta  tout 
ce  qui  était  devant  lui,  enleva  les  positions 
de  l’ennemi,  lui  tua  une  grande  quantité  île 
monde  et  lui  fit  six  à sept  cents  prisonniers. 
la1  72*  se  distingua  dans  celte  journée,  et 
le  57*  soutint  son  ancienne  réputation.  Il 
y a seize  ans , ce  régiment  avait  été  sur- 
nommé en  Italie  le  terrible,  et  il  a bien 
justifié  ce  surnom  dans  celte  affaire,  où 
seul  il  a aborde  et  successivement  défait 
six  régiments  autrichiens. 

Sur  la  gauche,  à deux  heures  après 
midi,  le  général  Morand  rancontra  égale- 
ment une  division  autrichienne,  qu'il  at- 
taqua en  tête,  taudis  que  le  duc  de  Dant- 
zig, avec  un  corps  bavarois,  parti  d’A- 
bensberg,  vint  le  prendre  en  queue.  Celte 
division  fut  bientôt  débusquée  de  toutes 
scs  positions,  et  laissa  quelques  centaines 
de  morts  et  de  prisonniers.  I.e  régiment 
entier  des  dragons  de  Levenher  fut  dé- 
truit par  les  chevau-légers  bavarois,  et 
son  colonel  fut  tué. 

A la  chute  du  jour,  le  corps  du  duc  de 
Dantzig  fit  sa  jonctiou  avec  celui  du  duc 
d’.Vucrstaedl. 

Dans  toutes  ces  affaires,  les  généraux 
Saint-llilaire  et  Friant  se  sont  particuliè- 
rement distingués. 

Ces  malheureuses  troupes  autrichiennes, 
qu’on  avait  amenées  de  Vienne  au  bruit 
des  chansons  et  des  fifres,  en  leur  faisant 
croire  qu'il  n’y  avait  plus  d’armée  fran- 
çaise en  Allemagne,  el  qu  elles  n auraient 
affaire  qu  aux  Bavarois  et  aux  Wiirtem- 
bergeois,  montrèrent  lout|le  ressentiment 
qu’elles  concevaient  contre  leurs  chefs, 
de  l’erreur  où  ils  les  avaient  entretenues , 
el  leur  terreur  ne  fut  que  plus  grande  à 
la  vue  de  ces  vieilles  bandes  qu’elles  étaient 
accoutumées  à considérer  comme  leurs 
maîtres. 

Dans  tous  ces  combats,  notre  perte  fut 
peu  considérable  en  comparaison  de  celle 
de  l’ennemi,  qui  surtout  perdit  beaucoup 


d'officiers  et  de  généraux,  obligés  de  se, 
mettre  en  avant  pour  donner  de  l'élan  à 
leurs  troupes,  la;  prince  de  Lichtenstein,  le 
général  de  Lusignan  et  plusieurs  autres 
furent  blessés.  La  perte  des  Autrichiens  en 
colonels  et  officiers  de  moindre  grade  est 
extrêmement  considérable. 


Bataille  d'Altensbery , le  20. 

L’Empereur  résolut  de  battre  et  de  dé- 
truire le  corps  de  l’archiduc  Louis  et  celui 
du  général  Miller , forts  ensemble  de 
soixante  mille  hommes.  Lo  20,  Sa  Majesté  se 
poila  à Abcnsberg.  Il  d mna  ordre  au  duc 
d’  Auerstaedt  de  tenir  en  respect  les  corps 
de  Hohenzollern,  de  Rosenberg  el  de  Licii- 
tenslcin,  pendant  que,  avec  les  deux  di- 
visions Morand  et  (îudin,  les  bavarois  et 
Wiirtcmbergeois,  il  attaquait  de  front  l'ar- 
mée de  l’archiduc  Louis  et  du  général 
Ililler,  et  qu'il  faisait  couper  les  commu- 
nications de  l’ennemi  parle  duc  de  Rivoli, 
en  le  faisant  passer  à Froying  et  de  la  sur 
les  derrières  do  I année  autrichienne.  Les 
divisions  Morand  et  Gudin  formèrent  la 
gauche  el  manœuvrèrent  sous  les  ordres 
du  duc  de  Monlebello.  L'Empereur  se  dé- 
cida à combattre  ce  jour-là,  à la  tête  des 
Bavarois  et  des  Wiirtcmbergeois.  Il  fil  réu- 
nir en  cercle  les  officiers  de  ces  dèux  ar- 
mées, et  leur  parla  longtemps,  le  prince- 
royal  de  Bavière  traduisait  en  allemand 
ce  qu'il  disait  en  français.  L’Empereur  leur 
fit  sentir  la  marque.de  confiance  qu'il  leur 
donnait.  Il  dit  aux  officiers  bavarois  que  les 
Autrichiens  avaient  toujours  été  leurs  en- 
nemis; que  c’était  à leur  indépendance 
qu’ils  en  voulaient  ; que  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  les  drapeaux  bavarois 
étaient  déployés  contre  la  maison  d'Au- 
triche : mais  que  celte  fois  ils  les  rendraient 
si  puissants,  qu'ils  suffiraient  seuls  désor- 
mais pour  lui  résister. 

Il  parla  aux  Würlembergeois  des  vic- 
toires qu’ils  avaient  remportées  sur  la 
maison  d’Autriche , lorsqu'ils  servaient 
dans  l'armée  prussienne,  et  des  derniers 
avantages  qu'ils  avaient  obtenus  dans  la 
campagne  de  Silésie.  Il  leur  dit  à tous  que 
le  moment  de  vaincre  était  venu  pour  por- 
ter la  guerre  sur  le  territoire  autrichien. 
Ces  discours,  qui  furent  répétés  aux  com- 
pagnies par  les  capitaines,  el  les  différen- 
tes dispositions  que  fit  l’Empereur  pro- 
duisirent l'effet  quon  pouvait  en  attendre. 

L'Empèreur  donna  alors  le  signal  du 
combat,  et  mesura  les  manœuvres  sur  le 
caractère  particulier  île  ces  troupes.  la; 
général  de  Wrëdc,  officier  bavarois  d un 
grand  mérité,  placé  au-devant  du  pont  de 
Siegcnlnirg,  attaqua  une  division  autri- 
chienne qui  lui  était  opposée.  Le  général 
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Vandamme,  qui  commandait  les  Würtem- 
bergeois,  la  délsmla  sur  sou  liane  droit. 
Le  due  de  Dantzig.  avec  la  division  du 
prince  royal  et  celle  du  général  Deroy, 
marcha  sur  le  village  de  Henliausen  pour 
arriver  sur  la  grand'route  d'Abensberg  à 
Landshut.  la)  duc  de  Montabello,  avec  ses 
(leux  divisions  françaises,  força  lextrème 
gauche,  culbuta  tout  ce  qui  était  devant 
lui,  et  se  porta  sur  Rohr  et  Rolhemliourg. 
Sur  tous  les  points,  la  canonnade  était  en- 
gagée avec  succès.  L’ennemi,  découcerté 
ar  oes  dispositions,  no  combattit  qu'une 
cure  et  battit  en  relraite.  Huit  drapeaux, 
douze  pièces  de  canon,  dix-huit  mille  pri- 
sonniers, furent  le  résultat  de  celte  affairu, 
qui  ne  nous  a coûté  que  peu  de  monde. 


Combat  et  prise  île  Landshut,  le  21. 

La  bataille  d’Abensberg  ayant  découvert 
le  flanc  de  l’armée  autrichienne  et  tous  les 
magasins  de  l'ennemi,  le  21,  l'Empereur, 
dès  la  pointe  du  jour,  marcha  sur  Lands- 
hut. Le  duc  d'Istrie  culbuta  la  cavalerie 
ennemie,  dans  la  plaine  en  avant  de  cette 
ville. 

Le  général  de  division  Mouton  lit  mar- 
cher, au  pas  de  charge,  sur  le  pont  les  gre- 
nadiers du  17' , forinaut  la  tète  de  la  co- 
lonne. Ce  pont,  qui  est  en  bois,  était  em- 
brasé, mais  ne  fut  point  un  obstacle  pour 
notre  infanterie,  qui  le  franchit  et  pénétra 
dans  la  ville.  L'ennemi,  chassé  de  sa  posi- 
tion, fut  alors  attaqué  par  le  duc  de 
Rivoli,  qui  débouchait  par  la  rive  droite. 
Landshut  tomba  en  notre  pouvoir:  et  avec 
Landshut,  nous  primes  trente  pièces  de 
canon,  .neuf  mille  prisonniers,  six  cents 
caissons  do  parc  attelés  et  remplis  de  mu- 
nitions , trois  mille  voilures  portant  les 
bagages,  trois  superbes  équipages  de  pont, 
enfin  les  hôpitaux  et  les  magasins  que 
l'armée  autrichienne  commençait  à former. 
Des  courriers,  des  aides-de-camp  du  gé- 
néral en  chef,  le  prince  Charles,  des  con- 
vois de  malades  venant  à Landshut,  et 
très  étonnés  d'y  trouver  l'ennemi,  eurent 
le  même  sort. 


Bataille  d'Eckmükl,  le  22. 

Tandis  que  la  bataille  d'Abensberg  et 
le  combat  de  Landshut  avaient  des  résul- 
tats si  importants,  le  prince  Charles  se 
réunissait  avis:  le  corps  de  Bohème,  com- 
mande par  le  général  Kollowratli,  rt  obte- 
nait à Ralisbonne  un  faible  succès.  Mille 
hommes  du  65',  qui  avaient  été  laissés  pour 
garder  lo  pont  de  Ratisbounc,  ne  reçurent 
point  l'entre  do  se  retirer.  Cernés  par  l’ar- 
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mec  autrichienne,  res  braves  ayant  épuise 
leurs  cartouches,  furent  obligés  de  se 
rendre.  Cet  événement  fut  sensible  à l'Em- 
pereur. Il  jura  que,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  le  sang  autrichien  coulerait  dans 
Ralisbonne,  pour  venger  cet  affront  fait  h 
ses  armes. 

Dans  le  même  temps,  les  ducs  d'Auer- 
slaedt  et  de  Dantzig  tenaient  en  échec  h-s 
corps  de  Rosenberg,  de  Hollcnzollern  et 
de  Lichtenstein.  Il  n’y  avait  pas  de  temps 
à perdre.  Le  2i.  au  matin,  1 Empereur  se 
mit  en  marche  de  Landshut  avec  les  deux 
divisions  du  duc  de  Monlehello,  le  corps 
du  duc  de  Rivoli,  les  divisions  île  cuiras- 
siers Nansouly  et  Saint-Sulpicc  et  la 
division  wiirtcmbergeoise.  A deux  heures 
après  midi,  il  arriva  vis-à-vis  Eckmiihl, 
ou  les  quatre  corps  de  l'armée  autri- 
chienne, formant  cent  dix  mille  hommes, 
étaient  en  position  sous  le  commandement 
de  l'archiduc  Charles.  Le  duc  de  Monte- 
liello  drliorda  l'ennemi  par  la  gauche  avec 
la  division  fîiidin.  Au  premier  signal,  les 
ducs  d'Auerstaedt  et  de  Dantzig  et  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  du  général  Mont- 
brun  débouchèrenL  On  vit  alors  un  des 
plus  beaux  spectacles  quail  offerts  la 
guerre.  Cent  dix  mille  ennemis  attaqués 
sur  tous  les  points,  tournés  par  leur  gau- 
che, et  successivement  dépostés  de  toutes 
leurs  positions.  Le  detail  des  événements 
militaires  serait  trop  long  : il  suffit  de  dire, 
que  mis  en  pleine  déroute,  l'ennemi  a 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  canons 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers;  que 
le  lü'  d'infanterie  légère  de  la  division 
Saint-Hilaire  su  couvrit  de  gloire  en  dé- 
bouchant sur  l'ennemi,  et  que  les  Autri- 
chiens, débusqués  du  bois  qui  couvre 
Ralislionnc,  furent  jetés  dans  la  plaine  et 
coupés  par  la  cavalerie.  Le  sénateur,  gé- 
néral de  division.  Démon  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  La  cavalerie  autrichienne, 
forte  et  nombreuse,  se  présenta  pour  pro- 
téger la  relraite  de  son  infaulerie  ; la  divi- 
sion Saint-Sulpice  sur  la  droite,  la  divi- 
sion Nansouly  sur  la  gauche,  l'aliorderent; 
la  ligne  de  hussards  et  de  cuirassiers  en- 
nemis fut  mise  en  déroute.  l'Ius  de  trois 
cents  cuirassiers  autrichiens  furent  faits 
prisonniers.  La  nuit  commençait.  Nos  cui- 
rassiers continuèrent  leur  marche  sur  lla- 
tisbonnc.  La  divisiou  Nansouly  rencontra 
une  colonne  ennemie  qui  se  sauvait,  la 
chargea  et  la  fit  prisonnière;  elle  était 
composée  de  trois  bataillons  hongrois  do 
quinze  cents  hommes. 

La  division  Saiut-Sulpice  chargea  un 
autre  carré  dans  lequel  faillit  être  pris  lo 
prince  Charles,  qui  ne  dut  son  saint  qu'à 
la  vitesse  de  son  cheval.  Celle  colonne  fut 
également  enfoncée  et  prise.  L’obscurité 
obligea  enfin  à s'arrêter.  Dans  cette  ba- 
taille d'Eckmüh),  il  n'y  eut  que  la  moitié  à 
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peu  près  île  troupes  françaises  engagée. 
Poussée  l'épée  dans  les  reins,  l’armee  en- 
nemie continua  de  défiler  toute  la  nuit  par 
morceaux  et  dans  la  plus  épouvantable 
déroute.  Tous  ses  blessés,  la  plus  grande 
partie  de  son  artillerie , quinze  drapeaux 
et  vingt  mille  prisonniers  sont  tombés  en 
notre  pouvoir.  Les  cuirassiers  se  sont, 
comme  à l'ordinaire,  couverts  de  gloire. 


Combat  et  prise  de  Ratisbonne,  le  23. 

Le  23,  à la  pointe  du  jour,  on  s'avança 
sur  Ratisbonne,  l'avant-garde  formée  par 
la  division  Gudin,  et  par  les  cuirassiers 
des  divisions  Nansouly  et  Saint-Sulpice; 
on  ne  tarda  pas  à apercevoir  la  cavalerie 
ennemie  qui  prétendait  couvrir  la  ville. 
Trois  charges  successives  s'engagèrent, 
toutes  furent  à notre  avantage.  Sabrés  et 
mis  en  pièces,  huit  mille  hommes  de  cava- 
lerie ennemie  repassèrent  précipitamment 
le  Danube.  Sur  ces  entrefaites,  nos  tirail- 
leurs tâtèrent  la  ville.  Par  une  inconcevable 
disposition , lo  général  autrichien  y avait 
placé  six  régiments  sacrifiés  sans  raison. 
La  ville  est  enveloppée  d une  mauvaise 
enceinte,  d'un  mauvais  fossé  et  d’une 
mauvaise  contrescarpe.  L’artillerie  arriva  ; 
on  mil  en  batterie  des  pièces  de  12.  On 
reconnut  une  issue  par  laquelle,  au  moyen 
d une  échelle,  on  pouvait  descendre  dans 
le  fossé,  et  remonter  ensuite  par  une  brè- 
che faite  à la  muraille. 

Le  due  de  Montebcllo  (it  passer  par  cette 
ouverture  un  bataillon  qui  gagna  une  po- 
terne cl  l'ouvrit;  on  s'introduisit  alors 
dans  la  ville.  Tout  ce  qui  lit  résistance  fut 
sabré  ; le  nombre  des  prisonniers  passa 
huit  mille.  I*ar  suite  de  ses  mauvaises  dis- 
positions, 1 ennemi  n’eut  pas  le  temps  de 
couper  le  pont,  et  les  Français  passèrent 
pêle-mêle  avec  lui  sur  la  rive  gauche. 
Celte  malheureuse  ville  qu'il  a eu  la  bar- 
barie de  défendre,  a beaucoup  souffert  ; 
le  feu  y a été  une  partie  de  la  nuit;  mais 
par  les  soins  du  général  Morand  et  de  sa 
division , on  parvint  à le  dominer  et  à 
l’éteindre. 

Ainsi  à la  bataille  d'Abensberg,  l’Em- 
pereur battit  séparément  les  deux  corps  de 
l’archiduc  Louis  et  du  général  Miller.  Au 
combat  de  I.andshut,  il  s’empara  du  centre 
des  communications  de  l’ennemi  et  du  dé- 
pôt général  de  ses  magasins  et  de  son  ar- 
tillerie. Enfin,  à la  bataille  d'Eckmuhl,  les 
quatre  corps  d’Uohenzollern , de  Rosen- 
berg, de  kollowrath  et  de  Lichtenstein 
furent  défaits  et  mis  en  déroute.  Le  corps 
du  général  Bellegardc,  arrivé  le  lendemain 
de  cette  bataille,  ne  put  que  être  témoin 
de  la  prise  de  Ratisbonne  et  se  sauva  en 
Bohème. 


Cette  première  notice  des  opérations  mi- 
litaires qui  ont  ouvert  la  campagne  d’une 
manière  si  brillante,  sera  suivie  d'une 
relation  plus  détaillée  de  tous  les  faits 
d’armes  qui  ont  illustré  les  armées  fran- 
çaise et  alliées. 

Dans  tous  ces  combats,  notre  perte  peut 
se  monter  à douze  cents  tués  et  quatre 
mille  blessés.  Le  général  de  division  Cer- 
voni,  chef  d’état-major  du  duc  de  Montc- 
bello,  fut  frappé  d’un  boulet  de  canon,  et 
tomba  mort  sur  le  champ  de  bataille  d'F.ck- 
mühl.  C'était  un  officier  de  mérite,  et  qui 
s’était  distingué  dans  nos  premières  cam- 
pagnes. Au  combat  de  Peyssing,  le  général 
uervo,  chef  de  l’état-major  dn  ducu’Auer- 
slacdt,  a été  également  tué.  Le  duc  d’Auer- 
staedl  regrette  vivement  cet  officier  dont  il 
estimait  la  bravoure,  l'intelligence  et  l’ac- 
tivité. Le  général  de  brigade  Clément, 
commandant  une  brigade  de  cuirassiers 
de  la  division  Saint-Sulpice,  a eu  un  bras 
emporté  ; c’est  un  officier  de  courage  et 
d'un  mérite  distingué.  Le  général  Schramm 
a été  blessé.  Le  colonel  du  14'  de  chas- 
seurs a été  tué  dans  une  charge.  En  gé- 
néral, notre  perte  en  officiers  est  peu  con- 
sidérable. Les  mille  hommes  du  63e  qui 
ont  été  faits  prisonniers,  ont  été  la  plupart 
repris.  Il  est  impossible  de  montrer  plus 
de  bravoure  et  de  bonne  volonté  qu’en  ont 
montré  les  troupes. 

A la  bataille  d’Eckmiihl,  le  corps  du  duc 
de  Rivoli,  n'ayant  pu  encore  rejoindre,  ce 
maréchal  est  resté  constamment  auprès  de 
l’Empereur;  il  a porté  des  ordres  et  fait 
exécuter  différentes  manoeuvres. 

A l'assaut  de  Ratisbonne,  le  duc  de 
Monlehello,  qui  avait  désigné  le  lieu  du 
passage,  a fait  porter  les  échelles  par  ses 
aides-de-camp. 

Le  prince  de  Neuchâtel,  afin  d’encoura- 
ger les  troupes  et  de  donner,  en  même 
temps,  une  preuv  e de  confiance  aux  alliés, 
a marché  plusieurs  fois  à l’avant-garde 
avec  les  régiments  bavarois. 

I.e  duc  d’Aucrstaedl  a donné  dans  ces 
différentes  affaires  de  nouvelles  preuves 
de  l'intrépidité  qui  le  caractérise. 

Le  duc  de  Rovigo,  avec  autant  de  dé- 
vouement que  d’intrépidité,  a traversé 
plusieurs  fois  les  légions  ennemies  , pour 
aller  faire  connaître  aux  différentes  colon- 
nes les  intentions  de  l'Empereur. 

Des  deux  cent  vingt  mille  hommes  qui 
composaient  l'armée  autrichienne,  tous  ont 
été  engagés,  hormis  les  vingt  mille  hom- 
mes que  commande  le  général  Bellegarde 
et  qui  n’ont  pas  donné.  l)o  l’armée  fran- 
çaise, au  contraire,  près  de  la  moitié  n’a 
pas  tiré  un  coup  de  fusil.  L'ennemi 
étonné  par  des  mouvements  rapides  et 
hors  de  ses  calculs,  s’est  trouve  en  un 
moment  déchu  de  sa  folle,  espérance,  et 
transporté  du  délire  de  la  présomption 
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dans  un  abattement  approchant  du  déses- 
poir.   

Proclamation  du  général  Jellachich 
aux  habitants  du  Tyrol. 

Tyroliens, 

Si  vous  êtes  encore  ce  que  vous  avez 
été  il  n’y  a pas  longtemps  ; si  vous  vous 
rappelez  le  bonheur , la  prospérité,  la  li- 
berté véritable  dont  vous  avez  joui  sous 
le  sceptre  bienfaisant  de  l'Autriche;  si  la 
voix  du  général  que  vous  avez  reconnu 
comme  un  des  vôtres,  lorsqu’eu  1799  il 
vous  a sauvés  d'un  danger  imminent  par 
la  victoire  de  Feldkirch,  qui.  dans  l'année 
suivante,  a rendu  inattaquable  votre  fron- 
tière. depuis  Alberg  jusqu'à  la  vallée  de 
Karabendcl  ; si  tout  cela  n’est  pas  effacé 
de  votre  mémoire,  écoulez  ce  que  je  v iens 
vous  dire,  écoulez  et  soyez-en  pénétrés. 

Votre  seigneur  légitime  (je  devrais  dire 
votre  père)  vous  recherche;  placez-vous 
sous  son  égide  ! son  cœur  saigne  de  vous 
voir  sous  une  domination  étrangère  ; vous, 
ses  fidèles,  redevenez  les  enfants  de  l'Au- 
triche, ne  méconnaissez  pas  ce  titre  pré- 
cieux. 

Des  armées  autrichiennes  plus  nom- 
breuses que  jamais,  plus  animées  et  plus 
patriotiques  vont  entrer  dans  votre  pays  ; 
consiilérez-les  comme  vos  frères,  comme 
les  enfants  du  même  père  ; réunissez-vous 
à elles,  suivant  l'exemple  de  tous  les  peu- 
ples qui  rendent  hommage  au  trône  autri- 
chien. Enfin , comportez-vous  en  tout 
comme  vous  l'avez  fait  tout  récemment  à 
l'admiration  de  toute  l'Europe. 

Tyroliens,  Dieu  est  avec  nous.  Nous  ne 
cherchons  pas  de  nouvelles  conquêtes; 
mais  nous  voulons  ramener , dans  le  sein 
de  notre  père  impérial  et  gracieux,  des 
frères  qui  ont  été  détachés  de  lui.  Rien  ne 
nous  résiste,  rien  ne  peut  nous  vaincre  dès 
que  nous  nous  unissons  pour  notre  bon- 
heur et  pour  la  conservation  de  notre  exis- 
tence. Croyez-moi , Tyroliens,  Dieu  est 
avec  nous. 

Signé,  François,  baron  de  Jel- 
Lacuich  ; DK  Brzn,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Marie-Thérèse  et  feld- 
maréchal  lieutenant  impérial  et 
royal. 


DEUXIÈME  BULLETIN. 

Au  quartier-général  de  Mulhdorf, 
le  n août  1801) 

Le  22,  lendemain  du  combat  de  Lands- 
hut,  l’Empereur  partit  de  celte  ville  |Kiur 
Ratisbonne,  et  livra  la  bataille  d'Eckmiibl. 


En  même  temps,  il  envoya  le  maréchal 
duc  d’Istrie  avec  la  division  bavaroise 
aux  ordres  du  général  de  Wrede,  et  la  di- 
vision Molilor,  pour  se  porter  sur  l'Inn, 
et  poursuivre  les  deux  corps  d'armé*  au- 
trichiens battus  à la  bataille  d'Aliensberg 
et  au  combat  de  laindshut. 

I*  ma  récital  duc  dlstrie  arrivé  succes- 
sivement à Wilsbiburg  et  à Neumarck  , y 
trouva  un  équipage  de  pont  attelé,  plus 
de  quatre  cents  voilures,  des  caissons  et 
des  équipages,  et  lit  dans  sa  marehe  quinze 
à dix-huit  cents  prisonniers. 

Les  corps  autrichiens  trouvèrent  au-delà 
de  Neumarck  un  corps  de  réserve  qui  ar- 
rivait sur  l'Inn;  ils  s'y  rallièrent, el  le  25 
livrèrent  à Neumarck  un  combat,  où  les 
Bavarois,  malgré  leur  extrême  infériorité, 
conservèrent  leurs  positions. 

I*  2A,  l'Empereur  avait  dirigé  le  corps 
du  maréchal  duc  de  itivoli,  de  Ratisbonne 
sur  Straubing,  et  de  là  sur  Passau,  où  il 
arriva  le  2G.  Le  duc  de  Rivoli  fil  passer 
l’Inn  au  bataillon  du  Pô,  qui  fit  trois  cents 
prisonniers,  débloqua  la  citadelle  et  oc- 
cupa Scharding. 

Le  2b , le  maréchal  duc  de  Monlobcllo 
avait  eu  ordre  de  marcher  avec  son  corps 
de  Ratisbonne  sur  Mulhdorf.  Le  27,  il 
passa  l'Inn  et  se  porta  sur  la  Salza. 

Aujourd'hui  27,  I Empereur  a son  quar- 
tier-général à Mulhdorf. 

La  division  autrichienne,  commandée 
par  le  général  Jellachich  qui  occupait  Mu- 
nich, est  poursuivie  par  le  corps  du  duc 
de  Dantzig. 

Le  roi  de  Bavière  s'est  montré  de  sa 
personne  à Munich.  Il  est  retourne  en- 
suite à Augsbourg,  où  il  restera  encore 
quelques  jours , attendant , pour  rétablir 
fixement  sa  résilience  à Munich,  que  la  Ba- 
vière soit  entièrement  purgée  des  partis 
ennemis. 

Cependant,  du  côté  de  Ratisbonne,  le 
duc  d'Auerstaedt  s'est  mis  à la  poursuite 
du  prince  Charles,  qui,  coupé  de  ses  com- 
munications avec  rlnn  et  Vienne,  n'a  eu 
d'autre  ressource  que  de  se  retirer  dans 
les  montagnes  de  Bohême  par  Waldmun- 
chcn  et  Chain. 

Quant  à l’empereur  d’Autriche,  il  parait 
u'il  était  devant  Passau , s'étant  chargé 
assiéger  celte  place  avec  trois  bataillons 
de  la  landwerh. 

Toute  la  Bavière,  le  Palatinat,  sont  dé- 
livrés de  la  présence  des  armées  enne- 
mies. 

A Ratisbonne,  l’Empereur  a passé  la  re- 
vue de  plusieurs  corps,  et  s’est  fait  pré- 
senter les  plus  braves  soldats,  auxquels  il 
a donné  des  distinctions  et  des  pensions, 
et  les  plus  braves  officiers,  auxquels  il  a 
donne  des  baronnies  et  des  terres.  Il  a 
spécialement  témoigne  sa  satisfaction  aux 
divisions  Saint-Hilaire  et  Friant. 
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Jusqu  à celte  heure,  l’Empereur  a lait  la 
guerre  presque  sans  équipages  et  sans 
«arile  : et  l'on  a remarqué  qu'eu  I absence 
de  sa  garde , il  avait  toujours  eu  autour 
de  lut  des  troupes  alliées  bavaroises  et 
» urtembergeoises , voulant  par  là  leur 
donner  une  preuve  particulière  de  con- 
fiance. Hier  sont  arrivés  à Laudshut  une 
partie  des  chasseurs  et  grenadiers  à che- 
val de  la  garde , le  régiment  de  fusiliers 
et  un  bataillon  de  chasseurs  à pied. 

D'ici  à huit  jours  toute  la  garde  sera  ar- 
rivée. 

On  a fait  courir  le  bruit  que  l'Euipereur 
avait  eu  la  jambe  cassée.  l,e  fait  est 
qu  une  balle  morte  a effleuré  le  talon  de 
, Majesté,  mais  n’a  pas  meme 

altéré  la  peau.  Jamais  Sa  Majesté,  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  fatigues,  ne  s'est 
mieux  portée. 

On  remarque,  comme  un  fait  singulier 
qu  un  des  premiers  officiers  autrichiens 
laits  prisonniers  dans  celle  guerre , sc 
trouve  être  j'aide-de-camp  du  prince  Char- 
les envoyé  à M.  Otto  pour  lui  remettre  la 
rameuse  lettre  portant  que  farinée  fran- 
çaise eut  à s éloigner. 

Les  habitants  de  Ralisbonne  s'étant 
très  bien  comportés,  et  ayant  montré  l'es- 
prit patriotique  et  confédéré  que  nous 
étions  en  droit  d’attendre  d'eux.  Sa  Ma- 
jesté a ordonné  que  les  dégâts  qui  avaient 
etc  faits,  seraient  réparés  à ses  frais,  et 
particulièrement  la  restauration  des  mai- 
sons incendiées,  ilont  la  dépense  s'élèvera 
a plusieurs  millions. 

Tous  les  souverains  et  tous  les  pays 
la  Confédération  monlroul  l'esprit  le  plus 
patriotique.  Lorsque  le  ministre  d'Autri- 
che a Dresde  remit  la  déclaration  de  sa 
cour  au  roi  de  Saxe,  ce  prince  ne  put  re- 
tenir son  indignation.  . Vous  voulez  la 

* guerre,  dit  le  roi,  et  contre  qui  ? Vous 

* attaquez  et  vous  invectivez  celui  qui,  il 
» y a trois  ans,  maître  de  votre  sort,  vous 

* a restitué  vos  Etats.  Les  proiiositioits 
■ quel. m me  fait  m affligent;  mes  rnga- 

* gemeiils  sont  connus  de  toute  l'Europe  • 

* aucun  prince  de  la  confédération  uo  s'en 

* détachera.  » 

Le  grand-duc  de  Wurtzbourg , frère  de 
I empereur  d'Autriche,  a montre  les  mêmes 
sentiments,  et  a déclaré  que.  si  les  Autri- 
chiens avançaient  sur  ses  Elals,  il  se  reli- 
rcraiL  s'il  le  fallait,  au-delà  du  Rhin  ■ 
Uni  I esprit  de  verlige  et  les  injures  de  la 
cour  de  \ ienne  sont  généralement  appré- 
cies I les  régiments  des  petits  princes,  tou- 
tes les  troupes  alliées,  demandent  à l'envi 
de  marcher  à l’ennemi. 

Une  chose  notable  et  que  la  postérité  re- 
marquera comme  une  nouvelle  preuve  de 
I insigne  mauvaise  foi  de  la  maison  d'Au- 
triche , cest  que  le  même  jour  quelle  fai- 
sait écrire  au  roi  de  Bavière  la  lettre  ci- 


jointe,  clic  faisait  publier  dans  le  Tyrol  la 

proclamation  signée  du  général  Jella- 
chich  : le  même  jour  on  proposait  au  roi 
d’être  neutre  et  on  insurgeait  ses  sujets. 
Comment  concilier  celle  contradiction,  ou 
plulôt  comment  justifier  cette  infamie  ? 


Lettre  adressée  le  I)  avril  par  l'archiduc 
Charles  à S.  il.  le  roi  île  Bavière  , 
et  insérée  dans  le  premier  bulletin 
de  l'armée  autrichienne. 

Sire, 

. J>i  l’honneur  de  prévenir  Votre  Ma- 
lesle  que,  d’après  la  déclaration  que  S.  M. 
1 empereur  d Autriche  a fait  remettre  à 
1 empereur  Napoléon  , j’ai  reçu  l'ordre 
d entrer  en  Bavière  avec  les  troupes  sous 
mon  commandement,  et  de  traiter  comme 
ennemis  ceux  qui  opposeraient  de  la  ré- 
sistance. 

Je  souhaite  ardemment,  Sire,  que  vous 
écouliez  le  désir  de  voire  peuple,  qui  no 
voit  en  nous  que  ses  libérateurs.  On  a 
donne  les  ordres  les  plus  sévères,  afin  que, 
jusqu'à  ce  que  Voire  Majesté  ail  fait  con- 
naître ses  intentions  à cel  égard,  il  ne 
soit  exercé  d'hostilités  que  contre  l'ennemi 
de  toute  indépendance  politique  en  Eu- 
rope. Il  me  serait  très  douloureux  de  tour» 
lier  mes  armes  contre  les  troupes  do  Votre 
Majesté  , et  de  rejeter  sur  vos  sujels  les 
maux  d une  guerre  entreprise  pour  ia  li- 
boi'le  generale,  et  dont  le  premier  prin- 
cipe exclut  ainsi  tout  projet  de  conquête  : 
mais  que  si  la  force  des  circonstances  en- 
traînait Voire  Majesté  à une  cnndescen- 
. lance  qui  serait  incompatible  avec  votre 
dignité  cl  le  bonheur  «le  voire  peuple  je 
vous  prie  cependant  d'être  convaincu  tiuo 
nies  soldats  maintiendront  dans  toutes  les 
circonstances  la  sûrelé  de  Votre  Majesté 
Rovale,  et  je  vous  invite.  Sire , à vous 
confier  a I honneur  de  mon  souverain  et  à 
la  protection  de  ses  armes. 


Proclamation. 

Iltmavcrlk,  le  17  avril  1809. 

Soldats, 

Le  territoire  de  la  confédération  a etc 
viole.  Le  général  autrichien  veut  que  nous 
fuyons  a l'aspect  de  ses  armes,  et  que  nous 
lui  abandonnions  nos  alliés.  J’arrive  avec 
la  rapidité  de  l’éclair. 

Soldats,  j ôtais  entouré  de  vous  lorsque 
le  souverain  d'Autriche  vint  à mon  bi- 
vouac du  Moravie;  vous  l'avez  entendu 
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implorer  ma  démence  et  mo  jurer  une 
amitié  éternelle.  Vainqueurs  «fans  trois 
guerres,  l'Autriche  a (IA  tout  à notre  géné- 
rosité; trois  fois  elle  a été  parjure!!  ! Nos 
sucrés  passés  nous  sont  un  sur  garant  de 
la  victoire  qui  nous  attend. 

Marchons  donc,  et  qu'à  notre  aspect 
l’ennemi  reconnaisse  son  vainqueur. 

Signé,  Napoléon. 


Ordre  du  jour.  • 

Soldats, 

Vous  avez  justifié  mon  attente  : vous 
avez  supplée  au  nombre  par  votre  bra- 
voure; vous  avez  glorieusement  marqué 
In  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de 
César  et  les  cohues  armées  de  Xervés. 

Ko  peu  de  jours,  nous  avons  triomphé 
dans  les  trois  batailles  de  Tann,  tFAbens- 
berg  et  d’EckmÜbl,  et  dans  les  combats  de 
l’eissing,  l.amlshut  et  de  Ratishonnc;  cent 
pièces  île  canon,  quarante  drapeaux,  cin- 
quante mille  prisonniers,  trois  équipages 
attelés,  trois  mille  voitures  attelées  por- 
tant les  bagages,  toutes  les  caisses  des  ré- 
giments, voila  le  résultat  de  la  rapidité  de 
vos  marches  et  de  votre  courage. 

I.'ennemi,  enivre  par  un  cabinet  parjure, 
paraissait  ne  plus  conserver  aucun  souve- 
nir de  vous  ; sou  reveil  a été  prompt  ; 
vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que 
jamais.  Naguère,  il  a traverse  l’Inn  et  en- 
vahi le  territoire  de  nos  alliés;  naguère, 
il  se  promettait  de  porter  la  guerre  au  sein 
de  notre  patrie.  Aujourd'hui,  défait,  épou- 
vanté, il  luit  en  désordre;  déjà  mon  avant- 
garde  a passé  l'Iun  ; avant  un  mois  nous 
serons  à Vienne. 

De  noire  quartier-général  impérial  de 
Italisbonne,  le  avril  1809. 

.SiV/rié,  Napoléo*. 

De  par  l'Empereur, 
t-e  prinre  de  Neuebdtet,  major-général, 

Alexandre. 


TROISIEME  BULLETIN. 

Au  aunrlier -général  dé  Burghausen, 
le  30  avril  1HU9. 

L'Empereur  est  arrivé  le  27,  à six  heu- 
res du  soir,  a Molli  lorf.  Sa  Majesté  a en- 
voyé la  division  du  général  de  Wrede  à 
LaufTen,  sur  l'Alza,  pour  lâcher  d'atteindre 
le  corps  que  l'ennemi  avait  laissé  dans  le 
Tyrol,  et  qui  battait  en  retraite  à marches 
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forcées.  Le  général  de  Wrede  arriva  le  28 
à l.autfen.  rencontra  l'arrière-garde  enne- 
mie, prit  ses  bagages,  et  lui  lit  bon  nombre 
de  prisonniers  ; mais  l'ennemi  eut  le  temps 
de  passer  la  rivière  et  hrAla  le  pont. 

Le  27,  le  duc  de  Dantzig  arriva  à Wa- 
nesburg,  et  le  2K  à Altcnmarck. 

Le  29,  le  général  de  Wrede,  avec  sa  di- 
vison,  continua  sa  marche  sur  Salzbourg  : 
à trois  lieues  de  cette  ville,  sur  la  route  de 
Laulfen,  il  trouva  des  avant-postes  de  l'ar- 
mée ennemie.  l.es  Bavarois  les  poursui- 
virent l épée  dans  les  reins,  et  entrèrent 
péle-mile  avec  eux  dans  Salzbourg.  Le 
général  de  Wrede  assure  que  la  division 
du  général  Jellachich  est  entièrement  dis- 
liersée.  Ainsi,  ce  général  a porté  la  peine 
de  l'infâme  proclamation  par  laquelle  il  a 
mis  le  poignard  aux  mains  des  Tyroliens. 

Les  Bavarois  ont  fait  cinq  cents  prison- 
niers. On  a trouvé  à Salzbourg  des  maga- 
sins assez  considérables. 

Le  28,  à la  pointe  du  jour,  le  duc.  d'Is- 
trie  arriva  à Burghausen,  et  posta  une 
avant-garde  sur  la  rive  droite  de  Blnn.  Le 
même  jour,  le  duc  de  Montebello  arriva  à 
Burghausen.  Le  comte  Bertrand  disposa 
tout  pour  raccommoder  le  pont  que  l'en- 
nemi avait  brûlé.  La  crue  de  la  rivière, 
occasionnée  par  la  fonte  des  neiges , mit 
quelque  retard  au  rétablissement  (lu  pont. 
Toute  la  Journée  du  29  fut  employée  à ce 
travail.  Dans  la  journée  du  30,  lé  pont  a 
été  rétabli,  cl  toute  l’armée  a passé. 

le  28,  un  détachement  de  cinquante 
chasseurs,  sous  le  commandement  du  chef 
d'escadron  Margarou,  est  arrivé  à Dillnia- 
ning,  où  il  a rencontre  un  bataillon  de  la 
fameuse  landuerh.  qui , à son  approche, 
se  jelâ  dans  un  bois.  Le  chef  il  escadron 
Margarou  l'envova  sommer;  après  s'Atre 
longtemps  consultés,  mille  hommes  de  ces 
redoutables  milices,  postés  dans  un  bois 
fourré  et  inaccessible  à la  cavalerie,  se 
sont  rendus  à cinquante  chasseurs.  L’Em- 
pereur voulut  les  voir;  ils  faisaient  pitié; 
ils  étaient  commandés  par  de  vieux  ofli- 
clers  d'artillerie,  mal  armés  et  plus  mal 
équipés  encore. 

Le  génie  arrogant  et  farouche  de  l'Au- 
trichien sciait  entièrement  (h-couvert  dans 
le  moment  du  fausse  pros|H‘rité,  dont  leur 
entrée  à Munich  les  avait  éblouis.  Ils  fei- 
gnirent de  caresser  les  Bavarois;  mais  les 
rifles  du  tiare  reparurent  bientôt.  Le 
ailli  de  Muhldorf  a été  arrêté  par  eux  et 
fusillé.  Un  bourgeois  de  Muhldorf,  nommé 
Slark,  qui  avait  mérité  une  distinction  du 
roi  de  Bavière,  pour  les  services  qu’il 
avait  rendus  à ses  troupes  dans  la  der- 
nière guerre,  a été  arrêté  et  conduit  à 
Vienne  pour  y être  jugé.  A Burghausen  , 
la  femme  du  bailli,  comte  d’Armansperg, 
est  venu  supplier  l'Empereur  de  lui  faire 
rendre  son  mari  que  les  Autrichiens  ont 
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emmené  à Liotz,  et  de  là  à Vienne,  sans 
qu'on  en  ait  entendu  parler  depuis.  I.a 
raison  de  ce  mauvais  traitement  est  qu’en 
1805,  il  lui  fut  fait  des  réquisitions  aux- 

Suclles  il  n'obtempéra  point.  Voilà  le  crime 
ont  les  Autrichiens  lui  ont  gardé  un  si 
long  ressentiment,  et  dont  ils  ont  tiré  cette 
injuste  vengeance. 

Les  Bavarois  feront  sans  doute  un  ré- 
cit de  toutes  les  vexations  et  des  violences 
que  les  Autrichiens  ont  exercées  envers 
eux,  pour  en  transmettre  la  mémoire  à 
leurs  enfants,  quoiqu'il  soit  probable  que 
c'est  pour  la  dernière  fois  que  les  Autri- 
chiens ont  insulté  aux  alliés  de  la  France. 
Des  intrigues  ont  été  ourdies  par  eux  en 
Tyrol  et  en  Westpbalie,  pour  exciter  les 
sujets  à la  révolte  contre  leurs  princes. 

Levant  des  armées  nombreuses  divisées 
en  corps  comme  l'armec  française,  mar- 
chant au  pas  accéléré  pour  singer  l'àrmée 
française,  faisant  des  bulletins,  des  pro- 
clamations, des  ordres  du  jour,  et  singeant 
encore  en  cela  l'armée  française,  ifs  ne 
représentent  pas  mal  l’âne  qui , couvert 
de  la  peau  du  lion,  cherche  à l imiter  ; mais 
le  bout  de  l'oreille  se  laissç  apercevoir,  et 
le  naturel  l'emporte  toujours. 

L'empereur  d'Autriche  a quitté  Vienne, 
et  a signé  en  partant  une  proclamation  , 
rédigée  par  Genlz,  dans  le  style  cl  l'es- 
prit des  plus  sols  iibelles.  Il  s'est  porté  à 
Scharding,  position  qu'il  a choisie,  préci- 
sément pour  nôtre  nulle  part,  ni  dans  sa 
capitale  pour  gouverner  ses  États,  ni  au 
camp  où  il  n'eùt  été  qu'un  inutile  embar- 
ras. Il  est  dillicile  de  voir  un  prince  plus 
débile  et  plus  faux.  Lorsqu'il  a appris  les 
suites  de  la  bataille  d'Eckmiihl,  il  a quitté 
les  bords  de  l'Inn  et  est  rentré  dans  le  sein 
de  ses  Etats. 

La  ville  de  Scharding,  que  le  duc  de 
Rivoli  a occupée,  a beaucoup  souffert.  Is's 
Autrichiens,  en  se  retirant,  ont  mis  le  feu 
à leurs  magasins,  et  ont  brillé  la  moitié  de 
la  ville  qui  leur  appartenait.  Sans  doute 
qu'ils  avaient  le  pressentiment,  et  qu'ils 
ont  adopté  1 adage,  que  ce  qui  leur  appar- 
tenait ne  leur  appartiendra  plus. 


QUATRIEME  BULLETIN. 

Au  quartier-gcnérnl  de  Itrnunau, 
le  i"  mai  1809. 

Au  passage  du  pont  de  Landshut,  le  gé- 
nérai de  brigade  La  cour  a montré  du  cou- 
rage et  du  sang-froid.  Le  comte  Laurislou 
a placé  l'artillerie  avec  intelligence , et  a 
contribué  au  succès  de  cette  brillante  af- 
faire. 

L’évêque  et  les  principales  autorités  de 
Salzliourg  sont  venus  à Uiirghausen  im- 


plorer la  clémence  de  l’F.mpereur  pour  leur 
pays.  Sa  Majesté  leur  a donné  l'assurance 
qu  ils  ne  retourneraient  plus  sous  la  do- 
mination de  la  maison  d'Autriche.  Ils  ont 
promis  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
rentrer  les  quatre  bataillons  de  milices  que 
le  cercle  avait  fournis,  et  dont  une  partie 
a déjà  été  prise  et  dispersée. 

Le  quartier-général  part  pour  se  rendre, 
aujourd’hui  1"  mai,  à RieJ. 

On  a trouvé  à Braunau  des  magasins 
de  deux  cent  mille  rations  de  biscuit  et  de 
six  mille  sacs  d’avoine.  On  espère  en  trou- 
ver de  plus  considérables  encore  à Ried. 
Le  cercle  de  Ried  a fourni  trois  bataillons 
de  milices;  mais  la  plus  grande  partie  est 
déjà  rentrée. 

L’empereur  d'Autriche  a été  pendant 
trois  jours  à Braunau.  L’est  à Scharding 
qu'il  a appris  la  défaite  de  son  armée.  Les 
habitants  lui  imputent  d’être  le  principal 
auteur  de  la  guerre.  Les  fameux  volon- 
taires de  Vienne,  battus  à Landshut,  ont 
repassé  ici , jetant  leurs  armes  et  portant 
à toutes  jambes  l'alarme  à Vienne. 

Le  21  avril , ou  a publié  dans  cette  ca- 
pitale un  décret  du  souverain,  qui  déclare 
que  les  ports  sont  rouverts  aux  Anglais, 
les  relations  avec  cet  ancien  allié  rétablies, 
elles  bostillités  commencées  avec  l’ennemi 
commun. 

Le  général  Oudmol  a pris  entre  Altham 
et  Reid,  un  bataillon  de  mille  hommes.  Oo 
bataillon  était  sans  cavalerie  et  sans  ar- 
tillerie. A l'approche  de  nos  troupes,  il  se 
mit  en  devoir  de  commencer  la  fusillade; 
niais,  cerné  de  tous  côtés  par  la  cavalerie, 
il  posa  les  armes. 

Sa  Majesté  a passé  en  revue  à Rurg- 
hausen  plusieurs  brigades  de  cavalerie 
légère,  entre  autres  celle  de  Hesse-Darm- 
stadt, à laquelle  elle  a témoigné  sa  satis- 
faction. Le  général  Marulaz,  sous  les 
ordres  duquel  est  cette  troupe,  en  fait  une 
mention  particulière.  Sa  Majesté  lui  a 
accordé  plusieurs  décorations  de  la  Légion- 
d’Honneur. 

Le  général  de  Wrcde  a intercepté  un 
courrier,  sur  jequel  on  a trouvé  les  lettres 
•ci-jointes,  qui  font  voir  l'alarme  qui  agite 
la  monarchie. 


A Madame  Noble  d’Vbellager, 
à lira  unau, 

H'rtl,  U 35  «ml. 

Ma  très  chère  mère , 

Les  nouvelles  désastreuses  que  nous  re- 
cevons par  les  courriers  qui  passent  ici  et 
quelques  autres  personnes  qui  sont  reve- 
nues hier  de  farinée,  nous  ont  tellement 
abattus , nous  et  toute  notre  jeunesse,  que 
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nous  courons çà  et  U comme  dos  écervelés. 
1.0  désordre  que  le  premier  combat  a mis 
dans  nos  armees  vous  est  connu.  Un  second 
(lue  Bonaparte  lui-méme  nous  livra  à la 
tète  de  quarante  nulle  hommes  de  troupes 
d’élite,  et  dans  lequel  le  centre  de  notre 
armée  fut  enfoncé,  a été  sur  le  point  de 
détruire  toute  notre  armée  de  Bavière. 
C’en  était  fait  de  nous,  si  Charles,  au  lieu 
de  se  retirer  sur  le  Danube,  avait  passé 
l'Inn,  comme  les  Français  s'y  ^tendaient. 
Près  de  llatisbonne,  il  se  réunit  avec  Bel— 
iegarde,  et  arrêta  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  ; mais  aujourd'hui  tout  est  de 
nouveau  dans  rabattement,  le  lieutenant 
Kreiss  llaupmann  est  parti  à quatre  heu- 
ras  du  matin  puur  Esserding.  Il  ne  parait 
pas  que  cela  aille  bien  du  tout. 

On  assure  que  Charles  a dit  qu’il  fal- 
lait qu’il  attaquât  deux  fois  cette  armée, 
quoique  jusqu 'ici  scs  efforts  aient  été  mal- 
heureux. Les  Français  ont  trois  fois  plus 
de  cavalerie  que  nous.  Le  désordre  a été 
si  grand  pendant  la  retraite,  que  nos  gens 
ont  brûle  plus  de  mille  chariots  et  jeté 
dans  l’eau  des  voitures  chargées  de  pou- 
dre et  de  boulets,  afin  de  n’êlrc  point 
retardés  dans  leur  marche.  On  dit  même 
que  l'Empereur  allait  partir  de  Schar- 
ding  ; mais  dans  le  moment,  il  reçut  des 
nouvelles  moins  défavorables  de  son  frère 
Charles.  On  veut  savoir  qu’après  le  pas- 
sage du  Danube , l’Archiduc  a écrit  à 
l’Empereur  qu'il  n’a  plus  qu'un  coup  dé- 
sespéré;'4 faire;  mais  que,  s’il  échoue,  tout 
est  perdu  , et  qu’il  faut  se  préparer  à 
tout. 

Si  vous  ne  croyez  pas  vos  effets  en 
sûreté  où  vous  êtes,  faites  les  moi  passer  ; 
mes  amitiés. 

J.  BRAL'NSTIEGKL. 

En  relisant  ma  lettre,  je  trouve  bien  de 
la  confusion  ; pardonnez-moi  ce  désordre 
de  style  qui  tient  à celui  de  nos  têtes. 


A il.  Jacob  Philippe,  à Sa  Iz  bourg. 

Cher  Philippe , 

Donne-moi  bientôt  quelques  nouvelles  : 
comment  les  choses  vont-elles  dans  vos 
contrées  ? hier  tout  était  eu  alarmes  ; ou 
s'attendait  à voir  arriver  les  Français  chez 
nous.  On  les  croyait  déjà  à Paybach  ; on 
les  avait  même  vus  à Efferding,  et  on 
croyait  les  voir  ici  hier  au  soir  ou  ce  ma- 
tin de  bonne  heure.  Aujourd’hui  on  sait 
que  c'était  un  bruit  faux  ; mais  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  l'archiduc  Charles 
s'est  retiré  sur  la  Bohême.  On  regarde  ici 
comme  certain  que  Chasteler  sortira  du 
Tyrol  avec  son  corps  et  bon  nombre  de 
Tyroliens,  pour  tomber  sur  les  derrières 


de  l'armée  française;  faites-moi  savoir 
quelque  chose  de  positif  à ce  sujet. 

Hier,  S.  E.  Joseph,  Palatin  de  Hongrie, 
est  arrive  à Enns  avec  la  nouvelle  que 
l'insurrection  hongroise  est  en  marche , et 
que  la  première  colonne  est  arrivée  à 
Saint-Pollen. 

Pu  28  avril. 

Léopold  Sauva*. 

Mille  choses  aimables  à la  mère. 


Instructions  secrètes  de  l'empereur 
François  II,  au  comte  de  Airhlolt, 
président  de  la  régence,  de  Salzbourg. 

Attendu  que  l'incertitude  des  événe- 
ments de  la  guerre  demande  que  l'on  pré- 
pare les  mesures  de  précaution  nécessaires 
qu'exigeraient  les  circonstances,  il  a plu 
à S.  M.  l'Empereur  de  faire  connaître  ses 
intentions  motivées  sur  l'arrêté  de  son 
conseil  du  2<>  du  présent  mois,  dans  le  cas 
d'une  irruption  de  troupes  étrangères  dans 
ses  Etats  héréditaires. 

Dans  le  cas  où  l’ennemi  s’avancerait 
vers  la  capitale,  la  ville  de  Pest  sera  le 
centre  de  toutes  les  affaires  de  la  monar- 
chie, et  l’on  dirigera  sur  ce  point  les  cais- 
ses des  provinces  menacées  et  toutes  les 
propriétés  du  trésor  public. 

Sa  Majesté  nomme,  pour  cette  e|>oque, 
un  conseil  dont  il  fera  connaître  les  mem- 
bres en  temps  opportun , et  qui , résidant 
à Vienne,  communiquera  avec  la  Basse- 
Autriche,  et  en  tant  qu’il  n’y  trouvera  pas 
d'obstacles,  avec  les  autres  provinces  qui 
pourraient  être  occupées  par  l’ennemi,  et 
dont  toutes  les  personnes  que  cela  con- 
cerne recevront  les  instructions  nécessai- 
res, suivant  que  les  circonstances  l’exi- 
geront. 

Sa  Majesté  fait  connaître  la  détermi- 
nation à M.  le  Conseiller  de  cour,  en  lui 
recommandant  en  même  temps  le  plus  pro- 
fond secret  sur  celle  communication,  jus- 
qu’au moment  où  l'ennemi  occupera  son 
district. 

Signé,  Alg.  de  L'carie. 

Vienne,  le  iS  avril  <809. 


CINQUIEME  BULLETIN. 

.-lu  camp  impérial  d'Enns,  le  4 mai  1809. 

Le  1"  mai,  le  général  Oudinot,  après 
avoir  fait  onze  cents  prisonniers,  a poussé 
au-delà  de  Ried,  où  il  en  a encore  fait 
quatre  cents,  de  sorte  que  dans  cette  jour- 
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née  il  a pria  quinze  coula  linnimoa  sans 
tirer  un  coup  (le  liisil. 

I.a  ville  do  Itraunau  était  une  place  forte 
d'assez  d'importance , puisqu'elle  rendait 
maître  d'un  pont  sur  la  rivière  qui  forme 
la  frontière  de  l'Autriche.  l’ar  un  ewrit  de 
vertige  digne  de  ce  débile  cabinet,  il  a 
détruit  une  forteresse  située  dans  une  po- 
sition frontière  où  elle  pouvait  lui  être 
d'une  grande  utilité,  pour  eu  construire 
une  à f.omorn,  au  milieu  de  la  Hongrie, 
la  postérité  aura  peine  à croire  à cet 
excès  d'inconséquence  et  de  folie. 

L'Empereur  est  arrivé  à Ried,  le  2 mai, 
à une  heure  du  malin,  et  à Lambach  le 
nième  jour,  à une  heure  apres  midi. 

Oii  a trouvé  à Itied  une  manutention  de 
huit  fours  organises,  et  des  magasins  con- 
tenant vingt  mille  quintaux  de  farine. 

Le  pont  de  Lainbacli  sur  la  Trauu  avait 
été  coupé  par  l'enuemi  ; il  a été  rétabli 
dans  la  journée. 

la-  meme  jour,  le  duc  d'istrie,  comman- 
dant la  cavalerie,  et  le  duc  de  ilonlcbello, 
avec  le  corps  du  général  Oudinot,  sont 
entres  à Vols.  On  a trouvé  dans  celle  ville 
une  manutention,  douze  ou  quinze  mille 
quintaux  de  farine,  et  des  magasins  de 
vins  et  d’eau-de-vie. 

Leduc  de  Dantzig,  arrivé  le 30  à Salz- 
botirg,  a fait  marcher  sur-le-champ  une 
brigade  sur  Kutsteiii  et  une  autre  sur 
Rastadl,  dans  la  direction  des  chemins 
d’Italie.  Son  avant-garde  poursuivant  lu 
géucral  Jcilachich,  l'a  forcé  dans  la  posi- 
tion  de  Colling. 

Le  I"  mai,  le  quartier-général  du  ma- 
ri-chai duc  de  Hivoli  était  a Sliardiug. 
L'adjudant-commandant  Trinqualyc,  com- 
mandant l'avant- garde  de  la  division 
Saint-Cyr,  a rencontré  ù Riedau,  sur  la 
route  de  Neumarck,  l'avant-garde  de  l'en- 
nemi; les  chevau-légers  würlembcrgeois, 
les  dragons  haduis  et  trois  compagnies  de 
voltigeurs  du  4'  régiment  de  ligne  fran- 
çais, aussitôt  qu.ils  aperçurent  l’ennemi, 
l'attaquèrent  et  le  poursuivirent  jusqu'à 
Neumarck.  Us  lui  ont  tue  cinquante  hom- 
mes et  fait  cinq  cents  prisonniers. 

l.cs  dragons  badois  ont  bravement 
chargé  un  demi-bataillon  du  régiment  de 
Jurdis,  et  lui  ont  fait  mettre  bas  les  armes  ; 
le  lieutenant-colonel  d'Emmerade,  qui  les 
commandait,  a eu  son  cheval  percé  rie 
coups  de  baïonnettes.  Le  major  Sainte- 
Croix  a pris  de  sa  propre  main  un  dra- 
peau à l'ennemi.  Notre  perte  est  de  trois 
nommes  tués  et  de  cinquante  blessés. 

Le  duc  de  Rivoli  continua  sa  marche 
le  2 , et  arriva  le  S à Lintz.  L’archiduc 
Louis  et  le  général  Hitler,  avec  les  débris 
de  leurs  corps  reu forces  d'une  réserve  de 
grenadiers  et  de  tout  ce  qu'avait  pu  leur 
fournir  le  pays,  étaient  en  avanl  de  la 
Trauu  avec  treule-ciiiq  mille  hommes  ; 


mais  menacés  d'être  tournés  par  le  duc  de 
Monlebello,  ils  se  portèrent  sur  Ebers- 
berg  pour  y passer  la  rivière. 

Le  3,  le  duc  d'istrie  et  le  général  Oudi- 
not  si'  dirigèrent  sur  Ehcrsbcrg,  et  lirent 
leur  jonction  avec  le  duc  de  Rivoli.  Ils 
rencontrèrent  en  avant  d’Ebcrsberg,  l’ar- 
rière-garde  des  Autrichiens.  Les  intrépi- 
des bataillons  des  tirailleurs  du  Pô  et  des 
tirailleurs  corses  poursuivirent  l'ennemi 
qui  passait  le  pont,  culbutèrent  dans  la 
rivière  les  canons,  les  chariots,  huit  à 
neuf  cents  hommes,  et  prirent  dans  la 
ville  trois  ou  quatre  mille  hommes  que 
l'ennemi  y avait  laissés  pour  sa  défense. 
Le  general  Claparède,  dont  ces  bataillons 
faisaient  f avant-garde , les  suivait;  il 
déboucha  à Ebersberg,  et  trouva  trente 
mille  Autrichiens  occupant  une  superbe 
position.  Le  maréchal  duc  d'istrie  passait 
le  |Kint  avec  sa  cavalerie,  |iour  soutenir 
la  division,  et  le  duc  de  Rivoli  ordonnait 
d appuyer  son  avant-garde  par  le  cor|>s 
d'armée.  Ces  restes  des  corps  du  prince 
lzmis  et  du  général  lliller  étaient  perdus 
sans  ressource.  Dans  cet  extrême  danger, 
l'ennemi  mil  le  feu  à la  ville,  qui  est  cons- 
truite eu  liois.  Le  feu  s'étendit  eu  un  in- 
stant partout;  le  pont  fut  bientôt  encom- 
bré, et  l'ineeudic  gagna  mémo  jusqu’aux 
premières  travées  qu'on  fut  obligé  de  cou- 
|ier  pour  le  conserver.  Cavalerie,  infan- 
terie, rien  no  put  déboucher,  et  Indivision 
Claparède  seule,  et  n'ayant  que  quatre  piè- 
ces de  canon , lutta  pendant  trois  heures 
contre  trente  mille  ennemis.  Celle  action 
d'F.bcrsberg  est  un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  dont  l'histoire  puisse  conserver  lo 
souvenir. 

L’ennemi  voyant  que  la  division  Clapa- 
rède était  saiis  communication,  avança 
trois  fois  sur  elle,  et  fut  toujours  arrêté  et 
reçu  par  les  baïonnettes.  Enfin,  après  un 
travail  de  trois  heures,  on  parvint  à dé- 
tourner les  flammes  et  a ouvrir  un  passage. 
Le  général  de  division  Legrand  . avec  le 
2(i'  d'infanterie  légère  et  le  18'  de  ligne, 
se  porta  sur  le  château  que  l'ennemi  avait 
fait  occuper  par  huit  rents  hommes.  Les 
sapeurs  enfoncèrent  les  portes,  ett’incen- 
die  ayant  gagné  le  château  . tqut  ce  qu'il 
renfermait  y périt.  Le  général  Legrand 
marcha  ensuite  au  secours  de  la  division 
Claparède.  Le  général  Durosnel,  qui  ve- 
nait par  la  rive  droite  avec  un  millier  rtc 
chevaux,  sc  joignit  à lui.  cl  l’euncmi  fut 
obligé  rte  se  mettre  en  retraite  en  toute 
hâte.  Au  premier  bruit  de  ces  événements, 
l'Empereur  avait  marché  lui-même,  par  la 
rive  droite,  avec  les  divisions  Nansouty 
et  Molitor. 

L’ennemi,  qui  se  retirait  avec  la  plus 
grande  rapidité , arriva  la  nuit  à Emis, 
brûla  le  pont,  et  continua  sa  fuite  sur  la 
roule  de  Vienne.  Sa  perte  consiste  en 
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douze  mille  hommes,  dont  sept  mille  cinq 
conls  prisonniers,  quatre  pièces  rie  canon 
et  deux  drapeaux. 

La  division  Claparède,  qui  fait  partie 
des  grenadiers  d'Oudinol , s’est  couverte 
rie  gloire  ; elle  a eu  trois  cents  hommes 
tués  et  six  cents  blessés.  L’impétuosité  ries 
bataillons  ries  tirailleurs  du  PO  cl  des  ti- 
railleurs corses,  a lixé  l'attention  de  toute 
l’armée.  Le  pont,  la  ville  et  la  position 
d’Kbcrshcrg  seront  des  monuments  dura- 
bles de  leur  courage.  Le  voyageur  s'arrê- 
tera et  dira  : C est  ici,  c’est  rie  ces  super- 
bes positions,  de  ce  pont  d une  si  longue 
étendue,  de  ce  château  si  fort  par  sa  si- 
tuation, qu’une  armée  de  trente-cinq  mille 
Autrichiens  a été  chassée  par  sept  mille 
Français. 

Le  général  de  brigade  Cohorn,  officier 
d'une  singulière  intrépidité,  a eu  un  che- 
val tué  sous  lui. 

Les  colonels  en  second  Cardeneau  et 
Lenily  ont  été  tués. 

Une  compagnie  du  bataillon  corse  pour- 
suivant l’ennemi  dans  les  bois,  a tait  à 
elle  seule  sent  cents  prisonniers. 

Pendant  I affaire  (TÉbersberg,  le  duc  de 
Montebello  arrivait  à Stoyer , où  il  a fait 
rétablir  le  pont  que  l'ennemi  avait 
coupé. 

L Empereur  couche  aujourd’hui  à Emis 
dans  le  château  du  prince  d’Awcrsperg  ; 
la  journée  de  demain  sera  employée  à ré- 
tablir le  pont. 

Une  dépêche  télégraphique  donne  les 
nouvelles  suivantes  tic  la  continuation  des 
succès  de  l’armée  d'Italie  : 

Le  8,  elle  a passé  la  Piave,  en  présence 
de  l’ennemi  ; elle  lui  a pris  seize  pièces  de 
canon,  et  lui  a fait  prisonniers  plus  de 
cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent un  général  d artillerie,  un  de  cava- 
lerie, et  uu  grand  nombre  d’officiers. 

Plusieurs  généraux  autrichiens  sont  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille. 

. S.  A.  I.  le  prince  vice-roi  est  à la  pour- 
suite de  l'ennemi , qui  est  en  pleine  dé- 
route. 


SIXIÈME  BULLETIN. 

Saint-Polten,  U 0 mai  1800. 

Le  maréchal  prince  de  Ponte-Cnrvo, 
qui  commande  le  neuvième  corps,  com- 
posé en  grande  partie  de  l'armée  saxonne, 
et  qui  a longé  toute  la  Bohême , portant 
partout  l’inquiétude,  a fait  marcher  le  giv- 
néral  saxon  Culsrlimill  sur  Égra.  Ce  géné- 
ral a été  bien  reçu  par  les  habitants,  aux- 
quels il  a ordoime  de  faire  désarmer  la 
lafuhcehr.  Le  6,  le  quartier-général  du 
prince  de  Pontc-Corvo  élail  à Retz,  cuire 
la  Bohème  et  Ratisbonnc. 


Le  nommé  Schill,  espèce  de  brigand  qui 
s’est  couvert  île  crimes  dans  la  dernière 
campagne  de  Prusse,  et  qui  avait  obtenu 
le  grade  de  colonel,  a déserté  de  Berlin 
avec  tout  son  régiment,  et  s’est  porté  sur 
Vittemberg,  frontière  de  la  Saxe.  Il  a 
cerné  cette  ville.  Le  général  l-estocq  l’a 
fait  mettre  à l’ordre  comme  déserteur.  Ce 
ridicule  mouvement  était  concerté  avec  le 
parti  qui  voulait  mettre  tout  à feu  et  à 
sang  en  Allemagne. 

Sa  Majesté  a ordonné  la  formation  d’un 
corps  d’observation  de  l'Elbe,  qui  sera 
commandé  par  le  maréchal  duc  de  Walmy 
et  compose  do  soixante  mille  hommes. 
I.’avant-garde  est  déjà  en  mouvement  pour 
se  porter  d'abord  sur  Hanau. 

Le  maréchal  duc  de  Montebello  a passé 
l'Enns  à Sleycr  le  4,  cl  est  arrivé  le  5 à 
Amsletteu.  où  il  a rencontré  l'avant-garde 
ennemie.  Le  général  de  brigade  Colbert  a 
fait  faire,  par  le  20'  régiment  de  chasseurs 
à cheval,  une  charge  sur  un  régiment  de 
liulans,  dont  cinq  cents  ont  été  pris,  l.e 
jeune  l.auriston,  âgé  de  dix-huit  ans,  et 
sorti  depuis  six  mois  des  pages,  a arrête 
le  commandant  des  hutans,  et  après  un 
combat  singulier,  l a terrassé  et  l’a  fait 
prisonnier.  Sa  Majesté  lui  a accordé  la 
décoration  do  la  l-égion-d’Honncur. 

Le  6,  le  duc  de  Montebello  est  arrivé  à 
Molck,  le  maréchal  duc  de  Rivoli  à Ams- 
tetten,  et  le  maréchal  due  d’Auerstaedt  à 
Lintz. 

Les  débris  des  corps  de  l’archiduc  Louis 
et  du  général  lliller  ont  quitté  Saint-Pol- 
len le  7 ; les  deux  tiers  ont  passé  le  Da- 
nube à Creuis  : on  lésa  poursuivis  jusqu'à 
Mauteru,  où  l'on  a trouvé  le  pont  coupé; 
l’aulrc  tiers  a pris  la  direction  de  Vienne. 

Le  8,  le  quartier-général  de  l’Empereur 
élail  à Sainl-Pollen. 

le  quartier-général  du  duc  de  Monte- 
bello  est  aujourd'hui  à Sighartskirrhen. 

Le  maréchal  duc  de  Dantzig  marche  de 
Salzbonrg  sur  lnspruck,  pour  prendre  à 
revers  les  détachements  que  l'ennemi  a en- 
core dans  le  Tyrol,  et  qui  inquiètent  les 
frontières  de  la  Bavière. 

Ou  a trouvé  dans  les  caves  de  l'abbaye 
de  Molck  plusieurs  millions  de  bouteilfes 
de  vin,  qui  sont  très  utiles  à l'armée.  Ce 
n’est  qu  après  avoir  passé  Molck  qu’on 
entre  dans  les  pays  de  vignobles. 

Il  résulte  des  états  qui  ont  été  dressés, 
que  sur  la  ligne  de  l’armée,  depuis  le  pas 
sage  de  l’Inn,  on  a trouvé,  dans  les  diffe- 
rentes manutentions  de  l’ennemi,  quaranle 
mille  quintaux  de  farine , quatre  cent 
mille  rations  de  biscuit  et  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  rations  de  pain.  L’Au- 
triche avait  formé  ces  magasins  pour  mar- 
cher en  avant;  ils  nous  ont  beaucoup 
servi. 
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SEPTIÈME  BULLETIN. 


Viênma,  le  13  mai  1809. 

Le  40,  à neuf  heures  du  malin,  l'Empe- 
reur a paru  aux  portes  de  Vienne  avec  le 
corps  du  maréchal  duc  de  Montebcllo;  c'é- 
lait  à la  même  heure , le  même  jour  et  un 
mois  juste  après  que  l'armée  autrichienne 
avait  passé  l lnn,  et  que  l'empereur  Fran- 
çois 11  s'était  rendu  coupable  d'un  parjure, 
signal  de  sa  ruine. 

Le  5 mai,  l'archiduc  Maximilien,  frère 
de  l'impératrice,  jeune  prince  âgé  de  vingt- 
six  ans,  présomptueux , sans  expérience, 
d’un  caractère  ardent,  avait  pris  le  com- 
mandement de  Vienne,  et  fait  les  procla- 
mations ci-jointes. 

Le  bruit  était  général  dans  le  pays  que 
tous  les  retranchements  qui  environnent  la 
capitale  étaient  armés,  qu’on  avait  cons- 
truit des  redoutes,  qu'on  travaillait  à des 
camps  retranchés,  et  que  la  ville  était  ré- 
solue à se  défendre.  L’Empereur  avait  peine 
à croire  qu'une  capitale  si  généreusement 
traitée  par  l'armée  française  en  1805,  et 
que  des  habillants  dont  le  bon  esprit  et  la 
sagesse  sont  reconnus,  eussent  été  fanati- 
sés au  point  de  se  déterminer  à une  aussi 
folle  entreprise.  11  éprouva  donc  une  douce 
satisfaction,  lorsqn'en  approchant  des  im- 
menses faubourgs  de  Vienne,  il  vit  une 
population  nombreuse,  des  femmes,  des 
enfants , des  vieillards,  se  précipiter  au- 
devant  de  l’armée  française,  et  accueillir 
nos  soldats  comme  des  amis. 

Le  général  Conroux  traversa  les  fau- 
bourgs, et  le  général  Tharrcau  se  rendit 
sur  l'esplanade,  qui  les  sépare  de  la  cité. 
Au  moment  où  il  débouchait,  il  fut  reçu 
par  une  fusillade  cl  par  (les  coups  de  ca 
non,  et  légèrement  blessé. 

Sur  trois  cent  mille  hommes  qui  compo- 
sent la  population  de  la  ville  de  Vienne,  la 
cité  propremeut  dite  qui  a une  enceinte 
avec  des  bastions  et  une  contrescarpe,  con- 
tient à peine  quatre-vingt  mille  habitants 
et  treize  cents  maisons.  Les  huit  quartiers 
de  la  ville  qui  ont  conservé  le  nom  de  fau- 
bourgs, et  qui  sont  séparés  de  la  cité  par 
une  vaste  esplanade,  et  couverts  du  côte  de 
la  campagne  par  des  retranchements,  ren- 
ferment plus  de  cinq  mille  maisons,  et  sont 
habités  par  plus  de  deux  cent  vingt  mille 
âmes  qui  tirent  leur  subsistance  de  ia  cité, 
où  sont  les  marchés  et  les  magasins. 

L'archiduc  Maximilien  avait  fait  ouvrir 
des  registres  pour  recueillir  les  noms  des 
habitants  qui  voudraient  se  défendre. 
Trente  individus  seulement  se  firent  ins- 
crire, tous  les  autres  refusèrent  avec  indi- 
gnation ; déjoué  dans  ses  espérances  par 
le  bon  sens  des  Viennois,  il  fit  venir  dix 


bataillons  de  landwehr  et  dix  bataillons 
de  troupes  de  ligne,  composant  une  force 
de  quinze  à seize  mille  hommes,  et  se  ren- 
ferma dans  la  place. 

Le  duc  de  Monlcbello  lui  envoya  un  aido- 
de-camp  porteur  d'une  sommation;  mais 
des  bouchers  et  quelques  centaines  de  gens 
sans  aveu  qui  étaient  les  satellites  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  s’élancèrent  sur  le 
parlementaire,  et  l'un  d’eux  le  blessa.  L'ar- 
chiduc ordonna  que  le  misérable  qui  avait 
commis  une  action  aussi  infâme,  fût  pro- 
mené en  triomphe  dans  toute  ia  ville, 
monté  sur  le  cheval  de  l'officier  français,  et 
environné  par  la  landwehr. 

Après  cette  violation  inouïe  du  droit  des 
gens,  on  vil  l’airreux  spectacle  d’une  par- 
tie d'une  ville  qui  lirait  contre  l'autre , et 
d’une  cité  dont  les  armes  étaient  dirigées 
contre  scs  propres  concitoyens. 

Le  général  Andréossi,  nommé  gouver- 
neur de  la  ville,  organisa  dans  chaque 
faubourg  des  municipalités,  un  comité 
central  des  subsistances  et  une  garde  na- 
tionale, composée  des  négociants,  des  fa- 
bricants et  de  tous  les  bons  citoyens,  ar- 
més pour  contenir  les  propriétaires  et  les 
mauvais  sujets. 

Le  général  gouverneur  fit  venir  à Schœn- 
brüiin  une  députation  des  huit  faubourgs  ; 
l'Empereur  la  chargea  de  se  rendre  dans 
la  cité,  pour  porter  une  lettre  écrite  par  le 
prince  de  Neuchâtel,  major-général,  a l'ar- 
chiduc Maximilien.  11  recommanda  aux 
députés  de  représenter  à l’archiduc  que, 
s’il  continuait  a faire  tirer  sur  les  fau- 
bourgs, et  si  un  seul  des  habitants  y per- 
dait la  vie  par  ses  armes,  cet  acte  de  fré- 
nésie, cet  attentat  envers  les  peuples,  bri- 
seraient à jamais  les  liens  qui  attachent  les 
sujets  à leurs  souverains. 

La  députation  entra  dans  la  cité  le  lt , 
à dix  heures  du  matin,  et  l’on  ne  s'aperçut 
de  son  arrivée  que  par  le  redoublement  du 
feu  des  remparts.  Quinze  habitants  des 
faubourgs  ont  péri,  et  deux  Français  seu- 
lement ont  été  tués. 

La  patience  de  l’Empereur  sc  lassa  : il 
se  porta,  avec  le  duc  de  Rivoli,  sur  le  bras 
du  Danube  qui  sépare  la  promenade  du 
/‘rater  des  faubourgs  , et  ordonna  que 
deux  compagnies  de  voltigeurs  occupas- 
sent uu  petit  pavillon  sur  la  rive  gauche, 
pour  protéger  la  construction  d'un  pont. 
Le  bataillon  de  grenadiers  qui  défendait  le 
passage  fut  chassé  par  les  voltigeurs  et 
par  la  mitraille  de  quinze  pièces  d artille- 
rie. A huit  heures  du  soir,  ce  pavillon 
était  occupé  et  les  matériaux  du  pont  réu- 
nis. Le  capitaine  Porlalès , aide-de-camp 
du  prince  de  Neuchâtel,  et  le  sieur  Su- 
saldi,  aido-de-camp  du  général  Boudet, 
s'étaient  jetés  des  premiers  à la  nage  pour 
aller  chercher  les  bateaux  qui  étaient  sur 
la  rive  opposée. 
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BULLETINS  DE  L, 

A neuf  heures  ilu  soir,  une  batterie  «le 
vingt  obusiers,  construite  par  les  généraux 
Bertrand  et  Navalcl.  à cent  toises  de  la 
lace,  commença  le  bombardement;  dix- 
uil  cents  obus  furent  lancés  en  moins  de 
quatre  heures,  et  bientôt  toute  la  ville 
parut  en  Humilies.  Il  faut  avoir  vu  Vienne, 
ses  nuisons  i huit,  à neuf  étages,  ses  rues 
resserrées,  cette  population  si  nombreuse 
dans  une  aussi  étroite  enceinte,  pour  se 
faire  une  idée  du  désordre,  de  la  rumeur 
et  des  désastres  que  devait  occasionner 
une  telle  opération. 

L’archiduc  Maximilien  avait  fait  mar- 
cher, à une  heure  du  matin,  deux  batail- 
lons en  colonne  serrée , pour  lécher  de 
reprendre  le  pavillon  qui  protégeait  la 
construction  du  pont.  Les  deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  qui  occupaient  ce  pa- 
villon qu'elles  avaient  crénelé,  reçurent 
l’ennemi  à bout  portant  ; leur  feu  et  celui 
des  quinze  pièces  d’artillerie  qui  étaient 
sur  la  rive  droite,  couchèrent  par  terre 
une  partie  de  la  colonne;  le  reste  se 
sauva  dans  le  plus  grand  désordre. 

L'Archiduc  perdit  la  tète  au  milieu  du 
bombardement , et  au  moment  surtout  où 
il  appril  que  nous  avions  passé  un  bras 
du  Danube,  et  que  nous  marchions  pour 
lui  couper  la  retraite.  Aussi  faible,  aussi 
pusillanime  qu'il  avait  été  arrogant  et 
inconsidéré,  il  s'enfuit  le  premier  et  repassa 
ces  ponts.  I.c  respectable  général  O'Reilly 
n'apprit  que  par  la  fuite  de  l'Archiduc 
qu'il  se  trouvait  investi  du  commande- 
ment. 

Le  12,  à la  pointe  du  jour , ce  général 
lit  prévenir  les  avant-postes  qu’on  allait 
cesser  le  feu,  et  qu’une  députation  allait 
être  envoyée  à l’Empereur. 

Cette  députation  fut  présentée  à Sa 
Majesté  dans  le  parc  de  Schumbrunn.  Elle 
était  composée  ue 

MH. 

Le  comte  Pieltichstein,  maréchal  provi- 
soire des  États, 
la;  prélat  de  Klosternenbourg, 

Le  prélat  des  Écossais, 

Le  comte  Pergen, 

Le  comte  Veterani, 

Le  baron  de  Rartenstein, 

M.  de  Maycnborg, 

Le  baron  de  llafcn.  référendaire  de  la 
Basse-Autriche, 

tous  membres  des  États  ; 

L'archevêque  de  Vienne, 

Le  baron  de  Lederer,  capitaine  de  la 
ville, 

M.  Wohlleben,  bourgmestre, 

M.Mehcr,  vicc-bourgmcslrc, 

Egger,  conseiller  du  magistrat, 

Pinck,  idem, 
lleisn,  idem. 


ÜRANDK-AIWIÉE. 

Sa  Majesté  assura  les  députés  de  sa 
protection  ; elle  exprima  la  peine  que  lui 
avait  fait  éprouver  la  conduite  inhumaine 
de  leur  gouvernement , qui  n'avait  pas 
craint  de  livrer  sa  capitale  à tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  qui  portant  lui-mème 
atteinte  il  ses  droits,  au  lieu  d'èlrc  le  roi 
et  le  père  do  ses  sujets,  s'en  était  montré 
l'ennemi  et  en  avait  été  le  tyran.  Sa  Ma- 
jesté lit  connaître  que  Vienne  serait  trai- 
tée avec  les  mêmes  ménagements  et  les 
mêmes  égards  dont  on  avait  usé  en  1805. 
La  députation  répondit  à cette  assurance 
par  les  témoignages  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

A neuf  heures  du  matin,  le  duc  de  Ri- 
voli, avec  Indivision  Sainl-Cyret  Boudet, 
s'est  emparé  de  Léopolstadt. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-général 
O'Reilly  envoyait  le  lieutenant-général  de 
Vaux  et  M.  Belloutc,  colonel,  pour  traiter 
de  la  capitulation  de  la  place.  La  capitula- 
tion ci-jointe  a été  signée  dans  la  soirée, 
cl  le  13,  à six  heures  du  malin,  les  grena- 
diers du  corps  d'Oudinot  ont  pris  posses- 
sion de  la  ville. 


Ordre,  du  jour. 


Au  quartier  impérial  de  Schænbrünn , 
te  13  mai  1309. 


• Soldats, 

• Un  mois  après  que  l'ennemi  a passé 

■ l’Inn,  au  même  jour,  à la  même  heure, 
» nous  sommes  entrés  dans  Vienne. 

• Ses  landwchrSj  scs  levées  eu  masse, 

■ ses  remparts  créés  par  la  rage  impuis- 

• santé  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 

■ raine,  n'ont  point  soutenu  vos  regards. 

• Les  princes  de  cette  maison  ont  aban- 

• donné  leur  capitale,  non  comme  des  sol- 
> dais  d'honneur  qui  cèdent  aux  circons- 

• tances  et  aux  revers  de  la  guerre,  mais 
» comme  des  parjures  que  poursuivent 

■ leurs  propres  remords.  En  fuyant  de 
» Vienne,  leurs  adieux  à ses  habitants  ont 

• été  le  meurtre  al  l'incendie  ; comme  Mé- 

• dée,  ils  ont,  de  leur  propre  main,  égorgé 

• leurs  enfants. 

; Soldats,  le  peuple  de  Vienne,  selon 
» l'expression  de  la  députation  de  scs  fau- 
» bourgs,  délaissé,  abandonné,  veuf,  sera 
» l'objet  de  vos  égards.  J'en  prends  les 

• bons  habitants  sous  ma  spéciale  protec- 

• lion  : quant  aux  hommes  turbulents  et 

• méchants,  j’en  ferai  une  justice  exem- 
» plaire. 

■ Soldats,  soyons  bons  pour  les  pauvres 
» paysans  et  pour  ce  bon  peuple  qui  a 
» tant  de  droits  à notre  estime  : ne  con- 

• servons  aucun  orgueil  de  nos  succès  ; 
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vu. 


I/EMPIRE. 


* voyons-y  une  preuve  de  cette  justice 
» divine  qui  punit  l’ingrat  et  le  parjure. 

■ Signé,  Napoléon.  • 

Par  l’Empereur, 

Le  pnnee  de  Neuchâtel,  major-général, 
Alexandre. 


Capitulation  pour  la  remise  de  Vienne 
à l'armée  de  S.  M.  l’Empereur  des 
Français,  liai  d’Italie.  Protecteur  de 
la  Confédération  du  Rhin, 

Panée  entre  SI.  le  général  de  dérision  Andréosii, 
inspecteur-général  du  corps  impérial  de  l'nrtil- 
lerie , grand  officier  de  ta  Lcgion-d' Honneur, 
r commandant  de  la  Couronne  de  fer,  stipulant 
pour  5.  SI.  l’Empereur  et  Roi  ; 

El  le  baron  de  Vaux,  lieutenant-général,  et  le  co- 
lonel Bcloutte,  au  nom  du  licutenont-grnérni 
comte  O Reitlg,  stipulant  pour  la  place  et  ta  gar- 
nison de  Vienne. 

Art.  1".  La  garnison  sortira  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  emmenant  avec 
elle  ses  canons  de  bataille,  scs  armes,  ses 
caisses  militaires,  ses  équipages,  chevaux 
et  propriétés.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
corps  cl  branches  qui  appartiennent  a 
l’armée.  Ces  troupes  seront  conduites,  par 
le  chemin  le  plus  court,  à l’armée  autri- 
chienne, et  recevront  (gratis),  sur  leur 
route , leurs  subsistances  en  vivres  et 
fourrages,  ainsi  que  les  voitures  de  réqui- 
sition qui  leur  seraient  nécessaires. 

Refusé. 

(La  garnison  sortira  avec  les  honneurs 
do  la  guerre,  et  après  avoir  défilé , elle 
posera  Tes  armes  sur  les  glacis  cl  sera  pri- 
sonnière de  guerre.  Les  officiers  conserve- 
ront toutes  leurs  propriétés  cl  les  soldats 
leurs  sacs). 

II.  A dater  du  moment  de  la  signa- 
ture de  la  capitulation,  il  sera  accordé  à 
ces  troupes  trois  fois  viugt-quatre  heures 
pour  sortir  de  la  place. 

Refusé. 

(La  porte  de  Carinlhie  sera  remise,  de- 
main 13,  à six  heures  du  malin,  aux  trou- 
pes de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi.  La  gar- 
nison sortira  à neuf  heures). 

III.  Tous  les  malades  et  blessés,  ainsi 
que  les  officiers  de  santé  qu'il  sera  néces- 
saire de  laisser  près  d’eux,  sont  recom- 
mandés à la  magnanimité  de  S.  Al.  l'Em- 
pereur des  Français. 

Accordé. 

IV.  Tout  individu , et  particulièrement 
tout  officier  compris  dans  cette  capitula- 
tion, qui,  par  des  raisons  légitimes , ne 
pourra  sortir  de  la  place  en  même  temps 
que  la  garnison,  obtiendra  un  délai,  et  la 
liberté,  à l’expiration  de  cc  délai,  de  re- 
joindre son  corps. 

Accordé, 


V.  Les  habitants  de  toute  classe  seront 
maintenus  dans  leurs  propriétés , privilé- 

es,  droits,  libertés,  franchises  et  exercices 
e leurs  métiers,  et  ne  pourront  être  re- 
cherchés en  rien  par  rapport  aux  opinions 
qu'ils  ont  manifestées  avant  la  présenlo 
capitulation. 

Accordé. 

VI.  Le  libre  exercice  des  cultes  sera 
maintenu. 

Accordé. 

VII.  Les  femmes  et  les  enfants  de  tous 
les  individus  composant  la  garnison,  au- 
ront la  liberté  de  rester  dans  la  place,  et 
d’y  conserver  leurs  propriétés  et  celles 
qui  pourraient  leur  avoir  été  laissées  par 
leurs  maris. 

Ces  femmes,  quand  elles  seront  rappe- 
lées par  leurs  maris,  pourront  sans  diffi- 
culté les  rejoindre,  et  emporter  avec  elles 
les  susdites  propriétés. 

Accordé. 

VIII.  Les  pensions  militaires  continue- 
ront d’ètre  payées  à tous  les  individus  qui 
en  jouissent,  soit  militaires  pensionnes, 
invalides,  employés  à une  administration 
militaire,  ainsi  qu'aux  femmes  de  mili- 
taires. Tous  ces  individus  auront  la  fa- 
culté de  rester  dans  la  place,  ou  de  chan- 
ger de  pays  à leur  gré. 

Accordé. 

IX.  Les  droits  des  employés  aux  admi- 
nistrations militaires  par  rapport  à leurs 
propriétés,  séjour,  départ , serout  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  garnison. 

Accordé. 

X.  Les  individus  de  la  bourgeoisie  ar- 
mée jouiront  des  droits  déjà  mentionnés 
en  l’article  V de  la  présente  capitula- 
tion. 

Accordé. 

XI.  Les  académies  militaires,  les  mai- 
sons d’éducation  militaires  pour  les  en- 
fants des  deux  sexes,  les  fondations  géné- 
rales et  particulières  faites  en  faveur  de 
ces  établissements,  seront  conservées  dans 
leur  forme  actuelle,  et  mises  sous  la  pro- 
tection de  l’empereur  Napoléon. 

Accordé. 

XII.  Les  caisses,  magasins  et  propriétés 
du  magistrat  de  la  ville  de  Vienne,  celles 
du  corps  des  Étals  de  la  Basse-Autriche , 
ainsi  que  les  fondations  pieuses,  seront 
conservées  dans  leur  inlrégrité. 

Ceci  n’est  point  militaire. 

XIII.  11  sera  nommé  des  commissaires 

respectifs  pour  l’échange  et  l'exécution  des 
articles  ci-dessus  de  la  présente  capitula- 
tion. Ces  commissaires  régleront  les  droits 
de  la  garnison,  conformément  aux  articles 
précédents.  • 

Accordé. 

XIV.  On  pourra,  immédiatement  après 
la  signature  de  celte  capitulation,  I cnvoyer 
par  un  officier  à S.  M.  l'empereur  d’Au- 
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triche,  et,  par  un  autre  officier,  à S. 
l'archiduc  Charles,  généralissime. 

Accordé. 

(Avec  la  faculté  à M.  le  lieutenant-gé- 
néral comte  O'ilcilly  de  se  rendre  lui-mème 
auprès  de  son  souverain). 

XV.  S'il  survient  quelque  difficulté  sur 
les  termes  exprimant  les  conditions  de  la 
présente  capitulation,  l'iuterprétation  sera 
faite  en  faveur  de  la  garnison  cl  des  ha- 
bitants de  la  ville  de  Vienne. 

Accordé. 

XVI.  Après  la  signature  de  la  présente 
capitulation  et  l'échange  des  otages,  la 
demi-lune  de  la  porte  do  CarinUue  sera 
li\ rée aux  troupes  de  S.  M.  l'empereur  des 
Français,  et  les  troupes  françaises  ne 
pourront  entrer  dans  la  place  qu'après 
que  les  troupes  autrichiennes  l’auront 
évacuée. 

Refusé. 

(Renvoyé  A l'art.  U.) 

Fait  double  ; Maria-llilf  (dans  les  lignes 
de  Vienne),  le  12  mai  1809. 

Signe,  Amihkossi,  de  Vaux 
et  Beloutte. 
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Vienne,  le  16  mai  1809. 

Les  habitants  de  Vienne  se  louent  de 
l’archiduc  Rciuicr.  Il  était  gouverneur  de 
Yicnne  , et  lorsqu'il  eut  connaissance  des 
mesures  révolutionnaires  onlounées  par 
l'empereur  François  II,  il  refusa  do  con- 
server le  gouvernement.  L’archiduc  Maxi- 
milien fut  envoyé  à sa  place.  Ce  jeune 
prince,  ayant  toute  l'inconséquence  de  son 
âge,  déclara  qu'il  s'enterrerait  sous  les 
ruines  de  la  capitale.  Il  Ht  appeler  les 
iiommes  turbulents  et  sans  aveu,  qui  sont 
toujours  nombreux  dans  une  grande  ville, 
les  arma  de  piques,  et  leur  distribua  tou- 
tes les  armes  qui  étaient  dans  les  arse- 
naux. En  vain  les  habitants  lui  repré- 
sentèrent qu'une  grande  vdle,  parvenue  à 
un  si  haut  degré  de  splendeur,  au  prix 
dotant  de  travaux  eide  trésors,  ne  devait 
pas  être  exposée  aux  désastres  que  la 
guerre  entraîne  avec  elle.  Ces  représenta- 
tions exaltèrent  sa  colère,  et  sa  fureur 
(Hait  |Hirtéu  à un  tel  point,  qu’il  ne  répon- 
dait qu'en  ordonnant  de  jeter  sur  les  fau- 
bourgs des  liombes  et  des  obus , qui  ne 
devraient  tuer  que  des  Viennois,  les 
les  Français  trouvant  un  abri  dans  leurs 
tranchées,  et  leur  sécurité  daus  l’habitude 
de  la  guerre. 

Les  Viennois  éprouvaient  des  frayeurs 
mortelles,  et  la  ville  se  croyait  perdue, 


lorsque  I empereur  Napoléon,  pour  épar- 
gner à la  capitale  les  désastres  d'une  dé- 
fense prolongée , en  la  rendant  prompte- 
ment inutile,  fit  passer  le  bras  du  Da- 
nube cl  occu|ier  le  Prater. 

A huit  heures,  un  ollicier  vint  annoncer 
à l'Archiduc  qu’un  pont  se  construisait, 
qu'un  grand  nombre  de  Français  avait 
passé  la  rivière  à la  nage,  et  qu'ils  étaient 
déjà  sur  l'autre  rive.  Cette  nouvelle  lit 
pâlir  ce  prince  furibond,  et  porta  la  crainto 
dans  scs  esprits.  Il  traversa  le  Prater  en 
toute  hâte;  il  renvoya  au-delà  des  ponts 
chaque  bataillon  qu'il  rencontrait , et  il 
so  sauva  sans  faire  aucune  disposition  , 
et  sans  donner  à personne  le  commande- 
ment qu'il  abandonnait  ; c'était  cependant 

10  même  homme  qui,  une  lieuro  aupara- 
vant, protestait  de  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  la  capitale. 

lai  catastrophe  de  la  maison  de  Lorraine 
était  prévue  par  les  hommes  sensés  des 
opinions  les  plus  opposées.  Manfredini 
avait  demandé  une  audience  à l'Empereur 
pour  lui  représenter  que  celte,  guerre  in- 
sérait longtemps  sur  sa  conscience,  qu  elle 
entraînerait  la  ruine  de  sa  maison,  et  que 
bientôt  les  Français  seraient  dans  Vienne. 
Ruh!  bah I répondit  l'Empereur,  ils  sont 
tous  en  Espagne. 

Thugul,  profilant  de  l'ancienne  confiance 
que  l'Empereur  avait  mise 'en  lui,  s'est 
aussi  permis  des  représentations  réitérées. 

Le  prince  do  Ligne  disait  hautement  : 
■ 4e  croyais  être  assez  vieux  pour  ne  pas 
survivre  à la  monarchie  autrichienne.  » Et 
lorsque  le  vieux  comte  Wallis  vit  l'Empe- 
reur partir  pour  l’armée  : « C'est  Darius, 
dit-il , qui  court  au-devant  d'Alexandre  ; 

11  aura  le  même  sort.  • 

Le  comte  Louis  de  Cohcnzcl,  principal 
auteur  de  la  guerre  de  1805,  étant  à son 
lit  de  mort,  et  vingl-qualrc  heures  avant 
do  fermer  les  yeux,  adressa  à l'Empereur 
une  lettre  fort  pathétique.  « Votre  Majesté, 
écrivait-il,  doit  se  trouver  heureuse  de  l'é- 
tat où  l’a  mise  la  paix  de  Presbourg  ; elle 
est  au  second  rang  parmi  les  puissances 
de  l'Europe;  c’est  celui  de  ses  ancêtres. 
Qu'elle  renonce  à une  guerre  qui  n'a  |xiint 
été  provoquée,  et  qui  entraînera  la  ruine 
de  sa  maison  : Napoléon  sera  vainqueur, 
et  il  aura  le  droit  d être  inflexible,  » etc., 
etc.  Cette  dernière  action  do  Cobciizcl  a 
jeté  de  l'intérêt  sur  ses  derniers  moments. 

Le  prince  de  Ziuzendorf,  ministre  do 
l'intérieur,  plusieurs  hommes  d’Etat,  de- 
meurés étrangers  comme  lui  à la  corrup- 
tion et  aux  fatales  illusions  du  moment, 
beaucoup  d'autres  personnages  distingués 
et  ce  qu'il  y avait  de  plus  considérable 
dans  la  bourgeoisie,  partageaient  tous, 
i exprimaient  tous  la  même  opinion. 

Mais  l'orgueil  humilié  de  l'empereur 
I François  II,  la  lutine  de  l'art  liiduc  Charles 
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contre  les  Russes,  le  ressentiment^  qu'il 
éprouvait  en  voyant  la  Russie  et  la  France 
intimement  unies,  l’or  «le  l’Angleterre,  qui 
avait  corrompu  le  ministre  Stadion,  la  lé- 
gèreté et  l'inconséquence  d une  soixan- 
taine de  femmelettes,  l'hypocrisie  et  les 
faux  rapports  de  l'ambassadeur  Metter- 
nicli,  les  intrigues  des  Raziunowski , des 
Dalpozzo,  des  Schlegel,  des  Genlz  et  autres 
aventuriers  que  l’Angleterre  entretient  sur 
le  continent  pour  y fomenter  des  dissen- 
sions, ont  produit  cette  guerre  insensée  et 
sacrilège. 

Avant  que  les  Français  eussent  été  vain- 
queurs sur  le  champ  de  bataille,  on  disait 
qu'ils  notaient  pas  nombreux , qu'il  n’y 
en  avait  plus  en  Allemagne,  que  les  corps 
n'étaient  composés  que  de  conscrits  , que 
la  cavalerie  était  à pied,  la  garde  impé- 
riale en  révolte,  les  Parisiens  en  insurrec- 
tion contre  l’empereur  Napoléon.  Après 
nos  victoires , on  a dit  que  l’armée  fran- 
çaise était  innombrable,  qu'elle  n'avait  ja- 
mais été  composée  d’hommes  plus  aguerris 
et  plus  braves,  que  le  dévouement  des  sol- 
dats à Napoléon  triplait  et  quadruplait 
leurs  moyens;  que  la  cavalerie  était  su- 
perbe, nombreuse,  redoutable  ; qui?  l'artil- 
lerie , mieux  attelée  que  celle  d'aucune 
autre  nation,  marchait  avec  la  rapidité  de 
la  foudre,  etc.,  etc.,  etc. 

Princes  faibles  ! cabinet  corrompu  ! hom- 
mes ignorants,  légers,  inconséquents!  voilà 
cependant  les  piégés  que  l’Angleterre  vous 
tend  depuis  quinze  années,  et  vous  y tom- 
bez toujours  ! mais  enfin , la  catastrophe 
que  vous  avez  préparée  s’est  accomplie  ; 
la  paix  du  continent  est  assurée  |x>ur  ja- 
mais. 

L'Empereur  a passé  hier  la  revue  de  la 
division  de  grosse  cavalerie  du  général 
Nansouty.  Il  a donné  des  éloges  à la  te- 
nue de  cette  belle  division,  qui,  après  unç 
campagne  aussi  active,  a présenté  cinq 
mille  chevaux  en  bataille.  Sa  Majesté  a 
nomme  aux  places  vacantes , a accordé  le 
titre  de  baron,  avec  des  dotations  en  terre, 
au  plus  brave  officier , et  la  décoration  de 
la  Légion-d’llonueur,  avec  une  pension  de 
douze  cents  francs,  au  plus  brave  cuiras- 
sier île  chaque  régiment. 

Un  a trouvé  à Vienne  cinq  cents  pièces 
de  canon,  beaucoup  d’affûts,  beaucoup  de 
fusils,  de  poudre,  de  muuilions  confection- 
nées, et  une  grande  quantité  de  boulets  et 
de  fer  coulé. 

Il  n'y  a eu  que  dix  maisons  brûlées 
pendant  le  bombardement.  Les  Viennois 
ont  remarque  que  ce  malheur  est  tombe 
sur  les  partisans  les  plus  ardents  de  la 
guerre:  aussi  disaient-ils  que  le  générai 
Andréossi  dirigeait  les  batteries. 

La  nomination  de  ce  général  au  gouver- 
nement de  Vienne  a été  agréable  à tous 
ies  habitants  : il  avait  laisse  dans  ta  capi- 


tale des  souvenirs  honorables,  cl  il  y jouit 
de  l’estime  universelle. 

Quelques  jours  de  repos  ont  fait  beau- 
coup rie  bien  à l'armée,  et  le  temps  est  si 
beau  que  nous  n’avons  promue  pas  do 
malades.  Le  vin  que  l'on  distribue  aux 
troupes  est  abondant  et  de  bonne  qualité. 
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Vienne,  le  19  mai  1809. 

Fendant  que  l’armée  prenait  quelque 
repos  dans  V ienne,  que  ses  corps  se  ral- 
liaient, que  l’Empereur  passait  des  revues 
pour  accorder  des  récompenses  aux  braves 
qui  s’étaient  distingués,  et  pour  nommer 
aux  emplois  vacants,  on  préparait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  I importante  opé- 
ration du  passage  du  Danube. 

le  prince  Charles , apres  la  bataille 
d’Eckmiilh , jeté  sur  l’autre  rive  du  Da- 
nube, n'eut  d’autre  refuge  que  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême. 

En  suivant  les  débris  do  l’armée  du 
prince  Charles  dans  l’intérieur  de  la  Bo- 
hème, l’Empereur  lui  aurait  enlevé  son  ar- 
tillerie et  ses  bagages;  mais  cet  avantage 
ne  valait  pas  l'inconvénient  de  promener 
son  armée,  pendant  quinze  jours,  dans  des 
pays  pauvres,  montagneux  et  dévastés. 

L’Empereur  n’adopta  aucun  plan  qui 
pût  retarder  d’un  jour  son  entrée  à Vienne, 
se  doutant  bien  que,  dans  l'état  d’irrita- 
tion qu’on  avait  excité,  on  songerait  à 
défendre  cette  ville , qui  a une  excellente 
enceinte  bastionnée,  et  à opposer  quelque 
obstacle.  D'un  autre  côté , son  armée  if’l— 
talic  attirait  son  attention,  et  l’idée  que 
les  Autrichiens  occupaient  ses  belles  pro- 
vinces du  Frioul  et  de  la  Piave,  ne  lui 
laissait  point  de  repos. 

Le  maréchal  duc  d’Auerstaedt  resla  en 
position  en  avant  de  Ratisbonne  pendant 
le  temps  que  mit  le  prince  Charles  à dé- 
boucher en  Bohême;  et,  immédiatement 
après , il  se  dirigea  nar  Passau  et  Lintz, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube , gagnant 
quatre  marches  sur  ce  prince.  Le  corps  du 
prince  de  Ponte-Corvo  fut  dirigé  dans  le 
même  système.  D'abord  il  fit  un  mouve- 
ment sur  Egra,  ce  qui  obligea  le  prince 
Charles  à détacher  le  corps  du  général 
Rellegardc;  mais  par  une  contre- marche, 
il  se  porta  brusquement  sur  Lintz,  où  il 
arriva  avant  le  général  Bellegardc,  qui, 
ayant  appris  cette  contre-marche,  se  diri- 
gea aussi  sur  le  Danube. 

Ces  manœuvres  habiles,  faite»  jour  par 
jour,  selon  les  circonstances,  ont  dégagé 
l'Italie,  livré  sans  défense  les  barrières  de 
l'Inn,  de  la  Salza,  de  la  Traun,  et  tous  les 
magasins  ennemis,  soumis  Vienne,  désor- 
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ganise  les  milices  el  la  landwehr,  terminé 
la  défaite  du  corps  de  l'archiduc  Louis  et 
du  général  Hiller,  et  achevé  de  perdre  la 
réputation  du  général  ennemi.  Celui-ci 
voyant  la  marche  de  l'Empereur , devait 
penser  à se  porter  sur  I.inlz , passer  le 
pont  et  s’v  réunir  aux  corps  de  l'archiduc 
Louis  et  du  général  Miller  ; mais  l’armée 
française  y était  reunie  plusieurs  jours 
avant  qu'il  put  y arriver,  fl  aurait  pu  es- 
pérer de  faire  sa  jonction  à Krems;  vains 
calculs  ! il  était  encore  en  retard  de  quatre 
jours,  et  le  général  Hiller.  en  repassant  le 
Danube,  fut  obligé  de  brider  le  beau  poid 
de  Krems.  Il  espérait  enfin  se  réunir  de- 
vant Vienne;  il  elait  eucore  en  retard  de 
plusieurs  jours. 

L Empereur  a fait  jeter  un  pont  sur  le 
Danube,  vis-à-vis  le  village  d Ebersdorf, 
à deux  lieues  au-dessous  de  Vienne,  la; 
fleuve,  divisé  en  cet  endroit  en  plusieurs 
bras,  a quatre  cents  toises  de  largeur. 
Lb|)ération  a commencé  hier  15,  à quatre 
heures  après  midi.  La  division  Molitor  a 
été  jetée  sur  la  rive  gauche  et  a culbuté 
les  faibles  détachements  qui  voulaient  lui 
disputer  le  terrain  el  couvrir  le  dernier 
bras  du  fleuve. 

Les  généraux  Bertrand  et  Pcrnctti  ont 
fait  travailler  aux  deux  ponts,  i'uri  déplus 
de  deux  cent  quarante,  l'autre  de  plus  de 
eent  trente  toises,  communiquant  entre  eux 
par  une  lie.  On  espère  que  les  travaux 
seront  finis  demain. 

Tous  les  renseignements  qu'on  a re- 
cueillis portent  à penser  que  l’empereur 
d’Autriche  est  a Znaim. 

Il  n'y  a encore  aucune,  levée  en  Hongrie. 
Sans  armes,  sans  selles , sans  argent , et 
fort  peu  attachée  à la  maison  d'Autriche, 
cette  nation  paraît  avoir  refusé  toute  es- 
pèce de  secours. 

Le  général  Lauriston,  aide-de. camp  de 
Sa  Majesté,  a la  tête  de  la  brigade  d’in- 
fanterie badoise  et  de  la  brigade  de  cava- 
lerie légère  du  général  Colbert,  s'est  porté 
de  Neustadl  sur  Brug  et  sur  la  Simering- 
berg,  haute  montagne  qui  sépare  les  eaux 
qui  coulent  dans  la  mer  Noire  et  dans  la 
Méditerranée.  Dans  ce  passage  difficile,  il 
a fait  quelques  centaines  de  prisonniers. 

Le  général  Dupellin  a marché  sur  Ma- 
riazcll,  où  il  a desarmé  un  million  de  lan- 
dwehrs  et  fait  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers. 

Le  maréchal  duc  de  Dantzig  s'est  porté 
sur  Inspruck,  où  il  a rencontré,  le  14,  à 
Yorgel,  le  général  Chastellier,  avec  ses  Ty- 
roliens. Il  l’a  culbuté  et  lui  a pris  sept 
cents  hommes  et  onze  pièces  d’artil- 
lerie. 

Kufstein  a été  débloqué  le  12.  Le  cham- 
bellan de  Sa  Majesté,  Germain,  qui  s'était 
renfermé  dans  celte  place , s’est  bien 
montré. 
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Voici  quelle  est  aujourd'hui  la  position 
de  l’armée. 

Les  corps  des  maréchaux  ducs  de  Rivoli 
et  de  Montebello,  et  le  corps  des  grenadiers 
du  général  Oudinot,  sont  à Vienne,  ainsi 
que  la  garde  impériale.  Le  corps  du  maré- 
chal duc  d'Auerstaedt  est  reparti  entre 
Saint-Pollen  et  Vienne.  Le  maréchal  prin- 
ce do  Porte-Corvo  est  à Liulz,  avec  les 
Saxons  et  les  Würtembergeois  ; il  a une 
réserve  à Passau.  Le  maréchal  duc  de  Dant- 
zig est , avec  les  Bavarois , à Saizbourg 
et  à Inspruck. 

Le  vice-roi,  commandant  en  chef  l'armée 
d'Italie,  mande  au  ministre  de  la  guerre 
que  le  10  avril,  l'archiduc  Jean  fit  remettre 
aux  avanl-posles  la  lettre  ci-joiide  (n°  I.) 
A |>eine  était-elle  parvenue,  qu’on  apprit 
que  tous  les  avant-postes  avaient  été  atta- 
qués, et  une  douzaine  d'hussards  enlevés. 

Le  lendemain,  l'archiduc  publia  la  pro- 
clamation ci-jointe  (n“  II). 

Il  n’y  avait  dans  le  Frioul  que  les  divi- 
sions Boursiers  et  Seras.  Le  vice-roi  pen- 
sa qu’il  devait  se  replier  pour  aller  au-do- 
vaut  de  ses  différentes  divisions.  Il  ren- 
contra la  division  Grenier  et  la  division 
italienne  Sevaroli  à Sacile,  et  iljugea  con- 
venable le  le  d’engager  une  affaire  entre 
Pardcnoneet  Sacile.  La  superbe  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie,  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l’ennemi,  devait  êlre 
arrivée,  mais  la  crue  des  rivières  et  le  dé- 
bordement des  torrents  retardèrent  sa  mar- 
che, et  les  ordres  du  vice-roi  n'arrivèrent 
pas  assez  à temps  pour  contremander  le 
mouvement;  les  troupes  étaient  engagées 
et  la  cavalerie  se  trouvait  encore  a une 
marche  en  arrière. 

On  se  battit  toute  la  journée  avec  avan- 
tagé; mais  le  soir,  la  cavalerie  ennemie 
ayant  fait  un  mouvement  sur  la  l.ivenza, 
le  vice-roi  pensa  qu'il  avait  pour  objet  de 
couper  sa  retraite,  et  il  repassa  la  l.ivenza 
et  la  Piave.  La  |ierle  de  l'ennemi  devait 
êlre  considérable,  cl  la  nôtre  n'aurait  été 
qu'égale  à la  sienne . si  le  général  Sahuc, 
commandant  la  veille  l'avant-garde,  ne  s’é- 
tait laissé  surprendre  les  chevaux  île  >es 
hussards,  dessellés  et  débridés,  et  n avait 
laissé  entourer  de  tous  côtés  le  régiment 
d'infanterie  qu'il  avait  avec  lui.  L'Empe- 
reur a ordonné  que  cette  négligence  serait 
l'objet  d'un  examen  particulier.  Un  géné- 
ral d'avant-gaade  qui  se  couche  dans  un  lit, 
au  lieu  de  su  coucher  sur  de  la  paille  dans 
son  bivouac,  est  coupable.  Nous  avons  eu 
la  douleur  de  perdre  trois  bataillons  du 
55'  régiment,  qui  ont  été  presque  entière- 
ment faits  prisonniers.  L'armée  se  plaint 
des  hussards  du  G'  et  des  chasseurs  du  3* 
qui,  amollis  par  les  délices  de  l’Italie , ne 
savent  plus  faire  le  service  des  avant- 
postes. 

Une  division  de  dix  mille  hommes,  par* 


i.T.Mrinv. 
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lie  «If  Toscane,  ne  devait  arriver  que  le 
2$  à Véronnc  ; elle  élait  composée  d’excel- 
lentes troupes;  le  Vice  Roi  jugea  donc  de- 
voir prendre  la  position  de  Caldero  et  de 
I’Adige,  en  laissant  des  garnisons  à Palma- 
Nnova,  à Osopo  et  à Venise. 

Cependant  l'archiduc  Jean , rappelé  au 
secours  de  sa  capitale , commença  sa  re- 
traite le  30  avril. 

I.e  Vice-Roi , dont  l’armée  élait  en  bon 
état  et  parfaitement  organisée,  et  qui , du 
haut  de  l'excellente  position  do  Caldero, 
menaçait  l'ennemi  de  l'œil  , ne  le  vit  pas 
plutôt  en  retraite,  qu'il  fondit  sur  lui.  Le 
30,  dans  une  reconnaissance  où  le  général 
Sorbier  a été  grièvement  blessé,  il  lui 
avait  tué  beaucoup  de  monde,  et  fait  six 
cents  prisonniers. 

Vieence,  Trévise,  l’adoue  ont  été  re- 
prises en  un  instant,  et  la  Brenla  a été 
repassée  avec  la  plus  grande  activité,  en 
faisant  éprouver  à l’ennemi  une  perle  de 
trois  cents  hommes  tués  et  de  onze  cents 
prisonniers.  L’ennemi,  poursuivi  plus 
promptement  qu’il  ne  s’y  attendait,  et  re- 
poussé plus  vile  qu'il  n’était  venu,  se  mit 
en  batadle  au-delà  de  la  l’iave,  ayant  sa 
gauche  aux  montagnes  et  sa  droite  au  che- 
min de  Concgliano.  Le  Vice-Roi  saisit  ra- 
pidement le  défaut  de  cette  disposition , il 
forma  une  avant-garde  de  cinq  mille  vol- 
tigeurs, commandée  par  le  général  Des- 
saix,  la  fit  soutenir  par  sa  cavalerie,  forte 
de  dix  mille  hommes,  passa  la  Piave  le  H, 
et  déborda  l’ennemi  enlrc  le  chemin  île  Oo- 
negliano  et  la  mer.  L’avant-garde  fut  ap- 
puyée par  les  corps  des  généraux  Grenier 
et  Macdonald,  et  l'armée  fut  mise  dans  le 
plus  grand  désordre.  Seize  pièces  de  ca- 
non attelées,  trente  caissons,  le  général 
Wolfski , commandant  la  cavalerie , tué , 
deux  autres  généraux  morts  de  leurs  bles- 
sures, le  général  Hager  et  le  général  com- 
mandant l’artillerie  pris,  un  nombre  con- 
sidérable d’hommes  tués , et  quatre  mille 
prisonniers  sont  les  trophées  de  cette  jour- 
née. 

Le  9,  le  quartier-général  était  à Cone- 

fliano,  et  marchait  a grands  pas  sur  le 
agtiamento. 

Ce  nuage  qiil  obscurcit  momentanément 
lés  affaires  d'Italie,  a donné  à l’Empereur 
l’occasion  de  connaître  les  sentiments  se- 
crets des  Italiens.  L’ennemi,  dans  les  let- 
tres qu  on  a interceptées,'  se  plaint  lui- 
méme  d'avoir  trouvé  tous  les  sujets  du 
royaume  d'Italie  dévoués  à Napoléon.  Vi- 
cence,  Trévise,  Udine  oui  rivalisé  dans 
les  témoignages  de  leur  affection  : elles 
ont  froidement  accueilli  l'ennemi,  et  n'ont 
pas  moula1  un  seul  moment  qu’elles  ne 
tussent  assurées  d'en  être  bientôt  délivrées. 
On  dit  que  quelques  mauvais  sujets  de 
Padoue  ont  seuls  mérilé  d'étre  exclus  de 
cet  honorable  témoignage. 


Lorsqu’on  sut  à Milan  ta  première 
nouvelle  de  la  bataille  d’Abensberg.  et 
lorsque  l'écuyer  de  Sa  Majesté,  (’.avelli,  y 
apporta  collés  des  victoires  d’Kckmüld  et 
de  Ralishonne,  l’allégresse  des  peuples  fut 
telle,  qu'il  n’esl  pas  possible  de  la  décrire. 


N”  I. 

A Monsieur  le  commandant  des  avant- 
postes  français. 

D’après  une  déclaration  de  S.  M.  l’em- 
pereur d'Autriche  à l'empereur  Napoléon, 
je.  préviens  monsieur  le  commandant  des 
avanl-posles  français,  que  j’ai  l'ordre  de 
me  porter  en  avant  avec  toutes  les  troupes 
que  je  commande,  et  de  traiter  en  ennemi 
toutes  eetles  qui  me  feront  résistance. 

Du  quarlier-gênt'ral  de  Malbnrgete, 
le  9 avril  1809. 

Signé  Jean,  archiduc  d’Autriche. 


N"  II. 

Proclamation, 

Italiens,  écoutez  la  vérité  et  la  raison; 
elles  vous  disent  que  vous  ôtes  les  escla- 
ves delà  France,  que  vous  prodiguez  pour 

elle  votre  or  et  votre  sang Le  royaume 

d’Italie  n’est  qu'un  songe,  un  vain  nom. 
La  conscription,  les  charges,  les  oppres- 
sions de  tout  genre,  la  nullité  do  votre 
existence  politique,  voilà  des  faits.  La 
raison  vous  dit  encore  que,  dans  un  tel 
élat  d’abaissement,  vous  ne  pouvez  èlre 
ni  respectés,  ni  tranquilles,  ni  Italiens. 
Voulez-vous  l’ètre  une  fois?  Unissez  vos 
forces,  vos  bras  et  vos  cœurs  aux  armes 
généreuses  de  l’empereur  François.  En  ce 
moment  il  fait  descendre  une  armée  impo- 
sante en  Italie  : il  l'envoie,  non  pour  satis- 
faire une  vaine  soif  de  conquêtes,  mais 
pour  se  défendre  lui-même,  et  assurer 
l’indépendance  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe,  menacées  par  une  série  d’opéra- 
tions consécutives  qui  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  un  esclavage  inévi- 
table. Si  Dieu  protège  les  vertueux  efforts 
de  l’empereur  François  et  ceux  de  scs  puis- 
sants alliés,  l'Italie*  redeviendra  heureuse 
et  respectee  en  Europe,  le  chef  de  la  reli- 
gion recouvrera  sa  liberté,  scs  étals  ; et 
une  constitution  fondée  sur  la  nature  et 
sur  la  vraie  politique,  rendra  le  sol  italien 
fortuné  et  inaccessible  à toute’fbrce  étran- 
gère. 

C’est  François  qui  vous  promet  une  si 
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heureuse,  une  si  brillante  existence.  L'Eu- 
rope sait  que  la  parole  <lc  François  est 
sacrée,  immuable  autant  que  pure  ; c'est 
le  ciel  qui  a parlé  par  sa  bouche.  Éveillez- 
vous  donc,  Italiens!  levez-vous;  de  quel- 
que parti  que  vous  ayez  été  ou  que  vous 
soyez,  ne  craignez  rien,  pourvu  que  vous 
soyez  Italiens.  Nous  ne  venons  pas  à vous 
pour  rechercher,  pour  punir,  mais  pour 
vous  secourir,  pour  vous  délivrer.  Vou- 
driez-vous rester  dans  l étal  abject  où 
vous  êtes  ? Ferez-vous  moins  que  les  Es- 

es,  que  celte  nation  de  héros,  chez 
e les  faits  oui  répondu  aux  paroles? 
Aiïnez-vous  moins  qu  elle  vos  llls,  votre 
sainte  religion , l'honneur  et  le  nom  de 
votre  nation?  Abhorrez  - vous  moins 
quelle  la  honteuse  servitude  qu'on  a 
voulu  vous  imposer  avec  des  paroles  en- 
gageantes et  des  dispositions  si  contraires 
aces  paroles?  Italiens,  la  vérité,  la  rai- 
son vous  disent  qu'une  occasion  aussi  fa- 
vorable do  secouer  le  joug  étendu  sur 
1 Italie  11e  se  représentera  plus  jamais; 
elles  vous  disent  que,  si  vous  11e  les  écou- 
tez pas,  vous  courrez  le  risque,  quelle  quo 
soit  l’armée  victorieuse,  de  n'ctre  autre 
chose  qu'011  peuplo  conquis,  un  peuple 
sans  nom  cl  sans  droits  ; que  si , au  con- 
traire, vous  vous  unissez  fortement  à vos 
libérateurs,  que  si  vous  êtes  avec  eux  vic- 
torieux , l'Italie  renaît,  elle  reprend  sa 
place  parmi  les  grandes  nations  du  monde, 
et  ce  qu'elle  fut  déjà,  elle  peut  redevenir 
la  première. 

Italiens , un  meilleur  sort  est  entre  vos 
mains!  dans  ces  mains  qui  portèrent  le 
(lambeau  des  lumières  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  rendirent  à l'Europe, 
tombée  dans  la  barbarie,  les  sciences,  les 
arts  et  les  mœurs. 

Milanais,  Toscans,  Vénitiens,  Piémon- 
tais,  et  vous,  peuples  de  Tltalie  entière, 
rappelez-vous  bien  le  temps  de  votre  an- 
cienne existence  : ces  jours  de  paix  cl  de 
prospérité  peuvent  revenir  plus  beaux 
que  jamais,  si  votre  conduite  vous  ,rcnl 
dignes  de  cet  heureux  changement. 

Italiens,  vous  n'avez  qu  à le  vouloir , 
et  vous  serez  Italiens  ! aussi  glorieux  que 
vos  ancêtres,  heureux  et  satisfaits  autant 
que  vous  l'ayez  jamais  été  à la  plus  belle 
époque  de  notre  histoire. 

Signé,  J bah,  archiduc  d'Autriche. 
Contresigné  I’iehre,  comte  de  Goess, 
intendant-général. 


DIXIÈME  BULLETIN. 

Ebendvrf,  te  33  mai  180B. 

Vis-à-vis  F.bersdorf,  le  Danube  est  di 
visé  en  trois  bras  séparés  par  deux  Iles. 


De  la  rive  droite  à la  première  Ile,  U y a 
deux  cent  quarante  toises  : cette  lie  a à peu 
près  mille  toises  de  tour.  De  celte  tic  a la 
grande  Ile  où  esl  le  principal  courant,  le 
canal  est  de  cent  vingt  toises.  la  grande 
Ile,  appelée  ln-der-Lobau,  a sept  mille 
toises  de  tour,  et  le  canal  qui  la  séparé  du 
continent,  a soixante-dix  toises.  Les  pre- 
miers villages  que  l'on  rencontre  cusuitc 
sont  Gross-Aspern,  Esling  et  Enzcrsdorf. 
Le  passage  d'une  rivière  comme  le  Da- 
nube, devant  un  ennemi  connaissant  par- 
faitement les  localités,  et  ayant  les  habi- 
tants pour  lui,  est  une  des  plus  grandes 
opérations  de  guerre  qu’il  soit  possible  do 
concevoir. 

Le  pont  de  la  rive  droite  à la  première 
Ile,  et  celui  de  la  première  Ile  à celle  de 
ln-der-Lobau  ont  éié  faits  dans  la  journée, 
du  19,  et  dès  le  18,  la  division  Molitor 
avait  été  jetée  par  des  bateaux  à rames 
dans  la  grande  fie. 

Le  20,  l'Empereur  passa  dans  cette  Ile, 
et  fit  établir  un  pont  sur  le  dernier  bras, 
entre  Gross-Aspern  et  Esling.  Ce  bras 
n'ayant  que  soixante-dix  toises;  le  pont 
n’exigea  que  quinze  pontons,  et  fut  jeté 
en  trois  heures  par  le  colonel  d'artillerie 
Aubry. 

I-e  colonel  Sainte-Croix,  aide-dc-camn 
du  maréchal  duc  de  Rivoli,  passa  le 
premier  dans  un  bateau  sur  la  rive  gau- 
che. 

La  division  de  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Lasalle,  et  les  divisions  Molitor  et 
Bourlct  passèrent  dans  la  nuit. 

Le  21  , l’Empereur,  accompagné  du 
prince  de  Neuchâtel  et  des  maréchaux 
ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello , recon- 
nut la  position  de  la  rive  gauche,  et  éta- 
blit son  champ  de  bataille,  la  droite  au 
village  d'Esling  et  la  gauche  à celui  de 
Gross-Aspern,  qui  furent  sur-le-champ 
occupés. 

Le  il,  à quatre  heures  après  midi,  l'ar- 
mée ennemie  se  montra  et  parut  avoir  le 
dessein  de  culbuter  notre  avant-garde  et 
de  la  jeter  dans  le  fleuve  : vain  projet  ! 
Le  maréchal  duc  de  Rivoli  fut  le  premier 
attaqué  à Gross-Aspern,  par  le  corps  du 

général  Bctlegardc.  Il  manœuvra  avec  les 
ivisions  Molitor  et  Legrand,  et  pendant 
toute  la  soirée,  fil  tourner  à la  confusion 
de  l'ennemi  toutes  les  attaques  qui  furent 
entreprises.  Le  duc  de  Moutelicllo  défendit 
le  village  d'Esling,  et  le  maréchal  duc d’Is- 
trie,  avec  la  cavalerie  légère  et  la  division 
de  cuirassiers  Espagne,  couvrit  la  plaine 
et  protégea  Enzersdorfs  ; l'affaire  fut  vive: 
l'ennemi  déploya  deux  cents  pièces  de  ca- 
non et  à |ieu  près  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  composés  des  débris  de  tous  les 
corps  de  l'armée  autrichienne. 

La  division  de  cuirassiers  Espagne  lit 
plusieurs  belles  charges,  enfonça  deux 


carrés  et  s'empara  de  quatorze  pièces  de 
canon.  Un  boulet  tua  le  général  Espagne, 
combattant  glorieusement  à la  tete  des 
troupes,  officier  brave,  distingue  et  re- 
commandable sous  tous  les  points  de  vue. 
l-e  général  de  brigade  Foulers  fut  tué  dans 
une  charge. 

Le  general  Nansouty,  avec  la  seule  bri- 
gade commandée  par  le  général  Saint-Ger- 
main, arriva  sur  le  champ  île  bataille  vers 
la  lin  du  jour.  Celle  brigade  se  distingua 
par  plusieurs  belles  charges.  A huit  heu- 
res du  soir  le  combat  cessa,  et  nous  restâ- 
mes entièrement  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 

Pendant  la  nuit,  le  corps  du  général  Ou- 
dinot,  la  division  Saint-Hilaire,  deux  bri- 
gades de  cavalerie  légère  et  le  train  d'ar- 
tillerie, passèrent  les  trois  ponts. 

Le  22,  à quatre  heures  du  matin,  le  duc 
de  Rivoli  fut  le  premier  engagé.  L'ennemi 
fit  successivement  plusieurs  attaquas  pour 
reprendre  le  village.  Enfin,  ennuyé  de  res- 
Jer  sur  la  défensive,  le  duc  de  Rivoli  atta- 
qua à son  tour  et  culbuta  l’ennemi.  Le  gé- 
néral de  division  Legrand  s’est  fait  remar- 
quer par  ce  sang-froid  et  cette  intrépidité 
qui  le  distinguent. 

Le  général  de  division  Boudet,  placé  au 
village  d’Esling,  était  chargé  de  défendre 
ce  poste  important. 

Voyant  que  l’ennemi  occupait  un  grand 
espace,  de  la  droite  à la  gauche,  on  conçut 
le  projet  de  le  percer  par  le  centre.  Le  duc 
de  Montebello  se  mit  à la  tète  de  l’attaque, 
ayant  le  géuéral  Oudinot  à la  gauche,  la 
division  Saint-llilaire  au  centre,  et  la  di- 
vision Boudet  à (adroite.  Le  centre  de  l’ar- 
mée ennemie  ne  soutint  pas  les  regards  de 
nos  troupes.  Dans  un  moment  tout  fut  cul- 
buté. Le  duc  d'Istrie  fit  faire  plusieurs  belles 
charges,  qui  toutes  curent  du  succès.  Trois 
colonnes  d'infanterie  ennemie  furent  char- 
gées par  les  cuirassiers  et  sabrées.  C’en 
était  lait  de  l'armée  autrichienne,  lorsqu’à 
sept  heures  du  matin,  un  aide-de-camp 
vint  annoncer  à l'Empereur  que  la  crue 
subite  du  Danube  ayant  mis  à flot  un  grand 
nombre  de  gros  arbres  cl  de  radeaux,  cou- 
pés cl  jetés  sur  les  rives,  dans  les  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  lors  de  la  prise  de 
Vienne,  les  pouls  qui  communiquaient  de 
la  rive  droite  à la  petite  Ile,  et  de  celle-ci 
à l'ilc  de  In-der-Lonau  venaient  d'ètrc  rom- 
pus. Cette  crue  périodique,  qui  n'a  ordi- 
nairement lieu  qu’à  la  mi-juin,  par  la 
fonte  des  neiges,  a été  accélérée  par  la 
chaleur  prématurée  qui  se  fait  sentir  de- 
puis quelques  jours.  Tous  les  parcs  de 
réserve  qui  défilaient,  se  trouvèrent  rete- 
nus sur  la  rive  droite  par  la  rupture  des 
ponts,  ainsi  qu’une  partie  de  notre  grosse 
cavalerie  et  le  corps  entier  du  maréchal 
duc  d’Aucrstaedt.  Ce  terrible  contre-temps 
décida  l’Empereur  à arrêter  le  mouvement 


en  avant,  Il  ordonna  au  dnc  de  Monte- 
bello  de  garder  le  champ  de  bataille  qui 
avait  été  reconnu  et  de  prendre  position, 
la  gamme  appuyée  à un  rideau  qui  cou- 
vrait le  duc  de  Rivoli,  et  la  droite  à Es- 
ling. 

Los  cartouches  à canon  et  d’infanterie, 
que  portait  notre  pare  de  réserve,  ne  pou- 
vaient plus  passer.  L'ennemi  était  dans  la 
plus  épouvantable  déroute,  lorsqu'il  apprit 
que  nos  ponts  étaient  rompus.  Le  ralentis- 
sement de  notre  feu  et  le  mouvement  con- 
centré que  faisait  notre  armée,  ne  lui  lais- 
saient aucun  doute  sur  cet  événement  im- 
prévu. Tous  ses  canons  et  ses  équipages 
d’artillerie,  qui  étaient  en  retraite,  se  re- 
présentèrent sur  la  ligne,  et  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du 
soir,  il  fit  des  efforts  inouis,  secondés  par 
le  feu  de  deux  cents  pièces  de  canon,  |iour 
culbuter  l'armée  française.  Ces  efforts  tour- 
nèrent à sa  honte  : il  attaqua  trois  fois  les 
villages  d'Esling  et  de  Gross-Aspcrn,  'et 
trois  fois  il  les  remplit  de  ses  morts,  les 
fusiliers  de  la  garde,  commandés  par  le  gé- 
néral Mouton,  se  couvrirent  de  gloire  , et 
culbutèrent  la  réserve , composée  de  tous 
les  grenadiers  de  l'armée  autrichienne,  les 
seules  troupes  fraîches  qui  restassent  à 
l'ennemi.  Le  général  Gros  fil  passer  au  fil 
de  l'épée  sept  cenls  Hongrois  qui  s’étaient 
déjà  logés  dans  le  cimetière  du  village 
d’Esling.  la»  tirailleurs,  sous  les  ordres  du 
général  Curial,  firent  leurs  premières  ar- 
mes dans  cette  journée  , et  montrèrent  de 
la  vigueur.  Le  général  Dorsennc,  colonel 
commandant  la  vieille  garde,  la  plaça  en 
troisième  ligne,  formant  un  mur  u'airain, 
seul  capable  d'arrêler  tous  les  efforts  de 
l'armée  autrichienne.  L'ennemi  tira  qua- 
rante mille  coups  de  canon,  tandis  que, 
privés  de  nos  parcs  de  réserve,  nous  étions 
dans  la  nécessité  de  ménager  uos  muni- 
tions pour  quelques  circonstances  impré- 
vues. 

Le  soir,  l’ennemi  reprit  les  anciennes 
positions  qu'il  avait  quittées  pour  l'atta- 
que, et  nous  restâmes  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Sa  perle  est  immense,  la»  mi- 
litaires dont  le  coup-d'œil  est  le  plus 
eiercé,  ont  évalué  à plus  de  douze  mille  les 
morts  qu’il  a laissés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Selon  Ip  rapport  des  prisonniers,  il  y a 
eu  vingt-trois  généraux  et  soixante  offi- 
ciers supérieurs  tués  ou  blessés.  Le  fold- 
maréchal-lieutenant  Weber , quinze  cenls 
hommes  et  quatre  drapeaux,  sont  restés  en 
notre  pouvoir. 

La  perte  de  uotre  côté  a été  considéra- 
ble : nous  avons  eu  onze  cents  tués  et  trois 
mille  blesses,  lai  duc  de  Monlcbello  a eu 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet,  le  22,  sur 
les  six  heures  du  soir.  L’amputation  a été 
faite,  et  sa  vie  est  hors  de  danger.  Au  pre- 
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mier  moment  on  le  crut  mort  : transporte1 
sur  un  brancard  auprès  île  l’Empereur, 
ses  adieux  furent  louchants.  Au  milieu  îles 
sollicitudes  de  cette  journée,  l’Empereur  se 
livra  A la  tendre  amitié  qu'il  porte  depuis 
tant  d'années  à ce  brave  compagnon  d'ar- 
mes. Quelques  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux,  et  se  tournant  vers  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient : « Il  fallait,  dit-il,  que  dans 
cette  journée  mon  cœur  fût  frappe  par  un 
coup  aussi  sensible,  pour  que  je  pusse 
m'abandonner  à d'autres  soins  qu’à  ceux 
de  mon  armée.  » la:  duc  de  Montebello 
avait  perdu  connaissance  : la  présence  de 
l'Empereur  le  Ht  revenir;  il  se  jeta  à son 
cou  en  lui  disant  : < Dans  une  heure  vous 
aurez  perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire 
et  la  conviction  d'avoir  été  et  d'être  votre 
meilleur  ami.  • 

le  général  de  division  Saint-llilaire  a 
été  blessé  : c'est  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  la  France. 

Le  général  Durosnel , aidc-de-camp  de 
l’Empereur,  a été  enlevé  par  un  boulet  en 
portant  un  ordre. 

le  soldat  a montré  un  sang-froid  et  une 
intrépidité  qui  n'appartiennent  qu’à  des 
Français. 

Les  eaux  du  Danube  croissant  toujours, 
les  ponts  n'ont  pu  être  rétablis  pendant  la 
nuit.  L'Empereur  a fait  repasser,  le  23,  A 
l'armée,  le,  petit  bras  delà  rive  gauche,  et 
a fait  prendre  position  dans  llle  d'In- 
der-Lobau,  en  gardant  les  tètes  de  pont. 

Un  travaille  à rétablir  les  ponts  : l'on 
n'entreprendra  rien  qu’ils  ne  soient  à l'abri 
des  accidents  des  eaux  et  même  de  tout  ce 
que  l'on  pourrait  tenter  contre  eux  ; l'élé- 
vation du  fleuve  et  la  rapidité  du  courant 
obligent  à des  travaux  considérables  et  à 
de  grandes  précautions. 

Lorsque,  le  25  au  matin,  on  fit  connaî- 
tre à l'armée  que  l'Kmpereuravait  ordonné 
qu'elle  repassât  dans  la  grande  Ile,  l'éton- 
nement de  ces  braves  fut  extrême.  Vain- 
queurs dans  les  deux  journées,  ils  croyaient 
que  le  reste  de  l'armée  allait  les  rejoindre; 
et  quand  on  leur  dit  que  les  grandes  eaux 
ayant  rompu  les  ponts,  et  augmentant  sans 
cesse,  rendaient  le  renouvellement  des  mu- 
nitions et  des  vivres  impossible,  et  que 
tout  mouvement  en  avant  serait  insensé , 
on  eu  delà  peine  à les  persuader. 

C'est  un  malheur  très  grand  et  tout-a- 
fait  imprévu  que  des  ponts,  formés  des 
plus  grands  bateaux  du  Danube,  amarrés 
par  de  doubles  ancres  et  par  des  cinque- 
nelles,  aient  été  enlevés;  mais  c'osl  un 
grand  bonheur  que  l'Empereur  ne  l'ait  pas 
appris  deux  heures  plus  tard.  L'armée 
poursuivant  l'cnuçmi  aurait  épuisé  ses  mu- 
nitions, et  serairlrouvée  sans  moyens  de 
les  renouveler. 

Le  23  on  a lait  passer  une  grande  quan- 
tité de  vivres  au  camp  d’In-der-Lobau. 


grande-armée.  m 

La  bataille  d'F.sling,  dont  il  fait  une  re- 
lation plus  détaillée,  qui  fera  connaître  les 
braves  nui  se  sont  distingués,  sera,  aux 
yeux  de  la  postérité,  un  nouveau  monu- 
ment de  la  gloire  et  de  l'inébranlable  fer- 
meté de  l'armée  française. 

Les  maréchaux  ducs  de  Montebello  et  de 
Rivoli  ont  montré  danscelte  journée  toute 
la  force  de  leur  caractère  militaire. 

L'Empereur  a donné  le  commandement 
du  second  corps  au  comte  Oudinot,  général 
éprouvé  dans  cent  combats  où  il  a montre 
autant  d’intrépidité  que  de  savoir. 
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Ebrrtdnrf,  le  24  mai  1809. 

I Le  maréchal  duc  de  Dantzig  est  maître 
I du  Tvrnl.  Il  est  entré  à Inspruck  le  Kl  de 
ce  mois.  Le  pays  entier  est  soumis. 

Le  11,  le  duc  de  Dantzig  avait  enlevé 
J la  forte  position  de  Slrub-Tass,  cl  pris 
à l'ennemi  sept  cations  et  six  cents  hom- 
| mes. 

Le'  13  , après  avoir  battu  Cbaslcller 
j dans  la  position  de  Vœrgel,  l avoir  mis 
j dans  une  déroule  complète , et  lui  avoir 
I pris  toute  son  artillerie,  il  l avait  poursuivi 
J jusqu'au  delà  de  Ratlenberg.  Ce  misérable 
| n a dû  son  salut  qu'a  la  vitesse  de  son 
| cheval. 

En  même  temps  le  général  Deroy,  ayant 
débloqué  la  forteresse  de  Kufslcin,  faisait 
sa  jonction  avec  les  troupes  que.  le  duc  de 
Dantzig  commandait  en  personne.  Ce  ma- 
réchal se  loue  de  la  conduite  du  major 
Palm,  du  chef  de  bataillon  léger  bavarois, 
du  lieutenant-colonel  ilabermann,  du  ca- 
pitaine liaider,  du  capitaine  Bernard,  du 
5'  régiment  des  chevau-légcrs  de  Bavière, 
de  ses  aides-de-camp  Monlmarie,  Main- 
garnaud  et  Montélegir,  et  du  chef  d'esca- 
dron Fontange,  oflicier  d'état-major. 

Chasteller  était  entré  dans  le  Tyrol  avec 
une  poignée  de  mauvais  sujets.  Il  a prêché 
la  révolte , le  pillage  et  l'assassinat.  Il  a 
vu  égorger  sous  ses  yeux  plusieurs  mil- 
liers de  Bavarois,  et  une  centaine  de  sol- 
dats français.  Il  a encouragé  les  assassins 
par  scs  éloges  et  excité  la  férocité  de  ces 
ours  des  montagnes  Parmi  les  Français 
qui  ont  péri  dans  ce  massacre,  se  trouvait 
une  soixantaine  de  Belges,  tous  compatrio- 
tes de  Chasteller.  Ce  misérable,  couvert 
des  bienfaits  de  l'Empereur,  à qui  il  doit 
d'avoir  recouvré  des  biens  montant  à plu- 
sieurs millions,  était  incapable  d'éprouver 
le  sentiment  de  la  reconnaissance,  et  ces 
affections  qui  attachent  même  les  barbares 
aux  habitants  du  pays  qui  leur  a donné 
naissance.  . 

Les  Tyroliens  vouent  à l’exécration  les 
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hommes  dont  les  perfides  insinuations  les 
ont  excités  à la  rébellion  et  oui  appelé  sur 
eux  les  malheurs  <|u’el!e  entraîne  avec 
elle.  Leur  fureur  contre  Chastcller  était 
telle  que,  lorsqu'il  se  sauva  après  la  dé- 
route ue  Vœrgel,  ils  l'arrètèrenl  a Hall,  le 
fustigèrent  et  le  maltraitèrent  au  point, 
qu'il  fut  obligé  de  passer  deux  jours  dans 
son  lit.  Il  osa  ensuite  reparaître  pour  de- 
mander à capituler.  On  lui  répondit  qu'on 
ne  capitulait  pas  avec  un  brigand,  et  il 
s'enfuit  en  toute  hâte  dans  les  montagnes 
de  la  C.arinthic. 

La  vallée  de  Zillerthal  a été  la  première 
à se  soumettre  ; elle  a remis  ses  armes  et 
donné  des  otages.  Le  reste  du  pays  a suivi 
cet  exemple.  Tous  les  chefs  ont  ordonné 
aux  paysans  de  rentrer  chez  eux , et  on 
les  a vus  quitter  les  montagnes  de  toutes 
parts,  et  revenir  dans  leurs  villages.  La 
ville  d'Inspruck  et  tous  les  cercles  ont  en- 
voyé des  députations  à S.  M.  le  roi  de  Ba- 
vière, protester  de  leur  fidélité  et  implorer 
sa  demeure. 

Le  Yoralberg,  que  les  proclamations  in- 
cendiaires et  les  intrigues  de  l'ennemi 
avaient  aussi  égaré,  imitera  le  Tyrol.  et 
cette  partie  de  l'Allemagne  sera  arrachée 
aux  désastres  et  aux  crimes  des  insurrec- 
reetions  populaires. 


voyés  à sa  poursuite , ont  ramené  beau- 
coup de  prisonniers.  On  a pris  dans  les 
bois  cinq  cents  fusils  et  une  quantité  de 
voitures  et  de  caissons  chargés  d'effets 
d'habillement.  La  perte  de  l'ennemi,  indé- 
pendamment des  prisonniers , est  de  deux 
mille  hommes  tues  ou  blessés.  La  nôtre 
ne  va  pas  à quatre  cents  hommes  hors  de 
combat. 

Le  maréchal  prince  de  Ponle-f.orvo  fait 
beaucoup  d éloges  du  général  Vandammc. 
Il  se  loue  de  la  conduite  do  M.  de  Lcsch- 
witz,  général  en  chef  îles  Saxons,  qui 
conserve  à soixante  cinq  ans  l'activité  et 
l'ardeur  d'un  jeune  homme;  du  général 
d'artillerie  Mossel;  du  général  Gérard 
chef  d'état-major,  et  du  lieulenant-colone 
aide-dc-camp  Uamclinaie. 


ARMÉE  D'ITALIE. 


Le  Vice-Roi  commandanl  en  chef  informe 
le  ministre  de  la  guerre  de  la  suite  des 
opérations  de  l’armée  d'Italie. 

Selon  le  rapport  des  prisonniers , la 
perle  que  l'ennemi  a éprouvée  à la  bataille 
île  la  Piave  s'élève  à dix  mille  hommes.  Le 


Combat  de  U r far. 

I.e  17  de  ce  mois,  6 deux  heures  après 
midi,  trois  colonnes  autrichiennes,  com- 
mandées par  les  généraux  Grainville , 
Bucalonitz  et  Sommariva,  et  soutenues 

Îar  une  réserve  aux  ordres  du  général 
ellachlch,  ont  attaqué  le  général  Van- 
dammc, au  village  de  lîrt'ar,  en  avanl  de 
la  tète  du  pont  de  Lintz.  Hans  le  même 
moment  arrivait  à Lintz  le  maréchal  prince 
de  Pontc-C.orvi),  avec  la  cavalerie  et  la 
première  brigade  d'iufanterie  saxonne.  Le 
général  Vandammc,  à la  tète  des  troupes 
würtemhcrgeoises,et  avec  quatre  escadrons 
de  hussards  et  de  dragons  saxons,  repoussa 
Vigoureusement  les  deux  premières  colon- 
nes ennemies,  les  chassa  de  leurs  positions, 
leur  prit  six  pièces  de  canon  et  quatre  cents 
hommes,  et  les  mit  dans  une  pleine  dé- 
route. La  troisième  colonne  ennemie  parut 
sur  les  hauteurs  de  Roslingberg,  a sept 
heures  du  suir,  et  son  infanterie  couronna 
en  un  instant  la  crête  des  montagnes  voi- 
sines. L'infanterie  saxonne  attaqua  l'en- 
nemi avec  impétuosité , le  chassa  de 
toutes  scs  positions,  lui  prit  trois  cents 
hommes  et  plusieurs  caissons  de  muni- 
tions. 

L’enno  mi  s’est  retiré  en  désordre  sur 
Freystadt  et  sur  Haslac.  Les  hussards  en- 


fcld-marcchal-lieutenant  Wauxall  est  an 
nombre  des  morts  : l'un  des  deux  généraux 
Giulay  a été  blessé  mortellement. 

Après  la  bataille  de  la  i’iave,  l’ennemi, 
vivement  poursuivi,  a été  atteint  à Saciio 
au  moment  où  il  cherchait  à établir  des 
redoutes  pour  gagner  du  temps  : il  a été 
attaqué  et  mis  en  fuite,  et  on  lui  a fait 
que.ques  centaines  de  prisonniers. 

I.e  lendemain  10,  la  |ioarsuite  a conti- 
nué , et  l'avant-garde  a ramené  un  grand 
nombre  de  prisonniers  : deux  bataillons 
du  iô*  d'infanterie  légère,  qui  avaient  été 
dirigés  sur  Brugnicra,  ont  atteint  la  queue 
d une  colonne  ennemie,  et  lui  ont  pris  cinq 
cents  hommes  et  une  pièce  de  canon. 

Le  il,  toute  l'armee  a passé  le  Taglia- 
mento;  elle  a joint  l'armée  autrichienne 
vers  trois  heures  de  l'après-midi  à Saint- 
Daniel.  l.c  général  Giulay  occupait  les 
hauteurs  avec  plusieurs  régiments  d in- 
fanterie, plusieurs  es  :a  Irons  de  cavalerie 
et  cinq  pieceé  d’artillerie.  L’archiduc  Jean 
s'y  trouvait  de  sa  personne,  et  avait  or- 
donné de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, pour  donner  le  temps  au  reste  de 
l'armée  de  défiler  dans  la  longue  vallée  de 
la  Fo.Ha.  La  position  fut  aussitôt  attaquée  : 
l’ennemi  fut  chassé  de  toutes  les  hauteurs 
cl  mis  dans  le  plus  grand  désordre,  et  à 
minuit  notre  avanl-gurdh  prit  position  sur 
la  Lcdra.  L’ennemi  a perdu  dans  le  com- 
bat de  Saint-Daniel  deux  pièces  de  cation, 
six  cents  hommes  tués  ou  blesses  ; le  dra- 
peau et  quinze  cents  hommes  du  régiment 
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de  Rieski  ont  été  pris.  Nous  avons  eu  deux 
•cents  hommes  tues  ou  blessés. 

Le  12,  le  général  Grouchy  a chassé  l’en- 
nemi jusque  au-delà  de  l'Isonzo,  lui  a fait 
huit  cenls  prisonniers , et  a pris  à Udine 
tous  ses  magasins , scs  pontons,  et  beau- 
coup de  voitures  d'équipages. 

Le  même  jour,  le  colonel  Giflenga,  à la 
télé  d’un  escadron  du  6’  de  hussards  et 
d’un  escadron  des  dragons  de  la  reine,  a 
joint  une  colonne  qui  se  retirait  a Ge- 
mona.  Il  a aussitôt  chargé  et  culbuté  l’en- 
nemi, auquel  il  a pris  huit  cents  hommes, 
dont  huit  officiers,  et  un  drapeau  du  régi- 
ment de  François  Jellachich. 

La  poursuite  continue  avec  la  même  ac- 
tivité. 


DOUZIÈME  BULLETIN. 

Kheredorf,  le  06  mai  IS09. 

On  a employé  toute  la  journée  du  23,  la 
nuit  du  29  au  ïi , et  toute  la  journée  du 
24  à réparer  les  ponts. 

Le  2o,  à la  pointe  du  jour,  ils  étaient 
en  état.  Les  blessés,  les  caissons  vides,  et 
tous  les  objets  qn’il  était  nécessaire  de  re- 
nouveler, ont  passé  sur  la  rive  droite. 

La  crue  du  Danube  devant  encore  durer 
jusqu'au  1S  juin,  on  a pensé  que,  pour 
pouvoir  compter  sur  les  ponts,  il  conve- 
nait de  planter  en  avant  des  ligues  de  pi- 
lotis, auxquels  on  amarrera  la  grande 
chaîne  de  fer  qui  est  a l'arsenal , et  qui 
fut  prise  par  les  Autrichiens  sur  les  Turcs, 
qui  la  destinaient  à un  semblable  usage. 
On  travaille  à ces  ouvrages  avec  la  plus 
rande  activité,  et  déjà  un  grand  nombre 
c sonnettes  battent  des  pilotis  : par  ce 
moyen,  et  avec  les  fortifications  qu’on  fait 
sur  la  rive  gauche,  nous  sommes  assurés 
de  pouvoir  manœuvrer  sur  les  deux  rives 
à volonté. 

Notre  cavalerie  légère  est  vis-à-vis  de 
Presbourg,  appuyée  sur  le  lac  do  Ncu- 
siedel. 

Le  général  Laurislon  est  en  Styrie,  sur 
le  Simeringberg  et  sur  Hnick. 

Le,  maréchal  duc  de  Dantzig  est  en 
grandes  marches  avec  les  Bavarois.  Il  ne 
tardera  pas  à rejoindre  l’arméo  près  de 
Tienne. 

Les  chasseurs  à cheval  de  la  garde  sont 
arrivés  hier;  les  dragons  arrivent  aujour- 
d’hui; on  attend  dans  peu  de  jours  les 
renadiers  à cheval  et  soixante  pièces 
'artillerie  de  la.garde. 

Nous  avons  fait  prisonniers,  lors  de  la 
capitulation  do  Vienne  : 

Sept  fcld-marécliaux-lieuteiiants , 

Neuf  généraux-majors, 

Dix  colonels, 


Vingt  majors  et  lieutenants-colonels, 
Cent  capitaines, 

Cent  cinquante  lieutenants, 

Deux  cents  sous-lieutenants, 

Et  trois  mille  sous-officiers  et  soldats, 
armi  lesquels  ne  sont  pas  compris  les 
ommes  qui  étaient  aux  hôpitaux , et  qui 
montaient  à plusieurs  milliers. 


L’archiduc  Jean  a adressé  au  duc  de. 
Raguse  la  lettre  ci-jointe,  datée  de  Cone- 
gliano,  le  17  avril.  La  postérité  aura  peine 
a croire  que  des  princes  d’uno  maison  il- 
lustre, dont  le  public  a droit  d’exiger  les 
procédés  qu’inspirent  un  haut  rang  et  une 
éducation  soignée,  soient  capables  d’une 
action  aussi  contraire  à la  délicatesse  qui 
règle  la  conduite  de  tous  les  hommes  bien 
élevés , et  aux  sentiments  qui  dirigent  les 
gens  d'honneur.  Le  prince  Jean  est  le  même 
qui,  aux  champs  d'IIohcnlinden , montra 
tant  d’inexpérience  et  si  peu  de  courage. 
Les  succès  éphémères  qu'il  a obtenus  en 
Italie,  au  prix  d’une  trahison,  en  attaquant 
une  armée  répandue  dans  ses  cantonne- 
ments, sous  la  foi  îles  traités  et  du  droit 
des  gens,  ont  exalté  son  qrgucil  ; et  chez 
lui,  comme  chez  tous  les  hommes  dont  le 
caractère  est  sans  élévation , un  moment 
de  prospérité  a produit  la  bravade  et  l’ou- 
trage. Aujourd'hui , fuyant  en  désordre, 
chassé,  conspué  par  toute  l’Italie,  les  cir- 
constances ajoutent,  à l'odieux  de  la  lettre 
qu’il  a écrite,  le  ridicule  le  plus  éclatant. 
Un  général  qui  a été  capable  de  la  signer, 
n'est  pas  digne  du  nom  de  soldat  : il  n’en 
connaît  ni  tes  devoirs,  ni  l’honneur.  Le 
duc  de  Raguse  a fait  de  sa  lettre  le  cas 
qu’il  devait  en  faire , et  no  lui  a répondu 
que  par  le  silence  et  le  mépris. 

En  attendant  le  signal  d’entrer  en  acti- 
vité, le  duc  de  Raguse  a réuni  son  armée 
devant  Knin,  le  27  avril.  Plusieurs  escar- 
mouches ont  eu  lieu  avec  l’ennemi  : le  gé- 
néral Soyez,  qui  était  en  observation  à 
Ervenich,  l a battu  et  forcé  à,  se  retirer. 
Différents  détachements  ayant  paru  sur  la 
rive  gauche  de  la  Basse-Zermagna,  le  co- 
lonel Cascaux,  avec  un  bataillon  du  18* 
d’infanterie  légère,  k‘s  a rencontrés  sur  les 
hauteurs  du  village  d Obrovatz , et  quoi- 
qu’ils fussent  supérieurs  en  nombre,  il  les 
a battus,  et  leur  a tué  ou  blessé  quatre 
cents  hommes,  et  leur  a fait  des  prison- 
niers. 

Un  engagement  a aussi  eu  lieu  sur  la 
Haute-Zermagna,  entre  des  troupes  de  la 
division  du  général  Clauzcl,  cl  une  avant- 
garde  autrichienne , forte  de  cinq  à six 
mille  hommes , qui  débouchait  sur  le  pla- 
teau de  Bender.  Un  bataillon  du  11%  et  les 
voltigeurs  du  8%  chargèrent  deux  batail- 
lons au  régiment  de  Sluïn,  et  un  bataillon 
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d’OUochatx,  et  les  précipitèrent  dans  un 
ravin , où  ils  en  firent  un  grand  carnage. 
Le  gros  de  l'année  du  duc  de  Raguse  était 
à vingt  mille  de  Zara,  le  5 mai,  prêt  à se 
mettre  en  mouvement  pour  aller  joindre 
l'armée  d'Italie. 

Voici  la  lettre  dont  il  est  question  dans 
cette  note  : 

Monsieur  le  duc, 

Le  bruit  des  victoires  remportées  par 
mes  annes  sera  sans  doute  parvenu  jusqu'à 
vous.  Six  jours  de  combats  consécutifs  ont 
poussé  l’armée  française  des  bords  de  l’I- 
sonzo  au  delà  delà  Piave;  mon  avant- 
garde  a passé  ce  fleuve,  et  ne  trouve  d'au- 
tre obstacle  à combattre  que  celui  de  dix 
mille  hommes  prisonniers  a conduire , de 
l'artillerie  et  des  charrois  immenses  qui 
couvrent  les  chemins.  Le  peuple  en  Tyrol 
s’est  soulevé  à l’approche  des  troupes  au- 
trichiennes, et  a désarmé  le  corps  bavarois 
répandu  dans  le  pays.  Enfin,  île  tous  côtés 
les  plus  brillants  succès  oui  couronné  nos 
efforts.  Ces  avantages,  et  l’assurance  que 
l'armée  que  j'ai  devant  moi  n’a  plus  de 
nouvelles  réserves  à me  présenter,  m'ont 
mis  dans  le  cas  de  disposer  d'une  forte  co- 
lonne que  je  vais  diriger  sur  la  Dalmatic. 
Dans  cet  étal  de  choses,  des  hostilités  de 
votre  part  seraient  sans  but;  le  sang 
quelles  coûteraient,  inutilement  verse, 
serait  dès-lors  perdu  pour  la  gloire.  C’est 
donc,  Monsieur  le  Duc,  dans  les  vues  de 
votre  propre  intérêt,  autant  que  par  le  dé- 
sir de  diminuer  les  maux  de  la  guerre, 
que  je  viens  vous  demander  de  mettre  bas 
les  armes  avec  le  corps  que  vous  comman- 
dez. Des  conditions  honorables,  telles  que 
le  méritent  la  réputation  de  vos  troupes, 
ainsi  que  le  haut  rang  que  vous  occupez, 
vous  seront  accordées.  Mon  intention  est 
de  venir  au  secours  de  l’humanité,  cl  non 
point  d’humiiier  des  braves.  J'espère  donc, 
Monsieur  le  Duc,  que  vous  répondrez  d'une 
manière  satisfaisante  à l ouverture  que  je 
viens  de.  vous  faire,  et  je  désire  vivement 

ue  vous  me  procuriez  bientôt  l’occasion 

c vous  témoigner  personnellement  l’es- 
time et  la  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 

Au  quartier-général  de  Conegliano,  le 
17  avril  1809. 

Signé,  Itut,  archiduc  d'Autriche. 


TREIZIÈME  BULLETIN. 

Ebertdorf , le  28  mai  1809. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27,  nos  ponts 
sur  le  Danube  ont  été  enlevés  parles  eaux 


et  par  des  moulins  qu’on  a détachés.  On 
n’avait  pas  encore  eu  le  temps  d’achever 
les  pilotis  et  de  placer  la  grande  chaîne  de 
fer.  Aujourd’hui,  l'un  des  ponts  est  réta- 
bli. On  espère  que  l’autre  le  sera  demain. 

L'Empereur  a passe  la  journée  d'hier 
sur  la  rive  gauche,  pour  visiter  les  forti- 
fications que  l'on  élève  dans  l'tle  d'In-der- 
Lobau,  et  pour  voir  plusieurs  régiments 
du  corps  du  duc  de  Rivoli , en  position 
de  celle  espèce  de  tête  de  pont. 

Le  17,  à midi,  le  capitaine  Bataille, 
aide-de-camp  du  Vice-Roi  , a apporté 
l'agréable  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'armée 
d’Italie  à Bruch.  Le  général  Lauriston 
avait  été  envoyé  au-devant  d’elle,  et  la 
jonction  a eu  lieusurleSimeringberg.lIn 
chasseur  du  té,  qui  était  en  coureur,  en 
avant  d'une  reconnaissance  de  l'armée 
d’Italie,  rencontra  un  chasseur  d’un  pelo- 
ton du  20',  envoyé  par  le  général  Lauris- 
lon.  Après  s'être  observés  pendant  quel- 
que temps,  ils  reconnurent  qu'ils  étaient 
français  et  s’embrassèrent.  Le  chasseur 
du  2(ir  marcha  sur  llruck,  pour  se  rendre 
auprès  du  Vice-Roi,  et  celui  du  9'  se  di- 
rigea vers  le  général  l.auriston . pour 
l’informer  de  l’approche  de  l’année  d’Italie. 
Il  y avait  plus  de  douze  jours  que  les 
deux  armées  n’avaient  pas  de  nouvelles 
l’une  de  l’autre.  Le  26,  au  soir,  le  général 
Lauriston  était  à llruck,  au  quartier-gé- 
néral du  Vice-Roi. 

Le  Vice-Roi  a montré  dans  toute  celte 
campagne  un  sang-froid  et  un  coup-d’ieil 
qui  présagent  un  grand  capitaine. 

Dans  la  relation  des  faits  qui  ont  illus- 
tré l'armée  d ltalie , pendant  ces  vingt 
derniers  jours,  Sa  Majesté  a remarqué 
avec,  plaisir  la  destruction  du  corps  de 
Jellachich.  C'est  ce  général  qui  fit  aux 
Tyroliens  celte  insolente  proclamation  qui 
alluma  leur  fureur  cl  aiguisa  leurs  poi- 
gnards. Poursuivi  par  le.  duc  de  Dantzig, 
menacé  d’être  pris  en  flanc  par  la  brigade 
du  général  Dupellin,  que  le  duc  d’Auer- 
slaedt  avait  fait  déboucher  par  Mariazell , 
il  est  venu  tomber  comme  dans  un  piège 
en  avant  de  l’armée  d’Italie. 

I.’archiduc  Jean,  qui,  il  y a si  peu  de 
temps,  et  dans  l’excès  de  sa  présomption, 
se  dégradait  par  sa  lettre  au  duc  de  Ra- 
guse , a évacué  Gratz,  hier  27,  ramenant 
a peine  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes 
de  celte  belle  armée  qui  était  entrée  en 
Italie.  L’arrogance,  l’insulte,  les  provoca- 
tions à la  révolte,  toutes  ses  actions  por- 
tant le  caractère  de  la  rage,  ont  tourné  à 
sa  honte. 

Les  peuples  de  l’Italie  se  sont  conduits 
comme  auraient  pu  le  faire  les  peuples  do 
l’Alsace,  de  la  Normandie  el  du  Dau- 
phiné Dans  la  retraite  de  nos  soldats,  ils 
les  accompagnaient  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  larmes.  Ils  reconduisaient,  par  des 
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chemins  détournés  cl  jusqu’à  cinq  mar- 
ches de  l'armée,  les  hommes  égarés.  Lors- 
que quelques  prisonniers,  ou  quelques 
blessés  français  ou  italiens , ramenés  par 
l’ennemi,  traversaient  les  villes  et  les  vil- 
lages, les  habitants  leur  portaient  des  se- 
cours. Ils  cherchaient,  pendant  la  nuit,  les 
moyens  de  les  travestir  et  de  les  faire  sau- 
ver. 

Ia>s  proclamations  et  les  discours  de 
l'archiduc  Jean  n'inspiraient  que  le  mépris 
et  le  dédain,  et  l’on  aurait  peine  à se  pein- 
dre la  joie  des  peuples  de  la  Piave,  du 
Tagliamenlo  et  du  Frioul,  lorsqu’ils  vi- 
rent l'armée  de  I ennemi  fuyant  en  désor- 
dre, et  l’armée  du  souverain  et  de  la  patrie 
revenant  triomphante. 

Lorsqu'on  a visité  les  papiers  de  l’inten- 
dant de  l’armée  autrichienne,  qui  était  à 
la  fois  le  chef  du  gouvernement  et  de  la 
police,  et  qui  a été  pris  à Padoue  avec 
quatre  voitures,  on  y a découvert  la 

Preuve  de  l’amour  des  peuples  d’Italie  pour 
Empereur.  Tout  le  monde  avait  refusé 
des  places;  personne  ne  voulait  servir 
l’Autriche  ; et,  parmi  sept  millions  d’hom- 
mes (itii  composent  la  population  du  royau- 
me , l'ennemi  n'a  trouvé  que  trois  miséra- 
bles qui  n’aient  pas  repoussé  la  séduction. 

Les  régiments  d'Italie  qui  s’étaient  dis- 
tingués en  Pologne,  et  qui  avaient  rivalisé 
d’intrépidité  dans  la  campagne  de  Cata- 
logne avec  les  plus  vieilles  bandes  fran- 
çaises, sc  sont  couvertes  de  gloire  dans 
toutes  les  affaires.'  Les  peuples  d’Italie 
marchent  à grands  pas  vers  le  dernier 
terme  d’on  heureux  changement.  Cette 
belle  partie  du  continent,  où  s’attachent 
tant  «Je  grands  et  d’illustres  souvenirs, 
que  la  cour  de  Rome . que  cette  nuée  de 
moines,  que  ses  divisions  avaient  perdue, 
réparait  avec  honneur  sur  la  scène  de 
l’Europe. 

Tous  les  détails  qui  arrivent  de  l’armée 
autrichienne  constatent  que,  dans  les  jour- 
nées du  81  et  du  22,  sa  perte  a été  énorme. 
L’élite  de  l’armée  a péri.  Selon  les  aima- 
bles de  Vienne,  les  manoeuvres  du  géné- 
uéral  Danube  ont  sauvé  l’armée  autri- 
chienne. 

Le  Tyrol  et  le  Voralberg  sont  parfaite-, 
ment  soumis.  La  Caruiole , la  Styrie , la 
Carinthie,  le  pays  de  Salzbourg,  la  Haute 
et  la  Basse-Autriche , sont  pacifiés  et  dé- 
sarmés. 

Trieste,  cette  ville  où  les  Français  et 
les  Italiens  ont  subi  tant  d’outrages,  a été 
occupée.  Les  marchandises  coloniales  an- 
glaises ont  été  confisquées.  Une  circon- 
stance de  la  prise  de  Trieste  a été  très 
agréable  à l’Empereur;  c’est  la  délivrance 
de  l’escadre  russe.  Elle  avait  eu  ordre 
d’appareiller  pour  Ancéne;  mais,  retenue 
par  les  vents  contraires,  elle  était  restée 
au  itouvoir  des  Autrichiens. 


La  jonction  de  l’armée  de  Dalmatie  est 
prochaine.  Le  duc  de  Raguse  s’est  mis  en 
marche  aussitôt  qu’il  a appris  que  l’armée 
d’Italie  était  sur  l’isonto.  On  espère  qu’il 
arrivera  à Laybach  avant  le  5 juin. 

Le  brigand  Schill , qui  se  donnait,  et 
avec  raison,  le  litre  de  général  au  service 
do  l’Angleterre,  après  avoir  prostitué  le 
nom  du  roi  de  Prusse,  comme  les  satelli- 
tes de  l’Angleterre  prostituent  celui  de  Fer- 
dinand à Séville,  a été  poursuivi  et  jeté 
dans  une  île  de  l’Elbe.  Le  roi  de  West- 
halic,  indépendamment  de  quinze  mille 
ommes  de  ses  troupes,  avait  une  division 
hollandaise  et  uno  division  française;  et 
le  duc  de  Valmy  a déjà  réuni,  a Hanau, 
deux  divisions  du  corps  d’observation, 
commandées  par  les  généraux  Rivaud  et 
Despeaux,  et  composées  des  brigades  La- 
ine»), Clément,  Taupinet  Vaufreland. 

La  pacifiation  de  la  Souabe  rend  dispo- 
nible le  corps  d’observation  du  général 
Beaumont,  (pii  est  réuni  à Augsbourg . et 
où  se  trouvent  plus  de  cinq  mille  dragons. 

La  rage  des  princes  de  la  maison  dé 
Lorraine  contre  la  ville  de  Vienne  peut  se 
peindre  par  un  seul  trait.  La  capitale  est 
nourrie  par  quarante  moulins  établis  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ils  les  ont  fait 
enlever  et  détruire. 


ARMEE  D1TAL1E. 

Le  Vice-Roi,  commandant  en  chef,  in- 
forme le  ministre  de  la  guerre  de  la  suite 
des  opérations  de  l'armée  d’Italie. 

Après  le  passage  du  Tagliamento,  et  les 
avantages  remportés  au  combat  de  Saint- 
Daniel,  l’arrière-garde  de  l’ennemi , qui 
était  toujours  poursuivie  l'épée  dans  les 
reins,  a élé  atteinte  à Ycnzone  par  notre 
avant-garde,  sous  le  commandement  du 
général  Desaix.  Elle  fit  mine  de  vouloir 
lenir;  mais  elle  fut  bientôt  culbutée,  et  on 
lui  fit  quatre  cent  cinquante  prisonniers, 
parmi  lesquels  étaient  plusieurs  officiers 
d’état-major.  Le  général  Colloredo,  qui  la 
commandait,  a été  blessé  à la  cuisse  d’un 
coup  de  feu.  Notre  perle  consiste  en  deux 
tués  et  cinquante-quatre  blessés. 

I.’cnnemi  avait  brûlé  tous  les  ponts  de 
la  Fclla  ; mais  ces  obstacles  ont  été  sur- 
montés. Il  s’était  fortifié  dans  le  fort  Mal- 
horghetto  et  sur  le  mont  Predcl.  Ces  posi- 
tions ont  élé  tournées;  la  première  sous  le 
feu  du  fort,  et  sans  perdre  un  seul  homme; 
la  seconde,  par  les  vallées  de  ltoccanala 
et  de  Dogna.  Los  troupes  chargées  de  ces 
mouvements  ont  rencontré  l’ennemi  auprès 
de  Tarvis,  et  ont  emporté  ce  bourg  au  nas 
de  charge. 

Le  fort  de  Malborghclto  a été  canonné 
le  17,  depuis  cinq  heures  du  malin  jusqu  a 
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neuf  heures  et  demie.  L’assaut  a été  alors 
ordonné.  En  une  demi-heure,'  tous  les 
hlochhouses  et  toutes  les  palissades  ont 
été  assaillis  et  franchis  à la  fois,  et  l'en- 
nemi poursuivi  et  forcé  avec  un  grand 
carnage  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chements. Il  a laissé  trois  cents  hommes 
sur  la  place  ; on  a fait  trois  cent  cin- 
quante prisonniers,  et  l'on  a pris  deux 
ohusiers,  cinq  nièces  de  3,  une  de  6 et 
deux  de  12,  et  des  magasins  considéra- 
bles. La  prise  de  ce  fort,  qu'on  appelait 
l'Otopo  de  la  Ciirinlhie , ne  nous  a coûté 
que  quatre-vingts  hommes  hors  de  com- 
bat. Nous  devons  le  petit  nombre  de  nos 
lilessés  à la  rapidité  avec  laquelle  nos 
troupes  se  sont  élancées.  Le  prince  Vice- 
Roi  se  loue  du  général  Grenier,  qui  a 
tout  dirigé  sous  ses  ordres;  du  general 
Durutle  ; du  général  Pacthod.  qui  est  entré 
le  premier  dans  les  retranchements  de  l'en- 
nemi ; du  chef  de  bataillon  Amorelti,  qui 
a été  blessé;  du  chef  de  bataillon  Colas  du 
102'  et  du  capitaine  Gérin  de  l’artillerie. 
Les  grenadiers  et  les  voltigeurs  du  1"  de 
ligne,  du  52',  du  6-2’  et  du  10i'  se  sont 
particulièrement  distingués. 

Le  même  jour,  et  immédiatement  après 
la  prise  du  fort  de  Malborglietto,  le  prince 
Vice-Roi  s’est  |iorté  sur  Tarvis,  ou  une 
nouvelle  victoire  a couronné  cette  journée. 
L'ennemi  était  établi  de  l'autre  allé  du 
vallon  , étroit  et  profond,  où  coule  la 
Schlitza,  occupant  avec  cinq  régiments 
de  ligne  et  plusieurs  bataillons  de  Croates, 
une  double  ligne  de  redoutes  élevées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  garnies  do 
vingt  cinq  pièces  de  canon  II  laissait  voir 
sur  ses  derrières  une  cavalerie  nombreuse. 
Ces  corps  étaient  commandés  par  les  gé- 
néraux Giulay  et  Frimont. 

Notre  avant- garde,  soutenue  par  les  bri- 
gades Abbé  et  Valentin,  attaqua  de  front, 
et  la  division  Kontanelli  attaqua  la  gauche 
de  l’ennemi.  Celle  division,  qui  n'avait  pas 
encore  son  artillerie,  ne  fut  point  arretée 
par  le  feu  des  batteries  ennemies,  aux- 
quelles elle  ne  répondit  qu'eu  sonnant  la 
charge  et  culbutant  a la  baïonnette  tout  ce 
qui  sn  trouvait  devant  elle.  L'ennemi  s’en- 
fuit dans  le  plus  grand  désordre,  et  l'avant- 
garde  acheva  de  le  mettre  dans  une  dé- 
roule complète.  Il  a laisse  sur  le  champ  de 
bataille  un  grand  nombre  de  morts , trois 
mille  hommes  faits  prisonniers  et  dix  sept 
pièces  de  canon.  Nous  n'avons  pas  eu  deux 
cents  hommes  hors  de  combat.  Les  géné- 
raux Eontanelli  et  Bonfanti,  le  colonel 
Zucchi  du  1"  do  ligne  italien,  cl  le  major 
Grenier  du  60'  de  ligue,  se  sont  distin- 
gués. 

L’artillerie  de  l’armée,  ainsi  que  la  divi- 
sion Serras,  étaient  arrêtées  par  le  fort  de 
Prcdcl.  Le  Vice-Roi  ordonna  au  major 
Grenier  de  se  porter,  avec  trois  bataillons 


et  deux  pièces  de  canon,  dans  la  vallée  de 
Raïbell,  pour  attaquer  le  Ibrl  par  derrière, 
tandis  que  le  général  Serras,  qui  était 
prévenu  de  ce  mouvement,  l'attaquerait  de 
front.  En  un  quarl-d'heure,  le  fort  fut  em- 
porté, et  tout  ce  qui  était  dans  les  palis- 
sades passé  au  fil  de  l’épée.  La  garnison 
était  de  quatre  cents  hommes  ; deux  seule- 
ment se  sont  échappés.  On  a trouvé  huit 
pièces  de  canon  dans  le  fort. 

Le  19,  le  20  et  le  St.  l'arméctest  arrivée 
de  Tarvis  à Villach , Klagcnfurl  et  Saiut- 
Weit. 

Le  22,  le  23  et  le  24,  elle  est  entrée  à 
Freisach,  Unzinarkt  cl  Kniltelfeld. 

L’aile  droite  de  l'armée,  commandée  par 
le  général  Macdonald,  et  composée  des  di- 
visions Ilroussier  et  Lamarquc,  et  de  la 
division  de  dragons  l’ully,  avait  clé  diri- 
gée sur  Gorilz.  Elle  passa  l'isonzo  le  14, 
et  le  13  elle  prit  position  au-delà  de  Gorilz, 
malgré  les  efforts  de  l'ennemi.  On  a pris  à 
Gorilz  onze  pièces  de  canon,  deux  mor- 
tiers, et  beaucoup  d'approvisionnements 
d’artillerie. 

Le  17,  la  division  Broussier  força  f en- 
nemi devant  Prcvald,  et  l'obligea  à se  re- 
tirer précipitamment  sur  Laybach.  La  di- 
vision Lamarquc,  qui  marchait  par  les 
routes  de  Poilvel  et  de  Podcray,  culbuta 
partuut  l'ennemi  dans  les  gorges",  fit  quatre 
cents  prisonniers,  dont  un  colonel  et 
uinze  officiers,  et  s'empara  d'une  pièce 
e canon. 

Le  is,  le  général  Schill  entra  à Trieste, 
et  flt  dans  sa  marche  quatre  à cinq  cents 
prisonniers. 

Le  20,  le  général  Broussier  fil  sommer  et 
capituler  les  forts  de  Prevald  : deux  mille 
hommes  oui  mis  lias  les  armes.  On  a pris 
quinze  pièces  de  canon , et  des  magasins 
considérables  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

Le  21,  les  forts  de  Laybach  ont  été  re- 
connus et  resserrés  de  Ires  près.  Le  22,  le 
général  Macdonald  chargea  le  général  La- 
marque  de  l'attaque  de  gauche',  le  général 
Broussier  de  celle  de  droite,  et  la  cavalerie 
fut  disposée  de  manière  à couper  la  re- 
traite de  l’ennemi.  Le  même  jour,  au  soir, 
ces  forts,  qui  ont  coûté  des  sommes  énor- 
mes à l'Autriche,  et  qui  étaient  défendus 
par  quatre  mille  cinq  cents  hommes,  ont 
demandé  à capituler.  Les  généraux  Giulay 
et  Zach,  à l'aspect  des  dispositions  d'atta- 
que, s'étaient  sauves  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes,  lin  lieutenant-général, 
un  colonel,  trois  majors,  cent  trente-un  of- 
ficiers, et  quatre  mille,  hommes  ont  mis  bas 
les  armes.  On  a trouvé  dans  les  forls  et 
dans  le  camp  retranché,  soixante-cinq 
bouches  à feu  , quatre  drapeaux  , huit 
mille  fusils  et  des  magasins  considérables. 

Le  Prince  Vicedloi  se  loue  beaucoup  du 
général  Macdonald,  qui  a dirigé  toutes  les 
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opérations  do  l'aile  droite  de  l'armée.  Les 
généraux  de  division  Broussier  et  Lamar- 
que  se  sont  distingués. 

Lorsque  l'armée  d’Italie  arrivait  à Knit- 
telfcld,  le  Prince  Vice-Roi  fut  informé  que 
les  débris  du  corps  du  général  Jellachich, 
échappés  à l'armée  d’Allemagne,  avaient  été 
joints,  à Rotenmann,  par  divers  bataillons 
venant  de  l’intérieur,  et  formaient  au  tolal 
un  corps  dp  sept  à huit  mille  hommes  se  di- 
rigeant sur  Léoben.  La  division  Serras  eut 
ordre  de  forcer  de  marche  pour  arriver  avant 
lui  à l'embranchement  des  chemins.  Le  25, 
à neuf  heures  du  matin,  son  avant-garde 
rencontra  l'ennemi , qui  débouchait  par  la 
route  de  Mautern.  L’ennemi  se  forma  sur 
la  position  avantageuse  de  Saint-Michel, 
la  droite  appuyée  a des  montagnes  escar- 
pées, la  gauche  à la  Muer,  et  le  cenlre  oc- 
cupant un  plateau  d’un  accès  diflicilc.  I-e 
général  Serras  fut  chargé  de  l’attaque  de 
frout,  avec  une  brigade  de  sa  division  et 
une  brigade  de  la  division  Durulle,  com- 
mandée par  le  général  Valentin.  Il  avait  en 
arrière  Je  sa  ligne  les  9‘  cl  6'  de  chasseurs 
à cheval,  commandés  par  les  colonels 
Triairc  et  Delacroix,  aidcs-de-camp  du 
Prince.  Le  général  Duruttc  était  en  réserve 
avec  le  reste  de  sa  division.  Vers  deux 
heures , l’attaque  commença  sur  toute  la 
ligne  ; l’ennemi  fut  partout  culbuté  ; le  pla- 
teau lut  emporté,  et  la  cavalerie  acheva  la 
déroute.  Huit  cents  Autrichiens  sont  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  douze  eenls  ont 
été  blessés,  quatre  mille  deux  cents,  dout 
soixante-dix  officiers,  ont  été  faits  prison- 
niers. On  a pris  deux  pièces  de  canon  et 
un  drapeau.  Le  général  Jellachich,  avec 
deux  autres  généraux  et  soixante  dragons, 
s’est  enfui  à toute  bride1.  Le  général  Serras 
est  entré,  à six  heures  du  soir,  à Léoben, 
où  il  a encore  pris  six  cents  hommes.  Un 
nombre  à peu  près  égal  s’est  sauvé  dans 
les  montagnes,  après  avoir  jeté  ses  armes. 

Ainsi,  tout  ce  qui  restait  du  corps  du 
général  Jellachich  a été  détruit  dans  celte 
journée.  Nous  avons  eu  cinq  cenLs  hommes 
hors  de  combat.  Le  l rince  Vice-Roi  fait  un 
éloge  particulier  du  général  de  division 
Serras,  des  généraux  Roussel  cl  Valentin, 
des  colonels  Delacroix  et  Triairc,  de  l’ad- 
judant commandant  Forestier  ;du  capitaine 
Aimé,  du  9'  de  classeurs,  qui  a pris  un 
drapeau  ; du  lieutenant  Bourgeois,  du  1 0C“, 
qui,  avec  quatre  chasseurs  à cheval  et  huit 
hommes  d'infanterie,  a fait  six  ccuts  pri- 
sonniers; et  du  maréehal-dcs-logis  Ki- 
voinc,  du  6*  de  chasseurs,  qui  a pris  une 
pièce  de  canon,  après  avoir  tué  les  canon- 
niers suc  leur  pièce. 

Le  lendemain  2G,  à midi,  l'armée  d’Ita- 
lie est  arrivée  à Bruck,  où  elle  a fait  sa 
jonction  avec  le  général  l.aurislon,  et  avec 
l’armée  d’Allemagne. 


Proclamation. 

Soldats  de  l’armée  d'Italie, 

Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but 
que  je  vous  avais  marqué,  le  Somcring  a 
a été  témoin  de  votre  jonction  avec  la  graude 
armée. 

Soyez  les  bienvenus  ! je  suis  content  de 
vous  ! 

Surpris  par  un  ennemi  perfide , avant 
que  vos  colonnes  fussent  réunies,  vous  avez 
dû  rétrograder  jusuu'u  l'Adige.  Mais  lors- 
que vous  reçûtes  Tordre  de  marcher  eu 
avant,  vous  eliez  sur  le  champ  mémorable 
d'  Arcole,  et  là,  vous  jurâtes  sur  les  mânes 
de  nos  héros  de  triompher.  Vous  avez  tenu 
arole  à la  bataille  de  la  Piave,  aux  com- 
ats de  Saint- Daniel,  de  Tarvis,  dcGoritz  ; 
vous  avez  pris  d’assaut  les  forts  de  Mal- 
horgbctlo,  du  Pradel,  et  fait  capituler  la  di- 
vision ennemie  rclrauchéc  dans  Prcvald  et 
Laybach.  Vous  n'aviez  pas  encore  passé 
la  brave,  cl  déjà  vingt-cinq  mille  prison- 
niers, soixante  pièces  de  bataille,  dix  dra- 
peaux . avaient  signale  votre  valeur.  De- 
puis, la  Dravc,  la  Save,  la  Muer,  n’ont  pu 
retarder  votre  marche.  La  colonne  autri- 
chienne de  Jellachich,  qui  la  première  en- 
tra dans  Munich,  qui  donna  le  signal  des 
massacres  dans  le  Tyrol,  environnée  à 
Saint-Michel,  est  tombée  dans  vos  baïou- 
nettes.  Vous  avez  fait  une  prompte  justice 
de  ces  débris  dérobés  à la  colère  de  la 
Grande-Armée. 

Soldats  ! celte  armée  autrichienne  d’Ita- 
lie, qui,  un  moment,  souilla  par  sa  présence 
mes  provinces,  qui  avait  la  prétention  de 
briser  ma  couronne  de  fer,  battue,  disper- 
sée, anéantie,  grâce  à vous,  sera  un  exem- 
ple do  la  vérité  de  cette  devise  : Dio  la  mi 
diale,  tjuai  a chi  la  tocca. 

De  mon  camp  impérial  d'Ebcrsdorf,  le 
27  mai  1809. 

Signt,  Napoléon. 

Par  l’Empereur, 

Le  prinec  de  Xeuchdtcl,  major-général  île  l'armée, 

Albxasdbb. 


QUATORZIEME  BULLETIN. 

Ebendorf,  le  l"  juin  1809. 

Les  ponts  sur  le  Danube  sont  entière- 
ment rétablis.  On  y a joint  un  pont  voiaut, 
et  l’on  prépare  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  jeter  un  autre  pont  de  radeaux. 
Sept  sonnettes  battent  des  pilotis;  Mais  le 
Danube  ayant,  dans  plusieurs  endroits, 
vingt-quatre  et  vingt-six  pieds  de  profon- 
deur, on  emploie  toujours  beaucoup  de 
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temps  pour  faire  tenir  les  ancres,  lorsqu'on 
déplace  les  sonnettes.  Cependant  les  tra- 
vaux avancent  et  seront  terminés  sous  peu. 

Le  général  de  brigade  du  génie  l.azow  ski 
fait  travailler,  sur  la  rive  gauche , à une 
tête  de  pont  qui  aura  seize  cents  toises  de 
développement,  et  qui  sera  couverte  par  un 
bon  fossé  plein  d'eau  courante. 

Le  44"  équipage  de  la  flottille  île  Bou- 
logne, commande  par  le  capitaine  de  vais- 
seau Basle,  est  arrivé.  Un  grand  nombre 
de  bateaux  en  croisière  battent  toutes  les 
lies,  couvrent  le  pont  et  rendent  beaucoup 
de  services. 

Le  bataillon  des  ouvriers  de  la  marine 
travaille  à la  construction  de  petites  péni- 
ches armées,  qui  serviront  à maîtriser  par- 
faitement le  fleuve. 

Après  la  défaite  du  corps  du  général 
Jellachich,  M.  Mathieu,  capitaine-adjoint 
à l'état-major  de  l'armée  d'Italie,  fut  en- 
voyé, avec  un  dragon  d’ordonnance,  sur  la 
route  de  Salsbourg.  Ayant  rencontré  suc- 
cessivement une  colonne  de  six  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes  de  ligne,  et  une 
colonne  de  deux  mille  landwehrs,  qui, 
l’une  et  l'autre,  étaient  coupées  et  égarées, 
il  les  somma  de  so  rendre , et  elles  mirent 
bas  les  armes. 

Le  général  de  division  Laurislon  est  ar- 
rivé a OEdenbourg,  premier  comilat  de 
Hongrie,  avec  une  forte  avant-garde.  Il 
parait  qu'il  y a de  la  fermentation  en  Hon- 
grie, que  les  esprits  y sont  très  divises,  et 
que  la  majorité  n'est  pas  favorable  à l'Au- 
triche. 

Le  général  de  division  Lasalle  a son 
quartier-général  vis-à-vis  Près  bourg,  et 
pousse  ses  postes  jusqu'à  Altenbouig  et 
jusqu'auprès  de  Raab. 

Trois  divisions  de  l’armce  d’Italie  sont 
arrivées  à Neustadt.  Le  Vice  Roi  est  de- 
puis deux  jours  au  quartier-général  de 
l'Empereur. 

l/i  général  Macdonald,  commandant  un 
des  corps  de  l’armée  d'Italie,  est  entré  à 
Gralz.  On  a trouvé  dans  celte  capitale  de 
la  Styrie  d'immenses  magasins  de  vivres 
et  d'effets  d'habillement  et  d'équipement 
de  toute  espèce. 

Le  duc  de  Dantzig  est  à Linlz. 

Le  prince  de  l’onte-Corvo  marche  sur 
Vienne. 

Le  général  de  division  Vandamme,  avec 
les  Wiirlcmbcrgcois,  est  à Saint-Pollen, 

Mautcru  et  Krems. 

La  tranquillité  règne  dans  le  Tyrol. 
Coupés  par  les  mouvements  du  duc  de 
Dantzig  et  de  l'armée  d'Italie,  tous  les  Au- 
trichiens qui  s'étaient  imprudemment  en- 
gagés dans  celte  pointe  , ont  été  détruits, 
les  uns  par  le  duc  de  Dantzig,  les  autres, 
tels  que  le  corps  de  Jellachich,  par  l’armée 
d'Ilafie.  Ceux  qui  étaient  en  Souabe,  n'ont 
eu  d’autre  ressource  que  de  tâcher  de  tra- 


verser, en  partisans,  l'Allemagne,  en  se 
portant  sur  le  llaut-Palatinat.  Ils  formaient 
une  petite  colonne  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie, qui  s'était  échappée  de  l.indau,  et 
qui  a été  rencontrée  par  le  colonel  Reisset, 
du  corps  d’observation  du  général  Beau- 
mont. Elle  a été  coupée  à Neumack,  et  la 
colonne  entière,  officiers  et  soldats,  a mis 
bas  les  armes. 

Vienne  est  tranquille,  le  pain  et  le  vin 
sont  en  abondance  : mais  la  viande,  que 
cette  capitale  tirait  du  fond  de  la  Hongrie, 
commence  à devenir  rare.  Contre  toutes  les 
raisons  politiques  et  tous  les  motifs  d'hu- 
manité , les  ennemis  font  l'impossible 
pour  affamer  leurs  compatriotes,  et  celte 
capitale , qui  reuferme  cependant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  il  y a loin  de  celte 
conduite  à celle  de  notre  n’enri  IV  , nour- 
rissant lui-mème  une  ville  qui  était  alors 
ennemie  et  qu'il  assiégeait. 

Le  duc  de  Montebello  est  mort  hier  à 
cinq  heures  du  matin.  Quelque  temps  au- 
paravant, l’Empereur  s'etail entretenu  pen- 
dant une  heure  avec  lui.  Sa  Majesté  avait 
envoyé  chercher,  par  le  général  Rapp,  son 
aide-de-camp,  M.  le  docteur  Franck,  l’un 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Les  blessures  étaient  en  bon  état,  mais 
une  fièvre  pernicieuse  avait  fait,  en  peu 
d’heures,  les  plus  funestes  progrès.  Tous 
les  secours  de  l’art  étaient  deveuus  inuti- 
les. Sa  Majesté  a ordonné  que  le  corps  du 
duc  de  Montebello  soit  embaumé  et  trans- 
porté en  France,  pour  y recevoir  les  hon- 
neurs qui  sont  dus  à un  rang  élevé  et  à 
d’éminents  services.  Ainsi  a fini  l’un  des 
militaires  les  plus  distingués  qu'ait  eus  la 
France.  Dans  les  nombreuses  batailles  où 
il  s'est  trouvé,  il  avait  reçu  treize  blessu- 
res. L'Empereur  a été  extrêmement  sensi- 
ble à cette  perle,  qui  sera  ressentie  par 
tous  les  Français. 


QUINZIÈME  BULLETIN. 

Ebtrtdorf,  le  2 juin  1809. 

L’armée  de  Dalmatie  a obtenu  les  plus 
grands  succès.  Elle  a défait  tout  ce  qui 
s'est  présenté  devant  elle  aux  combats  du 
Monl-Kitta,  de  Gradchatz,  de  la  Liéca  et 
d’Ottachatz.  Le  général  en  chef  Sloisse- 
vich  a été  pris. 

Le  duc  de  Raguse  est  arrivé  le  28  à 
Fiume,  et  a fait  ainsi  sa  jonction  avec 
l'armée  d'Italie  et  avec  la  grando  arrnéo, 
dont  l’armée  de  Dalmatie  forme  l’extrême 
droite.  On  fera  connaître  la  relation  du 
duc  de  Raguse  sur  ces  différents  événe- 
ments. 

Le  28,  une  escadre  anglaise  de  quatre 
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vaisseaux,  deux  fripâtes  el  uu  brick,  s'est 
Présentée  devant  Trieste,  avec  L intention 
de  prendre  l'escadre  russe.  Le  général 
comte  Caffarelli  venait  d’arriver  (fans  ce 
port.  Comme  la  ville  était  désarmée,  les 
Russes  ont  débarqué  quarante  pièces  de 
canon,  dont  vingt-quatre  de  36,  et  seize 
de  ü-l.  On  a mis  ces  pièces  en  batte- 
rie , et  l'escadre  russe  s'est  embossée. 
Tout  était  prêt  pour  bien  recevoir  l’en- 
nemi, qui,  voyant  son  coup  manqué,  s'est 
éloigné. 

lin  millier  d'Autrichiens  ayant  passé  de 
Krems  sur  la  rive  droite  du  Danube,  ont 
été  Culbutés  par  le  corps  würtembergeois, 
qui  leur  a fait  soixante  prisonniers. 


SEIZIÈME  BULLETIN. 

Eiertdorf,  le  4 juin  1809. 

L’ennemi  avait  jeté  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  vis-à-vis  Presbourg,  une  division 
de  neuf  mille  hommes,  qui  s'était  retran- 
chée dans  le  village  d'Kngerau.  Le  duc 
d’Auerstaedt  l'a  fait  attaquer  hier  par  les 
tirailleurs  de  Hesse-Darmstadt , soutenus 
par  le  12*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
Le  village  a été  emporté  avec  rapidité.  Un 
major,  huit  officiers  du  régiment  de  Beau- 
lieu,  parmi  lesquels  se  trouve  le  petit-fils 
de  ce  feld-marechal,  el  quatre  cents  hom- 
mes ont  été  pris.  Le  reste  du  régiment  a 
été  tué,  ou  blessé,  ou  jeté  dans  Peau.  Ce 
qui  restait  de  la  division  a trouvé  protec- 
tion dans  une  Ile  pour  repasser  le  fleuve. 
Les  tirailleurs  de  Hesse-Darmstadt  se  sont 
très  bien  battus. 

Le  Vice-Roi  a aujourd'hui  son  quartier- 
général  à OEilenbourg. 

Les  effets  les  plus  précieux  de  la  cour 
ont  été  transportés  de  Bude  à Peterwara- 
din,  où  l imperatricc  s'esl  retirée. 

Le  duc  de  Raguse  est  arrivé  à Laybach. 

Le  général  Macdonald  est  maître  de 
Gratz.  Il  cerne  la  citadelle,  qui  fait  mine 
de  résister. 

A la  bataille  d’Esling,  le  général  de  bri- 
gade Foulers,  blessé  dans  une  charge,  fut 
précipité  de  son  cheval,  et  le  général  de 
division  Durosnel,  aide  de-camp  de  l'Em- 
pereur , portant  un  ordre  à la  division  de 
cuirassiers  qui  chargeait,  avait  aussi  été 
renversé.  Nous  avons  eu  la  satisfaction 
d'apprendre  que  ces  deux  généraux  et  cent 
cinquante  soldats  que  nous  croyions  avoir 
perdus,  ne  sont  que  blessés,  et  étaient  res- 
tés dans  les  blés , où  ils  ont  été  faits  pri- 
sonniers, lorsque  l'Empereur,  ayant  ap- 
pris que  les  ponts  du  Danube  venaient  de 
se  rompre , ordonna  de  se  concentrer  entre 
Esling  et  Gross-Aspern. 

vu. 


Le  Danube  baisse  : cependant  la  conti- 
nuation des  chaleurs  fait  encore  craindre 
une  crue. 


DIX-SEPTIÈME  BULLETIN. 

Vienne,  h S juin  180». 

Le  colonel  Gorgoli,  aide-de-camp  de  l’em- 
pereur de  Russie,  est  arrivé  au  quartier 
impérial  avec  une  lettre  de  ce  souverain 
pour  Sa  Majesté.  Il  a annoncé  que  l’armée 
russe,  se  dirigeant  sur  Olmutz,  avait  passé 
la  frontière  le  24  mai. 

L'Empereur  a passé  avant-hier  la  revue 
de  sa  garde,  infanterie,  cavalerie  et  artil- 
lerie. Les  habitants  de  Vienne  ont  admiré 
le  nombre,  la  belle  tenue  et  le  bon  état  de 
ces  troupes. 

Le  Vice-Roi  s’est  porté  avec  l'armée  d'I- 
talie à OEdenbourg,  en  Hongrie.  11  parait 
que  l’archiduc  Jean  cherche  à rallier  son 
armée  sur  la  Raab. 

Le  duc  de  Raguse  est  arrivé  avec  l’ar- 
mée de  Dalmalie,  le  3 de  ce  mois,  à Lav- 
bacli.  1 

Les  chaleurs  sont  très  fortes,  et  les  gens 
pratiques  du  Danube  annoncent  qu’il  y 
aura  un  débordement  d'ici  à peu  de  jours. 
On  profite  de  ce  temps  pour  achever  in- 
dépendamment des  ponts  de  bateaux  et  de 
radeaux,  à planter  les  pilotis. 

Tous  les  renseignements  qu’on  reçoit  il u 
cdlé  de  l'ennemi  annoncent  que  les  villes 
de  Presbourg,  Brunn  et  Znaime,  sont  rem- 
plies de  blessés.  Les  Aulrichiens  évaluent 
eux-mêmes  leur  perte  à dix-huit  mille 
hommes. 

Le  prince  Poniatowski,  avec  l'armée  du 
grand-duché  de  Varsovie,  poursuit  ses 
succès.  Après  la  prise  de  Sendormir,  il 
s est  emparé  de  la  forteresse  de  Zamosc 
ou  il  a fait  éprouver  à l’ennemi  une  perte 
de  trois  mille  hommes  et  pris  trente  pièces 
de  canon.  Tous  les  Polonais  qui  sont  à 
l'armée  autrichienne  désertent. 

L’ennemi,  après  avoir  échoué  devant 
Tliorn,  a été  vivement  poursuivi  par  le 
général  Dombrowski. 

L’archiduc  Ferdinand  ne  retirera  que  de 
la  honte  de  son  expédition.  Il  doit  être  ar- 
rivé dans  la  Silésie  autrichienne,  réduit 
an  tiers  de  ses  forces. 

Le  sénateur  Yibiski  s’est  distingué  par 
ses  sentiments  patriotiques  et  son  activité. 

M.  le  comte  de  Metlernich  est  arrivé  à 
Vienne.  11  va  être  échangé  aux  avant- 
posles  avec  la  légation  française,  à qui  les 
Autrichiens  avaient,  contre'  le  droit  des 
gens,  refusé  des  passe-porls,  et  qu’ils 
avaient  emmenée  à Pesl. 
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N*  I. 

■ Lettre  du  due  de  Iiaguse. 


Sibe, 

J’ai  l'honneur  de  rendre  compte  à Votre 
Majesté  qu’ayant  reçu  du  prince  Vice- Roi 
la  nouvelle  que  l’armée  autrichienne  d’I- 
talie opérait  sa  retraite,  je  me  suis  mis  en 
marche  |>our  entrer  eu  Croatie,  le  14  de 
mai;  le  16.  nous  avons  trouve  l’ennemi 
dans  les  belles  positions  qu’il  occupait  il  y 
a quinze  jours,  et  nous  1 y avons  attaque. 
Après  un  combat  vif,  mais  court , toutes 
les  positions  du  Moul-Kitta  ont  clé  em- 
portées par  la  division  Clauzcl.  Nous  lui 
avons  tué  trois  cents  hommes,  blessé  six 
ou  sept  cents  et  pris  cinq  cents  . beaucoup 
ont  jeté  leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
vite  dans  les  rochers,  de  manière  que  trois 
à quatre  mille  hommes  ont  été  dispersés  et 
manquent  à l’armée.  Parmi  les  prisonniers 
se  trouvent  plusieurs  uflicicrs,  et  dans  le 
nombre  de  ces  derniers  le  général  Sloïsse- 
vich,  commandant  en  chef  ici.  La  force  du 
corps  d’armée  ennemi  était  de  dix-neuf 
bataillons,  tous  régiments  croates  ou  fron- 
tières : douze  de  ces  bataillons  seulement 
se  sont  trouvés  à l’affaire,  les  autres  ayant 
été  détachés  sur  la  Bassc-Zcrmagna. 

Le  lendemain  17 . j'ai  marche  sur  l'en- 
nemi , qui  occupait  les  retranchements 
qu’il  avait  construits  à Popina;  à notre 
approche,  il  évacua  scs  retranchements 
sans  qu’il  fût  possible  de  l'entamer,  à cause 
de  la  grande  promptitude  qu’il  y mit.  Le 
17  au  soir,  je  le  suivis  devant  (Iradschats, 
et  j'attaquai  avec  mon  avant-garde  l'ar- 
rière-garde qu’il  avait  laissée  au  débouché 
des  montagnes , afin  de  favoriser  la  ren- 
trée de  deux  bataillons  qu’il  avait  à Er- 
venick  ; son  arrière-garde  fut  battue,  nous 
la  chassâmes  de  toutes  ses  positions,  et 
nous  la  suivîmes  dans  la  plaine;  alors 
l’ennemi  la  lit  soutenir  par  toutes  ses  for- 
ces, cl  comme  les  bataillons  qui  devaient 
venir  d'Ervenick  étaient  sur  notre  liane, 
et  que  par  la  nature  du  pays  ils  nous  oc- 
cupaient beaucoup  de  monde,  et  que  d’un 
autre  côté  toute  I armée  n’avait  pas  eu  le 
temps  d’arriver,  il  en  est  résulté  que  nous 
avons  été  dans  le  cas  d’avoir  dans  la  plaine 
un  combat  contre  des  forces  très  supé- 
rieures , combat  que  nous  avons  soutenu 
avec  opiniâtreté.  Nous  avons  gardé  toutes 
les  positions  que  nous  avions  prises  et  tous 
les  avantages  que  nous  avions  obtenus.  Le 
conduit  a fini  a dix  heures  du  soir.  L'en- 
nemi a profité  de  la  nuit  pour  évacuer,  et 
au  jour,  nous  sommes  entrés  dans  Grad- 
scliats.  flans  ce  dernier  combat , j’ai  été 
blessé  d'un  coup  de  feu  à la  poitrine,  mais 
la  blessure  est  légère,  la  balle  n'ayant  fait 


qu'effleurer,  et  je  n'en  remplis  pas  moins 
mes  fonctions. 

L'ennemi  a pris  position  entre  firad- 
scliats  et  Gospich.  Nous  le  suivrons  aussi- 
tôt que  l'artillerie  cl  les  approvisionne- 
ments, que  je  n'ai  pu  amener  sur  les 
crêtes,  et  qui  n’ont  pu  se  mettre  en  mou- 
vement que  lorsque  nous  avons  été  maî- 
tres de  la  grand' roule,  nous  auront  joints. 

J espère  que  ce  sera  demain,  cl  que  nous 
partirons  au  plus  tard  après-rlemain. 

Je  ne  saurais  donner  trop  de  louanges 
aux  troupes  qui  ont  combattu,  savoir  : le 
8'  d’infanterie  légère,  11*  et  95*  de  ligne, 
et  aux  braves  et  dignes  colonels  Bertrand, 
Baehelu  et  Minai,  de  ces  régiments:  le 
dernier  a reçu  sept  blessures,  dont  heu- 
reusement aucune  n’est  très  grave.  Je 
dois  également  des  louanges  au  général 
Clause!,  et  faire  une  mention  toute  parti- 
culière du  général  Delzons,  qui  a puis- 
samment influé  sur  ces  succès. 

Le  nombre  d’hommes  hors  de  combat 
dans  ces  deux  affaires,  s'élève  à trois 
cents. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Au  quartier-général  de  Gradschals,  le 
18  mai  1809. 

Le  due  du  Ragusf.,  général  en  chef 
de  l'armée  rie  Dalmalk. 


N*  II. 

Lettre  du  duc  de  lin  g une. 

Sibe, 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  de  l’entrée  en  campagne  de 
votre  armée  de  Dalmatie,  de  la  défaite  do 
l’armée  ennemie  au  Mont-Kitta,  de  la 
prise  du  général  Sloïsscvich,  commandant 
eu  chef,  et  du  combat  de  Gradschals.  Je 
dois  maintenant  à Votre  Majesté  le  rap- 
port des  opérations  qui  ont  suivi. 

L'artillerie  et  les  vivres  que  j’attendais 
de  Dalmatie,  m’ayant  joint  le  19,  je  me 
mis  en  marche,  le  20,  pour  Gospich.  Le 
2t,  de  bonne  heure,  j’arrivai  à la  vue  de 
Gospich.  L’ennemi  était  renforcé  des  co- 
lonnes d Obrovatz  el  d’Ervenik,  qui  étaient 
fortes  de  quatre  mille  hommes,  et  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  battues.  Il  avait  reçu 
de  plus  deux  bataillons  du  régimeut  du 
Bannat,  el  avait  fait  réunir  toute  la  impu- 
tation en  armes.  Ses  forces  étaient  douilles 
îles  nôtres.  La  position  de  l’ennemi  était 
Mie  Gospich  est  situé  à la  réunion  de 
quatre  rivières,  de  manière  que  de  quelque 
côté  que  l’on  se  présente,  il  est  nécessaire 
d’en  |iasser  deux.  Ces  rivières  sont  toutes 
très  encaissées,  on  ne  peut  les  passer  que 
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vis-à-vis  les  chaussées,  cl,  ilans  celle 
saison,  une  seule  esl  guéable.  Je  me  déci- 
dai à ne  pas  attaquer  de  Iront  Gospich, 
mais  à tourner  sa  position  de  maniéré  à 
menacer  la  retraite  de  l’ennemi,  Pour  at- 
teindre ce  but,  il  fallait  passer  une  des 
rivières  à |iortée  du  canon  des  batteries 
ennemies  établies  do  l’autre  côté  de  la 
Licca,  ou  traverser  des  moutagucs  extrê- 
mement âpres  et  difficiles , oô  (es  Croates 
auraient  pu  résister  avec  avantage.  L'en- 
nemi occupant  la  rive  opposée  de  celte  ri- 
vière, il  fallut  l’en  chasser,  afin  de  pouvoir 
rétablir  le  pont  qui  avait  été  coupe.  Deux 
compagnies  de  voltigeurs  du  8'  régiment, 
commandées  par  le  capitaine  [tourillon, 
ayant  passé  un  gué,  remplirent  cet  objet, 
attendu  que  l'ennemi,  comptant  sur  sa  po- 
sition, était  peu  en  force;  elles  occupèrent 
deux  pitons  qui  louchaient  la  riviere.  A 
peine  ce  mouvement  fut-il  exécuté,  que 
l'ennemi  déboucha  par  le  pont  de  Belay,  et 
marcha  sur  la  division  Montricliard,  qui 
suivait  la  division  Clauzcl.  Je  donnai  im- 
médiatement l'ordre  au  général  Clauzel  de 
faire  passer  au  général  Delzons,  avec  le  8* 
régiment  d'infanterie  légère,  la  petite  ri- 
vière qui  était  devant  nous,  afin  d'occuper 
les  mamelons  dont  s'étaient  emparés  les 
voltigeurs,  et  de.  les  défendre  avec  la 
plus  grande  opiniâtreté  possible,  s'il  y 
était  attaqué.  Je  lui  donnai  également 
l'ordre  de  rapprocher  un  peu  les  autres 
régiments  de  sa  division,  de  manière  à 
soutenir  la  division  Montricliard,  avec 
laquelle  j’allais  combattre  l'eunemi  qui 
débouchait. 

L'ennemi  marcha  à nous  sur  trois  co- 
lonnes : j’eus  bientôt  disposé  toute  la  di- 
vision Montricliard,  et  après  être  resté  en 
position  pour  bien  juger  du  projet  de  l'en- 
nemi, je  me  décidai  à faire  attaquer  la 
colonne  du  centre  par  le  18'  régiment 
d'infanterie  légère,  à la  tète  duquel  mar- 
chait le  général  Soyez  , tandis  que  le  79' 
régiment  que  commande  le  colonel  Godard, 
et  avec  lequel  se  trouvait  le  général  Mon- 
triebard,  contenait  la  droite  de  l'armée 
ennemie.  La  charge  du  18"  régimenl  fut 
extrêmement  brillante;  il  est  impossible 
d'aborder  l'ennemi  avec  plus  de  confiance 
et  d’audace  que  ne  le  fit  ée  brave  régiment  ; 
l'ennemi  fut  culbuté  et  il  (verdit  trois  piè- 
ces de  canon.  Dans  celte  glorieuse  charge, 
le  général  Soyez  fut  blessé  d'une  manière 
très  grave.  Je  Us  soutenir  immédiatement 
le  18’  régiment  par  le  ô*,  sous  les  ordres 
du  colonel  l’Iauzonue,  qui  marcha  sur  In 
colonne  de  gauche  de  l'ennemi,  et  la  fi! 
replier.  L'ennemi  s'opiniâlrant,  envoya  de 
puissants  renforts,  qui  exigèrent  de  notre 
cèle  de  nouveaux  efforts.  Le  79'  régiment 
qui  avait  suivi  la  droite  de  l’ennemi, 
s était  réuni  à notre  centre  en  faisant  lu 
tour  d'un  monticule  qui  l'eu  séparait.  Je 


plaçai  en  deuxieme  ligne  le  81'  régiment, 
sous  les  ordres  du  général  Launay , et  du 
colonel  Bouté,  et  en  réserve  un  bataillon 
du  11'  régiment,  que  je  détachai  de  la 
division  Clauzel.  L'ennemi  ayant  fait  un 
nouvel  effort , le  ~‘J'  régiment  le  reçut 
avec  sa  bravoure  ordinaire,  et  un  batail- 
lon le  chargea,  tandis  que  le  81'  en  faisait 
autant.  Cette  charge  fui  si  vivo,  que  l'en- 
nemi se  précipita  dans  la  riviere  et  s'y 
noya  en  grand  nombre  ; tout  ce  qui  avait 
passé  aurait  été  détruit,  si  douze  pièces 
de  canon  de  l’ennemi,  placées  sur  l'autre 
rive  de  la  Licea,  n'avaient  mis  obstacle 
à ce  qu'on  le  poursuivit  davantage.  Cet 
effort  termina  la  journée  à notre  gauche. 
Le  général  Launay,  qui  marchait  à la  tête 
du  79"  régiment  et  du  81%  y fut  griève- 
ment blesse. 

Pendant  que  ces  affaires  se  passaient, 
l'ennemi  détacha  six  bataillons  pour  atta- 
quer les  positions  qu’occupait  le  8*  régi- 
ment d'infanterie  légère.  Ce  corps,  un  ucs 
plus  bravos  de  l'armée  française,  que 
commande  le  colonel  Bertrand,  et  que  lo 
général  Delzons  avait  très  bien  posté,  ré- 
sista avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  per- 
sévérance. Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles, pour  enlever  sa  position  de  vivo  force, 
l’ennemi  s'occupa  à la  tourner  : il  allait 
être  en  péril,  lorsque  j'ordonnai  au  géné- 
ral Clauzel  d'envoyer  au  général  Delzons 
les  trois  bataillons  du  11*  régiment  sous 
les  ordres  du  colonel  Bachelu , pour  non- 
seulement  soutenir  et  assurer  le  8'  régi- 
ment, mais  encore  pour  prendre  l’offensive 
et  menacer  la  retraite  de  tout  le  corps  en- 
nemi qui  l’avait  tourné.  Le  général  Del- 
zons fit  le  meilleur  emploi  de  ces  forces,  et 
le  11*  régiment  soutint,  dans  cette  circons- 
tance, son  ancienne  réputation,  et  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure,  l'eDnemi 
perdit  de  vive  force  ou  évacua  toutes  scs 
jwsilious  ; ce  succès  mit  fin  au  combat. 

Pendant  la  nuit . on  s'occupa , avec  la 
plus  grande  activité,  à rétablir  le  pont  qui 
avait  été  coupé.  Mou  intention  était  do  le 
passer  avant  le  jour  avec  toutes  mes  forces, 
pour  me  trouver  le  plutôt  possible  sur  la 
communicalion  de  l'ennemi,  ne  supposant 
pas  qu’il  retardât  d’un  seul  instant  sa  re- 
traite. Les  travaux  du  (vont  furent  plus 
longs  que  je  n'avais  pensé,  et  le  transport 
de  nies  blessés  fut  tellement  difficile,  qu’à 
midi  les  troupes  n’étaient  pas  encore  en 
étal  d’exécuter  leur  mouvement.  D’un  autre 
côté,  l’ennemi  avait  fait  un  mouvement 
offensif  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
en  remontant  la  Licea.  Celte  confiance  de 
l'ennemi  semblait  devoir  provenir  de  l’ar- 
rivée prochaine  du  secours  qu'amenait  le 
général  Knesevich.etquol’on  disait  à peu 
d'heures  du  marche.  Ccjiendant  la  division 
Montricliard  passa  le  ruisseau  sans  être 
inquiétée,  cl  aussitôt  que  lu  tète  de  mes  co- 
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lonnes  sc  montra  A l'entrée  de  la  plaine, 
l'ennemi  se  disposa  A la  retraite , rappela 
scs  troupes  qui  avaient  remonté  la  Licea. 
et  vint  se  former  devant  nous  avec  sept 
bataillons  et  une  grande  quantité  d'artille- 
rie, pour  battre  les  débouches  par  lesquels 
nous  devions  pénétrer  des  montagnes  dans 
la  plaine.  Le  général  Üclzons,  à la  tête  du 
23'  régiment,  gagna  autant  de  terrain  qu’il 

fiut  sur  les  bonis  du  ruisseau,  et  à peine 
e colonel  Plauzonne,  qui  commande  la  bri- 
gade du  général  Soyez  depuis  sa  blessure, 
eut-il  formé  les  5'  et  18'  régiments, [qu'il 
marcha  à l'ennemi  et  le  força  à la  retraite. 
Nous  gagnâmes  dans  un  instant  assez  de 
terrain  pour  former  l’armée  sans  danger. 
Ce  combat  est  fort  honorable  pour  le  colo- 
nel Plauzonne  et  pour  le  5'  régiment.  La 
nuit  qui  survint  nous  empêcha  de  profiter 
de  ces  succès,  et  au  jour,  nous  ne  vîmes 
plus  l’ennemi. 

Le  23,  nous  entrâmes  à Gospich;  le  24, 
nous  marchâmes  par  Ottochalz  , et  nous 
rencontrâmes  l'ennemi  à la  position  d'Ians, 
qui  se  retira  à notre  approche;  le  25,  nous 
arrivâmes  devant  Ottochalz,  où  était  en  - 
core l'arrière-garde  de  l’armée  ennemie, 
forte  de  six  bataillons,  l'artillerie  et  les  ba- 
gages. Les  ponts  étant  coupes,  nous  tour- 
nâmes tous  les  marais  d Ottochalz.  le  gé- 
néral üclzons , à la  tête  du  8*  régiment, 
soutenu  par  le  23'  de  la  division  l.lauzel, 
chassa  l'ennemi  de  toutes  les  positions 
qu'il  occupait,  pour  couvrir  la  grande 
route.  Ce  combat  fut  brillant  pour  le  8'  ré- 
giment, comme  pour  ceux  qui  l'avaient 
précède  ; et  le  général  Oelzons,  suivant  son 
usage,  conduisit  cette  affaire  avec  beau- 
coup de  talent  et  de  vigueur.  Il  y a reçu  une 
blessure  qui , j'espère,  ne  l'empêchera  pas 
de  reprendre  son  service.  Si  le  général 
Montricbard  ne  s’était  pas  trouvé  de  trois 
heures  en  arrière,  l'arrière-garde  de  l'en- 
nemi était  évidemment  détruite,  l'artillerie 
et  les  bagages  pris.  Dans  la  nuit,  l'ennemi 
s'est  retiré  et  toute  hâte  sur  t.arlesladt  ; 
quelques  bagages  sont  encore  tombés  entre 
nos  mains. 

Le  20,  nous  sommes  entrés  à Scgna,  et 
le  28  à Fium,  où  l'armée  se  rassembla  le 
29,  et  d'où  elle  partira  le  31,  pour  rejoin- 
dre l’armée  d'Italie. 

L'ennemi,  dans  cette  courte  campagne, 
a eu  environ  six  mille  hommes  hors  de 
combat.  Il  a eu  un  très  grand  nombre  de 
déserteurs.  Nous  avons  combattu  ou  mar- 
ché tous  les  jours  pendant  quatorze  heures, 
et  les  soldats,  au  milieu  des  privations, 
des  fatigues  cl  des  dangers,  sc  sont  toujours 
montrés  dignes  des  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Je  devrais  faire  l’éloge  de  tous  les  colo- 
nels, officiers  et  soldats,  car  ils  sont  tous 
animes  du  meilleur  esprit:  mais  je  ne  puis 
dire  trop  de  bien  des  colonels  Bertrand, 


Plauzonne  et  Bachelu,  qui  sont  des  officiers 
de  la  plus  grande  capacité. 

Je  (lois  aussi  beaucoup  d'éloges  au  gé- 
néral Clauzel,  et  me  louer  du  général  Tir- 
let,  commandant  l'artillerie,  du  colonel 
llelaure,  chef  de  l'état-major , cl  du  chef 
d escadron  Amiot,  commandant  la  cava- 
lerie. 

Nous  avons  eu,  dans  ces  trois  différentes 
affaires,  quatre  cents  tués  ou  blessés. 

Tous  nos  vœux  seront  comblés,  Sire,  si 
ce  que  nous  avons  fait  obtient  les  suffrages 
de  Votre  Majesté. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire, 
De  Votre  Majesté, 

Le  très  humble,  très  obéissant,  très 
dévoué  serviteur  et  fidèle  sujet. 

Signé , le  duc  de  Raguse,  général 
en  chef. 

Au  quartier-général,  à Fium,  leôOmai  1809. 


Au  quartier -général,  d (lanotc  sur  le  .San 
le  SI  mai  1809. 

A.  S.  A.  S.  le  prince  de  Neuchâtel,  vice- 
connétable,  major-général. 

Monseigneur, 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  d’en  infor- 
mer Votre  Altesse  Scrénissime  le  19  de  ce 
mois,  j'ai  fait  attaquer  Zamosc  par  deux 
bataillons  du  2'  régiment  d'infanterie,  deux 
compagnies  de  voltigeurs  du  3',  et  quatre- 
vingts  voltigeurs  du  6',  avec  six  pièces  de 
canon  aux  ordres  du  général  Pelletier. 

Cette  entrejirise  a eu  le  meilleur  succès. 
La  place  a été  prise  d'assaut  hier  à deux 
heures  du  malin.  L’ennemi  a perdu  trois 
mille  hommes  tués  et  pris,  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs  et  colonels,  quarante  piè- 
ces de  canon  et  des  approvisionnements 
considérables  de  tous  genres. 

Les  troupes  se  sont  conduites  de  la  ma- 
nière la  p.us  brillante  Je  ne  saurais  par- 
ler avec  trop  d éloges  des  bonnes  disposi- 
tions du  général  Pelletier. 

La  place  de  Zamosc  commandant , par 
sa  position , une  grande  étendue  de  pays, 
met  à notre  pouvoir  luule  la  partie  de  la 
Galicie  jusqu  à l.copol  et  Brody.  Le  géné- 
rai de  brigade  Kamienski  est  en  marche 
avec  le  6‘  régiment  de  cavalerie,  pour  pé- 
nétrer de  ce  côté  aussi  loin  qu’il  pourra. 
Nos  avant-postes  sont  aujourd’hui  à deux 
milles  de  Leo|iol. 

Agréez,  Monsieur,  l’expression  de  ma 
plus  haute  considération. 

Le  général  de  division  commandant  let  troupes 
polonaises  du  neuvième  corps, 

Signé,  Joseph,  prince  Poniatowski. 
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Le  général  de  division  Dombrowski  au 

prince  Poniatowski,  ministre  de  la 

guerre. 

Sletx y»,  le  96  mai  1809. 

Notre  armée,  pleine  de  courage,  n’a  pu 
qu’obtenir  un  heureux  résultat.  Toute  la 
ligne  de  l'ennemi,  dans  son  étendue,  de- 
puis la  rivière  de  Notée  jusqu’à  Czento- 
chow,  assaillie  sur  tous  ses  points,  le  22, 
fut  frappée  d'une  telle  épouvante,  qu’elle  se 
retira  avec  une  précipitation  qui  ressem- 
blait à une  déroule.  Je  dois  a la  justice 
d’accorder  des  éloges  à la  valeur  des  corps 
que  je  commande,  composés,  en  petit  nom- 
bre, de  troupes  de  ligne,  et  principalement 
de  la  levée  en  masse  des  départements. 

Animée  du  plus  grand  zèle,  l’expédition 
conduite  par  le  général  Kosinski , dont  la 
valeur  et  le  patriotisme  sont  connus,  n'a 
pu  qu'atteindre  sont  but.  Le  colonel  Stuart 
y a puissamment  concouru,  ayant  coura- 
geusement, pour  la  seconde  fois,  repoussé 
l'ennemi  de  la  forteresse  de  Czenslochow, 
aussi  bien  que  le  général  de  brigade  Michel 
Dombrowski,  qui  s'est  opposé  si  vivement 
à l’ennemi,  se  retirant  vers  Leczyca,  qu’il 
l’a  forcé  d’abandonner  Leczyca  même,  et 
de  se  replier  avec  précipitation  sur  Kutno. 
Je  ne  peux  refuser  les  mêmes  éloges  à ceux 
qui  ont  particulièrement  contribué  à cette 
opération , comme  le  colonel  de  la  levée  de 
Kalisz,  Joseph  Biemaski,  et  le  major  Bicla- 
newski,  qui  n’a  pas  discontinué  a être  sur 
le  dos  de  l'ennemi. 

Le  général  Kosinski  est  aujourd'hui  à 
Babiak,et  le  major  Bielanewski,  avec  la- 
vant-garde,  à Kutno.  L’aile  gauche,  s’éten- 
dant vers  Goslyvin,  va  bientôt  nettoyer  la 
rive  gauche  de  là  Yistule,  au  moins  sur  la 
ligne  vis-à-vis  de  Plock. 

Le  palatin  Wibycki  écrit,  sous  la  même 
date,  à minuit,  de  Posen  : 

la  lettre  du  général  Dombrowski  au 
prince  ministre  de  la  guerre,  dont  ci-dessus 
copie,  a été  écrite  avant  qu’il  se  soit  mis  en 
marche  et  ait  quitté  Sleszyn.  On  avait  es- 
péré jusqu’à  aujjurd'hui,  à midi,  qu’on  at- 
teindrait l'ennemi  près  de  Loviecz.  Dans  cet 
instant,  je  reçois  une  estafette  du  général 
Dorobrow  ski,  par  laquelle  il  m’apprend  que 
son  avant-garde  poursuit  sur  Loviecz  toute 
la  division  du  général  Mohr.  Le  général 
Kosinski  s’y  dirige  également.  Le  général 
Dombrowski  les  suit  après  avoir  quitté 
Sleszyn,  Kutno  et  Kloaawa.  Le  général 
Hauke,  conformément  au  plan  arrêté  par 
le  général  commandant  sur  la  rive  gauene, 
a passé  la  Vislule  près  de  Plock,  et  est  allé 
chercher  l’ennemi  de  tous  ailés  jusqu’à 
Sochaczcw;  mais  il  parait  qu'on  ne  [ at- 
tendait qu’au-delà  de  la  Pilica,  et  ce  ne 
sera  encore  que  ses  débris.  Son  armée  se 


dissipe  : on  ne  sait  plus  que  faire,  et  de 
ceux  qu’on  prend,  et  de  ceux  qui  arrivent 
volontairement. 
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Vi>Alïf , le  15  juin  1809. 

La  division  du  général  Chastellér.  qui 
avait  insurgé  le  Tyrol , a passe , le  4 de  ce 
mois,  aux  environs  de  Clagenfurth,  pour  se 
jeter  en  Hongrie.  Le  général  husra  a mar- 
ché à elle,  et  il  y a eu  un  engagement  assez 
vif  où  l'ennemi  a été  battu,  et  où  on  lui  a 
fait  neuf  cents  prisonniers. 

Le  prince  Eugène,  avec  un  gros  corps, 
manœuvre  au  milieu  de  la  Hongrie. 

Depuis  quelques  jours,  le  Danube  a aug- 
mente d’un  pied. 

Le  général  Gratien,  avec  une  division 
hollandaise,  ayant  marché  sur  Stralsund, 
où  s’était  retranché  le  nommé  Schill,  a en- 
levé ses  rctranchemenls  d’assaut.  Schill 
avait  ordonné  de  brûler  la  ville,  pour  as- 
surer sa  retraite  ; mais  sa  bande  n'en  a pas 
eu  le  temps  : elle  a été  en  entier  tuée  ou 
prise  ; lui-même  a été  tué  sur  la  grande 
place  près  du  corps-de-garde,  dans  le  mo- 
ment où  il  se  sauvait  et  cherchait  à gagner 
le  port  pour  s’embarquer. 

L’archiduc  Ferdinand  a évacué  précipi- 
tamment Varsovie  le  2 juin.  Ainsi,  tout  le 
grand-duché  est  abandonné  par  l’armée 
ennemie,  tandis  que  les  troupes  que  com- 
mande le  prince  Poniatow  ski,  occupent  les 
trois  quarts  de  la  Galicie. 


AFFAIRES  DE  POLOGNE. 


L'ennemi  continue  sa  retraite  avec  la 
même  précipitation.  Le  28  mai,  douze  lan- 
ciers polonais,  faisant  une  reconnaissance, 
ont  rencontré  à Skierniew  icc  cent  dix  dra- 
gons autrichiens,  qui  se  retiraient  sur 
Rawa,  les  ont  mis  en  déroute  et  leur  ont 
fait  onze  prisonniers.  Le 30,  au  matin,  le 
général  Kosinski,  commandant  l'avant- 
garde,  après  èlre  entré  à Loviecz,  a poussé 
jusqu’à  Socbaczew,  où  il  n’a  plus  trouvé 
l'ennemi,  qui  parait  se  retirer  sur  la  Pilica. 
Quelques  rapports  semblent  cependant  an- 
noncer que  le  gros  des  troupes  autri- 
chiennes se  dirige  sur  la  Haute  Silésie. 
Elles  commettent  partout  des  excès  ; elles 
enlèvent  les  provisions,  le  bétail  et  les  che- 
vaux. Les  nouvel'cs  ievées  de  tous  les 
départements  s'effectuent  avec  la  plus 
grande  rapidité  el  le  plus  grand  succès. 
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L'archiduc  Perdittand,  au  mépris  de  la 
convention  i|a’il  avait  faite  avec  le  prince 
Poniatowski,  et  de  l'engagement  qu'il  avait 
pris  île  n'exiger  aucune  contribution,  en 
a imposé  une  de  400,000  florins  sur  la 
ville  de  Varsovie.  Il  a exigé  de  plus  qu'on 
lui  livrât  le  produit  des  impositions  territo- 
riales, celui  des  baux  des  domaines,  et  le 
montant  du  reste  d'un  emprunt  forcé  qui 
avait  été  établi  en  1808,  et  dont  le  paie- 
ment n’éehéait  qu’en  1810.  A l'exemple  du 
chef,  les  généraux,  les  officiers  et  les  sol- 
dats cherchent  à ruiner  le  pays  par  tous 
les  moyens.  Ces  mesures  annonçaient  l'é- 
vacuation de  Varsovie,  et  elle  les  a suivies 
de  près. 

Le  prince  Poniatowski  écrit  au  prince 
de  Neuchâtel , du  quartier  - général  de 
Jrieni,  lei'.  mai,  que,  le  di,  le  général  de 
brigade  Rosniecki  s est  emparé  de  Jaros- 
law,  où  il  a fait  prisonniers  un  colonel, 
vingt-cinq  officiers  et  neuf  cents  hommes. 
L'occupation  de  celte  ville  intercepte  en- 
tièrement la  communication  entre  Craco- 
vic  et  l>eopol,  et  assure  à l'armée  la  pos- 
session des  trois  quarts  de  la  Galicie.  Les 
avant-postes  étaient  A une  journée  de  Cra- 
covic. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  a reçues 
dans  le  grand-duclio,  de  l'armée  du  prince 
Poniatowski,  portent  qu’il  s'est  emparé  de 
Brody,  dernière  ville  de  la  Galicie,  près  de 
la  frontière,  et  qu'il  y a trouvé  des  maga- 
sins considérables  et  des  provisions  en 
abondance. 

Voici  la  proclamation  publiée  par  le 
prince  Serge  Gaiitzin,  A feutrée  de  I armée 
russe  en  Galicie. 


Proclamation. 


La  guerre  qui  a éclaté  entre  la  France 
et  l'Autriche  ne  pouvait  être  vue  d'un  œil 
indifférent  par  la  Russie. 

Toute  sorte  de  soins  et  d'efforts  ont  été 
employés  de  notre  côté  afin  d'étouffer  ce 
feu  avant  qu'il  ne  s'allumât  entièrement. 
Il  fut  déclaré,  du  premier  moment , à la 
cour  d’Autriche,  qu'en  vertu  des  traités  et 
des  engagements  les  plus  étroits  qui  sub- 
sistent entre  les  deux  empereurs  de  Russie 
et  des  Français,  la  Russie  agirait  conjoin- 
tement avec  la  France. 

L'Autriche  ne  voulut  pas  avoir  égard  à 
ces  représentations,  qui  auraient  du  être 
d'un  si  grand  poids  pour  elle  ; mais  elle 
masqua  du  prétexte  d une  défense  propre 
scs  préparatifs  guerriers  ; jusqu'à  ce  que, 
enfin,  par  des  démarches  agressives,  elle 
découvrit  les  desseins  orgneilleux  de  son 
ambition,  et  alluma  le  flambeau  du  la 
guerre. 


La  Russie,  en  conséquence,  ne  pouvait 
pas  se  dispenser  de  prendre  A cette  guerre 
une  part  qui  était  fondée  sur  des  traités 
solennels.  A la  première  nouvelle  qui  lui 
parvint,  elle  rompit  tous  les  liens  qui  exis- 
taient entre  elle  et  l'Autriche,  et  ordonna 
A sou  armée  de  s'approcher  des  frontières 
de  la  Galicie. 

En  entrant  dans  ce  pays  pour  agir  con- 
tre l’ Autriche  , et  repousser,  par  ta  force, 
les  forces  qu'elle  déploie,  le  commandant 
en  chef  de  l'armée , d'après  l'ordre  positif 
de  S.  M.  l'Empereur,  doit  déclarer  aux 
tranquilles  habitants  ne  la  Galicie,  comme 
il  leur  assure  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, que  la  Russie  n'a  aucune  inimi- 
tié contre  aucun  d'eux,  et  que  l’armée, 
dans  ses  mouvements,  partout  et  quelque 
part  que  ce  soit,  respectera  la  sûreté  per- 
sonnelle de  chacun , assurera  les  pro- 
priétés, et  ne  troublera  pas  la  paix  inté- 
rieure et  la  tranquillité  générale. 

Le  commandant  en  chef  prouvera  par 
les  effets  combien  ces  principes  sont  sa- 
crés pour  lui. 

Fait  au  quartier-général,  te  19  mai  1809. 

Signé,  prince  Galitzix,  comman- 
dant en  chef,  général  d'in- 
fanterie cl  chetalier  des 
Ordres. 
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Yienn$,  le  iûjuin  1809. 

L'anniversaire  delà  bataille  de  Marengo 
a été  célébré  par  la  victoire,  de  llaah,  que 
la  droite  de  l’armée,  commandée  par  le 
vice-roi,  a remportée  sur  les  corps  réunis 
de  l'archiduc  Jean  et  de  l'archiduc  Palatin. 

Depuis  la  bataille  de  la  Piave^  le  vice- 
roi  a poursuivi  I archiduc  Jean  l'epéc  dans 
les  reins. 

I.’armée  autrichienne  espérait  se  canton- 
ner aux  sources  de  la  Raab , entre  Saint- 
Gothard  et  Cormond. 

Le  S juin,  le  vice-roi  parlitde  Neustadt, 
et  porta  son  quartier-général  à GEdcu- 
bourg,  en  Hongrie. 

Le  7,  il  continua  son  mouvement  et  ar- 
riva A Guns.  Le  général  l.auriston,  avec 
son  corps  d'observation,  le  rejoignit  sur  sa 
gauche. 

Lé  8,  le  général  Monlbrun,  avec  sa  di- 
vision de  cavalerie  légère,  força  le  passage 
de  la  Raabnitz , auprès  de  Sovenyhaga, 
culbuta  trois  cenls  cavaliers  de  l’insurrec- 
tion hongroise  et  les  rejeta  sur  Raab. 

Le  9,  le  Vice-Roi  se  porta  sur  Sarvar. 
La  cavalerie  du  général  Grouchy  rencon- 
tra l’arrière-garde  ennemie  A Vasvar,  cl 
fit  quelques  prisonniers. 
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Le  10,  le  general  Macdonald,  venant  de 
(lr.il/,  arriva  à Cormond. 

Le  11,  le  général  de  division  Grenier 
rencontra  a Karako  une  colonne  de  llan- 
queurs  ennemis  qui  défendaient  le  pont, 
et  passa  la  rivière  de  vive  force.  Le  géné- 
ral Debroc,  avec  le  0*  de  hussards,  a fait 
une  belle  charge  sur  un  bataillon  de  quatre 
cents  hommes,  dont  trois  cents  ont  été  faits 
prisonniers. 

Le  12,  l'armée  déboucha  par  le  pont  de 
Herse  sur  Papa.  Le  Vice-Roi  aperçai  d'une 
hauteur  toute  l'armce  ennemie  en  bataille. 
Le  général  de  division  Montbrun , général 
de  cavalerie  et  officier  d’une  grande  espé- 
rance, déboucha  dans  la  plaine,  attaqua 
et  culbuta  la  cavalerie  ennemie,  après 
avoir  fait  plusieurs  manœuvres  précises 
et  vigoureuses.  L'ennemi  avait  déjà  com- 
mencé sa  retraite.  Le  Viec-Roi  passa  la 
nuit  à Papa. 

Le  13,  a cinq  heures  du  malin,  l'armée 
se  mil  en  marche  pour  se  porter  sur  Raab. 
Notre  cavalerie  et  la  cavalerie  autri- 
chienne se  montrèrent  au  village  de  Sza- 
nak.  L'ennemi  fut  culbuté,  et  on  lui  lit 
quatre  cents  prisonniers. 

L'archiduc  Jean  ayant  fait  sa  jonction 
avec  L archiduc  Palatin,  près  de  Raab, 
prit  position  sur  de  belles  hauteurs,  la 
droite  appuyée  a Itaah,  ville  fortifiée  , et 
la  gauche  couvrant  le  chemin  de  Comorn, 
autre  place  forle  de  la  Hongrie. 

Le  14,  à onze  heures  du  matin,  le  Vice- 
Roi  range  son  armée  en  bataille,  et  avoc 
trente-cinq  mille  hommes  en  attaque  cin- 
quante mille.  L'ardeur  de  nos  troupes  est 
encore  augmentée  par  le  souvenir  de  la 
victoire  mémorable  qui  a consacré  cette 
journée.  Tous  les  Boldats  poussent  des  cris 
de  joie  à la  vue  de  l'armée  ennemie,  qui 
était  sur  trois  lignes,  et  composée  de  vingt 
à vingt-cinq  mille  hommes,  restes  de  celte 
superbe  armée  d'Italie,  qui  naguère  se 
croyait  déjà  maîtresse  do  toute  l'Italie;  de 
dix  mille  hommes  commandés  par  le  gé- 
néral Haddick,  cl  formes  des  réserves  des 
places  fortes  de  Hongrie  ; de  cinq  à six 
mille  hommes,  composés  des  débris  réunis 
du  corps  de  Jellachich  et  des  autres  co- 
lonnes du  Tyroi,  échappées  aux  mouve- 
ments de  l'armée  par  les  gorges  de  la  Ca- 
rinthie  ; enfin , de  douze  à quinze  mille 
hommes  de  l'insurrection  hongroise,  cava- 
lerie et  infanterie. 

Il  Vice-Roi  plaça  son  armée,  la  cava- 
lerie du  general  Montbrun,  la  brigade  du 
général  Colbert  et  la  cavalerie  du  général 
Grouehv  sur  sa  droite:  le  corps  du  géné- 
ral Grenier , formant  deux  échelons,  dont 
la  division  du  général  Seras  formait  l'é- 
chelon de  droite,  en  avant:  une  division 
italienne,  commandée  par  le  général  Ba- 
raguay-d  UiUiers , formaut  le  troisième 
échelon,  et  la  division  du  général  Puthod 


en  reserve.  Le  général  l.auriston,  avec 
son  corps  d'observation,  soutenu  par  le 
général  Saliue , formait  l'extrême  gauche, 
et  observait  la  place  de  Raab. 

A deux  heures  apres  midi,  la  canonnade 
s'engagea.  A trois  heures,  le  premier,  le 
second  et  le  troisième  échelons  en  vinrent 
aux  mains.  La  fusillade  devint  vive  ; la 
première  ligne  de  l'ennemi  fut  culbutée, 
mais  la  seconde  ligne  arrêta  un  instant 
l'impétuosité  de  notre  premier  échelon,  qui 
fut  aussitôt  renforcé,  et  la  culbuta.  Alors 
la  réserve  de  l'ennemi  se  présenta.  Le  Vice- 
Roi  , qui  suivait  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi,  marcha,  de  soncété,  avec  sa  ré- 
serve : la  belle  position  des  Autrichiens 
fut  enlevée,  et  à quatre  heures  la  victoire 
était  décidée. 

L'ennemi , en  pleine  déroule , se  serait 
difficilement  rallie , si  un  défilé  ne  s était 
opposé  aux  mouvements  de  notre  cavale- 
rie. Trois  mille  hommes  faits  prisonniers, 
six  pièces  de  canon  et  quatre  drapeaux 
sont  les  trophées  de  cette  journée.  L'en- 
nemi a laissé  sur  le  champ  de  bataille 
trois  mille  morts,  parmi  lesquels  on  a 
trouvé  un  général-major.  Notre  perle  s'est 
élevée  à neuf  cenls  hommes  tués  ou  bles- 
sés. Au  nombre  des  premiers  se  trouve  le 
colouel  Thierry,  du  23*  régiment  d infan- 
terie légère , et  parmi  les  derniers,  le  gé- 
néral de  brigade  Valentin  et  lo  colonel 
Expert. 

lai  Vice-Roi  fait  une  mention  particu- 
lière des  généraux  Grenier,  Montbrun, 
Seras  et  Dauthouars.  La  division  italienne 
Sevaroli  a montré  beaucoup  de  précision 
et  dh  sang-froid.  Plusieurs  généraux  ont 
eu  leurs  chevaux  tués;  quatre  aules-de- 
camp  du  Vice-Roi  ont  éle  légèrement  al- 
leinls.  Ce  prince  a été  constamment  au 
milieu  de  la  plus  grande  mêlée.  L'artille- 
rie , commandée  par  le  général  Sorbier,  a 
soutenu  sa  réputation. 

Le  champ  de  bataille  de  Raab  avait  été 
dès  longtemps  reconnu  par  l'ennemi , car 
il  annonçait  fort  à l'avance  qu'il  tiendrait 
dans  cette  belle  position.  Le  15,  il  a été 
vivement  poursuivi  sur  la  route  de  Co- 
morn et  de  l’est. 

Les  habitants  du  pays  sont  tranquilles,  et 
ne  prennent  aucune  part  à la  guerre.  La 
proclamation  de  l'Empereur  a mis  de  l'agi- 
tation dans  les  esprits.  On  sait  que  la  na- 
tion hongroise  a toujours  désiré  son  indé- 
pendance. La  partie  de  I insurrection  qui 
se  trouve  à l'armée  avait  déjà  été  levée 
par  la  dernière  diète  ; elle  ost  sous  les  ar- 
mes, et  elle  obéit. 
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Vienne,  U 20  juin  1809. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Raab  arriva  à Bude,  l'inipératriceen  par- 
tit à 1 heure  même,  ainsi  que  tout  ce  qui 
tenait  au  gouvernement. 

L'armée  ennemie  a été  poursuivie pen- 
dant les  journées  du  là  cl  du  16.  Elle  a 
passé  le  Danube  sur  le  pont  de  Comorn. 

La  ville  de  Raab  a été  investie.  On 
espère  être  maître  sous  peu  de  jours  de 
cette  place  importante.  On  a trouvé  dans 
les  faubourgs  des  magasins  assez  consi- 
dérables. 

On  a pris  le  superbe  camp  retranché 
de  Raab,  qui  pouvait  contenir  cent  mille 
hommes  La  colonne  destinée  à le  défendre, 
u'a  pu  s'y  introduire;  elle  a été  coupce. 

Un  courrier  venant  de  ltude,  a été  inter- 
cepté. Les  dépêches,  écrites  en  latin,  dont 
il  était  porteur,  font  connaître  l'effet  qu  a 
produit  la  bataille  de  Raab. 

L'ennemi  inonde  le  pays  de  faux  bruits  : 
cela  tient  au  système  adopté  pour  remuer 
les  dernières  classes  du  peuple. 

M.  de  Metlernicb  est  parti  le  18  de 
Vienne.  Il  sera  échangé,  entre  Comorn  et 
Bude,  avec  M.  Dodun  et  les  autres  per- 
sonnes de  la  légation  française. 

M.  d'Epinay , ollicier  d’ordonnance  de 
Sa  Majesté,  est  arrivé  de  Pétersbourg.  Il 
a passé  au  quartier-général  de  l'armée 
russe.  Le  prince  Serge-üalilzin  est  entré 
en  Galicie,  le  3 de  ce  mois,  sur  trois  co- 
lonnes, savoir:  celle  du  general  Levis  par 
ürobyczyu,  celle  du  prince  Goriszakoff 
par  Therespol,  et  celle  du  prince  Suwarow 
par  VYlodzimirz. 


VINtïT-UNIEME  BULLETIN. 

VtVnne,  le  iijuin  1809. 

Un  aide-de-camp  du  prince  Joseph  Po- 
niatowski est  arrivé  du  quartier-général 
de  l’armée  du  grand-duché.  Le  lu  de  ce 
mois,  le  prince  Serge-Galitzin  devait  être 
à Lublin  cl  son  avant-garde  à Sandomir. 

L'ennemi  se  complaît  à répandre  des 
bulletins  éphémères,  où  il  remporte  tous 
les  jours  une  victoire.  Selon  lui,  il  a pris 
vingt  mille  fusils  et  deux  mille  cuirasses 
a la  bataille  d’Esling.  Il  dit  que  le  21  et 
le  22  il  était  maître  du  champ  de  bataille. 
Il  a même  fait  imprimer  et  répandre  une 
gravure  de  cette  bataille , où  on  le  voit 
enjambant  de  l'une  à l'autre  rive,  et  ses 
batteries  traversant  les  lies  et  le  champ  de 
bataille  dans  tous  les  sens.  Il  imagine 


aussi  une  bataille  qu’il  appelle  la  bataille 
de  Kitséc  (il,  dans  laquelle  un  nombre 
immense  de  Français  auraient  été  pris  ou 
tués.  Ces  puérilités,  colportées  par  de  pe- 
tites colonnes  de  landwehrs  comme  celle 
de  Scliill,  ( sont  une  tactique  employée 
pour  inquiéter  et  soulever  le  pays. 

Le  général  Marziani,  qui  a été  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Raab,  est  arrivé 
au  quartier-général.  Il  dit  que  depuis  la 
bataille  de  la  l'iave,  l'archiduc  Jean  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  son  monde;  qu'il 
a ensuite  reçu  des  recrues  qui  ont  à peu 
près  rempli  les  cadres,  mais  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  faire  usage  de  leurs  fusils.  11 
porte  à douze  mille  hommes  la  perte  de 
l'archiduc  Jean  et  du  Palatin  à la  bataille 
de  Raab.  Selon  le  rapport  des  prisonniers 
hongrois,  l'archiduc  Palatin  a été,  dans 
cette  journée,  le  premier  à prendre  la 
fuite. 

Quelques  personnes  ont  voulu  mettre 
en  opposition  la  force  de  l'armée  aulri- 
chionne  à Esling,  estimée  à quatre-vingt- 
dix  mille  hommes,  avec  les  quatre-vingt 
mille  hommes  qui  ont  été  faits  prisonniers 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne;  elles 
ont  montré  peu  de  reflexion.  L’armée  au- 
trichienne est  entrée  en  campagne  avec 
neuf  corps  d'armée  de  quarante  mille  hom- 
mes chacun,  et  il  y avait  dans  l’intérieur 
des  corps  de  recrues  et  de  landwehrs;  de 
sorte  que  l’Autriche  avait  réellement  plus 
de  quatre  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes. Depuis  la  halaillc  d’Abensberg  jus- 
qu'à la  prise  de  Vienne,  y compris  l'Italie 
et  la  Pologne,  on  peut  avoir  fait  cent  mille 
prisonniers  à l'ennemi,  et  il  a perdu  cent 
mille  hommes  tués,  déserteurs  ou  égarés. 
Il  devait  donc  lui  rosier  encore  deux  cent 
mille  hommes  distribués  comme  il  suit: 
l'archiduc  Jean  avait  à la  bataille  de 
Raab  cinquante  mille  hommes.  La  princi- 
pale armes;  autrichienne  avait,  avant  la 
bataille  d Esling,  quatre-vingt-dix  mille 
hommas.  Il  restait  vingt-cinq  mille  hom- 
mes à l'archiduc  Ferdinand  à Varsovie, 
cl  vingt-cinq  mille  hommes  étaient  dissé- 
minés dans  le  Tyrol,  dans  la  Croatie,  et 
répandus  en  partisans  sur  les  confins  de 
la  Bohême. 

L’armée  autrichienne  à Esling  était 
composée  du  premier  corps,  commandé 
par  le  général  ltellegarde.  le  seul  qui  n'eût 
pas  donné,  et  qui  fût  encore  entier,  et  des 
débris  du  deuxième,  du  troisième,  du  qua- 
trième, du  cinquième  et  du  sixème  corps, 
qui  avaient  été  écrasés  dans  les  batailles 
précédentes.  Si  ces  corps  n'avaient  rien 
perdu  et  eussent  été  réunis  tels  qu’ils 
étaient  au  commencement  de  la  campagne. 


(i)  Kilsée  en  i«r  1»  rire  droite  dn  Danube,  à 
une  lieue  dans  les  terres. 
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ils  auraient  (orme  deux  cent  quarante 
mille  hommes.  L'ennemi  n'avait  pas  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  : ainsi 
l'on  voit  combien  sont  énormes  les  perles 
qu’il  avait  éprouvées. 

Lorsque  l'archiduc  Jean  est  entré  en 
campagne,  son  armée  était  composée  des 
huitième  et  neuvième  corps,  formant  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  A Raab,  elle  se 
trouvait  de  cinquante  mille  hommes.  Sa 
perte  aurait  donc  été  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  dans  ces  cinquante  mille  hom- 
mes, étaient  compris  quinze  mille  Hon- 
grois de  l’insurrection.  Sa  perte  était 
donc  réellement  de  quarante-cinq  mille 
hommes. 

L’archiduc  Ferdinand  était  entré  à Var- 
sovie avec  le  septième  corps,  formant  qua- 
rante mille  hommes.  Il  est  réduit  à vingt- 
cinq  mille.  Sa  perte  est  donc  de  quinze 
mille  hommes. 

On  voit  comment  ces  differents  calculs 
se  soutiennent  et  se  vérifient. 

Le  Vice-Roi  a battu  à Raab  cinquante 
mille  hommes  avec  trente  mille  Français. 

A F.sling,  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes ont  été  battus  et  contenus  par  trente 
mille  Français,  qui  les  auraient  mis  dans 
une  complète  déroulé  et  détruits,  sans 
l'événement  des  ponts  qui  a produit  le 
défaut  de  munitions. 

Les  grands  efforts  de  I Autriche  ont  été 
le  résultat  du  papier-monnaie,  et  dé  la  ré- 
solution que  le  gouvernement  autrichien  a 
prise  de  jouer  le  tout  pour  le  tout.  Dans 
le  |)éril  d une  banqueroute  qui  aurait  pu 
amener  une  révolution,  il  a préféré  ajouter 
cinq  cents  millions  à la  masse  de  son  pa- 
pier-monnaie , et  tenter  un  dernier  effort 
jiour  le  faire  escompter  par  I Allemagne, 
('Italie  et  la  Pologne.  Il  est  fort  probable 
que  cette  raison  a i nflué,  plus  que  toute  au- 
tre, sur  ses  déterminations. 

l’as  un  seul  régiment  français  n’a  été 
tiré  d’Espagne,  si  ce  n’est  la  garde  impé- 
riale. 

Le  général  comte  Lauriston  continue  le 
siège  île  Raab  avec  la  plus  grande  activité. 
La  ville  brûle  déjà  depuis  vingt  quatre 
heures , et  cette  armée  qui  a remporté  à 
Esling  une  si  grande  victoire,  qu  elle  s'est 
emparée  de  vingt  mille  fusils  et  de  deux 
mille  cuirasses:  celte  armée  qui,  à la  ha- 
tallc  de  Kilsée , a tué  tant  de  monde  et  fait 
tant  de  prisonniers;  cette  armée  qui,  selon 
scs  bulletins  apocryphes,  a obtenu  de  si 
grands  avantages  à la  bataille  de  Raab, 
voit  tranquillement  assiéger  et  brûler  ses 
principales  places  et  inonder  la  Hongrie 
île  partis,  et  fait  sauver  son  impératrice, 
ses  dicastères,  tous  les  effets  précieux  de 
son  g luverncmcnt  jusqu’aux  frontières  de 
la  Turquie  et  aux  extrémités  les  plus  recu- 
lées de  l’Europe. 

Un  major  autrichien  a eu  la  fantaisie  de 


passer  le  Danube  sur  deux  bateaux , à 
l’embouclmre  de  la  Marsch.  I.e  général  Gilly 
Vieux  s'est  porté  à sa  rencontre  avec  quel- 
ques compagnies,  l a jeté  dans  l’eau  et  lui 
a fait  quaraute  prisonniers. 


VINGT-DEUXIÈME  BULLETIN. 

Vienne  , le -2k  juin  1809. 

I.a  place  do  Raab  a capitulé.  Celle  ville 
est  une  excellente  position  au  centre  de  la 
Hongrie.  Son  enceinte  est  baslionnée,  ses 
fosses  sout  pleins  d'eau,  et  une  inondation 
en  couvre  une  partie  Elle  est  située  au 
confluent  de  trois  rivières;  elle  est  comme 
le  réduit  du  grand  camp  retranche  où  l’en- 
nemi espérait  réunir  et  exercer  toute  l’in- 
surrection hongroise,  et  où  il  avait  fait 
d’immenses  travaux.  Sa  garnison,  forte  de 
dix-huit  cents  hommes,  était  insuffisante. 
L’cnneini  comptait  v laisser  cinq  mille 
hommes;  mais  par  la  bataille  de  Raab, 
sou  armée  a élu  séparée  d'avec  la  place. 
Celte  ville  a souffert  huit  jours  d'un  bom- 
bardement qui  a détruit  les  plus  beaux 
édifices.  Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sur 
l'inutilité  de  la  défense  était  sans  effet; 
elle  s’était  bercée  do  la  chimère  d’èlre  se- 
courue. 

Le  comte  de  Mellernich , après  être  resté 
trois  jours  aux  avant-postes,  est  retourné  à 
Vienne.  Le  secrétaire  d’ambassade  Dodun 
et  les  personnes  des  légations  alliées  qui 
ne  s’étaient  pas  encore  retirées  avant  la 
prise  de  Vienne,  ont  été  évacués  sur  les 
confins  de  la  Hongrie,  lorsqu'on  a appris 
à Rude  la  perte  de  la  bataille  de  Raab. 

Deux  bataillons  de  landwehrs,  deux  es- 
cadrons de  hulans  et  un  bataillon  de  troupes 
de  ligne,  formant  ensemble  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sont  entrés  à Bareuth.  Ils 
ont,  comme  à l'ordinaire,  répandu  des  pro- 
clamations et  cherché  à exciter  des  soulè- 
vements. Au  même  moment,  le  général 
Am-Ende  est  entré  à Dresde  avec  trois  ba- 
taillons de  ligne,  trois  bataillons  de  land- 
wehrs  et  quelques  escadrons  de  cavalerie 
tirés  de  differents  corps,  tout  cela  formant 
sept  à huit  mille  hommes. 

Le  roi  dcWestphalic  a réuni  le  10'  corps 
cl  s’est  mis  en  marche,  la1  duc  de  Walmy 
a mis  en  mouvement,  de  Hanau,  l’avant- 
garde  de  1 armée  de  réserve  qu  il  com- 
mande. 


VINGT-TROISIÈME  BULLETIN. 

tïenn«,  le  38 /uni  180». 

Le  25  de  ce  mois,  Sa  Majesté  a passé  en 
revue  un  grand  nombre  de  troupes  sur  les 
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hauteurs  de  Scbœnbrun.  On  a remarqué 
une  superbe  ligne  de  huit  mille  hommes  de 
cavalerie  dont  la  garde  faisait  partie,  et 
où  ne  se  trouvait  pas  un  régiment  de  cui- 
rassiers. On  a remarqué  également  une 
ligue  de  deux  cents  pièces  de  canon.  La 
tenue  et  l’air  martial  des  troupes  excitaient 
l'admiration  des  spectateurs. 

Samedi  24,  à quatre  heures  après-midi, 
nos  troupes  sont  entrées  à Uaab.  I.e.25,  la 
garnison , prisonnière  de  guerre , est  par- 
tie. De  compte  fait,  elle  s’est  trouvée  monter 
à deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Sa  Majesté  a donné,  au  général  de  divi- 
sion Narbonne,  le  commandement  de  cette 
place  et  de  tous  les  eomitas  hongrois  sou- 
mis aux  armes  françaises. 

Le  duc  d'Auerstaedt  est  devant  t’res- 
bourg.  L’ennemi  travaillait  à des  fortifica- 
tions. On  lui  a intimé  de  cesser  ses  travaux, 
s’il  ne  voulait  pas  attirer  de  grands  mal- 
heurs sur  les  paisibles  habitants.  Il  n’en  a 
tenu  compte  : quatre  mille  bombes  et  obus 
l’ont  forcé  de  renoncer  à son  projet;  mais 
le  feu  a pris  dans  cette  malheureuse  ville, 
et  plusieurs  quartiers  ont  été  brûlés. 

Le  duc  de  Raguse  avec  l'armée  de  Dal- 
matie  a passé  la  brave  le  22,  et  marchait 
sur  Gralz. 

Le  2V,  le  général  Vandamnc  a fait  em- 
barquer, à Molk , trois  cents  Wiirlemher- 
geois.  commandes  par  le  major  Kcchler, 
pour  les  jeter  sur  l'autre  rive  et  avoir  des 
nouvelles.  Le  débarquement  s'est  fait.  O» 
troupes  ont  mis  en  déroule  deux  compa- 
gnies ennemies , et  ont  pris  deux  officiers 
et  quatre-vingts  hommes  du  régiment  de 
Mitrowski. 

Le  prince  de  l’onto-Lorvo  et  l’armée 
saxonne  sont  à Saint-Polten. 

Le  dnc  de  Dantzig,  qui  est  à Linlz , a 
fait  faire  une  reconnaissance,  sur  la  rive 
gauche,  par  le  général  de  Wredc.  Tous  les 
postes  ennemis  ont  été  repoussés  On  a 
pris  plusieurs  officiers  el  une  vingtaine 
d’hommes.  L’objet  de  celle  reconnaissaocc 
était  aussi  de  se  procurer  des  nouvelles. 

La  ville  de  Vienne  est  abondamment 
approvisionnée  de  viandes  ; l'approvision- 
nement de  pain  est  plus  difficile,  à cause 
des  embarras  qn'on  éprouve  pour  la  mou- 
ture. Quant  aux  snbsistances  da  l'armée, 
elles  sont  assurées  pour  plus  de  six  mois. 
Elle  a des  vivres,  du  vin  et  des  légumes  en 
abondance.  Le  vin  des  caves  des  couvents 
a élé  rais  en  magasin  pour  fournir  aux 
distributions  à faire  à l'armée.  On  a réuni 
ainsi  plusieurs  millions  de  bouteilles. 

Le  10  avril,  au  moment  même  où  le  gé- 
néral autrichien  prostituait  son  caractère 
et  tetidail  un  piège  au  roi  de  Bavière,  en 
écrivant  la  lettre  qui  a été  insérée  dans 
tous  les  papiers  publics,  le  général  Chas- 
teller  insurgeait  le  Tyrol  el  surprenait  sept 
cents  conscrits  français  qui  allaient  à Augs- 


bourg,  où  étaient  leurs  régiments,  et  qui 
marchaient  sur  la  foi  de  la  paix.  Obligés 
de  se  rendre  et  faits  prisonniers,  ils  furent 
massacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient  quatre- 
vingts  Belges  nés  dans  la  même  ville  que 
Chasteller.  Dix-huit  cents  Bavarois,  faits 
prisonniers  à la  même  époque,  furent  aussi 
massacrés  Chasteller  qui  commandait,  fut 
le  témoin  do  ces  horreurs.  Non  seulement 
il  ne  s’y  opposa  point,  mais  on  t'accusa 
d'avoir  souri  à ce  massacre,  espérant  que 
les  Tyroliens,  ayant  il  redouter  la  ven- 
geance d'un  crime  dont  ils  ne  pouvaient 
espérer  le  pardon,  seraicul  ainsi  plus  for- 
tement engagés  dans  leur  rébellion. 

Lorsque  Sa  Majesté  a eu  connaissance 
de  cos  atrocités , elle  se  trouva  dans  une 
position  difficile.  Si  elle  voulait  recourir 
aux  représailles,  vingt  généraux,  mille 
officiers,  quatre-vingt  mille  hommes  faits 
prisonniers  pendant  le  mois  d'avril,  pou- 
vaient satisfaire  aux  mânes  des  malheu- 
reux Français  si  lâchement  égorgés.  Mais 
des  prisonniers  n’appartiennent  pas  à la 
puissance  pour  laquelle  ils  ont  combattu  ; 
ils  sont  sous  la  sauve-gardc  de  l'honneur 
et  de  la  générosité  de  la  nation  qui  les  a 
désarmés.  Sa  Majesté  considéra  Chasteller 
comme  étant  sans  aveu;  car,  malgré  les 
proclamations  furibondes  et  les  discours 
violents  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine, il  était  impossible  de  croire  qu  ils 
approuvaient  de  pareils  attentats.  Sa  Ma- 
jesté lit  en  conséquence  publier  l’ordre  du 
jour  suivant  ; 


Ordre  du  jour. 


Au  quartier-général  impérial,  d En», 
le  5 mai  1809. 


D'après  les  ordres  de  l'Empereur,  le 
nommé  Chasteller,  soi-disant  général  au 
service  d'Autriche , moteur  de  l’insurrec- 
tion du  Tyrol,  et  prévenu  d'étre  l’auteur 
des  massacres  commis  sur  les  prisonniers 
bavarois  et  français  par  les  insurgés,  sera 
traduit  à une  commission  militaire  aussitôt 
qu’il  sera  fait  prisonnier,  et  passé  par  les 
armes,  s’il  y a lieu,  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivront  sa  saisie. 

Le  prince  de  Neuchâtel,  r ice-oonnétable, 
major-général  de  l’armée, 

Signe,  Ai.exaiXure. 


A la  bataille  d’Esling,  le  général  Puros- 
nel,  portant  un  ordre  .à  un  escadron  avan- 
cé, fut  fait  prisonnier  par  vingt-cinq 
hulans.  L’cinpereur  d'Autriche,  lier  d'un 
triomphe  si  facile,  fil  publier  un  ordre  du 
jour  conçu  en  ces  termes  : 
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Copie  d'une  lettre  de  S.  JW.  l'empereur 
d'Autriche  au  prince  Charles. 

Mon  cher  frère, 

J’ai  appris  que  l'empereur  Napoléon  a 
déclaré  le  marquis  de  Chasleller  hors  du 
droit  des  gens.  Cotte  conduite  injuste  et 
contraire  aux  usages  des  nations , et  dont 
on  n'a  aucun  exemple  dans  les  dernières 
époques  de  l'histoire,  m'oblige  d user  de 
représailles.  Kn  conséquence,  j'ordonne 
ue  les  généraux  français  Durosnel  et 
oulers  soient  gardés  comme  otages,  pour 
aulnr  le  même  sort  et  les  mêmes  traite- 
ments que  l’empereur  Napoléon  se  permet- 
trait défaire  éprouver  an  général  Cbaslel- 
ler.  Il  en  eoûte  à mon  cienr  île  donner  uu 
pareil  ordre  ; mais  je  le  dois  à mes  braves 
guerriers  et  à mes  braves  peuples , qu’un 
pareil  sort  peut  atteindre  au  milieu  des  de- 
voirs qu’ils  remplissent  avec  tant  de  dé- 
vouement. Je  vous  charge  de  faire  connaî- 
tre cette  lettre  à l'armée,  et  do  l'envovcr, 

Far  un  parlementa  ire,  au  major-général  de 
empereur  Napoléon. 

Wolskcrsdorf , le  23  mal  1809. 

Signi , François. 

Aussitôt  que  cet  ordre  du  jour  parvint  à 
la  connaissance  de  Sa  Majesté,  elle  ordon  ua 
d'arrêter  le  prince  de  Collorcdo,  le  prince 
de  Metternicn , le  comlc  de  Pergcn  et  le 
comte  de  Uarddeck , et  de  les  conduire  en 
France,  pour  répondre  des  jours  des  géné- 
raux Durosnel  et  Fonlers.  Le  maior-géné- 
ral  écrivit  au  chef  d'état-major  uu  l'armée 
autrichienne  la  lettre  ci-apres  : 

A U.  le  major  -général  de  l'armée 
autrichienne. 

Schwnbrunn,  U 0 juin  1 009. 

Monsieur , 

S.  M.  l'Empereur  a eu  connaissance  (Tnn 
Ofilrc  donné  par  l'empereur  François , qui 
déclare  que  les  généraux  français  Duros- 
t»cl  et  Foulers,  que  les  circonstances  de  la 
guerre  ont  mis  en  son  pouvoir,  doivent 
répondre  de  la  peine  que  les  lois  de  la 
justice  infligeraient  à M.  Chasleller,  qui 
s'est  mis  à la  tête  des  insurgés  du  Tyrol , 
et  a laissé  égorger  sept  cents  prisonniers 
français  et  dix-nuit  à dix-neuf  renls  Ba- 
varois; crime  inoui  dans  l’histoire  des 
nations , qui  eilt  pu  exciter  une  terrible 
représaille  contre  quarante  fclil-marechaux- 
lieutenanls , treutc-six  généraux -majors, 
plus  de  trois  cents  colonels  ou  majors  . 
mille  deux  cents  officiers  et  quatre-vingt 
mille  soldats  qui  sont  nos  prisonniers,  si  Sa 


Majesté  ne  regardait  le*  prisottnlerscomme 
placés  sons  sa  foi  et  sous  son  honneur, 
et  d’ailleurs  n’avait  eu  des  preuves  que  les 
officiers  autrichiens  du  Tyrol  en  ont  été 
aussi  indignés  que  nous. 

Cependant,  Sa  Majesté  a ordonné  que  te 
prince  Colloredo , le  prince  Metternicn,  le 
comte  Frédéric  de  Uarddeck  et  le  comte  Per- 
gen  seraient  arrêtés  et  transférés  en  France, 
pour  répondre  de  la  s fl  reté  des  généraux 
Durosnel  et  Foulers,  menacés  par  l'ordre 
du  jour  de  votre  souverain.  Ces  officiers 
pourront  mourrir,  Monsieur  ; mai*  ils  ne 
mourront  pas  sans  vengeance  : celle  ven- 
geance ne  tombera  sur  aucun  prisonnier , 
mais  sur  les  parents  de  ceux  qui  ordon- 
neraient leur  mort. 

Quant  à M.  Chastriler,  Il  n'est  pas  encore 
au  j»uvoir  de  l'armée , mais , s’il  est  ar- 
rête, vous  pouvez  compter  que  son  procès 
sera  instruit , et  qu'il  sera  traduit  à une 
commission  militaire. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  croire  aux 
sentiments  de  ma  haute  considération. 

Le  major-général,  signé  Alexandre. 


La  ville  de  Vienne  et  le  corps  des  Elals 
de  la  Basse-Autriche  sollicitèrent  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté , et  demandèrent  à 
envoyer  une,  députation  à l'empereur  Fran- 
çois, pour  faire  sentir  la  déraison  du  procédé 
dont  on  usait  à l'egard  des  generaux  Du- 
rosnel et  Foulers , pour  re|trésenler  que 
Chasleller  « était  pas  condamné,  qu'il  n'é- 
tait point  arrêté,  qu’il  était  seulement  tra- 
duit devant  les  tribunaux;  que  les  pères, 
les  femmes,  les  enfants,  les  propriétés  des 
généraux  autrichiens  étaient  entre  les 
mains  des  Français , et  que  l’armée  fran- 
çaise était  décidée , si  l'on  attentait  à un 
seul  prisonnier , à faire  un  exemple  dont 
la  postérité  conserverail  longtemps  le  sou- 
venir. 

L'estime  que  Sa  Majesté  accorde  aux 
bons  habitants  de  Vienne  et  aux  corps  de* 
Etals,  la  détermina  à accéder  à ccltc  deman- 
de. Elle  autorisa  MM . de  Collorcdo,  de  Mct- 
ternich,  de  Pergen  et  de  Uarddeck  à rester  à 
Vienne,  et  la  députation  à partir  pour  le 
quartier-général  de  l’empereur  d’Autriche. 

Cette  députation  est  de  retour.  L'empe- 
reur François  a répondu  à ces  représenta- 
tions, qu'il  ignorait  le  massacre  des  pri- 
sonniers français  en  Tyrol;  qu'il  compl- 
tissait  aux  maux  de  la  capitale  et  des 

firovinccs , que  ses  ministres  l’avaient 
rompé,  etc.,  etc.,  etc.  Les  députés  firent 
observer  que  tous  les  hommes  sages  voient 
avec  peine  l'existence  de  celte  poignée  de 
brouillons  qui , par  les  démarches  qu'ils 
conseillent,  par  les  proclamations,  les  ordres 
du  jour,  etc.,  qu'ils  font  adopter,  ne  cher- 
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client  qu’à  fomenter  les  passions  et  les 
haines,  et  à exaspérer  un  ennemi  maître 
de  la  Croatie,  de  la  Carinthie , de  la  Car- 
niolc,  de  la  Styrie.  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Autriche,  de  la  capitale  de  ( Empire 
et  d'une  grande  partie  de  la  Hongrie  ; que 
les  sentiments  de  l'Empereur  pour  ses  sujets 
devaient  le  porter  à calmer  le  vainqueur 
plutôt  qu'à  l'irriter,  et  à donner  à la  guerre 
le  caractère  qui  lui  est  naturel  chez  des 
peuples  civilisés , puisque  ce  vainqueur 
pouvait  en  appesantir  les  maux  sur  la  moi- 
tié de  la  monarchie. 

On  dit  que  l’empereur  d’Autriche  a ré- 
pondu que  la  plupart  des  écrits  dont  les 
députés  voulaient  parler  étaient  controu- 
vés;  que  ceux  dont  on  ne  désavouait  pas 
l'existence  étaient  plus  modérés;  que  les 
rédacteurs  dont  on  se  servait  étaient  d’ail- 
leurs des  commis  français , et  que  lorsque 
ces  écrits  contenaient  des  choses  inconve- 
nantes, on  ne  s’en  apercevait  que  quand 
le  mal  était  fait.  Si  cette  réponse,  qui  court 
dans  le  public , est  vraie , nous  u’avons 
aucune  observation  à faire.  On  ne  peut 
méconnaître  l’influence  de  l'Angleterre  ; car 
ce  petit  nombre  d'hommes , traîtres  à leur 
patrie,  est  certainement  à la  solde  de  cette 
puissance. 

Lorsque  les  députés  ont  passé  à Bude, 
ils  ont  vu  l’impératrice.  Celait  quelques 
jours  avant  qu  elle  fût  obligée  de  quitter 
celte  ville.  Ils  l'ont  trouvée  changée,  abat- 
tue et  consternée  des  malheurs  qui  mena- 
cent sa  maison.  L'opinion  de  la  monarchie 
est  extrêmement  défavorable  à la  famille 
de  cette  princesse.  C’est  cette  famille  qui  a 
excité  à la  guerre.  Les  archiducs  Palatin 
et  Reinier  sont  les  seuls  princes  autrichiens 
qui  aient  insisté  pour  le  maintien  de  la 
paix.  L'Impératrice  était  loin  de  prévoir 
les  événements  qui  se  sont  passés.  Elle  a 
beaucoup  pleuré;  elle  a montré  un  grand 
effroi  du  nuage  épais  qui  couvre  l'avenir; 
elle  parlait  >le  paix;  elle  demandait  la 
paix  ; elle  conjurait  les  députés  de  parler 
a l'empereur  François  en  faveur  de  la  paix. 
Ils  ont  rapporté  que  la  conduite  de  l’ar- 
chiduc Maximilien  avait  été  désavouée, 
et  que  l'empereur  d'Autriche  l'avait  en- 
voyé au  fond  de  la  Hongrie. 


VINGT-QUATRIEME  BULLETIN. 

Vienne,  h 3 juillet  1809. 

Le  général  Broussier  avait  laissé  deux 
bataillons  du  84"  régiment  de  ligne  dans 
la  ville  de  Gratz  , et  s'était  porté  sur  Yil- 
don  |)our  se  joindre  à l'armée  de  Dalmatic. 

Le  26  juin,  le  général  Giulay  se  présenta 
devant  Gratz  avec  dix  mille  hommes, 
composés,  il  est  vrai,  de  Croates  et  de  ré- 


giments des  frontières.  Le  8V‘  se  cantonna 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  repoussa 
toutes  lés  attaques  de  l'ennemi,  le  culbuta 
partout,  lui  prit  cinq  cents  hommes , deux 
drapeaux  , et  se  maintint  dans  sa  position 
pendant  quatorze  heures,  donnaut  le  temps 
au  général  Broussier  de  le  secourir.  Ce 
combat  d'un  contre  dix  a couvert  de  gloire 
le  84'  et  son  colonel  Gambin.  Les  dra- 
peaux ont  été  présentés  à Sa  Majesté  à la 
parade.  Nous  avons  à regretter  vingt  tués 
et  quatre-vingt-douze  blessés  de  ces  bra- 
ves gens. 

Le  duc  d'Auerstaedt  a fait  attaquer, 
le  30,  une  des  lies  du  Danube,  peu  éloignée 
de  la  rive  droite,  vis-à-vis  Presbourg, 
où  l'ennemi  avait  quelques  troupes. 

Le  général  Gudm  a dirigé  celte  opéra- 
tion avec  habileté  : elle  a été  exécutée  par 
le  colonel  Decouz  et  par  le  21*  régiment 
d'infanterie  de  ligne  que  commande  cet 
officier.  A deux  heures  du  matin,  ce  régi- 
ment, partie  à la  nage,  partie  dans  des 
nacelles , a passé  le  très-petit  bras  du 
Danube , s'est  emparé  de  l'Ile , a culbuté 
les  mille  cinq  cents  hommes  qui  s’y  trou- 
vaient, a fait  deux  cents  cinquante  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  le  colonel  du 
régiment  de  Saint-Julien  et  plusieurs  offi- 
ciers, et  a pris  trois  pièces  de  canon  que 
l'ennemi  avait  débarquées  pour  la  défense 
de  l’Ile. 

Enfin,  il  n'existe  plus  de  Danube  pour 
l'armée  française  : le  général  comte  Ber- 
trand a fait  exécuter  des  travaux  qui 
excitent  I ctonnement  et  inspirent  l'admi- 
ration. 

Sur  une  largeur  de  quatre  cents  toises 
et  sur  un  fleuve  le  plus  rapide  du  monde, 
il  a,  en  quinze  jours,  construit  un  pont 
formé  de  soixante  arches,  où  trois  voilures 
peuvent  passer  de  front;  un  second  pont 
de  pilotis  a été  construit , mais  pour  l'in- 
fanterie seulement , et  de  la  largeur  de 
huit  pieds.  Après  ces  deux  ponts,  vient  un 
pont  de  bateaux.  Nous  pouvons  doue  pas- 
ser sur  le  Danube  en  trois  colonnes.  Ces 
trois  ponts  sont  assurés  contre  toute  in- 
sulte . même  contre  l'effet  des  brûlots  et 
machines  incendiaires,  parties  estacades 
sur  pilotis  construites  entre  les  îles,  dans 
différentes  directions,  et  dont  les  plus 
éloignées  sont  à deux  cents  cinquante  toises 
des  ponts.  Quand  on  voit  ces  immenses 
travaux,  on  croit  qu'on  a employé  plu- 
sieurs années  à les  exécuter;  ils  sont  ce- 
pendant l’ouvrage  de  quinze  à vingt  jours. 
Ces  beaux  travaux  sont  défendus  par  des 
têtes  de  pont  avant  chacune  mille  six  cents 
toises  de  développcmeut , formées  de  re- 
doutes palissadées  , fraisées  et  entourées 
de  fosses  pleins  d'eau.  L’Ile  de  Lobau  est 
une  place  forte  : il  y a des  manutentions 
de  vivres , cent  pièces  de  gros  calibre  et 
vingt  mortiers  ou  obusiers  de  siège  en 
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batterie  ; vis-à-vis  Esliug , sur  le  dernier 
bras  du  Danube , est  un  pont  que  le  duc 
de  Rivoli  a fait  jeter  hier.  Il  est  couvert  par 
une  tète  de  pont  qui  avait  été  construite 
lors  du  premier  passage. 

Le  general  Legrand,  avec  sa  division , 
occupe  les  bois  en  avant  de  la  tête  de  pont. 
L’armec  ennemie  est  en  bataille,  couverte 

Ear  des  minutes  ; la  gauche  à Enzersdorf, 
i droite  à Gross-Aspern  : quelques  légères 
fusillades  d'avant-postes  ont  eu  lieu. 

A présent  que  le  passage  du  Danube  est 
assuré,  que  nos  ponts  sont  à l'abri  de  toute 
tentative,  le  sort  de  la  monarchie  autri- 
chienne sera  décidé  dans  une  seule  affaire. 

Les  eaux  du  Danube  étaient,  le  t"  juil- 
let, de  quatre  pieds  au  dessus  des  plus 
basses,  et  de  treize  pieds  au-dessous  des 
plus  hautes.  La  rapidité  de  ce  fleuve  est , 
dans  celte  partie,  lors  des  grandes  eaux, 
de  sept  à douze  pieds , et  lors  de  la  hau- 
teur moyenne,  de  quatre  pieds  six  pouces 
par  seconde,  et  plus  forte  que  sur  aucun 
autre  point.  En  Hongrie,  elle  diminue 
beaucoup,  et  à l'endroit  ou  Trajan  lit  jeter 
un  pont,  elle  est  presque  insensible.  Le 
Danube  est  là  d’une  largeur  de  quatre  cent 
cinquante  toises  ; ici,  il  n'est  que  de  quatre 
cents.  Le  pont  de  Trajan  était  un  pont  en 
pierres  fait  en  plusieurs  années.  Le  pont 
de  César,  sur  le  Rhin,  fut  jeté,  il  est  vrai, 
en  huit  jours,  mais  aucune  voiture  char- 
gée n'y  pouvait  passer. 

Les  ouvrages  sur  le  Danube  sont  les 
plus  beaux  ouvrages  de  campagne  qui 
aient  jamais  été  construits. 

Le  prince  Gagarin,  aide-de-camp  géné- 
ral de  l'empereur  de  Russie,  est  arrivé 
avant-hier , à quatre  heures  du  matin , à 
Schccnbrunn , au  moment  où  l'Empereur 
montait  a cheval.  Il  était  parti  de  Péters- 
bourgleH  juin.  Il  a apporté  des  nouvelles 
de  la  marene  de  larmee  russe  en  Gallicie. 

Sa  Majesté  a quitté  Schœnbrunn.  Elle 
campe  depuis  deux  jours.  Ses  tentes  sont 
fort  belles  et  faites  à la  manière  des  tentes 
égyptiennes. 


Note  sur  la  vitesse  du  Danube,  par  il.  le 
baron  de  Pakassi,  chargé  par  le  gou- 
vernement autrichien  de  la  direction 
générale  des  ponts  et  des  travaux  du 
Danube. 

La  vitesse  du  Danube  est  par  seconde, 

A Ehersdorf, 

aux  eaux  basses  . . de  3 pieds  4 pouces, 
au  temps  des  crues  ...  7 à 12  pieds, 
à la  hauteur  moyenne.  . 4 pieds  6 pouces. 
A Bude, 

aux  basses  eaux.  . . de  2 pieds, 
au  temps  des  crues..  . . 4 a 8 pieds, 
à la  hauteur  moyenne.  . 3 pieds  8 pouces. 


A Orsowa  (deux  milles 
au-dessus  du  pont  de 
Trajan), 

au  temps  des  crues.  . de  4 à 6 pieds. 

Je  n ai  pas  eu  l'occasion  de  faire  des 
observations  exactes  sur  la  vitesse  du  Da- 
nube à Orsowa  et  vers  l'embouchure  de  ce 
fleuve. 

Je  dois  ajouter  que  les  sinuosités  du 
Danube  font  varier  la  vitesse  considéra- 
blement. 

lïeinu,  (<  S Juillet  1809. 

Signé  : baron  Paxassi. 


Extrait  d'une  lettre  du  prince  Ponia- 
towski à S.  A.  S.  le  prince  de  Neu- 
châtel. 

Au  quartier-général  de  Pnioir,  le  10  juin  t809. 

I.'archiduc  Ferdinand , inquiété  sur  ses 
derrières  par  la  marche  du  général  Zajon- 
chek , qui  avait  déjà  passe  la  Pilica  a la 
hauteur  de  l'ulawy,  avait  réuni  toutes  ses 
forces  dans  les  environs  de  Sandomir,  et 
paraissait  vouloir  chercher  à pénétrer  de 
ce  côté.  Le  5 de  ce  mois,  un  corps  d’envi- 
ron huit  à dix  mille  hommes,  aux  ordres 
du  général  Schauruth,  ayant  tenté  de  s'ap- 
procher de  la  place,  fut  repoussé  avec  une 
perte  considérable  en  tués  et  en  blessés.  Il 
jicrdit  aussi  trois  cents  hommes  faits  pri- 
sonniers. 

Le  7,  l’archiduc  Ferdinand  en  personne 
marcha  contre  la  place.  Il  Tut  attaqué  aus- 
sitôt, et  celte  seconde  tentative  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première.  Il  parut 
alors  renoncer  à celle  entreprise  ; et  pour 
partager  l'attention  des  troupes  du  prince 
Poniatowski,  il  se  décida  a déboucher, 
avec  une  parlie  de  ses  forces,  par  la  llaulc- 
Vislule  ; en  conséquence,  le  général  Schau- 
ruth passa  le  fleuve  à Polamce,  cl  se  porta 
sur  la  Visluka,  rivière  qui  est  guéable  sur 
tous  les  points. 

Le  prince  Poniatowski , attendant  l'ar- 
mée russe  qui  s'approchait  de  lui,  et  dont 
une  division  doit  faire  sa  jonction,  le  12, 
avec  ses  troupes,  pour  soutenir  ses  opéra- 
tions, renforça  les  garnisons  des  forte- 
resses de  Sandomir  et  de  Zamosk,  formant 
les  deux  extrémités  de  la  ligne,  replia  à 
l'embouchure  du  San  le  pont  qu'il  avait 
sur  la  Vistule,  concentra  ses  forces  et  prit 
une  position  sur  le  San,  à la  hauteur  de 
Pniow  cl  de  Czekay. 

Les  nouvelles  levées  se  poursuivent  en 
Gallicie  avec  la  plus  grande  activité  : 
quatre  régiments  d iufanterie  et  quatre  ré- 
giments de  cavalerie,  levés  aux  frais  des 
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principaux  habitants,  soûl  déjà  rassem- 
blés, habilles  el  équipés. 


Frédéric  Auguste,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  Saxe,  duc  de  Varsovie,  elc. 

Polonais!  déjà  l'armée  qui  avait  envahi 
notre  duché  do  Varsovie,  a été  forcée  par 
les  victoires  de  votre  grand  régénérateur 
et  par  la  valeur  de  nos  troupes,  d'aban- 
donner la  capitale  et  de  rentrer  dans  ses 
foyers. 

Après  avoir  rendu  grâce  à la  divine 
Providence  de  la  protection  signalée  qu'elle 
nous  a accordée,  nous  nous  faisons  un  de- 
voir d'employer  les  premiers  moments  du 
rétablissement  de  notre  gouvernement  pour 
VOUS  exprimer  les  sentiments  (|u'c\i  itent 
en  nous  le  patriotisme  et  l'attachement  que 
la  nation  a développés  d'une  manière  si 
éclatante,  dans  ce  moment  de  détresse. 

L'enuemi  était  entré  dans  le  pays  avec 
une  nombreuse  armée  ; à peine  paraissait- 
il  possible  de  lui  résister  ; mais  il  apprit 
bientôt  à connaître  quelle  est  la  force  île  la 
valeur . conduite  par  un  chef  aussi  brave 
et  aussi  bahilp  que  notre  ministre  de  la 
guerre,  le  prince  Poniatowski. 

Polonais!  vos  bataillons,  que  le  grand 
héros  a créés,  et  auxquels  il  a inspiré  cet 
«■prit  valeureux  dont  vous  avez  donne  les 
meilleures  preuves  sous  ses  yenx,  ont  mon- 
tré qu  ils  étaient  dignes  de  leur  créateur, 
inférieurs  en  nombre,  non  seulement  ils 
ont  résisté  à l'ennemi,  mais  ils  l'ont  par- 
tout attaqué  avec  succès.  Ils  ont  porté  la 
victoire  dans  les  provinces  de  sa  domina- 
tion, et  ils  se  sont  partout  couverts  de 
gloire. 

De  son  côté,  l'ensemble  de  la  nation  a 
fait  voir  uuo  l’esprit  de  valeur  cl  de  pa- 
triotisme (les  anciens  Polonais  était  encore 
le  sien.  I. agression  d'un  ennemi  nom- 
breux. bien  loin  do  l'intimider,  n'a  fait  que 
l'enOammer  à porter  des  offres  volontaires 
et  extraordinaires,  à sacrifier  la  fortune 
individuelle  : elle  a toul  livre  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Les  départements  se 
sont  surpasses  à l’cnvi  : c'était  à qui  aug- 
menterait Farinée  de  ligue  de  corps  plus 
nombreux,  à qui  lui  fournirait  les  subsis- 
tances nécessaires,  à qui  amènerait  une 
plus  forte  levée  pour  s'opposer  à l'ennemi. 
Ils  ont  prouvé  que  l’amour  de  la  patrie  est 
une  qualité  distinctive  de  la  nation , et  se 
sont  rendus  dignes  de  servir  de  modèle. 
Aussi  la  Providence  a-l-ellc  également 
couronné  par  des  succès  ses  généreux  ef- 
forts 

Notre  conseil  rl'État,  par  sa  fidélité,  sou 
zèle,  scs  sages  mesures,  et  même  par  le 
soin  de  se  conserver  en  activité,  au  moyeu 
de  ses  differents  déplacements,  secondé  par 
tontes  les  autres  autorités  constitution- 


nelles animées  des  mêmes  sentiments,  a 
réussi,  à conserver  la  marche  du  gouver- 
nement, aidant  que  les  circonstances  ont 
pu  le  permettre. 

Polonais  ! la  patrie  vous  doil  son  salut  ; 
elle  vous  doit  l’approbation  de  votre  granit 
régénérateur,  aux  regards  duquel  n’auront 
point  échappé  la  conduite  valeureuse  de 
l’armée  et  le  zèle  ardent  de  la  nation.  Elle 
vous  doit  l'augmentation  de  sa  considéra- 
tion auprès  de  vos  voisins  ; elle  vous  doil 
la  gloire  du  souverain  do  régner  sur  une 
telle  nation. 

Quoique  dans  l’éloignement,  notre  cœur 
a toujours  été  auprès  de  vous  : votre  si- 
tualion  nous  a toujours  clé  présenté.  Votre 
patriotisme,  votre  fidélité  et  votre  attache- 
ment ù notre  personne,  ont  augmenté,  s'il 
est  possible,  le  nôtre  pour  vous  ; el , si 
nous  n'avons  pas  pu  vous  porter  les  se- 
cours que  notre  cœur  eût  désirés  c'est  avec 
douleur  que  nous  nous  en  sommes  vus  em- 
pêché  par  les  circonstances. 

Nation  polonaise!  la  tranquillité  vous 
est  rendue,  et.  avec  elle,  le  gouvernement 
constitutionnel.  Notre  soin  le  plus  cher 
sera  de  tâcher  de  guérir  les  plaies  du  pays, 
occasionnées  par  la  guerre,  de  découvrir 
et  récompense?  ceux  qui  ont  hien  mérité , 
et  de  rétablir  l'ordre  que  votre  bonheur 
futur  exige.  De  votre  cote,  vous  y contri- 
buerez par  une  parfaite  confiance  dans  ce 
gouvernement,  qui  ne  se  dirigera  que  par 
nos  intentions  toutes  paternelles. 

Donné  à Francforl-sur-le-Mein , le  24 
juin  1800. 

Signé,  Fa tDKKic- Auguste. 

Par  le  Roi , 

Le  ministre  secrétaire  d'fital. 
Signé,  Stanislas  Hhlza. 


Proclamation  dit  roi  de  Saxe  à ses 
sujets. 

Nous  Frédéric-Auguste,  nar  la  grâce  do 
Dieu,  roi  de  Saxe,  duc  de  Varsovie,  etc. 

La  divine  Providence,  s'csl  jusqu’ici 
tellement  signalée  en  faveur  du  uotre 
règne,  que  nous  ne  nous  sommes  trouvés 
que  dans  l’agréable  obligation  do  lui  offrir 
ce  tribut  de  notre  vive  reconnaissance,  el 
nous  l'avons  remplie , celle  obligation , 
avec  d'aulaul  plus  de  zèle,  que  notre  cœur 
ne  connaît  pas  de  plus  grande  jouissance 
uc  de  savoir  heureux  ceux  qui  son!  coït- 
és à nos  soins. 

Nous  eûmes,  surtout  dans  los  années 
qui  viennent  de  s’écouler,  des  raisons  de 
bénir  ta  bonté  de  Dieu,  lorsque  nous  re- 
couvrâmes des  mains  du  vainqueur  géué- 
reux  nos  Etals  déjà  perdus,  et  a1  bonheur 
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nous  devint  encore  plus  précieux , on  ce 
qui'  la  connaissance  personnelle  de  ce 
grand  homme  joignit  en  nous  aux  senti- 
ments de  l'émotion  et  de  la  gratitude,  ceux 
de  la  plus  sincère  admiration  pour  ses 
qualités,  qu'on  n’a  jamais  pu  apprécier 
assez,  cl  a motivé  celle  estime  franche  et 
sans  réserve  sur  laquelle  notre  alliance 
repose  aussi  solidement  que  sur  les  traités; 
ce  qui  la  rend  doublement  inviolable. 

Même  à l'époque  actuelle,  si  féconde  en 
inquiétudes,  ce  n’a  pas  été  |>our  nous  une 
faible  consolation  de  voir  notre  royaume 
dans  uu  étal  de  tranquillité  presque  par- 
faite, tandis  que  la  guerre,  ayant  rallume 
son  flambeau,  renouvelait  dans  d'autres 
pays  ses  dévastations.  A la  vérité,  les 
circonstances  nous  ont  fait  croire  néces- 
saire d'abandonner,  pour  quelque  temps, 
notre  lionne  ville  île  Dresde,  et  d établir 
notre  résilience  dans  celle  de  liipsig,  qui 
en  est  voisine.  Nous  espérions  cependant 
nous  y livrer  sans  trouille  à nos  sollici- 
tudes pour  nos  fidèles  sujets,  attendu  que, 
d'après  le  cours  de  la  guerre,  une  inva- 
sion ennemie  dans  nos  Etats  ne  paraissait 
rien  moins  que  vraisemblable. 

Il  a été  il  autant  plus  douloureux  pour 
nous  rie  voir  celte  espérance  trompée,  et 
d’èlre  obligés  de  nous  éloigner  au-delà  de 
Leipsig,  jusqu'à  ce  qu  après  avoir  dé- 
passé la  ligne  dans  laquelle  les  troupes, 
sortant  de  Bohême  pour  entrer  en  Saxe  et 
en  Franconie,  pouvaient  cerner  notre  per- 
sonne et  notre  famille  royale,  nous  nous 
soyons  trouvés  à l'abri  du  danger. 

Aujourd'hui  notre  confiance  dans  la  di- 
vine Providence  nous  fait  vivre  dans 
l'espoir  qu'elle  bénira  nos  efforts  pour 
affranchir  la  patrie  de  la  présence  de  l'en- 
nemi, et  que  appuyés  par  les  forces  île 
S.  M.  le  roi  île  Weslphalie,  nuire  fidèle 
voisin  et  allié,  nous  pourrons  bientôt  y 
revenir. 

Nous  croyons  de  notre  devoir,  chers  et 
fidèles  Saxons,  de  vous  faire  de  loin  par- 
tager, pour  votre  tranquillité,  cette  ferme 
espérance.  En  attendant,  nous  vous  re- 
mercions publiquement  de  ce  que  dans 
l'intervalle  vous  supporté!  votre  situation 
avec  calme  et  dignité,  que  vous  ne  prêtez 
en  aucune  sorte,  l'oreille  à l’ennemi,  et  île 
ce  que  vous  avez  ainsi  donne  une  nou- 
velle preuve  île  votre  auiour,  de  votre  af- 
fection envers  nous,  qui  fait  notre  félicité 
que  notre  cu-ur  paie  si  bien  de  retour. 

C’est  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  nous  vous  invitons  à vous  attacher 
ue  plus  en  plus  à nos  principes,  qui  jus- 
qu ici,  sous  la  protection  divine,  ont  tou- 
jours fait  le  bonheur  du  pays,  à bien  vous 
en  pénétrer,  et  à vous  mettre  à l'abri  des 
préjudices  que  îles  malintentionnés  pour- 
raient chercher  à vous  faire  éprouver  en 
propageant  des  opinious  erronées;  car  il 


n’a  pu  nous  rester  inconnu  qu'il  y a dans 
nos  États  quelques  personnes , les  unes 
faibles  et  égarées , les  autres  guidées  par 
des  intentions  perverses,  qui  non  seule- 
ment professent  une  façon  de  penser  con- 
traire à notre  système,  aux  princi|ies  de 
notre  gouvernement,  aux  sentiments  que 
de  justes  réflexions  sur  notre  position  nous 
ont  inspirés,  mais  qui  encore  mit  l'audace 
de  les  contrarier  par  leurs  propos , et 
même  par  leurs  actions. 

Il  est  donc  cujoiut  de  la  manière  la  plus 
expresse,  aux  diverses  autorités  de  notre 
royaume,  de  redoubler  d'attention  sur 
tous  ceux  que  de  pareilles  opinions  ren- 
dent suspects,  mais  particulièrement  sur 
ceux  qui  pourraient  se  rendre  coupables, 
soit  par  1 expression  très  inconvenante  de 
ces  opinions,  soit  même  par  des  actious 
tendantes  à troubler  l'ordre , aussi  bien 
que  sur  la  propagation  des  nouvelles,  par 
lesquelles  les  inquiétudes  des  citoyens  bien 
intentionnés  peuvent  être  éveillées,  et  qui 
pourraient  tromper  en  partie  les  efforts  de 
notre  zèle  pour  le  repos  de  nos  sujets,  e( 
en  général  de  ne  rien  négliger  pour  que 
nos  sujets  se  conduisent  conformément  aux 
sentiments  que  nous  venons  d'exposer,  et 
que  nos  intentions  bienfaisantes  soient 
exactement  remplies;  et  pour  plus  grande 
notoriété,  nous  avons  signé  les  présentés 
de  notre  main , et  y avons  fait  apposer 
notre  sceau  royal. 

Donné  à Francfort-sur-le-Mciu , le  18 
juin  lBoti. 

Signé,  FsÉnKaic-AuocsTE. 

(L.-S.)  G Kong  e-Ii  uii.  La  u vt  k,  comte 
de  flopfyarten. 


VINGT-CINQUIÈME  BULLETIN. 

Wolkertdorf,  U 8 juillet  1800. 

Les  travaux  du  général  comte  Bertrand 
et  du  corps  qu'il  commande,  avaient,  dès 
les  premiers  jours  du  mois,  dompté  entiè- 
rement le  Daniilie.  Sa  Majesté  résolut  sur- 
le-champ  de  réunir  son  armée  dans  l'Ilc 
de  lailiau,  de  déboucher  sur  l'armée  autri- 
chienne et  de  lui  livrer  une  bataille  géné- 
rale. Ce  notait  pas  que  la  position  île 
l'armée  rrauçaise  ne  fût  très  lielle  à Vienne  ; 
maîtresse  de  toute  la  rive  droite  du  Da- 
nube, ayant  en  son  pouvoir  l'Autriche  et 
une  forte  partie  tic  la  Hongrie,  elle  si1  trou- 
vait dans  la  plus  grande  abondance  : si 
l'on  éprouvait  quelques  difficultés  pour 
l'approvisionnement  de  la  population  de 
Vienne, cela  tenait  à la  mauvaise  organi- 
sation que  I administration  , a quelques 
embarras  que  chaque  jour  aurait  fait  ces- 
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ser,  rt  aux  iliflicuUés  qui  naissaient  natu- 
rcllomput  de  circonstances  telles  que  celles 
où  l'on  se  trouvait,  et  dans  un  pays  où  le 
commerce  des  grains  est  un  privilège  ex- 
clusif du  gouvernement.  Mais  comment 
rester  ainsi  séparé  de  l’armée  ennemie  par 
un  canal  de  trois  ou  quatre  cents  toises, 
lorsque  les  moyens  de  passage  avaient  ele 
préparés  et  assurés  ? C’eût  été  accréditer 
les  impostures  que  l'ennemi  a débitées  et 
répandues  avec  taut  de  profusion  dans  son 
pays  et  dans  les  pays  voisins.  C’était  lais- 
ser du  doute  sur  les  événements  d’Esling; 
c’était  enlin  autoriser  à supposer  qu'il  y 
avait  une  égalité  de  consistance  entre 
deux  armées  si  différentes,  dont  l’une  était 
animée  et  en  quelque  sorte  renforcée  par 
des  succès  et  des  victoires  multipliées,  et 
l'autre  était  découragée  par  les  revers  les 
plus  mémorables. 

Tous  les  renseignements  que  l'on  avait 
sur  l'armée  autrichienne  portaient  qu  elle 
était  considérable,  qu’elle  avait  été  recru- 
tée par  de  nombreuses  réserves,  par  les 
levées  de  Moravie  et  de  Hongrie,  par  tous 
les  landwehrs  des  provinces  ; qu'elle  avait 
remonté  sa  cavalerie  par  des  réquisitions 
dans  tous  les  cercles,  et  triplé  ses  attela- 
ges d'artillerie  en  faisant  d immenses  le- 
vées de  charrettes  cl  de  chevaux  en  Mora- 
vie, en  Bohème  et  en  Hongrie.  Pour  ajou- 
ter de  nouvelles  chances  en  leur  faveur, 
les  généraux  autrichiens  avaieut  établi 
des  ouvrages  de  campagne,  dont  la  droite 
était  appuyéeà  Gross-Aspern  et  la  gauche 
à Emersdorf.  Les  villages  d'Aspern,  d'Es- 
ling  et  d'Enzersdorf,  et  les  intervalles  qui 
les  séparaient,  étaient  couverts  de  redoutes 
palissadées,  fraisées  et  armées  de  plus  de 
cent  cinquante  f pièces  de  canon  de  posi- 
tion, tirées  des  places  de  la  Bohème  et  de 
la  Moravie.  On  ne  concevait  pas  comment 
il  était  possible  qu’avec  son  expérience 
de  la  guerre,  l’Empereur  voulût  attaquer 
des  ouvrages  si  puissamment  défendus , 
soutenus  par  une  armée  qu'on  évaluait  à 
deux  cent  mille  hommes,  tant  de  troupes 
de  ligne , que  des  milices  et  de  l'insurrec- 
tion, et  qui  étaient  appuyés  par  une  artil- 
lerie de  huit  ou  neuf  cents  pièces  de  cam- 
pagne. Il  paraissait  plus  simple  de  jeter 
de  nouveaux  punis  sur  le  Danube  quel- 
ques lieues  plus  bas,  et  de  rendre  ainsi 
inutile  le  champ  de  bataille  préparé  par 
l'ennemi.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  ne 
voyait  pas  comment  ecarler  les  inconvé- 
nients qui  avaient  déjà  failli  être  fuuestes 
à l'armec , et  parvenir  en  deux  ou  trois 
jours  a mettre  ces  nouveaux  ponts  à l'abri 
des  machines  de  l’ennemi. 

D’un  autre  côlé,  l’Empereur  était  tran- 
quille. On  voyait  élever  ouvrages  sur  ou- 
vrages dans  file  de  Lobau,  et  établir  sur 
le  même  point  plusieurs  ponts  sur  pilotis 
et  plusieurs  rangs  d’estacades. 


Cette  situation  de  l’armée  française  pla- 
cée entre  ces  deux  grandes  difficultés  n'a- 
vait pas  échappé  à l'ennemi.  Il  convenait 
que  son  armée  trop  nombreuse  et  pas  assez 
maniable,  s'exposerait  à une  perte  cer- 
taine si  elle  prenait  l’offensive  ; mais  en 
même  temps,  il  croyait  qu’il  était  impos- 
sible de  le  déposter  de  la  position  centrale 
où  il  couvrait  la  Bohème,  la  Moravie  et 
une  partie  de  la  Hongrie.  Il  est  vrai  que 
cette  position  ne  couvrait  pas  Vienne,  et 
que  les  Français  étaient  en  possession  de 
cette  capitale  ; mais  celte  possession  était 
jusqu'à  un  certain  point,  disputée,  puis- 
que les  Autrichiens  se  maintenaient  maî- 
tres d’une  rive  du  Danube,  et  empêchaient 
les  arrivages  des  choses  les  plus  nécessai- 
res à la  subsistance  d’une  si  grande  cité. 
Telles  étaient  les  raisons  d'espérance  et  de 
crainte,  et  la  matière  des  conversations 
des  deux  armées. 

Lorsque  le  1" juillet,  à quatre  heures 
du  matin,  I Empereur  porta  son  quartier- 
général  à l ile  Lobau  qui  avait  déjà  été 
nommée,  par  les  ingénieurs,  Ile  Napoléon; 
une  petite  lie  à laquelle  on  avait  donné  le 
nom  du  duc  de  Monlebello , et  qui  battait 
Enzcrsdorf,  avait  été  armée  de  dix  mor- 
tiers et  de  vingt  nièces  de  18.  Une  au- 
tre île  nommée  l'ilc  Espagne  avait  été 
armée  de  six  pièces  de  position  de  i S et 
de  quatre  mortiers.  Entre  ces  deux  lies, 
on  avait  établi  une  batterie  égale  en  force 
à celle  de  File  Montbello  cl  battant  égale- 
ment Enzcrsdorf  (’.es  soixante-deux  pièces 
de  position  avaient  le  même  but  cl  de- 
vaient en  deux  heures  de  temps  raser  la 
petite  ville  d'Enzersdorf,  en  chasser  I en- 
nemi et  en  détruire  les  ouvrages.  Sur  la 
droite,  File  Alexandre  était  armée  de  qua- 
tre mortiers , de  dix  pièces  de  douze , et 
de  douze  pièces  de  six  de  position , qui 
avaient  pour  but  de  battre  la  plaine  et  de 
protéger  le  ploiement  et  le  déploiement  de 
nos  ponts. 

Le  2 , le  chef  d'escadron  Pelet , aide-de- 
camp  du  duc  de  Rivoli , passa  avec  cinq 
cents  voltigeurs  dans  File  du  moulin , et 
s’en  empara.  On  arma  celte  île  ; on  la 
joignit  au  continent  par  un  petit  pont  qui 
allait  à la  rive  gauche.  En  avant,  on  con- 
struisit une  petite  flèche  que  l'on  appela 
redoute  Petit.  Le  soir  les  redoutes  d'Es- 
ling  en  parurent  jalouses  : ne  doutant  pas 
que  ce  ne  fût  une  première  batterie  que 
I on  voulait  faire  agir  contre  elles,  elles 
tirèrent  avec  la  plus  grande  activité.  C'était 
précisément  l'intention  que  l'on  avait  eue 
en  s’emparant  de  cette  lie  : on  voulait  y 
attirer  Falteiilion  de  l’ennemi  pour  le  dé- 
tourner du  véritable  but  de  1 operation. 
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Passage  du  bras  du  Danube  « l'ile 
Lobau. 

Le  4 , à dix  heures  du  soir,  le  Rendrai 
Oudinoliii  embarquer  sur  le  crawl  bras  du 
Danube  mille  cinq  cenls  voltigeurs  com- 
mandés par  le  général  Conroux.  Le  colonel 
Baste,  avec  dix  chaloupes  canonnières , 
les  convoya  et  les  débarqua  au-delà  du 
petit  bras  de  Die  de', Lobau  dans  le  Danube. 
Les  batteries  de  l'ennemi  furent  bientôt 
écrasées,  et  il  fut  chassé  des  bois  jusqu'au 
village  de  Muhlleulen. 

A onze  heures  du  soir,  les  huileries  di- 
rigées coutre  Enzersdorf  reçurent  l'ordre 
de  commencer  leur  feu  Les  obus  brûlè- 
rent cette  infortunée  petite  ville,  et  en 
moins  d’une  demi-heure  les  batteries  en- 
nemies furent  éteintes. 

Le  chef  de  bataillon  Dessales,  directeur 
des  équipages  des  ponts , et  l'ingénieur 

de  marine avaient  préparé,  dans  le 

bras  de  l’ile  Alexandre,  un  pont  de  quatre- 
vingts  toises  d’une  seule  pièce,  et  cinq  gros 
bacs. 

I .e  colonel  Sainte-Croix,  aide-de-camp 
du  duc  de  Kivoli , se  jeta  dans  des  bar- 

ues  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  et 

ébarqua  sur  la  rive  gauche. 

Le  pont  d’une  seule  pièce,  le  premier  de 
celte  espèce  qui  jusqu'à  ce  jour  ait  été 
construit , fut  placé  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes , et  l'infanterie  y passa  au  pas  ao- 
oék  re. 

Le  capitaine  Payrmoffe  jeta  un  pont  de 
bateaux  en  une  heiire  et  demie. 

Le  capitaine  Bazelle  jeta  un  pont  de  ra- 
deaux en  deux  heures. 

Ainsi , à deux  heures  après  minuit , 
l'armée  avait  quatre  ponts , et  avait  dé- 
bouché la  gauche  à quinze  cents  toises 
au-dessous  d'Enzcrsdorf , protégée  par  les 
batteries  et  la  droite  sur  Vittau.  Le  corps 
du  duc  de  Kivoli  forma  la  gauche  ; relui 
du  comte  Oudinot  le  centre,  et  celui  (iu  duc 
d’Auerstaedt  la  droite.  Les  corps  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  du  vice-roi  et  du  due 
de  Raguse , la  garde  et  les  cuirassiers 
formaient  la  seconde  ligne  et  les  réserves. 
Une  profonde  obscurité  , un  violent  orage 
et  une  pluie  qui  tombait  par  torrents, 
rendaient  celte  nuit  aussi  affreuse  qu'elle 
était  propice  à l’armée  française  et  qu'elle 
devait  lui  être  glorieuse. 

Le  5,  aux  premiors  rayons  du  soleil, 
tout  le  monde  reconnut  quel  avait  été 
le  projet  de  l'Empereur , qui  se  trouvait 
alors  avec  son  armée  en  bataille  sur  l’ex- 
trémité de  la  gauche  de  l'ennemi , ayant 
tourné  tous  ses  camps  retranches , ayant 
rendu  tous  scs  ouvrages  inutiles , et  obli- 
geant ainsi  les  Autrichiens  ù sortir  de  leurs 
positions  cl  à venir  lui  livrer  bataille,  dans 
le  terrain  qui  lui  convenait.  Ce  grand 
vu. 
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rohlèmc  était  résolu , et  sans  passer  le 
anulie  ailleurs,  sans  recevoir  aucune 
protection  des  ouvrages  qu'on  avait  con- 
struits , on  forçait  l'ennemi  à se  batlre  à 
trois  quarts  de  lieue  de  scs  redoutes.  Un 
présagea  dès  lors  les  plus  grands  et  tes 
plus  heureux  résultats. 

A huit  heures  du  matin  les  batteries  qui 
tiraient  sur  Enzersdorf  avaient  produit  un 
tel  effet,  que  l'ennemi  s'était  borné  à lais- 
ser occuper  cette  ville  par  quaire  batail- 
lons. Le  duc  de  Rivoli  lit  marcher  contre 
elle  son  premier  aidc-de-camp  Sainte- 
Croix  , qui  n'éprouva  pas  une  grande 
résistance,  s’en  empara,  et  fit  prisonnier 
tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Le  comte  Oudinot  cerna  le  cliàlcau  de 
Sachsengang  que  l'ennemi  avait  fortifié, 
lit  capituler  les  neuf  cents  hommes  qui  le 
défendaient,  ol  prit  douze  pièces  de  canon. 

L’Empereur  fil  alors  déployer  toute  l'ar- 
mée dans  l'immense  plaine  ifEnzersdorf. 


Bataille  d’Eniersdorf. 

Cependant  l'ennemi , confondu  dans  ses 
projets,  revint  peu  à peu  de  sa  surprise  et 
tenta  de  ressaisir  qm  jques  avantages  dans 
ce  nouveau  champ  de  bataille.  A cet  effet, 
il  détacha  plusieurs  colonnes  d’infanterie, 
un  bon  nombre  de  pièces  d'artillerie,  et 
toute  sa  cavalerie,  tant  de  ligne  qu'insur- 
gés, pour  essayer  de  déborder  la  droite  de 
1 armée  française.  En  conséquence,  il  vint 
occuper  le  village  de  Rulzendorf.  L’Enqic- 
reur  ordonna  au  général  Oudinot  de  faire 
enlever  re  village,  à la  droite  duquel  il  fit 
passer  le  duc  d'Auerstacdt,  pour  se  diriger 
sur  le  quartier-général  du  prince  Charles, 
en  marchant  toujours  de  la  droite  à la 
gauche. 

Depuis  midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
on  manœuvra  dans  cette  immense,  plaine, 
on  occupa  tous  les  villages,  et,  à mesure 
qu'on  arrivait  à la  hauteur  des  camps  re- 
tranchés de  l'ennemi,  ils  tombaient  d'eux- 
mêmes  et  comme  par  enchantement.  Le 
duc  de  Rivoli  les  faisait  occuper  sans  ré- 
sistance. C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes 
emparésdes ouvrages  d'Esling  et  de  Gross- 
Aspern,  et  que  le  travail  de  quarante  jours 
u’a  été  d'aucune  utilité  à l’ennemi.  Il  fit 
quelque  résistance  au  village  de  Rachdorf, 
que  le  prince  de  Ponte-Corvo  fit  attaquer 
et  enlever  par  les  Saxons.  L’ennemi  fut 
partout  mené  battant  et  écrasé  par  la  su- 
périorilé  de  notre  feu.  Cet  immense  champ 
de  bataille  resta  couvert  de  ses  débris. 


Bataille  de  Wagram. 

Vivement  effrayés  des  progrès  de  l’armée 
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française  cl  des  grands  résultats  qu'elle 
obtenait  presque  sans  efforts , l’ennemi  fil 
marcher  toutes  ses  Irouiies,  et  a six  heures 
du  soir,  il  occupa  la  position  suivante  : sa 
droite,  ilcStadclauàUerasdorf;  son  centre, 
(le  Gerasdorf  à Wagram  ; et  sa  gauche,  de 
Wagram  h Neusiedel.  L'armée  française 
avait  Sa  gauche  à (iross-Aspcrn  ; son  centre 
à Rasclidorf,  et  sa  droite  à Glinzendorf. 
Dans  celle  position , la  journée  paraissait 
presque  finie,  cl  il  fallait  s’attendre  A avoir 
le  lendemain  une  grande  bataille.  Mais  on 
l'évitait  et  on  coupait  la  position  de  l'en- 
nemi en  l'empêchant  de  concevoir  aucun 
système , si , dans  la  nuit , on  s emparait 
du  village  de  Wagram.  Alors  sa  ligne  déjà 
immense,  prise  à la  hâte  et  par  les  chances 
du  combat,  laissait  errer 'les  differents 
corps  de  l'armée  sans  ordre  et  sans  direc- 
tion, et  on  eu  aurait  eu  bon  marché,  sans 
engagement  sérieux.  L'attaque  de  Wagram 
eut  lieu,  nos  troupes  emportèrent  ce  vil- 
lage ; mais  une  colonne  de  Saxons  et  une 
colonne  de  Français  se  prirent  dans  l’obs- 
curité pour  des  troupes  ennemies,  cl  celte 
opération  fut  manquer. 

On  se  prépara  alors  à la  bataille  de 
Wagram.  Il  parait  que  les  dispositions  du 

Stléral  français  et  du  général  autrichien 
renl  inverses.  L'Empereur  passa  lunte  la 
nuit  à rassembler  ses  mrees  sur  son  centre, 
on  il  était  de  sa  personne  à une  portée  de 
canon  de  Wagrtuu.  A cet  effet , le  duc  de 
Rivoli  se  porta  sur  la  gauche  d'Aderklau, 
en  laissant  sur  Aspern  une  sente  division, 
qui  eut  ordre  de  se  replier,  en  ras  d’événe- 
ment, sur  Ule  de  Lobau.  Le  duc  d'Auers- 
taedt  recevait  l’ordre  de  dépasser  le  village 
de  tîrosshoffeii  pour  s'approcher  du  centre. 
Le  général  autrichien,  an  contraire,  affai- 
blissait son  centre  pour  garnir  et  augmen- 
ter ses  extrémités . auxquelles  il  donnait 
une  nouvelle  étendue. 

Le  6,  à la  jiointe  du  jour,  le  prince  de 
Ponle-Corvo  occupa  la  gauche,  ayant  en 
seconde  ligne  le  due  de  Rivoli.  Le  Vice-Roi 
le  liait  au  centre,  où  le  corps  du  comte 
Oudinot,  celui  du  duc  de  Raguse,  ceux  de 
la  garde  impériale  et  les  divisions  de  cui- 
rassiers forinaienl  sept  ou  huit  lignes 
ladite  d'Auerstaedl  marcha  de  la  droite 

Bir  arriver  au  centre.  L'ennemi,  au  con- 
tre , menait  le  corps  de  Bellegarde  en 
marche  snr  Stadelan.  Les  corps  de  Collo- 
vtrath,  de  Lichtenstein  el  de  Miller  liaient 
cette  droite  à la  position  de  Wagram  où 
était  le  prince  de  Hohenzollem.  et  à l'ex- 
trémité de  la  gauche  à Neusiedel  où  dé- 
bouchait le  eor|is  de  Rosenberg  pour  dé- 
border également  le  duc  d’Auecslaedl.  Le 
corps  de  Rosenberg  cl  celui  du  duc  d’ Auers- 
tacdt,  faisant  un  mouvement  inverse,  se 
rencontrèrent  aux  premiers  rayons  du  so- 
leil, et  donnèrent  le  signal  de  la  bataille. 
L'Empereur  se  porta  aussitôt  sur  ce  point, 


fit  renforcer  le  duc  d’Auerstaedl  par  la  di- 
vision de  cuirassiers  du  dnc  de  Padoue,  el 
fit  prendre  le  corps  de  Rosenberg  en  flanc 
par  une  batterie  de  douze  pièces  de  la  di- 
vision du  général  eomle  de  Nansouly.  En 
moins  de  trois  quarts  d'heure , le  beau 
corps  du  duc  d'Auerstaedl  eut  fait  raison 
dn  corps  de  Rosenlierg,  le  culbuta  et  le  re- 
jeta au-delà  de  N ieuBiedcl,  après  lui  avoir 
lait  beaucoup  de  mal. 

Pendant  ce  temps,  la  canonnade  s’enga- 
geait sur  toute  la  ligne,  et  les  dispositions 
de  l'ennemi  se  développaient  de  moment 
en  moment.  Toute  sa  gauche  si'  garnissait 
il  artillerie.  On  eût  dit  que  le  général  au- 
trichien ne  se  battait  pas  pour  la  victoire, 
mais  qu’il  n’avait  en  vue  que  le  moyen 
d en  profiter.  Cette  disposition  de  l'ennemi 
paraissait  si  insensée  que  l'on  craignait 
quelque  piège,  et  que  I Empereur  différa 
linéique  temps  avant  d'ordonner  les  faciles 
(lis|iosilions  qu'il  avait  à faire  pour  annu- 
ler celles  de  I ennemi  el  les  lui  rendre  fu- 
nestes. Il  ordonna  au  duc  de  Rivoli  de 
faire  une  attaque  sur  le  village  qu’occu- 
pait l'ennemi,  el  qui  pressai!  un  peu  l'ex- 
tremité  du  centre  de  l'armée.  Il  ordonna 
au  duc  d’Auerstaedl  de  lourner  la  position 
de  Neusiedel,  el  de  pousser  de  là  sur  Wa- 
gram  ; et  il  fil  former  en  colonne  le  dur  de 
Raguse  el  le  général  Macdonald  pour  enle- 
ver Wagram  au  luomeul  où  déboucherait 
le  duc  d'Auerstaedl. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vint  prévenir  que 
l'ennemi  attaquait  avec  fureur  le  village 
qu'avait  enleve  le  duc  de  Rivoli,  que  no- 
ire gauche  ôtait  débordée  de  trois  mille 
toises . qu’une  vive  canonnade  se  faisait 
déjà  entendre  à (iross-Aspcrn,  et  que  l'in- 
tervalle de Uross-Aspcru àWagram  parais- 
sait couvert  d'une  immense  ligne  d'artille- 
rie. Il  u'y  eut  plus  à douter.  L'ennemi 
commettait  nue  ('norme  faute  : il  ne  s'agis- 
sait que  d’en  profiler.  L'Km[>ereur  ordonna 
sur-le-champ  au  général  Macdonald  de  dis- 
|>oser  les  divisions  Broussiers  el  Lamar- 
que  en  colonne  d'attaque.  Il  les  fit  soutenir 
par  la  division  du  général  Nansouly,  par 
la  garde  à cheval  et  par  une  batterie  de 
soixante  pièces  de  la  garde  el  de  quarante 
pièces  des  dffférentsoorps.  général  rmnle 
de  Laurislon,  à la  tète  de  celte  batterie  de 
ecnl  pièces  d'artillerie , marcha  au  trot  à 
l'ennemi,  s'avança  sans  tirer  jusqu'à  la 
demi-portée  du  canon,  et  là  commença  un 
RM  prodigieux  qui  éteignit  celui  de  l’en- 
nemi et  porta  la  mort  dans  ses  rangs.  Le 
général  Macdonald  marcha  alors  au  pas 
de  charge.  Le  general  de  division  Reillc, 
avec  la  brigade  de  fusiliers  et  de  tirail- 
leurs de  la  garde,  soutenait  le  général 
Macdonald,  ta  garde  avait  fait  un  chan- 
gement île  front  pour  rendre  cette  attaque 
infaillible.  Dans  un  diu-d'ieil,  le  centre 
de  i'euuomi  perdit  une  lieue  de  terrain,  sa 
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droilc,  épouvantée,  sentit  le  danger  de  la 
position  où  elle  s'élail  platée,  cl  rétrograda 
en  grande  hâte.  Leduc  de  Bivoli  I attaqua 
'alors  eu  tète.  Pendant  que  la  déroule  du 
centre  portait  la  consternation  et  forfait 
les  mouvements  de  la  droite  de  l’ennemi, 
sa  gaucltc  était  attaquée  et  débordée  par 
le  due  d’Auerstaedt,  qui  avait  enlevé  Neu- 
siedel,  et  qui,  étant  monté  sur  le  plateau, 
marchait  sur  Wagram.  La  division  Brous- 
sier  cl  la  division  (îudin  se  sont  couvertes 
de  gloire. 

Il  n était  alors  que  dix  heures  du  ma- 
tin, et  les  hommes  les  moins  clairvoyants 
voyaient  que  la  journée  était  décidée  et 
que  la  victoire  était  à nous. 

A midi , le  comte  Oudinot  marcha  sur 
Wagram  pour  aider  à l’attaque  du  duc 
d’Auerstaedt.  11  y réussit  et  enleva  cette 
importante  position.  Dès  dix  heures,  l’en- 
nemi ue  se  battait  plus  que  pour  sa  re- 
traite ; dès  midi , elle  élait  prononcée  et  se 
faisait  en  désordre  ; et  beaucoup  avant  la 
nuit,  l’ennemi  était  hors  de  vue.  Notre 
gauche  était  placée  à Jelclsce  et  Elicrsdorf, 
notre  rentre  sur  Obersdorf , et  la  cavalerie 
de  notre  droilc  avait  des  postes  jusqu’à 
Stionkirchcn. 

Le  7,  à la  pointe  du  jour,  l’armée  était 
en  mouvement  et  marchait  sur  Korneu- 
bourg  et  Wolkersdord,  et  avait  des  postes 
sur  Nicolsbourg.  L’ennemi , coupé  de  la 
Hongrie  et  de  la  Moravie , se  trouvait  ac- 
culé du  cété  de  la  bohème. 

Tel  est  le  récit  de  la  bataille  de  Wa- 

Îiram  : bataille  décisive  e,t  à jamais  cé- 
èbre,  où  trois  à quatre  cent  mille  hommes, 
douze  à quinze  cents  pièces  de  canon  se 
battaient  pour  de  grands  intérêts , sur  un 
Champ  de  bataille  étudié,  médité,  fortifié 
par  1 ennemi  depuis  plusieurs  mois.  Dix 
drapeaux,  quarante  pièces  de  canon,  vingt 
mille  prisonniers , dont  trois  ou  quatre 
cents  officiers  et  bon  nombre  de  généraux, 
de  colonels  et  de  majors,  soûl  les  trophées 
de  cette  victoire.  Les  champs  de  bataille 
sont  couverts  de  morts,  parmi  lesquels  on 
trouve  les  corps  de  plusieurs  généraux,  et 
entre  autres  u’un  nommé  Normann,  Fran- 
çais traître  à sa  patrie,  qui  avait  prostitue 
ses  talents  contre  elle. 

Tous  les  blessés  de  l’enucmi  sont  tom- 
bés en  notre  pouvoir.  Ceux  qu’il  avait 
évacués  au  commencement  de  faction,  oui 
été  trouvés  dans  les  tillages  environnants. 
Du  peut  calculer  que  le  résultat  de  cette 
bataille  sera  le  réduire  l’armée  autri- 
chienne à moins  de  soixante  nulle  hom- 
mes. 

Notre  perte  a été  considérable  : on  l’é- 
value ù quinze  cents  hommes  tues  et  à 
trois  ou  quatre  mille  blessés. 

I.e  duc  d’istric,  au  moment  où  il  dispo- 
sait l'attaque  de  la  cavalerie , a eu  son 
cheval  emporte  d'un  coup  de  canon  ; le 


boulet  est  tombé  sur  sa  selle,  et  lui  n fait 
une  légère  contusion  ù la  misse. 

la*  général  de  division  l.asalle  a été  tué 
d me  balle.  C’était  un  officier  du  plus 
grand  mérite,  et  l’un  de  nos  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie  légère. 

Le  général  bavarois  do  Wredr,  et  les  gé- 
néraux Seras,  Grenier,  Vignolle,  Sahuo, 
frere  et  Defrauce,  ont  été  blessés. 

1.0  colonel  prince  Aldobrandini  a été 
frappé  au  liras  par  une  balle.  Les  majors 
de  la  garde  Dausiuenil  et  Corbineau,  et  le 
colonel  Sainte-Croix.  ont  aussi  été  blessés. 
■.  adjudant-commandant  Duprat  a été  tné. 
Iæ  colonel  du  if  d’infanterie  de  ligne  est 
resté  sur  le  champ  île  bataille.  Ce  régi- 
ment s’est  couvert  de  gloire. 

L'état-major  lait  dresser  l’état  de  nos 
pertes. 

Une  circonstance  particulière  de  cette 
grande  bataille , c’est  que  les  colonnes  les 
plus  rapprochées  de  \ lenne  n’en  étaient 
lias  à douze  cents  toises.  La  nombreuse 
population  de  cette  capitale  couvrait  les 
tours,  les  clochers,  les  toits,  les  monticu- 
les, pour  être  témoin  de  ce  grand  spec- 
tacle. 

L’empereur  d'Autriche  avait  quitté  Wol- 
kersdorf  le  6,  à cinq  heures  du  matin,  et 
était  monté  sur  un  belvédère,  d'où  il  voyait 
le  champ  de  bataille,  et  où  il  est  resté  jus- 
qu’à midi.  Il  est  alors  parti  en  toute  hâte. 

l e quartier-général  français  est  arrive 
à Wolkersdorf  dans  la  matinée  du  7. 
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Wolkendorf,  le  9 juillet  1809. 

La  retraite  de  l’ennemi  est  une  déroule. 
On  a ramassé  une  partie  de  ses  équipa- 
ges. Ses  blesses  sont  tombés  eu  noire  jmii- 
voir  : on  en  compte  déjà  au  delà  de  douze 
cmits  : tous  les  villages  en  son!  remplis. 
Dans  cinq  de  scs  hépitaux  seulement,  on 
en  a trouvé  plus  de  six  mille. 

I.e  duc  de  Rivoli,  poursuivant  l’ennemi 
par  Slokerau,  est  déjà  arrivé  à liolla- 
brunn. 

la'  duc  de  Ragusc  l'avait  d’abord  suivi 
sur  la  route  de  Uninn,  qu’il  a quittée  à 
Wulfersdorf  pour  prendre  celle  de  Znaini. 
Aujourd'hui,  à neuf  heures  du  matin,  il  a 
rencontré  à l.aa  une  arrière-garde  qu'il  a 
culbutée,  et  à laquelle  il  a fait  neuf  cents 
prisonniers.  Il  sera  demain  à Ziiaim. 

Le  due  d'Aucrstaedt  est' arrivé  atijour- 
d hui  à Nicolsbourg. 

L'empereur  d'Autriche , le  prince  An- 
toine. une  suite  d'environ  deux  cents  ca- 
lèches, rarosses  et  antres  voilures,  ont 
couché,  le  0,  à Krcnshninn  ; le  7,  a Hol- 
lahrunn , et  le  8 , à Znaim , d'où  ils  sont 
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partis  le  9 au  matin  : scion  les  rapports  des 
gens  du  pays  qui  les  conduisaient,  leur 
abattement  était  extrême. 

L'un  des  princes  de  Rohan  a été  trouve 
blessé  sur  le  champ  de  bataille.  I.e  fcld- 
marechal  - lieutenant  Wussakowicz  est 
parmi  les  prisonniers. 

l.’arlilleric  de  la  garde  s’est  couverte  de 
gloire.  Le  major  d Aboville  qui  comman- 
dait, a été  blessé.  L'Empereur  l'a  fait  gé- 
néral de  brigade.  Le  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie Grenner  a eu  un  bras  emporté.  Ces 
intrépides  canonniers  ont  montré  toute  la 
puissance  de  cette  arme  terrible. 

Les  chasseurs  à cheval  de  la  garde  ont 
chargé,  le  jour  de  la  bataille  de  Wagram; 
trois  carrés  d'infanterie  qu’ils  ont  enfon- 
cés. Ils  ont  pris  quatre  pièces  de  canon. 
Les  chevau-légers  polonais  de  la  garde 
ont  chargé  un  régiment  de  lanciers.  Ils 
ont  fait  prisonnier  le  prince  d'Auersperg 
et  pris  deux  pièces  de  canon. 

Les  hussards  saxons  d'Albert  ont  chargé 
les  cuirassiers  d'Albert,  et  leur  ont  pris 
un  drapeau.  C’était  une  chose  fort  singu- 
lière de  voir  deux  régiments  appartenant 
au  même  colonel,  combattre  I un  contre 
l’autre. 

Il  parait  que  l’ennemi  abandonne  la 
Moravie  et  la  Hongrie,  et  se  retire  en 
Bohême. 

Les  routes  sont  couvertes  de  gens  de  la 
landwelir  et  de  la  levée  en  masse,  qui  re- 
tournent cbex  eux. 

Les  perles  que  la  désertion  ajoute  à 
celles  que  l’ennemi  a éprouvées  eu  tués, 
blessés  et  prisonniers,  concourent  à l'a- 
néantissement de  celte  armée. 

Les  nombreuses  lettres  interceptées  font 
un  tableau  frappant  du  mécontentement  de 
l'armée  ennemie  et  du  désordre  qui  y 
règne. 

A présent  que  la  monarchie  autri- 
chienne est  sans  espérance,  ce  serait  mal 
connaître  le  caractère  de  ceux  qui  l'ont 
gouvernée,  que  de  ne  pas  s'attendre  qu’ils 
s'humilieront  comme  ils  le  liront  apres  la 
bataille  d'Austerlitz.  A celte  époque,  ils 
étaient,  comme  aujourd'hui,  sans  espoir, 
et  ils  épuisèrent  les  protestations  et  les 
serments. 

Pendant  la  journée  du  6,  l'ennemi  a jeté 
sur  îa  rive  droite  du  Danube  quelques 
centaines  d'hommes  des  postes  d’observa- 
tion. Ils  se  sont  rembarqués  après  avoir 
perdus  quelques  hommes  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

La  chaleur  a été  excessive  ces  jours-ci. 
Le  thermomètre  a été  presque  constamment 
à 26  degrés. 

Le  vin  est  en  très  grande  abondance.  Il 
y a tel  village  où  on  en  a trouvé  jusqu  a 
trois  millions  de  pintes.  Il  n'a  heureuse- 
ment aucune  qualité  malfaisante. 

Vingt  villages,  les  plus  considérables 


de  la  belle  plaine  de  Vienne,  et  tels  qu'on 
en*  voit  aux  environs  d’une  grande  capi- 
tale, ont  été  brûlés  pendant  la  bataille,  la 
juste  haine  de  la  nation  se  prononce  contre 
les  hommes  criminels  qui  ont  attirés  tous 
ces  malheurs  sur  elle. 

Le  général  de  brigade  Laroche  est  entré, 
le  28  juin,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à 
Nuremberg,  cl  s’est  dirigé  sur  Bareuth.  Il 
a rencontré  l’ennemi  à Bcsenthcini,  l’a  fuit 
charger  par  le  1"  régiment  provisoire  de 
dragons,  a sabré  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
devant  lui,  et  a pris  deux  pièces  de 
canon. 


VINGT-SEPTIÈME  BULLETIN. 

A Znaim,  le  12  juillet  1809. 

Le  10,  le  duc  de  Rivoli  a battu  devant 
Hollabrunn  l'arrière-garde  ennemie. 

Le  même  jour  à midi,  le  duc  de  Raguse, 
arrive  sur  les  hauteurs  de  Znaim  , vit  les 
bagages  et  l’artillerie  de  l'ennemi  (pii  fi- 
laient sur  la  Bohême.  Le  général  Belle- 
garde  lui  écrivit  que  le  prince  Jean  de 
Lichtenstein  se  rendait  auprès  de  l'Empe- 
reur avec  une  mission  de  son  maître,  pour 
traiter  de  la  paix , et  demanda  en  consé- 

aucnce  une  suspension  d’armes.  Leduc  de 
agusc  répondit  qu’il  uctait  pas  en  son 
pouvoir  d’accéder  a cette  demande , mais 
u il  allait  en  rendre  compte  à l’Empereur, 
n attendant,  il  attaqua  rennemi,  lui  en- 
leva une  belle  position,  lui  lit  des  prison- 
niers et  prit  deux  drapeaux. 

Le  même  jour  au  matin,  le  ducd’Auers- 
laedl  avait  passé  laTaya  vis-à-vis  Nicols- 
bourg,  et  le  général  Grouchy  avait  battu 
l'arrière-garde  du  prince  de  Rosenberg,  cl 
lui  avait  fait  quatre  cent  cinquante  pri- 
sonniers du  prince  Charles. 

l e il,  à midi,  l’Empereur  arriva  vis-à- 
vis  Znaim.  Le  combat  était  engagé.  Le  duc 
de  Raguse  avait  débordé  la  ville,  et  le  duc 
de  Rivoli  s'était  emparé  du  pont  et  avait 
occupé  la  fabrique  de  tabac.  On  avait  pris 
à l'ennemi,  dans  les  différents  engagements 
de  cette  journée,  trois  mille  hommes,  deux 
drapeaux  et  trois  pièces  de  canon.  Le  ge- 
neral de  brigade  Bruyères,  officier  d’une 
grande  espérance,  a été  blessé.  Le  général 
de  brigade  (îuiton  a fait  une  belle  charge 
avec  le  10*  de  cuirassiers. 

I.  Empereur,  instruit  que  le  prince  Jean 
de  Lichtenstein,  envoyé  auprès  de  lui,  était 
entré  dans  nos  posies,  lit  cessé  le  feu. 
L'armistice,  ci-joint,  fut  signé  à minuit, 
chez  le  prince  de  Neuchâtel.  Le  prince  de 
Lichtenstein  a été  présenté  à l'Empereur, 
dans  sa  tente,  à deux  heures  du  matin. 
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Suspension  d’armes  mire  S.  M.  l'Em- 
pereur des  Français,  roi  d'Italie;  et 

S.  M.  l'Empereur  d’Autriche. 

Art.  I”r.  Il  y aura  suspension  d'armes 
enlre  les  armées  de  S.  M.  l'Empereur  des 
Français,  Roi  d'Italie,  et  de  S.  M.  l'Empe- 
reur d'Autriche. 

II . La  ligne  de  démarcation  sera,  du  côte 
de  la  Haute-Autriche,  la  frontière  qui  sé- 
pare l'Autriche  de  la  Bohême , le  cercle  de 
Znaim,  celui  de  Brunn,  et  une  ligne  tracée 
de  la  frontière  de  Moravie  sur  Raab,  qui 
commencera  au  point  où  la  frontière  du 
cercle  île  Brunn  louche  la  March,  et  en  des- 
cendant la  March,  jusqu'au  confluent  de  la 
Taya.  de  là  à Saint-Johann  et  la  roule 
jusqu  à l’rcsbourget  une  lieue  autour  de  la 
ville;  le  grand  Danube  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Raab  et  une  lieue  autour  ; la 
Raab  jusqu’à  la  frontière  de  Styrie;  la  Sty- 
rie,  la  Carniole,  l'Istrie  et  Fiune. 

III.  Les  citadelles  de  Brunn  et  de 
Gratz  seront  évacuées  immédiatement  après 
la  signature  de  la  présente  sus|>ension 
d’armes. 

IV.  Les  détachements  de  troupes  autri- 
chiennes qui  sont  dans  le  Tyrol  et  dans  le 
Voralberg,  évacueront  ces  deux  pays;  le 
fort  de  Sachsenhourg  sera  remis  aux  trou- 
pes françaises. 

V.  Les  magasins  de  subsistances  et 
d habillement,  qui  se  trouveraient  dans  le 
pays  qui  doit  être  évacué  par  l’armée  au- 
trichienne et  qui  lui  appartiennent,  pour- 
ront être  évacués. 

VI . Quant  à la  Pologne,  les  deux  armées 
prendront  la  ligne  qu’elles  occupent  au- 
jourd’hui. 

VII.  I.a  présente  suspension  d’armes 
durera  un  mois  ; et  avant  do  recommencer 
les  hostilités  on  se  préviendra  quinze  jours 
d avance. 

'III.  II  sera  nommé  des  commissaires 
respectifs  pour  l’exécution  des  présentes 
dispositions. 

IX.  A dater  de  demain  13,  les  troupes 
autrichiennes  évacueront  les  pays  désignés 
dans  la  présente  suspension  d’armes , et 
se  retireront  par  journées  d’étapes. 

Le  forlde  Brunn  sera  remis  le  U à l’ar- 
mée française,  et  celui  do  Gratz  le  16 
juillet. 

Fait  et  arrêté  enlre  nous  soussignés , 
charges  des  pleins  pouvoirs  de  nos  souve- 
rains respectifs,  le  présent  armistice, 
S.  A.  S.  le  prince  de  Neuchâtel , major- 
général  de  l’armée  française,  et  M.  le  ba- 
ron de  WimpITen,  général-major  et  chef 
d’état-major  de  l’armée  autrichienne. 

Au  camp  devant  Znaim,  le  12  juillet  1 809. 

Signé,  Alexandre,  Wimppfcn. 


VINGT-HUITIEME  BULLETIN. 

Vienne,  le  H juillet  isoe. 

Le  Danube  a cru  de  six  pieds.  Les  ponts 
de  bateaux  qu'on  avait  établis  devant 
Vienne  depuis  la  bataille  de  VVagram  ont 
été  rompus  par  les  elîels  de  la  crue  : mais 
nos  ponts  d Ebersdorf,  solidcb  et  perma- 
nents, n’en  ont  pas  souffert.  Ces  ponts  et 
les  ouvrages  de  i’tle  de  Lobau  sont  le  sujet 
de  l’admiration  des  militaires  autrichiens. 
Ils  avouent  que  de  tels  travaux  à la  guerre 
sont  sans  exemples  depuis  les  Romains. 

L’archiduc  Charles  ayaut  envoyé  le 
général-major  Weisscuvof  complimenter 
1 Empereur,  et  depuis  le  baron  de  Wimpf- 
fen,  et  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  ayant 
fait  la  même  [lolitcssc  en  son  nom,  Sa  ’Ma- 
jestéja  jugé  à propos  de  lui  envoyer  le  duc  de 
Frioul,  grand-maréchal  du  palais,  qui  l’a 
trouvé  à Itudweis  et  a passe  une  partie  de 
la  journée  d'hier  à son  quartier-général. 

L'Empereur  est  parti  hier  à neuf  heures 
du  matin  de  son  camp  de  Znaim , et  est 
arrivé  au  palais  de  Schmnbrunn  a trois 
heures  après-midi. 

Sa  Majesté  a visité  les  environs  du  village 
dcSpitz,  quiformo  la  tête  du  pont  devienne. 
Elle  a ordonné  au  général  comte  Bertrand 
différens  ouvrages  qui  doivent  avoir  été 
tracés  et  commencés  aujourd'hui. 

Le  pont  sur  pilotis  de.  Vienne  sera  rétabli 
dans  le  plus  court  délai. 

Sa  Majesté  a nommé  maréchaux'de  l'em- 

tiirejc général  Oudinot,  lcduc  deJRaguse et 
c général  Macdonald.  Le  nombre  des  maré- 
chaux était  de  onze  ; cette  nomination  le 
porte  à quatorze.  II  reste  encore  deux 
places  vacantes;  les  places  de  colonel- 
général  des  Suisses  et  de  colonel-général 
ues  chasseurs,  sont  aussi  vacantes. 

Le  colonel-général  des  chasseurs  est, 
d’après  nos  constitutions,  grand-officier 
de  l'empire. 

SaJMajcsté  a témoigné  sa  satisfaction  do 
la  manière  dont  la  chirurgie  a servi,  et  par- 
ticulièrement des  services  du  chirurgien 
en  chef  Heurteloup. 

Le  7,  Sa  Majesté,  traversant  le  champ  de 
bataille,  a fait  enlever  un  grand  nombre  de 
blessés , et  y a laissé  le  duc  de  Frioul . 
grand  maréchal  du  palais,  qui  y a passe 
toute  la  journée. 

Le  nombre  des  blessés  autrichiens  tombés 
en  notre  pouvoir  s’élève  de  douze  à treize 
mille. 

Les  Autrichiens  ont  eu  dix  neuf  géné- 
raux tués  ou  blessés.  On  a remarqué, 
comme  un  fait  singulier , que  les  officiers 
français,  soit  de  l'ancienne  France,  soit 
de?  nouvelles  provinces,  qui  se  trouvaient 
au  service  d’Autriche , ont  pour  la  plupart 
péri. 


»°i*  L’KMPiiu:. 


On  a intercepté  plusieurs  courriers , ei 
l’on  a trouvé,  dans  les  lettres  dont  ils 
étaienl  porletirs,  une  correspondance  sui- 
vie de  tient*  avec  le  comte  Stadion.  L'in- 
fluence de  ce  misérable  dans  les  grandes 
dérisions  du  cabinet  autrichien,  est  ainsi 
matériellement  prouvée.  Voilà  les  instru- 
ments dont  l'Angleterre  so  servait  comme 
d’une  nouvelle  Dolte  do  Pandore  , pour 
souiller  les  tempêtes  et  répandre  les  poi- 
sons sur  le  continent. 

Le  corps  du  duc  de  Rivoli  formo  ses 
camps  dans  le  cercle  de  Znaim  ; celui  du 
duc  d’Auerstaedt,  dans  le  cercle  de  Rrunn; 
celui  du  maréchal  duc  de  Raguse,  dans  le 
cercle  de  Korn-Neubourg-  celui  du  maré- 
chal Oudinot,  en  avant  de  Vienne,  à Spit*; 
celui  du  Vice-Roi,  sur  Presbourg  et  Gralz. 
La  garde  impériale  rentre  dans  les  envi- 
rons do  Schœnbrunn. 

La  récolte  est  très  belle  et  partout  d’une 
craiule  abondance.  L’armée  est  cantonnée 
dans  de  superbes  pays  riches  en  denrées 
de  toutes  espèces  cl  surtout  en  vins. 


VINGT-NEUVIÈME  BULLETIN. 


V’trsnr,  f»  S3  jailli  IIM. 

Les  généraux  Iturosnel  et  Poulcrs  sont 
arrivés  au  quartier-général.  Les  conjec- 
tures qu’on  avait  formées  au  sujet  du  gé- 
néral Durosnel  se  sont  toutes  trouvées 
fausses.  Il  n’a  pas  été  blessé,  il  n a pas  eu 
de  cheval  tue  sous  lui  ; mais  en  revenant 
de  porter  au  duc  de  Montebcllo,  dans  la 
journée  du  •&  mai , l’ordre  de  concentrer 
son  mouvement  à cause  de  la  rupture  des 
ponts,  il  traversa  un  ravin  où  il  trouva 
vingt-cinq  hussards  qu’il  croyail  former  un 
de  nos  postes.  Il  ne  s aperçut  qu’ils  étaient 
ennemis  qu’au  moment  où  ils  lui  sautèrent 
au  collet.  Comme  on  avait  été  longtemps 
sans  avoir  de  ses  nouvelles,  et  d’apres 
quelques  antres  indices,  on  l’avait  cru 
mort. 

Le  général  de  division  Régnier  a pris  le 
commandement  des  Saxons  et  a occupé 
Presbourg. 

Le  maréchal  Macdonald  s’est  mis  en 
marche  pour  aller  prendre  possession  de  la 
citadelle  de  Grain,  où  il  doit  être  entré  au- 
jourd’hui. 

Le  maréchal  duc  de  Raguse  a campé  ses 
lrou|>es  sur  les  hauteurs  de  Krems. 

Sa  Majesté  assiste  tous  les  matins  aux 
parades  de  la  garde  qui  sont  fort  belles. 
Les  vélites  cl  les  grenadiers  à pied  de  la 
garde  italienne  se  font  remarquer  par  une 
excellente  tenue. 

Le  prince  Jean  de  Lichleinstein , reve- 


nant île  Rude,  a été  présenté  le  18  à Sa 
Majesté  ; il  apportait  une  lettre  de.  l'empe- 
reur d Autriche. 

Le  comlc  de  Butina,  général-major  aide- 
de-camp  de  l’empereur  d'Autriche,  a dîné 
plusieurs  fois  chez  M.  le  condc  Cham- 
pagny. 

Sur  les  rives  du  Danube,  on  a rassem- 
ble el  réparé  les  bateaux  du  commerce  qui 
avaient  été  dispersés  par  les  événements 
i ' 1 j?u®rrri  el  °n  les  charge  partout  de 
bois,  de  Icgumes,  de  Ides  et  de  farines.  On 
en  voit  arriver  chaque  jour. 

Toute  l'armée  est  campée. 


TRENTIÈME  BULLETIN. 


Vienne,  h SO  juillet  (809. 

Le  neuvième  corp9,  que  commandait  le 
rince  de  Ponle-Corvo,  a été  dissous  le  8. 
es  Saxons  qui  en  faisaient  partie  sont 
sous  les  ordres  du  général  Regnier.  Le 
prince  de  Ponle-Corvo  esl  allé  prendre  les 
eaux.  Dans  la  bataille  de  Wagram,  te  vil- 
lage de  Wagram  a été  enleve  le  6,  entre 
dix  cl  onze  heures  du  matin,  el  la  glniro 
en  appartient  tout  entière  au  maréchal  Ou- 
dinol  et  a son  corps. 

D’après  tous  les  renseignements  qui  ont 
été  pris,  la  maison  d’Autriche  se  prépa- 
rait à la  guerre  depuis  près  de  uualre  ans, 
c’est-à-dire,  depuis  la  paix  de  Presbourg. 
Son  état  militaire  lui  a coûté,  pendant  trois 
années , trois  cent  millions  de  francs  cha- 
que année.  Aussi  son  papier-monnaie,  qui 
ne  se  montait  qu'a  un  milliard  de  francs, 
lors  de  la  paix  de  Presbourg,  passe-t-il 
aujourd'hui  deux  milliards. 

La  maison  d'Autriche  est  entrée  en  cam- 
laguc  avec  soixante-deux  régiments  de 
igné,  dix-huit  régiments  de  frontières, 
quatre  corps  francs  ou  légions,  ayant  en- 
semble un  présent  sous  les  armes  de  trois 
cent  dix  mille  hommes;  cent  cinquaulo 
bataillons  de  laudwehr,  commandes  par 
d’anciens  oflicicrs,  el  exercés  pendant  dix 
mois,  formaut  cent  cinquante  mille  hom- 
mes; quarante  mille  hommes  de  l'insur- 
rection hongroise,  et  soixante  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  d’artillerie  et  de  sapeurs; 
ce  qui  a porte  ses  forces  réelles  de  cinq  à 
six  cent  mille  hommes.  Aussi  ia  maison 
d’Autriche  se  croyait-elle  sûre  de  la  vic- 
toire. Elle  es|iérait  balancer  les  deslins  de 
la  France,  lors  même  que  toutes  nos  forces 
auraient  été  réunies,  ci  elle  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  s'avançât  sur  le  Rhin,  sachant 
que  la  majeure  partie  de  nos  troupes  el 
uos  plus  beaux  régiments  étaient  en  Es- 
pagne. Cependant  ses  années  sont  aujour- 
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d’hui  réduites  à moins  du  quart,  tandis 
que  l’armée  française  est  double  de  ce 
qu'elle  était  à Ratishonne 
Ces  efforts,  la  inaisun  d'Autriche  n'a  pu 
les  faire  qu'une  fois  C'est  un  miracle  at- 
taché au  papier-monnaie.  Le  numéraire 
est  si  rare,  que  l'on  ne  croit  pas  qu’il  y 
ait  dans  les  États  de  celte  monarchie 
soixante  millions  de  francs  en  espèces, 
C’est  ce  qui  soutient  le  papier-monnaie, 
puisque  près  de  deux  milliards  qui,  moyen- 
nant la  réduction  au  tiers,  ne  valent  que 
six  à sept  cent  millions,  ne  sont  que  le 
signe  nécessaire  à la  circulation. 


On  a trouvé  dans  ta  citadelle  de  Gratz 

vingt-deux  pièces  de  canon. 

La  forteresse  de  Saehsenhourg , située 
aux  débouchés  du  Tyrol,  a été  remise  eu 
général  Rusca. 

Le  duc  de  Dantzig  est  entré  en  Tyrol 
ave»  vingt-cinq  mille  nommes.  Il  a occupé, 
le  itd,  Levers,  et  il  a partout  désarmé  les 
habitants.  Il  doit  en  ce  moment  être  à 1ns- 
pruck. 

Le  général  Thielman  esl  entré  h Dresde. 
Le  duc  d’Abrantés  est  à Uayrcuth.  11  a 

établi  ses  postes  sur  la  frontière  de  la 
Bohême. 
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CAMPAGNE  DE  RUSSIE. 


PREMIER  BULLETIN. 

Gumbinem,  le  20  juin  1619. 

A la  fin  de  1810,  la  Russie  changea  de 
système  politique  ; l'esprit  anglais  reprit 
son  influence;  l’ukase  sur  le  commerce  en 
fut  le  premier  acte. 

En  lévrier  1811,  cinq  divisions  de  l’ar- 
mée russe  quittèrent,  a marches  forcées, 
le  Danube,  et  se  porteront  en  Pologne.  Par 
ce  mouvement,  la  Russie  sacrifia  la  Vala- 
ehie  et  la  Moldavie. 

Les  armées  russes  réunies  et  formées, 
on  vit  paraître  une  protestation  contre  la 
France,  qui  fut  envoyée  à tous  les  cabi- 
nets. La  Russie  annonça  par  là  qu'elle  ne 
voulait  pas  même  garder  les  apparences. 
Tous  les  moyens  de  conciliation  furent 
employés  de  la  part  de  la  France  : tout  fut 
inutile. 

A la  fin  de  1811,  six  mois  après,  ou  vit 
en  France  que  tout  ceci  ne  pouvait  finir 
que  par  la  guerre  ; on  s’y  prépara.  La 
garnison  de  Dantzig  fut  portée  à vingt 
mille  hommes.  Des  approvisionnements  de 
toute  espèce,  canons,  fusils,  poudre,  mu- 
nitions, équipages  de  pont,  furent  dirigés 
sur  éette  place  ; des  sommes  considérables 
furent  mises  à la  disposition  du  génie 
pour  en  accroître  les  fortifications. 

L’armée  fut  mise  sur  le  pied  de  guerre. 
La  cavalerie,  le  train  d artillerie  et  les 
équipages  militaires  furent  complétés. 

En  mars  1812,  un  traité  d'alliance  fut 
conclu  avec  l’Autriche  : le  mois  précédent, 
un  traité  avait  été  conclu  avec  la  Prusse. 

En  avril  le  premier  corps  de  la  lirando- 
Armée  se  porta  sur  l’Oder  ; 

Le  deuxième  corps  se  porta  sur  l’Elbe; 

Le  troisième  corps  sur  le  Bas-Oder; 

Le  quatrième  corps  partit  de  Vérone, 
traversa  le  Tyrol,  et  se  rendit  en  Silésie. 
La  garde  partit  de  Paris. 

Le  22  avril,  l'empereur  de  Russie  prit 
le  commandement  de  son  armee,  quitta 
Pétersbourg  et  porta  son  quartier-genéral 
i.Wilna. 

Au  commencement  de  mai,  le  premier 
corps  arriva  sur  la  Vistule  à Elbing  et  à 
Maricnbourg  ; 

Le  deuxième  corps  à Marieuworder  ; 


Le  troisième  corps  à Thorn  ; 

Le  quatrième  et  le  sixième  corps  à Plock; 

Le  cinquième  corps  se  réunità  Varsovie  ; 

Le  huitième  corps  sur  la  droite  de  Var- 
sovie; 

Le  septième  corps  à Pulawi. 

L’Enqiereur  partit  de  Saint-Cloud  le  9 
mai,  passa  le  Rhin  le  13,  l'Elbe  le  29,  et 
la  Vistule  le  6 juin. 
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Wilkouriiky,  le  92  juin  1819. 

Tout  moyen  de  s'entendre,  entre  les  deux 
empires,  devenait  impossible  : l’esprit  qui 
dominait  le  cabinet  russe  le  précipita  à la 
guerre.  Le  général  Narbonne,  aide-de- 
eamp  de  l’Empereur,  fut  envoyé  à Wilna, 
et  ne  put  y séjourner  que  peu  de  jours.  On 
acquérait  la  preuve  que  la  sommation  ar- 
rogante et  tout-à-fail  extraordinaire  qu’a- 
vait présentée  le  prince  Kourakin,  où  il 
déclara  ne  vouloir  entrer  dans  aucune 
explication  que  la  France  n’eùl  évacué  le 
territoire  de  ses  propres  alliés,  futur  les 
livrer  à la  discrétion  (le  la  Russie,  était  le 
frinequd  non  de  ce  cabinet,  et  il  s’en  van- 
tait auprès  des  puissances  étrangères. 

Le  premier  corps  se  porta  sur  la  Prégel. 
Le  prince  d’Eckmühl  eut  son  quartier-gé- 
néral, le  11  juin,  à Kœnigsberg. 

I.c  maréchal  duc  de  lteggio,  comman- 
dant le  deuxième  corps,  eut  son  quartier- 
général  à Vehlau;  le  maréchal  duc  d'El- 
chingen,  commandant  le  troisième  corps, 
à Soldapp;  le  prince  Vice-Roi,  à Rastera- 
bourg;  le  roi  de  Weslphalic,  à Varsovie; 
le  prince  Poniatowski,  a Pultusk  ; l’Em- 
pereur porta  son  quartier-général,  le  12, 
sur  la  Prégel,  à Kœnigsberg,  le  17  à Jus- 
lerbourg,  le  19  à Gumbinem. 

Un  léger  espoir  de  s’entendre  existait 
encore.  L Empereur  avait  donné  au  comte 
de  Lauriston  l’instruction  de  se  rendre 
auprès  de  l’empereur  Alexandre  ou  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  de 
voir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  revenir 
sur  la  sommation  du  prince  Kourakin  et 
de  concilier  l'honneur  de  la  France  et  l in- 
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térêt  de  ses  alliés  avec  l’ouverture  des 
négociations. 

Le  même  esprit  qui  régnait  dans  le 
cabinet  russe,  empêcha,  sous  différents 
prétextes,  le  comte  de  Lauriston  de  rem- 
plir sa  mission,  et  l'on  vil,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  ambassadeur  ne  pouvoir 
approcher  ni  le  souverain,  ni  son  ministre 
dans  des  circonstances  aussi  importantes. 
Le  secrétaire  de  légation,  Prévost,  apporta 
des  nouvelles  à (îumbinem  ; et  l'Empereur 
donna  l’ordre  de  marcher  pour  passer  le 
Niémen:  «Les  vaincus,  dit-il,  prennent 

> le  ton  de  vainqueurs  ; la  fatalité  les  en- 
traîne, que  les  destins  s’accomplissent.  ■ 
Sa  Majesté  lit  mettre  à l'ordre  de  l’armée 
la  proclamation  suivante  : 

• Soldats! 

■ La  seconde  guerre  de  Pologne  est  com- 

• mencée.  La  première;  s’est  terminée  à 

> Friedland  et  à Tilsitt:  à Tilsitl,  la  Rus- 

• sic  a jure  éternelle  alliance  à la  France 

• et  guerre  à l'Angleterre.  Elle  viole 

> aujourd'hui  ses  serments.  Elle  ne  veut 

> donner  aucune  explication  de  son  étrange 

• conduite  que  les  aigles  françaises  n'aient 

> repassé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  al- 

■ lies  à sa  discrétion.  La  Russie  est  en- 

• traînée  par  la  fatalité!  ses  destins  doi- 

• vent  s’accomplir.  Nous  croirait-elle  donc 

> dégénérés  ? ne  serions-nous  doue  plus 
» les  soldats  d' Austerlitz?  Elle  nous  place 

• entre  le  déshonneur  et  la  guerre.  Le  choix 
» ne  saurait  être  douteux;  marchons  donc 
» en  avant!  passons  le  Niémen!  portons 

• la  guerre  sur  sou  territoire.  La  seconde 

• guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux 

• armes  françaises  comme  la  première , 

• mais  la  paix  que  nous  conclurons,  por- 
» tera  avec  elle  sa  garantie  et  mettra  un 

■ terme  à cette  orgueilleuse  influence  que 

• la  Russie  a exercée  depuis  cinquante 
» ans  sur  les  affaires  de  l'Europe. 

■ En  notre,  irtiartier-général  de  Wilko- 

■ wiski,  le  22  juin  1812.  ■ 
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Kotmo,  te  ï&juin  1812. 

Le  23  juin,  le  roi  de  Naples,  qui  com- 
mande la  cavalerie,  porta  son  quartier- 
général  à deux  lieues  du  Niémen  sur  la 
rive  gauche.  Ce  prince  a sous  ses  ordres 
immédiats  les  corps  de  cavalerie  comman- 
dés par  les  généraux  comtes  Nansouty  et 
Montbrunjl'un  composé  des  divisions  aux 
ordres  des  généraux  comtes  Bruyères, 
Saint-Germain  et  Valence;  l’autre,  com- 
posé des  divisions  aux  ordres  du  général 
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baron  Vatlier . et  des  généraux  comtes 
Sébastiani  et  Defrance. 

La:  maréchal  prince  d’Eckmiibl , com- 
mandant le  premier  corps,  porta  son  quar- 
tier-général au  débouché  de  la  grande 
forêt  de  Pilnisky. 

Le  deuxième  corps  et  la  garde  suivirent 
le  mouvement  du  premier  corps. 

Le  troisième  corps  se  dirigea  par  Ma- 
rienpol.  Le  Vice-Roi,  avec  les  quatrième 
et  sixième  corps  restés  en  arrière,  se 
porta  sur  Kahvarry. 

Le  roi  de  Westphalic  se  porta  à Novo- 
grod  avec  les  cinquième,  septième  et  hui- 
tième corps. 

Le  premier  corps  d'Autriche,  commandé 
par  le  prince  de  Schwarzenberg,  quitta 

Lemherg  le , fit  un  mouvement  sur  sa 

gauche  et  s’approcha  de  Lublin. 

1.  équipage  de  ponts,  sous  les  ordres  du 
général  Eblé,  arriva  le  23,  à deux  lieues 
du  Niémen. 

Le  23,  à deux  heures  du  matin,  l’Empe- 
reur arriva  aux  avant-postes,  près  de 
Kowno,  prit  une  capote  et  un  bonnet  po- 
lonais d un  des  chevau-légers,  et  visita 
les  rives  du  Niémen,  accompagné  seule- 
ment du  général  du  génie  Haxo. 

A huit  heures  du  soir,  l'armée  se  mit 
en  mouvement.  A ilix  heures,  le  général 
de  division  comte  Morand  fit  passer  trois 
compagnies  do  voltigeurs,  et  au  même 
moment,  trois  ponts  furent  jetés  sur  le 
Niémen.  A onze,  heures,  trois  colonnes  dé- 
bouchèrent sur  les  trois  ponts.  A une 
heure  un  quart,  le  jour  commençait  déjà 
à paraître.  A midi,  le  général  baron  Pajol 
chassa  devant  lui  une  nuée  de  Cosaques, 
et  fit  occuper  Kowno  par  un  bataillon. 

Le  24,  ('Empereur  se  porta  à Kowno. 

Le  maréchal  prince  d’Eckmüh!  porta 
son  quartier-général  àRoumchicki. 

F.t  le  roi  de  Naples,  à Ekelanoni. 

Pendant  toute  la  journée  du  24  et  celle 
du  23,  l’armée  défila  sur  les  trois  ponts.  Le 
2-1  au  soir,  l’Empereur  fil  jeter  un  nouveau 
pont  sur  la  Vilia,  vis-à-vis  Kowno,  et  fit 
passer  le  maréchal  duc  de  Reggio  avec  le 
deuxième  corps.  Les  chevau-lcgers  polo- 
nais de  la  garde  passèrent  à la  nage,  beux 
hommes  sc  noyaient  lorsqu’ils  furent  sau- 
vés par  des  nageurs  du  20'  léger.  Le  co- 
lonel Guéhéncuc  s’étant  imprudemment 
exposé  pour  les  secourir,  périssait  lui- 
même;  un  nageur  de  son  régiment  le 
sauva. 

I.e  23,  le  duc  d'Elchingen  se  porta  à 
Kormelou  : le  roi  de  Naples  sc  porta  à 
Jijmoroni.  Les  troupes  légères  de  l'en- 
nemi furent  chassées  de  tous  côtés. 

le  20,  le  maréchal  duc  de  Reggio  ar- 
riva à Janow  : le  maréchal  duc  tTEIchin- 
gen  arriva  à Skorouli.  Les  divisions  légè- 
res de  cavalerie  couvrirent  toute  la  plaine 
jusqu’à  dix  lieues  de  Wilna. 
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Le  2i,  le  maréchal  duc  de  Taroutc,  com- 
mandant le  dixième  corps,  dont  les  Prus- 
siens font  partie,  a passé  le  Niémen  à 
Tilsitt,  et  marche  sur  Rossiena,  afin  de 
balayer  la  rive  droite  du  flsuvu  eide  pro- 
téger la  navigation. 

Le  maréchal  duc  de  Bcllune,  comman- 
dant le  neuvième  corps,  ayant  sous  scs  or- 
dres les  divisions  Heudelet , Lagrange  , 
Duruttc,  l’artonneaux,  occupe  les  pays  en- 
tre l'Elbe  et  l'Oder. 

Le  général  de  division , comte  Rapp, 
gouverneur  de  Dantzig,  a sous  ses  ordres 
la  division  Dacmlels. 

Le  général  de  division , comte  llogen- 
dorp  , est  gouverneur  de  Kœnigsberg. 

L empereur  de  Russie  est  à Wilna  avec 
sa  garde  et  une  partie  de  son  armée,  oc- 
cupant Roiukoutoui  et  Ncwtroki. 

Le  général  russe  Bagawout , comman- 
dant le.  deuxième  corps,  et  une  partie  de 
l'armée  russe  coupée  de  Wilna , n'ont 
trouvé  leur  salut  qu'en  se  dirigant  sur  la 
Dwina. 

Le  Niémen  est  navigable  pour  les  ba- 
teaux de  deux  à trois  cents  tonneaux  jus- 
qu’à Kowno.  Ainsi  les  communications 
par  eau  sont  assurées  jusqu’à  Dantzig,  et 
avec  ta  Vislule,  l'Oder  et  l'Elbe.  Lu  im- 
mense approvisionnement  en  eau-de-vie, 
en  farine,  en  biscuits , lile  de  Dantzig  cl 
de  Kamigsberg  sur  Kowno.  La  Vilia,  qui 
passe  à Wilna,  est  navigable  pour  de  plus 
petits  bateaux , depuis  Kowno  jusqu’à 
Wilna.  Wilna.  capitale  de  la  Lithuanie, 
l'est  de  toute  la  Pologne  russe.  L'empereur 
de  Russie  est  depuis  plusieurs  mois  dans 
dette  ville , avec  une  partie  de  sa  cour. 
L'occupatmn  de  cette  place  par  l'armée 
française  sera  le  premier  fruit  de  la  vic- 
toire. Plusieurs  officiers  de  Cosaques  el 
des  officiers  porteurs  de  dépêches  ont  été 
arrêtés  par  la  cavalerie  légère. 
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WUm,  h ao  juin  ISIS. 

Le  27,  l’Empereur  arriva  aux  avant- 
postes,  à deux  heures  après-midi,  et  mit 
en  mouvement  l’armée,  pour  s’approcher 
de  Wilna,  et  attaquer,  le  28  à la  pointe  du 
jour,  l’armée  russe,  si  elle  voulait  défeu- 
dre  Wilna  ou  en  retarder  la  prise  , iiour 
sauver  les  immenses  magasins  qu  elle  y 
avait.  Une  division  russe  occupait  Troki, 
et  une  autre  division  était  sur  les  hau- 
teurs de  Waka. 

A la  pointe  du  jour,  le  28,  le  roi  île  Na- 
ples se  mit  en  mouvement  avec  l’avant- 
garde  et  la  cavalerie  légère  du  général 
comte  Bruyères.  Le  maréchal  prince  d’Eck- 
mühl  l’appuya  avec  son  corps.  Les  Russes 


se  repayèrent  partout.  Après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  canon  , ils  repasseront 
en  toute  hâte  la  Villa,  tirfilèrent  lo  pont  de 
bois  de  Wilna,  et  incendièrent  d’immenses 
magasins  évalues  à plusieurs  millions  do 
roubles  : plus  de  cent  cinquante  mille 
quintaux  de  farine,  un  immense  approvi- 
sionnement île  fourrages  et  d’avoine,  une 
masse  considérable  d'effets  d'habillement , 
furent  brûlés.  Une  grande  quantité  d’ar- 
mes, dont,  en  général,  la  Russie  manque, 
ci  de  munitions  do  guerre,  furent  détruites 
et  jelees  dans  la  Vili.:. 

A midi,  l’Empereur  cuira  dans  Wilua. 
A trois  heures,  le  poul  sur  la  Vilia  fol  ré- 
tabli : tous  les -charpentiers  de  la  ville  s’y 
étaient  portés  avec  empressement,  et  cons- 
truisaient un  pont  en  même  temps  que  les 
pontonniers  en  construisaient  un  autre. 

La  division  Bruyères  suivit  l’ennemi 
sur  la  rive  gauche.  Dans  une  légère  af- 
faire d’arrière-garde,  une  cinquantaine  de 
voilures  furent  enlevées  aux  Russe*.  Il  y 
eut  quelques  hommes  tués  et  blessé*  ; 
parmi  cos  derniers  est  le  capitaine  des 
hussards,  Ségur.  lais  chcvau-légers  polo- 
nais de  la  garde  firent  une  charge  sur  la 
droite  de  la  Vilia,  mirent  en  déroule,  pour- 
suivirent et  firent  prisonniers  bon  nombre 
de  Cosaques. 

Le  ïô,  le  duc  de  Reggio  avait  passé  la 
Vilia  sur  un  pont  jeté  pros  de  Kotv  iio.  Le 
28,  il  se  dirigea  sur  Javou , et  le  27  sur 
Chatouï.  Ce  mouvement  obligea  le  prince 
de  Villgcnstcin,  commandant  le  premier 
corps  de  l'armée  russe,  à évacuer  toute  la 
Sainogilie  el  le  pays  situé  entre  Kowno  et 
la  mer,  el  à se  porter  sur  Wilkomiren  se 
faisant  renforcer  par  deux  régiments  de  la 
garde.  Le  28,  la  rencontre  oui  lieu.  Le  ma- 
réchal, duc  de  Reggio.  trouva  l'ennemi  en 
bataille  vis-à-vis  Develtovo.  La  canon- 
nade s’engagea;  l'ennemi  fut  chassé  de 
position  eu  position , et  repassa  avec  tant 
de  précipitation  le  pont,  qu’il  ue  put  pas 
le  brider.  Il  a perdu  trois  cents  prison- 
niers, parmi  lesquels  plusieurs  ofiieiers  et 
une  centaine  d’hommes  tués  ou  blessés. 
Noire  perle  so  monte  a une  cinquantaine 
d’hommes. 

Le  duc  de  Reggio  se  loue  de  la  brigade 
de  cavalerie  légère  que  commande  le  gé- 
néral baron  Caslex , et  du  11"  régiment 
d’infanterie  légère,  composé  en  entier  de 
Français  des  départements  au-delà  des 
Alpes.  Les  jeunes  conscrits  romains  ont 
montré  beaucoup  d’intrépidité. 

L ennemi  a mis  le.  feu  a son  grand  ma- 

f;a*in  de,  Wilkomir.  Au  dernier  moment, 
es  habitants  avaient  pillé  quelques  ton- 
neaux de  farine;  ou  est  parvenu  a en  re- 
couvrer uue  partie. 

Le  29,  le  duc  d’Elchingen  a jeté  on 
pont  vis-à-vis  Soudcrva,  pour  passer  la 
Vilia.  Des  colonnes  ont  été  dirigées  sur  les 
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chemins  Jn  llrotlnn  et  de  la  Wolhynie, 
pour  marcher  à la  rencontre  (le  different* 
corps  russes  coupés  et  éparpillés, 

Wilna  est  une  ville  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  Ames,  ayant  un  grand  nombre 
de  couvents,  île,  beaux  élablissmncnls,  et 
des  habitants  pleins  de  patriotisme.  Qua- 
tre ou  cinq  cents  jeunes  peu*  de  l’ Univer- 
sité, ayant  plus  de  dix-huit  uns,  et  appar- 
tenant aux  meilleures  ramilles,  ont  de- 
mandé à former  un  régiment 

L'ennemi  se  relire  sur  la  Dvrina.  Un 
grand  nombre  d’ofliciers  d'état-major  et 
d'estafettes  tombent  a chaque  instant  dans 
nos  mains.  Nous  acquérons  la  preuve  de 
l'exagération  île  tout  ce  que  la  Russie  a 
oublie  sur  l'immensité  de  sus  moyens. 
Deux  bataillons  seulement  par  régiment 
sont  à l'armee  ; les  troisièmes  bataillons, 
dont  beaucoup  d'états  de  situation  ont  été 
interceptés  dans  la  corres|Himlanco  des 
officiers  des  dépôts  avec  les  régiments,  ne 
se  montent,  pour  la  plupart , qu'à  cent 
vingt  ou  deux  cents  hommes. 

La  cour  est  partie  de  Wilna,  vingt-qua- 
tre heures  après  avoir  appris  notre  pas- 
sage à Ko»  no.  lut  Samogilie,  la  Lithua- 
nie, sont  presque  entièrement  délivrées. 

La  centralisation  de  llagration  vers  le  nord 
a fort  aiïaibli  les  troupes  qui  devaient  dé- 
fendre la  Wolhynie. 

Le  roi  de  Weslphalic,  avec  le  corps  du 
prince  Poniatowski,  le  septième  et  le  hui- 
tième corps,  doit  êtro  entre  le  29  à 
Grodno. 

Différentes  colonnes  sont  parties  pour 
tomber  sur  les  lianes  du  corps  de  llagra- 
lion,  qui,  le  20,  a reçu  l'ordre  de  se  ren- 
dre h marche  forcée  de  l'roujanoni  sur 
Wilna,  cl  dont  la  tète  était  déjà  arrivée  à 
quatre  journées  de  marche  de  celle  dernière 
ville,  mais  que  les  événements  ont  forcée 
de  rétrograder,  et  que  l’on  poursuit. 

Jusqu  à cette  heure,  la  campagne  n'a 
pas  été  sanglante  ; il  n'y  a eu  que  des  ma- 
nœuvres: nous  avons  fait  en  tout  mille 
prisonniers.  Mais  l'ennemi  a déjà  perdu  la 
capitale  et  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces polonaises,  qui  s'insurgent.  Tous 
les  magasins  du  première,  de  deuxième  et 
de  troisième  ligues , résultat  de  deux  an- 
nées de  soin,  et  évalués  plus  de  vingt  mil- 
lions de  roubles,  sont  consumés  par  les 
llammesou  tombés  en  noire  pouvoir.  Enfin, 
le  quartier-général  de  l'armée  française 
est  dans  le  lien  où  était  la  cour  depuis  six 
semaines. 

Parmi  le  grand  nombre  de  lettres  in- 
terceptées, on  en  remarque  deux  : l'une 
de  l'intendant  de  l'année  russe  qui  fait 
connaître  qup  déjà  la  Russie , ayant 
perdu  tous  ses  magasins  de  première,  de 
deuxième  et  de  troisième  lignes,  est  ré- 
duite à en  former  en  toute  hâte  de  nou- 
veaux ; l’autre,  du  duc  Alexandre  de  Wür- 
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toailmrg,  faisant  voir  qn  apres  peu  i'e 
jours  de  campagne,  les  provinces  du  centre 
sont  déjà  déclarées  en  étal  de  guerre. 

Dans  la  situation  présontc  des  choses  , 
si  l'armée  russe  croyait  avoir  quelque 
chance  do  victoire,  (a  défense  de  Wilna 
valaR  uuu  bataille,  et  ilans  tous  les  pays, 
mais  surtout  dans  celui  où  nous  nous  trou- 
vons, la  conservation  d'une  triple  ligue  de 
magasins  aurait  dù  décider  un  général  à 
en  risquer  les  chances.  . 

Des  manœuvres  ont  ikmc  seules  mis  au 
pouvoir  de  l'année  française  une  bonne 
partie  des  provinces  polonaises,  la  capi- 
tale et  trois  lignes  de  magasins.  Le  feu  a 
été  mis  aux  magasins  de  Wilua  avec  tant 
de  précipitation,  qu'un  a pu  sauver  beau- 
coup de  choses. 


CINQUIEME  BULLETIN. 

Wilna,  U ü juillet  mil 

L'armée  russe  était  placée  et  organisée 
de  la  manière  suivante  au  commencement 
des  hostilités  : 

lg>  premier  corps, commandé  par  le  prince 
Witlgenstein,  composé  des  K*  et  Indivi- 
sions d'infanterie  et  d'une  division  de  ca- 
valerie, formant  eu  tout  dix-huit  mille 
hommes,  artillerie  et  sapeurs  compris, 
avait  été  longtemps  à Chawli,  et  avait  de- 
puis occupé  Rosiéua  et  était  le  i\  juin  à 
Keydnnoni. 

Le  deuxième  corps , commandé  par  le 
général  llagavont.  composé  des  à*  et  17* 
divisions  d'infanterie  et  d'une  division  de 
cavalerie,  présentant  la  môme  force,  occu- 
pait Kovvno. 

Le  troisième  corps,  commandé  par  le 
prince  Schomoaloff,  composé  de  la  l'“  di- 
vision de  grenadiers,  d’une  division  d’in- 
fanterie et  d’une  division  de  cavalerie,  for- 
mant vingt-quatre  mille  hommes,  occupait 
Now-Troki. 

Le  quatrième  corps , commandé  par  le 
générai  Tutsckhoff,  composé  des  1 1 • et 2V 
divisions  d'infanterie  et  d'une  division  de 
cavalerie,  formant  dix-huit  mille  hommes, 
était  placé  depuis  Now-Troki  jusqu’à 
Liila. 

La  garde  impériale  était  à Wilna. 

Le  sixième  corps,  commandé  par  le  gé- 
néral Doctorow , composé  de  deux  divisions 
d infanterie  et  d’une  division  de  cavalerie, 
foruiani  dix-huit  mille  hommes,  avait  fait 
partie  de  l 'armée  du  prince  llagration.  Au 
milieu  de  juin,  il  arriva  à Lida,  venant 
de  la  Wolhynie,  pour  renforcer  la  première 
armée.  Ce  corps  était,  à la  fin  de  juin,  entre 
Lida  et  Grodno. 

Le  cinquième  corps,  composé  de  la  2*  di- 
vision de  grenadiors,  deslî*,  18*  et  46*  rti- 
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visions  d’infanterie  et  de  deux  divisions  de 
cavalerie,  était,  le  50,  à Wolkowisk.  Le 
prince  Bagration  commandait  ce  corps,  qui 
pouvait  être  de  quarante  mille  hommes. 

Enfin,  les  9*  et  < 5' divisions  d'infanterie, 
et  une  division  de  cavalerie,  commandées 
par  le  général  Markow , se  trouvaient  dans 
le  fond  de  la  Wolhynie. 

Le  passage  de  fa  Yilia , qui  eut  lieu  !e 
25  juin,  et  la  marche  du  (Inc  de  Reggio 
sur  Janow  et  surChatoui,  obligèrent  le 
corps  de  Wittgenstein  à se  porter  surW'il- 
komir  et  sur  la  gauche,  et  le  corps  de  Ba- 
gawout  a gagner  Dunabourg  par  Motich- 
nicki  elGedroitsc.  Ces  deux  corps  se  trou- 
vaient ainsi  coupés  de  Wilna. 

Le  troisième  et  quatrième  corps  et  la 
garde  impériale  russe  «c  portèrent  de 
Wilna  sur  Niemischin , Swcnlzianoui  et 
Yidzoui.  Le  roi  de  Naples  les  poussa  vive- 
ment sur  les  deux  rives  de  la  Vilia.  Le 
10*  régiment  de  hussards  polonais,  tenant 
la  tête  de  la  colonne  de  la  division  du  comte 
Sebastiani,  rencontra,  près  de  Lébowo,  un 
régiment  de  Cosaques  de  la  garde,  qui 
protégeait  la  retraite  de  l'arrière-garde , et 
fa  chargea  tète  baissée,  lui  tua  neuf  hom- 
mes et  lit  une  douzaine  de  prisonniers.  Les 
troupes  polonaises  qui,  jusqu  à cette  heure, 
ont  chargé,  ont  montre  une  rare  détermi- 
nation. Elles  sont  animées  par  l'enthou- 
siasme et  la  passion. 

Le  5 juillet , le  roi  de  Naples  s’est  porté 
sur  Swentzianoui  et  y a atteint  l’arrière- 
garde  du  bai*on  de  Tolly.  Il  donna  ordre  au 
général  Montbrun  de  la  faire  charger,  mais 
les  Russes  ne  l'ont  point  attendu,  et  se 
sont  retirés  avec  une  telle  précipitation, 
qu’un  escadron  de  liulans,  qui  revenait 
d’une  reconnaissance  du  côte  de  Miknlitki, 
tomba  dans  nos  postes.  Il  fui  chargé  par 
le  12*  de  chasseurs  et  entièrement  pris  ou 
tué  : soixante  hommes  ont  été  pris  avec 
leurs  chevaux.  Les  Polonais,  qui  se  trou- 
vaient parmi  ces  prisonniers,  ont  demandé 
à servir,  et  ont  pris  rang,  tout  montes,  dans 
les  troupes  polonaises. 

Le-*,  à la  poiute du  jonr,  le  roi  de  Naples 
esl  entré  à Swentzianoui  ; le  maréchal  duc 
d'Elchingen  est  entre  à Maliatoui,  et  le 
maréchal  duc  de  Reggio  à \ vanta. 

Le  50  juin,  le  maréchal  duc  de  Tarcnte 
est  arrivé  à Rosieoa  ; il  s’est  porté  de  là 
sur  Ponevieji,  Chawli  et  Tesch. 

Les  immenses  magasins  que  les  Russes 
avaient  dans  la  Samogilic  ont  été  brûlés 
par  eux,  perte  énorme,  non  seulement  pour 
leurs  finances,  mais  encore  pour  la  subsis- 
tance îles  peuples. 

Cependant  le  corps  de  Doctorow,  c'est-à- 
dire  le  sixième  corps,  était  encore  le  27 
juin  sans  ordres,  et  n’avait  fait  aneuu 
mouvement.  Le  28,  il  se  réunit  et  sc  mil 
en  marche  pour  se  porter  sur  la  I)w  iua,  par 
une  marche  de  liane.  Le  30,  son  avant- 


garde  entra  à Solcinicki.  Elle  fut  chargée 
par  la  cavalerie  légère  du  baron  général 
Bordesoult,  et  chassée  de  la  ville.  Docto- 
row se  voyant  prévenu,  prit  à droite  et  se 
porta  sur  Ochmiana.  Le  général  baron  Paiol 
y arriva  avec  sa  brigade  tic  cavalerie  lé- 
gère, au  moment  où  l'avant-garde  de  Doc- 
lorow  y entrait.  Le.  général  Paiol  le  lit 
charger.  L ennemi  fut  sabré  et  culbuté  dans 
la  ville.  Il  a perdu  soixante  hommes  tués 
et  dix-huit  prisonniers.  Le  général  Pajol  a 
eu  cinq  hommes  tues  et  quelques  blessés. 
Cette  charge  a été  laite  par  le  0*  régiment 
de  lanciers  |>olonais. 

Le  général  Doctorow,  voyant  le  chemin 
coupé,  rétrograda  sur  Olchanoui.  Le  maré- 
chal prince  d'Eckmiihl,  avec  une  division 
d'infanterie,  les  cuirassiers  de  la  division 
du  comte  de  Valence,  et  le  V régiment  des 
chevau-logcrs  de  la  garde,  se  porte  sur 
Ochmiana,  pour  soutenir  le  général  Pajol. 

Le  corps  de  Doctorow,  ainsi  coupe  et 
rejeté  dans  le  midi,  continua  de  longer  à 
droite,  à marches  forcées,  en  faisant  le  sa- 
crifiai de  ses  bagages,  sur  Smoroghoui, 
Oanowcheff  et  Kobouïluicki,  d'où  il  s’est 
porté  sur  la  Dwina.  Ce  mouvement  avait 
été  prévu.  Le  général  comle  Nansouty, 
avec  une  division  de  cuirassiers,  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  du  général  comte 
Bruyères,  et  la  division  d'infanterie  du 
comte  Morand,  s'était  porté  à Mikaïlitcfaki, 
tiour  couper  ce  corps.  Ilarriva  leôàSwir 
lorsqu'il  débouchait,  et  le  poussa  vivement, 
lui  prit  un  bon  nombre  de  traînards,  et 
l'obligea  à abandonner  quelques  centaines 
de  voilures  de  bagages. 

L'incertitude,  les  augoisscs,  les  mar- 
ches et  les  contre-marches  qu'ont  Utiles 
ces  troupes  , les  fatigues  quelles  ont  es- 
suyées, ont  dû  les  faire  beaucoup  souffrir. 

Des  torrents  de  pluie  sont  tombés  pen- 
dant trente-six  heures  sans  interruption. 

D'une  extrême  chaleur  le  temps  a passé 
tout-à-coup  à un  froid  très  vif.  Plusieurs 
milliers  de  chevaux  ont  péri  par  l’effet  de 
cette  transition  subite.  Des  convois  d’ar- 
tillerie ont  été  arrêtés  dans  les  houes. 

Cet  épouvantable  orage,  qui  a fatigué 
les  hommes  et  les  chevaux,  a nécessaire- 
ment retardé  notre  marche,  et  le  corps  de 
Doctorow  , qui  a donné  successivement 
dans  les  colonnes  du  général  Bordesoult, 
du  général  Pajol  et  du  général  Nansouty, 
a été  près  de  sa  destruction. 

Le  prince  Bagration,  avec  le  cinquième 
corps,  placé  plus  en  arrière , marche  sur 
la  Dw  ina.  Il  est  parti  le  50  juin  de  Wol- 
kowisk pour  se  rendre  sur  Mink. 

Le  roi  de  Westphalie  est  entré  le  même 
jour  à tirodno.  La  division  Dombrouski  a 
passé  la  première.  I.’lietman  Platow  se 
trouvait  encore  à tirodno  avec  ses  Cosa- 
ques. Chargés  par  la  cavalerie  légère  du 
prince  Poniatowski,  les  Cosaques  ont  été 
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éparpillés;  on  leur  a lué  vingt  hommes  et 
fait  soixante  prisonniers.  On  a trouvé  à 
Grodno  une  manutention  propre  à cuire 
cent  mille  rations  de  pain,  cl  quelques 
restes  de  magasiu. 

Il  avait  étéprevu  que  Bagration  se  por- 
terait sur  la  Dwina,  en  se  rapprochant  le 
plus  possible  de  Dunabourg  ; cl  le  général 
de  division  comte  (îrouchy  a été  envoyé 
à Bogdanow.  Il  était  le  3 à Traboni.  Le 
général  prince  d'Eckmühl,  renforcé  de  deux 
divisions,  était  le  4 à Wicliucw.  Si  le 
prince  Poniatow ski  a poussé  vivement  l'ar- 
rière-gardeducorpsde  Bagration,  ce  corps 
se  trouvera  compromis. 

Tous  les  corps  ennemis  sont  dans  la 
plus  grande  incertitude.  L'hetman  Plalow 
ignorait,  le  30  juin,  que  depuis  deux  jours 
Wilna  fut  occupée  par  les  Français.  Il  se 
dirigea  sur  cette  ville  jusqu'à  Lida,  où  il 
changea  de  roule  et  se  porta  sur  lo  midi. 

Le  soleil,  dans  la  journée  du  4,  a rétabli 
les  chemins.  Tout  s'organise  à Wilna.  Les 
faubourgs  ont  souffert  par  la  grande  quan- 
tité de  monde  qui  s’y  est  précipité  pendant 
la  durée  de  l'orage.  11  y avait  une  manu- 
tention russe  pour  soixante  mille  rations. 
On  en  a établi  une  autre  pour  une  égale 
quantité  de  rations.  On  forme  des  maga- 
sins. La  tète  des  convois  arrive  à Kowuo 
par  le  Niémen.  Vingt  mille  quintaux  de 
farine  et  un  million  de  rations  de  biscuit 
vienneul  d'y  arriver  de  Dautzig. 


SIXIÈME  BULLETIN. 

Wilna  , lt  SI  juillet  1812. 

Le  roi  de  Naples  a continué  à suivre 
l'arrière-garde  ennemie.  la1,  5,  il  a ren- 
contré la  cavalerie  ennemie  en  position 
sur  la  Dwina  : il  l'a  fait  charger  par  la 
brigade  de  cavalerie  légère  que  commande 
le  général  baron  Subervic.  Les  régiments 
prussiens,  w ürtembergeois  et  polonais,  qui 
font  partie  de  celte  brigade,  ont  chargé 
avec  la  plus  grande  intrépidité.  Ils  ont  cul- 
buté une  ligne  de  dragons  et  de  hussards 
russes,  et  ont  fait  deux  cents  prisonniers 
hussards  et  dragons  montés.  Arrivé  au- 
dcla  de  la  Dwina,  l'ennemi  coupa  les  ponts 
cl  voulut  défendre  le  passage.  le  général 
comte  Montbrun  lit  alors  avancer  ses  cinq 
batteries  d’artillerie  légère,  qui,  pendant 
plusieurs  heures,  portèrent  le  ravage  dans 
les  rangs  ennemis.  La  perte  des  Russes  a 
clé  considérable. 

I.e  général  comte  Sébasliani  est  arrivé 
le  même  jour  à Vidzoni,  d'où  l'empereur 
de  Russie  était  parti  la  veille. 

Notre  avant-garde  est  sur  la  Dwina. 

Le  général  comte  de  Nansouty  était,  le 
3 juillet,  àlwtavoui.  Il  se  porta,  pour  pas- 


ser la  Dwina,  à six  lieues  de  là,  sur  la 
droite  du  roi  de  Naples.  Le  général  de  bri- 
gade Roussel,  avec  le  9*  régiment  de  chc- 
vau- légers  polonais  et  le  2'  régiment  de 
hussards  prussiens,  passa  la  rivière,  cul- 
buta six  escadrons  russes,  en  sabra  un 
grand  nombre,  et  fil  quarante-cinq  prison 
niers  avec  plusieurs  officiers.  Le  général 
Nansouty  se  loue  de  la  conduite  du  général 
Roussel,  et  cite  avec  éloge  le  lieutenant 
Borkc,  du  2"  régiment  de  hussards  prus- 
siens, le  sous-oilicier  Kransc  et  le  hussard 
Lulz.  Sa  Majesté  a accorde  la  décoration 
de  la  Légiou-d'lionneur  au  général  Rous- 
sel, aux  officiers  et  sous-officiers  ci-dessus 
dénommés. 

Le  général  Nansouty  a fait  prisonniers 
cent  cinquante  hussards  cl  dragons  russes, 
montés. 

Le  3 juillet,  la  communication  a été  ou- 
verte entre  Grodno  et  Wilna  par  Lida. 
L'hetman  Plalow,  avec  six  mille  Cosaques, 
chassés  de  Grodno,  se  présenta  sur  Lida 
et  y trouva  les  avant-postes  français.  Il 
descendit  sur  Ivié  le  5. 

Le  général  comte  Grouchy  occupait  Wit- 
chnew,  Traboui  et  Soubolnicki.  Le  géné- 
ral baron  l’ajol  était  à Perchai  ; le  général 
baron  Bordesoult  était  à Blactoui;  le  ma- 
réchal prince  d’Eckmühl  était  en  avant  de 
Bobrowitski,  poussant  des  têtes  do  co- 
lonne partout. 

Plalow  se  retira  précipitamment,  le  6 , 
sur  Nicolaew. 

Le  prince  Bagration,  parti  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  de  Wolkowisk,  pour 
se  diriger  sur  Wilna,  a été  intercepté  dans 
sa  route.  Il  est  retourné  sur  ses  pas  pour 
gagner  Minsk;  prévenu  par  le  prince 
d’Eckmühl , il  a changé  de  direction,  a re- 
noncé à se  porter  sur  la  Dwina,  et  se 
porte  sur  le  Borysthèue  par  Bohriusk,  en 
traversant  les  marais  de  la  Bérésina. 

I.e  maréchal  prince  d’Eckraiihl  est  entré 
le  8 à Minsk.  Il  y a trouvé  des  magasins 
considérables  eu  farine,  en  avoine,  en  ef- 
fets d habillement,  etc.  Bagration  était  déjà 
arrivé  à Novoi-Sworgiew  ; se  voyant  pré- 
venu , il  envoya  l’ordre  de  brûler  les  ma- 
gasins; mais  le  prince  d'Eckmühl  ne  lui 
en  a pas  donné  lo  temps. 

Le  roi  de  Westphalie  était  le  9 à Nowo- 
grodek  ; le  général  Regnier,  à Slonim  ; des 
magasins,  des  voilures  de  bagages,  des 
pharmacies,  des  hommes  isolés  ou  coupés, 
tombent  à chaque  moment  dans  nos  mains. 
Les  divisions  russes  errent  dans  ces  con- 
trées, sans  directions  prévenues,  jioursui- 
vies  partout,  perdant  leurs  bagages,  brû- 
lant leurs  magasins,  détruisant  leur  artil- 
lerie, et  laissant  leurs  places  sans  défense. 

Le  general  baron  de  Gilbert  a pris  à 
Wileika  un  magasin  de  trois  mille  quin- 
taux de  farine,  de  cent  mille  rations  de 
biscuit,  etc.  lia  trouvé  aussi  à Wileika 
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une  caisse  de  20,000  fr.  en  monnaie  de 
cuivre. 

Tous  ce»  avantages  ne  coûtent  presque 
aucun  homme  à l'armée  française;  depuis 
que  la  campagne  est  ouverte,  on  compte  à 
peine,  dans  tous  les  corps  réunis,  trente 
nommes  tués,  une  centaine  de  tilessés  et 
dix  prisonniers,  tandis  que  nous  avons 
déjà  deux  mille  à deux  mille  cinq  cents 
prisonniers  russes. 

Le  prince  de  Schwarzcnberg  a passé  le 
Bug  h Droghitsehin,  a poursuivi  1 ennemi 
dans  ses  différentes  directions,  et  s'est  em- 
paré de  plusieurs  voitures  de  bagages,  t.e 
prinee  de  Schwarzcnberg  se  loue  de  l'ac- 
cueil qu'il  reçoit  des  habitants  et  de  l’es- 
prit de  patriotisme  qui  anime  ces  contrées. 

Ainsi,  dix  jours  après  l'ouverture  de  la 
campagne,  nos  avant-postes  sont  sur  la 
Dwina.  Presque  toute  la  Lithuanie,  ayant 
quatre  millions  d'hommes  de  imputation, 
est  conquise.  Les  mouvements  de  guerre 
ont  commencé  au  passage  de  la  Vistule. 
Les  projets  de  l'Empereur  étaient  dés-lors 
démasqués,  et  il  n’y  avait  pas  de  temps  a 
perdre  pour  leur  exécution.  Aussi  l’armée 
a-t-elle  fait  «le  fortes  marches  depuis  le 
passage  de  ce  fleuve , pour  se  porter  par 
des  manœuvres  sur  la  Dwina,  car  il  y a 
plus  loin  de  la  Vistule  à la  Dw  ma,  que  de 
la  Dwina  à Moscou  ou  à Pélersbourg. 

Les  Busses  paraissent  se  concentrer  sur 
Donabourg;  ils  annoncent  le  projet  de  nous 
attendre,  et  de  nous  livrer  bataille  avant 
de  rentrer  dans  leurs  anciennes  provinces, 
après  avoir  abandonné  sans  combat  la  Po- 
logne, comme  s'ils  étaient  pressés  par  la 
justice,  et  qu'ils  voulussent  restituer  un 
pays  mal  acquis,  puisqu’il  ne  l’a  été,  ni 
par  les  traités,  ni  par  le  droit  do  conquête. 

La  chaleur  continue  à être  très  forte. 

le  peuple  de  Pologne  s’émeut  de  tous 
côtés.  L’aigle  blanche  est  arborée  partout. 
Prêtres,  nobles,  paysans,  femmes,  tous  de- 
mandent I indépendance  de  leur  nation. 
Les  paysans  sont  extrêmement  jaloux  du 
bonheur  des  paysans  du  grand-duché,  qui 
sont  libres;  car,  quoiqu’on  en  dise,  la  li- 
berté est  regardée  par  lis  Lithuaniens 
comme  le  premier  des  biens  Les  paysans 
s'expriment  avec  une  vivacité  d'élocution 
qui  ne  semble  pas  devoir  appartenir  aux 
climats  du  nord,  et  tous  embrassent  avec 
transiwrl  l'espérance  que  la  fin  de  la  lutte 
sera  le  rétablissement  de  leur  liberté.  Les 
paysans  du  grand-duché  ont  gagné  à la 
liberté,  non  qu'ils  soient  plus  riches,  mais 
que  les  propriétairbs  sont  obligés  d être 
modérés,  justes  et  humains  ; autrement  les 
paysans  quitteront  leurs  terres  pour  cher- 
cher de  meilleurs  propriétaires  Ainsi,  te 
noble  ne  perd  rien  ; il  est  seulement  obligé 
d'être  juste;  et  le  paysan  gagne  beaucoup. 
Ca  dû  être  une  douée  jouissance  pour  le 
«sur  de  l'Euqiereur,  que  d'être  témoin, en 


traversant  le  grand-duché,  des  transports 
de  joie  et  de  reconnaissance  qu’excite  le 
bienfait  de  la  liberté  accordé  à quatre  mil- 
lions d'hommes. 

Six  régiment  d’infanterie  de  nouvelle 
levée  viennent  d’être  décrétés  en  Lithuanie, 
et  quatre  régiments  de  cavalerie  viennent 
d’être  offerts  par  la  noblesse. 


SEPTIÈME  BULLETIN. 


Wi Ina,  le  16  juillet  1818. 

Sa  Majesté  fait  élever,  sur  la  rive  droite 
de  la  Vifia,  un  camp  retranché  fermé  par 
des  redoutes,  et  fait  construire  une  cita- 
delle sur  la  montagne  où  était  l'ancien  pa- 
lais des  Jagellons.  On  travaille  à établir 
deux  |iouts  de  pilotis  sur  la  Vitia.  Trois 
ponts  de  radeaux  existent  déjà  sur  cette 
rivière. 

Le  g,  l'Empereur  a passé  la  revue  d'une 
partielle  lu  garde,  composée  des  divisions 
Lahorde  et  Roguc.t,  que  commande  le.  maré- 
chal duc  de  Trévise,  et  de  la  vieille  garde, 
que  commande  le  maréchal  duc  de  Dantzig, 
sur  l'emplacement  du  camp  retranché.  La 
belle  tenue  de  ces  troupes  a excité  l'admi- 
ration générale. 

Le  4,  le  maiéchal  due  de  Tarente  fit 
partir  de  son  quartier-général  de  Rossiena , 
capitale  (le  lu  Samogitie,  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  fertiles  provinces  ife  la 
Pologne,  le  général  de  brigade  baron  Ri- 
card, avec  une  partie  de  la  ^r  division, 
|wur  se  porter  sur  Ponicwicz  : le  générai 
prussien  Kleist,  avec  une  brigade  prus- 
sienne a été  envoyé  sur  Chavvli,  et  le  bri- 
gadier prussien  Ile  Jeannerel,  avec  une 
autre  brigade  prussienne , sur  Telch.  Les 
trois  commandants  sont  arrivés  à leur  des- 
tination. Le  général  Kleist  n'a  pu  atteindre 
qu'un  hussard  russe;  l'ennemi  ayant  éva- 
cué en  toute  hâte  Lhawli,  après  avoir  in- 
cendié les  magasins. 

Le  général  Ricard  est  arrivé  le  0 de 
grand  malin  à Ponicwicz;  il  a eu  le  bon- 
heur do  sauver  les  magasins  qui  s’y  trou- 
vaient, et  qui  contenaient  trente  mille 
quintaux  de  farine,  lia  fait eeut  soixante 
prisonniers,  parmi  lesquels  sont  quatre  offi- 
ciers. ('.elle  petite  expédition  fait  le  plus 
grand  honneur  au  détachement  de  hussards 
de  la  Mort  prussien  qui  en  a été  chargé. 
Sa  Majesté  a accordé  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honncur  au  commandant , au 
lieutenant  de  Raven,  aux  sous-ofliciers 
Wcrncr  et  Pormmercit,  et  au  brigadier 
(■rabowski,  qui  se  sont  distingués  dans 
cette  affaire. 

lais  habitants  de  la  province  de  Sauio- 
gitie  se  distinguent  par  leur  patriotisme. 
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BULLETINS  DE  LU 

II*  ont  on  grief  de  plu*  quo  les  autres  Po- 
lonais : ils  l'taienl  libres  ; leur  pays  est 
riche;  il  l’était  davantage;  mais  leurs  des- 
tinées ont  changé  avec  la  chute  (k-  la  Po- 
logne. l es  plus  I telle»  terres  ayant  rte 
données  par  Catherine  au  Zoubow,  les 
paysans,  de  libres  qu'ils  étaient,  ont  dû 
devenir  esclaves.  Le  mouvement  de  flanc 
qu'a  lait  l'armée  sur  Wilna , ayant  tourné 
cette  Itelle  province,  elle  se  trouve  intacte, 
et  sera  de  la  plus  grande  utilité  a l’armée. 
Deux  mille  chevaux  sont  en  route,  pour 
venir  réparer  tapettes  de  l'artillerie,  lies 
magasins  considérables  ont  été  conservés. 
La  marche  de  l'armée  île  Ko»  no  sur  Wilna 
eide  Wilna  sur  Dunahourg  et  sur  Minsk  a 
obligé  1 ennemi  ii  abandonner  les  rives  du 

Me et  a rendu  libre  cette  riv  1ère,  par 

laquelle  de  nombreux  convois  arrivent  de 
Ko«  no.  Nous  avons  dans  ee  moment  plus 
de  cent  cinquante  mille  quintaux  de  farine, 
deux  millions  île  rations  de  biscuit,  six 
mille  quintaux  de  ri/.,  une  grande  quantité 
d'eau-de-vie,  six  cents  mille  boisseaux 
d'avoine,  etc.,  etc.  I,cs  convois  se  succè- 
dent avec  rapidité;  le  Niémen  est  couvert 
de  bateaux. 

Le  passage  du  Niémen  a en  lieu  le  2i,  et 
l'Empereur  est  entre  à Wilna  le  28.  La 
première  armée  de  l’ouest,  commandée  par 
l’empereur  Alexandre,  est  composée  de  neuf 
divisions  d'infanterie  et  de  quatre  divisions 
île  cavalerie.  Poussée  de  poste  en  poste, 
elle  occupe  aujourd'hui  le  camp  retranché 
de  Drissa,  où  le  roi  de  Naples,  avec  les 
corps  des  maréchaux  ducs  d'Elcningen  et 
île  lleggio,  plusieurs  divisions  du  premier 
corps,  et  les  corps  de  cavalerie  des  comtes 
Nansouly  cl  Montbrun,  la  contient.  La  se- 
conde armée,  commandée  par  le  prince  Ba- 
gration,  était  encore,  lo  t"  juillet,  à Kobrin, 
où  elle  se  réunissait.  Les  0*  cl  là*  divisions 
étaient  pins  loin,  sous  les  ordres  du  péné- 
ral  Torœazovi.  A la  première  nouvelle  du 
passage  du  Niémen , Bagration  se  mit  en 
mouvement  pour  se  porter  sur  Wilna;  il  fil 
sa  jonction  avec  les  Cosaques  de  Platon , 
qui  étaient  vis-à-vis  Croatie.  Arrivé  à la 
hauteur  d'Ivié,  il  apprit  ipie  le  chemin  de 
Wilna  lui  était  fermé.  Il  reconnut  que 
l’execution  des  ordres  qu'il  avait , serait 
téméraire  et  entraînerait  sa  perle,  Soubol- 
nioki,  Traboni,  Wilchuew,  Volojiuk  élaut 
occupés  par  les  corps  du  général  comte 
lirouchy,  du  général  baron  Pajol , et  du 
maréchal  prince  d Eckmühl.  Il  rétrograda 
alors  et  prit  la  direction  de  Minsk;  mais 
arrive  à demi-chemin  de  cette  ville,  il  ap- 
iril  que  le  prince  d’Ecknmhl  y était  onlré. 

I rétrograda  encore  une  fois.  De  Nen  ji,  il 
marcha  sur  Slousk  ; et  de  là  il  se  porta  sur 
Bohruisk.  d’où  il  n'aura  d'autre  ressource 
qu'à  passer  le  lloryslhèno.  Ainsi,  les  d m 
armées  sont  entièrement  coupées  et  sépa- 
rées entre  elles  par  un  espace  de  cent  lieues. 


GRANDE-ARMEE. 

Le  prince  d'Eckmfihl  s’est  emparé  de  la 
laco-forlo  de  Rorison  sur  la  Bérésina. 
oixanle  milliers  de  poudre,  seize  pièces 
île  canon  de  siège,  des  hûpitaux,  sont  lom- 
! e»  en  sim  pouvoir.  !>«•>  magasins  mn>i- 
dérables  ont  été  incendiés,  une  partie  ce- 
pendant a été  sauvée. 

Le  10,  le  général  Latour-Maubourg  a 
envoyé  la  division  de  cavalerie  légère, 
commandée  par  le  général  Romiecld,  sur 
Mir.  Elle  rencontra  l'arrièro-gardc  enne- 
mie à peu  de  distance  de  cette  ville.  Un 
engagement  très  vif  eut  lieu  Malgré  l'infé- 
riorité du  nombre  île  la  division  polonaise, 
le  champ  lui  est  resté.  Le  général  de  Co- 
saques  Grégorien  a élé  tué.  et  quinze 
cents  Russes  ont  élé  tués  ou  blessés.  Noire 
perte  a élé  de  cinq  cents  hommes  au  plus. 
La  cavalerie  légère  polonaise  s'est  battue 
avec  la  plu*  grande  intrépidité,  et  son  cou- 
rage a suppléé  au  nombre.  Nous  sommrs 
entrés  le  même  jour  à Mir, 

Le  13,  le  roi  de  Westphalie  avait  son 
quartier-général  à Nesvy. 

Le  Vice-Roi  arrive  à Dockchilsoui. 

Les  Bavarois , commandés  par  le  géué  - 
rai  comte  Gouvion-Saint-Cyr,  ont  passéjb 
revue  de  l'Empereur,  le  14,  a Wilna.  La  di- 
vision Deroy  et  la  division  de  Wredc  étaient 
très  belles.  Ces  Iroiqies  sc  sont  mises  en 
marche  pour  Slouliokoe. 

La  diète  de  Varsovie,  s'élant  constituée 
en  Confédération  générale  de  Pologne,  a 
nomme  te  prince  Adam  Czartoryski  son 
président.  Ce  prince,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  a été,  il  y a cinquante  ans,  maréchal 
d'une  dicte  de  Pologne.  Le  premier  acte  de 
la  Confédération  a été  de  déclarer  le  royaume 
de  Pologne  rétabli. 

Une  députation  de  la  Confédération  a été 
présentée  à l'Empereur  à Wilna,  et  a sou- 
mis a son  approbation  et  à sa  protection 
l’acte  de  la  Confédération. 


Réponse  de  l'Empereur  au  discours  de 
U.  le  comte  Palatin  Wylricki,  prési- 
dent de  la  députation  de  la  Confédé- 
ration générale  de  Pologne. 

Messieurs  les  Députés  de  la  Confédé- 
ration de  Pologne, 

J’ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous 
venez  de  me  dire. 

Polonais,  je  penserais  et  j'agirais  comme 
vous:  j'aurais  voté  comme  vous  dans  ras- 
semblé: de  Varsovie  : f amour  de  la  patrie 
est  la  première  verlu  de  l'homme  civilisé. 

Dans  ma  position,  j'ai  bien  des  intérêts 
à concilier  ut  bien  des  devoirs  à remplir. 
Si  j eusse  régné  lors  du  premier,  du  second 
ou  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  j’au- 
rais armé  tout  mon  peuple  pour  vous  sou- 


L’EMPIRE. 


loai 

tenir.  Aussitôt  que  la  victoire  m'a  permis 
de  restituer  vos  anciennes  lois  à votre  ca- 

Pitale  et  à une  partie  de  vos  provinces,  je 
ai  fait  avec  empressement,  sans  toutefois 
prolonger  une  guerre  qui  eût  fait  couler 
encore  le  sang  de  mes  sujets. 

J'aime  votre  nation  ; depuis  seize  ans, 
j’ai  vu  vos  soldats  ù mes  côtés,  sur  les 
champs  d'Italie,  comme  sur  ceux  d’Es- 
ne. 

applaudis  à tout  coque  vous  avez  fait  : 
j’autorise  les  efforts  que  vous  voulez  faire  ; 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder 
vos  résolutions,  je  le  ferai. 

Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pou- 
vez concevoir  l’espoir  de  réduire  vos  en- 
nemis à reconnaître  vos  droits;  mais,  dans 
ces  contrées  si  éloignées  et  si  étendues, 
c’est  surtout  sur  l'unanimité  des  efforts  de 
la  population  qui  les  couvre,  que  vous  do- 
vez  fonder  vos  espérances  de  succès. 

Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  lors  de 
ma  première  apparition  en  Pologne;  je 
dois  ajouter  ici  que  j'ai  garanti  à l’empereur 
d’Autriche  l’intégrité  de  ses  États,  et  que  je 
ne  saurais  autoriser  aucune  manœuvre  ni 
aucun  mouvement  qui  tendrait  à le  troulder 
dans  la  paisible  possession  de  ce  qui  lui 
reste  des  provinces  polonaises.  Que  la  Li- 
thuanie, la  Samogitie,  Witepsk,  Pololzk, 
Mohilow,  laVolhvnic,  l'Ukraine,  la  Podolie, 
soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu 
dans  la  grande  Pologne,  et  la  Providence 
couronnera , par  le  succès,  la  sainteté  de 
votre  cause;  elle  récompensera  ce  dévoue- 
ment à votre  patrie,  qui  vous  a rendus  si 
intéressants,  et  vous  a acquis  tant  de  droits 
à mon  estime  et  à ma  protection,  sur  la- 
quelle vous  devez  compter  dans  toutes  les 
circonstances. 


HUITIÈME  BULLETIN. 

Gloubokoé,  le  22  juillet  1812. 

Le  corps  du  prince1  Bagralion  est  com- 
posé de  quatre  divisions  d’infanterie,  for-  I 
les  de  vingt-deux  à vingt-quatre  mille 
hommes,  des  Cosaques  de  Platovv,  formant 
six  mille  chevaux,  et  de  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie,  lieux  divisions 
de  son  corps  (la  0”  et  la  13*)  voulaient  le 
rejoindre  par  Pinsk  ; elles  ont  été  inter- 
ceptées et  obligées  de  rentrer  en  Wol- 
hynie. 

Le  IA,  le  général  Latour-Maubourg,  qui 
suivait  l’arrière-garde  de  Bagralion,  était 
à Romanow.  Le  16,  le  prince  Poniatowski 
y avait  son  quartier-général. 

Dans  l’affaire  du  10,  qui  a eu  lieu  à 
Romanow,  le  général  llosmecki,  comman- 
dant la  cavalerie  légère  du  quatrième 
corps  de  cavalerie,  a perdu  six  cents  hom- 


mes tués  ou  blessés,  ou  faits  prisonniers. 
Ou  n’a  à regretter  aucun  officier  supérieur. 
Le  général  Rozniecki  assure  que  l’on  a 
reconnu  sur  le  champ  de  bataille  les  corps 
du  général  de  division  russe  comte  Pah- 
Icn,  des  colonels  russes  Adrianow  et  Je- 
sowarvski. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  avait,  le 
13,  sou  quartier-général  à Prazana.  Il 
avait  fait  occuper,  le  11  et  le  12,  la  posi- 
tion importante  de  Pinsk  par  un  détache- 
ment, qui  a pris  quelques  hommes  et  des 
magasins  assez  considérables.  Douze  hu- 
lans  autrichiens  ont  chargé  quarante-six 
Cosaques,  les  ont  poursuivis  pendant  plu- 
sieurs lieues,  et  en  ont  pris  six.  Le  prince 
de  Scliw  arzenherg  marche  sur  Minsk. 

le  général  Régnier  est  revenu,  le  19,  à 
Slonim,  pour  garantir  le  duché  de  Varso- 
vie d une  incursion,  et  observer  les  deux 
divisions  ennemies  rentrées  en  Wolhynie. 

Le  12,  le  général  baron  Pajol  étant  à 
Jglioumen,  a envoyé  le  capitaine  Vandois 
avec  cinquante  chevaux  à Khaloui.  Ce 
détachement  a pris  là  un  parc  de  deux 
cents  voitures  du  corps  de  Bagralion,  a 
fait  prisonniers  six  officiers,  deux  cents 
canonniers,  trois  cents  hommes  du  train, 
et  a pris  huit  cents  beaux  chevaux  d’ar- 
tillerie. Le  capitaine  Vandois  se  trouvant 
éloigné  de  quinze  lieues  de  l'armée,  n’a 
pas  jugé  pouvoir  amener  ce  convoi,  et  l'a 
brûle  ; il  a amené  les  chevaux  harnachés 
et  les  hommes. 

Le  prince  d’Eckmühl  était  le  15  à 
Jglioumen  ; le  général  Pajol  était  à Jachil- 
sié,  ayant  des  postes  sur  Swisloch;  ce 
qu'apprenant,  Bagration  a renoncé  à se 
porter  sur  Bobrunsk,  et  s'est  jeté  quinze 
lieues  plus  bas  du  côté  de  Mozier. 

Le  17,  le  prince  d'Eckmiihl  était  à Go- 
lognino 

Le  15,  le  général  Grouchy  était  à Bori- 
sow  . Un  parti  qu’il  a envoyé  sur  Star- 
Lepel,  y a pris  des  magasins  considéra- 
bles, et  deux  compagnies  de  mineurs  de 
huit  officiers  et  de  deux  cents  hommes. 

Le  18,  ce  général  était  à Kokanow  . 

Le  môme  jour,  à deux  heures  du  matin, 
le  général  baron  Colbert  est  entre  à Oreha, 
où  il  s’est  empare  d immenses  magasins  de 
farine,  d’avoine,  d’effets  d’habillement.  Il 
a passé  de  suite  le  Borysthènc,  et  s’est  mis 
à la  poursuite  d'un  convoi  d'artillerie. 

Smolcnsk  est  en  alarme.  Tout  s’évacue 
sur  Moscou.  Un  officier  euvoyé  par  l’Em- 
pereur pour  faire  évacuer  les  magasins 
d Oreha,  a été  fort  étonné  de  trouver  la 
place  au  pouvoir  des  Français.  Cet  officier 
a été  pris  avec  ses  dépêches. 

Pendant  que  Bagralion  était  vivement 
poursuivi  dans  sa  retraite,  prévenu  dans 
ses  projets,  séparé  et  éloigné  de  la  Grande- 
Armée,  la  Grande-Armée,  commandée  par 
l'empereur  Alexandre,  se  retirait  sur  la 
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BULLETINS  DE  LA  GRANDE-ARMÉE. 


Dwina.  Le  14,  le  général  Sébastian!  sui- 
vant l'arrière-garde  ennemie,  culbuta 
cinq  cents  Cosaques,  et  arriva  a Drouïa. 

Le  13,  le  duc  de  Reggio  se  noria  sur 
Dunahnurg,  brilla  d'assez  belles  baraques 
que  l’ennemi  avait  fait  construire , fit 
lever  le  plan  des  ouvrages,  brilla  des  ma- 
gasins, et  lit  cent  cinquante  prisonniers. 
Après  celle  diversion  sur  la  droite,  il 
marcha  sur  Drouïa. 

Le  15,  l'ennemi,  oui  était  réuni  de  son 
camp  retranché  de  Drissa,  au  nombre  de 
cent  à cent  vingt  mille  hommes,  instruit 
uo  notre  cavalerie  légère  se  gardait  mal, 
t jeter  un  pont,  fit  passer  cinq  mille  hom- 
mes dïnfanlerie,  et  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie,  attaqua  le  géuéral  Sébasliani  à 
('improviste,  le  repoussa  d'une  lieue  et  lui 
fit  éprouver  une  perte  d’une  centaine 
d’hommes  tués  , blessés  et  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvent  un  capitaine  et 
un  sous-lieutenant  du  11’  do  chasseurs. 
Le  général  do  brigade  baron  Saint-Ge- 
niès,  blessé  mortellement , est  resté  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  16,  le  maréchal  duc  île  Trévise,  avec 
une  partie  de  la  garde  à pied  et  de  la 
garde  à cheval,  et  la  cavalerie  légère  ba- 
varoise, arriva  A Gloubokoe.  Le  Vice-Roi 
arriva  a Dockchitsié  le  17. 

Le  18,  l'Empereur  porta  son  quartier- 
général  à Gloubokoé. 

Le  20,  les  maréchaux  ducsd'lstrie  et  de 
Trévise  étaient  à Ouchalsch  ; le  Vice-Roi 
à Kamcn,  le  roi  de  Naples  à Üisna. 

Le  18,  l'armée  russe  évacua  son  camp 
retranché  de  Drissa , consistant  en  uno 
douzaine  de  redoutes  palissadées,  réunies 
par  un  chemin  couvert  et  de  trois  mille 
toises  de  développement  dans  l'enfonce- 
ment de  la  rivière.  Ces  ouvrages  ont 
coûté  une  année  de  travail;  nous  les 
avons  rasés. 

Les  immenses  magasins  qu'ils  renfer- 
maient ont  été  brûlés  ou  jetés  dans  l'eau. 

Le  19,  l'empereur  Alexandre  était  à 
Witepsk. 

Le  même  jour,  le  général  comte  Nan- 
souty  était  vis-à-vis  Pololsk. 

Le  20,  le  roi  de  Naples  passa  la  Dw  ina 
et  fit  inonder  la  rive  droite  par  sa  cava- 
lerie. 

Tous  les  préparatifs  que  l'ennemi  avait 
faits  pour  défendre  le  passage  de  la  l)w  ina, 
ont  été  inutiles.  Les  magasin  qu'il  for- 
mait à grands  frais  depuis  trois  ans,  ont 
été  détruits.  Il  est  tels  de  ses  ouvrages  qui, 
au  dire  des  gens  du  pays,  ont  coûté  dans 
une  année  six  mille  hommes  aux  Russes. 
On  ne  sait  sur  quel  espoir  ils  s’étaient 
flattés  qu’on  irait  les  attaquer  dans  les 
camps  qu'ils  avaient  retranchés. 

la;  général  comte  Grouchy  a des  recon- 
naissances sur  Babinovitch  et  sur  Sienno. 
De  tous  côtes  on  marche  sur  l'Oula.  Celle 
VIL 


rivière  est  réunie  par  un  canal  à la  Béré- 
sina.qui  se  jette  dans  le  Boryslhène;  ainsi 
nous  sommes  maîtres  de  la  eommunication 
de  la  Baltique  à la  Mer-Noire. 

Dans  ses  mouvements,  l'ennemi  est 
obligé  de  détruire  ses  bagages,  de  jeter 
dans  les  rivières  son  artillerie,  ses  armes. 
Tout  ce  qui  est  Polonais,  profile  de  ces 
retraites  précipitées,  pour  déserter  et  res- 
ter dans  les  bois  jusqu'à  l'arrivée  des 
Français.  On  peut  évaluer  à vingt  mille 
les  déserteurs  polonais  qu'a  eus  Varmée 
russe. 

Le  maréchal  duc  de  Bellune,  avec  le 
neuvième  corps,  arrive  sur  la  Vistule. 

Le  maréchal  duc  de  Castiglione  se  rend 
à Berlin,  pour  prendre  le  commandement 
du  onzième  corps. 

Le  pays  entre  l’Oula  et  la  Dwina  est 
très  beau,  et  couvert  de  superbes  récoltes. 
On  trouve  souvent  de  beaux  châteaux  et 
de  grands  couvents.  Dans  le  seul  bourg  de 
Gloubokoé,  il  y a deux  couvents  qui  peu- 
vent contenir  chacun  douze  cents  malades. 


NEUVIÈME  BULLETIN. 

Bechenkovitki,  le  85  juillet  1818. 

L'Empereur  a porté  son  quartier-géné- 
ral le  23  à Kamcn,  en  passant  par  Ou- 
chatsch. 

Le  Vice-Roi  a occupé,  le  22,  avec  son 
avant-garde,  le  pont  de  Rotscheiskovo. 
Une  reconnaissance  de  deux  cent  soixante 
chevaux,  envoyée  sur  Bechenkoviski,  a 
rencontré  deux  escadrons  de  hussards 
russes  et  deux  de  Cosaques,  les  a chargés, 
et  leur  a pris  ou  tué  une  douzaine  d’hom- 
mes, dont  un  officier.  Le  chef  d'escadron 
Lorenzi,  qui  commandait  la  reconnais- 
sance, se  loue  des  capitaines  Rossi  et  l'er- 
reri. 

Le  23,  à six  heures  du  matin,  le  Vice- 
Roi  est  arrivé  à Bechenkoviski.  A dix 
heures,  il  a passé  la  rivière,  et  a jeté  un 
pont  sur  la  Dwina.  L'ennemi  a voulu  dis- 
puter le  passage  ; son  artillerie  a été  dé- 
montée. Le  colonel  Lacroix,  aide-de-camp 
du  Vice-Roi,  a eu  la  cuisse  cassée  par 
une  halle. 

L’Empereur  est  arrivé  à Bechenkoviski 
le  2i,  à deux  heures  après  midi.  La  divi- 
sion de  cavalerie  du  général  comte 
Bruyères,  et  la  division  du  général  comte 
Saiiït-Gcrmain,  ont  élé  envoyées  sur  la 
route  de  Witepsk  ; elles  ont  couché  a mi- 
chemin. 

Le  20,  le  prince  d'Eckmiihl  s’est  porté 
sur  Mohilow . Deux  mille  hommes  qui  for- 
maient la  garnison  de  celle  ville,  ont  eu 
la  témérité  de  vouloir  se  défendre  ; ils  ont 

65  ' 


1026  LEMP1RB. 


été  écharpé*  par  la  cavalerie  légère.  I,e  21 , 
trois  mille  Cosaques  ont  attaqué  les  avant- 
postes  du  prince  d'Eckmühl;  c’était  l’a- 
vant-garde du  prince  Bagration,  venue 
de  Bobrunsk.  l'n  bataillon  du  83'  a arrête 
cette  nuée  de  cavalerie  légère,  et  l’a  re- 
poussée au  loin.  Bagration  parait  avoir 
profité  du  peu  d’activité  avec  laquelle  il  a 
été  poursuivi,  pour  se  porter  sur  Bobrunsk, 
et  de  là  il  est  revenu  sur  Mohilow. 

Nous  occupons  Mohilow,  Orrlia,  Disna. 
Polotsk.  Nous  marchons  sur  Witepsk,  où 
il  parait  que  l'armée  russe  s’est  réunie. 

Ci-joint  le  plan  du  camp  retranché  et 
des  lignes  que  l’ennemi  avait  faits  devant 
Drissa.  C’est  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. 


DIXIÈME  BULLETIN. 

WiUpik,  U 31  juillet  «841. 

L’empereur  de  Russie  et  le  grand-duc 
Constantin  ont  quitté  l’armée  et  se  sont 
rendus  dans  I*  capitale.  Le  17.  l'armic 
russe  a quitté  le  camp  retranché  de  Drissa, 
et  s’est  portée  sur  Polotsk  et  Witepsk. 
L’armée  russe  qui  était  à Drissa  consis- 
tait en  cinq  corps  d'année,  chacun  de  deux 
divisions,  et  de  quatre  divisions  de  cava- 
lerie. Un  corps  d’armée,  celui  du  prince 
WiUgenstein,  est  resté  pour  couvrir  Peters- 
liourg;  les  quatre  autres  corps,  arrivés  le 
24  à Witepsk.  ont  passe  sur  la  rive  gau- 
che de  la  De  ina  Le  corps  d’Ostermann, 
avec  une  partie  de  la  cavalerie  de  la 
garde,  s'est  mis  en  marche  le  23  à la 
pointe  du  jour,  cl  s’est  porté  sur  Ostrovno. 


Combat  d’Ostrotmo. 

Le  25  juillet,  le  général  Nansouty,  avec 
les  divisions  Bruyères  et  Saint-Germain, 
et  le  8r  régiment  d’infanterie  légère,  se 
rencontra  avec  l'ennemi,  à deux  lieues  eu 
avant  d’Oslrovno.  Le  combat  s'engagea. 
Diverses  charges  de  cavalerie  eurent  lieu  : 
toutes  furent  favorables  aux  Français.  La 
cavalerie  légère  se  couvrit  de  gloire.  Le 
roi  de  Naples  cite,  comme  s’étant  fait  re- 
marquer, la  brigade  IMré  composée  du  8* 
de  hussards  et  du  16'  de  chasseurs.  La 
cavalerie  russe  dont  partie  appartenait  à 
la  garde,  fut  culbutée.  Us  batteries  que 
Pennemi  dressa  contre  notre  cavalerie  fu- 
rent enlevées.  L’infanterie  russe  qui  s'a- 
vança pour  soulenir  son  artillerie,  fut 
rompue  et  sabrée  par  notre  cavalerie  lé- 
gère. 

Le  26,  le  Vice-Roi,  marchant  en  tête  des 
colonnes  avec  la  division  Delzons,  un 


combat  opiniâtre  d’avant-garde  de  quinze 
ù vingt  nulle  hommes  s’engagea  a une 
lieue  au-delà  d’Ostrovno.  Les  Russes  fu- 
rent chassés  de  position  en  position.  Les 
bois  furent  enleves  à la  baïonnette. 

Le  roi  de  Naples  et  le  Vice-Roi  citent 
avec  éloges  les  généraux  baron  Delzons, 
lluard  et  Roussel;  le  V8‘  d’infanterie  lé- 
gère, les  8V  et  US'  régiments  de  ligne,  et 
le  1"  régiment  croate,  se  sont  fait  remar- 
quer. 

Le  général  Roussel,  brave  soldai,  après 
s'être  trouvé  toute  la  journée  à la  tète  de* 
bataillons,  le  soir  à dix  heures,  visitant  les 
avaut-posles,  un  éclaireur  le  prit  pour  un 
ennemi,  fit  feu,  et  la  balle  lui  fracassa  le 
crâne.  Il  avait  mérité  de  mourir  trois 
heures  plus  tôt  sur  le  champ  de  bataille, 
de  la  main  de  l’ennemi. 

Le  27,  à la  pointe  «lu  jour,  le  Vice-Roi 
fit  déboucher  en  tête  la  division  Broussier. 
Le  18*  régiment  d’infanterie  légère  et  la 
brigade  de  cavalerie  légère  du  baron  de 
Pire,  tournèrent  par  la  droite.  La  division 
Broussier  passa  par  le  grand  chemin  et  fit 
réparer  un  petit  pont  que  l cnnemi  avait 
détruit.  Au  soleil  levant,  on  aperçut  l’ar- 
rière-garde  ennemie , forte  de  dîx  mille 
hommes  de  cavalerie,  échelonnée  dans  la 
plaine,  la  droite  appuyée  a la  D»  ina,  et 
la  gauche  à un  bois  garni  d’infanterie  et 
d'artillerie.  Le  général  comte  Broussier 
prit  position  sur  une  éminence  avec  le  53' 
régiment,  en  attendant  que  toute  sa  divi- 
sion eût  passé  lu  défilé.  Deux  compagnies 
de  voltigeurs  avaient  pris  les  devants, 
seules;  elles  longèrent  la  rive  du  lleuve, 
marchant  sur  cette  énorme  masse  de  ca- 
valerie, qui  fit  uu  mouvement  en  avant, 
et  enveloppa  ces  deux  cents  hommes,  que 
l'on  crut  perdus  et  qui  devaient  l’être.  Il 
eu  lut  autrement;  iis  se  réunirent  avec  le 
plus  grand  saog-froid,  et  restèrent  pendant 
une  heure  entière,  investis  de  tous  côtés, 
ayant  jeté  par  terre  plus  de  trois  cents  ca- 
valiers ennemis.  Ces  compagnies  donnè- 
rent à la  cavalerie  française  le  temps  de 
déboucher. 

La  division  Delzons  fila  sur  la  droite. 
Le  roi  de  Naples  dirigea  l’attaque  du  bois 
et  des  batteries  ennemies  ; en  moins  d'une 
heure  toutes  les  positions  de  l'ennemi  fu- 
rent emportées,  el  il  fut  rejeté  dans  la 
plaine,  au-delà  d’une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Dwina  sous  Witepsk.  L'ar- 
mée prit  position  sur  les  bor  s de  cette 
rivière  à une  lieue  de  ta  ville. 

L ennemi  montra  dans  la  plaine  nuinne 
mille  hommes  de  cavalerie  el  soixante 
mille  hommes  d’infanterie.  On  espérait 
une  bataille  pour  le  lendemain.  Les  Russes 
se  vantaient  de  vouloir  la  livrer.  L'Empe- 
reur passa  le  reste  du  jour  à reconnaître 
le  champ  de  bataille  et  à faire  ses  dispo- 
sitions pour  le  lendemain;  mais,  à la 
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pointa  du  jour,  l'armée  russe  avait  battu 
en  retraita  dans  toutes  les  directions,  se 
rendant  sur  Smoicnsk. 

L’Empereur  était  sur  une  hauteur,  tout 
prés  des  deux  cents  voltigeurs,  qui  seuls, 
en  plaine,  avaient  attaqué  la  droite  de  la 
cavalerie  ennemie.  Frappe  de  leur  belle 
contenance,  il  envoya  demander  de  quel 
corps  ils  étaient.  Ils  repondirent  : • Du 

• neuvième,  et  les  trois  quarts  enfants 

• (te  Paris!  — Di  Us- leu  r , dit  l'Empe- 
> reur,  que  ce  sont  de  braves  gens  : ils 

• méritent  tous  la  croix  I ■ 

Les  résultats  des  trois  combats  d'Os- 
trovno  sont:  dix  pièces  de  canon  russes 
alleleos,  prises  ; les  canonniers  sabrés, 
vingt  caissons  de  munitions,  quinze  cents 
prisonniers  ; cinq  ou  six  mille  Russes  tués 
ou  blessés.  Notre  perte  se  monte  à deux 
cents  hommes  tués,  neuf  cents  blessés  et 
une  cinquantaine  de  prisonniers. 

Le  roi  de  Naples  fuit  un  éloge  particu- 
lier des  généraux  Bruyères,  Pire  et  Or- 
nano, du  colonel  Radziwill,  commandant 
le  9'  de  lanciers  polonais  , officier  d'une 
rare  intrépidité. 

Les  hussards  rouges  de  la  garde  russe 
ont  été  écrases,  ils  ont  perdu  quatre  cents 
hommes,  dont  beaucoup  de  prisonniers. 
Les  Russes  ont  eu  trois  généraux  lues  ou 
blesses  ; lion  nombre  de  colonels  et  d'offi- 
ciers supérieurs  de  leur  armée  sont  restés 
sur  le  champ  de  bataille. 

Le  28,  à la  pointe  du  jour , nous  som- 
mes entrés  à Witepsk,  ville  de  trente  mille 
habitants.  Il  y a viugt  couvents.  Nous  y 
avons  trouvé  quelques  magasins,  entre  au- 
tres un  magasin  de  sel  évalué  II), 000,000. 

rendant  que  l'armée  marchait  sur  Wi- 
tepsk, le  prince  d'Eckmiihl  était  attaqué  à 
Mohilow. 

Bagration passa  la  Bérésina  à Robrunski, 
et  marcha  sur  Novoi-Bickov . Le  23,  à la 
pointe  du  |our  trois  mille  Cosaques  atta- 
quèrent le  3*  de  chasseurs  et  iui  prirent 
cent  hommes , au  nombre  desquels  se 
trouvent  le  colonel  et  quatre  olficiers,  tous 
blesses.  La  generale  battit  : on  en  vint  aux 
mains.  Le  général  russe  Sicverse,  avec 
deux  di  visions  délite,  commenta  l attaque: 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  suir,  le  feu  fnl  engagé  sur  la  li- 
sière du  bois  et  an  ; uni  que  les  Rima 
voulaieut  forcer.  A cinq  heures  le  prince 
d'Eckmühl  fit  avancer  trois  baladions  dé- 
lite, se  mil  à leur  tète,  culbuta  les  Russes, 
leur  enleva  leurs  positions,  et  les  pour- 
suivit pendant  une  lieue.  La  perte  des  Rus 
ses  est  évaluée  à trois  mille  hommes  lues 
et  blesses  et  onze  cents  prisonniers.  Nous 
avons  perdu  sept  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  Bagration,  repoussé,  se  rejeta  sur 
Bickow,  où  il  passa  lo  Borysthèue  pour  se 
porter  sur  Sinolensk. 

Les  combats  de  Mohilow  et  d'üslrovno 
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ont  été  brillants  et  honorables  pour  nos  ar- 
mes; nous  n'avons  eu  d'engagé  que  ia 
moitié  des  forces  que  l'ennemi  a présen- 
tées, le  terrain  ne  comportant  pas  d'autres 
développements. 


ONZIÈME  BULLETIN. 

Wiltptk,  U 1 aoüj  (MJ. 

Les  lettres  interceptées  du  camp  de  Ba- 
gration parlent  des  |iertas  qu'a  faites  ce 
corps  dans  le  combat  de  Mohilow,  et  de 
l'énorme  désertion  qu'il  a éprouvée  en 
route.  Tout  ce  qui  était  Bolonais  est  resté 
dans  le  pays  ; de  sorte  que  ce  corps  qui, 
en  y comprenant  les  Cosaques  de  Platow, 
était  de  cinquante  mille  hommes,  n'est  pas 
actuellement  fort  de  trente  mille  hommes. 
Il  se  réunira  vers  le  7 ou  le  8 août,  à 
Smolensk,  à la  Grande -Armée. 

La  position  de  l’armée,  au  4 août,  est 
la  suivante: 

Le  quartier-général  est  a Witepsk,  avec 
quatre  ponts  sur  la  Duina; 

Le  quatrième  corps,  à Souraj,  occupant 
Velij,  Porictehè  et  Ousviaht  ; 

Le  roi  de  Napks,  à lloudina,  avec  les 
trois  premiers  corps  de  cavalerie. 

Le  premier  corps,  que  commande  le 
maréchal  prince  d'Eckmiihl,  est  à l'embou- 
chure de  la  Bérésina,  dans  le  Borvsthène, 
avec  deux  ponts  sur  ce  dernier  fleuve,  et 
un  pont  sur  la  Bérésina,  et  des  doubles  tê- 
tes de  |iont  ; 

Le  troisième  corps  , commandé  par  lo 
maréchal  duc  d'Elchingen,  est  à Liozna; 

Le  huitième  corps  , que  commande  le 
duc  d'Ahranlès,  est  a Orcha,  avec  deux 
ponts  et  des  tètes  de  |iont  sur  le  Borys- 
thènc; 

Le  troisième  corps , commandé  par  le 
prince  Poniatowski,  est  à Mohilow , avec 
deux  ponts  et  des  tètes  de  pont  sur  le  Bo- 
rysthenc; 

Le  deuxième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  duc  de  Reggio,  est  sur  ia  Drissa 
en  avant  de  i'olotsk,  sur  la  roule  de  Se- 

^l.e  prince  de  Sehwarzcnt.org  est  avec 
son  corps  à Slonim  ; 

Le  septième  corps  est  sur  Rozana  ; 

Le  quatrième  corps  de  cavalerie ,’ avec 
une  division  d'infanterie,  commandée  par 
le  général  comte  Latour-Maubourg,  est 
devant  Bobrunsk  et  Mozier  ; 

Le  dixième  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Tarenlc , est  devant  Dunabourg  et 
Riga; 

la1  neuvième  corps , commande  par 
le  duc  de  Reltune,  se  réunit  à Tilsilt  • 

Le  onzième  corps,  r .minaudé  par  ferluc 
de  CustiglUioe,  est  à Stcttin. 


1028  L'EMPIRE. 


S»  Majesté  a mis  l’armée  en  quartier  de 
rafraîchissement.  La  chaleur  est  excessive, 
plus  forte  qu’en  Italie.  Le  thermomètre  est 
a 20  et  27  degrés  : les  nuits  mômes  sout 
chaudes. 

Le  général  Kameuski , avec  deux  divi- 
sions du  corps  de  Bagralion,  ayant  été 
coupé  de  ce  corps,  et  n ayant  pu  le  rejoin- 
dre, est  rentré  en  Wolhynie,  s est  réuni  à 
des  divisions  de  recrues  commandées  par 
le  général  Tormazow,  et  a marché  sur  le 
septième  corps.  Il  a surpris  et  cerné  le  gé- 
néral de  brigade  Keugler,  saxon  , ayant 
sous  ses  ordres  une  avant-garde  de  deux 
bataillons  et  de  deux  escadrons  du  régi- 
ment du  prince  Clément.  Après  six  heures 
de  résistance,  la  plus  grande  partie  de 
cette  avant-garde  a été  tuée  ou  prise  : le 
général  comte  Regnier  n’a  pu  venir  que 
deux  heures  après  a son  secours.  Le  prince 
de  Schwarzenberg  s’est  mis,  le  5U  juillet, 
en  marche  pour  rejoindre  le  général  Ré- 
gnier et  pousser  vivement  la  guerre  contre 
les  divisions  ennemies» 

Le  19,  le  général  prussien  Grawert  a at- 
taqué les  Russes  à Kkau  en  Courlande,  les 
a culbutés,  leur  a fait  deux  cents  prison- 
niers et  leur  a tué  bon  nombre  d hommes. 
Le  général  Grawert  se  loue  du  major 
Sliern,  qui,  avec  le  1"  régiment  de  dra- 
gons prussiens , a eu  une  grande  part  à 
l'affaire.  Réuni  au  général  Kleist,  le  géné- 
ral Grawert  a poussé  vivement  l’ennemi 
sur  le  chemin  de  Riga,  et  a investi  la  tôle 
du  pont. 

Le  30,  le  Vice-Roi  a envoyé  à Velij  une 
brigade  de  cavalerie  légère  italienne. 
Deux  cents  hommes  ont  chargé  quatre  ba- 
taillons du  dépôt,  qui  se  rendaient  à Twer, 
les  ont  rompus,  ont  fait  quatre  cents  pri- 
sonniers et  pris  cent  voitures  chargées  de 
munitions  de  guerre. 

Le  31,  l’aide-de-camp  Triaire,  envoyé 
avec  le  régiment  de  dragons  de  la  Reine 
de  la  garde  royale  italienne,  est  arrivé  à 
Ousvialh,  a fait  prisonniers  un  capitaine 
et  quarante  hommes,  et  s’est  emparé  de 
deux  cents  voitures  chargées  de  farine. 

Le  30 , le  maréchal  duc  de  Reggio  a 
marché  de  Pololsk  sur  Sebej.  11  s’est  ren- 
contré avec  le  général  Witlgenstein,  dont 
le  corps  avait  été  renforce  de  celui  du 
prince  Repnin.  Un  combat  s’est  engagé 
près  du  château  de  Jacoubovo.  Le  16’  ré- 
giment d'infanterie  légère  s'est  couver!  de 
gloire.  La  division  Legrand  asoutcuu  glo- 
rieusement le  feu  de  tout  le  corps  ennemi. 

Le  31,  l’ennemi  s’est  porté  sur  la  Drissa 
pour  attaquer  le  duc  de  Reggio  par  son 
Ilauc  pendant  sa  marche.  Le  Maréchal  a 
pris  position  derrière  la  Drissa. 

Le  1"  août,  l’ennemi  a fait  la  sottise  de 
passer  la  Drissa  et  de  se  placer  eu  bataille 
devant  lo  deuxième  corps.  Le  duc  de  Reg- 
gio a laissé  passer  la  rivière  à la  moitié  du 


corps  ennemi,  et  quand  il  a va  environ 
quinze  mille  hommes  et  quatorze  pièces  de 
canon  engagés  au-delà  de  la  rivière,  il 
a démasquo  une  batterie  de  quarante  piè- 
ces de  canon  qui  ont  tiré  pendant  une  de- 
mi-heure à portée  de  mitraille.  En  môme 
temps  les  divisions  Legrand  et  Verdier 
ont  marché  au  pas  de  charge,  la  baïonnette 
en  avant,  et  ont  jeté  les  quinze  mille  Russes 
dans  la  rivière.  Tous  les  canons  et  cais- 
sons pris,  trois  mille  prisonniers , parmi 
lesquels  beaucoup  d’officiers  et  un  aide-dc- 
camp  du  général  Witlgenstein,  et  trois 
mille  cinq  cenls  hommes  tués  ou  noyés, 
sont  le  résultat  de  celle  affaire. 

Ce  combat  de  Drissa,  ceux  d’Ostrowno 
et  de  Mohilow , dans  d’aulres  guerres, 
pourraient  s’appeler  trois  batailles.  Le  duc 
de  Reggio  faille  plus  grand  éloge  du  gé- 
néral comte  Legrand,  dont  le  sang-froid  est 
remarquable  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
se  loue  beaucoup  de  la  conduite  du  26’  ré- 
giment d’infanterie  légère  et  du  S6'  de 
ligne. 

L’empereur  de  Russie  a ordonné  des  le- 
vées d'hommes  dans  les  deux  gouverne- 
ments de  Witepsk  et  de  Mohilow.  Mais, 
avant  que  ses  ukases  y fussent  arrivés, 
nous  étions  maîtres  <fe  ces  provinces.  Os 
mesures  n'ont  donc  rien  produit. 

Nous  avons  trouvé  à Witepsk  des  pro- 
clamations du  prince  Alexandre  de  Wür- 
lemlierg , et  nous  avons  appris  qu'on  s'a- 
musait, en  Russie,  à chanter  des  Te  Deum 
à l’occasion  des  victoires  obtenues  par  les 
Russes. 


DOUZIÈME  BULLETIN. 

Witeptk,  le  7 août  1812. 

Au  combat  de  la  Drissa,  le  général  russe 
Koulniew,  officier  de  troupes  légères,  très 
distingué,  a été  tué.  Dix  autres  généraux 
ont  été  blessés  ; quatre  colonels  ont  été 
tués. 

Le  générai  Ricard  est  entré  avec  sa  bri- 
gade dans  Dunabourg,  le  1"  août.  Il  y a 
trouvé  huit  pièces  de  canon  ; tout  le  reste 
avait  été  évacué.  Le  duc  de  Tarente  a dû 
s’y  porter  le  2.  Ainsi,  Dunabourg,  que 
l’ennemi  travaillait  à fortifier  depuis  cinq 
ans,  où  il  a dépensé  plusieurs  millions, 
qui  a coûté  la  vie  à plus  de  vingt  mille 
hommes  de  troupes  russes,  pendant  la  du- 
rée des  travaux,  a été  abandonné  sans  ti- 
rer un  coup  de  fusil,  et  est  en  notre  pou- 
voir, comme  les  autres  ouvrages  de  l’en- 
nemi, et  comme  le  camp  retranché  qu'il 
avait  fait  à Drissa. 

En  conséquence  de  la  prise  de  Duna- 
bourg, Sa  Majesté  a ordonné  qu'un  équi- 
page de  cent  bouches  à feu  qu’il  avait  fait 
former  à Magdebourg,  et  quil  avait  fait 
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avancer  sur  le  Niémen,  rétrogradât  sur 
Dantzig,  et  fût  mis  en  dépôt  dans  celte 
place.  Au  commencement  de  la  campagne, 
on  avait  préparé  deux  équipages  de 
siège,  l'une  contre  Dunabourg,  et  l'autre 
contre  Riga. 

Les  magasins  de  Witepsk  s’approvi- 
sionnent, les  hôpitaux  s'organisent,  les 
manutentions  s'élèvent. 

Ces  dix  jours  de  repos  sont  extrême- 
ment utiles  à l'armée.  La  chaleur  est  d’ail- 
leurs excessive.  Nous  avons  ici  plus  chaud 
qne  nous  n'avons  eu  en  Italie.  Les  mois- 
sons sont  superbes  ; il  parait  que  cela  s’é- 
tend il  toute  la  Russie.  L’année  dernière 
avait  été  mauvaise  partout.  On  ne  com- 
mencera à couper  les  seigles  que  dans  huit 
ou  dix  jours. 

Sa  Majesté,  a fait  faire  une  grande  place 
devant  le  palais  qu  elle  occupe  à Witepsk. 
Ce  palais  est  situé  sur  le  bord  de  la  rive 
gauche  de  la  Dwina.  Tous  les  matins,  à 
six  heures,  il  y a grande  parade , où  se 
trouvent  tous  les  officiers  de  la  garde.  Une 
des  brigades  de  la  garde  en  grande  tenue 
défile  alternativement. 


TREIZIÉME  BULLETIN. 

Smolenik,  te  21  août  1812. 

1 1 parait  qu’au  combat  de  Mohilow,  gagné 
par  le  prince.  d'Kckmüht  sur  le  prince  Ra- 
gration,  le  » juillet,  la  perte  de  l'ennemi 
a été  considérable. 

Le  iluc  de  Tarente  a trouvé  vingt  pièces 
de  canons  à Dunabourg,  au  lieu  de  huit 
qui  avaient  été  annoncées.  Il  a fait  retirer 
de  1 eau  plusieurs  bâtiments  chargés  de 
plus  de  quarante  mille  bombes  et  autres 
projectiles.  Une  immense  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  a été  détruite  par  l'en- 
nemi. L'ignorance  des  Russes  en  fait  de 
fortifications  se  fait  voir  dans  les  ouvrages 
de  Dunabourg  cl  de  Drissa. 

8a  Majesté  a donné  le  commandement 
de  sa  droite  au  prince  de  Schwarlzenborg, 
en  mettant  sous  scs  ordres  le  septième 
corps.  Ce  prince  a marché  contre  le  général 
Tormazow . l'a  rencontré  le  12,  et  l'a  battu. 
11  fait  le  plus  grand  éloge  îles  troupes  au- 
trichiennes et  saxonnes.  Le  prince  Schwar- 
zenberg  a montré  dans  cette  circonstance 
autant  d'activité  que  de  talent.  L’Empe- 
reur a fait  demander  des  avancements  et 
des  récompenses  pour  les  officiers  de  son 
corps  d’armée  qni  se  sont  distingués. 

Le  8,  la  Grande-Armée  était  placée  de  la 
manière  suivante  : 

Le  prince  Vice-Roi  était  à Souraj  avec 
le  quatrième  corps,  occupant  par  des 
avant-gardes  Velij,  Ouswiatii  et  Porietch  ; 


U*  roi  de  Naples  était  à Nikoulino,  avec 
la  cavalerie  occupant  Inkovo; 

Le  maréchal  ducd'Elchingen  , comman- 
dant le  troisième  corps,  était  à Liozna  ; 

Le  maréchal  duc  d’Eckmiihl , comman- 
dant le  premier  corps,  était  à Doubrowna  ; 

Le  cinquième  corps , commandé  par  le 
prince  Poniatowski,  était  à Mohilow  ; 

Le  quartier-général  était  à Witepsk; 

Le  deuxième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  duc  de  Reggio,  était  sur  la 
Drissa  ; 

Le  dixième  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Tarente,  était  sur  Dunabourg  et  Riga. 

Le  8 août,  donze  mille  hommes  de  cava- 
lerie ennemie  se  portèrent  sur  Inkovo,  et 
attaquèrent  la  division  du  général  comte 
Sébastian!,  qui  fut  obligée  de  battre  en  re- 
traite l'espace  d'une  demi-lieue  pendant 
toute  la  journée,  en  éprouvant  cl  faisant 
éprouver  à l’ennemi  des  pertes  à peu  près 
égales.  Une  compagnie  de  voltigeurs  du 
34"  régiment  d'infanterie  légère,  faisant 
partie  d'un  bataillon  de  ce  régiment,  qui 
avait  élé  confié  à la  cavalerie  pour  tenir 
position  dans  le  bois,  a été  prise.  Nous 
avons  eu  deux  cents  hommes  environ  tués  et 
blessés:  l'ennemi  peut  avoir  perdu  le  môme 
nombre  d'hommes. 

Le  12,  l'armée  ennemie  partit  de  Smo- 
lensk,  et  marcha  par  différentes  directions 
avec  autant  de  lenteur  que  d'hésitation  sur 
Porietch  et  Nadra. 

Le  11),  l’Empereur  résolut  de  marcher  il 
l’ennemi,  et  île  s’emparer  de  Smolensk,  en 
s'y  portant  par  l’autre  rive  du  Borysthène. 
Le  roi  de  Naples  et  le  maréchal  duc  d'El- 
chingen  partirent  de  Liozna,  et  se  rendirent 
sur  le  Itoryslhène.près  de  l'embouchure  de, 
la  Bérésina,  vis-à-vis  Khomino,  où,  dans 
la  nuit  du  13  au  U,  ils  jetèrent  deux  ponts 
sur  le  Borysthène. 

Le  Vice-Roi  partit  de  Souraj  et  se  rendit, 
par  Janovilskiel  Lionvavistchi,àRasasna, 
où  il  arriva  le  14. 

Le  prince  d'Eckmiilil  réunit  tout  sou 
corps  a Doubrowa  le  13. 

Le  général  comte  Grouchy  réunit  le 
troisième  corps  de  cavalerie  à Rasasna 
le  12. 

Le  général  comte  Eblé  fil  jeter  trois 
ponts  a Rasasna  le  13. 

Le  quartier-général  partit  de  Witepsk 
et  arriva  à Rasasna  le  13. 

Le  prince  Poniatowski  partit  de  Mohi- 
low et  arriva  le  13  à Romanow. 

Le  14,  à la  pointe  du  jour,  le  général 
Grouchy  marcha  sur  Liadié,  il  en  chassa 
deux  régiments  do  Cosaques  et  s'y  réunit 
avec  le  corps  de  cavalerie  du  général 
comte  Nansouty. 

Le  même  jour,  le  roi  de  Naples,  ap- 
puyé par  le  maréchal  duc  d'Elchingen.  ar- 
riva à Rrasnoï.  La  vingt-septième  divi- 
sion ennemie  forte  de  cinq  mille  hommes 
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d'infanterie.  et  soutenue  par  «leux  tuitlc 
chevaux  et  douze  pièces  (h-  canon,  était  en 
position  (levant  cette  ville.  Elle  fut  allo- 
uée et  dépostée  en  un  moment,  par  lo  duc 

Elchingen.  Le  S4*  régiment  d'infanterie 
attaqua  la  petite  ville  de  Krasnoï  à la 
baïonnette  avec  intrépidité.  La  cavalerie 
exécuta  des  charges  admirables.  Le  géné- 
ral de  brigade  baron  Bordesoult  et  le  3* 
régiment  de  chasseurs  se  distinguèrent. 
La  prise  de  huit  pièces  d'artillerie,  dont 
cinq  de  12  et  deux  licornes,  et  de  quatorze 
caissons  atteles,  quinze  ceuts  prisonniers, 
un  champ  de  bataille  jonché  de  plus  de 
mille  cadavres  russes  ; tels  furent  les  avan- 
tages du  combat  de  Krasnoï,  où  la  divi- 
sion russe  qui  était  de  trois  mille  hommes, 
perdit  la  moitié  de  son  monde. 

Sa  Majesté  avait,  le  19,  son  quartier- 
général  à la  poste  de  Kovonitnia. 

Le  16  au  matin,  les  hauteurs  de  Smo- 
lensk furent  couronnées  ; la  ville  présenta 
à nos  yeux  une  enceinte  de  murailles  de 
quatre  mille  toises  de  tour,  épaisses  de  dix 
pieds  et  haute  de  vingt-cinq,  entremêlées 
de  tours,  dont  plusieurs  étaient  armées  de 
canons  de  gros  calibre. 

Sur  la  droite  du  Rorysthène,  on  aperce- 
vait et  l’on  savait  que  les  corps  ennemis 
tournes,  revenaient  en  grande  tulle  sur 
leurs  pas,  pour  défendre  Smolensk.  On 
savait  que  les  généraux  ennemis  avaient 
des  ordres  réitérés  de  leur  maître  de  livrer 
bataille  et  de  sauver  Smolensk.  L’Empe- 
reur reconnut  la  ville,  et  plaça  son  armer, 
qui  fut  en  position  dans  la  journée  du  16. 
Le  maréchal  duc  d’Elchingen  eut  la  gau- 
che au  Borysthéne;  le  maréchal  prince 
d’F.climühi  le  centre;  le  prince  Poniatow- 
ski la  droite:  la  garde  fut  mise  en  reserve 
au  centre;  le  Vice-Roi  en  réserve  à la 
droite,  et  la  cavalerie  sous  les  ordres  du 
roi  de  Naples  à l'extrême  droite.  Le  duc 
d'Abrautés  avec  le  huitième  corps,  s'rlail 
égaré  et  avait  fait  un  faux  mouvement. 

Le  16,  et  pendant  la  moitié  de  la  journée 
du  17,  on  resla  en  observation.  La  fusil- 
lade se  soutint  sur  la  ligne.  L’ennemi  oc- 
cupait Smolensk  avec  trente  mille  hom- 
mes, cl  le  reste  de  son  armée  se  formait 
sur  les  belles  positions  de  la  rive  droile 
du  fleuve,  vis-a-vis  la  ville,  communi- 
quant par  trois  ponts.  Smolensk  est  con- 
sidéré par  les  Russes  comme  ville  forte  et 
comme  le  boulcvart  de  Moscou 

Le  17,  à deux  heures  après  midi,  voyant 
que  l’ennemi  n'étail  pas  débouché,  qu’il 
se  fortifiait  dans  Smolensk  et  qu’il  refusait 
la  bataille;  que  malgré  les  ordres  qu'il 
avait  et  la  belle  position  uu'il  pouvait 
prendre,  sa  droite  a Smolensk  et  sa  gau- 
che au  cours  du  Borysthéne,  le  généra! 
ennomi  manquait  de  résolution,  l'Empe- 
reur se  porta  sur  la  droite,  et  ordonna  au 
prince  Poniatowski  (le  faire  changement 


de  front,  la  droite  en  avant,  et  de  placer 
sa  droite  au  Borysthéne,  en  occupant  un 
des  faubourgs  par  des  postes  cl  des  batte- 
ries pour  couper  le  pont  et  intercepler  la 
communication  de  la  ville  avec  la  rive 
droite.  Pendant  ce  temps , le  maréchal 
prince  d’Ecknmhl  eut  ordre  de  faire  atta- 
quer deux  faubourgs  que  l'ennemi  avait 
retranchés  à deux  mille  toises  de  la  place 
et  qui  elaieut  défendus  chacun  par  sept  ou 
huit  mille  hommes  d'infanterie  et  par  du 
gros  canon.  Le  général  comte  Friant  eut 
ordre  d’achever  I investissement,  en  ap- 
puyant sa  droile  au  corps  du  prince 
Poniatowski,  et  la  gauche  à la  droite  de 
l'attaque  que  faisait  le  prince  d'Eckmühl. 

A deux  heures  après-midi,  la  division 
de  cavalerie  du  comte  Bruyères,  ayant 
chassé  les  Cosaques  et  la  cavalerie  en- 
nemie, occupa  le  plateau  qui  se  rappro- 
che le  plus  du  pont  en  amont,  line  batterie 
de  soixante  pièces  d'artillerie  fut  établie 
sur  ce  plateau,  et  lira  à mitraille  sur  la 
partie  de  l'armée  ennemie  restée  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  ce  qui  obligea 
bientôt  les  masses  d’infanterie  russe  à 
évacuer  celle  position. 

L'ennemi  plaça  alors  deux  batteries  de 
vingt  pièces  de  canon  à un  couvent,  pour 
inquiéter  la  batterie  qui  le  foudroyait  et 
celles  qui  liraient  sur  le  pont.  Le  prince 
d’F.ckmühl  confia  l'attaque  du  faubourg 
de  droite  au  général  comte  Morand , ét 
celle  du  faubourg  de  gauche  au  général 
ointe  Oudin.  A trois  heures,  la  canon- 
nade s’engagea  : à quaire  heures  et  demie 
commença  une  vive  fusillade,  el  a cinq 
heures  les  divisions  Morand  cl  (iudin  en- 
levèrent les  faubourgs  retranches  de  l’en- 
nemi avec  nue  froide  et  rare  intrépidité, 
et  le  poursuivirent  jusque  sur  le  chemin 
couvert,  qui  fut  jonché  (le  cadavres  russes. 

Sur  notre  gauche,  le  duc  d’Elchingen  at- 
laqua  la  position  que  l’ennemi  avait  hors 
de  la  ville,  s’empara  du  sile  cl  poursuivit 
l'ennemi  jusque  sur  le  glacis. 

A cinq  heures,  la  communication  de  la 
ville  avec  la  rive  droile  devint  diflieile  et 
ne  se  lit  plus  que  par  des  hommes  isolés. 

Trois  balterics  de  pièces  de  12  de  brèche 
furent  placées  contre  les  murailles  à six 
heures  du  soir,  l’une  par  la  division  Friand, 
el  les  deux  autres  par  les  divisions  Morand 
cl  (iudiu.  Ou  déposta  l'ennemi  îles  lours 
qu'il  occupait,  par  des  olms  qui  y mirent 
le  feu.  la!  général  d’artillerie  comle  Sorbier 
rendit  impraticable  à l'ennemi  loecupa- 
tiou  de  ses  chemins  couverts  par  des  bat- 
teries d'enfilades. 

Cependant,  dès  deux  heures  après  midi, 
le  général  ennemi,  aussitôt  qu'il  s'aperçut 
qu'on  avait  des  projets  sérieux  sur  la  ville, 
lit  passer  deux  divisions  et  deux  régiments 
d’infanterie  de  la  garde  pour  renforcer  les 
quatre  divisions  qui  étaient  dans  la  ville. 
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O»  forces  réunies  composaient  la  moitié 
de  l'armée  russe.  Le  combat  continua  toute 
la  nuit  ; les  trois  batteries  de  brèche  ti- 
rèrent arec  la  plus  grande  activité.  Deux 
compagnies  de  mineurs  furent  attachées 
aux  remparts. 

Cependant  la  ville  était  en  feu.  Au  milieu 
d’une  belle  nuit  d'août,  Smolensk  élirait 
aux  Français  le  spectacle  qu’offre  aux 
habitants  de  Naples  une  éruption  du  Vé- 
suve. 

A une  heure  après  minuit,  l'ennemi  aban- 
donna la  ville  et  repassa  la  rivière.  A deux 
heures,  les  premiers  grenadiers  qui  mon- 
tèrent a l'assaut  ne  trouvèrent  plus  de  ré- 
sistance; la  place  était  évacuée,  doux  doits 
pièces  de  canon  et  mortiers  de  gros  calibre, 
et  une  des  plus  belles  villes  de  la  Russie, 
étaient  en  notre  pouvoir,  et  cela  à la  vue 
de  toute  l'armée  ennemie. 

Le  combat  de  Smolensk,  qu'on  peut  à 
juste  titre  appeler  bataille , puisque  cent 
mille  hommes  ont  été  engages  de  part  et 
d'autre,  coûte  aux  Russes  la  perte  de  qua- 
tre mille  sept  cents  hommes  restes  sur  le 
champ  de  bataille,  de  deux  mille  prison- 
niers la  plupart  blessés,  et  de  sept  à huit 
mille  blessés.  Parmi  les  morts,  se  trouvent 
cinq  généraux  russes.  Notre  perle  se  monte 
à sept  cents  morts  et  à trois  mille  cent  ou 
trois  mille  deux  ccnls  blessés.  Le  général 
de  brigade  (iraboxvski  a été  tue  ; les  géné- 
raux de  brigade  tlrandcan  et  Dation  ont 
été  blessés.  Toutes  les  troupes  oui  rivalisé 
d’intrépidité.  Le  champ  de  nataillc  a offert, 
aux  yeux  de  deux  cent  raille  personnes 
ui  peuvent  l'attester,  le  spectacle  d’un  ca- 
avre  français  sur  sept  ou  huit  c.idavn-s 
russes.  Cependant  les  Russes  ont  été  pen- 
dant une  partie  des  journées  du  16  et  du 
17  retranchés  et  protégés  par  la  fnsillalo 
de  lours  créneaux. 

Le  18,  on  a rétabli  les  ponts  sur  le  ilo- 
rysthène  que  l'ennemi  avait  brûlés  ; on 
n’est  parvenu  à maîtriser  le  feu  qui  consu- 
mait la  ville,  que  dans  la  journée  du  18, 
les  sapeurs  français  ayant  travaillé  avec 
activité.  Les  maisons  de’  la  ville  sont  rem- 
plies de  Russes  morts  et  mourants. 

Sur  douze  divisions  qui  composaient  la 
grande  armée  russe,  deux  divisions  ont 
été  entamées  et  défaites  aux  combats  d'Os- 
trowiio,  deux  l'ont  etc  an  combat  de  MdM- 
low,  et  six  au  combat  de  Sinolensk.  Il  n'y 
a que  deux  divisons  et  la  garde  qui  soient 
restées  eutières. 

Les  traits  de  courage  qui  honorent  l'ar- 
mée et  qui  ont  distingué  tant  de  soldats  au 
combat  de  Smolensk , seront  l'objet  d'un 
rapport  particulier.  .Limais  l'arme  fran- 
çaise n'a  montré  plus  d'intrépidité  que 
dans  celte  campagne. 


QUATORZIÈME  BULLETIN. 

Smoltnik.  It  33  août  1813. 

Smolensk  lient  être  considérée  comme 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Russie. 
Sans  les  circonstances  de  la  guecre  qui  y 
ont  tufs  le  feu,  cc  qui  a consumé  d immen- 
ses magasins  de  marchandises  coloniales 
ut  de  deurecs  de  toute  espece,  cette  ville 
eût  été  d'une  grande  ressource  pour  l'ar- 
mée : même  dans  l'état  où  elle  se  trouve , 
elle  sera  de  la  plus  grande  utilité,  sous  le 
point  de  vue  militaire  II  reste  de  grandes 
maisons  qui  offrent  de  beatx  emplace- 
ments pour  les  hôpitaux.  La  province  île 
Smolensk  est  très  fertile  et  très  boite,  et 
fournira  de  grandes  ressources  pour  les 
suiisistanres  et  les  fourrages. 

Los  Russes  ont  voulu  , depuis  les  évé- 
nements de  la  guerre,  lever  une  milice 
d'esclaves-paysans  qu'ils  ont  armés  de 
mauvaises  piques.  Il  y en  avait  déjà  cinq 
mille  réunis  ici;  celait  un  objet  de  déri- 
sion et  de  raillerie  pour  l'armée  russe 
cllc-mèiue.  On  avait  fait  mettre  à l'ordre 
du  jour  que  Smolensk  devait  être  le  tom- 
beau des  Français,  et  que  si  l'on  avait 
juge  convenable  d'évacuer  la  Bologne,  c’é- 
tait à Smolensk  qu  ou  devait  se  battre 
pour  ne  pas  laisser  tomber  ce  boulevart 
de  la  Russie  entre  nos  mains. 

La  cathédrale  de  Smolensk  est  une  des 
plus  célébrés  églises  grecques  de  la  Rus- 
sie. Le  palais  épiscopal  (orme  une  espèce 
de  ville  à part. 

La  chaleur  est  excessive:  le  thermomè- 
tre s'élève  jusqu'à  vingt-six  degrés  ; il  fait 
plus  chaud  qu'en  Italie. 


Combat  de  PoloUk. 

Après  le  combat  de  Drissa , le  duc  de 
Reggio,  sachant  que  le  general  ennemi 
Wittgenslein  s'était  renforcé  de  doue  troi- 
sièmes bataillons  de  la  garnison  de  Duna- 
bourg,  cl  voulant  l'attirer  à un  combat  en- 
deça  du  deliie  sous  Foiutsk , vint  ran- 
ger les  deuxième  et  sixième  corps  en 
bataille  sous  Bolotsk.  Le  general  Witl- 
gmstein  le  suivit,  l'attaqua  b'  lô  et  le 
17,  et  fut  vigoureusement  repousse,  la 
division  bavaroise  de  Wrcde,  du  sixième 
corps  , s'est  distinguée.  Au  moment  où  le 
duc  de  Reggio  faisait  ses  dispositions  pour 
protiter  de  la  victoire  et  acculer  I ennemi 
sur  le  délité,  il  a etc  frappé  à l’épaule  par 
un  biscaïen.  Sa  blessure,  qui  est  grave, 
l a obligé  à se  faire  transporter  à Wilna  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu  elle  doive  être  in- 
quiétante pour  les  suites. 

Le  gciieral  comte  Gouvion-Saint-Cyr  a 
pris  le  commandement  des  deuxiemo  et 
sixième  corps.  Le  17  au  soir,  l'eDnemi  s'e- 
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tait  retiré  au-delà  des  défilés.  Le  générai 
Verdier  a clé  blessé.  Le  général  Maison  a 
été  reconnu  général  de  division,  et  l’a  rem- 
placé dans  le  commandement  île  sa  divi- 
sion. Notre  perle  est  évaluée  a mille  hommes 
tués  et  blessés.  La  perte  des  Russes  est 
triple;  on  leur  a (ait  cinq  cents  prison- 
niers. 

Le  18,  à quatre  heures  après  midi . le 
général  Gouvion-Saint-Cyr,  commandant 
les  deuxième  et  sixième  corps,  a débou- 
ché sur  l'ennemi,  en  faisant  attaquer  la 
droite  par  la  division  bavaroise  du  comte 
de  Wrede.  Le  combat  s'est  engagé  sur  toute 
la  ligne  ; l'ennemi  a été  mis  dans  une  dé- 
roule complète  cl  poursuivi  pendant  deux 
lieues,  autant  que  le  jour  l'a  permis.  Vingt 
pièces  de  canon  et  mille  prisonniers  sont 
restés  au  pouvoir  de  l’armée  française. 
Le  général  bavarois  Deroy  a été  blessé. 


Combat  de  Valoutina. 

Le  19,  à la  pointe  du  jour,  le  pont  étant 
achevé,  le  maréchal  dnc  d'Elchingen  dé- 
boucha sur  la  rive  droite  du  Borysthène  , 
et  suivit  l’ennemi.  A une  lieue  de  la  ville, 
il  rencontra  le  dernier  échelon  de  l’arrière- 
garde  ennemie.  C’était  une  division  de 
cinq  à six  mille  hommes  placés  sur  de 
belles  hauteurs.  11  les  fit  attaquer  à la 
baïonnette  par  le  4’  régiment  d'infanterie 
de  ligne  et  par  le  72'  de  ligne.  La  position 
fut  enlevée  et  nos  baïonnettes  couvrirent 
le  champ  de  bataille  de  morts;  trois  à 
quatre  mille  prisonniers  tombèrent  en  no- 
tre pouvoir. 

Les  fuyards  ennemis  se  retirèrent  sur  le 
second  échelon  qui  était  placé  sur  les  hau- 
teurs de  Valoutina.  La  première  position 
fut  enlevée  par  le  18'  de  ligno,  et  sur  les 
quatre  heures  après  midi,  la  fusillade  s'en- 
gagea avec  toute  l’arrière-garde  de  l'en- 
nemi qui  présentait  environ  quinze  mille 
hommes.  Le  duc  d’Abrantès  avait  passé  le 
Borysthène  à deux  lieues  sur  la  droite  de 
Smolensk  ; il  se  trouvait  déboucher  sur  les 
derrières  de  l'ennemi  ; il  pouvait,  en  mar- 
chant avec  décision,  intercepter  la  grande 
route  de  Moscou  et  rendre  difficile  la  re- 
traite de  cette  arrière-garde.  Ce|iendant  les 
autres  échelons  de  l'armée  ennemie  qui 
étaient  à portée,  instruits  itu  succès  et  de 
la  rapidité  de  cette  première  attaque,  re- 
vinrent sur  leurs  pas.  Quatre  divisions 
s’avancèrent  ainsi  pour  soutenir  leur  ar- 
rière-garde , entre  autres  les  divisions  do 
grenadiers  qui  jusqu'à  présent  n’avaient 
pas  donné;  cinq  à six  mille  hommes  de  ca- 
valerie formaient  leur  droite , tandis  que 
leur  gauche  était  couverte  par  des  bois 
garnis  de  tirailleurs.  L'ennemi  avait  le  plus 
grand  intérêt  à conserver  cette  position  le 


plus  longtemps  possible,  elle  était  très  belle 
et  paraissait  inexpugnable.  Nous  n'atta- 
chions pas  moins  d’importance  à la  lui  en- 
lever, olin  d accélérer  sa  retraite  et  de  faire 
tomber  dans  nos  mains  tous  les  chariots 
de  blessés  et  autres  attirails  dont  l'arrière- 
garde protégeait  l’évacuation.  C’est  ce  qui  a 
donne  lieu  au  combat  de  Valoutina,  l’un 
des  plus  beaux  faits  d’armes  de  notre  his- 
toire militaire. 

A six  heures  du  soir.  Indivision  Gu- 
din,  qui  avait  été  envoyée,  pour  soutenir 
le  troisième  corps,  dès  l'instant  qu’on  s’é- 
tait aperçu  du  grand  secours  que  l’en- 
nemi avait  envoyé  à son  arrière-garde, 
déboucha  en  colonne  sur  le  centre  de  la 
position  ennemie,  fut  soutenue  par  la  di- 
vision du  général  Ledru,  et  après  une 
heure  de  combat,  enleva  la  position.  Le 
général  comte  Gudin,  arrivant  avec  sa  di- 
vision, a été,  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, atteint  par  un  boulet  qui  lui  a em- 
porté la  cuisse;  il  est  mort  glorieusement. 
Cette  perte  est  sensible.  Le  général  Gudin 
était  un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l’armée;  il  était  recommandable  par  ses 
qualités  autant  que  par  son  intrépidité.  Le 
énéral  Gérard  a pris  le  commandement 
e sa  division.  On  compte  que  les  enne- 
mis ont  eu  huit  généraux  tues  ou  blessés, 
un  général  a été  fait  prisonnier. 

Le  lendemain,  à trois  heures  du  matin, 
l’Kmpereur  distribua  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  récompenses  aux  régiments  qui 
s'étaient  distingués  ; et  comme  le  127',  qui 
est  un  nouveau  régiment,  s’était  bien  com- 
porté, Sa  Majesté  lui  a accordé  le  droit 
d avoir  une  aigle,  droit  que  ce  régiment 
n’avait  point  encore,  ne  s’étant  trouvé  jus- 
qu'à présent  à aucune  bataille.  Ces  ré- 
compenses, données  sur  le  champ  de  ba- 
taille, au  milieu  des  morts,  des  mourants, 
des  débris  des  trophées  de  la  victoire,  of- 
fraient un  spectacle  vraiment  militaire  et 
imposant. 

L'ennemi,  après  ce  combat,  a tellement 
précipité  sa  retraite,  que,  dans  la  journée 
du  20,  nos  troupes  ont  fait  huit  lieues 
sans  pouvoir  trouver  de  Cosaques,  et  ra- 
massant partout  des  blessés  et  des  traî- 
nards. 

Notre  perte,  au  combat  de  Valoutina,  a 
été  de  six  cents  morts  et  de  deux  mille  six 
cents  blessés.  Celle  de  l’ennemi,  comme 
l’atteste  le  champ  de  bataille,  est  triple. 
Nous  avons  fait  un  millier  de  prisonniers, 
la  plupart  blessés. 

Ainsi,  les  seules  divisions  russes  qui 
n'eussent  pas  été  entamées  aux  combats 
précédents  de  Mohilow , d’Ostrovno , de 
Krasnoï  et  de  Smolensk,  font  élé  au  com- 
bat île  Valoutina. 

Tous  les  renseignements  confirment  que 
l’ennemi  court  en  toute  hftle  sur  Moscou  ; 
que  son  armée  a beaucoup  souffert  dans  les 
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précédents  combats  , et  qu'elle  éprouve  en 
outre  une  grande  désertion.  Les  Polonais 
désertent  en  disant  : Vous  nous  avez 
abandonnés  sans  combattre  ; quel  droit 
avez-vous  maintenant  d'exiger  que  nous 
restions  sous  vos  drapeaux  ? Les  soldats 
russes  des  provinces  de  Mohilow  et  de 
Smolensk  profitent  également  de  ia  proxi- 
mité de  leurs  villages,  pour  déserter  et  al- 
ler se  reposer  dans  leur  pays. 

La  division  Oudin  a attaqué  avec  nnc 
telle  intrépidité,  que  l'ennemi  s'était  per- 
suadé que  c'était  la  garde  impériale.  C'est 
d’un  mot  faire  le  plus  bel  éloge  du  7*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  et  des  12',  21' 
et  127'  de  ligne  qui  composent  cette  divi- 
sion. 

Le  combat  de  Valoutina  pourrait  aussi 
s’appeler  une  bataille,  puisque  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes  s'y  sont  trou- 
vés engages.  C'est  du  moins  une  affaire 
d'avant-garde  du  premier  ordre. 

Le  général  Grouchy,  envoyé  avec  son 
corps  sur  la  route  de  Donkovlcliina,  a 
trouvé  tous  les  villages  remplis  de  morts  et 
de  blessés,  et  a pris  trois  ambulances  con- 
tenant neuf  cents  blessés. 

Les  Cosaques  ont  surpris  à Liozna  un 
hépilal  de  deux  cents  malades  würtember- 
geois,  que,  par  négligence,  on  n'avait  pas 
évacués  surWitepsk. 
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SUmkoto,  le  *7  wmU  1812. 

Le  général  de  division  Zayoncheck , 
commandant  une  division  polonaise  au 
combat  de  Smolensk,  a etc  blessé.  La  con- 
duite du  corps  polonais  a étonné  les  Rus- 
ses, accoutumés  à les  mépriser  : ils  ont  été 
frappés  de  leur  coustance  et  de  la  supé- 
riorité qu'ils  ont  déployée  sur  eux  dans 
cette  circonstance. 

Au  combat  de  Smolensk , et  à celui  de 
Valoutina,  l'ennemi  a perdu  vingt  géné- 
raux tués,  blesses  ou  prisonniers , et  une 
très  grande  quantité  d'officiers.  Le  nombre 
des  nommes  tués,  pris  ou  blessés  dans  ces 
différentes  affaires,  peut  se  monter  à vingt- 
cinq  on  trente  mille  hommes. 

Le  lendemain  du  combat  de  Valoutina, 
Sa  Majesté  a distribué  aux  12*  et  21*  ré- 
giments d'infanterie  de  ligne,  et  7*  régi- 
ment d’infanterie  légère,  un  certain  nombre 
de  décorations  de  la  Légion-d'Uonneur, 
pour  des  capitaines,  pour  des  lieutenants 
sous-lieutenants,  et  pour  dessous-officiers 
et  soldats.  Les  choix  ont  été  faits  sur  le 
champ  j au  cercle  devant  I Empereur  , 
et  confirmés  avec  acclamation  par  les 
troupes.  , 


L’armée  ennemie,  en  s’en  allant , brûle 
les  ponts,  dévaste  les  routes,  pour  re- 
tarder autant  qu’elle  peut  la  marche  de 
l'armée  française.  Le  21,  elle  avait  re- 
passé le  Borysthènc  à Slob  - l'niwa  , 
toujours  suivie  vivement  par  notre  avant- 
garde. 

Les  établissements  de  commerce  de 
Smolensk  étaient  tout  entiers  sur  le  Bo- 
rysthène , dans  un  beau  faubourg  ; les 
Russes  ont  mis  le  feu  à ce  faubourg, 
pour  obtenir  le  simple  résultat  de  retar- 
der notre  marche  d'une  heure.  On  n’a  ja- 
mais fait  la  guerre  avec  tant  d'inhumanité. 
Les  Russes  traitent  leur  pays  comme  ils 
traiteraient  un  pays  ennemi.  Le  pays  est 
beau  et  abondamment  fourni  de  tout.  Les 
routes  sont  superbes. 

Le  maréchal  duc  de  Tarentc  continue  à 
détruire  la  place  de  Dunabourg  ; des  bois 
de  construction,  des  palissades,  des  débris 
de  blockauss,  qui  étaient  immenses,  ont 
servi  il  faire  des  feux  de  joie  en  l'honneur 
du  15  août. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  mande 
d’Ossiati,  le  17,  que  son  avant-garde  a 
poursuivi  l’ennemi  sur  la  route  de  Divin; 
qu'il  lui  a fait  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers, et  l'a  obligé  à brûler  ses  baga- 
ges. Cependant  le  général  Riancbi , com- 
mandant l'avant-garde,  est  parvenu  à sai- 
sir huit  cents  chariots  de  bagages  que 
l'ennemi  n'a  pu  ni  emmener  ni  brûler. 
L’armée  russe  de  Tormazow  a perdu 
presque  tous  ses  bagages. 

L'equipage  de  siégé  de  Riga  a commencé 
son  mouvement  de  Tilsitl  pour  se  porter 
sur  la  Dwina. 

la1  général  Saint-Cyr  a pris  position  sur 
la  Dissa.  La  déroute  de  l'ennemi  a été  com- 
plète au  combat  de  Polotsk  du  f 8.  Le  brave 

f'énéral  bavarois  I)eroy  a été  blessé  sur 
e champ  d'honneur  : Age  de  soixante-douze 
ans  et  ayant  près  de  soixante  ans  de  ser- 
vice, Sa  Majesté  l'a  nommé  comte  de  l’Em- 
pire, avec  une  dotation  de  30,000  francs 
de  revenu.  Le  corps  bavarois  s’étant  com- 
porté avec  beaucoup  de  bravoure.  Sa  Ma- 
jesté a accordé  des  récompenses  cl  des  dé- 
corations à ce  corps  d’armée. 

L'ennemi  disait  vouloir  tenir  à Dorogho- 
bouj.  Il  avait  à sou  ordinaire  remué  de  la 
lcrrc  et  construit  des  batteries;  l’armée 
s'étant  montrée,  en  bataille,  l’Empereur  s’y 
est  porté;  mais  le  général  ennemi  s’est  ra- 
vise, a battu  en  retraite  et  a abandonné  la 
ville  de  Doroghobouj , forte  de  dix  mille 
Ames;  il  y a huit  clochers,  la; quartier- 
général  était  le  26  dans  celte  ville.  Le  27, 
il  était  àSlawkovo.  L’avant-garde  est  sur 
Viazma. 

Le  Vice-Roi  manœuvre  sur  la  ganchc.  A 
deux  lieues  de  la  grand'routc  ; Te  prince 
d’Eckmuhl  sur  la  grand’routc,  le  prince 
Poniatowski  sur  la  rive  gauche  d’Osma. 
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• La  prise  de  Smolensk  parait  avoir  fait 
un  fâcheux  effet  sur  l'esprit  des  Russes. 
C’est  Smolensk-la-Sainte,  Smolemk-la- 
Forle;  la  Clef  de  Moscou,  et  mille  autres 
dictons  populaires  : Qui  a Smolensk,  a 
Moscou,  disent  les  paysans 
La  chaleur  est  excessive;  il  n'a  pas  plu 
depuis  un  mois.  , 

. Le  duc  de  Bcllune,  avec  le  neuvième* 
corps  fort  de  trente  mille  hommes,  est  parti 
de  Tilsilt  pour  Wilna , devant  former  la 
réserve. 
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Viazma,  le  31  août  181'2. 

Le  quartier-général  de  l'Empereur  était 
le  17  a Slaskovo,  le  28,  près  de  Semluwo, 
le  2'J,  dans  un  château  à une  lieue  en  ar- 
rière de  Yiazma,  et  le  5U  à Viazma  ; l'ar- 
mec  marchant  sur  trois  colonnes,  la  gauche, 
formée  par  le  Vice-Roi,  se  dirigeant  (Ar 
Kououcnkino,  Znaincnskoï,  Kostcreckovo 
et  Novoé  ; le  centre  formé  par  le  roi  de 
Naples,  les  corps  du  maréchal  prince 
d'Eckmiihl,  du  maréchal  duc  d'Elchingco 
et  la  garde,  marchant  sur  la  grand' route, 
et  la  droite  par  le  prince  Poniatowski, 
marchant  sur  la  rive  gauche  de  l'Osma, 
par  Volesk,  Louchki,  Pokroskoé  et  Sloucli- 
kino. 

Le  27.  l’ennemi,  voulant  coucher  sur  la 
rivière  de  l’Osma,  vis-à-vis  du  village  de 
Riehke,  pris  position  avec  son  avant- 
garde.  Le  roi  de  Naples  porta  sa  cavalerie 
sur  la  gauche  de  l'ennemi,  lui  montra  sept 
à huit  mille  hommes  de  cavalerie.  Un  ba- 
taillon ennemi  fut  enfoncé  par  le  V régi- 
ment de  lanciers.  Une  centaine  de  prison- 
niers fut  le  résultat  de  cette  petite  affaire. 
Les  i>ositions  de  l’ennemi  furent  enlevées, 
et  il  fut  obligé  de  précipiter  sa  retraite. 

Le  28,  l'ennemi  fut  poursuivi.  Les  avant- 
gardes  des  trois  colonnes  françaises  ren- 
contrèrent les  arrierc-gardcs  de  l'ennemi; 
elles  échangèrent  plusieurs  coups  de  oa- 
nou.  L’ennemi  fut  repoussé  partout. 

Le  général  comte  Caulaincourt  entra  dans 
Yiazma  le  21)  à la  potole  du  jour. 

L’ennemi  avait  brûlé  les  ponts  et  mil  le 
feu  à plusieurs  quartiers  de  (avilie.  Viazma 
est  une  ville  de  quiuze  mille  habitants  ; il 
y a quatre  mille  bourgeois,  marchait  Is  et 
artisans;  on  y compte  trente-deux  églises. 
Un  a trouvé  des  ressources  assez  consi- 
dérables en  farine,  en  savon,  en  drogues, 
etc.,  cl  de  grands  magasins  d'eau-de-vie. 

Les  Russes  ont  brûle  les  magasins,  et 
les  plus  belles  maisons  de  la  ville  étaient 
en  feu  à notre  arrivée.  Deux  bataillons  du 
25'  se  sont  employés  avec  beaucoup  d’ac- 


tivité à l'éteindre  : on  est  parvenu  a le 
dominer  a-t  à sauver  les  trois  quarts  de  la 
ville.  Les  Cosaques , avant  de  partir,  ont 
exercé  le  plus  affreux  pillage,  ce  qui  a fait 
ilire  aux  habitants  que  les  Russes  pensent 
que  Viazma  ne  doit  plus  retourner  sous 
leur  domination , puisqu'ils  la  traitent 
d’une  manière  si  barbare.  Toute  la  popu- 
lation des  villes  se  retire  à Moscou.  On  dit 
qu'il  y a aujourd’hui  un  million  cinq  cent 
mille  âmes  réunies  dans  celte  grande  ville  ; 
on  craint  les  résultats  de  ces  rassemble- 
ments. Les  habitants  disent  que  le  general 
Kutusoff  a été  nomme  général  en  chef  de 
l'armée  russe,  et  qu'il  en  a pris  le  com- 
mandement le  28. 

Le  grand-duc  Constantin,  qui  était  re- 
venu à l’armée,  étant  tombe  malade,  l'a 
quittée. 

Il  esl  tombé  un  peu  de  pluie  qui  a abattu 
la  grande  poussière  qui  iueoinmodait  l’ar- 
mée. Le  temps  est  aujourd'hui  très-beau  ; 
il  se  soutiendra,  à ce  qu’on  croit,  jusqu'au 
II)  octobre,  ce  qui  donne  encore  quarante 
jours  de  campagne. 


DIX-SEPTIEME  BULLETIN. 

Ghjaf,  le  3 teptembre  1HI2. 

Le  quartier-impérial  élait,  le  31  août,  à 
Valitehero,  le  I"  et  le  2 septembre,  à 
Ghjal. 

Le  roi  de  Naples,  avec  l'avant-garde, 
avait,  le  t",  son  quartier-général  à dix 
verstes  en  avant  de  fihjat  ; le  Vice-Roi,  à 
deux  lieues  sur  la  gauche,  à la  même 
hauteur  ; et  le  prince  Poniatowski,  à deux 
lieues  sur  la  droite.  Un  a échangé  partout 
quelques  coups  de  canon  et  des  coups  de 
sabre,  cl  l’on  a fait  quelques  centaines  de 
prisonniers. 

La  rivière  de  Ghjal  sejetledansle  Volga. 
Ainsi , nous  sommes  sur  le  pendaut  des 
eaux  qui  descendent  vers  la  Mer  Cas- 
pienne. Le  Ghjal  est  navigable  jusqu'au 
Volga. 

1^  ville  de  Ghjal  a huit  ou  dix  mille 
âmes  de  population;  il  y a beaucoup  de 
maisons  en  pierres  et  cil  briques  ; plu- 
sieurs clochers  et  quelques  fabriques  de 
toile.  Ou  s'aperçoit  que  1 agriculture  a fait 
de  grands  progrès  dans  ce  pays  depuis 
quarante  ans.  line  ressemble  plus  en  rien 
aux  descriptions  qu’on  en  a.  Les  porames- 
ile-lerre,  les  légumes  et  les  choux  y sont 
en  abondance;  les  granges  sont  pleines  ; 
nous  sommes  en  automne , et  il  fait  ici  le 
temps  qu'on  a en  France  au  commencement 
d'octobre. 

Les  déserteurs,  les  prisonniers,  les  habi- 
tants, tout  le  monde  s'accorde  à dire  que 
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le  phls  grand  désordre  règne  à Moscou  et 
dans  l'armée  russe,  qui  est  divisée  d'opi- 
idons,  et  qui  a fait  ries  portes  énormes 
dans  les  iltfferents  oomlials.  l' ne  partie  des 
généraux  a été  changée;  il  parait  que 
l’opinion  de  l’armée  n’est  pas  favorable 
aux  plans  du  général  Barclav  de  Tnlly  ; on 
l'accuse  d’avoir  fait  battre  ses  divisions  en 
détail. 

Le  prince  de  Schwartzenborg  e t en 
Volhynie;  les  Russes  fuient  devant  lui 

Des  affaires  assez  chau  les  ont  eu  lieu 
devanl  Riga  ; les  Prussiens  ont  toujours  eu 
l'avantage. 

Nous  avons  trouvé  ici  deux  bulletins 
russes,  qui  rendent  compte  des  combats 
devant  Smolensk  el  du  combat  de  la  Ürissa. 
Ils  ont  paru  assez  curieux  pour  que  nous 
les  joignons  ici.  Lorsqu’on  aura  la  eiil- 
de  ces  bulletins,  on  les  enverra  au  Moni- 
teur. Il  parait,  par  ces  bulletins,  que  le 
rédacteur  a profité  de  la  leçon  qu'il  a reçue 
de  Moscou,  qu'il  ne  faut  pas  dire  la  vérilé 
au  peuple  russe,  mais  le  t roncier  par  des 
mensonges.  Le  feu  a été  mis  a Smolensk 
par  les  Russes  : ils  l'ont  mis  aux  faubourgs 
le  lendemain  du  combat . lorsqu  ils  ont  vit 
notre  pont  établi  sur  le  Borystnène.  Ils  ont 
mis  le  feu  à Üorugbobouf,  a Viazma,  à 
(rlijat;  les  Français  sont  parvenus  à l'é- 
teindre. Ola  se’  conçoit  facilement  : les 
Franç  iis  n'ont  pas  d intértt  a mettre  le  feu 
à des  villes  qui  leur  appartiennent,  et  à se 
priver  des  ressources  qu  elles  leur  offrent, 
l’artout  on  a trouvé  les  caves  remplies 
d'rau-de-v ie,  de  cuir  et  de  toutes  sortes 
d’objets  utiles  à I arntee. 

Si  le  payses!  dévasté,  si  l'habitant  souf- 
fre plus  que  ne  le  comporte  ia  guerre,  la 
fante  en  est  aux  Russes. 

L'armee  se  repose  lest  et  F;  ü aux  envi- 
rons de  tiiijat. 

On  assure  qui*  l’ennemi  travaille  à des 
camps  retranches  en  avant  de  Mojaisk,  el 
à des  lignes  en  avant  de  Moscou. 

Au  combat  de  kra-ini.  le  colonel  Mar- 
beuf,  du  6e  de  rhovau  légers,  a etc  blessé 
d'un  coup  de  baionuclle,  à la  tète  de  son 
régiment,  au  milieu  d un  carre,  d iniauuvn- 
russe  qu'il  avait  enfoncé  avec  une  grande 
intrépidité. 

Nous  avons  jeté  six  |>onls  sur  la  lihjat. 


DIX-HUITIEME  BULLETIN. 

ilttjnïsk,  le  !0  upltmbre  1812. 

Le  A,  l’Empereur  partit  «le  Ghjat  et  vint 
camper  près  de  la  poste  de  (irilueva. 

Le  5.  à six  heures  du  malin,  l'armée  se 
md  en  mouvement.  A deux  heures  apres 
midi,  on  découvrit  l’armee  russe  placée, 
Ut  droite  du  cité  de  la  Moskowa,  la  gau- 
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ehe  sur  le*  hanlmir*  de  la  rive  g.inche  de 
la  Kologa.  A douze  cents  toises  en  avant 
de  la  gauche,  l'ennemi  avait  onmmenré  à 
forUH  -r  un  beau  mamelon  entre  deux  bois, 
où  il  avait  placé  neuf  h dix  raille  hommes. 
L’Empereur  l'ayant  reconnu,  résolut  de  ne 
pas  différer  un  moment,  et  d’enlever  cette 
position.  Il  ordonna  au  roi  de  Naples  de 
passer  la  Kologa  avec  la  division  flnro- 
pans  et  la  cavalerie.  Le  prince  Poniatow- 
ski, qui  était  venu  par  la  droite,  se  trouva 
en  mesure  de  tourner  la  p siliou.  A quatre 
heures,  l’attaque  commença.  En  une  heure 
de  temps,  la  redoute  ennemie  fut  prise 
avec  ses  canons  ; le  cqrps  ennemi  chassé 
du  bois  et  mis  en  déroule,  après  avoir 
laissé  le  tiers  de  son  monde  sur  le  champ 
de  bataille.  A sept  heures  du  soir  ie  feu 
cessa- 
is tt,  â deux  heures  du  matin,  l'Empe- 
reur parcourut  les  avant-postes  ennemis  : 
on  passa  la  journée  h se  reconnaître. 
L'ennemi  avait  une  position  très  resser- 
rée. Sa  gauche  était  fort  affaiblie  par  la 
perte  de  la  position  de  la  veille  ; elle  était 
appuyée  à un  grand  bois,  soutenue  parnn 
beau  mamelon  couronné  d'une  redoute 
armée  de  vingt-cinq  pièces  de  canon. 
Deux  autres  mamelons  couronnes  de  re- 
doutes, a cent  pas  l'un  de  l’autre,  pro- 
tégeaient sa  ligne  jusqu  a un  grand  vil- 
lage que  I ennemi  avait  démoli,  pour  cou- 
vrir lu  plateau  d'artillerie  et  d'infanterie, 
cl  y appuyer  son  centre.  Sa  droite  passait 
derrière  la  Kologa  en  arrière  du  village 
de  Horodiuo,  et  était  appuyée  à deux 
beaux  mamelons  couronnes  de  redoutes 
el  de  batteries.  Cette  position  parut  belle 
H forte.  Il  «Tait  facile  de  manœuvrer  et 
d’obliger  i’enuemi  ài'evacuer;  mais  cela 
aurait  remis  la  partie,  et  sa  position  ne 
fut  pas  jugée  tellement  forte  qu'il  fallut 
éluder  le  combat.  Il  fui  facile  de  distin- 
guer que  les  redoutes  n’étaient  qu'ebau- 
chëes,  le  fossé  peu  profond,  non  palissade, 
ni  fraisé.  On  évaluait  les  forces  de  l'en- 
terai à cent  vingt  nu  cent  Ironie  mille 
nommes.  Nos  forces  étaient  égaies,  mais 
la  supériorité  de  nos  troupes  u'elail  pas 
douteuse. 

Le  7,  à deux  heures  du  matin  l’empe- 
reur élut  entouré  des  maréchaux  à la  po- 
sition prise  l'avait-veillc.  A cinq  heures 
et  demie,  le  soleil  se  leva  sans  nuages  ; la 
veille  il  avait  plu  : • (.  est  le  soleil  d Aus- 
terlitz, > dit  l’Empereur.  Quoiqu'un  mois 
•le  septembre,  il  faisait  aussi  froid  qu’eu 
décembre  en  Moravie.  L'armée  en  ac- 
cepta l'augure.  On  battit  au  ban,  et  ou  lut 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

• Soldats,  voilà  la  bataille  que  vous 

• avez  tant  désirée!  Désormais  la  victoire 

• dépend  de  vous  : elle  nous  est  néces- 

• saire;  elle  nous  donnera  l'abondance, 

.»  de  bons  quartiers  d’hiver,  et  un  prompt 
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• retour  dans  la  patrie  ! Conduisez-vous 

> comme  à Austerlitz,  à Friedland,  à Wi- 
» tepsk,  à Smolensk,  et  que  la  postérité 

• la  plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre 
» conduite  dans  cette  journée;  que  l'on 
» dise  de  vous  : 11  était  à cette  grande 
» bataille  sous  les  murs  de  Moscou  ! » 

« Au  camp  impérial,  sur  les  hauteurs 
» de  Borodiuo,  le  7 septembre,  à deux 

> heures  du  matin.  • 

L’armée  répondit  par  des  acclamations 
réitérées.  Le  plateau  sur  lequel  était  l’ar- 
mée était  couvert  de  cadavres  russes  du 
combat  de  l’avanl-veille. 

Le  prince  Poniatowski,  qui  formait  la 
droite,  se  mit  en  mouvement  pour  tourner 
la  forêt  sur  laquelle  l'ennemi  appuyait  sa 
gauche.  I.e  prince  d'Echmiihl  se  mil  en 
marche  le  long  de  la  forêt,  la  division 
Compans  en  tête.  Deux  batteries  de 
soixante  pièces  do  canon  chacune,  bat- 
tant la  position  de  l’ennemi,  avaient  été 
construites  pendant  la  nuit. 

A six  heures,  le  général  comte  Sorbier, 
qui  avait  armé  la  batterie  droite  avec 
l’artillerie  de  la  réserve  de  la  garde,  com- 
mença le  feu.  Le  général  Pernetty,  avec 
trente  pièces  de  canon,  prit  la  tête  de  la 
division  Compans  (quatrième  du  premier 
corps),  qui  longea  le  bois,  tournant  la  tête  de 
la  position  de  ( ennemi.  A six  heures  et  de- 
mie, le  général  Compans  est  blessé.  A sept 
heures  le  prince  d’Eckmiihl  a son  cheval 
tué.  L’attaque  avance,  la  mousqueterie 
s’engage.  Le  Vice-Roi,  qui  formait  notre 
gauche  , attaque  et  prend  le  village  dè 
Borodiuo  que  l'enucmi  ne  pouvait  défen- 
dre. ce  village  étant  sur  la  rive  gauche 
de  la  Kologa.  A sept  heures,  le  maréchal 
duc  d’Elchingen  se  met  en  mouvement,  et 
sous  la  protection  de  soixante  pièces  de 
canon  que  le  général  Foucher  avait  pla- 
cées la  veille  coutre  le  centre  de  l’ennemi, 
se  porte  sur  le  centre.  Mille  pièces  de  ca- 
non vomissent  de  part  cl  d’autre  la  mort. 

A huit  heures,  les  positions  de  l’ennemi 
sont  enlevées,  ses  redoutes  prises,  et  notre 
artillerie  couronne  ses  mamelons.  L’avan- 
tage de  position  qu’avaient  eu,  pendant 
deux  heures,  les  batteries  ennemies,  nous 
appartient  maintenant.  Les  parapets  qui 
ont  été  contre  nous  pendant  l'attaque,  re- 
deviennent pour  nous.  L'ennemi  voit  la 
bataille  perdue,  qu'il  ne  la  croyait  qnc 
commencée.  Partie  de  son  artillerie  est 
prise,  le  reste  est  évacué  sur  ses  lignes  en 
arrière.  Dans  cette  extrémité,  il  prend  le 
parti  de  rétablir  le  combat,  et  d’attaquer 
avec  toutes  ses  masses  ces  fortes  positions 
qu’il  n'a  pu  garder.  Trois  cents  pièces  de 
canon  françaises  placées  sur  ces  hauteurs, 
foudroient  scs  masses,  et  ses  soldats  vien- 
nent mourir  au  pied  de  ces  parapets  qu'ils 
avaient  élevés  les  jours  précédents  avec 
tant  de  soin  et  comme  des  abris  protecteurs. 


Le  roi  de  Naples,  avec  la  cavalerie,  fit 
diverses  charges.  Le  duc  d'Elchingen  se 
couvrit  de  gloire,  et  montra  autant  d’in- 
trépidité que  de  sang-froid.  L'Empereur 
ordonne  une  charge  de  front,  la  droite  en 
avant  : ce  mouvement  nous  rend  maîtres 
des  trois  quarts  du  champ  de  bataille.  Le 
prince  Poniatowski  se  bat  dans  les  bois 
avec  des  succès  variés. 

Il  restait  à l’ennemi  ses  redoutes  de 
droite  : le  général  comte  Morand  y marche 
et  les  enlève  ; mais  à neuf  heures  du  ma- 
tin, attaqué  de  tous  cêtés,  il  ne  peut  s’y 
maintenir.  L'ennemi,  encouragé  par  ce 
succès,  lit  avancer  sa  réserve  et  ses  der- 
nières troupes  pour  tenter  encore  la  for- 
tune. La  garde  impériale  en  fait  partie.  Il 
attaque  notre  centre  sur  lequel  avait  pi- 
voté notre  droite.  On  craint,  pendant  un 
moment,  qu’il  n’enlève  le  village  brûlé  ; la 
division  Friant  s’v  porte:  quatre-vingts 
pièces  de  canon  françaises  arrêtent  d'a- 
l'ord,  cl  écrasent  ensuite  les  colonnes  en- 
nemies qui  se  tiennent,  pendant  deux  heu- 
res, serrées  sous  la  mitraille,  n’osant  pas 
avancer,  ne  voulant  pas  reculer,  et  renon- 
çant à l’espoir  de  la  victoire.  Le  roi  de 
Naples  décide  leur  incertitude  ; il  fait  mar- 
cher le  quatrième  corps  de  cavalerie  qui 
pénètre  par  les  brèches  que  la  mitraille  de 
nos  canons  a faites  dans  les  masses  ser- 
rées des  Russes  et  les  escadrons  de  leurs 
cuirassiers  ; ils  se  débandent  de  tous  allés. 
Le  général  de  division  comte  de  Catilain- 
courl,  gouverneur  des  pages  de  l'Empe- 
reur, se  porte  à la  tête  du  5'  de  cuirassiers, 
culbute  tout , entre  dans  la  redoute  de 
gauche  par  la  gorge.  Dès  ce  moment,  plus 
a’incerlitudo , la  bataille  est  gagnée:  il 
tourne  contre  les  ennemis  les  vingl-el-unc 
pièces  de  canon  qui  se  trouvent  dans  la 
redoute.  Le  comte  de  Caulaincourt,  qui 
venait  de  se  distinguer  par  cette  belle 
charge,  avait  terminé  scs  destinées;  il 
tombe  mort  frappe  par  un  boulet  : mort 
glorieuse  et  digue  d’envie! 

Il  est  deux  heures  après-midi,  toute  es- 
pérance abandonne  l'ennemi  : la  bataille 
est  liuie;  la  canonnade  continue  encore;  il 
se  bat  pour  sa  retraite  et  pour  son  salut, 
mais  non  plus  pour  la  victoire. 

La  perte  de  I ennemi  est  énorme;  douze 
à treize  mille  hommes  et  huit  à neuf  mille 
chevaux  russes  ont  été  comptés  sur  le 
champ  de  bataille  ; soixante  pièces  de  ca- 
non et  cinq  mille  prisonniers  sont  restés 
en  notre  pouvoir. 

Nous  avons  eu  deux  mille  cinq  cents 
hommes  tués  et  le  triple  de  blessés.  Notre 
perle  totale  peut  être  évaluée  a dix  mille 
hommes  ; celle  de  l’ennemi  à quarante  ou 
cinquante  mille.  Jamais  on  n’a  vu  un  pa- 
reil champ  de  bataille.  Sur  six  cadavres  , 
il  y en  avait  un  français  et  cinq  russes. 
Quarante  généraux  russes  ont  été  tués, 
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blessas  ou  pris  ; le  général  Bagration  a été 
blesse. 

Nous  avons  perdu  le  général  de  division 
eonite  Monlbrnn,  lue  d'un  coup  de  canon; 
le  général  comte  Caulaincourt,  qui  avait 
été  envoyé  pour  le  remplacer , tué  d'un 
même  coup  une  heure  après. 

Les  généraux  de  brigade  Compère , 
Plauzonne,  Marion,  Quart,  ont  été  tués  ; 
sept  ou  huit  generaux  ont  ete  IriOHés . la 
plupart  légèrement.  Le  prince  d'Eckmühl 
n'a  eu  aucun  mal.  Les  troupes  françaises 
se  sont  couvertes  de  gloire  et  ont  montré 
leur  grande  supériorité  sur  les  troupes 
russes. . 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'esquisse  de  la 
bataille  de  la  Moskowa , donnée  à deux 
lieues  en  arrière  de  Mojaïsk,  et  à vingt- 
cinq  lieues  de  Moscou,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  la  Moskowa.  Nous  avons  tiré 
soixante  mille  coups  de  canon  . qui  sont 
déjà  remplacés  par  l'arrivée  de  huit  cents 
voitures  d’artillerie  qui  avaient  dépassé 
Smolcnsk  avant  la  bataille.  Tous  les  bois 
et  les  villages  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu'ici  sont  couverts  de  morts  et  de  bles- 
sés. On  a trouvé  ici  deux  mille  morls  ou 
amputes  russes.  Plusieurs  généraux-et  co- 
lonels sont  prisonniers. 

L'Empereur  n'a  jamais  été  exposé;  la 
garde,  ni  à pied,  ni  à cheval,  n’a  don- 
né, et  n’a  pas  perdu  un  seul  homme. 
La  victoire  n’a  jamais  été  incertaine.  Si 
l'ennemi,  forcé  dans  ses  positions,  n’avait 
pas  voulu  les  reprendre,  notre  perte  aurait 
été  plus  forte  que  la  sienne  ; mais  il  a dé- 
truit son  année  en  la  tenant  depuis  huit 
heures  jusqu’à  deux  sous  le  feu  de  nos 
batteries,  et  en  s'opiniâlraut  à reprendre 
ce  qu’il  avait  perdu.  C'est  la  cause  de  son 
immense  perte. 

Tout  le  monde  s’est  distingué.  Le  roi  de 
Naples  et  le  duc  d’Elchingcu  se  sont  fait 
remarquer. 

L'artillerie,  et  surtout  celle  de  la  garde, 
s'est  surpassée. 


DIX-NEUVIÈME  BULLETIN. 

Moscou,  le  16  septembre  1812. 

Depuis  la  bataille  de  la  Moskowa,  l'ar- 
mée française  a poursuivi  l’ennemi  sur  les 
trois  roules  de  Mojaïsk,  de  Svcnigcrod  et 
de  Kalouga,  sur  Moscou. 

Le  roi  de  Naples  était  le  9 à Koubiuskoë, 
le  Vice-lloi  à Rnuza,  le  prince  Poniatow  ski 
à Fomenskoë.  Le  quartier-général  est  parti 
de  Mojaïsk  leia,  eta  été  porté  à Peselina;  le 
13,  il  était  au  château  de  Bcrwska.  Le  l i, 
à.midi,  nous  sommes  entrés  à Moscou. 
L’ennemi  avait  élevé  sur  la  montagne  îles 
Moineaux,  à deux  versles  de  la  ville,  des 
redoutée  qu’il  a abandonnées. 


La  ville  de  Moscou  est  aussi  grande  que 
Paris;  c’est  une  ville  extrêmement  riche, 
remplie  des  palais  de  tous  les  principaux 
de  l’Empire.  Le  gouverneur  russe  Rostop- 
cliin  a voulu  ruiner  cette  belle  ville,  lors- 
qu’il a vu  que  l’armée  russe  l’abandon- 
nait. Il  a armé  trois  mille  malfaiteurs 
qu’il  a fait  sortir  des  cachots;  il  a appelé 
également  six  mille  satellites,  et  leur  a fait 
distribuer  des  armes  de  l'arsenal. 

Notre  avant-garde , arrivée  au  milieu 
de  la  ville,  fut  accueillie  par  une  fusillade 
partie  du  Kremlin.  Le  roi  de  Naples  lit 
mettre  en  batterie  quelques  pièces  de  ca- 
non, dissipa  cette  canaille,  et  s’empara  du 
Kremlin. 

Nous  avons  trouvé  à l’arsenal  soixante 
mille  fusils  neufs  et  cent  vingt  pièces  de 
canon  sur  leurs  alThts. 

La  plus  complète  anarchie  régnait  dans 
la  ville  ; des  forcenés  ivres  couraient  dans 
les  quartiers,  et  mettaient  le  feu  partout. 
Le  gouverneur  Rostopchin  avait  fait  enle- 
ver tous  les  marchands  et  négociants,  par 
le  moyen  desquels  on  aurait  pu  rétablir 
l’ordre.  Plus  de  quatre  cents  Français  cl 
Allemands  avaient  été  arrèlés  par  scs  or- 
dres. Enfin,  il  avait  eu  la  précaution  de 
faire  enlever  les  pompiers  avec  les  pompes; 
aussi  l’anarchie  la  plus  complète  a désolé 
cette  grande  et  belle  ville,  et  les  flammes 
la  consument.  Nous  y avons  trouvé  des 
ressources  considérables  de  toule  espèce. 

L’Empereur  est  logé  au  Kremlin,  qui 
est  au  centre  de  la  ville,  comme  une  es- 
pèce de  citadelle  entouré»'  de  hautes  mu- 
railles. Trente  mille  blessés  ou  malades 
russes  sont  dans  les  hôpitaux,  abandonnés 
sans  secours  et  sans  nourriture.  l,cs  Bus- 
ses avouent  avoir  perdu  cinquante  nulle 
hommes  à la  bataille  de  la  Moskowa.  Le 
prince  llagration  est  blessé  à mort.  On  a 
fait  le  relevé  des  généraux  russes  blessés 
ou  tués  h la  bataille  ; il  se  monte  de  qua- 
rante-cinq à cinquante. 


VINGTIÈME  BULLETIN. 

Moscou,  te  17  septembre  1812. 

On  a chanté  un  Te  Dcum  en  Russie 
|iour  le  combat  de  Polotsk , on  en  a chanté 
pour  le  combat  de  Riga,  pour  le  com- 
bat d’Ostrovno,  pour  celui  île  Smolcnsk; 
partout , selon  les  relations  des  Rus- 
ses, ils  étaient  vainqueurs,  et  l’on  avait 
repoussé  les  Français  loin  du  champ  de 
bataille  : c’est  donc  au  bruit  des  Te  Dcum 
russes  que  l'armée  est  arrivée  à Moscou. 
On  s'y  croyait  vainqueurs,  du  moins  la 
populace  , car  les  gens  instruits  savaient 
ce  qui  so  passait. 

Moscou  est  l’entrepôt  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope ; ses  magasins  étaient  immenses  ; 
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toutes  (ps  maisons  étaienl  approvisionnées 
dp  tout  pour  huit  mois.  Ce  n'elail  que  dp  la 
veille,  et  du  jour  mt'me  de  notre  entrée, 
que  le  danger  avait  été  bien  connu.  On  a 
trouvé,  dans  la  maison  de  ce  misérable 
Roslopchin,  des  papiers  et  une  lettre  à 
demi-écrite  ; il  s’est  sauvé  sans  l'achever. 

Moscou,  une  des  plus  belles  et  des  nias 
riches  ville.*  du  monde,  n existe  plus.  lians 
la  journée  du  I I , le  feu  a été  mis  par  les 
Russes  à la  bourse,  au  bazar  et  à 1 hôpi- 
tal. Le  16,  un  vent  violent  s'est  élevé;  trois 
à quatre  cents  brigands  ont  mis  le  feu  dans 
la  ville  en  cinq  cents  endroits  à la  fois, 
par  l’ordre  du  gouverneur  Roslopchin.  Les 
cinq  sixièmes  des  maisons  sont  en  bois  : le 
feu  a pris  avec  une  prodigieuse  rapidité  : 
c'était  un  océan  de  flammes  Des  églises, 
il  y en  avait  seize  cents;  des  palais,  plus 
île  mille;  if  immenses  magasins;  presque 
tout  a été  consumé.  On  a préservé  le  Krem- 
lin. 

Cette  perte  est  incalculable  pour  la  Rus- 
sie, pour  son  commerce,  pour  sa  noblesse, 
qui  y avaittout  laissé.  Ce u est  pas  l'éva- 
luer trop  haut  que  de  la  porlcr  à plusieurs 
milliards. 

On  a arrêté  et  fusillé  une  centaine  de 
ces  chauffeurs;  tous  ont  déclaré  qu'ils 
avaient  agi  par  les  ordres  du  gouverneur 
Rostopchin  et  du  directeur  de  la  police. 

Trente  nulle  blessés  et  malades  russes 
ont  été  brûles.  Les  plus  riches  maisons  de 
commerce  de  la  Russie  se  trouvent  ruinées  : 
la  secousse  doit  ùlrc  considérable  : les  ef- 
fets d’habillement , magasins  et  fournitu- 
res de  l’armée  russe  ont  éle  brûles,  et  elle 
y a tout  perdu.  On  n'avait  rien  voulu  éva- 
cuer, parce  que  I on  a toujours  voulu  pen- 
ser qu'il  élait  impossible  d'arriver  à Mos- 
cou, et  qu'on  a voulu  tromper  le  peuple. 
Lorsqu’un  a tout  vu  dans  la  main  du  Fran- 
çais, on  a conçu  l'horrible  projet  de  brû- 
ler celle  première  capitale . celle  ville 
sainte,  centre  de  l'Empire,  el  l’on  a ré- 
duit deux  cenl  mille  bons  habitants  à la 
mendicité.  C'est  le  crime  de  Roslopchin  , 
exeeuté  par  des  scélérats  délivrés  des  pri- 
sons. 

Les  ressources  que  l’armce  trouvait  sont 
par  là  fort  diminuées  ; cependant  I on  a 
ramassé,  el  l’on  ramasse  beaucoup  de 
choses.  Toutes  les  caves  sont  à l’abri  du 
feu,  et  les  habitants,  dans  les  vingt-quatre 
dernières  heures,  avaient  enfoui  beaucoup 
d’objets;  on  a lutté  contre  le  feu;  mais  le 
gouverneur  avait  eu  l’affreuse  précaution 
u’eimnener  ou  de  faire  briser  loules  les 
pompes. 

L'armcc  se  remet  de  ses  fatigues  : elle  a 
en  abondance  du  pain,  des  poinmes-rie- 
terre,  des  choux,  des  légumes,  des  viandes, 
des  salaisons,  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  du 
sucre,  du  café,  enfin  des  provisions  de 
toute  espèce. 


L’avant-garde  est  à vingt  verstes  sur  (a 
roule  de  Kasan,  par  laquelle  se  retire  l’en- 
nemi. l'no  antre  avanl-garde  française  est 
sur  la  roule  de  Saint-Pétersbourg  où  l’en- 
nemi n’a  personne. 

La  température  est  encore  celle  de  l’au- 
lomne  : le  soldai  a Irouvé  lieaueoup  de  pe- 
lisse* el  des  fourrures  pour  I hiver.  Moscou 
en  est  le  magasin. 


VINGT-UNIÊME  BULLETIN. 


Moscou,  le  20  septembre  1812. 

Trois  cents  chauffeurs  ont  élé  arrêtés  et 
fusillés.  Ils  élaienl  armés  d’une  fusée,  de 
six  pouces,  contenues  entre  deux  morceaux 
de  bois;  ils  avaient  aussi  des  artifices  qu’ils 
jetaient  sur  les  toits.  Ce  misérable  Rostop- 
chin  avait  fait  confectionner  les  artifices 
en  faisant  croire  aux  habitants  qu'il  vou- 
lait faire  un  ballon,  qu’il  lancerait  plein 
; de  matières  incendiaires  sur  l’armée  fran- 
çaise. Il  réunissait  sous  ce  prétexte  les  ar- 
tifices et  autres  objets  nécessaires  à l’exé- 
cution de  son  projet. 

Dans  la  journée  iln  1!*el  dans  celle  riuîO, 
les  incendies  ont  cessé.  Les  trois  quarts  de 
la  ville  sont  brûles,  entre  autres  le  beau 
palais  de  Catherine,  enlièrement  meublés  à 
neuf.  Il  resle  au  plus  le  quart  des  maisons. 

Pendant  que  Rostopchin  enlevait  les 
i pompes  de  la  ville,  il  laissai!  soixante  mille 
' fusils,  cenl  cinquante  pièces  de  canon, 

I pins  de  relit  mille  boulets  cl  bombes,  un 
million  cinq  cenl  mille  cartouches,  quatre 
: cents  milliers  de  poudre,  quatre  cents  mil- 
| liers  rie  salpêtre  et  de  soufre.  Ce  n'est  que 
i le  I9qu’nu  a découvert  les  qnalre  cents 
milliers  de  poudre,  les  qnalre  ronls  milliers 
i de  saipèlre  el  de  soufre,  dans  nn  bel  éta- 
blissement situé  à une  demi-lieue  de  la 
ville.  Cela  est  imporlanl  : nous  voilà  aj>— 
provisionnés  pour  deux  campagnes. 

On  trouve  luus  les  jours  des  caves  pleines 
de  vin  et  d eau-de-vie. 

Les  manufactures  commençaient  à fleurir 
à Moscou;  elles  sont  détruites.  L incendie 
de  celle  capitale  relarde  la  Russie  de  cent 
ans. 

Le  temps  paraît  tourner  à la  pluie.  La 
plus  grande  partie  de  l'armée  est  caseniée 
dans  Moscou. 


VINGT-DEUXIÈME  BULLETIN. 

Moscou,  le  27  septembre  1812. 

I.e  consul-général  l-osseps  a élé  nommé 
intendant  de  Ig  province  de  Moscou.  Il  a 
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organisé  une  municipalité  et  plusieurs 
commissions,  toutes  composées  de  gens  du 
pars. 

Les  incendies  onl  entièrement  cessé.  On 
découvre  tous  les  jours  des  magasins  de 
sucre,  de  pelleteries,  de  draps,  etc. 

L'armée  ennemie  parait  se  retirer  sur 
Kalouga  et  Toula  Toula  renferme  la  plus 
grande  fabrique  d'armes  qu’ait  la  Russie. 
Notre  avant-garde  est  sur  la  l’akra. 

L'Empereur  est  logé  au  palais  impérial 
do  Kremlin.  On  a trouvé  au  Kremlin  plu- 
sieurs ornements  servant  au  sacre  des  em- 
pereurs, et  tous  les  drapeaux  pris  aux 
Turcs  depuis  cent  ans. 

Le  temps  est  à peu  prés  comme  à la  fin 
d'octobre  a Paris.  Il  pleut  un  peu  et  l'on  a 
eu  quelques  gelées  (ilanchcs.  On  assuro 
que  la  Moskowa  et  le»  rivièr  8 du  pays  ne 
gèlent  point  avant  la  mi-novembre. 

La  plus  grande  partie  de  l'armée  est 
cantonnée  à Moscou,  où  elle  se  remet  de  ses 
fatigues. 


VINGT-TROISIEME  BULLETIN. 

J lotcou,  It  9 nctobrt  1919 

L'avant-garde,  commandée  par  le  roi  de 
Naples,  est  sur  la  Nara,  à vingt  lieues  de 
Moscou.  L'armée  ennemie  est  sur  Ka- 
louga. Des  escarmouches  ont  lieu  tous  les 
jours  : le  roi  de  Naples  a eu  dans  toutes 
l'avantage , et  a toujours  chassé  l'ennemi 
de  ses  positions. 

Les  Cosaques  rôdent  sur  nos  lianes.  Une 
patrouille  de  cent  cinquante  dragons  de  la 
garde,  commandée  par  le  major  Marlhod, 
est  tombée  dans  une  embuscade  de  Cosa- 
ques, entre  le  chemin  de  Moscou  et  de 
Kalouga.  Les  dragons  en  ont  sabré  trois 
eent,  se  sont  fait  jour;  mais  ils  ont  eu 
vingt  hommes  restes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. qui  ont  été  pris,  parmi  lesquels  le 
major,  blessé  grièvement. 

Le  duc  d'Elehingen  est  à Boghorodoek. 
L'avant-garde  du  Vice-Roi  est  à Troitsa. 
sur  la  route  de  Dmitrow. 

Les  drapeaux  pris  par  les  Russes  sur 
les  Turcs  dans  differentes  guerres,  et  plu- 
sieurs choses  curieuses  trouvées  dans  le 
Kremlin , sont  partis  pour  Paris.  On  a 
trouvé,  dans  la  principale  église,  une 
Madone  enrichie  de  diamants  cl  de  perles, 
avec  l’inscription  suivante,  en  langue 
russe  : 

■ Les  Français  el  les  Polonais  ayant  été 

• vaincus  par  les  Russes,  e!  la  ville  de 

• Dantzig  ayant  élc  prise  en  1735,  l’impé- 

• ratricc  Anne  Iwanowa  fil  enrichir,  en 

• 1740,  de  perles  el  de  diamants  celle 
» image  de  la  Vierge,  en  actions  dégrèves 

• de  cet  événement.  • On  l’a  aussi  envoyée 
à Paris. 


Il  parait  que  Rostopchin  est  aliéné  A 
V orono vo,  il  a mis  le  loti  à son  chélcau  et 
y a laissé  l'écrit  suivant  attaché  à un  po- 
teau : 

< J’ai  embelli  pendant  huit  ans  celte 
» campagne , et  j jr  ai  vécu  heureux  au 
» sein  de  ma  famille.  Les  habitants  de 

• celle  lerre,  au  uombre  de  mille  sepl  cent 
» vingt,  la  quittent  à votre  approche  (il, 
» et  moi,  je  mets  le  feu  à ma  maison,  |>our 

■ qu’elle  ne  soit  pas  souillée  par  votre 
» présence.  — Français,  je  vous  ai  aban- 

■ donné  mes  deux  maisons  de  Moscou, 
» avec  un  mobilier  d'un  demi-million  de 

• roubles.  Ici,  vous  no  trouverez  que  des 

• cendres. 

» Signé,  comte  Fédor  Kostopciiih. 

» Ce  29  septembre  1812,  Voronovo.  » 

Le  palais  du  prince  Knurakin  est  un  de 
ceux  qu'on  esl  parvenu  à sauver  de  l'in- 
cendie. Le  général  comte  Nansouly  y est 

logé. 

On  est  parvenu  avec  beaucoup  de  peine 

à lirer  des  hôpitaux  cl  des  maisons  incen- 
diées une  partie  des  malades  russes.  Il 
reste  encore  environ  quatre  mille  de  ces 
malheureux.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont 
péri  dans  l'incendie,  esl  extrêmement  con- 
sidérable. 

Il  fait  depuis  huit  jours  du  soleil,  el 
plus  chaud  qu'à  Paris,  dans  celle  saison. 
On  ne  s’aperçoit  pas  qu'on  soit  dans  le 
nord. 

Le  duc  de  Rcggio,  qui  est  à Wilna,  esl 
entièrement  rétabli. 

Le  général  en  chef  ennemi  Bagralion  esl 
mort  des  blessures  qu’il  a reçues  è la  ba- 
taille de  la  Moskowa. 

L'armée  russe  désavoue  l'incendie  de 
Moscou. 


VINGT-QUATRIEME  BULLETIN. 

Moicou,  le  it  octobre  1811. 

Le  général  baron  Delzons  s’est  porté 
sur  Dmitrow . I as  roi  de  Naples  est  à 
l'avant-garde  sur  la  Nara,  en  présence 
de  l'ennemi , qui  est  occupé  à refaire  son 
armée,  en  la  complétant  par  des  milices. 

Le  temps  est  encore  beau.  La  première 
neige  esl  tombée  hier.  Dans  vingt  jours, 
il  faudra  être  en  Quartiers  d’hiver. 

les  forces  que  la  Russie  avait  en  Mol- 
davie onl  rejoint  le  général  Torinazow. 
(telles  de  Finlande  ont  débarqué  a Riga. 
Elles  soûl  sorties  et  onl  attaque  le  dixième 
corps;  elles  onl  été  battues:  trois  mille 


!«1  II»  «onl  retournés. 


L’EMPIRE. 


<040 

hommes  ont  été  faits  prisonniers.  On  n'a 
pas  encore  la  relation  officielle  de  ce  bril- 
lant combat , qui  fait  tant  d'honneur  au 
général  d’York. 

Tous  nos  blessés  sont  évacués  sur 
Smolensk,  Minsk  et  Mohilow.  lin  grand 
nombre  sont  rétablis  et  ont  rejoint  leurs 
corps 

Beaucoup  de  correspondances  particu- 
lières entre  Saint-Pétersbourg  et  Moscou 
font  bien  connaître  la  situation  de  cet 
empire.  Le  projet  d’incendier  Moscou 
ayant  été  tenu  secret,  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  particuliers  n’avaient  rien 
enlevé. 

les  ingénieurs  ont  levé  le  plan  de  la 
ville,  en  marquant  les  maisons  qui  ont 
été  sauvées  de  l'incendie.  Il  résulte  que 
l’on  n'est  parvenu  à sauver  du  feu  que  la 
dixiéme  partie  de  la  ville.  Les  neuf  dixié- 
mes n’existent  plus. 


VINGT-CINQUIÈME  BULLETIN. 

A Noiltkoë,  U 20  octobre  1812. 

Tous  les  malades  qui  étaient  aux  hô- 
pitaux de  Moscou  ont  etc  évacués  dans  les 
journées  du  15,  du  16,  du  17  et  du  tu, 
sur  Mojaïsk  et  Smolensk.  Les  caissons 
d'artillerie,  les  munitions  prises,  et  ,une 
grande  quantité  de  choses  curieuses,  et  de 
trophées,  ont  été  emballés  et  sont  partis 
le  15.  L’armée  a reçu  l’ordre  de  faire  du 
biscuit  pour  vingt  jours,  et  de  se  tenir 
prête  à partir;  effectivement,  l’Empereur 
a quitte  Moscou  le  10.  la;  quartier-géné- 
ral était  le  même  jour  à llesna. 

D’un  côté,  on  a armé  le  Kremlin  et  on 
l’a  fortifié  : dans  le  même  temps,  on  l'a 
miné  pour  le  faire  sauter. 

•Les  uns  croieut  que  l’Empereur  veut 
marcher  sur  Toula  et  Kalouga  pour  pas- 
ser l’hiver  ilans  ces  provinces,  en  occu- 
pant Moscou  par  une  garnison  dans  le 
Kremlin. 

Les  autres  croient  uue  l'Empereur  fera 
sauter  le  Kremlin,  et  brûler  les  établisse- 
menls  publics  qui  restent,  et  qu’il  se  rap- 
prochera de  cent  lieues  de  la  Pologne  pour 
établir  ses  quartiers  d’hiver  dans  un  pays 
ami,  et  être  à portée  de  recevoir  tout  ce 

3ui  existe  flans  les  magasins  du  Dantzig, 
e Kowno,  de  Wilna  et  Minsk,  pour  se 
rétablir  des  fatigues  de  la  guerre. 

Ceux-ci  font  l’observation  que  Moscou 
est  éloigné  île  l'étersbourg  de  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  mauvaise  route,  tandis 
qu’fl  n'y  a fie  Witepsk  à Pélershourg  que 
cent  trente  lieues;  qu’il  y a de  Moscou  à 
Kiow  deux  cent  dix-huit  lieues,  tandis 
qu'il  n’y  a de  Smolensk  à Kiow  que  cent 


douze  lieues  ; d'oû  l’on  conclut  qne  Mos- 
cou n’est  pas  une  position  militaire.  Or, 
Moscou  n'a  plus  d'importance  politique, 
puisque  cette  ville  est  brûlée  et  ruinée  pour 
cent  ans. 

L’ennemi  montre,  beaucoup  de  Cosaques, 
qui  inquiètent  la  cavalerie:  l’avant-garde 
fie  la  cavalerie,  placée  en  avant  de  Vin- 
kovo,  a été  surprise  par  une  horde  de  ces 
Cosaques  ; ils  étaient  dans  le  camp  avant 
qu’on  put  être  à cheval.  Ils  ont  pris  un 
parc  fin  général  Sébastiani  de.  cent  voi- 
tures de  bagages,  et  fait  une  centaine  de 
prisonniers.  Le  roi  de  Naples  est  monté 
a cheval  avec  les  cuirassiers  et  les  cara- 
biniers, et  apercevant  une  colonne  d’in- 
fanterie légère  de  quatre  bataillons,  que 
l’ennemi  envoyait  pour  appuyer  les  Co- 
saques, il  l’a  chargée , rompue  et  taillée 
en  pièces.  1*  général  Dezi,  aidc-de-camp 
du  roi,  officier  brave,  a été  tué  dans  cette 
charge,  qui  honore  les  carabiniers. 

Le  Vice-Roi  est  arrivé  à Fominskoë. 
Toute  l'armée  est  en  marche. 

Le  maréchal  duc  de  Trévise  est  resté  à 
Moscou  avec  une  garnison. 

Le  temps  est  très  beau,  comme  en  France 
en  octobre,  peut-être  un  peu  plus  chaud. 
Mais  dans  les  premiers  jours  tic  novem- 
bre, on  aura  des  froids. 

Tout  indique  qu'il  faut  songer  aux 
■ quartiers  d’hiver.  Notre  cavalerie  surtout 
en  a liesoin.  L'infanterie  s'est  remise  à 
Moscou,  et  elle  est  très  bien  portante. 


VINGT-SIXIÈME  BULLETIN. 

Borowtk,  te  25  octobre  1812. 

Après  la  bataille  de  la  Moskowa,  le  gé- 
néral Kutusoff  prit  position  à une  lieue  en 
avant  de  Moscou;  il  avait  établi  plusieurs 
redoutes  pour  défendre  la  ville  ; il  s’y  tint, 
espérant  sans  doute  en  imposer  jusqu’au 
dernier  moment.  Le  14  septembre,  ayant 
vu  l’armée  française  marchera  lui,  il  prit 
son  parti  et  évacua  la  position  en  passant 
par  Moscou.  Il  traversa  cette,  ville  avec 
son  quartier-général,  à neuf  heures  du 
matin.  Notre  avant-garde  la  traversa  à 
une  heure  après  midi. 

la;  commandant  de  l'arrière-garde  russe 
lit  demander  qu'on  le  laissât  défiler  dans 
la  ville  sans  tirer  ; on  y consentit  ; mais 
au  Kremlin,  la  canaille  armée  par  le  gou- 
verneur fit  résistance  et  fut  sur-le-champ 
dispersée.  Dix  mille  soldats  russes  furent 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  ramas- 
sés flans  la  ville,  ou  ils  s’étaient  eparpil- 
lés par  l'appât  «lu  pillage;  c’étaient  d'an- 
ciens et  bons  soldats  : ils  ont  augmente  le 
nombre  des  prisonniers. 

Les  15, 16  et  17  septembre,  le  général 
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U'arricre-garde  russe  dit  que  Ton  ne  tire- 
rait plus  et  que  l'on  ne  devait  plus  se  bat- 
tre, et  parla  beaucoup  de  paix.  Il  se  |>orta 
sur  la  route  de  kolonma  et  notre  avant- 
garde  se  plaça  à cinq  lieues  de  Moscou, 
au  pont  de  la  Moskow  a.  Pendant  ce  temps, 
l'armée  russe  quitta  la  route  de  kolomna, 
et  prit  celle  de  Kalouga  par  la  traverse. 
Elle  lit  ainsi  la  moitié  du  tour  de  la  ville, 
à six  lieues  de  distance.  Le  vent  y portait 
des  tourbillons  de  ilammes  et  de  fumée. 
Cette  marche,  au  dire  des  ofliciers  russes, 
était  sombre  et  religieuse.  l.a  consterna- 
tion était  dans  les  âmes:  on  assure  qu’of- 
ficiers  et  soldats  étaient  si  pénétres,  que 
le  plus  grand  silence  régnait  dans  toute 
l'armée,  comme  dans  la  prière. 

On  s'aperçut  bientôt  de  la  marche  de 
l’ennemi. 

Le  duc  d'Istrie  se  porta  à Desna  avec 
un  corps  d'observation. 

Le  roi  de  Naples  suivit  l'ennemi  d'abord 
sur  Podol,  et  ensuite  se  porta  sur  ses  der- 
rières, menaçant  de  lui  couper  la  route  de 
kalouga.  Quoique  le  roi  n'eût  avec  lui  que 
l’avant-garde , l'ennemi  ne  se  donna  que 
le  temps  d'cvacuer  les  retranchements  qu'il 
avait  faits,  et  se  porta  six  lieues  en  arrière, 
après  un  combat  glorieux  pour  l'avanl- 
arde.  Le  prince  Poniatowski  prit  position 
errière  la  Nara,  au  confluent  de  l'Islia. 

I.e  général  Laurislon  ayant  dû  aller  au 
quartier-général  russe  le  5 octobre,  les  com- 
munications se  rétablirent  entre  nos  avant- 
poste  et  ceux  de  l'ennemi,  qui  convinrent 
entre  eux  de  ne  pas  s'attaquer  sans  se  pré- 
venir trois  heures  d'avance  ; mais  le  18,  à 
sept  heures  du  malin,  quatre  mille  Cosa- 
ques sortirent  d'un  bots  situé  à dcuii-por- 
lee  de  canon  du  general  Sebastiani , for- 
mant l’extrême  gauche  de  l'avant-garde, 
qui  n avait  été  ni  occupée  ni  éclairée  ce 
jour-là.  Ils  firent  un  hourra  sur  cette  ca- 
valerie légère  dans  le  temps  quelle  était  à 
pied  à la  distribution  de  farine.  Cette  ca- 
valerie légère  ne  put  se  former  qu'à  un 
quart  de  lieue  plus  loin.  Cependant,  l'en- 
nemi pénétrant  par  celle  trouée,  un  parc 
de  douze  pièces  de  canon  et  de  vingt  cais- 
sons du  geiieral  Sébastiani,  fut  pris  dans 
un  ravin,  avec  des  voilures  île  bagages 
au  nombre  de  dix,  en  tout  soixante-cinq 
voitures,  au  lieu  de  cent  que  l'on  avait 
porte  dans  le  dernier  Bulletin. 

üaus  le  même  temps,  la  cavalerie  régu- 
lière de  l'ennemi  et  deux  colonnes  d’infan- 
terie pénétraient  dans  la  trouée.  Elles  es- 
péraient gagner  le  bois  et  le  défilé  de  Vo- 
ronosvo  avant  nous;  mais  le  roi  de  Na- 
ples était  là  ; il  était  à cheval  ; il  marcha 
et  enfonça  la  cavalerie  de  ligne  russe  dans 
dix  ou  douze  charges  différentes.  Il  aper- 
çut la  division  de  six  bataillons  eunemis 
commandés  par  le  lieutenant-général  Mul- 
ler, la  chargea  et  l'enfonça.  Cette  division 
vu. 


a été  massacrée.  Le  lieutenanl-géuéral 
Muller  a été  tué. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  prince 
Poniatowski  repoussait  une  division  russe 
avec  succès.  Le  général  polonais  Fischer  a 
été  tué  d'un  boulet. 

L'ennemi  a non  seulement  éprouve  une 
ertc  supérieure  à la  nôtre,  mais  il  a la 
onte  d'avoir  violé  une  trêve  d'avant- 
garde,  ce  qu'on  ne  vil  presque  jamais. 
Notre  perte  se  monte  à huit  cents  hommes 
tués,  blessés  ou  pris.  Celle  de  l’ennemi  est 
double.  Plusieurs  ofliciers  russes  ont  été 
pris  ; deux  de  leurs  généraux  ont  été  tués; 
le  roi  de  Naples  dans  cette  journée,  a mon- 
tré ce  que  peuvent  la  présence  d’esprit,  la 
valeur  et  l'habitude  de  la  guerre.  En  gé- 
mirai, dans  toute  la  campagne,  ce  prince 
s'est  montré  digne  du  rang  suprême  où  il 
est. 

t Cependant  l’Empereur,  voulant  obliger 
l'ennemi  à évacuer  sou  camp  retranche  et 
le  rejeter  à plusieurs  marches  en  arrière, 

Cur  pouvoir  tranquillement  so  porter  sur 
pays  choisis  pour  ses  quartiers  d’hi- 
ver, et  nécessaires  à occuper  actuellement 
pour  l'exécution  de  ses  projets  ultérieurs, 
avait  ordonné  le  17  par  le  général  Lauris- 
ton  à son  avant-garde,  de  se  placer  der- 
rière le  défilé  de  Winkowo , afin  que  ses 
mouvements  ne  pussent  pas  être  aperçus. 
Depuis  que  Moscou  avait  cessé  d'exister, 
l'Empereur  avait  projeté  ou  d'abandonner 
eel  amas  de  décombres,  ou  d'occuper  seu- 
lement le  Kremlin  avec  trois  mille  hommes, 
mais  le  kremlin , après  quinze  jours  de 
travaux,  ne  fut  pas  jugé  assez  fort  pour 
être  abandonne  pendant  vingt  ou  trente 
jours  à ses  propres  forces.  Il  aurait  affai- 
bli et  gêné  l'armée  dans  ses  mouvements, 
sans  donner  un  grand  avantage.  Si  l'on 
eût  voulu  garder  Moscou  contre  les  men- 
diants et  les  pillards,  il  fallait  vingt  mille 
hommes.  Moscou  est  aujourd'hui  un  vrai 
cloaque  malsain  et  impur.  Une  population 
de  deux  cent  mille  âmes  errant  dans  les 
bois  voisins,  mourant  de  faim , vient  sur 
ces  décombres  chercher  quelques  débris  et 
quelques  légumes  des  jardins  pour  vivre. 
U parut  inutile  de  compromettre  quoi  que 
ce  soit  pour  un  objet  qui  n'était  d'aucune 
importance  militaire , et  qui  est  aujour- 
d hui  devenu  sans  importance  politique. 

Tous  les  magasins  qui  étaient  dans  la 
ville  ayant  été  découverts  avec  soin,  les 
autres  évacués,  l'Empereur  fit  miner  le 
kremlin.  Le  duc  de  T révise  le  fil  sauter 
le 23 à deux  heures  du  malin;  l'arsenal, 
les  casernes,  les  magasins,  tout  a été  dé- 
truit. Cette  ancienne  citadelle,  qui  date  de 
la  fondation  de  la  monarchie,  ce  premier 
palais  des  czars,  ont  été  ! Le  duc  de  Tré- 
vise  s'est  mis  eu  marche  pour  Vereja. 
L’aide-de-camp  do  l'empereur  de  Russie 
Wintzingerode  ayant  voulu  percer,  le  42,  à 
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la  tête  de  cinq  cents  Cosaques , fut  re- 

E misse  et  fait  prisonnier  avec  un  jeune  of- 
cier  russe,  nommé  Nariskia 
Le  quartier-général  fut  porté  le  19  au 
château  de  Troilskoe;  il  y séjourna  le  40. 
Le  21,  il  était  à lguatiew;  le  2-2,  à Po- 
minskoi , toute  l'armée  ayant  fait  deux 
marches  de  flanc  ; et  le  23  a Borowsk. 

L’Empereur  compte  se  mettre  en  mar- 
che le  24  pour  gagner  la  Dwina,  et  pren- 
dre une  position  qui  le  rapproche  de  qua- 
tre-vingts lieues  do  Pétersbourg  et  de 
Wilna,  double  avantage,  c'est-à-dire,  plus 
près  de  vingt  marches  des  moyens  et  du 
DOt. 

Do  quatre  mille  maisons  de  pierre  qui 
existaient  i Moscou,  il  n’en  restait  plus 
que  deux  cents.  On  a dit  qu'il  en  restait 
le  quart,  parce  qu’on  y a compris  huit 
cents  églises;  encore  une  partie  en  est  en- 
dommagée. De  huit  mille  maisons  en  bois, 
il  en  restait  à peu  prés  cinq  cents.  On  pro- 
posa à l’Empereur  de  faire  brûler  le  reste 
de  la  ville  pour  servir  les  Russes  comme 
ils  le  veulent,  et  d’étendre  celle  mesure  au- 
tour de  Moscou.  Il  y a deux  mille  villages 
et  autant  de  maisons  de  campagne  ou  de 
châteaux.  On  proposa  de  former  quatre 
colonnes  de  deux  mille  hommes  chacune, 
et  de  les  charger  d'incendier  tout  à vingt 
lieues  à la  ronde.  Cela  apprendra  aux  Rus- 
ses, disait-on,  à faire  la  guerre  en  règle  et 
non  en  Tartares.  S’ils  brûlent  un  village, 
une  maison , il  faut  leur  répondre  en  leur 
en  brûlant  cent. 

L’Empereur  s’est  refusé  à ces  mesures 
qui  auraient  tant  aggravé  les  malheurs  de 
cette  population.  Sur  neuf  mille  proprié- 
taires dont  on  aurait  brûlé  les  châteaux, 
cent  peut-être  sont  des  sectateurs  du  Marat 
île  la  Russie;  mais  huit  raille  neuf  cents 
sont  de  braves  gens  déjà  trop  victimes  do 
l'intrigue  de  quelques  misérables,  four 

Eunir  cent  coupables,  on  en  aurait  ruiné 
uit  mille,  neut  cenls.  11  faut  ajouter  que 
l'on  aurait  mis  absolument  sans  ressources 
deux  cent  mille  pauvres  serfs  innocents  de 
tout  cela.  L'Empereur  s’est  donc  contenté 
d'ordonner  la  destruction  des  citadelles  et 
établissements  militaires,  selon  les  usages 
de  la  guerre,  sans  rien  faire  perdre  aux 
particuliers  déjà  trop  malheureux  par  les 
suites  de  celte  guerre. 

Les  habitants  de  la  Russie  ne  revien- 
nent pas  du  temps  qu  i!  fait  depuis  vingt 
jours.  C’est  le  soleil  el  les  belles  journées 
du  voyage  de  Fontainebleau.  L’armée  est 
dans  un  pays  extrêmement  riche,  et  qui 
peut  se  comparer  aux  meilleurs  de  la 
France  et  de  ( Allemagne. 
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Yereia,  le  27  octobre  1812. 

Le  44  octobre,  le  prince  Poniatowski  se 
porta  sur  Vercia.  Le  45,  l'armée  allait  sui- 
vre ce  mouvement,  lorsque,  dans  l'après- 
midi,  on  apprit  que  l'ennemi  avait  quitté 
son  camp  retranché  et  se  portait  sur  la 
petile  ville  de  Malo-Jaroslavelz.  On  jugea 
nécessaire  de  marcher  à lui  pour  l'en 
chasser. 

Le  Vice-Roi  reçut  l'ordro  de  s'y  porter. 
La  division  Delzons  arriva  ie  43,  à six 
heures  du  soir,  sur  la  rive  gauche,  s'em- 
para du  pont  et  le  fit  rétablir. 

Daus  la  nuit  du  23  au  24,  deux  divisions 
russes  arrivèrent  dans  la  ville,  et  s’empa- 
rèrent des  hauteurs  sur  la  rive  droite,  qui 
sont  extrêmement  favorables. 

Le  44,  à la  pointe  du  jour,  le  combat 
s’engagea.  Pendant  ce  temps,  1 année  en- 
nemie parut  tout  entière,  et  vint  prendre 
position  derrière  la  ville  : les  divisions 
Delzous,  Broussier  et  Pino,  et  la  garde  ita- 
lienne, furent  successivement  engagées. 
Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneur  au 
Vice-Roi  et  au  quatrième  corps  d'armée. 
L’ennemi  engagea  les  deux  tiers  de  son 
armée  pour  soutenir  la  position  ; ce  fut  en 
vain  : la  ville  fui  enlevée,  ainsi  que  les 
hauteurs.  La  retraite  de  l'ennemi  fut  si 
précipitée,  qu’il  fut  obligé  de  jeter  viugt 
pièces  de  canon  dans  la  rivière. 

Vers  le  soir,  le  maréchal  prince  d’Eck- 
mühl  déboucha  avec  son  corps,  et  toute 
l’armée  se.  trouva  en  bataille  avec  son  ar- 
tillerie le  23,  sur  la  position  que  l’ennemi 
occupait  la  veille. 

L'Empereur  porta  son  quartier-général 
lo  44  au  village  de  (ihorodnia.  A sept  heures 
du  maliu,  six  mille  Cosaques  qui  s’étaient 
glissés  dans  les  bois,  firent  un  hourra  gé- 
néral sur  les  derrières  de  la  position,  et 
enlevèrent  six  pièces  de  canon  qui  étaient 
parquées.  Le  duc  d’istrie  sc  porta  au  galop 
avec  toute  la  cavalerie  à cheval  : celte 
horde  fut  sabrée , ramené'  et  jetée  dans  la 
rivière;  ou  lui  repril  l’artillerie  quelle 
avait  prise  et  plusieurs  voitures  qui  lui 
appartenaient  ; six  cents  de  ces  Cosaques 
ont  été  tués,  blessés  ou  pris  ; trente  hommes 
de  la  garde  oui  été  blessés  el  trois  tués.  Le 
général  de  division  comte  Rapp  a eu  un 
cheval  lue  sous  lui.  L'intrépidité  dont  ce 
général  a donné  tant  de  preuves,  se  montre 
dans  toutes  les  occasions.  Au  comraeoce- 
de  la  charge,  les  officiers  de  Cosaques  ap- 
pelaient la  garde,  qu'ils  reconnaissaient, 
Muscadins  de  Paris.  Le  major  des  dragons 
Letort  s'est  fait  remarquer.  A huit  heures, 
l'ordre  était  rétabli. 

L Empereur  se  noria  à Maki-Jaroslavetx. 
reconnut  la  posifion  de  l'ennemi,  el  or- 
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donna  l’atlaquc  pour  te  lendemain  , mais 
la  nuit,  l'ennemi  a battu  en  retraite.  Le 
prince  d’Kckmühl  l'a  poursuivi  .pendant 
six  lieues  ; 1 -fimi>erenr  alors  I a laisse  aller 
et  a ordonné  le  mouvement  sur.'ereia. 

Le  »(>  le  quartier-general  était  a nn- 
rowsk,  et  le  27,  à Vereia.  Le  prince  d Lçk- 
miilil  est  ce  soir  à Borowsk;  le  maréchal 
ducd'Elchingen,  il  Mojaïsk. 

Le  temps  est  superbe , les  chemins  sont 
beaux;  cest  le  reste.  de  l’automne  : ce 
temps  durera  encore  huit  jours , et  a cett 
époque  nous  seront  rendus  dans  nos  nou 
vellcs  positions.  , . 

Dans  le  combat  do  Malo-Jaroslavelz,  la 
garde  italienne  s'est  distinguée,  tlle  a pris 
fa  position,  et  s’y  est  maintenue.  Le  géné- 
ral baron  Dolznns,  officier  distingue,  a e 1 
tué  de  trois  balles.  Moire  perle  est  de  quinze 
cents  hommes  tués  ou  hlessés.  Celle  des  en 
lierais  est  de  six  à sept  mille.  On  a trou v- 
sur  le  champ  de  bataille  dix-sept  cenl- 
Russes,  parmi  lesquels  onze  cents  recrues 
habillées  de  vestes  grises,  ayant  a peine 
deux  mois  de  service. 

L’ancienne  infanterie  russe  est  di  Iruiti , 
l'armée  russe  n’a  quelque  consistance  que 
par  les  nombreux  renforts  de  Cosaques 
récemment  arrivés  du  Don.  Des  gens  ins- 
truits assurent  qu’il  n’y  a dans  1 infante- 
rie russe  que  le  premier  rang,  compose  de 
soldats,  et  que  les  deuxième  et  troisième 
rangs  sont  remplis  par  des  recrues  et  il 
milices,  que,  maigre  la  parole  qu  on  leur 
avait  donnée,  on  y a incor|>oreos.  Les  Ru- 
ses ont  eu  trois  généraux  tues.  Le  general 
comte  Pino  a été.  légèrement  blesse. 


1043 

sor  cette  colonne,  la  chassé renl  du  chemin, 
la  culbutèrent  dans  les  bois,  lui  prirent  un 
srénéral-major  avec  un  bon  nom  lire  rie 

prisonniers,  et  lui  enlevèrent  six  pièces  de 
canon  ; depuis,  ou  n'a  plus  vu  l’inlanterie 
russe,  mais  seulement  des  < .osa quos. 

Depuis  le  mauvais  lemps  du  6,  nous 
avons  perdu  plus  de  trois  mille  chovimx 
de  trait  et  près  de  cent  de  nos  caissons  ont 
été  détruits. 

Le  général  Wittgenstein,  ayant  été  ren- 
forcé par  les  divisions  russes  de  Finlande 
cl  par  un  grand  nombre  de  troupes  «le  mi- 
lice, a attaqué,  le  18  octobre,  le  maréchal 
Gou vion-Saint-Cyr  ; il  a été  repoussé  par 
ce  maréchal  et  par  le  général  de  Wrède, 
oui  lui  ont  fait  trois  mille  prisonniers  et 
ont  couvert  le  champ  de  bataille  de  ses 

" Te  °0  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr, 
avant  appris  que  le  maréchal  duc  de  Bcl- 
iuiie  avec  le  neuvième  corps,  marchait 
pour  le  renforcer,  repassa  la  Dwina  et  se 
mrla  à sa  rencontre,  pour,  sa  jonction 
opérée  avec  lui,  battre  Wittgenstein  et  lui 
faire  repasser  la  Dwina. 

Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cvr  fait  |e 
plus  grand  éloge  de  ses  troupes.  La  divi- 
I lion  «misse  s’est  fait  remarquer  par  son 
sang-froid  et  sa  bravoure.  Le  colonel  Gué- 
fceneuc,  du  *0'  régiment  d infanterie  lé- 
gère. a élé  blessé.  Le  maréchal  Gouvion- 
1 Saint-Cyr  a eu  une  balle  au  pied.  Le  ma- 
I réclialducdc  Reggio  est  venu  le  rempla- 
1 cor  et  a repris  le  commandement  du 
deuxième  corps.  . . , , 

La  santé  do  l’Empereur  n a jamais  élé 

meilleure. 
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Smolensk,  le  11  nocetn tre  1812 

Le  quartier-général  impérial  était  le 
1"  novembre  à Wiasma,  et  le  9 à Smo- 
Icnsk.  Le  temps  a etc  très  beau  jusqu  au 
(i-  mais,  le  7,  l’hiver  a commence,  la  terre 
s’èst  couverte  (le  neige  : les  chemins  sont 
devenus  très  glissants  et  très  difficile- 
pour  les  chevaux  de  trait.  Nous  en  avons 
beaucoup  perdu  par  le  froid  et  les  fati- 
gues ; les  bivouacs  de  la  mut  leur  nuisent 

Depuis  le  combat  de  Malo-Jaroslavelz, 
l’avant-garde  n’avaîl  pas  vu  1 ennemi i , si 
ce  n’est  fes  Cosaques,  qui,  comme  les  Are - 
Les,  rôdent  sur  les  lianes  et  voltigent  pour 

inijtiiüer.  heures  après  midi , douze 
mille  hommes  d’infanterie  russe,  couverts 
par  une  nuée  «le  Cosaques , coupèrent  la 
route  à une  lieue  de  N lasma,  entre  le 
prince  d'Eekmiihl  elle  Vice-Roi.  Le  prim  e 
ü'Eekmuhl  et  le  \icc-Roi  firent  marché 


VINGT-NEUVIÈME  BULLETIN. 

lUi'hdeliehnn,  le  S décembre  1812. 

Jusqu’au  6 novembre,  le  temps  a été 
parfait,  et  le  mouvement  de  l’armee  s’est 
exécuté  avec  le  plus  grand  succès.  Le 
froid  a commencé  le  7 ; dès  ce  moment, 
chaque  nuit  nous  avons  perdu  plusieurs 
centaines  de  chevaux,  qui  mouraient  au 
bivouac.  Arrivés  à Smolensk,  nous  avions 
perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et 
d’artillerie.  , . 

L’armée  russe  de  Wolhynie  était  opjio- 
sée  à notre  droite.  Notre  droite  quitta  la 
ligne  d'opération  de  Minsk,  cl  prit  pour 
pivot  (le  ses  opérations  la  ligne  de  Varso- 
vie. L'Empereur  apprit  à Smolensk , le  9, 
ce  changement  de  lignes  d'opérations , et 
présuma  ce  que  ferait  l'ennemi.  Quelque 
dur  qu'il  lui  parfit  de  se  mettre  en  mouve- 
ment dans  une  si  cruelle  saison,  le  nouvel 
l iai  des  choses  le  nécessitait.  Il  espérait 
arriver  à Minsk,  on  du  moins  sur  la  Béré- 
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bina,  avant  l'ennemi  ; il  partit  le  13  de 
Smoiensk  ; le  16,  il  coucha  à Krasnoï.  Le 
froid,  qui  avait  commencé  le  7,  s'accrut 
subitement,  et  du  t-i  au  15  et  au  16,  le 
thermumètre  marqua  16  el  18  degrés  au- 
dessous  de  glace.  Les  chemins  furent  cou- 
verts de  verglas  les  chevaux  de  cavale- 
rie, d artillerie,  de  train,  |>érissaieul  toutes 
les  nuits,  non  par  centaines,  mais  par  mil- 
liers, surlout  les  chevaux  de  France  cl 
d’  Allemagne.  Plus  de  trente  mille  chevaux 
périrent  en  peu  de  jours  ; notre  cavalerie 
sc  trouva  toute  à pied  ; notre  artillerie  et 
nos  transports  se  trouvaient  sans  attelage. 
Il  fallut  abandonner  et  détruire  une  bonne 
parliede  nos  pièces  et  de  nos  munitions  de 
guerre  et  île  bouche. 

Cette  armée,  si  belle  le  6,  était  bien  dif- 
férente dés  le  14,  presque  sans  cavalerie, 
sans  artillerie,  sans  transports.  Sans  ca- 
valerie, nous  ne  pouvions  pas  nous  éclai- 
rer à un  quart  de  lieue;  cependant,  sans 
artillerie  , nous  ne  pouvions  pas  risquer 
une  bataille  et  attendre  de  pied  ferme  ; il 
fallait  marcher,  pour  ne  pas  être  contraint 
à une  bataille,  que  le  défaut  de  munitions 
nous  empêchait  de  désirer  ; il  fallait  occu- 
lter un  certain  espace,  pour  lie  pas  être 
tournes,  el  cela  sans  cavalerie  qui  éclairât 
et  liât  les  colonnes.  Cette  difficulté  , jointe 
a un  froid  excessif  subitement  venu,  rendit 
notre  situation  fâcheuse.  Des  hommes  que 
la  nature  n'a  pas  trempés  assez  fortement 
pour  être  au-dessus  de  toutes  les  chances 
du  sort  et  de  la  fortune,  perdirent  leur 
galle,  leur  bonne  humeur , et  ne  rêvèrent 
que  malheurs  et  catastrophes  ; ceux  qu'elle 
a créés  supérieurs  à tout,  conservèrent 
leur  galté  et  leurs  manières  ordinaires  , et 
virent  une  nouvelle  gloire  dans  des  difli- 
cultes  dillércntes  à surmonter. 

L'ennemi,  qui  voyait  sur  les  chemins 
les  traces  de  cette  affreuse  calamité  qui 
frappait  l'armée  française , chercha  à en 
profiter.  Il  enveloppait  toutes  les  colonnes 
par  scs  Cosaques,  qui  enlevaient,  comme 
les  Arabes  dans  les  déserts,  les  trains  et 
les  voitures  qui  s'écartaient.  Cette  mépri- 
sable cavalerie,  qui  ne  fait  que  du  bruit, 
cl  n’est  pas  capable  d'enfoncer  une  com- 
agnie  île  voltigeurs,  se  rendit  redoutable 
la  faveur  des  circonstances.  Cependant 
lennemi  eut  à se  repentir  de  toutes  les 
tentatives  sérieuses  qu’il  voulut  entrepren- 
dre ; il  fut  culbuté  par  le  vice-roi  au-de- 
vant duquel  il  s'étail  placé,  el  il  y perdit 
beaucoup  de  monde. 

Le  duc  d'Elchingen  qui,  avec  trois  mille 
hommes,  faisait  I arrière-garde,  avait  fait 
sauter  les  remparts  de  Smolensk.  Il  fut 
cerné  et  se  trouva  dans  une  position  criti- 
que ; il  s'en  lira  avec  celle  intrépidité  qui 
le  distingue.  Après  avoir  tenu  l'ennemi 
éloigné  de  lui  pendant  toute  la  journée  du 
18,  et  l'avoir  constamment  repoussé,  à la 


nuit  il  Ht  un  mouvement  par  le  liane  droit, 
passa  le  Borysthène  et  déjoua  tous  les  cal- 
culs de  l'ennemi.  Le  ttl , l'armée  passa  le 
Borysthène  à Orza,  et  l'armée  russe  fati- 
guée, ayant  perdu  beaucoup  de  monde , 
cessa  là  ses  tentatives. 

L'armée  de  Volhynie  s'était  portée  dès 
le  16  sur  Minsk  et  marchait  sur  Borisow. 
Le  général  Dombrowski  défendit  la  tète  de 
pont  de  Borisow  avec  trois  mille  hommes. 
Le  23,  il  fut  forcée!  obligé  d'évacuer  celle 
position,  l.'cnnemi  passa  alors  la  Béré- 
sina,  marchant  sur  Itobr,  la  division  Lam- 
bert faisant  l'avant-garde.  Le  deuxième 
corps,  commandé  par  le  duc  de  Reggio , 
ui  était  à Tscherein , avait  reçu  l'ordre 
e se  porter  sur  Borisow  pour  assurer  à 
I armée  le  passage  de  la  Berésina.  Le  24, 
le  duc  de  Reggio  rencontra  la  division 
Lambert  à quatre  lieues  de  Borisow.  l'at- 
taqua, la  battit,  lui  lit  deux  mille  prison- 
niers, lui  prit  six  pièces  de  canon,  cinq 
cents  voilures  de  bagages  de  l’armée  de 
Volhynie,  et  rejeta  l’ennemi  sur  la  rive 
étoile  de  la  Berésina.  Le  général  Bar* 
keim,  avec  le  4'  de  cuirassiers,  se  distin- 
gua par  une  belle  charge.  L'ennemi  ne 
trouva  son  salut  qu'en  brillant  le  pont  qui 
a plus  de  trois  ccuts  toises. 

Cependant  l'ennemi  occupait  tous  les 
passages  de  la  Bérésina  : celle  rivière  est 
large  de.  quarante  toises;  elle  charriait 
assez  de  glaces,  mais  ses  bords  sont  cou- 
verts de  marais  de  cinq  cents  toises  de 
long,  ce  qui  la  rend  un  obstacle  difficile  à 
franchir. 

Le  général  ennemi  avait  placé  ses  qua- 
tre divisions  dans  différents  débouchés 
où  il  présumait  que  l'armée  française  vou- 
drait passer. 

Le  26,  à la  pointe  du  jour , l’Empereur, 
après  avoir  trompé  l'ennemi  par  divers 
mouvements  faits  dans  la  journée  du  25, 
se  porta  sur  le  village  de  Studzianca,  et  fil 
aussitôt,  malgré  une  division  ennemie  et 
eu  sa  présence,  jeter  deux  ponts  sur  la  ri- 
vière. Le  duc  de  Ileggio  passa  , attaqua 
l'ennemi  et  le  mena  battant  deux  heures  ; 
lennemi  se  relira  sur  la  tète  depont  de 
Borisow.  Le  général  Legrand,  officier  du 
premier  mérite,  a été  blesse  grièvement . 
mais  non  dangereusement.  Toute  la  jour- 
née du  26  el  (lu  27  l’armée  passa. 

Le  duc  de  Bellune,  commandant  le  neu- 
vième corps,  avait  reçu  ordre  de  suivre  le 
mouvement  du  duc  ue  Reggio , de  faire 
l'arrière-garde  el  de  contenir  l'armée  russe 
de  la  Dw  ina  qui  le  suivait.  La  division 
Parlouncaux  faisait  l'arrière-garde  de  ce 
corps.  Le  27,  à midi,  le  duc  de  Bellune  ar- 
riva avec  deux  divisions  au  pont  de  Stud- 
zianca. 

La  division  Partouneaux  partit  à la 
nuit  de  Borisow.  Une  brigade  de  cotte  di- 
vision, qui  formait  l'arrière-garde , et  qui 
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était  chargée  de  brûler  les  ponts,  partit  à 
sept  heures  du  soir  ; elle  arriva  entre  dix 
et  onze  heures;  elle  chercha  sa  première 
brigade  et  son  général  de  division , qui 
étaient  partis  deux  heures  avant,  et  qu'eile 
n’avait  pas  rencontrés  en  route.  Ses  re- 
cherches furent  vaines  : ou  conçut  alors 
des  inquiétudes.  Tout  ce  qu’on  a pu  con- 
naître depuis,  c’est  que  cette  première  bri- 
gade, partie  ù cinq  heures,  s est  égarée  à 
six;  a pris  à droite  au  lieu  de  prendre  A 
gauche,  et  a fait  deux  ou  trois  lieues  dans 
celle  direction  ; que  dans  la  nuit  et  tran- 
sie de  froid,  elle  s’est  ralliée  aux  feux  de 
l’ennemi,  qu'elle  a pris  pour  ceux  de  l’ar- 
mée française  ; entourée  ainsi,  elle  aura 
été  enlevee.  Cette  cruelle  méprise  doit  nous 
avoir  fait  perdre  deux  mille  hommes  d in- 
fanterie , trois  cents  chevaux  et  trois  piè- 
ces d'artillerie.  Des  bruits  couraient  que 
le  général  de  division  n'était  pas  avec  sa 
colonne  et  avait  marché  isolement. 

Toute  l'armée  ayant  passé  le  48  au  ma- 
tin, le  duc  de  Bellune  gardait  la  tête  de 
pont  sur  la  rive  gauche;  le  duc  de  Reggio, 
et  derrière  lui  toute  l'armée  , était  sur  la 
rive  droite. 

Borisow  ayant  été  évacué,  les  armées  de 
la  Dwina  et  de  Volhynie  communiquèrent; 
elle  concertèrent  une  attaque..  Le  48,  à la 
pointe  du  jour,  le  duc  de  Reggio  fit  pré- 
venir l’Empereur  qu'il  était  attaqué;  uno 
demi-heure  après,  le  duc  de  Bellune  le  fut 
sur  la  rive  gauche,  l'armée  prit  les  armes. 
Le  duc  d'Elcbingen  se  porta  à la  suite  du 
duc  de  Reggio,  et  le  duc  de  Trévise  der- 
rière le  duc  d'Elchingen.  Le  combat  devint 
vif:  l'ennemi  voulut  déborder  notre  droite. 
Le  général  Doumerc,  commandant  la  cin- 
quième division  de  cuirassiers,  et  qui  fai- 
sait partie  du  deuxième  corps  reste  sur  la 
Dwina,  ordonna  une  charge  de  cavalerie 
aux  4'  et  S'  régiments  de  cuirassiers,  au 
moment  oh  la  légion  de  la  Vislule  s’enga- 

rit  dans  des  bois  pour  percer  le  centre 
l’ennemi,  qni  fut  culbuté  et  mis  en  dé- 
route. Ces  braves  cuirassiers  enfoncèrent 
successivement  six  carrés  d’infanterie,  et 
mirent  en  déroule  la  cavalerie  ennemie  qui 
venait  au  secours  de  son  infanterie  : six 
mille  prisonniers,  deux  drapeaux  et  six 
pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pou- 
voir. 

De  son  côté , le  duc  de  Bellune  fit  char- 
ger vigoureusement  l’ennemi,  le  battit,  lui 
Ut  cinq  à six  cents  prisonniers,  et  le  tint 
hors  la  portée  du  canon  du  pont.  Le  géné- 
ral Fournier  fit  une  belle  charge  de  cava- 
lerie. 

Dans  le  combat  de  la  Bérésina,  l’armée 
de  Volhynie  a beaucoup  souffert.  Le  duc 
de  Reggio  a été  blessé;  sa  blessure  n’est 
pas  dangereuse  : c’est  une  balle  qu’il  a re- 
çue dans  le  côté. 

Le  lendemain  49,  nous  restâmes  sur  le 


champ  de  bataille.  Nous  avions  à choisir 
entre  deux  routes:  celle  de  Minsk  et  celle 
de  Wilna.  La  route  de  Minsk  passe  au  mi- 
lieu d’une  forêt  et  de  marais  incultes,  et  il 
eût  été  impossible  à l’armée  de  s’y  nourrir. 
La  route  de  Wilna,  au  contraire,  passe 
dans  de  tri-s  bons  pays.  L’armée,  sans  ca- 
valerie, faible  en  munitions,  horriblement 
fatiguée  de  cinquante  jours  de  marche, 
traînant  à sa  suite  ses  malades  et  les  bles- 
sés de  tant  de  combats,  avait  besoin  d’ar- 
river à ses  magasins.  Le  30,  le  quartier- 
général  fut  à Plechnitsi  ; le  1"  décembre, 
a Slaiki  ; et  le  5 , à Moiodetchno,  oh  l’ar- 
mée a reçu  ses  premiers  convois  de 
Wilna. 

Tous  les  officiers  et  soldats  blessés , et 
tout  ce  qui  est  embarras , bagages , etc. , 
ont  été  dirigés  sur  Wilna. 

Dire  que  l’armée  a besoin  de  rétablir  sa 
discipline,  de  se  refaire , de  remonter  sa 
cavalerie,  son  artillerie  et  son  matériel; 
c'est  le  résultat  de  l'exposé  qui  vient  d’ètre 
fait.  Le  repos  est  son  premier  besoin.  Le 
matériel  et  les  chevaux  arrivent.  Le  géné- 
ral Bourcier  a déjà  plus  de  vingt  mille 
chevaux  de  remonte  dans  différents  dé- 
pôts. L'artillerie  a déjà  réparé  ses  pertes. 
Les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats 
ont  beaucoup  souffert  de  la  fatigue  et  de 
la  disette.  Beaucoup  ont  perdu  leurs  baga- 
ges par  suite  de  la  perte  de  leurs  chevaux; 
quelques-uns  par  le  fait  des  embuscades 
des  Cosaques,  tais  Cosaques  ont  pris  nom- 
bre d’hommes  isolés,  d’ingénieurs-géogra- 
phes qui  levaient  des  positions,  et  d’offi- 
ciers blesses  qui  marchaient  sans  précau- 
tion, préférant  courir  des’risques  plutôt 
que  de  marcher  posément  et  dans  les  con- 
vois. 

Les  rapports  des  officiers  généraux  com- 
mandant les  corps,  feront  connaître  les 
officiers  et  soldats  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués, et  les  détails  de  tous  ces  mémo- 
rables événements. 

Daus  tons  ces  mouvements , l’Empereur 
a toujours  marché  au  milieu  de  sa  garde, 
la  cavalerie  commandée  par  le  maréchal 
duc  d'istrie,  et  l'infanterie  commandée  par 
le  duc  de  Dantzig.  Sa  Majesté  a clé  satis- 
faite du  bon  esprit  que  sa  garde  a montré  : 
elle  a toujours  été  prèle  à se  porter  partout 
oh  les  circonstances  l’auraient  exige;  mais 
les  circonstances  ont  toujours  été  telles  , 
que  sa  simple  présence  a suffi,  et  qu'eile 
n a pas  été  dans  le  cas  de  donner. 

Le  prince  de  Neucbâlel,  le  grand-maré- 
chal, le  grand-écuyer,  et  lous  les  aides- de- 
camp  elles  officiers  militaires  de  la  maison 
de  ( Empereur,  ont  toujours  accompagné 
Sa  Majesté. 

Notre  cavalerie  était  tellement  démontée 
que  l'on  a dû  réunir  les  officiers  auxquels 
il  restait  un  cheval  pour  en  former  quatre 
compagnies  de  cent  cinquante  Immmcs 
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chacune.  Les  généraux  y faisaient  les  fonc- 
tions «le  capitaines  , et  les  colonels  celles 
de  sous-officiers.  Cet  escadron  sacré,  com- 
mandé par  le  général  Urouchy,  et  sons  les 
ordres  du  roi  de  Naples,  ne  perdait  pas  de 
vue  l’Empereur  dans  tous  les  mouve- 
ments. 

La  santé  de  Sa  Majesté  n’a  jamais  été 
meilleure. 


Paris,  le  18  décembre. 

I.e  5 décembre,  l'Empereur  réunit  au 
quartier-général  de  Sinorgony,  le  roi  de 
Naples,  lé  Vice-Roi,  k;  prince  de  Neuchâ- 
tel, et  les  maréchaux  ducs  d’Elchingen, 
de  Dantzig,  de  Trévise , le  prince  d’Eck- 
müki,  le  duc  d’istrie,  et  leur  fit  connaître 


qu’il  avait  nommé  le  roi  de  Naples  soit 
lieutenant-général  pour  commander  l'ar- 
mee  pendant  la  rigoureuse  saison. 

Sa  Majesté  passant  à Wilna,  accorda  un 
travail  de  plusieurs  heures  à M.  le  duc  de 
llassano. 

Sa  Majesté  voyagea  incognito  dans  un 
seul  traîneau,  avec  et  sous  le  nom  de  duc 
de  Licence.  Elle  visita  les  fortifications 
de  Praga,  parcourut  Varsovie,  et  y passa 
plusieurs  heures  inconnue.  Deux  heures 
avant  son  départ,  elle  lit  chercher  le  comte 
Potocki  et  le  ministre  des  finances  du 
grand duché,  qu’elle  entretint  longtemps. 

Sa  Majesté  arriva  le  14,  à une  heure 
a pré-  minuit,  à Dresde,  et  descendit  chez 
le  comte  Serra,  son  ministre.  Elle  s’entre- 
tint longtemps  avec  le  roi  du  Saxe,  et  re- 
partit immédiatement,  prenant  la  route  de 
Leipsig  et  de  Mayence. 
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Extrait  du  Moniteur  du  A avril  1813  (1). 

A ».  ».  L*IMPSllTRICK-»Sl»e  RT  *ii:«!(TÏ. 

Silwition  des  armées  françaises  dans 
le  Nord,  au  5U mars. 

La  garnison  de  Dantzig  avait  délogé 
l’ennemi  de  loutes  les  hauteurs  d'Oliva, 
dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Les  garnisons  de  Thorn  et  de  Modlin 
étaient  dans  le  meilleur  étal.  Le  corps  qui 
bloquait  Zamosc  s’en  était  éloigne. 

Sur  roder,  les  places  de  Steltin,  Cus- 
trin  et  Glogau  n'étaient  pas  assiégées. 
L’ennemi  se  tenait  hors  de  la  portée  du 
canon  de  ces  forteresses.  La  garnison  de 
Sletlin  avait  brûlé  tous  les  faubourgs  et 
préparé  tout  le  terrain  autour  de  la  place. 

La  garnison  de  Spandau  avait  egale- 
ment brûlé  tout  ce  qui  pouvait  gêner  la 
défense,  de  la  place. 

Sur  l’Elbe,  le  17,  on  avait  fait  sauter 
une  arche  du  punt  de  Dresde,  et  le  géné- 
ral Durutte  avait  pris  position  sur  la  rive 
gauche.  Les  Saxons  s’étaient  portés  au- 
tour de  Torgau. 

Le  Vice-Roi  était  parti  de  Leipsig,  et 
avait  porté  le  21,  son  quartier-général  à 
Magdehourg. 

Le  général  Lapoypc  commandait  à Wit- 
tenlmrg  le  pont  et  la  place,  qui  étaient  ar- 
més et  approvisionnés  pour  plusieurs 
mois.  On  l avait  remise  en  bon  état. 

Arrivé  à Magdebourg,  le  Vice-Roi  avait 
envoyé,  le  2-2,  le  général  Lauriston  sur  la 
rive  droiU'  de  l’Elbe.  Le  général  Maison 
s’était  porté  à Mockern  et  avait  poussé 
des  postes  sur  Burg  et  sur  Ziczar  ; il  n’a 
trouvé  que  quelques  pulks  de  troupes  lé- 
gères, qu'il  a culbutés  et  sur  lesquels  il  a 
pris  ou  tué  une  soixantaine  d’hommes. 

Le  12,  le  général  Carra  Saint-Cyr,  com- 
mandant là  trente-deuxième  division  mi- 
litaire, avait  jugé  convenable  de  repasser 
sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  et  de  laisser 
Hambourg  à la  garde  des  autorités  et  des 


[l]  Dans  celle  campagne  et  dans  la  suivante, 
les  bulletins  cessent  d’aire  numérotés.  Les  nou- 
velles de  l’arruie  étaient  adressées  à T impératrice. 


gardes  nationales.  Du  18  au  20,  differen- 
tes insurrections  se  manifestèrent  dans  les 
departements  des  Bouches-de-l’Elbe  et  de 
l'Ems. 

Le  général  Morand,  qui  occupait  la  Po- 
méranie suédoise,  ayant  appris  l’évacua- 
tion de  Berlin,  faisait  sa  retraite  sur  Ham- 
bourg. 11  passa  l’Elbe  à Zollenspischer,  et 
le  17,  il  lit  sa  jonction  avec  le  général 
Carra  Saint-Cyr.  Deux  cents  hommes  de 
troupes  légères  ennemies  ayant  atteint  son 
arrière-garde,  il  les  fit  charger  et  leur  tua 
quelques  hommes.  Le  général  Morand  se 
osta  sur  la  rive  gauche,  et  le  général 
aint-Cyr  se  dirigea  sur  Brême. 

Le  24,  le  général  Saint-Cyr  fit  partir 
deux  colonnes  mobiles,  pour  se  porter  sur 
les  batteries  de  Calsbourg  et  de  Blexcn, 
que  des  contrebandiers  aidés  des  paysans 
et  (le  quelques  débarquements  anglais 
avaient  enlevées.  Ces  colonnes  ont  mis 
les  insurgés  en  déroute  et  repris  les  bat- 
teries. Les  chefs  ont  été  pris  et  fusillés. 
Les  Anglais  débarqués  n étaient  qu  une 
centaine;  on  n’a  pu  leur  faire  qnc  qua- 
rante prisonniers. 

I ai  Vice-Roi  avait  réuni  toute  son  ar- 
mée, forte  de  cent  mille  hommes  cl  de  trois 
cents  pièces  de  canon,  autour  de  Magde- 
bourg, manœuvrant  sur  les  deux  rives. 

Le  général  de  brigade  Montbrun,  qui, 
avec  une  brigade  de  cavalerie,  occupait 
Steindal,  avant  appris  que  l’ennemi  avait 
passe  le  Bas-Elbe  dans  des  baleaux  près 
de  Werden,  s'y  porta  le  28,  chassa  les 
troupes  légères  de  l’ennemi,  et  entra  dans 
Werden  au  galop.  Le  4'  de  lanciers  exé- 
cuta une  charge  à fond  dans  laquelle  il 
tua  une  cinquantaine  de  Cosaques  el  en 
prit  douze.  L’ennemi  se  hâta  de  regagner 
la  rive  droite  de  l’Elbe.  Trois  gros  bateaux 
furent  coulés  bas,  et  quelques  barques 
chavirèrent;  elles  pouvaient  être  chargées 
de  soixante  chevaux  et  d’an  pareil  nombre 
d’hommes.  On  a pu  sauver  dlx-sept  cava- 
liers, parmi  lesquels  se  sont  trouvés  deux 
officiers  dont  un  aide-dc-camp  du  général 
Dornberg,  qui  commandait  cette  colonne. 

11  parait  qu’un  corps  de  troupes  légères, 
d’un  millier  de  chevaux,  de  deux  miUe 
hommes  d’infanterie  el  de  six  pièces  de 
canon,  est  parvenu  à se  diriger  au  côté  de 
Brunswick,  pour  exciter  i la  révolte  le 
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Hanovre  el  le  royaume  île  Weslphalie.  Le 
roi  de  Weslphalie  s’est  mis  à la  poursuite 
île  ce  corps,  el  d'autres  colonnes  envoyées 
par  le  Vice-Roi  arrivent  sur  ses  derrières. 

Quinze  cents  hommes  de  troupes  légères 
ennemies  ont  passé  l’Elbe  le  27,  près  de 
Dresde,  sur  des  batelets.  Le  général  Du- 
rutte  marche  sur  eux.  I,es  Saxons  avaient 
laissé  ce  pont  dégarni  , en  se  groupant 
autour  de  Torgau. 

Le  prince  île  la  Moskowa  était  arrivé 
le  26,  avec  son  quartier-général  et  son 
corps  d'armée  à Würtzbourg;  son  avant- 
garde  débouclait  des  montagnes  de  la 
Thuringe. 

Le  duc  de  Raguse  a prié  le  22  mars 
son  quartier-général  à Itanau;  ses  divi- 
sions s’y  réunissaient. 

Au  30  mars,  l'avant-garde  du  corps 
d’observation  d’Italie  était  arrivée  à 
Augsbourg.  Tout  le  corps  traversait  le 
Tyrol.  , . 

Le  27 , le  général  Vandammc  arrivait 
de  sa  personne  à Brême.  Les  divisions 
Dumonccau  et  Dufour  avaient  déjà  dé- 
passé  Wescl. 

Indépendamment  de  l'armée  du  Vice- 
Roi,  des  armées  du  Mein  et  du  corps  du 
roi  de  Weslphalie,  il  y aura  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’avril,  près  de  cinquante 
mille  hommes  dans  la  trente-deuxième  di- 
vision militaire,  afin  de  faire  un  exemple 
sévère  des  insurrections  qui  ont  troublé 
celte  division.  Le  comte  de  llentink,  maire 
de  Vareil,  a eu  l'infamie  de  se  mettre  à la 
tête  des  révoltés.  Ses  propriétés  seroul 
confisquées,  el  il  aura , par  sa  trahison, 
consommé  à jamais  la  ruine  de  sa  famille. 

Fendant  tout  le  mois  de  mars,  il  n’y  a 
eu  aucune  affaire.  Dans  toutes  ces  escar- 
mouches, dont  celle  du  28  (à  Werden)  est, 
de  beaucoup,  la  plus  considérable,  l'armée 
française  a toujours  eu  le  dessus. 


Extrait  du  Moniteur  du  15  avril  1813. 

S.  M.  l’Empereur  est  parti  aujourd'hui 
à une  henre  du  matin  pour  Mayence. 

A •.  a.  L'iaeilUTaics-aKisE  et  ekgiste. 

Situation  dm  armées  françaises  dans 
le  Nord,  au  5 avril. 

Les  nouvelles  de  Dantzig  étaient  satis- 
faisantes. la  nombreuse  garnison  a formé 
des  camps  en  dehors.  L'ennemi  se  tenait 
éloigné  de  la  place,  et  ne  paraissait  pas  en 
disposition  de  rien  tenter.  Deux  frégates 
anglaises  s'étaient  fait  voir  devant  la 
place. 

A Thorn,  il  n’y  avait  rien  de  nouveau.  | 


On  y avait  mis  le  temps  à profit  pour  amé- 
liorer les  fortifications. 

L'ennemi  n'avait  que  très  peu  de  forces 
devant  Modün  : le  général  Daendels  en  a 
profilé  pour  faire  une  sortie,  a repoussé  le 
corps  ennemi , el  s’est  emparé  d’un  gros 
convoi,  où  il  y avait  entre  autres  cinq 
cents  bœufs. 

La  garnison  de  Zaroosc  est  mattresse  du 
pays  à six  lieues  à la  ronde,  l'ennemi  n'ob- 
servant cette  place  qu’avec  quelque  cava- 
lerie légère. 

Le  général  Frimont  el  le  prince  Ponia- 
towski étaient  toujours  dans  ta  même  posi- 
tion sur  la  Pilica. 

Stellin,  Cuslrin  et  Glogau  étaient  dans 
le  même  état.  L’ennemi  paraissait  avoir 
des  projets  sur  Glogau,  dont  le  blocus  était 
resserre. 

Le  corps  ennemi  qui,  le  27  mars,  a passé 
l'Elbe  à Werden,  et  dont  l’arrière-garde  a 
été  défaite  le  28  par  le  général  Montbrun, 
et  jetée  dans  la  rivière,  s'était  dirigé  sur 
Lunebourg. 

Le  26,  le  généralMorand  partit  de  Brême, 
et  se  porta  sur  Lunebourg , où  il  arriva  le 
1"  avril.  Les  habitants,  soutenus  parquel- 

Î|uos  troupes  légères  de  l'ennemi,  voulurent 
aire  résistance  ; les  portes  furent  enfon- 
cées à coups  de  canon , une  trentaine  île 
ces  rebelles  passés  par  les  armes,  et  la  ville 
fut  soumise. 

Le  2,  le  corps  ennemi  qu’on  supposait 
de  trois  à quatre  mille  hommes,  cavalerie, 
infanterie  et  artillerie,  se  présenta  devant 
Lunebourg.  I.c  général  Morand  marcha  à 
sa  rencontre  avec  sa  colonne,  composée 
de  huit  cents  Saxons  et  deux  cents  Fran- 
çais. avec  une  trentaine  de  cavaliers  et 
quatre  pièces  de  canon.  La  canonnade 
s’engagea  : l’ennemi  avait  été  forcé  de 
quitter  plusieurs  positions,  lorsque  le  gé- 
néral Morand  fut  tué  par  un  boulet.  Le 
commandement  passa  à un  colonel  saxon. 
Les  troupes,  étonnées  de  la  perte  de  leur 
chef,  se  replièrent  dans  la  ville,  et  après 
s'y  être  défendues  pendant  une  demi-jonr- 
nee,  elles  capitulèrent  le  soir.  L’ennemi  fit 
ainsi  prisonniers  sept  cents  Saxons  et  deux 
cents  Français.  Une  partie  des  prisonniers 
ont  été  repris. 

Le  lendemain,  le  général  Montbrun,  com- 
mandant l'avant-garde  du  corps  du  prince 
fl'Eckmiihl,  arriva  à Lunebourg.  L’ennemi, 
instruit  de  son  approche,  avait  évacué  la 
ville  en  toute  hâte  et  repassé  l’Elbe,  le 

F rince  d’Eckmühl,  arrive  le  4,  a forcé 
ennemi  à retirer  tous  ses  partis  de  la  rive 
gauche  de  l’Elbe  et  a fait  occuper  Stade. 

Le  5,  le  général  Vandammc,  avait  reuni 
à Brème  les  divisions  Saint-Cyr  et  Dufour. 
Le  général  Dumonceau,  avec  sa  division, 
était  à Minden. 

Le  Vice-Roi  a rencontré,  le  2 avril,  une 
divisioo  prussienne  en  avant  de  Magde- 


BULLETINSj'DE  LA  GRANDE-ARMÉE.  1049 


bourg  lur  la  rivé  droite  do  l'Elbe,  l'a  cul- 
butée, l'a  poursuivie  l’espace  de  plusieurs 
lieues,  et  lui  a fait  quelques  centaines  de 
prisonniers. 

La  brigade  bavaroise,  qui  fait  partie  de 
la  division  du  général  Durutte , a eu . le  î9 
mars,  une  affaire  à Coldiz  avec  la  cavale- 
rie ennemie.  Cette  infanterie  a repoussé 
toutes  les  charges  que,  l’ennemi  a tenlées 
sur  elle,  et  lui  a tué  plus  de  cent  hommes, 
parmi  lesquels  on  a reconnn  un  colonel  et 
plusieurs  officiers.  La  perte  des  Bavarois 
n'a  été  que  de  seize  hommeg  blessés.  De- 
puis lors,  le  général  Durutte  a continué 
son  mouvement  sans  être  inquiété,  pour 
se  porter  sur  la  Saale  à Bernbourg. 

Un  détachement  de  cavalerie  ennemie 
était  entré  le  3 dans  Leipzig. 

Le  duc  de  Bellune  était  en  observation  à 
Calbe  et  Bernbourg  sur  la  Saale. 


Extrait  du  Moniteur  du  IG  avril  1 S 1 3. 

» S.  V.  I.’lMPÉBATRICE-REITB  ET  RECETTE. 

Situation  des  Armées  françaises  dans 
le  nord,  au  10  avril. 

I-o  S,  la  trente-cinquième  division,  com- 
mandée parle  général  Grenier,  a eu  une  af- 
faire d’avant-poste  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe,  à quatre  lieues  de  Magdebourg. 
Quatre  bataillons  de  cette  division  seule- 
ment ont  clé  engagés.  L’infanterie  a montré 
son  intrépidité  ordinaire,  et  l'ennemi  a été 
repoussé. 

Le  7,  le  Vice- Roi,  étant  instruit  que  l’en- 
nemi avait  passé  l’Elbe  à Dessau,  a envoyé 
le  cinquième  corps  et  une  partie  du  onzième 
pour  appuyer  le  deuxième  corps,  com- 
mandé par  le  duc  de  Bellune.  Lui-mème  il 
s’est  porté  4 Stassfurl,  où  son  quartier-gé- 
néral était  le  9,  et  il  a réuni  son  armée 
sur  la  Saale,  la  gauche  à l’Elbe,  la  droite 
appuyée  aux  montagnes  du  Hartz , et  la 
reserve  à Magdebourg. 

' Le  prince d Eckmùhl,  qui,  le 8,  avait  son 
quartier-général  à Luncbourg , se  mettait 
en  marche  pour  se  rapprocher  de  Magde- 
bourg. 

L’artillerie  des  divisions  du  général  Van- 
damme  arrivait  à Brême  et  à Minden. 

La  tête  d’un  corps  composé  de  deux  di- 
visions, qui  doit  prendre  position  à Wczel 
sous  les  ordres  du  général  Lemarrois,  com- 
mençait à arriver. 

Le  10,  le  général  Soubam  avait  envoyé 
un  régiment  à Erfurt,  où  on  n'avait  pas 
encore  de  nouvelles  des  troupes  légères  de 
l’ennemi. 

Le  duc  de  Raguse  prenait  position  sur 
les  hauteurs  d’Eisenach. 

L’armée  française  du  Mein  paraissait  en 
mouvement  dans  differentes  directions. 


Le  prince  de  Neuchâtel  était  attendu  â 
Mayence. 

Une  partie  de  l’état-major  de  l’Empereur 
vêtait  arrivée,  ce  qui  faisait  présumer 
t’arrivée  prochaine  de  ce  souverain. 


Extrait  du  Moniteur  du  ÎG  arriîl8l3. 

: A S.  H.  L'iMEÉBATSICK-nKDfl  ET  RECETTE. 

Situation  désarmées  françaises  dans  le 
nord,  au  20  avril. 

Dantzig,  Thorn,  Modlin,  Zamosc,  étaient 
dans  le  même  état. 

Stettin,  Custrin,  Glogau,  Spandau,  n’é- 
taient que  faiblement  bloqués. 

Magdebourg  était  le  point  de  réserve  du 
Vice-Roi. 

Vittemberg  et  Torgau  étaient  en  bon 
état.  La  garnison  de  Wiltemberg  avait  re- 
poussé l'attaque  de  vive  force. 

Le  général  Vandamme  était  en  avant  de 
Brême;  le  général  Sébastiani  entre  Celle  et 
le  Wezer  ; le  Vice-Roi  dans  la  même  posi- 
tion ; la  gauche  sur  l'Elbe,  à l’embouchure 
de  la  Saale;  et  la  droite  au  Hartz,  occupant 
Bernbourg,  sa  réserve  à Magdebourg. 

Le  prince  de  la  Moskowa  était  à Erfurt  ; 
Le  duc  de  Raguse  à Gotha,  occupant  Lan- 
gen-Saltza  : le  duc  d'I strie  à Eiscnach  ; le 
comte  Bertrand  à Cobourg. 

Le  général  Souham  était  à Weymar.  La 
ville  avait  été  occupée  par  trois  cents  hus- 
sards prussiens,  qui  furent  éparpillés  dans 
la  journée  du  19  par  un  escadron  du  10" 
de  hussards , et  un  escadron  badois , sous 
les  ordres  du  général  Laboissièrc.  On  leur 
a pris  soixante  hussards  et  quatre  officiers, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  aide-de-camp 
du  général  Blùcher. 


Extrait  du  Moniteur  du  3 mai  1813. 

S.  M.  l'Impéralrice-Reine  el  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situa- 
tion de  l'armée  au  25  avril. 

la  place  de  Thorn  a capitulé  : la  gar- 
nis» ii  retourne  en  Bavière  ; elle  élait  com- 
posée de  six  cents  Français  et  de  deux 
mille  sept  cents  Bavarois  ; dans  ce  nombre 
de  trois  mille  trois  cents  hommes,  douze 
cents  étaient  aux  hôpitaux.  Aucun  prépa- 
rais n’annonçait  encore  le  commencement 
du  siège  de  Dantzig  ; la  garnison  était  en 
bon  élat  et  maitresso  des  dehors.  Modlin 
et  Zamosc  n otaient  point  sérieusement  in- 
quiétés. A Stettin,  un  combat  très  vif  avait 
eu  lieu.  L'ennemi,  ayant  voulu  s'introduire 
entre  Stettin  et  Da’m  , avait  été  culbuté 
dans  les  marais,  et  quinze  cents  Prussiens 
y avaient  été  tués  ou  pris. 
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Une  lettre  reçue  do  Glogau  faisait  con- 
nallro  que  celle  place,  au  t2  avril,  était 
dans  le  meilleur  elal.  Il  n’y  avait  rien  de 
nouveau  à Custrin.  Spanuau  Était  assié- 
é : un  magasin  à poudre  y avait  sauté,  et 
ennemi  ayant  cru  pouvoir  profiter  de 
celte  circonstance  pour  donner  l'assaut, 
avait  été  repoussé  après  avoir  perdu  mille 
hommes  tués  ou  blessés.  Un  n’a  point  fait 
de  prisonniers,  parce  qu’on  était  séparé 
par  des  marais. 

Les  Russes  ont  jeté  des  obus  dans  Wit- 
lenberg,  et  brûlé  une  partie  de  la  ville.  Ils 
ont  voulu  tenter  une  attaque  de  vive  force 
qui  ne  leur  a point  réussi.  Ils  y ont  perdu 
cinq  à six  cents  hommes. 

La  position  de  l’armée  russe  paraissait 
être  la  suivante  : un  corps  de  partisans, 
commandé  par  un  nommé  Dornherg,  qui , 
en  I HOU,  était  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Westphalic,  cl  qui  le  trahit  lâchement, 
était  à Hambourg  , et  faisait  des  courses 
entre  l’Elbe  ctlcWeser.  Le  général  Sébas- 
tiani  était  parti  pour  lui  couper  1 Elbe. 

Les  deux  corps  prussiens  des  généraux 
Lecoq  et  Blucher  paraissaient  occuper,  ie 

firemicr,  la  rive  droite  de  la  Basse-Saale  ; 
e second,  la  rive  droite  de  la  Uautc- 
Saalc. 

Les  généraux  russes  Winlzingerode  et 
Wittgenstcin  occupaient  Leipsig  ; le  géné- 
ral Barclav  de  Tolly  était  sur  la  \ islule, 
observant  Dantzig;  le  général Sakcn était 
devant  le  corps  autrichien,  dans  la  direc- 
tion de  Craeovie,  sur  la  Piliea. 

L'empereur  Alexandre,  avec  la  garde 
tusse,  et  le  général  Kutusoff,  ayant  une 
vingtaine  de  mille  hommes  , paraissaient 
être  sur  l'Eder  ; ils  s'étaient  fait  annoncer 
à Dresde  pour  le  12  avril,  ils  s'y  étaient 
fait  depuis  annoncer  pour  le  20  : aucune 
de  ces  aiiuonces  ne  s’est  réalisée. 

L'ennemi  paraissait  vouloir  se  mainte- 
nir sur  la  Saale. 

Les  Saxons  étaient  dans  Torgau. 

Voici  la  position  de  l'armée  française  : 
Le  Vice-Roi  avait  son  quartier-général 
à Mansfeld,  la  gauche  appuyée  à l'embou- 
chure de  la  Saale,  occupant  "Galbe  et  Bem- 
bourg,  où  est  le  dnc  de  Belluno  Le  géné- 
ral Lauriston,  avec  le  cinquième  corps, 
occupait  Asleben,  Sonderslebeu  et  Gerbs- 
tet.  La  trente-uuième  division  était  sur 
Kisleben,  la  trente-sixième  et  ta  trente- 
cinquième  étaient  en  arrière,  en  réserve. 
Le  prince  de  la  Moskowa  avait  son  corps 
en  avant  île  Weymar.  Le  due  de  Raguse 
était  à Gotha  ; le  quatrième  corps , com- 
mandé par  le  général  Bertrand,  élail  à 
Saalfeld,  le  douzième  corps,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Reggio,  arrivant  à Co- 
bourg. 

La  garde  est  à Erfurt,  où  l’Empereur  est 
arrivé  le  25,  à onze  heures  du  soir.  Le  26, 
9a  Majesté  a passe  la  revue  de  la  garde  et  a 


visité  les  fortifications  de  la  ville  et  de  la 
citadelle.  Elle  a fait  désigner  des  locaux 
pour  y établir  des  hôpitaux  qui  puissent 
contenir  six  mille  malades  ou  blessés, 
ayant  ordonné  qu'Erfurt  serait  la  dernière 
ligne  d'évacuation. 

Le  27,  l'Empereur  a passé  en  revue  la 
division  Bonnet,  faisant  partie  du  sixième 
corps,  aux  ordres  du  duc  de  Raguse. 

Toute  l'armée  paraissait  en  mouve- 
ment : déjà  tous  les  partis  qme  l'ennemi 
avait  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  se 
sont  reployés.  Trois  mille  hommes  de  ca- 
valerie s'etaienl  portés  sur  Nordhaosen 
pour  pénétrer  dans  le  Hartz,  et  on  autre 
parti  sur  lleiligenstadt  pour  menacer 
Casscl  : (ont  cela  s est  reployé  avec  préci- 
pilalion  , en  laissant  des  malades , des 
blesses  et  des  traînards  qui  ont  été  faits 
prisonniers.  Depuis  les  hauteurs  d'Kbers- 
dorf  jusqu'à  1 embouchure  de  la  Saale,  il 
n'y  a pins  d'ennemis  sur  la  rive  gauche. 

La  jonction  entre  l'armée  de  l'Elbe  et 
Itimiee  du  Mein  doit  s'opérer,  le  27,  entre 
Naumbourg  et  Mersebourg. 


Extrait  du  Moniteur  du  4 mai  1813. 

S.  M.  rimpératrice-Ueine  et  Régcnle  a 
reçu  les  nouvelles  sui  vantes  de  la  situalion 
de' l'armée  au  28  avril. 

Le  quartier-général  de  l’Empereur  élail 
le  28  a Naumbourg  : le  prince  de  la  Mos- 
kowa avait  passe  la  Saale.  Le  général 
Souham  avait  culbuté  ur.e  avant-garde 
de  deux  mille  hommes  qui  avait  voulu 
s’opposer  au  passage  de  la  rivière.  Tout 
le  corps  du  prince  de  la  Moskowa  était  en 
bataille  au-delà  de  Naumbourg. 

Ix  général  Bertrand  occupait  léna  cl 
avait  son  corps  rangé  sur  le  fameux  champ 
de  bataille  d’Icna. 

Le  duc  de  Reggio,  avec  le.  douzième, 
corps,  arrivait  à Saalfeld. 

Le  Vice-Roi  débouchait  par  Halle  et 
Mersbourg. 

Le  général  Sébastiani  s'était  porté,  le 
24,  sur  Velzen  : il  avait  culbuté  un  corps 
de  quatre  mille  aventuriers,  commandes 
par  le  général  russe  Czcrnicheff  : il  avait 
dispersé  son  infanterie;  il  avait  pris  une 
partie  de  ses  bagages  cl  son  artillerie,  et 
le  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  sur  Lu- 
nebourg. 


Extrait  du  Moniteur  du  5 mai  I8IÎ. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  30  avril. 
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Lo  29,  l'Empereur  avait  porte  son  quar- 
tier-général à Naumhourg. 

Lu  prince  de  lu  Moskona  sciait  porté 
sur  NNeisseufels.  Son  avant-garde,  com- 
uiaiidcc  pur  le  geuéral  Souliam , arriva 
prés  de  cette  ville,  à deux  heures  après 
midi,  et  se  trouva  en  présence  du  général 
russe  Lauskm,  commandant  une  division 
de  six  à sept  mille  hommes  de  cavalerie, 
d'iulanterie  et  d'artillerie.  Lu  général 
Souham  n'avait  pas  de  cavalerie  ; mais 
sans  en  attendre,  il  marcha  à l’ennemi  et 
le  culbuta  de  ses  dilTereules  positions. 
L'ennemi  démasqua  douze  pièces  de  ca- 
non ; le  général  Souham  en  lit  mettre  un 
pareil  nombre  en  batterie.  La  canonnade 

devint  vive  et  lit  des  lavages  dans  les 

rangs  russes  qui  étaient  à cheval  et  à dé- 
couvert, tanins  que  nos  pièces  étaient 
soutenues  par  des  tirailleurs  placés  dans 
des  i avilis  et  dans  des  villages.  Le  géné- 
ral Lbcmiueau  s'est  [ait  remarquer.  L'en- 
nemi essaya  plusieurs  charges  de  cavale- 
rie: notre'  infanterie  le  reçut  en  carré  et 
par  un  feu  de  file  qui  couvrit  le  champ 
de  bataille  de  cadavres  russes  et  de  che- 
vau  v . Le  prince  de  la  Moskona  dit  qu’il 
n'a  jamais  vu  à la  fois  plus  d'enthousiasme 
et  dj  sang-froid  dans  l'infanterie.  Nous 
entrâmes  dans  NVeissenfels  ; mais  voyant 
quel  ennemi  voulait  tenir  prés  de  la  ville, 
1 infanterie  marcha  à loi  au  pas  de  charge, 
les  schakos  au  bout  des  fusils  et  aux  cris 
de  vive  l'Empereur I La  division  enne- 
mie se  mit  en  retraite.  Notre  perte  en  tués 
et  blessés  a été  d'une  centaine  d’hommes. 

Le  27,  le  comte  Lauriston  s’était  porté 
sur  Weltein,  où  l'ennemi  avait  un  pont. 
Le  général  Maison  fit  placer  une  batterie 
qui  obligea  l'ennemi  à brûler  le  pont,  et  il 
s'empara  de  la  tète  de  pont  que  l’ennemi 
avait  construite. 

Le  28,  le  comte  de  Lauriston  se  porta 
vis-à-vis  Ualle,  où  un  corps  prussien  oc- 
cupait une  tête  de  pont,  culbuta  l'ennemi 
et  l’obligea  d évacuer  cette  tête  de  pont, 
et  de  couper  le  pont.  Une  canonnade  très 
vive  s'en  était  suivie  d'une  rive  à I autre. 
Notre  perte  a été  de  soixante-sept  hommes  ; 
celle  de  l’ennemi  a été  bien  plus  considé- 
rable. 

Le  Vice-Roi  avait  ordonne  au  maréchal 
duc  de  Tarante  de  se  porter  sur  Merse- 
bourg. Le  29,  a quatre  heures  après  midi, 
ce  maréchal  arriva  devant  cette  ville,  il  y 
trouva  deux  mille  Prussiens,  qui  voulu- 
rent s'y  défendre  ; ces  Prussiens  étaient 
du  corps  d'Yorck,  de  ceux  mêmes  que  le 
maréchal  commandait  en  chef,  et  qui  l’a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  Le  ma- 
réchal entra  de  vive  force,  leur  tua  du 
momie,  leur  ht  deux  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  major,  et 
s'empara  de  la  ville  et  du  ponl. 

Le  comte  Bertrand  avait,  le  1»,  son 


quartier-general  a Dornbourg  sur  la  SaaJe, 
occupant  par  une  de  ses  divisions  le  ponl 
d'icna. 

I.e  duc  de  Raguse  avait  son  quartier- 
général  a Kœscn  sur  la  Saale  ; le  duc  du 
Rcggio  avait  sou  quartier-général  à Saal- 
feld  sur  la  Saale. 

Ce  combat  de  NVeissenfels  est  remar- 
quable, parce  que  c'est  une  lutte  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  eu  égal  nombre  et  eu 
rase  plaine,  et  que  l'avantage  y est  reste 
à notre  infanterie.  On  a vu  de  jeunes  ba- 
taillons se  comporter  avec  autant  de  sang- 
froid  et  d'impétuosité  que  les  plus  vieilles 
troupes. 

_ Ainsi,  pour  début  de  celle  campagne, 
l’ennemi  est  chasse  de  tout  ce  qu'il  occu- 
pait sur  la  rive  gauche  de  la  Saale;  nous 
sommes  maîtres  de  tous  les  débouchés  de 
cette  rivière;  la  jonction  entre  les  armées 
de  l’Elbe  et  du  Mein  est  opérée,  et  les  vil- 
les importantes  de  Naumbourg,  de  NVeis- 
senfels  et  de  Mersebourg,  ont  été  occupées 
de  vive  force. 


S.  M.  l'Impératricr-Reine  cl  Régente  a 
reçu  las  nouvelles  suivantes  de  la  situa- 
tion des  armées  au  2 mai,  à neuf  lieures 
du  matin  : 

Le  1"  mai,  l’Empereur  monta  à cheval, 
à neuf  heures  du  matin,  avec  le  prince  de 
la  Moskona  et  le  général  Souhmn.  La  di- 
vision Souham  se  mit  en  mouvement  vers 
la  belle  plaine  qui  commence  sur  les  hau- 
Inurs  de  NVeissenfels  et  s'étend  jusqu  à 
l'Elbe.  Celte  division  se  forma  en  quatre 
carrés  de  quatre  bataillons  chacun,  cha- 
que carré  à cinq  cents  toises  l’un  de  l’autre, 
et  avant  quatre  pièces  de  canon.  Derrière 
les  carrés  se  plaça  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  Labnissiére,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Valmv,  qui  venait  d'arriver.  Les 
divisions  Gérard  et  Marchand  venaient 
derrière  en  échelons  et  formées  de  la  même 
manière  que  la  division  Souham.  Lo  ma- 
réchal duc  d'Istrie  tenait  la  droite  avec 
toute  la  cavalerie  de  la  garde. 

A onze  henres , ces  dispositions  faites  , 
le  prince  do  la  Moskona , en  présence 
d'une  nuée  de  cavalerie  ennemie  qui  cou- 
vrait la  plaine,  se  mit  en  mouvement  sur 
le  défilé  de  Pose  rua.  On  s'empara  de  diffé- 
rents villages  sans  coup  férir.  L'ennemi 
occupait,  sur  les  hauteurs  dn  défilé,  une 
des  plus  belles  positions  qu’on  puisse  voir; 
il  avait  six  pièces  de  canon,  et  présentait 
trois  lignes  de  cavalerie. 

Le  premier  carré  passa  le  défilé  au  pas 
de  charge  et  aux  cris  de  cire  l'Empereur 
longtemps  prolongés  sur  toute  la  ligne.  On 
s’empara  de  la  hauteur.  Les  quatre  carrés 
de  la  division  Souham  dépassèrent  le  dé- 
filé. 

Deux  autres  divisions  de  cavalerie  vin- 


1052  L’EMPIRE. 


renl  alors  renforcer  l'ennemi  avec  vingt 
pièces  de  canon.  La  canonnade  devint 
vive  ; l'ennemi  ploya  partout  : la  division 
Souham  se  dirigea  sur  Lutzen  ; la  division 
Gérard  prit  la  direction  de  la  route  de  Pe- 
gau.  L'Empereur  voulant  renforcer  les  bat- 
teries de  celte  dernière  division,  envoya 
douze  pièces  de  la  garde  sous  les  ordres  de 
son  aide-de-camp  le  général  Drouot,  et  ce 
renfort  fit  merveille.  Les  rangs  de  la  cava- 
lerie ennemie  furent  culbutés  par  la  mi- 
traille. 

Au  même  moment,  le  Vice-Roi  débou- 
chait de  Mersebourg , avec  le  onzième 
corps,  commandé  par  le  duc  de  Tarente, 
et  le  cinquième  commandé  par  le  général 
Lauriston  : le  corps  du  général  Laurislon 
tenait  la  gauche  sur  la  grande  route  de 
Mersebourg  a Lcipsig  ; celui  du  duc  de  Ta- 
rente, où  était  le  Vice-Roi,  tenait  la  droite. 
Le  Vice-Roi  ayant  entendu  la  vive  canon- 
nade qui  avait  lieu  près  de  l.utzcn,  fit  un 
mouvement  à droite,  et  l’Empereur  se 
trouva  presqu'au  même  moment  au  vil- 
lage de  Lutzen. 

La  division  Marchand,  et  successive- 
ment les  divisions  Brenicr  et  Ricard  pas- 
sèrent le  défilé  ; mais  l’affaire  était  décidée 
quand  elles  entrèrent  en  ligne. 

Quinze  mille  hommes  de  cavalerie  ont 
donc  été  chassés  de  ces  belles  plaines,  à 
peu  près  par  un  pareil  nombre  d'infante- 
rie. C'est  le  général  Wintzingerode  qui 
commandait  ces  trois  divisions,  dont  une 
était  celle  du  général  Lanskoi  ; l'ennemi 
n'a  montré  qu'une  division  d'infanterie. 
Devenu  plus  prudent  par  le  combat  de 
Weissenfels,  et  étonné  du  bel  ordre  et  du 
sang-froid  de  notre  marche,  lènnemi  n'a 
osé  aborder  d’aucune  part  l'infanterie,  et 
il  a été  écrasé  par  notre  mitraille.  Notre 
perte  se  monte  a trente-trois  hommes  tués 
et  cinquante-cinq  blessés,  dont  un  chef  de 
bataillon.  Cette  perte  pourrait  être  consi- 
dérée comme  extrêmement  légère,  en  com- 
paraison de  celle  de  l'ennemi  qui  a eu  trois 
colonels,  trente  officiers  et  quatre  cents 
hommes  tués  ou  blessés,  outre  uu  grand 
nombre  de  chevaux;  niais  par  une  de  ces 
fatalités  dont  l'histoire  de  la  guerre  est 
pleine,  le  premier  coup  de  canon  qui  fut 
tiré  dans  celte  journée , coupa  le  poignet 
au  ducd  lslrie,  lui  perça  la  |H>itrine,  ri  le 
jeta  roidc  mort.  Il  sciait  avancé  à cinq 
cents  pas  du  côté  des  tirailleurs  pour  bien 
reconnaître  la  plaine.  Ce  maréchal,  qu'on 
peut  à juste  titre  nommer  brave  et  juste, 
était  recommandable  autant  par  son  coup- 
d'œil  militaire  , par  sa  grande  expérience 
de  l'arme  de  la  cavalerie,  que  par  ses  qua- 
lités civiles  et  son  attachement  à l'Empe- 
reur. Sa  mort  sur  le  champ  d'honneur  est 
U plus  digne  dènvie  ; elle  a été  si  rapide 
qu’elle  a dû  être  sans  douleur.  Il  est  peu 
de  pertes  qui  pussent  être  plus  sensibles 


au  cœur  de  l'Empereur;  l'armée  et  la 
France  entière  partageront  la  douleur  que 
Sa  Majesté  à ressentie. 

Le  duc  d'Istrie,  depuis  les  premières 
cam|iagnes  d'Italie  , c'est-à-dire  depuis 
seize  ans,  avait  toujours,  dans  différents 
grades,  commandé  la  garde  de  l'Empereur, 
qu’il  avait  suivi  dans  toutes  ses  campa- 
gnes cl  à toutes  ses  batailles. 

Le  sang-froid,  la  bonne  volonté  et  l’in- 
trépidité des  jeunes  soldats  étonnent  les  vé- 
térans et  tous  les  officiers  : c'est  le  cas  de 
dire  qu'aux  âmes  bien  nées,  Ui  râleur 
n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Sa  Majesté  a eu  dans  la  nuit  du  1"  au 
2 mai  son  quartier-général  à Lutzen  ; le 
Vice-Roi  avail  son  quartier  - général  à 
Markrandsted  ; le  général  Lauriston  était 
à Kicbersdorf  ; le  prince  de  la  Moskowa 
avait  son  quartier-général  à Kaïa , et  le 
duc  de  Ragusc  avait  le  sien  à Poscrna.  Le 
général  Bertrand  était  à Stohssen  ; le  duc 
de  Reggio  en  marche  sur  Naumbourg. 

A Dantzig  la  garnison  a obtenu  de  grands 
avantages  et  fait  une  sortie  si  heurense 
qu'elle  a fait  prisonnier  un  corps  de  trois 
mille  Russes. 

La  garnison  de  Wiltemberg  parait  aussi 
s'être  distinguée  et  avoir  fait,  dans  une 
sortie,  beaucoup  de  mal  à l'ennemi. 

Une  lettre  en  chiffres,  qui  arrive  en  ce 
moment  de  la  garnison  de  Glogau,  est 
conçue  en  ces  termes  : 

« Tout  va  bien  ; les  Russes  ont  fait  plu- 
sieurs tentatives  sur  cette  place , ils  ont 
été  toujours  repoussés  avec  beaucoup  de 
perte  ; trois  ou  quatre  mille  hommes  nous 
bloquent,  tantôt  moins,  tantôt  plus.  La 
tranchée  a élé  ouverte  pendant  deux  jours; 
le  feu  de  nos  hallcries  les  a forcés  d'aban- 
donner leur  projet. 

> Glogau,  le  15  avril  1815. 

» Signé,  le  général  Laplahe.  • 


S.  M.  l'Impératricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  îles  nouvelles  de  S.  M.  l’Empereur  et 
Roi  du  champ  de  bataille,  à deux  lieues  en 
avant  de.  Lutzen,  le  2 mai , à dix  heures 
du  soir , au  moment  où  l’Empereur  se  je- 
tait sur  un  lit  de  repos  pour  prendre  quel- 
ques heures  de  sommeil. 

L’Empereur  fait  connaître  à Sa  Majesté 
qu  il  a remporté  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  l'année  russe  et  prussienne,  com- 
mandéeen  personne  par  l'empereur  Alexan- 
dre et  le  roi  île  Prusse  ; qu'on  a tiré  à cette 
bataille  plus  de  cent  cinquante  mille  coups 
de  canon;  que  les  troupes  s'y  sont  couver- 
tes de  gloire,  et  que  maigre  l'immense  in- 
fériorité de  cavalerie  qu'avait  l'année 
française , la  bonne  volonté  et  le  courage 
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naturels  aux  Français  ont  suppléé  à tout. 
L'ennemi  était  vivement  poursuivi. 
Aucun  maréchal,  aucune  personne  com- 
posanlla  maison  de  l'Empereur  n’a  été  tuée 
ni  blessée. 


Extrait  du  Moniteur  du  9 mai  1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Reine  cl  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée  : 

Les  combats  de  Weissenfels  et  de  Lut- 
zen  n étaient  que  le  prélude  d'événements 
de  la  plus  haute  importance.  L'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  qui  étaient 
arrivés  à Dresde  avec  toutes  leurs  forces 
dans  les  derniers  jours  d'avril,  apprenant 
que  l’armée  française  avait  débouché  de 
la  Thuriuge,  adoptèrent  le  plan  de  lui  li- 
vrer bataille  dans  les  plaines  de  Lutzcn, 
et  se  mirent  en  marche  pour  en  occuper  la 
position  ; mais  ils  furent  prévenus  par  la 
rapidité  des  mouvements  de  l'armée  fran- 
çaise ; ils  persistèrent  cependant  dans  leurs 
projets,  cl  résolurent  d'attaquer  l’armée 
pour  la  déposler  des  |iositions  qu'elle  avait 
prises. 

La  position  de  l’armée  française  au  2 
mai,  a neuf  heures  du  matin,  était  la  sui- 
vante : 

La  gauche  de  l'armée  s'appuyait  à l'Es- 
ter ; elle  était  formée  par  le  Vice-Roi , 
ayant  sous  ses  ordres  les  cinquième  et  on- 
zième corps.  Le  centre  était  commandé 
par  le  prince  de  la  Moskowa,  au  village 
de  Kaïa.  L'Empereur  avec  la  jeune  et  la 
vieille  garde  était  à Lutzen. 

Le  duc  de  Raguse  était  au  défilé  de  Po- 
serna,  et  formait  la  droite  avec  ses  trois 
divisions.  Enfin  le  général  Bertrand,  com- 
mandant le  quatrième  corps,  marchait  pour 
se  rendre  à ce  défilé.  L'ennemi  débouchait 
et  passait  l'Ester  aux  ponts  de  Zwenkau, 
Pcgau  cl  Zeits.  Sa  Majesté  ayant  l'cspé- 
rauce  de  le  prévenir  dans  son  mouvement, 
et  pensant  qu'il  ne  pourrait  attaquer  que 
le  3,  ordonna  au  général  Lauristou  , dont 
le  corps  formait  l'extrémité  de  la  gauche, 
de  so  porter  sur  Leipsig,  afin  de  décon- 
certer les  projets  de  I ennemi  et  do  placer 
l'armée  française , pour  la  journée  du  3 , 
dans  une  position  toute  différente  de  celle 
où  les  ennemis  avaient  compté  la  trouver 
et  où  elle  était  effectivement  le  2,  et  de 
porter  ainsi  delà  confusion  et  du  désordre 
dans  leurs  colonnes. 

A neuf  heures  du  matin , Sa  Majesté 
nyant  entendu  uuc  canonnade  du  cèle  de 
leipsig,  s'y  porta  au  galop.  L’ennemi  dé- 
fendait le  petit  village  de  Listenau  et  les 
ponts  en  avant  de  Leipsig.  Sa  Majesté  n'at- 
tendait que  le  moment  ou  ces  dernières  po- 
sitions seraient  enlevées  , pour  mettre  en 
mouvement  toute  son  armée  dans  cette  di- 
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rection,  la  faire  pivoter  sur  Leipsig,  pas- 
ser sur  la  droite  uc  l'Ester,  et  prendre  l'en- 
nemi à revers  ; mais  à dix  heures,  l'armée 
ennemie  déboucha  vers  Kaïa,  sur  plusieurs 
colonnes  d une  noire  profondeur: l’horizon 
en  était  obscurci.  L'ennemi  présentait  des 
forces  qui  paraissaient  immenses  : l'Empe- 
reur fit  sur  le  charnu  ses  dispositions.  Le 
Vice-Roi  reçut  l'ordre  de  se  |iortcr  sur  la 
gauche  du  prince  de  la  Moskowa;  mais  il  lui 
(allait  trois  heures  pour  exécuter  ce  mou- 
vement. Le  prince  de  la  Moskowa  prit  les 
armes,  et  avec  ses  cinq  divisions  soutint 
le  combat,  qui,  au  bout  d une  demi-heure, 
devint  terrible.  Sa  Majesté  se  porta  elle- 
même  à la  tète  de  la  garde  derrière  le  cen- 
tre de  l'armée  , soutenant  la  droite  du 
prince  de  la  Moskow  a.  Le  duc  de  Raguse, 
avec  ses  trois  divisions,  occupait  l'extrême 
droite.  Le  général  Bertrand  cul  ordre  de 
déboucher  sur  les  derrières  de  l'armée  en- 
nemie, au  moment  où  la  ligne  se  trouve- 
rait le  plus  fortement  engagée.  La  fortune 
sc  plut  à couronner  du  plus  brillant  suc- 
cès toutes  ces  dispositions.  L’ennemi,  qui 
paraissait  certain  de  la  réussite  de  son  en- 
treprise , marchait  pour  déborder  notre 
droite  et  gagner  le  chemin  de  Weissenfels. 
Le  général  Compans , général  de  bataille 
du  premier  mérite,  à la  tête  de  la  première 
division  du  duc  de  Raguse , l'arrêta  tout 
court.  Les  régiments  de  marine  soutinrent 
plusieurs  charges  avec  sang-froid,  et  cou- 
vrirent le  champ  de  bataille  de  l'élite  de  la 
cavalerie  ennemie.  Mais  les  grands  efforts 
d'infanterie.  d'artillerie  et  de  cavalerie , 
étaient  sur  le  centre.  Quatre  des  cinq  di- 
visions du  prince  de  la  Moskowa  étaient 
déjà  engagées.  Le  village  de  Kaïa  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois.  Ce  village  était 
resté  au  pouvoir  de  l’ennemi  : le  comte  de 
Lobau  dirigea  le  général  Ricard  pour  re- 
prendre le  village  : il  fut  repris. 

La  bataille  embrassait  une  ligne  de  deux 
lieues,  couverte  de  feu,  de  ramée  et  de 
tourbillons  de  poussière.  Le  prince  de  la 
Moskowa,  le  général  Souham,  le  général 
Cirard,  étaient  partout,  faisaient  face  à 
tout.  Blessé  de  plusieurs  balles,  le  général 
Girard  voulut  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  déclara  vouloir  mourir  en  com- 
mandant et  dirigeant  ses  troupes,  puisque 
le  moment  était  arrivé,  pour  tous  les  Fran- 
çais qui  avaient  du  cœur,  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

Cependant,  on  commençait  à apercevoir 
dans  le  lointain  la  poussière  et  les  pre- 
miers feux  du  corps  du  général  Bertrand. 
Au  môme  moment,  le  Vice-Roi  entrait  en 
ligne  sur  la  gauche,  et  le  duc  de  Tarente 
attaquait  la  réserve  de  l'ennemi,  et  abor- 
dait au  village  où  I cnnemi  appuyait  sa 
droite.  Dans  ce  moment,  l'ennemi  redoubla 
ses  efforts  sur  le  centre,  le  village  de  Kaïa 
fut  emporté  de  nouveau  ; notre  centre  fié- 
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chil  ; quelques  bataillons  se  débandèrent  ; 
mais  cette  valeureuse  jeunesse,  à la  vue  de 
l’Empereur,  se  rallia  en  criant  rire  l'F.m- 
prrntr  I Sa  Majesté  jugea  que  le  moment 
de  crise  qui  déride  du  gain  ou  de  la  perte 
des  batailles  était  arrivé  : il  n’y  avait  plus 
uu  moment  il  perdre.  L’Empereur  ordonna 
au  duc  de  Trévisc  de  se  porter,  avec  seize 
bataillons  de  la  jeune  garde,  au  village  de 
Kaïa,  de  donner  tète  baissée , de  culbuter 
l'ennemi,  de  reprendre  le  village  , et  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  s’y  trou- 
vait. Au  mémo  moment,  Sa  Majesté  or- 
donna à son  aide-de-oamp  le  général 
Drouot,  officier  d'artillerie  de  la  plus 
grande  distinction,  de  réunir  une  batterie 
de  quatre-vingts  pièces,  et  de  la  placer  en 
avant  de  la  vieille  garde,  qui  fut  disposée 
en  échelons  comme  quatre  redoutes , pour 
soutenir  le  centre,  toute  notre  cavalerie 
rangée  en  bataille  derrière.  Les  généraux 
Diilaulov,  Drouot  et  Devaux  partirent  au 
galop  avec  leurs  quatre-vingts  bouches  à 
feu  placées  en  un  même  groupe.  Le  feu  de- 
vint épouvantable.  L'ennemi  fléchit  de  tous 
côtés.  Le  duc  de  Trévise  emporta  sans 
coup  férir  le  village  de  Kaïa,  culbuta  l'en- 
nemi cl  continua  à se  porter  en  avant  en 
battant  la  charge.Cavalerie,  infanterie, ar- 
tillerie de  l’ennemi,  tout  se  mit  en  retraite. 

Le  général  Bonnet,  commandant  une  di- 
vision du  duc  de  Ragusc,  reçut  l’ordre  de 
faire  un  mouvement  par  sa  gauche  sur 
Kaïa,  pour  appuyer  les  succès  du  centre. 

Il  soutint  plusieurs  charges  de  cavalerie, 
dans  lesquelles  l’ennemi  éprouva  rie  gran- 
des pertes. 

Cependant  le  général  comte  Bertrand 
s'avançait  et  entrait  en  ligne.  C'est  en 
vain  que  la  cavalerie  ennemie,  caracola 
autour  de  scs  carrés  ; sa  marche  n’en  fut 
pas  ralentie.  Pour  le  rejoindre  plus  promp- 
tement, l'Empereur  ordonna  un  change- 
ment de  direction  en  pivotant  sur  Kaïa. 
Toute  la  droite  fit  un  changement  de  front, 
la  droite  en  avant. 

1/cnncmi  ne  fit  plus  que  fuir,  nous  le 
poursuivîmes  une  lieue  et  demie.  Nous  ar- 
rivâmes bientôt  sur  la  hauteur  que  l’Em- 
pereur Alexandre,  le  roi  de  Prusse  et  la 
Famille  de  Brandebourg  y occupaient  pen- 
dant la  bataille.  Un  officier  prisonnier  qui 
se  trouvait  là  nous  apprit  cette  circons- 
tance. 

Nous  avons  fait  plusieurs  milliers  de 
prisonniers.  Le  nombre  n'a  pu  en  être  con- 
sidérable, vu  l'infériorité  de  notre  cavale- 
rie et  le  désir  que  l'Empereur  avait  mon- 
tré de  l’épargner. 

Au  commencement  de  la  bataille,  I Em- 
pereur avait  dit  aux  troupes  : * C'est  une 
• bataille  d Egypte.  Une  bonne  infanterie, 

. soutenue  par  de  l’artillerie,  doit  savoir 
» sc  suffire. 

Le  general  Courre,  chef  d'étal-major  du- 


prince  de  la  Moskowa,  a été  tué,  mort  di- 
gne d'nn  si  bon  soldat  ! Notre  perte  se 
monte  à dix  mille  tués  ou  blessés.  Celle  de 
l’ennemi  peut  être  évaluée  à vingt-cinq  ou 
trente  mille  hommes.  La  garde  royale,  de 
Prusse  a etc  détruite.  Les  gardes  do  l’em- 
pereur de  Russie  ont  considérable!!  eut 
souffert  : les  deux  divisions  de  dix  légi- 
mcnls  de  cuirassiers  russes  ont  été  écra- 
sées. 

Sa  Majesté  ne  saurait  trop  faire  d'éloge 
de  la  bonne  volonté,  du  courage  et  de  l'in- 
trépidité de  l’armée.  Nos  jeunes  soldats 
ne  considéraient  pas  le  danger.  Ils  ont, 
dans  cette  gramle  circonstance  , relevé 
toute  la  noblesse  du  sang  français. 

l.’état-major  général , dans  sa  relalion, 
fera  connaître  les  belles  actions  qui  ont  il- 
lustré cette  brillante  journée,  qui,  comme 
un  coup  de  tonnerre,  a pulvérisé  les  (hi- 
mériques  espérances  et  tous  les  calculs  de 
destruction  et  de  démembrement  de  l'Em- 
pire. Les  trames  ténébreuses,  ourdies  par 
le  cabinet  de  Saint-James  pendant  tout  un 
hiver,  se  trouvent  en  un  instant  dénouées 
ronirno  le  noeud  gordien  par  l’épée  d’A- 
lexandre. 

Le  prince  do  llesse-Uomliourg  a été  tué. 
Les  prisonniers  disent  que  le  jeune  prince 
royal  de  PrusSe  a élé  blessé,  que  le  prince 
de  Mecklembourg-Strclilz  a élé  tué. 

L’infanterie  de  la  vieille  garde,  dont  six 
bataillons  étaient  seulement  arrivés,  a sou- 
tenu par  sa  présence  l’affaire  avec  ce 
sang-froid  qui  la  caractérise.  Elle  ni  pas 
tire  un  coup  de  fusil.  La  moitié  de  l'année 
n'a  pas  donné,  car  les  quatre  divisions  du 
corps  du  général  Laurislon  n’ont  fait  qu'oc- 
cuper Leipsig  ; les  trois  divisions  du  duo 
de  lteggio  l iaient  encore  à deux  journéi  s 
du  champ  de  bataille  ; le  comte  Bertrand 
n'a  donne  qu'avec  une  de  ces  divisions,  et 
si  légèrement,  qu'elle  n’a  pas  perdu  cin- 
quante hommes;  ses  seconde  et  troisième 
divisions  n’ont  pas  donné,  l.a  seconde  ili- 
vision  de  la  jeune  garde,  commandée  |iar 
le  général  Barrois,  était  encore  à Cinq 
journées  ; il  en  est  de  même  de  la  moitié 
de  la  vieille  garde,  commandée  par  le  gé- 
néral Deeouz,  qui  n’était  encore  qu’à  Er- 
furt  : des  batteries  d ■ réserve,  formant 
plus  de  cent  bouches  à feu,  n'avaient  pas 
rejoint,  et  elles  sont  encore  en  marche  de- 
puis Mayence  jusqu'à  Erfurl;  le  corps  du 
duc  de  Bellunc  était  aussi  à trois  jours  du 
champ  de  bataille.  las  corps  de  cavalerie 
du  général  Sébastiani,  avec  les  trois  divi- 
sions du  m ince  d'Eckmühl,  étaient  du  côlé 
du  Bas-Elbe.  L'armée  altice,  forte  de  cent 
cinquante  à deux  cents  mille  hommes,  com- 
mandée par  les  deux  souverains,  ayant  un 
raml  nombre  de  princes  de  la  maison  de 
russe  à sa  tête,  a donc  été  défaite  et  mise 
en  déroute  par  moins  de  la  moitié  de  l’ar- 
mée française. 
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Les  ambulances  et  le  champ  de  bataille  lève  en  Prusse,  ont  été  laits  prisonniers  : 
offraient  le  spectacle  le  plus  touchant  : les  ils  font  pitié.  Tous  déclarent  qu'ils  ont  été 
jeunes  soldats,  à la  vtte  de  l'Empereur,  fai-  enrôlés  de  force,  et  sous  peine  de  voir  les 
saient  trêve  à leur  douleur,  en  criant  vive  biens  de  leurs  familles  confisques. 
l' Empereur  ! — Il  y a vinyt  uns,  a dit  Les  gens  du  pays  disent  qu'un  prince 
l'Empereur,  que  je  commande  les  armées  de  Hcssc-IIombourg  a été  tué;  que  plu- 
françaiscs  : je  nai  va»  encore  vu  autant  sieurs  généraux  russes  et  prussiens  ont 
de  bravoure  et  de  dévouement.  été  tués  ou  blessés  ; le  prince  de  Mcckleni- 

L’Europe  serait  enfin  tranquille,  si  les  bourg -Strelilz  aurait  également  été  tué; 
souverains  et  les  ministres,  qui  dirigent  mais  toutes  ces  nouvelles  ne  sont  encore 
leurs  cabinets,  pouvaient  avoir  été  pré-  que  des  bruits  du  pays, 
sents  sur  ce  champ  de  bataille  Us  renon-  Le  joie  de  ces  contrées  d’être  délivrées 
ceraient  à l'espérance  de  faire  rétrograder  des  Cosaques  ne  peut  se  décrire.  Les  hn- 
l’ctolle  do  la  F rance  ; ils  verraient  que  les  bitants  parlent  avec  mépris  de  toutes  les 
conseillers  qui  veulent  démembrer  l’Ein-  proclamations  et  de  toutes  les  tentatives 
pire  français  et  humilier  l'Empereur,  pré-  qu'on  a faites  pour  les  engager  a s iu- 
parent  la" perle  de  leurs  souverains.  surger. 

L’armée  russe  et  prussienne  était  com- 

posée  du  corps  des  généraux  prussiens 

York,  Bliicher  et  Bulow  : do  ceux  des  gé- 
Extrait  du  Moniteur  du  10  mai  1813.  néraux  russes  Wittgenstcin , Wintzinge- 

rode,  Miloradowilch  et  Tormazow.  Les 
S.  M.  l’Impératricc-Rcinc  et  Régente,  a gardes  russes  et  prussiennes  y étaient, 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée,  au  L'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse,  le 
3 mai,  à neuf  heures  du  soir  : pruicerroyal  de  Prusse,  tous  les  princes  de 

L’Empereur,  à la  pointe  du  jour  du  3,  lu  maison  de  crusse,  étaient  à la  bataille, 
avait  parcotïru  le  champ  de  bataille.  A dix  L’armée  combinée  russe  et  prussienne 
heures,  il  s'est  mis  en  marche  pour  suivre  est  évaluée  de  cent  cinquante  à deux  cent 
l'ennemi.  Son  quartier-général,  le  3 au  mille  hommes  Tous  les  cuirassiers  russes 
soir,  était  à l’egau  Le  Vice-Roi  avait  son  y étaient,  et  ont  beaucoup  souffert. 

quartier-général  à Wichslanden,  à mi-che-  

min  dePegauà  Borna.  Le  comte  Lauriston, 

dont  le  corps  n'avait  pas  pris  part  à la  ba-  S.  M.  ITmperalrice-Reinc  et  Régente  a 
taille,  était  parti  de  Lc.ipsig  , pour  se  por-  reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  silua- 
ter  sur  Zvvenkauoù  il  était  arrivé.  Le  duc  lion  des  armées,  au  U mai  au  soir: 
de  Raguse  avait  passé  l’Elster  au  village  Le  quartier-général  de  l'Empereur  était 
de  Lictzkowilz,  et  le  comte  Bertrand  l'avait  le  4 mai,  au  soir,  à Borna; 

Sassé  au  village  de  Gredel.  I.e  prince  de  la  Celui  du  Vice-Roi  à Koldilz; 

[oskowa  était  resté  en  position  sur  le  Celui  du  général  comte  Bertrand  à Froh- 

champ  de  bataille.  Le  duc  de  Reggio,  de  bourg; 

Natimbourg  devait  se  porter  sur  Zeist.  Celui  du  général  comte  Lauriston  à 

L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  Mœlbus  ; 
avaient  passé  par  Pcgau.dans  la  soirée  du  Celui  du  prince  delà  Moskowa  à Lcip- 
2,  et  étaient  arrivés  au  village  de  Lobers-  sig  ; 

tedt  à onze  heures  du  soir;  ils  s'y  étaient  Celui  du  duc  de  Reggio  à Zeitz. 

reposés  quatre  heures,  et  en  étaient  partis  L'ennemi  se  retire  sur  Dresde  dans  le 

le  3,  à trois  heures  du  matin,  se  dirigeant  plus  grand  désordre  et  par  toutes  les 
sur  Borna.  routes. 

L'ennemi  ne  revenait  pas  de  son  étonne-  Tous  les  villages  qu’on  trouve  sur  la 
ment  de  se  trouver  battu  dans  une  si  grande  roule  de  l’armée  sont  pleins  do  blessés  rus- 
plaine  , par  une  armée  ayant  une  si  graude  ses  et  prussiens, 
infériorité,  de  cavalerie.  Plusieurs  colonels  Le  prince  de  Neuchâtel,  major-général, 
et  ofliciers  supérieurs,  faits  prisonniers,  a ordonné  que  l’on  enterrât,  le  i au  matin, 
assurenlqu’au  quartier-général  ennemi,  on  à Pegau,  le  prince  de  Meckiembourg-Stre- 
n'avait  appris  la  présence  de  l'Empereur  à litz  , avec  tous  les  honneurs  dus  à son 
l'armée  que  lorsque  la  bataille  était  en-  grade. 

gagée;  ils  croyaient  tous  l'Empereur  à A la  bataille  du  2,  le  général  Dumontier, 
Erfurt.  qui  commande  la  division  de  la  jeune 

Comme  cela  arrive  toujours  dans  de  pa-  garde,  a soutenu  la  réputation  qu'il  avait 
reillcs  circonstances,  les  Prussiens  accusent  déjà  acquise  dans  les  precedentes  campâ- 
tes Russes  de  ne  les  avoir  pas  soutenus;  gnes.  11  se  loue  beaucoup  de  sa  division, 
les  Russes  accusent  les  Prussiens  de  ne  Le  général  de  division  Brenier  a été 
sôtre  pas  bieu  battus.  La  plus  grande  blessé . Les  généraux  de  brigade  Chemi- 
coufusion  règne  dans  leur  retraite.  Plu-  neau  et  lirillot  ont  été  blesses  et  amputés, 
sieurs  de  ces  prétendus  volontaires  qu’on  Recensement  fait  des  coups  de  canon 
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tirés  à la  bataille,  le  nombre  s’en  est 
trouve  moins  considérable  qu’on  avait  cru 
d’abord:  on  n’a  tiré  que  trente-neuf  mille 
cinq  cents  coups  de  canon.  A la  bataille 
de  la  Moskowa,  on  en  avait  tiré  cinquante 
et  quelques  mille. 


Extrait  du  Moniteur  du  H avril  1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  5 mai  au  soir  : 
la;  quartier-général  de  l’Empereur  était 
à Coluitz,  celui  du  Vice-Roi  à llarta,  ce- 
lui du  duc  de  Raguse  derrière  Colditz, 
celui  du  général  Lauriston  à W'iirtzen,  du 
prince  de  la  MosKowa  à Leipsig,  du  duc 
de  Reggio  à Altcnbourg  et  du  général 
Bertrand  à Rochlitz. 

Le  Vice-Roi  arriva  devant  Colditz,  le  5, 
à neuf  heures  du  malin.  Le  pont  était 
coupé,  et  des  colonnes  d’infanterie  et  de 
cavalerie  avec  de  l'artillerie  défendaient  le 
passage.  Le  Vice-Roi  se  porta  avec  une 
division  à un  gué  qui  est  sur  la  gauche, 

Eassa  la  rivière,  et  gagna  le  village  de 
omichau,  où  il  fit  placer  une  batterie  de 
vingt  pièces  de  canon  : l'ennemi  évacua 
alors  la  ville  de  Colditz  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  en  défilant  sous  la  mitraille 
de  nos  vingt  pièces. 

Le  Vice-Roi  poursuivit  vivement  l’en- 
nemi ; c’était  le  reste  de  l’armée  prus- 
sienne, forte  de  vingt  à vingt-cinq  mille 
hommes,  qui  se  dirigea,  partie  sur  Leis- 
snig  et  partie  sur  Gersdoru. 

Arrivées  à Gersdorff,  les  troupes  prus- 
siennes passèrent  à travers  une  réserve 
qui  occupait  cette  position  : c’était  le  corps 
russe  de  Milloradovilch,  composé  de  deux 
divisions  formant  à peu  près  huit  mille 
hommes  sous  les  armes;  Ira  régiments 
russes,  n'étant  que  de  deux  bataillons,  de 
quatre  compagnies  chaque,  et  les  compa- 
gnies n'étant  que  de  cent  cinquante  hom- 
mes, mais  n'ayant  que  cent  hommes  pré- 
sents sous  les  armes,  ce  qui  ne  fait  que 
sept  à huit  cents  hommes  par  régiment  : 
ces  deux  divisions  de  Milloradovilch 
étaient  arrivées  à la  bataille,  au  moment 
où  elle  finissait,  et  n’avaient  pas  pu  y 
prendre  pari. 

Aussitôt  que  la  trente-sixième  division 
eut  rejoint  la  trente-cinquième,  le  Vice- 
Roi  donna  ordre  au  duc  de  Ta  rente  de 
former  les  deux  divisions  en  trois  colon- 
nes, et  de  déposter  l’ennemi.  L’attaque  fut 
vive:  nos  braves  se  précipitèrent  sur  les 
Russes,  les  enfoncèrent  et  les  poussèrent 
sur  llarta.  Dans  ce  combat , nous  avons 
eu  cinq  à six  cents  blessés,  et  nous  avons 
fait  mille  prisonniers:  l'ennemi  a perdu 
dans  cette  journée  deux  mille  hommes. 


Le  général  Bertrand,  arrivé  à Rochlitz, 
y a pris  quelques  convois  de  blessés,  de 
malades  et  de  bagages,  et  a fait  des  pri- 
sonniers ; plus  de  douze  cents  voitures  de 
blessés  avaient  passé  par  cette  route. 

Le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  Alexandre 
avaient  couché  à Rochlitz. 

Un  adjudant-sous-oflicier  du  17'  provi- 
soire, qui  avait  été  fait  prisonnier  à la 
bataille  du  2,  s’est  échappé  et  a raconté 
que  l’ennemi  a fait  de  grandes  perles,  et 
se  retire  dans  le  plus  grand  désordre  ; que 
pendant  la  bataille,  les  Russes  et  les  Prus- 
siens tenaient  leurs  drapeaux  en  réserve, 
ce  qui  fait  que  nous  n en  avons  pas  pu 
prendre  ; qu  ils  nous  ont  fait  cent  deux 
prisonniers,  dont  quatre  officiers;  que  ces 
prisonniers  étaient  conduits  en  arrière 
sous  la  garde  du  détachement  laissé  aux 
drapeaux  ; que  les  Prussiens  ont  fait  de 
mauvais  traitements  aux  prisonniers;  que 
deux  prisonniers  ne  |>ouvant  pas  marcher 
par  extrême  fatigue,  ils  leur  ont  passé  le 
sabre  au  travers  du  corps  ; que  1 étonne- 
ment des  Prussiens  et  des  Russes  d’avoir 
trouvé  une  armée  aussi  nombreuse,  aussi 
bien  exercé'  et  munie  de  tout,  était  à son 
comble;  qu’il  y avait  de  la  mésintelligence 
entre  eux , et  qu’ils  s'accusaient  respec- 
tivement de  leurs  pertes. 

Le  général  comte  Lauriston,  de  Wurtzen, 
s’est  mis  en  marche  sur  la  grand'route  de 
Dresde. 

Le  prince  delà  Moskowa  s'est  porté  sur 
l'Elbe  pour  débloquer  Ic-général  Thiclman 
qui  commande  à torgau,  prendre  position 
sur  ce  point,  et  débloquer  Witteuiberg  : il 
aralt  que  cette  dernière  place  a fait  une 
elle  defense,  et  repoussé  plusieurs  atta- 
ques qui  ont  coûté  fort  cher  à l'ennemi. 

Des  prisonniers  racontent  que  l’em|)0- 
reur  Alexandre,  voyant  la  bataille  perdue, 
parcourait  la  ligne  russe  pour  animer  le 
soldat,  en  disant:  «Courage,  Dieu  est 
• pour  nous.  > 

Ils  ajoutent  que  le  général  prussien  Blii- 
chcr  est  blessé,  et  qu'il  y a cinq  généraux 
de  division  et  de  brigade  prussiens  tués 
ou  blessés. 


Extrait  du  Moniteur  du  13  avril  1813. 

S.  M.  ITmpératricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  6 mai  an  soir  • 

Le  quartier-général  de  S.  M.  l'Empe- 
reur et  Roi  était  à Wnldhcim,  celui  du 
Vice-Roi,  à Ertsdorf;  celui  du  général 
Lauriston  était  h Oschalz  ; celui  du  prince 
de  la  Moskowa,  entre  Leipsig  et  Torgau; 
celui  du  comte  Bertrand,  à Millweyda  ; ce- 
lui du  duc  de  Reggio,  à Penig. 

L’ennemi  avait  brûlé  à Waklheim  un 
très  beau  pont  en  bois  d'une  seule  arche  ; 
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ce  qui  nous  avait  retardé  de  quelques 
heures.  Son  arrière-garde  avait  voulu  dé  - 
fendre le  passage,  niais  s’était  reployée 
sur  Ertzdorf:  la  position  de  ce  dernier 
point  est  fort  belle.  L'ennemi  a voulu  la 
tenir.  Le  pont  étant  brfilé,  le  Vice-Roi  fit 
tourner  le  vil  âge  par  la  droite  et  par  ia 
gauche.  L'ennemi  était  placé  derrière  des 
ravins.  Une  fusiilade  et  une  canonnade 
assez  vives  s'engagèrent;  aussitôt  on  mar- 
cha droit  à IYnncnii,  et  la  position  fut  en- 
levée. L'ennemi  a laissé  deux  cents  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

I.e  général  Vamlammc  avait,  le  1"  mai, 
son  quartier-général  à llarbourg.  Nos 
troupes  ont  pris  un  cutter  de  guerre  russe 
armé  de  vingt  pièces  de  canon.  L'ennemi  a 
repassé  l'Elbe  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  a laissé  sur  la  rive  gauche  une  infi  - 
nité de  barques  propres  au  passage  et 
beaucoup  de  bagages.  Les  mouvements  de 
la  Grande-Armée  étaient  déjà  connus,  et 
causaient  une  grande  consternation  à 
Hambourg.  Les  traîtres  de  Hambourg 
voyaient  que  le  jour  de  la  vengeance  était 
près  d’arriver. 

Le  général  Dumonceau  était  à Lune- 
bourg. 

A la  bataille  du  2.  les  officiers  d’ordon- 
nance Berenger  et  Pretel  ont  été  blessés, 
mais  peu  dangereusement. 


Extrait  du  Moniteur  du  15  mai  1815. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes surla  situation 
des  armées,  au  0 mai  au  matin  : 

Le  7,  le  quartier  général  do  S.  M.  l’Em- 
pereur et  Roi  était  a Nosscn. 

Entre  Nossen  et  Wilsdruf,  le  Vice-Roi  a 
rencontré  l'ennemi  place  derrière  un  tor- 
rent et  dans  une  belle  position.  Il  l’en  a 
déposlé,  lui  a tué  un  millier  d'hommes  et 
fait  cinq  cents  prisonniers. 

Un  Cosaque,  qui  a été  arrêté,  était  por- 
teur de  l'ordre  de  brûler  les  bagages  de 
l’arrière-garde  russe.  Effectivement , huit 
cents  voitures  russes  ont  été  brûlées,  des 
bagages  et  vingt  pièces  de  canon  ont  été 
ramassés  par  nous  sur  les  routes  ; plusieurs 
colonnes  de  Cosaques  sont  coupées  : on 
les  poursuit. 

Le  8,  à midi , le  Vice-Roi  est  entré  à 
Dresde.  L’ennemi,  indépendamment  du 
grand  pont  qu’il  avait  rétabli,  avait  jeté 
trois  ponts  sur  l’Elbe.  Le  Vice-Roi  ayant 
fait  marcher  des  troupes  dans  la  direction 
de  ces  ponts,  l'ennemi  y a mis  le  feu  sur- 
le-champ  ; les  trois  têtes  de  pont  qui  les 
couvraient  ont  été  enlevées. 

Le  même  jours,  à neuf  heures  du  matin, 
le  comte  Lauriston  était  arrivé  à Meissen. 
Il  y a trouvé  trois  redoutes  avec  des  block- 
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haus  que  les  Prussiens  y avaient  cons- 
truites ; ils  avaient  brûlé  le  pont. 

Toute  la  rive  de  l’Elbe  est  libre  de  l’en- 
nemi. 

S.  M.  l’Empereur  est  arrivé  à Dresde  le 
8,  à une  heure  après-midi.  L’Empereur,  en 
faisant  le  tour  de  la  ville,  s’est  porté  sur- 
le-champ  au  chantier  de  construction  à la 
porte  de  Pirna,  et  de  là  au  village  de 
l’rielsnitz,  où  Sa  Majesté  a ordonne  qu’on 
jetât  un  pont.  Sa  Majesté  est  revenue  à 
sept  heures  du  soir,  de  sa  reconnaissance, 
au  palais  où  elle  est  logée. 

La  vieille  garde  a fait  sou  entrée  à 
Dresde  à huit  heures  du  soir. 

Le  9,  à trois  heures  du  matin,  l'Empe- 
reur a fait  placer  lui-même,  sur  un  des  bas- 
tions qui  domine  la  rive  droite,  une  bat- 
terie qui  a chassé  l’ennemi  de  la  position 
qu  il  occupait  de  ce  côté. 

Le  prince  de  la  Moskowa  marche  sur 
Torgau. 

Une  relation,  que  l’ennemi  a faite  de  la 
bataille  de  Lulzen,  n'est  qu'une  série  de. 
faussetés.  Un  assure  ici  que  l'ordre  avait 
élé  donné  de  chanter  un  Te  l)eum,  mais 
que  des  gens  du  pays,  qui  leur  étaient  af- 
fidés, oui  fait  sentir  que  ce  serait  ridicule: 
que  ce  qui  pouvait  être  bon  en  Russie,  se- 
rait par  trop  absurde  en  Allemagne. 

L’empereur  de  Russie  a quitté  Dresde 
hier  matin. 

Ce  fameux  Stein  est  l'objet  du  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Il  voulait  révolter 
la  canaille  contre  les  propriétaires.  On  ne 
| revenait  pas  de  surprise  de  voir  des  sou- 
verains comme  le  roi  de  Prusse,  et  surtout 
comme  l'empereur  Alexandre,  que  la  na- 
ture a doués  de  belles  qualités,  prêter 
l’appui  de  leurs  noms  à des  menées  aussi 
criminelles  qu’atroces. 

Indépendamment  des  canons  et  des  ba- 
gages pris  à la  poursuite  de  l’ennemi,  nous 
avons  fait  à la  bataille  cinq  mille  prison- 
niers, et  pris  dix  pièces  de  canon.  L’en- 
nemi ne  nous  a pris  aucun  canon  ; mais 
il  a fait  cent  onze  prisonniers. 

Le  général  en  chef  Kuluzoff  est  mort  à 
Bautzen,  de  la  fièvre  nerveuse,  il  y a 
quinze  jours.  Il  a été  remplacé  dans  le 
commandement  en  chef  par  le  générai 
Willgenstein,  qui  a débuté  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Lutzen. 


Extrait  du  Moniteur  du  I6tn«iI815. 

S.  M.  l’Impératrice-Reiue  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situation 
des  armées,  le  lu  mai  au  soir  : 

Le  9,  le  colonel  Lasalle,  directeur  des 
équipages  de  pont , a commencé  à faire 
établir  des  radeaux  pour  le  petit  qu’on 
jette  au  village  de  Prielnitz.  On  y a établi 
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également  nn  ra-et-ximt.  Trois  cents  vol- 
tigeurs ont  été  jetés  sur  la  rive  droite,  sous 
la  protection  de  vingt  pièces  de  canon  pla- 
cées sur  une  hauteur. 

A dix  heures  du  malin,  l'ennemi  s'est 
avancé  pour  culbuter  ces  tirailleurs  dans 
l’eau.  Il  a pensé  qu'une  batterie  de  douze 
pièces  serait  suflisantc  pour  faire  taire  les 
nôtres  ; la  canonnade  s'est  engagée  : les 
pièces  de  l'ennemi  ont  été  démontées  ; trois 
nataillons  qu’il  avait  fait  avancer  en  tirail- 
leurs ont  été  écrases  sous  notre  mitraille  : 
l’Empereur  s’y  est  porté;  le  général  Du- 
lauloi  s'est  placé  avec  le  général  Devaux 
et  dix-huit  pièces  d'artillerie  légère  sur  la 
gauche  du  village  de  Pricinilz,  |tosilion  qui 
prond  à revers  toute  la  plaine  de  la  rive 
droite  ; le  général  Drouot  s'est  porté  avec 
seize  pièces  sur  la  droite;  l'ennemi  a fait 
avancer  quarante  pièces  de  canon  ; nous 
en  avons  mis  jusqu'à  quatre-vingts  en 
batterie. 

Pendant  ce  temps,  on  traçait  nn  boyau 
sur  la  rive  droite,  en  forme  de  tête  de  pont, 
où  nos  tirailleurs  s'établissaient  à couvert. 
Après  avoir  eu  douze  à quinze  pièces  dé- 
montées, cl  quinze  à dix-huit  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés , l’ennemi  comprit  la 
folie  de  son  entreprise,  et,  à trois  heures 
de  l'après-midi,  il  s'éloigna. 

On  a travaillé  toute  la  nuit  au  pont  ; 
mais  l'Elbe  a crû  ; quelques  ancres  ontdé- 
rivé , le  pont  ne  sera  terminé  que  ce  soir. 

Aujourd'hui  10,  l'Empereur  a fait  passer 
dans  la  ville  neuve  , en  profitant  du  pont 
de  Dresde,  la  division  Charpentier.  Ce 
soir,  ce  pont  se  trouve  rétabli  ; toute  l'ar- 
mée y passe  pour  se  |>orter  sur  la  rive 
droite.  Il  parait  que  l'ennemi  se  relire  sur 
l'Oder. 

Le  prince  de  la  Moskowa  est  à Witten- 
lierg  : le  général  1-auriston  est  à Torgau  ; 
le  general  Reynier  a repris  le  commande- 
ment du  septième  corps,  composé  «lu  con- 
tingent saxon  et  de  la  division  Durulte. 

Les  quatrième,  sixième,  onzième  et  dou- 
zième corps  passeront  snr  le  |>onl  de 
Dresde  demain,  à la  pointe  du  jour.  La 
garde,  jeune  et  vieille,  est  autour  de  Dres- 
de. La  deuxième  division  de  la  garde, 
commandée  par  le  général  Barrais,  arrive 
auiourd  hui  a Alleimourg. 

Le  roi  de  Saxe,  qui  s'était  dirigé  sur 
Prague  pour  être  plus  près  de  sa  capitale, 
sera  rendu  à Dresde  dans  la  journée  de 
demain.  L’Empereur  a envoyé  une  escorte 
de  cinq  cents  nommes  de  sa"  garde,  avec 
son  aiuo-de-camp  le  général  Flahaut,  pour 
le  recevoir  et  raccompagner. 

Deux  mille  hommes  de  cavalerie  enne- 
mie ont  été  coupes  de  l'Elbe,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  bagages,  île  patrouilles 
de  troupes  légères  et  île  Cosaques.  Il  pa- 
rait qu  ils  se  sont  réfugiés  en  Bohème. 


Extrait  du  Moniteur  du  mardi  18 
mai  1813. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  le  1 1 mai  au  soir  : 

Le  Vice-Roi  s'était  porté,  avec  le  on- 
zième corps,  à Richoffswerda  ; le  général 
Bertrand,  avec  le  quatrième  corps,  à Kaj- 
nigsbruck  ; le  duc  de  Ragusc  , avec  le 
sixièmo  corps,  à Rciehcnbach  ; le  duc  de 
Reggio  à Dresde  ; la  jeune  et  la  vieille 
garde  à Dresde. 

Le  prince  de  la  Moskoxvaest  entré  le  11 
au  matin  à Torgau,  et  a pris  position  sur 
la  rive  droite,  à une  journée  de  cette  place; 
le  général  Lauriston  est  arrivé  le  mémo 
jour  à Torgau  avec  son  corps  à trois  heu- 
res de  l’après-midi. 

Le  duc  de  Bcllunc , avec  le  deuxième 
corps,  s'est  mis  en  marche  sur  W 
ainsi  que  le  corps  de  cavalerie 
Séhastiani. 

I/!  corps  de  cavalerie  commandé  par  le 

fîénéral  Latour-Maubourg  a passé  le  1 1 sur 
e pont  de  Dresde,  à trois  heures  après 
midi. 

Le  roi  de  Saxe  a couché  à Scdlilz. 
Toute  la  cavalerie  saxonne  doit  rejoindre, 
dans  la  journée  «lu  13,  à Dresde.  Le  géné- 
ral Reynier  a repris  le  commandement  du 
septième  corps  & Torgau  : ce  corps  est 
composé  de  (leux  divisions  saxonnes,  for- 
mant douze  mille  hommes. 

Sa  Majesté  a passé  toute  la  journée  sur 
le  pont,  à voir  defiler  ses  troupes. 

Le  colonel  du  génie  Bernard,  aide-de- 
carnp  de  l'Empereur,  a mis  une  grande  ao- 
livilé  dans  la  réparation  du  pont  de 
Dresde. 

Le  général  Rognial,  commandant  en 
chef  le  génie  de  l'armée,  a Iracé  les  ouvra- 
ges qui  vont  couvrir  la  ville  neuve,  et 
servir  de  tête  de  pont. 

On  trouvera  ci-joint  la  relation  qui  a 
été  faite  de  la  bataille  du  2 dans  la  Ga- 
zette de  Berlin. 

On  a intercepté  un  courrier  du  comte 
de  Slackelberg,  ex-ambassadeur  de  Russie 
à Vienne,  au  comte  de  Nesselrodc , secré- 
taire d'Etat,  accompagnant  l'empereur  de 
Russie  à Dresde.  On  a aussi  intercepté 
plusieurs  estafettes  venant  de  Berlin  et  de 
Prague. 


S.M.  l'Impératrice-Rcinc  et  Régente  a 
reçu  les  noux elles  suivantes  sur  la  situa- 
tion de  l’armée  au  12  mai  au  soir  : 

Le  12,  à dix  heures  du  malin,  la  garde 
impériale  a pris  les  armes  et  s’esl  mise  en 
bataille  sur  le  chemin  de  l'irna  jusqu'au 
(iross-tiarlcn.  L’Empereur  en  a passé  la 
revue.  Leroi  dcSaxe,  qui  avait  couche  la 
veille  à Scdlilz.  est  arrivé  à midi.  Les 
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deux  souverains  sont  descendus  de  che- 
val et  se  sont  embrassés,  et  ensuite  sont 
entrés,  à la  tête  do  la  garde,  dans  Dresde, 
aux  acclamations  d'une  immense  popula- 
tion. Cela  formait  un  très  beau  spectacle. 

A trois  heures,  l’Empereur  a passé  la 
revue  delà  division  de  cavalcricdu  géné- 
ral Fresia,  composée  de  trois  mille  che- 
vaux, venant  d’Italie.  Sa  Majesté  a été  ex- 
trêmement satisfaite  de  colle  cavalerie, 
dont  la  bonne  tonne  est  duc  aux  soins  et  à 
l’activité  du  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  d'Italie,  Fontanelli , qui  n’a  rien 
épargne  pour  la  mettre  en  bon  état. 

L’Empereur  a donné  ordre  au  Vice-Roi 
de  se  rendre  à Milan  pour  y remplir  une 
mission  spéciale.  Sa  Majesté  a été  extrê- 
mement satisfaite  de  la  conduite  que  ce 
prince  a tenue  pendant  toute  la  campagne: 
cette  conduite  a acquis  au  Vice-Roi  un 
nouveau  titre  à la  confiance  de  l’Empe- 
reur. 


Proclamation  de  l'Empereur  à l'armée. 
« Soldats, 

» Je  suis  content  de  vous!  vous  avez 
» rempli  mon  attente  ! vous  avez  supplée 
» à tout  par  votre  bonne  volonté  et  par  vo- 
» tre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la  eélè- 
» lire  journée  du  2 mai , défait  et  mis  en 

• déroule  l’armée  russe  et  prussienne,  com- 
» mandée  par  l’empereur  Alexandre  et  le 
» roi  de  l'russc.  Vous  avez  ajouté  un  nou- 
» veau  lustre  à la  gloire  de  mes  aigles  ; 

• vous  avez  montré  tout  ce  dout  est  capa- 

• ble  le  sang  français.  La  bataille  de  Lut- 

> zen  sera  mise  au-dessus  des  batailles 

• d Austerlitz,  d'iéna,  de  Friedland  et  de 
» la  Moskowa  ! Dans  la  campagne  pas- 
» sée,  l’ennemi  n’a  trouvé  de  refuge  con- 

• tre  nos  armes  qu  en  suivant  la  méthode 

> féroce  des  barbares  sans  ancêtres.  Des 
» armées  de  Tarlares  ont  incendié  ses 
» campagnes,  ses  villes,  la  sainte  Moscou 

> elle-même  ! Aujourd'hui  ils  arrivaient 

• dans  nos  contrées,  précédés  de  tout  ce 

• que  l’Allemagne,  la  France  et  1 Italie  ont 

• de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs,  pour 

• y prêcher  la  révolté,  l’anarchie,  la  guerre 
» civile,  le  meurtre.  Ils  se  sont  faits  les 
» apôtres  de  tous  les  crimes.  C’est  un  in- 

• cendie  moral  qu’ils  voulaient  allumer  en- 
» tre  la  Vistule  et  le  Rhin,  pur,  selon 
» l’usage  des  gouvernements  despotiques, 

> mettre  des  deserls  entre  nous  et  eux  Les 

• insensés  ! ils  connaissaient  peu  l'alla— 
» chôment  à leurs  souverains,  la  sagesse, 

• l’esprit  d'ordre  cl  le  bon  sens  des  Alle- 
» O, an  l-.  Ils  counaissaieut  peu  la  puis- 
» sance  et  la  bravoure  des  Français  ! 

» Dans  une  seule  journée,  vous  avez 

• déjoué  tous  ces  complots  parricides 


* Nous  rejetterons  cos  Tartares  dans  leurs 
» affreux  climats,  qu’ils  ne.  doivent  pas 
» franchir,  yu  ils  restent  dans  leurs  dé- 
» serls  glacés,  séjour  d’esclavage,  de  har- 
» barie  et  de  corruption  , où  l’homme  est 
» ravalé  à l’égal  de  la  brute.  Vous  avez 

• bien  mérité  de  l'Europe  civilisée;  sol- 
» dais!  I Italie,  la  France.  l’Allemagne, 
» vous  rendent  des  actions  Je  grâces  ! 

» De  notre  camp  impérial  de  Lutzen,  le 
3 mai  1813. 

» Signé , Napoléon.  » 


Extrait  du  Moniteur  du  jeudi 
20  mai  1813. 

S.  M.  rimpératrice-Rcine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  le  13  mai  au  matin  : 

La  place  de  Spandau  a capitulé.  Cet 
événement  otoune  tous  les  militaires.  Sa 
Majesté  a ordonné  que  le  général  Bruny, 
le  commandant  de  I artillerie  et  le  com- 
mandant du  génie  de  la  place,  ainsi  que 
les  membres  du  conseil  de  défense  qui 
n’auraient  pas  protesté , fussent  arrêtés  et 
traduits  devant  une  commission  de  maré- 
chaux, présidée  par  le  prince  vice-conné- 
table. 

Sa  Majesté  a également  ordonné  que  la 
capitulation  de  Thorn  fût  l’objet  d’une  en- 
quête. 

Si  la  garnison  de  Spandau  a rendu  sans 
siège  une  place  forte  environnée  de  marais, 
et  a souscrit  à une  capitulation  qui  doit 
être  l’objet  d'une  enquête  et  d’un  jugement, 
la  conduite  qu’a  tenue  la  garnison  de 
Witleuitierg  a été  bien  differento.  Le  gé- 
néral Lapoype  s’est  parfaitement  conduit, 
et  a soutenu  l’honneur  des  armées  dans  la 
défense  de  ce  point  important,  qui  du  reste 
est  une  mauvaise  place,  n’ayant  qu’une 
enceinte  à moitié  détruite,  et  qui  ne  pou- 
vait devoir  sa  résistance  qu’au  courage  de 
ses  défenseurs. 

le  baron  de  Montaran,  écuyer  de  l’Em- 
pereur, suivi  d'un  homme  des  écuries, 
s’était  égaré  le  fi  mai,  deux  jours  avant 
d’arriver  à Dresde.  Il  est  tombé  dans  une 
latrouille  de  cavalerie  légère  de  trente 
tommes,  et  a été  pris  par  l’ennemi. 

Un  nouveau  courrier  adressé  de  Vienne 
par  M.  de  Stackelberg  à M.  de  Nesselrode 
a Dresde,  vient  d’être  intercepté.  Ce  qui 
est  singulier,  c’est  que  les  dépêches  sont 
datées  du  8 au  soir,  et  que  pourtant  elles 
contiennent  des  félicitations  de  M.  de  Stac- 
kelberg à l’empereur  Alexandre  sur  la 
victoire  éclatante  qu  il  vient  de  remporter, 
et  sur  la  retraite  ries  Français  au-delà  dé 
la  Saale. 
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S.  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion de  l’armée,  au  11  mai  au  matin  : 

l.'armée  de  l'Elbe  a été  dissoute,  et  les 
deux  armées  de  l'Elbe  et  du  Mein  n'en 
font  plus  qu'une  seule. 

Le  duc  de  Bellune  était,  le  13  au  soir, 
sur  Willemberg. 

Le  prince  de  la  Moskowa  partait  de 
Torgau  pour  se  porter  sur  l.ukau. 

Le  comte  I.auriston  marchait  de  Torgau 
sur  Dobrilugk. 

Le  comte  Bertrand  était  à Kœnigsbnick. 

Le  duc  de  Tarentc  avec  le  onzième 
corps,  était  campé  entre  Bichofswcrda  et 
Banlzen.  Il  avait  dans  les  journées  du  11 
et  du  12  poursuivi  vivement  l'armée  en- 
nemie. Le  général  Miloradowitch,  avec 
une  arrière-garde  de  vingt  mille  hommes 
et  quarante  pièces  de  canon,  a voulu,  le 
12,  tenir  les  positions  de  Fischbach,  de 
Capellemberg,  et  celle  de  Bischofsworda, 
ce  qui  a donné  lieu  à trois  combats  suc- 
cessifs dans  lesquels  nos  troupes  se  sont 
conduites  avec  la  plus  grande  intrépidité  ; 
la  division  Charpentier  s’est  distinguée  à 
l’attaque  de  droite;  l’ennemi  a été  tourné 
dans  scs  positions,  et  débusqué  sur  tous 
les  points;  une  de  ses  colonnes  a été  cou- 
pée. Nous  lui  avons  fait  cinq  cents  prison- 
niers. Il  a eu  plus  de  quinze  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés.  L’artillerie  du  on- 
zième corps  a tiré  deux  mille  coupsde  canon 
dans  ce  combat. 

Les  débris  de  l'armée  prussienne,  con- 
duite par  le  roi  de  Prusse,  qui  avaient 
passé  à Meissen,  se  sont  dirigés  par  Kœ- 
nigsbruck  sur  Bautzen  pour  se  réunir  à 
l'armée  russe. 

Le  corps  du  duc  de  Reggio  a passe  hier 
à midi  le  pont  de  Dresde. 

L'Empereur  a passé  la  revue  du  corps 
de  cavalerie  et  des  beaux  cuirassiers  du 
général  Latour-Maubourg. 

On  dit  que  les  Russes  conseillent  aux 
Prussiens  de  brûler  Postdam  et  Berlin,  et 
de  dévaster  toute  la  Prusse.  Ils  commen- 
cent eux-mêmes  à donner  l'exemple  ; ils 
ont  brûlé  de  gaîté  de  cœur  la  petite  ville 
de  Bischofswerda. 

Le  roi  de  Saxe  a dtné  le  15  chez  l’Em- 
pereur. 

La  deuxième  division  de  la  jeune  garde, 
commandée  par  le  général  Barrois,  est  at- 
tendue, demain  15,  à Dresde. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi  22 
mai  1813. 

S.  M.  Hropéralrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  16  mai  au  soir. 

Le  15,  S.  M.  l'Empereur  et  S.  M.  le  roi 


de  Saxe  ont  passé  la  revue  de  quatre  ré- 
giments de  cavalerie  saxons  ( un  de  hus- 
sards, un  de  lanciers,  et  deux  régiments 
de  cuirassiers),  qui  font  partie  du  corps  du 
général  Latour-Maubourg.  Ensuite  LL. 
MM.  ont  visité  le  champ  ue  bataille  et  la 
tète  de  pont  de  Prielnitz. 

Le  duc  de  Tarente  s'était  mis  en  mou- 
vement le  15,  à cinq  heures  du  matin, 
{tour  se  porter  vis-à-vis  Bautzen. 

Il  a rencontré,  au  débouché  du  bois, 
l'arrière-garde  ennemie;  quelques  charges 
de  cavalerie  ont  été  essayées  contre  notre 
infanterie,  mais  sans  succès.  L'ennemi 
ayant  voulu  néanmoins  tenir  dans  cette 
position,  la  fusillade  s'est  engagée,  et  il  a 
été  déposté. 

Nous  avons  eu  deux  cent  cinquante 
hommes  tués  ou  blessés  dans  cette  affaire 
d’arrière-garde.  On  estime  la  perte  de 
l’ennemi  de  sept  à huit  cents  hommes,  dont 
deux  cents  prisonniers. 

La  deuxieme  division  de  la  jeune  garde, 
commandée  par  le  général  Barrois,  est  ar- 
rivée hier  à Dresde. 

Toute  l'armée  a passé  l'Elbe. 

Indépendamment  du  grand  pont  de 
Dresde,  il  a été  établi  un  pont  de  bateaux 
en  aval,  et  un  autre  en  amont  de  la  ville. 
Trois  mille  ouvriers  travaillent  a couvrir 
la  nouvelle  ville  par  une  tète  de  pont. 

La  Gazette  de  Berlin  du  8 mai  conte- 
nait le  règlement  de  la  landsturm.  On  ne 
peut  pousser  la  folie  plus  loin  ; mais  il  est 
a prévoir  que  les  habitants  de  la  l' russe 
ont  trop  de  bon  sens  et  sont  trop  attachés 
aux  vrais  principes  de  la  propriété,  pour 
imiter  des  barbares  qui  n'ont  rien  de 
sacré. 

A la  bataille  de  Lutzen,  un  régiment 
composé  de  l’élite  de  la  noblesse  prus- 
sienne, et  qui  se  faisait  appeler  Cosaquet 
prussiens,  a été  presque  entièrement  dé- 
truit ; il  n’en  reste  pas  quinze  hommes  ; ce 
qui  amis  en  deuil  toutes  les  familles. 

Ces  Cosaques  singeaient  réellement  les 
Cosaques  du  Don.  De  pauvres  jeunes  gens 
délicats  avaient  à la  main  la  lance,  qu'ils 
soutenaient  à peine,  et  étaient  costumés 
comme  de  vrais  Cosaques. 

Que  dirait  Frédéric,  dont  les  ouvrages 
sont  pleins  d’expressions  de  mépris  pour 
ces  hideuses  milices,  s’il  voyait  que  son 
petit-neveu  y cherche  aujourd’hui  des  mo- 
dèles d’uniforme  et  de  tenue. 

Les  Cosaques  sont  mai  vêtus;  ils  sont 
sur  de  petits  dicvaux  presque  sans  selle 
et  sans  harnachement,  para'  que  ce  sont 
des  milices  irrégulières  que  les  peuplades 
du  Don  fournissent,  et  qui  s'établissent  à 
leurs  frais.  Aller  chercher  là  un  modèle 
pour  la  noblesse  de  Prusse,  c'est  montrer  à 
quel  point  est  porté  l’esprit  de  déraison  et 
d inconséquence  qui  dirige  les  affaires  de 
ce  royaume. 
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Extrait  du  Moniteur  du  lundi  il 
mai  1813. 

S.M.  l’Impératrice-Reine  Pt  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  18  mai  : 

L’Empereur  était  toujours  à Dresde.  Le 
15,  le  duc  de  Trévise  était  parti  avec  le 
corps  de  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg et  la  division  d’infanterie  de  la  jeune 
garde  du  général  Dumontier. 

Le  16,1a  division  de  la  jeune  garde 
commandée  par  le  général  Barrois  partait 
également  de  Dresde. 

Le  duc  de  Reggio,  le  duc  de  Tarente,  le 
ducdeRaguse  et  le  comte  Bertrand  étaient 
en  ligue  vis-à-vis  Bautzen. 

Le  prince  de  la  Moskowa  et  le  général 
Lauriston  arrivaient  à Iloyers-Verda. 

Leduc  de  Bellune,  le  général  Sebas- 
t i an i et  le  général  Reynier  marchaient  sur 
Berlin.  Ce  qu'on  avait  prévu  est  arrivé:  à 
l’approche  du  danger,  les  Prussieus  se 
sont  moqués  du  réglement  du  landsturm, 
une  proclamation  a fait  connaître  aux  ha- 
bitants de  Bcrlui  qu'ils  étaient  couverts 
par  le  corps  de  Bulow  ; mais  que,  oans 
tous  les  cas,  si  les  Français  arrivaient , il 
ne  fallait  pas  prendre  les  armes , mais  les 
recevoir  suivant  les  principes  de  la  guerre. 
Il  n’est  aucun  Allemand  qui  veuille  brûler 
ses  maisons  ou  qui  veuille  assassiner  per- 
sonne. Celte  circonstance  fait  l’éloge  du 
peuple  allemand.  Lorsque  des  furibonds, 
sans  honneur  et  sans  principes,  prêchent 
le  désordre  et  l'assassinat,  le  caractère  de 
ce  bon  peuple  les  repousse  avec  indi- 
gnation. Les  Schlegel,  les  Kotzbuc  et 
autres  folliculaires  aussi  coupables  vou- 
draient transformer  en  empoisonneurs  et 
en  assassins  les  loyaux  Germains;  mais  la 
postérité  remarquera  qu’ils  n’ont  pu  en- 
traîner un  seul  individu,  une  seule  auto- 
rité, hors  de  la  ligne  du  devoir  et  de  la 
probité. 

Le comle  Bubna  est  arrivé  le  16  à Dresde. 
Il  était  porteur  d’une  lettre  de  l’empereur 
d'Autriche  pour  l'empereur  Napoléon.  Il 
est  reparti  le  17  pour  Vienne. 

L'empereur  Napoléon  a offert  la  réunion 
d’un  congrès  à Prague  pour  une  paix  gé- 
nérale. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche 
ôO  mai  1813. 


S.  M.  I lmpératrice-Reinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à l’armée , dans 
les  journées  îles  19,  21),  SI  et -22  mai,  et  sur 
la  position  de  l'armée  au  23  ; 

L’empereur  Alexandre  el  le  roi  de  Prusse 


attribuaient  la  pertede  la  bataille  de  l.ut- 
zen  à des  fautes  que  leurs  généraux 
avaient  commises  ilans  la  direction  des 
forces  combinées,  et  surtout  aux  difficultés 
attachées  à un  mouvement  offensif  de  cent 
cinquante  à cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Ils  résolurent  de  prendre  la  position 
de  Bautzen  et  de  llochkirch,  déjà  célèbre 
dans  l’histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  ; 
d’y  réunir  tous  les  renforts  qu’ils  atten- 
daient de  la  Vistule  et  d'autres  points  en 
arrière;  d’ajouter  à celte  position  tout  ce 
que  l’art  pourrait  fournir  do  moyens,  et  là, 
de  courir  les  chances  d’une  nouvelle  ba- 
taille, dont  toutes  les  probabilités  leur  pa- 
raissaient être  en  leur  faveur. 

Le  duc  de  Tarente,  commandant  le  on- 
zième corps,  était  parti  de  Biscbofswerda, 
le  15,  et  se  trouvait,  le  15  au  soir,  à une 
portée  de  canon  de  Bautzen,  où  il  reconnut 
toute  l’armée  ennemie.  Il  prit  position. 

Dès  ce  moment,  les  corps  de  l’armée 
française  furent  dirigés  sur  le  camp  de 
Bautzen. 

L’Empereur  partit  de  Dresde  le  18  ; il 
coucha  a Hartz,  et  le  19,  il  arriva,  à dix 
heures  du  matin,  devant  Bautzen.  Il  em- 
ploya toute  la  journée,  à reconnaître  les 
positions  de  l’ennemi. 

On  apprit  que  les  corps  russes  de  Barclay 
de  Tolly,  do  Langeron  el  de  Sass,  et  le 
corps  prussien  de  Klcislcr,  avaient  rejoint 
l’armee  combinée,  et  que  sa  force  pouvait 
être  évaluée  de  cent  einquanlc  à cent 
soixante  mille  hommes. 

Le  19  au  soir,  la  position  de  l'ennemi 
était  la  suivante  : sa  gauche  était  appuyée 
à des  montagnes  couvertes  de  bois,  et  per- 
pendiculaires au  cours  de  la  Sprcc,  à peu 
près  à une  licuëdc  Baulzen.  Bautzen  sou- 
tenait son  centre.  Celte  ville  avait  été  créne- 
lée, retranchée  et  couverte  par  des  redoutes, 
La  droite  de  l'ennemi  s’appuyait  sur  des 
mamelons  fortifiés  qui  défendaient  les  dé- 
liouchés  de  la  Spréc,  du  cêté  du  village  de 
Nimshiilz;  tout  son  front  était  couvert  sur 
la  Sprée.  Celte  position  très  furie  n'était 
qu’une  première  position. 

On  apercevait  distinctement,  à trois  mille 
toises  en  arrière,  de  la  terre  fraîchement 
remuée,  et  des  travaux  qui  marquaient 
leur  seconde  position.  La  gauche  était  en- 
core appuyée  aux  mêmes  montagnes,  à 
deux  mille  toises  en  arrière  de  celles  de  la 
première  position,  et  fort  en  avant  du  vil- 
lage de  Ilolchkich.  Le  rentre  était  appuyé 
à trois  villages  retranchés,  où  Ton  avait 
fait  tant  des  travaux , qu'on  pouvait  l es 
considérer  comme  des  places  furies.  Un 
terrain  marécageux  et  difficile  couvrait  les 
trois  quarts  du  centre.  Enfin,  leur  droite 
s'appuyait  en  arrière  de  la  première  posi- 
tion, a des  villages  et  à des  mamelous  éga- 
lement retranchés. 

Le  front  de  l’armée  ennemie,  soit  dans 
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la  première,  soit  dans  la  seconde  position, 
pouvait  avoir  une  lieue  et  demie. 
flD'apres  cette  reconnaissance,  il  était  fa- 
cile de  concevoir  comment,  malgré  une  ba- 
taillle  perdue  comme  celle  de  l.ulzen,  et 
huit  jours  de  retraite,  l’ennemi  pouvait 
encore  avoir  des  espérances  dans  les  chan- 
ces de  la  fortune.  Solon  l'expression  d’un 
oflicier  russe,  à qui  on  demau  lait  ce  qu’ils 
voulaient  faire:  Nous  ns  voulons,  disait- 
il,  ni  avancer,  ni  reculer.  — Vous  tien 
maîtres  (lu  premier  point,  répondit  un 
oflicier  français,  dans  peu  de  jours,  l'évé- 
nement prouverasi  vous  êtes  maîtres  de 
l'autre!  Le  quartier-général  des  deux  sou- 
verains était  au  village  de  Natchen. 

Au  19,  la  position  de  l’armée  française 
était  la  suivante  : 

Sur  la  droite  était  le  duc  de  Reggio,  s’ap- 
puyant aux  montagnes  sur  la  rivé  gauche 
delà  Sprée,  et  séparé  de  la  gaucho  de  l’en- 
nemi par  cette  vallée.  Le  duc  de  Tarenle 
était  devant  Bautzen,  à cheval  sur  la  route 
de  Dresde.  Le  duc  de  Raguse  était  sur  la 
gauche  de  Bautzen,  vis-à-vis  le  village  de 
Niemenschütz.  t.e  général  Bertrand  était 
sur  la  gauche  du  duc  de  Raguse,  appuyé 
à un  moulin  à vent  et  à un  bois,  et  faisant 
mine  de  déboucher  de  Jaselitz  sur  la  droite 
de  l’ennemi. 

Le  prince  de  la  Moskowa,  le  général 
Lauriston  et  le  général  Reynier  étaient 
à Hoyerswerda,  sur  la  route  de  Berlin, 
hors  de  ligne  et  en  arrière  de  notre  gau- 
che. 

L’ennemi , ayant  appris  qu’un  corps 
considérable  arrivait  par  Hoyerswerda, 
se  douta  que  les  projets  de  l’Empereur 
étaient  de  tourner  la  position  par  la  droite, 
de  changer  le  champ  de  bataille,  de  faire 
tomber  tous  ces  retranchements  élevés 
avec  tant  de  peine,  et  l’objet  de  tant  d'es- 
pérances. N’elant  encore  instruit  que  de 
l’arrivée  du  général  Lauriston,  il  ne  sup- 
posait pas  que  cette  colonne  fut  de  plus 
de  dix-nuit  à vingt  mille  hommes.  Il  déta- 
cha donc  contre  elle,  le  19,  à quatre  heures 
du  matin,  le  général  York,  avec  douze 
mille  Prussiens,  et  le  général  Barclay  de 
Tolly,  avec  dix-huit  mille  Russes.  Les 
Russes  se  placèrent  au  village  de,  Klix,  et 
les  Prussiens  au  village  de  Weissig. 

Cependant,  le  comte  Bertrand  avait  en- 
voyé le  général  Pery,  avec  la  division  ita- 
lienne, K Kœnigswartha,  pour  maintenir 
notre  communication  avec  les  corps  déta- 
chés. Arrivé  à midi,  le  général  Pery  lit  do 
mauvaises  dispositions;  il  ne  fit  pas  fouil- 
ler la  foré!  voisine.  Il  plaça  mal  ses  postes, 
et  à quatre  heures,  il  fut  assailli  par  un 
hourra,  qui  mit  du  désordre  dans  quel- 
ques bataillons.  Il  perdit  six  cents  hom- 
mes. parmi  lesquels  si'  trouve  le  général 
do  brigade  italien  Balatbier,  blesse;  deux 
canons  et  trois  caissons  ; mais  ia  divisiou 


ayant  pris  les  armes,  s’appuya  au  bois,  et 

fit  face  à l'ennemi. 

Le  comte  de  Valmy  étant  arrivé  avec  de 
la  cavalerie,  se  mit  à la  tète  de  la  division 
italienne,  cl  reprit  le  village  de  Kœnigs- 
wartha.  Dans  ce  même  moment,  le  corps 
du  comte  de  Lauristuo,  qui  marchait  en 
tète  du  prince  de  la  Moskowa  pour  tour- 
ner la  position  de  l'ennemi , parti  do 
Hoyerswarlha,  arriva  sur  Weissig.  Le 
combat  s’engagea,  et  le  corps  d’York  aurait 
été  écrasé,  sans  la  circonstance  d'un  délité 
à passer,  qui  lit  que  nos  troupes  ne  purent 
arriver  que  successivement.  Après  trois 
heures  de  combat,  le  village  de  Weissig 
fut  emporté,  et  le  corps  d'York,  culbute, 
fut  rejeté  de  l’autre  coté  de  la  Sprée. 

Le  combat  de  Weissig  serait  seul  un 
événement  important.  Un  rapport  détaillé 
en  fera  connaître  les  circonstances. 

Le  19,  le  comte  de  Lauriston  coucha 
donc  sur  la  position  de  Weissig;  le  prince 
de  la  Moskowa  à Mankersdorf,  et  le  comto 
Reynier  à une  lieue  eu  arrière.  La  droite 
de  la  posilion  de  l’ennemi  se  trouvait  évi- 
demment débordée. 

Le  2),  a huit  heures  du  matin,  l’Empe- 
reur se  porta  sur  la  hauteur  en  arrière  de 
Bautzen.  Il  donna  ordre  au  duc  de  Reggio 
de  passer  la  Sprée,  cl  d’attaquer  les  mon- 
tagne- qui  appuyaicut  la  gauche  de  l’en- 
nemi ; au  duc  de  Tarenle  de  jeter  un  pont 
sur  chevalets  sur  la  Sprée,  entre  Bautzen 
cl  les  luonlagues , au  duc  de  Raguse  de  je- 
ter un  autre  pont  sur  chevalets  sur  la 
Sproe,  dans  renfoncement  que  forme  cette 
rivière  sur  la  gauche,  à une  ilemi-lieue  de 
Baulzcn  ; au  duc  de  Dalmalic,  auquel  Sa 
Majesté  avait  donné  le  co  nui  in  le  tient  su- 
périeur du  ceutrc,  de  passer  la  Sprée  pour 
inquiéter  la  droite  de  l'ennemi;  enfin,  au 
prince  de  la  Moskowa.  sous  les  ordres  du- 
quel étaient  le  troisième  corps,  le  comte 
Liuriston  et  lo  général  Regnier,  de  s'ap- 
procher sur  Klix,  de  passer  la  Sprée,  île 
tourner  la  droite  de  l’ennemi,  et  de  se  por- 
ter sur  son  quartier-général  de  Wurtchen, 
et  de  là  sur  Wcissemberg. 

A midi,  la  canonnade  s’engagea.  Le  duc 
de  Tarenle  n’eut  pas  besoin  ue  jeter  son 
pont  sur  chevalels  : il  trouva  devant  lui 
un  ponl  de  pierre,  dont  il  força  le  passage. 
Le  duc  de  Raguse  jeta  son  pont  ; tout  son 
corps  d’armée  passa  sur  l’autre  rive  de  la 
Sprée.  Après  six  heures  d’une  vive  canon- 
nade et  plusieurs  charges  que  l’ennemi  St 
sans  succès,  le  général  Compans  fit  occu- 
per Bautzen;  le  général  Bonnet  St  occuper 
le  village  de  Niedkayn,  et  enleva  au  pas 
de  charge  un  plateau  qui  le  rendit  maître 
de  tout  le  centre  de  la  position  de  I en- 
nemi ; le  duc  de  Reggio  s’empara  des  hau- 
teurs; et  à sept  heures  du  soir,  l'ennemi 
fut  rejeté  sur  sa  secoude  position.  Le  géné- 
ral Bertrand  passa  un  des  bras  de  la  Sprée  ; 
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mais  l'ennemi  conserva  les  liauleurs  qui 
appuyaient  sa  droite,  et  par  ce  moyen  se 
maintint  entre  le  corps  du  prince  de  la 
Moskowa  et  notre  armée. 

L'Empereur  entra  à huit  heures  du  soir 
à Bautzen,  et  fut  accueilli  parles  habitants 
et  par  les  autorités  avec  les  sentiments  que 
devaient  avoir  des  alliés,  heureux  de  se 
voir  délivrés  des  Slein,  des  Kolzbue  et 
des  Cosaques.  Celle  journée,  qu'on  pour- 
rait appeler,  si  elle  était  isolée,  la  bataille 
de  Bauticn,  n'était  quo  le  prélude  de  la 
bataille  de  Wurlchen. 

Cependant  l'ennemi  commençait  à com- 
prendre la  possibilité  d'élre  forcé  dans  sa 
position.  Ses  espérances  notaient  plus  les 
mêmes,  et  il  devait  avoir  dès  ce  moment 
le  présage  de  sa  défaite.  Déjà  toutes  sus  dis- 

Bis  étaient  changées.  Le  destin  de  la 
ne  devait  plus  se  décider  derrière 
scs  retranchements.  Ses  immenses  travaux, 
et  trois  cents  redoutes,  devenaient  inutiles. 
La  droite  de  sa  position,  qui  était  opposée 
au  quatrième  corps,  devenait  son  centre, 
et  il  était  obligé  de  jeter  sa  droite,  qui  for- 
mait une  bonne  partie  de  son  armee,  pour 
l'opposer  au  prince  de  la  Moskow  a , dans 
un  lieu  qu'il  n'avait  pas  étudié  et  qu'il 
croyait  hors  de  sa  position. 

Le  21,  i cinq  heures  du  matin,  l'Empe- 
reur se  porta  sur  les  hauteurs,  a trois  quarts 
de  lieue  en  avant  de  Bautzen. 

Le  duc  de  Reggio  soutenait  une  vive  fu- 
sillade sur  les  hauteurs  que  défendait  la 

Gauche  de  l’ennemi.  Les  Busses,  qui  Ma- 
li ent  l'importance  de  celte  position,  a- 
vaient  placé  là  une  forte  partie  de  leur 
armée,  afin  que  leur  gauche  ne  (ht  pas 
tournée.  L'Empereur  ordonna  aux  ducs  de 
Rcggio  et  de  Tarente  d’entretenir  ce  com- 
bat, alin  d'empêcher  la  gauche  de  I ennemi 
de  se  dégarnir,  et  de  lui  masquer  la  véri- 
table attaque  dont  le  résultat  ne  pouvait 
as  sc  faire  sentir  avant  midi  ou  une 
eure. 

A onze  heures,  le  duc  de  Raguse  marcha 
à mille  toises  en  avant  de  sa  position , et 
engagea  une  épouvantable  cauonnade  de- 
vant les  redoutes  et  tous  les  retranchements 
ennemis. 

La  garde  et  la  réserve  de  l'armée,  infan- 
terie cl  cavalerie.  Masquées  par  un  rideau, 
avaient  des  débouchés  faciles  pour  se  por- 
ter en  avant  par  la  gauche  ou  par  la  droite, 
selon  les  vicissitudes  que  présenterait  la 
journée.  L'ennemi  fut  tenu  ainsi  incertain 
sur  le  véritable  point  d'attaque. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  la  Mos- 
kow a culbutait  l'ennemi  au  village  de  Klix, 
passait  la  Sprée,  et  menait  battant  ce  qu’il 
avait  devant  lui  jusqu'au  village  de  Prei- 
litz.  A dix  heures,  d enleva  le  village; 
mais  les  réserves  de  l’ennemi  s'étant  avan- 
cées pour  couvrir  le  quartier-général , le 
prince  de  la  Moskowa  fut  ramené  et  peruit 


le  village  de  Preililz.  Le  duo  de  Dalmatie 
commença  à déboucher  à une  heure  après 
midi.  L'ennemi , qui  avait  compris  tout  le 
danger  dont  détail  menacé  par  la  direction 
qu  avait  prise  la  bataille,  sentit  que  le  seul 
moyen  de  soutenir  aveo  avantage  le  com- 
bat contre  le  prince  de  la  Moskow  a.  Otait 
de  nous  empêcher  de  déboucher.  Il  voulut 
s'opposer  a l'attaque  du  due  de  Dalmatie. 
Le  momont  de  décider  la  bataille  se  trouvait 
dès-lors  bien  indiqué.  L'Empereur,  par  un 
mouvement  a gauche,  se  porta,  en  vingt 
minutes,  avec  la  garde,  les  quatre  divisions 
du  général  Latour-Maubourg  et  une  grande 
quuulile  d'artillerie,  sur  le  flanc  delà  droite 
U ' U position  de  l’ennemi,  qui  était  deve- 
nue le  centre  de  l'armée  russe. 

La  division  Morand  et  la  division  wiir- 
tembergeoise  enlevèrent  le  mamelon  dont 
I ennemi  avait  fait  son  point  d'appui. 

Le  general  Devaux  établit  une  batterie 
dont  il  dirigea  lu  feu  sur  les  masses  qui 
voulaient  reprendre  la  position.  I.es  géné- 
raux Dulauloi  et  Drouot,  avoc  soixante 
pièces  de  batterie  de  réserve,  se  portèrent 
en  avant.  Enlin,  le  duc  de  Trévise,  avec  les 
divisions  Dumoutier  et  Barrais  de  la  jeune 
garde,  se  dirigea  sur  l'auberge  de,  Klein- 
Baschw  itz,  coupant  le  chemin  de  Wurtchen 
à Baugen. 

L'ennemi  fut  obligé  de  dégarnir  sa  droite 
pour  parer  à aille  nouvelle  attaque.  Le 
prince  de  la  Moskowa  en  profila  et  marcha 
en  avant.  Il  prit  le  village  de  Preisig  et 
s'avança,  ayant  débordé  l'armée  ennemie 
sur  Wurlchen.  Il  était  trois  heures  apres 
midi,  et  lorsque  l'armée  était  dans  la  plus 
grande  incertitude  du  succès,  et  qu'un  feu 
épouv.i niable  sc  faisait  entendre  sur  une 
ligne  de  trois  lieues,  l’Empereur  annonça 
que  la  bataille  était  gaguée. 

L ennemi,  voyant  sa  droite  tournée,  sc 
mil  en  retraite,  et  bientôt  sa  retraite  devint 
une  fuite. 

A sept  heures  du  soir,  le  prince  de  la 
Moskowa  et  le  général  Lauriston  arrivèrent 
à Wurtchen.  Le  duc  de  Raguse  reçut  alors 
I ordre  de  faire  un  mouvement  inverse  de 
celui  que  venait  de  faire  la  garde,  occupa 
tous  les  villages  retranchés  et  toutes  les  re- 
doutes que  l'ennemi  était  obligé  d eyacucr, 
s'avança  dans  la  direction  d Hjckirch,  et 
prit  ainsi  en  flanc  toute  la  gauche  de.  l'en- 
nemi, qui  se  mit  alors  dans  une  épouvan- 
table déroute.  Le  duc  de  Tarente,  de  son 
côté,  poussa  vivement  celte  gauche  et  lui 
fit  beaucoup  de  mal. 

L'Empereur  coucha  sur  la  roule  au  mi- 
liou  de  sa  garde,  à l'auberge  de  Klein- 
Baschwitz.  Ainsi,  l'ennemi,  forcé  dans 
toutes  ses  positions,  laissa  en  notre  pou- 
voir le  champ  de  bataille  couvert  de  ses 
morts  et  de  ses  blessés,  et  plusieurs  milliers 
de  prisonniers. 

Le  ü.  à quatre  heures  du  malin,  l'ar- 
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méc  française  se  mit  en  mouvement.  L'en- 
nemi avait  fui  toute  la  nuit  par  tous  les 
chemins  et  par  toutes  les  directions.  On  ne 
trouva  scs  premiers  postes  qu’au-delà  de 
Weissemberg,  cl  il  n'opposa  de  la  résistance 
que  sur  les  hauteurs  en  arriére  de  Reichen- 
bach.  L'ennemi  n'avait  pas  encore  vu 
notre  cavalerie. 

Le  général  Lefévre-Desnouettes,  à la 
tète  de  quinze  cents  chevaux  lanciers  po- 
lonais et  des  lanciers  rouges  de  la  garde, 
chargea  , dans  la  plaine  de  Reichenbach, 
la  cavalerie  ennemie,  et  la  culbuta.  L’en- 
nemi, croyant  qu'ils  étaient  seuls,  lit  avan- 
cer une  division  de  cavalerie,  et  plusieurs 
divisions  s’engagèrent  successivement.  Le 
général  Latour-Maubourg,  avec  ses  qua- 
torze mille  chevaux  et  les  cuirassiers  fran- 
çais et  saxons,  arriva  à leur  secours,  et 
’ lusieurs  charges  de  cavalerie  eurent  lieu, 
'ennemi , tout  surpris  de  trouver  devant 
lui  quinze  à seize  mille  hommes  do  cava- 
lerie , quand  il  nous  en  croyait  dépour- 
vus, se  retira  on  désordre.  Les  lanciers 
rouges  de  la  garde  se  composent  en  grande 
partie  des  volontaires  de  Paris  cl  des  en- 
virons. lai  général  Ufevre-liesnoueltes  et 
le  général  Colbert,  leur  colonel , en  font  le 
plus  grand  éloge. 

Dans  cette  affaire  de  cavalerie,  le  géné- 
ral Bruyères,  général  de  cavalerie  légère 
de  la  plus  liaulo  distinction,  a eu  la  jambe 
emportée  par  un  boulet. 

Le  général  Reynier  se  porta , avec  le 
corps  saxons,  sur  les  hauteurs  au-delà  de 
la  Reichenbach,  et  poursuivit  l’ennemi  jus- 
qu’au village  de  ilolterndorf.  La  nuit  nous 
prit  à une  lieue  de  («œrlitz.  (Quoique  la 
journée  eût  été  extrêmement  longue,  puis- 
que nous  nous  trouvions  à huit  lieues  du 
champ  de  bataille,  et  que  les  troupes 
eussent  éprouvé  tant  de  fatigues,  l’armée 
française  aurait  couché  àtiuerlilz:  mais 
l’ennemi  avait  placé  un  corps  d’arrière- 
garde  sur  la  hauteur  en  avant  de  cette 
ville,  et  il  aurait  fallu  une  demi-heure  de 
jour  de  plus  pour  la  tourner  par  la  gauche. 
L'Empereur  ordonna  donc  qu'on  prit  po- 
sition. 

Dans  tes  batailles  du  10  et  31,  le  géné- 
ral wiirtembergeois  Franquemont  et  le  gé- 
néral l.nrencez  ont  été  blessés.  Notre  perte 
dans  ces  journées  peut  s’évaluer  à onze  ou 
douze  mille  hommes  tués  ou  blessés.  Le 
soir  de  la  journée  du  22,  à sept  heures,  le 
grand  maréchal  duc  de  Frioul , étant  sur 
une  petite  éminence  ù causer  avec  le  duc 
de  Trévise  et  le  général  Kirgener,  tous  les 
trois  pied  à terre  et  assez  éloignés  du  feu, 
nu  des  derniers  boulets  de  l’ennemi  rasa 
de  prés  le  duc  de  Trévise,  ouvrit  le  bas- 
ventre  au  grand-maréchal,  et  jeta  roide 
mort  le  general  Kirgener.  le  duc  de  Frioul 
se  sentit  aussitôt  frappé  à mort;  il  expira 
douze  heures  après. 


Dés  que  les  postes  furent  placés  et  que 
l’armée  eut  pris  ses  bivouacs,  l’Empereur 
alla  voir  le  uuc  de  Frioul.  Il  le  trouva  avec 
toute  sa  connaissance,  et  montrant  le  plus 
grand  sang-froid.  Le  duc  serra  la  main  de 
l'Empereur, qu’il  porta  à scs  lèvres  Toute 
ma  rie,  lui  dit-il,  a été  consacrée  à votre 
serrice,  et  jeu»  la  regrette  que  par  l’uti- 
lité dont  elle  pouvait  tous  être  encore  / 
— Duroc,  lui  dit  l’Empereur,  il  est  une 
autre  rie,  I Cest  là  que  roua  irez  m’at- 
tendre, et  que  nous  nous  retrouveront 
un  jour  I — Oui,  Sire  ; mais  ce  sera 
dans  trente  ans.  quand  mus  aurez 
triomphé  de  t os  ennemis,  et  réalisé  tou- 
tes les  espérances  de  notre  patrie  ...  J’ai 
vécu  en  honnête  homme  ; je  ne  me  re- 
proche rien.  Je  laisse  une  fille,  Votre 
Majesté  lui  sertira  de  père. 

L'Empereur,  serrant  do  la  main  droite 
le  grand  maréchal,  resta  un  quart-d'heure 
la  lèle  appuyée  sur  la  main  gauche  dans 
le  plus  profond  silence.  Le  grand  maréchal 
rompit  le  premier  ce  silence  Ah  ! Sire, 
allez-tous-en  ! ce  spectacle  tous  peine  I 
L'Empereur,  s’appuyant  sur  le  duc  de  Dal- 
malie  et  sur  le  grand-écuyer,  quitta  le 
duc  de  Frioul  sans  pouvoir  lui  dire  autre 
chose  que  ccs  mots  : Adieu  donc,  mon 
ami  ! Sa  Majesté  rentra  dans  sa  lente,  et 
ne  reçut  personne  pendant  toute  la  nuit. 

Le  23,  a neuf  heures  du  matin,  le  géné- 
ral Reynier  entra  dans  Goerlilz.  Des  ponts 
furent  jetés  sur  la  Neiss,  et  larmee  se  porta 
au-dela  de  celte  rivière. 

Au  23,  au  soir,  le  duc  de  Bel  lune  était 
sur  ltotzenherg  ; le  comte  Lauriston  avait 
son  quartier-général  à tlochkirch;  le 
comte  Reynier  en  avant  de  Trolskondorf, 
sur  le  chemin  de  i.aubait  : et  le  comte  Ber- 
trand pii  arrière  du  même  village;  le  dur. 
de  Tarenle  était  sur  Schœnberg;  l’Empe- 
reur était  à (îierlitz. 

Un  parlementaire,  envoyé  par  l'ennemi, 
portait  plusieurs  lettres  ou  l'un  croit  qu'il 
est  question  de  négocier  un  armistice. 

L armée  ennemie  s’est  retirée,  par  Ba- 
nalau  et  Lauhau,  cil  Silésie  Toute  la  Saxe 
est  délivrée  de  ses  ennemis,  et  dès  demain 
21.  l’armée  française  sera  en  Silésie. 

L’ennemi  a brûlé  beaucoup  de  bagages, 
fait  sauter  beaucoup  de  pr  es,  disséminé 
dans  les  villages  une  grande  quantité  de 
blessés.  Ceux  qu'il  a pu  emmener  sur  des 
charrettes  n’étaient  pas  pansés;  les  habi- 
tants en  portent  le  nombre  a plus  de  dix- 
huit  mille.  Il  en  est  reste  plus  de  dix  mille 
en  notre  pouvoir. 

La  ville  de  (iucrlitz,  qui  compte  huit  à 
dix  mille  habitants,  a reçu  les  Français 
comme  des  libérateurs. 

La  ville  de  Dresde  et  le  ministère  saxon 
ont  mis  la  plus  grande  activité  à approvi- 
sionner l'armée,  qui  jamais  n’a  etc  dans 
une  plus  grande  abondance. 
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Quoiqu'une  grande  quantilé  de  muni- 
tions ait  été  cousommée,  les  ateliers  de 
Torgau  et  de  Dresde,  et  les  convois  qui 
arri  vent,  par  les  soins  du  général  Sorbier, 
tiennent  notre  artillerie  bien  approvi- 
sionnée. 

On  a des  nouvelles  de  Glogau,  Custrin  cl 
Stettin.  Toutes  ces  places  étaient  dans  un 
bon  état. 

Ce  récit  de  la  bataille  de  Wurlchen  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  es- 
quisse. L’étal-major-général  recueillera  les 
rapports  qui  feront  connaître  les  ofliciers, 
soldats  elles  corps  qui  se  sont  distingués. 

Dans  le  petit  combat  du  24,  à Reichen- 
barb,  nous  avons  acquis  la  certitude  que 
notre  jeune  cavalerie  est,  à nombre  égal, 
supérieure  à celle  de  l’ennemi. 

Nous  n'avons  pu  prendre  de  drapeaux  ; 
l'ennemi  les  retire  toujours  du  champ  de 
bataille.  Nous  n avons  pris  que  dix- neuf 
canons , l'ennemi  avant  fart  sauter  scs 
parcs  et  caissons.  D’ailleurs,  l’Empereur 
tient  sa  cavalerie  en  réserve;  cl  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  assez  nombreuse,  il  veut  la 
ménager. 


Etr  Irait  du  Moniteur  du  vendredi 
A juin  1813. 

S.  M.  l'impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  £7  mai  au  soir  : 

Le  2fi,  le  quartier-général  du  comte 
Laurislon  était  à Uaynau.  Un  bataillon  du 
général  Maison  a été  chargé  inopinément, 
à cinq  heures  du  soir,  par  trois  mille  che- 
vaux, et  a été  obligé  île  se  reploycr  sur 
un  village.  Il  a perdu  deux  pièces  de  ca- 
non et  trois  caissons  qui  étaient  sous  sa 
garde.  La  division  a piis  les  armes.  L’en- 
nemi a voulu  charger  sur  le  lô:V  régi- 
ment ; mais  il  a été  chassé  du  champ  de 
bataille,  qu’il  a laissé  couvert  de  morts. 
Parmi  les  tués  se  trouvent  le  colonel  et 
une  douzaine  d'officiers  des  gardes-du- 
corps  de  Prusse,  dont  on  a apporté  les 
décorations. 

Le  27,  le  quartier-général  de  l'Empereur 
était  à Leignitz,  oii  si1  trouvaient  la  jeune 
et  la  vieille  garde,  et  les  corps  du  gonéral 
Laurislon  et  du  général  Reynier.  I,e  corps 
du  prince  de  la  Mnskowa  était  à llaynau  ; 
celui  du  duc  de  Bcllune  manœuvrait  sur 
Glogau.  Le  duc  de  Tarenlc  était  à tîold- 
lierg.  Le  duc  de  Raguse  et  le  comle  Ber 
Iraml  étaient  sur  la  route  de  Goldberg  à 
l.iegnitz. 

Il  paraît  que  toute  l’armée  ennemie  a 
pris  la  direction  de  Jauer  et  de  Schvvcid- 
nitz. 

On  ramasse  bon  nombre  de  prisonniers. 
Les  villages  sont  pleins  de  blessés  enne- 
mis. 


l.iegnitz  est  une  assez  jolie  ville  de  dix 
mille  habitants.  Les  autorités  l'avaient 
quittée  par  ordre  exprès;  ce  qui  mécon- 
tente fort  les  habitants  et  les  paysans  du 
cercle.  Lecomte  Darn  a été  en  conséquence 
chargé  de  former  de  nouvelles  magistra- 
tures. 

Tous  les  gens  de  la  cour  et  toute  la  no- 
blesse qui  avaient  évacue  Berlin,  s'étaient 
retirés  a Breslau;  aujourd’hui  ils  évacuent 
Breslau.  et  une  partie  se  relire  en  Bohème. 

Les  lettres  interceptées  ne  parlent  que 
de  la  consternation  de  l’ennemi  et  des 
pertes  énormes  qu'il  a laites  à la  bataille 
de  Wurlchen. 


S.  M.  l’Impéralrice-Reinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  29  mai  au  matin  ; 

Le  duc  de  Bcllune  s’ est  porté  sur  Glogau. 
Le  général  Sebastiani  a rencontré,  prés 
de  Sprottau,  un  convoi  ennemi,  l’a  chargé, 
lui  a pris  vingt-deux  pièces  de  canon, 
quatre-vingts  caissons  et  cinq  cents  pri- 
sonniers. 

I»  duc  de  Raguse  est  arrivé  le  28,  au 
soir,  à Jauer.  poussant  l'arrière-garde  en- 
nemie, dont  il  avait  tourné  la  position  sur 
ce  iioinl.  Il  lui  a fait  trois  cents  prison- 
niers. Leduc  de  Tarcntc  et  le  comte  Ber- 
trand étaient  arrivés  à la  hauteur  de  cette 
ville. 

Le  28,  à la  pointe  du  jour,  le  prince  de 
la  Moskowa,  avec,  les  corps  du  comte 
de  Laurislon  et  du  général  Reynier,  s'était 
porté  sur  Neumarck.  Ainsi,  notre  avant- 
garde  n’est  plus  qu’à  sept  lieues  de  Bres- 
lau. 

Le  29  mai,  à dix  heures  du  malin,  le 
comte  SchouvaiofF,  aide-dc-camp  de  l’em- 
pereur de  Russie,  et  le  général  Kleist,  gé- 
néral de  division  prussien,  se  sont  présen- 
tés aux  avant-posles.  I.e  duc  de  Vicence  a 
été  parlementer  avec  eux.  On  croit  que 
celle  entrevue  est  relative  à la  négociation 
de  l’armistice. 

On  a des  nouvelles  de  nos  places,  qui 
sont  toutes  dans  la  meilleure  situation. 

Les  ouvrages  qui  défendaient  le  champ 
de  bataille  de  Wurtchen  sont  très  considé- 
rables ; aussi  l’ennemi  avait-il  dans  ses 
retranchements  la  plus  grande  confiance. 
On  peut  s’en  faire  une  idée,  quand  on 
saura  que  c’était  le  travail  de  dix  mille 
ouvriers  pendant  trois  mois;  car  c'est 
depuis  le  mois  de  lévrier  que  les  Russes 
travaillaient  à cette  position  qu'ils  consi- 
déraient comme  inexpugnable 

Il  paraît  que  le  général  Wittgenstein  a 
quitté  le  commandement  de  l’armée  com- 
binée ; c'est  le  général  Barclay  de  Tolly 
qui  la  commande. 

I.’annéé  est  ici  dans  le  plus  beau  pays 
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possible:  la  Silésie  est  un  jardin  contiu , 
où  l'armec  se  trouve  dans  la  plus  grande 
abondance  de  tout. 


Extrait  du  Moniteur  du  mardi 
H juin  1815. 

S.  M.  l’Impératricc-Roine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  30  mai  1813  : 

Un  convoi  d'artillerie  d'une  cinquan- 
taine de  voitures,  parti  d'Augsbourg,  s’est 
éloigné  de  la  roule  de  l’armee,  et  sresl  di- 
rigé d’Augsbourg  sur  Bayrcuth  ; les  parti- 
sans ennemis  ont  attaqué  ce  convoi  entre 
Zwickau  et  Chemnilz,  ce  qui  a occasionné 
la  perle  de  deux  cenls  hommes  et  de  trois 
cents  chevaux  qui  onlélé  pris;  de  sept  à huit 
pièces  do  canon,  et  de  plusieurs  voilures 
qui  ont  été  détruites;  les  pièces  ont  été  re- 
prises. — Sa  Majesté  a ordonné  de  faire 
une  enquête  pour  savoir  qui  a pris  sur 
soi  de  changer  la  roule  de  I armée,  fjue  ce 
soit  un  général  ou  un  commissaire  des 
guerres,  il  doit  être  puni  selon  la  rigueur 
des  lois  militaires,  la  route  de  l'armée 
ayant  été  ordonnée  d'Augsbourg  par 
Wurtzbourg  et  Kulde. 

Le  général  l’oinsot,  venant  de  Bruns- 
wick avec  un  régiment  de  marche  de  ca- 
valerie, fort  de  quatre  cents  hommes,  a été 
attaqué  par  sept  à huit  cents  hommes  de 
cavalerie  ennemie  près  Halle;  il  été  fait 
prisonnier  avec  une  centaine  d'hommes  ; 
deux  cents  hommes  sont  revenus  à Leip- 

duc  de  Padoue  est  arrivé  i Leipsig, 
où  il  réunit  sa  cavalerie  pour  balayer 
toute  la  rive  gauche  de  l’Elbe. 


S.  M.  I Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  31  mai  au  soir . 

Le  duc  de  Vicencc,  le  comte  de  Schou- 
valolT  et  le  général  Hdcist  ont  eu  une  con- 
férence de  dix-huit  heures,  au  couvent  de 
Watelsladt,  près  de  Liegnilz.  Ils  se  sont 
séparés  hier  5U,  à cinq  heures  après  midi. 
Le  résultat  n’est  pas  encore  connu.  Ou  est 
couvenu,  dit-on,  du  principe  d'un  armis- 
tice. mais  on  ne  parait  pas  d’accord  sur 
les  limites  qui  doivent  former  la  ligne  de 
démarcation.  Le  31,  à six  heures  du  soir, 
les  conférences  ont  recommencé  du  cùlé  de 
Slreigau. 

Le  quartier-général  de  l'Empereur  était 
à Neumarck;  celui  du  prince  de  la  Mos- 
kowa,  ayaut  sous  ses  ordres  le  général 
Laurislou  et  le  général  Reynier,  était  à 
Lissa.  Le  duc  de  Tarcnte  et  le  comte  Ber- 
trand étaient  entre  Jauer  et  Slreigau.  Le 


duc  de  Raguse  était  entre  Moys  et  Neu- 
marck. Le  duc  de  Bellune  était  à Slcinau 
sur  l'Oder.  Glogau  était  entièrement  dé- 
bloqué. La  garnison  a eu  constamment  du 
succès  dans  scs  sorties.  Cette  place  a en- 
core pour  sept  mois  de  vivres. 

Le  i8,  le  duc  de  Reggio  ayant  pris  posi- 
tion à lloyersuerda,  fui  attaqué  par  le 
corps  du  général  Bulow,  fort  de  quinzoà 
dix-huit  mille  hommes.  Le  combat  s'enga- 
gea; l'cnnomi  fut  repoussé  sur  tous  Tes 
points  et  poursuivi  l’espace  de  deux 
lieues 

Le 22  mai,  le  lieutenant-général  Yan- 
damme  s’est  emparé  de  Wilhelsmburg, 
devant  Hambourg. 

U:  i\,  le  quartier-général  du  prince 
d'Eckmiihl  était  à llaarbourg.  Plusieurs 
bombes  étaient  tombées  dans  Hambourg, 
et  les  troupes  russes  paraissant  évacuer 
cette  ville,  les  négociations  s'étaient  ou- 
vertes pour  la  reddition  de  cette  place  ; les 
troupes  danoises  faisaient  cause  commune 
avec  les  troupes  françaises. 

Il  devait  y avoir,  le  2S,  une  conférence 
avec  les  généraux  danois , pour  régler  le 
plan  d'operations.  M.  le  comte  île  Haas, 
ministre  de  l’intérieur  du  roi  de  Danemark, 
et  chargé  d’une  mission  auprès  de  l'Em- 
pereur. était  parti  pour  se  rendre  au  quar- 
tier-général. 


Extrait  du  Moniteur  du  10  juin'  1815. 

S.  M.  l’Impèralrice-Reinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  ‘2  juin  1813  : 

Le  quartier-général  de  I Empereur  était 
toujours  à Neumark  ; celui  du  prince  de 
la  Moskow  a était  à Lissa  ; le  duc  de  Ta- 
rente  et  le  comte  Bertrand  étaient  entre 
Jauer  et  Striegau  ; le  duc  de  Raguse  au 
village  d’Eisenuorf;  le  troisième  corps  au 
village  de  Titcrsdorf  ; le  duc  de  Bellune 
entre  Glogau  et  I.ieguilz. 

Le  comte  de  Bubna  était  arrivé  à Lie— 
nitz,  et  avait  des  conférences  avec  le  duc 
e Bassano. 

Le  général  Laurislon  est  entré  à Breslau 
le  I"  juin,  à six  heures  du  malin.  Une  di- 
vision prussienne  de  six  à sept  mille  hom- 
mes, qui  couvrait  cette  ville  en  défendant 
le  passage  de  la  Lobe , a été  enfoncée  au 
village  ue  Neukirchcn. 

Le  hourgucmeslre  et  quatre  députés  de 
la  ville  de  Rreslau  ont  été  présentés  à 
l’Empereur,  à Neumark,  le  1"juin,  à 
deux  heures  après  midi. 

Sa  Majesté  leur  a dit  qu'ils  pouvaient 
rassurer  les  habitants  ; que,  quelque  chose 
u’ils  eussent  faite  pour  seconder  l'esprit 
'anarchie  que  les  Slcin  et  les  Scharnliorss 
voulaient  exciter,  elle  pardonnait  à tous. 
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U ville  est  parfaitement  tranquille,  et 
tou»  le»  habitant»  y sont  restés.  Breslau 
offre  de  très  grandes  ressources. 

Le  duc  de  Vicence  et  les  plénipotentiai- 
res russe  et  prussien,  le  comte  Schouvaloff 
et  le  général  de  Kleisl,  avaient  échangé 
leurs  pleins- pouvoirs  et  avaient  neutralisé 
le  village  de  Pciccherwilz.  Quarante  hom- 
mes (I  infanterie  et  vingt  hommes  de  cava- 
lerie, fournis  par  l'armée  française,  et  le 
même  nombre  d'hommes,  fournis  par  l'ar- 
mée alliée,  occupaient  respectivement  les 
deux  entrées  du  village.  Le  ï au  malin  les 
plénipotentiaires  étaient  en  conférence 

Pour  convenir  de  la  ligne  qui,  pendant 
armistice,  doit  déterminer  la  position  des 
deux  armées,  En  attendant,  des  ordres  ont 
été  donnes  des  deux  quartiers-généraux, 
afin  qu’aucunes  hostilités  n’eussent  lieu. 
Ainsi,  depuis  le  t"  juin,  à deux  heures  de 
i’après-midi,  il  n'a  été  commis  aucune  hos- 
tilité de  part  et  d'autre. 


Extrait  du  Moniteur  du  vendredi  11 
juin  1815. 

S.  AI.  rimpéralrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  5 juin  1813  : 

La  suspension  d'armes  subsiste  toujours. 
Les  plénipotentiaires  respectifs  continuent 
leurs  négociations  pour  l'armistice. 

Le  général  Lauristou  a saisi  sur  l’Oder 
plus  de  soixante  bâtiments  chargés  de  fa- 
rine, de  vin  et  de  munitions  de  guerre,  qui 
avaient  été  destinés  pour  l'armée  qui  as- 
siégeait (îlogau  ; tous  ces  approvisionne- 
ments viennent  d'être  dirigés  sur  celte 
place. 

Nos  avant-postes  sont  jusqu'à  mi-che- 
min de  Itrieg. 

Le  général  üogendorp  a été  nommé 
gouverneur  de  Breslau  Le  plus  grand  or- 
dre règne  dans  cette  ville.  Les  habitants 
paraissent  très  mécontents  et  mè  ne  iudi- 

f;nés  des  dis|iosilions  faites  relativement  au 
andsturm  ; on  attribue  ces  dispositions  au 
général  Scnarnhorss,  qui  passe  pour  un 
jacobin-anarchiste-  11  a été  blessé  à la  ba- 
taille de  Lulxen. 

Les  princesses  de  Prusse,  qui  s’étaient 
retirées  eu  toute  hâte  de  Berlin  |»oiir  se  ré- 
fugier à Breslau,  ont  quitté  cette  dernière 
ville  pour  se  réfugier  plus  loin. 

Le  duc  de  Bassano  s'est  rendu  à Dresde, 
où  il  recevra  le  comte  de  Kaas,  ministre 
du  Danemark. 


S.  M.  rimpératriec-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  1 juin  au  soir  : 
L'armistice  a été  signé  le  4,  à deux  heu- 
res après  midi. 


S.  Al.  l'Empereur  part  le  »,  à la  pointe 
du  jour,  pour  se  rendre  à l.iegnilz.  On  croit 
que  pendant  la  durée  do  l'armistice , Sa 
Majesté  se  tiendra  une  partie  du  temps  à 
Glogau.  et  la  plus  grande  partie  à Dresde, 
afin  d'être  plus  prés  de  ses  Etats. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche  13 
juin  1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  6 juin  1843  : 

Le  quarlier-géneral  de  l'Emperenr  était, 
le  6,  à Liegnitz. 

Le  prince  de  la  Moskowa  était  toujours 
à Breslau. 

Les  commissaires  nommés  par  l'empe- 
pereur  de  Russie,  pour  l'exécution  de  l'ar- 
mistice, étaient  le  comte  de  SchouwalofT. 
lieutenant-général,  aide-dc-camp-général 
de  l'Empereur,  et  AI.  de  Kuliisolr,  major- 
général,  aide-dc-camp-général  de  l'Empe- 
reur. Les  commissaires  nommés  de  la  part 
de  la  France,  sont  le  général  de  division 
comte  Dumoutier,  commandant  une  divi- 
sion de  la  garde,  et  le  général  de  brigade 
Flahaul , aide-de-camp  île  l'Empereur.  — 
Ces  commissaires  se  tiennent  à Neu- 
mark. 

Le  duc  de  Trévise  porte  son  quartier- 
général  à (îlogau,  avec  la  jeune  garde.  La 
vieille  garde  retourne  à Dresde,  où  l’on 
croit  que  Sa  Alajesté  va  porter  son  quar- 
tier-genéral. 

Iæs  différents  corps  d'armée  se  sont  mis 
en  marche  pour  former  des  camps  dans  les 
différentes  positions  de  Goldberg , de  Lœ- 
wenberg,  de  Buntzlau,  de  Liegnitz,  de 
Sproleau,  de  Sagan,  etc. 

Le  corps  polonais  (lu  prince  Poniatowski, 
qui  traverse  la  Bohême,  est  attendu  à ZiU 
tau  le  10  juin. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi  44 
juin  1813. 

S.  M.  l'Impéralrice-Reinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  an  7 juin  1813  : 

Le  quartier-général  de  S.  AI.  l'Empe- 
reur était  à Buntzlau.  Tous  les  corpsd  ar- 
mée étaient  en  marche,  pour  se  rendre 
dans  leurs  cantonnements.  L'Oder  était 
couvert  de  bateaux  qui  descendaient  de 
Breslau  à Glogau , charges  d'artillerie , 
d'outils,  de  farine  cl  d'objets  de  toute  es- 
pèce pris  à l'ennemi. 

La  ville  de  Hambourg  a été  reprise  lo 
30  mai  de  vive  force.  Le  prince  d’Eck- 
mühl  se  loue  spécialement  de  la  conduit* 
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du  général  Vandamme.  Hambourg  avait 
été  |>erdu,  pendant  la  campagne  précé- 
dente, par  la  pusillanimité  du  général 
Sainl-Cyr  : c'est  à la  vigueur  qu'a  dé- 
ployée le  général  Vandamme,  du  moment 
de  son  arrivée  dans  la  trente-deuxième  di- 
vision militaire,  qu'on  doit  la  conservation 
de  Brème,  et  aujourd'hui  la  prise  de  Ham- 
bourg. On  y a lait  plusieurs  centaines  de 
prisonniers!  On  a trouvé  dans  la  ville  deux 
ou  trois  cents  pièces  de  canon,  dont  qua- 
tre-vingts sur  les  remparts.  On  avait  fait 
des  travaux  pour  mettre  la  ville  en  étatde 
défense. 

Le  Danemark  marche  avec  nous  : le 
prince  d'Eckoiühl  avait  le  projetée  se  por- 
ter sur  Lubeck.  Ainsi,  la  trente-deuxieme 
division  militaire  et  tout  le  territoire  de 
l'empire  sont  entièrement  délivrés  de  l'en- 
nemi. 

Des  ordres  ont  été  donnés  pour  faire  de 
Hambourg  une  place  forte  : elle  est  envi- 
ronnée d'un  rempart  bastionné,  ayant  un 
large  fossé  plein  d'eau,  et  pouvant  être  cou- 
vert en  partie  par  des  inondations.  Les 
travaux  sont  dirigés  de  manière  que  la 
communication  avec  Hambourg  se  fasse 
par  les  Iles,  en  tout  temps. 

L'Empereur  a ordonne  la  construction 
d’une  autre  place  sur  l'Elbe,  à l’embou- 
chure du  Havel.  Kienigstein,  Torgau,  Wit- 
temberg,  Magdebourg,  la  place  du  Havel 
et  Hambourg,  compléteront  la  défense  de 
la  ligne  de  l'Elbe. 

Les  ducsdeCambridge  et  de  Brunswick, 
princes  île  la  maison  d'Angleterre  . sont 
arrivés  à temps  à Hambourg  pour  donner 

Elus  de  relief  au  succès  (les  Français. 

eur  voyage  se  réduit  à ceci  : ils  sont  ar- 
rivés et  se  sont  sauvés. 

Iæs  derniers  bataillons  des  cinq  divi- 
sions du  prince  d'Kckmiihl,  lesquelles  sont 
composées  de  soixante-douze  bataillons  au 
grand  complet,  sont  partis  de  Wesel. 

Depuis  le  commencement  de  la  campa- 
gne, l'armée  française  a délivré  la  Saxe, 
conquis  la  moitié  de  la  Silésie,  réoccupé 
la  trente-deuxième  division  militaire,  con- 
fondu les  espérances  de  nos  ennemis. 


Extrait  du  Moniteur  du  mercredi  16 
juin  1813. 

S.  M.  rtmpcralrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  10  juin  1815  : 

L'Empereur  était  arrivé  le  10,  à quatre 
heures  du  malin,  à Dresde.  La  garde  à 
cheval  y était  arrivée  à midi.  La  garde  à 
pied  y était  attendue  le  lendemain  11 . 

Sa  Majesté,  arrivée  au  moment  où  on  s'y 
attendait  le  moins,  avait  ainsi  rendu  inu- 
tiles les  préparatifs  faits  pour  sa  réception. 


A midi,  le  roi  de  Saxe  est  venu  voir 
lEmpereur , qu'on  a logé  au  faubourg, 
dans  la  belle  maison  Marcolini , où  il  y a 
un  grand  appartement  au  rez-de-chaussée 
et  un  beau  parc  ; le  palais  du  Roi,  qu'ha- 
bitait précédemment  l'Empereur,  nayant 
pas  de  jardin. 

A sept  heures  du  soir,  l'Empereur  a reçu 
M.  de  Kaas , ministre  de  l'intérieur  et  de 
la  justice  du  roi  de  Danemark. 

Une  brigade  danoise  delà  division  auxi- 
liaire mise  sous  les  ordres  du  prince  d'Ek- 
miihl,  avait  pris,  le  2 juin,  possession  de 
Lubeck. 

Le  prince  de  la  Mnskowa  était,  le  10,  à 
Breslau;  le  duc  de  Trévise  à Glogau;  le 
duc  de  Bellune  à Crossen  ; le  duc  de  Rcg- 
io  sur  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  (a 
russe  du  côté  de  Berlin.  L’armistice  avait 
été  publié  partout.  Les  troupes  faisaient 
des  préparatifs  pour  asseoir  leurs  bara- 
ques et  camper  dans  leurs  positions  res- 
pectives depuis  Glogau  et  Licgnitz , jus- 
qu'aux frontières  de  la  Bohème  et  à Gœr- 
litz. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche.  50 
juin  1813. 

S.  M.  rimpératrice-Reinc  cl  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées  au  IA  juin  au  soir  : 

Toutes  les  troupes  sont  arrivées  dans 
leurs  cantonnements.  On  élève  des  bara- 
ques et  l'on  forme  les  camps. 

L’Empereur  a parade  tous  les  jours  à 
dix  heures. 

Quelques  partisans  ennemis  sont  en- 
core sur  les  derrières.  Il  y en  a qui  font  la 
guerre  pour  leur  compte,  à la  manière  de 
Scliill,  et  qui  refusent  de  reconnaître  l'ar- 
mistice. Plusieurs  colonnes  sont  en  mou- 
vement pour  les  détruire. 

Le  baron  de  Kaas,  ministre  de  l'inté- 
rieur du  Danemarck,  et  enyoyé  avec  de» 
lettres  du  Roi,  a été  présente  à l'Empe- 
reur. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche  27 
juin  1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Rcine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  larmée, 
en  date  Ju  21  juin  : 

Le  huitième  corps,  commandé  par  le 
prince  Poniatowski,  qui  a traversé  la  Bo- 
hème, est  arrivé  à Zitlau  en  l.uzace. 

Ce  corps  est  tort  de  dix-huit  mille  hom- 
mes, dont  six  mille  de  cavalerie.  Tous  les 
ordres  ont  été  donnés  pour  compléter  son 
habillemcot,  et  pour  lui  fournir  tout  ce  qui 
pourrait  lui  mauquer. 
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Sa  Majesté  a été  le  90  il  Pi  ma  et  à Kœ- 
nigxtein. 

Le  président  de  Kaas,  envoyé  par  le  roi 
de  Danemarck,  a reçu  son  audience  de 
congé  et  est  parti  de  Dresde. 

Les  corps  francs  prussiens,  levés  à 
l'instar  de  celui  de  Schill,  onl  continué, 
depuis  l'armistice,  à meure  des  contri- 
butions et  à arrêter  les  hommes  isolés. 
On  leur  a fait  signifier  l'armislice  dès 
le  8 ; mais  ils  ont  déclaré  faire  la 
guerre  pour  leur  compte;  et  comme  ils 
continuaient  la  même  conduite,  on  a fait 
marcher  contre  eux  plusieurs  colonnes.  Le 
capitaine  Lulzow,  qui  commandait  une  de 
ces  bandes,  a été  tué  : quatre  cents  des 
siens  ont  été  tués  ou  pris,  et  le  reste  dis- 
persé. Un  ne  croit  pas  que  cent  de  ces  bri- 
gands soient  parvenus  à repasser  l'Elbe. 
Une  autre  bande,  commandée  par  un  ca- 
pitaine Colombe,  est  entièrement  cernée; 
et  on  a l'espoir  que  sous  peu  de  jours  la 
rive  gauche  de  PEIbe  sera  tout-à-lait  pur- 
gée (le  la  présence  de  ces  bandes,  qui  se 
portaient  à toute  espèce  d'excès  envers  ces 
malheureux  habitants. 

L’officier  envoyé  à Custrin  est  de  re- 
tour. La  garnison  de  cette  place  est  d’envi- 
ron cinq  mille  hommes,  et  n'a  que  cent  cin- 
quante malades.  La  place  est  dans  le  meil- 
leur état,  et  est  approvisionnée  pour  six 
mois  en  blé,  riz,  légumes,  viandes  fraîches, 
et  tous  les  objets  nécessaires. 

La  garnison  a toujours  été  maîtresse  des 
dehors  de  la  place  jusqu'à  mille  toises. 
Pendant  ccs  quatre  mois . le  commandant 
n'a  pas  cesse  dé  travailler  à augmenter  les 
moyens  de  son  artillerie  et  les  forlications 
de  la  place. 

Toute  l'armée  est  campée  ; ce  repos  fait 
le  plus  grand  bien  à nos  troupes.  I.es  dis- 
tributions régulières  de  riz  contribuent 
beaucoup  à entretenir  la  santé  du  soldat. 


A S.  M.  l'Impératrice- Heine  et  Régente. 

U a juin  (SIS. 

Le  21,  l'Empereur  a dîné  chez  le  roi  de 
Saxe.  Le  soir,  la  Comédie-Française  a 
donné  sur  le  théâtre  de  la  cour  une  repré- 
sentation d’une  pièce  de  Molière,  à laquelle 
Leurs  Majestés  ont  assisté. 

lo  roi  de  Weslphalic  est  venu  à Dresde 
voir  l’Empereur. 

Le  25, 1 Empereur  a parcouru  les  diffé- 
rents débouches  des  forêts  de  Dresde  et  a 
fait  une  vingtaine  de  lieues.  Sa  Majesté, 
partie  à cinq  heures  après-midi,  était  de 
retour  à dix  heures  du  soir. 

Deux  ponts  ont  été  jetés  sur  l'Elbe,  vis- 
à-vis  la  forteresse  de  Kœnigstcin.  Le  ro- 


cher de  Sitlienstein,  qui  est  sur  la  rive 
droite,  à une  demi-portee  de  canon  de  Kœ- 
nigstein,  a été  occupé  et  fortifié.  Des  ma- 
gasins et  autres  établissements  militaires 
sont  préparés  dans  cette  intéressante  posi- 
tion. Un  camp  de  soixante  mille  Imimnes, 
appuyé  ainsi  a la  forteresse  de  Kœnigslcin, 
et  pouvant  mameuvrer  sur  les  deux  rives, 
serait  inattaquable  par  quelque  force  que 
ce  fût. 

Ia>  roi  de  Bavière  a élabli  autour  de 
Nympbembourg,  près  de  Munich,  un  camp 
de  vingt-cinq  mille  hommes. 

L’empereur  a donné  au  duc  de  Casti- 
glionc  le  commandement  du  corps  d'obser- 
vation de  Bavière.  Celle  armée  se  réunit  à 
Wiirlzbourg.  Elle  est  composée  de  six  di- 
visions d'infanterie  et  de  deux  de  cava- 
lerie. 

Le  Vice  Roi  réunit  entre  la  Piave  et  l’A- 
dige  l’armee  d'Italie,  composée  de  trois 
corps.  Le  général  Grenier  en  commande 
un. 

Le  nouveau  corps  qui  vient  d'être  formé 
à Magdehourg,  sous  le  commandement  du 

fléoéral  yandamme,  compte  déjà  quarante 
lalaillons  et  qualrc-vingls  pièces  d'ar- 
tillerie. 

Le  prince  d'Eckmuh!  est  à Hambourg. 
Son  corps  a été  renforcé  par  des  troupes 
venant  de  France  et  de  Hollande,  de  sorte 
que  sur  ce  point  il  y a plus  de  troupes 
qujil  n’y  en  a jamais  eu.  La  division  da- 
noise, qui  est  réunie  au  corps  du  prince 
d'Eckmùhl,  est  de  quinze  mille  hommes. 

Le  deuvième  corps,  que  commande  le 
duc  de  Bellune,  n avait  qu’une  division 
pendant  la  campagne  qui  vient  de  finir.  Ce 
corps  a été  complété,  et  le  duc  de  Bellune 
commande  aujourd'hui  les  trois  divisions. 

1/»  circonstances  étaient  si  urgentes  au 
commencement  de  la  campagne,  que  les 
bataillons  d'un  même  régiment  se  trou- 
vaient disséminés  dans  différents  corps. 
Tout  a clé  régularisé,  et  chaque  régiment 
a réuni  ses  bataillons.  Chaque  jour  il  ar- 
rive une  grande  quantité  de  bataillons  de 
marche  qui  passe  l'Elbe  à Magdelmurg,  à 
Willemberg,  à Torgau,  à Dresde.  Sa  Ma- 
jesté passe  tous  les  jours  la  revue  de  ceux 
qui  arrivent  par  Dresde. 

Les  équipages  militaires  de  l’armée  ont 
aujourd'hui,  soit  en  caissons  d’ancien  mo- 
dèle , soit  en  caissons  du  nouveau  modèle 
(dit  n"  2) , soit  en  voitures  à la  comtoise, 
de  quoi  transporter  des  vivres  pour  toute 
l’armée  |mur  un  mois.  Sa  Majesté  a re- 
connu que  les  voitures  a la  comtoise,  ainsi 
que  les  caissons  d'ancien  modèle,  onl  des 
inconvénients,  et  elle  a prescrit  que  dé- 
sormais les  équipages,  au  fur  et  à mesure 
des  remplacements,  fussent  établis  sur  les 
modèles  des  caissons  n"  2,  attelés  de  qua- 
tre chevaux  et  qui  portent  facilement  vingt 
quintaux. 


iüTO 
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L'année  est  pourvue  de  moulins  porta- 
tifs pesant  seize  livres,  et  faisant  chaque 
jour  cinq  quintaux  de  farine.  Ou  a dis- 
tribué trois  de  ces  moulins  par  bataillon. 

On  travaille  avec  la  plus  grande  acti- 
vité à augmenter  les  fortifications  de  lilo- 
gau. 

On  travaille  également  à augmenter  les 
fortifications  de  WiUemberg.  Sa  Majesté 
veut  faire  de  celle  ville  une  place  régu- 
lière; et  comme  le  trace  eu  est  défectueux, 
elle  a ordonné  qu’on  la  lit  couvrir  par 
trois  couronnes  eu  suivant  à peu  près  la 
même  méthode  que  le  sénateur  Chassc- 
loup-Laubata  mise  eu  pratique  à Alexan- 
drie. 

Torgau  est  en  bon  état. 

On  travaille  aussi  avec  une  grande  ac- 
tivité à fortifier  Hambourg.  Le  général  du 
géDie  Haxo  s’y  est  rendu  pour  tracer  la  ci- 
tadelle et  les  ouvrages  à établir  dans  les 
Iles  pour  lier  Harbourg  avec  Hambourg. 
Les  ingénieurs  des  ponts-et-cbaussées  y 
construisent  deux  ponts  volants  dans  le 
même  système  que  ceux  d’Anvers,  un  pour 
la  maree  montante , l'autre  pour  la  marée 
descendante. 

Une  nouvelle  place  sur  l'Elbe  a été  tra- 
cée par  le  général  Haxo  du  cêté  de  Ycr- 
den,  à f embouchure  de  la  Havel. 

Les  forts  de  Cuxliaven,  qui  étaient  en 
état  de  soutenir  un  siégé,  mais  qu’on  avait 
abandonnés  sans  raison  , et  que  l’ennemi 
avait  rases,  se  rétablissent  On  y travaille 
avec  activité;  ce  ne  seront  plus  de  sim- 
ples batteries  fermées , mais  un  fort  qui, 
comme  le  fort  impérial  de  l’Escaut,  proté- 
gera l’arsenal  de  construction  et  le  bas- 
sin, dont  I établissement  est  projeté  sur 
l’Elbe,  depuis  que  1 ingénieur  Beaupré , 
qui  aemployé  deux  ans  à sonder  ce  fleuve, 
a reconnu  qu’il  avait  les  mêmes  proprié- 
tés que  l’Escaut , et  que  les  plus  grandes 
escadres  pouvaient  y être  construites  et 
réunies  dans  ses  rades. 

La  troisième  division  delà  jeune  garde, 
que  commande  le  général  Laborde,  officier 
d’un  mérite  consommé  , est  campée  dans 
les  bois  en  avant  de  Dresde,  sur  la  rive 
droite  de  l’Elbe. 

La  quatrième  division  de  la  jeune  garde 
que  commande  le  général  Friant,  débou- 
ché par  Wurtzliourg.  Des  régiments  de 
cette  division  ont  déjà  dépassé  cette  ville, 
et  se  portent  sur  Dresde. 

La  cavalerie  de  la  garde  compte  déjà 

5 lus  de  neuf  raille  chevaux.  L’artillerie  a 
éià  plus  de  deux  cents  pièces  de  canon. 
L’infanterie  forme  cinq  divisions,  dont 
quatre  de  la  jeune  garde  et  une  de  la 
vieille. 

Le  septième  corps,  que  commande  le  gé- 
néral Reynier,  compose  de  la  division  Du- 
rulte , qui  est  une  division  française,  cl 
de  deux  divisions  saxonnes,  reçoit  son 


complément.  Ce  corps  est  campé  en  avant 
de  Gœrlitz.  Toute  la  cavalerie  légère 
saxonne  y est  réunie,  et  va  être  également 
complétée. 

Le  roi  de  Saxe  porte  aussi  ses  deux  beaux 
régiments  de  cuirassiers  à leur  complet. 

Sa  .Majesté  a été  extrêmement  satisfaite 
des  rois  et  des  grands  ducs  de  ta  confédé- 
ration. Le  roi  de  Wurtemberg  s’est  parti- 
culièrement distingué.  Il  a fait,  proportion 
gardée,  des  efforts  égaux  à ceux  de  la 
France,  et  son  année,  infanterie,  cavale- 
rie et  artillerie,  a clé  portée  au  grand  com- 
plet. Le  prince  Émile  de  Hesse-Darmstadt, 
qui  commande  le  contingent  de  Hesse- 
Darmstadt  , s’est  constamment  fait  distin- 
guer dans  la  campagne  passée  et  dans 
celle-ci  par  beaucoup  de  sang-froid  et 
beaucoup  d’intrépidité.  C’est  un  jeune 
prince  d espérance,  que  l’Empereur  affec- 
tionne beaucoup.  Les  seuls  princes  de 
Saxe  sont  eu  arrière  pour  le  contingent. 

Mon  seulement  la  citadelle  d’Erfurt  est 
en  bon  état  et  parfaitement  approvision- 
née, mais  les  fortifications  ont  etc  relevées; 
elles  sont  couvertes  par  des  ouvrages  avan- 
cés, et  désormais  Êrfurt  sera  une  place 
forte  de  première  importance. 

Le  congrès  n’est  pas  encore  réuni  : on 
espère  pourtant  qu’il  le  sera  sous  quelques 
jours.  Si  on  a perdu  un  mois  , la  faute 
n’en  est  pas  à la  France. 

L'Angleterre,  qui  n’a  pas  d’argent,  n’a 
pu  en  fournir  aux  coalisés  ; mais  elle 
vient  d'imaginer  un  expédient  nouveau. 
L'n  traité  a etc  conclu  entre  l’Angleterre, 
la  Russie  et  la  Prusse,  moyennant  lequel 
il  sera  créé  pour  plusieurs  centaines  de 
millions  d'un  nouveau  papier  garanti  par 
les  trois  puissances.  C'est  sur  cette  res- 
source que  l’on  compte  pour  faire  face  aux 
frais  de  la  guerre. 

La  garnison  de  Modlin  est  en  bon  état; 
les  fortifications  sont  augmentées  On  dé- 
chiffrait au  quarlier-gcnéral  les  rapports 
des  gouverneurs  de  .Modlin  et  Zamosc.  Les 
garnisons  de  ces  deux  places  sont  restées 
maîtresses  du  pays  à une  lieue  autour 
d’elles,  les  troupes  qui  les  bloquaient  n'é- 
tant que  des  milices  mal  armées  et  mal 

^L'Êmpereur  a pris  à sa  solde  l’armée  du 
prince  Poniatowski,  et  lui  a donné  une 
nouvelle  organisation.  Des  ateliers  sont 
établis  pour  fournir  à ses  besoins.  Avant 
vingt  jours,  elle  sera  équipée  a neuf  et 
remise  en  bon  état. 

Quelque  brillante  que  soit  celte  situa- 
tion, et  quoique  Sa  Majesté  ait  réellement 
plus  de  puissance  militaire  que  jamais  ; 
clic  u'eu  désire  la  paix  qu'avec  plus  d'ar- 
deur. 

L'administration  a fait  acheter  une 
grande  quantité  de  riz , afin  que  pendant 
toute  ta  grande  chaleur  cette  denrée  entre 
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pour  an  quart  dans  les  rations  du  soldat. 

S.  M l'Empereur  a fait,  le,  28,  une 
course  de  hnit  à dix  heures  aux  environs 
de  Dresde. 

On  a reçu  des  nouvelles  de  Modtin  et 
de  Zamose.  Ces  places  sonl  dans  la  meil- 
leure situation,  soit  pour  les  vivres  et  les 
munitions  de  guerre , soit  pour  les  fortifi- 
cations. 

Le  capitaine  Planai,  officier  d elal-ma- 
jor,  chargé  de  porter  I armistice,  est  ar- 
rivé à Dantzig.  Il  a eu  peine  à pénétrer 
dans  la  place,  parce  que  le  général  Rapp, 
gouverneur,  ennuyé  du  grand  nombre  de 
parlementaires  que  l'ennemi  lui  envoyait 
tous  les  jonrs,  avait  déclaré  qu'il  n'en  re- 
cevrait plus.  L’officier  a donc  eu  beaucoup 
de  peine  à se  faire  reconnaître.  On  se  pein- 
drait difficilement  la  joie  que  sa  présence 
a causée  à cette  belle  et  nombreuse  garni- 
son . qui  est  loin  d'avoir  la  contenance 
d’une  garnison  de  place  assiégée  ; elle  est 
maîtresse  de  tous  les  environs.  I.es  rations 
qu'on  doit  lui  fournir  [tendant  la  durée  de 
I armistice  ont  été  fixées  à vingt  mille 
par  jour;  ce  qui  excite  avec  raison  des 
réclamations  de  la  part  du  gouverneur. 

Plusieurs  fois  cette  garnison , dans  les 
cinq  mois  de  blocus , à été  jeter  des  obus 
dans  le  quartier-général  ennemi,  et,  pour 
ainsi  dire,  I assiéger. 

Le  général  Rapp  avait  réuni  un  bon  ba- 
taillon de  la  garde  à pied  , qui  se  compo- 
sait d'hommes  fatigués  ou  gelés,  qui  s’é- 
taient réfugies  dans  la  place. 

La  place  avait  scs  vivres  assurés  pour 
une  année  : les  gens  do  l'art  estiment 
u'elle  pourrait  soutenir  plus  de  trois  mois 
e tranchée  ouverte , en  supposant  même 
que  l'ennemi  eût  un  équipage  de  sioge  de 
deux  cents  pièces  de  canon,  et  sans  éva- 
luer le  relard  que  les  sorties  de  la  garni- 
son pourraient  apporter  dans  les  travaux 
du  siège.  Mais,  jusqu'à  cette  heure,  l'en- 
nemi if  avait  manifesté  en  aucune  façon 
l'intention  de  tenter  une  aussi  difficile  en- 
treprise. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche 
18  juillet  1813. 

Maçjdrbour f,  /«  li  juillet  ISIS. 

L'Empereur  est  arrivé  ici  aujourd'hui 
à sept  heures  du  malin.  Sa  Majesté  est 
aussitôt  montée  à cheval,  et  a visité  les 
fortifications  qui  rendent  Magdebourg 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe. 

Sa  Majesté  était  partie  de  Dresde  le  10, 
à trois  heures  du  matin.  Elle  a déjeûné  à 
Torgau,  a visité  les  fortifications  de  cette 
place,  et  y a vu  la  brigade  de  troupes 
saxonnes  commandée  par  le  général  Le- 


cocq.  A six  heures  du  soir,  elle  est  arri- 
vée à Wittemberg,  et  en  a visité  les  fortifi- 
cations. 

Le  11,  à cinq  heures  du  matin,  Sa  Ma- 
jesté a passé  en  revue  trois  divisions  (les 
cinquième,  sixième  et  sixième  bis)  arri- 
vant de  France  : elle  a nommé  aux  em- 
plois vacants,  et  a accordé  des  récompen- 
ses à plusieurs  officiers  et  soldats. 

l’arli  de  Wittemberg  à trois  heures 
apres  midi , l’Empereur  est  arrivé  à six 
heures  à Dessau,  où  Sa  Majesté  a vu  la 
division  du  général  Pliilippon. 

Sa  Majesté  a quitté  Dessau  à deux  heu- 
res du  malin,  et  dès  cinq  heures  elle  se 
trouvait  à Magdebourg  , où  sonl  campés 
les  trois  divisions  du  corps  du  général 
comte  Vandaoime. 


Extrait  du  Moniteur  du  jeudi  • 
il  juillet  1813. 

Omit,  /«<>  j ut  U et  1813. 

L'Empereur  est  parti  de  Magdebourg  le 
13,  après  avoir  vu  les  divisious  du  corps 
du  générai  Vaudamme , et  s’est  rendu  à 
Leipsig. 

Le  H,  à cinq  heures  du  matin,  Sa  Ma- 
jesté a vu  le  troisième  corps  de  cavalerie, 
que  commande  le  duc  de  Padoue. 

Dans  l'après-iuidi,  Sa  Majesté  a vu,  sur 
la  grande  place  de  leipsig,  le  reste  de 
troupes  du  duc  de  Padoue  qu'elle  n'avait 
pas  pu  vuir  voir  le  ma  lia.  Elle  est  montée 
ensuite  en  voiture,  à cinq  heures  du  soir, 
pour  Dresde,  où  elle  est  arrivée  à une  heure 
après  minuit. 


S.  M.  l'Impéralrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée  : 

Le  duc  de  Vicence,  grand-écuyer,  et  le 
comte  de  Narbonne,  ambassadeur  de  France 
à Tienne,  ont  été  nommés  j»ar  l'Empereur 
ses  miuistres  plénipotentiaires  à Prague. 

Le  comte  de  Narlionne  était  parti  le  a. 

On  croit  que  le  duc  de  Vicence  partira 
le  ts. 

Le  conseiller  intime  d'Anstetl,  plénipo- 
tentiaire de  l’empereur  de  Russie,  était  ar- 
rivé, le  11  juillet,  à Prague. 

Une  convenliun  avait  été  signée  à Neu- 
mark  pour  la  prolongation  de  1 armistice 
jusqu'à  la  mi-août. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi  6 sep- 
tembre 1813. 

S.  M.  rimpéralricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée  au 
20  août  : 
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Les  ennemis  ont  dénoncé  l'armistice  le 
11  à midi,  et  ont  fait  connaître  que  les 
hostilités  commenceraient  le  17  après  mi- 
nait. 

Eu  même  temps,  une  note  de  M.  le  comte 
de  Metternich,  ministre  des  relations  exté- 
rieures d'Autriche , adressée  au  comte  de 
Narbonne,  lui  fait  connaître  que  l’Autriche 
déclarait  la  guerre  à la  France. 

Le  17au  matin,  les  dispositions  des  deux 
armées  étaient  les  suivantes  : 

Les  quatrième,  douzième  et  septième 
corps , sous  les  ordres  du  duc  de  Reggio, 
étaient  à Dahmc. 

Le  prince  d'Eckmulil,  avec  son  corps, 
auquel  les  Danois  étaient  réunis,  campait 
devant  Hambourg,  son  quartier-général 
étant  à Bergedorf. 

Le  troisième  corps  était  à l.iegnitz,  sous 
les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa. 

Le  cinquième  corps  était  à Goldberg, 
sous  les  ordres  du  général  Laurislon. 

Le  onzième  corps  était  à Loewenbcrg, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Tarente. 

Le  sixième  corps,  commande  par  le  duc 
de  Raguse,  était  a Bunzlau. 

Le  huitième  corps,  aux  ordres  du  prince 
Poniatowski,  était  a Zittau. 

Le  maréchal  Saint  -Cyr  était,  avec  le 
quatorzième  corps . la  gauche  appuyée  à 
l'Elbe,  au  camp  de  Kcenigstein,  et  à cheval 
sur  la  grande  chaussée  de  Prague  à Dresde, 
poussant  des  corps  d’observation  jusqu'aux 
débouchés  de  Mariemberg. 

Le  premier  corps  arrivait  à Dresde,  et  le 
deuxieme  à Zittau. 

Dresde,  Torgau,  Wittembcrg,  Magdo- 
bourg  et  Hambourg  avaient  chacun  leur 
garnison,  et  étaient  armés  et  approvi- 
sionnés. 

L'armée  ennemie  était,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  dans  la  position  suivante  : 

Quatre-vingt  mille  Russes  et  Prussiens 
étaient  entrés,  dès  le  tü  au  matin , en  Bo- 
hème, et  devaient  arriver,  vers  le  21,  sur 
l'Elbe  Celte  armée  est  commandée  par 
l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse, 
les  généraux  russes  Barclay  de  Tolly,  Witt- 
genstein  et  Miloradow  ich , et  le  général 
prussien  Kleist.  Les  gardes  russe  et  prus- 
sienne en  font  partie  : ce  qui,  joint  à l'ar- 
mée du  prince  de  Schwarzcmberg,  formait 
la  grande  armée  et  une  force  de  deux  cent 
mille  hommes.  Celte  année  devait  opérer 
sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  en  passant  ce 
fleuve  en  Bohème. 

L'armée  de  Silésie,  commandée  par  les 
généraux  prussiens  Bliicher  et  Yorck , et 
par  les  généraux  russes  Sacken  et  Lange- 
ron,  paraissait  se  réunir  sur  Brcslau  : elle 
était  forte  de  cent  mille  hommes. 

Plusieurs  corps  prussiens,  suédois  et  des 
troupes  d'insurrection  couvraient  Berlin, 
et  étaient  opposés  à Hambourg  et  au  duc 
de  Reggio.  L’on  portait  la  force  de  ces  ar- 


mées, qui  couvraient  Berlin , à cent  dix 
mille  hommes. 

Toulcs  les  opérations  de  l'ennemi  étaient 
faites  dans  l’idée  que  l'Empereur  repasse- 
rait sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

La  garde  impériale,  partie  de  Dresde, 
sc  porta,  le  la,  à Bautzen , cl,  le  18,  à 
Gceililz. 

Le  11),  l'Empereur  sc  porta  à Zillau , fit 
marcher  sur-le-champ  les  troupes  du  prince 
Poniatowski,  força  les  débouchés  de  la  Bo- 
hème, passa  la  grande  chaîne  des  monta- 
gnes qui  séparent  la  Bohème  de  la  l.uzace, 
et  entra  à Gnbel , pendant  le  temps  que  le 
général  I.efèv  rc-Desnoueltes,  avec  une  di- 
vision d'infanterie  et  de  cavalerie  de  la 
garde,  s’emparait  de  Hambourg,  franchis- 
sait le  col  des  montagnes  à Georgenlhal,  et 
que  le  général  polonais  Rcminski  s’empa- 
rait de  Friedland  et  de  Roichenberg. 

Celte  opération  avait  pour  but  d inquié- 
ter les  alliés  sur  Prague,  et  d’acquérir  des 
notions  certaines  sur  leurs  projets.  Ou  ap- 
prit là  ce  que  nos  espions  avaient  déjà  fait 
connaître,  que  l'élite  de  l’armée  russe  et 
prussienne  traversait  la  Bohème,  se  réu- 
nissant sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe. 

Nos  coureurs  poussèrent  jusqu'à  seize 
lieues  de  Prague. 

L’Empereur  était  de  retour  de  Bohème  à 
Zittau  le  20,  à une  heure  du  malin.  Il  laissa 
le  duc  de  Belluue  avec  le  deuxième  corps  à 
Zillau,  pour  appuyer  le  corps  du  prince 
Poniatowski  ; il  plaça  le  général  Van- 
damme,  avec  le  premier  corps,  à Rutu- 
bourg,  pour  appuyer  le  général  Lefèvre- 
Desnouettes , ces  deux  généraux  occupant 
en  forces  le  col,  et  faisant  construire  des 
redoutes  sur  le  mamelon  qui  domine  sur 
le  col.  L'Empereur  se  porta , par  Lauban 
en  Silérie,  où  il  arriva  le  20,  avant  sept 
heures  du  soir. 

L'armée  ennemie  de  Silésie  avait  violé 
l'armistice,  traversé  le  territoire  neutre  dés 
le  12.  Ils  avaient,  le  1.x,  insulté  tous  nos 
avant-postes,  et  enlevé  quelques  védettes. 

Le  16,  un  corps  russe  si-  plaça  cnlre  le 
Boher  et  le  poste  de  Suiller,  occupé  par 
deux  cents  hommes  de  la  division  Char- 
pentier. Ces  braves,  qui  sc  reposaient  sur 
la  foi  des  traités , coururent  aux  armes, 
passèrent  sur  le  ventre  des  ennemis  et  les 
dissipèrent.  Le  chef  de  bataillon  LaGuiller- 
mie  les  commaudait. 

Le  18,  le  duc  de  Tarente  donna  l'ordre 
au  général  Zucchi  de  prendre  la  petite  ville 
de  Lahn  ; il  s’y  porta  avec  une  brigade 
italienne;  il  exécuta  bravement  son  ordre, 
et  fit  perdre  à l’ennemi  plus  de  cinq  cents 
hommes  : le  général  Zucclii  est  un  ullicicr 
d'un  mérite  distingué.  Les  troupes  ita- 
liennes ont  attaqué,  à la  baïonnette,  les 
Russes,  qui  étaient  en  nombre  supérieur. 

Le  19,  l'ennemi  est  venu  camper  à Zob- 
ten.  Un  corps  de  douze  milleRusses  a passé 
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le  Bober  el  a attaqué  le  poste  de  Siebe- 
uickcn , défendu  par  trois  compagnies  lé- 
gères. Le  général  Laurislon  fait  prendre 
les  armes  à une  partie  de  son  corps,  part 
de  Lœwenberg.  marche  à l'ennemi  cl  le 
culbute  dans  le  Bober.  La  brigade  du  gé- 
uéral  Lafitte,  de  la  division  Rochambeau, 
s’est  distinguée. 

Cependant,  l'Empereur,  arrivé  le  20  à 
Laubau,  était  le  2t.  à la  pointe  du  jour,  à 
Lœwenbcrg,  et  faisait  jeter  des  ponts  sur 
le  Bober.  Le  corps  du  général  Laurislon 
passa  h midi  ; le  général  Maison  culbuta, 
avec  sa  valeur  accoutumée , tout  ce  qui 
voulut  s'opposer  à son  passage , s'empara 
île  toutes  les  positions,  et  mena  l’ennemi 
battant  jusqu'auprès  de  Goldberg.  las  cin- 

uiènie  et  le  onzième  corps  l'appuyèrent. 

ur  la  gauche,  le  prince  de  la  Moskow a 
faisait  attaquer  le  général  Sacken  par  le 
troisième  corps,  eu  avant  de  Runzlau,  le 
culbutait,  le  mettait  en  déroute,  et  lui  fai- 
sait des  prisonniers. 

L’ennemi  se  mit  en  retraite. 

Un  combat  eut  lieu  le  20  août  devant 
Goldberg.  Le  général  Laurislon  s'y  trou- 
vait â la  tète  des  cinquième  et  onzième 
corps.  Il  avait  devant  lui  les  Russes  qui 
couvraient  la  position  du  Flensberg,  et 
les  Prussiens  qui  s'étendaient  a droite  sur 
la  roule  de  Llegnilz.  Au  moment  où  le  gé- 
néral Gérard  débouchait  par  la  gauche  sur 
Nieder-an,  une  colonne  de  vingt-cinq 
mille  Prussiens  parut  sur  ce  point  : il  la  lit 
attaquer  au  ndlieu  des  barraques  de  l'an- 
cien camp  ; elle  fut  enfoneee  de  toutes 
parts  : les  Prussiens  essayèrent  plusieurs 
charges  de  cavalerie  qui  furent  repoussées 
à bout-portant  ; ils  furent  Chassés  de  toutes 
leurs  positions,  et  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  cinq  mille  morts , des 
prisonniers  etc.  A la  droite,  le  Flaubert/ 
fut  pris  el  repris  plusieurs  fois;  enfin, le 
135‘  régiment  s'élança  sur  l'ennemi  et  le 
culbuta  entièrement.  L’ennemi  a perdu, 
sur  ce  point,  mille  morts  et  quatre  mille 
blessés. 

L’armée  des  alliés  se  relira  en  désordre 
et  en  toute  hâte  sur  Jauer. 

L’ennemi  ainsi  battu  en  Silésie,  l'Em- 
pereur prit  avec  lui  le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  laissa  le  commandement  do  l'armée 
de  Silésie  au  duc  de  Tarante,  el  arriva  le 
25  à Stolpen.  La  garde  vieille  et  jeune, 
infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  lit  ces 
quarante  lieues  en  quatre  jours. 


S.  M.  l'Impératricc-Rcinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'année, 
au  28  août  : 

Le  2f>,  à huit  heures  du  malin,  I Empe- 
reur entra  dans  Dresde.  La  grande  armée 
russe,  prussienne  et  autrichienne,  cotn- 

vu. 


mandée  par  les  souverains,  était  en  pré- 
sence ; elle  couronnait  toutes  les  collines 
qui  environnent  Dresde  à la  distance  d'une 
petite  lieue  par  la  rive  gauche.  Le  maré- 
chal Saint-Cyr,  avec  le  quatorzième  corps 
et  la  garnison  de  Dresde,  occupait  le  camp 
retranché  et  bordait  de  tirailleurs  les  pa- 
lanques  qui  environnaient  les  faubourgs. 
Tout  était  calme  à midi  : mais  pour  l'œil 
exercé,  ce  calme  était  le  précurseur  de 
l'orage  : une  attaque  paraissait  immi- 
nente. 

A quatre  heures  heures  après  midi,  au 
signal  de  trois  coups  de  canon,  six  colon- 
nes ennemies,  précédées  chacune  de  cin- 
quante I touches  à feu,  se  formèrent,  et  peu 
de  moments  après  descendirent  dans  la 
plaine  ; elles  se  dirigèrent  sur  les  redoutes. 
En  moins  d'un  quart-d'heurc  la  canonnade 
devint  terrible.  Le  feu  d'une  redoute  étant 
éteint,  les  assiégeants  l'avaient  tournée  et 
faisaient  des  efTorts  au  pied  de  la  palan* 
que  des  faubourgs,  où  un  bon  nombre 
trouvèrent  la  mort. 

Il  était  près  de  cinq  heures  : une  par- 
tie des  réserves  du  quatorzième  corps 
était  engagée,  (fuelques  obus  tombaient 
dans  la  ville  ; le  moment  paraissait  pres- 
sant. L’Empereur  ordonna  au  roi  de  Na- 
ples de  se  porter  avec  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Latour-Maubourg  sur  le  flanc 
droit  de  l'ennemi,  et  au  duc  de  Trévise  de 
se  porter  sur  le  flanc  gauche.  Les  quatre 
divisions  de  la  jeune  garde,  commandées 
parles  généraux  Dumorlier,  Barrais,  De- 
couz  et  Roguet,  débouchèrent  alors,  deux 
par  la  porte  de  Pirna  et  deux  par  la  porte 
de  Plauen.  Le  prince  de  la  Moskowa  dé- 
boucha à la  tète  de  la  division  Barrais. 
Ces  divisions  culbutèrent  tout  devant  elles  ; 
le  feu  s'éloigna  sur-le-champ  du  centre  à 
la  circonférence,  et  bientdt  fut  rejeté  sur 
les  collines.  Le  champ  de  bataille  resta 
couvert  de  morts,  de  canons  et  de  débiis. 
Le  général  Duinuulier  est  blessé,  ainsi  que 
les  généraux  Boyeldieu,  Tyndal  cl  Com- 
helles.  l/oflicier  d'ordonnance  Beranger 
est  blessé  à mort;  c'était  un  jeune  homme 
d'espérance.  Le  général  Gros,  de  la  garde, 
s’est  jeté  le  premier  dans  le  fossé  d une 
redoute  où  les  sapeurs  ennemis  travail- 
laient déjà  à couper  des  palissades:  il  est 
blessé  d'un  coup  de  baïonnette. 

La  nuit  devint  obscure  et  le  feu  cessa, 
l’ennemi  ayant  échoué  dans  son  attaque  et 
laissé  plus' de  deux  mille  prisonniers  sur 
le  champ  de  bataille,  couvert  de  blessés  et 
de  morts. 

Le  27,  le  temps  était  affreux  ; la  pluie 
tombait  par  torrents.  Le  soldat  avait  passé 
la  nuit  dans  la  liouc  et  dans  l'eau.  A neuf 
heures  du  matin,  l’on  vit  distinctement 
l'ennemi  prolonger  sa  gauche  et  couvrir 
les  colliues  qui  étaient  séparées  do  son 
centre  par  le  vallon  de  Plauen. 
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Le  roi  de  Naples  partit  avec  le  corps  du 
duc  de  liellune  et  les  div  isions  de  cuiras- 
siers, et  déboucha  sur  la  route  de  Frey- 
berg  pour  attaquer  celte  gauche.  11  le  (il 
avec  le  plus  grand  succès.  Les  six  divi- 
sions qui  composaient  cette  aile  fureul 
culbutées  et  éparpillées.  La  moitié,  avec 
les  drapeaux  et  les  canons,  fut  faite  pri- 
sonnière, et  dans  le  nombre  se  trouvent 
plusieurs  généraux. 

Au  contre,  une  vive  canonnade  soute- 
nait l'attention  de  l'ennemi,  et  des  colon- 
nes se  montraient  prèles  à l'attaquer  sur 
la  gauche. 

Le  duc  de  Trévise,  avec  le  général 
Nansouly,  manœuvrait  dans  la  plaine,  la 

f;auche  a la  rivière,  cl  la  droite  aux  col- 
tnes. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  liait  notre  gau- 
che au  centre,  qui  était  formée  par  le  corps 
du  duc  de  Raguse. 

Sur  les  deux  heures  après  midi,  l'en- 
nemi se  décida  à la  retraite,  il  avait  perdu 
sa  grande  communication  de  lttième  par 
sa  gaucho  et  par  sa  droite. 

Les  résultats  de  cette  journée  sont  vingt- 
cinq  ii  trente  mille  prisonniers,  quarante 
drapeaux  et  soixante  pièces  de  canon. 

On  peut  compter  que  l'eunemi  a 
soixante  mille  hommes  de  moins.  Notre 
perte  se  monte,  eu  blessés,  tués  ou  pris,  à 
quatre  mille  hommes. 

La  cavalerie  s'est  couverte  de  gloire. 
L'état-major  de  la  cavalerie  fera  connaître 
les  détails  et  ceux  qui  se  soin  distingués. 

La  jeune  garde  a mérité  les  éloges  de 
toute  l'armée.  La  vieille  garde  a eu  deux 
bataillons  engagés  ; ses  autres  bataillons 
étaient  dans  la  ville  disponibles  eu  ré- 
serve. Les  deux  bataillons  qui  ont  donné, 
ont  tout  culbuté  a 1 arme  blanche. 

\a  ville  de  Dresde  a elé  épouvantée  et 
a couru  de  grands  dangers. 

La  conduite  des  habitants  a été  ce  qu'on 
devait  attendre  d'un  peuple  allié.  Le  roi  de 
Saxe  et  sa  famille  sont  restés  à Dresde,  cl 
ont  donné  l'exemple  de  la  confiance. 


S.  M.  l’Impératrice-Reinc  cl  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée, 
en  date  du  50  août  : 

Le  28,  le  29  et  le  90,  nous  avons  pour- 
suivi nos  succès.  Les  généraux  Caste x, 
Doumerc  cl  d'Audenarde,  du  corps  du  gé- 
néral Latour-Maubourg,  out  pris  plus  de 
mille  caissons  ou  voilures  de  muuitious, 
cl  ramassé  beaucoup  de  prisonniers.  Les 
villages  sont  pleins  de  blessés  ennemis  ; 
on  en  compte  plus  de  dix  mille. 

I.’cnnemi  a perdu,  suivant  les  rapports 
des  prisonniers,  huit  généraux  tués  ou 
blesses. 

Le  duc  de  Raguse  a eu  plusieurs  affaires 


d'avaut-gardc  qui  altcstcut  l'intrépidité  de 

scs  troupes. 

Le  général  Vandauunc , commandant  le 
premier  corps,  a débouché  le  25  par  Kœ- 
nigsteiu,  et  s'est  emparé,  le  2(1 , du  camp 
de  Pirna,  de  la  ville  et  de  llohendorf.  11  a 
intercepté  la  grande  communication  de 
Prague  à Dresde.  Le  duc  de  Wurtemberg , 
avec  quinze  mille  Russes,  avait  été  charge 
d'observer  ce  débouché,  le  -S,  le  général 
Yandamme  l’a  attaqué,  battu,  lui  a fait 
deux  mille  prisonniers,  iui  a pris  six  piè- 
ces de  canon  et  l’a  poussé  en  Bohème.  Le 
prince  de  Reuss,  général  de  brigade  , offi- 
cier de  mérite,  a été  tué. 

Dans  la  journée  du  29,  le  géuéral  Van- 
damme  s’csl  placé,  sur  les  hauteurs  de  la 
Bohème  et  s'y  est  établi.  Il  fait  battre  le 
pays  par  des  coureurs  et  des  partis,  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi , l'inquié- 
ter et  s'emparer  de  ses  magasins. 

Le  prince  d’Eckmühl  était  le  2 t à Scliwe- 
rin.  Il  n'avait  encore  eu  aucune  affaire 
majeure.  Les  Danois  s'étaient  distingués 
daus  plusieurs  petites  affaires. 

Ce  début  de  la  campagne  est  des  plus 
brillants,  et  fait  concevoir  de  grandes  es- 
pérances. La  qualité  de  notre  infanterie 
est  de  beaucoup  supérieure  à celle  de  l'en- 
nemi. 


Extrait  du  Moniteur  du  mercredi  8 
septembre  1813. 

S.  M.  l’Impéralrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée, eu 
date  du  1"  septembre  : 

Le  28  auûl,  le  roi  de  Naples  a couché  & 
Freyberg  avec  le  duc  de  Bellune;  le  29,  à 
Lichtenberg;  le  30,  à Zetau;  le  51,  à 
Sayda. 

Le  duc  de  Raguse,  avec  le  sixième  corps, 
a couché  le  28  a Dippoldiswalda  , où  l'en- 
nemi a abandonné  douze  cents  blessés;  le 
29,  à Falke.n'iain  ; le  30,  à Allenhcrg  , et 
31  à Zinwald. 

Le  quatorzième  corps,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Sainl-Cyr,  était  le  28  à Maxen; 
le  St1,  à Reiuhard-tîriiuma;  le  30,  à Uit- 
tcrsdortf,  et  le  51  à Liebenaii. 

Le  premier  corps,  sous  les  ordres  du  gé- 
uéral Yaudamme,  était  le  28  à Uollendorf, 
et  le  29  à Petcrswalde,  occupant  les  nion- 
lagues. 

Le  duc  de  Trévise  était  en  position,  le 
28  et  le  29,  à Pirna. 

Le  général  Pajol,  commandant  la  cava- 
lerie du  quatorzième  corps,  a fait  des  pri- 
sonniers. 

L’ennemi  se  retira  dans  la  posiliou  de 
Dippoldiswalda  et  Altenberg.  Sa  gauche 
suivit  la  route  de  l’Iauen  et  se  replia  par 
Tharandt  sur  Dippolswalda,  ne  |iouvant 
faire  sa  retraite  par  la  roule  de  Freyberg. 
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Sa  droite  ne  pouvant  se  retirer  par  la  fet  de  cetto  colonne  sur  les  derrières  de 
chaussée  de  l'irua  ni  par  celle  de  Dohua,  l’armée,  décida  l'affaire, 
se  retira  sur  Ma.xen,  et  de  là  sur  Dippol-  Le  geuéral  Vandainme  se  porta  sur-le- 
diswalda.  Tout  ce  qui  était  en  partisan  et  champ  contre  cette  colonne,  qu'il  repoussa; 
détaché  sur  Meissen,  se  trouva  coupé.  Les  il  (ut  obligé  d’affaiblir  sa  ligue  dans  ce 
bagages  russes , prussiens,  autrichiens,  moment  délicat.  La  chance  tourna  ; il 
s'étaient  entassés  sur  la  chaussée  de  Frey-  réussit  cependant  à culbuter  la  colonne  du 
berg  ; on  y prit  plusieurs  milliers  de  voi-  général  Kleist,  qui  (ut  tué  ; les  soldats 
tares.  prussiens  jetaient  les  armes  et  se  préeipi- 

Arrivé  à Altenberg,  où  le  chemin  de  (aient  dans  les  fossés  et  les  bois.  Dans  cetto 
Tcpplitz  à Dippoldiswalda  devient  impra-  bagare,  le  général  Vandamme  a disparu  ; 
ticable,  l'ennemi  prit  le  parti  de  laisser  on  le  croit  frappé  à mort, 
plus  de  mille  voitures  de  munitions  et  de  Les  généraux  Corbineau,  Dumonceau 
bagages.  Cette  grande  armée  rentra  en  et  Pbilippon  se  déterminèrent  à profiter  du 
Bohème  après  avoir  perdu  partie  do  son  moment,  et  à se  retirer,  partie  par  la 
artillerie  et  de  ses  bagages.  grand’routc,  et  partie  par  des  chemins  de 

Le  29,  le  général  Vandamme  passa  avec  traverse,  avec  leur  division  , en  abandon- 
huit  ou  dix  bataillons  le  col  de  la  grande  liant  tout  le  matériel,  qui  consistait  en 
chaîne,  el  se  porta  sur  Klum  : il  y ren-  Irenle  pièces  de  canon  et  trois  cents  voitu- 
contra  l'ennemi,  fort  de  huit  à dix  mille  res  de  toute  espèce,  mais  en  ramenant 
hommes  ; il  s’engagea  ; ne  se  trouvant  plus  tous  les  attelages.  Dans  la  position  où 
assez  fort,  il  fit  descendre  tout  son  corps  étaient  les  affaires,  ils  ne  pouvaient  pas 
d'armée:  il  eut  bieutél  culbuté  l'ennemi,  prendre  un  meilleur  parti.  Les  tués,  blcs- 
Au  lieu  de  rentrer  et  de  se  replacer  sur  la  sés  et  prisonniers  doivent  porter  notre 
hauteur,  il  resta  el  prit  position  à Kulrn,  perle  dans  celte  affaire  à six  mille  hommes, 
sans  garder  la  montagne  ; cette  montagne  L'on  croit  que  la  perle  de  l ennemi  ne  peut 
commande  la  seule  chaussée  ; elle  est  être  moindre  que  de  quatre  à cinq  mille 
haute.  Ce  n'était  que  le  30  au  soir  que  le  hommes. 

maréchal  Saint-Cvr  et  le  due  de  Raguse  Le  premier  corps  se  rallia,  à une  lieue 
arrivaient  au  débouché  de  Tœplitz.  Le  du  champ  de  bataille , au  quatorzième 
général  Vandamme  ne  pensa  qu’au  résul-  corps.  On  dresse  I ctat  des  pertes  éprou- 
tat  de  barrer  le  chemin  de  l’ennemi  et  de  vées  dans  celte  catastrophe,  due  à une  ar- 
toul  prendre.  A une  armée  qui  fuit,  il  faut  deur  guerrière  mal  calculée. 
faire  un  pont  d'or  ou  opposer  une  bar-  Le  général  Vcndamme  mérite  des  regrets; 
riire  d'acier,  il  n était  pas  assez  fort  pour  il  était  d’une  rare  intrépidité.  11  est  mort 
former  cette  barrière  d’acier.  sur  le  champ  d'honneur,  mort  digne  d’en- 

Cependant  l’ennemi  voyant  que  ce  corps  vie  pour  tout  brave, 
d’armée  de  dix-huit  mille  hommes  était 

seul  en  Bohême,  séparé  par  de  hautes  mon-  

tagnes,  el  que  tout  le  reste  était  encore  au 

pieden-deça  des  monts,  se  vit  perdu  s’il  S.  M.  l'Impéralrice-Reine  et  Régente  a 
ne  le  culbutait.  Il  conçut  l'espoir  de  l’ai-  reçu  les  nouvelles  suivantes  de  1 armée, 
laquer  avec  succès;  sa  position  étant  inau-  en  date  du  2 septembre  : 
vaise.  Les  gardes  russes  étaient  en  tête  Le  21  août,  l’armée  russe,  prussienne  et 
de  l’armée  qui  battait  en  retraite;  on  y autrichienne,  commandée  par  l’empereur 
joignit  deux  divisions  autrichiennes  frai-  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  était  entrée 
clies  ; le  reste  de  l’armée  ennemie  s'y  réu-  en  Saxe,  et  s'était  portée,  le  22,  sur  Dresde, 
nit  à mesure  quelle  débouchait,  suivie  par  forledecentquatre-vinglsàdeuxcent  mille 
les  deuxième,  sixième  et  quatorzième  hommes,  ayant  un  matériel  immense,  et 
corps.  Ces  troupes  débordèrent  le  premier  pleine  de  l’espérance  non  seulement  de 
corps.  Le  général  Vandamme  fit  bonne  cou-  nous  chasser  de  la  rive  droite  de  l’Elbe, 
te  ua  n ce,  repoussa  toutes  les  attaques,  en-  mais  encore  de  se  porter  sur  le  Rhin,  et  do 
fonça  tout  ce  qui  se  présentait , et  rouvrit  nourrir  la  guerre  entre  le  Rhin  et  l’Elbe, 
de  morls  le  champ  de  bataille.  Le  désordre  Un  cinq  jours  de  temps,  elle  a vu  ses  espé- 
gagna  1 armée  ennemie,  et  l’on  voyait  avec  rances  confondues:  trente  mille  prison- 
admiration  ce  que  peut  un  petit  nombre  niers,  dix  mille  blessés  tombés  eu  notre 
de  braves  contre  une  multitude  dont  le  pouvoir,  ce  qui  fait  quarante  mille;  vingt 
moral  est  affaibli.  mille  tues  ou  blessés,  et  autant  de  malades 

A deux  heures  après  midi,  la  colonne  par  l’effet  de  la  fatigue  et  du  défaut  de  vi- 
prussienne  du  général  Kleist,  coupée  dans  vrcs  (elle  a été  cinq  à six  jours  sans  pain), 
sa  retraite,  déboucha  par  Peters walde  pour  l'ont  affaiblie  de  près  de  quatre-vingt  mille 
tâcher  de  pénétrer  en  Bohème  ; elle  ne  ren-  hommes. 

contra  aucun  ennemi,  arri  va  sur  le  haut  Elle  ne  compte  pas  aujourd'hui  cent 
de  la  montagne  sans  résistance,  s'y  plaça,  mille  hommes  sous  les  armes;  elle  a perdu 
et  là,  vit  l’affaire  qui  était  engagée.  L ef  plus  de  cent  pièces  de  canon,  des  parcs 
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entiers,  quinze  cents  charrettes  à muni- 
tions d'artillorie,  qu'elle  a Tait  sauter  ou 
qui  sont  tombées  en  notre  pouvoir  ; plus 
de  trois  mille  voitures  de  bagages,  qu  elle 
a brûlées  ou  que  nous  avons  prises.  On 
avait  quarante  drapeaux  ou  étendards. 
Parmi  les  prisonniers,  il  y a quatre  mille 
Russes.  L’ardeur  de  l'armée  française  et  le 
courage  de  l'infanterie  fixent  l’attention. 

le  premier  coup  de  canon  tiré  des  bat- 
teries de  la  garde  impériale,  dans  la  jour- 
née du  27  août,  a blessé  mortellement  le 
général  Moreau,  qui  était  revenu  d’Amé- 
rique pour  prendre  du  service  en  Russie. 


Extrait  du  Moniteur  du  jeudi  16  sep- 
tembre 1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Ueine  cl  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée,  en 
date  du  6 septembre  au  soir  : 

Le  2 septembre,  l'Empereur  a passé,  à 
Dresde,  la  revue  du  premier  corps,  et  en  a 
confère  le  commandement  au  comte  de 
Lobau.  . . 

Ce  corps  se  compose  des  trois  divisions 
Dumonceau,  Philippon  et  Teste.  Ce  corps 
a moins  perdu  qu'on  ne  l’avait  cru  d’abord, 
beaucoup  d’hommes  étant  rentrés. 

Le  général  Vandamme  n’a  pas  été  tué; 
il  a été  fait  prisonnier.  Le  général  du 
génie  llaxo,  qui  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion auprès  du  général  Vandamme,  se 
trouvant  dans  ce  moment  avec  ce  général, 
a été  fait  également  prisonnier.  L’élite  de 
la  garde  russe  a été  tuée  à cette  affaire. 

Le  3,  l’Empereur  a été  coucher  au  châ- 
teau de  Harta,  sur  la  route  de  Silésie;  et 
le  4,  au  village  de  Hockircli  (au-delà  de 
Bautzen).  Depuis  le  départ  de  Sa  Majesté 
de  Lœvenberg,  des  événements  impor- 
tants s’étaient  passés  en  Silésie. 

Le  duc  de  Tarente,  à qui  l’Empereur 
avait  laissé  le  commandement  de  I armée 
de.  Silésie,  avait  fait  de  bonnes  disposi- 
tions pour  poursuivre  les  alliés  et  les 
chasser  de  Jauer:  l’ennemi  était  repoussé 
de  toutes  ses  positions;  ses  colonnes  étaient 
en  pleine  retraite  : le  26,  le  duc  de  Ta- 
rente avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  le 
faire  tourner  ; mais  dans  la  nuit  du  26  au 
27,  le  Relier  et  tons  les  torrents  qui  y af- 
fluent débordèrent  ; en  moins  de  sept  à 
huit  heures,  les  chemins  furent  de  trois  à 
quatre  pieds  d’eau  et  tous  les  ponts  empor- 
tés. Nos  colonnes  se  trouvèrent  isolées  en- 
tre elles,  Celle  qui  devait  tourner  l’ennemi 
ne  put  arriver.  Les  alliés  s’aperçurent 
bientôt  de  ce  changement  de  circonstances. 

Le  duc  de  Tarente  employa  les  journées 
du  28  et  du  29  à réunir  ses  colonnes  sé- 
parées par  l’inondation.  Elles  parvinrent 
a regagner  Bunzlau,  où  se  trouvait  le  seul 


pont  qui  n’eût  pas  été  emporté  par  les 
eaux  du  Bolier.  Mais  une  brigade  de  la 
division  Puthod  ne  put  pas  y arriver.  Au 
lieu  de  chercher  à se  jeter  du  côté  des 
montagnes,  le  général  voulut  revenir  sur 
Lœvenberg.  l.à,  se  trouvant  entouré  d’en- 
nemis et  la  rivière  à dos,  après  s'ôlre  dé- 
fendu de  tous  ses  moyens,  il  a dû  céder  au 
nombre.  Tout  ce  qui  savait  nager  dans  ses 
deux  régiments  se  sauva;  on  en  (ompte 
environ  sept  à huit  cents  ; le  reste  fut  pris. 

L'ennemi  nous  a fait  dans  ces  differen- 
tes affaires  trois  à quatre  mille  prisonniers, 
et  nous  a pris  deux  aigles  de  deux  régi- 
ments, avec  les  canons  de  la  brigade. 

Après  ccs  circonstances  qui  avaient  fa- 
tigue l’armée,  elle  repassa  successivement 
le  Bober,  la  (Jueisse  et  la  Ncisse.  L’Em- 

S'reiir  la  trouva  le  4 sur  les  hauteurs  de 
ocbkirch.  Il  fit,  le  soir  même,  réattaquer 
l'ennemi,  le  fit  débusquer  des  hauteurs  du 
Wohlcnberg,  et  le  poursuivit  pendant  toute 
la  journée  du  5,  l'épée  dans  les  reins, 
jusqu'à  Gœrlitz.  Le  général  Sébastiani 
exécuta  des  charges  de  cavalerie  à Rei- 
chenbacli,  et  fit  des  prisonniers. 

L'enneini  repassa  en  toute  hâte  la  Neisse 
et  la  Queisse,  et  notre  armée  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Gœrlitz,  au-delà  de  la 
Neisse. 

Le  6,  à sept  heures  du  soir,  l’Empereur 
était  de  retour  à Dresde. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi  20  sep- 
tembre 1813. 

S.  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée, 
en’  date  du  7 septembre  : 

Le  duc  de.  Reggio,  avec  les  douzième, 
septième  et  quatrième  corps,  s'esl  |»rté  le 
25  août  sur  Berlin.  Il  a fait  attaquer  le 
village,  de  Trcbbin,  défendu  par  1 armée 
ennemie,  et  l’a  forcé.  Il  a continué  sou 
mouvement. 

Le  24,  le  septième  corps,  n’ayant  pas 
réussi  dans  le  combat  de  Gross-Bëeren,  le 
duc  de  Rcggio  s’est  reporté  sur  Witlem- 
berg. 

la;  3 septembre,  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  a pris  le  commandement  de  l’armée, 
et  s’est  porté  sur  Interborgh.  la;  5,  il  a 
attaqué  et  battu  le  général  Tauentzien; 
mais  le  6,  il  a été  attaqué  en  marche  par 
l’armée  ennemie,  commandée  par  le  géné- 
ral Bulow.  Des  charges  de  cavalerie  sur 
ses  derrières  ont  mis  le  désordre  dans  ses 
parcs.  Il  a dû  se  retirer  sur  Torgau.  Il  a 
perdu  huit  mille  tués,  blessés  ou  prison- 
niers cl  douze  pièces  de  canon.  La  perte 
de  l’ennemi  doit  avoir  été  aussi  très  forte. 


1077 


BULLETINS  DE  LA  GRANDE-ARMÉE. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi  25  sep- 
tembre 1813. 

S.  M.  ITmpératrice-Reine  el  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée,  en 
date  du  13  septembre  : 

Le  quartier-général  de  l’Empereur  était 
A Dresde. 

Le  duc  do  Tarente,  avec  les  cinquième, 
onzième  et  troisième  corps , s’était  placé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sprée.  Le  prince 
Poniatowski,  avec  le  huitième  corps,  était 
à Stolpen.  Toutes  ces  forces  étaient  ainsi 
concentrées  à une  journée  de  Dresde , sur 
la  rive  droite  de  l’Elbe. 

Le  comte  de  Lobau , avec  le  premier 
corps,  était  à NollcndortT,  en  avant  de  Pé- 
terswalde;  le  duc  de  Trévise  à Pirna;  le 
maréchal  Saint-Cyr,  sur  les  hauteurs  de 
Borna,  occupant  lès  débouchés  de  Eursten- 
walde  et  du  (leyersberg  ; le  duc  de  Bellune, 
à Altenbcrg. 

Le  prince  de  la  Moskowa  était  à Torgau 
avec  les  quatrième,  septième  et  douzième 
corps.  » 

Le  duc  de  Raguse  et  le  roi  de  Naples, 
avec  la  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg, se  portaient  sur  Grossen-Hayn. 

Le  prince  d’Eckmühl  était  sur  Ratze- 
hurg. 

L’armée  ennemie  de  Silésie  était  sur  la 
droite  de  la  Sprée.  Celle  de  Rohême  était  : 
les  Russes  et  les  Prussiens,  dans  la  plaine 
de  Tœplitz,  el  un  corps  autrichien  a Ma- 
rienberg.  L’armée  ennemie  de  Berlin  était 
a Junterbork. 

Le  général  français  Margaron,  avec  un 
corps  d'observation,  occupait  Leipsig. 

Le  château  de  Sonnenstcin,  au-dessus 
de  Pirna,  avait  été  occupé,  fortifié  et  armé. 

Sa  Majesté  avait  donné  le  commande- 
ment de  Torgau  au  comte  de  Narbonne. 

Les  quatre  régiments  des  gardes-d’hon- 
neur  avaient  été  attachés,  le  premier,  aux 
chasseurs  à cheval  de  la  garde;  le  deuxiè- 
me, aux  dragons;  le  troisième,  aux  gre- 
nadiers Achevai;  elle  quatrième, au  1" ré- 
giment de  lanciers.  Ces  régiments  de  la 
garde  leur  fournissaient  des  instructeurs, 
et  toutes  les  fois  qu’on  marchait  au  combat, 
y joignaient  de  vieux  soldats  pour  renfor- 
cer leurs  cadres  el  les  guider.  Un  escadron 
de  chaque  régiment  des  gardes-d’honneur 
était  toujours  de  service,  auprès  de  l’Empo- 
reur,  avec  l’escadron  que  fournit  chaque 
régiment  de  la  garde  ; ce  qui  portait  à huit 
le  nombre  des  escadrons  de  service. 


S.  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée,  au 
1 7*  septembre  : 

Le  14,  l’ennemi  déboucha  de  Tceplitz  sur 


Nolleudorfl',  el  menaça  de  tourner  la  divi- 
sion Dumonceaii,  qui  était  sur  la  hauteur. 
Cette  division  se.  retira  en  bon  ordre  sur 
Gushabel,  où  le  comte  de  Lobau  réunit  son 
corps.  L’ennemi,  ayant  voulu  attaquer  le 
camp  de  Gushabel,  fut  repoussé  et  perdit 
beaucoup  de  monde. 

Le  15,  l'Empereur  partit  de  Dresde,  et  se 
porta  au  camp  de  Pirna.  Il  dirigea  le  gé- 
néral Mouton- Duveruet,  commandant  la 
quarante-deuxième  division,  par  les  villa- 
ges de  Langenhcnorsdorf  cl  de  Bera,  tour- 
nant ainsi  la  droite  de  l’ennemi.  En  même 
temps,  le  comte  de  Lobau  l’attaqua  rie  front. 
L’ennemi  fut  mené  l’épée  dans  les  reins 
tout  le  reste  de  la  journée. 

Le  16,  il  occupait  encore  les  hauteurs  au- 
delà  de  Pétersvvalde.  A midi,  on  se  mit  à 
sa  poursuite,  il  fut  délogé  de  sa  position. 
Le  général  Ornano  fit  faire  de  belles  char- 
ges à sa  division  de  cavalerie  de  la  garde 
et  à la  brigade  de  chevau-légers  polonais 
du  prince  Ponialow  ski.  L’ennemi  fut  poussé 
et  jeté  en  Bohème  dans  le  plus  graud  de- 
sordre. Il  a fait  sa  retraite  avec  tant  d’ac- 
tivité, qu'on  n'a  pu  lui  prendre  que  quel- 
ques prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve 
le.  général  Bliicher,  commandant  l'avant- 
garde,  et  fils  du  général  en  chef  prussien 
Bliicher. 

Notre  perte  a été  peu  considérable. 

Le  16,  l’Empereur  a couché  à I’étcrs- 
walde,  ci  le  17,  Sa  Majesté  était  de  retour 
à Pirna. 

Thielmann,  général  transfuge  du  ser- 
vice de  Saxe,  avec  un  corps  do  partisans 
et  do  transfuges,  s'est  porté  sur  la  Saale. 
Un  colonel  autrichien  s est  aussi  porté  en 
partisan  sur  Colditz.  Les  généraux  Mar- 
garon, Lefèvre-Dcsnouettes  et  Piré,  se  sont 
mis  avec  des  colonnes  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie à la  suite  de.  ces  partis , espérant 
en  avoir  bon  compte. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi 
27  septembre  1813. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée,  eu 
date  du  lit  septembre  : 

Le  17,  à deux  heures  après  midi,  l'Em- 
pereur est  monté  à cheval,  et  au  lieu  de  se 
rendre  à Pirna,  est  allé  aux  avant-postes. 
Ayant  aperçu  que  l'ennemi  avait  fait  une 
grande  quantité  d’abattis  pour  défendre  la 
descente  de  la  montagne.  Sa  Majesté  le  fit 
attaquer  par  le  général  Duvemet,  qui, 
avec  la  quarante-deuxième  division,  s’em- 
para du  village  d’Al/essau  et  repoussa 
l’ennemi  dans  la  plaine  de  Tœplitz.  11 
était  chargé  de  manœuvrer  de  manière  a 
reconnaître  la  position  de  l’ennemi,  et  à 
l’obliger  de  démasquer  ses  forces.  Ce  gé- 
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néral  réussit  parfaitement  a exécuter  ses 
instructions.  Il  s'engagea  une  vive  canon- 
na  lo  hors  de  portée,  et  qui  lit  peu  de  mal  ; 
mais  une  batterie  autrichienne  de  vingt- 
quatre  pièces  ayant  quitté  sa  position  pour 
se  rapprocher  ne  la  division  Duvernet,  le 
général  Ornano  l a fait  charger  par  les 
lanciers  rouges  de  la  garde  : ils  ont  en- 
levé ces  vingt-quatre  pièces,  et  sabré  tous 
les  canonniers  ; mais  on  n'a  pu  ramener 
que  les  chevaux,  deux  pièces  de  canon  et 
nn  avant-train. 

I.e  18,  le  comte  de  Lobau  était  resté 
dans  la  même  position  , occupant  le  vil- 
lage d’Abessau  et  tous  les  débouchés  de  la 
plaine.  A quatre  heure*  après  midi,  l’en- 
nemi envoya  une  division  pour  tâcher  de 
surprendre’  la  hauteur  au  village  de  Kei- 
nitz.  Cette  division  fut  repoussée  l'épée 
dans  les  reins,  et  mitraillée  pendant  une 
heure. 

Le  18,  à neuf  heures  du  soir,  Sa  Majesté 
est  arrivée  à Pirna,  et  le  19,  le  comte  de 
Lobau  a repris  ses  positions  en  avant  de 
Hollendorf  et  au  camp  de  Giesherbel. 

La  pluie,  tombait  par  torrent. 

Le  prince  de  Neuchâtel  est  un  peu  in- 
commodé d'un  accès  de  fièvre. 

Sa  Majesté  se  porte  très  bien. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi 
2 octobre  1813. 


S.  M.  I’impéralrice-Reinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée,  en 
date  du  20  septembre  : 

L'Empereur  a passé  les  journées  du  19 
et  du  20  à Pirna.  Sa  Majesté  y a fait  jeter 
un  pont,  et  établir  une  tête  de  pont  sur  la 
rive  droite. 

Le  21,  l’Empereur  est  venu  coucher  à 
Dresde,  et  le  22,  il  s'est  porté  à llartau  : 
il  a sur  le  champ  fait  déboucher  au-delà 
de  la  forêt  de  Bichoffwerda , le  onzième 
corps , commandé  par  le  duc  de  Tarenle  ; 
le  cinquième  corps,  commandé  par  le  gé- 
néral Lauriston,  et  le  troisième  corps,  com- 
mandé par  le  général  Souliam. 

L’armée  ennemie  de  Silésie  qni  s’était 
portée,  la  droite,  commandée  par  Sacken, 
sur  Caraenz  , la  gauche , commandée  par 
Langcron,  sur  Neustadt  aux  débouchés  do 
ta  Boltôme,  et  le  centre , commandé  par 
York,  sur  BiseholTwerla  , se  mit  sur  le 
champ  eu  retraite  de  tous  cétés.  Le  géné- 
ral Gérard , commandant  notre  avant- 
garde,  la  poussa  vivement,  cl  lui  fit  quel- 
ques prisonniers.  L’ennemi  fut  mené  bat- 
tant jusqu’à  la  Snrée.  Le  général  Lauris- 
ton entra  dans  Neustadt. 

L’ennemi  refusant  ainsi  la  bataille  , 
l'Empereur  est  revenu  le  21  à Dresde,  et  a I 


ordonné  au  duc  de  Tarenle  de  prendre  po- 
sition sur  les  hauteurs  de  Wcissig. 

Le  huitième  corps,  commandé  par  le 
prince  Poniatowski,  a repassé  sur  la  rive 
gauche. 

Le  comte  de  Ixibau , avec  le  premier 
corps,  occupe  toujours  Gieshuhel. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  occupe  Pirna 
et  la  position  de  Borna. 

Le  duc  de  Bellune  occupe  la  position  de 
Freyberg. 

Le  duc  de  Raguse,  avec  le  sixième  corps 
el  la  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg,  était  au-delà  de  Grossen-Hayn.  Il 
avait  repoussé  l'ennemi  sur  la  rive  droite, 
au-delà  de  Torgau , pour  faciliter  le  pas- 
sage d’un  convoi  de  vingt  mille  quintaux 
de  farine  qui  remontait  I Elbe  sur  des  ba- 
teaux, et  qui  est  arrivé  à Dresde. 

Le  duc  de  Padoue  est  à l.eipsig  ; le 
prince  de  la  Moskowa  entre  Willeraberg  cl 
Torgau 

Le  général  comte  Lefèvre-Desnoucttes 
était,  avecquatre  mille  chevaux,  à la  suite 
du  transfuge  Thiolmann.  Ce  Thielmann 
est  Saxon,  et  comblé  des  bienfaits  du  roi. 
Pour  prix  de  lant  de  bienfaits,  il  s’esl 
montré  l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de 
son  roi  el  de  son  pays.  A la  tête  de  trois 
mille  coureurs,  partie  Prussiens,  partie 
Cosaques  cl  Autrichiens,  il  a pillé  les  ha- 
ras du  roi,  levé  partout  des  contributions 
à son  profit,  et  traité  ses  compatriotes 
avec  toute  la  haine  d’un  homme  qui  est 
tourmenté  par  le  crime.  Ce  transfuge,  dé- 
coré de  l’uniforme  de  lieutenant-général 
russe,  s’était  porté  à Nauembourg,  où  il 
n'y  avait  ni  commandant  ni  garnison  , 
mais  où  il  avait  surpris  trois  ou  quatre 
cents  malades.  Cependant  le  général  Le- 
fèvre-Dcsuouettcs  l’avait  rencontre  à Frey- 
bourg  le  19,  lui  avait  repris  les  trois  ou 
quatre  cents  malades  que  ce  misérable 
avait  arrachés  de  leurs  lits  pour  s'en  faire 
un  trophée  ; lui  avait  fait  quelques  cen- 
taines de  prisonniers , pris  quelques  ba- 
gages, el  repris  quelques  voilures  dont  il 
s'élait  emparé.  Thielmann  s’élait  alors  ré- 
fugié sur  Zoilz,  où  le  colonel  MunsdorfT, 
partisan  autrichien  qui  parcourait  le  pays, 
s'étail  réuni  à lui,  le  général  comte  l.efè- 
vre-Desnoucltos  les  a attaqués  le  24,  à 
Altenbourg;  lésa  rejetés  en  Bohême,  leur 
a tué  beaucoup  de  monde , cntr'aulres  un 
prince  de  Hohenzollern  elun  colonel. 

La  marche  de  Thielmann  avait  apporté 
uelques  retards  dans  les  communications 
F.riurl  et  de  l.eipsig. 

L'armée  ennemie  de  Berlin  paraissait 
faire  des  préparatifs  pour  joler  un  pont  à 
Dessau. 

Le  prince  de  Neuchâtel  csl  malade  d’une 
fièvre  bilieuse  ; il  garde  le  lit  depuis  plu- 
sieurs jours. 

Sa  Majesté  ne  s’est  jamais  mien  portée. 
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Extrait  du  Moniteur  du  mercredi 
U octobre  l HJ  5. 

S.M.  l'Impératrice-Reinc  cl  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armoe,  en 
date  du  20  septembre  : 

L'Empereur  a donné  le  commandement 
d'un  corps  de  la  jeune  garde  au  duc  de 
Reggio. 

Le  duc  de  Casliglionc  s'csl  mis  en  mar- 
che avec  son  corps,  pour  venir  prendre  po- 
sition sur  les  débouchés  de  la  saale. 

Le  prince  Poniatowski  s'est  |>orlé  avec 
sou  corps  sur  Penig. 

Le  general  comte  Bertrand  a attaqué,  le 
26,  le  corps  de  l'armée  ennemie  de  lierlin 
oui  couvrait  le  pont  jeté  sur  Wartenbourg, 
l a forcé,  lui  a fait  des  prisonniers,  et  l’a 
mené  battant  jusque  sur  la  tète  de  pont. 
L’ennemi  a évacue  la  rive  gauche  et  a 
coupé  son  pont.  Le  général  Bertrand  a sur- 
le-champ  fait  détruire  la  tète  de  pont. 

Le  prince  de  la  Moskowa  s'est  porté  sur 
Oranicnhaum,  et  le  septième  corps  sur 
Dessau.  Une  division  suédoise,  qui  élail  à 
Dessau,  s'est  empressée  de  repasser  sur  la 
rive  droite.  L'ennemi  a été  également 
obligé  de  couper  son  pont,  et  on  a rasé  sa 
tête  de  pont. 

L'ennemi  a jeté  des  obus  sur  Wiltcmbcrg 
par  la  rive  droite. 

Dans  la  journée  du  28.  l'Empereur  a 
passé  la  revue  du  deuxième  corps  do  ca- 
valerie sur  les  hauteurs  de  Weissig. 

Le  mois  de  septembre  a été  très  mau- 
vais, très  pluvieux,  contre  l’ordinaire  de 
ce  pays.  On  espère  que  le  mois  d'octobre 
sera  meilleur. 

La  fièvre  bilieuse  du  prince  do  Neuchâ- 
tel a cessé  : le  prince  est  en  convales- 
cence. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi 
50  octobre  1813. 

S.  M.  l'Inipératrice-Roine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'année,  en 
date  du  A octobre  : 

Le  général  comte  Lefèvro-Desnouettes  a 
été  attaqué  le  28  septembre,  à sept  heures 
du  malin,  à Altenbourg  par  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  cl  trois  mille  hommes 
d'infanterie.  Il  a fait  sa  retraite  devant 
des  forces  aussi  su|iérieures  ; il  a opéré 
de  belles  charges,  et  a fait  lieaucoup  de 
mal  a l’ennemi,  li  a perdu  trois  cents  hom- 
mes de  son  infanterie;  il  est  arrivé  sur  la 
Saale.  L'ennemi  était  commandé  par  l'hclt- 
maun  Etalon  et  le  général  Tbiehnann.  Le 
prince  1 oniatowski  s’est  porté  le  2 sur- 
Altenbourg,  par  Nossan , Waldheim  et 
Coldils.  Il  a culbuté  l'ennemi , lui  a fait 
plus  de  quatre  cents  prisonniers,  et  l'a 
chassé  en  Bohème. 


Le  27,  le  prince  de  la  Moskowa  s'es* 
empare  de  Dessau,  qu'occupait  une  divi- 
sion suédoise,  et  a rejeté  cette  division  sur 
sa  tête  de  pont.  Le  lendemain,  les  Suédois 
- Ml  arrivas  pour  reprendre  la  ville.  Le 
général  fiuilleminot  les  a laissé  avancer  à 
IKirtée  de  mitraille,  a démasqué  alors  ses 
tsaltcries,  et  les  a repoussés  en  leur  faisant 
lieaucoup  de  mal. 

Le  3 octobre,  l'armée  ennemie  de  Silé- 
sie s'est  portée  par  Konigshruck  et  Elter*. 
werda,  sur  Klstcr  ; a jeté  un  puni  au  coude 
que  forme  l'Elbe  à Wartenbourg,  et  a 
passé  le  fleuve.  1-c  général  Bertrand  était 
placé  sur  l'isthme,  dans  une  fort  belle  po- 
sition, environnée  de  digues  et  de  marais. 
Depuis  oeuf  heures  du  matin,  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir , l'ennemi  a fait  sept  atta- 
ques et  a toujours  été  repoussé.  Il  a laissé 
six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 
noire  perle  a été  do  cinq  cents  hommes  lues 
ou  blessés.  Celte  grande  différence  est  due 
à la  bonne  position  que  les  divisions  Mo- 
rand et  Fantanelli  occupaient.  Le  soir,  le 
général  Bertrand  voyant  déboucher  do  uou. 
\ elles  forces,  jugea  devoir  opérer  sa  re- 
traite, et  prit  position  sur  la  Mulde  avec 
le  prince  de  la  Moskowa. 

Le  t,  le  prince  do  la  Moskowa  était  sur 
la  rive  gauche  de  la  Mulde  à Dalilzch.  Le 
duc  de  Ragusc  et  le  corps  de  cavalerie  du 
général  Latour-Maubourg  étaient  û l-.ulen- 
liourg , le  troisième  corps  était  sur  Tor- 
gau. 

Deux  cent  cinquante  partisans,  com- 
mandés par  un  uéaural-inajor  russe,  se  ami 
portés  sur  Mulhauscn,  et  apprenant  que 
Casscl  était  dégarni  de  troupes,  ils  ont 
lenlé  une  surprise  sur  les  portes  de  Cassai. 
Ils  ont  été  repoussés;  mais  le  lendemain 
les  troupes  westphalicnnes  s'étant  dissou- 
tes, les  partisans  entrèrent  dans  Cassel , 
ils  livrèrent  au  pillage  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main,  et  peu  de  jours  après 
en  sortirent.  Le  roi  de  Westphalie  s’etail 
retiré  sur  le  Rhin. 


S M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion de  l'armée,  au  13  octobre  : 

Le  7,  l’Empereur  est  parti  de  Dresde.  Le 
8,  il  a couché  à Wurzcn  ; le  B,  à Eulcn- 
hourg,  et  le  10,  à Duben. 

L'armée  ennemie  de  Silésie,  qui  se  por- 
tail sur  Wurzen,  a sur-le-champ  battu  en 
retraite  cl  repassé  sur  la  rive  gauche  de 
la  Mulde  ; elle  a eu  quelques  engagements, 
où  nous  lui  avons  l'ait  des  prisonniers  et 
pris  plusieurs  centaines  de  voitures  de  ba- 
gages. 

Le  général  Reynier  s'est  porté  sur  Wit- 
temhcrg,  a passé  l’Elbe,  a marché  sur 
Roslau,  a tourné  le  pont  de  Dessau , s'en 
est  emparé,  s'est  ensuite  porté  sur  Aken, 
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et  s'esl  emparé  du  pont.  Le  général  Ber- 
trand s'est  porté  sur  les  ponts  de  Warlen- 
bourg  et  s'en  est  empare.  Le  prince  de  la 
Moskowa  s'est  porte  sur  la  ville  de  Des- 
sau  , il  a rencontré  une  division  prus- 
sienne ; le  général  Delmas  l’a  culbuté,  et 
lui  a pris  trois  mille  hommes  et  six  pièces 
de  canon. 

Plusieurs  courriers  du  cabinet,  entre  au- 
tres le  sieur  Kraft,  avec  des  dépêches  de 
haute  importance,  ont  été  pris. 

Après  s’être  ainsi  emparé  de  tous  les 
ponts  de  l'ennemi,  le  projet  de  l’Empereur 
était  de  passer  T Elbe,  de  manœuvrer  sur 
la  rive  droite,  depuis  Hambourg  jusqu’à 
Dresde;  de  menacer  Potsdam  et  Berlin, 
et  de  prendre  pour  centre  d'opéra- 
tion Magdebourg,  qui,  dans  ce  dessein, 
avait  été  approvisionne  en  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Mais  le  13,  l’Empe- 
reur apprit  à Deïben  que  l'armée  bava- 
roise était  réunie  à l'armée  autrichienne  et 
menaçait  le  Bas-Rhin.  Cette  inconcevable 
défection  lit  prévoir  la  défection  d’autres 
princes,  et  Gl  prendre  à l'Empereur  le 
parti  do  retourner  sur  le  Rhin;  change- 
ment fâcheux,  puisque  tout  avait  été  pré- 
paré pour  opérer  sur  Magdebourg,  mais 
il  aurait  fallu  rester  séparé  et  sans  com- 
municatiou  avec  la  France  pendant  un 
mois;  ce  n’avait  pas  d'inconvénient  au 
moment  où  l'Empereur  avait  arrêté  ses 
projets;  il  n’en  était  plus  de  même  lorsque 
l’Autriche  allait  se  trouver  avoir  deux  nou- 
velles armées  disponibles  : l'armée  bava- 
roise et  l'armée  opposée  à la  Bavière. 
L’nupereur  changea  donc  ces  circonstan- 
ces imprévues,  et  porta  son  quartier-gé- 
néral à Lcipsig. 

Cependant  le  roi  de  Naples,  qui  était 
resté  en  observation  à Frcyberg,  avait 
reçu  le  7 l'ordre  de  faire  un  changement 
de  front,  et  de  se  porter  sur  Gernig  et 
Frohbourg,  opérant  sur  Wurzen  et  Wit- 
temberg.  Une  division  autrichienne,  qui 
occupait  Augustusbourg,  rendant  diflieile 
ce  mouvement,  le  roi  reçut  l’ordre  de  l’at- 
taquer, la  délit,  lui  prit  plusieurs  batail- 
lons, et  après  cela  opéra  sa  conversion  à 
droite.  Cependant  la  droite  de  l'armée  en- 
nemie de  Bohème  , composée  du  corps 
russe  de  Wittgenslein,  s'etait  portée  sur 
Altenbourg,  à la  nouvelle  du  changement 
de  front  du  roi  de  Naples.  Elle  se  jiorta  sur 
Frohbourg,  et  ensuite  par  la  gauche  sur 
Borna,  se  plaçant  entre  le  roi  do  Naples  et 
Leipsig,  Le  roi  n’hésita  pas  sur  la  ma- 
nœuvre qu’il  devait  faire;  il  (il volte-face, 
marcha  sur  l'ennemi,  le  culbuta,  lui  prit 
neuf  pièces  de  canon,  un  millier  de  pri- 
sonniers, et  le  jeta  au-delà  do  l'Elster, 
après  lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  de 
quatre  à cinq  mille  hommes. 

Le  15,  la  position  de  l’armée  était  ia 
suivante  : 


Le  Huartier-général  de  l’Empereur  était 
à Rciiinilz,  à uno  demi-lieue  de  Leipsig. 

I/;  quatrième  corps,  commandé  par  le 
générai  Bertrand,  était  au  village  de  Lin- 
denau. 

I.e  sixième  corps  était  à Libenthal. 

Le  roi  de  Naples,  avec  les  deuxième, 
huitième  et  cinquième  corps,  avait  sa 
droite  à Dolils  et  sa  gauche  à Liberwol- 
kowitz. 

Les  troisième  et  septième  corps  étaient 
en  marche  d’Eulenboiirg  pour  flanquer  le 
sixième  corps. 

La  grande  armée  autrichienne  do  Bo- 
hême avait  le  corps  de  Giulay  vis-à-vis 
Ltndenau;  un  corps  à Zwenckau,  et  le 
reste  de  l’armée , la  gauche  appuyée  à 
Grobern  et  la  droite  à Naumdcrrf. 

Les  ponts  de  Wurzen  et  d'Eulenbourg 
sur  la  Mutile,  et  la  position  deTaucha  sur 
la  Partha  , étaient  occupés  par  nos  trou- 
pes. Tout  annonçait  une  grande  bataille. 

Le  résultat  de  nos  divers  mouvements 
dans  ces  six  jours,  a été  cinq  mille  pri- 
sonniers, plusieurs  pièces  de  canon,  cl 
beaucoup  de  mal  fait  à l’ennemi.  I.e  prince 
Poniatowski  s'est,  dans  ces  circonstances, 
couvert  de  gloire. 


S.  M.  l' Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion de  l'armée,  le  10  octobre  au  soir  : 

Le  15,  le  prince  de  Schwarzenberg, 
commandant  l'armée  ennemie,  annonça  ù 
l’ordre  du  jour,  que  le  lendemain  16  il  y 
aurait  une  bataille  generale  et  décisive. 

Effectivement  le  16,  à neuf  heures  du 
matin,  la  grande  armée  alliée  déboucha 
sur  nous.  Elle  opérait  constamment  pour 
s'étendre  sur  sa  droite  On  vit  d'abord  trois 
grosses  colonnes  se  porter,  l'une  le  long 
de  ia  rivière  de  l'Elster,  contre  le  village 
de  Dœlilz  ; la  seconde  contre  le  village 
de  IV achat!,  et  la  troisième  contre  celui  ae 
Liberwolkowitz.  Ces  trois  colonnes  étaient 
précédées  par  deux  doits  pièces  de  canon. 

L'Empereur  fit  aussitôt  ses  dispositions. 

A dix  heures,  la  canonnade  était'  des 
plus  fortes,  et  à onze  heures  les  deux  ar- 
mées étaient  engagées  aux  villages  de  Dœ- 
litz,  Wachau  et  Liberwolkowitz.  Ces  vil- 
lages furent  attaqués  six  à sept  fois;  l'en- 
nemi fut  constamment  repoussé  et  couvrit 
b*s  avenues  de  ses  cadavres.  Le  comte 
Lauriston,  avec  le  cinquième  corps,  défen- 
dait le  village  de  gauche  (Liberswolko- 
witz);  le  prince  Poniatowski,  avec  ses 
braves  Polonais,  défendait  le  village  de 
droite  (l)œlitz),  et  le  duc  de  Beilune  dé- 
Tendait  Wachau. 

A midi,  la  sixième  attaque  de  l'ennemi 
avait  été  repoussée , nous  étions  maîtres 
des  trois  villages,  et  nous  avions  fait  deux 
mille  prisonniers. 
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A peu  près  au  même  moment,  le  duc  de 
Tarent®  débouchait  par  Holzhausen,  se 
portant  sur  une  redoute  de  I ennemi,  que 
le  général  Charpentier  enleva  au  pas  de 
charge,  en  s'emparant  do  l'artillerie  et  fai- 
sant quelques  prisonniers. 

Le  moment  parut  décisif. 

L'Empereur  ordonna  au  duc  de  Reggio 
de  se  porter  sur  Wachau  avec  deux  divi- 
sions de  la  jeune  garde.  Il  ordonna  ega- 
lement au  duc  de  Trévise  de  se  porter  sur 
Liberswolkowitz  avec  deux  autres  divi- 
sions de  la  jeune  garde,  et  île  s'emparer 
d'un  grand  bois  qui  est  sur  la  gauche  du 
village.  En  même  temps,  il  lit  avancer  sur 
le  centre  une  batterie  de  cent  cinquante 
nièces  de  canon,  que  dirigea  le  général 
Drouot. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  eut  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait.  L’artillerie  enne- 
mie s'éloigna.  L'ennemi  se  retira,  et  le 
champ  de  bataille  nous  resta  en  entier. 

Il  était  trois  heures  après  midi.  Toutes 
les  troupes  de  l'ennemi  avaient  été  enga- 
gées. Il  eut  recours  à sa  réserve.  Le  comte 
ue  Merfeld,  qui  commandait  en  chef  la  ré- 
serve autrichienne,  releva  avec  six  divi- 
sions toutes  les  troupes  sur  toutes  les  at- 
taques, et  la  garde  impériale  russe , qui 
formait  la  «“serve  de  l'armée  russe,  les  re- 
leva au  centre. 

La  cavalerie  de  la  garde  russe  et  les 
cuirassiers  autrichiens  se  précipitèrent  par 
leur  gauche  sur  notre  droite,  s’emparèrent 
de  DoeliU  et  vinrent  caracoler  autour  des 
carrés  du  duc  de  llcllunc. 

Le  roi  de  Naples  marcha  avec  les  cui- 
rassiers de  Latour-Maubourg,  et  chargea 
la  cavalerie  ennemie  par  la  gauche  de 
Wachau,  dans  le  temps  que  la  cavalerie 
polonaise  et  les  dragons  de.  la  garde,  com- 
mandés par  le  général  Lelort,  chargeaient 
par  la  droite.  La  cavalerie  ennemie  fut 
défaite  ; deux  régiments  entiers  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  Lc- 
tort  lit  trois  cents  prisonniers  russes  et 
autrichiens.  Le  général  Latour-Maubourg 
prit  quelques  centaines  d’hommes  de  la 
gar.  le  russe. 

I/Empereur  fit  sur  le  champ  avancer  la 
division  Lurial  de  la  garde,  pour  renfor- 
cer le  prince  Poniatowski.  Le  général  Lu- 
rial se  porta  au  village  de  Dœlilz,  l'atta- 
qua à la  baïonnette,  le  prit  sans  coup  fé- 
rir , et  fit  douze  cents  prisonniers , parmi 
lesquels  s'est  trouvé  fe  général  eu  chef 
Merfeld. 

Les  affaires  ainsi  rétablies  à notre 
droite,  l’ennemi  se  mil  en  retraite,  et  le 
champ  de  bataille  ne  nous  lut  pas  disputé. 

Les  pièces  de  la  réserve  de  la  garde, 
que  commandait  le  général  Drouot,  étaient 
avec  les  tirailleurs;  la  cavalerie  ennemie 
vint  les  charger.  Les  canonniers  rangè- 
rent en  carré  leurs  pièces,  qu'ils  avaient 
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eu  la  précaution  de  charger  à mitraille,  et 
tirèrent  avec  tant  d'agilité,  qu’en  un  ins- 
tant l’ennemi  fut  repousse.  Sur  ces  entre- 
faites , la  cavalerie  française  s'avança 
pour  soutenir  ces  batteries.' 

la;  général  Maison,  commandant  une 
division  du  cinquième  corps,  officier  de  la 
plus  grande  distinction,  fut  blessé,  la  gé- 
néral Latour-Maubourg,  commandant  la 
cavalerie,  eut  la  cuisse  emportée  d'un  bou- 
let. Notre  perte  dans  cette  journée  a été  do 
deux  mille  cinq  cents  hommes , tant  tués 
que  blessés.  Ce  n’est  pas  exagérer  que  de 
porter  celle  de  l'ennemi  à vingt-cinq  mille 
nommes. 

On  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  de  la 
conduite  du  comte  Lauriston  et  du  prince 
Poniatowski  dans  cette  journée.  Pour  don- 
ner à ce  dernier  une  preuve  de  sa  satisfac- 
tion, l’Empereur  l'a  nommé  sur  le  champ 
de  bataille  maréchal  de  France,  et  a ac- 
cordu  un  grand  nombre  de  décorntious  aux 
régiments  de  son  corps. 

Le  général  Bertrand  était  en  même  temps 
attaqué  au  village  de  Lindenau  par  les 
généraux  Giulay,  Thielmann  et  Lichtens- 
tein. Ou  déploya  de  part  cl  d'autre  une 
cinquantaine  de  pièces  de  canon,  la;  rom- 
bal  dura  six  heures  sans  que  l'ennemi  pitt 
gagner  un  pouce  de  terrain.  A cinq  heures 
du  soir,  le  général  Bertrand  décida  la  vic- 
toire en  faisant  une  charge  avec  sa  ré- 
serve, et  non  seulement  il  rendit  vains  les 
projets  de  l’ennemi,  qui  voulait  s'emparer 
des  ponts  de  Lindenau  et  des  faubourgs  de 
Leipsig,  mais  encore,  il  le  contraignit  à 
évacuer  son  champ  de  bataille. 

Sur  la  droite  de  la  Partha,  à une  lieue 
de  Leipsig,  et  à peu  près  à quatre  lieues 
du  champ  de  bataille,  où  se  trouvait  l’Em- 
pereur, le  duc  do  Raguse  fut  engagé.  Par 
une  de  ces  circonstances  fatales,  qui  in- 
fluent souvent  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, le  troisième,  corps , qui  devait 
soutenir  le  duc  de  Raguse,  n entendant 
rien  de  ce  cillé,  à dix  heures  du  malin,  et 
entendant  au  contraire  une  effroyable  ca- 
nonnade du  côté  où  se  trouvait  l'Empe- 
reur, crut  bien  faire,  de  s’y  porter,  et  perdit 
ainsi  sa  journée  en  marches.  Le  duc  do 
Raguse,  livré  à ses  propres  forces,  défen- 
dit Leipsig  et  soutint  sa  position,  pendant 
toute  la  journée,  mais  il  éprouva  des  per- 
tes, qui  n ont  point  été  compensées  par 
celles  qu’il  a fait  éprouver  à l’ennemi, 
quelque  grandes  qu'elles  fussent.  Des  ba- 
taillons de  canonniers  de  la  marine  se 
sont  faiblement  comportés.  Les  généraux 
Gompans  et  Frederichs  ont  été  blessés.  Le 
soir,  le  duc  de  Raguse,  légèrement  blessé 
lui-même,  a clé  obligé  de  resserrer  sa  po- 
sition sur  la  Partha.  Il  a dû  abandonner 
dans  ce  meuvement  plusieurs  pièces  dé- 
montées et  plusieurs  voilures. 
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S.  M.  l'Impératrice-Beine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion de  l'armée,  le  H octobre  : 

la  bataille  de  Wachau  avait  déconcerté 
tous  les  projets  de  I ennemi;  mais  son  ar- 
mée était  tellement  nombreuse,  qu'il  avait 
encore  des  ressources.  Il  rappela  en  loute 
hâte,  dans  la  nuit,  les  corps  qu'il  avait 
laissés  sur  sa  ligne  d'opération  et  les  di- 
visions restées  sur  la  Saale  ; et  il  pressa 
la  marche  du  général  Bennigsen,  qui  ar- 
rivait avec  quarante  mille  hommes. 

Après  le  mouvement  de  retraite  qu'il 
avait  fait  le  16  au  soir  et  pendant  la  nuit, 
l'ennemi  occupa  une  belle  position  à deux 
lieues  en  arriére.  Il  fallut  employer  la 
journée  du  17  à le  reconnaître  et  a bien 
déterminer  le  point  d’attaque.  Celte  jour- 
née était  d'ailleurs  nécessaire  pour  faire 
venir  les  parcs  de  réserve  et  remplacer  les 
quatre-vingt  mille  coups  de  canon  qui 
avaient  été  consommés  dans  la  bataille. 
L’ennemi  eut  donc  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes  qu'il  avait  disséminées  lors- 
qu il  se  livrait  à des  projets  chimériques, 
et  de  recevoir  les  renforts  qu’il  attendait. 

Ayant  eu  avis  de  I arrivée  de  ces  ren- 
forts , et  ayant  reconnu  que  la  position  de 
l'ennemi  était  très  forte , l'Emporrur  réso- 
lut de  l'attirer  sur  un  autre  terrain.  Le  18, 
à deux  heures  du  matin,  il  se  rapprocha  de 
Leipsig  de  deux  lieues  et  plaça  son  armée, 
la  droite  à Connewilz,  le  centre  à Probs- 
theide,  la  gauche  à Stœltcrilz,  en  se  pla- 
çant de  sa  personne  au  moulin  de  Ta. 

De  son  côté,  le  prince  de  la  Moskowa 
avait  placé  ses  troupes  vis-à-vis  l’armée 
de  Silésie,  sur  la  Partlia  : le  sixièm»  corps 
à Schœnfeld,  et  le  troisième  et  le  septième 
le  long  de  la  Partlia  à Neulsch  et  a Teckla. 
Le  duc  de  Padoue , avec  le  général  Uom- 
lirow  ski,  gardait  la  position  et  le  faubourg 
de  I-eipsig,  sur  la  nulle  de  Halle. 

A trois  heures  du  malin,  l’Empereur  était 
an  village  de  Lindenau.  Il  ordonna  au  gé- 
néral Bertrand  de  se  porter  sur  Lutzen  et 
WeisscnMs,  de  balayer  la  plaine  et  de  s'as- 
surer des  débouchés  sur  la  Saale  et  de  la 
communication  avec  Erfurt.  Les  troupes  lé- 
gères de  l’ennomi  se  dispersèrent  ; et  a midi, 
ie  général  Bertrand  était  maître  de  Wcis- 
senfels  et  du  pont  sur  la  Saale. 

Ayanl  ainsi  assuré  ses  communications, 
l'Empereur  attendit  de  pied  ferme  l'en- 
nemi. 

A neuf  heures,  les  coureurs  annoncèrent 
qu'il  marchait  sur  toute  la  ligne.  A dix 
heures,  la  canonnade  s’engagea. 

Le  prince  Poniatowski  et  le  général 
Lefol  défendaient  le  pont  de  Connewilz. 

Leroi  de  Naples,  avec  le  deuxième  corps, 
était  à Probstlieide , et  le  duc  de  Tarcnte  à 
liolzhausen. 

Tous  les  efforts  de  l’ennemi,  pendant  la 
journée,  contre  Conncwitz  et  Probstheide, 


échouèrent.  Le  duc  de  Tarente  fut  débordé 
à liolzhausen.  L’Empereur  ordonna  qu’il 
«e  plaçât  au  village  de  Stcctleritz.  La  ca- 
nonnade fut  terrible.  Le  duc  de  Casliglione, 
qui  défendait  un  bois  sur  le  centre,  s y sou- 
tint toute  la  journée. 

La  vieille  garde  élait  rangée  en  réserve 
sor  une  élévation,  formant  quatre  grosses 
colonnes  dirigées  sur  les  quatre  principaux 
points  d’attaque. 

Leduc  de  Reggio  fut  envoyé  pour  soute- 
nir le  prince  Poniatowski,  et  le  duc  de 
T révise  pour  garder  les  déliouchés  de  ia 
ville  de  Leipsig. 

Le  succès  de  la  bataille  était  dans  le  vil- 
lage de  Probslbeide.  L'ennemi  l'attaqua 
quatre  fois  avec  des  forces  considérables  ; 
quatre  fois  il  fut  repoussé  avec  une  grande 
perte. 

A cinq  heures  du  soir,  l'Empereur  lit 
avancer  ses  réserves  d’artillerie,  et  reploya 
tout  le  feu  de  l'ennemi,  qui  s'éloigna  a une 
lieue  du  champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Silésie  at- 
taqua le  faubourg  de  Halle.  Ses  attaques, 
renouvelées  un  grand  nombre  de  fois  dans 
la  journée,  échouèrent  toutes.  Elle  essaya, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces, 
de  passer  la  Partlia  à Schœnfeld  et  à Sainl- 
Teckla.  Trois  fois,  elle  parvint  à se  placer 
sur  la  rive  gauche,  et  trois  fois  le  prince 
de  la  Moskowa  la  chassa  et  la  culbuta  à la 
baïonnette. 

A trois  heures  après  midi,  la  victoire 
était  pour  nous  de  ce  côté  contre  l arméc 
de  Silésie,  comme  du  côté  où  était  l’Empe- 
reur contre  la  grande  armée.  Mais,  en  ce 
moment,  l'armée  saxone,  infanterie,  cava- 
lerie el  artillerie,  et  la  cavalerie  wiirtem- 
bergeoise,  passèrent  tout  entières  à l'en- 
nemi. Il  ne  resla  de  l’annce  saxonne  que 
le  général  Zesehau,  qui  la  commandai!  en 
chef,  el  cinq  cents  hommes.  Cette  trahison, 
non  seule  cent  mil  du  vi  le  dans  nos  lignes, 
mais  livra  à l'ennemi  le  débouché  impor- 
tant confié  à l'armée  saxonne,  qui  [toussa 
l'infamie  au  point  de  tourner  sur-le-champ 
ses  quarante  pièces  de  canon  contre  la  di- 
vision Durntte.  Un  moment  le  désordre 
s’ensuivit  ; l'ennemi  passa  la  Partlia  et 
marcha  sur  Reiilnilz,  dont  il  s’empara  : il 
ne  sc  trouvait  plus  qu'à  une  demi-lieue  de 
Leipsig. 

L Empereur  envoya  sa  garde  à cheval, 
commandée  par  le  général  Nansouty  ; avec 
vingt  pièces  d'artillerie,  afin  de  prendre  en 
flanc  les  troupes  qui  s'avançaient  le  long 
de  la  Partha  pour  attaquer  î.eipsig.  Il  sc 
porta  lui-mème,  avec  une  division  de  la 
garde,  au  village  de  Rcidnitz.  La  prompti- 
tude de  ces  mouvements  rétablit  l’ordre, 
le  village  fut  repris , el  l’ennemi  pousse 
fort  loin; 

Le  champ  de  bataille  resta  en  entier  en 
notre  pouvoir,  et  t’armée  française  resta 
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victorieuse  aux  champs  de  Leipsig,  comme 
elle  avait  Hé  aux  champs  de  w achat). 

A la  nuit,  le  fini  ilft  n68  canons  avait, 
sur  tous  les  points,  repoussé  à une  lieue 
(lu  champ  de  bataille  le  feu  de  l’ennemi. 

lai  généraux  de  division  Viol  et  Ro- 
chamlieaii  sont  morts  glorieusement.  Nuire 
porte,  dans  cette  journée,  peut  s'évaluer  à 
quatre  mille  tués  et  blessés;  oclh)  de  l’en- 
nemi doit  avoir  été  rvlrémemmit  considé- 
rah!i‘.  Il  ne  nous  a fuit  aucun  prisonnier, 
et  nous  lui  avons  pris  cinq  cents  hommes, 

A six  heures  du  soir,  l'Empereur  ordonna 
les  dispositions  pour  la  journée  du  lende- 
main. Mais  à sept  heures,  les  généraux 
Sorbier  et  Diilauloy,  commandant  I artille- 
rie de  l'armée  et  dé  la  garde,  vinrent  à son 
bivouac  lui  rendre  compte  des  consomma- 
tions de  la  journée  : on  avait  tiré  quatre- 
vingt-quinze  mille  coups  de  canon  ; ils 
dirent  que  les  réserves  étaient  épuisées, 
qn’it  ne  restait  pas  plus  de  seize  mille  coups 
de  canon;  que  esta  suftisait  à peine  pour 
entretenir  le  feu  pendant  deux  heures,  et 
qu’ensuite  on  serait  sans  munitions  pour 
les  événements  ultérieurs  ; que  l’armée,  de- 
puis cinq  jours , avait  tiré  plus  de  deux 
cent  vingt  mille  coups  de  canon,  et  qu'on 
ne  pourrait  «c  réapprovisionner  qu'à  Mag- 
debmirg  on  à Krfurl. 

«et  elat  de  choses  rendait  nécessaire  un 
promnt  mouvement  sur  on  de  nos  deux 
grands  dépôts  : l'Empereur  sc  décida  pour 
Krfurt,  par  la  même  raison  qui  I avait  dé- 
cidé à venir  sur  Leipsig,  pour  Cire  à portée 
d’apprécier  l'influence  de  la  défection  de  la 
Bavière. 

L Empereur  donna  sur-le-champ  les  or- 
dres pour  que  lus  bagages,  les  pan»,  Par- 
tilkric  passassent  les  défilés  de  Lindimati  ; 
il  donna  le  même  ordre  à la  cavalerie  »t  à 
differents  corps  d’armée;  -l  il  vint  dans 
les  faubourgs  de  Leipsig,  à l'hôtel  de  Prusse, 
où  il  arriva  à neuf  heures  du  soir. 

Celte  circonstance  obligea  l'année  fran- 
çaise à nmoiicer  aux  fruits  des  deux  vic- 
toires où  elle  avait . avec  tant  de  gloire, 
battu  des  troupes  de  beaucoup  supérieures 
eu  nombre  et  les  armées  de  tout  le  conti- 
nent. 

Mais  ce  mouvement  n otait  pas  sans  dif- 
ficulté. De  Leipsig  à Lindenau,  ii  y a un 
défilé  rie  doux  lieues,  traversé  par  cinq  on 
six  parus.  On  proposa  de  mettre  six  mil  e 
hommes  et  soixante  pièces  de  canon  dans 
la  ville  de  Leipsig,  qui  a des  remparts, 
d'occuper  cette  ville  comme  tête  île  défile, 
et  d'incendier  ses  vastes  faubourgs,  afin 
d’etnpèeher  l'ennemi  de  s y loger,  et  de 
(tonner  jeu  à notre  artillerie  placée  sur  les 
remparts. 

Quelque  odieuse  que  fût  la  trahison  de 
l’armée  saxonne,  l'Empereur  ne  put  se  ré- 
soudre à détruire  une  des  belles  villes  de 
l'AUemague,  à la  livrer  à tous  les  genres 
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de  désordre  Inséparables  d'une  telle  dé- 
fense, et  cela  «ou-  le-  yeux  du  roi,  qui, 
depuis  Dresde,  axait  voulu  accompagner 
I Empereur,  et  qui  élait  si  vivement  affligé 
de  la  conduite  de  son  armée.  L'Empereur 
aima  mieux  s'exposer  à perdre  quelques 
centaines  de  voitures,  que  d'adopter  ce 
parti  barbare. 

A la  pointe  du  jour,  tous  les  parcs,  les 
bagages,  toute  l’artillerie,  la  cavalerie,  la 
garde  et  les  deux  tiers  de  l’armée  avaient 
passé  le  délité. 

le  duc  de  Tarente  et  le  prince  Ponia- 
towski furent  chargés  de  garder  les  fau- 
bourgs, de  les  défendre  assez  de  temps  pour 
laisser  tout  déboucher,  et  d’exécuter  eux- 
mêmes  le  passage  du  défilé  vers  onze 
heures. 

Le  magistrat  de  Leipsig  envoya,  à six 
heures  dii  malin,  une  députation  au  prince 
de  Schwarlzemberg,  pour  lui  demander  de 
:ic  pas  rendre  la  ville  le  théâtre  d'un  com- 
bat qui  entraînerait  sa  ruine. 

A neuf  heures,  l'Empereur  monta  à che- 
val, entra  dans  Leipsig  et  alla  voir  le  roi.  Il 
a laissé  ce  prince  maître  de  faire  ce  qu’il 
voudrait,  et  de  ne  pas  quitter  «es  Étals,  en 
te-  laissant  exposés  à cet  esprit  de  sédition 
qu’on  avait  fomenté  parmi  les  soldats.  Un 
bataillon  saxon  avait  été  formé  » Dresde, 
et  joint  à la  jeune  garde.  L’Empereur  le  fit 
ranger  à l-eipsig,  devant  le  palais  du  roi, 
pour  lui  servir  do  garde  et  pour  le  mettre 
a l’abri  du  premier  mouvement  de  l'en- 
nemi. 

Uni'  demi-lwore  après,  l'Empereur  se 
rendit  à l.indenao,  pour  y attendre  l'éva- 
cuation de  Leipsig , et  voir  les  dernières 
troupes  passer  les  ponts  avant  de  se  mettre 
en  marche. 

Cependant  l'ennemi  ne  tarda  pas  à ap- 
prendre que  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
méc  avait  évacué  Leipsig,  et  qu'il  n'y  res- 
tait qu'une  forte  arriéré -gante,  il  attaqua 
vivement  le  duo  de  Tarente  et  le  prince 
Poniatowski;  il  fut  plusieurs  fois  re- 

K lusse;  cl,  tout  en  défendant  les  fau- 
mrgs,  notre  arrière  garde  opéra  sa  re- 
traite. Mais  les  Saxons,  restés  dans  la 
ville,  tirèrent  sur  nos  troupes  de  dessus  les 
remparts  ; ce  qui  obligea  d'accélérer  la  re- 
traite et  mit  un  peu  de  désordre. 

L'Empereur  avait  ordonne  au  génie  de 
pratiquer  des  fougasses  sous  le  grand  pont 
qui  est  entre  Leipsig  et  Lindenau,  afin  île 
le  faire  sauter  au  dernier  moment  ; rie  re- 
tarder ainsi  la  marche  de  l’ennemi,  et  de 
laisser  le.  temps  aux  bagages  de  filer.  Le 
général  Dulauloy  avait  chargé  le  colonel 
Montfort  de  celle  opération.  Ce  colonel,  au 
lieu  de  rester  sur  les  lieux  pour  la  diriger 
ci  pour  donner  le  signal,  ordonna  à nn 
caporal  et  à quatre  sapeurs  de  faire  sau- 
ter le  pont  aussitôt  que  l'ennemi  se  pré- 
senterait. Le  caporal,  botniue  sans  Intel- 
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ligenee,  et  comprenant  mal  sa  mission, 
entendant  les  premiers  coups  de  fusils  tirés 
des  remparts  de  la  ville,  mit  le  feu  aux 
fougasses,  et  fil  sauter  le  pont:  une  partie 
de  l’armée  était  encore  de  f autre  coté,  avec 
un  parc  de  quatre-vingts  bouches  à feu  et 
de  quelques  centaines  de  voitures. 

La  tête  de  celte  partie  de  l’armée,  qui 
arrivait  au  pont,  le  voyant  sauter,  crut 
qu’il  était  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Un  cri 
d’épouvante  se  propagea  de  rang  en  rang: 
L’ennemi  est  sur  nos  derrières,  et  les  ponts 
sont  coupésl  — Ces  malheureux  se  déban- 
dèrent et  cherchèrent  à se  sauver.  Le  duc 
de  Tarente  passa  la  rivière  à la  nage  ; le 
comte  Lauriston,  moins  heureux,  se  noya; 
le  prince  Poniatowski,  monté  sur  un  che- 
val fougueux,  s'élança  dans  l’eau  et  n’a 
plus  reparu.  L'Empereur  n'apprit  ce  dé- 
sastre, que  lorsqu’il  n'était  plus  temps  d’y 
remédier;  aucun  remède  même  n'eut  été 
possible.  Le  colonel  Montforl  et  le  caporal 
des  sapeurs  sont  traduits  à uu  conseil  de 
guerre. 

On  ne  peut  encore  évaluer  les  perles  oc- 
casionnées par  ce  malheurenx  événement  : 
mais  on  les  porte,  par  approximation,  à 
douze  mille  hommes,  et  a plusieurs  cen- 
taines de  voitures.  Les  désordres  qu’il  a 
portes  dans  l’armée  ont  change  la  situa- 
tion des  choses  : l’armée  française  victo- 
rieuse arrive  a Krfurl comme  y arriverait 
une  armée  battue.  Il  est  impossible  de 
peindre  les  regrets  que  l'armée  a donnés 
au  prince  Poniatowski , au  comte  Lauris- 
ton cl  à tous  les  braves  qui  ont  péri  par 
la  suite  de  ce  funeste  événement. 

On  n’a  pas  de  nouvelles  du  général  Rey- 
nier ; on  ignore  s’il  a été  pris  ou  tué.  lin 
se  figurera  facilement  la  profonde  douleur 
de  l'Empereur,  qui  voit,  par  un  oubli  de 
ses  prudentes  dispositions,  s’évanouir  les 
résultats  de  tant  de  fatigues  et  de  travaux. 

Lo  19,  l'Empereur  a couché  à Markran- 
slacdt;  le  duc  de  Reggio  était  resté  à 
Lindenau. 

Le  20 , l'Empereur  a passé  la  Saale  à 
Wessenfels. 

I-e  21.  l’armée  a passé  l linstrut  à Frey- 
bourg;  le  général  Bertrand  a pris  position 
sur  les  hauteurs  de  Coescn. 

Le  22,  l’Empereur  a couché  au  village 
d'OIlendorf. 

Le  23,  il  est  arrivé  à Erfurt. 

L’ennemi , qui  avait  été  consterné  des 
batailles  du  16  et  du  18,  a repris,  par  le 
désastre  du  19,  du  courage  et  de  l’ascen- 
dant de  la  victoire.  L'armée  française, 
après  de  si  brillants  succès,  a perdu  son 
attitude  victorieuse. 

Nous  avons  trouvé  à Erfurt,  en  vivres, 
munitions,  habits,  souliers,  tout  ce  dont 
l’armée  pouvait  avoir  besoin. 


Extrait  du  Moniteur  du  vendredi 
5 novembre  1813. 

S.  M.  l'Impératricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée, 
en  date  du  3t  octobre  : 

les  deux  régiments  de  cuirassiers  du 
roi  de  Saxe,  faisant  partie  du  premier 
corps  de  cavalerie,  étaient  restés  avec  l’ar- 
mée française.  Lorsque  l’Empereur  eut 
quitté  Leipsig,  il  les  y renvoya  pour  ser-, 
vir  de  gante  au  roi. 

Lorsqu'on  fut  certain  de  la  défection  de 
la  Bavière,  un  bataillon  bavarois  était  en- 
core avec  l’armée. 

L’Empereur  est  parti  d’Erfurtle  23. 
Notre  armée  a opéré  tranquillement  son 
mouvement  sur  le  Mein.  Arrivée  le  29  à 
üelnhausen,  on  aperçut  un  corps  ennemi 
de  cinq  à six  mille  hommes,  cavalerie,  in- 
fauterie  et  artillerie,  qu’on  sut  par  les  pri- 
sonniers être  l'avant-garde  de  l’armée 
autrichienne  et  bavaroise.  Celle  avant- 
garde  fut  poussée  et  obligée  de  se  retirer. 
On  rétablit  promptement  le  pont  que  l’en- 
nemi avait  coupe.  Ou  apprit  aussi  par  les 
Tisonniers  que  l'armée  autrichienne  et 
avaroise,  annoncée  forte  de  soixante  à 
soixante-dix  mille  hommes , venant  de 
Braunau,  était  arrivée  à Hanau,  et  pré- 
tendait barrer  le  chemin  à l’armée  fran- 
çaise. 

Le  29  au  soir,  les  tirailleurs  de  l'avant- 
garde  ennemie  furent  poussés  au-delà  du 
village  de  l.angcnsebolde  ; et  à sept  heures 
du  soir,  l’Empereur  et  son  quartier-géné- 
ral étaient  dans  ce  village  au  château  d'Is- 
seubourg. 

Le  lendemain  30,  à neuf  heures  du  ma- 
lin, l’Empereur  monta  à cheval.  Le  duc  de 
Tarente  sc  porta  en  avant  avec  cinq  mille 
tirailleurs,  sous  les  ordres  du  général 
Charpentier.  La  cavalerie  du  général  Sé- 
bastiani,  la  division  de  la  garde,  comman- 
dée par  le  général  Friant,  et  la  cavalerie 
de  la  vieille  garde,  suivirent  ; le  reste  de 
l’armée  était  en  arrière  d’une  marche. 

L’ennemi  avait  placé  six  bataillons  au 
village  de  Ruchingen,  afin  de  couper  tou- 
tes les  routes  qui  pouvaient  conduire  sur 
le  Rhin.  Quelques  coups  de  mitraille  et 
une  charge  de  cavalerie  firent  reculer  pré- 
cipitamment ces  bataillons. 

Arrivés  sur  la  lisière  du  bois,  à deux 
lieues  de  Hanau,  les  tirailleurs  ne  tardè- 
rent pas  à s engager.  L’ennemi  fut  acculé 
dans  le  bois  jusqu’au  pointée  jonction  de 
la  vieille  et  de  la  nouvelle  route.  Ne  pou- 
vant rien  opposer  à la  supériorité  de 
notre  infanterie,  il  essaya  de  tirer  parti  de 
son  grand  nombre,  il  étendit  le  feu  sur  sa 
droite,  l’nc  brigade  de  deux  mille  tirail- 
leurs du  deuxième  corps,  commandée  par 
le  général  Dnbreton,  fut  engagée  pour  le 
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contenir;  ei  le  général  Sébastiani  lit  exé- 
cuter avec  succès,  ilans  l'cclairci  «lu  bois, 
plusieurs  charges  sur  les  tirailleurs  enne- 
mis. Nos  cinq  mille  tirailleurs  continrent 
ainsi  toute  l'année  ennemie,  en  gagnant 
insensiblement  ilu  temps,  jusqu  à trois 
heures  de  l’après-midi. 

L’artillerie  étant  arrivée,  l’Empereur 
ordonna  au  général  (’.urial  de  se  porter  au 
pas  île  charge  sur  l’ennemi  avec  deux  ba- 
taillons de  chasseurs  de  la  vieille  garde,  et 
de  le  culbuter  au-delà  du  débouché;  au  gé- 
néral Drouot  de  déboucher  sur-le-champ 
avec  cinquante  pièces  de  canon  ; au  gé- 
néral Nansouly,  avec  tout  le  corps  du  gé- 
néral Sébastiani  cl  la  cavalerie  de  la 
vieille  garde,  de  charger  vigoureusement 
l’ennemi  dans  la  plaine. 

Toutes  ces  dispositions  furent  exécutées 
exactement. 

Ia>  général  Curial  culbuta  plusieurs 
bataillons  ennemis.  Au  seul  aspect  de  la 
vieille  garde,  les  Autrichiens  et  les  Bava- 
rois fuirent  épouvantés. 

Quinze  pièces  de  canon,  et  successive- 
ment jusqu’à  cinquante,  furent  placées 
en  batterie  avec  l’activité  et  l’intrépide 
sang-froid  qui  distinguent  le  général 
Drouot.  Lo  général  Nansouly  se  porta  sur 
la  droite  de  ces  batteries  et  fit  charger  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  cnnnemie  par 
le  général  Lovèque,  major  de  la  vieille 
garde , par  la  division  de  cuirassiers 
Saint-Germain,  et  successivement  par  les 
grenadiers  et  les  dragons  de  la  garde. 
Toutes  ces  charges  curent  le  plus  heureux 
résultat.  La  cavalerie  ennemie  fut  culbutée 
et  sabrée;  plusieurs  carrés  d’infanterie 
furent  enfoncés;  le  régiment  autrichien 
Jordis  et  les  hulans  du  prince  de  Schwar- 
zenberg  ont  été  entièrement  détruits.  L’en- 
nemi abandonna  précipitamment  le  che- 
min de  Francfort  qu’il  barrait,  et  tout  le 
terrain  qu’occupait  sa  gauche,  li  se  mit  en 
retraite  et  bientôt  après  en  complète  dé- 
route. 

Il  était  cinq  heures,  lais  ennemis  firent 
un  effort  sur  leur  droite  pour  dégager 
leur  gauche  et  donner  lo  temps  à celle-ci 
de  se  reployer.  Le  général  Friant  envoya 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde  à une 
ferme  situee  sur  le  vieux  chemin  de  Ua- 
nau.  L'ennemi  en  fut  promptement  débus- 
que et  sa  droite  fut  obligée  de  plier  et  de 
se  mettre  en  retraite.  Avant  six  heures  du 
soir,  il  repassa  on  déroule  la  |>ctile  rivière 
de  la  Kintzig. 

La  victoire  fut  complète. 

L’ennemi,  qui  prétendait  barrer  tout  le 
pays,  fut  obligé  d’évacuer  le  chemin  de 
Francfort  et  de  Hanau. 

Nous  avons  fait  six  mille  prisonniers  et 
pris  plusieurs  drapeaux  et  plusieurs  piè- 
ces de  canon.  L’ennemi  a eu  six  généraux 
tués  ou  blessés.  Sa  perle  a été  d’envirou 
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dix  mille  hommes  tués,  blessés  on  prison- 
niers. La  nAlre  n'est  que  de  quatre  à cinq 
cents  hommes  tués  ou  blesses.  Nous  n’a- 
vons eu  d’engagés  que  cinq  mille  tirail- 
leurs, quatre  bataillons  de  la  vieille  garde, 
et  à peu  près  quatre-vingts  escadrons  de 
cavalerie  et  cent  vingt  pièces  de  canon. 

A la  pointe  du  jour,  le  31,  l’ennemi  s’est 
retiré,  se  dirigeant  sur  Aschaffenbourg. 
L’Empereur  a continué  son  mouvement,  et 
à trois  heures  après  midi,  Sa  Majesté  était 
ù Francfort. 

Les  drapeaux  pris  à cette  bataille  et 
ceux  qui  ont  été  pris  aux  batailles  de 
Wacbau  et  de  Lcipsig,  sont  partis  pour 
Paris. 

Les  cuirassiers,  les  grenadiers  à che- 
val, les  dragons,  ont  fait  de  brillantes 
charges.  Deux  escadrons  de  gardes-d’hon- 
neur  du  3*  régiment,  commandées  par  le 
major  Saluces,  sc  sont  spécialement  dis- 
tingués, et  font  présumer  ce  qu’on  doit  at- 
tendre de  ce  corps  au  printemps  prochain, 
lorsqu’il  sera  parfaitement  organisé  et 
iustruit. 

Le  général  d’artillerie  de  l’armée.  Nour- 
rit, et  le  général  Devaux,  major  d’artille- 
rie de  la  garde,  ont  mérité  d être  distin- 
gués ; le  général  Lefort,  major  des  dragons 
de  la  garde,  quoique  blessé  à la  bataille 
de  Wachau,  a voulu  charger  à la  tète  de 
son  régiment,  et  a eu  son  cheval  tué. 

Le  31  au  soir,  le  grand  quartier-géné- 
ral était  à Francfort. 

Le  duc  de  Trévise,  avec,  deux  divisions 
do  la  jeuno  garde  et  le  premier  corps  de 
cavalerie,  était  à Gelnhauscn.  Le  duc  de 
iteggio  arrivait  à Francfort. 

Le  comte  Bertrand  cl  le  duc  de  Raguse 
étaient  a Hanau. 

Le  général  Sébastiani  était  sur  la  Nidda. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundis  no- 
vembre 1813. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l’armée, 
en  date  du  3 novembre  : 

Le  50  octobre,  dans  le  moment  où  se 
livrait  la  bataille  de  Hanau,  le  générai 
Lefèvre-Desnouelles,  à la  tête  de  sa  divi- 
sion de  cavalerie  et  du  cinquième  corps 
de  cavalerie,  commandé  par  le  général 
Milhaud,  flanquait  toute  la  droite  de  l'ar- 
mée, du  côté  de  llrucknœhcl  et  de  Nieder- 
lsscnghcim.  Il  se  trouva  en  présence  d'un 
corps  de  cavalerie  russe  et  alliée,  de  six  à 
sept  mille  hommes  : je  combat  s’engagea  ; 
plusieurs  charges  eurent  lieu , toutes  à 
notre  avantage  ; et  ce  corps  ennemi  formé 
par  la  réunion  de  deux  ou  trois  partisans, 
fut  rompu  et  vivement  poursuivi.  Nous  lui 
avons  lait  cent  cinquante  prisonniers  mon- 
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les  Noire  perte  esl  d'une  soixantaine 
d'bommes  blessés. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Hanau, 
l'ennemi  était  en  pleine  retraite  ; l'Emnc- 
pereur  ne  voulut  point  le  poursuivre,  I ar- 
mée se  trouvant  fatiguée , et  Sa  Majesté, 
bien  loin  d'y  attaeber  quelque  importance, 
ne  pouvant  voir  qu'avec  regret  la  destruc- 
tion de  quatre  à cinq  mille  Bavarois,  qui 
aurait  été  le  résultat  de  celle  poursuite.  Sa 
Majesté  se  contenta  donc  de  faire  poursui- 
vre légèrement  l'arrière-garde  ennemie,  et 
laissa  le  général  Bertrand  sur  la  rive 
droite  de  la  kintzig. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
l’ennemi  sachant  que  l’armée  avait  fdé, 
re\  inl  sur  ses  pas,  espérant  avoir  quelque 
avantage  sur  le  corps  du  général  Bertrand. 
Les  divisions  Morand  et  t'iuilicminot  lui 
laissèrent  faire  ses  préparatifs  pour  le 
passage  de  la  Kinlzig  ; et  quand  il  l’eut 
passée,  marchèrent  à lui  à la  baïonnette, 
et  le  culbutèrent  dans  la  rivière,  où  la  plus 
grande  partie  de  ses  gens  se  noyèrent. 
L’ennemi  a perdu  trois  mille  hommes  dans 
cette  circonstance. 

Le  général  bavarois  de  Wrede,  com- 
mandant en  chef  de  celle  armée,  a été 
mortellement  blessé,  et  on  a remarqué  que 
tous  les  parents  qu'il  avait  dans  l'armée 
ont  péri  dans  la  bataille  de  Hanau,  entre 
autres  son  gendre,  le  prince  d'Oettingen. 

Une  division  bavaroise-autrichienne  est 
enlree  le  30  octobre,  à midi,  à Francfort; 
mais  à l'approche  des  coureurs  de  l'armée 
française,  elle  s esl  retirée  sur  la  rive 
gauche  du  Mein,  après  avoir  coupé  le 
pont. 

lai  2 novembre,  l'arrière-garde  fran- 
çaise a évacué  Francfort,  et  s'est  portée 
sur  la  Nidda. 

Le  même  jour,  à cinq  heures  du  malin, 
l'Empereur  est  entré  à Mayence. 

On  suppose,  dans  le  public,  que  le  gé- 
néral de  Wrede  a été  l'auteur  et  l'agent 
principal  de  la  défection  de  la  Bavière.  Ce 
général  avail  été  comblé  des  bienfaits  de 
l’Empereur. 


Extrait  du  Moniteur  du  mercredi 
10  novembre  1813. 

S.  M rimpératricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  l'armée,  en 
date  du  7 novembre  : 

Le  duc  de  Tarenlc  était  a Cologne,  où  il 
organise  une  armée  |iour  la  défense  du 
Bas-Rhin. 

lai  duc  de  Raguse  était  à Mayence. 

I -c  duc  de  Beilune  était  à Strasbourg. 

I.c  duc  de  Valmy  était  allé  prendre  à 
Metz  le  commandement  de  toutes  les  ré- 
serves. 


Le  comte  Bertrand , avec  le  quatrième 
corps,  composé  de  quatre  divisions  d’in- 
fanterie et  d’une  division  de  cavalerie,  et 
fort  de  quarante  mille  hommes,  occupait 
la  rive  droite  eu  avant  de  Casscl.  Son 
quartier-général  était  à llochciin.  Depuis 
quatre  jours,  on  travaillait  à un  camp  re- 
tranche sur  les  hauteurs  à une  lieue  en 
avant  de  Cassel.  Plusieurs  ouvrages  étaient 
tracés  et  fort  avances. 

Tout  le  reste  de  l’armee  avait  passé  le 
Rhin. 

Sa  Majesté  avait  signé,  le  7,  la  réorga- 
nisation de  l'armée  et  la  nomination  à 
toutes  les  places  vacantes. 

L’avanl-gardc,  commandée  par  le  comte 
Bertrand,  n'avait  pas  encore  vu  d’infan- 
terie ennemie,  mais  seulement  quelques 
troupes  de  cavalerie  légère. 

Toutes  les  places  du  Rhin  s'armaient  et 
s approvisionnaient  avec  la  plus  graude 
activité. 

Les  gardes  nationales  récemment  levées 
se  rendaient  de  tous  côtes  dans  les  places 
pour  en  former  la  garnison  et  laisser  l'ar- 
mée disponible. 

Le  générai  Dulauiov  avait  réorganisé 
les  deux  cents  sept  bouches  à feu  de  la 
garde.  Le  géuéral  Sorbier  était  occupé  à 
réorganiser  cent  batteries  à pied  et  à che- 
val, et  à réparer  la  iierte  de  chevaux 
qu'avait  éprouvée  l'artillerie  de  (armée. 

Ou  croyait  que  Sa  Majesté  ne  tarderait 
pas  à sc  rendre  à Paris. 


Extrait  du  Moniteur  des  vendredi  21, 
samedi  2?,  dimanche  23,  mardi  23  et 
jeudi  janvier  1814. 

ARMÉE  DU  NORD. 

La  défection  île  huit  bataillons  des  3' et 
*•  régiments  étrangers,  cl  de  deux  batail- 
lons composés  de  Hollandais  qui  formaient 
la  majeure  partie  de  la  division  du  gene- 
ral Molitor,  ayant  laissé  la  Hollande  sans 
défense,  et  les  villes  d’Amsterdam  et  de 
La  Haye  s’étant  insurgées,  le  général  Mo- 
litor jeta  aussitôt  garnison  dans  Naarden, 
et  le  général  Rampon  se  renferma  avec 
quatre  mille  hommes  dans  Gorcum.  On 
« occupa  aussi  de  jeter  des  troupes  dans 
Bois-le-Duc  ; Berg-op-Zoom  reçut  une 
garnison  de  cinq  mille  hommes,  les  évé- 
nements se  succédant  avec  rapidité,  l’é- 
pouvante se  mit  parmi  ceux  qui,  à Anvers, 
dirigeaient  les  dispositions  militaires.  On 
ordonna  l’évacuation  de  la  place  impor- 
tante de  Willionistadt  et  de  celle  de  Breda. 
L'ennemi  profila  d une  pareille  faute,  s'em- 
para aussitôt  de  deux  places,  et  Willioms- 
ladl  devint  pour  lui  un  jioint  d'appui  pour 
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«on  débarquement.  Le  général  Graham  en 
profila,  et  débarqua  une  colonne  do  milices 
anglaises  de  quatre  à cinq  mille  hommes. 
Dans  l'évacuation  de  Williemstadt,  on  per- 
dit la  tète  au  point  de  laisser  les  poudres, 
l’artillerie  et  une  flottille,  dont  les  équipa- 
ges tous  formés  étaient  presque  suflisanls 
pour  défendre  la  place.  Une  enquête,  est 
ordonnée  sur  colle  affaire.  Le  ministre  de 
la  guerre  chargea  aussilêt  le  général  Ro- 
guct  de  marcher  sur  Broda,  et  de  tenter  de 
reprendre  celle  place  avant  que  l'ennemi 
eût  pu  rapprovisionner  et  s’y  établir  soli- 
dement. 

Le  22  décembre,  le  général  Roguet  se 
porta  sur  la  ville  de  Broda,  culbuta  ses 
avant-postes,  la  cerna  et  y jeta  des  obus  : 
il  avait  l'espérance  de  son  emparer,  lors- 
qu'il apprit  qu'un  corps  anglais,  débarqué 
à Tholrn,  se  (vorlail  entre  lui  et  Anvers  ; il 
jugea  à propos  de  se  rapprocher  de  cette 
place,  et  vint  prendre  position  à Iloogs- 
tralen. 

Le  général  Maison  fut  nommé  au  com- 
mandement du  premier  corps  de  l’armée 
d’Anvers  : il  se  hâta  de  compléter  l’appro- 
visionnement de  Borg-op-Zoom  pour  neuf 
mois.  Les  furlsde  bâti,  de  Lille  et  de  l.ief- 
kenseck  furent  armés  et  approvisionnés  ; 
Flessingue  et  Toerveer  reçurent  des  vivres 
pour  un  an:  enfin,  les  places  de  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  telles  qu’Ysendik, 
IIullz,  et  les  forts  de  1 Ile  de  Cadzan  furent 
portés  au  complet  d armement  cl  d'appro- 
visionnement. Le  général  Maison  s'occupa 
aussi  d'accroître  son  corps  de  tous  les  ba- 
taillons qui  achevaient  de  se  compléter  dans 
les  places  de  la  Flandre. 

Le  i t janvier,  le  général  Bulow  débou- 
cha de  Breda  avec  un  corps  de  dix  à douze 
mille  hommes,  et  se  porta  sur  lloogstraten. 
Le  gëuéral  Roguet  avait  sa  gauche  à 
Wuslvesel,  sou  centre  à iioogstratcm.  La 
brigade  Aimard,  qui  formait  sa  droite,  oc- 
cupait Turnhoul  : elle  reçut  l'ordre  île  se 
porter  sur  Lierre,  ce  qui  l'empêcha  de  pren- 
dre part  à l’affaire.  Une  colonne  ennemie 
déboucha  par  Meer,  taudis  qu  une  autre 
colonne  de  douze  bataillons  marchait  sur 
Wortel.  Le  général  Roguet  avait  placé  un 
bataillon  du  l i'  de  tirailleurs  dans  le  ci- 
metière de  Miuderhoul  : ce  bataillon  re- 
poussa toutes  les  attaques  de  I ennemi  et 
se  couvrit  de  gloire.  La  route  de  àleer  fut 
défendue  avec  un  égal  succès;  l'ennemi 
redoublait  ses  attaques  sur  tous  les  points 
de  la  ligne  : partout  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  énorme,  et  sans  pouvoir  se  déve- 
lopper devant  Uiiogstratcu. 

Le  général  Roguet  ayant  appris,  le  soir, 
qu'uuu  colonne  ennemie  partie  do  Rosen- 
dael,  cl  forte  de  quatre  mille  Anglais,  sous 
les  ordres  de  Grabam.se  perlait  sur  Anvers, 
et  ignorant  la  force  des  différents  corps 
ennemis  qui  l'allaquaieut,  jugea  néces- 


saire de  s«  rapprocher  d'Anvers:  (mur 
mieux  apprécier  leur  déploiement  et  con- 
centrer sa  défense,  il  se  porta  surVVini- 
geem,  où  il  appuya  sa  droite;  sa  gauche 
se  liail  au  corps  sorti  d'Anvers,  qui  occu- 
pait Menou  et  Dcurne.  La  journée  du  12 
se  passa  en  mouvements  et  à faire  des  dis- 
positions pourhicn  recevoir  l'ennemi, qui, 
après  les  perles  énormes  qu'il  avail  fades 
dans  la  journée  du  11,  n avançait  qu'en 
tâtonnant. 

Le  15,  a huit  heures  du  matin,  le  corps 
de  Bulow  déboucha  par  les  routes  de  Braa- 
schel  et  Turnhoul,  tandis  qu'une  colonne 
d'infanterie  légère,  arrivant  par  Schoten, 
cherchait  à séparer  le  général  Roguet  de 
village  de  Dcurne,  défendu  par  une  brigade 
de  la  jeune  garde.  Au  même  moment,  le 
corps  île  Graham  attaquait  .Merxen,  occupé 
par  quatre  bataillons  du  premier  corps  et 
un  bataillon  u’ouvriers  de  la  marine.  La 
canonnade  s'engagea  aussilêt  sur  toute  la 
ligne,  et  l’ennemi  se  portait  en  force  sur 
H inigeem  : noire  artillerie  le  foudroyait, 
il  faisait  les  plus  grands  efforts,  et  même 
saerifiait  des  soldats  pour  forcer  le  village. 

Le  général  Roguet  se  porta  en  avant 
avec  cinq  bataillons,  cl  la  droitede  l’enne- 
mi fut  repoussée  complètement.  La  mort  du 
général  de  brigade  A vy  avait  mis  un  peu  de 
désordre  à notre  gauche  : un  bataillon  du  4* 
d’infanterie  légère  se  fil  remarquer  par  sa 
lionne  contenance  et  rétablit  l’ordre.  Le 


village  de  Merxen  fut  un  instant  occupe 
par  l’ennemi.  Nos  troupes  sc  refermèrent 
sur  Dame,  cl  bientôt  l’ennemi  fut  repoussé 
parloul  ; le  corps  de  Bulow  se  retira  pré- 
cipitamment sur  Turnhoul,  et  celui  de 
Graham  par  la  route  de  Berg-op-Zoom. 

Le  12,  le  général  Maison,  trompé  par  de 
faux  avis,  croyant  que  l’ennemi  se  portait 
sur  Diest  et  Louvain  par  la  Campine,  avait 
pris  avec  lui  la  brigade  Aimard  du  corps 
du  général  Roguet,  I avait  réunie  à la  <fi- 
vision  Barrois  qui  était  en  réserveà  l.icrs, 
et  avec  la  cavalerie,  s’était  porté  dans  ia 
direction  qu’il  présumait  être  celle  de  l’en- 
nemi. Lorsqu'il  eut  reconnu  que  les  avis 
qu'on  lui  avait  donnés  étaient  faux,  il  ac- 
quit la  certitude  que  la  victoire  était  dé- 
cidée et  que  l’ennemi  était  en  pleine  re- 
traite. Sans  cette  circonstance,  qui  nous  a 
privés  momentanément  d'une  partie  de  nos 
forces,  il  eût  été  possible,  en  poursuivant 
vivement  l’ennemi,  de  le  rejeter  au-delà  du 
Waal  et  de  faire  lever  le  siège  de  Gorcum. 

Les  Iroupes  que  l'ennemi  a dans  le  uord 
sont  en  partie  occupées  à bloquer  Yesel, 
NaarJcn,  Gorcum,  Dewenter  et  le  Itelder. 

Aussitôt  que  le  brave  amiral  Yerliucl  a 
appris  l'entrée  des  ennemis  en  Hollande, 
il  s est  retiré  au  Ueldor,  a fait  occuper  les 
forts  Lasalle,  Moriaud,  cl  autres  points 
fortifiés,  qui  couvrent  le  IlelderetloMoër- 
dik.  On  a fait  auprès  de  lui  toutes  les  dé- 
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marchés  et  les  instances  possibles  pour 
l'engager  à trahir  son  devoir.  ■ J’ai  pour 
dix  mois  de  vivres,  a-t-il  dit  ; i’ai  prête 
serment  de  fidélité  à l'Empereur  des  Fran- 
çais. > 

l.c  beau  système  de  défense  qui  a mis  le 
Ilelder  à l'abri  d'insultes,  est  dû  au  colo- 
nel du  génie  Péris.  Si  on  a dépensé  plu- 
sieurs millions,  on  y a gagné  l'avantage 
inappréciable  d’y  tenir  la  cle  du  Zuyderzcc. 
C’est  faute  d’avoir  eu  celte  précaution,  que 
la  république  de  Hollande  a perdu  deux 
escadres  depuis  1703.  l.a  garnison  du 
Helder  a fait  plusieurs  sorties  et  a repoussé 
l’ennemi  jusqu'à  l’Alkmaèr.  La  garnison 
de  tiorcum  a également , dans  plusieurs 
sorties,  causé  beaucoup  de  pertes  à l'en- 
nemi. 


ARMEE  DU  DUC  DE  TARENTE. 

Le  duc  de  Tarentc,  qui  était  chargé  de 
la  défense  du  Rhin  jusqu'à  Nimegue,  a re- 
poussé toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  Le 
général  Sébastiani,  qui  était  à Cologne,  a 
fait,  dans  différentes  circonstances,  cinq  à 
six  cents  prisonniers.  Le  duc  de  Tarentc  a 
fait  mettre  en  état  de  défense  les  places  de 
Grave,  de  Venloo,  de  Julicrs  et  de  Maa- 
stricht. 

Depuis  le  commencement  de  janvier , 
l’ennemi  ayant  pris  l’offensive  sur  Broda, 
sous  les  ordres  du  général  Bulow,  et  sur 
Mayence,  sous  les  ordres  du  général  Blti- 
cher,  le  duc  de  Tarentc  a concentré  ses 
forces  ; il  avait,  le  1 »,  son  quartier- général 
à Maastricht , occupant  Liège  et  Charie- 
mont,  et  observant  le  flanc  droit  du  géné- 
ral Bliichcr.  Le  18,  son  quartier-général 
était  à Namur. 


Passage  du  Rhin  par  l'armée  dite  de 
Silésie,  composer,  de  Prussiens  et  de. 
Russes. 

Le  t"  janvier,  l’armée  de  Silésie  a passe1 
le  Rhin  sur  plusieurs  points.  Les  corps, 
faisant  partie  de  cette  armée,  se  sont  portés, 
savoir  : la  division  russe  du  général  lon- 
geron devant  Mayence,  avant  son  avant- 
garde  sur  Trêves,  et  les  divisions  de  Saken 
et  d’York  sur  la  Sarre;  la  division  de 
Kleist  en  réserve.  Ces  quatre  divisions,  y 
compris  la  cavalerie,  peuvent  être  évaluées 
à cinquante  mille  hommes. 

Le  duc  de  Raguse  s’est  retiré  devant  ces 
corps  sans  éprouver  aucune  perte.  Il  a pris 
position  sur  la  Sarre,  a fait  approvision- 
ner Sarrelouis  et  Bitche,  s’est  porté  sur 
Metz,  et  a séjourné  quelques  jours  devant 
cette  ville,  pour  faire  évacuer  tout  ce  qui 


était  inutile  à sa  défense,  et  compléter  ses 
approvisionnements  pour  un  an.  Il  occu- 
pait Sainl-Mihiel  et  était  en  avant  de 
Verdun  le  19  de  ce  mois,  sans  avoir  eu 
aucune  affaire  marquante.  La  place  de 
Verdun  était  approvisionnée,  armée,  et  en 
bon  état  de  défense. 

La  division  Saken  était  sur  Pont-à-Mous- 
son,  celle  d'York  devant  Metz , celle  de 
Kleist  devant  Tbionville,  et  celle  de  Lan- 
geron  devant  Mayence. 

L’infanterie  de  cette  armée  se  trouve 
entièrement  employée  au  blocus  des  places. 

La  rigueur  de  la  saison , le  mauvais 
temps,  les  bivouacs  multipliés,  ont  aug- 
menté le  ravage  des  malades  parmi  ces 
troupes,  dont  la  santé  avait  déjà  été  altérée 
par  les  fatigues  de  la  campagne.  Les  hô- 
pitaux sont  remplis  sur  les  derrières  de 
l’armée,  et  les  roules  sont  couvertes  de 
chevaux  morts. 

Le  préfet  et  le  maire  de  Metz,  le  sous- 
préfet  de  Thionville,  et  en  général  toute 
la  population  du  pays  Messin,  ont  mérité 
les  éloges  de  l'Empereur. 


Entrée  en  Suisse  de  l’armée  du  prince 
de  Schwarzenberg,  composée  d' Autri- 
chiens, de.  Russes,  de  Bavarois,  de 
Würtembergeois  et  de  Badois. 

Le  20  décembre,  le  duc  de  Bellune  avait 
son  quartier-général  à Strasbourg.  Le  cin- 
quième corps  de  cavalerie,  avec  une  divi- 
sion d'infanterie,  occupait  Colmar.  Les  pla- 
ces de  Landau,  Strasbourg  Schelestadl, 
Neufbrisach  et  lluningue,  avaient  leur  ar- 
mement cl  leur  approvisionnement.  Le 
comte  Rœderer , commissaire  extraordi- 
naire, et  le  baron  de  Belleville,  maître  des 
requêtes,  avaient  voulu  rester  à Stras- 
bourg pour  animer  les  gardes  nationales. 

L’armée  de  Schwarzenberg,  évaluée  à 
cent  mille  hommes,  y compris  quinze  mille. 
Bavarois , huit  mille  Würtembergeois , 
quatre  mille  Badois  et  le  corps  russe  de 
Wittgenslein,  entra  en  Suisse  le  21  dé- 
cembre. Le  général  Bubna,  commandant 
l'avant-garde,  se  porta  sur  Berne,  et  delà 
sur  (ieneve,  où  il  arriva  te  28.  Celte  place, 
qui  a une  enceinte  hastionnée,  ouvrit  ses 
portes,  par  suite  de  la  mauvaise  conduite 
du  préfet,  des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  et  de  l'esprit  de  vertiges  du  mo- 
ment. Les  inagniliques  seigneurs  du  petit 
conseil  crurent  l’instant  favorable  pour  le 
rétablissement  de  leur  aristocratie,  et  I on 
vit  paraître  une  proclamation  signée  d’eux 
tous.  Mais  le  parti  démocratique  fut  in- 
digné de  celte  usurpation  : le  générai  au- 
trichien déclara  qu'il  ne  pouvait  se  mêler 
de  ces  différends,  cl  que  c’était  une  ville 
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française  qu'il  occupait  par  suite  des  évë-  De  Bourg,  le  comte  de  Buhna  a envoyé 
nements  de  ta  guerre.  Les  magnifiques  des  avant-gardes  de  troupes  légères  dans 
seigneurs  descendirent  après  vingt-quatre  toutes  les  directions.  Quinze  hussards  se 
heures  de  leurs  sièges  de  souverains,  la  sont  présentés  devant  Mâcon.  Il  v avait 
municipalité  française  reprit  scs  fonctions,  des  troupes  et  des  gardes  nationales  pour 
et  la  justice  continua  à être  rendue  au  la  défense  de  la  ville;  mais  le  maire  de 
nom  de  l'Empereur.  Au  16  janvier,  il  n'y  Mâcon  et  celui  de  Saint-Laurent,  trahis- 
avait  dans  Genève  qu'une  garnison  de  sant  la  confiance  publique , ont  laissé  oc- 
huit  cents  Autrichiens.  Les  avaut-postes  cuper  le  pont  sur  la  Saône  par  cinquante 
français  étaient  à une  portée  île  canon  de  hommes  de  l'ennemi.  Le  tfi,  la  force  de 
la  ville.  Le  baron  Finot,  préfet  du  Mont-  l’ennemi  à Mâcon  était  de  trois  cents  hom- 
Blanc,  avait  organisé  avec  rapidité  des  mes  de  cavalerie.  Cette  conduite  est  une 
corps  francs,  et  la  levée  en  masse,  dont  tache  ineffaçable  pour  les  habitants  de 
te  général  de  division  comte  Desaix  avait  celte  ville  : elle  contraste  avec  l'héroïque 

Sris  le  commandement.  Le  territoire  du  dévouement  de  ceux  rie  Châlons. 

Ion!- Blanc  paraissait  à l’abri  de  toute  t!n  parti  ennemi  s’étant  présenté  devant 
insulte.  Le  fort  Barreau  était  approvi-  cette  dernière  ville,  les  Ctiâlomiais  couru- 
sionné  ; le  rassemblement  des  troupes  de  rent  aux  armes;  h»  garde  nationale  d’Au- 
ligne,  des  gardes  nationales  et  des  corps  tua  marcha  à leur  secours  ; les  habitants 
de  volontaires  qui  se  formaient  à Chain-  du  Gharolais  descendirent  des  montagn  -s  , 
bérv,  croissait  tous  les  jours  ; il  était  déjà  on  lira  de  Creuset  quatre  canons  en  fer; 
de  nuit  mille  hommes.  les  ponts  furent  barricadés;  des  redoutes 

Le  département  de  l'Isère  s'est  de  nou-  furent  construites,  et  on  se  mit  en  état  de 
veau  distingué  par  1"  patriotisme  dont  il  a défense.  A la  date  du  18,  l'ennemi  avait 
donne  des  preuves  dans  tous  les  temps.  Il  été  repoussé  dans  toutes  ses  attaques, 
s’est  levé  tout  entier  à la  voix  du  commis-  Une  autre  division  de  l’armée  du  prince 
«aire  extraordinaire,  comte  de  Saint-Val-  de  Schwarzenberg  s'était  portée  sur  Besan- 
lier.  Le  général  Marchand  est  commandant  fon.  Le  comte  Marulaz  avait  pris  le  com- 
des  gardes  nationales  et  de  la  levée  en  mandement  de  la  ville.  Seconde  par  le  bo- 
rnasse. Le  16,  on  comptait  à Grenoble  ron  de  Bry , préfet  du  Doubs , il  avait  en 
quinze  mille  hommes  sous  les  armes  : on  peu  de  jours  approvisionné  Besancon, 
y organisait  avec  activité  un  parc  de  qui  était  armé  et  mis  en  état  rie  défense, 
soixante  bouches  à feu.  Les  places  de  Le  général  Marulaz  a fait  sortir  plusieurs 
Briançon,  de  Fcnestrellc,  Mont-Dauphin,  partis  qui  ont  surpris  et  égorgé  des  déta- 
etaient  approvisionnées.  chements  ennemis.  On  évalue  à quinze  ou 

Le  département  de  ta  Drôme,  qui  n’avait  seize  mille  hommes  les  troupes  autrichieu- 
pas  d’abord  montré  la  même  ardeur  que  nés  qui  sont  devant  Besançon,  et  qui  de 
celui  de  l'Isère,  se  mettait  en  mouvement,  là  envoient  des  partis  dans*  toutes  les  di- 
Les  troupes  de  ligne  de  Toulon  et  de  Mar-  reclions. 

seille  et  les  gardes  nationales  de  la  Pro-  Un  de  rcs  partis  s'est  présenté  devant 
vence  étaient  en  marche  pour  renforcer  Dôle.  Cent  cinquante  hommes  de  cavale- 
l'armée  du  Dauphiné.  rie  ont  suffi  pour  occuper  cette  ville. 

Des  troupes  de  l'avant-garde  dn  gêné-  Ayant  depuis  reçu  des  renforts  riïnfante- 
ral  Bubna,  étant  entrées  <lan3  te  départe-  rie,  ils  se  sont  portés  devant  Auxonne- 
ment  de  l’Ain,  avaient  occupé  Bourg,  après  mais  la  garnison  est  sortie,  les  a battus  et 
avoir  éprouvé  quelque  résistance  de  la  les  a rejetés  au-delà  de  Dôle. 
part  des  habitants.  Les  habitants  delà  petite  ville  de  Saint- 

Le  19,  les  avant-postes  ennemis  se  trou-  Jean-de-tatsne  , ont  défendu  leur  pont  et 
vaient  à trois  lieues  de  Lyon.  fait  quatorze  prisonniers  : un  chef  d'esca- 

Lc  maréchal  due  de  Castiglione  s’était  dron  ennemi  a été  tué  d’un  coup  de  sabre 
porte  co  Dauphine,  pour  rallier  toutes  par  un  officier  en  retraite,  qui  s’était  mis  à 
les  trou|ies  et  marcher  en  force  sur  Lyon  ta  tète  de  la  garde  nationale, 
et  Genève,  ta?  général  Musnier  occupait  Un  autre  corps  du  prince  de  Schwar- 
Lyon,  et  était  destiné  à agir  sur  la  rive  zeriberg  s’était  porté  sur  lluningue,  et 
droite  de  la  Saône.  après  avoir  bombarbé  cette  place  pendant 

Le  commissaire  extraordinaire  comte  quatre  jours,  avait  converti  le  siège  en 
Chaptal,  et  le  comte  de  Bondy,  préfet  du  blocus. 

Rhône,  ont  fait  tout  ce  qu’on  avait  droit  A la  date  du  17.  les  nouvelles  d’Hunin- 
d’altendre  d’eux,  fats  habitants  dn  Lyon  guqpde  Scholestaril  et  toutes  les  places  du 
ont  montré  de  l’ardeur  et  du  patriotisme.  Rhin,  étaient  des  plus  satisfaisantes. 

La  ville  se  trouvant  menacée,  beaucoup  Des  troupes  de  la  même  armée  s étaient 
de  familles  s’étaient  retirées,  et  l’on  esti-  portées  devant  Béfort,  et  après  avoir  perdu 
mait  ii  plus  de  cent  millions  la  valeur  des  quinze  cents  hommes  dans  une  attaque  de 
marchandises  transportées  dans  les  mon-  vive  force,  avaient  aussi  converti  le  siège 
tagnes.  en  blocus. 


L’EMPIRE. 


1090 

A la  date  du  16,  les  nouvelles  de  celle 
place  étaient  satisfaisantes. 

Un  autre  corps  de  l'armée  du  prince  de 
Sctiw  arrenherg  avait  marché' sur  Épinal, 
et  de  là  sur  Naucy. 

Le  19,  ses  avant-postes  étaient  devant 
Toul.  Le  duc  de  Beliuue  était  derrière  la 
Meuse  à Void,  icciipanl  Comme rcy,  et  se 
liant  avec  le  due  de  Kaguse. 

Le  12,  le  duc  de  Trévise  était  à Lan- 
gres.  11  avait  en  présence  le  corps  du  gé- 
néral (i inlay,  qui  fait  aussi  partie  du  t'ar- 
mée du  prince  de  Schwarzenberg. 

Le  lô  et  le  14,  le  duc  de  Trévise  fit 
marcher  contre  l'avant-garde  ennemie  , 
forte  de  dix-huit  cents  hommes.  Trois  cents 
chasseurs  de  l'infanterie  de  la  jeune  gante, 
conduits  par  des  gens  du  pays,  se  portè- 
rent à une  heure  du  matin  sur  les  derrières 
de  l'ennemi,  qui  veuait  de  prendre  les  ar- 
mes. l'abordèrent  à la  baïonnette,  lui  tuè- 
rent cinq  à six  cents  hommes  et  lui  lireut 
cent  cinquante  prisonniers. 

Lo  19,  en  conséquence  des  dispositions 
générales,  le  duc  de  Trévise  avait  pris  po- 
sition à Chaumont,  ou  il  avait  été  joint 
par  deux  nouvelles  divisions  et  un  parc 
de  soixante-dix  pièces  de  canon. 

lieux  bataillons  xxürtemhcrgeois  venus 
d'Épinal,  s'étant  compromis , le  duc  de 
Trévise  après  les  avoir  fait  cartonner  [ten- 
dant dix  minutes,  les  lit  aborder  à la 
baïonnette  par  soixante  grenadiers  de 
Umno  volonté  de  la  garde.  Ces  deux  ba-  I 
taillons  ont  été  repoussés  à l'arme  blao-  I 
cite  par  soixante  nommes  et  jetés  dans  la  1 
rivière.  On  a fait  quatre-vingts  prison- 
niers. 

Des  camps  do  résoive  se  forment  à 
Meaux,  à Soissous,  à Chiions,  à Troyes 
et  à Arcis-sur-Aube- 

Cent  escadrons  de  cavalerie  de  réserve 
se  réunissent  à Meaux  et  à Melun,  sous  le 
rumina  internent  îles  généraux  de  division 
Bordesoult  et  l’ajol. 

Les  gardes  nationales  lie  la  Normandie, 
du  Poitou  et  do  la  Bretagne,  sont  en  mar- 
che pour  renforcer  les  camps  de  Meaux,  de 
Soissous  et  de  Troyes. 

Un  parc  île  six  "cents  pièces  de  canon, 
commandé  par  le  général  de  division  Ruly, 
est  réuni  à Chiions. 

I.e  moment  est  venu  où  de  tous  les 
points  du  ce  vaste,  empire  , les  Français 
qui  veulent  délivrer  promptement  le  terri- 
toire de  la  patrie,  et  conserver  l'honneur 
national  que  uous  tenons  de  nos  pères, 
doivent  prendre  les  armes  et  marcheiuvers 
tes  camps,  rendez-vous  des  braves  et  des 
vrais  Français. 

L'ennemi  aunuiice  qu'il  envahit  la 
Franco  a'  cc  deux  cent  mille  hommes.  Il  en 
a vingt  mille  dans  le  Brabant;  cinquante 
mille  à I armée  dite  de  Silésie,  devant 
Mayence,  Sarlouis,  Luxembourg,  Thiou- 


ville  et  Metz,  et  cent  mille  à l’armée  du 
prince  de  Schxvarzeuberg,  qui  est  à Bourg, 
devant  Besançon,  devant  lluniugue,  de- 
vant Scludestadl,  devant  Béforl  cl  du  côté 
de  Langres. 


ARMEE  D’ITALIE, 

Le  12,  le  Viee-Rni  avait  son  quartier- 
général  ù Vérone.  Il  était  eu  communica- 
tion avec  Venise,  qui  a une  nombreuse 
garnison.  Palma-Nova  et  Osopo  sont  ap- 
provisionnées pour  dix  mois.  Manloue  et 
Leguago  le  sont  également.  L’armée  du 
Vice-Roi  est  de  soixante  mille  hommes 
présents  sous  les  armes,  les  garnisons  non 
comprises. 

I,  . -îrrace  de  réserve  d'Alexandrie  est  de 
vingl-quatre  mille  hommes.  Cette  place 
est  complètement  armée  et  approvision- 
née, ainsi  que  la  citadelle  de  Turin. 

Les  armées  d Italie  vont  se  mettre  en 
mouvement. 

La  conscription  de  1815  se  lève  en  Pié- 
mont pour  renforcer  l'armée  de  réserve 
d’Alexandrie.  Les  habitants  des  departe- 
ments au-delà  des  Alpes  montrent  le  meil- 
leur esprit. 


FRONTIÈRES  D’ESPAGNE. 

Lord  Wellington  annonçait  partout  vou- 
loir forcer  les  passages  dé  la  Nive  et  de 
l'Adour,  cerner  la  place  de  Bayonne , et 
marcher  sur  Bordeaux  ; il  a échoué  en- 
tièrement dans  son  projet:  les  combats  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  9 jusqu'au  13  décem- 
bre ont  été  a son  désavantage  ; il  a ou 
lus  de  quinze  mille  hommes  hors  île  com- 
al, notre  perte  n'a  pas  été  du  quart.  La 
consternation  est  dans  l'année  anglaise. 
Lord  Wellington  borne  ses  prétentions  et 
fail  travailler  à retrancher  toutes  les  par- 
ties de  sa  ligne. 

Le  20  décembre , une  garnison  nom- 
breuse occupait  Bayonne;  trois  divisions 
de  i année,  sous  (es  ordres  du  général 
Raille,  occupaient  les  camus  retranchés,  et 
terminaient  les  travaux;  te  général  f.lau- 
sel  se  portail  rapidement,  avec  trois  an- 
tres divisions,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bidoussc  ptr  Peyrhorade;  un  corps  nom- 
breux couvrait  les  rives  de  l’  Adour  et  de  la 
Bidousse.  Le  duc  de  Dalmatie  porta  son 
quartier-général  à Peyrtaorade , pour  être 
plus  à portée  de  diriger  des  mouvements 
sur  le  liane  droit  de  l'ennemi. 

Pendant  les  derniers  joursde  décembre, 
la  position  des  Anglais  devint  de  plus  en 
plus  critique  : le  manque  de  vivres  se  fai- 
sait sculir  ; ses  convois,  battus  par  la  tem- 
pête, venaient  échouer  sur  la  cèle  des  Lan- 
des; nos  détachements  recueillaient  des  car- 
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galsons  (te  hamfs,  de  salaisons,  d'habillé— 
menls;  on  (il  même  à Bayonne  des  distri- 
butions de  foin  comprime  et  envoyé  d'An- 
gleterre dans  des  caisses. 

La  position  qu'avait  prise  le  général 
Clausel  inquiétait  lord  Wellington  ; il  crai  - 
gnait  pour  la  sûreté de  ses  postes  de  Saint- 
Jean-de-Luz  , son  quartier-général.  Il  fit 
attaquer  Saint- Jean-Pi  cd-de-Port;  mais  il 
fut  repoussé.  Le  général  Harispe  avait 
pris  le  commandement  de  notre  extrême 
gauche,  organisé  la  levée  des  Basques,  et 
chaque  jour  il  dispersait  les  fourragenrs 
ennemis. 

Le  1"  janvier,  un  détachement  anglais 
se  présenta  avec  du  canon  sur  la  rive  gau- 
che de  l’Adour , devant  l’tle  de  Broc  ; il 
fut  de  suite  repoussé  et  contraint  d'aban- 
donner le  rivage  avec  perte. 

Le  duc  de  Dalmatie,  assuré  de  la  bonne 
défense  de  Bayonne  et  de  l'Adour , fit  pla- 
cer le  général  Clausel  derrière  la  Joyeuse. 
Le  5 janvier,  on  chassa  de  la  Bastide  de 
Clarence  un  régiment  anglais.  Le  général 
Péris  se  porta  en  faee  de  Bonloe,  où  l'en- 
nemi avait  un  fort  détachement.  Les  jour- 
nées des  4 et  B janvier  se  passèrent  assez 
tranquillement  en  manœuvres;  notre  ca- 
valerie légère,  pleine  d'ardeur,  fit  quelques 

E risonniers  cl  inquiéta  beaucoup  l'ennemi. 

ord  Wellington  était  accouru  de  Sainl- 
Jean-de-Luz  ; il  ne  laissait  devant  Bayonne 
et  l'Adour  que  quelques  détachements  ; sa 
ligne  se  forma  sur  liasparens. 

Le  fi,  il  déploya  vingt  mille  hommes; 
et  à trois  heures  après  midi  d fil  attaquer 
un  bataillon  de  la  sixième  division,  placé 
en  avant  de  la  Bastide  de  Clarence  comme 
avant-poste.  Ce  bataillon  se  reploya  avec 
ordre  ; les  deux  armées  restèrent  en  pré- 
sence jusqu'à  dix  heures  du  matin  du  7 ; 
la  bataille  paraissait  imminente;  mais 
l’armée  anglaise  so  mit  en  retraite  sur 
différentes  directions,  et  disparut  entière- 
ment : Wellington  venait  de  s'apercevoir 
que  la  partie  de  l’armée  française  restée 
dans  les  retranchements  de  Rayonne  dé- 
bouchait sur  ses  derrières , et  allait  lui 
couper  toute  retraite  sur  Saint-Jean-de- 
Luz. 

Bayonoe  est  maintenant  un  des  pins 
formidables  boulevarls  de  l'empire. 

La  mésintelligence  entre  les  troupes  es- 
pagnoles et  anglaises  parait  augmenter 
chaque  jour. 


Du  24  janvier. 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  devant  partir 
incessamment  pour  se  mellre  à la  letc  de 
ses  armées,  a conféré,  pour  le  temps  île 
son  absence,  la  régence  à S.  M.  ITmpéra- 
Irico-Reinc,  par  lellres-palenles  datées 
d'hier  25. 
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Le  même  jour,  S.  M.  I Impératrice 
Reine  a prêté  serment  comme  régente,  en 
Ire  les  mains  de  I Empereur,  et  dans  ni 
conseil  composé  des  princes  français  de 
grands  dignitaires,  des  ministres  du  ca 
binet  et  des  ministres  d’Etat. 


Du  55  janvier. 

Ce  matin,  à sept  heures,  S.  M.  l’Empe 
reur  et  Roi  est  parti  pour  se  mettre  à I 
tête  de  ses  armées. 
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Sainl-Ditier , 1»  janvier  181t. 

L’ennemi  était  ici  depuis  deux  jours,' 
commettant  les  plus  affreuses  vexations 
il  ne  respectait  ni  l'âge,  ni  le  sexe;  h 
femmes  et  les  vieillards  étaient  en  butte 
ses  violeneeg  et  à ses  outrages.  I.a  fenur 
du  sieur  Canard,  riche  fermier,  âgée  i 
cinquante  ans,  est  morte  ries  mauvais  tra 
tements  qu  elle  a éprouvés  : son  mar 
plus  que  septuagénaire,  est  à la  mort, 
serait  trop  douloureux  de  rapporter  ici  1 
liste  des  autres  victimes.  L’arrivée  d< 
troupes  françaises  entrées  hier  dans  noti 
ville  a nus  un  terme  à nos  malheur? 
L’ennemi  ayant  voulu  opposer  quelqo 
résistance,  a été  bientôt  mis  en  déroul 
avec  une  perte  considérable.  L’entrée  d 
S.  M.  I Empereur  a donne  lieu  aux  scène 
les  plus  louchantes.  Toute  la  populatioi 
se  pressait  autour  de  lui  ; tous  les  mau: 
paraissaient  oubliés.  Il  nous  rendait  la  sé 
curilé  pour  tout  ce  que  nous  avons  de  plu 
cher.  Un  vieux  colonel,  M.  Rouland,  âg 
île  soixante-dix  ans,  s'est  jelé  à ses  pieds 
qu'il  baignait  de  larmes  de  joie.  11  expri 
niait  tout  à la  fois  la  douleur  qu’un  brav 
soldat  avait  ressentie  en  voyant  les  enne 
mis  soniller  le  sol  natal,  cl  le  bonheur  d 
les  voir  fuir  devant  les  aigles  impériales 

Nous  apprenons  que  le  même  eotbou 
siasme  qui  a éclalé  ici  s'est  manifesté 
Bar,  à I arrivée  de  nos  troupes.  L enncin 
avait  déjà  pris  la  fuite. 


Après  la  prise  de  Saint-Pizier,  l'Empe 
reur  s'est  porté,  sur  les  derrières  de  l'en 
nemi  à Briennc,  l’a  battu  le  2'.),  et  s'ès 
emparé  de  la  ville  et  du  chàleail  âpre 
une  affaire  d'arrière-garde  assez  vive. 
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§ estent,  par  Rar-sur-Aulte  et  par  la  route 
Auxerre,  sur  Sens. 

Le  |H)til  <le  Lesmont  ne  put  être  relalili 
que  le  1"  février  au  matin.  On  fit  filer  sur- 
le-chatnp  une  partielles  troupes, 

A trois  heures  après  midi,  I ennemi  ayant 
été  renforcé  de  toute  son  année,  déboucha 
sur  la  Rholièro  et  Dienville,  que  nous  oc- 
cupions encore.  Notre  arrière-garde  fit 
bonne  contenance.  Le  général  Diihcsme 
s’est  fait  remarquer  en  conservant  la  Ro- 
thière,  et  le  general  Gérard  en  conservant 
Dienville.  Le  corps  autrichien  du  général 
Giulay,  qui  voulait  passer  de  la  rive  gau- 
che sur  la  droite  et  forcer  le  pont,  a eu 
plusieurs  de  ses  bataillons  détruits.  Leduc 
de  Itelluue  tint  toute  la  journée  au  hameau 
de  la  Gibérie,  malgré  l'énorme  dispropor- 
tion de  son  corps  avec  les  forces  qui  l'at- 
taquaient: 

Cette  journée,  où  notre  arrière-garde 
tint,  dans  une  vaste  plaine,  contre  toute 
l’armée  ennemie  et  des  forces  quintuples, 
est  un  des  beaux  faits  d’armes  de  l’armée 
française. 

Au  milieu  de  l’obscurité  de  la  nuit,  une 
batterie  d'artillerie  du  la  garde,  suivant  le 
mouvement  d’une  colonne  de  cavalerie  qui 
se  portait  en  avant  pour  repousser  une 
charge  de  l'ennemi,  s’égara  et  fut  prise. 
Lorsque  les  canonniers  s’aperçurent  de 
l'embuscade  dans  laquelle  ils  étaient  tom- 
bés, et  virent  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps 
de  se  mettre  en  batterie,  ils  se  formèrent 
aussitôt  en  escadron,  attaquèrent  l'ennemi 
et  sauvèrent  leurs  chevaux  et  leurs  atte- 
lages. Ils  ont  perdu  quinze  hommes  tués 
ou  faits  prisonniers. 

A dix  heures  du  soir,  le  prince  de  Neu- 
châtel, visitant  les  postes,  trouva  les  deux 
armées  si  près  l'une  de  l'autre , qu'il  prit 
plusieurs  fois  les  postes  de  l’ennemi  pour 
les  nôtres.  Un  de  ses  aides-de-camp,  se 
trouvant  à dix  pas  d'une  vedette,  fut  fait 
prisonnier.  Le  même  accident  est  arrivé  à 
plusieurs  officiers  russes  qui  portaient  le 
mot  d'ordre  et  qui  se  jetèrent  dans  nos 
postes  croyant  arriver  sur  les  leurs. 

Il  y a eu  peu  de  prisonniers  de  part  et 
d'autre.  Nous  en  avons  fait  deux  ceul  cin- 
quante. 

Le  i février,  à la  pointe  du  jour,  toute 
l’arrière-garde  de  l’armec  était  en  bataille 
devant  Briennc.  Elle  prit  successivement 
des  positions  pour  achever  de  passer  le 
pont  de  Lesmont  et  de  rejoindre  le  reste 
de  l'armée. 

Le  duc  de  Ragusc,  qui  était  en  position 
sur  le  pont  de  Rosnay,  fut  attaque  par  un 
corps  autrichien  qui  avait  passé  derrière 
les  bois.  Il  le  repoussa,  fit  trois  cents  pri- 
sonniers et  chassa  l'ennemi  au-delà  de  la 
petite  rivière  de  Voire. 

Le  3 février,  à midi,  l'Empereur  est  en- 
tré dans  Troyes. 


Nous  avons  perdu  au  combat  de  Rriennu 
le  brave  général  Raste.  Le  général  Lefèvre- 
Desnouetles  a élé  blessé  d’un  coup  do 
baïonnette.  Le  général  Forestier  a été  griè- 
vement blessé.  Notre  perte,  dans  ces  deux 
journées.  |ieul  s'élever  de  deux  & trois  milln 
nommes  tués  ou  blessés.  Celle  de  l'ennemi 
est  au  moins  du  double. 

Une  division  tirée  du  corps  d’armée  en- 
nemie qui  observe  Metz,  Thionvillo  et 
Luxembourg,  et  forte  de  douze  bataillons, 
s’est  portée  sur  Vitry.  L’ennemi  a voulu 
entrer  dans  celle  ville  que  le  général  Monl- 
maric  et  les  habitants  ont  défendue.  Il  a 
jeté  eu  vain  des  obus  pour  intimider  les 
habitants  ; il  a été  reçu  à coups  de  canon 
et  repoussé  à une  lieue  et  demie.  Le  duc  do 
Tarente  arrivait  à Châlons  et  marchait  sur 
cette  division. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi 
12  février  1814. 

S.  M.  I'Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  aujourd’hui  les  nouvelles  suivantes 
de  la  situation  de  f armée  : 

L’Empereur  a attaqué,  hier,  il  Champ- 
Aubert,  l'ennemi,  fort  de  douze  régiments 
et  ayant  quarante  pièces  de  canon. 

I-o  général  en  chef  Ousouwicff  a élé  pris 
avec  tous  scs  généraux,  tous  ses  colonels, 
officiers,  canons,  caissons  et  bagages. 

On  avait  fait  six  mille  prisonniers  ; le 
reste  avait  été  jeté  dans  un  étang,  ou  tué 
sur  le  champ  de  bataille. 

L'Empereur  suit  vivement  le  général 
Sacken,  qui  se  trouve  séparé  d'avec  le  gé- 
néral Bliicher. 

Notre  perle  a élé  extrêmement  légère  ; 
nous  n'avons  pas  deux  cents  hommes  à 
regretter. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche 
13  février  18  U. 

M.  Alfred  de  Monlesquiou,  aide-dc-eamp 
du  prince  de  Neuchâtel,  expédié  par 
S.  M.  l'Empereur,  a apporté  à S.  M.  l'Im- 
pératrice-Reine et  Régente  les  nouvelles 
suivantes  : 

Le  11  février,  au  point  du  jour,  l’Em- 
pereur, parti  de  Champ- Aubert  après  la 
journée  uu  10,  a poussé  un  corps  sur  Châ- 
lons, pour  contenir  les  colonnes  ennemies 
qui  s’elaienl  rejetées  de  ce  côté. 

Avec  le  reste  de  son  armée,  il  a pris  la 
route  de  Monlmirail. 

A une  lieue  au-dela,  il  a rencontré  le 
corps  du  général  Rliichcr,  et,  après  deux 
heures  de  combat,  toute  l'armée  euuetuie 
a ôté  culbutes. 
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Le  doc  de  Tarenle  était  à Meaux,  ayant 
fait  couper  les  ponts  de  la  Ferte  et  de 
Tréporl. 

Le  général  Sacken  et  le  général  Vorck 
étaient  à La  Ferlé;  le  généra!  Bliicher  à 
Vertus,  et  le  général  Ustiffiew  à Champ- 
Aubert  l.’arméc  de  Silésie  ne  se  trouvait 
plus  qu’à  trois  marches  de  l’aris.  Celle 
armée,  sons  le.  commandement  en  chef  du  ' 
général  Bliicher,  se  composait  des  corps  de 
Sacken  et  de  Langeron,  formant  soi  vaille 
régiments  d'infanterie  russe  et  de  l’élite 
dé  l'armée  prussienne. 

Le  10,  à la  pointe  dn  jour,  l’Empereur 
se  porta  sur  les  hauteurs  de  Saint-Prix, 
pour  couper  en  deux  l'armée  du  général 
Bliicher.  A dix  heures,  le  duc  de  Itaguse 
passa  les  étangs  de  Saint-tîond,  et  attaqua 
le  yillage  de  Haye.  Le  neuvième  corps 
russe,  sons  le  commandement  du  général 
Alsuffie'v,  et  fort  de  douze  régiments,  se 
déploya  et  présenta  une  batterie  de  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Les  divisions  La- 
grange et  Rirart,  avec  la  cavalerie  du 
iremier  corps,  tournèrent  les  positions  de 
ennemi  par  sa  droite.  A une  heure  après 
midi,  nous  fûmes  maîtres  du  village  de 
Bave. 

A ileuv  heures,  la  garde  impériale  se 
déploya  dans  les  belles  plaines  qui  sont 
entre  Baye  et  Champ-Aubert.  L’ennemi  se 
reployait  et  exécutait  sa  retraite.  L Empe- 
reur ordonna  au  général  Girardin  de 
prendre,  avec  deux  escadrons  de  la  garde 
de  service,  la  tète  du  premier  corps  de 
cavalerie  el  de  tourner  l'ennemi,  afin  de 
lui  couper  le  chemin  de  Chàlons.  L'ennemi 
qui  s’aperçut  de  ce  mouvement,  se  mit  en 
désordre.  Le  duc  de  Raguse  fit  enlever  le 
village  de  Champ-Aubert.  Au  même  in- 
stant, les  cuirassiers  chargèrent  à la 
droite,  et  acculèrent  les  Russes  à un  bois 
el  à un  lac  entre  la  route  d’Epernay  et 
celle  de  Châlons.  L'ennemi  avait  peu  do 
cavalerie  ; se  voyant  sans  retraite,  ses 
masses  se  mêlèrent.  Artillerie,  infanterie, 
cavalerie,  tout  s'enfuit  pêle-mêle  dans  les 
Imis;  deux  mille  hommes  se  noyèrent 
dans  le  lac.  Trente  pièces  de  canon  et 
deux  cents  voitures  furent  prises.  Le  gé- 
néral en  chef,  les  généraux,  les  colonels, 
plus  de  cent  officiers  et  quatre  cents  hom- 
mes furent  faits  prisonniers. 

Ce  corps  de  deux  divisions  et  douze  ré- 
giments, devait  présenter  une  force  de 
dix-huit  mille  hommes  : mais  les  maladies, 
les  longues  marches,  les  combats,  l'avaient 
réduit  a huit  mille  hommes:  quinze  cenls 
à peine  sont  parvenus  à s'échapper  à la 
faveur  des  bois  et  de  l'obscurité  Le  géné- 
ral Bliicher  était  resté  à son  quartier-gé- 
néral des  Vertus,  où  il  a été  témoin  des 
désastres  de  celle  partie  de  son  armée, 
sans  pouvoir  y porter  remède. 

Aucun  homme  de  la  garde  n’a  élé  en- 


gagé, à l’exception  de  doux  des  quatre 
escadrons  du  service,  qui  se  sont  vaillam- 
ment co  mportés.  Les  cuirassiers  du  premier 
corps  de  cavalerie  uni  montré  la  pins  rare 
intrépidité. 

A liuil  heures  du  soir,  le  général  Nan- 
souly,  ayant  débouché  sur  la  chaussée,  se 
porta  sur  Montinirail  avec  les  divisions  rie 
cavalerie  de  la  garde  des  généraux  Col- 
bert et  Laferrière,  s < mpara  de  la  ville  ot 
de  six  cents  Cosaques  qui  l'occupaient. 

Le  11,  à cinq  heures  du  matin,  la  divi- 
sion de, cavalerie  du  général  tîuyol  se 
porta  également  sur  Montmirail.  Différen- 
tes divisions  d'infanterie  furent  retardées 
dans  leur  mouvement  par  la  nécessité  d'at- 
tendre leur  artillerie.  Les  chemins  de  Sé- 
zanne  à Champ  Aubert  sonl  affreux. 
Notre  artillerie  n'a  pu  s’en  tirer  que  par 
la  constance  des  canonniers  et  qu'au 
moyen  des  secours  fournis  avec  empres- 
sement par  les  habitants,  qui  ont  amené 
leurs  chevaux. 

Le  combat  de  Champ- Anbert,  oit  une 
partie  de  l’armée  russe  a été  détruite,  ne 
nous  a pas  coûté  plus  de  deux  ceuts  hom- 
mes tués  ou  blessés. 

I je  général  de  division  comte  Lagrange 
est  du  nombre  de  ces  derniers  ; il  a été 
légèrement  blessé  à la  tèle. 

L'Empereur  arriva  le  tl,  à dix  heures 
du  matin,  à nne  demi-lieue  en  avant  de 
Montmirail.  Le  général  Kansonty  était  en 
position  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  et 
contenait  l'armée  de  Sacken,  qui  commen- 
çait à se  présenter,  instruit  du  désastre 
d’une  partie  de  l’armée  russe,  ce  général 
avait  quitté  La  Ferté-sous-Jouarrc,  le  10, 
à neuf  heures  du  soir,  el  marché  toute  la 
nuit.  I.e  général  Vorck  avait  également 
quitté  Château-Thierry.  A onze  heures  du 
matin,  le  II,  il  commençait  à se  former, 
et  tout  présageait  la  bataille  de  Montmi- 
rail,  dont  l'issue  était  d’une  si  haute  im- 
|>ortauce.  l-e  duc  de  Raguse,  avec  son 
corps  et  le  premier  corps  de  cavalerie, 
avail  porté  son  quartier-général  à Etoges, 
sur  la  roule  de  Châlons. 

La  division  Ricart  et  la  vieille  garde 
arrivèrent  sur  les  dix  heures  du  matin. 
L’Empereur  ordonna  au  prince  de  la  Mos- 
kowa  de  dégarnir  le  village  de  Marchais, 
par  où  l’ennemi  paraissait  vouloir  débou- 
cher. Ce  village  fut  défendu  par  la  brave 
division  du  général  Ricart  avec  une  rare 
constance  ; il  fut  pris  el  repris  plusieurs 
fois  dans  la  journée. 

A midi,  l’Empereur  ordonna  au  général 
Nansouty  de  se  porter  sur  la  droite,  cou- 
pant la  route  de  Château-Thierry,  et  forma 
les  seize  bataillons  dp  la  première  divi- 
sion de  la  vieille  garde  sous  le  commande- 
ment du  général  Friant,  en  une  sente  co- 
lonne le  long  de  la  route , chaque  colonne 
de  bataillon  étant  éloignée  de  ceut  pas. 
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Pendant  ce  temps,  nos  batteries  d’artil- 
lerie arrivaient  successivement.  A trois 
heures,  le  duc  de  Trévise  avec  les  seize 
bataillons  de  la  deuxième  division  de  la 
vieille  garde,  qui  étaient  partis  le  matin 
de  Sézanne,  déboucha  sur  Monlmirail. 

L’Empereur  aurait  voulu  attendre  l'ar- 
rivée des  autres  divisions  ; mais  la  nuit 
approchait.  Il  ordonna  au  général  Friant 
de  marcher  avec  quatre  bataillons  de  la 
vieille  garde , dont  deux  du  2 régiment 
de  gendarmerie  et  deux  du  T régiment  de 
chasseurs,  sur  la  ferme  de  l’Epine-aux- 
Bois,  qui  était  la  clé  de  la  position,  et  de 
l'enlever.  Le  duc  de  Trévise  se  porta  avec 
six  bataillons  de  la  deuxième  division  de 
la  vieille  garde  sur  la  droite  de  l’attaque 
du  général  Friant. 

De  la  position  de  la  ferme  de  l’Épine- 
aux-Bois  dépendait  le  succès  de  la  jour- 
née. L’ennemi  le  sentait.  Il  y avait  placé 
quarante  pièces  de  canon  ; il  avait  garni 
les  haies  d'un  triple  rang  de  tirailleurs, 
et  formé  en  arrière  des  masses  d’infan- 
terie. 

Cependant  pour  rendre  cette  attaque 

R lus  facile,  l’Empereur  ordonna  au  général 
ansouly  de  s'étendre  sur  la  droite,  ce  qui 
donna  à l’ennemi  1 inquiétude  d’être  coupé 
et  le  força  de  dégarnir  une  partie  de  son 
centre  pour  soutenir  sa  droite.  Au  même 
moment,  il  ordonna  au  général  Ricarl  de 
céder  une  partie  du  village  de  Marchais, 
ce  qui  porta  aussi  l’ennemi  à dégarnir 
son  centre  pour  renforcer  cette  attaque, 
dans  la  réussite  de  laquelle  il  supposait 
qu'était  le  gain  de  la  bataille. 

Aussitôt  que  le  général  Friant  eut  com- 
mencé son  mouvement,  et  que  l’ennemi 
eut  dégarni  son  centre  pour  profiter  de  l'ap- 
parence d'un  succès  qu'il  croyait  réel,  le 
général  .Friant  s'élança  sur  la  ferme  de  la 
Haute-Épine  avec  les  quatre  bataillons  de 
la  vieille  garde.  Ils  abordèrent  l’ennemi 
au  pas  de  course,  et  firent  sur  lui  l’effet  de 
la  tête  de  la  Meduse.  Le  prince  de  la  Mos- 
kowa  marchait  le  premier,  et  leur  montrait 
le  chemin  de  l’honneur.  Les  tirailleurs  se 
retirèrent  épouvantes  sur  les  masses  qui 
furent  attaquées.  L’artillerie  ne  nul  plus 
jouer,  la  fusillade  devint  alors  effroyable, 
et  le  succès  était  balancé  ; mais  au  même 
moment,  le  général  Guyot,  à la  tète  du  1er 
de  lanciers,  des  qjeux  dragons  et  des  vieux 
grenadiers  de  la  garde  impériale,  qui  défi- 
laient sur  la  grande  route  au  grand  trot 
cl  aux  cris  de  crée  l’Empereur , passa  à 
la  droite  de  la  Haute-Épine  ; ils  se  jetèrent 
sur  les  derrières  des  masses  d'infanterie, 
les  rompirent , les  mirent  en  désordre,  et 
tuèrent  tout  ce  qui  ne  fut  pas  fait  prison- 
nier. Le  duc  de  Trévise,  avec  six  batail- 
lons delà  division  du  général  Michel,  se- 
condait alors  1 attaque  de  la  vieille  garde, 
arrivait  au  liois,  enlevait  le  village  de 


Fontenellc,  et  prenait  tout  un  parc  en- 
nemi. 

La  division  des  gardes-d'honneur  défila 
après  la  vieille  garde  sur  la  grande  route, 
et  arrivée  à la  hauteur  de  TÉpine-aux- 
Bois,  fit  un  à gauche  pour  enlever  ce  qui 
s’était  avancé  sur  le  village  de  Marchais. 
Le  général  Bertrand,  grand-maréchal  du 
palais,  et  le  maréchal  duc  de  Dantzig,  & 
ta  tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille 
garde,  marchèrent  en  avant  sur  le  village 
et  le  mirent  entre  deux  feux.  Tout  ce  qui 
s’y  trouvait  fut  pris  ou  tué. 

En  moins  d'un  quart-d’heure,  un  profond 
silence  succéda  au  bruit  du  canon  et  d ans 
épouvantable  fusillade.  L’ennemi  ne  cher- 
cha plus  son  salut  que  dans  la  fuite  : gé- 
néraux, officiers,  soldats,  infanterie,  ca- 
valerie , artillerie , tout  s'enfuit  pêle- 
mêle. 

A huit  heures  du  soir,  la  nuit  étant  obs- 
cure, il  fallut  prendre  position.  L’Empe- 
reur prit  sou  quartier-général  à la  ferme 
de  l’Épine-aux-Bois. 

Le  général  Michel,  de  la  garde,  a été 
blessé  d'une  balle  au  bras.  Notre  jierle  s’é- 
lève au  plus  à mille  tués  ou  blessés.  Celle 
de  l’ennemi  est  au  moins  de  huit  mille 
tués  ou  prisonniers;  on  lui  a pris  beau- 
coup de  canons  et  six  drapeaux.  Cette  mé- 
morable journée,  qui  confond  l’orgueil  et 
la  jactance  de  l’ennemi,  a anéanti  l’élite 
de  t’armée  russe.  Le  quart  de  notre  armée 
n’a  pas  été  engagé. 

Le  lendemain  12,  à neuf  heures  du  ma- 
tin, le  duc  de  Trévise  suivit  l’ennemi  sur 
la  route  de  Château-Thierry.  L'Empereur, 
avec  deux  divisions  de  cavalerie  de  la 
game  et  quelques  bataillons,  se  rendit  à 
Vieux-Maisons,  et  de  li  prit  la  route  qui 
va  droit  à Château-Thierry.  L’ennemi 
soutenait  sa  retraite  avec  huit  bataillons, 
qui  étaient  arrivés  tard  la  veille  et  qui 
n avaient  pas  donné.  Il  les  appuyait  de 
quelques  escadrons  et  de  trois  pièces  de 
canon.  Arrivé  au  petit  village  des  Carque- 
rels,  il  parut  vouloir  défendre  la  position 
qui  est  derrière  le  ruisseau  et  couvrir  le 
cnemin  de  Château-Thierry. 

Une  compagnie  de  la  vieille  garde  se 
porta  sur  la  Pelile-Nue,  culbuta  les  tirail- 
leurs de  l’ennemi,  qui  fut  poursuivi  jus- 
u a sa  dernière  jiosition.  Six  bataillons 
e la  vieille  garde  à toute  distance  de  dé- 
ploiement occujiaient  la  plaine , à cheval 
sur  la  grande  roule. 

Le  général  Nansouty,  avec  les  divisions 
de  cavalerie  des  généraux  Laferrièrc  et 
Dcfrance,  eut  ordre  de  faire  un  mouvement 
à droite  et  de  se  porter  entre  Château- 
Thierry  et  l'arrière-garde  ennemie.  Ce 
mouvement  fut  exécuté  avec  autant  d'ha- 
bileté que  d’intrépidité. 

La  cavalerie  cnnemio  se  porta  de  tous 
les  points  sur  sa  gauche  pour  s’opposer  à 
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la  cavalerie  française  ; elle  fut  culbutée  el 
forcée  de  disparaître  du  champ  de  ba- 
taille. 

Le  brave  général  Letort,  avec  les  dra- 
gons de  la  seconde  division  de  la  garde, 
après  avoir  repoussé  la  cavalerie  de  l'en- 
nemi, s élança  sur  les  flancs  el  les  derriè- 
res de  huit  masses  d'infanterie  gui  for- 
maient l’arrière-garde  ennemie.  Cette  di- 
vision brûlait  d'égaler  ce  que  les  cbevau- 
légers,  les  dragons  et  les  grenadiers  à che- 
val du  général  Guyol  avaient  fait  la  veille. 
Elle  enveloppa  dé  tous  cotes  ces  masses, 
et  en  lit  un  horrible  carnage.  Les  trois 
pièces  de  canon,  te  général  russe  Freuden- 
reich  , qui  commandait  cette  arrière- 
garde,  ont  clé  pris.  Tout  ce  qui  conqiosait 
ses  bataillons  a été  tué  ou  fait  prisonnier. 
Le.  nombre  de  prisonniers  faits  dans  celle 
brillauU’  affaire  s'élève  à plus  de  deux 
mille.  Le  colonel  Curely,  du  1U*  de  hus- 
sards, s'est  fait  remarquer.  Nous  arrivâ- 
mes alors  sur  les  hauteurs  de  Château- 
Thierry,  d'où  nous  vîmes  les  restes  de 
cette  armée  fuyant  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  gagnant  en  toute  hâte  ses  ponts. 
Les  grandes  routes  leur  étaient  coupées, 
ils  cherchèrent  leur  salut  sur  la  rive  droite 
de  la  Marne.  Le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  qui  était  resté  à Château-Thierry 
avec  une  réserve  de  deux  mille  hommes, 
s'avança  a la  tète  îles  faubourgs  pour  pro- 
téger la  fuite  de  cette  masse  désorganisée. 
Deux  bataillons  do  la  garde  arrivèrent 
alors  au  pas  de  course.  A leur  aspect,  le 
faubourg  et  la  rive  gauche  furent  net- 
toyés ; l'ennemi  brûla  ses  ponts,  et  démas- 
qua sur  la  rive  droite  une  batterie  de 
douze  pièces  de  canon  : cinq  cents  hom- 
mes de  la  réserve  du  prince  Guillaume  ont 
été  pris. 

Le  12  au  soir , l’Empereur  a pris  sou 
quartier  - général  au  petit  château  de 
Neslc. 

Le  13,  dès  la  pointe  du  jour , on  s'est 
occupé  à réparer  les  ponts  de  Château- 
Thierry. 

L'ennemi  ne  pouvant  se  retirer  ni  sur 
la  route  d’Épernav,  qui  lui  était  coupée, 
ni  sur  celle  qui  passe  par  la  ville  de  Sois- 
sons,  que  nous  occupons,  a pris  la  traverse 
dans  la  direction  de  Reims.  Les  habitants 
assurent  que  de  toute  cette  armée,  il  n'est 

Eas  passé  à Château-Thierry  dix  mille 
vînmes,  dans  le  plus  grand  desordre.  Peu 
de  jours  auparavant,  ils  l'avaient  vue  flo- 
rissante et  pleine  de  jactance.  Le  général 
d'Yorck  disait  que  dix  obusiers  suffiraient 
pour  se  rendre  maître  de  Paris.  En  allant, 
ces  troupes  ne  parlaient  que  de  Paris  ; en 
revenant , c’est  la  paix  qn’elles  invo- 
quaient. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  excès 
auxquels  se  livrent  les  Cosaques  ; il  n'est 
poiol  de  vexations,  de  cruautés,  de  crimes. 


que  ces  hordes  de  barbares  n’aient  com- 
mis. Les  paysans  les  poursuivent,  les  at- 
taquent daus  les  bois  connue  îles  bêtes  fé- 
roces, s'en  saisissent  cl  les  mènent  partout 
où  il  y a des  troupes  françaises.  Hier,  ils 
en  ont  conduit  plus  de  trois  cents  à Vieux- 
Maisons.  Tous  ceux  qui  se  sont  cachés 
daus  les  bois  pour  échapper  aux  vain- 
queurs tombent  dans  leurs  mains,  et  aug- 
mentent à chaque  instant  le  nombre  des 
prisonniers. 


S.  M.  l’Impéralrico-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  I armée, 
au  15  février  au  matin: 

l.e  13,  à trois  heures  après  midi,  le  pont 
de  Château-Thierry  fut  raccommodé.  Le 
duc  de  T révise  passa  la  Marne,  et  se  mit  à 
la  suite  de  l'ennemi,  qui,  dans  un  épou- 
vantable désordre  , parait  s'être  retire  sur 
Soissons  cl  sur  Reims,  par  la  route  de 
traverse  de  La  Fère  en  Tardcnnis. 

Le  général  Blücher,  commandant  en  chef 
toute  l'armée  de  Silésie,  était  constamment 
resté  à Vertus  pendant  les  trois  jours  qui 
ont  anéanti  son  armée.  Il  recueillit  douze 
cents  hommes  des  débris  du  corps  du  gé- 
néral Alsuffiew  battu  à Champ-Aubert,  qu’il 
réunit  à une  division  russe  du  corps  de 
Langeron,  arrivée  de  Mayence  et  comman- 
dée par  le  lieulenant-géncral  Ouroussoff. 
Il  était  trop  faible  pour  entrepreudre  quel- 
que chose;  mais,  le  15,  il  fut  joint  par  un 
corps  prussieu  du  général  Kleist,  composé 
de  quatre  brigades.  Il  se  mil  alors  à la  tête 
de  ces  vingt  mille  hommes  et  marcha  contre 
le  duc  de  Ragusc,  qui  occupait  toujours 
Éloges.  Dans  la  nuit  du  13  au  I V,  ne  ju- 
geant pas  ses  forces  suffisantes  pour  se 
mesurer  contre  l'ennemi,  le  duc  de  Ragtue 
se  mit  en  retraite  et  s’appuya  sur  Montai- 
rail,  où  il  était  de  sa  personne  le  IV,  à sept 
heures  du  malin. 

L'Empereur  partit  le  même  jour  de  Châ- 
teau-Thierry à quatre  heures  du  matin , et 
arriva  à huit  heures  â Montai  rail.  Il  fit 
sur-le-champ  attaquer  l'ennemi,  qui  venait 
de  prendre  position  avec  le  corps  de  ses 
trouas  au  village  de  Yauchamp.  Leduc 
de  Raguse  attaqua  ce  village.  Le  général 
Grouchy,  à la  letc  de  sa  cavelerie,  tourna 
la  droite  de  l’ennemi  par  les  villages  et  par 
les  bois,  et  se  porta  à une  lieue  au-delà  do 
la  position  de  l’ennemi  Pendant  que  le 
village  de  Vaucliamp  était  attaque  vigou- 
reusement, défendu  de  même,  priset  repris 
plusieurs  fois,  le  général  Grouchy  arriva 
sur  les  derrières  île  l'ennemi,  entoura  et 
sabra  trois  carrés  cl  accula  le  reste  dans 
les  bois.  Au  même  instant,  l’Empereur  fit 
charger  par  notre  droite  scs  quatre  esca- 
drons de  service,  commandés  par  le  chef 
d’escadron  de  la  garde  La  Biffe.  Cctle 
charge  fut  aussi  brillante  qu’heureuse.  Un 
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carré  de  deux  raille  hommes  (ut  enfoncé  et 
pris.  Toute  ta  cavalerie  de  la  garde  arriva 
alors  au  grand  trot,  et  l’ennemi  fut  poussé 
l’épée  dans  les  reins.  A deux  heures,  nous 
étions  au  village  de  Fromeutières;  l’ennemi 
avait  perdu  six  mille  hommes  faits  prison- 
niers, dix  drapeaux  et  trois  pièces  de  canon . 

L’Empereur  ordonna  au  général  Grou- 
chy de  se  porter  sur  Chamn-Aubert,  à une 
lieue  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  En 
effet,  l’ennemi  continuant  sa  retraite  arriva 
sur  ce  point  à la  nuit,  il  était  entouré  de  tous 
côtés , et  tout  aurait  été  pris,  si  le  mauvais 
état  des  chemins  avait  permis  à douze  pièces 
d’artillerie  légère  de  suivre  la  cavalerie 
du  général  Grouchy.  Toutefois  et  quoique 
la  nuit  fut  ohseure,  trois  carrés  de  cette 
infanterie  furent  enfoncés,  tués  ou  pris,  et 
les  autres  poursuivis  vivement  jusqu'il 
Etoges;  la  cavalerie  s'empara  aussi  de 
trois  pièces  de  canon.  L'arrière-garde  en- 
nemie était  faite  par  la  division  russe  . 
elle  fut  attaquée  par  le  1"  régiment  de 
marine  du  auc  de  Raguse,  abordée  à la 
baïonnette,  rompue,  et  on  lui  fit  mille  pri- 
sonniers, avec  le  lientenant-général  Ou- 
roussoff  qui  la  commandait,  et  plusieurs 
colonels. 

Les  résulUts  de  cette  brillante  journée 
sont  : dix  mille  prisonniers,  dix  pièces  de 
canon,  dix  drapeaux  et  un  grand  nombre 
d’hommes  tués  a l'ennemi. 

Notre  perte  n’excède  pas  trois  ou  quaire 
cents  hommes  tués  ou  blessés , ce  qui  est 
dû  à la  manière  franche  dont  les  troupes 
ont  abordé  l'ennemi  et  à la  supériorité  de 
notre  cavalerie  qui  le  décida,  aussitél  qu’il 
s’en  aperçut,  à mettre  son  artillerie  en  re- 
traite; de  sorte  qu'il  a marché  constam- 
ment sous  la  mitraille  de  soixante  bouches 
à feu,  et  que  des  soixante  pièces  de  canon 
qu’il  avait,  il  ne  noos  en  a opposé  que 
deux  ou  trois. 

U)  prince  de  Neuchâtel,  le  grand-maré- 
chal du  palais,  comte  Bertrand,  le  duc  de 
Dantzig  et  le  prince  de  la  Moskowa  ont 
constamment  été  à la  tête  des  troupes. 

Le  minéral  Grouchy  fait  le  plus  grand 
éloge  des  divisions  de  cavalerie  Sainl-Gcr- 
main  et  Doumerc.  La  cavalerie  de  la  garde 
s’est  couverte  de  gloire  ; rien  n’égale  son 
intrépidité.  Le  général  Lion,  de  la  garde,  a 
été  légèrement  blesse.  Le  duc  de  Raguse 
fait  une  mention  particulière  du  I"  régi- 
ment de  marine  ; le  reste  de  l’infanterie, 
soit  de  la  garde,  soit  de  la  ligne,  n'a  pas 
tiré  un  coup  de  fusil. 

Ainsi,  celle  armée  de  Silésie,  composée 
des  corps  russes  de  SacLen  cl  de  Langeron, 
des  corps  prussiens  d’Yorck  et  de  Kleist, 
et  forte  de  prés  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  a été,  en  quatre  jours,  battue, 
dispersée,  anéantie,  sans  affaire  générale, 
et  sans  occasionner  aucune  perte  propor- 
tionnée à de  si  grands  résultats. 


Extrait  du  Monitmr  du  vendredi 
18  février  1814. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  17  février  au  matin  : 

L’Empereur,  en  partant  de  Nogpnt  le  9, 
pour  manœuvrer  sur  les  corps  ennemis 
qui  s'avançaient,  par  la  Ferlé  et  Meaux, 
sur  Paris,  laissa  les  corps  du  duc  de  Bel- 
lune  et  du  général  Gérard  en  avant  de 
Nogent  ; le  septième  corps  du  duc  de  Reg- 
gio,  à Provins,  chargé  de  la  défense  des 
ponts  de  Brayet  de  Monterean,  et  le  géné- 
ral Pajol  sur  Monterrau  et  Melun. 

Le  duc  de  Belhine,  ayant  eu  avis  que 
plusieurs  divisions  de  l'armée  autrichienne 
avait  marché  de  Troves  dans  la  journée  du 
10,  pour  s’avancer  sur  Nogent,  fil  repasser 
la  Varie  à son  corps  d'année,  laissant  le 
général  Bourmonl  avec  douze  cents  hom- 
mes à Nogent  pour  la  défense  de  la  ville. 

L’ennemi  se  présenla  le  II  pour  entrer 
dans  Nogent.  Il  renouvela  ses  attaques 
toute  la  journée,  et  toujours  en  vain  ; il  fut 
vivement  repoussé,  avec  perte  de  quinze 
cents  hommes  Inès  ou  blessés. 

Le  général  Bourmont  avait  barricadé 
les  rues,  crénelé  les  maisons,  et  pris  toutes 
ses  mesures  pour  une  vigoureuse  défense, 
Ce  général , qui  est  un  officier  de  distinc- 
tion, fut  blessé  au  genou;  le  colonel  Ravier 
le  remplaça.  L’ennemi  renouvela  l’attaque 
le  ii,  mais  toujours  infructueusement.  Nos 
jeunes  troupes  se  sont  couvertes  de  gloire. 

Ces  deux  journées  ont  coûté  à l’ennemi 
plus  de  deux  mille  hommes. 

Le  due  de  Bellune,  ayant  appris  que  l’en- 
nemi avait  passé  à Bray.  jugea  convena- 
ble de  faire  couper  le  pont  de  Nogent,  et 
se  porta  sur  Nangis.  Le  duc  de  Beggio  or- 
donna de  faire  sauter  les  ponts  de  Monto- 
reau  et  de  Melun,  et  se  retira  sur  la  rivière 
d’Yères. 

Le  16,  l’Empereur  est  arrivé  sur  Yèrcs, 
et  a porté  son  quartier-général  à Guignes. 

Le  soirdela  bataille  de  Vauchamp  (le  14), 
le  duc  de  Raguse  fit  attaquer  l’ennemi  à 
huit  heures  sur  Eloges;  il  lui  a pris  neuf 
>ièces  de  canon,  et  il  a achevé  la  deslruc- 
ion  de  la  division  russe  : on  a compté  sur 
ce  seul  point,  au  champ  de  bataille,  treize 
cents  morts. 

Les  succès  obtenus  à la  bataille  de  Vau- 
champ  ont  été  beaucoup  plus  considérables 
qu’on  ne  l’a  annoncé. 


De  lpltrcs  de  l’armée,  écrites  de  Nangis, 
le  17  à midi,  annoncent  que  l'Empereur,  qui 
avait  attaqué  l'ennemi,  avait  dans  ce  mo- 
ment six  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
plusieurs  généraux  et  uu  graud  nombre 
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d'officier»,  et  quatorze  pièces  de  cauou.  Sa 
Majesté  poursuit  ses  succès. 


Aujourd'hui  à midi,  sis  mille  prison- 
niers, faits  hier  matin  au  combat  de 
Nangis,  entreront  à Paris  par  la  barrière 
de  Charnu  Ion. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanche 
20  février  1814. 

L'Emporeur  a fait  marcher,  le  18  au 
matin,  sur  les  pouLs  de  Bray  et  do  Moutc- 
reau. 

Le  duc  de  Reggio  s’est  porté  sur  Provins. 

Sa  Vlajesté  s étant  informée  que  le  corps 
du  general  de  Wrede  et  des  wiirtcmbrr- 
geois  était  en  position  A Montcrcau,  s'y 
est  portée  avec  les  corps  du  duc  de  Belluue 
et  du  général  Gérard,  la  garde  à pied  el  à 
cheval 

De  sou  côté,  le  général  Pajol  marchait 
de  Melun  sur  Monlcreau. 

L'ennemi  a défendu  la  position. 

Il  a été  culbuté  el  si  vivement,  que  la 
ville  et  les  ponts  sur  l'Yonne  et  la  Seine 
ont  été  enlevés  de  vive  force  ; de  sorte  que 
ces  ponts  sont  intacts,  et  nous  les  passons 
pour  suivre  l'ennemi. 

Nous  avons  dans  ce  moment  environ 
trois  mille  prisonniers  bavarois  et  w ür- 
tembergeois,  dont  un  général,  et  cinq  pièces 
de  canon. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi 
21  février  1814. 

S.  M.  l'Impératrice-Rcinc  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  19  février  : 

Le  duc  deRagusc  marchait  sur  Chiions, 
lorsqu'il  apprit  qu'une  colonne  de  la  garde 
impériale  russe , composée  de  deux  divi- 
sions de  grenadiers,  se  portait  sur  Monl- 
mirail.  Il  lit  volte-face,  marcha  à l'ennemi, 
lui  prit  trois  cents  hommes,  le  repoussa 
sur  Sézanne,  d’où  les  ■ mouvements  de 
l'Empereur  ont  obligé  le  corps  A se  porter 
A marches  forcées  sur  Troyes. 

Le  comte  Grouchy,  avec  la  division 
d'iufautcrie  du  général  Levai  et  trois  divi- 
sions du  deuxième  corps  de  cavalerie,  pas- 
sait à la  Ferlé-sous-Jouarre. 

Les  avant-postes  du  duc  de  Trévise 
étaient  entrés  a Suissons. 

Le  17,  à la  pointe  du  jour,  l’Empereur  a 
marché  de  Guignes  sur  Nangis.  Le  combat 
de  Nangis  a été  des  plus  brillants. 

Le  général  en  chef  russe  Wittgenstein 


était  A Nangis  avec  trois  divisions  qui  for- 
maient son  corps  d'armée. 

Le  général  Palhen,  commandant  les  troi- 
sième et  quatorzième  divisions  russes  et 
beaucoup  de  cavalerie,  était  à Montant. 

Le  général  de  division  Gérard,  officier 
de  la  plus  haute  espérance,  déboucha  au 
village  de  Montant  sur  l'ennemi.  Un  ba- 
taillon du  32'  régiment  d'infanterie , tou- 
jours digne  de  son  ancienne  réputation, 
qui  le  fit  distinguer,  il  y a vingt  ans , par 
l'Empereur  aux  batailles  de  Castiglione, 
entra  dans  le  village  au  pas  de  charge.  Le 
comte  de  Yalmy,  à la  tète  des  dragons  du 
général  Trcilhard  venant  d'Espagne,  el 
qui  arrivaient  à l'armée,  tourna  le  village 
par  sa  gauche.  Le  comte  Milhaud,  avec  le 
cinquième  corps  de  cavalerie,  le  tourna  par 
sa  droite.  Le  comte  Drouot  s'avança  avec 
de  nombreuses  batteries.  Dans  un  instant, 
tout  fut  décidé.  Les  carrés,  formé*  par  les 
divisions  russes,  furent  enfoncés.  Tout  fut 
pris,  généraux  et  officiers  : six  mille  pri- 
sonniers, dix  mille  fusils,  seize  pièces  de 
canon  el  quarante caissous  sont  tombésen 
notre  pouvoir.  Le  général  Wittgenstein  a ' 
manqué  d'être  pris  : il  s'est  sauvé  en  toute 
iiAlc  sur  Nogeut.  Il  avait  annoncé  au  sieur 
Billy,  chez  lequel  il  logeait  à Provins,  qu'i 
serait  le  18  à Paris.  En  retournant , H ne. 
s'arrêta  qu'un  quarl-d’heure,  et  eut  la 
franchise  de  dire  à son  bête  : « J'ai  été 
> bien  battu  ; deux  de  mes  divisions  ont 
» été  prises  ; dans  deux  heures,  vous  ver- 
» rez  les  Français.  » 

Le  comte  de  Valmv  se  porta  sur  Provins 
avec  le  duc  de  Rcggio  ; le  duc  de  Tarenle 
sur  Doniiemaric. 

la;  duc  de  Bcllune  marcha  sur  Villc- 
neuve-lc-Oomlo.  Le  général  de  Wrede, 
avec  ses  deux  divisions  bavaroises,  y était 
en  position.  U géuéral  Gérard  les  attaqua 
et  les  mit  en  déroule.  Les  huit  ou  dix  mille 
hommes,  qui  composaient  le  corps  bava- 
rois, élaient  perdus,  si  le  général  Lhéri- 
tier,  qui  commande  une  division  de  dra- 
gons, avait  chargé  comme  il  le  devait  ; 
mais  ce  général , qui  s'est  distingué  dans 
tant  d'occasions,  a manqué  celle  qui  s’of- 
frait A lui.  L'Empereur  lui  en  a fait  témoi- 
gner son  mécontentement.  Il  ne  l’a  pas  fait 
traduire  à un  couscil  d'enquête,  certain 
que,  comme  à IlofT  en  Prusse  et  à Znai'm 
en  Moravie,  où  il  commandait  le  10'  régi- 
ment de  cuirassiers,  il  méritera  des  éloges 
et  réparera  sa  faute, 

Sa  Majesté  a témoigné  sa  satisfaction  au 
comte  de  Yalmy,  au  général  Trcilhard  et 
A sa  division,  au  général  Gérard  et  A son 
corps  d'armée. 

L'Empereur  a passé  la  nuit  du  17  au  18 
au  château  de  Nangis. 

Le  18,  A la  pointe  du  jour,  le  général 
Chatéau  s’est  [>orlé  sur  Moutereau.  Le  duc 
de  Belluue  devait  y arriver  le  17  au  soir. 
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Il  s’est  arrêté  à Salins  : c'est  une  faute 
grave,  l/oceupation  îles  ponts  do  Monte- 
reau  aurait  fait  gagner  a l'Empereur  un 
jour,  et  permis  de  prendre  l'armée  autri- 
chienne en  flagrant  délit. 

Le  général  Chateau  arriva  devant  Mon- 
tereau  à dix  heures  du  matin  ; mais , dès 
neuf  heures,  le  général  Rianchi,  comman- 
dant le  premier  corps  autrichien,  avait  pris 
position  avec  deux  divisions  autrichiennes 
et  la  division  würtembergeoise,  sur  les 
hauteurs  en  avant  de  Montereau,  couvrant 
les  ponts  et  la  ville.  Lo  général  Chateau 
l'attaqua  ; n’étant  pas  soutenu  par  les  au- 
tres divisions  du  corps  d’armée,  il  fut  re- 
poussé. Le  sieur  Lecouteulx,  qui  avait  été 
envoyé  le  malin  en  reconnaissance,  ayant 
eu  son  cheval  tué,  a été  pris.  C’est  un  in- 
trépide jeune  homme. 

Le  général  Gérard  soutint  le  combat 
pendant  toute  la  matinée.  L'Empereur  s'y 
porta  au  galop.  A deux  heures  après  midi, 
■I  lit  attaquer  le  plateau.  Le  général  Pajol, 
qui  marchait  par  la  route  de  Melun,  arriva 
sur  ces  entrefaites,  exécuta  une  belle 
charge,  culbuta  l'ennemi  el  le  jeta  dans  la 
Seine  et  dans  l'Yonne.  Les  braves  chas- 
seurs du  7'  débouchèrent  sur  les  ponts,  que 
la  mitraille  de  plus  de  soixante  pièces  de 
canon  empêcha  de  faire  sauter,  el  nousob- 
tinmes  en  même  temps  le  double  résultat 
de  pouvoir  passer  les  ponts  au  pas  de 
charge,  de  prendre  quatre  mille  hommes, 
uatre  drapeaux  , six  pièces  de  canon , et 
e tuer  quatre  à cinq  mille  hommes  à l'en- 
nemi. 

Les  escadrons  de  service  de  la  garde  dé- 
bouchèrent dans  la  plaine.  Le  général  llu- 
hesme,  officier  d’une  rare  intrépidité  et 
d’une  longue  expérience,  déboucha  sur  le 
chemin  de  Sens;  l'ennemi  fut  poussé  dans 
toutes  les  directions,  el  notre  armée  dé- 
fila sur  les  ponts.  La  vieille  garde  n’eut 
qu'à  se  montrer  : l'ardeur  des  troupes  du 
général  Gérard  et  du  général  Pajol  l’ein- 
pêcha  de  participer  à I affaire. 

Les  habitants  de  Montereau  n'étaient 
pas  restés  oisifs.  Des  coups  de  fusils  tirés 
des  fenêtres  augmentèrent  les  embarras  de 
l’ennemi.  Les  Autrichiens  et  les  wiirtem- 
bergeois  jetèrent  leurs  armes.  Un  général 
würtembergeois  a été  tué.  Un  général  au- 
trichien a été  pris,  ainsi  que  plusieurs 
colonels,  parmi  lesquels  se  trouve  le  co- 
lonel du  régiment  de  Collorédo,  pris  avec 
son  état-major  et  son  drapeau 

Dans  la  même  journée , les  généraux 
Charpentier  et  Alix  déliouehèrcnt  de  Melun, 
traversèrent  la  forêt  de  Fontainebleau  et 
en  chassèrent  les  Cosaques  et  une  brigade 
autrichienne.  Le  général  Alix  arriva  à 
Moret. 

Leduc  de  Tarente  arriva  devant  Bray. 

Le  duc  de  Reggio  poursuivit  les  partis 
ennemis  de  Provins  sur  Nogent. 


Le  général  de  brigade  Montbrun.  qui 
avait  été  chargé,  avec  dix-huit  cents  hom- 
mes, de  défendre  Moret  et  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, les  avait  abandonnés  et  s'elait 
retiré  sur  Essonne.  Cependant  la  forêt  de 
Fontaidchleau  pouvait  être  disputée  pied 
à pied.  Le  major-général  a ordonné  la 
suspension  du  général  Montbrun  et  l'a 
envoyé  devant  un  conseil  d’enquête. 

Une  perte  qui  a sensiblement  alfecté 
l’Empereur  est  celle  du  géuéral  Chateau. 
Ce  jeune  oflicier,  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances,  a été  blessé  mortelle- 
ment sur  le  pont  de  Montereau,  où  il  était 
avec  les  tirailleurs.  S'il  meurt,  et  le  rap- 
port des  chirurgiens  donne  peu  d'espoir,  il 
mourra  du  moins  accompagné  des  regrets 
de  toute  l’armée,  mort  digne  d'envie  et 
bien  préférable  à l’exislence,  pour  tout  mi- 
litaire qui  ne  la  conserverait  qu’en  sur- 
vivant à sa  réputation,  el  en  étouffant  les 
sentimeiits  que  doivent  lui  inspirer  dans 
ces  grandes  circonstances  la  défense  de  la 
patrieet  l'honneur  du  nom  Français. 

Le  palais  de  Fontainebleau  a été  con- 
servé. Le  général  autrichien  Ilardeck,  qui 
est  entré  dans  la  ville,  y avait  place  des 
sentinelles  pour  le  défendre  des  excès  des 
Cosaques,  qui  sont  cependant  parvenus  à 
piller  des  portiers  et  à enlever  des  cou- 
vertures dans  les  écuries.  Les  habitants 
ne  se  plaignent  point  des  Autrichiens, 
mais  de  ces  Tarlares,  monstres  qui  dés- 
honorent le  souverain  qui  les  emploie  et 
les  armées  qui  les  protègent.  Ces  brigands 
sont  couverts  d’or  et  de  bijoux.  On  a trouvé 
jusqu'à  huit  el  dix  montres  sur  ceux  que 
les  soldais  et  les  paysans  ont  tués  : ce  sont 
de  véritables  voleurs  de  grands  chemins. 

L'Empereur  a rencontré  dans  sa  mar- 
che les  gardes  nationales  de  Brest  et  du 
Poitou.  Il  les  a passées  en  revue  : * Mon- 

• Irez,  leur  a-t-il  dit,  de  quoi  sont  capa- 

• blés  les  hommes  de  l'Ouest  ; ils  furent  de 
» tout  temps  les  fidèles  défenseurs  de  leur 
> pays,  et  les  plus  fermes  appuis  de  la 
■ monarchie.  • 

Sa  Majesté  a passé  la  nuit  du  19  au 
château  de  Survillc,  situé  sur  les  hauteurs 
de  Montereau. 

Les  habitants  se  plaignent  beaucoup  des 
vexations  du  prince-royal  de  Wurtemberg, 

Ainsi , l’armée  de  Schwarzenberg  sc 
trouve  entamée  par  la  défaite  de  Kleist, 
ce  corps  en  ayant  toujours  fait  partie;  par 
la  défaite  de  Wiltgenstein.  par  cello  du 
corps  bavarois,  de  la  division  würtem- 
bergeoise, el  du  corps  du  général  Bian- 
chi. 

L’Empereur  a accordé  aux  trois  divi- 
sions de  la  vieille  garde  à cheval  cinq 
cents  décorations  de  la  Légion-d  llonneur. 
Il  en  a accordé  également  à la  vieille 
garde  à pied.  Il  en  a donné  cent  à la  ca- 
valerie du  général  Trailhard,  el  un  pa- 
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reil  nombre  & celle  du  général  Milhaud. 

On  a recueilli  une  grande  quantité  do 
décorations  de  Saint-George , de  Saint- 
Wladimir,  de  Sainle-Annc.  prises  sur  les 
hommes  nui  couvrent  les  différents  champs 
de  bataille. 

Notre  perte  dans  les  combats  de  Nangis 
et  de  Montereaa  ne  s’élève  pas  à plus  de 
quatre  cents  hommes  tués  ou  blesses  ; ce 
qui,  quoique  invraisemblable,  est  pour- 
tant l'exacte  vérité. 

La  ville  d’Epernay  ayant  eu  connais- 
sance des  succès  de  notre  armée,  a sonné 
le  tocsin , barricadé  ses  rues,  refusé  le 
passages  une  colonne  de  deux  mille  hom- 
mes et  fait  des  prisonniers.  Que  cet  exem- 
ple soit  imité  partout,  et  il  est  à présumer 
que  bien  peu  d'hommes  des  armées  enne- 
mies repasseront  le  Rhin. 

Les  villes  de  Guise  et  de  Saint-Quentin 
ont  aussi  fermé  leurs  portes  et  déclaré 
qu’elles  ne  les  ouvriraient  que  s'il  se  pré- 
sentait devant  elles  des  forces  suffisantes 
et  de  l'infanterie.  Elles  n'ont  pas  fait 
comme  Reims,  qui  a eu  la  faiblesse  d'ou- 
vrir ses  portes  à cent  cinquante  Cosaques, 
et  qui,  pendant  huit  jours,  les  a compli- 
mentes et  bien  traités.  Nos  annales  con- 
serveront le  souvenir  des  populations  qui 
ont  manqué  à ce  qu'elles  devaient  à elles- 
mêmes  et  à l'honneur.  Elles  exalteront,  au 
contraire,  celles  qui,  comme  Lyon,  Cliâ- 
lous-sur-Saflne , Tournus,  Sens,  Saint- 
Jean-de-Losncs,  Vilry,  Châlons-sur-Marne, 
ont  payé  leurs  dettes  envers  la  patrie,  et 
se  sont  souvenues  de  ce  qu'exigeait  la 
gloire  du  nom  Français.  La  Franche- 
Comté,  les  Vosges  et  I Alsace  ne  l’oublie- 
ront pas  au  moment  du  mouvement  rétro- 
grade des  alliés.  Le  duc  de  Castiglione, 
qui  a réuni  à Lyon  une  armée  d élite, 
marche  pour  fermer  la  retraite  aux  enne- 
mis. 


Extrait  du  Moniteur  du  jeudi  2 V fé- 
vrier 1814. 

S.  M.  ITmperatrice  Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  21  février: 

Le  baron  Marulaz,  commandant  à Be- 
sançon, écrit  ce  qui  suit: 

« Le  31  janvier,  l'ennemi  a fait  une  at- 
taque du  coté  de  itréguille,  dans  la  nuit; 
il  a fait  jouer  sur  la  ville  doux  batteries 
d'obusiers  et  de  canons,  et  il  a tenté  une 
attaqué  sur  le  fort  de  Chandone  : il  a par- 
tout été  repoussé,  aux  cris  de  vive  V Empe- 
reur I Il  a perdu  plus  de  douze  cents 
hommes.  Quelque  part  que  l’ennemi  se 
présente,  nous  sommes  en  mesure  de  le 
bien  recevoir.  • 

Tous  les  Cosaques  qui  s’étaient  répan- 
dus jusqu’à  Orléans,  se  reploient  en  toute 


hâte.  Partout  les  paysans  les  poursuivent, 
en  prennent  et  en  tuent  un  grand  nombre. 
A Nogent,  ces  Tartares,  qui  n’ont  rien 
d’humain,  ont  incendié  des  granges,  aux- 
quelles ils  mettaient  le  feu  à la  main,  les 
habitants  étant  sortis  pour  venir  l’éteindre, 
les  Cosaques  les  ont  chargés  et  ont  rallume 
le  feu.  Dans  un  village  de  l'Yonne,  les  Co- 
saques s'amusant  à incendier  une  belle 
ferme,  le  tocsin  sonna,  et  les  habitants  en 
jetèrent  une  trentaine  dans  les  flammes. 

L'empereur  Alexandre  a couché  le  17,  à 
Bray;  il  avait  fait  marquer  son  quartier- 

S ineral  pour  le  jour  suivant  à Fontaine- 
eau.  L'empereur  d’Autriche  n'a  pas 
quitté  Troyes. 

L'empereur  Napoléon  a eu,  le  20  au  soir, 
son  quartier-général  à Nogent. 

Toute  l’armée  ennemie  se  dirige  sur 
Troyes. 

Le  général  Gérard  est  arrivé  avec  son 
corps  et  la  division  de  cavalerie  du  géné- 
ral Roussel  à Sens;  il  a son  avant-garde 
à Villeneuve-!' Arche  vègue.  L'avant-garde 
du  duc  de  Reggio  est  a moitié  chemin  de 
Nogent  à Troyes,  à Châtres  et  à Mesgri- 
gny  ; celle  du  duc  de  Tarante  est  à Pavil- 
lon . Le  duc  de  Ragusc  esta  Sézannc,  ob- 
servant les  mouvements  du  général  wint- 
zingerode,  qui,  ayant  quitté  Soissous,  s'èst 
porté  par  Reims  sur  Châlons,  pour  se  réu- 
nir aux  débris  du  général  Bliicher.  Leduc 
de  Raguse  tomberait  sur  son  flanc  gauche 
s'il  s'engageait  de  nouveau. 

Soissons  est  une  place  à l'abri  d uri 
coup  de  main.  Le  général  Winlzingcrode, 
à la  tête  de  quatre  à cinq  mille  hommes  de 
troupes  légères,  la  somma  de  se  rendre.  Le 
général  Rusca  répondit  comme  il  le  devait. 
Wintzingerode  mit  ses  douze  pièces  de  ca- 
non en  batterie:  malheureusement,  le  pre- 
mier coup  tua  le  général  Rusca.  Mille 
hommes  de  garde  nationale  étaient  la  seule 
garnison  qu'il  y eiït  dans  la  place;  ils 
s’épouvantèrent,  et  l'ennemi  entra  à Sois- 
sons, où  il  commit  toutes  les  horreurs  ima 
ginahles.  Les  généraux  qui  se  trouvaient 
dans  la  place,  et  qui  devaient  prendre  le 
commandement  à la  mort  du  général  Rusca, 
seront  traduits  à un  conseil  d'enquête  ; 
car  celte  ville  ne  devait  pas  être  prise. 

Le  duc  de  Trévise  a reoccupé  Soissons 
le  19.  et  en  a réorganisé  la  défense. 

I.e  général  Vincent  écrit  de  Château- 
Thierry  que  deux  cent  cinquante  coureurs 
ennemis  clant  revenus  à Fèrc  en  Tardi- 
nois,  M.  d'Arbaud-Missun  s’est  porté  contre 
eux,  avec  soixante  chevaux  du  3'  régiment 
des  gardes  d’honneur  qu’il  a réunis;  et 
avec  le  secours  îles  gardes  nationaux  des 
villages,  il  a battu  ces  coureurs,  en  a tué 
plusieurs,  et  a chassé  le  reste. 

le  gênerai  Milhaud  a rencontré  l'en- 
nemi à Sainl-Marlin-lc-Bosnay , sur  la 
vieille  roule  de  Nogent  a Troyes.  L’ennemi 
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avait  huit  cents  chevaux  environ.  11  l’a 
fait  attaquer  par  trois  cents  hommes,  qui 
l'ont  culbuté,  fui  ont  fait  cent  soixante  pri- 
sonniers, tuo  une  vingtaine  d’hommes  et 
pris  une  centaine  de  chevaux.  Il  a pour- 
suivi l’ennemi  et  le  poursuit  encore  l'épée 
dans  les  reins. 

Leduc  de  Castiglione  part  de  Lyon  avec 
un  corps  d’armée  considérable,  composé 
de  troupes  d'élite,  pour  se  porter  en  Fran- 
che-Comté et  en  Suisse. 

Le  congrès  de  f.hâtilloii  continue  tou- 
jours ; mais  l’ennemi  y porte  toute  espèce 
d'entraves.  Les  Cosaques  arrêtent  à chaque 
pas  les  courriers,  et  feur  font  faire  «les  dé- 
tours tels,  que,  quoiqu'on  ne  soit  qu'à 
trente  lieues  de  Châtillon  en  ligne  droite, 
les  courriers  n’arrivent  qu'apres  quatre  à 
cinq  jours  de  course.  C’est  la  première  fois 
qu'on  viole  ainsi  le  droit  des  gens.  Chez 
les  nations  les  moins  civilisées,  les  cour- 
riers des  ambassadeurs  sont  respectés,  et 
aucun  empêchement  n’est  mis  aux  com- 
munications des  négociateurs  avec  leur 
gouvernement. 

Les  habitants  de  Paris  devaient  s'atten- 
dre aux  plus  grands  malheurs,  si  ! ennemi, 
parvenant  à leurs  portes , ils  lui  eussent 
livré  leur  ville  sans  défense.  la1  pillage, 
la  dévastation  et  l'incendie  auraient  fini 
les  destinées  de  cette  belle  capitale. 

Le  froid  est  extrêmement  vif.  Celle  cir- 
constance a été  favorable  à nos  ennemis, 
puisqu’elle  leur  a permis  d'évacuer  leur 
artillerie  et  leurs  bagages  par  tous  les 
chemins.  Sans  cela,  plus  de  la  moitié  de 
leurs  voitures  seraient  tombées  eu  notre 
pouvoir. 


Extrait  du  Moniteur  du  dimanchr 
27  févrirr  1811. 

S.  M.  rimpératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation 
des  armées,  au  2-t  février  : 

L'Empereur  s'est  rendu,  le  22,  à deux 
heures  après  midi,  dans  la  petite  ville  de 
Méry-sur-Seine. 

Le  général  Boyer  a attaqué,  à Méry,  les 
déhris  des  corps  des  généraux  Bliichcr, 
Sackcn  et  Yorck  qui  avaient  passé 
PAube  pour  rejoindre  I armée  du  prince  de 
Schwarzenbcrg  à Troycs.  le  général 
Boyer  a poussé  l'ennemi  au  pas  de  charge, 
l’a  culbuté,  ut  s'est  emparé  de  la  ville. 
L'ennemi,  dans  sa  rage,  y a mis  le  feu 
avec  tant  de  rapidité,  qu’il  a été  impossi- 
ble, de  traverser  l’incendie  pour  le  pour- 
suivre. Nous  avons  fait  une  centaine  de 
prisonniers. 

Un  22  au  23,  l’Empereur  a eu  son  quar- 
tier généra!  au  petit  bourg  de  Châtres. 

Le  23,  le  prince  Wcnzel-Lielilenstcin  est 


arrivé  au  quartier-général.  Ce  nouveau 
parlementaire  était  envoyé  par  le  prince 
de  Schwarlzenberg  pour  proposer  un  ar- 
mistice. 

Le  général  Milhautl,  commandant  la  ca- 
valerie du  cinquième  corps,  a fait  prison- 
niers deux  rente  hommes  à cheval , entre 
Pavillon  et  Troyes. 

Le  général  Gérard , parti  de  Sens  et 
marchant  par  Villeneuve -l’ Archevêque, 
Villemont  et  Saint-Liebaut,  a rencontré  bar- 
rière-garde du  prince  Maurice  de  Lichten- 
stein, fui  a pris  six  pièces  de  canon  et  six 
cents  hommes  montés,  nui  ont  été  entourés 
par  la  brave  division  <fe  cavalerie  do  gé- 
nérai Roussel. 

Le  23,  nos  troupes  investissaient  Troyes 
île  tous  eêlés.  Un  aide-de-camp  russe  est 
venu  aux  avant-postes,  pour  demander  le 
temps  d'évacuer  la  ville,  sans  quoi  elle  se- 
rait brûlée.  Cette  considération  a arrêté  les 
mouvements  de  l'Empereur, 

l.a  ville  a élé  évacuée  dans  la  nuit,  et 
nous  y sommes  enlrés  ce  matin. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des 
vexations  auxquelles  les  habitants  ont  été 
en  proie  pendant  les  dix-sept  jours  de  l'oc- 
cupation de  l'enneiRi.  On  se  peindrait 
aussi  difReilement l’enthousiasme  et  l'exal- 
tation des  sentiments  qu'ils  ont  montrés  à 
l’arrivée  de  l'Empereur.  Une  mèreqoi  voit 
ses  enfants  arrachés  à la  mort,  des  escla- 
ves qui  voient  briser  leurs  fers  après  la 
captivité  la  pins  cruelle,  n’éprouvent  pas 
une  joie  plus  vive  que  celle  que  les  habi- 
tants de  Troyes  ont  manifestée.  Leur  con- 
duite a été  honorable  et  digne  d’éloges.  Le 
théâtre  a élé  ouvert  tous  les  soirs  ; mais 
aucun  homme,  aucune  femme,  même  des 
classes  inferieures,  n’a  voulu  y paraître. 

Le  sieur  Gau,  ancien  émigré,  et  le  sieor 
Viderange,  ancien  garde  du-corps,  se  sont 
prononces  en  faveur  de  l'ennemi , et  ont 
porté  la  croix  de  Saint-Louis.  Ils  ont  clé 
traduits  devant  une  commission  prévolale 
et  condamnés  à mort.  Le  premier  a subi 
son  jugement  ; le  deuxième  a élé  condamné 
par  contumace. 

La  population  entière  demande  à mar- 
cher. > Vous  aviez  bien  raison,  s’écriaient 
les  habitants  en  entourant  l’Empereur,  de 
nous  dire  de  nous  lever  en  masse.  La  murt 
est  préférable  aux  vexations,  aux  mauvais 
traitements,  anx  cruautés,  que  nous  avons 
éprouvés  pendant  dix-sept  jours.  » 

Dans  tous  les  villages,  les  habitants  sont 
en  armes;  ils  font  partout  main-basse  sur 
les  ennemis  qu'ils  rencontrent.  Les  hommes 
isolés,  les  prisonniers  se  présentent  d’eux- 
mèmes  aux  gendarmes,  qu'ils  ne  regardent 
plus  comme  des  gardiens,  mais  comme  des 
protecteurs. 

I.e  général  Vincent  écrit  do  Château- 
Thierry,  le  22,  que  l'ennemi  ayant  voulu 
frapper  des  réquisitions  sur  les  communes 
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de  Bazzy,  Passy  et  Vineclle,  les  sardes 
nationaux  se  sont  réunis  et  ont  reçusse 
l'ennemi,  après  lui  avoir  pris  et  blessé 
plusieurs  hommes.  Le  même  général  écrit, 
a la  même  date,  qu'un  parti  de  cavalerie 
russe  et  prussienne  s’élanl  approché  de 
Château-Thierry,  il  l a fait  attaquer  par 
un  détachement  du  3'  régiment  des  gardes- 
d’honneur.  commande  par  le  chef  d’esca- 
dron dAndlaw,  et  soutenu  par  les  gardes 
nationales  de  Château-Thierry  et  des  com- 
munes de  Blesme  et  de  Cruzensi.  L’ennemi 
a été  chassé  et  mis  eu  déroule  : douze  Co- 
saques et  quatorze  chevaux  ont  été  pris. 
Les  gardes  nationaux  étaient  à la  recher- 
che du  reste  de  cette  troupe,  qui  s’est  sau- 
vée dans  les  bois.  Sa  Majesté  a accordé 
trois  décorations  «le  la  Légion-d’Ilonueur 
au  détachement  du  3*  régiment  des  gardes- 
d'honneur,  et  un  pareil  nombre  aux  gardes 
natiouaux. 

Le  comte  de  Valmy  s’est  dirige,  aujour- 
d'hui 2 V.  sur  Bar-sur- Seine.  Arrivé  à Saint- 
Paar,  il  a trouvé  l’arrière-garde  du  géné- 
ral Giulay,  l’a  fait  charger,  l'a  mise  en 
déroute,  et  lui  a (ait  douze  cents  prison- 
niers. Il  est  probable  que  le  comte  do  Valmy 
sera  ce  soir  à Ifar-sur-Seine. 

Le  général  Gérard  est  parti  du  pont  de  la 
Guillutière,  soutenu  par  le  duc  de  Reggio  ; 
il  s'est  porté  sur  Lusiguy,  et  a passé  la 
Barse.  Le  général  lluliesmc  a pris  position 
à Montieramey.  prés  Yamlœuvre. 

Le  comte  l'Iahaut.  aide-de-camp  de 
I empereur  Napoléon,  le  comte  Ducca.  aide- 
de-camp  de  1 empereur  d’ Autriche,  et  le 
comte  Schoiiwatou,  aide-de-camp  de  l'em- 
pereur de  Russie,  et  le  général  de  Rauch, 
chef  du  corps  du  géuie  du  roi  de  Prusse, 
sont  renais  à l.usigny,  pour  traiter  des 
conditions  d une  suspension  d’armes. 

Ainsi,  dans  la  journée  du  il,  ta  capitale 
de  la  Champagne  a été  délivrée,  et  nous 
avous  fait  environ  deux  mille  prisonniers, 
dont  un  lion  nombre  d'oUicier».  On  a de 
plus  trouvé,  dans  les  hôpitaux  de  la  ville, 
un  millier  «le  blessés,  ofliciers  et  soldats, 
abandonnés  par  1 enuemi. 


Extrait  du  Moniteur  du  mardi 
1"  mars  1814. 

S.  M.  rimpéralrice  Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situa- 
tion des  armées,  an  27  février  : 

Le  26,  le  quartier  - général  était  à 
Troycs. 

Le  duc  de  Reggio  était  à Bar-sur-Aube 
avec  le  general  Gérard,  et  le  second  corps 
de  cavalerie,  commandé  par  le  comte  de 
Valmy. 

Le  duc  de  Tarenlc  avait  son  quartier- 
général  à Mussy-i’Êvêque,  et  ses  avant- 


postes  i Châtillon  : il  marchait  sur  l'Aube 
et  sur  Clairvaux. 

Le  duc  de  Castiglionc , qui  a sous  ses 
ordres  une  armée  de  quarante  mille  hom  - 
mes , dont  une  grande  partie  se  compose 
de  troupes  d'élite,  était  en  mouvement. 

Le  général  Marchand  était  à Chambéry, 
le  général  Desaix  sous  les  murs  de  Ge- 
nève, et  lo  général  lUusnier  était  entré  à 
M icon. 

Bourg  et  Nantua  étaient  également  en 
notre  pouvoir;  le  général  autrichien  llubna, 
oui  avait  menacé  Lyon  , était  en  retraite 
de  tous  eûtes  ; dès  le  20,  on  évaluait  sa 
perle,  sur  les  diflcreuls  points,  à quinze 
cents  homme»,  dont  six  ceuls  prisonniers. 

Le  prince  de  la  Moskowa  est  à Arcis- 
sur-Aube;  le  duc  de  Belluuc  à Planey  ; le 
duc  de  Padoue  à Nogeut  : ou  marchait  sur 
les  derrières  des  restes  des  corps  de  Btu- 
cher,  Sacken,  Yorck  et  Kleist,  qui  avaient 
reçu  des  renforts  de  Soissons,  cl  qui  ma- 
nœuvraient sur  le  corps  du  due  de  Ra- 
guse,  qui  se  trouvait  à La  Ferté-Gaucher. 

Le  général  Duhcsinc  a enlevé  Har-sur- 
Aube  a la  baïonnette , et  en  taisant  dès 
prisonniers,  parmi  lesquels  sont  plusieurs 
ofliciers  bavarois. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi 
7 mars  1814. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Regenlo  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situa- 
tion des  armées,  au  5 mars. 

S.  M.  l’Empereur  et  Roi  avait,  le  5 
son  quartier-général  à Bcry-lc-Bac , sur 
l’Aisne. 

L'armée  ennemie  de  Bliicher , Sacken , 
Yorck, Winlzingerodc  et  de  Bulow  était  en 
retraite  : sans  la  trahison  du  commandant 
de  la  ville  de  Soissons  , qui  a livré  ses 
portes,  cette  armée  était  perdue. 

Le  général  Corbineau  est  entré,  le  5,  à 
Reims,  à quatre  heures  du  matin. 

Nous  avons  lialtu  I ennemi  aux  combats 
de  Lisy-sur-Ûurcq  et  de  May. 

Ia>  résultat  des  diverses  affaires,  est 
quatre  mille  prisonniers,  six  cents  vuito- 
res  de  bagages,  plusieurs  pièces  de  canon, 
et  la  délivrance  de  la  ville  de  Reims. 


Extrait  du  Moniteur  du  jeudi 
10  mars  1814. 

Cr aonne,  le  7 mort  lêfl. 

Il  y a eu  aujourd’hui  ici  une  bataille 
très  glorieuse  pour  les  années  françaises. 

S.  M.  l’Empereur  et  Roi  a battu  les 
corps  des  généraux  ennemis  Wjntzinge- 
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nxle,  Woronioff  et  l-angeron,  réunis  aux 
débris  du  corps  du  général  Saeken. 

Nous  avons  déjà  deux  mille  prisonniers 
et  plusieurs  pièces  de  cauon. 

Notre  armée  est  à la  poursuite  de  l'en- 
nemi sur  la  route  de  Laon. 


Extrait  du  Moniteur  du  samedi 
12  mars  1814. 

S.  M.  l'Impératricc-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situa- 
tion des  armées,  au  P mars  : 

L'armée  du  général  Bliieher,  composée 
des  débris  des  corps  des  généraux  Saeken, 
Kteist  et  Yorok,  se  retira,  apres  les  batail- 
les de  Montmirail  et  de  Vauchamp,  par 
Reims  sur  élidions.  Elle  y reçut  les  deux 
dernières  divisions  du  corps  du  générai 
Langeron,  qui  étaient  encore  restées  de- 
vant Mayence,  et  elle  y reforma  ses  ca- 
dres. Sa  perle  avait  été  telle,  qu  elle  fut 
obligée  de  les  réduire  à moitié , quoiqu'il 
lui  fftt  arrivé  plusieurs  convois  de  recrues 
de  ses  réserves. 

L'armée,  dite  du  Nord,  composée  de 
quatre  divisions  russes,  sous  les  ordres 
des  généraux  Wmlziugerode.Woronzoff  et 
Slrogonow,  et  d'une  division  prussienne 
sous  les  ordres  du  général  Bulim , rempla- 
çait à Cbdlons  et  à Reims,  l'armée  de  Si- 
fesie. 

Oelte-ci  passa  l'Aube  à Areis , pendant 
que  le  prince  de  Schwarzenbcrg  bordait 
la  droite  de  la  Seine  , et , par  suite  des 
combats  de  Nangis  et  de  Monlere.au,  eva- 
cuaittoutle  pays  entre  la  Seine  et  l'Yonne 

!>■  2S  février,  le  général  Bliieher  se  pré- 
senta devant  Mery.  Il  avait  déjà  passe  le 
pont,  lorsque  le  général  de  division 
Rover  marcha  sur  lui  à la  baïonnette,  le 
culbuta  et  le  rejeta  de  l’autre  cédé  de  la 
rivière;  mais  I ennemi  mit  le  feu  au  pont 
et  à la  jietile  ville  de  Mery  , et  l’incendie 
fut  si  violent,  que  pendant  quarantc-liuit 
heures  il  fut  im|)ossib!e  de  passer. 

Iæ24,  le  corps  du  duc  do  Reggio  se 

Çjrla  sur  Vandceuvre , et  celui  du  duc  de 
arente  sur  Bar-sur- Sente 
Il  parait  que  l’armée  de  Silésie  s’était 
portée  sur  la  gauche  de  l'Aube,  pour  se 
réunir  à l'armée  autrichienne  et  donner 
une  bataille  générale;  mais  l'ennemi 
ayant  renoncé  à ce  projet,  le  général  Blii- 
cfier  repassa  l'Aube  le  il,  et  se  porta  sur 
Sézanne. 

Le,  duc  de  Raguse  observa  ce  corps,  re- 
tarda sa  marche,  et  se  relira  devant  lui 
sans  éprouver  aucune  perte.  Il  arriva  le 
2;>  à La  Farté-Gaucber,  et  (il  le  26 , à l.a 
Perté-sous-Jouarre , sa  jonction  avec  le 
duc  deTré.vise,  qui  observait  ta  droite  de 


ia  Marne  et  les  corps  de  l'armée  dite  du 
Nord,  qui  étaient  à Cbàlons  et  à Reims. 

Le  2/ , le  général  Sackeu  se  porta  sur 
Meaux,  et  se  présenta  au  pont  placé  à la 
sortie  de  Meaux  sur  le  chemin  de  Nangis, 
qui  avait  été  coupé.  Il  fut  reçu  avec  de  la 
mitraille.  Quelques-uns  de  ses  courreurs 
s'avancèrent  jusqu'au  pont  de  Lagny. 

Cependant  l’Empereur  partit  de  Troyos 
te  -27,  coucha  le  même  jour  au  village 
d’Herbisse,  le  28  au  château  d’Esternay, 
et  le  1"  mars  à Jouarre. 

L'armée  de  Silésie  se  trouvait  ainsi  for- 
tement compromise.  Elle  n'eut  d'autre 
parti  à prendre  que  de  passer  la  Marne. 
Elle  jeta  trois  ponts  , et  se  porta  sur 
I'Ourcq. 

Le  général  Kteist  passa  I’Ourcq  et  se 
portait  sur  Meaux  par  Varede.  Le  duc  ue 
Trévise  le  rencontra  le  28  en  position  au 
village  de  fîué-â-Trême,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Téruuenne.  Il  l'aborda  franche- 
ment Le  général  Christian),  commandant 
une  division  de  vieille  garde,  s'est  couvert 
de  gloire.  L'ennemi  a etc  pousse  l'épée 
dans  les  reins  pendant  plusieurs  lieues. 
On  lui  a pris  que  ques  centaines  d'hom- 
mes, et  un  grand  nombre  est  resté  sur  le 
champ  de  bataille. 

Dans  le  même  temps , l'ennemi  avait 

(tassé  I'Ourcq  à Lisv.  Le  due  de  Raguse 
o rejeta  surcautre  rive. 

Le  mouvement  de  retraite  de  1 armée  de 
Bliieher  fut  prononcé.  Tout  filait  sur  La 
Ferté-Millon  et  Soissons. 

L'Empereur  partit  de  La  Fcrté-sous- 
Jouarre  le  3 ; son  avant-garde  fut  le  même 
jour  à Rocourt. 

Les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise  pous- 
saient l'arrière-garde  ennemie:  ils  I atta- 
quèrent vivement  le  3 à Nenilly-Saint- 
Front. 

L’Empereur  arriva  de  bonne  heure  le  ♦ 
à Frismes.  On  (U  des  prisonniers  et  l'on 
prit  beaucoup  do  voitures  de  bagages. 

La  ville  de  Soissons  était  armée  de 
vingt  pièces  de  canon  et  en  état  de  se  dé- 
fendre. Le  duc  de  Raguse  et  le  duc  de 
Trévise  se  portèrent  sur  cette  ville  pour  y 
passer  l'Aisne,  tandis  que  l'Empereur  mar- 
chait sur  Mezy.  L'armée  ennemie  était 
dans  ta  position  la  plus  dangereuse  ; mais 
le  général  qui  commandait  à Soissons, 
par  une  lâcheté  qu’on  ne  saurait  définir, 
abandonna  la  place  le  3 , à quatre  heures 
apres  midi,  par  une  capitulation  soi-di- 
sant honorable,  en  ce  que  l'ennemi  lui 
permettait  de  sortir  de  la  ville  avec  ses 
troupes  et  son  artillerie,  el  se  retira  avec 
la  garnison  et  son  artillerie  sur  Villers- 
Cotterets.  Au  moment  où  l’armcc  ennemie 
se  croyait  perdue,  elle  apprit  que  le  pont 
de  Soissons  lui  appartenait  et  n’avait  pas 
même  été  coupé.  I.e  général  qui  comman- 
dait dans  cette  place  et  les  membres  do 
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conseil  de  défense  sont  traduits  à une 
commission  d’enquête.  Ils  paraissent  d’au- 
tant plus  coupables,  que  pendant  toutes 
les  journées  du  2 et  du  5,  on  avait  entendu 
de  la  ville  la  canonnade  de  notre  armée 

Sui  se  rapprochait  de  Soissons,  et  qu'un 
ataillon  de  la  Vistule  qui  était  dans  la 
place,  et  qui  ne  la  quitta  qu’en  pleurant, 
donnait  les  plus  grands  témoignages  d’in- 
trépidité. 

Le  général  Corbineau,  aide-de-camp  de 
l’Empereur,  et  le  général  de  cavalerie  La- 
ferriere  s'étaient  portés  snr  Reims,  où  ils 
entrèrent  le  5 à quatre  heures  du  matin, 
en  tournant  un  corps  ennemi  de  quatre 
bataillons  qui  couvrait  la  ville,  et  dont  les 
troupes  furent  faites  prisonnières.  Tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  Reims  fut  pris. 

Le  5,  l'Empereur  coucha  à Béry-au- 
Bac.  Le  général  Nansouty  passa  de  vive 
force  le  pont  de  Béry,  mit  en  déroute  une 
division  de  cavalerie  qui  le  couvrait , 
s'empara  de  ses  deux  pièces  de  canon,  et 
prit  trois  cents  cavaliers  , parmi  lesquels 
s’est  trouvé  le  colonel  prince  Gagarin,  qui 
commandait  une  brigade. 

L’armée  ennemie  s’était  divisée  en  deux 
arties.  Les  huit  divisions  russes  de  Sac- 
en  et  de  Wintzingcrode  avaient  pris  po- 
sition sur  les  hauteurs  de  Craonne,  et  les 
corps  prussiens  sur  les  hauteurs  de  Laon. 

L’Empereur  vint  coucher,  le  6,  à Cor- 
beni.  Les  hauteurs  do  Craonne  furent  at- 
taquées et  enlevées  par  deux  bataillons  de 
la  garde.  L’officier  d’ordonnance  Caraman, 
jeune  officier  d’espérance,  à la  tète  d’un 
Bataillon,  tourna  la  droite.  Le  prince,  de  la 
Moskowa  marcha  sur  la  ferme  d’Urtubie. 
L’ennemi  se  retira  et  prit  position  sur 
une  hauteur  qu'on  reconnut  1e  7,  à la 
pinte  du  jour.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à 
la  bataille  de  Craonne. 

Cette  position  était  très  belle,  l’ennemi 
ayant  sa  droite  et  sa  gauche  appuyées  à 
deux  ravins,  et  un  troisième  ravin  devant 
lui.  Il  défendait  le  seul  passage,  d’une 
centaine  de  toises  de  largeur,  qui  joignait 
sa  position  au  plateau  de  Craonne. 

Le  duc  de  Bel  lu  ne  se  porta,  avec  deux 
divisions  de  la  jeune  garde,  à l’abbaye  de 
Vaucler,  où  l’ennemi  avait  mis  le  feu.  Il 
l’en  chassa  et  passa  le  défilé  que  l’ennemi 
défendait  avec  soixante  pièces  de  canon. 
Le  général  Drouot  le  franchit  avec  plu- 
sieurs batteries.  Au  même  instant,  le 
prince  de  la  Moskowa  passa  te  ravin  de 
gauche  et  débouchait  sur  la  droite  de  l'en- 
nemi. Pendant  une  heure,  la  canonnade  fut 
très  forte.  Le  général  Grouchy,  avec  sa 
cavalerie,  déboucha.  Le  général  Nansouty, 
avec  deux  divisions  de  cavalerie,  passa 
le  ravin  sur  la  droite  de  l’ennemi.  Une 
fois  le  défilé  franchi  et  l'ennemi  forcé  dans 
sa  position,  il  fut  poursuivi  pendant  qua- 
tre lieues  et  canonné  par  quatre-vingts 
vri. 


pièces  de  canon  à mitraille;  ce  qui  lui  a 
causé  une  très  grande  perte.  Le  plateau 
par  lequel  il  se  retirait,  ayant  toujours  des 
ravins  à droite  et  à gauche,  la  cavalerie 
ne  put  le  déborder  et  l'entamer. 

L’Empreur  porta  son  quartier-général 
à Bray. 

Le  lendemain  8,  nous  avons  pursuivi 
l’ennemi  jusqu’au-delà  du  défile  d'Urcel, 
et  le  jour  même,  nous  sommes  entrés  à 
Soissons,  où  il  a laissé  un  équipage  de 
pont. 

I-a  bataille  de  Craonne  est  extrêmement 
glorieuse  pour  nos  armes.  L’ennemi  y a 
prdu  six  généraux  ; il  évalue  sa  perte  de 
cinq  à six  mille  hommes.  La  nôtre  a été 
de  huit  cents  hommes  tué*  ou  blessés. 

Le  duc  de  Beliuoe  a été  blessé  d’une 
balle.  Le  général  Grouchy,  ainsi  que  le 
général  Laferrière,  officier  de  cavalerie 
d’une  grande  distinction,  ont  également 
été  blessés  en  débouchant  à la  tête  de  leurs 
troupes. 

Le  général  Relliard  a pris  le  comman- 
dement de  la  cavalerie. 

Le  résultat  de  .toutes  ces  opérations  est 
une  prie  pur  1 ennemi  de  dix  à douze 
mille  hommes,  et  d’une  trentaine  de  pièces 
de  canon. 

L’intention  de  l’Empreur  est  de  ma- 
nœuvrer avec  l’armée  sur  l’Aisne. 


Extrait  du  Moniteur  du  lundi 
14  mars  1814. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  sur  la  situation 
des  armées,  au  12  mars  : 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Craonne 
(le  8),  l'ennemi  fut  poursuivi  par  le  prince 
de  la  Moskowa  jusqu’au  village  d’Etou- 
velle. 

Le  général  VoronzofT,  avec  sept  ou  huit 
mille  hommes,  gardait  celte  position,  qui 
était  très  difficile  à aborder,  parce  que  la 
route  qui  y conduit  chemine , pendant 
une  lieue,  entre  deux  marais  impratica- 
bles. 

Le  baron  Gonrgaud,  premier  officier 
d ordonnance  de  Sa  Majesté,  et  officier 
d'un  mérite  distingué,  partit  à onze  heu 
res  du  soir  de  Chavignon  avec  deux  ba- 
taillons de  la  vieille  garde,  tourna  la  po- 
sition , et  se  pria  par  Challcvois  sur 
Çhivi.  Il  arriva  à une  heure  du  matin  sur 
l’ennemi,  qu'il  aborda  à la  baïonnette.  Les 
Russes  furent  réveillés  par  les  cris  deetee 
l’Empereur  I et  pursuivis  jusqu’à  Laon. 
Le  prince  de  la  Moskowa  déboucha  par 
le  défilé. 

Le  lendemain  9,  à la  pinte  du  jour,  on 
reconnut  l’ennemi  qui  s’était  réuni  aux 
corps  prussiens.  La  position  qu'il  occupait 
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était  telle,  qu’on  1a  jugea  inattaquable. 
On  prit  position. 

Le  duc  de  Raguse,  qui  avait  couché  le 
8 à Corbeni , parut  à deux  heures  après 
midi  à Vesluil,  culbuta  l'avant-garde  enne- 
mie; attaqua  le  village  d’Athics,  qu’il 
enleva,  et  eut  des  succès  pendant  toute  la 
journée.  A six  heures  et  demie,  il  prit  po- 
sition. A sept  heures,  l’ennemi  Gt  un 
hourra  de  cavalerie  à une  lieue  sur  les 
derrières , où  le  duc  de  Raguse  avait  un 
parc  de  réserve,  le  duc  de  Raguse  s’y 

Ëirta  vivement;  mais  l'ennemi  avait  eu  le 
mps  d’enlever  dans  ce  parc  quinze  piè- 
ces de  canon.  Une  grande  partie  du  per- 
sonnel s est  sauvée. 

Le  même  jour,  le  général  Charpentier, 
avec  sa  division  de  jeune  garde,  enleva  le 
village  do  Clacy.  Le  lendemain,  l’ennemi 
attaqua  sept  fois  ce  village,  et  sept  fois  il 
fut  repoussé.  Le  général  Charpentier  fit 
quatre  cents  prisonniers.  L’ennemi  laissa 
les  avenues  couvertes  de  ses  morts.  Le 
quarlier-gcnéral  de  l’Empereur  a été,  le  9 
et  le  10,  à Chavignon. 

Sa  Majesté,  jugeant  qu’il  était  impossible 
d’allaquer  les  hauteurs  de  Laon , a porté  le 
11  sou  quartier-général  à Soissons.  Le 
duc  de  Raguse  a occupé  le  même  jour  Béry- 
au-Bac. 

Le  général  Corbineau  se  louait  à Reims 
du  bon  esprit  des  hahitans. 

Le  7,  à onze  heures  du  matin,  le  géné- 
ral Sainl-Priest,  commandant  une  division 
russe,  s’est  présente  devant  la  ville  de 
Reims  et  l'a  sommée  de  se  rendre.  Le  gé- 
néral Corbineau  lui  a répondu  avec  du 
canon.  Le  général  Defrauce  arrivait  alors 
avec  sa  division  de  gardes-d’honneur.  11 
fit  une  belle  charge  et  chassa  l'ennemi.  Le 
encrai  Saint-I'riest  a fait  mettre  le  feu  à 
eux  grandes  manufactures  et  à cinquante 
maisons  de  la  ville  qui  se  trouvaient  hors 
de  son  enceinte,  conduite  digne  d’un 
transfuge  : de  tous  les  temps,  les  trans- 
fuges furent  les  plus  cruels  ennemis  de 
leur  patrie. 

Soissons  a beaucoup  souffert  ; les  habi- 
tants se  sont  conduits  de  la  manière  la 
plus  honorable.  11  n’est  point  d'éloges  qu'ils 
ne  donnent  au  régiment  de  la  Vistule,  qui 
formait  leur  garnison  ; il  n'est  pas  d'éloges 
que  le  régiment  de  la  Vistule  ne  fasse  des 
habitants.  Sa  Majesté  a accordé  à ce  brave 
corps  trente  décorations  do  la  Légiou- 
d'Honneur. 

Le  plan  de  campagne  île  l’euuemi  parait 
avoir  été  une  espece  de  hourra  général 
sur  Paris.  Négligeant  toutes  les  places  de 
Flandre,  et  n’observant  Bcrg-op-Zoom  et 
Anvers  qu'avec  des  troupes  inferieures  en 
nombre  de  moitié  aux  garnisons  de  ces 
villes,  l’eunemi  a pénétré  sur  Avesnes. 
Négligeant  les  places  des  Ardennes,  Mé- 
zières,  Rocroy,  Philippeville,  Civet,  Char- 


lemont,  Montmédy,  Maastricht,  Venloo, 
Juliers,  il  a passé  par  des  chemins  impra- 
ticables ; pour  arriver  sur  Avesnes  et  Rc- 
thel.  Ces  places  communiquent  ensemble, 
ne  sont  pas  observées,  cl  leurs  garnisons 
inquiètent  fortement  les  derrières  de  l’en- 
nemi. Au  même  instant  où  le  général  Saint- 
Priest  brûlaient  Reims,  son  frère  était  ar- 
rêté par  les  habitants  et  conduit  prison- 
nier a Charlemont.  Négligeant  toutes  les 
places  de  la  Meuse,  l'ennemi  s'était  avancé 
par  Bar  et  Saint-Dizier.  La  garnison  de 
Verdun  est  venue  jusqu’i  Sainl-Mihiel. 
Auprès  de  Bar,  un  général  russe,  resté 
quelques  moments,  avec  une  quinzaine 
d’hommes,  après  le  départ  de  sa  troupe,  aélé 
tué,  ainsi  que  son  escorte,  par  les  paysans, 
en  représailles  des  atrocités  qu'ils  avaient 
ordonnées.  Metz  pousse  ses  sorties  jusqu’à 
Nancy  ; Strasbourg  et  les  autres  places  de 
l’Alsace,  n'étant  observées  que  par  quel- 
ques partis,  on  y entre,  on  en  sort  libre- 
ment, et  les  vivres  y arrivent  en  abon- 
dance. Les  troupes  de  la  garnison  de 
Mayence  vont  jusqu'à  Spire.  Les  departe- 
ments s'étant  empressés  de  compléter  les 
cadres  des  bataillons  qui  sont  dans  toutes 
ces  places,  où  on  les  a armés,  équipés  et 
exercés,  on  peut  dire  qu’il  v a plusieurs 
armées  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Sa 
liosilion  ne  peut  que  devenir  tous  les  jours 
plus  dangereuse.  Un  voit,  par  les  rapports 
que  l'on  a interceptés,  que  les  régiments 
ue  Cosaques,  dont  la  force  était  de  deux 
cent  cinquante  hommes,  eu  ont  perdu  plus 
de  cent  vingt,  sans  avoir  été  à aucune  ac- 
tion, mais  par  la  guerre  que  leur  ont  faite 
les  paysans. 

I.e  duc  de  Casliglione  manœuvre  sur  le 
Itlninc,  dans  le  departement  de  l'Ain  et 
dans  la  Franche-Comté.  Les  généraux  De- 
saix et  Marchand  ont  chassé  1 ennemi  de  la 
Savoie.  Quinze  mille  hommes  passent  les 
Alpes  pour  venir  renforcer  le  duc  de  Cas- 
liglione. 

Le  Vice-Roi  a obtenu  de  grands  succès 
à Borghetto,  et  a repoussé  l'ennemi  do  l’A- 
dige. 

Le  général  Grenier,  parti  de  Plaisance 
le  2 mars,  a battu  l'ennemi  sur  Parme,  et 
l'a  jeté  au-delà  du  Taro. 

Les  troupes  françaises  qui  occupaient 
Rome,  Civila-Vecclua,  la  Toscane,  entrent 
en  Piémont  pour  passer  les  Alpes. 

L’exaspération  des  populations  entières 
s’accroît  chaque  jour  dans  la  proiiortion 
des  atrocités  que.  commettent  ces  horde», 
plus  barbares  encore  quo  leurs  climats, 
tiui  déshonoreraient  l’cspoce  humaine,  et 
ilonl  l'existence  militaire  a pour  mobile, 
au  lieu  de  l'honneur,  le  pillage  et  tous  les 
crimes. 

Les  conférences  de  Lusigny,  pour  la  sus- 
peusion  d'armes,  oui  échoué.  Ou  n'a  pu 
s'arranger  sur  la  ligue  de  démarcation.  On 
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liait  d'accord  «tir  les  points  d'occupation 

au  nord  et  à l’est  ; mais  l'ennemi  a voulu, 
non  seulement  étendre  sa  ligne  sur  la 
Saône  et  le  Rhône,  mais  en  envelopper  la 
Savoie.  On  a répondu  à celte  injuste  pré- 
tention, en  propusaut  d’adopter  pour  cette 
partie  je  statu  quo,  et  de  laisser  le  duc  de 
Casliglione  et  le  comte  Butina  se  régler  sur 
la  ligue  de  leurs  avant-postes.  Cette  propo- 
sition a été  rejetée.  Il  a donc  fallu  renon- 
cer à une  suspension  d'armes  de  quinze 
jours,  qui  offrait  plus  d’inconvénients  que 
d’avantages.  L’Empereur  n’a  pas  cru,  d’ail- 
leurs, avoir  le  droit  de  remettre  do  nombreu- 
ses populations  sous  le  joug  de  fer  dont  elles 
avaient  été  délivrées.  Il  n’a  pu  consentir 
à abandonner  nos  communications  avec 
l'Italie,  que  l’ennemi  avait  essayé  tant  de 
fois  et  vainement  d’intercepter,  lorsque  nos 
troupes  n’étaient  pas  encore,  réunies. 

Le  temps  a etc  constamment  très  froid. 
Les  bivouacs  sont  fort  durs  dans  cette 
saison  ; mais  on  en  a ressenti  également 
les  souffrances  de  pari  et  d'autre.  Il  paraît 
môme  que  les  maladies  font  des  ravages 
dans  l’année  ennemie,  tandis  qu’il  y en  a 
fort  peu  dans  la  nôtre. 


Extrait  du  Moniteur  du  mercredi 
16  mars  1814. 

S.  M.  l’Impératrice -Reine  et  flegente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation 
des  armées,  au  14  mars. 

Le  général  Saint-I’riest,  commandant  en 
chef  le  huitième  corps  russe,  était  depuis 
plusieurs  jours  en  position  à Châlons-sur- 
Marne,  ayant  une  avant-garde  a SiUery. 
Co  corps,  composé  de  trois  divisions  qui 
devaient  former  dix-huit  régiments  et 
trente-six  bataillons,  n'était  réellement  que 
de  huit  régiments  ou  seize  bataillons,  mi- 
sant cinq  a six  mille  hommes. 

Le  général  Jagow,  commandant  la  der- 
nière colonne  de  la  néerve  prussienune, 
et  ayant  sous  ses  ordres  quatre  régiments 
de  landwehrs  de  la  Poméranie  prussienne 
et  des  Marches,  formant  seize  bataillons 
ou  sept  mille  hommes  qui  avaient  élo  em- 
ployés au  siège  de  Torgau  et  de  Wittem- 
berg,  se  réunit  au  corps  du  général  Sainl- 
Priest,  dont  les  forces  se  trouvèrent  être 
de  quinze  à seize  mille  hommes,  cavale- 
rie et  artillerie  comprises. 

Le  général  Saint-l’riest  résolut  de  sur- 
prendre la  ville  de  Reims,  où  était  le  gé- 
nérai Corbincau,  à la  tôle  de  la  garde  na- 
tionale et  de  trois  bataillons  de  levée  en 
masse,  avec  cent  hommes  de  cavalerie  et 
huit  pièces  do  canon.  Le  général  Corbi- 
neau  avait  placé  la  division  de  cavalerie 
du  général  Dofrancoà  Eh&lons-eur-Vctdc, 
à deux  lieues  de  la  ville. 
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Le  12,  à cinq  heures  du  matin,  lo  géné- 
ral Saint-l’riest  se  présenta  aux  différen- 
tes portes.  Il  fit  sa  principale  attaque  sur 
la  porte  de  ’l.aon  , que  la  supériorité 
de  son  nombre,  lui  donna  le  moyen  de  for- 
cer. le  général  Corbineau  opéra  sa  re- 
traite avec  les  trois  bataillons  de  la  levée 
en  masse  et  ses  cent  hommes  de  cavale- 
rie, et  se  replia  sur  Châlons-sur-Vesle. 
La  garde  nationale  et  les  habitants  se  sont 
très  bien  comportés  dans  cette  circons- 
tance. 

Le  13,  à quatre  heures  du  soir,  l'Em- 
pereur était  sur  les  hauteurs  du  Mouliu-à- 
Vent,  à une  lieue  de  Reims.  I/:  dnc  de  Ua- 
guse  forma  il  l’avant-garde.  Le  général  de 
division  Merlin  atlaqua,  cerna  et  prit  plu- 
sieurs bataillons  de  landwohr  prussienne. 
Le  général  Sébasliani,  eommaudant  deux 
divisions  île  cavalerie . so  porta  sur  la 
ville.  Une  centaine  de  pièces  de  canon  fu- 
rent engagées,  tant  d'un  côté  que  de  l’au- 
tre. L’ennemi  couronnait  les  hauteurs  en 
avant  de  Reims.  Pendant  quelles  étaient 
attaquées,  ou  réparait  les  pools  de  Saint- 
Brice,  pour  tourner  la  ville.  Le  général  Dé- 
fiance fil  une  superbe  charge  avec  les  gar- 
des-d'honneur,  qui  se  sont  couverts  de 
gloire,  notamment  le  général  comte  de  Sé- 
gur,  commandant  le  3'  régiment.  Ils  char- 
gèrent cuire  la  ville  et  l'ennemi,  qu’ils  je- 
tèreut  dans  le  faubourg,  et  auquel  ils  pri- 
rent mille  cavaliers  et  son  artillerie. 

Sur  ces  entrefaites , le  général  comte 
Krnsiuski  ayant  coupe,  la  roule  de  Reims 
à Béry-au-Bae,  l’ennemi  abandonna  la 
ville,  en  fuyant  en  désordre  de  tous  côtés. 
Vingt-deux  pièces  de  canon,  cinq  mille 
prisonniers,  cent  voitures  d'artillerie  et  do 
bagages,  sont  les  résultats  de  cette  jour- 
née, qui  ne  nous  a pas  coûté  cent  hom- 
mes. 

La  môme  batterie  d’artillerie  légère  qui 
a frappé  de  mort  le  général  Moreau  devant 
Dresde,  a blessé  mortellement  le  général 
Saiiit-Pricst,  qui  venait  à la  tôle  des  Tar- 
tares  du  désert,  ravager  notre  licite  pa- 
trie. 

L’Empereur  est  entré  à Reims  à une 
heure  du  malin,  aux  acclamations  des  ha- 
bitants île  celle  graude  ville,  el  y a placé 
son  quartier-général.  L'ennemi  s'est  retiré, 
partie  sur  Chatons,  parlie  surRclhcl,  par- 
tie sur  Laon.  Il  est  poursuivi  dans  toutes 
ces  directions. 

Le  10'  régiment  de  hussards  s’est, 
ainsi  que  le  ô’  régiment  des  gardes-d’bon- 
ncur,  particulièrement  distingué. 

Le  général  comte  de  Ségur  a oté  blessé 
grièvement,  mais  sans  ilaugcr  pour  sa 
vie. 
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Extrait  du  Moniteur  du  mardi 
22  mars  18l4. 

S.  M.  lTnqiéralrice-Reine  el  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation 
des  armées,  au  20  mars  : 

Le  général  Witlgcnstcio,  avec  son  corps 
d'armée,  était  à Villenoxe.  11  avait  jeté 
des  ponts  à Pont,  où  il  avait  passé  la  Seine, 
et  il  marchait  sur  Provins. 

Leduc  de  Tarent*  avait  réuni  ses  trou- 
pes sur  cette  ville.  Le  16,  l’ennemi  ma- 
nœuvrait pour  déborder  sa  gauche.  Le  duc 
de  Reggio  engagea  son  artillerie,  cl  toute 
la  journée  se  passa  en  canonnade.  Le  mou- 
vement de  l'ennemi  paraissait  se  pronon- 
cer sur  Provins  et  sur  Nangis. 

D’un  autre  côté , le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  étaient  à Arcis-sur-Aube. 

Le  corps  du  prince-royal  de  Wurtem- 
berg s'était  porte  sur  Villers-aux-Corneil- 
les. 

Le  général  Platow , avec  ses  trois  raille 
barbares,  s’était  jeté  sur  Fère-Champe- 
noise  et  Sézanne. 

L'empereur  d'Autriche  venait  d’arriver 
de  Chaumont  à Troyes. 

Le  prince  de  la  Moskowa  est  entré  le 
IG  à Châlons-sur-Marne. 

L’Empereur  a couché  le  17  à Epernay  ; 
le  18,  a Fèrc-Champenoise , et  le  19,  à 
Plancy.  , , 

Le  général  Sebastiani,  a la  tête  de  sa 
cavalerie,  a rencontré  a Fére-Champenoise 

10  général  Platow,  l'a  culbuté  et  l’a  pour- 
suivi jusqu'à  l’Aube  , en  lui  faisant  des 
prisonniers.  ’ 

Le  19,  après  midi , l’Empereur  a passé 
l’Aube  à Plancy.  A cinq  heures  du  soir, 

11  a passé  la  Seine  à un  gué , et  a fait 
tourner  Méry,  qui  a été  occupé. 

A sept  heures  du  soir,  le  général  Lelort, 
avec  les  chasseurs  de  la  garde,  est  arrivé 
au  village  de  Châtres,  coupant  la  roule  de 
Nogenta  Troyes  ; mais  l’ennemi  était  déjà 
partout  en  retraite.  Cependant  le  général 
Lelort  a pu  atteindre  son  parc  de  ppntous, 
qui  avait  servi  à faire  le  pont  de  Pont-sur- 
Scine  ; il  s’est  emparé  de  tous  les  pontons 
sur  leurs  baquets  attelés,  et  d'une  centaine 
de  voitures  de  bagages;  il  a fait  des  pri- 
sonmers. 

Dans  la  journée  du  17,  le  général  do 
Wredc  avait  rétrogradé  rapidement  sur 
Arcis-sur-Aube.  Dans  la  nuit  du  17  au  18, 
l'Empereur  de  Russie  s’était  retiré  sur 
Troyes.  Le  18,  les  souverains  alliés  ont 
évacué  Troyes,  et  se  sont  portés  en  toute 
hâte  sur  Bar-sur-Aubc. 

S.  M.  l’Empereur  est  arrivé  à Arcis- 
sur-Aube  le  20  au  matin. 


Extrait  du  Moniteur  du  29  mars  1814 

Le  2G  de  ce  mois , S.  M.  l'Empereur  a 
battu  à Saint-Dizier  le  général  Winlzinge- 
rode,  lui  a fait  deux  mule  prisonniers,  lui 
a pris  des  canons  et  beaucoup  de  voitures 
de  bagages.  Ce  corps  a été  poursuivi  très 
loin. 


Bulletin  du  31  mars  1814. 

S.  M.  l’Impératrice-Reine  et  Régente  a 
reçu  les  nouvelles  suivantes  des  armées, 
du  29  mars  : 

Le  général  de  division  Béré  est  entré  à 
Chaumont  le  25,  et  a ainsi  coupé  la  ligne 
d'opération  de  l'ennemi;  il  a intercepté 
beaucoup  de  courriers  el  d'estafettes , et 
enlevé  à l’ennemi  des  bagages , plusieurs 
pièces  de  canon,  des  magasins  d’habille- 
ments  et  une  grande  partie  des  hôpitaux.  Il 
a été  parfaitement  secondé  par  les  habi- 
tants de  la  campagne,  qui  sont  partout  en 
armes  et  montrent  la  |plus  grande  ardeur. 
M.  le  baron  de  Wissemberg,  ministre  d'Au- 
triche en  Angleterre,  revenant  de  Londres 
avec  le  comte  de  Pulsy,  sou  secrétaire  de 
légation  ; le  lieutenant-général  suédois  Ses- 
siole  de  Brand,  ministre  de  Suède  auprès 
de  l'empereur  de  Russie,  avec  un  major 
suédois;  le  conseiller  de  guerre  prussien, 
Peguilhen;  MM.  de  Tolsloi  et  de  Marcof , 
et  deux  autres  ofliciers  d’ordonnance  rus- 
ses, allant  tous  en  mission  aux  differents 
quartiers-généraux  des  alliés,  ont  été  ar- 
rêtés par  des  levées  en  masse,  et  conduits 
au  quartier-général.  L’enlèvement  de  ces 
personnages,  et  de  leurs  papiers,  qui  ont 
tous  été  pris,  est  d'une  grande  importance. 

Le  parc  de  l'armée  russe  et  tous  ses  équi- 
pages étaient  à Bar-sur-Aubc.  A la  pre- 
mière nouvelle  des  mouvements  de  l’armée, 
ils  ont  été  évacués  sur  Bedfort;  ce  qui 
prive  l'ennemi  de  scs  munitions  d'artille- 
rie, de  ses  transports  do  vivres  de  réserve, 
et  de  lieaucoup  d’autres  objets  qui  lui  étaient 
nécessaires. 

L’armée  ennemie  ayant  pris  le  parti  d’o- 
pérer entre  l’Aube  et  fa  Marne,  avait  laissé 
le  général  russe  Wintzingerode  à Saint-Di- 
zier, avec  huit  mille  hommes  do  cavalerie 
et  deux  divisions  d’infanterie,  afin  de 
maintenir  la  ligue  d'opérations,  et  faciliter 
l'arrivée  de  l’artillerie,  des  munitions  et 
des  vivres,  dont  l’ennemi  a le  plus  grand 
besoin. 

La  division  de  dragons  du  général  Mil- 
haud,  et  la  cavalerie  de  la  garde , com- 
mandée par  le  général  Sébasliani,  ont  passé 
légué  de  Valcœur  le  22  mars,  ont  marché 
sur  celle  cavalerie , et , après  de  Imites 
charges,  l'ont  mise  en  déroute.  Trois  mille 
hommes  de  cavalerie  russe,  dont  beaucoup 
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de  la  garde  impériale,  ont  été  tués  ou  pris. 
Les  dix-huit  pièces  de  canon  qu'avait  l'en- 
nemi,  lui  ont  été  enlevées,  ainsi  que  ses 
bagages.  L'ennemi  a laissé  les  bois  et  les 
prairies  jonchés  de  ses  morts.  Tous  les 
corps  de  cavalerie  se  sont  distingués  à 
l’envi  les  uns  des  autres,  la1  duc  de  Reg- 

8io  a poursuivi  l’ennemi  jusqu’à  Bar-sur- 
rnain,  où  il  est  entré  le  27.  Le  29,  le 
quartier  - général  de  l'Empereur  était  à 
troyes.  Deux  convoisde  prisonniers,  dont 
le  nombre  s'élève  à plus  de  six  mille  hom- 
mes, suivent  l’armée. 

Dans  tous  les  villages,  les  habitants  sont 
sous  les  armes; exaspérés  par  la  violence, 
les  crimes  et  les  ravages  de  l’ennemi,  ils 
lui  l'ont  une  guerre  acharnée,  qui  est  pour 
lui  du  plus  grand  danger. 


Du  avril  1814. 

L’Empereur,  qui  avait  porté  son  quar- 
tier-général à Troyes  le  29.  s’est  dirigé  à 
marches  forcées  par  Sens  sur  sa  capitale. 
Sa  Majesté  était  le  31  à Fontainebleau  ; 
elle  a appris  que  l’ennemi , arrivé  vingt- 
quatre  heures  avant  l'armée  française,  oc- 
cupait Paris,  après  avoir  éprouvé  une 
forte  résistance,  qui  lui  a coûté  beaucoup 
de  monde. 

Les  corps  dos  ducs  de  Trévise,  de  Ra- 
guse  et  celui  du  général  Compans,  qui  ont 
concouru  à la  défense  de  la  capitale,  se 
sont  réunis  entre  Essonne  et  Paris,  où  Sa 
Majesté  a pris  position  avec  toute  l’armée 
qui  arrive  de  Troyes. 

L’occupation  de  la  capitale  par  l’ennemi 
est  un  malheur  qui  afflige  profondément  le 
cœur  de  Sa  Majesté,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  concevoir  des  alarmes  ; la  présence  de 
l’Empereur  avec  son  armée  aux  portes  île 
Paris,  empêchera  l'ennemi  de  ses  porter  à 
scs  excès  accoutumés,  dans  une  ville  si 
populeuse,  qu’il  ne  saurait  garder  sans 
rendre  sa  position  très  dangereuse. 


Proclamation  annexée  au  Bulletin. 

L’Empereur  se  porte  bien  et  veille  pour 
le  salut  de  tous. 

S.  M.  I Impératrice  et  le  Roi  de  Rome  sont 
en  sûreté. 

Les  Rois  frères  de  l’Empereur,  les  grands 
dignitaires;,  les  ministres,  le  Sénat  et  le 
Conseil  d'Etat,  se  sont  portés  sur  les  rives 
de  la  Loire,  où  le  centre  du  gouvernement 
s établit  provisoirement. 

Ainsi  faction  du  gouvernement  ne  sera 
pas  paralysée  ; les  lions  citoyens,  les  vrais 
Français,  peuvent  être  affliges  de  l'occupa- 
tiou  de  la  capitale,  mais  ils  ne  doivent  pas 


concevoir  de  trop  vives  alarmes  ; qu’ils  ge 
reposent  sur  l’activité  do  l’Empereur  et  sur 
son  génie,  du  soin  de  notre  délivrance  f 
Mais  qu'ils  sentent  bien  que  c'est  dans  ces 
grandes  circonstances  que  l'honneur  na- 
tional, et  nos  intérêts  bien  entendus,  nous 
commandent  pins  que  jamais  de  nous  ral- 
lier autour  de  notre  souverain  ! Secondons 
ses  efforts,  et  ne  regrettons  aucun  sacrifico 
pour  terminer  enfin  cette  lutte  terrible  con- 
tre des  ennemis  qui,  non  contents  de  com- 
battre nos  armées,  viennent  encore  frapper 
chaque  citoyen  dans  ce  qu'il  a de  plus 
cher,  et  ravager  ce  beau  pays  dont  la  gloire 
et  la  prospérité  furent,  dans  tous  les  temps, 
l’objet  de  leur  haine  jalouse. 

Malgré  les  succès  que  l'armée  coalisée 
vient  d'obtenir  cl  dont  elle  ne  s'enorgueil- 
lira pas  longtemps , le  théâtre  de  la  guerre 
est  encore  loin  de  nous  ; mais  si  quelques 
coureurs,  attirés  par  l'espoir  du  pillage, 
osaient  se  répandre  dans  vos  campagnes, 
ils  vous  trouveront  armés  pour  défendre 
vos  femmes,  vos  enfants,  vos  propriétés. 


Proclamation  île  l' Impératrice-Reine  et 
Régente. 


Mail,  3 avril. 

Français , 

Les  événements  de  la  guerre  ont  mis  la 
capitale  au  pouvoir  de  l’étranger. 

L'Empereur,  accouru  pour  la  défendre, 
est  à la  tête  de  ses  armées  si  souvent  vic- 
torieuses. 

Elles  sont  en  présence  de  l'ennemi,  sous 
les  murs  de  l’aris.  C’est  de  la  résidence  que 
j'aj  choisie,  et  des  ministres  de  l’Empereur, 
qu’émaneront  les  seuls  ordres  que  vous 
puissiez  reconnaître. 

, Toute  ville  au  pouvoir  de  l’ennemi  cesse 
d’être  libre  ; toute  la  direction  qui  en 
émane  est  le  langage  de  l'étranger,  ou  ce- 
lui qu’il  convient  a ses  vues  hostiles  de 
propager. 

Vous  serez  fidèles  à vos  serments;  vous', 
écouterez  la  voix  d’une  princesse  qui  Tuf 
remise  à votre  foi,  qui  fait  sa  gloire  d’être 
Française,  d'être  associée  aux  destinées 
du  souverain  que  vous  avez  librement 
choisi. 

Mon  fils  était  moins  sùr  de  vos  coeurs  au. 
temps  de  nos  prospérités. 

Scs  droits  et  sa  personne  sont  sous  votre 
sauve-garde. 

Signé,  Mabik-Locisk, 


iliO 


I/EMPTRE. 


Discours  de  Napoléon  à sa  garde,  lors- 
qu’il apprit  l’entrée  des  alliés  à Paris . 

« Officiers,  sous-ofliciers  et  soldats  de 
la  vieille  carde  1 l'ennemi  nous  a dérobe 
trois  marches  ; il.est  entré  dans  Paris.  J ai 
lait  offrir  à l’empereur  Alexandre  une  paix 
achetée  par  de  grands  Sacrifices  : la  Franco 
avec  ses  anciennes  limites,  en  renonçant 
à ses  complètes,  et  [icrdant  tout  ce  que 
nous  avons  gagné  depuis  la  révolution. 
Non  seulement  il  a refuse,  il  a fait  plus 
encore  : par  les  suggestions  perfides 
d'homme^  à qui  j'ai  accordé  la  vie,  que 
j'ai  omîmes  de  bienfaits , il  les  autorise  à 
porter  la  cocarde  blanche,  ot  bientôt  il 
voudra  la  substituer  à notre  cocarde  na- 
tionale  Dans  peu  de  jours,  j'irai  l'atta- 
quer dans  Paris.  Je  compte  sur  vous 

Ai-je  raison;*  (Ici  s’élèvent  des  cris  nom- 
breux : rive  V Empereur I Oui,  à Paris,  à 
Paris....)  Nous  irons  leur  prouver  que  la 
nation  française  sait  être  maîtresse  chez 
elle  ; que  si  elle  l'a  été  si  souvent  chez  les 
autres,  elle  le  sera  toujours  sur  son  sol , cl 
qu’euliu  elle  est  capable  de  défendre  sa 
cocarde,  son  indépendance  et  l'intégrité  de 
son  territoire.  Allez  communiquer  ces  sen- 
timents à vos  soldats.  » 


Ordre  du  Jour. 

Fontainebleau,  I avril  18U. 

L'Empereur  remercie  l’armée  Jpour  rat- 
tachement qu’elle  lui  témoigne,  et  prin- 
cipalement [tarai  qu’elle  reconnaît  que 
la  France  est  en  lui,  et  non  pas  dans  le 
peuple  de  la  capitale.  Le  soldat  suit  la 
fortune  on  l’infortune  de  son  général,  son 
honneur  et  sa  religion.  Le  duc  de  Raguse 
n’a  pas  inspiré  ces  sentiments  à ’sès 
compagnons  d’armes;  il  est  passé  aux 
alliés.  L’Hmpereur  ne  peut  approuver  la 
condition  sous  laquelle  il  a fait  cette  dé- 
marche; il  no  peut  accepter  la  vie  ni  la 
«liberté  de  la  merci  d’un  sujet.  Le  sénat 
s’çsl  permis  de  disposer  du  gouverne- 
ment français  ; il  a oublié  qu'il  doit  à 
l’Empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  main- 
tenant ; que  c’est  lui  qui  a sauvé  une  partie 
do  ses  membres  de  l'orage  de  la  révolution, 
tiré  do  l’obscurité  et  protégé  l'autre  contre 
la  haine  de  la  nation.  Le  sénat  se  fonde 
sur  les  articles  de  la  constitution,  pour  la 
renverser;  il  no  rougit  pas  de  faire  des 
reproches  à l’Empereur;  sans  remarquer 
que,  comme  le  premier  corps  île  l'Etat,  il 
a pris  part  tous  les  événements.  Il  esl 
allé  si  loin  qu'il  a osé  accuser  l'Empereur 
d’avoir  changé  des  actes  dans  leur  publi- 
cation; le  monde  entier  sait  qu’il  « avait  j 


pas  besoin  de  tels  artifices;  un  signe  était 
un  ordre  pour  le  sénat,  qui  toujours  faisait 
plus  qu  ou  ne  désirait  de  lui.  l/Empereur 
a toujours  été  accessible  aux  sages  remon- 
trances de  ses  ministres,  ;et  il  attendait 
d’eux,  dans  celte  circonstance,  une  justi- 
fication la  plus  indéfinie  des  mesures  qu  il 
avait  prises.  Si  l’enthousiasme  s’est  mêlé 
dans  les  adresses  et  discours  publics,  alors 
l’Empereur  a été  trompé;  mais  ceux  qui 
ont  tenu  ce  langage,  doivent  s'attribuer  à 
eux-mêmes  la  suite  funeste  de  leurs  flat- 
teries. Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  des 
libelles  publiés  contre  les  gouvernements 
étrangers  ; il  oublie  qu’ils  furent  rédigés 
dans  son  sein.  Si  longtemps  que  la  for- 
tune s est  montrée  fidèle  à leur  souverain, 
ces  hommes  sont  restés  fidèles,  et  nulle 
plainte  n’a  été  entendue  sur  les  abus  du 
pouvoir.  Si  l’Empereur  avait  méprisé  les 
hommes,  comme  on  le  lui  a reproché,  alors 
le  monde  reconnaîtrait  aujourd’hui  qu'il  a 
eu  des  raisons  qui  motivaient  son  mépris. 
Il  tenait  sa  dignité  de  Dieu  et  de  la  nation  ; 
eux  seuls  pouvaient  l’en  priver:  il  l’a 
toujours  considérée  comme  un  fardeau,  et 
lorsqu’il  l’accepta,  c’était  dans  la  convic- 
tion que  lui  seul  était  â même  de  la  porter 
dignement.  Son  bonheur  paraissait  être  sa 
destination:  aujourd’hui  que  la  fortune 
s’est  décidée  contre  lui,  la  volonté  de  la 
nation  seule  pourrait  le  persuader  de  res- 
ter plus  longtemps  sur  le  trône.  S'il  se  doit 
considérer  comme  le  seul  obstacle  i\  la 
paix,  il  fait  ce  dernier  sacrifice  â la 
France  : il  a,  en  conséquence,  envoyé  le 
prince  de  la  Moskowa  el  les  ducs  de  Vi- 
ccncc  et  de  Tarentc  à Paris,  pour  entamer 
les  négociations.  L’armée  peut  être  cer- 
taine que  son  bonheur  ne  sera  jamais  en 
contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France. 


Acte  d’abdimtion  de  l’empereur 
Napoléon. 

du  palais  de  Fontainebleau,  Ml  aeriMRU. 

Los  puissances  alliées  ayant  proclamé 
que  l 'empereur  Napoléon  était  le  seul  ob- 
stacle au  rétablissement  de  la  paix  en 
Europe,  l’empereur  Napoléon,  fidèle  à son 
serment,  déclare  qu’il  renonce,  pour  lui 
et  ses  héritiers,  aux  trônes  de  France  et 
d Italie,  el  qu  i)  n’est  aucun  sacrifice  per- 
sonnel, même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit 
prêt  à faire  à l’intérêt  de  la  France. 


Dernière  allocution  de  Napoléon  à 
sa  garde. 

■ Généraux , officiers,  sous-officiers  et 
soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais 
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mes  adieux:  depuis  vingt  ans,  je  suis 
content  de  vous;  je  vous  ai  toujours  trou- 
vés sur  le  chemin  de  la  gloire. 

> Les  puissances  alliées  ont  armé  toute 
l’Europe  contre  moi  ; une  partie  de  l'ar- 
mée a trahi  ses  devoirs,  cl  la  France  elle- 
même  a voulu  d’autres  destinées. 

» Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont 
restés  fidèles,  j'aurais  pu  entretenir  la 
guerre  civile  pendant  trois  ans  ; mais  la 
France  eût  été  malheureuse,  ce  qui  était 
contraire  au  but  que  je  me  suis  proposé. 

» Soyez  fidèles  au  nonvcau  roi  que  la 
France  s’est  choisi,  n’abandonnez  pas  no- 
tre chère  patrie,  trop  longtemps  malheu- 
reuse ! Aimcz-la  toujours,  aimez-la  bien, 
cette  chère  patrie. 


» Ne  plaignez  pas  mon  sort;  je  serai 
toujours  beuroux,  lorsque  je  saurai  que 
vous  l’êtes. 

• J’aurais  pu  mourir  ; rien  ne  m'eût  été 
plus  facile  ; mais  je  suivrai  sans  cesse  le 
chemin  de  l’honneur.  J’ai  encore  à écrire 
ce  que  nous  avons  fait. 

» Je  ne  puis  vous  embrasser  tous;  mais 
j’embrasserai  votre  général....  Venez,  gé- 
néral.... (Il  serre  le  général  Petit  dans  ses 

bras).  Qu’on  m'apporte  l’aigle (il  la 

baise).  Chère  aigle  ! que  ces  baisers  reten- 
tissent dans  le  cœur  de  tous  les  braves!... 
Adieu,  mes  enfants!...  Mes  vœux  vous 
accompagneront  toujours,  conservez  mou 
souvenir...  » 


FIN  DES  BULLETINS  DE  LA  GRANDE-ARMÉE. 
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L’EMPIRE. 


CAMPAGNE  DES  PYRÉNÉES. 

BATAILLE  DE  TOULOUSE. 


Situation  de  l’armée  des  Pyrénées,  au 

commencement  de  janvier  1814  (1). 

La  droite,  sous  les  ordres  du  comte 
Reille,  occupe  le  camp  retranché  de 
Bayonne  ; le  centre , commandé  par  le 
comte  d'Erlon,  sur  la  rive  droite  de  l’A- 
dour  entre  Bayonne  et  Pont-de-Lanne  ; la 
gauche,  sous  le  général  Clausel,  borde  la 
rive  droite  de  la  Bidouze,  depuis  son  con- 
fluent jusqu'à  Saint-Palais. 

Le  général  Harispc  organise  la  levée 
des  Basques;  il  est  à Saint-Jean-Pied-de- 
PorL 

On  a retranché  Ilastingues  et  construit 
des  tètes  de  pont  sur  la  Bidouze  à Guicbe 
et  à Came.  L'entrepôt  général  de  l'appro- 
visionnement de  l'armee  est  à Dax.  On  a 
mis  cette  ville  à l'abri  d'un  coup  de  main. 
On  s’occupe  avec  activité  de  l'instruction 
des  recrues. 

Le  3 janvier,  le  doc  de  Dalmatie  s'éten- 
dit vers  sa  gauche  et  se  rapprocha  de 
Helette,  afin  de  lier  ses  opérations  à celles 
du  général  Harispe.  Ce  mouvement,  exé- 
cute avec  habileté  par  le  général  Clausel, 
fut  terminé  le  6 malgré  l'opposition  de 
l’ennemi.  La  division  Taupin  occupa  du 

Ct  de  Bardos  à la  Bastide.  La  division 
ricau  fut  placée  sur  le  plateau  d'Ayherre. 
Les  brigades  Danturre  et  Pâris  prirent  po- 
sition à Helette. 

FÈVBIEB. 

Le  maréchal  Soult  reçut  l'ordre  d'envoyer 
à la  grande  armée  deux  divisions  d’infan- 
terie , six  régiments  de  dragons , et  deux 
mille  hommes  d’élite , ce  qui  réduisit  son 
effectif  à trente-cinq  mille  hommes  et  trois 
cents  chevaux.  L’armée  anglaise  est  de 
plus  de  cent  trente  mille  hommes  et  vient 
encore  d’être  renforcée. 

Le  14  février,  une  forte  gelée  ayant  rendu 
les  chemins  praticables , lord  Wellington 


(I)  Nous  croyonv  devoir  donner  une  relation 
•uccincte  do  la  campagne  des  Pyrénées,  que  ter- 
mina si  glorieusement  la  bataille  de  Toulouse. 
Pressés  par  l’espace,  nous  n'avons  pu  présenter  que 
les  faits  principaux , réservant  de  donner  plus  de 
développements  à la  bataille  de  Paris  dont  nos 
lecteurs  comprennent  toute  l'importance. 


prit  l'offensive  et  se  mit  en  mesure  de  pas- 
ser l'Adour. 

Le  duc  de  Dalmatie  ne  pouvant,  vu  l’in- 
fériorité de  ses  forces,  se  maintenir  sur  le 
Gave-d'Oléron,  s'échelonna,  dès  le  22,  sur 
Orthez  où  l’armée  prit  position  te  26. 

Les  alliés  se  dirigèrent  sur  Orthez,  le  26, 
en  trois  colonnes  : le  maréchal  Bcresfort 
sur  la  grande  route  d’Orthez  ; le  générai 
Stappleton-Coton,  avec  la  cavalerie,  passa 
le  Gave  de  Pau  au  gué  de  Canneille  et  de 
la  Honlan  ; le  général  Hill  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Magrais  et  de  Départ. 

Le  colonel  Favrol,  du  18'  de  chasseurs, 
chargé  de  garder  le  passage  du  Gave  de 
Pau,  s'est  absenté  sans  motifs;  s’il  avait 
prévenu  à temps  le  général  en  chef  des 
dispositions  de  l'ennemi,  les  alliés  au- 
raient payé  cher  la  division  de  leurs  forces. 
La  conduite  de  cet  officier  sera  soumise  à 
une  enquête  (1). 

Le  27,  nous  fûmes  attaqués  sur  toute  la 
ligne,  et,  malgré  l'immense  supériorité  de 
l'ennemi,  l’artillerie  arrêta  longtemps  te 
général  Beresfort  au  débouché  de  Saint- 
Boès.  Mais  , les  alliés  ayant  réuni 
toutes  leurs  forces  sur  notre  gauche,  et  le 
général  llill  ayant  forcé  le  gué  de  Biron, 
le  duc  de  Dalmatie  n’hésita  pas  à ordonner 
la  retraite.  Elle  s'effectua  avec  ordre,  et  les 
divisions  passèrent  successivement  le  dé- 
fdc  sans  confusion  et  sans  autre  perte  que 
celle  d’un  escadron  du  21*  de  chasseurs, 
commandé  par  le  chef  d'escadron  Leclair. 
Ces  braves  gens , après  avoir  chargé  sur 
une  colonne  portugaise,  et  fait  mettre  bas 
les  armes  à quatre  cents  hommes , furent 
enveloppés  par  des  forces  tellement  supé- 
rieures, que  sept  seulement  parvinrent  à 
s’échapper. 

La  bataille  d’Orthez  est  glorieuse  pour 
l'armée  française  qui  a résisté  à des  forces 
quintuples.  La  perle  a été  égale  de  chaque 
côté  ; nous  avons  à regretter  le  général 
Réchaud , tué  au  village  de  Saint-Boes  : 
c’était  un  brave  soldat.  Le  général  Foy  a 
été  grièvement  blessé. 


(1}  Le  colonel  Favrot  fut  bliraé;  mais  des  cir- 
constances atténuantes  ayant  milité  en  sa  faveur, 
cet  ofBeier,  qui  mérita  constamment  l'estime  de 
scs  chefs,  et  oui  compte  plusieurs  beaux  faits  d'ar- 
mes, fui  rendu  * ses  fonctions 
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Le  maréchal  Soult  prit  la  détermination 
de  poursuivre  son  mouvement  de  retraite. 
Arrivé  à Saint-Séver,  il  repasse  l’Adour  ; 
par  des  manœuvres  habiles,  il  dérobo  deux 
marches  à son  adversaire , et  fil  jicrdre  à 
Wellington  tous  les  avantages  qu  il  aurait 
pu  tirer  de  la  bataille  d'Or liiez 

Ayant  ainsi  trompé  l'ennemi,  l'armée 
continua  sa  retraite  sur  Aire  ; les  magasins 
de  cctto  ville  et  ceux  de  Barcelonne  furent 
évacués  malgré  les  efforts  des  alliés.  Le  gé- 
néral Clause!  se  maintint  avec  valeur  dans 
sa  position  d'Airc,  contre  los  efforts  d'une 
brigade  portugaise  et  ceux  de  la  division 
anglaise  Stcw  art. 

Le  13'  de  chasseurs  de  la  brigade  Berton 
a exécuté  une  charge  brillante  sur  la  ca- 
valerie de  lord  Sommerset.  Au  combat 
d’Airc,  notre  perle  a été  peu  considérable  ; 
les  alliés  ont  eu  plus  de  douze  cents  hommes 
hors  de  combat. 

L'esprit  public  est  excellent  ; les  vété- 
rans de  l'armée  s'organisent  et  demandent 
à combattre. 

Lo12,  l'armée  se  mit  en  marche  pour 
manœuvrer  sur  la  droite  de  l'ennemi , mais 
ayant  appris  que  le  général  Ilill  avait  été 
renforce,  le  maréchal  se  retira  par  Sima- 
courbe  et  Lambègo  sur  Vic-Bigorre. 

Le  général  Berton,  avec  la  cavalerie 
légère,  chargé  de  contrarier  la  marche  des 
alliés,  exécuta  cet  ordre  avec  succès  ; éché- 
lonné  derrière  Moubourguet,  il  attendit  que 
la  cavalerie  anglaise,  en  débouchât  |>our  la 
charger  avec  impétuosité.  Il  la  culbuta 
jusque  dans  la  ville.  Le  colonel  Duchâtel, 
du  21'  de  chasseurs,  tua  de  sa  main  un 
lieutenant-colonel  des  dragons  banovriens. 

L'armée  française  continua  sa  marche 
sur  Tarbes,  où  elle  arrêta  encore  Welling- 
ton qui  croyait  poursuivre  une  armée  en 
pleine  retraite.  Le  lendemain , elle  suivit 
La  route  de  Tarbes  à Toulouse,  sans  que 
la  nombreuse  cavalerie  anglaise  os&t  l'in- 
quiéter sérieusement. 


AVRIL. 

Arrivé  à Toulouse,  le  duc  de  Dalmalie 
résolut  d'y  attendre  l'ennemi.  Il  profita  de 
la  lenteur  avec  laquelle  Wellington  le  sui- 
vit, pour  élever  un  camp  retranché  autour 
de  la  ville.  Les  soldats,  tenant  l'arme 
d’une  main , travaillaient  de  l'autre  ; à 
l'aspect  de  l'étranger,  la  plus  grande  partie 
des  citoyens,  les  étudiants  en  droit  et  en 
médecine  se  souviennent  qu'ils  sont  Fran- 
çais et  accourent  à la  défense  de  la  patrie. 

I.c  maréchal  plaça  d'abord  sa  |>etile  ar- 
mée sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  la 
gauche  au  chemin  de  Muret,  et  la  droite  à 


TOULOUSE. 

une  lieue  en  avant  de  Tonlouse , défendant 
les  approches  du  faubourg  Saint-Cyprien. 
Ce  faubourg  fut  fermé  en  entier  par  de3 
ouvrages  de  campagne  appuyés  sur  deux 
fortes  redoutes,  élevées  1 une  à la  tête  du 

Pont  qui  joint  le  faubourg  à la  ville,  et 
autre  sur  la  route  d'Auch.  Trois  redoutes 
défendirent  les  trois  ponts  situés  sur  le  ca- 
nal du  Languedoc  ; ciiu]  furent  élevées  sur 
un  coteau  qui  domine  le  canal  au  nord  et 
à l’est  ; tous  les  ponts  sur  la  rivière  d'F.rs 
furent  minés  ou  détruits.  Ces  nombreux 
retranchements,  ces  lignes  formidables, 
construits  en  trois  jours . montrèrent  aux 
Anglais  ce  que  peuvent  le  patriotisme  des 
citoyens,  et  l'ardeur  des  soldats  français 
diriges  par  un  habile  général. 

L'ennemi  n'arriva  que  le  6 devant  les 
murs  de  Toulouse.  Il  voulut  d'abord  atta- 
quer le  faubourg  Saint-Michel,  défendu 
naturellement  par  la  Garonne,  l'Arriégc  et 
un  terrain  marécageux,  et  que  le  maréchal 
avait  jugé  inutile  de  retrancher.  Welling- 
ton avait  aussi  l'intention  de  nous  couper 
la  route  de  Caslelnaudary  ; mais  le  duc  de 
Iialmatie  méprisa  ce  mouvement,  et  les 
alliés  se  convainquirent  bicntél  que  leur 
projet  était  impraticable. 

Le  !),  toute  l’armée  alliée  passa  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  a l'exception 
des  divisions  Ilill  et  Piéton,  chargées,  d'at- 
taquer le  faubourg  Saint-Cyprien. 

Le  maréchal  Soult  plaça  sa  petite  armée 
dans  la  position  suivante  : 

Les  deux  divisions,  commandées  par  le 
général  Rcille,  dans  les  retranchements  du 
faubourg  Saint-Cyprien  ; 

Les  divisions  Darricau  et  Maransin, 
s’appuyant  à l'embouchure  du  canal,  for- 
maient la  gauche  de  l'armée  ; 

Le  comte  d'Erlon , avec  les  divisions 
d’Armagnac  et  Villale,  commandait  le 
centre  ; 

Le  général  Clausel,  avec  la  division 
Taupin  et  la  cavalerie  de  l'armée,  sons  les 
ordres  du  général  Soult,  frère  du  maréchal, 
formait  la  droite; 

La  réserve  de  conscrits,  sous  le  général 
Travot,  gardait  les  ouvrages  du  pont  des 
Demoiselles  ; 

La  garde  nationale  de  Toulouse  faisait 
le  service  dans  l’intérieur  et  aux  portes  ; 

Le  maréchal  se  plaça  de  sa  personne  au 
centre  sur  la  redoute  la  plus  élevée,  afin 
d'embrasser  d’un  seul  coup-d'oeil  toute  la 
ligne  et  d'en  diriger  les  mouvements. 

Le  1U,  vers  <>  heures  du  matin,  l'armée 
alliée  s'ébranla  sur  tous  les  points  ; les  gé- 
néraux Ilill  et  Picton  attaquèrent  le  fau- 
bourg Saint-Cyprien  : deux  bataillons  de 
la  brigade  Berlier  continrent  tous  les  efforts 
de  l'ennemi  à la  jonction  du  nouveau  canal 
avec  l'ancien. 

Le  général  Beresfort  passa  l'Ers  et  atta- 
qua vivement  la  division  Villale.  Le  géné- 
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ral  espagnol  Freyrc , dont  le  mouvement 
était  combiné  avec  celui  du  général  Beres- 
forl,  se  |K>rta  sur  la  division  d’Armagnac 
et  l’attaqua  par  on  grand  feu  d'artillerie 
sur  son  centre  et  vers  sa  gauche.  Ils  Ruent 
accueillis  par  un  feu  terrible  de  mitraille 
et  de  mousqueterie  ; dans  le  même  montent, 
le  général  llarispe  lance  une  de  ses  liri  - 
gades  contre  les  Espagnols  ; le  général 
(l'Armagnac en  fait  autant  par  le  revers  de 
la  position,  et  le  général  Darrieau,  saisis- 
sant l'à-propos,  jette  un  bataillon  sur  la 
route  d'AIbi;  ces  efforts  simultanés  cul- 
butent l'attaque  du  général  Freyrc  et  le 
ramènent  à près  d'une  demi-lieue. 

Les  Espagnols  laissèrent  plus  de  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  le  général  llill  était 
parvenu,  avec  beaucoup  de  tâtonnements, 
a chasser,  avec  ses  trois  divisions,  les 
postes  d'avertissement  que  le  comte  Reillc 
avait  laissés  dans  la  première  enceinte  du 
faubourg  Saint-Cyprien  en  se  retirant  dans 
la  seconde.  Le  général  Picton  attaque  de 
nouveau  le  pont  Jumeau  ; les  Anglais  veu- 
lent escalader  les  retranchements  ; mais  le 
général  llerlier  les  fait  écraser  à coups  de 
pierres  dans  le  fossé  : ils  sont  repoussés 
avec  une  perte  énorme. 

Le  31*  léger  arrête  la  division  d' Allen 
devant  le  couvent  des  Minimes. 

L'action  ne  laissait  alors  que  peu  d’es- 
pérance à l'armée  alliée  : l'écnec  du  géné- 
ral Freyrc  et  le  manque  d'artillerie  avaient 
sus|>ciidu  la  marche  du  maréchal  Bercs- 
fort  ; vers  midi  il  attaqua  la  redoute  appe- 
lée la  Pujade,  s’engagea  dans  un  terrain 
difficile , et  s'arrêta  au  pied  de  la  colline 
de  Montaudran.  Ce  mouvement  laissait  un 
grand  vide  au  milieu  de  la  ligne  de  ba- 
taille ; le  duc  de  Dalmatie  en  profita  et 
donna  l'ordre  à la  division  Tanpin,  sou- 
tenue par  la  brigade  Lesueur,  de  marcher 
A la  rencontre  du  général  Cole,  tandis  que 
le  21°  de  chasseurs , guidé  par  le  lieute- 
nant-général Clauscl , chercherait  à lui 
couper  ses  communications  en  se  portant 
en  avant,  et  que  le  général  Berton  charge- 
rait le  ffano  gauche. 

Déjà  nous  touchions  les  Anglais,  déjà  les 
liaïonneltes  se  croisaient,  quand  le  géné- 
ral Taupin,  qui  avait  chargé  avec  la  plus 
grande  vigueur,  fut  frappé  mortellement  à 
• la  tête  de  sa  division.  Ce  malheur  occa- 
sionna un  instant  de  flottement  dont  l'en- 
nemi profila. 

Dans  celte  extrémité,  le  maréchal  Soult 


change  de  front  et  prend  une  nouvelle  li- 
gne appuyée  au  pont  des  Demoiselles  et 
aux  redoutes  du  Calvincl.  On  combat  avec 
une  nouvelle  fureur  ; les  généraux  11a- 
rispe  cl  Borol  sont  grièvement  blessés,  cl 
ce  ne  fut  qu’à  cinq  heures  du  soir  que  le 
45*  évacua  la  dernière  redoute.  La  brigade 
Lamorandièrc  lit  des  prodiges  de  valeur 
dans  celles  de  la  Pujade,  et  eut  sou  géné- 
ral hors  de  combat.  Vers  sept  heures  du 
soir  ces  dernières  redoutes  furent  égale- 
ment enlevées. 

Intimidés  par  la  résistauce  des  Français, 
les  vainqueurs  s’arrêtèrent  et  n’osèrent  re- 
fouler l’armée  française  sur  le  canal  : dans 
cette  position,  maître  encore  du  faubourg 
Saint-Etienne,  le  duc  de  Dalmatie  avait  sa 
retraite  assurée  et  se  trouvait  en  mesure 
d'accepter  un  nouveau  combat. 

Wellington  douta  longtemps  de  la  vic- 
toire, et  ne  s'occupa  le  U que  des  moyens 
de  se  maintenir  dans  les  positions  qu'il 
avait  enlevées.  Le  duc  de  Dalmatio  fil  la 
nuit  suivante  sa  retraite  surCastclnaudary. 

La  perte  des  alliés  fut  plus  considérable 
que  la  nfilrc. 

Parmi  les  traits  glorieux  qui,  dans  ce 
jour  mémorable,  illustrèrent  le  nom  fran- 
çais, il  en  est  un  qui  mérite  une  mention 
particulière. 

I>e  général  Berton  se  retirant  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ers,  avec  la  cavalerie  légère 
sous  ses  ordres,  pour  arrêter  la  poursuite 
de  l'ennemi,  devait  faire  sauter  le  pont  déjà 
miné  sur  celte  rivière.  Il  fait  mettre  le  feu 
à la  mèche  , et  se  porte  rapidement  hors 
d'atteinte  de  l’explosion.  Quelques  minu- 
tes se  passent,  et  le  pont  est  encore  in- 
tact. Ce  retard,  qui  pouvait  être  funeste  à 
l'armée,  excitait  la  plus  grande  inquiétude. 
Le  nommé  Vincent,  maréchal-des-logis  au 
22*  régiment  de  chasseurs,  témoin  de 
l’anxiété  de  son  général,  de  son  propre 
mouvement  se  précipite  vers  le  pont,  suivi 
d'un  seul  chasseur,  qu'il  appelle  pour  tenir 
son  cheval  ; met  pied  à terre  près  de  la 
foudre  qui  pouvait  éclater,  examine  la 
mèche  de  la  fougasse,  qu’il  trouve  éteinte, 
bat  le  briquet,  la  rallume  avec  de  l'ama- 
dou, saule  à cheval  et  s’éloigne.  11  n’était 
pas  à dix  pas,  que  l’explosion  eut  lieu. 

Dans  eette  sanglante  jouruée,  pendant 
laquelle  vingt  mille  Français  résistèrent  à 
cent  mille  ennemis  , le  maréchal  Soult 
prouva  qu’il  était  toujours  le  plus  grand 
manœuvrier  de  l’Empire,  comme  l'Empe- 
reur le  lui  avait  dit  à Austerlitz. 
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EXTRAIT  DES  MÉMOIRES 

POUR  SERVIR 

A L’HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1814, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  KOCH. 


Topographie  do  champ  de  touille.— Situation 
politique  et  militaire  de  la  Capitale.  — Dis- 
positions de  Défense.  — Plau  d'attaque  des 
Alliés. 

Nous  exposerons  en  peu  de  mots  quelle 
était  à celle  époque  la  situation  politique 
et  militaire  de  Paris,  ainsi  que  le  projet 
conçu  et  les  travaux  exécutes  pour  sa  dé- 
fense matérielle  depuis  le  départ  de  l'Em- 
pereur. Nous  examinerons  ensuite  l’état  et 
la  fora;  de  la  garde  nationale,  de  la  garde 
impériale  et  des  troupes  île  ligne  au  *9 
mars,  en  indiquant  le  rôle  qui  leur  fut  as- 
signé. Une  courte  analyse  des  ordres  don- 
nes par  le  roi  Joseph  , et  des  dispositions 
arrêtées  par  les  chefs  militaires  pour  la 
journée  du  lendemain,  terminera  cet  ex- 
posé. 

Quel  que  soit  noire  désir  de  l'esquisser 
brièvement,  ce  développement  des  ressour- 
ces de  la  défense  et  des  causes  qui  l'ont 
abrégée!  sera  fort  étendu  ; mais  il  peut  seul, 
eu  la  dégageant  de  details  qui  l'embarras- 
seraient, rendre  intelligible  la  relation  de 
la  journée  mémorable  du  30  mars , expli- 
quer les  incidents  variés  qui  la  compli- 
quent, et  cette  apparente  fatalité  qui  n'a 
ramené  Napoléon  sous  les  murs  de  Paris, 
que  pour  être  l’impuissant  spectateur  de 
ce  grand  événement. 

Avant  d'entrer  en  matière,  les  lecteurs 


militaires  nous  sauront  gré  d’arrêter  un 
instant  leurs  regards  sur  la  topographie  du 
champ  de  bataille,  et  de  les  mettre  à même, 
par  une  description  aussi  exacte  que  pos- 
sible, d'apprécier  ce  qu'on  a fait  et  ce 
qu'on  aurait  pu  faire  pour  la  défense  de  la 
capitale. 

Du  groupe  des  hauteurs  de  Cametin  qui 
ilomincnt  Clayc,  Anet  et  l.agriy,  se  déta- 
che sur  Auteuil  une  chaîne  continue  de 
collines  et  de  plateaux  plus  ou  moins  éle- 
vés, séparant  le  bassin  des  ruisseaux  de 
Saint-Denis  d'avec  les  eaux  qui  tombent 
directement  dans  la  Marne  et  la  Seine, 
entre  Lagny  et  Saint-Cloud. 

Au  village  de  Rosny,  celle  cbatne  s’a- 
baisse et  forme  un  col  entre  la  plaine  de 
bondi  et  le  bassin  des  eaux  qui  vont  join- 
dre la  Marne  au-dessus  do  Nogenl. 

Depuis  le  col  de  Rosny  jusqu’à  la  butto 
de  Chaumont  sur  Paris,  s étend  un  plateau 
dont  la  surface  de  niveau  sur  une  assex 
grande  étendue,  a peu  d’accidents  remar- 
quables. 

Entre  la  butte  du  Chaumont  et  celle  des 
Cinq-Moulins  sons  Montmartre,  la  chaîne 
s’abaisse  de  nouveau,  et  ouvre  un  col  oc- 
cupé par  le  bassin  du  canal  de  l'Ourcq  et 
par  les  villages  ou  faubourgs  extérieurs  de 
La  Viltettcetde  La  Chapelle. 

Après  s'être  relevée  pour  former  la  butte 
des  Cinq-Moulins,  la  balte  supérieure  de 
Montmartre  elles  mamelons  de  Batignolles, 
la  ligne  du  pendant  des  eaux,  basse  et  peu 
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remarquable,  suit  à peu  près  les  boulc- 
varts  extérieurs  de  Paris  jusqu'à  la  bar- 
rière de  Neuilly,  où  sa  crête  se  relève  et 
sc  soutienljusqu  auprès  de  l’assy,  séparant 
ainsi  les  eaux  qui  descendent  (fans  le  bois 
de  Boulogne  et  dans  la  plaine  de  Clichy, 
d'avec  celles  qui  tombent  dans  le  faubourg 
du  Roule,  les  Chamns-Ëlysées,  les  jardins 
ou  marais  cultivés  ae  Chàillot. 

Les  collines  de  l’assy  et  d’Auteuil  termi- 
nent ce  contrefort  qui  s'épanouit  en  pen- 
tes pu  sensibles  dans  le  bois  de  Boulogne 
et  dans  la  plaine  du  i'oint-du-Jour. 

On  voit  par  là  que  dans  la  ligne  du  pen- 
dant des  eaux,  le  plateau  qui  règne  de 
Rosny  à la  butte  de  Chaumont  et  les  hau- 
teurs de  Montmartre , méritent  seuls  l’at- 
tention d’un  militaire:  nous  commencerons 
par  examiner  le  plateau  de  Rosny  dont  la 
configuration  offre  au  premier  aspect  plu- 
sieurs positions.  En  effet,  ii  projette  entre 
ce  village  et  Montreuil  un  grand  contre- 
fort  qui,  se  dirigeant  par  Fontenay  à No- 
gent-sur-Marne, présente  une  première 
position  contre  un  ennemi  débouchant  des 
routes  de  Lagny  cl  de  Montfermeil,  pur  se 
porter  sur  les  barrières  du  Trône  et  de 
Montreuil  ; toutefois  comme  elle  laisse  à sa 
gauche  la  plaine  qui  s’étend  de  Rosny  et 
de  Bondi  aux  villages  de  Merlan  et  de 
Noisy-lc-Sec,  et  ne  couvre  pas  la  route 
d'Allemagne,  nous  n'eu  ferons  pas  l’exa- 
men. 

Le  plateau  principal  se  resserre  entre  les 
gorgesj  de  Montreuil  et  de  Merlan,  et  n’a 
plus  qu'une  largeur  d’environ  trois  cents 
mètres;  mais  après  cet  étranglement,  il 
s’élargit  et  projette  deux  contreforts  dont 
l'un  s'étend  au  nord  entre  la  gorge  de  Mer- 
lan et  les  carrières  de  l’antin,  cl  se  divise 
en  plusieurs  croupes  qui  séparent  les  pû- 
tes gorges  de  Noisy  et  de  Romainville.  I.e 
contrefort  oppsé  forme  au  sud  une  croup 
assez  large  entre  les  gorges  de  Montreuil  et 
de  Bagnolel,  et  se  termine  à des  cscarpe- 
ments  de  carrières.  Le  plateau  avec  scs 
contreforts,  mesuré  depuisces  escarpmenls 
jusqu'à  la  sommité  des  pntesqui  dominent 
Noisy , a trois  kilomètres  de  développe- 
ment, sur  une  largeur  qui  varie  de  neuf 
cents  à quinze  cents  mètres.  Cette  position 
n’est  accessible  de  front  et  de  niveau  que 
par  l'étranglement  de  Merlan  et  de  Mon- 
treuil. Ce  dernier  village,  Noisy,  Romain- 
ville  et  le  clos  de  Malassise  appuient  ses 
flancs,  et  fournissent  de  front  des  défenses 
successives  ; cependant  sou  occupation  ne 
serait  avautagcusequ’aulanl  que  l'ennemi 
marcherait  sur  le  plateau,  car  elle  couvre 
seulement  la  route  de  Montfermeil,  et  laisse 
celles  de  Lagny  et  d’Allemagne  sur  ses 
flancs. 

Au-delà  de  Romainville,  le  plateau  en- 
tre le  ruisseau  du  vallon  de  Bagnolel  et  la 
gorge  située  entre  Romainville  et  les  car- 


rières de  Pantin,  n’a  du  nord  an  sud  qu’une 
largeur  d’un  kilomètre.  C’est  derrière  ce 
second  étranglement  que  s’élèvent  les  deux 
contreforts  qui  forment  la  psition  d'où  l'on 
maîtrise  à ta  fois  les  routes  de  Meaux  etde 
Lagny. 

Le  premier  de  ces  contreforts  se  dirige  au 
nord  entre  Romainville  et  Pantin , et  va 
prendre  au-dessus  de  ce  dernier  village,  ne 
laissant  entre  le  canal  de  l’Ourcq  et  les 
carrières  qui  sont  à son  pied  qu’un  espace 
de  cinq  à six  cents  mètres. 

Le  second  court  au  sud  entre  le  vallon  de 
Ragnolet  et  la  gorge  de  Charonne , et  va 
s'abaisser  en  pente  douce  à hauteur  du 
hameau  du  Pclit-Vincennes. 

Cette  position,  mesurée  dans  le  dévelop- 
pement des  contreforts  oppsés . n’a  pas 
moins  de  trois  kilomètres;  mais  celui  de 
droite  se  refuse  cl  se  trouve  protégé  par  les 
accidents  de  toute  espèce  que  présentent 
en  avant  le  clos  de  Malassisc,  le  vallon  et 
le  parc  de  Bagnolel.  Celui  de  gauche  est 
également  protégé  en  avant  par  le  village 
cl  le  parc  de  Romainville,  cl  par  les  terras- 
ses qui  partagent  les  croupes  sur  lesquel- 
les une  partie  de  ce  village  est  assis. 

La  position  u'est  d un  facile  accès  que 
par  l'étranglement  derrière  lequel  elle  se 
trouve;  encore  cet  étranglement  n'est-il 
pas  dépourvu  d'obstacles  naturels;  d'abord 
sur  le  contrefort,  une  butte  entre  le  che- 
min de  Bclleville  à Romainville  et  les  car- 
rières de  Pantin,  commande  le  plateau  ; 
ensuite  le  bois  de  Romainville  et  le  parc 
de  Bruyères  multiplient  les  moyens  de  chi- 
cane, et  peuvent  servir  à masquer  les 
mouvements  de  retraite  et  les  retours  of- 
fensifs. 

Pour  maîtriser  à gauche  la  roule  d'Alle- 
magne, il  suffit  d’occuper  Pantin,  et  de 
défendre  en  avant  l’intervalle  de  cinq 
cents  mètres  entre  les  carrières  et  le  ca- 
nal de  l'Ourcq  ; on  reste  maître  à droite 
de  la  route  de  Vinccnnes,  en  occupant  la 
tête  de  la  chaussée  dont  les  flancs  sont 
revêtus  jusque  là  par  des  murs  de  ter- 
rasse. 

Lorsqu’on  a dépassé  celte  première  po- 
sition, les  petits  vallons  de  Pré-Saint- 
üervats  et  de  Charonne  forment  un  troi- 
sième étranglement  qui  n'a  guères  que 
cinq  ou  six  cents  mètres  d'ouverture.  Ce 
dernier  est  occupé  par  le  parc  de  Saint- 
Fargeau  qui  serre  au  nord  le  chemin  de 
Romainville  à Bclleville,  et  occupe  au 
midi  la  naissance  des  pentes  dont  les 
eaux  descendent  à Charonne.  Il  est  sur- 
tout remarquable  par  les  buttes  des  tou- 
relles et  du  Télégraphe  dans  le  parc  de 
Saint-Fargeau,  lesquelles  procurent  à la 
fois  de»  moyens  de  protéger  la  première 
position  et  de  disputer  la  seconde. 

Celle-ci,  considérée  dans  sa  plus  grande 
étendue,  est  aussi  déterminée  par  deux 
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contreforts  : le  premier  s'élève  entre  les 
buttes  «lu  Télégraphe  et  de  Chaumont,  se 
prolonge  au-delà  de  Belleville.  et  va  for- 
mer la  Dultc  Beaurcgard  entre  la  gorge  de 
Pré-Saint-Gervais  et  celle  oui  descend  de 
Belleville  au  hameau  dos  Maisonnettes; 
l'autre  prend  naissance  à la  butte  du  Té- 
légraphe, et  va  former,  au-delà  de  Ménil- 
inonlant,  bâti  en  parti  sur  sa  croupe, 
l'aréte  du  Mont-Louis  qui  sépare  la  gorge 
de  Charonne  des  boulevarts  extérieurs. 

Les  points  d’appui  de  cette  position 
sont  : au  centre,  la  butte  du  Télégraphe 
et  les  tètes  des  villages  de  Belleville  et 
Ménilmontanl  ; à la  droite,  le  cimetière  de 
Mont-Louis,  lo  monticule  de  Fonlarabie,  et 
comme  |M)stes  avancés,  le  village  et  le 
clos  de  Charonne  ; à gauche,  la  butte 
Beaurcgard.  et  comme  postes  avancés,  le 
village  et  le  clos  de  Pré-Saint-Gervais. 

L’ennemi  ne  peut  tourner  cette  position 
par  la  droite  qu’en  s’emparant  de  Charonne 
et  du  monticule  de  Fonlarabie.  et  se  glis- 
sant par  les  pentes  et  les  habitations  si- 
tuées entre  les  boulevarts  et  le  cimetière 
de  Mont-Loiris,  dans  les  vieilles  carrière* 
des  Amandiers  entre  Mont-Louis  et  Ménil- 
montant;  ce  qui  suppose  un  excès  d’au- 
dace dans  l'attaque,  et  de  faiblesse  dans  la 
défense.  Malheureusement  il  u'en  est  pas 
ainsi  de  la  gauche.  L'intervalle  entre  les 
escarpements  de  la  butte  Beauregard  et  le 
canal  de  l'Ourcq,  offre  nue  plaine  d'un  ki- 
lomètre, diflicile  à défendre,  quand  l’en- 
nemi est  maître  de  Paulin  et  du  contrefort 
entre  Romainville  et  Pré-Saint-Gervais.  Il 
peut  alors,  sous  la  protection  de  ses  batte- 
ries, y jeter  des  masses,  et  par  la  gorge 
dus  Maisonnettes,  attaquer  le  flanc  gau- 
che de  Belleville,  entre  les  buttes  de  Beau- 
regard  et  de  Chaumont,  se  iféploycr  sur 
celte  dernière  butte,  et  se  porter  par  le 
Chemin  des  Moulins,  sur  les  sommités  nui 
dominent  la  rue  Basse  de  Bcllcvillo  et  les 
boulevarts  extérieurs. 

La  butte  de  Chaumont,  isolée  entre  la 
plaine  de  La  Villetle  et  la  gorge  qui  des- 
cend de  Belleville  à Paris,  étant  séparée 
des  boulevarts  extérieurs  par  un  terrain 
bouleversé  par  l'exploitation  d'anciennes 
carrières,  n’est  |ioint  une  position  d'armée. 
C’est,  à proprement  parler,  celle  d’une  ré- 
serve destinée  à soutenir  la  bulle  Beaure- 
gard, et  à protéger  la  retraite  des  troupes 
dans  Paris. 

Eu  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  que 
lu  plateau  de  Rosny  et  la  butte  Chau- 
mont offrent  deux  imitions  défensives 
susceptibles  d’èlre  vivement  et  successive- 
ment disputées. 

La  position  de  Montmartre,  considérée 
dans  son  ensemblo,  s'étend,  comme  on  l’a 
vu,  depuis  le  faubourg  extérieur  de  la 
Chapelle  jusqu’à  celui  des  Baliguolles,  sur 
un  développement  qui,  mesuré  par  les 


crêtes,  a près  de  deux  kilomètres  et  demi  ; 
mais  dans  cette  position , le  centre , la 

fjauche  et  la  droite  forment,  en  quelque 
açon.  trois  positions  distinctes. 

Celle  île  droite,  appelée  butte  des  Cinq- 
Moulins,  s’étend  sur  un  développement 
déplus  (ie  huitcenls  mètres  del.a  Chapelle 
à Clignancourt,  comme  une  courtine  éle- 
vée dont  ces  villages  forment  les  saillants. 
La  route,  de  Paris  à Saint-Denis,  le  che- 
min qui  joint  les  villages  en  avant  de  la 
butte,  celui  qui  règne  sur  la  butte  même  et 
les  boulevarts  extérieurs,  permettent  à 
toutes  les  armes  d’y  manœuvrer  librement. 

I.a  position  du  centre  est  formée  par  la 
crête  élevée  de  Montmartre,  sur  laquelle 
on  voit  le  village  de  ce  nom.  Mesurée  de 
l’est  à l'ouest,  elle  n’a  pas  moins  de  neuf 
cents  mètres  de  développement  ; mais  du 
sud  au  nord,  elle  se  rétrécit  tellement, 
qu'elle  n’a  pas  cent  mètres  d’une  surface 
de  niveau.  Ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
arête  sur  laquelle  les  buttes  des  Moulins  et 
le  chemin  qui  les  unit,  sont  bordées  de 
part  et  d’autre  par  des  pentes  plus  ou 
moins  rapides.  Sur  celle  du  nord,  des  es- 
carpements. des  maisons,  des  terrasses 
séparées  par  des  rues  étroites  et  d’une 
pente  rapide,  offrent  mille  moyens  de  ré- 
sistance. 1-a  crête  est  inaccessible  à 
l’ouest  ; à l’est,  d'autres  escarpements  ne 
laissent  d’accès  que  par  un  chemin  roidc 
et  de  peu  de  largeur,  qui  d'ailleurs  almu- 
tissant  à Clignancourt,  unit  le  centre  à la 
droite,  et  ne  devient  praticable  à l’ennemi 
qu'après  qu’il  s’est  au  moins  rendu  maître 
de  ce  village.  Du  côté  de  Paris,  la  hauteur 
offre  aussi  des  escarpements;  mais  les 
anciens  chemins  et  la  nouvelle  rampe, 
donnent  toutes  les  facilités  désirables  pour 
porter  à son  sommet  les  troupes  et  l’artil- 
lerie nécessaires  à la  défense. 

La  position  de  gaucho  s’étend  depuis 
les  escarpements  qui  terminent  à l'est  la 
crête  elovee  de  Montmartre  jusqu'à  l’em- 
branchement des  roules  qui  , du  faubourg 
de  Batignolles,  descendent  à Clichy  et  a 
Saint-Ouen.  les  deux  points  saillants  de 
cette  position  sont  formes  par  le  faubourg 
des  Batignolles,  situé  en  avant  des  escar- 
pements de  Montmartre,  et  par  les  mame- 
lons de  la  hutte  des  Gardes,  d'où  s'incline 
en  pente  douce  une  large  croupe  qui  se 
péril  vers  la  Seine  au-dessous  de  Clichv. 
Entre  ces  saillants,  les  buttes  des  Trou- 
Moulins  cl  des  tertres  provenant  du  dé- 
blai des  carrières,  dessinent  une  espèce  de 
courtine  d’environ  six  cents  mètres.  Un 
chemin  qui  part  du  faubourg  des  Bati- 
gnolles, passe  en-derà  des  Trois-Moulins, 
se  divise  en  deux  branches  dont  une  se 
dirige  par  la  hutte  des  Gardes  et  traverse 
Clignancourt.  et  l'autre  va  gagner  le  che- 
min transversal  trace  à mi-côte  entre  la 
crête  de  Montmartre  et  les  boulevarts.  Ce 
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chemin  el  ces  lioulevarts  unissent  la  gau- 
che au  centre  el  à la  droite,  et  sous  ce 
point  de  vue,  établissent  l’unité  de  défense, 
autant  que  le  permettent  les  pentes  et  les 
escarpements  d’un  terrain  lioulcvereé  par 
une  exploitation  de  carrières  de  plusieurs 
siècles. 

On  voit  assez  d’après  celte  descripteur 
quelles  ressources  peut  offrir  la  defen.se 
bien  combinée  du  Montmartre.  Sa  force 
naturelle  est  telle,  que,  gardé  par  do  l’ar- 
tillerie et  des  troupes  établies  d avance,  on 
no  saurait  admettre  qu’il  puisse  être  en- 
levé autrement  que  par  surprise.  Occupé 
faiblement,  ou  à la  hâte,  par  un  général 
qui  n’aura  pas  eu  lu  loisir  de  l’étudier,  on 
sent  qu’une  attaque  peut  réussir,  surtout 
si  l'ennemi,  maître  de  Saint-Denis,  ou 
seulement  des  roules  qui  se  dirigent  de 
celle  ville  sur  La  Chapelle,  et  de  Saiul- 
Ouen  sur  les  Balignolles,  marche  à la 
fois  sur  ces  deux  faubourgs,  menace  de 
Clignancourl  le  centre  de  la  position  pour 
en  aborder  la  droite  et  la  gauche,  qui  op- 
poseront peu  de  résistance  après  la  chute 
des  villages  situés  sur  leurs  flaucs. 

Ce  ooup-d'œil  suffit  pour  montrer  le 
parti  qu'on  eût  pu  tirer  du  plateau  de  Ro- 
mainville el  de  la  butte  Montmartre  pour 
la  défense  de  la  capitale  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  Il  nous  reste  maintenant  à 
rendre  compte  de  la  situation  où  elle  se 
trouvait  au  i'J  mars. 

Le  conseil  de  Régence  venait  de  prendre 
des  mesures  qui  indiquaient,  même  aux 
yeux  les  moins  clairvoyants,  l'approche  du 
danger.  L'Inipératrico  el  le  Roi  île  Rome 
étaient  partis  pour  Tours;  les  membres  du 
conseil,  les  grands  dignitaires,  les  minis- 
tres, se  disposaient  à les  suivro.  Leroi 
Joseph,  le  ministre  de  la  guerre  et  le  mi- 
nistre-directeur restaient  encore  ; mais  le 
gouvernement  allait  être  transféré  sur  la 
Loire.  Paris  n'etait  plus  qu'une  place , une 
positiou  abandonnée  aux  chances  de  la 
guerre. 

Sous  ce  rapport,  c'est  sa  situation  mili- 
taire qu'il  importe  surtout  de  faire  con- 
naître. 

Le  roi  Joseph  était  lieutenant-gcnéral  de 
l’Empereur  dans  la  première  division  mi- 
litaire; ses  attributions,  relatives  à la  dé- 
fense de  Paris,  embrassaient,  encolle  qua- 
lité, les  forces  disponibles,  les  travaux 
matériels  et  le  mouvemeiit  des  armées. 

Les  forces  disiKinihles  étaient  de  trois 
espèces,  placées  cliacunc  sous  un  chef  par- 
ticulier. Le  maréchal  duc  de  Coneghano 
commandait  la  garde  nationale;  le  comte 
llullin  les  troupes  de  ligne,  et  le  général 
Ornano  les  réserves  de  la  garde.  Ces  dis- 
positions étaient  empreintes  d’un  vice  ca- 
pital. Le  roi  Joseph  n’avait,  comme  mili- 
taire, ni  les  connaissances  positives,  ni  le 
caractère  qu'il  fallait  pour  imprimer  à ces 


rouages  l'unité,  la  force  et  la  rapidité 
d’aclion  qu’eussent  exigées  les  circonstan- 
ces ; il  n était  même  supplée  à cet  égard 
par  personne.  Le  seul  des  généraux  qui 
réunit  à l’expérience  du  commandement 
ou  chef  le  grade  qu'il  aurait  exigé,  le  duc 
de  Conegliano  n'avait  sous  scs  ordres  que 
la  garde  nationale,  laquelle,  dans  l'état  de 
guerre  où  était  Paris,  devait  être,  aux 
termes  des  lois  et  règlements  (1  ),  à la  dis- 
position du  général  llullin,  qui  se  trouvait 
a la  fois  subordonné  au  Maréchal,  comme 
un  des  aiites-maiors-généraux  de  cette 
ganlc,  et  indépendant  comme  commandant 
de  la  division  et  de  la  place. 

Maintenant  qu’on  connaît  l'incohérence 
de  cette  organisation , il  est  nécessaire  de 
la  considérer  dans  ces  divers  éléments. 
Napoléon,  comme  on  se  le  rappelle , ayant 
rejeté,  en  janvier,  le  projet  qio  lui  fut  sou- 
mis par  1e  Comité  de  défense,  Paris  ne  de- 
vait être  couvert  que  par  des  ouvrages  en 
bois,  capables  seulement  de  résister  aux 
attaques  de  la  cavalerie  et  dont  les  événe- 
ments hâtèrent  l'exécution.  Pour  flanquer 
ou  proléger  les  parties  des  lamhours  qui 
ne  se  défendaient  pas  elles-mêmes,  on  cré- 
nela les  bâlimenls  élevés  aux  diverses  bar- 
rières et  quelques  parties  adjacentes  du 
mur  d'enveloppe  ; on  ferma  en  maçonnerie 
on  en  fortes  palissades  les  lacunes  do  l'en- 
ceinte, ot  l’on  acheva  te  chemin  des  rondes 
intérieur,  afin  de  circuler  librement  tout 
autour. 

L'artillerie  affectée  à la  défense  de  l’cn- 
ccinle  ne  consistait  qu’en  quarante  pièces 
de  quatre  et  vingt  de  huit , indépendam- 
ment de  douze  pièces  do  quatre,  el  de  qua- 
tre do  huit,  destinées  â former  une  réserve 
sur  chacuns  des  rives  de  la  Seine. 

Les  cinquante- six  barrières  de  l'en- 
ceinte furent  divisées  on  grandes  et  petites. 
On  classa  au  nombre  des  premières,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  celles  de  Fon- 
tainebleau, d'Orléans  et  du  Maine;  sur  la 
rive  droite,  celles  de  Passy,  de  Nouilly,  du 
Roule,  de  Clichy,  de  Saint  -Denis, de  Pantin, 
du  Troue  et  deCharenton,  où  aboutissent 
les  grandes  routes,  et  que  1e  service  publie 
el  celui  des  armées,  obligeant  de  tenir  ou- 
vertes jour  et  nuit , mettaient  dans  la  né- 
cessité d'occuper  en  forces  comme  plus  ex- 
posées â l’insulte  des  partis.  On  rangea 
parmi  les  petites  barrières  toutes  celtes 
d'où  partaient  tes  chemins  vicinaux,  et 
Ton  condamna  celles  qui  pouvaient  être 
formées  sans  graves  inconvénients.  Les 
autres  restèrent  ouvertes  te  jour. 

L'artillerie  fut  concentrée  aux  grandes 
barrières.  Une  des  réserves  fut  placée  à 
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celle  do  Trône,  d’où  elle  pouvait  so  porter  étaient  encore  les  seuls  ouvrages  qui  pro- 
sur la  barrière  de  Cbarenlou  ou  sur  celle  logeassent  Paris, 
île  Pantin  et  de  la  Villette , suivant  uue  Par  décret  du  3 janvier,  l'infanterie  de 
l'ennemi  arriverait  par  les  roules  de  Melun  la  garde  nationale  parisienne  était  roni|ift- 
et  de  Lagny,  ou  par  celles  de  Meaux  et  de  sée  île  douze  légions,  chaque  légion  de 
Soissons;  l'autre  fut  portée  à la  barrière  quatre  bataillons,  chaque  bataillon  île  cinq 
île  Fontainebleau, sur  la  roule  que  devait  compagnies,  dont  une  de  grenadiers  ; ce 
tenir  1 ennemi  arrivant  par  la  rive  gauche  uui  donnait  quarante-huit  bataillons  et 
île  la  Seine.  De  ce  point,  d’ailleurs,  rien  deux  cent  quarante  compagnies.  Les  lé- 
nc  l’empêchait  de  se  porter  aux  barrières  gions  correspondaient  aux  douze  arron- 
d’Orlcans  et  du  Maine,  ou  de  se  reunir  par  dissemenis  municipaux,  et  les  bataillons 
le  pont  d’Austerlitz  à la  réserve  de  la  rive  devaient,  autant  que  la  population  lo  per- 
droile.  metlrait,  correspondre  aux  quarantc-nuit 

Tels  étaient  les  moyens  malériels  et  quartiers  : chaque  compagnie  devait  être 
l’armement  de  l’enceinte  ; nous  verrons,  en  à l’effectif  de  cent  vingt-cinq  hommes  : 
parlant  des  forces  disponibles,  le  personnel  on  aurait  en  ainsi  des  bataillons  de  six 
attaché  à ce  dispositif.  cent  vingt-cinq  hommes,  des  légions  de 

Au  dehors,  on  avait  construit  des  tam-  deux  mille  cinq  cents,  et  un  complet  total 
bours  en  charpente  aux  ponts  île  Saint-  de  trente  mille  gardes  nationaux. 

Maur,  de  Charonton  et  de  Neuilly  ; mais  Des  décrets  iiostérieurs  attachèrent  à 
les  hauteurs  de  Paris  et  ses  faubourgs  ex-  cette  garde  des  corps  d’artillerie  et  du  gé- 
léricurs  étaient  encore  sans  défense  : nie  et  une  compagnie  de  guides  à cheval, 
quand  la  deuxièmo  marche  du  maréchal  L’artillerie  formant  deux  bataillons , de 
Blùeher  sur  la  capitale  convainquit  le  roi  trois  cents  élèves  de  l’école  polytechnique, 
Joseph,  qu’inccssamoicut  menacés  d'alta-  et  d'environ  quatre  cent  quatre-vingts  ca- 
que par  un  corps  d'armée,  ces  frêles  ou-  nonniers  ou  servants  pris  à l'hôtel  des 
vrages  ne  donneraient  pas  même  le  loisir  invalides,  devait  servir  les  batteries  et  les 
d’entrer  en  nour-parler.  réserves  affectées  à la  défense  des  bar- 

il se  fil  alors  rendre  compte  du  projet  rières.  Les  ingénieurs  des  ponts-et-cbaus- 
rejeté  par  l’Empereur  eu  janvier,  et  prit  sée»  composaient  l arme  du  génie  chargée 
sur  lui  d’ordonner  au  comte  Dejean  d’en  de  la  construction  des  travaux  des  bar- 
faire  l’assiette  et  le  tracé  avec  les  modili-  rières  ; la  compagnie  des  guides  n'ayant 
calions  commandées  par  les  circonstances,  pas  au-delà  de.  trois  escouades,  ne  put 
Ce  général  se  hâta  d’envoyer  sur  le  terrain  èlro  employée  au  service  anqueleile  avait 
le  peu  d'officiers  qui  se  trouvaient  dispo-  été  destinée. 

nibles,  pour  déterminer  l’emplacement  el  Le  complet  de  la  garde  parisienne  fut 
la  forme  des  ouvrages.  Le  Comité  des  for-  calculé  sur  le  nombre  des  contribuables 
tifications  léunit  ces  éléments,  et  arrêta  ou  fils  de  contribuables  portés  an  rôle  de 
un  système  d'ouvrages  un  pou  moins  so-  l'impôt  personnel  pour  une  cote  égale  cm 
lides,  mais  d’une  exécution  plus  prompte  supérieure  à 10  francs  et  s'éleva  à plus 
que  celle  du  projet  primitif.  Joseph  ne  se  de  trente-un  mille  inscrits.  Son  organisn- 
croyant  pas  maître  ue  rien  ordonner  à cet  lion  ne  s’etait  faite  qu'en  dépit,  et  au  mi- 
égard,  en  référa  à l’Empereur,  en  lui  on-  lieu  des  obstacles  de  tous  genres;  suivant 
voyant  le  plan  et  l’avis  «lu  Comité.  une  remarque  du  chef  de  l'état-ma)or, 

Sa  réiionse  n était  point  encore  arrivée  l'Empereur  l’avait  organisée  nuiltjré,  lui, 
le  22  mars,  et  déjà  son  lieutenant,  instruit  mal</rê  elle,  las  Parisiens  se  ressouve- 
des  mouvements  éloignés  qu’il  méditait,  liaient  da  13  vendémiaire  ; ils  se  rappe- 
regardait  comme  inévitable  I arrivée  sous  laient  avec  quelle  précipitation  l’organi- 
Paris  d’un  corps  des  armées  du  Nord  ou  sation  de  la  garde  nationale  commencée  à 
de  Silésie.  Il  n’y  avait  pas  un  moment  à l'époque  de  l’expédition  de  Walcheren, 
perdre  pour  exécuter  le  dernier  projet  du  avait  été  condamnée  et  détruite.  La  «le— 
Comité  : le  chevalier  Allent,  le  comte  Mau-  fiance  était  extrême  ; et  aux  yeux  mêmes 
rice  Mathieu,  et  tous  les  militaires  consul-  de  ses  officiers,  cette  institution  ne  parais- 
tés  partageaient  cet  avis;  cependant  telle  sait  qu'une  sorte  de  conscription  indéfinie 
était  la  crainte  que  Napoléon  inspirait  à et  un  moyen  d'obtenir  des  levées  indirec- 
son  frère  même,  qu’il  u'osa  prendre  sur  tes  par  des  contingents  d’aclivilé.  Napo- 
lui  celte  mesure  conservatrice,  el  crut  de-  léon  de  son  eôté,  n’armait  qu’avec  repu- 
voir  altendrc  l’ordre  formel  de  l'Empereur,  gnance  une  force  ennemie  de  son  pouvoir 
Cet  ordre  ne  vint  pas.  Ou  conduisit  bien  absolu;  et,  sous  lo  prétcxle  d'éviter l’em- 
queiques  pièces  d’artillerie  sur  remplace-  barras  de  sa  mise  en  activité,  il  prenait 
incut  de  plusieurs  des  ouvrages  projetés;  toutes  les  mesures  pour  qu’elle  ne  pût 
mais  les  barricades  des  faubourgs  exté-  maîtriser  le  gouvernement, 
rieurs  rencontrèrent  mille  obstacles,  en  Les  motifs  qui  écartèrent,  en  janvier,  le 
sorte  que  le  29  mars  au  matin,  les  tam-  projet  de  saisir  par  des  ouvrages  en  terre 
bours  des  barrières  à peine  terminés,  les  sommités  et  les  tète#  des  faubourgs  ex- 
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lérieurs  , firent  rejeter  à l’Empereur  l’idée 
émise  par  son  auteur  d’organiser  les  gar- 
des des  arrondissements  de  Saint-Denis  et 
de  Sceaux , et  d’attacher  celles  des  fau- 
bourgs extérieurs  aux  légions  correspon- 
dantes de  Paris  ; mais  les  considérations 
qui  ramenèrent  au  projet  de  défense,  mili- 
tèrent en  faveur  de  ce  mode  d'organisa- 
tion, et  un  décret  du  15  mars  plaça  sous  le 
commandement  du  duc  de  Conegfiano  tou- 
tes les  gardes  nationales  du  département 
de  la  Seine  ; toutefois , il  en  fut  de  cette 
disposition  comme  des  ouvrages  de  défen- 
se : le  temps  manqua.  A l’exception  des 

Sardes  nationales  ue  Relleville , de  Bercy, 
e Saint-Denis  et  des  élèves  de  l’école  d’Al- 
fort,  les  gardes  rurales  n’existèrent  que  sur 
le  papier. 

Urlce  à la  confiance  que  les  manières 
et  les  procédés  du  duc  de  Conegliano  ins- 
pirèrent aux  plus  défiants,  la  garde  pari- 
sienne avait  pris  un  peu  de  consistance 
dans  les  premiers  jours  de  mars;  néan- 
moins la  misère  du  temps  apportait  des 
obstacles  presqu’insurmonlables  à son  en- 
tière organisation.  Les  grenadiers,  surtout 
dans  les  quartiers  où  il  y a plus  d'indus- 
trie que  d'aisance,  n’étaient  habillés  qu’en 
partie.  Pour  engager  les  fusiliers  à faire 
des  uniformes,  il  fallut  les  distinguer  sous 
la  dénomination  de  chasseurs  D'un  au- 
tre côté,  l’arsenal  n'avait  fourni  qu'un  pe- 
tit nombre  de  fusils  de  munition  ; l'arme- 
ment se  composait  en  partie  de  carabines 
ou  mousquetons  achetés  de  hasard  ou  ra- 
massés sur  les  champs  de  bataille,  de  fusils 
de  chasse  et  même  de  pacotille,  dont  l’usage 
était  dangereux.  Pour  y suppléer,  on  fabri- 
qua, il  est  vrai,  sous  le  nom  do  lances,  des 
piques  ornées  de  banderolles  ; mais  les 
citoyens  ne  les  prenaient  qu'avec  répu- 
gnance ou  les  rejetaient  même  avec  dédain, 
leur  préférant  les  plus  mauvaises  armes  à 
feu.  La  pénurie  de  celles-ci  était  telle,  que 
pour  mettre  les  gardes  nationaux  habillés 
en  état  de  paraître  à la  revue  du  diman- 
che 27,  le  général  Ornano  leur  prêta  deux 
mille  fusils  de  la  garde  impériale , sous 
condition  expresse  de  les  rendre  le  lende- 
main : ce  no  fut  que  le  2t)  et  le  50  au  ma- 
tin qu’on  leur  en  fit  une  seconde  distribu- 
tion de  quatre  mille. 

L’effectif  de  la  garde  nationale  n’excé- 
dait pas  douze  mille  hommes , dont  six  à 
sept  mille  seulement  armés  de  fusils  de 
munition,  lorsqu’en  vertu  d’un  ordre  du 
roi  Joseph  du  2o  mars , elle  releva  le  29  , 
aux  postes  de  l'intérieur  et  des  barrières , 
les  troupes  de  ligne  qui  devaient  défendre 
les  faubourgs  extérieurs. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  1'*  et 
4'  légions  gardaient  la  gauche  de  l'encein- 
te, depuis  la  barrière  de  Passy  jusques  et 
non  compris  celle  de  Clichy.  Le  centre , 
formé  de  laparlie  la  plus  étendue  et  la  plus 


susceptible  d'attaque,  allait  depuis  la  bar- 
rière de  Clichy  jusques  et  compris  celle  de 
Charonne , et  fut  confié  aux  2%  3%  5%  6* 
et  7*  légions  ; la  droite,  gardée  par  les  8* 
cl  9\  s’étendait  depuis  la  barrière  de  Cha- 
ronne jusqu'à  celle  de  la  Râpée. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , la  il* 
légion  gardait  le  centre,  depuis  la  rivière 
de  Bièvrejusques  et  Don  compris  la  bar- 
rière des  Fourneaux  ; le  reste  ae  l’enceinte 
était  occupé,  la  droite  par  la  10*  légion,  et 
la  gauche  par  la  12*. 

Outre  la  grand' garde  de  l’FIêtel-de-Ville, 
les  postes  d’honneur  des  Tuileries  et  du 
Luxembourg,  ceux  de  police  à chaque  mai- 
rie, la  garde  parisienne  prit  alors  les  pos- 
tes des  petites  barrières  et  des  établisse- 
ments publics,  à l'exception  des  hôpitaux, 
des  prisons,  des  ports  et  des  marchés  qui 
restèrent  sous  la  surveillance  de  la  gendar- 
merie et  des  vétérans  de  la  ligne.  Quant 
aux  grandes  barrières,  elles  tarent  occu- 
pées par  un  piquet  de  cinquante  grena- 
diers ou  chasseurs  de  la  garde  parisienne, 
concurremment  avec  la  ligne  et  la  gendar- 
merie, sous  les  ordres  dim  officier  supé- 
rieur nommé  temporairement  par  le  gou- 
verneur. 

Douze  grand'gardes  affectées  à chaque 
légijn,  et  placées  dès  l’origine  en-deçà  des 
parties  de  l’enceinte , furent  élevées  cha- 
cune à cent  hommes  ; elles  étaient  char- 
gées de  fournir  des  postes  aux  petites  bar- 
rières , et  devaient,  en  cas  d’alerte,  se 
porter  au  soutien  des  points  menacés. 

La  garnison  de  Paris  se  composait  de 
trente  dépôts  ou  cinquièmes  bataillons,  de 
quelques  compagnies  de  vétérans , de  la 
gendarmerie  de  Paris  et  du  corps  de  sa- 
peurs-pompiers. Outre  ces  forces,  il  y 
avait  encore  dans  les  environs  de  la  capi- 
tale, à une  ou  deux  journées  de  marches, 
soixante  autres  dépôts  d’infanterie,  qui,  à 
l’époque  du  25  mars,  ne  renfermaient  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes.  L’Empereur 
voulait  qu’au  besoin  , et  à défaut  de  sol- 
dats, on  formât  ces  cadres  en  compagnies 
d’officiers  et  sous-officiers  pour  le  service 
de  Paris  ; mais  au  29  aucune  de  ces  me- 
sures extraordinaires  n'avait  été  ordon- 
née. D’un  autre  côté , il  eût  été  imprudent 
de  détourner  la  gendarmerie  et  les  pom- 
piers du  service  d'ordre  et  de  sécurité  qui 
leur  était  confié  ; ainsi  le  gouverneur  n'eut 
à sa  disposition  , soustraction  faite  des 
troupes  nécessaires  à la  garde  des  prisons 
et  des  hôpitaux,  qu’un  nombre  insuffisant 
pour  le  service  extérieur  qui  lui  avait  été 
assigné  par  l’ordre  du  roi  Joseph  , dn  23 
mars.  A peine  put-il  jeter  garnison  dans 
Saint-Denis  et  Vincennes,  et  faire  occuper 

6ar  des  détachements  les  ponts  de  Saint- 
laur,  Charenton  et  Neuilly. 

Il  u'existait  au  dépôt  général  des  re- 
montes à Versailles , que  mille  hommes 
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montes  en  étal  d'entrer  en  ligne  ; mais  d'a- 
près les  ordres  de  Joseph , le  général  Pré- 
val en  forma  un  régiment  de  marche  qui , 
sons  la  conduite  du  colonel  de  Carignan  , 
escorta,  le  30,  l'Impératrice  jusqu'à  Ram- 
bouillet. 

En  quittant  Paris,  l'Empereur  y laissa 
vingt-deux  cadres  de  bataillons  do  jeune 
garde;  mais  la  formation  des  divisions 
Charpentier  et  Boyer  de  Relieval  les  avait 
enlevés  dès  le  15  lévrier.  Il  est  vrai  de  dire 
qu’au  fur  et  à mesure  que  les  régiments 
s épuisaient  à l’armée , leurs  cadres  reve- 
naient se  remplir  à Paris  ; cependant  de- 
puis le  renvoi  fait  de  Soissons  par  le  duc 
de  Trévisc,  de  vingt-un  officiers  et  quatro- 
vingt-douze  smis-ofticiers,  il  n'en  était  plus 
revenu,  et  le  détachement  parti  le  17  mars 
avec  le  général  Lefebvre-Desnouëltes, avait 
presque  tout  enlevé,  cadres  et  conscrits. 

Il  no  restait  de  disponible,  aa  28  mars 
malin,  dans  tous  les  dépôts  de  la  (tarde, 
que  trois  mille  six  cents  hommes  d'infan- 
terie, quinze  cents  de  cavalerie  et  cent  cin- 
quante d'artillerie  ou  du  train,  quand,  sur 
1 avis  de  l’approche  de  l’ennemi , il  partit 
avant  midi  pour  Meaux , un  détachement 
de  quinze  cents  fantassins  et  sept  cents 
chevaux  sous  les  ordres  du  général  Guye, 
lequel  se  réunit  à Claye,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  au  corps  du  général  Compans. 
Dans  la  journée  du  29,  quinze  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  environ  trois  cents  de 
cavalerie  formèrent  l'escorte  de  l’Impéra- 
trice et  du  Roi  de  Rome  ; il  n'y  avait  donc 
pour  renforcer  l’armée  que  six  cents  hom- 
mes de  pied  et  trois  cents  cavaliers:  néan- 
moins, vu  l’urgence  du  moment,  le  comte 
Ornano  crut  devoir  opposer  à l'ennemi  en- 
viron quatre  mille  conscrits  non  encore 
organisés,  et  en  forma  une  division  dont 
le  général  Michel,  à peine  guéri  de  sa  bles- 
snre,  prit  le  commandement. 

Telle  était,  le  29  mars  au  malin,  la  si- 
tuation militaire  de  Paris. 

Le  départ  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de 
Rome,  résolu  et  préparé  en  secret,  ayant 
transpiré,  on  parla  de  s’y  opposer  ; mais 
un  sentiment  unanime  se  manifesta  dans 
la  garde  nationale  pour  protéger  au  besoin 
leur  départ,  et,  en  général,  la  libre  action 
des  fonctionnaires  du  gouvernement.  Un 
seul  des  grands  dignitaires , le  prince  de 
Bénévcnt,  fut,  dit-on,  arrête  à l’une  des 
barrières  , sans  qu’aucune  réquisition  , 
nulle  plainte , aucun  avis  de  cet  incident 
parvint  aux  autorités  compétentes. 

Dès  l’aube,  du  jour,  tout  annonçait  à Pa- 
ris l’approche  du  danger  et  les  craintes 
qu’il  inspirait.  On  évacuait  les  archives  et 
les  effets  précieux  du  gouvernement  ; on 
brûlait  dans  les  ministères  les  papiers  dont 
la  publicité  pouvait  nuire  à l’Etat  ou  aux 
particuliers.  La  plupart  des  fonctionnai- 
res publics  et  des  citoyens  que  leurs  ser- 
vit. 


vices  ou  de  grands  intérêts  retenaient  dans 
la  capitale , envoient  loin  de  ce  thé&tre 
prochain  d’hostilités,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Paris  devient  en  même  temps  le 
refuge  des  familles  qui  abandonnent  les 
lieux  occupés  par  l’ennemi;  et  des  convois 
de  voitures , de  bestiaux , do  meubles , de 
denrées  de  toute  espèce , encombrent  les 
avenues,  obstruent  les  barrières.  Une  va- 
gue inquiétude  porte  et  retient  hors  des 
maisons , sur  les  places  , les  quais  et  les 
boulevarls , sur  les  routes  et  les  hauteurs 
voisines,  une  partie  de  la  population  de  la 
capitale. 

On  affiche  sur  tous  les  murs , on  met  à 
l'ordre  du  jour  de  la  garde  nationale  et  de 
la  garnison , la  proclamation  si  connue  du 
roi  Joseph,  et,  presque  au  même  moment, 
on  lit  dans  le  Moniteur  que  l’Empereur  a 
battu,  le  26  à Saint-Dizier,  le  général  Wint- 
ziugerodc,  lui  a fait  deux  mille  prisonniers 
et  pris  son  artillerie.  La  foule  en  conclut 
que  Napoléon  peut  arriver  à Paris  en  même 
temps  que  l'ennemi , mais  ne  sera  suivi  que 
de  loin  par  l’armée  française  et  même  la 
cavalerie;  en  effet,  cela  n'était  pas  impos- 
sible, s’il  eût  pris  cette  détermination  à 
l’issue  du  combat  de  Saint-Dizier  ; il  fal- 
lait seulement  qu’apres  avoir  cessé  de  cou- 
vrir la  capitale  pour  agir  sur  les  derrières 
de  l’ennemi,  il  changeât  de  plan,  et  que  la 
défense  de  cette  ville,  qu’il  avait  considé- 
rée comme  un  objet  secondaire , devint  le 
sujet  principal  de  ses  combinaisons.  Toute 
incertitude,  tout  retard  dans  un  moment  si 
décisif,  devait  lui  faire  manquer  l’un  et 
l’autre  but. 

Joseph,  mieux  instruit  des  projets  de  son 
frère  que  des  desseins  de  l’ennemi,  croyait 
cependant  n’avoir  à repousser  qu’un  de  ses 
corps  d’armée , et  ue  désespérait  pas  d'en 
venir  à bout  avec  la  réunion  de  troupes 
qui  allait  s’opérer  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale. 

Les  trois  chefs  militaires  employés  à 
Paris,  reçoivent  l’ordre  de  redoubler  de  sur- 
veillance et  d'activité.  Le  duc  de  Gone- 
gliano  invite,  par  un  ordre  du  jour,  les 
gardes  nationaux  ù prendre  les  armes  au 
premier  appel , et  assimile  leur  service  à 
celui  de  la  ligne  dans  les  places  assiégées  ; 
un  tiers  seulement  se  reposera,  un  autre 
sera  de  piquet,  le  dernier  tiers  occupera 
les  postes  et  doublera  les  plus  importants. 
Les  neuf  légions,  qui  défendent  la  rive 
droite  de  la  Seine,  placeront,  outre  les 
grand’gardes , des  réserves  destinées  à 
soutenir  les  postes  des  grandes  barrières. 
Les  trois  légions  de  la  rive  gauche,  où, 
d’après  la  direction  de  l’ennemi,  l’enceinte 
n’est  point  exposée  à une  attaque  immé- 
diate, fourniront  à l’Hôtel-de— Ville  une 
forte  réserve  destinée  à se  porter  au  soutien 
des  barrières  menacées  et  sur  les  points 
de  l'intérieur  où  l’ordre  public  serait  trou- 
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blé.  Un  chef  de  balaillmi  prendra  le  com- 
mandement à chacune  des  barrières  prin- 
cipales afin  d’assurer  les  communications 
à l’intérieur  et  au  dehors,  dégager  les 
grandes  rues  el  se  concerter  pour  la  dé- 
fense de  l'enceinte  avec  les  commandants 
militaires  des  faubourgs  extérieurs. 

Le  gouverneur  llullin  concourt  aux  dis- 
positions de  défense  autaid  que  le  per- 
mettent la  faiblesse  des  troupes  dont  il  dis- 
pose et  les  besoins  multipliés  de  la  police 
militaire. 

te  comte  Ornano  prend  ses  mesures  pour 
que  les  réserves  de  la  garde  puissent  le 
soir  même  se  mettre  en  ligne  avec  le  corps 
du  général  Compans,  et  se  porte  de  sa 
personne,  avec  une  partie  de  sa  cavalerie, 
jusqu’au  village  de  Pantin. 

Vers  midi,  le  Roi  monte  à cheval  avec 
le  général  Maurice  Mathieu,  son  chef  «l'é- 
tat—major,  et  avec  celui  de  la  garde  pari- 
sienne , pour  reconnaître  les  débouchés 
d'où  l'ennemi  peut  se  porter  sur  Paris,  et 
spécialement  sur  les  hauteurs  qui  le  domi- 
nent. la;  chevalier  Allent , qui  les  a par- 
courus dans  les  reconnaissances  ordonnées 
par  l'Empereur,  fait  remarquer  d'abord  au 
Roi  le  point  où  la  route  des  petits  pouls 
rejoint  celle  d'Allemagne.  Une  colonne  en- 
nemie peut,  à Yilleparisis,  gagner  celle 
route  par  le  pont  de  Mitry  sur  le  canal  de 
l'Ourcq , et  combiner  ses  mouvements  avec 
ceux  des  colonues  qui  suivraient  les  routes 
d’Allemagne  et  de  Sentis.  Joseph  examine 
ensuite  le  village  de  Pantin,  les  hauteurs 
et  les  escarpements  qui  forment  ou  prolon- 
gent à gauche  la  position  de  Romainville,  ! 
et  se  lient  par  les  maisons  élevées  de  ce 
premier  village  au  poste  avantageux  que 
sa  masse  ofTrè  dans  la  plaine  entre  les  col- 
lines el  le  canal  de  l’Ourcq.  Il  donne  ordre 
au  général  Ornano  de  poster  sa  cavalerie 
au  moulin  de  la  Folie , pour  éclairer  les 
débouchés  de  la  plaine,  entre  Noisy-  ie-Sec 
et  Bondi.  Le  Roi  se  porte  à Rosny,  au 
point  où  les  colonnes  ennemies,  débouchant 
des  routes  de  Moutfermeil  et  de  Lagny,  s’é- 
lèveraient sur  les  hauteurs  pour  marcher 
de  niveau  contre  la  position  de  Romain- 
ville,  ou  descendre  dans  les  bois  de  Yin- 
ccnnes,  masquer  ou  insulter  le  château,  et 
tourner  les  tambours  construits  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne  aux  ponts  de  Sainl- 
Maur  et  de  Charcnton.  La  reconnaissance 
sc  dirige  ensuite  sur  ees  deux  points.  Le; 
ouvrages  qui  les  couvrent  ne  pourront 
être  utiles  que  dans  I hypothèse  où  les  corps 
des  ducs  de  Tréviseet  île  Raguse  ne  seront 
suivis  que  par  des  troupes  légères,  et  que 
les  masses  opposées  au  général  Compaus, 
négligeront  le  lendemain  de  s’emparer  des 
débouchés  de  Moutfermeil  et  de  Lagny. 

Dans  celle  reconnaissance , Joseph  ne 
prit  qu’une  idée  imparfaite  du  terrain,  el 
sa  course  rapide  paraît  n’avoir  eu  pour 


objet  mie  do  faire  la  meilleure  distribution 
possible  des  forces  appelées  à le  défendre; 
car  il  importait,  en  effet,  de  confier,  aux 
troupes  les  mieux  < onsliluées,  les  villages 
de  la  plaine  lormant  des  points  de  défense 
uniques  non  protégés  de  l’art  ni  de  la  na- 
lure,  et  de  réserver,  aux  moins  aguerries, 
les  positions  successives  de  Romainville 
et  de  Saint-Fargeau,  dont  les  flancs  cl  les 
approches  semés  d’escarpements , de  bois, 
de  vignes,  d’enclos,  de;  aient  faciliter  les 
chicanes  et  les  retours  offensifs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  reconnaissance 
terminée,  le  Roi  retourna  en  toute  hâte  aux 
Tuileries,  où,  après  eu  avoir  conféré  avec 
les  trois  Maréchaux,  il  arrêta  les  disposi- 
tions suivantes  : 

le  lendemain , 30,  à la  pointe  du  jour, 
le  duc  de  Raguse  devait  occuper  la  position 
de  Romainville,  el  les  généraux  Compatis 
et  Ornano  défendre  Pré-Sainb-Gervais  et 
Pantin,  ainsi  que  le  terrain  entre  les  hau- 
teurs et  le  canal  de  l’Ourcq.  Le  corps  du 
duc  de  Trévise  avait  l’ordre  d’entrer  en 
ligne  entre  le  canal  et  Montmartre,  et 
d’occuper  les  longs  faubourgs  de  La  Vil- 
lette  el  de  La  Chapelle.  Il  fut  convenu  que 
le  quartier-général  du  Roi  serait  placé  À 
Montmartre,  où  le  comte  llullin  mettrait 
un  poslc,  rt  que  le  resle  de  ses  troupes 
ferait,  avec  la  garde  nationale,  le  service 
intérieur,  garderait  les  barrières  et  défen- 
drait les  parties  de  l’enecinte  que  l'armée 
ne  couvrirait  pas. 

Les  deux  réserves  d'artillerie,  ainsi  que 
toutes  les  pièces  inutiles  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  attelées  de  chevaux  de  poste 
el  de  rivière,  furent  réunis  au  nombre  de 
vingt-huit  pièces  à la  barrière  du  Trône. 
Le  major  Evain,  de  l’artillerie  de  la  ligne, 
en  prit  le  commandement,  et  l’on  y attacha, 
comme  pointeurs,  des  canonniers-Yétérans 
de  la  garde  impériale. 

Aucun  changement  essentiel  n’ayant  été 
jugé  par  le  Roi,  dans  le  dispositif  arrêté 
dès  le  matin  par  le  duc  deCouegliano  pourla 
garde  parisienne,  le  MaréchaF  se  contenu 
de  prescrire  aux  chefs  de  légions  de  faire 
prendre  les  armes,  dès  qu’ils  entendraient 
battre  la  générale.  En  leur  recommandant 
d'assurer  la  tranquillité  intérieure  de  la  ca- 
pitale, il  les  engagea  à occuper  au  dehors 
de  l’enceinte  quelques  avant-postes  et  à 
porter,  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et 
de  Saint-Chaumont,  des  forces  qui  tissent 
grossir  celle  de  l’armée  aux  yeux  de  l'en- 
nemi : • Je  ne  veux  point,  disait-il,  en  ilon- 
» ner  l’ordre;  mais  je  verrais  avec  la  plus 
■ vive  satisfaction  des  officiers,  sous- 
» officiers,  grenadiers  el  chasseurs  de 
* bonne  volonté,  se  présenter  pour  occu- 
- per  cette  ligne  d'avant-postes.  » 

Ce  n'était  pas  sans  motif,  que  le  Maré- 
chal se  bornait  à une  invitation.  Comment 
en  effet  douze  mille  hommes  mal  armé5, 
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pouvaient-ils  suffire  à maintenir  l'ordre 
an-dedans,  garder  l'enceinte  et  entrer  en 
ligne  avec  une  force  capable  de  secon- 
der l'armée  ou  d'imposer  à l'ennemi.  Un 
corps  composé  de.  propriétaires  fonciers 
ou  industriels,  la  plupart  établis  et  pères  de 
famille,  en  grande  partie  étrangers  au  ma- 
niement des  armes,  que  le  quart  même  ne 
(levait  recevoir  que  le  lendemain  matin, 
n otait  réellement  propre  qu'à  remplir  le 
but  de  son  institution,  c'est-à-dire,  à ren- 
dre les  troupes  de  ligne  disponibles  en  les 
suppléant  dans  le  service  intérieur.  De- 
mander comme  obligé  un  service  d’armée 
à la  gaule  parisienne,  c’était  renoncer  à 
l'obtenir,  car  les  opinions  unanimes  sur  le 
maintien  de  l'ordre , étaient  divisées  à 
l’égard  do  la  défense.  Un  grand  nombre 
de  citoyens  par  des  motifs  différents  et 
souvent  contraires,  désiraient  avec  ar- 
deur la  chute  du  gouvernement.  Peu  de 
personnes  croyaient  à la  possibilité  d'une 
longue  résistance,  et  les  efforts  comme  les 
vœux  de  tous,  ne  tendaient  qu'à  préserver 
la  capitale  par  une  courte  défense,  du  pil- 
lage, de  l'incendie  et  des  horreurs  d'un 
assaut. 

Frappé  de  ces  considérai  ions,  le  duc  de 
Conegliano  n’en  lit  pas  moins  ses  dispo- 
sitions pour  porter  au  soutien  de  l’armée 
tous  les  volontaires  qui  se  présenteraien1  ; 
il  résolut  de  se  rendre  lui-même,  a la 
pointe  du  jour,  aux  lieux  de  rassemble- 
ment des  légions,  nlin  de  stimuler  par  sa 
trésence  et  ses  exhortations  le  rèle  et 
honneur  des  gardes  nationaux;  mais  il 
sentit  en  même  temps,  avec  regret,  l'effet 
de  la  mauvaise  organisation  de  l’Empe- 
reur : il  ne  pouvait  se  mettre  à leur  lète 
on  faco  de  l'ennemi.  Les  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévisc,  les  généraux  Gompans  et 
Ornano  commandaient  la  première  ligne, 
do  Montmartre  à Charonnc;  la  défense  de 
l'enceinte  appartenait  de  droit  au  général 
llullin , comme  gouverneur  de  Paris  : 
ainsi,  il  ne  restait  de  commandement  à co 
vieux  et  respectable  guerrier . qu'aux 
points  où  la  garde  parisienne  se  trouverait 
seule  devant  l’ennemi. 

Récapitulant  tout  ce  qui  précède,  on 
voit  (pie,  par  l’arrivée  do  l'armée,  sixehefs, 
parmi  lesquels  figuraient  trois  maréchaux, 
formaient  six  commandements  divers  sous 
les  ordres  du  roi  Joseph . de  qui  seul  ils 
pouvaient  recevoir  l'unité  d'action  et  les 
directions  qu'exigeraient  les  événements 
de  la  journée. 

Ainsi  le  salut  ou  la  chute  de  I Empire 
allaient  être  balancés  dans  les  mains  d'un 
homme  en  qui  l'inexpérience  n’était  pas 
même  rachetée  par  la  vigueur  du  carac- 
tère. Chose  élrange!  l'Empereur  le  savait, 
et  ce  péril  était  moins  le  résultat  dos  évé- 
nements que  de  ses  propres  combinaisons. 

Tandis  que  ces  dispositions  *e  faisaient 
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à Paris  pour  la  défense  des  positions  qui 
le  couvraient,  l'empereur  de  Russie  cl  le 
roi  de  Trussc  à peine  établis  à Bondi,  réu- 
nissaient en  conseil  de  guerre  le  généra- 
lissime prince  de  Schwarzenberg.  le  maré- 
chal Bliiclu  r,  le  général  en  chef  Barclay 
de  Tolly  et  le  ministre  comte  de  Nesselrode. 

L'attaque  fut  décidée  pour  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour.  On  ue  prit  le  temps 
ni  de  rectifier  la  ligne  de  l’armée , ni  de 
reconnaître  les  positions  do  l'ennemi. 
Quoique  les  derniers  rapports  annonças- 
sent que  Napoléon  s'elait  mis  en  marche 
le  26  de  Saint-Dizicr  sur  la  Marne,  les 
corps  détachés  sur  l'Yoni.c  et  le  l.oing 
pouvaient  avoir  reçu  l'ordre  du  roi  Joseph 
de  venir  en  poste  au  secours  de  Paris  : un 
jour  de  plus  suffisait  pour  que  Napoléon 
y arrivât  avec  les  généraux  propres  à se- 
conder ses  desseins  : il  fallait  donc  le  met- 
tre en  défaut  par  une  bataille  décisive  qui 
livrât  de  suite  aux  Alliés  le  siège  même  de 
son  gouvernement,  et  ajoutât  à l'iufenoritc 
de  sés  forces,  l'embarras  d'une  révolution 
politique,  dont  l'occupation  de  Paris  don- 
nerai! , d'après  toute  probabilité,  le  signal. 

L’attaque  ainsi  résolue,  on  détermina 
qu'elle  aurait  pour  objet  l’occupation  des 
hauteurs  de  Montmartre  cl  de  Belleville. 

La  direction  des  allaques  sur  Montmar- 
tre fut  confiée  au  maréchal  Blücher,  et  son 
armée,  débouchant  par  le  Bourget,  dut  d'a- 
bord occuper  ou  masquer  Saint-Denis; 
du  reste,  on  le  laissa  maître  de  faire  ses 
dispositions  en  arrivant  sur  le  terrain, 
selon  qu’il  le  jugerai'  convenable. 

Le  général  en  chef  Barclay  de  Tolly  dé- 
bouchant sur  la  route  d'Allemagne,  avec 
le  sixièmo  corps  et  les  réserves,  fut  chargé 
d'attaquer  les  hauteurs  do  Belleville.  Les 
gardes  et  réserves  russes  et  prussiennes 
eurent  ordre  de  garder  Pantin,  d'agir  sur 
la  roule  d'Allemagne,  et  de  soutenir  celles 
des  attaques  principales  qui  auraient  be- 
soin d'appui.  Lo  général  Rajeuski,  avec 
son  corps  et  la  cavalerie  du  comte  de  Pah- 
len,  eut  l’instruction  de  menacer  le  vil- 
lage de  Pré-Saint-Gervais,  d'attaquer  le 
plateau  de  Belleville,  d’occuper  Montreuil 
et  Bagnolet,  et  de  porter  un  corps  de  ca- 
valerie au  nied  des  hauteurs  de  Vineen- 
nes,  pour  observer  ce  poste , et  se  mettre 
en  rapport  avec  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg. 

Ia>  corps  de  ce  Prince,  soutenu  de  celui 
du  comte  de  Giulay,  reçut  l'ordre  d’arriver 
par  la  route  de  l.agny  sur  les  hauteurs  de 
Rosny  et  de  Neuilly-sur-Marne,  de  s'em- 
parer des  ponts  de  Saint-Maur  et  de  Cha- 
renton  , de  nettoyer  le  liois  de  Yincennes 
et  d'en  investir  le  château,  protégeant  dans 
la  plaine,  à gauche,  les  allaques  des  hau- 
teurs de  Belleville.  La  destination  princi- 
pale de  ces  deux  derniers  corps . comme 
celle  (les  corps  de  Sacken  et  de  Wrède  lais- 
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ses  à Meaux  et  Cimlommiers,  était  «le  «ou- 
vrir l'opération  décisive  «les  alliés  sur  Pa- 
ris , «l’arrêter  les  troupes  que  l’Empereur 
aurait  pu  tliriper  sur  les  ponts  «le  la  Mar- 
ne, et  de  les  contraindre  à se  jeter parceux 
«le  la  Seine  sur  la  roule  de  Fontainebleau. 

Ce  plan  faisant  des  hauteurs  de  Mont- 
martre et  de  Bcllevillc  les  principaux 
points  d’attaque,  avait  pour  but  évident 
d'iXTuper  la  ligne  des  sommités  qui  domi- 
nent Paris  au  Nord.  Par  une  coinci<jencc 
qu’explique  la  seule  inspeclion  des  lieux, 
le  projet  d’allaque  fut  déterminé  d'après  le 
principe  qui  avait  servi  de  base  au  plan 
de  défense  présenté  et  rejeté  en  janvier, 
reproduit  en  mars,  et  si  malheureusement 
ajourné.  Par  une  antre  fatalité,  Montmartre 
qui , dans  le  plan  do  l’ennemi , devait  être 
un  des  points  d’allaque , n’entra  pas  dans 
ta  ligne  de  défense  de  l’armée  française,  et 
fut  abandonné  aux  chances  de  la  journée. 
Enfin,  pour  achever  le  tableau,  on  resta  de 
part  et  d’autre  dans  l’ignorance  des  forces 
et  des  positions  respectivcs;et  comme  nous 
te,  verrons  dans  les  dispositions  improvi- 
sées sur  le  terrain , on  négligea  des  deux 
«'îles,  et  sur  quelques  points  on  rencontra, 
comme  obstacles , des  accidents  faciles  à 
opposer  à l’ennemi. 


II. 

30  Mars  1814. 

Avant  l’aurore,  le  tambour  appelle  aux 
armes  la  garde  parisienne  ; les  troupes  de 
la  garnison  se  forment  «lans  leurs  caser- 
nes ; les  divers  corps  de  l’armée  se  ras- 
semblent dans  leurs  bivouacs  ou  leurs 
cantonnements.  Les  ducs  de  Trevisc  et  de 
Raguse  et  les  généraux  qui  avaient  pris 
leur  quartier  à Paris,  se  rendent  à leurs 
corps  pour  les  mettre  en  mouvement. 

Le.  roi  Joseph  quille  à la  pointe  du  jour, 
le  palais  du  Luxembourg,  avec  le  chef  et 
les  ofliciers  de  son  état-major,  et  va  se 
placer  à Montmartre  dans  un  pavillon  si- 
tué sur  la  route  de  Cliguancourt,  au  point 
où  elle  coupe  la  bulle,  des  Cinq-Moulins. 
Le  comlc  Itullin,  après  avoir  porté  sur  les 
bailleurs  les  faibles  détachements  que  la 
garde  et  la  police  de  Paris  laissaient  à sa 
disposition,  arrive  au  quartier-général  du 
Roi  avec  les  directeurs  de  l’artillerie  et  du 
génie,  la'  Ministre  de  la  guerre,  le  Minis- 
tre-directeur, le  premier  Inspecteur-géné- 
ral du  génie  s'y  rendent  successivement. 
Les  officiers-généraux,  supérieurs  et  par- 
ticuliers qui  se  trouvaient  à Paris  sans 
destination  se  portent  en  foule  sur  ce  point, 
demandent  et  attendent  des  ordres. 

Du  pavillon  où  le  Roi  s’était  placé,  on 


découvrait  au  loin  la  plaine  de  Saint- 
Denis  ; mais  on  ne  pouvait  apercevoir  ce 
qui  se  passait  sur  les  deux  rives  du  canal 
de  l’Ourcq,  ni  sur  les  hauteurs  de  Romain- 
ville.  Conformément  à l’ordre  qu’il  en 
avail  reçu  du  Roi,  «lans  ta  reconnaissance 
de  la  veille,  le  chef  dï  tat-majordela  garde 
parisienne  se  porte  sur  les  hauteurs  pour 
observer  les  forces,  la  position  cl  les  mou- 
vements de  l’ennemi. 

Le  maréchal  duc  de  Conegliano,  que  celte, 
mission  obligeait  «le  veiller  lui-même  à 
l’exécution  «lu  dispositif  d’ordre  et  de  dé- 
fense prescrit  à la  garde  parisienne,  ins- 
pecte les  légions,  fait  renforcer  les  barriè- 
res menacées,  harangue  les  bataillons  e 
les  détermine  à envoyer  des  itélactiemonts 
sur  les  hauteurs,  et  des  tirailleurs  sur  la 
ligne  ou  sur  les  ailes  de  l’armée. 

Cependant  l’armée  s'ébranle  et  se  porte 
sur  le  champ  de  bataille. 

Sur  la  ligue  assignée  au  duc  de  Raguse, 
la  cavalerie  et  les  troupes  stationnées  à 
Montreuil,  Malassise  et  Bagnolel  tenaient 
déjà  la  droite  et  les  postes  avancés  «le  la 
position  de  Romainville  et  de  Pantin.  Il 
restait  peu  de  chemin  à faire  aux  troupes 
cantonnées  à Saint-Mandé,  et  celles  qui  se 
trouvaient  à Charonne,  n’avaient  que  les 
pentes  à gravir  pour  arriver  sur  la  posi- 
tion. 

A la  gauche  du  Maréchal,  le  général 
Compans  dont  le  corps  avait  bivouaqué 
sur  la  butte  de  Beanregard,  jiouvait  en 
peu  d'instants  couronner  le  plateau  entre 
Romainville  et  les  Prés-Saint-Gervais. 

Il  n’en  était  point  ainsi  du  «lue  de  T ré- 
vise, dont  la  majeure  partie  des  troupes 
cantonnée  à Charenton,  Conflans  et  dans 
les  faubourgs  de  Bercy,  de  Mareogo  et  de 
Pirpus,  ne  |iouvait  parvenir  sur  la  ligne 
qui  lui  était  assignée , entre  Montmartre 
et  le  canal  de  l'Ourcq.  qu’en  développant 
le  grand  arc  «le  cercle  des  boulevarts  ex- 
térieurs, et  les  lignes  allongées  des  fau- 
bourgs «le  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  les 
réserves  de  la  garde  impériale,  sous  le  gé- 
néral Ornano,  destinées  à former  ou  sou- 
tenir la  droite  du  Maréchal  et  le  centre  de 
l’armée  entre  le  canal  et  les  hauteurs  de 
Bellcville,  se  trouvaient  toutes  encore  der- 
rières Pantin  et  eu  avant  de  La  Villette  en 
face  de  l’ennemi. 

Mais  par  un  heureux  concours  de  cir- 
constances, l’armée  de  Silésie  qui  devait, 
sous  le  maréchal  Bliicher,  marcher  contre 
Montmartre,  La  Chapelle  el  La  Villette, 
n’avait  point  occupe  Aubervillicrs  ; l’a- 
vant-garde était  resiée  au  Grand-Drancy, 
et  les  corps  de  Langerait,  Kleist,  Yorclt  et 
Woronzow,  s'étendaient  depuis  le  Bourget 
par  Aulnay  jusqu'il  Villepinle.  La  distance 
et  quelque  retard  dans  l'expédition  des 
ordres  tenaient  encore  cette  armée  dans 
scs  cantonnements. 
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A l’cxirôme  gauche  do  la  Grande- A rméo 
alliée,  les  corps  du  prince  royal  de  Wür- 
lemberg  et  du  comte  de  Giulay,  obligés  de 
dffiler  le  long  de  la  Marne,  ne  pouvaient 
arriver  en  ligne  que  vers  le  milieu  du  jour, 
et  leur  destination  était  moins  d’ailleurs  de 
contribuer  aux  succès  de  la  journée,  que 
d'assurer  la  gauche  de  l'armée  ennemie,  en 
s'emparant  (les  ponts  de  Saint-Maur  et  de 
Charenton. 

le  reste  de  la  Grande-Armée,  sous  les 
ordres  immédiats  du  comte  Barclay  de 
Tolly  , s'étendent  depuis  Livry  jusqu'à 
Romainville  et  Pantin  ; et  le  sixième  corps, 
commandé  par  le  général  Rayofsky,  can- 
tonné dans  les  villages  de  la  plaine  entre 
Romainville  et  Bondi,  étaient  seuls  en  me- 
sure d'entrer  en  action,  et  nul  contretemps 
n'en  retarda  l’ordre  pour  eux. 

Telles  furent,  du  côté  de  l'ennemi  comme 
du  nôtre,  les  particularités  qui  firent  en- 
gager la  bataille  d'abord  au  centre,  et  par 
des  mouvements  qui  no  s'étendirent  que 
successivement  aux  ailes  dc3  deux  ar- 
mées. 

Vers  six  heures,  le  soleil,  s'élevant  à 
peine  au-dessus  de  l'horizon,  annonçait 
un  jour  pur  et  serein,  lorsque  le  canon 
apprit  tout-à-coup  à Paris  et  à l'armée  le 
commencement  d'une  action  qui  allait  dé- 
cider du  sort  de  la  France. 

Tandis  que  le  général  en  chef  Barclay 
de  Tolly  taisait  avancer  au  soutien  des 
attaques  une  partie  des  gardes  et  réserves, 
une  division  du  corps  de  Rayefski,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg, et  les  cuirassiers  commandés  par  le 
générai  Krelow,  débouchaient  de  Pantin. 

La  division  de  jeune  garde,  aux  ordres 
du  général  Boyer  do  Rebeval  (I),  venait 
de  se  former  ; mais  trop  faible  pour  atten- 
dre le  choc  do  l'ennemi,  elle  se  retira  sur 
la  droite  de  la  division  Michel  (3),  qui  se 
formait  à cent  mètres  de  son  bivouac,  à 
gauche  de  la  grand'route  d'  Allemagne,  où 
elle  était  venue  prendre  position  la  veille 
dans  l'après-midi. 

Bans  ce  mouvement,  la  division  Boyer 
et  bientôt  après  la  division  Michel  canon- 
nent  avec  vigueur,  et  contiennent  les  co- 
lonnes russes. 

Tandis  que  l'ennemi  faisait  ce  premier 
effort  dans  la  plaine,  les  tirailleurs  du  gé- 
néral Rayefski  s’emparèrent  de  la  butte 


(i)  Celle  division  dont  le  général  Boyer  de  Rebe- 
val, soufrant  encore  de  sa  blessure,  prit  le  com- 
mandement ver»  six  heure»  du  matin,  »o  composait 
de  trois  bataillons  du  11*  régiment  de  voltigeurs, 
sou*  le  général  Guye,  auxquels  on  en  joignit  un  de 
tirailleurs  et  un  de  flanmieurs-grenadier*  , et  for- 
mait environ  deux  mille  nommes. 

;2)  Cette  division  sa  composait  d'environ  quatre 
mille  homme»  de  tous  le»  dépôt#  d'infanterie  do  la 
garde,  dont  un  millier  arrivé  la  veille  des  dépar- 
tement» de  l'Ouest,  fut  armé  le  matin  même. 
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au-dessus  de  Romainville,  ce  qui  lui  donna 
la  facilité  de  diriger  sur  le  plateau  la  divi- 
sion Mezenzow  flanquée  à sa  gauche  par 
la  cavalerie  du  comte  de  Fabien. 

Pendant  ce  mouvement,  le  gémirai  Com- 
pans  couronnait  les  hauteurs  du  Pré-Sainl- 
Gervais,  et  jotait  dans  le  bois  de  Romain- 
ville  la  division  du  général  Lcdru  des  Es- 
sarts.  Le  général  Vincent,  rappelé  par  le 
dnc de  llaguse,  se  portail  de  Lachapelle  à 
Bclleville  avec  sa  cavalerie. 

Ce  Maréchal  faisait  aussi  gravir  le  pla- 
teau à ses  .troupes  du  côlé  de  Bagnolet. 
Elles  s’élevaient  déjà  sur  la  berge  du  fond 
du  vallon,  lorsqu’elles  aperçurent  l’ennemi 
à la  naissance  des  gorges  qui  descendent 
sur  Pantin  et  Romainville.  A l'instant 
môme,  la  brigade  Fournier,  formant  la  lèta 
de  eolonue  et  celle  du  général  Joubort  se 
déploient  de  pied  ferme,  la  première  à 
droite,  la  deuxième  à gauche  de  la  route  de 
Belleville,  et  cette  dernière  se  met  de  suile 
en  contact  avec  les  troupes  du  général 
Ledru. 

Le  duc  de  Padoue  se  forme  alors  sur  le 
plateau  de  Malassise , couvre  Bagnolet,  et 
dans  ce  poste  avancé,  assure  la  droite  de 
la  position,  protégé  lui-mème  par  les  trou- 
pes qui  occupaient  encore  Montreuil.  La 
cavalerie  s’étend  sur  deux  lignes,  do  ce 
dernier  village  à Charonnc  ; la  première 
est  formée  par  la  division  Chastcl  (I), 
l'autre  par  le  corps  du  général  Borde- 
soullc. 

La  division  Ricard  se  place  en  réserve 
dans  l'intérieur  et  sur  la  gauche  du  parc 
de  Brièrcs,  sous  la  protection  de  l'artille- 
rie du  corps  d'armée  qui  fut  établie  aussi- 
tôt sur  la  butte  des  deux  Tourelles,  au  mi- 
lieu de  l'ancien  parc  de  Saint-Fargeau. 

Par  l'effet  de  ee  mouvement,  la  droite  du 
Maréchal,  aux  ordres  du  duc  de  Padoue, 
menaçait  le  flanc  gauche  de  l’ennemi  : tan- 
dis que  la  gauche,  sous  le  général  Coin- 
pans,  se  refusait  un  peu  et  laissait  le  cen- 
tre au  point  le  plus  près  des  colonues  en- 
nemies. 

Toutefois  les  Russes  ayant  prévenu  le 
duc  de  Raguse  à Romainville,  qu'il  entrait 
dans  son  plan  d'occuper,  la  prudence 
l’oblige  à charger  le  colonel  du  génie  Paris 
de  rcconnallre  la  position  en  arrière  celle 
du  télégraphe;  et  au  même  moment  il  se 
détermine  avec  le  général  Compans  à pren- 
dre l’offensive,  à débusquer  les  Russes  du 
bois,  et  à se  rapprocher  s’il  se  peut  de 
Romainville.  Le  combat  s’engage  ave  vi- 
vacité dans  les  liois  et  sur  le  plateau. 

Pour  seconder  le  mouvement  offensif  des 


(I)  La  division  Cbastel  n'était  formée  que  do  la 
cavalcrio  commandée  précédemment  par  le  géné- 
ral Vincent.  Ce  général,  à peine  remis  île  ses  bles- 
sure», en  prit  le  commandement  à sept  heures  du 
malin. 


1126 


L’EMPIRE. 


bailleurs,  le  général  Boyer  tiousse  en  cô- 
toyant leurs  pentes  ses  tirailleurs  sur  Pan- 
tin, et  se  met  en  mesure  de  les  soutenir.  Le 
succès  couronne  partout  nos  efforts.  Sur 
les  hauteurs,  les  Russes  étonnés  et  pris  en 
colonnes  de  marche,  sur  un  terrain  diffi- 
cile et  embarrassé  de  clôtures,  sont  expul- 
sés du  bois  et  ramenés  au  village;  leur 
droite  est  repoussée  dans  les  gorges  sous 
les  murs  du  parc  de  Romainville. 

Dans  la  plaine,  les  tirailleurs  de  la 
jeune  garde  pénètrent  presqu’en  même 
temps  jusqu'aux  maisons  les  plus  avancées 
de  Pantin.  Eu  vain  le  général  Kretow,  pour 
les  arrêter,  essaie  quelques  charges  à 
droite  île  la  grand’routc.  Ecrasés  par  la 
mitraille  et  embarrassés  par  les  accidents 
du  terrain,  ses  cuirassiers  sont  obligés  de 
se  replier  sous  la  protection  du  village. 

Le  combat  continue  sur  tous  les  points 
avec  opiniâtreté.  Des  deux  côtés  la  perte 
est  considérable,  et  les  tirailleurs  sont  plu- 
sieurs fois  renouvelés. 

Durant  ces  premières  attaques,  le  duc  de 
Trévise  avait  pris  dans  la  plaine  son  ordre 
de  bataille  : la  division  Charpentier  resta 
massée  au  pied  de  la  butte  de  Chaumont  ; 
celle  du  général  Curial  fut  destinée  à sou- 
tenir la  lirigade  Secrétant  dans  son  atta- 
que sur  Pantin  ; le  général  Chrisliani  avec 
la  sienne  vint  prendre  position  à l’extré- 
mité de  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  prèle 
à renforcer  la  brigade  Robert  ; à l’extrême 
gauche , la  cavalerie  du  comte  Belliard, 
augmentée  des  trois  cents  chevaux  du  gé- 
néral Dautencourt  s’établit  en  première 
ligne  entre  la  Chapelle  et  Saiot-Ouon. 

Mais,  en  même  temps,  le  comte  Langc- 
ron,  averti  par  le  canon  dans  son  quartier- 
énéral  de  Blancménil,  portait  scs  troupes 
u Bourget  devant  La  Villette,  et  détachait 
son  avant-garde  contre  le  village  d’Auber- 
villiers  qu’occnpaient  les  tirailleurs  de  la 
brigade  Robert. 

Ces  renforts,  procurant  de  part  et  d’autre 
les  moyens  de  soutenir  l’altaguc  et  la  dé- 
fense de  Pantin,  n’auraient  fait  que  balan- 
cer les  chances  du  combat , si  le  général 
Barclay  de  Tolly  ne  se  fût  détermiué  à 
faire  donner  une  partie  des  gardes  et  ré- 
serves. 11  venait  d’être  instruit  des  motifs 
qui  retenaient  encore,  loin  de  la  ligne,  le 
reste  des  corps  de  l’armée  de  Silésie , ceux 
du  prince  royal  de  Wiirtembcrg  et  du  comte 
de  Giulay  ; il  voyait  ses  troupes  prêtes  à 
fléchir  dans  Pantin  et  à Romainville  : 
l’occupation  de  ces  points  parles  Français 

fiouvait,  sinon  décider  la  journée,  du  moins 
aisser  à Napoléon  le  temps  d’arriver. 
Toutes  ces  raisons  le  portèrent  à engager, 
dans  un  mouvement  décisif,  l’élite  de  ses 
troupes. 

D’après  ses  ordres,  la  deuxième  division 
de  grenadiers  russes,  sous  le  commande- 
mont  du  lieutenant-général  Paskiewitscb, 


va  soutenir  sur  les  hauteurs,  entre  Mon- 
treuil cl  Romainville,  le  flanc  gauche  du 

général  Rayefski;  tandis  que  le  général 
nieschnin  sc  porte  au  soutien  du  centre 
avec  une  brigade  de  la  première  division, 
et  que  le  lieutenant-général  Tschoglikow, 
avec  l’autre,  marche  vers  la  droite  dans 
les  bois  de  Romainville.  Dans  la  plaine, 
les  gardes  prussiennes  et  de  Bade  vont 
renforcer  les  troupes  qui  disputent  Pantin, 
et  ces  nouveaux  moyens  permettent  au  gé- 
néral Rayefski  de  reprendre  l'offensive. 

Sur  les  hauteurs , tandis  que  les  divi- 
sions Tschoglikow  et  Kniesclinin  mena- 
cent de  front  la  gauche  et  le  centre  du  duc 
de  Raguse,  le  général  Mezenzow,  soutenu 
par  toute  la  cavalerie  du  comte  Pahlen, 
chasse  nos  troupes  de  Montreuil,  pousse 
I des  reconnaissances  sur  Vinrennes,  con- 
tient la  cavalerie  du  général  Bordesoulle, 
et  s'apprête  à débusquer  le  duc  de  Padoue 
du  plateau  de  Malassise  pour  le  rejeter  au- 
delà  du  vallon  de  Bagnolet.  En  même  temps, 
le  général  Pitschnitzki , ayant  en  réserve 
la  division  Schaschafskoï,  s’élève  sur  les 
pentes  de  Pantin  au  bois  de  Romainville, 
pour  prendre  en  liane  à la  gauche,  du  duc 
de  Raguse,  les  troupes  commandées  par  le 
général  Compans.  Pendant  ce  mouvement, 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  se  dis- 
pose à l’attaque  du  village  du  Pré-Saint- 
Gervais,  et  manoeuvre  clans  le  but  d’isolcr 
du  général  Compans  la  division  Boyer,  et 
de  séparer  les  corps  des  deux  Maréchaux. 

Le  duc  de  Raguse,  ain3i  menacé  sur  son 
front  et  ses  U nies,  fait  sur-le-champ  ses 
dispositions.  Il  pousse  contre  la  colonne 
du  général  Knieschuin  la  brigade  du  gé- 
néral Fournier,  qui  tombe  blessé  griève- 
ment : cet  accident,  au  lieu  d'intimider  les 
troupes,  les  anime  encore  davantage,  et 
cette  poignée  d’hommes  tient  l’ennemi  en 
échec. 

Le  Maréchal  détache  la  division  Ledrn 
au  soutien  du  général  Compans , qui  rap- 
>elle,  de  Pré-Saint-Gervais  sur  le  plateau, 
o 1 1'  régiment  de  voltigeurs,  afin  de  sou  - 
tenir la  brigade  Chabert,  fortement  occu- 
pée dans  les  bois  de  Romainville  par  les 
tètes  des  colonnes  de  Pilsclinilzki  et  de 
Tschoglikow.  La  division  l.edru  trouve  sa 
route  coupée  par  la  première , la  culbute 
sur  les  pentes  de  Pantin,  et  arrive  à temps 
pour  tenir  tète  au  général  Tschoglikow. 

Le  prince  Eugène  de  Wiirtemberg  rallie 
la  division  Pitschnitzki  derrière  celle  de 
Schaschafskoï,  cotoic  au  bas  des  pentes  les 
hauteurs  de  Romainville,  et  se  jette  sur  le 
viliago  du  Pré-Saint-Gervais  que  défen- 
daient seulement  deux  bataillons  formant 
l'extrême  droite  du  général  Boyer.  Le  duc 
de  Raguse,  informé  parle  général  Com- 
pans qu’ils  ont  peine  à s’y  maintenir,  et 
qu’il  est  fortement  occupé  lui-même  sur 
son  front,  détache  à leur  secours  Je  colonel 
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Fabvier,  avec  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes; il  était  temps  : déjà  les  tirailleurs 
russes  avaient  pénétré  dans  le  village  ; ils 
en  sont  chassés  et  rejetés  sur  leurs  masses  : 
le  général  Boyer  les  mitraille  à bout  por- 
tant avec  son  artillerie,  dans  laquello  se 
trouvait  une  batterie  de  douze  pièces  de 
douze  : le  prince  Eugène,  foudroyé,  se  re- 
tire hors  de  portée  et  renonce  à son  entre- 
prise. 

Eu  même  temps,  on  se  disputait  Pantin, 
où  les  généraux  ennemis  Rotli  et  Uelfreicli 
se  défendaient  avec  deux  régiments  de 
chasseurs.  Le  général  Roth  est  blessé.  Les 
généraux  Boyer  et  Michel  font  un  nouvel 
effort  pour  enlever  ce  village  ; mais  les 
gardes  prussienne  et  badoisc  arrivant , les 
tirailleurs  de  la  brigade  Secrétant  sont 
chassés  de  Pantin.  Cependant  l'ennemi 
trouve,  au  débouché  du  village,  le  gros  de 
celte  brigade  couvert  par  do  formidables 
batteries,  et  se  borne  a l’occuper  forte- 
ment. 

Ainsi  tonies  les  attaques  avaient  été  re- 
poussées ; à la  droite  même,  le  duc  de  Pa- 
doue  n avait  cédé  que  le  village  de  Mon- 
treuil, lequel,  hors  de  la  position,  ne  ser- 
vait à l'ennemi  qu'a  observer  Vincennes, 
et  à voir  le  moment  où  arrivei  aient  les 
colonnes  du  prince  royal  de  Wurtemberg 
et  du  comte  Uiulay. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  étonné  et 
rebuté  de  la  résistaucc  qu'éprouvaient 
partout  les  attaques,  crut  devoir,  jusqu’à 
l'instant  où  l'armée  de  Silésie  pourrait  agir 
et  le  seconder,  se  borner  à garder  les  postes 
de  Pantin,  Romainville  et  Montreuil,  et  la 
ligne  dont  ils  formaient  le  point  d'appui. 
Les  régiments  eunemis,  la  plupart  dis- 
sous en  tirailileurs  par  l'effet  du  terrain, 
étaient,  à l'exemple  des  nôtres,  épars  dans 
les  bois,  les  vignes  et  jardins,  entre  Pré- 
Saint-Gervais,  Pantin  et  Romainville. 
I.'aetion  n était  plus  qu'une  fusillade  et  un 
combat  d'artillerie.  D'après  les  ordres  du 
général  en  cbef,  le  general  âtall  porte 
contre  nos  tirailleurs  deux  régiments  de 
cuirassiers,  et  sous  leur  protection,  les 
généraux  ennemis  rallient  et  reforment 
leurs  régiments.  Le  duc  de  Ragusc,  de  sun 
cùlé,  profile  de  ces  dispositions  pour  réta- 
blir t ordre  dans  sa  ligue  et  s'apprêter  a 
de  nouvelles  attaques.  Le  maréchal  duc  de 
Trévisc  rectifie  à sa  droite  la  position  du 
colonel  Secrétant,  et  la  fait  soutenir  par  le 
général  Curial,  tandis  que  sur  son  front,  il 
disputait  Aubervilliers  aux  troupes  du 
comte  de  Langeron,  et  qu'au  loin,  le  maré- 
chal Blùiber  mettait  en  mouvement  les 
corps  d’Yorclc,  Kleist  et  Woronzow. 

Telle  était,  vers  onze  heures,  la  situa- 
tion des  affaires.  Le  roi  Joseph,  maigre  les 
rapports  que  lui  avaient  adressés  les  Ma- 
réchaux depuis  le  commencemeut  de  l’ac- 
tion, répugnait  à croire  qu'ils  fussent  atta- 


qués ou  prés  de  l’être  par  toutes  les  forces 
de  l’ennemi  ; mais  le  Chef  d’étal-major  de 
la  garde  parisienne , qui , la  carte  des 
chasses  à la  main,  avait  observé  et  suivi 
ses  mouvements,  vint  dissiper  les  doutes 
de  Joseph, et  11e  lui  cacha  point  qu'ils  al- 
laient avoir  en  tète  des  masses  tellement 
supérieures,  que  leurs  lalenls  et  leur  ca- 
ractère, ai  lés  de  tout  le  courage  des  trou- 
pes, ne  laissaient  d'autre  espoir  que  de 
disputer  le  terrain  pied  à pied.  Le  Roi 
n avait,  puur  les  soutenir,  ni  réserves,  ni 
troupes  auxiliaires,  ou  du  moins  celles 
qu’i!  aurait  pu  tirer  des  dépôts  répandus  à 
une  ou  deux  journées  do  marche  de  l’aris, 
ne  pouvaient  arriver  avant  la  fin  de  la  ba- 
luilic.  Mais  comme  il  résultait  de  ce  rapport 
que  le  duc  de  T révise  n'était-  point  encore 
engagé  dans  toute  la  ligne,  le  Rui,  après 
en  avoir  conféré  avec  les  ministres  et  les 
généraux,  chargea  le  cbef  d'etat-major 
Allent  de  retourner  sur  la  ligne,  pour  con- 
tinuera y observer  l'ennemi,  et  de  deman- 
der au  duc  de  Trévises'il  ne  lui  serait  pas 
possible  d'envoyer  un  détachement  au  se- 
cours de  son  collègue , sur  le  terrain  où 
l'cuncmi  semblait  avoir  le  plus  d’intérêt  à 
s'établir. 

Rendant  cette  nouvelle  reconnaissance, 
le  roi  Joseph  no  désespérait  point  encore, 
lorsque  le  général  llulliu  lui  amena  un  in- 
génieur des  sapeurs-pompiers,  qui,  chargé 
par  lui  la  veille  de  reconnaître  les  dehors 
ue  la  ville,  était  tombe,  à Pantin,  dans  les 
avant-pustes  des  Allies.  Après  avoir  cto 
gardé  au  bivouac  des  Cosaques,  le  capi- 
taine Peyre  obtint  d’ètre  conduit  au  quar- 
tier-général de  Bondi.  Soit  qu'on  l’eût 
considéré  comme  appartenant  à une  troupe 
municipale  étrangère  à l'armée,  soit  qu'il 
entrât  dans  les  vues  des  Souverains  et  du 
Généralissime  de  profiter  d'une  occasion  si 
favorable,  pour  informer  le  roi  Joseph  des 
forces  et  des  dispositions  des  Alliés,  ils 
firent  rccouduirc  cet  officier  aux  avant- 
postes,  après  l avoir  chargé  de  lui  remet- 
tre une  proclamation  du  prince  de  Scliart- 
zenberg  aux  habitants.  Cette  proclamation 
connue  tendait  a séparer  la  cause  des  Pa- 
risiens d’avec  celle  de  l'Empereur.  Elle 
constatait  surtout  qu'ils  étaient  devant 
Paris  avec  toutes  leurs  lùrces,  résolus  d'y 
entrer  et  méditant  d'y  faire  ou  d’y  favori- 
ser une  révolution. 

Ce  rapport  acheva  de  convaincre  Joseph 
que  les  maréchaux  avaient  réellement  en 
tète  les  deux  grandes  armées  alliées. 

Dans  l'anxiété  où  le  jetait  une  telle  si- 
tuation , il  crut  devoir  délibérer  avec  les 
ministres  et  les  généraux  sur  les  mesures 
à prendre  pour  assurer  la  retraite  de  l’ar- 
mee  et  la  conservation  de  la  capitale.  Cette 
délibération  se  prolongeait  encore , lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  des  troupes  se 
développaient  dans  la  plaine  de  Saint-De- 
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nis,  cl  semblaient  vouloir  déborder  au  loin 
sur  la  gauche  le  corps  du  duc  de  Tréviso. 
C’était  en  effet  l'armce  de  Silésie  que  le 
fcld-maréctaal  Itluchcr  portait  en  ligue  et 
disposait  pour  les  attaques  qui  lui  étaient 
confiées.  Le  corps  seul  du  comte  Woron- 
zoxv  qui  venait  de  Villepinle , était  en  ar- 
rière ; ceux  de  Kleist  et  d'Yorck  arrivaient 
à la  hauteur  de  Pantin. 

Le  feld-maréchal  prescrit  à l’avant-garde 
sous  les  ordres  du  général  Katzler,  dépas- 
ser le  pont  du  canal  de  l’Ourcq,  sur  lequel 
la  roule  des  Petits-Ponts  vient  rejoindre 
celle  d’Allemagne , et  de  se  porter  entre 
Pantin  et  le  canal  pour  lier  la  droite  de  la 
grande  armée  à la  gauche  de  celle  de  Silé- 
sie, et  seconder  sur  ce  point  la  défense  ou 
les  mouvements  offensifs.  Le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  est  chargé  de  garder  avec 
six  bataillons,  l'intervalle  entre  le  canal  et 
la  route  de  Senlis;  le  reste  des  corps 
d’ Yorck  et  de  Kleist  reçoit  ordre  de  se  por- 
ter sur  cette  route  pour  menacer  La  Vil- 
lelte,  occuper  le  frout  du  duc  de  T révise,  et 
laisser  au  comte  de  Langeron  les  moyens 
de  s'étendre  sur  la  droite;  ce  dernier  doit, 
après  avoir  chassé  d’Aubcrvillicrs  les  ti- 
railleurs du  colonel  Robert , franchir  les 
excavations  commencées  du  canal , déta- 
cher le  général  Kapzevv  itschpour  combi- 
ner l'attaque  de  vive  force  de  Saint-Denis, 
avec  le  général  Karnielon  , lequel,  maître 
de  ce  poste,  se  réunira  au  reste  du  corps  de 
Langeron  pour  attaquer  Montmartre,  tandis 
quels  premier  se  portera  par  le  chemin  de 
la  Révolte  sur  le  bois  de  Boulogne,  et  qu'un 
détachement  prenant  poste  sur  la  route  de 
Saint-Oucn  a Paris,  observera,  à droite 
de  Montmartre  , le  faubourg  des  Bati- 
gnolles. 

Tel  fut  le  plan  dont  nous  verrons  plus 
tard  l’exécution,  et  qu'annonçaient  à peine 
les  premiers  mouvements  de  I armée  de  Si- 
lésie; mais  pour  des  militaires  qui,  comme 
les  généraux  Dcjean  et  Maurice  Mathieu, 
avaient  une  longue  expérience  de  la  guerre, 
il  était  facile  d'en  apercevoir  les  consé- 
quences. Consultés  par  le  Roi,  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  les  lui  dissimuler,  ce  qui 
persuada  Joseph  que  s'il  attendait  l'issue 
de  la  journée,  il  ne  lui  resterait,  comme  à 
l’armée,  de  retraite  facile  cl  certaine  que 
par  la  route  de  Fontainebleau.  Alors,  soit 
qu'il  craignît  de  s’exposer  aux  premiers 
reproches  d'un  souverain  qui  l'accuserait 
injustement  d'avoir  perdu  sa  capitale, 
soit  que  les  ordres  mêmes  de  l'Empereur 
ou  d'autres  considérations  le  portassent  à 
rejoindre  l'Impératrice  ; soit  enfin  que  le 
développement  imposant  de  l’armée  de  Si- 
lésie, confirmant  tous  les  rapports,  eût  fait 
succéder  à trop  de  confiance  une  crainte 
excessive  et  prématurée,  il  résolut  de  par- 
tir assez  tôt,  pour  que  les  coureurs  de  1 en- 
nemi ne  pussent  le  prévenir  au  pont  de 


Sèvres,  ou  l'atteindre  sur  la  route  de  Ver- 
sailles cl  d'Orléans.  En  conséquence,  il 
se  hàla  d'adresser  aux  ducs  de  Tréviso  et 
île  Ragusc  l'autorisation  de  capituler,  tant 
pour  leur  armée  que  pour  la  capitale.  Le 
général  comte  llullin  fut  chargé  de  faire 
parvenir  par  deux  officiers  cette  autorisa- 
tion aux  maréchaux  , et  de  prendre  lui- 
même  des  mesures  pour  évacuer  Paris  avec 
les  troupes  de  la  garnison.  Les  ministres 
eurent  ordre  de  se  rendre  aussi  près  de 
l’Impératrice , cl  d’en  expédier  de  pareils 
aux  grands  fonctionnaires  et  aux  mem- 
bres du  conseil  d’Etat  restés  à Paris.  Les 
officiers  sans  destination  , qui  attendaient 
des  ordres , se  dispersent  ; la  garde  elle- 
même  se  relire;  en  un  instanl,  les  cours  et 
la  maison  sont  désertes,  les  grilles  du  pa- 
villon se  ferment  : plus  de  général  en  chef, 
plus  de  quartier-général. 

Tandis  que  l'armée  de  Silésie  sc  déve- 
loppait dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  les 
corps  aux  ordres  du  prince  royal  de  Wur- 
temberg arrivaient  a Neuilly-sur-Marne. 
Après  avoir  laissé  sur  ce  point  le  comte  de 
Giuley  en  observation,  ce  prince  couronna 
les  hauteurs  de  Nogent,  laissa  un  bataillon 
dans  ce  village,  et  sc  portant  à la  hauteur 
de  Fontenay , divisa  eu  deux  colonnes  le 
reste  de  ses  troupes. 

La  première,  composée  de  la  brigade  de 
üohenlohe,  ayant  en  réserve  celles  de  Mi- 
sany  et  de  Lalanec,  prend  la  direction  de 
Saint-Maur , trouve  le  parc  fermé  , fait 
brèche  au  mur,  et  porte  un  bataillon  sur 
le  pont  de  Saint-Maur,  tandis  que  le  gros 
continue  sa  route  sur  Charenlon.  La  se- 
conde colonne  formée  de  la  brigade  Sloclc- 
mayer  que  soutenaient  quatre  bataillons 
de  grenadiers  autrichiens,  sc  dirige  par  ia 
roule  de  Neuilly  sur  le  bois  de  Vineennes; 
elle  force  pour  y pénétrer  une  barrière  dé- 
fendue par  un  faible  détachement  de  trou- 
pes de  ligne  et  de  garde  nationaux  dn  can- 
lon , laisse  un  balaillon  pour  observer  le 
château  et  le  village  de  Vineennes,  et  se 
orle  au  soutien  de  celui  qui  attaquait 
aint-Maur.  Ce  village  était  sans  défense, 
et  le  pont  de  la  Marne  seulemeul  fortifié 
sur  la  rive  gauche  par  un  lamliour  en  char- 
pente , se  trouvait  pris  à dos.  Tous  nos 
moyens  sur  ce  point  consistaient  en  quatre 
cents  conscrits  et  huit  bouches  à feu  qu'il 
fallut  retourner  contre  l'ennemi.  Un  vif  et 
court  engagement  ne  servit  qu’à  montrer 
le  courage  de  ces  jeunes  gens  ; le  poste  fut 
enlevé , et  six  pièces  de  canon  restèrent 
au  pouvoir  desWürtembergeois.  Le  Prince 
royal  n’y  laissa  que  les  forces  nécessaires 
pour  le  garder  et  soutenir  le  bataillon  qui 
surveillait  Vineennes,  puis  se  porta  avec 
sept  autres  au  soutien  des  attaques  du  pont 
de  Cbarenton. 

Tant  de  forces  n’étaient  pas  nécessaires: 
ce  pont,  comme  celui  de  Saint-Maur,  en- 
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tonré  sur  la  rive  gauche  d'un  simple  lam- 
bour , laissait  la  rive  droite  sans  défense. 
Gardé  par  une  compagnie  de  vétérans,  le 
bataillon  des  élèves  d Alfort , et  quelques 
canonniers-pointeurs,  ce  faible  poste  était 
hors  d'état  de  résister  aux  colonnes  qui 
s’avançaient  à la  fois  pour  le  prendre  à 
revers  sur  la  route  de  Saint-Mandé,  le  long 
de  la  terrasse  du  bois  de  Yinccnnes,  et  par 
la  roule  qui,  depuis  Sainl-Maur,  eoloie  la 
rive  droite  de  la  Marne.  Néanmoins,  quand 
ses  défenseurs  virent  qu’ils  allaient  être 
pris  à dos,  ils  amenèrent  à bras,  en  avant 
du  village  , une  partie  de  leur  artillerie 
dont  le  feu  fut  bientôt  éteint  par  celui  de 
l’ennemi.  Les  colonnes  austro  -würlera- 
bergeoises  les  forcèrent  de  repasser  la 
Marne  et  de  se  réfugier  dans  le  tambour , 
où  ils  espéraient  se  maintenir  en  faisant 
sauter  une  des  arches  du  pont  ; mais  sui- 
vis de  près,  ils  n'eurent  pas  le  temps  d’y 
mettre  le  feu,  et  furent  réduits  à se  jeter 
sur  les  routes  de  Provins  et  do  Melun. 
Quelques  troupes  légères  les  poursuivi- 
rent ; d'autres  descendirent  la  Marne  jus- 

Su'au-delàde  son  confluent,  et  s'arrêtèrent 
evant  Port-à-l'Anglais,  dont  le  bac,  heu- 
reusement détruit,  les  empêcha  de  se  por- 
ter sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Au  moment  oit  scs  colonnes  prenaient 
ainsi  à revers  le  pont  de  Cbarenton , le 
prince  de  Wurtemberg  dirigeait  sur  la 
route  de  ce  village  à Paris,  un  corps  do 
cavalerie  légère  pour  assurer  son  liane 
droit , et  observer  les  troupes  qui  pour- 
raient déboucher  de  Paris.  L'enceinte  sur 
ce  point  n'était  gardée  que  par  la  9'  lé- 
gion , affaiblie  par  les  postes  intérieurs  et 
les  détachements  envoyés  sur  les  parties 
les  plus  menacées.  Deux  fortes  patrouilles 
de  cette  légion  et  quelques  gardes  natio- 
naux du  faubourg  de  Bercy,  lurent  les  seu- 
les forces  que  l'ennemi  rencontra.  Il  les 
replia  sans  peine , et  les  força  même  d'é- 
vacuer le  château  et  le  faubourg  de  Bercy; 
toutefois  sa  cavalerie  n'insulta  point  les 
barrières,  et  le  prince  royal  de  Wiirtcm- 
berg,  dont  la  tâche  se  réduisait  à prendre 
et  garder  les  ponts  de  la  Marne , craignit 
sans  doute  de  compromettre  ses  succès  en 
essayant  de  les  étendre. 

Nous  avons  jugé  convenable  de  rendre 
compte  ici  de  cet  épisode,  quoique  d'ail- 
leurs il  n'ait  contribué  au  gain  de  la  ba- 
taille, qu'en  donnant  à la  grande  armée 
alliée  la  certitude  que  sa  gauche  était 

fdeinement  assurée  contre  les  troupes  anxi- 
iaires  qui  pourraient  arriver  entre  Seine 
et  Marne.  Nous  rapporterons  encore,  avant 
de  reprendre  le  récit  de  la  bataille,  un  au- 
tre incident  qui  fut  en  quelque  sorte  une 
suite  du  premier. 

En  effet,  lorsque  le  comte  de  Palilen  ob- 
servant de  Montreuil  l'instant  où  le  prince 
royal  de  Würlemlierg  arriverait  en  ligne, 


l'aperçut  descendre  de  Fontenay  et  do  No- 
gent,  il  porta  en  avant  quelques  troupes 
pour  masquer  aussi  de  son  côté  le  château 
de  Vincennes. 

Sur  la  ligne  française,  la  brigade  Vin- 
cent placée  entre  Montreuil  cl  Charonne, 
et  le  général  l.avillc  â l'extrême  droite  du 
comte  Bordesoutlc,  observaient  ce  mouve- 
ment. Il  ne  restait  à la  barrière  du  Trône 
qu'une  réserve  assez  faible  de  la  8'  lé- 
gion : le  surplus  gardait  l’intérieur  et  les 
autres  barrières,  ou  se  trouvait  dispersé 
en  tirailleurs  dans  les  vignes  ou  les  jar- 
dins de  Charonne  et  de  Montreuil.  Eu  ce 
moment,  le  major  Evain  crut  devoir  faire 
agir  les  réserves  d'artillerie  de  la  garde 
parisienne,  servies  par  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique.  La  route  deVincennes,  sou- 
tenue des  deux  côtes  par  des  murs  de  ter- 
rasse , n'étant  accessible  que  île  front  aux 
troupes  légères  de  l'ennemi,  un  tel  avantage 
lui  fil  penser  qu'il  pouvait  les  y engager 
sans  trop  hasarder.  Cet  officier,  sans  s'ar- 
rêter au  manque  d'infanterie , et  présu- 
mant d'ailleurs  que  le  feu  des  premières 
pièces  tiendrait  en  échec  la  cavalerie  légère 
qu  elle  aurait  à combattre  ; plein  de  l'es- 
poir de  former  une  utile  diversion  à l'ex- 
trême droite  du  duc  de  Uaguse,  ou  d’empê- 
cher du  moins  les  troupes  légères  des  al- 
liés de  le  déborder,  partit  vers  une  heure 
après  midi,  sous  l'escorte  de  quelques  gen- 
darmes. 

Ces  vingt-huit  pièces  traînées  à la  pro- 
longe par  des  chevaux  de  poste  et  do  ri- 
vière que  conduisaient  des  charretiers 
inexpérimentés,  formaient  avec  les  cais- 
sons une  colonne  tellement  allongée , que 
la  queue  en  défilait  encore  à la  barrière , 
quand  la  tête  atteignit  l'extrémité  de  l'ave- 
nue. Arrivé  au  point  où  elle  est  coupée 
par  le  chemin  de  Charonne  à Saint-Man- 
dé, cet  officier  lit  mettre  les  premières  niè- 
ces en  batterie  sur  la  chaussée , cl  a sa 
gauche  dans  la  routo  de.  Charonne.  Le  feu 
s'alluma  et  commençait  à inquiéter  les 
lanciers  russes  postés  en  avant  de  Mon- 
treuil , lorsque  le  comte  de  l'ahlen  leur 
riposta  avec  une  batterie  légère , et  or- 
donna au  général  Kamencw  de  les  atta- 
quer, en  se  portant  sur  elles,  derrière  les 
maisons  et  les  granges  du  l’elit-Vincennes. 
L'artillerie  russe  tira  d’abord  à cartouches, 
mais  hors  de  portée,  et  la  mitraille  tomba 
sans  effet  en  avant  de  nos  canonniers. 
L'ennemi  s'en  aperçut , tira  à boulet , et 
démonta  quelques  pièces.  Fendant  ce  com- 
bat d'artillerie,  le  général  Kamencw  exé- 
cutait son  mouvement.  Pris  d'abord  en 
flanc,  ensuite  caché  bientôt  par  les  mai- 
sons, dérobe  aux  vues  du  château  par  le 
mur  du  parc,  il  arriva  en  faisant  un  quart 
de  conversion  sur  la  chaussée,  et  s'élança 
contre  les  batteries  : les  gendarmes  qui  les 
flanquaient  à droite  se  replièrent , et  rien 
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nu  lus  soutenant  elles  tirent  volte-face. 
L'encombrement  «les  pièces  et  des  caissons, 
la  frayeur  des  chevaux,  l’inexpérience  des 
conducteurs,  jettent  le  désordre  dans  la  co- 
lonne. Les  lanciers  tuent,  mettent  hors  du 
combat , ou  enlèvent  les  canonniers  et 
s’emparent  de  leurs  pièces.  Mais  au  mo- 
ment où  le  général  kamenew  nu  trouvait 
plus  du  front  aucun  obstacle , cl  croyait 
avoir  lu  temps  d'éviter  la  charge  de  liane 
dont  le  menaçait  le  général  Vincent  avec 
les  Cosaques  polonais,  le  colonel  Ordener 
se  frayant  un  passage  à travers  les  clôtu- 
res des  jardins,  tombe  avec  le  31)*  rériment 
de  dragons  sur  le  liane  de  l’ennemi . et  le 
force  rie  lâcher  prise.  Le  major  Evain  eu 
profile  pour  rallier  quelques  pièces,  les 
mettre  en  batterie,  et  seconder  par  un  feu 
île  mitraille  la  charge  des  dragons.  A la 
barrière  du  Trône,  la  garde  nationale, 
malgré  sa  faiblesse,  forme  un  détachement 
qui,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Saint-Romain  et  du  capitaine  Calmer,  se 
porte  au  soutien  de  l’artillerie.  Le  general 
Kamenew  se  relire  alors  emmenant  plu- 
sieurs pièces  et  quelques  prisonniers,  au 
nombre  desquels  étaient  six  élèves  (I)  de 
l'Ecole  polytechnique.  Quinze  autres  fu- 
rent blessés,  la  plupart  de  coups  de  lance, 
quelques-uns  assez  grièvement.  La  retraite 
•le  l’ennemi  décida  la  rentrée  des  réserves 
qui  s’effectua  sans  autre  événement. 

Cet  engagement  du  comte  de  Pubien  plus 
rapproctie  que  les  attaques  du  pnucc 
royal  de  Wurtemberg,  n’eut  toutefois  comme 
cjfcs  d'autre  résultat  que  d'assurer  les 
mouvements  de  l'ennemi  sur  les  hauteurs, 
sans  menacer  encore  la  droite  du  duc  de 
Itagusc.  Ce  ne  fut,  comme  nous  le  verrons, 
qu  a la  lin  de  la  journée  que  le  comte  de 
Palllen,  suivant  le  progrès  des  siens  sur  le 
daleau,  vint  serrer  de  plus  près  la  cava- 
erie  des  généraux  Chaslel  et  Bordesnullc. 

Revenons  maintenant  aux  mouvements 
principaux  qui,  sur  les  hauteurs  comme 
dans  la  plaine,  décidèrent  du  sort  de  la  ca- 
pitale; et  afin  de  ne  point  morceler  des 
événements  qui  s'enchaînent,  considérons 
tour-à-tour  ce  qui  se  passe  sur  les  deux 
grands  théâtres  entre  lesquels  se  divise  le 
véritable  champ  de  bataille  , en  signalant 
dans  chacun  de  ces  tableaux,  les  actions 
qui  se  lient,  ou  eicreent  qu  ’lque  influence 
sur  les  attaques  collatérales. 

Nous  avons  laissé  le  général  Barclay  de 
Tolly  rappelant  ses  tirailleurs,  reformant 
scs  corps,  se  bornant  à un  combat  d’arlil- 


(I)  Un  de  ce,  iHSvm  renversé  dans  un  Fossé,  al- 
l.iil  ètrts  percé  d'un  coup  de  lance,  quand  un  lan- 
cier, Louché  de  son  courage  et  de  sa  jeunesse,  arrê- 
tant le  brav  de  son  camarade,  Vécria  : * Pas  tuer 
jeune  Français!  • 

Ils  furent  rendus  le  surlendemain  par  le  gêné* 

ral  Sacken.  gouverneur  do  Paris. 


lerie,  et  attendant  |>our  reprendre  l'offen- 
sive, que  le  prince  royal  île  Wurtemberg 
assurât  sa  droite,  et  que  l'armée  de  Silésie, 
occupant  entre  le  canal  de  l’Ourcq  cl  Mont- 
martre, la  majeure  partie  des  forces  du  due 
de  Trévise,  ne  laissât  plus  devant  Pantiu 
que  les  réserves  de  la  garde. 

Ces  conditions  étant  remplies,  et  le  ma- 
réchal Blücher  détachant  même  au  soutien 
de  ce  poste  la  cavalerie  des  corps  prus- 
siens sous  le  général  Kalzlur , lu  comte 
Barclay  de  Tolly  saisit  cet  instant,  pour 
recommencer  f attaque  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  vigueur. 

Sur  les  hauteurs,  le  générai  Raycfski  di- 
rige la  division  Mczeuzow  contre  le  duo  de 
Padoue  qui  occupait  encore  le  plateau  de 
Malassise.  Dans  cette  position,  nos  troupes 
ayant  à dos  des  escarpements  ou  des  (len- 
tes rapides,  se  replieut,  et  le  duo  de  l’a- 
doue,  qui  occupait,  comme  postes  avancés, 
les  villages  de  ('.baronne  et  de  Bagnolel, 
prend  sa  ligne  sur  la  berge  gauche  du 
vallon,  refusant  sa  droite  protégée  par  la 
profondeur  croissante  do  ce  dernier,  et  l'o- 
bliquité des  berges  qui  se  replient  vers  le 
parc  de  Saint-Fargeau,  cl  laissent,  entre 
elles  et  le  Mont-Louis,  la  gorge  de  Clia- 
ronne. 

Le  général  Mczcnzow  attaqua  Io  village 
de  Bagnolel,  tandis  que  le  générai  (iorls- 
chakow  11,  essaya  d’enlever  celui  de  L ba- 
ronne. On  se  fusille:  mais  bientôt  les  pro- 
grès des  Busses  sur  le  centre  du  maréchal 
duc  de  Baguse,  l’obligent  à marquer  la  re- 
traite du  duc  do  l’adoue  dans  le  parc  Saint— 
Fargeau,  et  celle  de  la  cavalerie  des  géné- 
raux Bnrdesouileet('.liastcl,daiislagorgede 
('.baronne.  L’ennemi  s’empare  alors  du  vil- 
lage de  Bagnolel  el  de  celui  du  Lharonne, 
dont  ses  tirailleurs  débouchent  pour  se 
porter  sur  la  barrière  de  l'onlarabie,  et 
tourner  le  cimetière  du  Mont-Louis.  Heu- 
reusement la  Imite  de  Fonlarabic  était  oc- 
cupée depuis  le  malin  par  une  batterie  de 
quatre  pièces,  soutenue  d'un  bataillon  de 
la  7'  légion  de  la  garde  parisienne , 
commandé  par  M.  de  Brévanncs,  son  co- 
lonel. Le  détachement  bien  appuyé  aux 
escarpements  que  forment  sur  la  roule  de 
('.baronne,  les  carrières  du  Mont-Louis,  se 
liait  par  sa  droite  à ceux  des  8'  et  0'  lé- 
gions qui  occupaient  le  petit  faubourg  en 
avant  de  la  barrière  de  Montreuil,  et  dont 
les  tirailleurs  disputaient  les  jardinages  et 
les  vignobles  entre  ('.baronne  et  Montreuil. 
La  batterie  de  la  butte  de  Fontarabie  re- 
tarde la  marche  du  prince  llorlscbakow  ; 
cinquante  gardes  nationaux  de  bonne  vo- 
lonté sortent  des  rangs , et  vont  tirailler 
contre  sa  coloune  qui  se  borne,  pour  lo 
moment,  à occuper  le  village  de  Lharonne. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à la 
droite  du  maréchal  duc  de  Ragusc,  le  cen- 
tre et  la  gauche  de  sa  position  étaient  aussi 
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attaqués  ou  plutôt  accablés  par  de»  forces 
supérieures. 

I.a  division  Liischuitzki,  jalouse  de  ré* 
parer  l’échec  qui  l’avait  rejetée  à Pantin, 
s'avancait  sur  le  chemin  de  Romainville  à 
Belleville,  flanquée  à gauche  par  les  cui- 
rassiers d Aslracan  cl  de  Plcskow,  à droite 
par  les  huit  bataillons  de  grenadiers  du  gé- 
néral Tschoglikow.  Les  colonnes  forcent 
la  faibli-  brigade  du  général  Chabert  à se 
replier  devant  elles,  et  marchent  à grands 
pas  sur  le  chemin  de.  Belleville,  précédées 
d'un  essaim  de  tirailleurs. 

A l’exception  de  la  division  Ricard,  mas- 
sée comme  réserve  à hauteur  du  parc  de 
firière,  le  corps  du  Maréchal  était  dispersé 
et  combattait  sans  ordre  apparent.  Bientôt 
l’action  n'offre  de  notre  côte  qu’une  espèce 
de  mêlée  : les  tirailleurs  poursuivis  trop 
vivement,  se  rallient  en  pelotons  pour  op- 
poser plus  de  force  à I issue  des  débouchés, 
et  s’eparpillent  ensuite  de  nouveau.  Mais 
quelque  favorables  que  lesjardins,  les  clô- 
tures et  les  autres  accidents  de  ce  terrain 
iuégal  fussent  à ce  genre  de  défense,  de 
simples  tirailleurs  ne  pouvaient  arrêter  les 
niasses  de  l’ennemi.  Le  duc  de  Ragusc 
voyant  ses  progrès,  se  décide  à tenter  un 
effort  vigoureux.  Il  ordonne  au  général 
(Havel,  commandant  une  des  brigades  de  la 
division  Ricard,  de  se  plier  en  colonne 
d’attaque.  Dette  brigade,  moitié  de  sa  ré- 
serve, et  formant  à peine  un  faible  batail- 
lon, est  conduite  par  le  Maréchal  en  per- 
sonne contre  la  tète  de  la  division  Pitsch- 
nitzki  : elle  s’avance  avec  courage;  mais 
une  batterie  russe  établie  dans  le  bois  sur 
une  butte  d'où  elle  plongeait  la  route,  ouvre 
a l'instant  son  feu , et  jette  le  desordre 
dans  ses  rangs.  L’ennemi  saisit  l'instant  : 
ses  grenadiers  l’abordent  par  le  flanc  gau- 
che ; scs  cuirassiers  se  précipitent  sur  la 
droite;  elle  est  enfoncée:  le  Maréchal  a un 
cheval  tué  sous  lui  ; son  chef  d’état-major 
est  blessé;  tous  deux  se  dégagent  avec 
peine;  le  général  Cia vel  blessé,  est  pris  au 
milieu  des  siens.  Les  fuyards  se  jettent  sur 
sur  le  reste  de  la  réserve  et  l'entraînent, 
poursuivis  par  l'ennemi  à grands  pas. 
Mais  le  général  Compatis  porte  de  suite  mi 
bataillon  de  jeune  garde  à la  hutte  du  Té- 
légraphe et  le  colonel  Ghéneser,  qui  occu- 
pait le  parc  de  Bricre , tombe  avec  deux 
cents  hommes  sur  les  derrières  des  grena- 
diers russes.  De  coup  d’audace  les  arrêle, 
et  tandis  que  l'infanterie  du  général  l’ils- 
chniUki  s'empare  du  parc  de  Bricre,  le  Ma- 
réchal rallie  au  Télégraphe  les  corps  épars 
de  son  armée. 

Aussitôt  il  reforme  sa  ligne,  dans  la  po- 
sition qui  s’étend  de  Mont-Louis  à Pré- 
Saint-Gervaisà  travers  le  parc  Saint-Far- 
geau.  Dette  position  eût  exigé  dix  à douze 
mille  hommes , et  il  n'en  restait  au  Maré- 
chal que  cinq  mille,  déjà  fatigués.  Il  or- 


DE  PARIS.  11S1 

| lionne  à la  cavalerie  des  généraux  Berde- 
soulle  el  Chastel  de  couvrir  le  flanc  droit 
de  Ménilmnnlant,  et  la  position  du  Mont- 
Louis,  tandis  que  le  duc  de  Padoue , rap- 
pelé de  Bagnolet,  s’élablit  dans  le  parc 
de  Saint-Kargeaii  en  tête  île  Ménilmnnlant, 
ayant  en  face  la  huile  des  Tourelles.  Le  parc 
se  remplit  de  batteries  el  de  tirailleurs.  Les 
divisions  Ricard,  Lagrange  el  Lednt  s’é- 
tendent du  Télégraphe  jusqu'au-delà  de 
Belleville,  el  se  lient  à la  division  du  gé- 
néral Boyer  de  Rebeval  qui  tenait  encore 
Pré-Saint-liervais  et  les  berges  du  plateau 
de  Bcauregard  au-dessus  de  ce  village. 
Dette  dernière  se  lie  aussi  à la  brigade  d'm- 
fanlerie  légère  delà  garde  qui.  sous  les  or- 
dres du  general  Michel,  couvrait  toujours 
le  hameau  des  Maisonnettes,  et  gardait  les 
ponts  du  canal  de  l'üureq.  A (extrême 
droite,  la  cavalerie  des  généraux  llorde- 
soulle  et  Dliastel  désormais  plus  embarras- 
sante qu’utile,  est  amoncelée  sur  le  flanc 
droit  de  Alénilmontanl  en  bulle  à l'artille- 
rie ennemie,  sans  qn  on  songe  à la  faire 
filer  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  où  l'on 
allait  en  sentir  si  vivement  le  besoin. 

Le  comte  Barclay  de.  Tolly  de  son  côté, 
matlre  enfin  du  parc  de  Bricre,  de  Dharonnc 
et  de  Bagnolet,  dispose  tout  pour  chasser 
le  maréchal  duc  de  Raguse  de  sa  seconde 
et  dernière  position. 

Mais  avant  de  donner  le  dispositif  de 
cetto  attaque,  il  est  nécessaire  d’exposer 
en  peu  de  mots  ce  qui  s'est  passé  depuis 
onze  heures,  entre  les  hauteurs  et  le  canal 
de  l’üureq.  Le  général  Michel  avait  été 
grièvement  blesse,  cl  sa  brigade  de  droite 
renforcée  par  la  division  Curial,  quand  le 
général  Katzler  essaya  d exécuter  le  mou- 
vement qui  lui  était  prescrit,  pour  soutenir 
à Pantin  ta  gauche  du  général  Barclay  de 
Tolly.  Le  général  Katzler  passe  en  effet, 
sans  obstacle,  le  pont  du  canal  au-delà  de 
la  ferme  de  Rouvroy  et  s’avance  entre  le 
canal  el  Pantin,  taudis  que  les  grenadiers 
russes  débouchent  du  village.  Maisune  bat- 
terie de  position  de  ilouze  pièces  foudroyant 
ces  colonnes,  les  force  de  chercher  un  abri 
derrières  les  maisons,  et  la  cavalerie  prus- 
sienne se  couvre  elle-même  des  clôtures  de 
la  ferme  de  Rouvroy.  Cependant  le  duc  de 
Trévise  pressé,  comme  nous  le  verrons,  à 
la  gauche  du  canal,  y rappelle  le  général 
Curial,  en  sorte  que  le  colonel  Secrétant 
reste  seul  pour  couvrir  le  hameau  des  Mai- 
sonnettes el  le  flanc  de  Belleville.  La  bulle 
de  Cbaumont  n'était  gardée  que  par  de 
faibles  détachements  des  5*  et  6*  légions  de 
la  garde  parisienne,  et  avait  pour  toute  dé- 
fense une  batterie  de  quatre  pièces  servies 
par  des  élèves  de  l'Ecole  polytechnique.  La 
gorge  entre  les  bulles  de  Chaumont  et  de 
Bcauregard  était  faiblement  occupée,  et 
le  chemin  qui  s’élève  des  Maisonnettes  à 
i Belleville,  offrait  à l’ennemi  le  moyen  d» 
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tourner  la  gauche  du  maréchal  de  Raguse. 

Le  comte  Barclay  de  Tolly  conçut  ridée 
de  prendre  à revers  le  Pré-Saint-Gervais, 
en  même  temps  que  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  l'attaquerait  de  front.  Mais 
pour  effectuer  l'attaque  de  flanc,  il  fallait 
rejeter  la  brigade  Secrétant  sur  le  hameau 
des  Maisonnettes  et  vers  la  barrière  de 
Pantin.  A cet  effet,  le  général  en  chef  de- 
manda au  général  Yorck  quatre  bataillons 
d’infanterie  qui  se  portèrent  à sa  droite, 
sous  les  ordres  du  prince  Guillaume  de 
Prusse,  et  se  réunirent  prés  du  Rouvroy 
aux  troupes  du  général  Kalzler  pour  reje- 
ter sur  les  Maisonnettes  les  chasseurs- 
vétérans  encore  maîtres  des  ponts  de 
l’Ourcq. 

Le  lieutenant-général  Yermolow  avec  la 
division  de  grenadiers  russes,  les  grena- 
diers-gardes-du- corps  et  le  régiment  de 
Pawlosk,  eut  l'ordre  d’enlever  ce  hameau, 
et  de  se  porter  par  la  route  entre  les  buttes 
de  Beauregard  et  de  Chaumont,  pour  pren- 
dre en  flanc  Bejleville,  et  à revers  la  posi- 
tion du  Pré-Saint-Gervais. 

Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  se. 
tint  prêt  avec  le  reste  des  troupes,  à faire 
un  effort  simultané  sur  ce  village. 

Le  général  Tschoglikow  fut  chargé  en 
même  temps  d’aborder  la  tête  de  celui  do 
Belleville,  tandis  que  le  général  Paskie- 
witsch  attaquerait  celle  de  Ménilmontant, 
et  que  le  comte  Mezenzow,  soutenu  a sa 

(fauche  par  la  cavalerie  du  comte  de  Pah- 
en,  se  porterait  sur  le  flanc  de  ce  village 
et  les  hauteurs  qui  le  séparent  du  cime- 
tière île  Mont-Louis. 

Des  attaques  effectuées  avec  des  forces 
aussi  considérables,  ne  pouvaient  être  ar- 
rêtées que  quelques  instants,  même  par  la 
défense  la  plus  désespérée.  Sur  tous  les 
points,  on  résista  avec  courage  : mais  par- 
tout il  fallut  céder  au  nombre.  En  vain  la 
cavalerie  du  général  Chastcl  essaie  d’ar- 
rêter les  colonnes  de  Mezenzow  ; en  vain 
l'artillerie  du  Mont-Louis  les  bat  d'échar- 
pe ; les  pertes  qu  elles  éprouvent  ne  ra- 
lentissent point  leur  marche  ; elles  gravis- 
sent les  vignes  et  les  jardinages  qui  cou- 
vrent les  pentes  du  bassin  de  Charonne, 
et  notre  cavalerie  dans  ce  terrain  hérissé 
d’obstacles,  C3l  bientôt  forcée  de  se  replier 

fiar  les  rampes  des  chemins  difficiles,  sur 
es  barrières  de  Paris.  L'ennemi  pénètre 
par  le  flanc  droit  dans  le  village  de  Ménil- 
montant. La  cavalerie  du  comte  Pahlen 
force,  en  même  temps,  les  tirailleurs  et  les 
détachements  qui  disputaient  les  faubourgs 
de  Montreuil  et  de  rontarabie  à se  replier 
sur  les  barrières,  et  menace  le  flanc  de  la 
cavalerie  française,  tandis  que  l'infanterie 
russe  couronne  avec  de  l'artillerie  les  crou- 
pes de  Mont-Louis  et  de  Ménilmontant,  do- 
iniue  les  boulevarts  extérieurs  et  le  verger 
des  Amandiers,  et  se  dispose  it  lancer  des 


obus  dans  les  quartiers  les  plus  voisins  île 
Paris. 

Le  duc  de  Padoue,  menacé  sur  ses  der- 
rières, et  vivement  attaqué  de  front  par 
les  colonnes  de  Paskiewitsch , cède  à la 
force  et  est  rejeté  de  Ménilmontant  sur  Bel- 
leville. 

Presqu'cn  même  temps,  le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg  attaque  de  front  le  village 
de  Pré-Saint-Gervais.  les  Russes  et  les 
Prussiens  débouchent  de  Ronvroy  et  de 
Pantin  contre  Indivision  Curial  et  la  bri- 
gade Secrétant.  La  batterie  de  position  qui, 
vers  onze  heures,  tenait  en  échec  les  co- 
lonnes ennemies,  ne  tirant  plus  que  des 
boulets  d’un  calibre  inférieur,  n’a  que  des 
effets  incertains,  Les  corps  de  la  garde  sont 
rejetés  sur  les  barrières  à travers  Te  hameau 
des  Maisonnettes.  Le  général  Yermolow  oc- 
cupe en  force  ce  faubourg  extérieur,  et  di- 
rige aussitôt  une  colonne  protégée  par  des 
batteries  et  précédée  do  nombreux  tirail- 
leurs dans  la  gorge  entre  les  buttes  de 
Chaumont  et  de  Beauregard.  Ces  tirailleurs 
se  divisent  : les  uns  pénètrent  dans  Belle- 
ville  par  les  rues  latérales  ; les  autres  se 

Sortent  sur  les  derrières  do  la  division 
oyer;  une  oolonne  avec  de  l'artillerie  et 
do  l’infanterie  légère  chasse  sur  la  butte  de 
Chaumont  la  poignée  de  soldats  qu’ello 
avait  devant  elle,  et  les  canonniers  loroés 
d’abandonner  leurs  batteries.  Ceux-ci  se- 
condés par  des  gardes  nationaux  de  bonne 
volonté,  essaient  encore  d’arrêter  la  pour- 
suite, en  tirant  quelques  coups  de  la  bat- 
terie qui  défendait  la  butte  ; mais  ce  faible 
feu  bientôt  éteint,  les  soldats  et  les  canon- 
niers de  la  ligne  ainsi  que  les  détache- 
ments des  S'  et  G‘  légions  sont  rejetés  sur 
les  barrières  par  la  rampe  de  Belleville  ou 
par  les  sentiers  et  les  pentes  de  la  butte  de 
Chaumont;  les  tirailleurs  ennemis  pénètrent 
à la  fois  dans  les  rues  basses  de  Belleville, 
et  à la  gorge  du  village  sur  la  bulle  des 
Trois-Moulins,  pendant  que  la  colonne  et 
son  artillerie  prennent  jmsition  sur  la  butte 
et  s'apprêtent,  comme  à Mont-Louis , à 
lancer  des  obus  sur  Paris. 

Tandis  que  le  général  Yermolow  s'em- 
parait de  la  butte  Chaumont , et  s'établis- 
sait aux  débouchés  mêmes  de  Belleville, 
une  partie  de  ses  troupes  prenait  à revers 
le  Pré-Saint-Gervais  que  bordait  de  front 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Le  géné- 
rai Compans  aperçoit  le  péril  où  ces  atta- 
ques jettent  la  division  Boyer  et  lance 
«mire  les  troupes  d' Yermolow  l'escadron 
d'éclaireurs  polonais,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Zajonczek  (1),  le  seul  qui  lui  restait 
de  la  division  Chastel.  Cet  escadron  re- 


(i)  Neveu  du  célèbro  général  de  co  nom,  com- 
pagnon de  Kosciuszko,  et  plut  tard  lieutenant  du 
royaume  de  Pologne. 
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pousse  les  tirailleurs  ennemis  sur  leurs 
masses.  Le  général  Corn  pan  s en  profile 
pour  rappeler  du  Pré-Saint-Gervais  la  di- 
vision Boyer,  laquelle  effectue  sa  retraite 
sur  Belleville  avec  des  peines  inlinies, 
abattant  des  pans  de  murs  entiers,  barri- 
cadant les  passages,  essayant,  mais  en 
vain,  d'arracher  des  jardins  l'artillerie  que 
des  chevaux  de  fiacre  y ont  conduit  le 
matin,  et  quelle  est  enfin  contrainte  d'y 
abandonner.  Cette  retraite  anime  le  prince 
de  Wurtemberg  : maître  du  Pré-Saint- 
Gervais,  il  gravit  la  butte  de  Beauregard, 
et  ses  tirailleurs  pénétrent  dans  Bellevillc 
avec  ceux  du  général  Yermolow. 

Cependant  le  duc  de  Raguse,  qui  défen- 
dait on  personne  la  tête  de  Belleville  et  la 
position  du  Télégraphe  contre  le  général 
Tschoglikow,  se  voit  à la  fois  menacé  sur 
scs  Bancs  et  sur  ses  derrières  par  ces  atla- 

aues  et  par  le  mouvement  rétrograde  des 
ucs  de  Padoue  et  des  généraux  Bordo- 
soullcct  Chaste!.  Une  situation  si  critique 
demandait  une  résolution  généreuse.  Le 
Maréchal,  son  chef  d’état-major,  les  géné- 
raux Ricard,  Boudin  (I)  et  Pelleport  ras- 
semblent les  plus  braves,  et  se  jettent  en 
désespérés  sur  les  Russes.  Le  Maréchal, 
atteint  d'une  balle,  en  reçoit  une  forte  con- 
tusion ; le  comte  Ricard  est  blessé  au  pied  ; 
le  général  Pelleport  l'est  aussi  d’un  coup 
de  baïonnette  ; mais  ils  restent  maîtres  du 
village,  et  la  brigade  de  gauche,  de  la  di- 
vision Lagrange,  reprend  en  avant  sa  pre- 
mière position. 

Le  duc  de  Raguse  profite  de  cet  instant 
de  relâche  pour  rétablir  l'ordre  dans  la 
ligne.  Il  fait  occuper  fortement  la  rue  haute 
qui  conduit  à Ménilmontant,  et  répartit  le 
reste  de  son  infanterie  dans  les  rues  basses 
pour  les  disputer  aux  troupes  ennemies 
qui  occupaient  la  butte  du  Moulin , et 
dominaient  la  grande  rue  au  point  où  elle 
descend  en  pente  rapide  vers  la  harriérc. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  le  Maré- 
chal, promenant  ses  regards  autour  de  lui, 
s'aperçut  que  l'ennemi,  île  Charonnc  et  de 
Ménilmontant,  lançait  déjà  des  obus  contre 
Paris,  et  que  la  cavalerie  allait  être 
acculée  aux  barrières  par  celle  du  comte 
de  Pahlcn. 

Dans  cette  extrémité  où  il  ne  restait  qu'à 
disputer  les  rues  mêmes  de  Paris,  le  Ma- 
réchal crut  devoir  taire  usage  de  l'autori- 
sation du  roi  Joseph.  Rien  qu’il  l'eùt  reçue 
vers  une  heure,  comme  alors  rien  n"étail 
désespéré,  il  n'avait  pas  cru  devoir  s'en 
servir  ni  même  en  faire  mention.  Toutefois, 
avant  d’entamer  les  pourparlers,  il  voulut 
connaître  la  position  du  duc  de  T révise  et 


(t)  Ce  général,  sc  trouvant  à Taris  pour  se  réta- 
blir il'nno  blessure,  vint  volontairement  partager 
les  périls  do  la  journée. 
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l’informer  tic  la  sienne.  Or  celui-ci  sc 
trouvait,  comme  nous  le  verrons,  dans  une 
position  non  moins  critique  ; mais  l'ofll- 
cier,  porteur  de  la  dépêche  du  Roi , s'étant 
égaré,  elle  ne  lui  était  point  parvenue.  En 
conséquence,  il  ré|>umlit  qu'il  fallait  avant 
tout  consulter  le  lieutenant  de  l’Empereur 
qu’on  cherchait  vainement  depuis  trois 
heures.  Le  duc  île  Raguse,  informé  de  son 
départ  et  tenant  en  main  l'autorisation 
qu  attendait  son  collègue,  n'avait  point  de 
temps  à perdre  pour  éviter  un  dernier 
choc  dont  l’issue  eût  transformé  Paris  en 
un  champ  de  bataille.  Prenant  donc  son 
parti,  il  envoya  un  de  scs  aides-de-camp 
an  Généralissime  qui , des  hauteurs  en 
avant  île  Belleville,  observait  les  progrès 
des  attaques  du  comte  Barclay  tle  Tolly. 
On  convint  d’une  suspension  d’armes  île 
deux  heures , sous  condition  quo  le  Maré- 
chal, achevant  tic  céder  les  hauteurs,  se 
bornerait  a couvrir  et  défendre  l’enceinte 
île  Paris,  et  sc  concerterait  avec  son  col- 
lègue pour  traiter  d’une  convention  stipu- 
lant en  principe  son  évacuation. 

En  effet,  le  duc  de  Raguse  sc  hâta  tic  le 
prévenir  de  la  trêve  et  de  ses  conditions, 
et  lorsque  l'avis  en  parvint  au  duc  deTré- 
vise,  la  fortune  avait  trahi  nos  efforts  dans 
la  plaine  comme  sur  le  plateau.  Mais  avant 
d’exposer  la  situation  de  ce  maréchal,  re- 
prenons avec  quelques  détails  le  récit  des 
attaques  qu'il  eut  à soutenir  à la  droite  du 
canal  île  1 Ourcq. 

Tandis  que  la  grande  armée  alliée  atta- 
quait et  tournait  les  hauteurs,  le  corps  du 
comte  Langeron,  dans  son  mouvement  of- 
fensif, chassait  d’Aubervilliers  sur  La  Cha- 
pelle les  tirailleurs  du  colonel  Robert,  et  y 
rejetait  sa  brigade  ainsi  quo  le  détache- 
ment d’infanterie  et  de  cavalerie  qui,  sous 
la  conduite  du  major  Koziétulski  tics  éclai- 
reurs polonais  de  la  garde,  cherchait  à in- 
troduire des  munitions  dans  Saint-Denis. 
I.cs  généraux  Kapzewitsch  et  Karnielow, 
croyant  ce  poste  hors  d’insulte , s’étaient 
Itornés  à le  bloquer,  et  repliés  avec  le  reste 
de  leurs  troupes  vis-à-vis  Clignancourt  et 
Lachapelle.  Le  comte  tic  Langeron  arrivé 
avec  le  gros  de  son  corps  à la  hauteur  de 
Sainl-Ouen,  avait  dirige  sur  le  chemin  de 
ce  village  aux  Batignolles,  un  détachement 
et  une  batterie  qui  devaient  marcher  à 
hauteur  du  général  Kapzewitsch,  et  obser- 
ver cequi  sortirait  de  Paris  parla  barrière 
tle  Clichy.  Le  général  Rudzewitsch  reçut 
de  lui  en  même  temps  l’ordre  d'envoyer  par 
le  chemin  de  la  Révolte,  vers  le  bois  de 
Boulogne , un  corps  de  cavalerie  . qucl- 
qu’artillerie  légère  et  ce  qu’il  fallait  d’in- 
lanlerie,  pour  balayer  la  plaine  de  Clichy, 
cl  observer  les  détachements  de  la  garde 

Earisicnno  qui  pourraient  sc  montrer  aux 
arrières  de  l’Est. 

Cette  colonne,  mise  sous  les  ordres  tlu 
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général  Emmanuel,  effectuait  son  mouve- 
ment île  Pane,  à une  trop  grande  distance 
et  avec  trop  de  circonspection,  pour  que 
le  duc  de  Trévise  fût  à même  de  l'inquié- 
ter. D'ailleurs,  comme  il  ne  menaçait  pas 
immédiatement  sa  droite  ou  ses  derrières, 
et  ne  lui  enlevait  point  les  forces  dont  il 
avait  besoin  pour  résister  au  reste  de  l'ar- 
mée de  Silésie , il  se  contenta  d ordonner 
au  général  Belliard  d’étendre  sa  gauche  , 
par  Clignancourt  vers  la  plaine  de  Clichy, 
et  défaire  observer  dans  celle  direction  le 
détachement  du  comte  de  Laugeron  par  la 
petite  brigade  decavalcriede  la  garde  aux 
ordres  du  général  Üautencourl,qui  tirailla 
tout  aussitôt  avec  l'ennemi. 

Après  avoir  pris  sur  sa  gauche  ces  me- 
sures de  prudence,  le  duc  de  Trévise  ne 
s’occupa  qu’à  tenir  tète  aux  masses  qu'il 
avait  devant  lui.  Tandis  que  le  général 
Kalzlor  se  portail,  comme  on  l’a  vu,  au 
soutien  de  Pantin , le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  qui  n’était  pas  encore  détaché  sur 
ce  village,  s'avançait  contre  LaVilleltc,  et 
le  général  Ilorn,  flanque  par  quatre  régi- 
ments de  Cosaques,  marchait  contre  I.a 
Chapelle.  L’atlaque  du  premier  poste  fut 
soutenue  par  le  général  Woronzow  qui 
entra  en  ligne  au  même  moment.  L'artil- 
lerie que  le  duc  de  Trévise  conservait 
dans  les  redoutes  de  179-2,  et  spécialement 
dans  celle  élevée  en  avant  du  village,  fou- 
droie les  masses  et  l’artillerie  ennemies. 
Celle-ci  riposte,  et  les  projectiles  ricochent 
dans  les  grandes  rues  de  l.aVillelteel  de  La 
Chapelle.  Le  duc  de  Trcvise  ordonne  au  co- 
lonel Christophe,  place  entre  ces  villages, 
de  charger  la  cavalerie  des  alliés  ; mais  les 
dragons  français  sont  pris  en  flanc  par  les 
hussards  de  Brandebourg,  et  culbutes  sur 
I artillerie  dont  ils  s’emparent.  Alors  le  gé- 
né  al  Ilorn  attaque  avec  vivacité  la  divi- 
sion Charpentier , qui  défend  pied  à pied 
La  Chapel  e.  Le  prince  Guillaume  de 
Prusse  ordonne  à un  régiment  de  milice 
d’entrer  «le  vive  force  dans  La  Villelle,  que 
le  comte  de  Woronzow  attaque  un  peu  plus 
sur  la  gauche  avec  les  5'  et  régiments 
de  cliasseurs  russes.  La  division  Curial  ne 
pouvant  résister  A ces  efforts  combinés, 
est  forcée  d’abandonner  les  batteries  qui 
défendaient  la  tête  du  village,  et  rejetée 
dans  les  rues  ou  derrière  les  (langueurs 
qui  se  trouvaient  entre  les  maisons  et  le 
canal. 

Cependant  le  rolonel  Secrétant,  quoique 
grièvement  blessé , conservait  encore  à 
cette  époque  la  position  en  avant  des  Mai- 
sonnettes, et  cent  soixante  à cent  quatre- 
vingts  chasseurs-vétérans  défendaient  à 
outrance  le  premier  pont  du  canal,  à droite 
du  village. 

Le  duc  de  Trévise  ayant  chargé  le  gé- 
néral Chrisliani  de  reprendre  La  Villelle, 
le  chef  d’élal-major  Saint-Charles  est  dé- 


taché avec  les  grenadiers-flanqueurs  au 
soutien  des  chasseurs-vétérans.  Mais  ils 
venaient  d'être  forcés  d’abandonner  le 
pont , et  de  repasser  le  canal  devant  une 
colonne  prussienne,  dont  les  tirailleurs, 
moulés  sur  losdigues,  harcelaient  leur  re- 
traite. Celle  colonne  débouchant  du  pont , 
les  grenadiers-flanqueurs  se  précipitent  sur 
elle  et  la  rejettent  de  l’autre  côlé.  Rien  ne 
résiste  à leur  élan  qui  tient  du  désespoir  ; 
tout  plie  devant  eux  ; pour  un  moment  le 
pont  est  dégagé,  et  ils  se  portent  même  plus 
de  cent  pas  en  avant.  Toutefois  leur  faible 
nombre  ne  suffit  (îoinl  pour  garder  le  ter- 
rain qu’ils  viennent  de  conquéri  ,car  tan- 
dis qu  ils  poussent  en  tète  une  partie  de 
la  colonne,  les  Prussiens  se  forment  et  se 
niassent  derrière  eux  ; bientôt  ils  sont  for- 
cés de  s’arrêter  et  de  faire  face  de  toutes 
parts;  on  les  enveloppe,  on  leur  crie  de  se 
rendre  : ils  répondent , en  se  frayant  un 
passage  sur  les  corps  sanglants  de  leurs 
ennemis  (t). 

Le  gros  de  la  division,  élite  des  troupes 
réunies  devant  la  capitale , ne  combattait 
pas  avec  moins  de  valeur  dans  la  grande 


(1)  L'officier  qui  commandait  les  flanqueura- 
grenadiers  dans  cette  attaque,  est  celui  des  deux 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  liitlorique  Militaire 
dontlo  nom  se  trouve  en  tête  sur  l’ouvrage.  Blessé 
dangereusement  d’un  coup  de  feu  à prés  de  deux 
cents  pas  en  avant  dans  la  plainc.il  dut  à l’intré- 
pidité et  à l'affectioir  de  ses  grenadiers  de  pouvoir 
repasser  le  pont.  Ces  braves  gens,  dont  on  voudrait 
pouvoir  citer  ici  tous  les  noms, accomplirent  ainsi 
un  de  ces  beaux  faits  d'armes  si  communs  pen- 
dant nos  guerres  de  l’Empire 

Le  régiment  des  Ihnqueurs-gronadiers  était 
commandé  par  le  colonel  Pcssalon  , et  formait 
avec  les  flanqueurs- chasseurs  , une  brigade  de 
la  deuxième  division  de  vieille  garde  que  com- 
plétaient les  fusiliers  et  les  vélites.  Les  cadres 
de  celte  division  étaient  admirables  ; et  pen- 
dant que  cet  épisode  se  passait  à La  Villelle,  on 
voyait  au  troisième  bataillon  des  grenadiers-flan- 
queurs,  posté  sur  un  autre  point,  un  jeune  ser- 
gent-major nommé  Laurenccati,  prendre  le  com- 
mandement de  sa  compagnie  qui  venait  de  perdre 
scs  officiers,  et  par  les  dispositions  les  plus  intel- 
ligentes, disputer  à l’ennemi,  jusqu'au  moment  de 
la  capitulation  , les  points  essentiels  de  la  dé- 
fense. 

On  a beaucoup  discuté , on  écrira  longtemps 
encore  sur  la  question  de  savoir  si  les  corps  d’é 
lit**  sont  inutiles  ou  indispensables  ; il  faut  pour- 
tant dire  ici  que  celte  deuxième  division  de  la 
vieille  garde,  quoique  bien  réduite  alors,  sauva 
d’une  destruction  complète  les  deux  corps  d’ar- 
mée qui  conibaUircitl  avec  elle  à Fère-Cbam- 
pcno'sc. 
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me  de  La  Vilcltc.  Les  soldais  les  plus  vieux 
ne  comptaient  pas  trente  ans  ; mais  sortis 
victorieux  de  vingt  batailles,  la  plupart  ci- 
toyens de  Paris  par  naissance  ou  par  ma- 
riage, ils  sentaient  doubler  leur  courage, 
en  combattant  pour  leurs  foyers  , sous  les 
yen»  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 
D'abord,  ils  arrêtent  la  colonne  qui  s'a- 
vançait dans  la  grande  rue  du  village,  et 
lui  reprennent  quatre  pièces  de  canon.  Ils 
allaient  le  nettoyer  entièrement,  malgré  la 
mitraille  qui  pleuvait  sur  eux,  lorsque  la 
garde  prussienne,  après  avoir  forcé  le  pont 
du  canal,  se  présenta  sur  leurs  derrières, 
vers  le  poinloù  le  village  aboutit  à Paris. 
Ce  mouvement  décida  le  duc  de  Trévise  à 
les  rappeler  et  à marquer  la  retraite  de  ses 
troupes  sur  les  barrières.  Elle  se  lit  en  bon 
ordre,  un  bataillon  tenant  la  grande  rue,  et 
faisant  le  feu  de  chaussée  : elle  s'effectua 
de  même  dans  La  Chapelle,  oit  la  défense 
un  peu  moins  vive,  fut  aussi  remarquable 
par  sa  méthode  et  sa  fermeté.  Les  troupes 
stationnées  entre  La  Villelle  et  La  Chapelle 
firent  leur  mouvement  rétrograde  par  échi- 
quier, sous  la  protection  de  l’artillerie.  En- 
tre ce  dernier  village  et  Montmartre,  la 
brigade  du  colonel  Robert  profita , pour 
couvrir  sa  retraite,  des  accidents  favorables 
qu'offre  la  butte  des  Cinq-Moulins;  celle 
du  général  l.e  Capitaine  (1),  exécuta  la 
sienne  sous  le  feu  de  l’ennemi,  avec  une 
précision  admirable  en  de  jeunes  soldats. 

Celte  retraite  de  la  gauche  ne  fut  point 
inquiétée  par  les  mouvements  du  comte  de 
I.angoron  dont  les  colonnes  continuaient 
leur  mouvement  vers  Montmartre,  les  Bal i- 
gnollcs  et  le  bois  de  Boulogne.  Seulement 
la  cavalerie  du  général  Rudrewilsch  com- 
mençait à dépasser  sur  le  chemin  de  la  Ré- 
volte le  village  de  Clichy,  et  le  général  Bol— 
liard  avait  été  forcé  de  "porter  la  sienne  au 
pied  de  Montmartre,  laissant  à sa  droite  le 
village  de  Clignancourt,  et  appuyant  sa 
gauche  à la  plàtrièresurle  chemin  des  Ba- 
ugnolles  ii  Sainl-Ouen.  Dans  cette  posi- 
tion, les  chasseurs , les  mamelouks  et  les 
éclaireurs  de  la  garde,  ayant  pour  réserve 
les  grenadiers  masqués  par  la  nlàtrière, 
engagèrent  conjointement  avec  (leux  cent 
cinquante  à deux  cent  quatre-vingts  gar- 
des nationaux  de  la  i'  légion  une  fusillade 
très  vive,  dans  les  vignes  à droite  de  ce 
chemin  contre  les  Russes. 

Quelqu'inquiélants  que  fussent  les  pro- 
grès lents  mais  sensibles  du  comte  de  Lan- 
geron,  le  Maréchal  ne  pouvait  lui  opposer 
que  sa  cavalerie,  car  il  avait  plus  que  ja- 
mais besoin  du  reste  de  ses  troupes,  puur 
contenir  en  avant  des  barrières  les  corps 


(I)  Elôve  de  Gulborl  cl  l'un  des  plus  habiles  ma- 
nœuvriers de  France , lué  à Walerloo , le  iS 
juin 
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victorieux  doKleiM,  d’Yorckel  de  Woron- 
rotv. 

Cette  silualion  de  la  gauche  coïncidait 
avec  celle  de  la  droite  ; ce  fut  alors  que  le 
duc  de  Trévise  reçut  la  première  commu- 
nication de  son  collègue;  mais  il  n'avait 
point  encore  l'autorisation  de  capituler,  et 
elle  ne  lui  parvint  en  effet  que  vers  cinq 
heures.  Ses  officiers  et  ceux  du  comte  Bel- 
liard  cherchaient  en  vain  le  roi  Joseph, 
disparu  depuis  longtemps  de  son  quartier- 

f;enéral,etdansunc  position  aussi  critique, 
e Maréchal , par  sa  contenance  , impo- 
sait à l'ennemi  qui  hésitait  encore  à abor- 
der Montmartre. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  le  général 
baron  Dejeau,  aide-de-camp  de  l'Empe- 
reur, qui  l'avait  expédié  de  Dolancourt 
avec  des  instructions  verbales , pour  les 
maréchaux.  Ainsi  Napoléon,  s'il  en  eût  pris 
dès-lors  la  résolution,  eût  pu  arriver  lui- 
même  et  disputer  Paris.  Mais  ce  n'était 
point  alors  ses  intentions , et  les  instruc- 
tions dont  son  aide-de-camp  était  l'organe, 
prescrivaient  au  duc  de  Trévise  de  ne  pas 
s’obstiner  à sauver  la  capitale  par  les  ar- 
mes, et  de  chercher  à la  garantir  d’une 
occupation  étrangère , en  donnant  avis 
au  prince  de  Schwarzenberg  des  ouverlu- 
res  qu'il  faisait  à l'empereur  d'Autriche, 
el  devaient,  disait-il,  amener  la  paix.  Rien 
que  le  duc  de  Trévise  sentit  qu  une  com- 
munication de  cette  nature,  après  une  ba- 
taille perdue  sous  les  murs  de  Paris,  ne 
produirait  aucun  effet,  néanmoins  il  en- 
voya de  suite  le  général  Lapointe,  son  chef 
d'etat-major,  en  parlementaire,  avec  une 
dépêche  confidentielle,  pour  le  (lénéralis- 
siuio.  Mais  comme  il  l'avait  prévu,  le  prince 
de  Schwarzenberg  lui  répondit  qu'il  était 
mal  informé  ; que  son  souverain  tenait  à 
la  coalition  par  des  liens  sacrés,  indisso- 
lubles, el  qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
traiter  séparément  de  la  paix.  A l'appui  de 
cette  réponse,  il  joignit  un  exemplaire  de 
la  déclaration  des  puissances  alliées  ü la 
rupture  du  congrès  de  Châlillon. 

Sur  ces  entrefaites,  l’empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  observaient  les  pro- 
grès de  l'armée  de  Silésie,  et  ils  leur  paru- 
rent tels  qu'ils  regardèrent  la  situation  du 
Maréchal  comme  désespérée. 

Le  général  Lapointe  n étail  pas  encore 
de  retour,  lorsque  le  comte  Orlow,  aide- 
de-camp  de  l’empereur  Alexandre,  vint, 
au  nom  de  son  souverain,  sommer  le  Maré- 
chal de  mettre  bas  les  armes.  Choqué  d’une 
telle  sommation,  le  duc  de  Trévise  répon- 
dit avec  une  juste  fierté  que  les  allies,  itour 
être  au  pied  de  Montmartre,  n’avaient  pas 
encore  Paris;  que  l'armée  s’ensevelirait 
sous  ses  ruines,  plutôt  que  de  souscrire  à 
une  capitulation  honteuse  ; qu’au  reste  , 
quand  il  ne  pourrait  plus  le  défendre,  il 
savait  encore  où  et  comment  effectue^ 
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sa  retraite,  devant  et  malgré  l’ennemi. 

Mais  dans  cet  intervalle,  le  duc  de  Ra- 
guse  avait  conclu  sa  suspension  d'armes. 
Le  duc  de  Trcvise  eu  reçut  l'avis,  et  ad- 
hérant à la  trêve,  se  réunit  à son  collègue 
pour  traiter  d'une  convention  digne  de  leur 
caractère  et  de  leur  glorieuse  résistance. 
Ils  se  rendirent  en  conséquence  à La  Vil- 
letle  où  se  trouvèrent,  de  la  part  des  Alliés, 
le  comte  de  Nesselrode,  ministre  de  l’empe  - 
reur Alexandre;  l’aide-de-camp  de  ce 
prince,  comte  Orlnw,  le  comte  de  Paer, 
aido-de  camp  du  Généralissime,  et  le  capi- 
taine Peterson,  délégué  du  commissaire  an- 
glais. En  même  temps,  dos  aides-de-eamp 
ou  officiers  d'état-major  des  deux  armées, 
allaient,  précédés  d'un  trompette,  annon- 
cer sur  toute  la  ligno  la  suspension  d'ar- 
mes, et  faire  cesser  les  hostilités. 

Us  hauteurs  de  Montmartre  devaient 
être  remises  aux  Alliés  comme  une  consé- 

Îuence  de  la  clause  qui,  dans  la  suspension 
armes,  donnait  pour  ligne  anx  Maréchaux 
l'enceinte  même  de  Paris.  Un  aide-de-camp 
de  l’Empereur  de  Russie  fut  envoyé  au 
comte  Langeron  pour  l’en  iuformer  ; mais 
soit  que  cet  officier  général  fut  jaloux  de 
remplir  avant  la  tin  de  la  journée  la  tâche 
qui  lui  avait  été  assignée  dans  le  plan  d'at- 
taque, soit  que  l’éloignement  n'eût  pas 
permis  de  lui  donner  assez  tôt  connais- 
sance de  la  trêve,  les  hostilités  continuè- 
rent quelque  temps  encore  à Montmartre, 
aux  Batignolles  et  à la  barrière  de  Neuilly. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  ces  épi- 
sodes à la  fin  de  notre  relation,  tant  à 
cause  de  l'intérêt  qu'ils  offrent  par  la  na- 
ture. particulière  des  engagements  ou  les 
conséquences  qu’ils  pouvaient  avoir  sur 
le  sort  de  Paris,  que  parce  qu'ils  termi- 
nèrent en  effet  la  journée. 

Avant  de  décrire  les  attaques,  rappelons 
en  peu  de  mots  les  faillies  ressources 
qu’offrait  sur  ce  point  la  défense. 

Montmartre  avait  reçu  le  matin  quel- 
ques détachements  de  la  garde  parisienne  : 
tes  légions  voisines  et  même  des  légions 
éloignées,  telles  que  la  9'  et  la  10’,  en- 
voyèrent sur  ce  point  des  pelotons  de  gre- 
nadiers ou  de  chasseurs;  mais  vers  onze 
heures  et  demie,  c’est-à-dire  à l’instant  où 
les  mouvements  du  comte  Langeron,  vers 
Sainl-Oueii,  déterminèrent  le  départ  du 
roi  Joseph,  des  officiers  généraux  vinrent 
donner  a ces  détachements,  l’ordre  de  des- 
cendre. aux  Batignolles  et  dans  la  plaine  de 
Clichy.  Il  ne  resta  sur  Montmartre  qu'un 
faible’  détachement  de  vétérans  et  de  cons- 
crits tirés  de  la  garnison  de  Paris.  Ce  ne 
fut  qu'un  peu  plus  tard  qu’on  dirigea  sur 
ce  point,  à defaut  d'autre  infanterie,  le 
bataillon  de  sapeurs-pompiers  de  la  garde, 
affaibli  par  les  postes  qu'il  avait  été  oblige 
de  laisser  aux  Tuileries  et  à sa  caserne, 
rue  de  Clichy.  L’artillerie,  placée  sur  le 


haut  de  la  butte,  consistait  en  deux  batte- 
ries, l’une  de  sept  bouches  à feu,  au  mou- 
lin de  la  Lancette,  et  l'autre  de  deux  piè- 
ces au  Moulin-Neuf;  bonnes  pour  battre 
au  loin  la  plaine,  elles  n’opposaionl  l’une 
et  l’autre  de  près,  que  des  feux  fichants, 
peu  dangereux  aux  masses  arrivées  au 
ied  de  la  montagne.  Il  n’y  avait  à la 
auteur  de  Clignancourt  que  la  cavalerie 
du  général  Belliard  et  son  artillerie  légère, 
en  état  d’arrêter  les  progrès  des  attaques 
directes  du  comte  de  Langeron. 

Rien  ne  l’empêchait  de  les  combiner 
avec  les  attaques  de  flanc,  et  particulière- 
ment sur  le  faubourg  des  Batignolles  où 
convergent  les  routes  de  Saint-Ouen  et  de 
Clichy  à Paris.  Déjà  la  cavalerie  du  géné- 
ral Emmanuel  arrivait  par  celle  dernière 
à hauteur  do  Villicrs,  où  scs  tirailleurs 
étaient  aux  prises,  dans  la  plaine,  avec 
ceux  de  la  garde  parisienne,  et  pouvaient 
en  ,peu  de  minutes  insulter  les  faubourgs 
des  Batignolles  et  de  Monceaux.  D’un  au- 
tre côté,  une  colonne  d’infanterie  s’avan- 
cait avec  une  batterie  par  le  chemin  de 
Saint-Ouen,  et  prit  bientôt  après  position 
au  |K)int  où  ce  chemin  coupe  la  croupe 

2 ni  descend  de  la  hutte  des  Gardes  vers 
lichy. 

Enfin,  ces  attaques  de  front  et  de  flanc 
pouvaient  être  favorisées  par  une  diver- 
sion sur  les  barrières  de  l’Ouest,  notam- 
ment sur  celle  do  Neuilly  ; puisque  la  co- 
lonne qui  suivait  le  chemin  de  la  Révolte, 
parvenue  à la  porte  Maillot,  avait  moins 
d’un  kilomètre  à parcourir  pour  insulter 
cette  barrière. 

Depuis  la  barrière  de  Clichy  jusqu'à 
celle  de  Neuilly,  l’enceinte  et  les  faubourgs 
extérieurs  n’étaient  défendus  que  par  la 
garde  parisiennno;  et  comme  l’extrême 
gauche  de  l’armée  ne  s'étendait  que  jus- 
qu'à Montmartre,  cette  ligne  se  trouvait 
abandonnée  au  duc  de  Conegliano. 

Dès  que  ce  Maréchal  aperçut  le  mouve- 
ment des  corps  du  comte  Langeron  sur  le 
chemins  de  la  Révolte  et  Saint-Ouen,  il 
se  porta  à la  barrière  de  Clichy.  Le  comte 
Regnaud  de.  Saint-Jean  d’Angely,  chef  de 
la  2*  légion,  ayant  reçu,  comme  président 
de  la  section  de  l'intérieur  au  Conseil  d’É- 
tat,  l’ordre  de  se  rendre  à Blois,  et  do 
transmettre  des  ordres  semblables  aux 
membres  de  cette  section  , le  Maréchal 
confère  au  chef  de  bataillon  Odiot  le  com- 
mandement provisoire  de  la  légion  et  des 
détachements  qui  occupaient  la  barrière 
de  Clichy  et  la  chaussée  de  Saint-Ouen, 
où  il  fait  avancer  une  batterie  légère,  des- 
tinée avec  deux  pièces  établies  sur  ta  butte 
des  Deux-Moulins,  à battre  la  colonne  et 
l’artillerie  que  l'ennemi  dirigeait  par  cette 
route  sur  la  croupe  de  la  hutte  dos  Gardes. 
Les  détachements  qui,  vers  midi,  étaient 
descendus  de  Montmartre  dans  la  plaine, 


bataille 

se  replièrent  sur  les  Batignollcs,  pressés 
par  les  troupes  légères  russes.  Le  duc  de 
Conegliano  leur  ordonne  de  se  jeter  dans 
les  maisons  (1),  pour  y soutenir  avec  plus 
d'eflicacité  et  moins  de  péril  la  batterie 
légère,  et  protéger  au  besoin  la  retraite  de 
la  brigade  Dautancourt,  qu’il  fait  prévenir 
de  ces  dispositions  par  son  fib  (2).  • 

Rassuré  sur  ce  point,  le  Maréchal  visita 
les  autres  barrières;  son  chef  d'état-major 
arrivant  à Montmartre,  pour  rendre 
compte  au  roi  Joseph  dosa  seconde  recon- 
naissance, trouvant  le  pavillon  désert,  et 
remarquant  les  progrès  du  général  Emma- 
nuel sur  le  chemin  de  la  Révolté,  se  porta 
rapidement  aux  harrières  de  Neuilly  et  du 
Roule  pour  observer  de  plus  près  ses  mou- 
vements. et  aviser  aux  moyens  les  plus 
propres  à les  retarder,  ou  du  moins  à mettre 
cette,  partie  de  l’enceinte  à l'abri  d'insulte, 
tandis  que  l’armée  cqpliendrait  de  front 
les  masses  de  l’ennemi.  Les  commandants 
des  barrières  prirent  ces  mesures  avec  au- 
tant de  zèle  que  d’intelligence  : ils  mirent 
en  bataille  leurs  postes  sur  les  crêtes  qui 
dominent  les  Thèmes  et  la  plaine  du  bois 
de  Boulogne,  y portèrent  des  patrouilles  et 
des  tirailleurs  ; et  l’artillerie  fut  conduite 
en  avant  de  l’arc  de  triomphe , où  on  la 
couvrit  sur-le-champ  d’abbatlis. 

Ces  dispositions  et  celles  prises  aux 
lialignolles,  appelèrent  l’attention  de  l’en- 
nemi. La  colonne  qui  suivait  le  chemin  de 
Saint-Ouen  s’arrêta;  celle  qui  marchait 
par  le  chemin  de  la  révolte  déclina  au  loin 
sur  la  gaucho , et  tâcha  de  rejeter  nos  ti- 
railleurs sur  les  barrières.  Lorsque  sa  tète 
parvint  à la  porte  Maillot,  le  général  Em- 
manuel n’osa  l’engager  de  suite  et  toute 
entière  dans  le  bois  de  Boulogne.  Un  dé- 
tachement de  troupes  légères  avec  quelques 
pièces  et  de  nombreux  tirailleurs,  marcha 
contre  la  barrière  de  l’Étoile  ; soit  qu'il  eût 
dessein  de  pénétrer  dans  Paris,  de  jeter 
l'alarme  aux  Champs-Elysées  et  jusqu’aux 
Tuileries;  soit  qu  il  voulût  seulement  re- 
connaître et  contenir  des  troupes  qui  mon- 


(1)  Un  Taux  point  d’honneur îcmpcdia  d'abord 
une  partie  des  gardes  nationaux  de  s'y  loger  : 
« Mous  n’avons  pas  peur , disaient-ils,  et  noua  ne 
u voulons  pas  nous  cacher.  » Le  duc  de  Concgliauo, 
presse  do  donner  ses  ordres  ailleurs,  laisse  sur  ce 
point  son  chef  d ‘état-major,  qui  no  parvient  Â les 
persuader  qu’en  leur  demandant  s'ils  croyaient 
sérieusement  que  !o  doyen  des  Maréchaux  leur 
conseillât  une  lâcheté.  Ce  trait  et  beaucoup  d’au- 
tres confirmèrent  dans  celle  journée  une  observa- 
tion dont  il  importe  de  tenir  compte  à la  guerre, 
c'est  que  les  troupes  inexpérimentées,  les  plus 
susceptibles  sans  doute  des  terreurs  paniques,  ne 
le.  sont  pas  moins  des  actes  d'un  courage  inutile, 
et  courent  elles-mêmes  au-devant  du  péril  qui 
les  étonne. 

(2'  Le  colonel  Moncey  sc  trouvait  alors  à Paris 
pour  blessure  reçue  â Champaiibcrl,  et  n’avait  pu 
résister  au  désir  d'être  utile  à son  père  dans  celle 
mémorable  journée. 
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traient  une  belle  altitude  dans  une  position 
avantageuse  (1). 

Mais  une  allaquc  plus  sérieuse  mena- 
çait la  butte  Montmartre.  Tandis  que  le 
détachement  cl  l’artillerie  destinés  a con- 
tenir le  faubourg  des  Batiguollcs,  s'avan- 
çaient par  le  chemin  de  Saint-Ouen  sur  la 
croupe  de  la  Imlle  des  Gardes,  le  reste  du 
corps  de  Rudzenitscb,  fort  do  vingt  batail- 
lons, se  dirigea  entre  la  hutte  et  la  gauche 
de  Clignancourt  ; celui  du  général  Kapze- 
vvisch  marcha  contre  le  centre  el  la  droite 
de  ce  village,  (’.cs  deux  colonnes,  précé- 
dées d’unc  artillerie  formidable,  arrivent 
à petite  priée  de  fusil  de  la  cavalerie  du 
comte  Bclliard.  En  vain,  pour  les  arrêter, 
le  générai  Dautancourt  les  charge  à la  tète 
des  chasseurs  que  commandait  le  chef 
d'escadron  Lafitte  : il  est  ramené  par  leur 
feu  ; le  général  Sparre,  avec  le  3*  et  12' de 
dragons,  n'est  pas  plus  heureux,  et  bientôt 
toute  la  ligne  est  obligée  de  se  réfugier  au 
pied  de  Montmartre.  Déltordé  de  part  et 
d’autre,  le  comte  Belliard  n’est  plus  libre 
de  chercher  un  meilleur  terrain  dans  les 
plaines  latérales  ; alors  le  comte  Langeron 
réunit  trente  à trente-six  pièces  de  canon, 
et  bal  à mitraille  cette  cavalerie  que  pro- 
tégeait à peine  quelques  pièces  légères,  cl 
que  l’artillerie  do  position  no  défendait 
plus.  Ce  feu  terrible  l’ébranle  enfin  : elle 
est  forcée  de  faire  volte-face  et  de  se  reti- 
rer par  les  rues  étroites  et  rapides  qui  con- 
duisent au  sommet  de  Montmartre.  Les  ré- 
giments de  marche  des  colonels  Christophe, 
uliigny  et  Leclerc,  les  dragons  du  général 
Roussel,  ainsi  que  la  brigade  Dautancourt 
remontent  au  galop  ses  pentes  escarpées. 

Au  milieu  de  cette  retraite  précipitée,  le 
général  Belliard  aperçoit , sur  le  flanc 
gauche  de  la  butte,  le  bataillon  de  sapeurs- 
pompiers  de  la  garde,  le  jette  dans  un  en- 
clos à mi-côte,  et  lui  prescrit  de  tenir 
ferme.  Ces  deux  cent  cinquante  hommes 
furent  l'unique  troupe  que  les  deux  colon- 
nes d’infanterie  des  généraux  Kapzcwilscb 
et  Rudzewitsch  rencontrèrent  ; aussi  elles 
gravirent  la  butte  en  peu  d’instants,  la 
couronnèrent  el  couvrirent  bientôt  la  nais- 
sance des  rampes  qui  descendent  à Paris. 

La  cavalerie  du  général  Belliard  venait 
d’v  rentrer  en  grande  partie,  par  les  bar- 
rières que  tenait  encore  le  duc  de  Trévisc. 
Deux  escadrons,  l’un  de  cuirassiers,  l’au- 
tre de  dragons,  se  reliraient  par  les  bou- 
levarls  extérieurs,  sur  celle  de  Clicby, 
lorsque  le  chef  d’état-major  de  la  garde 


(1)  En  effet,  >1  ces  forces  eussent  été  assez  nom- 
breuses pour  prendre  l'offensive,  contre  celte  co- 
lonne de  cavalerie . elles  auraient  pu  la  faire  re- 
pentir de  cette  longue  marche  de  liane,  sur  une 
roulo  à laquelle  aboutissent  les  chemins  courts  et 
radios  qui  descendent  des  barrières  de  Cliché. 
Villiersel  Ncuüly.  * 
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parisienne  accourut  et  invita  leurs  chefs  à 
protéger  la  gauche  (lu  maréchal  de  Cone- 
gliano  qui  tenait  encore  la  tête  des  Bâti- 
gnolles.  Ces  officiers  s’y  portèrent  de  suite 
et  continrent  les  troupes  légères  russes , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  accablés  par  le  nombre, 
ils  furent  obligés  de  se  replier  sur  la  bar- 
rière dcMoneeaui. 

Ce  mouvement  rétrograde , la  prise  de 
Montmartre  et  la  marche  de  l’ennemi itour 
déborder  de  ce  point  le  faubourg  des  Bati- 
gnolles , déjà  menacé  par  les  roules  de 
Saint-Ouen  et  de  Clichy , ébranlèrent  les 
gardes  nationaux  qui  le  défendaient  ; et 
par  un  mouvement  spontané,  les  canon- 
niers abandonnèrent  les  pièces  des  Mou- 
lins : la  batterie  légère  fit  volte-face  ; les 
grenadiers  et  les  chasseurs  se  précipitè- 
rent sur  la  barrière  de  Clichy. 

Alors  le  maréchal,  secondé  par  son  chef 
d'état-major,  fit  sur-le-champ  ses  disposi- 
tions pour  la  défendre  et  prévenir  le  desor- 
dre. Les  grenadiers  et  chasseurs  se  postè- 
rent aux  leuétres  et  sur  la  plate-forme  du 
bâtiment  carré  qui  est  en  avant  de  la  bar- 
rière, aux  créneaux  du  tambour  en  char- 
pente, tandis  que  les  canonniers-vétérans 
se  plaçaient  à leurs  embràsures.  Un  feu  vif 
et  nourri  commença  aussitôt  contre  le  fau- 
bourg, chassa  des  rues  les  tirailleurs  en- 
nemis, et  les  força  de  se  jeter  dans  les  mai- 
sons. 

Cependant  le  maréchal  ne  se  dissimu- 
lant pas  que  si  l’ennemi  amenait  dans  le 
haut  des  Itatignolles  une  batterie  supé- 
rieure à l'ancienne,  il  enlèverait  des  pre- 
miers coups  les  palissades  du  tambour, 
conçut  l’idée  de  ménager  une  retraite  à ses 
défenseurs  derrière  un  retranchement  qu'il 
ordonna  de  construire  à la  bâte  avec  les 
charrettes  elles  bois  d'un  chantier.  Le  sen- 
timent du  péril  et  l’esprit  d'imitation  firent 
bientôt  commencer  une  autre  barricade 
dans  lobas  de  la  rue  (I). 

L’ennetni  de  son  cèle,  soit  qu’il  ne  ju- 
geât point  à propos  d’attaquer  la  barrière, 
ou  qu’il  voulût  en  éteindre  le  feu  avant  de 
mettre  son  canon  en  batterie,  se  bornait  à 
fusiller  du  haut  des  maisons  du  faubourg, 
quand  le  son  de  la  trompette  annonça  le 
parlementaire  qui  venait  proclamer  l'ar- 
mistice. Le  feu  s’éteignit  ; et  il  continua 
sa  route  jusqu'à  la  barrière  de  Neuilly,  où 
son  arrivée  mit  fin  au  combat  qui  venait 
de  s’engager  entre  la  1"  légion  et  les  trou- 
pes du  général  Emmanuel. 

Les  hostilités  avaient  enfin  cessé  sur 


(1)  Quelque*  sapeurs-pompiers  de  garde  a la 
caserne  de  Moût-Blanc,  s’etaient  mis  d’oux-mé- 
nies  à ce  travail,  aidés  par  les  hommes,  les  fem- 
mes, les  enfants  du  voisinage,  donnant  sans  le  sa- 
voir, un  exemple  des  ressources  qui  restaient  à 
l’armée,  et  la  meilleure  raison  d'un  armistice  qui 
évitait  de  porter  le  combat  dans  Paris. 


toute  la  ligne , lorsqu'un  incident  les  re- 
nouvela à la  barrière  de  Clichy.  Los  tirail- 
leurs russes  établis  dans  les  maisons  voi- 
sines, firent  un  mouvement  qui  parut  of- 
fensif aux  gardes  nationaux  postés  dans 
le  bâtiment  extérieur,  et  le  fou  recommençai 
toul-à-eoup  sans  que,  d’une  pari  ni  de  l’au- 
tre, l’on  sut  s'il  provenait  u’un  malenten- 
du, ou  si  l’armistice  était  rompu,  la- comte 
de  Langeron  avant  envoyé  un  parlemen- 
taire , le  duc  de  Coneghano  accouru  au 
bruit  de  la  mousqueterie,  chargea  son  chef 
d'état-major  de  l'accompagner  à Montmar- 
tre, et  de  convenir  avec  le  comte  de  Lan- 
geron des  moyens  de  prévenir  toute  reprisa 
inutile  d’hoslilités. 

rendant  ces  incidents , les  maréchaux 
ducs  de  Trévisc  et  de  Raguso  discutaient 
à La  Villelle  les  clauses  de  la  capitulation. 
Après  d’assez  vifs  débats,  on  convint  que 
l’armée  se  retirerait  avec  son  matériel , et 
aurait  la  nuit  entière  pour  cette  évacua- 
tion ; (jue  les  troupes  alliées  entreraient  à 
l’aris  à six  heures  du  matin , et  ne  pour- 
raient recommencer  les  hostilités  qu'nprè» 
neuf  heures.  Ces  conventions  furent  verba- 
les, et  le  duc  de  Raguse  se  chargea  de  le» 
rédiger  cl  signer  au  nom  de  son  collègue, 
avec  les  comtes  Orlow  et  de  l’aër. 

L’armée  remit  alorsà  la  garde  |iarisienne 
les  barrières  qu'elle  avait  défendues  contre 
l'ennemi.  Le  général  iluliin,  de  son  côté, 
fit  relever  tous  les  autres  postes  intérieurs 
occupés  par  la  garnison.  Les  troupes  du 
maréchal  duc  de  Trévise  évacuèrent  l’aris 
de  suite , sous  la  conduite  du  général  Cu- 
rial, lequel  gagna,  par  les  boulevarts  ex- 
térieurs el  le  pont  d'Austerlitz,  la  route  de 
Fontainebleau  où  il  les  établit  militaire- 
ment vers  minuit , en  arrière  de  Villejuif, 
face  à Paris  ; la  cavalerie  du  comte  Bel- 
liard,  après  une  courte  halte,  prit  la  même 
direction.  Le  maréchal  duc  de  Raguse  mar- 
qua les  Champs-Elysées  pour  rendez-vous 
aux  corps  qui  avaient  combattu  sous  ses 
ordres,  les  Cosaques  polonais  passèrent  la 
nuit  au  Bas-Passy,  en  avant  delà  barrière 
de  Versailles  ; et  le  lendemain,  vers  qua- 
tre heures  du  matin  , ces  diverses  troupes 
défilèrent  par  les  ponts  d’iéna  et  de  la 
Concorde , sur  les  barrières  d'Orléans  el 
du  Maine. 

Pendant  que  l'armée  française  quittait 
un  champ  de  bataille  qu’elle  avait  si  glo- 
rieusement disputé  , l'empereur  de  Russie 
et  le  roi  rie  Prusse  s’étaient  portés  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Cbaumont,  cl  parcourant 
des  veux  Paris,  que  cessaient  d’éclairer 
les  derniers  rayons  du  jour,  contemplaient 
avec  le  sentiment  naturel  d une  vive  satis- 
faction ce  prix  immense  de  la  victoire.  Ils 
retournèrent  ensuite  avec  le  tiénéraiissiiue 
au  quartier-général  de  Romli.  Le  général 
en  chef  Barclay  de  Tolly,  que  l’empereur 
Alexandre  venait  d’élever  au  grade  de 
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fetd-maréchal,  prit  ses  quartiers  à Ro- 
mainville; son  armée  bivouaqua  en  avant 
de  Pantin  et  sur  les  hauteurs  île  Belleville, 
Ménilmontanl  et  Mont-Louis;  ci'lle  de  Si- 
lésie sur  Montmartre  et  aux  environs  ; les 
corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg  et 
du  comte  de  (iiulay  s’établirent  à Saint- 
Maur  et  à Charenton.  Les  troupes  du  gé- 
néral Emmanuel  occupèrent  les  Thèmes, 
la  porte  Madiot  ; et  ceux  de  ses  coureurs 
dirigés  sur  les  ponts  de  la  Seine,  trouvè- 
rent leur  gîte  à Auteuil  et  Boulogne. 


Tandis  que  tous  ces  mouvements  se 
faisaient  autour  de  Paris,  celte  partie  de 
sa  population  pour  qui  tout  est  spectacle, 
stationnée  sur  les  anciens  boulevarts,  re- 
gardait avec  une  avide  curiosité  les  hau- 
teurs éclairées  par  le  feu  des  bivouacs,  et 
couronnées  par  les  troupes  et  les  batteries 
de  l’ennemi  ; mais  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens , dans  la  tristesse  et  le  deuil, 
sondaient  avec  inquiétude  l’avenir  que 
préparait  un  si  grand  événement. 


FIN. 
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